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QUESTION  LXXXIV. 

De  r  agilité  des  corps  des  t>lenlieuTeux* 

C'est  la  qualité  que  nous  avons  à  étudier  ici  (1)  ;  et  sur  ce  sujet  on  de- 
mande trois  choses  :  1"  Les  corps  glorieux  auront -ils  la  propriété  de  se 
mouvoir?  2*»  Se  mouvront-ils  en  effet?  3o  Se  mouvront- ils  d'une  manière 
instantanée  ? 

(1)  Bien  que  tous  les  hommes  doivent  ressusciter,  les  méchants  comme  les  bons,  ils  ne  re- 
prendront pas  tous  dans  les  mêmes  conditions  cette  nouvelle  existence.  Le  prophète  Daniel 

SUPPLEMENTUM 

(COyTlNUATlO), 


TRACTATUS  DE  RESURREGTIONE. 

(Continuatio). 

QUiESTIO  LXXXIV  VEL  LXXXVL 

De  agiliiate  corporum  beatorum,  in  très  articulas  divisa. 

Deinde  considerandum  est  de  agilitate  cor- 1  pora   gloriosa   sint  futura  agiliai  a»  Utrîim 
porum  beatorum  resurgentium.  movebuntur.  S»    Utrùm    movebuntur  in  in- 

Circa  quod  quaîruntur  tria  :  1«  Utrùm  cor- 1  stanti. 

XVI.  1 
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SUPPLÉMENT,  QUESTION  LXXXIV,  ARTICLE  1. 


ARTICLE  I. 

Les  corps  glorieux  devront -ils  être  agiles? 

Il  paroît  que  les  corps  glorieux  ne  seront  pas  agiles.  V  Ce  qui  possède  de 
soi  Tagilité,  n'a  pas  besoin  pour  se  mouvoir  d'un  moyen  de  transport.  Mais 
les  corps  glorieux,  après  la  résurrection,  seront  portés  «  sur  les  nuées  dans 
les  airs  au  devant  du  Christ,  »  I.  Thessal.,  TV  ;  ce  que  la  Glose  attribue  au 
ministère  des  anges.  Donc  les  corps  glorieux  ne  seront  pas  agiles. 

2°  Quand  un  corps  ne  se  ment  qu'avec  effort  et  avec  peine,  on  ne  peut 
pas  rappeler  agile.  Mais  les  corps  glorieux  seront  précisément  mus  de 
cette  manière,  puisque  leur  moteur,  qui  est  Tame,  leur  imprime  4es 
mouvements  contraires  à  leiir  nature;  sans  «ela  ils  se  mouvroient  tou- 
jours dans  le  même  sens.  Donc  ils  ne  seront  pas  agiles. 

3°  Parmi  les  opérations  animales,  le  sens  l'emporte  sur  le.  mouvement. 
Or  il  n'y  a  dans  les  corps  glorieux  aucune  propriété  qui  doive  perfec- 
tionner le  sens.  Donc  il  ne  faut  leur  en  attribuer  aucune  non  plus  qui 
doive  perfectionner  le  mouvement,  telle  que  seroit  l'agilité. 

4«  La  nature  donne  aux  divers  animaux  des  instruments  diversement 

avoit  dit,  XII  :  «  Ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  ,  se  réveilleront  de  ce  lourd  sommeil, 
les  uns  pour  la  vie  éternelle,  les  autres  pour  un  opprobre  qu'ils  subiront  également  à  jamais.» 
Le  Sauveur  lui-même  proclame  cette  vérité  ,  Joan.j  V  :  «  Ceux  qui  auront  fait  le  bien, 
ressusciteront  pour  entrer  en  possession  de  la  vie;  et  ceux  qui  auront  commis  le  mal,  pour 
recevoir  leur  condamnation.  »  Voici  enfin  comment  s'exprime  le  grand  Apôtre,  I  Corinlh.j  XV  : 
d  Je  vous  annonce  un  mystère  :  nous  ressusciterons  tous,  mais  nous  ne  subirons  pas  tous  la 
transformation  glorieuse.  En  un  instant,  en  un  clin  d'oeil,  au  son  de  la  dernière  trompi^tte, 
car  en  effet  la  trompette  retentira  ,  les  morts  ressusciteront  incorruptibles  ;  mais  nous  seuls 
serons  transformés.  » 

Déjà  nous  voyons  là  qu'à  la  résurrectio'n  tous  les  hommes  seront  immortels.  «  Il  n'y  aura 
piUS  de  mort,  »  a  dit  saint  Jean ,  Apoe.,  II.  Les  réprouvés  «  chercheront  la  mort,  et  ils  ne  la 
trouveront  pas;  ils  l'imploreront  avec  instance  ,  el  elle  fuiraloin  d'eux.»  Ce  qui  fait  dire  a  saint 
Augustin,  De  Civil. ^  XXÏI,  4-  :  «  La  première  mort  chasse  l'ame  du  corps  malgré  elle  ;  la  se- 
conde mort  la  retient  malgré  elle  dans  ce  même  corps.  »  L'immortalité  est  donc  commune  à 
tous.  Mais  les  corps  des  saints  posséderont  de  plus  certaines  propriétés  ou  qualités  distinc- 
tives.  C'est  ce  que  l'auteur  du  supplément  eût  dû  prouver  d'abord  en  thèse  générale,  pour  bien 
suivre  la  méthode  de  saint  Thomas,  comme  le  remarque  très-bien  Sylvius.  Ces  propriétés  sont 
au  nombre  de  quatre  :  l'impassibilité  ,  la  subtilité  ,  l'agilité  et  la  clarté.  Les  deux  premières 
ont  été  déjà  étudiées  ;  il  nous  reste  à  parler  des  deux  autres. 


>  :'"ïcuLus  I. 

Vtriim  corpora  yloriosa  sint  futura  agilia. 

Âd  primum  sic  proeeditur,  Vid^tur  qiiôd 
corpora  gloiiosa  non  sint  futura  agilia.  Illud 
enim  quod  de  se  agile  est ,  ad  motum  non  in- 
diget  aliquo  déférente.  Sed  corpora  glorificata 
deferentur  post  resurrectionem  «  in  nubibus 
obviant!  Christo  in  aéra ,  ab  angeUs ,  »  «t  dicit 
Glossa ,  I.  ThessaL,  IV,  Ergo  corpora  gloriosa 
non  erunt  agilia. 

2.  Prœterea ,  nullum  corpus  quod  movetur 


cum  labore  et  pœna ,  potest  dici  agile.  Sed 
corpora  gloriosa  hoc  modo  movebuntur ,  cùm 
motor  eorura ,  scilicet  anima ,  moveat  in  con- 
trarium  naturae  eorura  ;  aliàs  moverentur  sera- 
per  in  unara  partem.  Ergo  non  erunt  agilia. 

3.  Praelerea ,  inter  omnes  operationes  ani- 
males sensus  est  nobilior  et  prior  quàm  motus. 
Sed  non  assignatur  corporibus  gloriosis  aliqiia 
proprietas,  qu»  perficiat  ea  ad  sentiendum. 
Ergo  nec  débet  eis  atlribui  agilitas,  per  quam 
perficiantur  ad  motum. 

4.  Praeterea,  natura  dat  diversis  animalibus 
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disposés,  selon  la  variété  de  leurs  fonctions  ou  de  leurs  puissances;  ainsi 
elle  ne  donne  pas  les  mêmes  instruments  à  Tanimal  qui  se  traîne  avec 
lenteur  et  à  celui  qui  s'élance  avec  rapidité.  Or  Dieu  met  encore  plus  d'or- 
dre dans  ses  opérations  immédiates  que  dans  celles  qu'il  accomplit  par  la 
nature-  Le  corps  glorifié  ne  devant  donc  pas  avoir  des  membres  d'une  autre 
forme  ou  d'une  autre  grandeur  que  ceux  qu'il  possède  maintenant,  il  n'aura 
pas  apparemment  une  agilité  différente  de  celle  qu'il  possède  aujourd'hui. 

Mais  voici  comment  l'Apôtre  exprime  le  contraire  I.  Corinth.,  XV,  13  : 
«  Il  est  semé  dans  l'infirmité,  il  se  lèvera  dans  la  force  ;  »  c'est-à-dire  plein 
de  mouvement  et  de  vie,  ajoute  la  Glose.  Or  cela  ne  pourroit  être  sans 
l'agilité.  Donc  les  corps  glorieux  devront  être  agiles. 

La  lenteur  ou  la  torpeur  semble  éminemment  répugner  à  la  spiritua- 
lité. Or  les  corps  glorieux  seront  aussi  spirituels  qu'ils  peuvent  l'être  en 
conservant  leur  nature,  comme  nous  l'enseigne  encore  l'apôtre  saint 
Paul.  Donc  ils  seront  agiles. 

(  Conclusion.  —  Le  corps  glorifié  étant  entièrement  soumis  à  l'ame  bien- 
heureuse, il  faut  qu'il  soit  aussi  agile  qu'elle,  pour  être  en  état  de  lui 
obéir  parfaitement.  ) 

Le  corps  glorifié  sera  complètement  soumis  à  l'ame  bienheureuse,  de 
telle  sorte  que  non -seulement  il  n'y  aura  rien  en  lui  qui  résiste  à  la 
volonté  de  l'esprit,  comme  cela  avoit  lieu  dans  le  corps  même  d'Adam, 
mais  qu'il  possèdeencore  une  perfection  spéciale,  émanant  en  lui  de 
l'ame  glorifiée  et  ayant  pour  objet  de  le  rendre  en  tout  conforme  à 
une  telle  sujétion.  Cette  perfection  est  l'une  des  propriétés  des  corps  glo- 
rieux. L'ame  est  unie  au  corps  comme  forme  et  comme  moteur.  Or  sous 
l'un  et  l'autre  rapport,  il  faut  que  le  corps  glorifié  soit  parfaitement  sou- 
mis à  l'ame  bienheureuse.  Par  la  subtilité  il  est  entièrement  soumis  à 
l'ame,  en  tant  que  celle-ci  est  la  forme  du  corps ,  lui  communiquant  son 
être  spécifique;  et  de  même  par  l'agilité  il  lui  est  non  moins  soumis,  en 


I 


instrumenta  dispositionis  diversae  secnndùm  di- 
versasvirtutes  ipsorum  :  unde  non  ejnsdem  dis- 
positionis instrumenta  dat  animali  tardo  et  ve- 
loci.  Sed  Dens  raultô  oi  dinatiùs  operatur  quàra 
natara.  Cùmergo corpus gloriosum  habeat  mem- 
bra  ejusdem  dispositionis  in  figura  et  quantitate, 
sicut  modo,  videtur  quôd  non  habeat  agilitatem 
aliam  quàm  modo  habet. 

Sed  coûlra  est,  quod  dicitur  I.  Cor.,  XV  : 
«Seminatur  in  infirmitate,  resurget  in  virtute;» 
G'ossa  :  «  Id  est  mobile  et  vivum.  »  Sed  mo- 
bilitas  non  potest  dicere  nisi  agilitatem  ad 
Bûotum.  Ergo  corpora  gloriosa  erunt  agilia. 

Praeterea  ,  tarditas  maxime  videtur  spiritua- 
litati  repugnare.  Sed  corpora  gloriosa  maxime 
erunt  spiritualia ,  utdicitur  I.  Co)\,  XV.  Ergo 
etiam  agilia. 

'  BSo 

.    V,  /^ 


(  CoNCLUsio.  —  Cùm  corpus  gloriosum  sit 
oraninô  subjectum  animée  gloriQcatae ,  corpus 
gloriosum  erit  agile  sicut  anima ,  ut  ei  sit  ha- 
bile ad  obediendum.) 

Respondeo  dicendum^  quôd  corpus  gloriosum 
erit  omnino  subjeetum  animae  glorificatac,  non 
solùm  ut  nihil  in  eo  sit  quod  résistât  voluntati 
spiritûs  (quia  hoc  fuit  etiam  in  corpore  Adae) , 
sed  etiam  ut  sit  in  eo  ali  jua  perfectio  effluenjs 
ab  anima  glori&cata  in  corpus,  per  quam  habile 
reddatur  ad  praediclam  subjeclionem.  Quaîqui- 
dern  perfectio  «  dos  gloriiicati  corporis  »  dici- . 
tur.  Anima  autera  conjungitur  corpori  non  so- 
lùm ut  forma ,  sed  etiam  ut  motor.  Et  utroque 
modo  oportet  quôd  corpus  gloriosum  animae 
glorificatae  sit  suramè  subjeetum.  Unde ,  sicut 
per  dotem  subtililatis  subjicitur  ei  totaliter  in 


H  SUPPLÉMENT,   QUESTION   LXXXIV,  ARTICLE   4. 

tant  que  Tame  est  son  moteur;  cette  propriété  le  rend  apte  à  obéir  sans 
efforts  à  tous  les  mouvements  et  à  toutes  les  actions  de  l'ame.  Quel- 
ques-uns ont  cru  trouver  la  cause  de  cette  agilité  dans  la  cinquième  es- 
sence ou  essence  céleste,  qui  doit  alors  dominer  dans  les  corps  ;:loricux. 
Mais  nous  avons  dit  plus  d'une  fois  que  cela  n'étoit  pas  admissible  (1). 
C'est  donc  à  Tame  qu'il  faut  faire  remonter  l'agilité  des  corps  glorieux, 
aussi  bien  que  leur  gloire  elle-même. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  En  disant  que  les  corps  glorieux  sont 
portés  par  les  anges  ou  même  sur  les  nuées,  on  n'entend  pas  qu'ils  aient 
besoin  de  ces  mobiles  étrangers;  on  veut  seulement  exprimer  par  là  les 
hommages  rendus  aux  corps  glorieux ,  non-seulement  par  les  anges,  mais 
encore  par  toutes  les  créatures. 

2°  Plus  l'ame  exerce  de  puissance  sur  le  corps,  moins  est  laborieux  le 
mouvement  imprimé  au  corps  contrairement  à  sa  nature.  De  là  vient  que 
les  hommes  en  qui  la  force  motrice  est  plus  considérable,  ou  dont  le  corps 
a  été  ployé  par  un  long  exercice  à  obéir  aux  mouvements  de  l'esprit, 
éprouvent  moins  de  peine  à  se  mouvoir  de  la  sorte.  Or,  après  la  résurrec- 
tion, l'ame  dominera  parfaitement  sur  le  corps ,  soit  par  un  effet  de  sa 
propre  puissance,  soit  par  les  dispositions  qui  résulteront  dans  un  corps 
glorieux  de  ce  trop  plein  de  gloire  que  l'ame  fera  rejaillir  sur  lui.  Les 
Saints  n'auront  donc  aucun  effort  à  faire  pour  se  mouvoir  corporellement; 
et  c'est  ainsi  que  nous  comprenons  l'agilité  dont  leurs  corps  seront  doués. 

3**  Ce  n'est  pas  seulement  l'aptitude  du  corps  au  mouvement  local, 
c'est  encore  sa  sensibilité  et  sa  docilité  à  l'égard  de  toutes  les  opérations 
de  l'ame,  qui  se  trouveront  perfectionnées  par  la  propriété  que  nous  étu- 
dions. 

(1)  II  a  été  déjà  fait  justice  de  cette  hypothèse,  à  propos  du  corps  ressuscité  de  Jésus-Christ. 
Il  faut  même, pour  compléter  les  thèses  actuelles  ,  revenir  à  celles  que  le  docteur  angélique  a 
consacrées  à  la  résurrection  du  Sauveur,  cause  exemplaire  de  la  nôtre. 


quantum  est  forma  corporis ,  dans  esse  speci- 
ficum  ;  ita  per  dotem  agilitatis  subjicitur  ei  in 
quantum  est  motor,  ut  scilicet  sit  expeditum 
et  habile  ad  obediendum  spiritui  in  omnibus 
motibus  et  actionibus  animse.  Quidam  tamen 
causam  istius  agilitatis  attribuunt  quints  (  Id 
est  cœlesti  )  essentiae ,  quae  tune  in  corporibus 
gloriosis  dorainabitur.  Sed  de  hoc  fréquenter 
dictura  est  quôd  non  videtur  conveiiiens.  Unde 
melius  est  ut  attribuatur  animai ,  à  qua  gloria 
in  corpus  émanât. 

Ad  primum  ergo  diceudum,  quôd  corpora 
gloriosa  dicuntur  lerri  ab  angelis ,  et  etiam  in 
nubibus,  non  quasi  eis  indigeant ,  sed  ad  reve- 
rentiam  designandam,  quœ  corporibus  gloriosis 
st  ab  angelis  et  ab  omnibus  creaturis  defertur. 

k^  secundum  dicendum ,  quôd  quantô  virtus 


anim»  moventis  dominatur  magis  supra  corpus, 
tantô  minor  est  labor  in  motu  qui  etiam  fit  con* 
tra  naturam  corporis.  Unde  illi  in  quibus  virtus 
motiva  est  fortior,  et  illi  qui  habent  ex  exer- 
citio  corpus  magis  habilitatum  ad  obediendum 
spiritui  moventi ,  minus  laborant  in  motu.  Et 
quia  post  resurrectionem  anima  perfectè  domi- 
nabitur  corpori ,  tum  propter  perfectionem  pro- 
priae  virtutis,  tum  propter  habilitatem  corporis 
gloriosi ,  ex  redundantia  glorise  ab  anima  in 
ipsum,  non  erit  aliquis  labor  in  motu  sanctorum; 
et  sic  dici  poterunt  corpora  sanctoram  agilia. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  per  dotem  agili- 
tatis corpus  gloriosu m  reddetur  habile,  non  so- 
iùm  ad  motum  localem,  sed  etiam  ad  sentien- 
dum,  et  ad  omnes  alias  animas  operationes  exe* 
quendas. 
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4°  De  même  que  la  nature  donne  aux  animaux  les  plus  véloces  des  ins- 
truments de  locomotion  mieux  disposés^  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur 
grandeur;  de  même  Dieu  donnera  aux  corps  des  Saints  des  dispositions 
différentes  de  celles  qu'ils  ont  ici-bas,  mais  simplement  en  leur  commu- 
niquant cette  propriété  glorieuse  que  nous  appelons  T^gilité,  et  non  en 
leur  donnant  une  autre  forme. 

ARTICLE  II. 

Les  saints  useront-ils  jamais  de  leur  agilité  pour  se  mouvoir  féellement  ? 

lî  paroît  que  les  saints  n'useront  jamais  de  leur  agilité  pour  un  mou- 
vement local.  1° D'après  le  Philosophe,  Physic,  III,  «  le  mouvement  ap- 
partient à  rêtre  imparfait.  »  Or  les  corps  glorieux  ne  seront  plus  sujets  à 
rimperfection.  Donc  ni  au  mouvement  non  plus. 

2°  Tout  mouvement  accuse  Findigence  ;  car  on  ne  se  meut  que  pour  ac- 
quérir une  chose,  arriver  à  une  fm.  Or,  dans  les  corps  glorieux,  nulle  in- 
digence possible,  puisqu'ils  sont  dans  ce  lieu  où ,  selon  la  pensée  de  saint 
Augustin,  c(  on  a  tout  ce  que  Fon  veut  et  rien  de  ce  que  Ton  ne  voudroit 
pas.  »  Donc  point  de  mouvement  dans  les  corps  glorieux. 

3°  Voici  un  principe  posé  par  le  Philosophe  De  cœlo,  II,  64  :  «  L'être 
qui  participe  à  la  bonté  divine  sans  aucun  mouvement,  y  participe  d'une 
manière  plus  élevée  que  celui  qui  a  besoin  de  se  mouvoir  pour  cela.  »  Or 
un  corps  glorieux  doit  nécessairement  participer  à  la  bonté  divine  d'une 
manière  plus  élevée  qu'un  autre  corps  quelconque.  Donc,  puisqu'il  y  a 
des  corps  absolument  immobiles,  tels  que  les  corps  célestes,  à  plus  forte 
raison  les  corps  glorieux  doivent-ils  l'être  aussi. 

4°  D'après  saint  Augustin,  «  l'ame  étant  établie  en  Dieu  communiquera 
au  corps  sa  propre  stabilité.  »  Or  l'ame  sera  tellement  établie  en  Dieu 


Ad  qiiartum  dicendum,  quôd  sicut  natura 
dal  velocioribus  animalibus  instrumenta  divers» 
dispositionis  in  figura  et  quantitate ,  ita  Deus 
dablt  corporibus  sanctorum  aliam  dispositionem 
quàra  nunc  habeant ,  non  quidem  in  figura  et 
quantitate,  sed  in  proprietaie  gloriîB ,  qu»  di- 
citur  agilitas. 

ABTICULUS  II. 

L'trùm  sancti  agilitate  suâ  nunquam  utentur, 
ita  quàd  moveaniur. 

Ad  secundum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
sancti  agilitate  suâ  nunquam  utentur,  ita  quôd 
moveaniur.  Quia,  secundum  Phiiosophum,  III. 
Physic,  «  motus  est  actus  impeifecti.  »  Sed 
in  corporibus  gioriosis  nuUd  erit  imperfectio. 
Ergo  nec  aliquis  motus. 

2.  Praeterea ,  omnis  motus  fit  propter  indi- 


gentiam,  quia  omne  quod  movetur,  movetur 
propter  adeptionem  alicujus  finis.  Sed  corpora 
gloriosa  non  habebunt  aliquam'indigentiam; 
quia,  ut  Augustinus  dicit,  «  ibi  erit  quidquid 
voles ,  non  erit  quidquid  noies.  »  Ergo  non 
movebuntur. 

3.  Praeterea ,  secumiùm  Phiiosophum  in  II. 
De  cœlo  et  mundo  (  text.  64  et  66  ),  «  illud 
quod  participât  divinam  bonitateui  sine  motu , 
nobiliùs  participât  illam,  quàm  quod  participât 
illam  cura  motu.  »  Sed  corpus  gloriosum  nobi- 
hùs  participât  divinam  bonitatem,  quàm  aliquod 
aliud  corpus.  Cùm  ergo  qua;dam  alia  corpora 
omnmo  sine  motu  remaneant,  sicut  corpora 
cœlestia,  videtur  quôd  multô  fortiùs  corpora 
humana. 

4.  Praeterea,  Augustinus  dicit  quôd  «anima 
stabilita  in  Deo  stabiliet  corpus  suum  conse- 
quenter.  »  Sed  anima  ita  erit  in  Deo  stabilita, 
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qu'elle  n'en  recevra  plus  aucune  sorte  de  mouvement.  Donc  le  corps  à  son 
tour  ne  recevra  plus  aucun  mouvement  de  Tame. 

5*»  Plus  un  corps  a  de  dignité,  plus  doit  ôtre  élevé  le  lieu  qu'il  occupe. 
De  là  vient  que  le  corps  du  Christ,  évidemment  le  plus  noLlc  et  le  plus 
digne  de  tous,  occupe  le  lieu  le  plus  éminent,  comme  l'indique  TApôtre 
Ilcbr.,  VII/2G  :  «Il  a  été  élevé  au  dessus  des  cieux;  »  et  la  Glose  ajoute  : 
«  par  le  lieu  et  par  la  dignité.  »  Chaque  corps  glorieux  aura  pour  la  même 
raison  une  place  correspondante  à  sa  propre  dignité.  Or  cette  convenance 
du  lieu  est  une  chose  qui  tient  à  la  gloire  des  saints.  Cette  gloire  ne  devant 
doncjamaisvaricrni  en  plus  ni  en  moins,  puisque  les  Saints  sontabsolument 
ar  ri\  es  au  terme,  il  paroit  que  leurs  corps  ne  devront  jamais  s'écarter  du  lieu 
qui  leur  aura  été  déterminé,  et  que  dès  lors  ils  ne  pourront  se  mouvoir. 

Mais  nous  voyons  le  contraire,  d'abord  Jscl^XL,  31  :  a  Ils  courront,  et  ne 
ne  prendront  aucune  peine  ;  ils  marcheront ,  et  n'éprouveront  pas  de  fa- 
tigue; »  puis  Sap.,  ni,  7  :  «  Ils  seront  comme  des  étincelles  qui  courent 
parmi  les  roseaux.  »  Donc  il  est  un  mouvement  qu'il  faut  attribuer  aux 
corps  glorieux. 

(Conclusion.  —  De  même  que  le  corps  glorifié  du  Christ  a  été  visible- 
ment mù,  dans  son  ascension,  par  exemple;  de  même  les  corps  des  bien- 
heureux se  mouvront  à  leur  gré  et  par  leur  propre  agilité.  ) 

Il  faut  nécessairement  admettre  que  les  corps  des  saints  seront  suscep- 
tibles d'un  mouvement  local;  car  le  corps  du  Christ  s'est  mû  d'une  ma- 
nière évidente  quand  il  est  monté  aux  cieux;  et  les  corps  des  Saints  se 
mouvront  également  quand  ils  sortiront  de  la  terre  et  s'élèveront  vers  le 
ciel  empyrée.  Mais,  même  après  qu'ils  seront  entrés  dans  les  cieux,  il 
est  probable  qu'ils  se  mouvront  encore  au  gré  de  leur  propre  volonté,  soit 
pour  glorifier  la  sagesse  divine  en  manifestant  en  acte  ce  qu'elle  leur  a 

qaôd  nullo  modo  ab  eo  movebitur.  Ergo  nec  in  j     Sed  contra  est,  quod  dicitur  Isai.,  XL: 


corpore  erit  aliquis  motus  ab  anima. 

5.  Praeterea ,  quantô  corpus  est  nobilius , 
tantô  debetur  ei  locus  nobilior  :  unde  corpus 
Christi,  quod  est  nobilissimum ,  habet  locutn 
erainentiorem  inter  caetera  loca,  ut  patet  Hebr., 
VII  :  «  Excelsior  cœlis  factus;  »  Glossa  :  a  Loco 
et  dignitate  (1).  »  Et  similiter  unuraquodque 
corpus  gloriosum  habebit  eadem  ratione  locum 
sibi  coiivenientem  secuiidùm  mensuram  suse 
dignitatis.  Sed  locus  conveniens  est  de  perti- 
aeiitibus  ad  gloriam.  Cùm  ergo  post  resurrec- 
tionem  gloria  sanctorum  nunquam  varietur , 
neque  in  plus,  neque  in  minus  (quia  tune  erunt 
omnino  in  termino  ) ,  videtur  quod  eorum  cor- 
pora  nunquam  de  loco  sibi  determinato  recè- 
dent ;  et  ila  non  movebuntur. 


«  Cunent ,  et  noQ  laborabunt  ;  ambulabunt ,  et 
non  déficient;  »  et  Snp.,  III  -.  «  Tanquam  scin- 
tillae  in  ariindineto  discurrent.  »  Ergo  erit  ali- 
quis motus  corporum  gloriosorum. 

(  CoNCLuaio.  —  Sicut  corpus  Christi  glori- 
Mcatum  in  ascensione  motum  est,  ita  et  corpora 
gloriosa  movebuntur  agilitate  suî ,  ut  eis  libi- 
tum fuerit.) 

Respondeo  dicendum,  quôd  corpora  gloriosa 
aliquando  moveri  necessarium  est  ponere,  quia 
et  ipsum  corpus  Christi  motum  est  in  ascen- 
sione ;  et  similiter  corpora  sanctorum,  qnae  de 
lerra  résurgent ,  ad  cœlum  erapyreum  ascen- 
deat.  Sed  etiam  postquam  cœlos  conscende- 
rint,  verisiinile  est  quôd  aliquando  movebuntur 
pro  suae  libito  voluntatis ,  ut  illud  quod  habeut 


(1)  Non  sic  tamen  in  eum  locum  Glossa,  sedl  de  tantùm  :  Et  excelsior  cœlis,  id  est  omni 
tœleili  ereaturd,  quia  enm  omnes  angeli  adorant.  Illud  autem  aliud  quod  hîc  ex  ea  refert 
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donné  en  puissance,  soit  pour  contempler  la  ravissante  beauté  des  di- 
verses créatures,  en  qui  reluit  éminemment  cette  même  sagesse  (1).  Le 
sens,  en  effet,  n'est  en  acte  que  par  la  présence  de  l'objet,  bien  que  la  sen- 
sibilité des  corps  glorieux  soit  incomparablement  plus  vive  que  notre  sen- 
sibilité actuelle.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  leurs  mouvements 
puissent  en  rien  nuire  à  leur  béatitude,  puisque  celle-ci  consiste  dans  la 
vision  de  Dieu  et  que  cette  vision  leur  est  partout  présente.  C'est  ce  que 
saint  Grégoire  dit  des  anges,  homil.  in  Evang.,  XXXIV  :  «  Où  qu'ils  soient 
envoyés,  ils  ne  sortent  pas  de  Dieu.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  l*'  Le  mouvement  local  ne  produit  aucun 
changement  dans  la  nature  intrinsèque  d'une  chose,  il  ne  touche  qu'à  ce 
qui  lui  est  extrinsèque.  Une  chose  soumise  à  ce  genre  de  mouvement  peut 
avoir  sa  perfection  intrinsèque,  comme  il  est  dit  Physic,  VIII,  i7,  bien 
qu'il  y  ait  en  elle  une  sorte  d'imperfection  relativement  aux  divers  lieux 
qu'elle  peut  occuper  5  car  lorsqu'elle  est  réellement  dans  l'un ,  elle  est  sim- 
plement en  puissance  par  rapport  aux  autres,  n'ayant  pas  comme  Dieu  le 
privilège  de  l'ubiquité.  Mais  une  telle  défectuosité  ou  l'absence  d'un  tel 
privilège  n'a  rien  de  contraire  à  la  perfection  de  la  gloire,  pas  plus  que 
d'autres  défectuosités  de  même  nature,  comme,  par  exemple,  d'avoir  été 
créé,  d'être  sorti  du  néant.  Il  faut  donc  admettre  de  semblables  défauts 
dans  les  corps  glorieux. 

2°  Quand  on  dit  qu'un  être  a  besoin  d'une  chose,  cela  peut  s'entendre 

(1)  A  quoi  serviroit  d'ailleurs  cette  propriété,  si  jamais  elle  ne  devoit  être  réduite  en  acte? 
Concevroit-on  même  un  corps  animé  ,  vivant,  uni  à  une  ame  immortelle,  bienheureuse,  par- 
venue au  séjour  de  la  perfection,  et  qui  cependant  ne  se  mouvroit  jamais,  seroit  condamné  à  une 
immobilité  absolue?  Ne  pourroit-on  pas  dire  qu'en  cela  du  moins  Dieu  aiiroit  fait  une  chose  inutile, 
puisqu'il  auroit  donnée  l'homme  une  faculté  dont  l'homme  ne  feroit  jamais  usage?  C'est  donc  un 
axiome  de  philosophie,  fréquemmentinvoquéparsainlThomas,quisetrouveroit  démenti  par  une 
semblable  hypothèse.  N'oublions  pas,  enfin,  le  principe  général  d'après  lequel  on  reconnoît  que 
les  corps  glorieux  doivent  posséder  les  qualités  distinclives  énumérées  plus  haut.  ïis  seront  de 
la  sorte  un  plus  docile  instrument  de  Tame  ;  le  corps  sera  plus  parfaitement  soumis  au  principe 


in  virtu^e,  actu  exercentes,  divinam  sapieiitiam  l  tus  non  variât  aliquid  eorum  quœ  sunt  intranea 


commendabilem  oslendant  ;  et  ut  etiara  visus 
eorum  reticiatur  pulchritudine  creaturarum  di- 
versarom,  in  quibus  Dei  sapientia  emineuter 


rei ,  sed  solùm  id  quod  est  extra  rem ,  scilicet 
locum.  Unde  illud  quod  movetur  inotu  locali , 
est  perfecturn  quantum  ad  ea  quae  sunt  intra 


relucebit.  Sensus  enim  non  potest  esse  nisi  ^  rem ,  ut  dicitur  in  VIll.  Physic.  (  text.  17  et 
prœsentiuûi,  quamvis  magis  a  longinqiio  possint  j  37),  quaravis  habeat  imperiectionem  respecta 
sentire  corpora  gloriosa,  quàm  non  gloriosa,  ut  loci;  quia  dum  est  in  uno  loco,  est  in  potentia 
suprà  (  qu.  8 ,  art.  4 ,  ad  6  ).  Nec  tamen  per  |  ad  alium  locum ,  quia  non  potest  esse  actu  in 
raotum  aliquid  deperibit  eornm  beatitudini,  quae  \  pluribus  locis  simul  ;  hoc  enim  solius  Dei  est. 
consistit  in  visione  Dei ,  quam  ubique  praesen-  !  Hic  autem  defectus  non  répugnât  perfectioni 

gloriae ,  sicut  nec  defectus   quôd  creatura  est 
ex  nihilo.  Et  ideo  manebunt  defectus  hujus- 
modi  in  corporibus  gloriosis. 
Ad  secundum  dicendum,  quôd  aliquis  dicitur 


tem  habebunt  ;  aient  et  de  angelis  dicit  Grego- 
rius ,  quod  «  intra  Deum  currunt  quocumque 
naittantur.  » 
Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  hcalis  mo- 


S.  Thomas ,  habet  potiùs  ad  Hebr^j  I ,  ubi  Filius  l>ei  dirilur  sedens  ad  dexteram  majestatù 
in  excelsis.  Expressé  quippe  ibi  ait  quôd  in  excehit^  iaest  super  omnia  loco  et  dignïlaie. 
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de  deux  manières,  d'une  manière  a])solue  ou  d'une  manière  relative. 
Absolument  parlant,  un  être  a  besoin  d'une  cbose  sans  laquelle  il  ne  sau- 
roit  cousorver  son  existence  ou  môme  sa  perfection.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  les  corps  glorieux  jiossèdent  la  faculté  de  se  mouvoir;  la  béatitude 
leur  sufliroit  sans  cela.  Relativement,  un  être  a  besoin  d'une  chose  sans 
laquelle  il  ne  pourroit  pas  atteindre  la  fin  qu'il  se  propose,  ou  l'atteindre 
aussi  bien,  ou  l'atteindre  de  la  même  manière.  C'est  ainsi  que  la  faculté 
de  se  mouvoir  localement  est  donnée  aux  bienheureux  ;  ils  ne  pourroient 
pas  manifester  en  eux  la  puissance  motrice,  à  moins  qu'ils  ne  se  meu- 
vent en  réalité.  Rien  n'empêche  que  des  besoins  ainsi  compris  ne  se  trou- 
vent au  sein  même  de  la  gloire. 

3°  Cet  argument  seroit  concluant  si  un  corps  glorieux  ne  pouvoit  sans 
se  mouvoir  participer  à  la  bonté  divine,  d'une  manière  plus  parfaite  que 
les  corps  célestes.  Mais  cela  n'est  pas.  Si  donc  les  corps  glorieux  se  meu- 
vent, ce  n'est  pas  pour  arriver  à  la  pleine  participation  de  la  bonté  di- 
vine, puisqu'ils  la  possèdent  déjà  par  la  gloire,  c'est  afin  de  manifester 
la  puissance  de  Tame.  Les  corps  célestes,  au  contraire,  ne  pourroient  en 
se  mouvant  manifester  d'autre  puissance  que  celle  qu'ils  ont  sur  les  corps 
inférieurs,  comme  étant  le  principe  moteur  des  diverses  modifications 
qu'ils  éprouvent.  Ceci  ne  s'applique  nullement  à  l'état  de  la  gloire;  et 
voilà  pourquoi  ce  raisonnement  est  sans  valeur. 

¥  Le  mouvement  local  ne  diminue  en  rien  la  stabilité  de  l'ame  dans 
son  union  avec  Dieu;  car,  comme  nous  l'avons  dit,  il  ne  touche  qu'à  ce 
qui  est  extrinsèque. 

5°  Le  rapport  qui  existe  entre  le  lieu  assigné  à  chaque  corps  glorieux 
et  la  dignité  de  ce  corps,  tient  à  la  récompense  accidentelle.  Mais  il  ne 

immatériel  avec  lequel  il  concourra  de  nouveau  à  te  former  qu'un  seul  être.  Que  seroit  un 
instrument  doué  d'admirables  aptitudes,  mais  à  la  condition  que  ces  aptitudes  n'auroient 
éternellement  aucune  application  réelle? 


dupliciter  indigere  aliquo,  scilicet  sirapliciter  et 
secundùm  quid.  Sirnpliciter  quidem  indiget  ali- 
quis  illo  sine  quo  non  potest  conservari  in  esse, 
vel  in  sua  perfectione.  Et  sic  motus  in  corpo- 
ribus  gloriosis  non  erit  propter  aliqnam  indi- 
gentiam ,  quia  ad  baec  omnia  suffi*  iet  eis  sua 
beatitudo.  Sed  secundùm  quid  indiget  aliquis 
illo  sine  quo  non  potest  aliquem  fine  in  iiiten- 
tum  habere ,  vel  non  ita  benè ,  vel  tali  modo. 
Et  sic  motus  erit  in  beatis  propter  indigentiara; 
non  enim  poterunt  manifes.are  virtutem  moti- 
vam  in  seipsis  experimento  ,  nisi  moveantur. 
Hujusmodi  enim  indigentias  nihil  prohibet  in 
corporibus  gloriosis  esse. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  ratio  illa  pro- 
cederet,  si  corpus  gloriosum  non  posset  etiam 
sinemotu  participare  divinam  bonitatem,  multô 


perfectiùs  qtiàm  corpora  cœlestia  ;  quod  falsuni 
est.  Unde  corpora  gloriosa  non  movebuutur  ad 
consequendam  perfeclam  divinse  bonitatis  par- 
ticipationem  (hanc  enim  hahent  per  gloriam), 
sed  ad  demonstrandam  virtutem  auimae.  Per 
motum  autem  corporura  cœlestiuin  non  posset 
demonstrari  virtus  eorum  ,  nisi  quain  habeut 
in  movendo  corpora  inferiora  ad  generationem 
et  corruptionein  ;  quod  non  competit  illi  statui. 
Et  ideo  ratio  non  procedit. 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  localis  motus 
nihil  dirainuit  de  slabilitate  ab  anima  slabilita 
in  Deo ,  ciim  non  sit  secundùm  aliquid  intriu- 
secum  rei ,  ut  dictum  est. 

Ad  quintum  dicendum,  quôd  locus  congruus 
unicuique  glorioso  corpori  deputatus  secundùm 
gradum  suae  dignitatis ,  pertiaet  ad  praernium 
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suit  pas  de  là  que  cette  récompense  reçoive  un  amoindrissement  quel- 
conque, bien  que  le  corps  se  trouve  en  dehors  de  ce  lieu.  Ce  n'est  pas  en 
tant  qu'il  renferme  actuellement  le  corps  que  le  lieu  concourt  à  la  récom- 
pense; il  n'ajoute  rien  à  la  gloire  du  corps,  c'est  lui  plutôt  qui  en  reçoit 
une  certaine  splendeur.  Il  fait  uniquement  partie  de  la  récompense  éter- 
nelle en  ce  qu'il  est  en  rapport  avec  les  mérites  acquis;  et  la  joie  qui  en 
résulte  accompagne  les  saints  alors  même  qu'ils  s'éloignent  de  ce  lieu. 

ARTICLE  III. 

Les  saints  se  meuvent-ils  d'une  manière  instantanée  ? 

Il  paroît  que  les  saints  se  meuvent  d'une  manière  instantanée.  1°  Saint 
Augustin  dit  De  Civit.  Bei ,  XXII,  ult.  :  «Le  corps  sera  aussitôt  par- 
tout où  l'esprit  le  voudra.  »  Or  une  volition  de  l'esprit  dans  le  but  de  se 
transporter  quelque  part,  est  un  mouvement  instantané.  Donc  le  mouve- 
ment d'un  corps  glorieux  l'est  aussi. 

2°  Le  Philosophe,  Physic,  IV,  71,  établit  qu'il  n'y  a  pas  de  mouvement 
à  traverser  le  vide,  par  la  raison  que  ce  mouvement  seroit  instantané,  le 
vide  ne  pouvant  opposer  aucune  résistance  à  l'objet  mis  en  mouvement 
comme  le  fait  un  espace  occupé.  Il  n'y  auroit  plus  dès  lors  aucune  pro- 
portion entre  le  mouvement  qui  s'accompliroit  dans  le  vide  et  celui  qui 
se  fait  dans  un  milieu,  puisque  la  proportion  de  vélocité  entre  deux  mou- 
vements se  fonde  en  partie  sur  les  diverses  résistances  qu'opposent  les 
milieux  traversés.  Or,  entre  deux  mouvements  qui  s'accomplissent  dans 
un  temps  déterminé,  on  peut  toujours  établir  la  proportion  de  vélocité, 
un  temps  se  trouvant  toujours  dans  une  certaine  proportion  avec  un  au- 
tre temps.  Mais,  par  voie  de  similitude,  un  milieu  quelconque  ne  pou- 
vant opposer  de  résistance  à  un  corps  glorieux,  pas  plus  que  le  vide  n'en 
oppose  à  un  autre  corps,  puisqu'un  corps  glorieux  passe  à  travers  un 


accideotale.  Non  tamen  oportet  quôd  diminua- 
lur  aliquid  de  praemio,  quandocumque  est  extra 
locum  illuQi  ;  quia  iocus  ille  non  pertinet  ad 
praemium  secundùm  quôd  aclu  contiuet  corpus 
locatum  (cùm  nihil  influât  in  corpus  gloriosum, 
sea  magis  lecipiat  splendorem  ab  eo),  sed  se- 
cunddoa  quôd  est  debilus  pro  mentis  :  unde 
gauaium  de  tali  loco  manet  etiam  ei  qui  est 
extra  locum  suura. 

ARTICULUS  III. 
Vtrùm  sancti  moveantur  in  instanti. 

Ad  tertium  sic  procedilur.  Videtur  quôd  sancli 
moveantur  in  iustauti.  Âuguslinus  eiiïra,  lib. 
XXII.  De  Civit.  Dei  (cap.  ult.  ),  dicit  quôd 
«  ubicumque  volueiit  spiritus ,  ibi  erit  et  cor- 


pus. »  Sed  motus  voluntatis ,  secundùm  quem 
spiritus  vult  alicubi  esse,  est  in  instanti.  Ergo 
et  motus  corporis  erit  in  instanti. 

2.  Praeterea,  Philosophus  in  IV.  Physic, 
(text.  71),  probat  quôd  non  fit  motus  per  va- 
cuura,  quia  oporteret  aliquid  moveri  in  instanti, 
quia  vacuum  non  resistit  aliquo  modo  mobili , 
resistit  autem  plénum  ;  et  sic  nulla  proportio 
in  velocitate  esset  motûs  qui  fit  in  vacuo ,  ad 
molum  qui  fit  in  pleno,  cùm  proportio  motuum 
in  velocitate  sit  secundùm  pioportionem  resis- 
tentiae  quae.est  in  medio.  Omnium  autem  duo» 
rum  motuum  qui  tiunt  in  tempore,  oportet  esse 
proportiouales  velocitates ,  quia  omne  tempus 
omni  tempori  proportionale  est.  Sed  similiter, 
nuUum  spatium  plénum  potest  resistere  corpori 
glorioso,  quod  potest  esse  cum  alio  corpore  iu 
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autre  et  occupe  le  môme  lieu,  n'importe  la  manière  dont  cela  se  produit, 
il  s'ensuit  que,  si  les  corps  des  saints  se  meuvent,  ilsse  meuvent  instan- 
tanément. 

3°  La  puissance  d'une  ame  glorifiée  surpasse  d'une  manière  on  quelque 
sorte  incomparable  la  puissance  d'une  ame  non  glorifiée.  Or  celle-ci  meut 
le  corps  dans  un  espace  de  temps.  Donc  colle -là  le  meut  d'une  manière 
instantanée. 

4»  Un  être  qui  parcourt  avec  la  même  promxjtitude  une  petite  ou  une 
grande  distance,  se  meut  d'une  manière  instantanée.  Or  tel  est  le  mou- 
vement des  corps  glorieux;  car,  quelle  que  soit  la  distance  qu'ils  aient  à 
parcourir,  ils  la  parcourent  dans  un  temps  imperceptible.  De  là  cette  pa- 
role de  saint  Augustin  :  «  Un  corps  glorieux  franchit  avec  la  même  célé- 
rité des  intervalles  inégaux,  comme  le  fait  un  rayon  du  soleil.  »  Donc  un 
tel  corps  se  meut  instantanément. 

5°  Tout  mouvement  s'accomplit,  ou  dans  un  espace  de  temps ,  ou  d'une 
manière  instantanée  (1).  Or  les  corps  des  saints  après  la  résurrection  ne 
se  mouvront  plus  dans  le  temps  ;  car  alors  «  le  temps  ne  sera  plus,  » 
Apoc.f  ï.  Donc  leurs  mouvements  seront  des  mouvements  instantanés. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Dans  tout  mouvement  local  la 
même  division  doit  tomber  sur  l'espace ,  le  mouvement  lui-même  et  le 
temps,  comme  il  est  catégoriquement  démontré  Physic.,Yl.  Or  l'espace 
parcouru  par  un  corps  glorieux  est  assurément  divisible.  Donc  le  mouve- 
ment et  le  temps  le  sont  aussi.  Mais  ce  qui  est  instantané  n'est  pas  divi- 
sible. Donc  le  mouvement  des  corps  glorieux  ne  sera  pas  instantané. 

(1)  Le  dilemme  posé  dans  celte  majeure,  détermine  le  sens  qu'il  faut  attacher  au  mot  ins- 
tantané, par  lequel  nous  traduisons  l'expression  latine  in  instanti ,  employée  par  l'auteur. 
C'est  là  dessus  que  porte  la  question  traitée  dans  cet  article.  Si  l'on  saisissoit  mal  ou  vaguement 
ce  sens,  on  seroit  dans  l'impossibilité  de  rien  comprendre  à  la  thèse  elle-même.  Dans  la  pen- 
sée du  continuateur  de  saint  Thomas,  il  y  a  deux  mouvements,  du  moins  aux  yeux  de  la  rai- 
son :  le  mouvement  qui  exige  pour  s'accomplir  an  certain  laps  de  temps;  et  celui  qui  s'accom- 
pliroit  sans  qu'un  temps  quelconque  lui  fût  nécessaire.  Cela  posé,  la  démonstration  a  pour  but 
d'établir  que  le  mouvement  des  corps  glorieux  est  nécessairement  du  premier  genre  ;  et  cela, 


eodem  loco,  qwocaraque  modo  iiat,  sicut  nec 
vaeunm  alteri  corpori.  Ergo,  si  movetur,  in 
instanti  moTebitur. 

3.  Praeterea,  virtus  animae  glorificatae  quasi 
impropoi  tionaliter  excedit  virtutein  afoimœ  non 
gloriâcataB.  Sed  anima  non  glorificata  raovet 
corpus  in  tempore.  Ergo  anima  glorificata  mo- 
"vet  corpus  in  instanti. 

4.  Praeterea ,  omne  qnod  movetur  aequaliter 
cit6  ad  propinquum  et  distans,  movetur  in  in- 
stanti. Sed  motus  corporis  gloriosi  est  talis; 
quia,  ad  quanturacumque  distans  spatium-  mo- 
veatur,  in  tempore  imperceptibili  movetur. 
Unde  Augiistiuus  dicit  in  Quœstion.  de  resur- 
uectione,  quôd  «  corpus  gloriosum  utraqu€  in- 


tervalla  pari  celeritate  pertingit,  ut  radius  so- 
lis.  »  Ergo  corpas  gloriosum  movetur  in  ins- 
tanti. 

5.  Praeterea,  omne  qnod  movetur,  vel  move- 
tur in  tempore,  vel  in  instanti.  Sed  corpus  glo- 
riosum post  resurrectionem  non  movebitur  in 
teii.pore;  quia  tune  «teuipus  non  erit,  »  ut  di- 
citur  Apoc  X.  Ergo  motus  ille  erit  in  instanti. 

Sed  contra  :  in  motn  Incali  spatium  et  motus 
et  tempus  simul  dividuntur,  ut  demon£trati\-è 
probatur  in  VI.  Physic.  Sed  spatium  quod 
transit  corpus  gloriosum  per  suom  motnm,  est 
divisibile.  Ergo  et  motus  divisibilis  est,  et  tem- 
pus divisibile.  Instans  aiitem  non  dividitur. 
Ergo  et  motus  ille  non  erit  in  instanti. 
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Une  chose  ne  sauroit  être  en  même  temps  tout  entière  dans  un  lieu 
et  en  partie  dans  un  autre,  puisqu'il  s'ensuivroit  qu'une  même  chose  se 
trouveroit  en  deux  endroits  à  la  fois;  ce  qui  répugne.  Or  tout  objet  mis  en 
mouvement  est  en  partie  dans  le  point  de  départ  et  en  partie  dans  le 
terme  où  il  tend,  Physic,  VI;  tandis  que  ce  qui  a  été  mû  est  tout  entier 
au  terme  d'arrivée.  11  ne  se  peut  donc  pas  qu'un  même  mouvement  se 
continue  en  même  temps  et  soit  terminé.  C'est  là  néanmoins  ce  qu'on 
peut  dire  d'un  mouvement  instantané.  Donc  tel  nesauroitêtre  celai  des 
corps  glorieux. 

(Conclusion.  —  Les  corps  glorieux  conservant  leur  nature  de  corps  et 
devant  par  là  même  occuper  un  lieu  déterminé,  se  meuvent  nécessaire- 
ment dans  le  temps  ;  tout  ce  que  la  puissance  de  l'ame  glorifiée  peut  faire, 
c'est  que  ce  temps  soit  imperceptible,  à  force  d'être  court.  ) 

Cette  question  a  donné  lieu  à  bien  des  opinions  diverses.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'un  corps  glorieux  va  d'un  endroit  à  un  autre  sans  traverser 
le  milieu  qui  les  sépare ,  tout  comme  notre  volonté  et  notre  pensée  peu- 
vent le  faire.  Ils  concluent  de  là  que  les  corps  glorieux  se  meuvent  ins- 
tantanément, comme  la  volonté  elle-même.  Mais  cela  ne  sauroit  être  ad- 
mis, par  la  raison  qu'un  corps  ,  même  dans  l'état  de  gloire,  ne  sauroit 
s'élever  à  la  dignité  de  la  nature  spirituelle,  pas  plus  qu'il  ne  peut  cesser 
d'être  corps.  Quand  nous  disons  donc  que  notre  volonté  ou  notre  pensée 
vont  d'un  point  à  un  autre,  ce  n'est  pas  qu'elles  s'y  transportent  par  leur 
essence  même,  puisque  cette  essence  ne  peut  être  renfermée  dans  aucun 
lieu  ;  c'est  uniquement  par  l'intention  que  l'ame  va  ainsi  d'un  lieu  à  un 
autre,  et  le  mouvement  ne  peut  lui  être  attribué  que  dans  ce  sens. 

D'autres  reconnoissent  qu'un  corps  glorieux  doit  nécessairement  et 

pour  la  raison  que  ces  corps  ne  dépouilleront  pas  leur  nature  constitutive,  bien  qu'ils  soient 
rendus  spirituels,  comme  s'exprime  TApdtre;  ce  qui  veut  dire  uniquement,  semblables  à  la 
nature  spirituelle. 


Praeterea,  non  potest  esse  aliquid  simul  to- 
tum  in  uno  loco  et  partiin  in  alio,  quia  seque- 
retur  quôd  altéra  pars  esset  in  duobus  locis  si- 
mul ,  qaod  esse  non  potest.  Sed  omne  quod 
movetur,  partiin  est  in  termine  à  quo,  et  par- 
tira in  tennino  ad  quem ,  ut  ostensura  est  in 
VI.  Physic;  omne  autem  quod  motum  est, 
totum  est  in  termine  ad  quem  est  motus.  Non 
ergo  potest  esse  quôd  simul  moveatur  et  motum 
sit.  Sed  omne  quod  movetur  in  instanti,  simul 
movetur  et  motum  est.  Ergo  motus  localis  cor- 
poris  gloriosi  non  poterit  esse  in  instanti. 

(  CoNCLUsio.  —  Corpora  gloriosa  cùm  ma- 
neant  in  natura  corporis,  ideoque  determinatum 
Bitum  habeant,  in  tempore  moventur;  etvirtus 
animae  glonticatae  tantummodô  efficere  potest 
ut  in  tempore ,  sed  pi  opter  brevitatem  imper- 
ceptibili,  moveatur.) 


Respondeo  dicendum,  quôd  circa  hoc  est 
multiplex  opinio.  Quidam  enim  dicunt  quôd 
corpus  gloriosum  transit  de  uno  loco  in  alium , 
sine  hoc  quôd  pertranseat  médium;  sicut  et  vo- 
luntas  de  uno  loco  transfertur  ad  alium  sine  hoc 
quôd  pertranseat  médium.  Et  propter  hoc  po- 
test corporis  gloriosi  motus  esse  in  instanti, 
sicut  etiam  voluntatis.  Sed  hoc  non  potest  stare, 
quia  corpus  gloriosum  nunquam  perveniet  ad 
nobilitatem  naturae  spiritualis ,  sicut  nunquam 
desinet  esse  corpus.  Et  praeterea  voluntas,  cùm 
dicilur  rnoveri  de  uno  loco  in  ahura,  non  trans- 
fertur essentialiter  de  loco  in  locum,  quia  neu- 
tre locorum  illorum  essentialiter  continetur; 
sed  dirigitur  in  unum  locum ,  postquam  fuerat 
directa  per  inteutionem  ad  alium  ;  et  pro  tanto 
dicitur  moveri  de  loco  ad  locum. 

Et  ideo  alii  dicunt  quôd  corpus  gloriosum 
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d'après  les  conditions  inhérentes  à  la  nature  corporelle,  traverser  le  mi- 
lieu qui  sépare  les  deux  points  opposés  de  son  mouvenacnt,  et  ({ue  par  là 
il  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  le  temps.  Mais  ils  veulent  qu'en  vertu  d»î 
son  état  de  gloire,  qui  lui  communique  une  puissance  comme  inOniment 
supérieure  à  celle  de  la  nature ,  il  ait  la  faculté  de  se  transporter  d'un 
point  à  un  autre  sans  franchir  le  milieu ,  et  que  de  la  sorte  il  se  meu- 
ve instantanément.  Mais  cela  implique  contradiction ,  il  est  impossible 
qu'il  en  soit  ainsi.  Voici  comment  on  peut  le  démontrer  :  Supposons  un 
corps  qui  se  meuve  de  A  en  B,  représentons  ce  corps  par  Z.  [lest  évident 
que  tant  que  Z  demeure  tout  entier  en  A,  il  est  sans  mouvement;  et  de 
même  quand  il  est  tout  entier  en  B,  parce  qu'alors  le  mouvement  est  ter- 
miné. Quand  il  se  meut  donc,  il  faut  qu'il  ne  soit  ni  tout  entier  en  A  ni 
tout  entier  en  B.  Ou  il  n'est  nulle  part,  ou  bien  il  est  alors  partie  en  A  et 
partie  en  B,  à  moins  qu'il  ne  soit  sur  un  point  intermédiaire ,  le  point  C 
par  exemple;  et  ce  dernier  point  étant  donné,  il  pourroit  encore  être ,  ou 
bien  partie  en  A  et  partie  en  G;  ou  bien  partie  en  G  et  partie  en  B.  Ge 
qu'on  ne  peut  pas  dire,  c'est  qu'il  ne  soit  nulle  part,  puisqu'il  faudroit 
dans  ce  cas  admettre  une  quantité  mesurable  qui  n'occupe  aucun  espace, 
c'est-à-dire  une  impossibilité.  On  ne  peut  pas  davantage  admettre  que  ce 
corps  soit  partie  en  A  et  partie  en  B,  sans  occuper  d'une  certaine  façon  l'es- 
pace, intermédiaire;  car,  comme  nous  supposons  que  B  est  un  point  distant 
de  A,  ces  deux  points  étant  dès  lors  séparés  par  un  intervalle,  en  supposant 
que  le  corps  Z  n^occupe  pas  cet  intervalle,  il  faudroit  que  la  partie  de  ce 
corps  qui  est  en  B  se  trouvât  séparée  de  celle  qui  est  en  A.  Il  reste  donc 
que  ce  corps  doit  être  tout  entier  en  G,  ou  bien  partie  en  G  et  partie  sur 
im  autre  point  intermédiaire  de  G  en  A,  le  point  D  par  exemple;  et  le 
raisonnement  pouTOit  ainsi  se  poursuivre  indéfiniment.  Z  ne  sauroit  donc 
parvenir  de  A  en  B  sans  parcourir  tous  les  points  intermédiaires.  Pour 
échapper  à  cette  conséquence,  il  faudroit  dire  qu'il  parvient  de  A  en  B 
sans  jamais  se"  mouvoir;  ce  qui  implique  une  contradiction  manifeste. 


habet  de  proprietate  naturse  suée,  qua  corpus 
est,  quôd  pertranseat  médium,  et  ita  quôd  rao- 
veatur  ia  tempore;  sed  virtutegloriae,  qua  habet 
infinitatem  quaradam  supra  virtutem  naturae, 
habet  quôd  possit  non  pertransire  médium,  et 
sic  in  iiislanti  moveri.  Sed  hoc  non  potest  esse, 
quia  implicat  in  se  contradictionem.  Quod  sic 
patet  :  sit  aliquod  corpus  quod  moveatur  de  A 
in  B ,  et  corpus  motum  sit  Z  ;  constat  quôd  Z 
quamdiu  est  totum  in  A,  non  movetur;  simi- 
liter  nec  quando  est  totum  in  B,  quia  tuuc  mo- 
tum est.  ErgOj  si  aliquando  movetur,  oportet 
quôd  neque  sit  totum  in  A,  neque  totum  in  B. 
Ergo  quando  movetur,  vel  nusquam  est,  vel  est 
partim  in  A  et  partim  in  B,  vel  totum  in  alio 


loco  medîo,  putà  in  G,  vel  partim  in  A  et  tf , 
vel  partim  in  G  et  B.  Sed  non  potest  poni  quôd 
nusquam  sit,  quia  sic  esset  aliqua  quantitas  di- 
meiisiva,  non  habens  situm,  quod  est  impossi» 
bile.  Neque  potest  poni  quôd  sit  partim  in  A 
et  partim  in  B,  et  non  sit  in  raedio,  aliquo  modo, 
quia  cùm  B  sit  locus  distans  ab  A,  sequeretur 
(mediointerjacente)  quôd  pars  Z  qu»  est  in  B, 
non  esset  continua  parti  quœ  est  in  A.  Ergo 
restât  quôd  vel  sit  totum  in  C,  vel  partim  in  eo, 
partim  in  aho  loco,  quod  pouetur  médium  inter 
G  et  A,  putà  D,  et  sic  de  aliis.  Ergo  oportet 
quôd  Z  non  perveniat  de  A  in  B,  nisi  priùs  sit 
in  omnibus  mediis ,  nisi  dicatur  quôd  pervenifc 
de  A  in  B,  et  nunquam  movetur;  quod  imp..- 


h 


DE  l'agilité  des  COItfS   DES   BIENHEUREUX.  13 

puisque  le  mouvement  local  n'est  précisément  antre  chose  que  le  passage 
d'un  lieu  à  un  autre.  Le  même  raisonnement  s'applique  à  tout  change- 
ment qui  a  deux  termes  opposés  dont  chacun  est  une  chose  positive.  Mais 
il  n'en  est  plus  ainsi  des  changements  dont  un  terme  seulement  est  po- 
sitif, l'autre  n'étant  qu'une  simple  privation  ;  car  entre  l'affirmation  et 
la  négation  ou  la  privation  il  n'y  a  pas  une  distance  déterminée;  si  bien 
que  la  négation,  ou  mieux  la  chose  négative  par  rapport  à  telle  affirma- 
tion donnée,  peut  se  trouver  plus  ou  moins  éloignée  de  cette  affirmation, 
et  réciproquement,  ce  qui  dépend  de  certaines  causes  qui  peuvent  influer 
sur  la  transition  d'une  chose  à  l'autre.  Ainsi ,  quand  ce  qui  se  meut  étoit 
avant  de  se  mouvoir  une  chose  entièrement  négative,  le  changement  s'ac- 
complit dans  le  sens  de  l'affirmation,  et  encore  ici  la  réciproque  est  vraie. 
Dans  ce  cas  on  peut  évidemment  distinguer  entre  le  changement  qui  s'o- 
père et  le  changement  opéré,  comme  le  démontre  Aristote  'Physic,  VI, 
40.  Mais  on  ne  sauroit  dire  cela  du  mouvement  des  anges  ;  le  mouvement 
local  n'est  même  appliqué  à  ces  esprits  purs  que  par  une  sorte  d'analogie. 
Il  résulte  de  tout  cela  qu'un  corps  ne  peut  en  aucune  façon  aller  d'un  lieu 
à  un  autre  sans  passer  par  tous  les  points  intermédiaires. 

D'autres  accordent  cela;  mais  ils  soutiennent  que  les  corps  glorieux  se 
meuvent  néanmoins  d'une  manière  instantanée.  Dans  cette  opinion,  un 
corps  glorieux  occuperoit  simultanément  deux  lieux  différents,  ou  même 
un  plus  grand  nombre,  c'est-à-dire  les  deux  termes  opposés  et  tous  les 
points  intermédiaires;  et  c'est  là  ce  qui  ne  sauroit  être.  A  cela  ils  répon- 
dent que  l'instant  est  le  même  en  réalité,  mais  qu'il  diffère  aux  yeux  de  la 
raison,  ou  par  une  abstraction  de  l'esprit,  comme  on  peut  le  dire  d'un 


cat  contradictionem ,  quia  ipsa  successio  loco- 
Tum  est  motus  localis.  Et  eadem  ratio  est  de 
qualibet  mutatione  quae  habet  duos  contrarios 
terminos ,  quorum  utrumque  est  aliquid  posi- 
tive. Secus  aulem  est  de  illis  rautationibus  quae 
habent  unum  terrainura  tanlîim  positivum ,  et 
puram  privationem;  quia  inter  affirmationem  et 
negationem  seu  privationem,  non  est  aliqua 
determinata  distantia.  Unde  quod  est  in  nega- 
tione ,  potest  esse  propinquius  vel  remotius  ab 
afûrmatione,  et  è  converso,  ratione  alicujus 
quod  causât  alterum  eorura,  vel  disponit  ad  ea. 
Et  sic  dura  id  quod  movetur  est  totum  sub  ne- 
galione,  mutatur  in  afûrmationem ,  et  è  con- 
trario. Undeetiam  in  eis  mutari  prsecedit  mu- 


tntum  esse,  ut  probatur  in  VL  Physic.  (1). 
Nec  est  simile  de  motu  angeli,  quia  esse  in  loco 
œquivocè  dicitur  de  corpore  et  de  angelo.  Et 
sic  patet  quôd  nullo  modo  potest  esse  quôd  ali- 
quod  corpus  perveniat  de  une  loco  ad  alium , 
nisi  transeat  omnia  média. 

Et  ideo  alii  hoc  concedunt  ;  sed  tamen  dicunt 
quôd  corpus  gloriosum  movetur  in  instanti. 
Sed  ex  hoc  sequitur  quôd  corpus  gloriosum  in 
eodem  instanti  sit  in  duobus  locis  simul  vel 
piuribus,  scilicet  in  termino  ultimo,  et  in  om- 
nibus mediis  locis  ;  quod  non  potest  esse.  Sed 
ad  hoc  dicunt  quôd  quamvis  sit  idem  instans 
secundùm  rem^  tamen  differt  ralione,  sicut 
punctus  ad  quem  terminantur  diversae  lineœ. 


(1)  Sicenim,  lib.  VI,  lext.  40  ac  deinceps  :  Quod  mutatur,  discedit  ab  eo  ex  quo  mula- 
tUTj  et  relinquit  illud;  et  aut  idem  est  mutari  et  relinquere^  aut  relinquere  sequitur 
mutari j  reliquisse  verà  mutalum  esse,  etc.  Unde  concludit,  text.  58,  quôd  mutari  prius  est 
quàm  mutatum  esse.  Quia  id  porrô  quod  mutatur,  rb  (jLETaèaXXov  Philosophus  appellat ,  nec 
habemus  parlicipium  praesens  verbi  mulor,  ideo  quaedara  exemplaria  Sententiarum  legunt, 
mutans  prius  esse  mutalo  ;  sed  explicandum,  pro  eo  quod  mulalur  et  opponilur  ei  quod  jam 
reipsa  mutalum  est   ( ixcTaésêXr.jcb; ) ,  non  pro  eo  quod  mutât,  etc. 
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point  où  viennent  aboutir  plusieurs  lignes.  Mais  une  telle  raison  est  in- 
suffisante. L'instanl,  en  effet,  distingue  et  mesure  la  durée  d'une  chose 
réellement  existante,  et  ne  porte  pas  sur  une  simple  abstraction.  Peu 
importe  donc  les  divers  rapports  sous  lesquels  l'instant  sera  considéré. 
De  telles  abstractions  ne  feront  pas  que  le  même  instant  puisse  mesurer 
des  choses  qui  n'existent  pas  simultanément  ou  dans  un  temps  identique. 
On  a  beau  considérer  un  point  sous  différents  rapports,  on  ne  fera  pas 
que  sous  le  même  point  local  se  trouvent  placées  des  choses  qui  occupent 
des  situations  diverses. 

Plusieurs  disent  donc  avec  plus  de  probabilité,  que  les  corps  glorieux 
se  meuvent  réellement  dans  le  temps,  mais  dans  un  temps  imperceptible 
tant  il  est  court  (1);  et  ils  ajoutent  qu'un  corps  glorieux  peut  i»arcourir 
le  même  espace  en  moins  de  temps  qu'un  autre  corps  de  même  nature , 
parla  raison  que  le  temps,  pour  si  petit  qu'on  le  suppose,  est  divisible  à 
l'infini,  comme  toute  autre  quantité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  «  Quand  il  manque  très  peu  de  chose, 
c'est  comme  si  rien  ne  manquoit,  »  Physic,  II,  56.  Nous  disons,  par  exem- 
ple. Je  fais  telle  chose  à  Vinstant,  pour  donner  à  entendre  que  nous  allons 
la  faire  dans  un  temps  très-court.  C'est  ainsi  qu'il  faut  interpréter  la  pa- 
role de  saint  Augustin  ;  «  Partout  où  sera  la  volonté,  le  corps  y  sera  aussi.» 
On  pourroit  encore  dire  qu'il  n'y  aura  jamais  dans  les  bienheureux  une 
volonté  désordonnée,  et  que  de  la  sorte  ils  ne  voudront  jamais  que  leur 

(1)  Evidemment  c'est  ici  le  sentiment  adopté  par  Tautenr.  Il  nous  paroît  le  seul  admissible, 
et  l'esprit  5'y  rattache  spontanément,  par  l'instinct  même  de  la  droite  raison  et  sans  recou- 
rir à  cette  série  de  raisonnements  abstraits  par  lesquels  on  démonire  ici  que  toute  autre  opi- 
nion seroit  insoutenable  et  contradictoire.  Au  fond  c'est  la  doctrine  enseignée  par  tous  les 
théologiens  ;  c'est  la  manière  dont  ils  entendent  Tagilité  des  corps  glorieux.  La  propriété  doni 
il  s'agit,  une  fois  admise  en  principe,  la  plupart  ne  supposent  pas,  ou  ne  paroissent  pas  sup- 
poser qu'on  puisse  l'entendre  d'une  autre  manière.  Dans  des  questions  aussi  ardues  et  telle- 
ment placées  en  dehors  des  impressions  et  des  pensées  de  la  vie  présente,  ils  sont  loin  d'as- 
pirer à  ce  degré  de  précision  vers  k'quel  ont  constamment  tendu  les  aspirations  et  les  efforts 
de  l'Ecole  thomistique.  Ils  semblent  plutôt  guidés  par  cette  pensée  de  saint  Augustin  :  «  Qu£ls 
devront  être  les  mouvements  de  ces  corps  glorieux?  C'est  ce  que  je  n'oserois  dire,  parce  que 
58  ne  saurois  Pimaginer.  11  nous  suffit  de  savoir  que  leur  mouvement,  aussi  bien  que  leur  repos 
et  leur  nature,  sera  tel  que  l'exige  l'ordre  le  plus  parfait,  puisque  rien  de  désordonné  ne  peut 
se  concevoir  dans  la  patrie  céleste.  » 


Sed  hoc  non  sufficit,  quia  instans  mensurat  hoc 
quod  est  lu  instanti  secundùm  rem,  noQ  secun- 
dùm  quod  corisideratur.  Unde  diversa  conside- 
ratio  instantis  non  facit  quôd  instans  possit 
mensurare  illa  quse  non  sunt  simul  tempore  ; 
sicut  nec  diversa  consideratio  puncli  potest 
fâcere  quôd  sub  imo  puQcto  loci  contineantur 
quae  sunt  distantia  situ. 

El  ideo  alii  probabiliùs  dicunt  quôd  corpus 
gloriosum  movetur  in  tempore ,  sed  impercep- 
tibili  propter  brevitatem^  et  tamen  quôd  unum 
corpus  gloriosum  potest  in  minori  tempore  idem 


spatium  pertransire  quàm  aliud ,  quia  tempns 
quantumcumque  parvum  accipiatur,  est  in  infi- 
jiitum  divisibile. 

Adprimum  ergo  dicendum,  quôd  «illudquoi. 
parum  deest,  quasi  nihil  déesse  videtur,  »  ut 
(iicitur  in  II.  Physic.  (text.  56).  Et  ideo  dici- 
mus,  stûtim  facio,  quod  post  modicuin  tem- 
pns fiet.  Et  per  hune  modum  loquitur  Augus- 
tinus,  quôd  «  ubicumque  erit  voiuntas,  ibi  erit 
statira  corpus.  »  Vel  dicendum  quôd  vohmtas 
nunqiiara  erit  inordinata  in  bealis.  Unde  nun- 
,  quam  volent  corpus  suum  esse  alicubi  in  aliquo 
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corps  soit  à  tel  instant  dans  un  point  où  il  ne  sauroit  être.  Cela  posé,  on 
peut  aisément  concevoir  et  admettre  que  le  corps  se  trouve ,  à  tel  instant 
donné,  dans  le  lieu  qui  aura  été  déterminé  par  la  volonté. 

2°  Quelques-uns  se  sont  élevés  contre  la  proposition  du  Philosophe,  ainsi 
que  le  Commentateur  lui-même  Ta  fait  remarquer.  D'après  eux ,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  proportion  d'un  mouvement  total  à  un  autre  mou- 
vement total  soit  la  même  que  celle  qui  existe  entre  la  résistance  des  mi- 
lieux; avec  cette  résistance  des  milieux  à  traverser,  il  faut  combiner  le 
retard  qui  peut  en  résulter  pour  chaque  genre  de  mouvement.  Chaque 
mouvement,  en  effet,  a  plus  de  vitesse  ou  de  lenteur  selon  que  le  moteui 
triomphe  plus  ou  moins  facileme*nt  du  mobile  (1),  abstraction  faite  de 
toute  résistance  opposée  par  le  milieu.  C'est  ce  que  l'on  voit  clairement 
dans  le  mouvement  des  corps  célestes  ;  rien,  que  nous  sachions,  ne  s'oppose 
à  leur  marche;  et  toutefois  ils  ne  se  meuvent  pas  d'une  manière  instan- 
tanée, ils  se  meuvent  dans  un  temps  déterminé  d'après  la  puissance  dil 
moteur  sur  le  mobile.  Il  est  dès  lors  évident  qu'en  supposant  qu'un  corps 
se  meuve  dans  le  vide ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  se  meuve  d'une  manière 
instantanée;  seulement,  dans  ce  cas,  on  ne  doit  rien  ajouter  à  la  durée 
du  temps  que  le  mouvement  exige  d'après  le  rapport  entre  la  puissance 
du  moteur  et  la  force  du  mobile,  vu  qu'il  n'existe  ici  aucune  cause  de  re- 
tard. 

Cette  réponse,  comme  s'en  explique  le  Commentateur  au  même  endroit, 

(1)  Il  faut  distinguer  avec  grand  soin,  avec  une  parfaite  précision,  le  moteur  du  mobile', 
la  cause  et  le  sujet  du  mouvement,  si  l'on  veut  suivre  jusqu'au  bout  la  discussion  longuement 
développée  dans  cette  réponse.  L'idée  du  mobile,  ou  de  l'objet  à  mouvoir  ,  étant  une  fois  bien 
établie,  la  pensée  d'Aristote,  thème  de  cette  discussion,  n'est  plus  aussi  difiicile  à  saisir.  La 
voici  en  substance  :  Les  corps  étant  par  eux-mêmes,  n'importe  l'état  où  Tesprit  les  considère, 
incapables  de  se  mouN  oir,  on  comprend  sans  peine  qu'ils  opposent  une  sorte  de  résistance  à  l'ac- 
tion du  moteur  j  on  les  conçoit  dès-lors  comme  un  premier  obstacle  au  mouvement  qu'on  veut 
leur  imprimer;  et  cet  obstacle,  on  ne  peut  en  aucuae  façon  le  confondre  avec  celui  qui  résulte 


instant! ,  in  cpio  non  possit  îbi  esse.  Et  sic 
quodcumque  instans  voluntas  determinabit ,  in 
60  corpus  erit  in  illo  loco  quem  voluntas  deter- 
minavit. 

Ad  secundum  dicendum ,  quôd  quidam  con- 
tradixerunt  iili  propositioni  quam  Philosophus 
inducit  in  parte  illa  (ut  Coraraentator  ibidem 
dicit),  dicentes  quôd  non  oportet  esse  propor- 
tionem  tolius  motûs  ad  tuium  motura,  secundum 
proportionem  resistentis  raedii  ad  aliud  médium 
resistens  ;  secl  oportet  quôd  secundum  propor- 
tionem  mediorura  per  quae  transitur,  attendalur 
proportio  retardationum  quas  acciduut  in  moli- 
bus  ex  résiste ntia  medii.  Quilibet  enim  motus 


habet  determinatum  tempus  velocitatis  et  tardi- 
tatis  ex  Victoria  moventis  supra  mobile,  eliamsi 
nihil  résistât  ex  parte  medii  :  sicut  patet  in 
corporibus  cœlestibus ,  in  quibus  non  invenitur 
aliquid  quod  obstet  motui  ipsorum  ;  et  tamen 
non  moventur  in  instanti  (1  ) ,  sed  in  tempore 
determinato  secundum  proportionem  potentiae 
moventis  ad  mobile.  Et  ita  patet  quôd  etiamsi 
ponalur  aliquid  moveri  in  vacuo,  non  oportebit 
quôd  moveatur  in  instanti ,  sed  quôd  nihil  ad- 
datur  tempori  quod  debetur  motui  ex  propor- 
ti0!-e  prœdicta  moventis  ad  mobile,  quia  motus 
non  retardatur. 
Sed  haec  responsio  (ut  Commeutator  ibidem 


(1)  Id  est,  non  raajori  tempore  moveatur  quàm  ferat  vel  requirat  hœc  proportio ,  cùm  ex 
parte  medii  non  sit  aliquid  quod  retardet  vel  impediat  ne  mobile  sequatur  actum  impulsum- 
que  moveo'is,  juxta  proportionem  potentiae  quam  super  ipsum  habet  movens. 
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provient  d'une  erreur  de  l'imagination.  On  s'imagine,  en  effet,  que  le  ra- 
lentissement du  mouvement  par  la  résistance  du  milieu,  est  une  sorte  de 
mouvement  qui  s'ajoute  au  mouvement  naturel,  à  ce  mouvement  dont 
la  quantité  est  déterminée  par  le  rapport  entre  le  moteur  et  le  mobile, 
absolument  comme  une  ligne  s'ajoute  à  une  autre  ligne.  Et  comme  dans 
les  lignes  la  proportion  de  la  ligne  totale  résultant  de  cette  addition  n'est 
plus  celle  des  deux  lignes  ajoutées,  on  veut  aussi  qu'il  n'y  ait  plus  la 
môme  proportion  entre  le  mouvement  total  et  celui  qui  résulte  des  ra- 
lentissements causés  par  la  résistance  du  milieu.  Et  c'est  là  ce  que  nous 
avons  appelé  une  erreur  de  l'imagination;  car  chaque  partie  du  mouve- 
anent  possède  la  même  vitesse  que  le  mouvement  total  ;  tandis  que  cha- 
que partie  de  la  ligne  n'a  pas  évidemment  la  même  quantité  que  la  ligne 
tout  entière.  Ainsi  donc  la  lenteur  ou  la  vitesse  qui  viennent  s'ajouter 
au  mouvement,  réagissent  sur  chacune  de  ses  parties;  ce  qui  ne  sauroit 
avoir  lieu  quand  il  s'agit  des  lignes.  Il  ne  faut  pas  dire,  par  conséquent, 
que  le  ralentissement  apporté  à  un  mouvement  fasse  partie  de  ce  mouve- 
ment même,  comme  une  ligne  ajoutée  à  une  autre  fait  partie  de  celle-ci. 
Pour  bien  comprendre  donc  la  démonstration  du  Philosophe,  continue 
toujours  le  Commentateur,  il  faut  savoir  que  le  tout  doit  être  pris  ici  dans 
son  ensemble  ou  dans  son  unité,  c'est-à-dire  qu'il  faut  y  comprendre  la 
résistance  du  mobile  à  la  puissance  du  moteur,  plus  la  résistance  du  mi- 
lieu à  travers  lequel  le  mouvement  s'accomplit,  et  enfin  une  résistance 
quelconque.  La  quantité  du  mouvement  total  est  alors  calculée  d'après  la 
grandeur  de  la  puissance  motrice  combinée  avec  la  résistance  du  mobile, 
quelle  qu'elle  soit,  intrinsèque  ou  extrinsèque.  Au  fond  il  ne  se  peut  pas 
que  le  mobile  ne  résiste  d'une  certaine  façon  au  moteur,  puisque  ce  sont 

du  milieu  à  traverser.  Voilà  donc  le  mouvement  comme  ralenti,  et  devenant  par  la  même 
mesurable,  indépendamment  de  la  résistance  du  milieu.  Par  conséquent,  les  corps  des  saiuls, 
bien  qu'affranchis  de  cette  seconde  résistance  ,  demeurent  toujours  soumis  à  la  première;  et 
leur  mouvement  ne  sauroit  plus  être  rigoureusement  instantané. 


dicit)  procedit  ex  falsa  imaginatione  qua  quis 
imaginatur  quôd  tarditas  "quae  causatur  ex  re- 
sistentia  medii,  sit  aliqua  pars  molùs  addita 
motui  naturali,  qui  habetquantitatem  secundùm 
proportionem  moventis  ad  mobile ,  sicut  uua 
linea  additur  lineœ;  ratione  cujus  accidit  in 
îineis  quôd  non  remaneat  eadem  proportio  to- 
tius  ad  totam  lineam,  quse  erat  linearum  addi- 
tarum  ad  invicem,  ut  sic  etiam  non  sit  eadem 
proportio  totius  motùs  ad  totum  motum  sensi- 
bilem,  quae  est  retardationum  contingentium  ex 
resistentia  medii.  Quae  quidem  imaginatio  falsa 
est,  quia  quaeiibet  pars  motùs  habet  tantum  de 
velocitale ,  quantum  totus  motus  ;  non  autem 
quaeiibet  pars  lineœ  habet  tantum  dequantitate 
dimensiva,  quantum  habet  tota  linea.  Unde 


tarditas  vel  velocitas  addita  motui,  redundat  in 
quamlibet  partem  ejus,  quod  de  Iineis  non  con- 
tiQgit.  Et  sic  tarditas  addita  motui  non  facit 
aliam  partem  motùs ,  sicut  in  Iineis  aocidebat 
quôd  additum  est  pars  totius  lineae. 

Et  ideo  ad  intelligendam  probationem  Phi- 
losophi,  ut  Commentdtor  ibidem  exponit,  scien- 
dum  est  quôd  oportet  accipere  totum  pro  uno  , 
sciiicet  resistentiam  mobilis  ad  virtutem  mo- 
ventera ,  et  resistentiam  medii  per  quod  est 
motus,  et  cujuscumque  alterius  resistentis  j  ita 
quôd  accipiatur  quautitas  tarditatis  totius  motùs 
secundùm  proportionem  virtutis  moventis  ad 
mobile  resistens,  quocuraque  modo,  vel  ex  se, 
vel  ex  alio  extrinseco.  Oportet  enim  semper 
quôd  mobile  résistât  aliquo  modo  raoventi,  cùm 
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là  deux  contraires,  le  principe  actif  et  le  principe  matériel.  Parfois  c'est 
de  soi  qii«  le  mobile  résiste  au  moteur,  soit  qu'il  possède  une  vertu  qui 
le  porte  vers  un  mouvement  contraire,  ce  qui  a  lieu  dans  les  mouvements 
violents  ou  contre  nature,  soit  qu'il  occupe  une  place  opposée  à  celle  où 
tend  le  moteur,  et  ce  dernier  genre  de  résistance  se  trouve  même  dans 
les  corps  célestes  par  rapport  à  leurs  moteurs  respectifs.  Parfois  c'est  en 
vertu  d'une  cause  étrangère,  et  non  de  soi ,  que  le  mobile  résiste  à  la  puis- 
sance du  moteur,  comme  on  le  voit  dans  le  mouvement  naturel  des  corps 
graves  et  des  corps  légers,  ces  corps  étant  portés  vers  ce  mouvement  en 
vertu  de  leur  propre  forme.  Et  voici  pourquoi  :  la  forme  est  l'impression 
donnée  par  l'être  générateur,  lequel  est  aussi  le  principe  du  mouvement 
des  corps  graves  ou  légers.  Or,  du  côté  de  la  matière,  il  n'existe  aucune 
résistance ,  ni  celle  qui  proviendroit  d'une  vertu  poussant  vers  un  mou- 
vement contraire,  ni  celle  qui  auroit  pour  cause  l'opposition  des  lieux,  la 
matière  n'ayant  un  lieu  déterminé  qu'autant  qu'elle  revêt  certaines  di-. 
mensions  ou  qu'elle  est  perfectionnée  par  sa  forme  naturelle.  Il  suit  de 
là  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  résistance  que  de  la  part  du  milieu  ;  et  cette 
résistance  est  inhérente  à  la  nature  même  du  mouvement  dont  il  s'agit. 
Il  est  des  cas  néanmoins  ou  la  résistance  provient  et  du  mobile  et  du  mi- 
lieu ,  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  aniUiaux.  Mais  quand  la  résistance  dans 
le  mouvement  ne  vient  que  de  la  part  du  mobile,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  corps  célestes ,  la  rapidité  du  mouvement  se  calcule  alors  sur  le  rap- 
port du  moteur  au  mobile.  Et  dans  ce  cas  le  raisonnement  du  Philosophe 
n'a  pas  son  application;  car,  alors  même  qu'il  n'y  auroit  pas  de  milieu, 
le  mouvement  s'accompliroit  encore  dans  le  temps.  Quand  il  s'agit  des 
mouvements  dans  lesquels  il  n'y  a  de  résistance  que  celle  du  milieu,  le 
temps  se  mesure  d'après  cette  même  résistance.  Dans  ce  cas ,  si  l'on  fait 
disparoître  le  milieu,  il  est  évident  qu'il  ne  restera  plus  aucune  sorte 
d'obstacle.  Et  de  la  sorte,  ou  bien  le  mouvement  sera  instantané,  ou  bien 


I 


movens  et  motum,  agens  et  patiens,  in  quantum 
hujiismodi,  sint  contraria.  Quandoque  autem 
invenitur  resistere  mobile  moventi  ex  seipso, 
\el  quia  habet  virtutem  inclinantem  ad  contra- 
rium  motum,  sicut  patet  in  motibus  violentis; 
vel  saltera  quia  habet  locum  contrarium  loco 
qui  est  in  intentione  moventis,  cujusmodi  re- 
s  stentia  invenitur  etiam  corporum  cœlestium 
a':  suosraolores.  Quandoque  autem  mobile  re- 
s;stit  virtuti  moventis  ex  alio  tantùm,  et  non 
ex  seipso,  sicut  patet  in  motu  naturali  graviura 
et  levium,  quia  per  ipsam  formam  eorum  incli- 
iiantur  ad  motum  taie  m.  Est  enira  forma  im- 
pressio  generantis,  quod  est  motor  per  se  gra- 
\ium  et  levium.  Ex  parte  autem  materiae  non 
invenitur  aliqua  resistentia  ,  neque  virtutis  in- 
cliûantis  ad  contrarium  motum,  neque  coutrarii 

XVI. 


loci ,  quia  locus  non  debetur  materiae  nisi  se- 
cundùm  quôd  sub  dimensionibus  consistens 
perlicitur  forma  naturali  :  unde  non  potest  esse 
resistentia  nisi  ex  parte  medii  ;  quae  quidem 
resistentia  est  motui  eorum  connaturalis.  Quan- 
doque autem  est  resistentia  ex  utroque ,  sicut 
patet  in  motibus  animalium.  Quando  ergo  in 
motu  non  est  resistentia  nisi  ex  parte  raobilis, 
sicut  accidit  in  corporibus  cœlestibus,  tune 
terapus  motûs  mensuratur  secundîim  propor- 
tionem  motoris  ad  mobile.  Et  in  talibus  non 
procedit  ratio  Philosopbi,  quia,  remoto  omni 
medio ,  adhuc  manet  motus  eorum  in  tempore, 
Sed  in  illis  motibus  in  quibus  est  resistentia  ex 
parte  medii  tantùm,  accipitur  meusura  tempo- 
ris  secundùm  impedimentum  quod  est  ex  medie 
solùm  :  unde,  si  subtrabalur  omnino  médium^ 


18  SUPPLÉMENT,   QUESTION   LXXXIV,  ARTICLE   3. 

il  s'accomplira  dans  lo  \ide  dans  le  même  temps  qu'à  travers  un  milieu 
En  admettant,  en  ofFet,  que  le  mouvement  exige  un  certain  temps ,  bien 
qu'il  s'accomplisse  dans  le  vide,  ce  temps  pourra  s'apprécier  d'après  son 
rapport  avec  celui  qui  mesureroit  un  mouvement  à  travers  un  milieu.  Il 
est  toujours  possible  d'imaginer  un  corps  qui  soit  proportionnellement 
plus  subtil  que  le  milieu  d'abord  supposé;  et  si  l'on  en  remplit  un  espace 
égal,  le  mouvement  qui  s'accomplira  à  travers  ce  milieu  aura  lieu  dans 
un  temps  aussi  court  qu'il  avoit  d'abord  lieu  dans  le  vide;  car  plus  on 
ajoute  à  la  subtilité  du  milieu,  plus  on  retranche  de  la  longueur  du 
temps,  par  la  raison  que  le  milieu  résiste  d'autant  moins  qu'il  est  plus 
'^re.  Mais  dans  les  mouvements  où  la  résistance  provient  à  la  fois  du 
^âiobile  et  du  milieu ,  le  temps  se  calcule  d'après  cette  double  résis- 
tance. Par  conséquent,  en  supposant  même  que  le  milieu  disparoisse  ou 
n'oppose  aucune  résistance ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  mouvement  soit 
^instantané;  seulement  il  faut  alors  mesurer  le  temps  d'après  la  seule  ré- 
sistance du  mobile.  Et  dans  ce  cas,  peu  importe  que  le  mouvement  s'ac- 
complisse dans  le  vide  ou  à  travers  un  milieu,  pourvu  qu'on  imagine  ce 
milieu  comme  extrêmement  subtil  ;  car  plus  est  grande  la  subtilité  qu'on 
assigne  au  milieu,  moins  il  fera  obstacle  à  la  rapidité  du  mouvement.  On 
pourra  donc  supposer  un  milieu  tellement  subtil  que  sa  résistance  soit 
inférieure  à  celle  du  mobile  ;  de  telle  sorte  qu'elle  ne  contribue  pas  à  la 
lenteur  du  mouvement.  Bien  donc  que  les  corps  glorieux  ne  trouvent  pas 
de  résistance  dans  le  milieu  qu'ils  parcourent,  puisqu'ils  peuvent  occu- 
per la  même  place  qu'un  autre  corps ,  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que 
leur  mouvement  soit  instantané;  car  un  mobile  corporel  oppose  par  lui- 
même,  comme  occupant  un  espace  déterminé,  une  résistance  à  la  puis- 
sance motrice,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  des  corps  célestes. 


nullum  impedimentum  remanebit.  Et  sic,  vel 
movebilur  in  instanli,  vel  aequali  tempore  mo- 
vebitur  secundùm  vacuum  spatium  et  plénum; 
quia,  dato  quôd  moveatur  in  tempore  per  va- 
cuum ,  illud  tempus  in  aliqua  proporlione  se 
habebit  ad  tempus  in  quo  movetur  per  plénum. 
Possibile  est  autem  imaginari  aliud  corpus  in 
eadeœ  proportione  subtiiius  corpore  q\io  spa- 
tium plénum  erat;  quo  si  aliud  spatium  aequale 
impleatur,  in  tam  parvo  tempore  movebitur 
per  illud  plénum  sicut  primo  per  vacuum,  quia 
quantum  additur  ad  subiilitatèm  raedii,  tantum 
subtrahitur  de  quantitate  temporis,  et  quantô 
est  magis  subtile ,  minus  resistit.  Sed  in  aliis 
motibus  in  quibus  est  resistentia  ex  ipso  mo- 
bili  et  ex  medio ,  quantitas  temporis  est  acci- 
pienda  secundùm  proportionem  inoventis  po- 
teuliae  ad  resistentiam  mobilis  et  medii  simul. 
Unde,  dato  quôd  totaliter  médium  subtrahatur 


vel  non  impediat,  non  sequitur  quôd  motus  sit 
in  instauti,  sed  quôd  tempus  motûs  mensuratur 
tantùra  ex  resistentia  mobilis.  Neque  erit  in- 
conveniens  si  per  idem  tempus  movetur  per 
vacuum  et  per  plénum,  aliquo  subtilissimo  cor- 
pore  imaginato ,  quia  determinata  subtilitas 
medii  quautô  est  major,  tantô  nata  est  facere 
tarditatem  minorem  in  motu.  Unde  potest  ima- 
ginari tanta  subtilitas  quôd  erit  nata  facere 
minorem  tarditatem  quàm  sit  illa  tarditas  quam 
facit  resistentia  mobilis  ;  et  sic  resistentia  medii 
nullam  tarditatem  adjiciet  ad  motum.  Patefc 
ergo  quôd ,  quamvis  médium  non  résistât  cor- 
poribus  gloriosis,  secundùm  hoc  quôd  possuct 
esse  cum  alio corpore  in  codera  loco,  nihilomii.us 
motus  eorum  non  erit  in  instanti ,  quia  ipsum 
corpus  mobile  resistet  virtuti  moventi  ex  hoc 
ipso  quôd  habet  determioatum  situm ,  sicut  de 
corporibus  cœlesUbus  dictum  est. 
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30  Quoique  la  puissance  d'une  ame  glorifiée  surpasse  incomparahle- 
ment  celle  d'une  ame  non  glorifiée,  on  ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu'elle 
la  surpasse  à  Tinfîni,  Tune  et  l'autre  étant  des  puissances  nécessaire- 
ment finies.  Il  ne  suit  donc  pas  de  là  que  l'ame  glorifiée  puisse  mouvoir 
le  corps  d'une  manière  instantanée.  Et  alors  même  qu'elle  auroit  une 
puissance  simplement  infinie  ou  illimitée,  il  ne  s'ensuivroit  pas  qu'elle 
pût  produire  un  mouvement  instantané ,  à  moins  qu'elle  n'absorbât  en 
quelque  sorte  la  résistance  qui  provient  du  mobile.  On  peut  concevoir  que 
la  résistance  opposée  par  le  mobile  à  l'action  du  moteur  et  provenant  de 
la  propension  du  mobile  vers  un  mouvement  contraire,  puisse  être  totale- 
ment absorbée  par  un  moteur  doué  d'une  puissance  infinie;  mais  il  ne 
sauroit  en  être  de  même  de  la  résistance  qui  provient  du  lieu  que  le 
mobile  occupe,  différent  de  celui  vers  lequel  tend  le  moteur;  il  fau- 
droit  pour  cela  que  le  mobile  fût  dépouillé  de  son  être  même,  en  tant 
qu'il  occupe  une  telle  position.  Le  blanc,  par  exemple,  résiste  au  noir  en 
vertu  de  sa  blancheur  même,  et  d'autant  plus  dès  lors  que  sa. blancheur 
est  plus  absolue,  c'est-àTdire  plus  éloignée  de  la  couleur  opposée  ;  de  même 
un  corps  oppose  une  résistance  au  lieu  qu'on  veut  lui  faire  occuper,  par 
la  raison  toute  seule  qu'il  occupe  un  lieu  différent,  et  cette  résistance  est 
d'autant  plus  forte  que  la  distance  est  plus  grande.  Or  un  corps  doit  né- 
cessairement exister  dans  un  espace  ou  un  lieu,  on  ne  sauroit  le  conce- 
voir sans  cela,  c'est  une  chose  inhérente  à  sa  nature  de  corps,  et  il  faudroit 
le  dépouiller  de  cette  nature  pour  le  concevoir  autrement.  Un  corps,  tant 
qu'il  demeure  tel ,  ne  peut  donc  en  aucune  façon  être  mû  d'une  ma- 
nière instantanée,  pour  grande  que  soit  la  puissance  du  moteur.  Mais 
un  corps  glorieux  conserve  toujours  sa  nature  de  corps.  Donc  il  ne  pourra 
jamais  être  mû  instantanément  (1). 

Cl)  Telle  est,  comme  nous  Pavons  fait  remarquer  plus  haut,  la  conclusion  générale  de  celte 
longue  thèse,  la  substance  même  de  la  doctrine  qui  s'y  trouve  démontrée.  Sauf  la  différence 
de  l'expression,  et  si  nous  mêlions  de  côté  l'appareil  scientifique,  c'est  au  fond  l'enseignement 
formulé  par  les  Fères  de  l'Eglise.  Ecoutons  saint  Jérôme  en  particulier  :  a  He  même  que  l'es- 


Ad  tertium  dicendum,  quôd  quamvis  virtus 
animae  gloriûcatîe  excédât  iuaestimabiliter  vir- 
tulem  auiinae  non  glorificatae ,  non  tamen  exce- 
dit  iû  inûnilum ,  quia  utraque  virtus  est  fiiiila  : 
unde  non  sequitur  quôd  moveat  in  inslanti.  Si 
tamen  esset  simpliciter  ioÊTiitae  virtulis ,  non 
sequerelur  quôd  moveret  in  instanti,  uisi  supe- 
rarelur  toaUier  resistentia  quœ  est  ex  parte  mo- 
bilis.  Quamvis  antem  resistentia  qua  mobile 
resistil  moventi  per  contrarietatem  quara  habel 
ad  talera  motum  ratione  iaclinationis  ad  con- 
trarium  motum ,  possit  à  moveule  inlinitai  vir- 
lutis  totaliler  superari,  tamen  resistentia  quam 
fecit  ex  contranetate  quam  habet  ad  locum  quem 
ieloadit  motor  per  motuoi,  qod  pote^^  totaliler 


superari ,  nisi  auferatur  ab  eo  esse  in  tait  vel 
tati  situ.  Sicut  eniin  album  resistit  nigro  ra- 
tione albedinis ,  et  tantô  magis  quanlô  albedo 
magis  distat  à  nigredine,  ita  corpus  resistit  ali- 
cui  loco  per  hoc  quôd  habet  locum  oppositum, 
et  tantô  est  major  resistentia  quantô  est  dis- 
tan  lia  major.  Non  autem  potest  à  corpore  re- 
moveri  quôd  sit  in  aliquo  loco  vel  situ,  nisi 
auferatur  ei  sua  corporeitas ,  per  quam  debetur 
ei  locus  vel  situs.  Unde  quamdiu  uianet  in  na- 
tura  corporis,  nullo  modo  potest  moveri  in  in- 
stanti, quantacumque  sit  virtus  movens.  Corpus 
autem  gloriosum  nunquam  suam  corporeitatem 
amittet.  Uftde  nunquam  in  instanti  moveri  po- 
Iterit. 
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4"  Cette  rapidité  égale  dont  parle  saint  Augustin,  veut  dire  seulement 
ici  que  la  différence  est  imperceptible^  comme  Fest  également  le  temps 
des  deux  mouvements  comparés. 

5"  Sans  doute  après  la  résurrection  il  n'y  aura  plus  ce  temps  qui  est 
mesuré  par  le  mouvement  du  ciel  (1);  mais  il  n'en  résulte  pas  qu'on  ne 
puisse  plus  distinguer  les  phases  successives  de  chaque  mouvement. 


QUESTION  LXXXV. 

De  la  clarté  des  corps  des  b  Vendeur  eux. 

Après  avoir  parlé  de  l'agilité  de  ces  corps ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
parler  de  leur  clarté.  Là-dessus  on  demande  trois  choses  :  1**  1°  La  clarté 
est-elle  une  chose  inhérente  aux  corps  glorieux?  2°  Cette  clarté  pourra- 
t-elle  être. vue  par  l'œil  de  celui  qui  ne  sera  pas  dans  l'état  de  la  gloire? 
3**  Un  corps  glorieux  sera-t-il  nécessairement  vu  par  un  corps  non  glo- 
rieux ? 

prit,  quand  il  est  tombé  sous  l'esclavage  de  la  chair,  mérite  d'être  appelé  charnel,  de  même 
le  corps  est  à  bon  droit  nommé  spirituel  lorsqu'il  obéit  parfaitement  à  Tesprit.  Ce  n'est  pas 
certes  qu'il  soit  changé  en  une  substance  spirituelle,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  sur 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  C'est  un  corps  spirituel  qui  se  lèvera;  c'est  qu'il  obéira  avec  une 
promptitude  et  une  facilité  merveilleuses  à  la  volonté  de  l'esprit,  jusqu'à  lui  être  complctemejit 
uni  par  les  indissolubles  liens  de  l'immo  talité  bienheureuse.  U  n'éprouvera  plus  rien  alors  de 
ses  souffrances,  de  ses  infirmités,  de  ses  lenteurs  actuelles.  Il  sera  incomparablement  supérieur, 
non-seulement  à  ce  que  nous  le  voyons  dans  la  santé  la  plus  florissante,  mais  encore  à  ce 
qu'il  étoit  dans  l'origine,  avant  qu'il  eût  été  nétri  parle  péché.  »  Super  Isa.  cap.  XX. 

(1)  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  hypothèse,  quand  il  sera  traité  de 
l'état  du  monde  après  le  jugement  dernier. 


Ad  quartum  dicendum ,  quôd  par  celeritas  in 
«rerbis  Augustin!  est  intelligetida ,  quantum  ad 
HOC  quôd  est  imperceptibilis  excessus  unius 
fespectu  alterius,  sicut  et  tempus  totius  molûs 
est  imperceptibile. 


Ad  quintum  dicendum ,  quôd  quamvis  post 
resurrectionem  non  erit  tempus  quod  est  nu- 
raerus  raotùs  cœli,  tamen  erit  tempus  consur- 
gens  ex  numéro  prioris  et  posterioris  in  quo- 
cunique  motu. 


QUjëSTIO  LXXXV  VEL  LXXXVIL 

De  elaritate  corporum  beatorum^  an  très  (vrticulos  divisa. 


Deinde  considerandum  est  de  elaritate  cor- 
porum beatorum  resurgentium. 

Circa  quod  quaeruntnr  tria  :  1®  Utrùm  clari- 
tas  inerit  corporibus  gloriosis.  2»  Utrùm  clari- 


tas  illa  videri  poterît  ab  oculo  non  glorioso. 
S"  Utrùm  corpus  gloriosum  necessario  Tidebitur 
à  corpore  non  glorioso. 
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ARTICLE  I. 

La  clarté  est-elle  une  chose  qui  convienne  aux  corps  glorieux? 

Il  paroît  que  la  clarté  n'est  pas  une  chose  qui  convienne  aux  corps  glo- 
rieux, i"  «  Tout  corps  lumineux  est  composé  de  parties  diaphanes,  »  dit  Avi- 
cenne,  NaturaL,  VI.  Or  les  diverses  parties  d'un  corps  glorieux  ne  sont 
pas  diaphanes,  puisque  la  terre  domine  dans  la  composition  de  quelques- 
unes,  comme  dans  les  chairs  et  les  os.  Donc  les  corps  glorieux  ne  possé- 
deront pas  la  clarté. 

2°  Un  corps  lumineux  dérohe  à  nos  regards  ce  qui  est  placé  derrière  lui, 
tout  comme  un  premier  flambeau  éclipse  le  second,  une  flamme  nous 
empêche  de  voir  les  objets  placés  derrière  elle.  Or  les  corps  glorieux  ne 
nous  cacheront  pas  ce  qu'ils  renferment;  car,  sur  cette  parole  de  Job, 
XXVIII  :  a  Ni  Tor  ni  le  cristal  ne  pourront  lui  être  comparés,  »  saint  Gré- 
goire dit  Moral.,  XVIII,  2  :  «  La  pensée  intime  de  chaque  habitant  du  ciel 
sera  aisément  vue  par  les  autres,  à  travers  l'enveloppe  du  corps;  la  par- 
faite harmonie  de  ce  corps  lui-même  se  montrera  à  tous  les  regards.  » 
Donc  les  corps  glorieux  ne  seront  pas  doués  de  clarté. 

S*»  La  lumière  et  la  couleur  exigent  dans  leur  sujet  des  dispositions 
contraires;  car  la  lumière  est,  selon  l'expression  d'Aristote,  «la  surface 
visible  dans  un  corps  sans  contours  déterminés;  tandis  que  la  couleur 
affecte  un  corps  qui  a  des  limites  certaines,  »  Be  Sens.,  cap.  III,  Or  les 
corps  glorieux  auront  une  couleur,  par  la  raison  que,  d'après  saint  Au- 
gustin De  Civit.  Dei,  XXII,  19,  «la  beauté  du  corps  consiste  dans  Texact» 
proportion  de  ses  diverses  parties,  mais  avec  cette  couleur  suave  dont 
elles  sont  revêtues;  »  et  la  beauté  ne  sauroit  faire  défaut  aux  corps  glo- 
rieux. Donc  ces  corps  ne  seront  pas  doués  de  clarté. 


ARTICULUS  L 
Vtrùm  corporibus  gloriosis  claritas  conveniet. 

Ad  primura  sic  proceditur.  Videtur  quôd  cor- 
poribus gloriosis  claritas  non  conveniet.  Quia , 
sicut  dicit  Âvicenna  in  VI.  NaturaL,  «  otnne 
corpus  luminosum  constat  ex  partibus  perviis.» 
Sed  partes  corporis  gloriosi  non  erunt  perviae , 
cùm  in  aliquibus  dorainetur  terra ,  sicut  in  car- 
nibus  et  ossibus.  Ergo  corpora  gloriosa  non 
erunt  lucida. 

2.  Praeterea,  omne  corpus  lucidum  occultât 
illud  quod  est  post  se ,  sicut  unum  luminare  post 
aliud  eclipsalur  ;  flamma  eliam  ignis  prohibât 
videri  quod  est  post  se.  Sed  corpora  gloriosa 
non  occultabunt  illud  quod  intra  ea  continetur  ; 
quia ,  ut  dicit  Gregorius  super  illud  Job,  «  non 


adaequabitur  ei  aurum  vel  vilrum»  (cap.  27 
vel  30)  :  «  Ibi  (scilicet  in  cœlesti  patria)  unius- 
cujusque  menlem  abalteriusoculis  membrorum 
corpuleiitia  non  abscondet;  patebilque  corpo- 
ralibus  oculis  ipsa  etiam  corporis  harmonia  (1).  » 
Ergo  corpora  illa  non  erunt  lucida. 

3.  Praeterea,  lux  et  color  contrariam  dispo; 
sitionem  requirunt  in  subjecto  ;  quia  lux  esff 
«  extremitas  perspicui  in  corpore  non  termi-» 
naio,  sed  color  in  corpore  terminato,  »  ut  pâte  >, 
iu  lit).  De  sensu  et  se?isato  (cap.  3).  Sed  cor| 
pora  gloriosa  erunt  colorata  ;  quia,  ut  dicit  Au- 
gustinus,  XXII.  De  Civit.  Dei  (cap.  19),  «pul- 
cliritudo  corporis  est  partium  convenientia  cum 
quadam  coloris  suavitate  ;  »  pulchritudo  autem 
corporibus  gloriosis  déesse  non  poterit.  Ergo 
corpoia  gloriosa  non  erunt  lucida. 


(1)  Sive  congrua  singularum  pariium  constructio,  junclura,  connexio,  dispositk)  tam  inte- 
rior  quàm  exlerior,  qu»  juxta  graecum  àfp.cvta,  consonanlia,  reddi  potest. 
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4°  Si  los  corps  glorieux 'doivent  posséder  la  clarté,  il  faut  qu'elle  brillrï 
également  dans  toutes  leurs  parties,  comme  cela  est  vrai  de  l'impassibi 
lité,  de  la  subtilité  et  de  l'agilité.  Or  c'est  ce  qu'on  ne  peut  admettre  ;  car 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ne  sont  pas  également  bien  dispo- 
sées à  devenir  lumineuses;  sous  ce  rapport,  les  ycu:i  l'emportent  évidem- 
ment sur  les  mains,  les  esprits  sur  les  os,  les  humeurs  sur  les  chairs. 
Donc  de  tels  corps  ne  doivent  pas  posséder  la  clarté. 

Mais  TEcriture  dit  ainsi  le  contraire,  Matth.,  XllI,  43  :  «Les  justes 
brilleront  comme  le  soleil  dans  le  royaume  de  leur  Père;  »  et  S<tp.,  lU,  7  : 
«Les  justes  brilleront  et  ils  seront  semblables  à  des  étincelles  courant 
parmi  les  roseaux.  » 

Déplus,  l.  Corinth.,  XV,  43,  il  est  dit  :  a  II  est  semé  dans  l'ignominie, 
il  se  lèvera  dans  la  gloire.»  Or  c'est  la  clarté  future  des  corps  glorieux 
qui  se  trouve  ainsi  désignée ,  comme  on  le  voit  par  les  antéœdents,  puis- 
que l'Apôtre  y  compare  la  gloire  des  corps  ressuscites  à  la  clarté  des 
étoiles.  Donc  les  corps  des  saints  ressusciteront  dans  la  clarté. 

(Conclusion.  —  L'autorité  des  Ecritures  nous  montre  d'une  manière 
certaine  que  les  corps  des  saints,  après  la  résurrection,  seront  lumineux; 
et  nous  devons  voir  dans  cette  clarté  un  rejaillissement  de  la  gloire  de 
Tame.  ) 

Que  les  corps  des  saints  doivent  être  après  la  résurrection  revêtus  de 
lumière,  c'est  ce  dont  les  promesses  de  l'Ecriture  sainte  ne  nous  per- 
mettent pas  de  douter.  Mais  quand  il  s'agit  de  remonter  à  la  source  de 
cette  clarté,  les  auteurs  diffèrent.  Les  uns  l'attribuent  à  la  dnquiùme 
essence 5  ou  bien  à  cette  essence  céleste  qui  devra,  comme  ils  le  disant, 
dominer  dans  le  corps  humain.  Pour  nous,  avec  saint  Augustin  et  plu- 
sieurs autres ,  après  avoir  montré  plusieurs  fois  l'absurdité  de  cette  opi- 
nion, nous  regardons  cette  clarté  comme  un  rejaillissement  de  la  gloire 
de  rame.  Nous  savons,  en  effet,  que  c'est  d'après  le  mode  d'être  du  sujet. 


4.  Praeterea,  si  claritas  erit  in  corporibus 
gloiiosis,  oportet  quôd  sit  sequalis  in  omnibus 
partlbus  corporis,  sicut  otnnes  partes  erunt 
ejusdem  impassibiUtatis,sublilitâtis  etagilitatis. 
Sed  hoc  non  est  conveniens;  quia  una  pars  ha- 
bet  majorera  dispositionem  ad  claritatem  quàm 
alla,  sicut  oculi  quàm  manus,  et  spiiitus  quàm 
ossa,  et  humores  quam  caro  vel  nervus.  Ergo 
videtur  quôd  non  debeant  illa  corpora  esse  lu- 
cida. 

Sed  contra  est,  quod  dicitiir  Matth. ^  XIII  : 
«  Justi  fulgebunt  sicut  sol  m  regno  Patris  eo- 
Tum  ;  »  et  Sap. ,  III  :  «  Fulgebunt  justi ,  et 
tanquam  scintillai,  etc.  » 

Praeterea,  1.  Cor.,  XV,  dicitur  :  «  Seminatur 
in  ignobililate,  surget  in  gioria  ;  »  quod  ad  cla- 
îjtatem  pertinet,  m  patet  per  antecedentia,  ubi 


corporum  resurgentium  gloriam  comparât  clari- 
tati  slellarum.  Ergo  corpora  sauctorum  résur- 
gent lucida. 

(  CoNCLUSio.  —  Ex  Scripturae  authoritate 
verissimum  habetur  corpora  sanctorum  post  re- 
surrectiouem  lucida  fore  ;  quae  claritas  à  gioria 
auimae  in  corpus  redundabit.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  corpora  Sancto- 
rum  fore  lucida  post  resorrectionem,  ponere 
oportet  propter  autboritatem  Scripturae ,  quœ 
hoc  promiltit.  Sed  claritatisi  hujus  causa  m  qui- 
dam attribuant  quinlae  (  sive  cœksti  )  essenLi»;, 
quae  tuuc  domiuabilur  in  corpore  humano.  Sed 
quia  hoc  est  absurdum  ,  ut  saepè  dictum  est 
qu.  84  et  85,  ideo  melius  est  ut  dicatur  quôd 
claritas  illa  causabitur  ex  redundantia  gloriœ 
animaî  in  corpus.  Quod  enitn  recipitar  in  ali- 
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et  non  d'après  celui  de  Tagent,  qu'une  chose  est  toujours  reçue.  Et  voilà 
pourquoi  la  clarté,  qui  est  spirituelle  dans  Tame^  devient  corporelle  en 
passant  au  corps.  Il  suit  encore  de  là  que  plus  est  grande  la  clarté  de 
l'ame ,  à  raison  de  son  mérite ,  plus  Test  aussi  celle  du  corps,  comme  le 
déclare  TApôtre ,  I.  Corinth.,  XV.  De  la  sorte  la  gloire  de  Famé  se  verra 
à  travers  l'enveloppe  du  corps ,  comme  à  travers  le  verre  on  voit  la  cou- 
leur de  robjetqui  s'y  trouve  renfermé  ;  c'est  la  similitude  employée  par 
saint  Grégoire  au  sujet  de  cette  parole  de  Job,  XXVIII  :  a^i  l'or  ni  le  cri- 
stal ne  pourront  lui  être  comparés  (1).  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1<*  Avicenne  parle  d'un  corps  qui  possède 
la  clarté  en  vertu  des  éléments  mêmes  qui  le  constituent;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  d'un  corps  glorieux,  cette  propriété  est  en  lui  la  récompense 
de  la  vertu. 

2°  Saint  Grégoire  compare  les  corps  glorieux,  d'une  part,  à  l'or,  parce 
qu'ils  sont  brillants ,  et,  de  l'autre ,  au  cristal ,  parce  qu'ils  sont  translu- 
cides. Un  corps  lumineux  peut,  en  effet,  n'être  pas  translucide  ou  dia- 
phane ;  et  cela  a  lieu  quand  la  clarté  d'un  corps  provient  de  la  densité 
des  parties  lumineuses,  la  densité  étant  un  obstacle  à  la  transparence. 
Mais  la  clarté  des  corps  lumineux  aura,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
tout  autre  cause  j  et  la  densité  de  ces  corps  ne  les  empêchera  pas  d'être 
transparents,  pas  plus  que  celle  du  verre  ne  l'en  empêche.  D'après  quel- 
ques auteurs  néanmoins,  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  la  comparaison 
doit  être  établie,  c'est  sous  un  autre  :  comme  on  voit  ce  qui  est  renfermé 
dans  le  verre,  disent-ils  simplement ,  ainsi  verra-t-on  la  gloire  de  l'arae 
renfermée  dans  un  corps  glorieux.  Mais  le  premier  sens  est  le  meilleur, 

(1)  Dieu  nous  a  montré,  dans  deux  circonstances  principales,  quelle  sera  cette  clarté  dont 
les  corps  des  saints  doivent  être  revêtus  dans  la  patrie  céleste  :  la  première  fois,  d'une  ma- 
nière moins  éclatante,  dans  Tancien  Testament;  la  seconde  fois,  avec  des  caractères  tout  autre- 
ment prononcés,  dans  la  loi  nouvelle.  Le  visage  de  Moïse  brilloit  d'une  telle  clarté  ,  après 
l'entrevue  du  prophète  et  son  entrelien  avec  le  Seigneur,  que  «  les  enfants  d'Israël  ne  pou- 


quo,  non  recipitur  per  modum  influeniiSjSed  I     Ad  secundum  dicendum,  quôd  Gregorins 
per  modum  recipientis.  Et  ideo  claritas  quae   comparât  corpora  gloriosa  auro,  propter  clari- 


est  in  anima  spiritualis,  recipitur  in  corpore, 
Ht  corporalis.  Et  ideo,  secundum  quod  anima 
erit  majoris  claritatis,  secundum  majus  meri- 
tum ,  ita  etiam  erit  diflerentia  claritatis  in  cor- 
pore,  ut  patet  per  Apostolum  I.  Cor.,  XV.  Et 
ita  in  corpore  glorioso  cognoscetur  gloria  ani- 
mae  ;  sicut  in  vitro  coguoscitur  color  corporis 
!  |uod  continetur  in  vase  vitreo ,  ut  Gregorius 
dicit  super  illud  Job.,  XXVIII  :  «Non  ad  œqua- 
bitur  ei  aurura,  \el  vitrum.  » 

Ad  primum  ergo  dicendum  ,  quôd  Avicenna 
loquitur  de  illo  corpore  quod  habet  ex  natura 
compoiienliom  claiitatem;  sic  autem  non  ha- 
bebit  corpus  gloriosum ,  sed  magis  ex  merito 
virlutig.  , 


tatem  ;  et  vitro ,  propter  hoc  quod  transluce- 
burit.  Unde  videtur  dicendum  quôd  erunt  simul 
pervia  et  clara  :  quod  enim  aliquod  clarura  non 
sit  pervium ,  contingit  ex  hoc  quod  claritas 
corporis  causatur  ex  den?itate  partium  lucida- 
rum ,  densitas  autem  répugnât  pervietati.  Sed 
tune  claritas  erit  ex  alia  causa ,  ut  dictum  est. 
Densitas  autem  corporis  gloriosi  pervietatem 
non  tollit  ab  eis  ,  sicut  nec  densitas  vitri  à  vi- 
tro. Quidam  tamen  dicunt  quôd  comparantur 
vitro,  non  quia  sint  pervia ,  sed  propter  hanc 
simihtudinem,  quia,  sicut  illud  quod  in  vitro 
clauditur,  apparet ,  ita  animse  gloria  quse  cor- 
pore glorioso  claudetur,  non  lalebit.  Sed  pri- 
mum raelius  est;  quia  magis  per  illud  salvatur 


I 
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comme  sauvegardant  mieux  la  dignité  du  corps  humain,  et  plus  conf<  vmo 
aux  paroles  de  saint  Grégoire. 

S^'La  gloire  du  corps,  loin  de  détruire  sa  nature ,  la  perfectionnera. 
Ainsi  donc,  outre  la  couleur  que  le  corps  doit  toujours  posséder  par  sa 
nature  même,  il  aura  la  clarté  provenant  de  la  gloire  de  l'ame.  Nous 
voyons  bien  ici-bas  des  corps  naturellement  colorés ,  briller  encore  de  la 
splendeur  du  soleil ,  ou  par  une  autre  cause  quelconque ,  extrinsèque  ou 
intrinsèque. 

4-0  Tout  comme  la  clarté  de  la  gloire  rejaillit  de  Famé  sur  le  corps  d'une 
manière  conforme  à  sa  propre  nature ,  et  néanmoins  est  reçue  dans  le 
corps,  autrement  de  ce  qu'elle  est  dans  Tame ,  de  même  sera-t-elle  modi- 
fiée en  passant  aux  diverses  parties  du  corps.  Il  ne  répugne  donc  pas  d'ad- 
mettre qu'elle  doive  être  inégalement  répartie,  suivant  les  dispositions, 
plus  ou  moins  conformes  à  sa  nature ,  qu'elle  doit  nécessairement  ren- 
contrer. Et  cela  ne  sauroit  s'appliquer  aux  autres  propriétés  des  corps  glo- 
rieux, puisqu'elles  ne  peuvent  rencontrer  dans  les  différentes  parties  de 
ce  corps  des  dispositions  difi'érentes. 

ARTICLE  II. 

La  clarté  d'un  corps  glorieux  sera-t-elle  visible  à  Vœil  de  celui  qui  n'est  past  lui' 

même  dans  la  gloire  ? 

Il  paroît  que  la  clarté  d'un  corps  glorieux  ne  sera  visible  que  pour  un 
œil  imprégné  de  la  même  gloire.  1°  Il  faut  qu'il  y  ait  proportion  entre 
l'organe  et  son  objet.  Or  un  œil  non  glorifié  est  sans  proportion  avec  la 

voient  le  regarder  en  face ,  »  II.  Corinth.,nï.  Le  divin  Législateur  des  chrétiens,  dans  le  mystère 
de  sa  transfiguration,  fut  tout-à-coup  enveloppé  d'une  si  éblouissante  lumière,  laissa  rayonner 
la  beauté  de  son  intérieur  avec  une  telle  puissance,  que  les  témoins  de  sa  gloire,  ne  pouvant 
en  supporter  Téclat ,  tombèrent  la  face  contre  terre.  Or,  si  une  chair  encore  passible  et  mor- 
telle a  pu  resplendir  d'une  si  merveilleuse  clarté,  parmi  les  ténèbres  de  la  vie  présente,  quelle 
n'est  pas  la  gloire  qui  lui  sera  communiquée  par  l'ame  bienheureuse,  dans  Timmortel  séjour 
que  Dieu  lui-même  illumine  à  jamais  de  sa  présence? 


dignitas  corporis  gloriosi,  et  magis  consonat  j  diversimodè  claritatem,  secundùm  quôd  sunt 

dictis  Gregorii.  j  diversimodè  dispositT  ex  sui  natura  ad  ipsam. 

Ad  tertium  dicendum  ,  quôd  corporis  gloria  |  Nec  est  simile  de  aliis  dotibus  corporis ,  res- 

naturara  non  tollet,  sed  perflciet.  Unde  color  j  pectu  quarum  partes  corporis  non  inveniuntur 

habere  diversam  dispositionem. 

ARTICULUS  II. 

Uirùm  claritas  corporis  gloriosi  possit  videri 
à  non  glorioso  oculo. 

Ad  secundùm  sic  proceditur.  Videtor  quôd 
claritas  corporis  gloriosi  non  poterit  videri  à 
non  glori'^so  oculo.  Oportet  enim  esse  propor- 
tionera  visibilis  ad  visum.  Sed  oculus  non  glo- 
rificatus  non  est  proportionatus  ad  videndaoi 
claritatem  gloriœ,  cùm  sit  alterius  gsnensquàra 


qui  debetur  corpori  ex  natura  suarum  partium, 
remanebit  in  eo ,  sed  superaddetur  claritas  ex 
gloria  animae;  sicut  etiam  videmus  corpora  co- 
lorata  ex  natura  sui,  solis  splendore  relucere,  vel 
ex  aliquâ  aliâ  causa,  extrinsecâ  vel  intrinsecâ. 
Ad  quarlura  dicendum ,  quôd  sicut  gloriae 
claritas  redundat  ab  anima  in  corpus  secundùm 
suum  modum,  et  ibi  est  alio  modo  quàm  sit  in 
anima ,  ita  in  quamlibet  partem  corporis  re- 
dundabit  secundùm  suum  modum.  Unde  non 
est  inconveniens  quôd  diversae  partes  habeant 
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clarté  de  la  gloire  ;  il  y  a  là  une  différence  générique.  Donc  la  clarté  d'un 
corps  glorieux  ne  sauroit  être  aperçue  d'un  œil  non  glorifié. 

2°  La  clarté  d'un  corps  glorieux  sera  plus  grande  que  ne  l'est  mainte- 
nant celle  du  soleil  ;  car  la  clarté  du  soleil  lui-même  aura  de  beaucoup 
grandi,  comme  on  le  voit ,  Is.,  XXX ,  tout  en  demeurant  toutefois  bien 
inférieure  à  celle  d'un  corps  glorieux  ;  ce  qui  se  comprend  aisément,  par 
la  raison  que  le  soleil  et  le  reste  du  monde  n'auront  revêtu  im  plus  vif 
éclat  qu'à  cause  de  ce  corps  lui-même.  Or  un  œil  non  glorifié  ne  peut 
pas  fixer  le  disque  du  soleil;  il  est  ébloui  par  l'abondance  de  ses  rayons. 
Donc  beaucoup  moins  encore  pourroit-il  supporter  la  clarté  d'un  corps 
glorieux. 

3<>  Quand  l'objet  visible  est  placé  en  face  de  notre  œil,  il  est  nécessaire- 
ment vu,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  lésion  dans  cet  organe.  Or  la  clarté 
d'un  corps  glorieux  placée  en  face  d'un  œil  mortel,  n'en  est  pas  toujours 
aperçue  ;  car  les  disciples  virent  le  corps  du  Seigneur  après  sa  résurrec- 
tion, sans  en  voir  néanmoins  la  clarté.  Donc  cette  clarté  ne  sera  pas  vi- 
sible pour  un  œil  non  glorifié. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Sur  cette  parole,  Philip.,  III  : 
«  Assimilé  à  son  corps  lumineux...,  »  la  Glose  dit  :  «  Il  sera  assimilé  à  la 
clarté  dont  il  fut  revêtu  dans  sa  transfiguration.  »  Or  cette  clarté  fut  vue 
par  les  disciples,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  glorifiés.  Donc  la  clarté 
d'un  corps  glorieux  est  visible  même  pour  un  œil  non  glorifié. 

Les  impies  seront  tourmentés,  au  jour  du  jugement,  par  la  vue  de  la 
gloire  des  justes,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  est  dit,  Sap.,  V.  Or  ils  ne 
verroient  pas  pleinement  cette  gloire,  s'il  ne  leur  étoit  pas  donné  de  voir 
la  clarté  des  corps  glorieux.  Donc  ils  peuvent  réellement  la  voir  (1). 

(1)  Indépendamment  de  tout  raisonnement,  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  note  précédente 
concernant  Moïse  et  Jésus-Ghrist,  prouve  en  fait  que  la  lumière  dont  le  corps  des  saints  bril- 


claritas  natiirae.  Ergo  corporis  gloriosi  claritas 
non  videbitur  ab  oculo  non  glorioso. 

2.  Praeterea,  claritas  corporis  gloriosi  erit 
major  qiiàm  nunc  sit  claritas  solis  ;  quia  etiam 
claritas  solis  erit  tune  major  quàm-modô  sit, 
ut  dicitur  Isaiœ ,  XXX  ;  et  multô  major  erit 
claritas  corporis  gloriosi ,  propter  quod  sol  et 
tolns  raundus  claritatem  majorem  accipiet.  Sed 
oculus  non  gloriosus  non  potest  inspicere  so- 
lem  in  rota  sua ,  propter  magnitiidinem  clari- 
tatis.  Ergo  minus  poterit  inspicere  claritatem 
corporis  gloriosi. 

3.  Praeterea,  visibile  oppositum  oculis  vi- 
dentis  necesse  estvideri,  nisi  sit  laesio  aliqua 
in  oculo.  Sed  claritas  corporis  gloriosi  opposita 
oculis  non  gloriosis,  non  necessariô  videtur  ab 


eis;  quod  patet  de  discipulis,  qui  corpus  Do- 
mini  post  resurrectionem  viderunt,  claritatem 
ejus  non  intuentes.  Ergo  claritas  iila  non  erit 
visibilis  ab  oculo  non  glorioso. 

Sed  contra,  quôd  Glossa  Philipp.,  III  (1), 
super  illud ,  «  configuratum  corpori  claritatis 
suae  »  dicit  :  «  Assimilabitur  claritati  quam 
habuit  in  transfigaratione.  »  Sed  claritas  illa 
visa  fuit  ab  oculis  discipulorum  non  glorifica- 
tis.  Ergo  et  claritas  corporis  glorificati  ab  oculis 
non  gloriosis  visibilis  efît. 

Praeterea,  impii  videntes  gloriam  justorum, 
ex  hoc  torquebuntur  in  judicio  ,  ut  patet  per 
hoc  quôd  dicitur  Sap.,  V.  Sed  non  plenè  vi- 
dèrent gloriam  ipsorum,  nisi  claritatem  corpo- 
I  rum  inspicerent.  Ergo,  etc. 


(1)  Interlinealis  quidem  preecisè,  ut  htc  in  modernis  exemplaribus  vel  impressis;  collate- 
raliiautem  velus  manusciipla  :  Corpori  ejus  assimilalum  in  clarilale  quanij,  etc. 
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(  Conclusion.  —  Comme  la  lumière  est  faite  de  sa  nature  pour  frapper 
la  vue,  et  comme  la  vue  de  son  côté  a  pour  objet  essentiel  de  percevoir 
la  lumière,  nous  sommes  en  droit  d'afTirmer  qu'un  œil  non  glorifié  peut 
naturellement  voir  la  clarté  d'un  corps  glorieux.  ) 

Quelques-uns  ont  pensé  que  la  clarté  d'un  corps  glorieux  ne  pourroit 
être  aperçue  d'un  œil  non  gloriCé,  si  ce  n'est  par  miracle.  Mais  cela  ne 
peut  pas  être  admis,  à  moins  de  prétendre  que  la  clarté  dont  il  s'agit  n'est 
pas  une  lumière  proprement  dite.  En  effet,  la  lumière,  par  sa  nature 
même,  est  destinée  à  frapper  la  vue;  et  la  vue,  également  par  sa  nature, 
doit  percevoir  la  lumière.  Ce  rapport  entre  la  lumière  et  la  vue  est  celui 
qui  existe  entre  le  vrai  et  l'intellect,  le  bien  et  nos  sentiments.  S'il  y  avoit 
donc  une  vue  totalement  incapable  de  percevoir  une  certaine  lumière, 
c'est  que  cette  lumière  ou  cette  vue  ne  seroient  pas  en  réalité  les  choses 
désignées  par  ces  noms.  Or  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit  dire  dans  le  cas  pré- 
sent; car  alors,  en  nous  disant  que  les  corps  glorieux  doivent  posséder 
la  lumière,  on  ne  nous  diroit  rien  du  tout,  cette  parole  ne  porteroit 
aucun  sens  à  notre  esprit.  S'il  n'y  avoit  là  qu'une  analogie ,  leé  éléments 
nous  manqueroient  pour  la  comprendre.  Dire  à  quelqu'un  qui  ne  connoît 
d'autre  chien  que  l'animal  de  ce  nom  vivant  sur  la  terre ,  que  le  chien 
brille  dans  le  ciel  (1),  c'est  absolument  ne  lui  rien  dire.  Nous  concluons 
de  là  que  la  clarté  d'un  corps  glorieux  doit  naturellement  être  vue  d'un 
œil  non  glorifié. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i"  La  clarté  de  la  gloire  est  à  la  vérité  d'un 
autre  genre  que  caàle  de  la  nature,  quant  à  la  cause  d'où  elle  provient, 

lera  au  sein  de  la  gloire  céleste,  peut  évidemment  être  perçue  par  un  œil  non  gloriGé.  Pré- 
tendre le  contraire,  ce  seroit  s'élever  par  voie  de  conséquence  contre  le  récit  si  simple  et  si 
formel  des  divines  Ecritures.  Il  faudroit,  pour  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi ,  soutenir  que  les  trois 
disciples  admis  à  contempler  sur  le  Thabor  la  gloire  de  leur  Maître,  elle  peuple  d'Israël  tout 
entier,  ne  pouvant  arrêter  ses  regards  sur  la  rayonnante  figure  de  son  chef,  se  trouvèrent,  au 
moins  pendant  quelques  instants,  transportés  à  Tétat  de  gloire.  Et  c'est  là  une  absurdité  qu'il 
suffit  de  formuler  pour  la  repousser  et  la  détruire.  ' 

(1)  Il  est  presque  inutile  de  dire  ici  qu'on  désigne  sous  ce  nom  une  constellation  ou  ua 
groupe  d'étoiles. 


(CoNCLUsio.  —  Cùm  lux  ex  essentia  sua 
nata  sit  movere  visum ,  et  visus  secundùra  sub- 
stantiam  suam  natus  sit  percipere  lucera,  me- 
ritô  asserendum  est  claritatera  corporis  gloriosi 
naturaliter  ab  oculo  non  glorioso  videri  posse.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  quidam  dixe- 
runt  quôd  claritas  corporis  gloriosi  non  poterit 
videri  ab  oculo  non  glorioso ,  nisi  forte  per 
miraculum.  Sed  boc  non  potest  esse,  nisi  cla- 
ritas illa  a;quivocè  diceretur;  quia  lux ,  secun- 
dùra id  quod  est ,  nata  est  movere  visum  ;  et 
visus ,  secundùm  id  quod  est ,  natus  est  perci- 
pere lucem  ;  sicut  verum  se  habet  ad  intel- 
lectum,  et  bonum  ad  affectum.  Unde,  si  esset 


aliquis  visus  qui  non  posset  percipere  aliquaiK 
lucem  oranino  ,  vel  ille  visus  diceretur  œqai- 
voce,  vel  lux  illa  :  quod  non  potest  in  propo^ 
sito  dici  ;  quia  sic ,  per  hoc  quàd  dicuntur  glo- 
riosa  corpora  futura  esse  lucida,  nihil  nobis 
notificaretur  ;  sicut  qui  dicit  canem  esse  ift 
cœlo,  nihil  notificat  ei  qui  non  novit  nisi  ca- 
nem qui  est  animal.  Et  ideo  dicendum  est  quôd 
claritas  corporis  gloriosi  naturaliter  ab  oculo 
non  glorioso  videri  potest. 

A.d  primum  ergo  dicendum,  quôd  gloria  cla- 
ritas erit  alterius  gtneris  quàra  claritas  natura 
quantum  ad  causam,  sed  non  quantum  ad  spe- 
ciem.  Unde,  sicut  claritas  naturae  ratione  spe- 
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mais  non  quant  à  l'espèce .  La  clarté  de  la  gloire  est  donc  en  rapport  avec 
la  vue,  tout  comme  la  clarté  de  la  nature. 

2°  Aucune  action  ne  peut  s'exercer  sur  un  corps  glorieux  ou  être  subie 
par  lui,  si  ce  n'est  en  passant  par  Tame.  Or  la  clarté  la  plus  intense 
n'offenseroit  jamais  la  vue  en  tant  que  cette  action  se  rapporte  à  î'ame; 
sous  ce  rapport  elle  ne  peut  que  causer  un  plaisir  d'autant  plus  vif  qu'elle 
est  elle-même  plus  grande.  Mais  son  action  naturelle  ou  organique  peut 
aisément  devenir  nuisible,  en  portant  atteinte  à  l'organe ,  qu'elle  échauffe 
et  dilate  outre  mesure,  ou  bien  en  repoussant  les  esprits  vitaux.  Voilà 
pourquoi  la  clarté  d'an  corps  glorieux,  bien  que  supérieure  à  celle  du  so- 
leil ,  n'offense  nullement  la  vue ,  mais  lui  cause  plutôt  une  sensation 
douce  et  bienfaisante  ;  ce  qui  fait  qu'elle  est  comparée  à  la  clarté  du  jaspe, 
ApoG.,XX\,  11. 

3°  La  clarté  du  corps  glorieux  provient  du  mérite  acquis  par  la  volonté. 
C'est  pour  cela  qu'il  dépendra  de  la  volonté  que  le  corps  soit  vu  ou  ne  le 
soit  pas.  Un  corps  glorieux  pourra  donc  montrer  ou  cacher  sa  clarté. 
Telle  est  l'opinion  de  Praepositivus. 

ARTICLE  m. 

Un  corps  glorieux  sera-t-il  nécessairement  vu  pcir  celui  qui  n'est  pas  glorifié? 

Tl  paroît  qu'un  corps  glorieux  sera  nécessairement  vu  par  celui  qui  n'est 
pas  glorifié.  1«  Un  tel  corps  est  lumineux.  Or  un  corps  lumineux  se  ma- 
nifeste lui-même  tout  en  manifestant  les  autres  objets.  Donc  les  corps 
glorieux  seront  nécessairement  vus. 

2°  Tout  corps  qui  nous  dérobe  la  vue  des  corps  placés  derrière  lui ,  est 
nécessairement  perçu  de  notre  œil ,  par  cela  même  qu'il  lui  dérobe  les 
autres  corps.  Or  le  corps  glorieux  cache  au  regard  les  corps  placés  der- 


ciei  su»  est  proportionata  \isni,  ita  et  claritas  1  voluntati  subdetur  ut  secuiaclum  ejus  imperium 
gloriosa.  videatur  vel  non  videatur.  Et  ideo  in  patestate 

corporisgloriosi  eritoslendereclaFÏtatem  suatn 
vel  occultare.  Et  hœc  fuit  opinio.  Prœpositivi. 


Ad  secundum  dicendum,  quôd  sicut  corpus 
gloriosum  non  potest  pâli  aliquid  passione  na- 
turoB ,  sed  solùni  passione  antmœ;  ita  et  pro- 
«rietate  gloriae  non  agit  nisi  actione  animae. 
Claritas  autem  intensa  non  offendit  visiim ,  in 
quantum  agit  actione  animœ;  sed  secundum 
noc  magis  delectat.  Offendit  autem  in  quan- 
tum agit  actione  naturœ ,  calefaciendo  et  dis- 
solvendo  organum  visûs^  et  disgregando  spi- 
ritus  :  et  ideo  claritas  corporis  gloriosi,  quam- 
vis  excédât  clarilatem  solis,  tamen  de  sui  na- 
tura  non  offendit  visum^  sed  demulcet;  piopter 
quod  claritas  illa  comparatur  claiitati  Jaspidis, 
Apoc,  XXI,  V.  11. 


ARTICULDS  m. 

(Jtrùm  corpus  gloriosum  necessario  videbitur 

à  corpore  non  glorioso. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd  cor- 
pus gloriosum  necessario  videbitur  à  cor[M)re 
non  glorioso.  Quia  corpora  gloriosa  erunt  lur- 
cida.  Sed  corpus  lucidum  manifestât  se  et  alia. 
Ergo  corpora  gloriosa  necessario  videbuntur. 

2.  Prœterea ,  omue  corpus  quôd  occultât  alia 
corpofa  post  se  existentia,  de  necessitate  visu 
percipitur  ex  hoc  ipso  quod  alia  quae  sunt  post, 


Ad  tertium  dicendum,  quôd  claritas  corporis    occultantur.  Sed  corpus  gloriosum  occ.uU.abit 
gloriosi  proveoit  eatmerito  voluntatis.  Et  ideo  I  visuialia  corpora  post  se  existentia;  quia  erit  cor- 
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rièrelui,  par  la  raison  qu'il  est  coloré.  Donc  il  sera  nécessairen)ent  vu. 

3"  Les  choses  qui  constituent  le  corps  forment  nécessairement  une 
quantité;  et  la  qualité,  celle,  par  exemple,  qui  rend  lecorps  visible,  ne  s'at- 
tache pas  moins  nécessairement  à  ces  choses.  Or  la  quantité  ne  dépendra 
pas  de  la  volonté  humaine,  de. telle  sorte  que  celle-ci  puisse  rendre  le 
corps  plus  petit  ou  plus  grand.  Donc  la  qualité  n'en  dépendra  pas  non 
plus,  de  telle  sorte  que  ce  corps  puisse  demeurer  invisible. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Notre  corps  sera  glorifié  en  de- 
venant conforme  au  corps  du  Christ  après  sa  résurrection.  Or  l^;  corps  du 
Christ  après  sa  résurrection  n'étoit  pas  nécessairement  vu;  il  disparais- 
soit  même  parfois  aux  yeux  de  ses  disciples,  comme  cela  eut  lieu  à  Emaûs. 
Donc  un  corps  glorieux  n'est  pas  nécessairement  vu. 

L'obéissance  du  corps  par  rapport  à  l'ame  sera  alors  absolument  par- 
faite. Donc  le  corps  pourra  être  visible  ou  invisible,  au  gré  de  l'ame. 

(Conclusion.  —  Les  corps  glorieux  devant  être  entièrement  soumis  à 
l'ame,  il  dépendra  de  l'ame  qu'ils  soient  rendus  visibles  ou  invisibles.  ) 

La  visibilité  d'une  chose  dépend  de  son  action  sur  l'organe  de  la  vue. 
Mais  une  chose  peut  agir  ou  ne  pas  agir  sur  un  être  qui  lui  est  étranger, 
sans  éprouver  aucun  changement  en  elle-même.  Ainsi  donc  un  corps 
glorieux  peut  se  rendre  visible  ou  invisible  sans  que  les  propriétés  qui  le 
constituent  dans  cet  état  sublime,  en  soient  altérées.  Par  conséquent,  il 
dépendra  de  l'ame  bienheureuse  que  son  corps  soit  vu  ou  ne  le  soit  pas  ; 
il  en  sera  de  cela  comme  de  toute  autre  action  corporelle,  qui  sera  entiè- 
rement au  pouvoir  de  l'ame.  Autrement  le  corps  glorieux  ne  seroit  pas  un 
instrument  parfaitement  docile  à  son  agent  principal  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  La  clarté  dont  il  s'agit  ici  dépend  en- 

(1)  Autre  chose  est  la  possibilité,  autre  chose  la  nécessité  d'être  vu  dans  telles  conditions 
déterminées.  C'est  une  distinction  qu'il  importe  de  bien  établir  pour  comprendre  la  différence 


pus  coloratum.  Ergo  et  de  necessitate  videbitur. 

3.  Praeterea,  sicut  quantitas  est  de  his  qu» 
insunt  corpori,  ita  et  qualitas  per  quant  vide- 
tur.  Sed  quantitas  non  suberit  voluntati,  ut 
corpus  gloriosum  possit  esse  majoris  quantitatis 
vel  minoris.  Ergo  nec  qualitas  per  quam  visi- 
bile  est ,  ut  possii  non  videri. 

Sed  contra  est,  qu5d  corpus  nostrum  glorifi- 
cabitur  in  conformitate  corporis  Christi  post 
resurrectionem.  Sed  corpus  Christi  post  resur- 
rectionem  non  necessariô  videbatur,  imô  dispa- 
ruit  ab  oculis  discipulorum  in  Emaus ,  ut  dici- 
tur  Luc,  uitim  (1).  Ergo  et  corpus  glorificatum 
non  necessariô  videbitur. 

Prœterea,  ibi  erit  summa  obedientia  corporis 
ad  animam,  Ergo  corpus  poterit  videri  vel  non 
videri  secundùm  voluntatem  animae. 


(  CoNCLUsio.  —  Gùm  corpus  gloriosum  fu- 
turum  sit  maxime  obediens  animae,  ideo  in  po- 
testate  corporis  gloriûcati  erit  ut  videatur,  vel 
non  videatur.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  visibile  videtur 
secundùm  quôd  agit  in  visum.  Ex  hoc  autem 
quôd  aliquid  agit  vel  non  agit  in  aliquod  ex- 
trinsecum,  non  est  aliqua  mutatio  in  ipso.  Unde, 
sine  mutatione  alicujus  proprietatis  quae  sit  de 
perfectiooe  corporis  glorificati,  potest  contin- 
gere  quôd  videatur  et  non  videatur.  Unde  in  po- 
testate  animae  glorificatae  erit  quôd  corpus  suum 
videatur  vel  non  videatur;  sicut  et  quaelibet 
alia  actio  corporis  in  animae  potestate  erit. 
Âliàs  corpus  gloriosum  non  esset  instrumen- 
tum  summè  obediens  principali  agenti. 

Ad  primum  ergo  diceudum,  quôd  claritas  illa 


(1)  Sive,  ut  vers.  31  habetur,  evanuit;  sed  significcnliùs  graecè  àçavioç  èjAÉveTO  aTr'auTwv 
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tièrement  du  corps  glorieux  ;  elle  se  montre  ou  se  cache,  au  gré  de  la  vo- 
lonté. 

2»  La  couleur  d'un  corps  n'en  empêche  la  transparence  qu'en  modifiant 
entièrement  la  vue;  car  ce  sens  ne  sauroit  être  ainsi  modifié  par  deux 
couleurs  à  la  fois ,  de  manière  à  les  percevoir  parfaitement  Tune  et  l'au- 
tre. Or  la  couleur  d'un  corps  glorieux  sera  au  pouvoir  de  1  ame  aussi  bien 
que  sa  clarté  ;  il  dépendra  de  l'ame  que  cette  couleur  modifie  ou  ne  mo- 
difie pas  entièrement  la  vue,  et,  par  conséquent,  que  ce  corps  glorieux 
nous  dérobe  ou  nous  laisse  apercevoir  celui  qui  est  placé- derrière  lui. 

3°  La  quantité  est  une  chose  inhérente  à  un  corps  glorieux ,  comme  à 
tout  autre;  cette  quantité  ne  pourrait  changer  au  gré  de  l'ame,  sans  qu'il 
en  résultat  un  changement  intrinsèque  dans  ce  même  corps  ;  et  cela  ré- 
pugne avec  son  impassibilité.  On  ne  sauroit  donc  appliquer  à  la  quantité 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  visibilité.  Et  néanmoins  cette  qualité  consi- 
dérée en  elle-même,  la  qualité  pour  un  corps  d'être  visible,  ne  peut  pas 
s'enlever  au  gré  de  l'ame,  c'est  uniquement  l'action  qui  en  est  suspendue, 
et  de  la  sorte  le  corps  disparoît  quand  l'ame  le  veut  (1). 

et  la  connexité  de  la  thèse  actuelle  et  de  celle  qui  la  précède.  De  ce  qu'on  peut  voir  un  corps, 
il  ne  s'ensuit  nullement  que  ce  corps  soit  toujours  visible,  qu'il  soit  dans  l'impossibilité  de 
demeurer  invisible.  Voilà  pourquoi  Tauleur  a  pu  logiquement  démontrer  d'abord  qu'un  corps 
glorieux  étoit  accessible  aux  regards  d'un  homme  qui  ne  possède  pas  la  gloire  céleste,  et 
ensuite  qu'il  n'y  avoit  pas  nécessité  pour  ce  corps  d'être  toujours  vu  par  un  tel  homme. 

(1)  Qu'un  corps  glorieux  puisse,  au  gré  de  Tame,  se  dérober  aux  regards  des  hommes,  tout 
en  leur  demeurant  présent ,  c'est  ce  que  le  Docteur  angélique  avoit  parfaitement  prouvé 
en  traitant  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  On  eut  pu  tout  simplement  ici  renvoyer  à  celle 
thèse. 


obediet  corpori  glorioso,  ut  possit  eam  osten- 
deie  vel  occultare. 

Ad  secundum  dicendùm,  quôd  color  corporis 
non  irapedit  pervietatera  ipsius ,  nisi  in  quan- 
tum immutat  visum;  quia  visus  non  potest  im- 
mutari  simul  duobus  coloribus ,  ut  utrumque 
perfectè  inspiciat  Color  autem  corporis  glo- 
riosi  erit  in  potestate  animae,  ut  per  ipsum 
immutet  visum,  vel  non  immutet..  Et  ideo  erit 
in  potestate  ejus,  ut  corpus  quod  est  post  se, 
occultet  vel  non  occultet. 


Ad  tertium  dicendùm,  quôd  quantitas  est  in- 
hœrens  ipsi  corpori  glorioso,  neqiie  posset  quan- 
titas immutari  ad  imperium  animœ,  sine  muta- 
tione  intrinsecâ  corporis  gloriosi,  quae  impassi- 
bilitati  ejus  repugnaret.  Et  ideo  non  est  simile 
de  quantitate  et  visibilitate,  quia  etiam  qua- 
litas  illa,  per  quam  est  visibile,  non  potest  sub- 
trahi ad  imperium  animae;  sed  actio  illius  qua- 
litatis  suspendetur,  et  sic  occultabitur  corpus 
ad  imperium  aninise. 


id  est  intisibilis  vel  non  apparens  est  effectus.  Ideo  autem  ex  eorum  coulis  evanuit  vel  dis- 
.paruii,  ut  affecium  illorum  ex  hoc  magis  augeret ,  sicut  ibi  Theophylactus  commentatur, 
ei  in  Calena  sugi  refert  ibidem  S.  Thomas. 


I 
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QUESTION  LXXXVI. 

De  Vflat  ou  se  IvouvcTont  les  corps  ûes  damnés  après  la  résurrection. 

Après  avoir  étudié  les  propriétés  qui  distinguent  les  corps  des  bienheu- 
reux, parlons  des  conditions  qui  seront  faites  aux  corps  des  damnés. 

Sur  ce  sujet  on  demande  trois  choses:  1"  Les  corps  des  damnés  ressusci- 
teront-ils avec  leurs  difformités?  2**  Seront-ils  corruptibles?  3«  Seront-ils 
impassibles? 

ARTICLE  L 

Les  corps  des  damnés  ressusciteront -ils  avec  leurs  difformités  ou  leurs  défauts  ? 

Il  paroît  que  les  corps  des  damnés  ressusciteront  avec  leurs  difformités 
ou  leurs  défauts.  1°  Ce  qui  a  été  établi  comme  un  châtiment  du  péché  ne 
doit  cesser  qu'autant  que  le  péché  est  remis.  Or  la  mutilation,  qui  nous 
prive  d'un  ou  plusieurs  membres,  est  un  châtiment  du  péché;  et  ainsi  des 
autres  défectuosités  corporelles.  Donc  les  damnés  n'en  seront  pas  à  Tabri, 
eux  qui  n'ont  pas  obtenu  la  rémission  de  leurs  péchés. 

2°  Comme  les  saints  ressusciteront  pour  la  félicité  suprême,  les  impies 
ressusciteront  pour  la  suprême  infortune.  Or  il  ne  sera  rien  ôté  aux  pre- 
miers de  ce  qui  constitue  leur  perfection.. Donc  également  il  ne  sera  rien 
épargné  aux  seconds  de  ce  qui  peut  les  constituer  dans  un  état  d'imper- 
fection et  de  misère  ;  et  c'est  là  une  chose  qui  s'entend  aisément  des  dif- 
formités. 

30 11  en  est  de  la  difformité  comme  de  la  lenteur;  l'une  et  l'autre  ren- 
trent également  dans  les  défauts  d'un  corps  passible.  Or  la  lenteur  sera 
le  triste  apanage  des  corps  des  réprouvés,  puisqu'ils  n'auront  pas  reçu  le 

QUilSTlO  LXXXVI  VEL  LXXXVIÏL 

De  conditionibus  corporum  damnalorum  resurgenlium ,  in  ires  artietUos  divisa 


Consequenter  considerandum  est  de  condi- 
tionibus corporum  damnatorum  resurgenlium. 

Circa  quod  quœruntur  tria  :  1»  Utiùm  cor- 
pora  damnatorum  cum  suis  deformilatibus  ré- 
surgent. 2®  Utrùm  eorum  corpora  erunfc  cor- 
ruptibilia.  3»  Utrùm  erunt  impassibilia. 

ARTIGULUS  l. 

Ctrùm  corpora  damnatorum  cum  suis  defor- 
milatibus résurgent. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtur  quod  cor- 
pora damnatorum  cura  suis  deformilatibus  ré- 
surgent. lUud  enim  quod  in  pœnam  peccati  in- 
ductum  est ,  desinere  non  débet  nisi  peccato 
remisso.  Sed  membrorum  defectus  qui  accidunt 
per  mutilationem ,  in  pœnam  peccati  inducti 


suDt;et  similiter  etiam  omnes  aliae  deformi- 
tates  corporales.  Ergo  à  damnatis,  qui  peccato» 
rum  remissionem  non  sunt  consecuti,  in  resut- 
rectione  non  removebuntar. 

2.  Prœterea,  sicut  resurrectio  sanctorum  erit 
ad  ultiraam  felicitatem ,  sic  et  resurrectio  im» 
piorum  erit  ad  uitimam  niiseriam.  Sed  sanctis 
resurgentibus  non  auferetur  aliquid  quod  ad 
eorum  perfectionem  perlinere  possit.  Ergo  nec 
impiis  resurgentibus  aliquid  auferetur  quod  ad 
eorum  defectum  vel  miseriam  pertineat.  Hajus- 
modi  autem  sunt  deformitates.  Ergo,  etc. 

3.  Praeterea,  sicut  ad  defectum  passibilis 
corporis  pertinet  deformitas,  ita  et  tarditas. 
Sed  à  corporibus  damnatorum  resurgentium 
tarditas  non  removebitur;  quia  eorum  corpora 
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don  d;\gi.lité.  Donc  par  la  même  raison  ils  ne  seront  pas  exempts  de  leurs 
difformités. 

Mais  le  contraire  repose  sur  cette  parole  de  saint  Paul,  I.  Corinth., 
XV,  52  :  «  Les  morts  ressusciteront  sans  corruption.  »  Et  voici  comment 
la  Glose  l'explique  :  «  Les  morts,  c'est-à-dire  les  pécheurs  eux-mêmes, 
ou  bien  absolument  tous  les  morts,  ressusciteront  sans  corruption ,  ce  qui 
signifie  sans  altération  ou  diminution  dans  leurs  membres.  »  Donc  les 
corps  des  damnés  après  la  résurrection  seront  sans  difformités. 

Les  damnés  n'auront  rien  en  eux  qui  puisse  empêcher  le  sentiment  de 
la  douleur.  Or  Tinfirmité  empêche  ce  sentiment,  puisqu'elle  a  pour  effet 
d'affuiblir  les  sens  en  débilitant  les  organes;  de  même  l'absence  d'un 
membre  ne  permettroit  pas  à  la  douleur  de  s'attacher  absolument  à  tout 
le  corps.  Donc  les  damnés  ressusciteront  sans  ces  sortes  de  défectuosités. 

(Conclusion.  —  Dieu,  l'auteur  de  la  nature,  voulant  dans  la  résurrec- 
tion rétablir  intégralement  la  nature  humaine,  cette  nature  n'aura  plus 
les  défectuosités  provenant  de  sa  propre  foiblesse.  JVIciis  quant  aux  infir- 
mités qui  dans  le  corps  humain  sont  la  conséquence  des  principes  naturels, 
elles  se  trouveront  réellement  dans  les  réprouvés.) 

Les  difformités  ou  les  défectuosités  du  corps  humain  peuvent  avoir  une 
double  cause  :  elles  peuvent  d'abord  provenir  de  la  privation  de  quel- 
que membre;  ce  qui  fait  qu'il  s'attache  une  certaine  honte  à  l'état  d'ua 
homme  mutilé,  impression  qui  naît  d'une  sorte  de  désaccord  et  de  dis- 
sonnance  existant  désormais  entre  le  tout  et  les  parties.  Tous  les  docteurs 
pensent  également  qu'une  telle  difformité  n'existera  pas  dans  le  corps  des 
damnés,  par  la  raison  que  tous  les  corps ,  ceux  des  méchants  comme  r^ux 
des  bons,  doivent  ressusciter  dans  leur  entier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  En  second  lieu,  la  difformité  peut  provenir  de  la  disposition 
irrégulière  des  diverses  parties,  dans  leur  grandeur,  leur  forme,  leur 
place;  car  tout  cela  rompt  encore  l'harmonie  entre  les  parties  et  te  tout. 


no\i  erunt  agilia.  Ergo  eadem  ratione  nec  de- 
formitas  removebitur. 

Sed  contra  ,1.  ad  Cor.,  XV  :  «  Mortui  ré- 
surgent incorrupti  ;  »  Glossa  «  Mortui ,  id  est , 
peccatores,  vel  generaliter  omnes  mortui,  ré- 
surgent incorrupti,  id  est  sine  aliqua  diminu- 
tione  membrorum.  »  Ergo  mali  résurgent  sine 
deformitatibus. 

Praeterea ,  in  damnatis  non  erit  aliquid  quod 
sensum  doloris  in  eis  impediaU  Sed  segritudo 
impedit  sensum  doloris ,  in  quantum  per  eam 
debilitanlur  organa  senLiendi;  et  similiter  de- 
fectus  membri  impediret  ne  esset  universalis 
dolor  in  corpore.  Ergo  sine  istis  defectibus 
damnati  résurgent. 

{  CoNCLUSio.  —  Cùm  Deus  naturic  autbor 
in  resuiKctione  naturam  bumanam  intégré  re- 


paraturus  sit ,  nulli  erunt  ex  irabecillitate  ua- 
turae  defectus ,  nisi  quôd  illi  qui  ex  naturalibus 
principiis  in  huraano  corpore  naluraliter  conse- 
quuntur,  in  damnatis  reperientur.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  in  corpore  hu- 
mano  potest  esse  deformitas  dupliciter  :  uno 
modo,  ex  defectu  alicujus  membri;  sicut  muti- 
latos  turpes  dicimus;  deest  enira  eis  débita 
proportio  partiura  ad  totum.  Et  de  tali  defor- 
mitate  nulli  dubium  est  quôd  in  corporibus 
damnatoram  non  erit;  quia  omnia  corpora  tam 
bonorum  quàm  malorum  intégra  résurgent,  ut 
suprà  dictum  est.  Alio  modo  deformitas  contin- 
git  ex  indebiia  parlium  dispositione,  vel  inde- 
bita  quantitate  ,  vel*  qualitate  ,  vel  situ  ;  quœ 
eliam  proportionem  debitara  partium  ad  totujn 
non  palilur.  VX  de  talibus  deformitatibus  et  si- 


'S'2 


SUPPLÉMENT,   QUESTION    LXXXVf,   ARTICLE   1. 


Sur  de  telles  difTormilés  ou  de  sem])laljlos  défauts,  provenant  quelquefois 
de  la  fièvre  ou  d'autres  maladies  de  même  nature,  saint  Augustin  n'ose  se 
prononcer  et  laisse  la  question  indécise  EnrvMd.,  cap.  92(1),  comme 
Ta  remarqué  le  Maître  des  Sentences  IV,  hk.  Parmi  les  doct<Mjrs  modernes, 
il  existe  à  cet  égard  deux  opinions  :  Quelques-uns  prétendent  que  ces 
sortes  de  difformités  ou  de  défauts  demeureront  dans  les  corps  des  dam- 
nés; et  en  embrassant  ce  sentiment  ils  considèrent  uniquement  Tétat 
même  de  la  damnation,  car  l'homme  étant  par  là  livré  à  la  suprême  mi- 
sère, aucun  genre  d'affliction  ne  doit  lui  être  épargné.  Ce  sentiment  toute- 
fois ne  nous  paroît  pas  raisonnable.  En  effet,  dans  le  rétablissement  du 
corps  humain  par  la  résurrection,  la  pensée  divine  a  ijlutôt  en  vue 
la  perfection  de  notre  nature,  que  notre  état  antérieur.  Ainsi,  ceux 
qui  meurent  avant  l'âge  et  sans  avoir  atteiiit  leur  complet  développe- 
ment, ressusciteront  dans  la  force  de  la  jeunesse,  comme  il  a  été  dit 
Quœst.  LXXXIII,  art.  2,  et  ceux  qui  ont  eu  des  défauts  corporels  ou  des 
infirmités  naturelles,  avec  les  difformités  qui  peuvent  en  provenir,  seront 
dans  la  résurrection  exempts  de  ces  défauts  ou  difformités ,  à  moins  que 
le  caractère  spécial  d'un  péché  n'y  fasse  obstacle;  et  de  la  sorte  si  quel- 
qu'un ressuscite  avec  de  tels  défauts  ou  de  telles  difformités,  c'est  un 
châtiment  qu'il  subira.  Le  mode  du  châtiment  se  mesure  sur  l'étendue 
de  la  faute.  Or  il  peut  arriver  qu'un  pécheur  qui  devra  être  damné  pour 
des  péchés  moins  graves,  ait  en  lui  des  difformités  que  n'a  pas  un  pécheur 
qui  sera  damné  pour  de  plus  grands  crimes.  Si  donc  celui  qui  eut  ici -bas 

(1)  Nul  doute  que  les  élus  ne  ressuscitent  avec  un  corps  parfait  ;  car  la  patrie  céleste,  dont 
les  corps  eux-mêmes  feront  désormais  partie,  est  le  séjour  de  la  perfection,  et  c'est  aussi  pour 
cela  qu'elle  est  le  séjour  de  la  suprême  béatitude.  Mais  peut-on  dire  la  même  chose  du  corps 
des  damnés?  Ceux  qui  auront  eu  sur  la  terre  des  inflrmités  ou  des  difformités  repoussantes,  les 
conserveront-ils  encore  après  la  résurrection,  dans  les  éternels  supplices?  La  question  se  pré- 
sente naturellement  à  Tinfatigable  curiosité  de  Tesprit  humain.  Saint  Augustin,  comme  on  le 
voit,  n'ose  la  résoudre.  1\  ne  veut  pas  même  que  la  raison  se  fatigue  à  ce  sujet  dans  des  re- 
cherches inutiles.  «  A  quoi  bon,  dit-il  ,  vouloir  connoîlre  quel  sera  Tétat  ou  la  beauté  phy- 
sique des  malheureux  réprouvés?  qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  leur  damnation  est  certaine 
et  éternelle.  »  Nous  avouons  sans  détour  que  cette  réponse,  toute  évasive  qu'elle  est,  nous 
paraît  au  moins  aussi  plausible  que  celle  du  continuateur  de  saint  Thomas. 


milibus  defectibus,  sicut  sunt  febres,  et  allas 
hujusmodi  œgritudines,  quae  interdura  sunt  de- 
formitatis  causas,  Augustinus  indeterûiinatum  et 
sub  dubio  relinquit  in  Euchiridio  ,  ut  in  liltera 
IV.  Sent.,  dist.  44,  Maglster  dicit.  Sed  apud 
Doctores  modernos  est  duplex  super  hoc  opi- 
nio  :  quidam  enira  dicunt  quôd  hujusmodi  de- 
formitates  et  defectus  in  cor,joribus  daranato- 
rum  remanebunt;  considérantes  eorum  darana- 
tionem,  qua  ad  summam  raiseriam  deputantur, 
cui  nihil  incommoditatis  subtrahi  débet.  Sed 
hoc  non  videtur  ration abifiter  dici.  In  repara- 
tione  enira  corporis  resurgentis  magis  atten- 
ditur   naturae  perfcctio,  quàm  couditio  quse 


priiis  fuit.  Unde  et  qui  infra  perfectam  aetatem 
decedunt,  in  statiira  juvenilis  aetalis  résurgent, 
ut  supra  dictum  est  qu.  83 ,  art.  2.  Unde  et 
illi  qui  aliquos  defectus  naturales  in  coipore 
habuerunt ,  vel  deformitates  ex  eis  provenien- 
tes ,  in  resurrectione  sine  illis  defectibus  vol 
deformitatibus  reparabuntur ,  nisi  peccati  me- 
ritum  impediat;  etita  si  aliquis  cum  defectibus 
vel  deformitatibus  resurget ,  hoc  ei  erit  in  pœ- 
nam.  Modus  autem  pœnae  est  secundùm  raen- 
suram  culpae.  Contingit  autera  qnôd  aliquis 
peccator  damnandns  minoribus  peccatis  sub- 
jectus ,  aliquas  deformitates  habeat ,  quas  non 
habuit  aliquis  damnandus,  peccatis  gravioribus 


DE  l'État  des  corps  des  damnés.  33 

des  difformités  corporelles,  doit  ressusciter  avec  ces  mêmes  difformités, 
tandis  qii'im  autre  destiné  à  un  plus  rigoureux  supplice,  est  néanmoins 
exempt  de  ces  difformités  par  la  raison  qu'il  ne  les  eut  pas  ici-bas,  il  en 
résultera  que  le  mode  du  châtiment  ne  répondra  pas  à  l'étendue  de  la 
faute  ;  il  sembleroit  même  en  cela  qu'un  homme  est  puni  pour  les  peines 
mêmes  qu'il  a  déjà  souffertes  dans  ce  monde;  ce  qui  est  vraiment  absurde. 
Voilà  pourquoi  d'autres  pensent  avec  plus  de  raison  que  l'Auteur  de  la 
nature  rétablira  complètement  celle  du  corps  humain  dans  la  résurrec- 
tion; de  telle  sorte  que  Dieu  éloignera  de  ce  corps  tous  les  défauts  et  toutes 
les  difformités  que  la  foiblesse  de  la  nature  corrompue  ou  ses  déviations 
avoient  pu  produire  en  lui.  Mais  quant  aux  défauts  qui  dans  le  corps  hu- 
main sont  une  conséquence  légitime  des  principes  universels  de  la  na- 
ture, tels  que  la  pesanteur,  la  passibilité,  et  les  autres  semblables,  ils 
demeureront  dans  les  corps  des  damnés;  seuls  les  justes  en  seront  déli- 
vrés par  le  bienfait  de  leur  résurrection  glorieuse. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Devant  un  tribunal  quelconque  les  peines 
sont  infligées  selon  la  condition  des  justiciables  de  ce  tribunal.  Les  peines 
donc  infligées  dans  cette  vie  temporelle  pour  quelques  péchés ,  doivent 
être  elles-mêmes  temporelles,  et  ne  sauroient  s'étendre  au  delà  du  terme 
de  cette  vie.  Par  conséquent,  bien  que  leurs  péchés  ne  leur  soient  pas 
pardonnes,  il  n'est  pas  pour  cela  nécessaire  que  les  damnés  aient  à  subir 
les  mêmes  peines  qu'ils  ont  souffertes  dans  la  vie;  la  justice  divine  exige 
qu'ils  éprouvent  des  châtiments  tout  autrement  graves  dans  l'éternité. 

2"  11  n'y  a  pas  de  parité  sous  ce  rapport  entre  les  bons  et  les  méchants, 
parla  raison  qu'il  peut  y  avoir  un  bien  parfait,  mais  non  un  mal  absolu. 
La  suprême  félicité  des  saints  veut  donc  qu'ils  soient  entièrement  délivrés 
de  tout  mal;  tandis  que  la  suprême  infortune  des  méchants  n'exclut 
pas  absolument  tout  bien;  «un  mal  qui  seroit  total  se  détruiroit  lui- 


irretitus.  Unde,  si  ille  qui  in  hac  vita  defor- !  torura  corporibus  gloria  resurrectionis  excludet. 


mitâtes  habuit,  cuni  eis  resurgat,  sine  quibus 
constat  quôd  resurget  alius  graviùs  puniendus, 
qui  eas  in  hac  vita  non  habuit,  modus  pœnae 
non  responderet  quantitati  cuipae,  sed  magis  vi- 
deretur  ahquis  puniri  pro  pœnis  quas  in  hoc 
mundo  passus  fuit;  quod  est  absurdum.  Et 
ideo  alii  rationabilius  dicunt  quôd  author  qui 
naturam  condidit,  in  resurrectione  naturam 
corporis  intégré  reparabit.  Unde  quicquid  de- 
fectûs  vel  turpitudinis  ex  corruptione  vel  de- 
biiitate  naturîB  sive  principiorura  naturaliurn 
in  corpore  fiiit.lotum  in  resurrectione  remo- 
■vebitur,  sicui  febris,  lippitudo,  et  similia.  De- 
fectus  autem  qui  ex  naluralibus  principiis  in 
humano  corpore  naturaliter  cousequuntur;  sicut 
ponderositas ,  passibilitas  ,  et  similia,  in  corpo- 
ribus damnatoruiri  erunt  ;  quosdefectus  ab  eleo- 


Ad  primura  ergo  dicendum,  quôd  cùm  pœna 
in  quolibet  foro  infligatur  secundùm  conditio- 
nem  illius  fori,  pœnse  quae  in  hac  vita  terapo' 
rali  infliguntur  pro  aliquo  peccato,  temporales 
sunt ,  et  ultra  vitae  terminum  non  se  exten- 
dunt.  Et  ideo,  quamvis  peccatum  non  sit  re- 
missum  damnatis,  non  tamen  oportet  quod 
easdem  pœnas  ibi  sustiiieant,  quas  in  hoc  mundo 
sunt  passi  ;  sed  divina  justitia  requirit  ut  ibi 
pœnis  gravioribus  in  aeternum  crucientur.        i 

Ad  secundùm  dicendum,  quôd  non  est  si- 
milis ratio  de  bonis  et  malis  ;  eo  quôd  aliquid 
potestesse  purèbonum,  non  autem  pure  ma-.^ 
lum.  Unde  Sanctorum  ultima  félicitas  hocre-r 
quirit  ut  ab  omni  malo  penitus  sint  immunes  ;  ( 
sed  ultima  malorum  miseria  non  excludit  orane 
bonum;  quia  «  malum  si  integrum  sit,  cor- 


I 


ZTlf 


Si  SUPPLÉMENT,  <HIE3TK)N  LXXXVF,  ABTICLE   2. 

même  (1),  »  a  dit  le  Philosophe,  Ethic,  IV,  Il .  Le  supplice  des  <lamn(»s 
porte  nécessairement  sur  un  bien,  le  bien  de  la  nature,  œuvre  du  Créa- 
teur; et  le  Créateur,  qui  est  la  [perfection  même,  rétablira  cett^3  nature 
dans  sa  perfection  relative  et  spécifique. 

3"  La  lenteur  ou  le  pesanteur  est  un  de  ces  défauts  qui  dérivent  natTi- 
rellement  des  principes  constitutifs  du  corps  humain;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  d'une  difformité.  Il  n'y  a  donc  pas  de  parité  à  établir. 

ARTICLE  H. 

Les  corps  des  damnés  seront-ils  incorruptibles? 

Il  paroît  que  les  corps  des  damnés  seront  sujets  à  la  corruption.  1°  Tout 
être  composé  d'éléments  contraires  doit  nécessairement  secorrompre.  Cries 
corps  des  damnés  seront  composés  d'éléments  contraires ,  c'est-à-dire  des 
mêmes  éléments  qui  les  constituent  ici-bas  ;  car  sans  cela  ils  ne  seroient  ni 
numériquement  ni  spécifiquement  les  mêmes.  Donc  ils  seront  corruptibles. 

2"  Si  les  corps  des  damnés  ne  dévoient  pas  être  corruptibles,  cela  auroit 
lieu  en  vertu  de  la  nature,  ou  de  la  grâce,  ou  de  la  gloire.  Or  cela  ne  peut 
avoir  lieu  ni  par  leur  nature,  qui  sera  celle  qu'ils  possèdent  maintenant, 
ni  par  la  grâce  ou  la  gloire,  puisqu'ils  en  seront  entièrement  privés.  Donc 
ils  seront  corruptibles. 

3«  11  y  auroit  contradiction  à  supposer  exempts  de  la  plus  grande  des 
peines  ceux  qui  sont  plongés  dans  la  suprême  infortune.  Or  la  plus  grande 
des  peines  c'est  la  mort,  comme  on  le  voit,  Ethic,  III,  14.  Il  ne  faut  donc 
pas  admettre  que  les  damnés,  eux  qui  sont  plongés  dans  la  suprême  in- 
fortune, soient  à  l'abri  de  la  mort.  Donc  leurs  corps  seront  corruptibles. 

Mais  le  contraire  est  ainsi  formulé,  Apoc,  IX,  1  :  «  Dans  ces  jours  les 

(1)  Par  la  raison  qu'un  mal  total  supprimeroit  la  vie  elle-même,  le  bien  fondame«tal,  et 
rendroit  par  conséquent  tout  mal  absolument  impossible. 


rumpit  se  ipsum ,  »  ut  Philosophas  dicit  in 
IV.  Ethic.  Unde  oportet  quôd  miseriae  damna- 
torum  substernatur  bonum  naturœ  in  ipsis; 
quod  est  opus  conditoris  perfecti,  qui  ipsam 
Daturam  in  perfeclione  suae  speciei  reparabit. 
Ad  tertium  dicendum  ,  quôd  tarditas  est  de 
illis  defeclibus  qui  naturaUter  consequuntur 
principia  huraani  corporis  ;  non  autem  defor- 
iBitas  :  et  idée  de  eis  non  est  simihs  ratio. 

ARTICULUS  IL 

Utrum  corpora  damnatorum  erunt  incorrup- 
tibilia. 

Ad  secundum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
corpora  damnatorum  erunt  corruptibilia.  Omne 
enim  coinposiluni  ex  conlrariis,  necesse  est 
corrumpi.  Sed  corpora  damnatorum  eruut  ex 
conirani»  composita,  ex  quibas  etiam  nunc 


componuntur;  aliàs  non  essent  ejus'lem  spe- 
ciei ,  et  par  consequens  nec  eadem  numéro. 
Ergo  erunt  corruptibilia. 

2.  Praeterea ,  si  corpora  damnatorum  non 
erunt  corruptibilia  ,  aut  hoc  erit  per  naturam , 
aut  per  gratiam,  aut  per  gloriam.  Non  par  na- 
turam ;  quia  sunt  futura  ejusdem  naturee,  cujus 
et  necsunt;  necpergraliam  vel gloriam, quiata- 
hbus  omnino  carebuiit.  Ergo  erunt  corruptibilia. 

3.  Prîeterea ,  illis  qui  sunt  in  summa  mise- 
ria,  subtrahere  maximam  pœnarum  videtur  in- 
convenieus.  Sed  maxima  pœaarum  est  mors, 
ut  patet  per  Philosophum  in  III.  Ethic.  Ergo 
à  damnatis,  qui  sunt  iu  summa  miseria,  mors 
removeri  non  débet.  Ergo  eorum  corpora  cor- 
ruptibilia erunt. 

Sed  conlra ,  quod  dicdtur  Apoc,  IX  :  «  In 
diebus  illis  quaereût  homines  mortem ,  et  ooa 
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hommes  chercheront  la  mort,  et  ils  ne  la  trouveront  pas  ;  ils  désireront 
mourir,  et  la  mort  fuira  loin  d'eux.» 

Les  damnés  seront  frappés  d'iine  peine  éternelle  dans  leur  ame  et  dans 
leur  corps,  selon  cette  parole,  Matth.,XXY  ,kQ  :  «  Ceux-là  iront  à  un 
supplice  éternel.  »  C'est  ce  qui  ne  pourroit  avoiv  lieu  si  leurs  corps  étoient 
sujets  à  la  corruption.  Donc  ils  sont  incorruptibles. 

(Conclusion.  —  Toute  corruption  étant  un  changement  quelconque, 
comme  le  principe  du  mouvement  ne  sera  ni  ne  pourra  être  après  la  ré- 
;  surrection,  il  n'y  aura  plus  rien  alors  par  quoi  les  corps  des  damnés  puis- 
sent être  corrompus.  ) 

Comme  un  mouvement  ne  sauroit  exister  sans  principe,  on  conçoit 
qu'un  mobile  demeure  sans  mouvement,  et  par  là  même  sans  change- 
ment, de  deux  manières  :  ou  bien,  parce  que  le  principe  du  mouvement 
est  empêché  dans  son  action  ;  ou  bien ,  parce  qu'un  tel  principe  n'existe 
même  pas.  Or  la  corruption  est  toujours  un  mouvement  quelconque. 
C'est  donc  aussi  de  deux  manières  qu'un  corps  sujet  à  la  corruption  par 
les  éléments  dont  il  est  composé,  peut  devenir  incorruptible  :  d'abord, 
quand  le  principe  capable  d'amener  la  corruption  est  totalement  enlevé. 
Et  c'est  ainsi  que  les  corps  des  damnés  seront  incorruptibles.  En  effet,  le 
ciel  étant  par  son  mouvement  local  la  première  cause  de  tous  les  mouve- 
ments, celle  qui  met  en  jeu  toutes  les  causes  secondes ,  le  mouvement  du 
ciel  venant  à  cesser,  il  n'y  a  plus  aucun  agent  qui  puisse  par  un  change- 
ment quelconque  faire  sortir  un  corps  de  son  état  naturel.  Après  la  ré- 
surrection, le  mouvement  du  ciel  aura  cessé  ;  aucune  propriété,  par  con- 
séquent, qui  puisse  alors  se  substituer  à  une  propriété  naturelle  du  corps 
humain.  Or  qu'est-ce  que  la  corruption,  si  ce  n'est  le  terme  où  vient 
aboutir  un  changement,  tout  comme  la  génération  elle-même.  Les 
corps  des  damnés  ne  seront  donc  plus  sujets  à  la  corruption.  Et  cela  rentre 


inveoient  eara  ;  et  desiderabunt  mori ,  et  fu- 
giet  mors  ab  eis.  » 

Praeterea ,  damnati  punientur  in  anima  et 
corpore  pœnâ  perpétua,  Matth.,  XXV  :  «  Ibunt 
in  supplicium  aeternum.  »  Sed  hoc  esse  non 
posset,si  eorum  corpora  corruptibilia  essent. 
Ergo  eorum  corpora  erunt  incorruptibilia. 

(CoKCLusio.  —  Cùm  corruptio  sit  mutatio 
quœdam,  et  motùs  principium  post  resurrec- 
tionem  et  deerit  et"  iinpedietur;  nihil  erit  qno 
corpora  damnatorum  corrumpi  possint.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu5d  cùm  in  omni 
motu  oporleat  esse  aliquod  principium  motûs, 
dupliciter  motus  aliquis  vel  mutatio  k  mobili 
removetur  :  uno  modo ,  per  hoc  quod  impedi- 
tur  principium  motûs  ;  alio  modo,  per  hoc  quod 
/^deest  principium  motûs.  Corruptio  autem  mu- 
^  tatio  quaedam  est.  Unde  dupliciter  polest  con- 


tingere  ut  corpus  quod  ex  conditione  suorum 
principiorum  corruptibilitatem  habet ,  incor- 
ruptibile  reddatur  :  uno  modo,  ex  hoc  quod 
principium  ad  corruptionem  movens,  totaliter 
tollitur.  Et  hoc  modo  corpora,  damnatorum  in- 
corruptibilia erunt.  Cùm  enim  cœlum  sit  pri- 
mum  alterans  per  motum  suum  localem^  et  aha 
omnia  agentia  secunda  in  virtute  ipsius  agant, 
et  quasi  ab  ipso  muta,  oportet  quod  molu  cœli 
cessante  nihil  sit  agens  quod  possit  corpus  per 
alterationem  aliquam  transmutare  à  naturali 
sua  proprietate.  Et  idée  post  resurrectionem , 
cessante  motu  cœli,  nuUa  qualitas  erit  sufii- 
ciensut  corpus  humanum  alterare  possit  à  sua 
naturali  qualitate.  Corruptio  autem  est  terminus 
alterationis ,  sicut  et  generatio.  Unde  corpora 
damnatorum  corrumpi  non  poterunt.  Et  hoc 
descrvit  divijiac  justiliee,  utperpetuô  viventes, 
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dans  le  plan  de  la  justice  divine,  qui  veut  que  leur  peine  sera  éternelle, 
et  par  là  môme  leur  vie,  comme  nous  allons  le  voir  dans  Tarticle  sui- 
vant (1).  Ici-bas  la  divine  providence  veut,  au  contraire,  que  nos  corps 
soient  sujets  à  la  corruption ,  cette  corruption  devenant  môme  un  prin- 
cipe de  vie.  En  second  lieu,  un  corps  peut  se  trouver  à  Tabri  de  la  cor- 
ruption, parce  que  Faction  du  principe  corrupteur  sera  empochée.  C'est 
ainsi  que  le  corps  d'Adam  étoit  incorruptible  ;  les  éléments  contraires  qui 
constituent  le  corps  humain  étoient  alors  enchaînés  par  la  grâce  de  l'in- 
nocence, et  mis  hors  d'état  d'amener  la  dissolution  de  ce  corps.  Mais  bien 
plus  encore  seront-ils  enchaînés  dans  les  corps  glorieux,  puisque  ces  corps 
doivent  être  entièrement  soumis  à  l'esprit,  comme  nous  l'avons  dit  tant 
de  fois.  D'où  il  suit  que  dans  les  corps  des  bienheureux  ,  après  la  résur- 
rection générale,  se  trouveront  réunies  les  deux  causes  d'incorruptibilité 
que  nous  venons  d'assigner. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"*  Les  éléments  contraires  dont  les  corps 
sont  composés  ne  sont  que  les  causes  secondes  de  la  corruption  ;  c'est 
le  mouvement  céleste  qui  en  est  le  premier  agent.  Du  moment  donc  où 
le  mouvement  du  ciel  existe,  il  faut  nécessairement  qu'un  corps  formé 
d'éléments  contraires  tombe  en  dissolution ,  à  moins  qu'une  cause  plus 
puissante  ne  vienne  l'en  empêcher.  Mais  si  le  mouvement  du  ciel  n'existe 
plus,  les  éléments  contraires  dont  le  corps  est  composé  ne  peuvent  pas 
seuls  en  amener  la  corruption ,  en  vertu  même  de  sa  nature,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les  philosophes  ignoroientque  le  mouvement 
du  ciel  dût  un  jour  cesser.  Aussi  tenoient-ils  pour  certain  qu'un  corps 
formé  d'éléments  contraires  de  voit  nécessairement  subir  la  corruption, 
d'après  sa  nature  même. 

(1)  Voilà  en  définitive  la  véritable  raison  pour  laquelle  les  corps  des  damnés  sont  incorrup- 
tibles ,  c'est-à-dire  immortels.  Et  cette  raison  s'applique  également  aux  corps  des  bienheureux. 
Dieu  met  les  uns  et  les  autres  à  l'abri  de  la  destruction,  parce  qu'il  a  voulu  rendre  éternels  leur 
bonheur  ou  leur  malheur ,  le  châtiment  et  la  récompense.  Les  considérations  qui  précédeiit, 
empruntées  à  la  physique  d'Aristote ,  peuvent  être  déclarées  de  nulle  valeur,  sans  que  la  doc- 
trine de  l'Eglise  en  éprouve  aucune  atteinte.  C'est  ici,  en  effet ,  l'un  des  dogmes  essentiels  de 


perpetuô  puniantur;  quod  divina  justitia  re- 
quirit,  ut  infa  dicetur  art.  3  :  sicut  et  nunc 
corruptibilitas  corporura  deservit  divinse  provi- 
dentiae ,  per  quara  ex  aliquibus  corriiptis  alia 
generantur.  Aliomodo,  contingit  exhocquod 
principium  corruptioiiis  impeditur.  Et  hoc  modo 
corpus  Adae  iricorruptibile  fuit  ;  quia  contrariae 
qualitates  in  hominis  corpore  existentes  conti- 
nebanlur  per  gratiam  innocentiae,  ne  ad  disso- 
lutionem  corporis  agere  possent  ;  et  multô  plus 
continebunturin  corporibusgloriosis,quae  erunt 
omnmo  subjecta  spiritui.  Et  sic  in  corporibus 
beatorum  post  resurrectionem  comraunem  con- 
jnngwilur  duo  modi  praedicti  incorruptibilitalis. 


Ad  primum  ergo  dicendam ,  quôd  conlraiia 
ex  quibus  corpora  componuntur,  sunt  seciinda 
principia  ad  corruptionera  agentia  ;  primuoi 
enim  agens  est  motus  cœlestis.  Unde,  suppo- 
sito  raotu  cœli,  necesse  est  ut  corpus  ex  con- 
trariis  compositura  corrumpatur;  nisi  sit  aliqua 
causa  potior  impediens.  Sed  motu  cœli  remoto, 
contraria  ex  quibus  corpus  componitur,  non 
suîôciunt  ad  corruptionem  faciendam  ,  etiam 
secundùm  naturam.ut  patet  ex  dictis  (in  corp). 
Cessationem  autem  motùs  cœlestis  non  cogno- 
verunt  Philosophi.  Unde  pro  infallibili  habe- 
bant  quôd  corpus  compositum  ex  contrariis 
corrumpatur  secundùm  naluramw 
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â«  C'est  en  vertu  de  la  nature  que  cette  incorruptibilité  aura  lieu  ;  non 
qu'il  doive  y  avoir  dans  les  corps  des  damnés  un  principe  spécial  qui  les 
mette  à  l'abri  de  la  corruption ,  mais  bien  par  l'absence  de  tout  principe 
corrupteur,  comme  nous  venons  de  l'expliquer. 

3°  Absolument  parlant,  la  mort  est  sans  doute  la  plus  grande  des  peines; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  pût,  en  certain  cas,  devenir  le  plus 
efficace  des  remèdes,  et  que  dès  lors  l'absence  de  la  mort  ne  soit  un  châ- 
timent de  plus.  «  Vivre,  dit  le  Philosophe ,  Etlnc,  IX,  9,  est  une  chose 
douce  à  tous  les  êtres  ;  car  tout  aspire  à  l'existence.  Il  n'est  pas  bon 
toutefois  de  posséder  une  vie  mauvaise,  corrompue,  ni  même  une  vie 
plongée  dans  la  tristesse.  »  De  même  donc  que  la  vie  considérée  en  elle- 
même  est  une  chose  douce,  tandis  qu'elle  ne  l'est  pas  dans  le  malheur, 
de  même  la  mort ,  considérée  comme  la  privation  de  la  vie ,  est  pénible 
et  la  plus  grande  des  peines,  puisqu'elle  nous  ravit  le  plus  grand  de  tous 
les  biens,  celui  avec  lequel  tous  les  autres  nous  sont  ravis;  mais  en  tant 
qu'elle  nous  délivre  d'une  vie  mauvaise  et  plongée  dans  la  douleur,  elle 
est  le  remède  de  nos  maux,  puisqu'elle  y  met  une  fin.  Voilà  comment 
l'absence  de  la  mort  ajoute  à  nos  peines  ;  elle  les  rend  éternelles.  Et  si 
l'on  nous  dit  que  la  mort  est  une  peine  elle-même ,  à  raison  de  ce  qu'on 
éprouve  quand  on  la  subit,  il  est  aisé  de  répondre  que  les  damnés  souffri- 
ront à  jamais  des  douleurs  tout  autrement  intolérables.  Voilà  pourquoi 
nous  disons  qu'ils  subissent  une  mort  éternelle,  conformément  à  cette 
parole,  Psalm,  XLVIII,  15  :  «  La  mort  fera  d'eux  sa  pâture.  » 

la  Religion.  LesPères  et  les  Docteurs  sont  unanimes  sur  ce  point.  Saint  Augustin  commentant 
la  parole  de  l'Evangile  qui  sert  de  fondement  à  celle  thèse  :  «  Ceux-là  iront  au  supplice  éler- 
nel  ,  »  ajoute  tout  simplement  :  «  ce  qui  s'accomplira  pour  le  corps,  aussi  bien  que  pour 
l'âme.  »  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  renseigne  d'une  manière  non  moins  explicite,  Calech.  XViïl  : 
«  Nous  aurons  lous  des  corps  immorlels;  le  juste,  pour  qu'il  puisse  à  jamais  converser  avec 
les  anges  ;  le  pécheur,  pour  qu'il  brûle  à  jamais  dans  le  feu  de  l'enfer.  Et  c'est  justice,  puis- 
que nous  n'avons  rien  fait  sans  le  corps.» 


Ad  secundum  dicendum,  quôd  incorruptibi- 
litas  illa  erit  per  naluram;  non  quôd  sit  aliquod 
incorruptionis  priucipiuai  lu  corporibus  dam- 
natorum,  sed  per  defeclum  principii  moventis 
ad  corruptionem,  ut  ex  dictis  patet  (  in  corp.  ) 

Ad  tertium  dicendum  ,  quod  quarnvis  mors 
sit  simpliciter  maxima  pœnarum ,  secuudùra 
quid  tameu  nibil  prohibet  mortem  esse  in  pœ- 
Darum  remedium;  et  per  consequeus,  ablatio- 
Dem  mortisin  pœnarum  augmeutum.  «Vivere 
(enim,utdicit  Philosophus  IX.  Ethic,  cap.  9, 
vel  11),  videtur  omnibus  delectabile  esse  ,  eo 
quod  omnia  esse  appeluut.Non  oportet  autem 
(  ut  ibidem  dicitur  )  accipere  malam  vilam , 
neque  corruptara  ,  neque  quac  est  in  trisliliis.  » 
Sicut  ergo  vivere  simpliciter  est  delectabile. 


non  autem  vita  qiiae  est  in  tristitiis  ;  ita  et 
mors  quae  est  privatio  vitae,  simpliciter  est  pœ- 
nosa  et  maxima  pœnarum ,  in  quantum  sub- 
trahit primum  bonurn  (  scilicet  esse,  cum  quo 
omnia  alia  sublrahuntur);  sed  in  quantum  pri- 
vât malam  vitam  et  quse  est  in  tristitiis,  est  in 
remedium  pœnarum,  quas  terminât.  Et  per 
conseq liens,  mortis  subtraclio  est  in  augumen- 
tum  pœnarum,  quas  perpétuas  facit.  Si  autem 
dicatur  mors  esse  pœualis  propter  corporalem 
dolorem  ,  qiiera  sentiunt  morientjps ,  non  est 
dubium  quôd  multô  majorera  dolorem  damnati 
continué  sustinebunt.  Unde  in  perpétua  morte 
esse  dicuntur,  sicut  scriptum  est  in  Psalm. 
XLVill  ;  «  Mors  dcpascet  eos.  » 
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SUPTLÉMENT,   QUESTION  LXXXVI.   ARTICLE   3. 


Ain  icija  m. 

Les  corps  des  damnés  sont-ils  tmpassiblesT 

n  paroit  que  les  corps  des  damnés  seront  impassibles.  1°  Le  Philosophe 
dit,  Topic. ,V\j3  :  «Toute  passion  ou  action  subie,  à  mesure  qu'elle  croit, 
enlève  toujours  quelque  chose  de  la  substance.  »  Or,  si  d'un  être  fini  on 
enlève  toujours  quelque  chose,  il  faut  nécessairement  que  cet  être  finisse 
par  être  consumé;»  c'est  encore  ce  que  le  Philosophe  dit,  Physic,  I,  37. 
Donc,  si  les  corps  des  damnés  sont  passibles  et  soufî'rent  en  eff'et,  ils  sont  par 
là  même  sujets  à  la  corruption  ou  à  la  destruction.  Mais  nous  venons  de 
voir  que  cela  n'est  pas.  Ces  corps  ne  sont  donc  pas  non  plus  impassibles. 

2°  «  Tout  agent  s'assimile  l'être  sur  lequel  son  action  s'exerce.  »  Si 
donc  les  corps  des  damnés  subissent  l'action  du  feu,  le  feu  finira  par  se 
les  assimiler.  Or  il  ne  consume  pas  autrement  les  corps  qu'en  se  les  assi- 
milant par  leur  dissolution.  Par  conséquent,  les  corps  des  damnés  seront 
aussi  consumés  de  la  même  manière  ;  et  nous  avons  déjà  dit  que  cela 
étoit  impossible. 

3"  Les  animaux  que  l'on  dit  vivre  dans  le  feu  sans  en  être  détruits, 
comme  la  Salamandre^  ne  doivent  pas  non  plus  en  être  tourmentés  ;  car 
un  être  animé  ou  bien  l'ame  elle-même  n'éprouve  une  douleur  corporelle 
qu'autant  que  le  corps  est  lésé  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Si  donc  les 
corps  des  damnés  peuvent  demeurer  dans  le  feu  sans  en  être  consumés, 
comme  les  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  et  comme  le  suppose 
aussi  saint  Augustin,  De  Civit.  Dei,  XXI,  4,  il  paroît  qu'ils  n'en  éprouve- 
ront jamais  aucune  douleur;  ce  qui  n'auroit  lieu  qu'autant  qu'ils  se- 
roient  impassibles.  Donc  ils  le  sont  réellement. 


ARTICULUS  III. 

Vtrùtn  corpora  damnatorum  sintfuiura 
impassibilia. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd  cor- 
pora damnatorum  futura  sint  impassibiÛa.  Qaia, 
secundùra  Philosoplium  in  VI.  Topic,  cap.  3, 
«  omnis  passio  magis  facta  abjicit  à  substan- 
tia  (1).  »  Sed  «  à  finito,  si  semper  aliquid 
abjiciatur,  necesse  est  illud  tandem  consumi,  » 
ut  dicitur  in  I.  P/iysicor.  (text.  37).  Ergo,  si 
corpora  damnatorum  erunt  passibilia  et  semper 
patientur,  quandoque  déficient  et  corrumpen- 
tur.  Quod  falsura  esse  ostensum  est  art.  2.  Ergo 
erunt  impassibilia. 

2.  Praeterea  ,  «  omne  agens  assimilât  sibi 
patiens.  »  Si  ergo  corpora  damnatorum  pa- 


tientur  ab  igné ,  ignis  ea  sibi  assiniilabit.  Sed 
non  consiimit  aliter-ignis  corpora,  nisi  in  quan- 
tum ea  sibi  assimilans  resolvit.  Si  ergo  cor- 
pora damnatorum  erunt  passibilia  ab  igné , 
quandoque  consumentur.  Et  sic  liem  quod 
priùs. 

3.  Praeterea  animalia  quae  in  igne  sine  cor- 
ruptione  dicuntur  vivere,  ut  deSalamandra  di- 
citur, ab  igne  non  afûiguntur;  animal  euim 
(  vel  anima  )  dolore  corporis  non  affligitur,  nisi 
corpus  aliquo  modo  laedatur.  Si  ergo  eorpora 
damnatorum  in  igne  sine  corruptione  retnanere 
possint,  sicut  et  animalia  praedicta,  ut  Au- 
gustinus  in  lib.  De  Civit.  Dei,  dicit  (lib.  XXI, 
cap.  4),  videtur  quôd  nuUam  afflictionem  ibi 
sustinelDunt.  Quod  non  esset ,  nisi  eorum  cor- 
pora impaisibilia  essent.  Ergo,  etc. 


(l)  Vel  juxta  graecum  s^tçvioi  xriç  oùcria;,  dejicit  à  substantiaj  ipium  patiens ,  vel  rem 
quse  passioni  subjiciiur. 
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4*»  Si  les  corps  des  daninés  sont  sujets  à  la  douleur,  la  doulieur  qu'ils 
subissent  doit  l'emporter  sur  toutes  les  douleurs  corpo^relfes  d'ici-bas  ;  de 
même  que  la  joie  des.  Saints  l'emporte  sur  toutes  les  joies  de  la  vie  pré- 
sente. Or  la  violence  de  la  douleur  fait  souvent  ici  bas  que  l'ame  est  sé- 
parée du  corps.  Donc  à  plus  forte  raison  cela  aura-t-il  lieu  dans  l'autre 
vie,  et  les  corps  par  là  même  tomberont-ils  en  dissolution ,  s'ils  sont  des- 
tinés à  souffrir  de  semblables  douleurs.  Mais  il  est  faux  qu'ils  puissent 
tomber  en  dissolution.  Ils  sont  donc  impassibles. 

Mais  le  contraire  se  déduit  de  cette  parole  de  TApôtre,  I.  Corinth,, 
XV,  52  :  a  Pour  nous,  nous  serons  transformés  :»  car  voici  comme  la 
Glose  l'entend  :  a  Nous  seuls,  les  justes,  nous  serons  transformés  par 
l'immutabilité  et  l'impassibilité  de  la  gloire.  » 

Le  corps  coopère  à  l'ame  pour  le  péché  tout  comme  pour  le  mérite.  Or 
la  coopération  du  mérite  fait  que  le  corps  sera  récompensé  avec  l'ame 
après  la  résurrection.  Il  faut  donc  également  que  les  corps  des  damnés 
participent  aux  peines  de  l'ame.  C'est  ce  qui  ne  pourroit  avoir  lieu  s'ils 
étoient  impassibles.  Donc  ils  ne  le  sont  pas. 

(  Conclusion.  —  Bien  que  la  justice  divine  permette  que  les  corps  des 
damnés  ne  soient  jamais  consumés  par  le  feu,  ni  même  altérés  dans  leur 
nature,  ils  n'en  seront  pas  moins  sujets  à  la  douleur.  ) 

La  principale  raison  qu'on  peut  donner  de  ce  que  les  corps  des  damnés 
ne  seront  pas  consumés  par  le  feu,  c'est  la  justice  divine;  elle  exige  qu'ils 
soient  dévoués  à  une  peine  éternelle.  Or  la  justice  divine  se  sert  des  dis- 
positions établies  par  la  nature,  soit  dans  le  corps  qui  subit  l'action ,  soit 
dans  l'agent  qui  l'exerce  ;  car,  comme  le  mot  passion  implique  toujours 
d'une  ceitaine  manière  l'idée  d'une  chose  reçue,  la  passion  peut  être  en- 
visagée sous  un  double  aspect,  tout  comme  une  chose  peut  être  reçue  d'une 
double  manière  :  d'abord,  une  forme  peut  être  reçue  par  son  sujet  maté- 


4.  Praeterea,  si  corpora  damnatorum  sunt 
passibilia,  dolor  qui  ex  eorum  passione  pro- 
Tenit,  superare  débet  omnerai  praesentem  cor- 
porum  dolorem  (  ut  videtur  )  sicut  et  sancto- 
rum  jucunditas  superabit  omnem  praesentem 
jocunditatem.  Sed  propter  immensitatem  do- 
loris  quandoque  contingit  ia  hacvita  animam 
à  corpore  separari.  Ergo  maltô  fortiùs,  si  cor- 
pora illa  fulura  sunt  passibilia,  ex  immensitate 
doloris ,  animae  à  corpore  separabuntur  ;  et  sic 
corpora  corrumpentur  :  quod  falsum  est.  Ergo 
corpora  illa  erunt  impassibilia. 

Sed  contra  est  quod  dicitur,  1.  Cor.,  XV  : 
«  Et  nos  immutabimur;  »  Glossa  :  «  Nos  boni 
tanturamodo  imroutabiraur  gloriae  imnoutabili- 
tate  et  impassibilitate.  »  Ergo  corpora  damna- 
torum non  erunt  impassibilia. 

Praeterea,  sicut  corpus  cooperatur  animae  ad 
œeritum,  ita  cooperatur  ei  ad  peccalura.  Sed 


propter  cooperationem  praedictam  non  solùm 
anima  sed  etiam  corpus  post  resurrectionem 
praeraiabitur.  Ergo  et  simili  ratione  damnato- 
rum corpora  punientur.  Quod  non  esset  si  im- 
passibilia forent.  Ergo  erunt  passibilia. 

(CoNCLDSio.  —  Corpora  damnatorum  etâ 
propter  divinam  justitiam  ab  igné  nunquara 
(onsumeutur,  passibilia  tamen  erunt  sine  na- 
turalis  dispositionis  mutatione.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  principalis  causa 
quare  corpora  damnatorum  ab  igné  non  consa- 
mentur,  erit  divina  justitia,  qua  eunim  corpora 
ad  pœnam  perpetuam  sunt  addicta.  Sed  divinae 
juslitiae  servit  etiam  naturalis  disposilio  ex 
parte  corporis  patientis,  et  ex  parte  agentiura; 
quia,  cùm  pati  sit  recipere  quoddam ,  duplex 
est  modus  passionis,  secundùm  quod  aliquid 
in  aliquo  recipi  potest  dupliciter  :  potest  enim 
aliqua  forma  recipi  in  aliquo  subjecto  secun- 
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riellement  et  selon  son  être  naturel  ;  c'est  ainsi  que  la  chaleur  passe  da 
feu  à  Tair.  Cela  détermine  un  mode  de  souffrance  ou  de  passion,  que  l'on 
nomme  passion  naturelle.  En  second  lieu,  une  chose  peut  être  reçue  dans 
son  sujet  spirituellement  et  d'une  manière  virtuelle;  c'est  ainsi  que 
rimage  de  la  blancheur  est  reçue  dans  Tair  et  dans  la  pupille  de  Tœil. 
Et  ce  mode  de  réception  est  comparé  à  celui  dont  notre  ame  reçoit  les 
images  des  choses.  A  celui-là  se  rapporte  un  second  mode  de  passion,  ap' 
pelée  passion  de  l'ame.  Or,  comme  après  la  résurrection,  le  mouvemem. 
du  ciel  ayant  cessé,  aucun  corps  ne  pourra  plus  être  altéré  dans  ses  qua- 
lités naturelles,  ainsi  que  nous  Tavonsdit  dans  le  précédent  article,  il  est 
évident  que  la  passion  naturelle  n'existera  plus  pour  aucun  corps.  Sous 
ce  rapport  donc  et  quant  à  ce  mode  de  passion,  les  corps  des  damnés  seront 
impassibles,  tout  comme  ils  seront  incorruptibles.  Mais,  après  même  que 
le  mouvement  du  ciel  aura  cessé,  il  y  aura  encore  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé la  passion  de  Tame;  car  l'air  sera  encore  illuminé  par  le  soleil  et 
portera  à  notre  œil  les  couleurs  diverses  et  les  divers  aspects  du  monde 
renouvelé.  C'est  selon  ce  mode  de  passion  que  les  corps  des  damnés  de- 
meureront  passibles.  Et  comme  une  telle  passion  rend  le  sentiment  plus 
vif  au  lieu  de  l'altérer,  les  corps  des  damnés  éprouveront  la  sensation  de 
la  douleur,  sans  qu'il  y  ait  aucune  altération  dans  les  dispositions  essen- 
tielles de  leur  nature.  Pour  les  corps  glorieux,  bien  qu'ils  soient  suscep- 
tibles de  certaines  impressions,  et  que  la  faculté  de  sentir  soit  en  eux  une 
sorte  de  passion ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  seront  réellement  passibles  ; 
car  ils  ne  pourront  plus  éprouver  ni  lésion  ni  douleur,  comme  le  pourront 
au  contraire  le  corps  des  damnés,  dont  nous  disons  pour  cela  qu'ils  se- 
ront passibles  (1). 

(1)  Ne  craignons  pas  encore  ici  de  le  reconnoître ,  Texplication  que  Tauteur  vient  de  don- 
ner^ ne  fait  nullement  disparoîlre  le  mystère  qu'impliquent  les  peines  éternelles  de  l'enfer.  C'est 
à  la  justice  divine  qu'il  faut  recourir,  non  certes  pour  les  expliquer  en  elles-mêmes,  mais  pour 
en  admettre  l'existence.  Ces  peines  ne  répugnent  pas  ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  en  dire  au 
point  de  vue  de  la  raison;  et  cela  suffit.  S'il  est  un  dogme  clairement  exprimé  dans  les  saintes 


dùm  esse  naturale  materialUer;  sicut  calor  ab 
igné  recipiturin  aère  inaterialiler.  Et  secundùm 
hune  modura  receptionis  est  uuus  modus  pas- 
sionis ,  qui  dicilur  passio  naturœ.  Alio  modo 
aliquid  recipitiir  in  alio  spiritualiter,  per  mo- 
dum  intentionis  cujusdam,  sicut  similitudo  al- 
bedinis  recipitur  in  aère  et  in  pupilia.  Et  haec 
receplio  assimilatur  illi  receptioni  qua  anima 
renpit  similitudines  reruni.  Unde  ,  secui^ùm 
hune  modum  receptionis  est  alius  raodik^  j/as- 
sionis ,  qui  vocatur  passio  unimœ.  Quia  igitiii" 
post  resunectionem  ,  motu  cœli  cessante,  non 
polerit  aliquod  corpus  allerari  à  sua  naturali 
qualitale,  ut  dicti'.m  est  art.  2,  nulUira  corpus 
pati  polerit  passione  naturœ.  Unde  quantum 


ad  hune  modum  passionis  corpora  damnatoram 
impassibilia  erunt,  sicut  et  incorruplibilia.  Sed 
cessante  motu  cœli ,  adhuc  remanebit  passio 
quœ  est  per  modum  animœ  ;  quia  et  aer  à 
sole  illuminabitur,  et  colorum  differentias  de- 
feret  ad  visum.  Unde  et  secundùm  hune  mo- 
dum pissionis  corpora  damuatorum  passibilia 
erunt.  Et  quia  in  tali  passione  seusus  perllcitur, 
ideo  in  corporibus  damnalorum  sensus  pœnae 
erit  sine  mutatioae  naturalis  disposilionis.  Cor- 
pora verô  gloriosa  etsi  récipient  aiiquid ,  et 
quodammodopatienturin  sentiendo,  non  tamen 
passibilia  erunt;  quia  nihil  récipient  per  mo- 
dum afflictivi  vel  luesivi;  sicut  récipient  corpora 
damnalorum ,  qu»  ob  hoc  passibilia  dicuntur. 
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Je  réponds  aux  arguments  :  1  °  Le  Philosophe  parle  là  de  la  passion  qui 
a  pour  effet  de  modifier  les  dispositions  naturelles  de  son  sujet.  Telle 
n'est  pas  la  passion  que  nous  admettons  dans  les  corps  des  damnés, 
oomme  il  vient  d'être  dit  dans  le  corps  de  Tarlicle. 

2°  L'agent  imprime  doublement  sa  ressemblance  dans  le  sujet  où  il 
exerce  son  action  :  une  ressemblance  en  quelque  sorte  matérielle  ;  ainsi 
la  chaleur  produit  la  chaleur,  et  le  feu  engendre  le  leu.  En  second  lieu, 
d'une  manière  seulement  virtuelle.  Et  il  y  a  encore  ici  une  distinction 
à  établir  :  parfois  la  forme  se  trouve  dans  l'agent  d'une  manière  spiri- 
tuelle, tandis  qu'elle  est  matériellement  reçue  dans  le  sujet;  ainsi  la 
forme  d'une  maison  est  une  chose  purement  spirituelle  dans  la  pensée  de 
l'architecte,  et  matérielle  dans  la  maison  qu'il  a  réellement  bâtie.  Parfois, 
au  contraire,  c'est  l'agent  qui  possède  matériellement  la  forme,  tandis 
qu'elle  n'est  que  spirituellement  dans  le  sujet;  la  blancheur  est  matériel- 
lement sur  le  mur,  et  elle  est  virtuellement  dans  la  pupille  de  notre  œil 
et  dans  le  milieu  qui  nous  la  transmet.  C'est  ici  ce  qui  a  lieu  pour  les 
corps  des  damnés,  en  ce  qui  concerne  le  supplice  du  feu.  Et  l'on  comprend 
de  la  sorte  que  le  feu  se  les  assimile  sans  les  consumer. 

3°  D'après  le  Philosophe ,  dans  son  livre  sur  les  pwpnétés  des  élé- 
ments, «  aucun  animal  ne  peut  vivre  dans  le  feu.  (1)»  Gallien  dit  éga- 

Ecritures,  constamment  enseigné  parla  tradition,  formellement  imposé  par  TEglise,  fréquem- 
ment développé  par  les  orateurs  chrétiens,  c'est  que  les  damnés  souffriront  à  jamais  le  sup- 
plice du  feu.  On  ne  sauroit  le  nier  sans  être  hérétique;  on  ne  sauroit  essayer  de  Taffolblir, 
comme  on  l'a  fait  à  notre  époque,  sans  faire  cause  commune  avec  les  mauvaises  passions  et 
les  vains  préjuj^és  du  monde,  sans  travailler  même  à  la  ruine  de  la  société  ,  aussi  bien  que  de  la 
Religion;  car  ce  dogme  sert  de  fondement  à  l'une,  tout  en  sanctionnant  les  préceptes  de  l'autre. 
(1)  D'une  manière  continue  et  comme  dans  son  élément  propre  ,  faudroit-il  ajouter  pour 
être  complètement  dans  le  vrai.  Il  n'est  pas  de  substance,  en  effet,  moins  encore  d'animal 
vivant,  qui  puisse  résister  à  l'action  prolongée  du  feu;  et  les  exceptions  qu'on  signale  ne 
tiennent  qu'à  des  expériences  incomplètes,  à  une  erreur  des  sens,  ou  bien  à  ce  que  le  feu 
n'atteint  pas  un  certain  degré  d'intensité  que  la  pensée  conçoit  sans  peine,  alors  que  les  faibles 
instruments  de  Thomme  ne  sauroienl  y  parvenir.  Mais  telle  ne  seroit  pas  la  pensée  d'Aristote  ; 
l'ouvrage  cité  dans  celte  réponse  n'est  pas  de  lui  ;  et  dans  son  Histoire  des  animaux,  dont 
l'authenticité  est  hors  de  doute,  il  se  range  à  l'opinion  qu'il  y  a  des  animaux  qui,  non-seule- 


Ad  primum  ergo  dicendura  ,  quôd  Philoso- 
phus  loquilur  de  illa  passione  per  qiiam  traiis- 
mutatur  patiens  à  sua  naturali  dispositione. 
Talis  aulera  passio  non  erit  in  corporibus  dara- 
natorum,  utdiclura  est  (  in  corp.) 

Ad  secundum  dicendum  ,  quôd  sirailitudo 
agentis  est  dupliciter  in  patiente  :  uno  modo, 
per  modum  eumdem  quo  est  in  agente  ;  sicut 
est  in  omnibus  agentibus  univocis,  ut  calidum 
facit  calidum,  et  ignis  générât  ignem.  Â!io 
modo ,  per  modum  diversum  à  modo  quo  est 
in  agente;  sicut  est  in  omnibus  agentibus  ae- 
quivocis  :  in  quibus  quandoque  contingit  quôd 
Sn  agente  est  forma  spiritualiter,  quœ  in  pa- 
tiente maierialiter  recipitur,  sicurt  forma  quse 


est  in  domo  facta  per  artificem,  est  materialiter 
in  ipsa,  et  in  mente  artificis  est  spiritualiter. 
Quandoque  verô  è  converso  est  meterialiier  in 
agente,  et  recipitur  spiritualiter  in  patiente; 
sicut  albedo  materialiter  est  in  pariete,  à  quo 
recipitur;  spiritualiter  in  pupilla ,  et  in  medio 
déférente.  Et  similiter  est  in  proposito;  quia 
species  quse  materialiter  est  in  igné,  recipitur 
spiritualiter  in  corporibus  daranatorum.  Et  sic 
ignis  sibi  assimilabit  damnatorura  corpora,  nec 
tamen  ea  consumet. 

Ad  tert'iim  dicendura ,  quôd  secundum  Phi- 
losophum  in  lib.  De  proprietatibus  elemen- 
torum ,  «  nullum  animal  in  igné  vivere  po- 
test.  »  Galenus  etiam  in  lib.  De  simpliciOus 
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lement,  dans  son  traité  den  înedicamfnts-  simples  :  «  Il  n'est  pas  de  corjjs 
que  le  feu  ne  finisse  par  eonsurncr;  »  bien  qu'il  y  ait  certains  corps  qui 
peuvent  quelques  instants  demeurer  dans  le  feu  s.ins  en  subir  l'a<:lion, 
rébène,  par  exemple.  Ce  que  Ton  dit  donc  de  la  Salnmandre  n'est  pas 
entièrement  vraisemblable.  Elle  ne  pourroit  pas  rester  constamment  dans 
1«  feu  sans  en  être  dévorée,  comme  cela  a  lieu  pour  les  corps  des  damnés. 
Mais  quoique  ces  corps  ne  doiventpas  être  essentiellement  lésés  par  le  feu, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  n'en  reçoivent  les  terribles  impressions.  L'ob- 
jet qui  agit  sur  les  sens  ne  les  flatte  ou  ne  les  tourmente  pas  seulement 
i>ar  manière  de  passion  naturelle,  laquelle  a  pour  effet  de  fortifier  ou 
d'altérer  l'organe;  mais  il  exerce  encore  une  action  virtuelle.  Quand  il  y 
a  proportion,  harmonie  entre  l'organe  et  l'objet,  l'impression  est  agréa- 
ble; el  le  contraire  a  lieu  quand  il  y  a  surabondance  ou  défaut.  Voilà 
pourquoi  l'harmonie  des  couleurs  ou  celle  des  sons  frappent  délicieuse- 
ment nos  organes,  que  le  désaccord  fatigue  et  irrite. 

4°  Si  la  douleur  va  quelquefois  jusqu'à  séparer  l'ame  du  corps,  ce  n'est 
pas  en  tant  qu'elle  est  renfermée  dans  Tune  des  puissances  de  l'ame,  qui 
est  le  vrai  sujet  de  la  douleur;  c'est  uniquement  parce  que  sous  l'empire 
de  cette  passion  le  corps  est  altéré  dans  ces  dispositions  naturelles,  tout 
comme  nous  voyons  la  colère  le  rendre  brûlant ,  et  la  crainte  le  glacer. 
Mais  après  la  résurrection  rien  ne  pourra  plus  altérer  notre  corps  dans 
ses  dispositions  naturelles,  comme  cela  résulte  clairement  de  ce  que  nous 
avons  dit.  Quelque  grande  que  doive  donc  être  alors  la  douleur,  elle  ne 
séparera  pas  l'ame  du  corps. 

ment  vivent  dans  le  feu ,  mais  ne  peuvent  même  vivre  hors  de  cet  élément.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  qui  a  lieu  sur  la  terre ,  ne  préjudicie  nullement  à  ce  que  la  foi  nous  enseigne  de 
l'enfer. 


medicamentis,  dicit  quôd  «  nullum  corpus  est 
quod  tandem  ab  igné  non  consumatur;  »  quam- 
vis  quandoque  quœdam  corpora  siut,  quae  ad 
horam  in  igné  sine  Isesione  permaneant ,  ut 
patet  de  ebeno.  Unde  quod  inducitur  de  Sala- 
maudra,  non  est  omnino  simile;  quia  non  pos- 
set  perseverare  finaliter  in  igné  sine  corrup- 
tione;  sicut  corpora  damnatorum  in  inferno. 
Neque  tamen  oportet  quôd  quia  corpora  dam- 
natorum ab  igné  iuferni  per  corruptionem  ali- 
quam  non  lœdentur,  propter  hoc  ab  igné  non 
affligantur.  Quia  sensibiie  non  solùm  natum 
est  delectare  vel  affiigere  seusum  secundùm 
quod  agit  actione  naturœ,  confortando  vel 
corrumpendo  organum;  sed  etiam  secundùm 
quod  agit  actione  spirituali  ;  quia  quando 
«ensibile  est  in  délita  prooortione  ad  sentien- 


dum ,  delectat  ;  è  contrario  autem ,  quando  se 
habet  in  superabundantia  vel  defectu.  Unde  et 
colores  medii  et  voces  consonantes  sunt  delec- 
tabiles,  inconsonantes  autem  offendunt  au- 
ditura. 

Ad  quartum  dicendum,  quod  dolor  non  sé- 
parât animam  à  corpore,  secundùm  quod  manet 
tantùm  in  potentia  aniraœ,  cujus  e«t  doiere; 
sed  secundùm  quod  ad  passiouem  animse  niu- 
tatur  corpus  à  sua  naturali  dispositione  ;  se- 
cundùm modum  quo  videmus  quod  ex  ira  cor- 
pus calescit ,  et  ex  timoré  frigescit.  Sed  post 
resurrectionem  corpus  non  poterit  transmutari 
à  sua  naturali  dispositione ,  ut  ex  dictis  patet. 
Unde,  quantuscumque  sit  di^r,  animam  à 
corpore  non  separabit. 
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QUESTION  LXXXVII. 

De  la  connolssancc  que  nous  aurons  au  dernier  jugement  cctneeimant  le  mérite 

et  le  démérite. 

Il  est  naturel  que  nous  traitions  ici  de  ce  qui  doit  suivre  notre  ré- 
surrection. Recherchons  d'abord  quelle  est  la  connoissance  que  nous 
aurons  au  dernier  jugement  concernant  le  mérite  et  le  démérite.  Nous 
parlerons  ensuite  de  ce  jugement  même,  du  temps  et  du  lieu  où  il  doit 
être  tenu;  troisièmement  des  juges  et  des  justiciables;  quatrièmement, 
de  l'appareil  que  doit  revêtir  le  juge  suprême;  enSn,  de  Tétat  du  monde 
et  des  hommes  après  le  jugement  général. 

Sur  le  premier  point  on  demande  trois  choses  :  1°  Chaque  homme  con- 
naltra-t-il  au  jugement  tous  ses  péchés  ?  S*'  Chacun  pourra-t-il  lire  tout 
ce  qui  sera  dans  la  conscience  d'un  autre?  3°  Pourra- t-on  voir  d'un  seul 
coup  d'œil  tous  les  mérites  et  démérites  ? 

ARTICLE  I. 

Chaquehomme  après  larésurrectionconnoîtra-i-il  tous  les  péchés  quHl  aura  commis? 

Il  paroît  qu'après  la  résurrection  chaque  homme  ne  connoîtra  pas  tous 
les  péchés  qu'il  aura  commis.  1°  Tous  les  objets  de  notre  connoissance 
nous  parviennent  ou  par  une  nouvelle  impression  des  sens,  ou  par  un 
souvenir  qui  se  dégage  du  trésor  de  notre  mémoire.  Or  les  hommes  après 
la  résurrection  ne  pourront  pas  percevoir  leurs  péchés  par  le  sens,  puis- 
que les  péchés  sont  pour  eux  des  choses  passées,  et  que  le  sens  atteste 
seulement  les  choses  présentes  ;  beaucoup  de  péchés  se  seront  en  outre 
effacés  de  la  mémoire,  et  ne  pourront  dès-lors  s'en  dégager.  Donc  l'homme 


QU^.STIO  LXXXVII  VEL  LXXXIY. 

De  cognitione  quant  habebunt  resuscilati  in  judicio  respectu  merilorum  ei  demerilorum t 

in  très  arliculos  divisa. 


Post  haec  agendum  est  de  his  quae  sequuntur 
resurreclionem.  Quorum  prima  consideratio 
erit  de  cognilione  quara  habebunt  ressuscitati 
in  judicio,  respectu  meritorum  et  demerito« 
rum  ;  secundo ,  de  ipso-  judicio  generali ,  ac 
tempore  et  loco  in  quo  erit  ;  tertio  ,  de  judi- 
cantibus  et  judicatis  ;  quarto ,  de  forma  in 
qua  Judex  veuiet  ad  judicandum  ;  quinlô ,  de 
statu  mundi  et  resorgenlium  post  judicium. 

Circa  priraura  quaerunlur  tria  :  l»  Utrùm  qui- 
libet  homo  cognoscet  in  judicio  omnia  peccata 
sua.  2°  Utrùm  quilibet  poterit  légère  omnia  quae 
suntinconscientiaalterius.  3o  Utrùm  omnia  mé- 
rita et  démérita  une  intuitu  quis  videre  poterit. 


ARTICULUS  I. 

Utritm  post  resurreclionem  quilibet  cognoscet 
peccata  quœ  fecit. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtur  qnôd  post 
resurrectionera  non  cognoscet  quilibet  omnia 
peccata  quae  fecit.  Omne  enim  quod  cognosci- 
mus ,  vel  de  novo  per  sensum  accipimus ,  vel 
de  thesauro  mémorise  educitur.  Sed  homines 
post  resurrectionera  sua  peccata  non  poternnt 
sensu  percipere  ;  quia  jara  transierunt,  sensua 
autem  est  tantùm  praesentium;  multa  etiam 
peccata  à  memoria  peccantis  exciderunt,  quae 
non  poterunt  de  thesauro  memoriae  educi.  Ergo 
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à  la  résurrection  ne  connoUra  pas  tous  les  péchés  qu'il  avoit  commis. 

2°  Le  Maître  des  Sentences  dit,  IV,  43  :  «  Il  y  a  comme  'e  livre  de  la 
conscience,  où  chacun  peut  lire  ses  péchés.  »  Or  on  ne  peut  lire  dans  un 
livre  que  ce  qui  s'y  trouve  écrit.  Les  péchés,  il  est  vrai ,  laissent  certaines 
empreintes  dans  la  conscience,  comme  on  peut  le  déduire  de  ce  que  dit 
l'Apôtre,  Rom.,  II,  i5;  et  ces  empreintes  ne  sont  autres  que  la  coulpe  et 
la  peine.  Mais  ces  deux  choses  sont  effacées  par  la  grâce  chez  un  grancl 
nombre  d'hommes.  Donc  il  en  est  qui  ne  pourront  pas  lire  tous  leurs 
péchés  dans  leur  propre  conscience. 

3«  A  mesure  que  la  cause  augmente,  l'effet  augmente  aussi.  Or  la  cause 
qui  nous  fait  déplorer  les  péchés  présents  à  notre  mémoire,  c'est  la  cha- 
rité ;  et  comme  les  saints  à  leur  résurrection  posséderont  une  charité  par- 
faite, ils  déploreront  leurs  péchéset  s'en  affligeront  auplus  hautpoint,s'ils 
peuvent  les  rappeler  à  leur  mémoire;  et  cependant  il  est  écrit,  Apoc, 
XXÏ,  4  :  ((  Plus  de  douleur,  ni  de  gémissements,  ni  de  larmes.  »  Donc  les 
saints  ne  pourront  pas  se  rappeler  leurs  péchés. 

4°  Tels  seront  les  damnés  par  rapport  aux  bonnes  œuvres  qu'ils  ont 
faites  dans  la  vie,  tels  seront  les  bienheureux  par  rapport  aux  péchés 
qu'ils  ont  pu  commettre.  Or  il  paroit  que  les  damnés  n'auront  plus  alors 
connoissance  de  leurs  bonnes  œuvres;  car  ce  seroit  là  un  grand  adoucis- 
sement à  leur  peine.  Donc  également  les  bienheureux  n'auront  plus  la 
connoissance  des  péchés  qu'ils  ont  commis. 

Mais  saint  Augustin  dit  ainsi  le  contraire,  De  Civit.,  XX,  14  :  a  Par  un 
effet  spécial  de  la  puissance  divine  il  arrivera  que  tous  leurs  péchés  se- 
ront rendus  présents  à  leur  mémoire.  » 

Comme  le  jugement  humain  s'appuie  sur  le  témoignage  extérieur,  de 


non  omnium  peccatorum  quse  fecit  resurgens 
cognitionem  habebit. 

2.  Prœterea,  sicut  in  littera  dicitur  (IV.  Sen- 
tent.), «  libri  conscientiaj  quidam  sunt,  in 
quibus  mérita  singulorum  legunlur.  »  Sed  in 
libris  non  potest  aliquid  legi,  nisi  ejus  nota 
contineatur  in  libro.  Notae  autem  quaîdam  ré- 
manent peccatorum  in  conscienlia ,  ut  patet 
Rom.  II  (1),  in  Glossa,  quae  non  videntur  aliud 
esse  quàm  realus  vel  macula.  Cùm  ergo  mul- 
torum  peccatorum  macula  et  reatus  à  multis 
sit  deletus  per  gratiam,  videtur  quôd  non  om- 
nia  peccata  quae  fecit,  possit  aliquis  in  sua 
conscientia  légère;  et  sic  idem  quod  priùs. 

3.  Prseterea,  «  cresceute  causa,  crescit  ef- 
fectus.  »  Sed  causa  quse  facit  nos  dolere  de 
peccatis  quaî  ad  meraoriara  revocamus,  est 
charitas.  Cùm  ergo  m  sanctis  resurgentibus  sit 
perfecta  charitas ,  maxime  de  peccatis  dole- 


bunt,  si  ea  illis  ad  memoriam  revocabuntur. 
Quod  non  potest  esse;  quia  «  fugiet  ab  eis 
dolor  et  gemitus,  »  ApocaL,  21.  Ergo  propria 
peccata  eis  ad  memoriam  non  revocabuntur. 

4.  Praeterea,  sicut  se  habebunt  résurgentes 
damnati  ad  bona  quae  aliquando  fecerunt;  ita 
se  habebunt  résurgentes  beati  ad  peccata  quae 
aliquando  commiserunt.  Sed  résurgentes  dam- 
nati, ut  videtur,  cognitiunem  de  bonis  quae 
aliquando  fecerunt,  non  habebunt;  quia  per 
hoc  eorum  pœna  multùra  alleviaretur.  Ergo 
nec  beati  habebunt  cognitionem  peccatorum 
quae  commiserunt. 

Sed  contra  est,  quod  Augustinus  dicit  XX. 
De  Civit.  Dei,  quôd  «  quaedam  divina  vis 
aderit,  qua  fiet  ut  cuncta  peccata  ad  memo- 
riam revocentur.  » 

Praeterea,  sicut  se  habet  humanum  judiciuiû 
ad  testimonium  exterius,  ita  se  habet  diviaum 


(l)  Super  illud  nimirum,  vers.  15  :  Testimonium  reddente  illis  conscienlia,  etc. 
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même  le  jugement  de  Dieu  s'appuiera  sar  le  témoignage  de  la  conscience, 
d'après  cette  parole,  I.  Reg.,  XVI,  7  :  «L'homme  voit  ce  qui  paroitau 
dehors  ;  mais  le  Seigneur  découvre  le  fond  du  cœur.  »  Or  le  jugement  hu- 
main ne  sauroit  être  parfait  si  des  témoins  ne  déposoient  pas  sur  tout  ce 
qui  doit  en  être  l'objet.  Donc,  comme  le  jugement  de  Dieu  doit  être  abso- 
lument parfait,  il  faut  bien  que  la  conscience  dépose  fidèlement  de  tout 
ce  qui  doit  en  faire  la  matière.  Mais  le  jugement  doit  porter  sur  toutes 
nos  œuvres,  bonnes  ou  mauvaises,  comme  dit  saint  Paul,  II.  Corinth., 
V,  10  :  «  Il  faut  que  nous  soyons  tous  manifestés  au  tribunal  du  Christ, 
afin  que  chacun  lui  rende  compte  de  ce  qu'il  a  fait  sur  la  terre ,  que  ce 
soit  le  bien,  que  ce  soit  le  mal.  »  Il  est  donc  nécessaire  que  tout  cela  soit 
gravé  dans  la  conscience  de  chacuî: 

(Conclusion.  —  Comme  au  jour  du  jugement  la  conscience  de  chaque 
homme  devra  rendre  témoignage  de  sa  vie,  nos  pensées  devant  faire  pour 
chacun  de  nous  l'office  d'accusateur  ou  de  défenseur,  et  toutes  nos  œuvres 
d'ailleurs  devant  être  soumises  à  notre  dernier  jugement,  il  faut  néces- 
sairement que  chacun  ait  alors  la  connoissance  de  tout  ce  qu'il  aura  fait.) 

C'est  l'Apôtre-qui  l'atteste,  Rom.,  II,  15,  «  dans  ce  jour  où  Dieu  nous 
jugera,  chacun  recevra  témoignage  de  sa  propre  conscience  ;  il  sera  accusé 
ou  défendu  par  ses  propres  pensées.  »  Or,  comme  il  faut  qu'un  témoin, 
un  accusateur,  un  défenseur,  dans  un  jugement  quelconque,  aient  au 
moins  la  connoissance  de  ce  qui  doit  être  l'objet  de  ce  jugement,  et  comme 
en  outre  toutes  les  œuvres  des  hommes  doivent  être  soumises  au  jugement 
dernier,  il  faut  nécessairement  que  chacun  possède  alors  la  connoissance 
de  tout  ce  qu'il  aura  fait  (1).  Aussi  la  conscience  de  chaque  homme  sera- 

(1)  Que  le  secret  des  consciences  doive,  au  dernier  jour,  en  face  du  tribunal  suprême,  être 
pleinement  révélé,  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  moins  certaine  que  l'existence  môme  du  Juge- 
ment universel.  Ces  deux  vérités  sont  nécessairement  liées  l'une  à  l'autre,  comme  saint  Tho- 
mas Va  très-bien  démontré.  De  plus,  elles  reposent  sur  les  mêmes  bases  doctrinales  ,  elles* 
sont  pour  tous  les  chrétiens  l'objet  d'une  croyance  identique,  d'un  seul  et  même  acte  de  foi. 
La  manifestation  des  consciences,  également  dans  renseignement  de  tous  les  docteurs  et  dans 


judicium  ad  testimonium  conscientiae,  utpatet 
I.  Règ.,  XVI  ;  «  Homo  videt  ea  quae  parent; 
Dominus  auteiTi  intuetur  cor.  »  Sed  non  posset 
perfectiim  judicium  humanum  esse  de  aliquo, 
nisi  testes  de  omnibus  de  quibus  judicandum 
est ,  testimonium  deponerent.  Ergo  oportet , 
cùm  divinum  judicium  sit  perfectissimum , 
quôd  conscientia  teneat  omnia  de  quibus  judi- 
candum est.  Sed  judicandum  erit  de  omnibus 
bonis  operibus  et  malis,  II.  Cor.,  V  :  «  Omnes 
nos  manifestari  oportet  ante  tribunal  Christi , 
ut  referai  unusquisque  propria  corporis  prout 
gessit,  sive  bonum  sive  malum.  »  Ergo  oportet 
quod  conscientia  uniuscujusque  retineat  omnia 
opéra  qute  fecit,  sive  bona,  sive  mala. 
(CoNCLUSto.  —  Cura  in  die  judicii  sua  cui- 


que  conscientia  testimonium  vitse  redditura  sit, 
et  cogitationes  unuraquemque  accusaturae  aut 
defensurse  sint ,  et  omnia  opéra  liominum  la 
judicium  sint  ventura  ,  oportet  ut  qiiisque  om- 
nium operum  suorum  notitiam  habeat.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  sicut  dicitur 
Rom.j,  II,  «  in  die  illa  cuin  judicabit  Dominus^- 
testimonum  unicuique  sua  conscientia  reddet^ 
et  cogitationes  erunt  accusantes,  et  defenden* 
tes.  »  Et  quia  oportet  quôd  testis ,  accusator, 
et  defensor,  in  quolibet  judicio,  habeant  eorum 
notitiam  quse  in  judicio  versantur,  in  illo  au* 
tem  communi  judicio  omnia  opéra  hominura  ift 
judicium  venient ,  oportet  quôd  omnium  ope* 
rum  suorum  quisquetunc  notitiam  habeat.  (Jnd€ 
conscientise  singulorum  erunt  quasi   quidam 


I 
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t-cllc  comme  un  livre  renfermant  tous  les  actes  sur  lesquels  le  jugement 
doit  porter,  ce  qui  nous  rappelle  les  usages  des  tribunaux  humains.  Tels 
sont  les  livres  dont  il  est  dit,  Apoc,  XX,  12  :  «Les livres  lurent  ouverts, 
et  un  autre  livre  fut  ouvert  aussi,  qui  est  celui  de  la  vie;  et  les  morts 
furent  jugés  d'après  les  choses  écrites  dans  ce  livre  conformément  à  leurs 
œuvres.  »  Les  livres  dont  il  est  d'abord  parlé,  comme  le  remarque  saint 
Augustin  à  Tendroit  que  nous  venons  de  citer,  représentent  les  saints  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  parce  qu'en  eux  Dieu  nous  a  rendu 
visibles  les  préceptes  qu'il  nous  avoit  imposés  (1).  De  là  cette  parole  de 
Richard  de  Saint-Victor  :  «  Leurs  cœurs  seront  en  quelque  sorte  comme 
les  décrets  des  saints  Canons.  »  Mais  par  ce  livre  de  la  vie,  dont  il  est  en- 
suite question,  il  faut  entendre  la  conscience  de  chaque  individu.  On  les 
désigne  par  un  seul  livre,  parce  que  la  puissance  divine  toute  seule  fait 
que  chacun  ait  toutes  les  œuvres  de  sa  vie  présentes  à  la  mémoire.  C'est 
cette  puissance,  modifiant  ainsi  la  mémoire  de  l'homme,  qui  est  appelée 
le  livre  de  la  vie.*  Par  les  premiers  livres  on  pourroit  encore  entendre  les 
consciences  des  hommes  ;  et  par  le  second,  la  sentence  du  juge,  déjà  écrite 
dans  sa  prescience. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Plusieurs  mérites  et  démérites  auront 
pu  s'effacer  de  la  mémoire,  il  est  vrai;  mais  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
doive  subsister  en  quelque  manière  dans  son  effet.  Les  mérites  qui  n'ont 

la  pensée  de  tous  les  fidèles,  présente  un  double  aspect  :  chacun  connoîtra  parfaitement  sa 
propre  vie  ;  c'est  ce  que  l'auteur  établit  dans  cet  article.  Et  la  vie  de  chacun  sera  connue  de 
tous  ;  c'est  ce  qui  sera  prouvé  dans  l'article  suivant.  Il  y  a  là  comme  les  deux  parties  d'une 
thèse,  qu'on  ne  sauroit  bien  comprendre  dans  les  détails,  sans  en  avoir  préalablement  envi- 
sagé la  liaison  et  l'ensemble. 

(1)  l\  est  bon  de  citer  encore  ici  les  paroles  mêmes  de  l'ilhistee  docteur  :  «  L'écrivain  sacré 
parle  d'abord  de  livres  qui  seront  ouverts,  puis  encore  d'un  autre  livre  :  quel  est-il?  On  ne 
nous  le  laisse  pas  ignorer  :  C'est  le  livre  de  la  vie.  Par  les  premiers  livres  qui  se  présentent 
à  nos  yeux,  il  faut  entendre  les  saints  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance.  D'une  part;  nous 
verrons  en  actes  les  préceptes  que  Dieu  nous  a  donnés  ;  de  l'autre ,  nous  apparaîtra  ce  que 
chacun  de  nous  en  aura  observé  ou  transgressé.  Si  c'étoit  là  un  livre  matériel,  qui  pourroit 
en  évaluer  jamais  la  grandeur  et  l'étendue  ?  qui  pourroit  dire  combien  exigeroit  de  temps  la 
lecture  d'unlivre  où  seroit  renfermée  dans  tous  ses  déiails  la  vie  de  tous  les  hommes  et  de  cha- 
cun d'eux  en  particulier?  c'est  donc  ici  une  image  qui  nous  représente  l'action  spéciale  et  directe 


libri  continentes  res  gestas  ex  quibus  judicium 
procédât  ;  sicut  etiam  in  judicio  humano  re- 
gistiis  utimur.  Et  isti  sunt  libri  de  quibus 
Àpocal.,  XX,  dicitur  :  «  Libri  aperti  sunt ,  et 
alius  liber  apertus  est,  qui  est  vitœ;  et  judi- 
cati  sunt  mortui  ex  his  quse  scripta  erant  in 
libro,  secundùm  opéra  ipsorum.  »  Ut  per  libros 
qui  dicuntur  sic  aperti,  ut  Augustinus  exponit 
XX.  De  Civit.  Dei,  (cap.  14,  ubi  supra),  si- 
gnificentur  sancti  novi  et  veteris  Testamenti , 
in  quibus  Deus  ostendit  quœ  mandata  fieri  jus- 
sisset.  Uade,  ut  Richardus  de  S.  Victore  dicit, 
c(  eruut  corda  eorum  quasi  quadain  canonum 


décréta.  »  Sed  per  librnm  vitae ,  de  quo  sab- 
jungitur,  intelliguntur  conscien'iae  singulorum. 
Quae  dicuntur  singulariter  liber  unus ,  quia 
unâ  virtute  divinâ  tiet  ut  cnnctis  ad  memoriara 
sua  facta  revocentur.  Et  hœc  vis,  in  quantum 
ad  memoriam  homini  redacet  sua  facta,  liber 
vitœ  dicitur.  Vel  per  primos  libros,  conscien- 
ti»  intelliguntur;  per  secundùm,  sententia 
Judicis  in  ejus  providentia  descripta. 

Ad  primum  ergo  dicendum  ,  quôd  quamvis 

multa  mérita  et  démérita  à  meraoria  excide- 

rint ,  tamen  nullum  eorum  erit  quod  non  aîiquo 

I  modo  manebit  in  suo  effeclu  ;  quia  mérita  qua^ 
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pas  été  frappés  de  mort  subsisteront  dans  la  récompense  qui  leur  est  ac- 
cordée ;  et  ceux  qui  ont  été  réduits  à  cet  état  de  mort  subsistent  dans  la 
souillure  même  qu'imprime  à  uiie  ame  l'ingratitude  spéciale  dont  elle 
s'est  rendue  coupable  en  péchant  après  avoir  possédé  la  grâce.  Pareille- 
ment, les  démérites  que  la  pénitence  n'a  pas  effacés  subsistent  dans  la 
dette  de  la  peine  qui  leur  est  due;  et  ceux  qui  n'ont  pas  été  effacés  par  la 
pénitence  subsistent  dans  le  souvenir  de  cette  pénitence  accomplie  et  qui 
se  joint  aux  autres  mérites  de  l'ame.  Tout  homme  aura  donc  un  moyen  de 
rappeler  à  sa  mémoire  toutes  ses  œuvres  passées.  Ajoutons  néanmoins  avec 
saint  Augustin  que  cet  effet  sera  principalement  dû  à  la  puissance  divine. 

2°  Il  reste  dans  chaque  conscience  certaines  traces  des/aits  antérieure- 
ment accomplis,  et  ces  traces  ne  consistent  pas  seulement  dans  la  dette 
de  la  peine,  d'après  ce  qu'on  vient  de  voir. 

S'^La  charité  est  sans  doute  ici-bas  la  cause  de  la  douleur  que  nous 
concevons  du  péché;  mais  les  saints  dans  la  patrie  sont  inondés  d'une 
telle  joie,  que  le  sentiment  de  la  doukur  ne  sauroit  avoir  de  prise  en  eux. 
Us  ne  s'affligeront  donc  pas  réellement  des  péchés;  ils  se  réjouiront  plutôt 
de  la  divine  miséricorde  par  laquelle  les  péchés  leur  ont  été  remis  ;  c'est 
ainsi  que  les  anges  puisent  un  sujet  de  3 oie  dans  la  vue  de  la  justice  di- 
vine ,  qui  permet  cependant  que  les  hommes  à  la  garde  desquels  ils  sont 
préposés,  abandonnent  la  grâce  et  tombent  dans  le  péché;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  ces  esprits  purs  de  veiller  à  leur  salut  avec  sollicitude. 

40  Les  méchants  connoîtront  assurément  tout  le  bien  qu'ils  ont  pu 
faire  en  ce  monde;  mais,  bien  loin  de  diminuer  leur  douleur,  ce  sou- 
venir ne  fera  que  l'accroître,  car  la  plus  grande  des  douleurs,  c'est 
d'avoir  perdu  le  plus  grand  des  biens;  ce  qui  fait  dire  à  Boëce,  De  Con- 

de  rinlelligence  divine;  sa  lumière  rappellera  tout-à-coup  à  notre  noémoire  tous  les  faits,  bons 
ou  coupables,  dont  notre  -vie  fut  composée;  elle  nons  permettra  de  les  embrasser  tous,  avec 
une  merveilleuse  rapidité,  d'un  seul  regard  de  l'âme.  De  telle  sorte  que  notre  conscience,  pour 
sa  justification  ou  sa  condamnation,  aura  le  contrôle  d'une  science  certaine;  et  le  jugement 
sera  aiasi  tout  à  la  fois  complet  et  simultané,  d 


Don  suDt  mortificata,  manebunt  in  praBmio 
quod  eis  reddilur;  quae  autem  mortiûcata  sunt, 
maneat  in  reatu  ingratitudinis,  quœ  augetur 
ex  hoc  quôd  homo  post  gratiam  susceptam 
peccavit.  SimilUer  etiam  démérita  quœ  non  sunt 
per  pœnitenliam  deleta,  manent  in  reatu  pœnae 
quaî  eis  debetur;  qua;  autem  pœnitentia  delevit, 
manent  in  ipsa  pcenitenliai  memoria  quam  si- 
mul  cum  aliis  merilis  in  notilia  habebunt.  Unde 
in  quolibet  homine  erit  aliquid  ^  quo  possit 
ad  memoriam  sua  opéra  levocare.  Et  tamen , 
ut  Augustinus  dicit  i»bi  supia),  principaliter 
ad  hoc  divina  vis  operabitur. 

Ad  secundum  dicendum ,  quùd  aliqua;  notae 
maueiit  in  coiisciealiis  siûgulcra;.n  de  oyeribus 


à  se  factis  ;  nec  oportet  quôd  notae  ista  sint 
reatus  tantùm ,  ut  ex  dictis  patet. 

Ad  terlium  dicendum,  quôd  quamvis  cba- 
ritas  sit  nunc  causa  doleadi  de  peccato,  tamen 
sancti  in  patria  erunt  ita  perfusi  gaudio,  quôd 
dolor  in  eis  locura  habere  non  poterit.  Et  ideo 
de  peccatis  non  dolebunt  ;  sed  potiiis  gaude- 
bunt  de  divina  misericordia ,  qua  eis  peccata 
sunt  relaxata  ;  sicut  etiam  nunc  angeli  gaii- 
dent  de  divina  justitia,  qua  fit  ut  deserti  à 
gratia ,  in  peccatum  ruant  illi  quos  cusloJiantj 
quorum  tameu  saluti  sollicité  invigilant. 

Ad  quartum  dicendum  ,  quôd  mali  cognos- 
oent  omnia  bona  quae  fecerant,  et  ex  hoc  non 
miûuetur  eorum  <lolor,  sed  niagis  augebitur; 
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sol.,  Il ,  4  :  «  Le  suprême  genre  d'infortune ,  c'est  d'avoir  été  heureux.  » 

ARTICLE  II. 

Chacun  pourra- t-il  lire  tout  ce  qui  sera  dans  la  conscience  des  autres  ? 

Il  paroît  que  chacun  ne  pourra  pas  lire  tout  ce  qui  sera  renfermé  dans 
la  conscience  des  autres.  1**  La  connoissance  des  hommes  ressuscites  ne 
sera  ni  plus  claire  ni  plus  étendue  que  ne  l'est  maintenant  celle  des  anges; 
tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  après  la  résurrection,  c'est  de  leur  être 
égaux,  Matth.,  XXIL  Or  les  anges  ne  peuvent  pas  voir  dans  le  cœur  les 
uns  des  autres  les  choses  qui  dépendent  du  libre  arbitre,  ce  qui  fait  qu'ils 
ont  besoin  de  la  parole  pour  se  les  communiquer  réciproquement.  Donc 
les  hommes  ressuscites  ne  pourront  pas  découvrir  les  choses  renfermées 
dans  la  conscience  des  autres. 

2oUne  chose  n'est  connue  qu'en  elle-même,  dans  sa  cause  ou  dans  son  efifet. 
Or  les  mérites  ou  les  démérites  renfermés  dans  la  conscience  d'un  homme, 
un  autre  homme  ne  sauroit  les  connoître  en  eux-mêmes ,  puisque  Dieu 
seul  pénètre  dans  nos  cœurs  et  en  découvre  les  secrets  ;  il  ne  sauroit  non 
plus  les  connoître  dans  leur  cause ,  tous  les  hommes  ne  devant  pas  jouir 
de  la  vue  de  Dieu,  seule  cause  extrinsèque  agissant  sur  notre  volonté,  de 
laquelle  procèdent  les  mérites  ou  les  démérites;  il  ne  sauroit  enfin  les  con- 
noître dans  leur  efTet,  puisque  de  nombreux  démérites  ayant  été  com- 
plètement détruits  par  la  pénitence,  on  n'en  retrouvera  plus  aucun  effet. 
On  ne  connaîtra  donc  pas  la  conscience  des  autres. 

3°  Saint  Jean  Chrysostome  dit  dans  son  homélie  XXXI  sur  l'épître  aux 
Hébreux,  comme  le  rappelle  le  Maître  des  Sentences,  IV,  17  :  «  Dans  le 
temps  présent,  si  vous  gardez  le  souvenir  de  vos  péchés,  si  vous  les  avouez 
fréquemment  en  présence  de  Dieu,  si  vous  priez  pour  qu'ils  vous  soient 


quia  maxirnus  dolor  est  multa  bona  perdidisse  : 
propter  quod  dicit  Boelius  in  II.  De  Consolât. 
(prosâ  IV  ),  quôd  «  summum  infortunii  genus 
est  fuisse  felicem.  » 

ARTJCULUS  U. 

Vtrùm  quilibet  poterit  légère  omnia  quœ  sunt 
in  conscientia  alterius. 

Ad  secundura  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
non  quilibet  poterit  légère  omnia  quae  sunt  in 
conscientia  alterius.  Resurgentium  enim  non 
erit  limpidior  cognitio  quàm  nunc  sit  angelo- 
rum  ;  quorum  aequalitas  resurgentibus  promit- 
titur  Matth.,  XXII.  Sed  angeli  non  possunt 
invicem  in  suis  cordibus  videre  ea  quae  dépen- 
dent à  libero  arbilrio;  unde  indigent  locu- 
tione  ad  ea  invicem  innotescenda ,  sive  notifi- 
canda.  Ergo  résurgentes  non  poterunt  inspicere 


ea  quae  continentur  in  conscientiis  aliorum. 

2.  Praelerea,  omne  quod  cognoscitur,  vel  co- 
gnoscitur  in  se  vel  in  sua  causa ,  vel  in  sue 
effectu.  Sed  mérita  vel  démérita  quae  continen- 
tur in  conscientia  alicujus,  non  poterit  alias 
cogiioscere  in  seipsis ,  quia  solus  Deus  cordi 
illabitur,  et  sécréta  ejus  intuetur;  similiter  nec 
in  causa  sua,  quia  non  omnes  videbunt  Deum, 
qui  solus  potest  imprimerein  affectum,  ex  quo 
procedunt  mérita  vel  démérita  ;  similiter  etiam 
nec  in  effectu ,  quia  multa  démérita  erunt  quo- 
rum nuUus  effectus  remanebit,  eis  totaliter  per 
pœnitentiam  abolitis.  Ergo  non  omnia  quae 
sunt  in  conscientia  alicujus  poterit  quilibet 
alius  cognoscere. 

3.  Praeterea,  Joan.  Chrysostomus  dicit,  ut 
dictum  est  (IV.  Sentent.,  distmct.  17)  :  «  Nunc 
si  recorderis  peccatorum  tuorum,  et  fréquenter 
ea  in  conspectu  Dei  pronunties,  et  pro  eis  de- 
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pardonnes,  vous  ne  tarderez  pas  à  les  effacer  de  votre  ame.  Mais  si  vous 
les  oubliez  maintenant,  vous  vous  en  souviendrez  alors  malgré  vous,  ils 
seront  rendus  publics,  ils  seront  manifestés  à  la  face  de  vos  amis,  de 
vos  ennemis  et  des  saints  anges.  »  Il  suit  de  là  que  cette  manifestation 
sera  le  châtiment  de  la  négligence  que  Thomme  met  à  confesser  ses  pé- 
ciiés.  Donc  les  péchés  que  nous  aurons  confessés  ne  seront  pas  manifestés 
aux  yeux  des  autres  hommes. 

4°  C'est  un  soulagement  pour  un  coupable  de  savoir  qu'il  y  en  a  beau- 
coup qui  le  sont  comme  lui,  sa  honte  est  moins  grande.  Si  donc  chacun 
devoit  connoître  les  péchés  des  autres,  chaque  pécheur  auroit  moins  à 
rougir  des  siens;  ce  que  Ton  ne  sauroit  admettre.  Tous  ne  connoîtront 
donc  pas  les  péchés  de  tous. 

Mais  sur  cette  parole  de  TApôtre,!.  Corinth.,  IV  :  «  Il  illuminera  les 
plus  profondes  ténèbres,  »  la  Glose  dit  :  «  Les  faits  et  les  pensées,  les  biens 
et  les  maux,  seront  alors  découverts.  » 

Tous  les  péchés  dont  les  élus  auront  pu  se  rendre  coupables,  seront 
également  anéantis.  11  est  des  saints  néanmoins  dont  nous  connoîtrons 
les  péchés,  la  Madeleine,  par  exemple,  Pierre,  David.  Donc,  pour  la  même 
raison,  les  péchés  des  autres  saints  seront  également  connus,  et  beaucoup 
plus  encore  ceux  des  damnés. 

(Conclusion.  —Comme  il  faut  qu'au  dernier  jugement  la  justice  di- 
vine éclate  aux  yeux  de  tous,  il  faut  aussi  que  chacun  voie  d'une  manière 
éclatante  la  raison  de  la  récompense  ou  du  châtiment ,  pour  les  autres 
aussi  bien  que  pour  soi  ;  d'où  il  suit  que  les  mérites  et  les  démérites 
doivent  être  connus  de  tous,  puisque  c'est  là-dessus  que  repose  la  justice 
d'une  sentence.  ) 

Dans  cet  universel  et  suprême  jugement,  il  faut  que  la  justice  divine, 
maintenant  cachée  dans  un  si  grand  nombre  de  circonstances,  éclate 


preceris,  citiùs  illa  delebis.  Si  verô  oblivisca- 
ris,  tune  eorum  recordaberis  nolens,  quando 
publicabunlur ,  et  in  conspectu  omnium  ami- 
corum  et  inimicorum  sanctoruraque  angelorum 
proferenlur.  »  Ex  hoc  accipitur  quôd  illa  pu- 
blicatio  pœna  est  negligentiae  qua  homo  con- 
lessionem  prœtermiltit.  Ergo  illa  peccata  de 
quibas  homo  confessus  est,  non  publicabunlur 
aliis. 

4.  PraBterea,  solatium  est  alicui,  si  scit  se 
habere  multos  socios  in  peccato ,  et  minus  ve- 
ecundatur  inde.  Si  ergo  quilibet  peccatum  al- 
erius  cognosceret ,  cujuslibet  peccatoris  eru- 
bcscentia  minueretur  :  quod  non  competit. 
Ergo  non  omnes  omnium  peccata  cognos- 
cent. 

Sed  contra,  super  illud  I.  Cor.,  IV  :  «  îllu- 
minabit  abscondita  teuebrarum,»  dioitGlossa  : 


«  Gesta  et  cogitata ,  bona  et  mala ,  tune  aperta 
erunt.  » 

Prœterea ,  omnium  bonorum  peccata  prœte- 
rita  aqualiter  erunt  abolita.  Sed  quorumdam 
sanctorum  peccata  sciemus ,  sicut  Magdalenae, 
et  Pétri,  et  David.  Ergo  pari  ratione  aliorum 
snnctorum  peccata  scientur,  et  multô  magis 
damnatorum. 

(CoNCLusio.  —  Gùm  oporteat  in  ultimo  ju- 
dicio  justitiam  divinam  omnibus  apparere,  ne- 
cesse  est  etiam  ut  cuilibet  sua  et  aliorum  prae- 
miatio  vel  condemnatio  manifesta  sit ,  et  per 
consequens  omnium  mérita  vel  démérita ,  ex 
quibus  sententia  justa  au  injusta  sit  cognos- 
citur.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  in  ultimo  et  in 
communi  judicio  oportet  quôd  divina  justitia 
omnibus  evidenter  appareat,  quae  nunc  iu  ple- 


XYI. 


50  SUPPLÉMENT,  QUESTION  LXXXVIT,   ARTICLE  2. 

dans  tous  les  ùtres  et  aux  yeux  do  tous  les  cires.  Or  la  stintence  d'un  juge 
qui  récompense  ou  punit,  ne  sauroit  être  juste  qu'en  se  basant  sur  les 
mérites  ou  les  démérites.  De  même  donc  qu'un  juge  et  l'assesseur  d'un 
juge  doivent  connoUre  les  éléments  de  la  cause  s'ils  veulent  f)orter  une 
sentence  équitable  ;  il  faudra  de  même,  si  l'on  veut  que  la  sentence  soit 
démontrée  telle,  que  tous  ceux  qui  laconnoissent,  sachent  aussi  sur  quels 
éléments  elle  est  fondée  (1).  Par  conséquent,  la  récompease  ou  la  p- inc 
de  chacun  devant  être  connue  de  tous  comme  elle  l'est  de  lui-même^  il 
faut  aussi  que  les  mérites  ou  les  démérites,  sur  lesquels  la  sentence  r.st 
fondée,  soient  connus  de  la  même  manière.  Voilà  le  sentiment  le  plus 
probable  et  le  plus  généralement  reçu,  bien  que  le  Maître  des  Sentences, 
IV,  42,  embrasse  une  autre  opinion,  et  prétende  que  les  péchés  remis  par 
la  pénitence  ne  seront  pas  manifestés  au  jour  du  jugement.  Mais  s'il  en 
étoit  ainsi ,  il  en  résulteroit  que  ni  la  pénitence  elle-même,  par  laquelle 
ces  péchés  ont  été  expiés,  ne  seroit  pas  parfaitement  connue;  ce  qui  tour- 
neroit  au  détriment  de  la  gloire  des  saints,  et  par  là  même  de  la  gloire  de 
Dieu,  puisqu'on  ignoreroit  de  quelle  miséricorde  il  a  usé  envers  plusieurs 
de  ses  élus. 

Je  réponds  aux  arguments:  1®  Tous  les  mérites  qui  ont  précédé,  ou 
bien  tous  les  démérites,  ajouteront  à  la  gloire  ou  à  la  dégradation  de 
l'homme  ressuscité.  C'est  donc  par  ce  que  Ton  verra  au  dehors  qu'on 
pourra  lire  dans  les  consciences.  Ajoutons  à  cela  que  la  puissance  divine 
disposera  tout  pour  rendre  évidente  la  justice  de  la  sentence  qui  aura  été 
portée. 

2"  Les  mérites  ou  les  démérites  pourront  être  manifestés,  ou  bien  dans 

(t)  Le  jugement  universel  est  surtout  nécessaire  pour  que  la  providence  soit  pleinement 
Justifiée  et  que  sa  justice  éclate  aux  yeux  de  tous  les  hommes  réunis.  C'est  la  pensée  qui  domine 
toutes  les  thèses  successivement  développées,  toutes  les  considérations  émises  sur  cet  impor- 


risque  latet.  Sententia  autem  condemnantis 
vel  prgemianlis  justa  esse  non  potest ,  nisi  se- 
cundùm  mérita  vel  démérita  proferatur.  Et 
ideo ,  sicut  oportel  quôd  Judex  et  assessor  Ju- 
dicis  mérita  causae  cognoscanl ,  ad  hoc  quôd 
justara  sententiam  proférant,  ita  oportet  ad  hoc 
quôd  justa  sententia  appareat ,  quôd  omnibus 
sententiam  cognoscenlîbus  mérita  innotescant. 
Unde  quia,  sicut  cuilibet  nota  erit  sua  prœniia- 
tio  et  sua  damnatio,  ita  et  omnibus  aUis  inno- 
tescet,  oportet  quôd,  sicut  quilibet  sua  me.  ita 
vel  démérita  reducet  ad  memoriam  ,  ita  etiam 
et  aliéna  ejus  cognitioni  subjaceant.  Et  hœc  est 
probabiiior  et  communior  opiuio;  quamvis  con- 
traxium  magister  iii  littera  dicat  (IV.  Sent., 


dist,  42)  (IV,  scilicet  quôd  pecrata  quae  suntper 
pœnitentiam  deleta  ,  in  judicio  aliis  non  pate- 
Hent.  Sed  ex  hoc  sequeretur  quôd  nec  etiam 
pœnitentia  de  peccatis  illis  perfectè  cognosca- 
tur.  In  que  multum  detraheretur  sanctorum 
gloriae  et  laudi  divinae;  qaae  tam  misericorditer 
sarictos  liberavit. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  omnia  mé- 
rita praecedentia,  vel  démérita,  facient  aliquam 
quantiiatem  in  gloria  vel  raiseria  hominis  re- 
surgentis.  Et  ideo  ex  exterioribus  visis  pote- 
runt  cuncta  in  conscientiis  videri;  et  praeci- 
puè  divina  yirlute  ad  hoc  opérante,  ut  sententia. 
judicis  justa  omnibus  appareat. 

Ad  secundum  dicendum,  quôd  mérita  vel 


(I)  Ubi  nimirum  lit.  I),  seu  §  4 ,  sic  ait  :  Si  quœrifur  ufriim  peccata  qiMB  fweruni  elecli 
prodeant  tune  in  notiUam  omnium ,  sicut  mala  damnandorum  omnibus  erunt  nola  ^  non 
legi  lioc  in  Scriptura  exprensum.  Unde  non  irralionabiliLer  puleri  potest  peceata  hic  per 
pcenHenliam  lecta  et  deieia^  illic  eliam  tegi  aliis,  aliaverà  cunclis  propalavi. 
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loiii'S  effets ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  ou  bien  en  eux-mêmes^  par 
lin  acte  spécial  de  la  puissance  divine ,  la  force  de  Tintellect  créé  ne  pou- 
vant aller  jusque-là. 

La  manifestation  des  péchés,  celle  que  Dieu  permet  pour  l'ignominie 
du  pécheur ,  est  un  effet  des  néglip;ences  commises  à  Fégard  de  la  con- 
fession sacramentelle.  Mais  les  péchés  des  saints  pourront  être  révélés 
sans  qu'il  en  résulte  pour  eux  ni  honte  ni  confusion  ;  ainsi  la  gloire  de 
Marie-Madeleine  ne  souffre  nullement  de  ce  que  ses  désordres  sont  pu- 
bliés solennellement  dans  l'Eglise.  La  honte  a  été  définie,  «  une  crainte 
du  déshonneur,»  soit  par  le  Philosophe,  Ethic,  IV.  ult.,  soit  par  saint 
Jean  Damascène,  Be  Orth.  Fide,  II,  15;  et  une  pareille  crainte  ne  sau- 
roit  exister  dans  les  bienheureux.  La  manifestation  de  leurs  péchés ,  au 
contraire,  aura  pour  effet  de  les  couvrir  de  gloire  à  raison  de  la  pénitence 
qu'ils  en  auront  faite.  C'est  ainsi  qu'un  confesseur  approuve  et  loue  celui 
qui  confesse  avec  courage  les  plus  grands  forfaits.  Quand  on  dit  que  les 
péchés  sont  effacés,  cela  signifie  simplement  que  Dieu  ne  s'en  souvient 
plus  pour  les  punir. 

¥  De  ce  qu'un  pécheur  verra  les  péchés  des  autres,  sa  propre  confusion 
n'en  sera  nullement  amoindrie;  elle  ne  pourra  que  s'accroître  par  une 
telle  vue,  puisque  dans  la  honte  d'âutrui  le  pécheur  verra  de  plus  en  plus 
sa  propre  honte.  Quand  il  arrive  qu'une  semblable  cause  diminue  le  sen- 
timent de  la  confusion ,  c'est  parce  que  ce  sentiment  repose  sur  l'appré- 
ciation des  hommes  ;  et  les  répulsions  des  hommes,  aussi  bien  que  leurs 
admirations,  s'allanguissent  par  l'usage.  Mais  alors  cette  confusion  aura 
surtout  pour  base  l'appréciation  même  de  Dieu,  laquelle  est  toujours  selon 
la  vérité ,  qu'il  s'agisse  du  péché  d'un  seul  ou  de  ceux  d'un  grand  nombre. 

tant  sujet.  S'il  est  nécessaire  que  l'homme  soit  manifesté,  comme  s'exprime  le  grand  Apôtre, 
au  tribunal  du  Christ,  il  ne  l'est  pas  moins  que  IMeu  soit  manifesté  à  Piiomme,  afin  que  tous 
les  nuages  de  la  vie  présente  soient  dissipés  et  que  toutes  les  générations  humaines  redisent 
de  concert  cette  grande  parole  du  prophète  :  «  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  et  voue  jugement 
est  équitable,  ù 


démérita  poterunt  aliis  ostendi  in  suis  effec- j  eisad  magnam  gloriam,  propter  poenitentiam 
tibus,  ut  ex  dictis  palet ,  vol  etiam  in  seipsis,  :  quam  fecerunt;  sicut  et  confesser  ap^irobat 
per  divinam  virlutetn  ;  quaravis  ad  hoc  virtus  j  aura  qui  magna  scelera  fortitèr  confitetur.  Di- 
iutellcclûs  creati  non  sufficiat.  j  cuntur  auteni  peceata  esse  deleta,  quia  Deus 

Ad  tertiura  dicendum,  quôd  publicatio  pcc 


catorum  ad  ignominiam  peccantis ,  est  effectus 
uegligenliaB  qiiœ  comioittitur  in  omissione  coQ- 
fessionis;  sed  qu5d  peceata  sanctorum  reve- 
lentur,  non  potetit  eis  esse  in  erubescenliatn 
vel  verec.uudiain  ;  sicut  nec  Mariae  Magdalenae 
est  in  courusioucm  quôd  peceata  ipsms  pu- 
bliée in  Ecclesia  recitanlur;  quia  «  verecundia 
est  tiuior  inglorialiouis  »  ut  Daraascenus  dicit 
(  lib.  Il ,  cap.  15,  vel  expressiùs  Philosophas 
IV.  Ethic.  cap.  ult.  ) ,  qui  quideiu  timor  in 
])eatis  esse  non  potcril.  Sed  talis  publicatio  erit 


non  videt  ea  ad  puiiiendum. 

Ad  quartum  dicendum ,  quôd  ex  hoc  quod 
peccator  aliorum  peceata  inspiciet,  in  nullo  sua 
cotifusio  minuelur;  sed  magis  augebitur,  in 
alieno  vituperio  suum  vitupeiium  niagis  aguos- 
cens.  Quôd  enira  ex  tali  causa  conlusio  tui 
nuatur,  contingit  ex  hoc  quod  verecundia  res- 
picit  iEStiiiiationem  hominum,  qu»  ex  cojisue- 
tudine  redditur  levior;  sed  tune  coafusio  res 
piolet  aeslimationem  Dei,  quae  est  secuuuùin 
venta tem  de  quohbet  peccalo,  sive  git.  uiiiia 
tanlùm,  sive  njiuUgi'um. 


I 


S2  SUPPLÉMKNT^   QUESTION   LXXXVII,   ARTICLE  3.' 

AHTU'AA-:  Il[. 

Verra-t  on  d'un  seul  coup  d'œil  tous  les  mérites  et  démérites  tant  des  autres  que 

de  soi? 

ïlparoît  qu'on  ne  verra  pas  d'un  seul  coup  d'œil  tous  les  mérites  et  démé- 
rites tant  des  autres  que  de  soi  ?  1  °  Les  choses  quel'on  considère  séparément 
ne  sont  pas  vues  d'un  seul  coup  d'œil.  Or  les  damnés  considéreront  séparé- 
ment leurs  péchés,  et  les  déploreront  de  la  même  manière  ;  et  de  là  cette 
parole  que  le  Sage  met  sur  leurs  lèvres,  ^a'p.,  VIII  :  «  A  quoi  nous  a  servi 
notre  orgueil? »  Donc  ils  ne  verront  pas  tout  d'un  seul  coup  d'œil. 

2° Le  Philosophe  dit,  Topic,  II,  4  :  «On  ne  sauroit  penser  plusieurs 
choses  àlafois.  »0r  les  mérites  ou  démérites,  les  siens  ou  ceux  d'autrui,  ne 
seront  vus  que  par  la  pensée.  Donc  ils  ne  sauroient  être  vus  tous  à  la  fois. 

3°  L'intellect  des  damnés  ne  sera  pas  à  la  résurrection  plus  lucide  que 
ne  l'est  maintenant  celui  des  saints  e1  des  anges,  sous  le  rapport  de  cette 
connoissance  naturelle  qui  provient  des  espèces  ou  des  idées  innées.  Or, 
par  une  telle  connoissance ,  les  anges  ne  voient  pas  plusieurs  choses  à  la 
fois.  Donc  les  damnés  ne  pourront  pas  non  plus  voir  d'un  coup  d'œil  tous 
les  faits  qui  se  seront  accomplis  sur  la  terre. 

Mais  sur  cette  parole  de  Job,  VIII  :  «  Us  seront  revêtus  de  confusion ,  » 
la  Glose  dit  :  «  A  la  vue  du  Souverain  juge,  tous  les  maux  se  présenteront 
devant  les  yeux  de  l'ame.  »  Or  le  juge  sera  vu  tout  d'un  coup.  Donc  cha- 
cun verra  de  même  tous  les  maux  qu'il  a  commis,  et  pour  la  même  raison 
tous  ceux  des  autres. 

Saint  Augustin ,  De  Civit.  Bei,  XX,  k,  repousse  l'hypothèse  d'un  livre 
réel  et  matériel,  quiseroitlu  au  jour  du  jugement,  et  dans  lequel  se- 
roient  écrits  les  faits  de  chacun  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  nul 
ne  pourroit  dire  ni  la  grandeur  de  ce  livre,  ni  le  temps  qu'il  faudroit  pour 


ARTICULUS  m. 

Vtrùm  omnia  mérita  vel  démérita,  propria  et 
aliéna,  vno  intaitu  ah  aliquo  videbvniur. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd  non 
omnia  mérita  vel  démérita,  propria  et  aliéna,  ab 
aliquo,  uno  intuitu,  videbimtur.  Ea  enim  quae 
sigillatim  considerantur,  non  videntur  uno  in- 
tuitu. Sed  damnati  sigillatim  considerabimt  sua 
peccata,  etea  plangent;  unde  dicunt  Sap.,  V  : 
«  Quid  nobis  profuit  superbia,  etc.  »  Ergo  non 
omnia  videbunt  uno  intuitu. 

2.  Praeterea  ,  Pbilosophus  dicit  in  II.  Topic. 
cap.  4,  quôd  «  nou  contingit  simul  plura  m- 
telligere.  »  Sed  mérita  et  démérita,  piopria  et 
aliéna,  non  videbuntur  nisi  intellecta.  Ergo  non 
poterunt  simul  omnia  videri. 


3.  Praeterea,  intellectus  damnatorum  non  erit 
post  resurrectionem  limpidior,  quàm  nunc  sit 
t-eatorum  et  angelorum,  quantum  ad  cognitio- 
nera  naturalem,  qua  cognoscunt  resper  species 
innatas.  Sed  tali  cognitione  angeli  non  vident 
plura  simul.  Ergo  nec  tune  damnati  poterunt 
omnia  facta  simul  videre. 

Sed  contra,  super  illud  Job,  VUI  :  «  Induen- 
tur  confusione,  »  dicit  Glossa  :  «  Viso  Judice, 
mala  omnia  ante  oculos  mentis  versabuntur.  » 
Sed  Judicem  subito  videbunt.  Ergo  simili  ter  mala 
quœ  commiserunt,  eteâdem  ratioue  omnia  alia. 

Prœterea,  Augustinus,  XX.  De  Civit.  Dei 
(cap.  4),  habet  pro  iuconvenienti  quôd  legatur 
aliquis  liber  materialis  in  judicio,  in  quo  facta 
singulorum  su:it  scripta,  eo  quôd  nuUus  valeat 
aistimare  illius  libri  magnitudinein ,  vel  quanto 
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le  lire  (1).  Mais  on  ne  peut  pas  davantage  estimer  combien  il  faudroit  de 
temps  pour  voir  les  mérites  ou  démérites,  tant  des  autres  que  de  soi,  s'il 
falloit  les  parcourir  successivement.  Donc  il  faut  admettre  que  chacun  les 
voit  tous  d'un  seul  coup  d'œil. 

(Conclusion.  —  Bien  que  nul  ne  puisse  voir  instantanément  tous  les 
mérites  ou  démérites,  tant  des  autres  que  de  soi,  la  puissance  divine  fera 
néanmoins  qu'on  les  voie  d'une  manière  très-distincte  dans  un  temps 
extrêmement  court.  ) 

Il  existe  à  cet  égard  deux  opinions  :  Quelques-uns  prétendent  qu'on 
verra  instantanément  tous  les  mérites  et  démérites,  les  siens  et  ceux  des 
autres.  C'est  une  chose  qu'on  peut  aisément  croire  des  bienheureux,  par 
la  raison  qu'ils  verront  tout  dans  le  Verbe  ;  et  de  la  sorte  il  ne  répugne 
pas  qu'ils  voient  plusieurs  choses  à  la  fois.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi 
des  damnés ,  dont  l'intellect  ne  se  trouve  pas  élevé  à  la  hauteur  de  la  vi- 
sion divine.  D'autres  soutiennent  donc  que  les  méchants  ne  verront  à  la 
fois  leur  péchés  et  ceux  des  autres  que  d'une  manière  générale,  c'est-à-dire 
dans  le  genre  et  non  dans  l'espèce  de  ces  mêmes  péchés  ;  et  cela  suffit  pour 
légitimer  à  leurs  yeux  la  condamnation  ou  l'absolution  par  où  le  jugement 
doit  finir.  Ils  ne  verront  donc  pas  d'un  seul  coup  d'œil  le  détail  de  toutes 
les  choses  qui  feront  l'objet  de  ce  jugement.  Cette  explication  ne  paroît 
pas  néanmoins  s'accorder  entièrement  avec  les  paroles  de  saint  Au- 
gustin ;  «ils  énuméreront  toutes  choses,  dit-il,  d'un  regard  delà  pensée.» 
Or  les  choses  qui  ne  sont  vues  que  d'une  manière  générale  ou  dans  leur 
genre,  on  ne  les  énumère  pas  (2).  On  pourroit  donc  adopter  à  cet  égard 

(1)  Nous  avons  déjà  cité  le  passage  du  saint  évêque  d'Hyppone  ;  et  nous  voyons  que  sa 
pensée  sert  de  base  à  la  doctrine  qu'enseigne  ici  notre  auteur. 

(2)  Le  mot  énumérer,  comme  on  l'a  vu,  ne  se  trouve  pas  dans  saint  Augustin.  Mais  on  ne 
peut  pas  dire  que  cette  expression  ait  l'inconvénient  d'altérer  ou  de  forcer  le  sens  du  texte, 
Philosophiquement  parlant,  les  choses  que  l'on  connoît  en  détail,  dans  leur  individualité  propre, 
dans  leurs  circonstances  particulières,  on  les  énumère  véritablement.  C'est  assez  pour  justifier 
la  citation. 


terapore  legi  posset  ;  sed  similiter  etiam  non 
posset  aestimari  tempus,  quantum  oporteret 
ponere  ad  considerandum  omnia  mérita  et  dé- 
mérita ,  sua  et  aliéna ,  ab  aliquo  bomine ,  si 
successive  diversa  videat.  Ergo  oportet  ponere 
quôd  omnia  simul  videat  unusquisque. 

(  CoNCLDSio.  —  Etsi  in  instanti  aliquis  vi- 
sunis  non  sit  singula  mérita  vel  démérita,  tam 
sua  quàm  aliéna ,  tamen  brevissimo  tempore , 
auxilio  divina  virtutis,  omnia  particularia  con- 
siderabit.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  circa  hoc  est  du- 
plex opinio  :  Quidam  enim  dicunt  quôd  omnia 
mérita  et  démérita  simul  aliquis  videbit ,  sua 
et  aliéna ,  in  instanti.  Quod  quidem  de  beatis 


facile  credi  potest;  quia  omnia  in  Verbo  vide- 
bunt,  et  sic  non  est  inconveniens  quôd  siinu* 
plura  videant.  Sed  de  damnatis,  quorum  intel- 
lectus  non  est  elevatus  ut  possint  Deum  vijlere, 
et  in  eo  omnia  alia,  est  magis  difficile.  Et  ideo 
alii  dicunt  quôd  mali  simul  omnia  videbunt  i»i 
génère,  peccata  sua  et  aliéna;  et  hoc  sufficit 
ad  accusationem  illam  quae  del)et  esse  in  judi; 
cio,  vel  ad  absolutionem.  Non  autem  videbunt' 
omnia  simul  descendendo  ad  singula.  Sed  hoc' 
etiam  non  videtur  consonum  dictis  Augustmi, 
XX.  De  Civit.  Dei  (ubi  suprà),  qui  dicit  quôd 
«  omnia  mentis  intuitu  enumerabunt  (1).  » 
Quod  autem  in  génère  cognoscitur ,  non  enu- 
meratur.  Unde  potest  eligi  média  :  via  quôd 


(1)  Enumerari  quidem  noo  sic  expresse  dicit,  sed  perinde  est  ac  si  dicat. 


6V  BVVVltMENTy  QUESTION   LXXXVITI,   ARTICLE   1. 

uuesorte  de  moycn-tcvme,  en  disant  qu'ils  verront  charpie  chose  en  détail. 
Bon  précisément  d'une  manière  instantanée ,  mais  dans  un  temps  ex- 
trêmement court,  par  un  offet  spécial  de  la  puissance  divine.  Et  c'est 
tien  à  cela  que  revient  la  parole  du  saint  év  ôque  d'H  i  ppone  :  «  toutes  choses 
seront  vues  avec  une  merveilleuse  célérité.»  Du  reste,  il  n'y  a  rien  là 
d'impossible,  car  un  temps  donné,  pour  si  court  qu'on  le  suppose,  ren- 
ferme en  puissance  un  nombre  infini  d'instants. 

De  là  résulte  clairement  la  réponse  aux.  objections  faites  dans  les  deux 
sens  opposés. 


QUESTION  LXXXVIII. 

Du  Jugement  général ,  An  temps  et  dn  lieu  où  II  se  fera. 

Tel  est  le  triple  objet  que  nous  avons  à  considérer  ici  ;  et  là-dessus  on 
demande  quatre  choses  :  l»  Doit-il  y  avoir  un  jugement  général?  2°  Sera- 
t-il  instruit  au  moyen  de  la  parole  extérieure?  3°  Aura-t-il  lieu  dans  un 
temps  qui  nous  est  inconnu?  4**  Aura-t-il  lieu  dans  la  vallée  de  JosapUat. 

ARTICLE  I. 

Doit-il  y  avoir  un  jugement  général? 

Il  paroît  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  un  jugement  général.  1°  Il  est  dit, 
Nahum,  I,  9  :  «  Dieu  ne  jugera  pas  deux  fois  sur  la  même  chose.  »  Or, 
Dieu  juge  déjà  dans  le  temps  chacune  de  nos  œuvres,  soit  quand  après  la 


singiila  considerabunt ,  non  tamen  in  instant! , 
Sed  in  tempore  brevissimo,  divinâ  virtute  ad 
hoc  adjuvante.  Et  hoc  est  quod  dicit  Augusti- 
nus  ibidem,  quôd  a  mira  celeritate  cernentur.  » 


Nec  hoc  est  impossibile,  quia  in  quolibet  parvo 
tempore  sunt  iutinita  instantia  in  potentia. 

Et  per  hoc  patet  responsio  ad  objecta  in 
utramque  partem. 


QUiESTIO  LXXXVIII  VEL  XC. 

De  judicio  gênerait  ^  tempore  et  loco  in  quo  fiet ,  in  quatuor  articulo*  divisck 


Deinde  considerandum  est  de  judicio  generali, 
e  m  pore  et  loco  in  quo  fiet. 

Circa  quod  quaeiuntur  quatuor  :  I»  Utrîim 
générale  judicium  sit  futurum.  iP  Utrùm  quan- 
tum ad  disceptationem  iiet  per  vocalem  locu- 
lionera.  3°  Utrùm  fiet  tempore  ignoto.  4°  Utrùm 
fiet  in  valle  Josaphat. 


ARTICULUS  I. 

Otrûm  générale  judicium  sit/uturumi 

Ad  priraum  sic  procedilur.  Videlur  quôd  gé- 
nérale judicium  non  sit  futurum.  Ooia,  ut  di- 
citur  Nahum,  I ,  a  non  judicabit  Deus  bis  in 
idipsum  (1).  »  Sed  nunc  Deus  judicat  de  sitt- 


(1)  Sive  non  vindicabit  (vel  non  puniet) ,  ut  juxta  graerum  èxS'iîciiasi  apud  70,  legendum 
est;  licét  legatur  passim  etusurpelur,  ut  hic,  judicabis.  Aliter  tamen  in  vulgata  edilione, 
vers.  9  :  Non  consurget  duplex  iribulatio  j,  quasi  dicatur  duplex  pceaa,  sicut  vindicta  du- 
plex, etc. 
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mort  il  punit  oarécompensechaqiiehomme  enparticnlier  selon  ses  mérites, 
soit  même  lorsque  durant  le  cours  de  la  vie  présente  il  frappe  le  péché  ou 
récompense  la  vertu.  Donc  il  paroit  qu'il  n'y  aura  pas  un  autre  jugement. 

2°  Il  n'est  aucun  jugement  où  l'exécution  précède  la  sentence.  Or  dans 
le  jugement  de  Dieu  à  l'égard  des  hommes,  la  sentence  a  pour  ohjet  de 
les  admettre  dans  le  royaume  éternel  ou  de  les  en  exclure,  comme  on  le 
voit,  Matth.,  XXV.  Par  conséquent ,  les  hommes  étant  déjà  dans  le  temps, 
les  uns  admis  dans  ce  divin  royaume,  les  autres  à  jamais  repoussés  de 
sou  sein,  il  paroit  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  un  autre  jugement. 

S°  Une  chose  n'est  traduite  devant  un  tribunal  que  parce  qu'il  est  encore 
incertain  de  quelle  manière  on  doit  en  décider.  Mais  la  damnation  est 
une  chose  certaine  pour  chacun  des  damnés,  tout  comme  la  béatitude  pour 
chacun  des  élus,  même  avant  la  fin  du  monde.  Donc  il  n'y  aura  pas 
alors  un  autre  jugement. 

Mais  le  contraire  résulte  de  cette  parole  de  l'Evangile,  Matth,,  XIÏ,  41  : 
«Les  hommes  de  Ninive  s'élèveront  contre  cette  génération  au  jour  d» 
jugement,  et  la  condamneront.  »  Il  y  aura  donc  un  jugement  après  la  ré- 
surrection générale. 

Il  est  encore  écrit,  Joan.,  V,  29  :  «Ceux  qui  auront  fait  de  bonnes 
œuvres  ressusciteront  pour  prendre  possession  de  la  vie;  et  ceux  qui  en 
auront  fait  de  mauvaises,  ressusciteront  pour  subir  leur  condamnation.» 
Il  est  donc  évident  qu'il  y  aura  un  jugement  après  la  résurrection  géné- 
rale (1). 

(Ij  \\  seroit  aisé  de  multiplier  ici  les  textes  de  VEcriture  où  il  est  parlé  du  dernier  jugement. 
Citons-en  quelques-uns.  Outre  celui  qui  est  cité  par  Tauteur,  TEvangile  selon  saint  Matthieu 
nous  en  fournit  deux  non  moins  explicites.  D'abord,  XVl,  27  :  «  Le  Fils  de  Fliomme  viendra 
dans  la  gloire  de  son  Père,  avec  ses  anges  ;  et  alors  il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres;  » 
puis,  XXV,  31  et  32  :  «  Quand  le  Fils  de  l'homme  sera  venu  dans  sa  majesté,  et  tous  ses  anges 
avec  lui,  il  siégera  sur  le  trône  de  sa  puissance.  Et  toutes  les  nations  seront  assemblées  de- 
vant lui;  et  il  séparera  les  hommes  les  uns  des  autres,  comme  un  berger  sépare  les  brebis 
des  boucs, etc.  «Qui  ne  connoîl  ces  énergiques  paroles  du  grand  Apôtre,  H.  Corinth.j  V,  10: 
«  Il  faut  que  nous  soyons  tous  manifestésau  tribunal  du  Christ, afin  d'y  rendre  compte  cha- 
cun des  œuvres  que  nous  aurons  faites  durant  les  jours  de  notre  chair,  bonnes  ou  mauvaises.  » 
Le  prophète  de  Fathmos  dit  à  son  tour,  .ij^oc^XX,  12  :  «  Et  je  vis  les  morts,  grands  et  petits, 


gulis  hoininum  operibns ,  cùm  post  mortera 
uuicuique  pœnas  vel  praemia  pro  meritis  tribuit; 
et  dura  eliam  quosdam  in  hac  vita  pro  bonis 
■vel  raalis  opeiibus  prœmiat  vel  punit.  Ergo 
videtur  qu6d  non  sit  aliud  judicium  futu- 
rum. 

2.  Praeterea ,  in  nollo  judicio  executio  sen- 
tentiae  praecedit  jutUcium.  Sed  sententia  divini 
judicii  qiioad  bomines,  est  de  adeptione  regni 
vel  exclusioiie  à  regno,  utpatet  Matth.,  XXV. 
Ergo,  cùm  modo  aliqni  adipiscantur  regnum 
aeternum,  et  quidam  exdudantur  ab  ipso  per- 
pétua, videtur  quôd  aliud  judicium  non  sit  fu- 
turum. 


3.  Praeterea,  propter  hoc  aliqua  in  judicium 
oportet  adduci ,  quia  dubium  est  quid  de  eis 
definiendum  sit.  Sed  ante  finem  mundi  deter- 
minata  est  unicuique  damnatonim  sua  damna- 
tic,  et cuique  sanctorum  sua  beatitudo.  Ergo,  etc. 

Sed  contra,  Matth.,  XII ,  dicitur  :  «  Viri  Ni- 
nivitae  surgent  in  judicio  cum  generatione  isla, 
et  condemnabunt  eam.  »  Ergo  post  resurrec- 
tionem  aliquod  judicium  fiet. 

Praeteiea ,  Joan.,  V,  dicitur:  «Procèdent 
qui  boua  fecerunl ,  in  resurrectionem  vitse  ;  qui 
verô  mala  egerunt,  in  resurrectionem  judicii.  » 
Ergo  videtur  quôd  post  resurrectionem  aliquod 
judicium  sit  futurum. 


5G  SUPPLÉMENT,   QUESTION  LXXXVIII,   ARTICLE   1.' 

(Conclusion.  —  De  môme  qu'à  la  création  de  l'Univers  toutes  choses 
ont  procédé  immédiatement  de  Dieu,  de  même  le  dernier  complément 
sera  donné  à  toutes  choses  par  un  jugement  universel,  qui  correspondra 
à  cette  œuvre  première  de  la  puissance  divine.  ) 

.  L  création  appartient  à  ce  premier  principe  par  lequel  toutes  choses 
sont  amenées  à  l'être ,  et  le  jugement  rentre  dans  ce  dernier  terme  où 
toutes  choses  seront  conduites  à  leur  fin.  Or  il  faut  distinguer  deux  grandes 
opérations  divines  :  l'une,  par  laquelle  il  a  primitivement,  en  constituant 
la  nature,  appelé  tous  les  êtres  à  l'existence,  opération  distincte  de  celle 
par  laquelle  il  complète  cette  même  nature;  et  c'est  de  celle-là  qu'il  faut 
entendre  le  repos  que  l'Ecriture  sainte  attribue  au  Créateur,  Gènes.,  II. 
L'autre  est  celle  par  laquelle  Dieu  gouverne  tous  les  êtres;  et  de  celle-ci 
il  est  dit,  Joan.,  V,  17  :  «Mon  Père  opère  encore  actuellement,  et  j'opère 
de  même.»  Il  faut  donc  également  distinguer  deux  jugements,  mais  dans 
un  ordre  inverse  :  l'un  répond  à  l'œuvre  du  gouvernement  des  créatures; 
car  une  telle  œuvre  ne  peut  pas  ne  pas  être  jugée,  et  le  jugement  dont 
elle  est  l'objet  portera  sur  les  actions  de  chaque  homme  en  particulier, 
non-seulement  en  ce  qui  le  concerne  lui-même ,  mais  en  ce  qui  regarde 
aussi  le  gouvernement  général  des  créatures.  D'où  il  suit  que  la  glorifi- 
cation d'un  homme  est  différée  pour  le  bien  des  autres  ;  et  il  en  est  de 
même  de  la  punition.  Il  est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  un  autre  jugement, 
un  jugement  universel  et  final,  qui  corresponde,  mais  par  opposition,  à 
la  première  production  des  êtres.  Et  voici  comment  ;  de  même  qu'alors 
toutes  les  choses  ont  immédiatement  procédé  de  Dieu,  de  même  le  der- 
nier complément  sera  donné  par  Dieu  à  la  création  tout  entière,  chacun 
des  êtres  qui  la  composent  devant  alors  recevoir  d'une  manière  définitive, 
ce  qui  lui  est  rigoureusement  du.  Il  suit  encore  de  là  que  la  justice  di- 

debouten  présence  du  trône;  et  les  livres  furent  ouverts  ;  et  il  fut  ouvert  un  autre  livre  ,  qui 
est  le  livre  de  la  vie;  elles  morts  furent  jugés  d'après  ce  qui  étoit  écrit  dans  les  livres  con- 
formément à  leurs  œuvres.  » 


(CoNCLUSio.  —  Quemaclmodum  in  prima 
rerum  productione  immédiate  omnia  processe- 
runt  à  Deo,  ita  uiiiversale  judicium  futurum  est, 
respondens  primae  illi  rerum  productioni ,  quo 
dabitur  ullima  cornpletio  muiido.) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  sicut  operatio 
pertinet  ad  rerum  priiicipium  quo  producuntur 
in  esse,,  ita  judicium  pertinet  ad  terrainum  quo 
res  ad  finem  suum  perducentur.  Distinguitur 
autem  duplex  Dei  operatio  :  una ,  qua  res  pri- 
mitus  in  esse  produxit ,  instituens  natuiam ,  et 
distinguens  ea  quae  ad  completionem  ipsius  per- 
tinent ;  à  quo  quidem  opère  Deus  dicitur  quie- 
visse,  Gènes.,  IL  Alia  ejus  operatio  est  qua 
operatur  in  gubernatione  crealurarum ,  de  qua 
Joan.,  V  :  «  Pater  meus  usque  modo  opeiatur, 


et  ego  opérer.  »  Et  ita  etiam  duplex  ejus  judi- 
cium distinguitur,  ordine  lameu  converso  : 
unum,quod  respondet  operi  gubernationis,  quae 
sine  judicio  esse  non  potest  \  per  quod  quidem 
judicium  unusquisque  singulariter  pro  suis  ope- 
ribus  judicatur,  non  solùra  secundùm  quod  sibi 
competit,  sed  etiam  secundùm  quod  competit 
gubernationi  universi.  Unde  ditferturuniusprae- 
miatio  pro  utilitate  aliorum  (  ut  patet  Hebr., 
XI),  etpœnae  unius  ad  profectum  alterius  ce- 
dunt.  Uude  necesse  est  ut  sil  aliud  judicium 
universale  correspondens  ex  adverso  primae  re- 
rum productioni  in  esse,  ut  videlicet  sicut  tune 
omnia  processerunt  immédiate  à  Deo ,  ita  tune 
ultima  cornpletio  mundo  detur ,  unoquoque  ac- 
cipienle  finaliter  quod  ei  debetur  secunaùn» 
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vine  se  manifestera  d'une  manière  éclatante  à  ce  dernier  jugement;  elle 
sera  délivrée  des  ténèbres  que  semble  actuellement  faire  peser  sur  elle, 
cette  disposition  providentielle  qui  fait  servir  un  homme  au  bien  aes 
autres,  plus  que  ne  sembleroient  l'exiger  les  œuvres  apparentes.  Voilà 
pourquoi,  enfin,  ce  jour  verra  s'accomplir  l'entière  séparation  des  bons 
et  des  méchants;  car  désormais  il  n'y  aura  plus  lieu  à  ce  qu'ils  concour- 
ront réciproquement  au  bien  les  uns  des  autres.  C'est  ce  bien  qui  permet 
ici-bas ,  tant  que  durera  l'état  présent  du  monde  sous  le  gouvernement 
de  la  providence,  le  mélange  des  justes  et  des  pécheurs. 

.  Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Tout  homme  est  une  personne  indivi- 
duelle, et  de  plus  une  partie  du  genre  humain.  Il  est  donc  passible  d'un 
double  jugement  :  d'unjugement  particulier  ou  individuel,  lequel  sera  pro- 
noncé après  la  mort  de  chacun,  alors  que  chacun  sera  récompensé  ou  puni 
selon  ce  qu'il  aura  fait  sur  la  terre ,  non  d'une  manière  complète  néan- 
moins, puisque  le  corps  n'y  participe  pas  encore,  mais  uniquement  dans  son 
ame.  L'homme  doit  subir  un  second  jugement,  en  tant  qu'il  fait  partie 
du  genre  humain;  la  justice  humaine  nous  laisse  entrevoir  quelque  chose 
de  semblable  quand  elle  prononce  sur  une  réunion  d'hommes ,  chacun, 
devant  participer  ainsi  à  l'effet  de  ce  jugement.  Au  dernier  jour,  quand' 
le  jugement  universel  opérera  la  complète  séparation  des  bons  et  des  mé- 
chants, ce  jugement  s'étendra  nécessairement  à  chacun  de  nous.  Il  est 
vrai  malgré  cela  que  a  Dieu  ne  juge  pas  deux  fois  sur  la  même  chose;» 
car  il  n'infligera  pas  deux  peines  pour  le  même  péché ,  seulement  la  peine 
qui  n'a  voit  pas  été  complètement  infligée  avant  le  dernier  jugement,  le 
sera  alors,  les  méchants  étant  désormais  punis  dans  leur  corps,  aussi  bien 
que  dans  leur  ame. 

2°  La  sentence  portée  au  jugement  universel  a  pour  objet  propre  la  sé- 
paration des  bons  et  des  méchants,  cette  séparation  n'ayant  pas  eu  lieu 


seipsum.  Unde  et  in  illo  judicio  apparebit  ma- 
nifesté divina  justitia  quantum  ad  omnia  quae 
nunc  ex  hoc  occultantur,  quôd  interdum  de 
uno  disponitur  ad  utilitatem  aliorum ,  aliter 
quàm  manifesta  opéra  exigere  videantur.  Unde 
eliam  et  tune  erit  universalis  separatio  bono- 
rum  à  malis ,  quia  ulteriùs  non  erit  locus  ut 
mali  per  bonos  vel  boni  per  malos  proficiant  ; 
propter  quem  profectum  intérim  commixti  in- 
veniuntur  boni  malis  quoadusque  status  hujus 
vitae  per  divinam  providentiam  gubernatur. 

Ad  priraum  ergo  dicendum,  quôd.quilibet 
homo  et  est  singularis  quaedara  persona,  et  est 
pars  totius  generis  humani.  Unde  et  duplex  ei 
judicium  debetur  :  unum  singulare,  quod  de  eo 
fiet  post  mortem,  quando  recipiet  juxta  ea  quae 
in  corpore  gessit,  quamvis  non  totaliter,  quia 
non  qunad  coi  pus,  sed  quoadanimam  tantùm. 


Aliud  judicium  débet  esse  de  eo  secundùm  quôd 
est  pars  totius  humant  generis ,  sicut  aliquis  ; 
judicari  dicitur  secundùm  humanam  justitiam, 
etiam  quando  judicium  datur  de  communitate, 
cujus  ipse  est  pars.  Unde  et  tune,  quando  fiet, 
universale  judicium  totius  humani  generis  per. 
universalem  separalionem  bonorum  à  malis,' 
etiam  quilibet  per  consequens  judicabitur.  Nec' 
tamen  «  Deus  judicabit  bis  in  idipsum,  »  quia; 
non  duas  pœnas  pro  uno  peccato  iiiferet  ;  sed 
pœna  quae  ante  judicium  complété  inflicta  non 
fuerat,  in  ultimo  judicio  complebitur,  postquam 
impii  cruciabuntur  quoad  corpus  et  animara 
simul. 

Ad  secundùm  dicendum ,  quôd  propria  sen- 
tentia  illius  generalis  judicii  est  universalis  se- 
paratio  bonorum  à  malis ,  quae  illud  judicium 
non  praecedet.  Sed  etiam  nunc  quoad  particu- 
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avant  ce  dernier  jugement.  Nous  pouvons  môme  ajouter  que  dans  le  ju- 
gement particulier  qui  suit  notre  mort  la  ^^entence  n'obtient  pas  son  plein 
effet;  car  les  justes  obtiendront  une  plus  grande  récompense  au  juge- 
ment dernier,  soit  parce  que  leur  corps  participera  à  la  gloire  de  Tame, 
soit  parce  que  le  nombre  des  saints  sera  désormais  complet;  et  de  môme 
les  méchants  subiront  une  peine  yjlus  grande  provenant  de  causes  abso- 
lument analogues.  Plus  est  grande  la  masse  des  damnés,  plus  nous  ap- 
paroissent  terribles  les  flammes  de  Tenfer. 

3»  Le  dernier  jugement  regarde  plus  directement  Tuniversalité  des 
hommes,  que  chacun  d'eux  en  particulier,  comme  nous  Tavons  déjà  dit. 
Bien  donc  que  chaque  homme  avant  ce  jugement  soit  certain  de  son  bon- 
heur ou  de  son  malheur  éternels,  il  ignore  ce  qu'il  en  est  de  la  béatitud.i 
ou  de  la  damnation  des  autres.  Et  c'est  là  ce  qui  montre  la  nécessité 
du  jugement  universel  (1). 

ARTICLE  IL 

Ce  jugement  sera-t-il  instruit  et  prononcé  au  moyen  de  la  parole  extérieure 

Il  paroît  que  ce  jugement  sera  instruit  et  prononcé  au  moyen  de  la  pa- 
role extérieure.  V  Saint  Augustin  dit.  De  Civit.  Dei,  XX,  1  :  a  A  quel 
nombre  de  jours  ce  jugement  devra-t-il  s'étendre,  c'est  ce  qu'on  ne  sait 
pas.  »  Or  il  n'y  auroit  pas  d'incertitude  à  cet  égard  si  les  choses  qui  doi- 
vent avoir  lieu  au  dernier  jugement,  ne  dévoient  s'accomplir  que  d  une 
manière  mentale.  Donc  ce  jugement  aura  lieu  par  le  moyen  de  la  parole 
extérieure,  et  non  uniquement  par  la  pensée. 

(1)  La  thèse  qui  vient  d'être  démonirée  l'avoit  été  déjà  par  saint  Thoims  lui-même,  III  part. 
quœ&t.  LIX,  art.  5.  On  pourroit  donc,  sans  trop  de  sévérité,  la  r(»garder  comme  une  répétition 
'  peu  près  inutile.  La  seule  considération  de  quelque  importance  qu'elle  fasse  valoir ,  c'est 
ue  le  jugement  universel  aura  lieu  pour  opérer  la  séparation  définitive  des  bons  et  des  mé- 
hants.  Miiis,  il  faut  le  reconnoître,  les  Ihoologiens  assignent  à  ce  jugement  des  causps  tout 
autrement  frappantes  et  décisives.  Elles  sont  toutes  indiquées,  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  pré- 
cision, dans  la  thèse  même  de  notre  saint  docteur.  C'est  à  celle-là  que  les  orateurs  sacrés 
doivent  revenir,  s'i^s  veulent  avoir  sur  ce  sujet  une  série  remarquable  de  considérations  àdé- 


laretn  sententiam  uniuscujusque ,  non  plenè 
praecessit  judicii  eifectus;  quia  etiam  boni  am- 
pliùs  post  judicium  praemiabuntur,  tum  ex 
gloria  corporis  adjuncta,  tum  ex  numéro  sanc- 
torum  complète  ;  et  mali  etiam  plus  torquebun- 
tur  ex  adjancta  pœna  corporis  et  impleto  in 
pœuis  numéro  damnatorum ,  quia  quantô  cum 
pluribus  ardebunt,  taniô  magis  ardebunt. 

Ad  tertium  dicendum  ,  quôd  universale  judi- 
cium magis  directe  respicit  universalitatem 
hominum  quàm  singulos  jndicandorum,  ut  dic- 
tum  est.  Quamvis  ergo  cuilibet  homini  ante  ju- 
dicium erit  certa  notitia  de  sua  damnatione  vel 
praemio,  non  tanaen  omnibus  omnium  damnutio 


vel  praemium  innotescet.  Unde  judicium  «ni- 
versale  necessarium  erit. 

ARTICULUS  IL 
Utrùm  judicium  fiet  per  locutionem  vocalem. 

Ad  secundum  sic  proceditur.  Videtur  quoa 
judicium,  illud  quantum  'ad  disceptationem  et 
sententiam,  ûet  per  locutionem  vocalem.  Quia, 
ut  Augustinus  dicit,  XX.  De  Civit.  Dei  (cap.  1), 
«perquotdies  futurura  hoc  ju'licium  tendatur, 
incertum  est.  »  Sed  non  esset  incertum,  si  illa 
qiiae  in  judicio  dicuntur  futura ,  tantùm  raea- 
taliter  complerentur.  Ergo  judicium  iUud  vo^ 
caliter  ûet,  et  noa  solùm  mentaliter. 


i 
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2°  Saint  Grégoire,  cité  par  le  Maître  des  Sentences,  FV,  47,  a  dit  :  «  Ceux 
là  du  moins  entendront  les  paroles  du  souverain  Juge,  qui  auront  gardé 
la  foi  en  sa  parole.  »  Or  cela  ne  peut  s'appliquer  à  la  parole  intérieure* 
car  dans  ce  sens  tous  entendront  les  paroles  du  souverain  Jnge,  par  la  rai- 
son que  tous,  les  méchants  comme  les  bons,  connoîtront  tous  les  mérites 
les  uns  des  autres.  Donc  il  paroît  que  ce  jugement  aura  lieu  par  le  moyeu 
de  la  parole  extérieure. 

3°  Le  Christ  apparoîtra  sous  sa  forme  humaine  pour  venir  nous  juger, 
de  telle  sorte  qu'il  puisse  être  réellement  vu  de  tous.  Donc  pour  la  même 
raison  devra-t-il  parler  véritablement,  c'est-à-dire  avec  sa  voix  humaine^ 
afin  d'être  également  entendu  de  tous. 

Mais  voici  comment  saint  Augustin  enseigne  le  contraire.  De  Civit, 
Lei,  XX,  14  :  o  Ce  livre  de  la  vie  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse,  re- 
présente une  action  spéciale  de  la  puissance  divine,  par  laquelle  chacun 
verra  clairement  dans  sa  mémoire  toutes  les  œuvres  bonnes  ou  mauvaises, 
qu'il  aura  faites  dans  la  vie,  et  les  parcourra  toutes,  avec  une  célérité 
merveilleuse ,  d'un  regard  de  la  pensée,  si  bien  que  la  science  alors  vien- 
dra donner  tort  ou  raison  à  la  conscience  ;  et  de  la  sorte  encore  les  indi- 
vidus et  le  genre  humain  tout  entier  seront  jugés  en  même  temps.  »  Or, 
si  les  mérites  de  chacun  étoient  discutés  d'une  manière  orale,  ils  ne  se- 
roient  pas  tous  jugés  à  la  fois.  Donc  la  discussion  des  consciences  n'aura 
pas  lieu  d'une  manière  orale. 

La  sentence  doit  être  en  rapport  avec  le  témoignage.  Or  le  témoignage 
rendu,  à  charge  ou  à  décharge,  aura  lieu  d'une  manière  mentale;  car 
l'Apôtre  dit,  Rom.,  II,  15  ;  «  Leur  conscience  leur  rendant  témoignage 
par  un  conllit  de  pensées  qui  tantôt  les  accuse  et  tantôt  les  défend,  dans 
ce  jour  où  Dieu  jugera  les  secrets  les  plus  cachés  des  hommes.  »  Donc  il 

velopper.  On  en  trouve  les  premiers  élémonts  dans  les  Pères  de  l'Eglise.  On  peut  consulter  en 
particulier  le  traité  de  TeituUieu  sur  la  Résurrection  de  la  chair. 


î.  Prœterea,  Gref;orius  dicit,  et  habetur  in 
littera  (IV.  Sent.)  (1)  :  «  Illi  saltera  verba  Ja- 
éicis  audient,  qui  ejus  fidem  verbo  tenuerunt.  » 
Boc  autera  non  potest  intelligi  de  verbo  iute- 
Tiori ,  quia  sic  omnes  verba  Jodicis  audient , 
quia  omnibus ,  et  bonis  et  malis ,  nota  erunt 
omnia  fada  aliorum.  Ergo  videtur  quôd  judi- 
ciuiii  illud  vocahtei-  peiagetur. 

3.  PrcBterea,  Chnstus  secundùm  fonnain  ho- 
fflinis  judicabit,  iii  qua  rorporaliter  ab  omnibus 
possit  videii.  Ergo  eademratione  videtur  quôd 
corporali  voce  ioquetur,  ut  ab  omnibus  andia- 
tur. 

Sed  contra,  Augustinus  dicit,  XX.  De  Civit. 
Dei  (cap.  14,  ut  jam  >uprà),  nuôd  «  liber  vitae, 
de  quo  Apocal.,  XX ,  quaedam  vis  intelligenda 


est  divina ,  qua  fiet  ut  cuiqiie  opéra  sua ,  vel 
bona  vel  mala,  cuncta  in  memoriam  revocen- 
tur,  et  mentis  intuitu  mira  celeritate  cerna ntur, 
ut  accuset  vel  excnset  scietitia  conscientiara, 
atque  ita  simul  et  omnes  et  singuli  judicentur.» 
Sed  si  vocaliter  di.-^cuterentur  mérita  singiilo- 
rum ,  non  possent  omnes  et  singuli  judicari 
simul.  Ergo  videtur  quôd  ilia  discussio  non 
erit  vocalis. 

Praeterea,  sententia  proportionaliter  débet 
tesiimonio  respondere.  Sed  testimoriium  et  ac- 
cusatio  et  eïcusatio  erit  raentalis;  unde  Rom., 
Il  :  «  Testimoniuru  reddente  illis  conscieutiâ 
ipsorum ,  et  inter  se  invicem  cogitationum  ac- 
cusantium,  aut  etiam  defendentium,  in  die  cùm 
judicabit  Deus  occulta  hominum.  »  Ergo  vide- 


I 


(1)  Ex  lib.  XVI  Moral.,  cap.  24,  in  antiquis  exemplaribus,  vel  20  in  moderni». 
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paroît  que  la  sentence  et  le  jugement  tout  entier  auront  lieu  d*une  ma- 
nière mentale. 

(Conclusion.  —  Si  le  dernier  jugement  devoit  avoir  lieu  au  moyen  do 
la  parole  extérieure,  il  exigeroit  un  temps  comme  infini;  il  est  donc  plus 
probable  qu'il  aura  lieu  seulement  d'une  manière  mentale.  ) 

Sur  cette  question  on  ne  sauroit  rien  définir  de  positif  et  de  certain; 
nous  devons  nous  en  tenir  à  des  probabilités.  Il  est  donc  plus  probable 
que  ce  dernier  jugement  sera  non-seulement  prononcé,  mais  encore  ins- 
truit dans  toute  son  étendue,  tant  pour  l'accusation  portée  contre  les 
méchants  que  pour  les  applaudissements  décernés  aux  justes,  d'une  ma- 
nière purement  mentale.  Si  les  actions  de  chaque  homme  dévoient  être 
racontées  là  d'une  manière  réelle  et  détaillée,  il  faudroit  pour  un  tel 
examen  un  temps  dont  il  seroit  impossible  de  calculer  la  longueur.  C'est 
ce  que  remarque  saint  Augustin,  De  Civit.  D6^,XX,  1  :  a  Si  le  livre 
d'après  lequel  tous  les  hommes  doivent  être  jugés,  comme  il  est  dit  dans 
l'Apocalypse,  étoit  un  livre  matériel,  qui  pourroit  jamais  en  évaluer  le 
volume  ou  la  longueur;  quel  temps  ne  faudroit-il  pas  pour  la  lecture  d'un 
livre  où  seroit  renfermée  la  vie  tout  entière  de  tous  les  hommes  qui 
auront  jamais  existé  ?  »  Or  il  ne  faudroit  pas  moins  de  temps  pour  la 
raconter  de  bouche  que  pour  la  lire  dans  un  livre  où  elle  seroit  écrite  (1). 
Donc  il  est  probable  que  les  choses  prophétisées  dans  l'Evangile,  Matth., 
XXV,  devront  se  passer  non  de  vive  voix,  mais  d'une  manière  mentale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Si  saint  Augustin  déclare  qu'on  ne  sau- 

(1)  Il  s'agit  ici  surtout,  on  le  comprend,  de  la  révision  et  de  la  manifestation  des  consciences. 
C'est  d'une  vue  de  l'esprit,  par  Peffet  d'une  lumière  supérieure  et  divine,  que  les  hommes 
verront  leur  propre  vie,  aussi  bien  que  la  vie  des  autres.  C'est  là  le  grand  livre  qui  sera  lu 
simultanément  et  rapidement  par  tous,  aussitôt  qu'il  aura  été  ouvert.  Mais  cola  ne  louche  en 
rien  à  ce  qui  nous  est  enseigné  du  terrible  appareil  que  déploiera  le  souverain  Juge  à  ces 
grandes  assises  du  genre  humain,  comme  s'exprime  notre  Bossuet. 


tur  quôd  illa  sententia  et  totum  judiciura  men- 
taliter  compleatur. 

(CoNCLUsio.  —  Cùm  prope  infinitum  tempus 
requireretur  in  judicio  universali ,  si  per  locu- 
tionem  fieret  vocalem ,  probabilius  est  non  per 
locutionem  vocalem,  sed  mentaliter  futurum 
esse  uUimum  judicium.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  quid  circa  hanc 
qusestionem  sit  verum ,  pro  certo  definiri  non 
potest.  Tamen  probabilius  aestimatur  quôd  to- 
tum iliud  judicium,  et  quoad  discussionem,  et 
quoad  accusationem  raaiorura  tl),  et  comraen- 
dationem  bonorum ,  et  quoad  sententiam  de 
utrisque,  mentaliter  perficietur.  Si  euim  voca- 
liter  singulorum  facta  uarrarentur,  investi  ma. 


bilis  magnitudo  temporis  ad  hoc  exigeretur. 
Sicut  etiam  Àugustinus  dicit,  XX.  De  Civit. 
Dei  (cap.  1),  quôd  «  si  liber  (ex  cujus  scriptura 
omnes  judicabuntur,  ut  dicitur  ApocaL,  XX), 
carnaliter  cogiletur,  quis  ejus  magnitudinem 
aut  longitiulinem  valeat  aestimare  ,  aut  quanto 
tempore  legi  poterit  liber  in  quo  scriptae  sunt 
univers*  vitae  universorum  ?  »  Non  autem  rai- 
nus  tempus  requii'itur  ad  narrandum  ore  tenus 
singulorum  facta,  quàm  ad  legendum,  si  essent 
in  libro  materiali  scripta.  Unde  probabile  est 
quôd  illa  quae  dicuntur  Matth.,  XXV^  non  vo- 
caliter  sed  mentaliter  intelligenda  sunt  esse 
perficienda. 
Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  pro  tanto 


(1)  Putà  exprobrationem  illis  à  Christo  factam,  quôd  eum  esuricntem  non  paverint ,  quôd 
sitieniem  non  potaverint,  etc.,  per  oppositum  adcommendationem  bonorum  quos  hœc  omnia 
dicet  praesiitisse. 
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roit  rien  dire  de  certain  sur  le  temps  que  durera  le  jugement  universel, 
c'est  qu'on  n'a  pas  tranché  la  question  de  savoir  s'il  aura  lieu  d'une  ma- 
nière orale  ou  mentale.  Dans  la  première  hypothèse,  il  réclameroit  un  temps 
incalculable;  dans  la  seconde,  il  pourroit  avoir  lieu  en  peu  d'instants. 

2«  Dans  le  cas  même  ou  le  jugement  aura  lieu  d'une  manière  mentale, 
on  n'est  pas  obligé  de  rejeter  la  pensée  exprimée  par  saint  Grégoire.  En 
effet,  bien  que  chacun  doive  connoître  alors  toutes  les  actions  des  hommes, 
celles  des  autres  aussi  bien  que  les  siennes,  par  un  secours  spécial  de  la 
puissance  divine  auquel  l'Evangile  peut  donner  le  nom  de  parole,  il  n'en 
n'est  pas  moins  vrai  cependant  que  ceux  qui  auront  eu  la  foi  seront  jugés 
d'après  la  parole  de  Dieu,  par  la  raison  que  la  foi  provient  de  cette  parole; 
et  à  cela  se  rapporte  ce  qui  est  dit,  Rom.,  II,  12  :  «  Tous  ceux  qui  auront 
péché  sous  la  loi,  seront  jugés  d'après  la  loi.  »  On  peut  donc  croire  que 
ceux  qui  auront  connu  la  foi  entendront  alors  des  choses  qui  ne  seront 
pas  dites  aux  infidèles. 

30  Le  Christ  apparoîtra  bien  certainement  d'une  manière  corporelle, 
afin  que  tout  l'univers  connoisse  le  souverain  Juge  ;  mais  cela  peut  avoir 
lieu  dans  un  instant,  tandis  qu'une  discussion  orale  réclamant  toujours 
un  temps  plus  ou  moins  long,  on  est  effrayé  du  temps  immense  que  ré- 
clameroit le  jugement  universel,  s'il  devoit  être  instruit  et  prononcé  de 
la  sorte. 

ARTICLE  IIL 

Le  temps  du  dernier  jugement  est-il  inconnu? 

Il  paroît  que  le  temps  du  dernier  jugement  n'est  pas  inconnu.  1®  De 
même  que  les  saints  de  l'Ancien  Testament  attendoient  le  premier  avè- 
nement du  Christ,  de  même  nous  attendons  le  second.  Or  ils  connurent, 
eux,  le  temps  du  premier  avènement,  comme  on  le  voit  par  les  semaines 
d'années  fixées  par  Daniel;  et  de  là  les  reproches  adressés  aux  Juifs  de  ce 


dicit  Âugustinus,  i  )(\  incertura  est  per  quot 
dies  hoc  judicium  lendatur ,  quia  non  est  de- 
terminatum  utrùm  mentaliter  vel  vocaliter  per- 
ficiaiur.  Si  enim  vocaliter  perficeretur,  prolixnm 
tempus  adhocexigeretur;  siautem  mentaliter, 
în  luoraento  fieri  poterit. 

Ad  secundum  dicendum,  quod  etiamsi  judi- 
cium fiât  mentaliter  tantùin ,  verbum  Gregorii 
salvari  poterit,  quia  etsi  omnibus  innotesccnt 
sua  et  aliorum  facta,  divinâ  virtute  hoc  faciente, 
quse  in  Evangelio  locutio  dicitur ,  tamen  illi 
qui  tidem  habuerunt,  quain  ex  verbis  Dei  con- 
ceperunt,  ex  ipsis  verbis  judicabuntur,  quia 
dicitur  Rom.,  II  :  «  Quicumque  in  lege  pecca- 
verunt,  per  legem  judicabuntur.»  Undequodam 
speciali  modo  dicetur  aliquid  his  qui  fuerint 
fidèles,  quod  non  dicetur  inûdelibus. 


Ad  tertium  dicendum,  quôd  Christus  corpo- 
raliter  apparebit ,  ut  ab  omnibus  corporaliter 
judex  cognoscatur;  quod  quidem  subito  fieri  po- 
terit. Sed  locutio  quse  tempore  mensuratur, 
requireret  immensam  temporis  longitudinem, 
si  vocali  locutione  judicium  perageretur 

ARTICULUS  m. 
Utrùm  tempus  futuri  judicii  sit  ignotum. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quod  tem- 
pus futuri  judicii  non  sit  ignotum.  Sicut  enim 
saucti  patres  expectabant  primum  adventum, 
ita  nos  expectamus  secundum.  Sed  sancti  pa- 
tres sciverunt  tempus  primi  advenlùs ,  sicut 
patet  per  numerum  hebdomadarum,  qui  descri- 
bitur  Daniel.,  IX;  unde  et  reprehenduntur 
,  Judaei  quôd  tempus  adventûs  Christi  non  cogno- 


I 
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qu'ils  n'ont  pas  connu  le  temps  de  ravèn^ment  du  Messie,  Iw-ç.;  XII,  56: 
«Hypocrites,  vous  savez  si  bien  juger  Taspecldu  ciel  et  de  la  terre,  com- 
ment ne  savez- vous  pas  de  même  reconnoîlrc  le  temps  actuel?  »  Il  par  ût 
donc  que  le  temps  où  le  Seigneur  viendra  pour  nous  juger,  doit  être  dé- 
terminé comme  Tétoit  celui  de  son  premier  avènement. 

2o  Par  les  signes  nous  arrivons  à  la  connoissance  des  choses  signifiées. 
Or  l'Ecriture  sainte  nous  donne  du  dernier  jugement  un  grand  nombre 
désignes,  comme  on  peut  le  voir,  Matth.,  XXIV,  Luc,  XXI,  Marc,  XIII. 
Donc  nous  pouvons  parvenir  à  la  connoissance  de  ce  temps. 

3°  L'Apôtre  dit,  I.  Corinth.,  X,  11  :  «Nous  sommes  ceux  pour  qui  sont 
arrivés  les  derniers  siècles.  »  Saint  Jean  dit  également,  I.  Joan.,  11^  18  : 
«  Mes  petits  enfants,  voici  la  dernière  heure.  »  Il  s'est  écoulé  un  ten!;)S 
bien  considérable  depuis  que  ces  choses  ont  été  dites.  Donc  il  paroit  que 
du  moins  aujourd'hui  nous  pouvons  savoir  que  le  temps  du  dernier  ju- 
gement est  proche. 

¥  Le  temps  du  jugement  ne  doit  nous  être  caché  que  dans  un  but; 
c'est  que  chacun,  dans  une  telle  ignorance,  se  prépare  à  ce  jugement  avec 
plus  de  soin  et  de  sollicitude.  Mais  alors  même  que  ce  jour  nous  seroit 
connu,  cette  sollicitude  resteroit  encore  la  même;  car  chacun  de  nous 
ignore  le  temps  de  sa  mort,  et,  comme  le  dit  saint  Augustin  écrivant  à 
Hésychius,  E][)ist.  LXXX,  «  tel  chacun  sera  trouvé  par  son  dernier  jour, 
tel  il  sera  trouvé  par  le  dernier  jour  du  monde.  »  Donc  il  n'est  pas  néces- 
saire que  le  temps  du  jugement  nous  soit  inconnu. 

Mais  notre  Seigneur  lui-même  dit  ainsi  le  contraire,  Matth.,  XIIT,  32  : 
«Quant  au  jour  et  à  l'heure,  nul  ne  les  sait,  ni  les  anges  dans  les  cieux, 
ni  le  Fils  lui-même,  nul  si  ce  n'est  le  Père.  »  S'il  est  dit  du  Fils  qu'il 
ignore  cela,  c'est  uniquement  par  rapport  à  nous ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  le 
sait  pas  pour  nous  le  révéler  (1). 

(1)  La  question  soulevée  par  ce  texte  d«  l'Evangile  sur  ïeqael  on  appuie  la  thèse  présente, 


verint,  ut  patet  Luc,  XIÎ  :  «  Hypocritae,  faciem 
cœli  et  terrae  nostis  probare  ;  hoc  autem  terapiis 
quomodo  non  probatis?  »  Ergo  videtur  quôd 
etiam  nobis  esse  debeat  determinatum  terapus 
secundi  adventùs,  que  Deus  ad  judicium  ve- 
niet. 

2.  Praeterea,  per  signa  devenimus  in  cogni- 
tionem  signttorum.  Sed  de  faturo  judicio  multa 
signa  nobis  ppopomuntur  in  Scriptura,  ut  patet 
Matth.,  XXIV,  et  Luc,  XXI,  et  Marc,  XiH. 
Ergo  in  cogaitionem  illius  temporis  possumus 
pervenire. 

3.  Praeterea,  dicit  Apostolus,  I.  Cor.,  X: 
«Nos  sumus  in  quos  fines  saeculorum  deveiie- 
runt.  »  Et  I.  Joan.,  II  :  «  Filioli ,  novissima 
hora  est,  etc.  »  Cùm  ergo  jam  iongum  tempus 
transierit,  exquo  hsec  dicta  sunt,  videtur  quôd 


saitera  nune  scire  possumus  quôd  ultimum  ju- 
dicium sit  propinquitm. 

4.  Prœterea,  tempus  judicii  non  oportet  esse 
orcultum,  nisi  propter  hoc  quôd  quilibet  soUici- 
tiùs  se  ad  judicium  pragparet,  dura  determina- 
tum  tempus  ignorât.  Sed  eadem  solUcitudo  re- 
manet  etiarasi  lertum  esset,  quia  cuique  in- 
certum  est  tempus  suae  mortis,  et ,  sicut  dicit 
Auguslinus  in  Epist.  ad  Hesychium  (scilicet 
Epist.  LXXX),  «inquo  quemqueinveuerit  suus 
novissiraus  dies,  iu  hoc  eum  comprehendet  muudi 
novissimus  dies.  »  Ergo  non  est  necessanum 
tempus  judicii  esse  occultum. 

Sed  coutra  est ,  quod  dicitur  Marc,  XIII  : 
«  De  die  illo  vel  hora  nemo  scit,  neque  augeli  in 
cœlo,  neque  Filius,  nisi  Pater.  »  Dicitur  autem 
Filius  nescire,  iu  quantum  nos  scire  non  facit. 
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L^\pôtre  dit  également,  I.  ThessaL,  V,  2  :  «Le  jour  du  Seigneur  est 
comme  un  voleur  dans  la  nuit,  il  viendra  de  la  même  manière.»  De 
même  donc  que  Fheure  où  le  voleur  viendra  pendant  la  nuit,  est  tout-cvfait 
incertaine,  de  même  est  incertaine  aussi  Vheure  du  dernier  jugement. 

(Conclusion.  —  Comme  la  fin  du  monde,  aussi  bien  que  le  commence- 
ment, dépend  uniquement  de  la  puissance  divine,  c'est  avec  raison  que 
Dieu  s'en  est  exclusivement  réservé  la  connoissance.  ) 

Par  sa  toute  science,  Dieu  est  la  cause  des  choses;  et  il  se  communique 
aux  créatures  sous  ce  double  rapport  :  en  leur  donnant  la  faculté  de  pro- 
duire d'autres  choses,  il  les  fait  être  causes  à  leur  tour;  en  donnant  à 
certaines  créatures  la  faculté  de  connoître  les  choses,  il  les  fait  participer 
à  sa  science.  Mais  il  se  réserve  toujours  quelque  chose  dans  Tun  ou  l'autre 
cas.  Il  y  a  des  choses,  en  effet,  pour  lesquelles  il  n'admet  la  coopération 
d'aucune  créature;  et  de  même  il  possède  des  connoissances  que  les  créa- 
tures les  plus  parfaites  ne  sauroient  elles-mêmes  acquérir.  Or  telle  doit 
être  éminemment  la  connoissance  des  choses  qui  ne  dépendent  que  de  la 
puissance  divine  et  pour  lesquelles  la  créature  ne  coopère  nullement  avec 
Dieu.  Cela  s'applique  d'une  manière  évidente  à  la  fin  du  monde,  qui  doit 
être  marquée  par  le  dernier  jugement.  Le  monde  ne  jQnira  par  l'action  d'au- 
cune cause  créée ,  tout  comme  il  ne  commença  que  par  l'action  immédiate 
de  Dieu.  Voilà  pourquoi  il  convenoit  que  Dieu  seul  connût  le  temps  de  la 
fin  du  monde.  Et  c'est  là  une  raison  que  le  Sauveur  lui-même  semble  nous 
avoir  indiquée  lorsqu'il  dit,  Act.y  1, 7  :  «  Il  ne  vous  appartient  pas  de  con- 
noître les  temps  et  les  moments  que  le  Père  a  réservés  à  sa  puissance  ;  » 
par  où  il  semble  dire  que  Dieu  seul  doit  savoir  ce  que  lui  seul  peut  opérer. 

a  été  complètement  élucidée  dans  la  troisième  partie,  lorsqu'il  a  été  traité  ex  professa^  soit  de 
la  science  du  Christ,  soit  de  son  pouvoir  judiciaire.  La  seule  interprétation  rappelée  ici  par 
Tauieur  du  supplément,  est  fondée  sur  le  sentiment  de  saint  Augustin,  également  invoqué  par 
le  Docteur  angélique.  Voici  les  propres  expressions  du  grand  évêque  d'HipponeQitœsf.LXXXHI, 
60  :  a  On  dit  encore  de  Dieu  qu'il  sait  quand  il  fait  uniquement  savoir ,  comme  on  le  voit 
Deut.  XIII  :  Dieu  vous  tente  pour  savoir  si  vous  Taimez  ;  mais  ce  n'est  pas  qu'il  l'ignore,  c'est 
pour  que  vous  le  sachiez  vous-mêmes  et  que  vous  voyiez  clairement  à  quel  degré  d'amour  vous 

Prœterea  ,  I.  Thessnl.,  V  :  «  Dies  Domini  I  enira  quaedam  in  quibus  nulia  creatura  ei  coo- 


sicut  fur  in  nocte,  ita  veniet.  »  Ergo  videtur, 
cùm  adventus  turis  in  nocte  sit  oranino  incer- 
tns,  quôd  dies  ultimi  judicii  sit  omnino  incer- 
tns. 

(CoNCLusio. — Cùm,  sicuti  initium,  ita  et  finis 
muudi  soli  flivinae  potestati  subjiciatur,  conve- 
nienter  ejus  cognitionem  sibi  soli  Deus  reserva- 
vit.) 

Respondeo  dicendnm ,  quôd  Deus  per  scien- 
tiam  suam  est  causa  rerum.  Utrumque  autern 
creaturis  commumcat,  dum  et  rébus  tribuit 
virtîitem  agendi  alias  res,  quamm  siiit  causas , 
e»  quibusdam  etiam  cognitionem  rerum  praebet. 


Sed  in  utroque  aliqua  sibi  réservât.  Operatur  |  ejus  reservata  sunt.  » 


peratur;  et  similiter  cognoscit  quaedam  quae  à 
nulla  pura  creatura  cognoscuntur.  Hsec  auteoi 
nulla  alia  magis  esse  debent  quàm  illa  quœ  soli 
divinae  subjacent  potestati,  in  quibus  nulla  crea- 
tura ei  cooperatur.  Et  hujusmodi  est  unis  mundi, 
in  quo  erit  dies  judicii.  Non  eniui  per  aliquani 
causam  creatam  mundus  finietur,  sicut  etiain 
esse  incœpit  immédiate  à  Deo.  Unde  decenter 
cogiiitio  finis  mundi  soli  Deo  reservatur.  Et 
banc  rationera  videtur  ipse  Dominas  assignare, 
Act.,  I  :  «  Non  est  (inquit)  vesti  ùm  nosse  tein- 
pora  vel  raomenta,  quiB  Pater  posuit  in  sua  po- 
testate  ;  »  quasi  diceret ,  «  quae  soli  potestati 


Cl-  SUPPLÉMENT,  QUESTION   LXXXVIII  ,  ARTICLE  3. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Dans  son  premier  avènement  le  Christ 
a  voulu  demeurer  caché,  conformément  à  celte  parol<î  du  Prophète,  Isa., 
XL,  15  :  «  Vous  êtes  vraiment  un  Dieu  caché,  Dieu  sauveur  d'ïsrael.» 
Pour  qu'il  pût  donc  être  reconnu  par  les  fidèles,  il  falloit  que  le  temps  de 
ga  venue  fût  déterminé  d'avance.  Mais  à  son  second  avènement  il  se  mani- 
festera d'une  manière  éclatante ,  réalisant  cette  prophétie,  Pmlrn.  XLIX, 
3  :  «  Dieu  viendra  avec  un  grand  éclat.  »  Plus  d'erreur  possible  alors  sur 
un  tel  avènement.  Il  n'y  a  donc  pas  de  parité. 

2°  Ainsi  que  le  remarque  saint  Augustin  dans  sa  lettre  à  Hésychius, 
citée  plus  haut,  et  dans  laquelle  il  traite  du  jour  du  jugement ,  les  signes 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  ne  s'appliquent  pas  tous  au  second  avène- 
ment du  Christ,  celui  qui  aura  lieu  à  la  fin  des  temps  ;  quelques-uns  re» 
gardent  la  destruction  de  Jérusalem,  depuis  longtemps  accomplie;  quel- 
ques autres,  et  en  plus  grand  nombre,  se  rapportent  à  cet  avènement 
moyen  de  Jésus-Christ  dans  son  Eglise,  par  lequel  il  la  visite  d'une  ma- 
nière spirituelle ,  en  tant  qu'il  habite  en  nous  par  la  foi  et  par  l'amour. 
De  plus,  les  signes  qui  nous  sont  donnés  dans  les  Evangiles  et  dans  les 
Epîtres  touchant  le  dernier  avènement  du  Christ ,  ne  peuvent  pas  servir 
à  préciser  le  temps  où  le  jugement  universel  aura  lieu;  car  les  périls  que 
l'Ecriture  nous  annonce  comme  devant  être  les  signes  avant-coureurs  de 
la  fin  du  monde,  se  sont  toujours  manifestés  d'une  manière  plus  ou 
moins  intense,  même  dès  l'origine  de  l'Eglise.  En  parlant  de  leur  époque, 
les  Apôtres  emploient  quelquefois  cette  expression,  «  les  derniers  jours,  » 
Act.y  II.  C'est  saint  Pierre  qui  applique  ainsi  le  texte  de  Joël  II,  28  :  «  Et 

dans  les  derniers  jours  il  arrivera.. »  Depuis  lors  cependant  il  s'est 

écoulé  bien  des  siècles,  et  l'Eglise  a  eu  à  souffrir  bien  des  tribulations, 

êtes  parvenu.  Pareillement,  quand  il  est  dit  de  lui  qu'il  ne  sait  pas,  cela  signifie,  ou  bien 
qu'il  réprouve  une  chose,  comme  dans  cette  parole  •.  Je  ne  vous  connais  pas,  Matlh.,  XXV, 
12,  ou  bien  qu'il  ne  veut  pas  nous  faire  savoir  ce  qu'il  importe  que  nous  ignorions.  »  Puis 
\ient  le  texte  dont  il  est  ici  question.  Telle  est  aussi  l'interprétation  de  saint  Hilaire ,  De 
Trin.  IX. 


Ad  primura  ergo  dicendum ,  quôd  in  primo 
adventu  Christus  venit  occultas ,  secundùm 
illud  Isai.,  XLV  :  «  Verè  tu  es  Deus  abscon- 
ditus,  Deus  Israël  salvator.  »  Et  ideo,  ut  à  fide- 
libiis  cognosci  posset,  oportuit  determinatè  tem- 
pus  picedeterrainare.  Sed  in  secundo  adventu 
veniet  manifesté ,  ut  dicitur  Psalm.  XLIX  : 
«  Deus  manifesté  veniet ,  etc.  »  Et  ideo  circa 
cognitionem  adventûs  ipsius  error  esse  non 
poterit.  Et  propter  hoc  non  est  simile. 
Ad  secundùm  dicendum,  quôd  sicut  August.di- 
>t  in  Epist.  de  die  judicii ,  ad  Hesychium  (ut 
i:Jù  suprà),  signa  quae  in  Evangeliis  poiiunlur_, 
.'.^pi  omnia  pertinent  ad  secundùm  adventum 
'îïi  «rit  in  fine  ;  sed  qu3Bil;im  eorum  pertinent 
j  %ûpi8  destructioniâ  Jérusalem ,  quie  jam 


praeteriit ,  quaedam  verô  et  plura  pertinent  ad 
adventum  quo  quotidie  venit  in  Ecclesiam, 
eam  visitans  spiritualiter,  prout  in  nobis  inha- 
bitat per  fidem  et  amorem.  Nec  illa  quae  in 
Evangeliis  vel  in  Epistolis  ponuntur  ad  ultimum 
adventum  spectantia,  ad  hoc  possunt  valere  ut 
determinatè  tempus  judicii  possit  agnosci;  quia 
ilia  pericula  quae  pronuntiantur,  nuntiantia  vici- 
num  Christi  adventum,  etiam  à  tempore  primi- 
tivae  Ecclesiae  fnerunt,  quandoque  intentiùs, 
quandoque  remissiùs.  Unde  et  ipsi  dies  Apo- 
stoiorurn  dicti  sunt  «  novissimae  dies ,  »  ut  pa- 
let Act.,  II  ;  ubi  Petrus  exponit  illud  verbum 
Joël.,  II  :  «  Erit  in  novissimis  diebus,  etc.,  » 
pro  tempore  illo.  Et  tamen  ex  iilo  tempore  jam 
tempus  plurimum  transi  vit,  et  quandoque  plu- 
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qui  ont  varié  de  grandeur  et  d'étendue,  mais  qui  souvent  pouvoient  être 
regardées,  et  Tont  été  en  eifet,  comme  les  signes  de  l'approche  du  juge- 
ment, n  n'est  donc  pas  possible  de  déterminer  le  temps  où  il  aura  lieu, 
ni  à  un  mois,  ni  à  une  année,  ni  à  cent  ans,  ni  à  mille  ans  près,  comme 
le  dit  saint  Augustin  dans  la  lettre  citée  plus  haut.  Et  si  Ton  dit  que  ces 
tribulations  et  ces  dangers  spront  plus  grands  aux  approches  du  dernier 
jour,  il  restera  encore  à  déterminer  de  combien  ils  devront  dépasser  les 
calamités  des  âges  précédents,  ce  qui  est  absolument  impossible;  et, 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  l'Eglise  primitive  elle-même  essuya 
des  persécutions  tellement  graves,  vit  s'élever  en  si  grand  nombre  de  tels 
monstres  d'erreurs,  que  plusieurs  pensèrent  alors  que  les  temps  de  l'Anté- 
christ n'étoient  plus  éloignés  ;  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  l'histoire 
ecclésiastique  et  dans  le  livre  de  saint  Jérôme  sur  les  hommes  illustres  (1). 
S*»  Cette  expression,  «voici  la  dernière  heure,»  et  autres  semblables 
que  nous  trouvons  dans  l'Ecriture,  ne  peuvent  nullement  nous  faire  con- 
noître  le  temps  qui  doit  s'écouler  jusqu'au  dernier  jugement;  elles  nous 
représentent,  non  un  court  espace  de  temps  à  parcourir,  mais  bien  le 
dernier  état  du  monde  dans  ses  destinées  religieuses;  état  qu'on  peut 
regarder  comme  son  dernier  âge.  Mais  combien  de  temps  cet  âge  durera- 
t-il?  C'est  ce  qui  n'a  jamais  été  déterminé.  La  vieillesse,  qui  est  le  dernier 
âge  de  l'homme,  n'a  pas  de  limite  connue;  car  il  arrive  parfois  qu'elle 
dure  autant,  ou  même  plus  que  tous  les  autres  âges  de  la  vie  humaine, 
comme  le  remarque  saint  Augustin ,  Qiiœst.  LXXXIII.  Aussi  l'Apôtre, 
II.  Thessal.,  II,  repousse-t-il  la  fausse  interprétation  de  ceux  qui  avoient 
profité  de  quelques-unes  de  ses  paroles  pour  se  persuader  que  le  jour  du 
Seigneur  étoit  proche. 

(1)  Ouvrage  que  Ton  désigne  plus  communément  sous  ce  titre  :  Des  écrivains  ecclésiastiques. 
Immédiatement  avant  d'arriver  à  TertuUien,  saint  Jérôme  parle  d'un  auleurnommé  Judas,  qui, 
après  avoir  très-bien  discuté  la  question  des  soixante-dix  semaines  de  Daniel  et  la  chronolo- 

res  et  quandoque  pauciores  tribiilationes  in  Ec-  dicitur  :  «  Novissima  hora  est,  »  vel  ex  simili- 
clesia  fuerunt.  Unde  non  potest  determinari 
quantum  tempus  sit  futurura ,  nec  de  mense , 
nec  de  anno,  neo  de  centum,  nec  de  mille  an- 
Dis,  ut  Augustinus  in  eodera  libro  dicit.  Sed 
etsi  credantur  in  fine  hujusmodi  pericula  magis 
abundare,  non  potest  tamen  determinari  quae 
sit  illa  quantitas  periculorum  quae  immédiate 
diem  judicii  praecedet,  vel  Antichristi  adveutum, 
cùm  etiam  circa  tempora  primitivae  Ecclesiae 
fuerint  persecutiones  aliquae  adeo  graves,  et 
corruptiones  enorum  adeo  abundarent,  quôd 
ab  aliquibus  tune  vicinus  expectaretur  vel  im- 
minens  Antichristi  adventus,  sicut  dicitur  in 
Ecclesiastica  historia,  et  in  libro  Hieronymi 
De  viris  illustribus. 
Ad  tertium  dicendum ,  quôd  ex  hoc  quod 


bus  locutionibus  quae  in  Scriptura  leguntur, 
non  potest  aliqua  delerminata  quantitas  tem- 
poris  sciri  ;  non  enim  est  diclum  ad  signilican- 
dum  aliquam  brevem  horara  temporis ,  sed  ad 
sigiiiticandum  novissimum  statum  mundi,  qui 
est  quasi  novissima  aetas;  quae  quaoto  temporis 
spatio  duret ,  non  est  definitum ,  cùm  etiaia 
nec  senio  ,  quod  est  ullima  tetas  hominis,  sit 
aliquis  certus  terminus  definitus,  cùm  quando- 
que invenialur  durare  quantum  omnes  prace- 
dentes  aetates  vel  plus,  ut  dicit  Augustinus  la 
lib.  LXXIII.  Quœstion.  (qu.  47).  Undeeîiami 
Apostolus,  IL  ad  Thessal.,  II,  excludit  falsura 
intellectum  quem  quidam  ex  suis  verbis  cAMt.e^ 
perant,  ut  crederent  diem  Domini  jais  liij»-, 
tare. 
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Ea  supposant  même  rinccrtilude  où  nous  sommes  sur  l'heure  de  notre 
mort,  riiîcertitnde  qui  a  pour  objet  le  jour  du  jugement,  peut  servir  dou- 
blement à  exciter  notre  vigilance  :  en  ce  que  Ton  ignore,  d'abord,  si  l'ia- 
tervalle  qui  nous  sépare  du  jugement  sera  même  aussi  long  que  notre 
vie ,  ce  qui  lait  que  l'incertitude  nous  presse  de  deux  côtés  à  la  fois;  puis, 
en  ce  que  l'homme  ne  doit  pas  seulement  être  en  sollicitude  pour  lui- 
même,  mais  doit  l'être  aussi  pour  la  famille,  la  cité,  le  royaume,  l'Eglise 
universelle,  dont  la  durée  n'est  pas  assurément  réglée  sur  celle  de  la  vie 
humaine,  bien  que  chacune  de  ces  existences  morales  doivent  se  disposer 
ànepasèelaissersurprradreparlejour  du  Seigneur  (1). 

ARTICLE  IV. 

Le  dernier  jugement  aura-t-il  lieu  dans  la  vallée  de  Josaphat  ? 

Il  paroît  que  le  jugement  n'aura  pas  lieu  dans  la  vallée  de  Josaphat  ou 
'dans  les  régions  environnantes.  1°  Il  faut  bien  au  moins  que  tous  ceux 
qui  doivent  être  jugés  se  tiennent  sur  la  terre,  tandis  que  ceux  qui  auront 
à  juger  seront  élevés  dans  les  nues.  Mais  la  terre  promise  tout  entière  ne 
pourroit  contenir  le  nombre  des  premiers.  Il  n'est  donc  pas  possible  que 
le  jugement  ait  lieu  dans  l'enceinte  ou  dans  les  environs  même  de  la 
vallée  désignée. 

2°  Le  Christ  en  tant  qu'homme  a  reçu  le  pouvoir  de  juger,  pour  qu'il 

gie  des  siècles  écoulés,  jusqu'à  la  dixième  année  de  l'empereur  Sévère  ,  étoit  tombé  dans 
l'erreur  au  sujet  de  TAnlechrist,  en  prétendant  qu'il  devoit  paroître  à  cette  époque  même. 
C'est  une  pensée  «iue  la  Çureur  des  persécutions  jetoit  assez  fréquemment  dans  les  esprits. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  d'en  retrouver  des  traces  dans  certains  auteurs  de  ces  temps.  Eu- 
sèbe,  dans  son  histoire  ecclésiastique,  VI,  7,  corrobore  à  cet  égard  le  témoignage  de  saint 
Jciôme. 

(1)  Rien  de  plus  certain  que  le  fait  :  nous  ignorons  le  dernier  jour  du  monde,  commenous 
ignorons  notre  dernier  jour.  Les  raisons  pour  les  juelles  Dieu  nous  tient  cachée  cette  double 
fin,  ont  été  déduites  parles  moralistes  et  ies  théologiens  avec  plus  ou  moins  de  pénétration 
ou  d'étendue.  Ils  s'accordent  tous  à  nous  montrer  dans  celte  disposition  delà  providence,  une 
preuve  touchante  de  son  amour ,  aussi  bien  qu'un  trait  frappant  de  sa  sagesse.  C'est  sous 
ce  dernier  rapport  surtout  que  la  pensée  développée  dans  cet  article  ,  mérite  d'être  re- 
marquée. 


Ad  quartum  dicendum,  quôd  etiam  suppositâ 
inortis  incertitudine ,  dupliciler  ad  vigilantiana 
valet  incerliludo  judicii  :  primo  ,  ad  hoc  quôd 
ignoratur  utrùm  etiam  tantuiu  differatur  quan- 
tum est  hominis  vita,  ut  sic  ex  duabus  partibns 
incertitudo  majorera  diligentiam  faciat;  secundo, 
quantum  ad  hoc  quôd  homo  non  gerit  solùm 


ARTICULUS 

Utrùm  judicium  fiet  invalle  Josaphat, 

Ad  quartum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  ju- 
dicium non  fiet  in  valle  Josaphat,  a  ut  loco  cir- 
cumstante.  Quia  ad  minus  oportet  omnesjudi- 
candos  in  terra  stare,  eos  autem  tantùm  elevari 


soUicitudinem  de  personasua,  sed  de  familia,    in  nubibus,  quorum  eritjudicare.  Sedtota  terra 


vel  civitale,  vel  regno,  aut  tota  Ecclesia,  cui 
non  determinatur  tempus  durationis,  secunijùm 
hominis  vitam  ;  et  tamen  oporiet  unumquod- 
que  horum  hoc  modo  disponi ,  ut  dies  Domini 
invenidt  paratos. 


promissionis  capere  non  posset  multitudiuem 
judicandorum.  Ergo  nou  potest  esse  quôd  circa 
vallem  illam  sit  judicium  futurum. 

2.   Praeterea,  Ghristo  in  humanitate  datum 
est  judicium,  ut  juste  judicet-,  quia  injuste  ju- 
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juge  avec  justice,  lui  qui  a  subi  une  sentence  inique  dans  le  prétoire  de 
Pilate^  et  l'exécution  de  cette  sentence  au  sommet  du  Golgotha.  Donc  tel 
devoit  être  plutôt  le  théâtre  du  dernier  jugement. 

3*  Les  nuées  se  forment  des  vapeurs  exhalées.  Or  il  n'y  aura  plus  alors 
ni  évaporation  ni  condensation  des  vapeurs.  Les  justes  ne  sauroieiit  donc 
être  portés  sur  les  nuées  dans  les  airs  à  la  rencontre  du  Christ.  Il  faudra, 
par  conséquent,  qu'ils  se  tiennent  sur  la  terre,  aussi  bien  que  les  mé- 
chants; et  dès-lors  aussi  il  faudra  pour  le  jugement  un  lieu  tout  autre- 
ment vaste  que  ne  Test  la  vallée  de  Josaphat. 

Mais  voici  comment  le  prophète  exprime  le  contraire,  JoeL,  111,2: 
«J'assemblerai  toutes  les  nations  et  je  les  emmènerai  dans  la  vallée  de 
Josaphat ,  et  là  j'entrerai  en  jugement  avec  elles.  » 

Il  est  dit  encore,  Act.,  I,  11  :  «  De  même  que  vous  l'avez  vu  montant 
dans  les  cieux,  de  même  il  reviendra.  »  Or  il  est  monté  dans  les  cieux  en 
s'élevant  de  la  montagne  des  oliviers  qui  domine  la  vallée  de  Josa- 
phat. C'est  donc  aux  environs  du  même  endroit  qu'il  viendra  juger  les 
hommes  (1). 

(Conclusion.  —  C'est  de  la  montagne  des  oliviers  que  le  Christ  remonta 
au  ciel  ;  c'est  aux  environs  qu'il  se  manifestera  probablement  en  revenant 
sur  la  terre,  afin  de  montrer  son  identité  dans  les  deux  avènements.) 

Les  diverses  circonstances  du  jugement  dernier  et  la  manière  dont  les 
hommes  seront  réunis  aux  pieds  du  souverain  Juge,  ne  peuvent  être  l'objet 

(1)  On  aura  déjà  remarqué  sans  doute  que  les  auteurs  du  supplément  font  constamment 
suivre  l'argument,  sed  contra,  d'un  second  argument  qui  n'a  le  plus  souvent  pour  objet  que 
de  corroborer  le  premier.  El  ce  qu'on  n'aura  pu  s'empêcher  de  remarquer  aussi,  c'est  qu'une 
telle  marche  s'écarte  manifestement  de  celle  de  saint  Thomas.  Quand  notre  maître  ajoute  un  ou 
plusieurs  arguments  à  la  proposition  directe,  c'est  pour  formuler  des  objections  en  sens  inverse 
de  celles  qu'il  a  d'abord  présentées."  De  plus,  il  ce  manque  pas  de  résoudre  ces  objections^ 
à  la  suite  de  ses  réponses  aux  autres  arguments.  Il  pose  alors  la  véritable  doctrine,  entre  des 
exirômes  opposés;  il  la  dégage  de  deux  opinions  ou  contradictions  donnant  également  dans 
le  faux.  On  comprend  l'utilité,  la  légitimité  de  cette  méthode.  Mais  reproduire  purement  et  sirr;- 
plement  la  même  affirmation  avec  une  autre  preuve  ,  c'est  anticiper  sur  le  corps  de  rarticle, 
où  de  telles  preuves  doivent  être  groupées;  c'est  intervertir  gratuitement  et  déranger  mal  à 
propos  Tordre  naturel  de  la  thèse. 


dicatus  est  in  praetorio  Pilati,  et  sententiam 
injusti  judicii  in  Golgotha  suscepit.  Ergo  loca 
illa  magis  debent  ad  judicium  determinari. 

3.  Praeterea ,  nubes  fiunt  ex  resolutione  va- 
porum.  Sed  tune  nulla  erit  evaporatio  vel  re- 
Bohitio.  Ergo  non  poterit  esse  quôd  justi  iu 
nubibus  obviam  Christo  in  aéra  rapiantar  ;  et 
sic  oportebit  et  bonos  et  malos  esse  in  terra , 
et  ita  multô  amplior  locus  requiretur  quàm  sit 

âilis  ista. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  JoeLt  III  : 
c  Congregabo  omnes  gentes ,  et  deducam  eas 


in  vallem  Josaphat,  et  disceptabo  cum  eis  ibi.  » 
Praeterea,  Act.^  I ,  dicitur  :  «  Qaemadmo- 
dum  vidislis  eutn  ascendentem  in  cœlum ,  ita 
veniet.  »  Sed  ipse  ascendit  in  cœlum  de  monte 
Oliveti,  qui  prsee.ninet  valli  Josaphat.  Ergo  et 
circa  loca  illa  ad  judicanduiia  veniet  (1). 

(CoNCLusio.--Sicut  Christus  ex  monte  Oli- 
veti in  cœlura  ascendit,  sic  et  circa  illum  locum 
eura  descensurum  probabile  est ,  ut  idem  esse 
ostendatur  qui  descendit  et  ascendit.) 

Responàeo  dicendum ,  quôd  qualiter  illud 
judicium  sit  futurum ,  et  quomodo  homines  ad 


(1)  Quod  et  nom  ni  hebraico  respondet;   significat  enim  Josaphat   idem  quod  judicium 
Dominij,  vel  Dominus  judicat,  ut  in  lib.  De  ^omin.  hebraicis  inlorprttatur  BcJ  ;© 
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d'une  science  cortaine;  on  peut  seulement  induire  de  certains  passages 
des  livres  saints  que  c'est  auprès  do  la  montagne  des  oliviers  que  le  Christ 
descendra  sur  la  terre,  à  son  second  avènenuînt,  tout  comme  il  s'est  élevé 
de  là  pour  remonter  aux  cieux  (1)  ;  et  cela,  pour  que  son  identité  devienne 
plus  manifeste. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l**  Une  grande  multitude  peut  être  ren- 
ermée  dans  un  petit  espace.  Du  reste,  on  peut  ajouter  au  lieu  désigné  une 
aussi  grande  circonférence  que  l'on  voudra  ,  et  telle  qu'on  puisse  y  placer 
tous  ceux  qui  doivent  être  jugés,  pourvu  que  de  tous  les  points  on  puisse 
apercevoir  le  Christ;  et  comme  il  sera  élevé  dans  les  airs  et  environné 
d'une  immense  clarté,  il  sera  vu  sans  peine  à  de  grandes  distances. 

2»  Quoique  le  Christ  ait  mérité ,  par  le  jugement  inique  dont  il  a  été 
frappé,  le  pouvoir  de  juger  les  hommes,  il  n'exercera  pas  néanmoins  ce 
pouvoir  dans  l'état  d'infirmité  où  il  a  été  lui-même  jugé  ;  il  l'exercera 
dans  cet  état  de  gloire  qu'il  avoit  déjà  revêtu  quand  il  est  retourné  à  son 
Père.  Voilà  pourquoi  le  lieu  de  son  ascension  semble  devoir,  plutôt  que 
celui  de  sa  condamnation,  être  le  théâtre  du  jugement  qu'il  doit  prononcer. 

3^  Par  nuée  on  doit  entendre  ici,  pensent  quelques  auteurs,  une  con- 
densation de  rayons  lumineux  émis  par  les  corps  des  saints,  et  nullement 
des  vapeurs  exhalées  parla  terre  et  l'eau.  On  pourroit  dire  encore  que 
ces  nuées  seront  produites  par  une  action  directe  de  la  puissance  divine^ 
voulant  établir  ce  rapport  entre  le  jugement  dernier  et  l'ascension  du 
Christ,  de  telle  sorte  que  les  hommes  le  voient  monter  et  descendre  dans 
le  même  appareil.  La  nuée  pourroit  encore  ètrûici  le  symbole  de  la  misé- 
ricorde qui  doit  tempérer  la  justice. 

(1)  C'est  donc  ici  une  simple  probabilité  ;  c'est  une  opinion  qu'on  pourroit  rejeter  sans  bles- 
ser la  foi  catholique,  mais  non  cependant  sans  se  rendre  coupable  d'une  sorte  de  témérité. 
Cette  opinion,  en  effet,  est  tellement  aocrédilée  parmi  les  chrétiens,  si  célèbre  dans  l'Eglise, 
comme  parleroit  ici  Bossuet;  c'est  là  une  croyances!  généralement  et  si  anciennement  répandue, 
qu'elle  fait  comme  partie  du  dépôt  sacré  de  la  tradition.  S'il  falloit  appliquer  au  jugement  dernier 
et  entendre  dans  son  sens  littéral  le  texte  de  Joël  sur  lequel  cette  croyance  repose,  nul  doute  alors 


judicium  convenient ,  non  potest  multùra  per 
certitudinem  sciri;  tamen  probabiliter  potest 
coUigi  ex  Scripturis  quôd  circa  locum  montis 
Oliveti  descendet,  sicut  et  Inde  ascendit,  ut 
idem  esse  ostendatur  qui  descendit  et  qui  as- 
cendit. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  magna  mul- 
titude in  parvo  spatio  comprehendi  potest.  Suf- 
ficit  autem  ponere  quantumcumque  spatium 
circa  locum  illum  ad  capiendum  multitudinem 
judicandorum,  duramodo  ab  illo  spatio  Christum 
videre  possint ,  qui  in  aère  praeeminens  et  ma- 
ximâ  claritate  refulgens ,  à  longinquo  inspici 
potest. 

Ad  secundura  dicendum,  quôd  quaravis  Chris- 
tog  per  hoc  quôd  judicatus  est  injuste,  judi- 


ciariam  poteslatem  meruerit,  non  tamen  judi- 
cabit  in  forma  infirmitatis,  in  qua  injuste  ju- 
dicatus est ,  sed  in  forma  gloriosa ,  in  qua  ad 
Patrem  ascendit.  Unde  locus  ascensionis  magis 
competit  judicio  quàm  locus  ubi  condemnatus 
est. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  nubes  hic  ap- 
pellantur  (ut  quidam  dicunt)  quaedam  densitates 
lucis  resplendentis  à  corporibus  sanctorum  ,  et 
non  aliquae  evaporationes  ex  terra  et  aqua.  Vel 
potest  dici  quôd  nubes  illae  generabuntur  di-  ; 
viûâ  virtute,  ad  ostendeudum  conformitatem  in 
adventu  ad  judicium  et  ascensionera ,  ut  qui 
ascendit  in  nube  ,  ad  judicium  veniat.  Nubes 
etiam  propter  refrigerium,  indicat  misericor- 
diam  judicantiat. 
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QUESTION  LXXXIX. 

De  ceux  qui  jugeront  et  de  ceux  qui  seront  îngés  au  Sugement  universel. 

C'est  SOUS  ce  double  aspect  que  nous  avons  maintenant  à  considérer  ce 
grand  jugement.  Sur  ce  sujet  on  peut  demander  huit  choses  :  1°  Y  a-t-il 
des  hommes  qui  doivent  juger  avec  le  Christ?  2«  Existe-t-il  un  rapport 
entre  la  pauvreté  volontaire  et  le  pouvoir  de  juger  ?  3»  Les  anges  doivent- 
ils  aussi  prendre  une  part  active  à  ce  jugement  ?  4®  Les  démons  seront-ils 
chargés  d'exécuter  contre  les  damnés  la  sentence  du  souverain  Juge? 
5"  Tous  les  ho  urnes  doivent-ils  comparoître  au  dernier  jugement?  6»  Les 
bons  en  seront-ils  exemptés  ?  7°  N'y  a-t-il  personne  parmi  les  méchants 
qui  doive  en  être  à  l'abri  ?  8°  Les  anges  eux-mêmes  doivent-ils  être  jugés  ? 

ARTICLE  L 

Y  a-t-il  des  hommes  qui  doivent  juger  avec  le  Christ  ? 

11  paroît  qu'aucun  homme  ne  sera  admis  à  juger  avec  le  Christ.  1°  Il 
est  écrit,  Joan.,  V,  22  :  «Le  Père  a  remis  tout  entier  à  son  Fils  le  pou- 
voir de  juger,  afin  que  tous  honorent  le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père.  » 
Or  c'est  au  Christ  seulement  qu'un  tel  honneur  est  dû.  Donc  le  Christ 
seul  doit  juger. 

2»  Quiconque  juge  a  autorité  sur  ce  qui  fait  la  matière  du  jugement. 
Or  les  mérites  et  les  démérites  des  hommes ,  matière  du  jugement  futur, 
sont  soumis  à  l'autorité  de  Dieu  seul.  Donc  nul  autre  n'a  le  droit  d'en 
juger. 

qu'on  ne  fût  rigoureusement  obligé  de  Tadmettre.  Mais  plusieurs  saints  docteurs  Tinterprètent 
dans  un  autre  sens,  ou  en  font  une  application  différente.  Selon  quelques-uns,  par  exemple, 
c'est  la  ruine  de  Jérusalem  qui  seroit  ainsi  prophétisée,  et  les  armées  romaines,  sous  Titus, 
auroient  été  chargées,  sans  le  savoir,  d'exécuter  le  jugement  dont  parle^le  prophète. 


QUJSTIO  LXXXIX  VEL  XCl. 

De  judicanlibus  etjudicatis  in  judicio  gênerait ,  in  octo  articulos  divisa. 


Deinde  considerandum  est  de  judicanlibus  et 
judicatis  in  judicio  generali. 

Circa  quod  quaerunlur  octo  :  1°  Utràm  aliqui 
homines  judicatmi  sint  cum  Ghristo.  2»  Utrùm 
voluntariae  paupertati  correspondeat  judiciaria 
potestas.  3°  Utrùm  etiam  angeli  sint  judicaturi. 
Â°  Utrùm  daemones  exequentur  sententiam  Ju- 
dicis  in  damnatos.  5°  IJtrùm  omnes  homines 
in  judicio  comparebunt.  6»  Utrùm  aliqui  boni 
judicandi  sint.  7»  Utrùm  aliqui  mali.  8°  Utrùm 
etiam  angeli  sint  judicandi. 


ARTICULUS  I. 
Vtriim  aliqui  homines  judicabunt  cum  ChrisU\ 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  nulli 
homines  judicabunt  cum  Ghristo.  Joan.,  V- 
«  Paler  omne  judicium  dédit  Filio  ,  ut  omnei 
honoiilicenl  Filium,  etc.»  Sed  honoriQcentia 
talis  non  debelur  alicui,  nisi  Ghristo.  Ergo,  etc. 

2.  Praeterea,  quicumque  judicat,  habet  auc- 
toritatem  super  illud  quod  judicat.  Sed  ea  de 
quibus  débet  esse  futurum  judicium ,  sicut  mé- 
rita et  démérita  humana,  soli  divinaî  auctoritati 
subsunt.  Ergo  nulli  competit  de  his  judicare. 
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3°  Le  jngomont  dernier  sera  instruit  et  prononcé ,  non  de  vive  voix, 
mais  d'une  manière  mentale,  comme  on  est  en  droit  de  le  croire  d'après 
ce  qui  a  été  dit.  Or,  que  les  mérites  et  les  démérites  des  hommes  soient 
connus  de  tous,  ce  qui  constitue,  à  proprement  parler,  l'accusation  ou  la 
défense,  et  que  chacun  reçoive  sa  récompense  ou  sa  peine,  ce  qui  r^ipré- 
sente  assez  bien  la  sentence  prononcée,  ce  sont  là  des  choses  qui  dépen- 
dent uniquement  de  la  puissance  divine.  Donc  nul  autre  ne  jugera  si  ce 
n'est  le  Christ,  par  la  raison  que  lui  seul  est  Dieu. 

Mais  le  Sauveur  lui-même  dit  ainsi  le  contraire,  Matth.,  XIX,  28 . 
«  Et  vous  aussi,  vous  serez  assis  sur  douze  trônes,  pour  juger  les  douze 
tribus  d'Israël.  »  Donc  il  est  des  hommes  qui  jugeront  avec  le  Christ. 

Il  avoit  encore  été  dit  par  le  Prophète,  Isa.,  lll,  \k  :  «Le  Seigneur 
viendra  pour  juger  avec  les  anciens  de  son  peuple  (1).  »  Il  paroit  donc  qu'il 
y  aura  des  hommes  investis  du  pouvoir  de  juger. 

(  Conclusion.  —  Les  hommes  parfaits  jugeront  avec  le  Christ,  en  ce 
sens,  d'abord,  qu'ils  portent  gravés  en  eux  les  décrets  de  la  justice  divine 
et  qu'ensuite  ils  manifesteront  aux  autres  la  sentence  prononcée  par  le 
Christ.  ) 

Le  mot  juger  peut  s'entendre  de  plusieurs  manières  :  do  On  juge  parce 
qu'on  devient  en  quelque  sorte  une  cause  de  jugement.  Sous  ce  rapport, 
on  est  censé  juger  par  une  comparaison  à  laquelle  on  donne  lieu;  et  c'est 
ce  qui  arrive  quand  il  devient  manifeste  que  quelqu'un  doit  être  jugé  par 
la  comparaison  qui  s'établit  entre  sa  conduite  et  celle  des  autres.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  qui  est  dit,  Matth.,  XII,  41  :  «Les  hommes 
de  K  in  ive  s'élèveront  au  jour  du  jugement  contre  cette  génération.»  H 
est  évident  que  cette  manière  de  juger  sera  commune  aux  bons  et  aux 

(1)  Saint  Jérôme  ne  donne  nullement  à  ces  paroles  la  signiGcation  qu'elles  devroient  avoir 
pour  être  légitimement  invoquées  en  faveur  de  celte  thèse.  D'après  lui,  les  anciens  du  peuple, 
bien  loin  de  venir  juger  avec  le  Seigneur,  doivent  eux-mêmes  être  jugés,  parce  qu'ils  ont  cor- 
rompu la  loi  et  fait  prévarîquer  ceux  dont  ils  dévoient  guider  les  pas  dans  les  sentiers  de  la 
justice.  Mais  plusieurs  autres  docteurs,  et  saint  Augustin  à  leur  tête,  avoieni  entendu  ce  texte 
comme  l'entend  ici  notre  auteur.  Et  cela  suffit  amplement  pour  Tautoriser  à  en  faire  l'usage 


3.  Praeterea ,  judicium  illud  noD  exercebitur 
vocaliter,  sed  mentaliler,  ut  probabiliùs  sesti- 
matur.  Sed  hoc  quôd  cordibus  hominura  om- 
nium notificentnr  mérita  et  démérita  (quod  est 
quasi  ac.cusatio  vel  coramendatio),  vel  retributio 
pœiiae  et  pra  mil  (quod  est  quasi  senlentiae  pro- 
latio  ) ,  solâ  divine  virtubt  6et.  Ergo  nulli  alii 
judicabunt  *aisi  Christiis,  qui  est  Deus. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  Matth.,  XIX  : 
«  Sedebitis  et  vos  super  sedes  duodecim ,  ju- 
dicantes  duodecim  tribus  Israël.  »  Ereo,  etc. 

Praeterea,  Isai.,  III  :  «  Dominus  ad  judicium 
veniet  cum  senibus  populi  sui.  »  Ergo  videtur 
quôd  etiam  alii  judicabunt  cum  Christo. 


(CoNCLUsio.  —  Judicabunt  perfecti  viri  cum 
Christo  in  quantum  in  eis  contioentur  décréta 
diviuae  justitiae,  ex  quibus  homines  judicabun- 
tur,  et  in  quantum  Christi  Judicis  sententiam 
aliis  patefacient.  ) 

Respondeo  dicendam,  quôd  judicare  multi- 
pliciter  dicilur  :  Unomodo,  quasi  cansaliter,ut 
dicatur  illud  judicare,  unde  apparet  aliquis  ju- 
dicandus.  Et  secundùm  hoc  aliqui  dicuntur  ju- 
dicare comparatioue,  in  quantum  ex  compara- 
tione  aliorura  aliqui  judic^ndi  ostenduntur; 
sicut  patet  Matth.,  XII  :  «  Viri  NmivitaB  sur- 
gent  injudicio,  etc.»  Sed  sic  judicare  in  jii- 
dicio,  coramuniter  et  bonorum  et  malorum  est. 
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méchants.  2"  On  peut  juger  d'une  manière  simplement  interprétative  ; 
on  est  censé  faire  une  chose  quand  on  y  consent.  Ceux  donc  qui  donne- 
ront leur  assentiment  au  jugement  prononcé  par  le  Christ,  en  approuvant 
sa  sentence,  nous  pouvons  dire  qu'ils  jugeront  avec  lui.  Cette  manière  de 
juger  n'appartiendra  qu'aux  élus  ;  et  c'est  ainsi  que  se  vérifiera  cette  pa- 
role ,  Sap.,  m,  8  :  «  Les  justes  jugeront  les  nations.  »  3«  On  peut  juger 
comme  assesseur  et  par  représentation.  C'est  ce  qu'on  dit  de  celui  qui 
porte  certaines  marques  de  la  puissance  judiciaire  et  qui  occupe  un  siège 
éminent  comme  le  juge  lui-même.  Cela  s'entend  des  assesseurs.  Voilà  ce 
que  veulent  dire  ceux  qui  attribuent  aux  hommes  parfaits,  d'après  la  pro- 
messe qui  leur  est  faite,  Matth.,  XIX,  une  participation  à  la  puissance 
judiciaire  du  Christ.  Dans  ce  sentiment,  un  siège  d'honneur  doit  être 
accordé  à  ces  hommes  éminents  ;  ils  s'élèveront  au-dessus  de  tous  les 
autres  quand  ails  viendront  à  la  rencontre  du  Christ  dans  les  airs.» 
Cela  ne  nous  paroît  pas  suffire  néanmoins  pour  réaliser  dans  toute  son 
étendue  la  parole  du  Seigneur  :  «Vous  serez  assis  pour  juger.  »  Juger,  en 
effet,  c'est  quelque  chose  de  plus  que  de  siéger.  Il  est  donc  un  quatrième 
mode  de  jugement  qu'il  faut  attribuer  aux  hommes  parfaits  :  ils  jugeront 
en  tant  qu'ils  portent  gravés  en  eux  les  décrets  de  la  justice  divine,  d'a- 
près lesquels  les  hommes  seront  jugés  ;  on  dit  d'un  livre  qu'il  juge ,  par 
cela  même  qu'il  renferme  la  loi  dont  l'application  constitue  le  jugement. 
Voilà  pourquoi  il  est  dit ,  Apoc,  X  ,  4  :  «  Le  jugement  s'établit,  et  les 
livres  sont  ouverts.  »  Tel  est  le  genre  de  jugement  dont  parle  Richard  de 
Saint-Victor,  déjà  cité  plus  haut,  quand  il  dit  :  «Ceux  qui  s'appliquent 
à  la  contemplation  des  choses  divines  et  qui  lisent  chaque  jour  le  livre 
de  la  Sagesse  incréée ,  transcrivent  dans  les  pages  vivantes  de  leur  cœur 
tout  ce  que  leur  intelligence  perçoit  de  la  suprême  vérité.  »  Et  plus  bas  il 

qu'il  en  fait.  Du  reste,  la  parole  du  Sauveur  lui-même ,  citée  avant  celle-là  ,  ne  permet  pas 
de  douter  qu'il  n'y  ail  des  hommes  qui  devront  juger  avec  le  Christ.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
déterminer  la  part  qu'ils  prendront  à  ce  jugement.  C'est  là  l'objet  de  l'arlicle. 


Aliomodo  ùmlnrjvdicare  quasi  interprétative; 
interpretamur  enim  aliquera  facere,  qui  facienti 
consentit.  Unde  illi  qui  consentieiit  Christo 
Judici,  ejus  sententiam  approbando,  judicare 
dicentur  ;  et  sic  judicare  erit  omnium  electorum; 
unde  dicitur  Sapient.,  111  :  «  Judicabunt  jtisti 
naliones.  »  Tertio  modo  dicitur  aliquis  judicare 
quasi  assessoriè  et  per  simililudinem,  quia  sci- 
lîcet  similitudinera  judicis  habet,  in  quantum 
sedet  in  loco  emmenti  sicut  judex  ;  et  sic  as- 
sessores  dicuutur  judicare.  Et  secundùm  liunc 
modum  dicunt  quidam  quod  perfecti  viri,  qui- 
bus  judiciaria  potestas  promittitur,  Matth., 
XIX,  judicabunt,  scilicet  per  honorabilera  con- 
festionem,  quia  snperiores  cœteris  apparebunt 
in  judicio,  obviantes  Christo  in  aéra.  Sed  istud 


non  videtur  sufficere  ad  protnissionem  Domini 
complendam,  qua  dicitur  :  «  Sedebitis  judican- 
tes.  »  Videtur  enim  judicium  confessioni  super- 
addere.  Et  ideo  est  quartus  modus  judicandi, 
qui  perfectis  viris  conveniet,  in  quautum  in  eis 
coutinentur  décréta  divinae  justitiae,  ex  quibus 
homines  judicabuntur,  sicut  si  liber  in  quo 
continetur  lex,  judicare  dicatur.  Unde  ApocaL, 
XX  :  «  Judicium  sedit,  et  libri  aperti  suiit.  » 
Et  per  hune  modum  banc  judicationem  Richar- 
dus  de  S.  Victore  (ut  suprà)  expouit  ;  unde  di- 
cit  :  «  Qui  divinae  conteinpiationi  assistunt,  qui 
in  iibro  Sapiehtiae  quotidie  léguât,  velut  in  cor- 
(liuiu  voluminibus  transcribunt  quidquid  jam 
perspicuâ  veritatis  intelligentiâ  comprehen- 
dunt.  »  Et  infrà  :  «  Quid  ver6  suût  judicantium 
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ajoute  :  «  Que  sont  les  cœurs  de  ces  hommes  destinés  à  juger  les  autres, 
quand  une  fois  ils  ont  été  formés  par  Dieu  même  à  la  connoissance  de 
toute  vérité ,  si  ce  n'est  en  quelque  sorte  les  décrets  des  saints  Canons?  » 
Mais  comme  juger  implique  une  action  dont  un  autre  est  l'objet,  on  ne 
peut  rigoureusement  dire  de  quelqu'un  qu'il  juge,  à  moins  qu'il  ne  porte 
réellement  une  sentence  sur  les  actions  et  le  sort  d'un  autre.  Or  cela 
peut  avoir  lieu  de  deux  manières  :  de  sa  propre  autorité,  d'abord  ;  et  cela 
n'appartient  qu'à  celui  qui  a  pouvoir  et  juridiction  sur  les  autres,  de  telle 
sorte  que  ceux-ci  soient  soumis  à  sa  direction  et  justiciables  de  son  droit. 
La  puissance  judiciaire  ainsi  comprise  appartient  à  Dieu  seul.  On  juge, 
en  second  lieu,  quand  on  porte  à  la  connoissance  des  autres  une  sentence 
prononcée  par  l'autorité  souveraine;  car  c'est  là  porter  secondairement 
une  sentence.  Ainsi  jugeront  les  hommes  parfaits;  ils  manifesteront  aux 
yeux  des  autres  la  justice  divine  »  en  leur  faisant  comprendre  ce  qui  leur 
est  dû  pour  leurs  mérites  ;  la  manifestation  de  la  justice  est  encore  un 
jugement.  De  là  ce  que  dit  encore  Richard  de  Saint-Victor,  à  la  suite  des 
passages  que  nous  venons  de  citer  :  «  Les  juges  ouvrent  le  livre  de  leurs 
décrets  devant  les  yeux  de  ceux  qu'ils  vont  juger,  quand  ils  leur  per- 
mettent délire  en  quelque  sorte  jusqu'au  fond  de  leur  cœur,  quand  ils  leur 
manifestent  le  fond  de  leur  pensée  concernant  les  choses  qui  font  la  ma- 
tière du  jugement.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Ce  premier  raisonnement  n'a  trait  qu'au 
jugement  qu'on  prononce  de  sa  propre  autorité  ;  et  il  est  vrai  que  celui-là 
appartient  uniquement  au  Christ. 

2"  La  même  réponse  s'applique  au  second  argument. 

3°  Il  ne  répugne  nullement  que ,  parmi  les  saints ,  les  uns  révèlent 
certaines  choses  aux  autres,  soit  par  manière  d'illumination ,  comme  les 
anges  supérieurs  illumiiient  ceux  qui  sont  placés  au-dessous  d'eux,  soit 
par  manière  de  parole  ou  d'entretien ,  rapport  que  les  anges  inférieurs 
peuvent  eux-mêmes  établir  avec  ceux  d'un  rang  plus  élevé. 


corda  divinitus  in  omnem  veritatem  edocta, 
nisi  quaedam  Canonum  décréta?  »  Sed  quia^w- 
dicare  importât  actionem  iû  alium  procedeu- 
tem,  ideo  propriè  loquendo,  judicare  dicitur, 
qui  sententiam  loquendo  in  alterum  fert.  Sed 
lioc  dupliciter  contingit  :  uno  modo,  ex  propria 
auctoritate.  Et  hoc  est  illius  qui  habet  domi- 
riium  in  alios-  et  potestatem ,  cujus  legimini 
çubduntur  (|ui  judicautur;  unde  ejus  est  in  eos 
jus  ferre  ;  et  sic  judicare  est  solius  Dei.  Âlio 
modo,  judicare  est  sententiam  alterius  auctori- 
tate latam ,  in  aliorum  notitiam  ducere ,  quod 
est  sententiam  latam  pronuntiare.  Et  hoc  modo 
perfecti  viri  judicabunt,  quia  alios  ducent  in 
cogailionem  divina;  justitia?.,  ut  sciant  quid  juste 
JH'O  meri.is  eis  debeatur,  ut  sic  ipsa  revelatio 


justitiae  dicatur  judicium.  Unde  dicit  Rii^har- 
dus  de  S.  Victore  (post  prsedicta)  :  «  Judices 
coram  judicandis  decretorum  suorura  libros  ape- 
rire,  est  ad  cordium  suorura  inspectionera,iiife- 
rioruin  quorumlibet  visum  admittere,  sensiim- 
que  suum  in  his  quse  ad  judicium  pertinent  re- 
veiare.  » 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  objectio  illa 
procedit  de  judicio  auctoritatis,  quod  soli  Christo 
convenit. 

Et  similiter  dicendum  est  ad  secundum. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  non  est  inconve- 
niens  aliquos  sanctorum  aliis  quaedam  revelare, 
vel  per  modum  illuminationis ,  sicut  superiores 
arigeii  infeiiores  illuminant,  vel  per  modum  lo- 
cutionis,  sicut  inferiores  superioribus  loquunlur. 
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ARTICLE  II. 

Le  pouvoir  de  juger  correspond-il  à  la  pauvreté  volontaire  ? 

n  paroît  que  le  pouvoir  de  juger  ne  correspond  pas  à  la  pauvreté  vo- 
lontaire. 4°  C'est  aux  apôtres  seuls  qu'il  a  été  dit  :  «Vous  siégerez  sur 
douze  trônes,  pour  juger  les  douze  tribus  disraël.  »  Or  tous  ceux  qui  ont 
embrassé  la  pauvreté  volontaire  ne  sont  pas  apôtres.  Donc  la  puissance 
judiciaire  ne  correspond  pas  toujours  à  cette  pauvreté. 

2°  Un  sacrifice  dont  notre  corps  lui-mêrne  est  la  victime,  est  supérieur 
à  celui  dont  les  biens  extérieurs  sont  la  matière".  Or  les  martyrs  et  les 
vierges  font  de  leur  propre  corps  un  sacrifice  à  Dieu,  tandis  que  les  pau- 
vres volontaires  ne  le  font  que  des  biens  extérieurs.  Donc  c'est  aux 
martyrs  et  aux  vierges,  plutôt  qu'aux  pauvres  volontaires,  que  semble- 
roit  devoir  appartenir  un  pouvoir  aussi  élevé. 

3°  Sur  cette  parole  du  Sauveur,  Joan.,  V  :  «  11  est  un  accusateur  qui 
s'élève  contre  vous,  c'est  Moïse  lui-même,  en  qui  vous  espérez.  »  La 
Glose  dit  :  «Il  vous  accuse  parce  que  vous  ne  croyez  pas  à  sa  parole.» 
Jésus-Christ  dit  encore,  Joan.,  XII  :  «La  parole  que  je  leur  ai  adressée 
les  jugera  elle-même  au  dernier  jour.  »  Donc  par  cela  même  que  l'on 
présente  la  loi  ou  une  parole  d'exhortation  aux  hommes ,  en  vue  de  tra- 
vailler à  la  correction  de  leurs  mœurs,  on  acquiert  le  droit  de  juger  ceux 
qui  n'en  tiennent  pas  compte.  Or  c'est  là  ce  que  font  les  Docteurs.  C'est 
donc  à  eux,  plutôt  qu'aux  pauvres  volontaires,  qu'il  appartiendra  de  juger. 

4°  C'est  parce  qu'il  a  été  jugé  d'une  manière  inique  en  tant  qu'il  étoit 
homme,  que  le  Christ  a  mérité  d'être  dans  celte  même  nature  humaine 
le  juge  de  tous  les  hommes,  d'après  ce  qui  est  dit ,  Joan.,  V,  27  :  «  Dieu 


ARTICÏJLUS  II. 

Vtrùm  judiciaria  potestas  respondeat  volun- 
tariœ  paupertati. 

Ad  secundum  sic  proceditur.  Videtnr  quôd 
judiciaria  potestas  nou  correspondeat  voluntari» 
paupertati.  Haecenim  solùm  duodecim  Apostolis 
est  promissa,  Matth..,  XIX  :  «  Sedebitis  super 
sedes  duodecim,  judicantes,  etc.  »  Cura  ergo 
noD  omnes  voluntariè  pauperes  sint  Apostoli, 
Tidetur  quôd  non  omnibus  judiciaria  potestas 
respondeat. 

2.  Praeterea,  majus  est  offerre  sacrificium 
Deo  de  proprio  corpore ,  quàcn  de  exterioribus 
rébus  (1).  Sed  martyres  et  etiam  virgines  offe 


Ergo  sublimitas  judiciariîe  potestatis  magis 
respondet  marlyribus  et  virginibus ,  quàm  vo- 
luntariè pauperibus. 

3.  Praeterea ,  Joan.,  V  :  «  Est  qui  accusât 
vos ,  Moyses ,  in  quo  vos  speratis  ;  »  Glossa , 
«  quia  voci  ejus  non  creditis.  »  Et  Joan.,  XII  : 
«  Sermo  quem  locutus  sum ,  ille  judicabit  eum 
in  novissimo  die.  »  Ergo  ex  hoc  quôd  aiiquis 
proponit  legem  vel  verbum  exhortationis  ad 
instructionem  morum,  habet  quôd  judicet  con- 
temnentes.  Sed  hoc  est  doctorum.  Ergo  docto- 
ribus  magis  competit  quàm  voluntariè  paupe- 
ribus. 

4.  Praeterea,  Christus  ex  hoc  quôd  injuste 
judicatus  est,  in  quantum  homo,  meruit  ut  sit 


runt  de  proprio  corpore  sacrificium  Deo,  volun-   judex  omnium  in  humana  natura  ;  Joan.,  V 
tarie  aulem  pauperes  de  exterioribus  rébus.  [  «  Potestatem  dédit  ei  judicium  facere ,  quia 

(1)  Quia  quantô  tes  quae  offertur  est  intiraior  ofTercnli ,  proplereaque  amabilior  et  charior, 
tantô  illius  oblatio  major  est  \  corpus  autem  est  intimius  quibuslibel  aliis  lebus,  etc. 
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lui  a  donné  lo  pouvoir  de  juger,  parce  qu'il  est  le  Fils  de  Thomme.  »  Or 
ceux  qui  soufïrent  persécution  pour  la  justice  sont  jugés  d'une  manière 
inique.  Donc  la  puissancejudiciairedevroitleur  appartenir,  plutôt  qu'aux 
pauvres. 

5°  Ce  n'est  pas  l'inférieur  qui  doit  juger  le  supérieur.  Or  beaucoup  de 
ceux  qui  usent  licitement  les  rifhesses  auront  de  plus  grands  méril<  s  que 
plusieurs  de  ceux  qui  auront  été  volontairement  pauvres.  Donc  ce  n'est 
pas  ceux-ci  qui  doivent  juger  ceux-là. 

Mais  l'Ecriture  indique  ainsi  le  contraire,  Job,  XXXVI,  6  :  «Il  ne 
sauve  pas  les  impies,  et  il  donne  aux  pauvres  le  pouvoir  de  juger.  »  Donc 
c'est  à  la  pauvreté  qu'un  tel  pouvoir  correspond. 

Sur  cette  parole  de  l'Evangile,  Matth.,  XIX  :  «Vous  qui  avez  tout 
abandonné  pour  me  suivre ,  »  la  Glose  dit  :  «  Ceux  qui  ont  tout  aban- 
donné et  qui  ont  suivi  leur  Dieu,  seront  les  juges  ;  et  ceux  qui  ayant  des 
biens  en  ont  usé  d'une  manière  même  légitime,  seront  jugés.»  Ainsi 
donc,  même  conclusion  que  plus  haut  (1). 

(Conclusion.  —  Ce  n'est  pas  à  un  pauvre  quelconque  que  le  pouvoir  de 
juger  est  donné,  c'est  uniquement  à  celui  qui  a  tout  abandonné  pour  sui- 
vre Jésus-Christ  dans  un  état  de  vie  parfaite.  ) 

Le  pouvoir  de  juger  est  spécialement  dû  à  la  pauvreté  volontaire  pour 
trois  raisons  ;  1°  Pour  une  raison  de  convenance;  la  pauvreté  volontaire 
fait  qu'un  homme  dédaigne  et  repousse  tous  les  biens  de  ce  monde,  pour 
s'attacher  à  Jésus  -  Christ  seul  ;  et  de  la  sorte  il  ne  reste  rien  en  lui  qui 

(1)  Il  y  aura  des  hommes  qui  jugeront  avec  le  Christ;  c'est  ce  qu'on  a  vu  dans  le  précédent 
article.  Mais  quels  sont  ceux  à  qui  cet  honneur  est  réservé?  Sera-ce  la  société  tout  entière 
des  justes,  ou  bien  une  catégorie  seulement?  C'est  le  point  à  discuter  qu'amène  ici  l'ordre 
logique  ;  c'est  celui  qui  fait  l'objet  de  la  thèse  actuelle.  En  déterminant  la  nature  et  l'étendue 
de  ce  pouvoir,  l'auteur  a  émis  des  considérations  qui  sembloient  le  généraliser.  On  eût  pu  croire 
d'après  cela  qu'il  appartiendroit  à  tous  les  saints,  et  même,  dans  un  sens,  à  tous  les  hommes 
sans  exception.  Nous  voyons  maintenant  qu'il  faut  le  restreindre  et  l'attribuer  spécialement 
à  ceux  qui,  pour  entrer  dans  un  état  de  perfection,  auront  embrassé  la  pauvreté  volontaire. 
Cette  proposition  a  pour  fondement  les  expressions  mêmes  qui  précèdent  celles  où  le  Sauveur 
annonce  à  ses  disciples  qu'ils  siégeront  comme  juges  à  son  propre  tribunal.  Ce  n'est  donc 
pas  là  une  opinion  personnelle,  ou  un  sentiment  hasardé ,  comme  on  pourroit  être  tenté  de 
ie  croire  ;  mais  une  vérité  fondée  sur  l'Ecriture. 


Filius  hominis  est.  »  Sed  qui  persecutionem 
patiuntur  propler  juslitiam,  injuste  judicantur. 
Ergo  judiciaria  potestas  magis  competit  eis 
quàm  pauperibus. 

5.  Praeterca,  superior  non  judicatur  ab  infe- 
riori.  Sed  multi  licite  divitiis  uteiites,  erunt 
ttiBjoris  meriti  multis  voluntariè  pauperibus. 
Ergo  voluntariè  pauperes  non  judicabunt,  ubi 
ilU  jiidicabuntur. 

Sed  contra  ,  Job^  XXXVI  :  «  Non  salvat  im- 
pies, et  judicium  pauperibus  tribuit.  »  Ergo 
pauperuiïi  est  judicare. 

Praelerea,  Matth.,  XIX,  super  illud:  «Vos 


qui  reliquistis  omnia,  etc.,  »  dicit  Glossa  : 
«  Qui  reliquenmt  omnia,  et  secuti  sunt  Deum  , 
hi  judices  erunt;  qui  licita  habentes  rectè  usi 
sunt,  judicabuntur.  »  Et  sic  idem  quod  priùs. 

(CoNCLUsio.  —  Non  cuilibet  pauperi  datur 
judiciaria  potestas,  sed  ei  qui  omnibus  relietis 
Ghristum  secutus  fuerit,  juxta  perfectionem 
vitae.) 

Respondeo  dicendum,  quod  paupertati  debe- 
tur  judiciaria  potestas  specialiter,  propter  tria  : 
Primo,  ratione  congruitatis,  quia  voluntaria  pau- 
pertas  est  eorum  qui,  omnibus  quae  mundi  suiit 
contemptis,  soli  Christo  iuhœrent  :  et  ideo  non 
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puisse  faire  fléchir  la  rectitude  de  son  jugement.  Ceux  qui  ont  embrassé 
la  pauvreté  volontaire,  ayant  mis  ainsi  la  vérité  de  la  justice  au-dessus 
de  tous  les  trésors,  sont  par  là  même  plus  aptes  à  prononcer  des  juge- 
ments équitables.  2°  Cela  leur  est  dû  à  raison  de  leur  mérite;  celui  qui 
s'humilie  mérite  être  exalté;  et  rien  dans  le  monde  n'humilie  davantage 
un  homme  et  ne  sauroit  mieux  l'exposer  au  mépris  que  la  pauvreté.  La 
sublimité  du  pouvoir  judiciaire  est  donc  promise  aux  pauvres  comme  une 
élévation  qui  doit  être  la  conséquence  des  abaissements  volontaires  em- 
brassés pour  l'amour  du  Christ.  3®  Cela  doit  être,  enfin,  parce  que  la 
pauvreté  prédispose  l'homme  à  ce  mode  de  jugement  que  nous  avons  dit 
plus  haut  devoir  être  le  sien.  Parmi  les  saints  celui-là  surtout  sera  censé 
juger,  a -t- il  été  dit,  dont  le  cœur  portera  plus  distinctement  gravée  la 
vérité  divine,  parce  qu'il  peut  mieux  ainsi  la  manifester  aux  autres.  Or, 
quand  on  veut  marcher  dans  le  chemin  de  la  perfection ,  la  première 
chose  dont  on  doit  se  débarrasser,  ce  sont  les  richesses  extérieures.  Voici 
pourquoi  :  ce  sont  là  les  biens  que  l'homme  acquiert  en  dernier  lieu  ;  et  la 
dernière  chose  qui  se  produit  est  toujours  la  première  à  se  détruire.  C'est 
pour  cela  que  la  pauvreté  occupe  le  premier  rang  parmi  les  béatitudes, 
lesquelles  nous  tracent  la  voie  vers  la  perfection.  Si  le  pouvoir  de  juger 
correspond  à  la  pauvreté  volontaire ,  c'est  donc  parce  que  celle-ci  est  la 
première  disposition  à  cet  état  de  perfection  que  nous  venons  de  déter- 
Miner.  Aussi  n'est-ce  pas  à  tout  pauvre,  même  volontaire,  qu'est  réservé 
le  pouvoir  dont  il  s'agit  ici  ;  c'est  uniquement  à  ceux  qui  ont  tout  aban- 
donné pour  suivre  le  Christ  dans  un  état  de  vie  parfaite. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  Voici  ce  que  dit  saint  Augustin,  De  Civit. 
Bel ,  XX,  5  :  «  Parce  que  le  Sauveur  a  dit  qu'ils  seroient  douze  assis  sur 
des  trônes  pour  juger,  nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  n'y  aura  justement 
que  douze  hommes  appelés  à  juger  avec  lui;  autrement,  comme  Mathias 
fut  élevé  à  l'apostolat  pour  occuper  la  place  du  traître  Judas,  il  faudroit 


est  in  eis  aliquid  quod  eorum  jndicinm  à  jus- 1 
titia  detlectat.  Unde  idonei  ad  judicandum  red- 
duntur,  quasi  veritatem  justitiœ  praB  omnibus 
diligentes.  Secundo,  per  modun[i  meriti,  quia 
humilitali  respondet  exaltatio  pro  merito;  inter 
omnia  autem  quae  hominem  in  hoc  mundo 
despectum  faciunt,  piaecipuum  est  pauperias. 
Unde  et  pauperibus  excellentia  jiidicianœ  po- 
teslatis  promiltilur,  ut  sic  qui  se  propter  Cliris- 
tuni  humiliât,  exalletur.  Teiti6,  quia  p-iuper- 
tas  disponit  ad  pradictiim  modum  juûicandi  ; 
ex  hoc  enim  aliqms  sanclorum  judicare  dicetur, 
ut  ex  dictis  (art.  1  )  patet,  quia  cor  babebit 
edoctum  ononi  divina  verilale,  quam  ahis  po- 
tens  erit  manifestare.  In  progressa  autem  ad 
perfectionem ,  priraum  quod  rehnquendum  oc- 
currit,  sunt  exteriores  divitiœ,  quia  haec  sunt 


ultimô  acquisita  ;  quod  autem  ultimum  in  ge- 
neratione  est ,  est  priraum  in  destructione, 
Unde  et  inter  beatitudines  quibus  est  progressus 
ad  perfectionem,  prima  ponitur  paupertas.  Et 
sic  paupertati  respondet  judiciaria  potestas, 
in  quantum  est  prima  dispositio  ad  perfectionem 
pr^dictam.  Et  hinc  est  quôd  non  quibuscumque 
pauperibus  (etiam  voluntariè)  reponitur  potes- 
tas prœdicta  ,  sed  illis  qui  relinquentes  omnia 
sequuntur  Christum  secundùm  perfectionem 
vitaï. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  sicut  Au- 
gustinusdicit,  XX.  De  Civit.  Dei  (cap.  5), 
«  nec  quoniam  super  duodecim  sedes  sessuros 
esse  ait,  duodecim  solos  homines  cum  ipso  ju- 
dicaturos  pulare  debemus  ;  alioquin,  q'ioniam 
in  locum  Judae  traditoris  Apostolum  Matthiafli 
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dire  qu'il  n'y  aura  pas  de  trône  pour  Paul ,  lui  qui  néanmoins  a  travaillai 
plus  que  tous  les  autres.  »  Ce  nombre  de  douze ,  comme  le  remarque  du 
reste  le  môme  saint  Docteur,  est  mis  là  pour  représenter  la  multitude 
tout  entière  de  ceux  qui  doivent  juger,  et  cela  parce  que  ce  nombre  de 
douze  se  forme  de  la  combinaison  des  doux  parties  du  nombre  s(;()t,  trois 
multiplié  par  quatre.  Douze  est  encore  un  nombre  parfait,  par  la  raison 
qu'il  n'est  que  six  ajouté  à  lui-même,  et  si?,  est  un  nombre  parfait.  On 
peut  dire,  enfin,  que  littéralement  le  Christ  s'adressoit  aux  douze  apô- 
tres, mais  que  dans  sa  pensée  il  faisoit  la  même  promesse  à  tous  ceux  qui 
les  imiteroient  dans  la  suite  des  siècles,  et  qui  se  trouvoient  maintenant 
représentés  par  eux. 

2°  Ni  la  virginité,  ni  le  martyre  ne  disposent  l'homme  à  garder  dans 
son  cœur  les  décrets  de  la  justice  divine,  aussi  bien  que  le  fait  la  pauvreté; 
de  même  que  rien  ne  suffoque  la  parole  de  Dieu  dans  un  cœur,  comme 
le  fait  la  sollicitude  des  richesses  extérieures;  ce  qui  est  clairement  ex- 
primé dans  l'Evangile,  Luc,  VlII.  On  peut  reconnoître  aussi  que  la  pau- 
vreté toute  seule  ne  suffit  pas  pour  mériter  l'honneur  de  la  puissance 
judiciaire,  et  qu'elle  est  seulement  une  partie,  mais  la  première  partie,  de 
cette  perfection  à  laquelle  appartient  une  telle  puissance.  On  peut  donc 
ranger  parmi  les  choses  qui  viennent  à  la  suite  de  la  pauvreté  et  qui  con- 
duisent à  la  perfection,  la  virginité  et  le  martyre,  comme  toutes  les  autres 
œuvres  analogues,  bien  qu'il  ne  faille  pas  leur  accorder,  sous  ce  rapport, 
le  même  rang  qu'à  la  pauvreté  volontaire;  le  principe  d'une  chose  étant 
toujours  sa  partie  principale. 

3"  Celui  qui  a  présenté  la  loi  aux  autres  hommes,  ou  qui  les  a  exhortés 
au  bien,  ne  participera  qu'à  la  première  manière  déjuger  que  nous  avons 
déterminée  plus  haut,  c'est-à-dire  que  les  autres  seront  jugés  d'après  les 
paroles  qu'il  leur  a  fait  lui-même  entendre  :  d'où  il  suit  que  la  puissance 
judiciaire  proprement  dite  ne  correspond  ni  à  la  prédication  ni  à  l'ensei- 

legimus  ordinatum,  Paulns,  qui  plus  aliis  labo- 1  Luc,  VIII.  Vel  dicendum  quôd  paupertas  non 


ravit,  ubi  ad  judicandum  sedeat,  non  habebit.  » 
Unde  duodenario  numéro  (  ut  ibidem  indicat  ) 
significata  est  universa  judicantium  multitudo, 
propter  duas  partes  septenarii ,  scilicet  tria  et 
quatuor,  quae  in  se  ductae  faciunt  duodenarium. 
Duodenarius  autem  est  numerus  perfectus  prop- 
ter hoc  quôd  consistit  ex  duplici  senario ,  qui 
est  numerus  perfectus.  Vel,  quoad  lilteram, 
duodecim  Apostolis  loquebatur,  in  quorum 
persona  hoc  omnibus  eorum  sequacibus  pro- 
mittebat. 

Ad  secundum  dicendum ,  quôd  virginitas  et 


sola  sufficit  ad  meritum  juiiciariae  potestatis , 
sed  est  prima  pars  perfectionis  cui  respondet 
judiciaria  potestas.  Unde  iuter  ea  quse  sequun- 
tur  ad  paupertatem,  ad  perfectionem  spectan- 
tia  ,  possunt  computari  et  virginitas  et  marty- 
riura ,  et  omnia  perfectionis  opéra.  Non  tamen 
siint  ita  principalia  sicut  paupertas,  quia  prin- 
cipium  rei  est  maxima  pars  ejus. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  ille  qui  legem 
proposuit  aut  exhortatus  est  ad  bonura  ,  judi- 
cabit ,  causaliter  loquendo ,  qaia  per  compara- 
tionem  ad  verba  ab  ipso  proposita  alii  judica- 


martyrium  non  ita  disponunt  ad  retinendum  in  i  buntur  :  et  ideo  non  respondet  propriè  potestas 
corde  décréta  divinae  justitiae,  sicut  paupertas;  |  judiciaria  praedicationi  vel  doctrinae.  Vel  dicea- 
sicut  è  contrario  exteriores  divitiae  ex  sua  sol-  ;  dum  secundum  quosdam  quôd  tria  reqiiiruntur 
licitudine  sulïocant  verbum  Dei ,  sicut  dicitur  ;  ad  potestatem  judiciariara  :  primo ,  abdicatio 
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gnement.  D'autres  répondent  à  cela  que  trois  choses  sont  requises  pour 
bien  exercer  le  pouvoir  de  juger  :  i°  Le  renoncement  aux  sollicitudes 
temporelles,  afin  que  Tesprit  demeure  en  état  de  percevoir  la  vérité; 
2°  La  connoissance  et  la  possession  réelle  de  la  justice  divine  dans  les  ha 
bitudes  de  la  vie  ;  3°  La  démonstration  faite  aux  autres  de  cette  môme 
justice.  Un  tel  enseignement  seroit  la  perfection  et  le  couronnement  de 
la  puissance  judiciaire. 

k''  Quand  le  Christ  s'est  laissé  condamner  injustement,  c'est  un  acte 
d'humilité  qu'il  a  pratiqué;  «il  a  été  offert,  parce  qu'il  l'a  voulu,  »  a  voit 
dit  le  Prophète,  Isa.,  Xllï;  et  c'est  cette  humilité  qui  lui  a  mérité  les 
honneurs  de  la  puissance  judiciaire,  «  tout  lui  ayant  été  soumis,  »  comme 
s'exprime  l'Apôtre,  Philip.,  IL  II  résulte  de  là  qu'une  telle  puissance  est 
spécialement  due  à  ceux  qui  s'humilient  eux-mêmes  par  le  renoncement 
volontaire  aux  biens  temporels,  dont  la  possession  est  un  titre  d'honneur 
aux  yeux  des  hommes,  plutôt  qu'à  ceux  qui  sont  humiliés  par  les  autres. 

5^  Sans  doute  un  inférieur  ne  sauroit  de  sa  propre  autorité  juger  son 
supérieur  ;  mais  il  le  peut  par  l'autorité  de  celui  qui  est  encore  au-dessus 
de  ce  dernier;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  jugements  par  délégation.  Une 
répugne  donc  pas  d'admettre  que  les  pauvres  reçoivent,  comme  récom- 
pense accidentelle ,  le  droit  de  juger  ceux-là  même  qui  l'emportent  sur 
eux  sous  le  rapport  de  la  récompense  essentielle. 

ARTICLE  III. 

Les  anges  devront-ils  juger  ? 

n  paroît  que  les  anges  seront  appelés  à  juger.  !<>  II  est  dit,  Matth.^ 
XXV,  31  :  «Quand  le  Fils  de  l'homme  sera  venu  dans  sa  Majesté,  et  tous 
les  anges  avec  lui.  »  Or  il  s'agit  ici  du  second  avènement  du  Christ,  quand 
il  viendra  pour  juger  les  hommes.  Donc  il  paroît  que  les  anges  jugeront 
avec  nous. 


temporalium  curarum,  ne  impediatur  animus  à 
sapientiae  perceptione;  secundo,  requiritur  ba- 
bitus  continens  divinam  justitiam  scitam  et 
observâtam  ;  tertio  ,  quôd  illam  justitiam  alios 
quis  docuerit.  Et  sic  doctrina  erit  perfectio 
complens  meritum  judiciariae  potestatis. 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  Christus  in  hoc 
quôd  injuste  judicatus  est,  seipsum  humilia  vit; 
«  oblatus  est  enim  ,  quia  voluit,  »  ut  dicitur 
Isai.,  XIII  ;  et  meritum  humilitatis  est  judicia- 
ria  eialtatio,  quia  ei  omnia  subduntur,  ut  di- 
citur Philip.,  II.  Et  ideo  rangis  debetur  judi- 
ciaria  potestas  illis  qui  voluntariè  se  humiliant, 
bona  temporaliâ  abjiciendo,  propter  quai  homi- 
nes  à  mundanis  honoranlur,  quàm  his  qui  ab 
aliis  humiiiaatUT. 


Ad  quintum  dicendum,  quôd  inferior  non 
potest  judicare  superiorem  auctoritate  propriâ, 
sed  tamen  auctoritate  superioris  potest ,  sicut 
patet  in  judiiibus  delegatis.  Et  ideo  non  est 
inconveniens,  si  hoc  quasi  accidentale  praemium 
pauperibusdetur,ut  judicent  aUos  etiam  qui  sunt 
excellentioris  meriti  respectu  prœmii  essentialis. 

ARTICULUS  III. 
Vtrùm  angeli  debeant  judicare. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd  an- 
geli debeant  judicare.  Matth.,  XXV  :  «  Cùm 
venerit  Filius  hominis  in  majestate  sua ,  et 
omnes  angeli  cum  eo.  »  Sed  loqiiitur  de  ad- 
ventu  ad  judicium.  Ergo  videtur  quôd  etiam 
angeli  judicabunt. 


I 
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2"  Les  noms  des  difTérents  ordr<^'s  d'anges  viennent  des  fonctions  qu'ils 
remplissent,  comme  l'explique  très-bien  siint  Gr^'^froire,  în  Evanq.  ho- 
mil.  XXXIV  (1).  Or  il  est  un  ordre  d'anges  qu'on  appelle  celui  des 
Trônes;  et  ce  nom  a  évidemment  trait  à  la  puissance  judiciaire;  car  on 
entend  par  trône  le  siège  d'un  juge,  ou  celui  d'uu  roi,  ou  la  chaire  d'un 
Docteur.  Donc  il  est  des  anges  qui  seront  appelés  à  juger. 

3°  Il  a  été  promis  aux  saints  qu'ils  auroient  une  sorte  d'égalité  avec  les 
anges,  Matth.,  XXII.  Donc,  s'il  est  des  hommes  qui  doivent  un  jour  avoir 
le  pouvoir  de  juger,  à  plus  forte  raison  les  anges  l'auront-ils  aussi. 

Mais  le  contraire  résulte  de  cette  parole  déjà  citée,  Joan.,  V,  27  :  «  Dieu 
a  donné  au  Christ  le  pouvoir  de  juger,  parce  qu'il  est  le  Fils  de  l'homme.» 
Or  les  anges  ne  possèdent  pas  la  nature  humaine.  Donc  ils  ne  possèdent 
pas  non  plus  le  pouvoir  de  juger. 

Le  môme  individu  ne  sauroit  être  en  même  temps  juge  et  ministre  du 
juge.  Or,  au  jugement  dernier,  les  anges  seront  comme  les  Ministres  du 
juge ,  puisqu'il  est  dit ,  Matth.,  XIII,  41  :  «Le  Fils  de  l'homme  enverra 
ses  anges,  et  ils  enlèveront  de  son  royaume  tous  les  scandales.  »  Donc  les 
anges  ne  jugeront  pas. 

(Conclusion.  —  Les  anges  ne  participant  pas  à  la  nature  humaine,  il 
ne  leur  appartient  pas  de  juger  ;  c'est  là  par  excellence  le  droit  du  Christ, 
qui  est  vraiment  homme.  ) 

Les  assesseurs  d'un  juge  doivent  être  de  même  nature  que  lui.  Or  le 
jugement  appartient  au  Fils  de  l'homme ,  lequel  se  manifestera  dans  sa 
nature  humaine  aux  yeux  des  bons  et  des  méchants,  bien  que  dans  la 
Trinité  tout  entière  réside  l'autorité  du  jugement.  Il  faut  donc  aussi  que 
les  assesseurs  du  juge  possèdent  la  nature  humaine,  afin  de  pouvoir  éga- 

(1)  Et  comme  notre  saint  Docteur  l'a  parfaitement  expliqué  lui-même  dans  son  admirable 
traité  de  la  nature  et  des  divers  ministères  des  anges. 


2.  Prœterea,  angelorum  ordines  nomina  sor- 
tiunlur  ex  ofûcio  quod  exercent ,  ut  Gregorius 
Homil.  XXXIV  in  Evang.  explicat.  Sed  qui- 
dam ordo  angelorum  est  ordo  Thronorum,  quod 
videtur  pertinere  ad  judiciariam  potestatem; 
thronus  enim  est  «  sedes  judicis,  solium  régis, 
cathedra  doctoris.  »  Ergo  aliqui  angeli  judica- 
buni. 

3.  Praeterea,  sanctis  post  banc  vitam  pro- 
mittitur  angelorum  a)qualitas,  Matth.^  XXII. 
Si  ergo  homines  banc  habebunt  potestatem  ut 
judicent,  multô  fortiùs  angeli. 

Sed  contra ,  Joan.,  V  :  «  Potestatem  dédit 
ei  judiciuin  facere ,  quia  Filius  hominis  est.  » 
Sed  angeli  non  communicant  in  humana  na- 
tuia.  Ergo  nec  in  judiciaria  potestate. 


Praeterea,  non  est  ejusdem  judicare  et  esse 
judicis  miriistrum.  Sed  angeli  erunt  in  judicio 
illo  ut  ministri  judicis,  ut  dicitur  Matth.,  XIII  : 
«  Mittet  Filius  hominis  angelos  suos ,  et  colli-> 
gent  de  regno  ejus  omnia  scandala.  »  Ergo  an- 
geli non  judicabunt. 

(CoNCLUsio.  —  Cùm  angeli  non  sint  humanas 
naturse  participes,  non  competit  eis  judicare, 
sed  Christo  qui  verè  homo  est.) 

Respoudeodicendum,  quôd  assessores  judicis 
debent  judici  esse  conformes.  Judicium  autem 
autem  Filio  hominis  attribuitur  (1)  ;  qui  secua- 
dùm  humanam  naturam  omnibus  apparebit, 
tam  bonis  quàm  malis ,  quamvis  tota  Trinitas 
judicet  per  auctoritatem.  Et  ideo  etia.n  oportet 
ut  assessores  Judicis  humanam  naturam  habeaut, 


(î)  SJve  Christo  ,  in  quantum  est  Filius  hominis,  ut  ex  Joan.^  Y,  suprà  patet.  Dictum  est 
autem  ex  professe,  HI.  part.,  qu.  59,  art.  2,  cur  sic  hoc  ei  conveniat,  pleniùs  quàm  hîc. 
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leraent  être  aperçus  de  tous,  des  bons  et  des  méchants.  D'où  nous  pouvons 
conclure  que  le  droit  de  juger  n'appartient  pas  aux  anges;  et  s'il  est 
permis  de  le  leur  attribuer  sous  un  rapport,  c'est  en  tant  seulement  qu'ils 
adhèrent  à  la  sentence. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Les  anges  viendront  avec  le  Christ,  non 
à  titre  de  juges,  mais ,  comme  le  dit  la  Glose  sur  ce  même  texte,  «  à  titre 
de  témoins,  pour  déposer  concernant  les  actes  humains,  les  hommes  ayant 
fait  le  bien  ou  le  mal  pendant  qu'ils  étoient  placés  sous  leur  garde  (1).  » 

2o  Certains  anges  portent  le  nom  de  trônes  à  raison  de  ce  jugement 
que  Dieu  ne  cesse  d'exercer ,  en  gouvernant  toutes  les  créatures  avec  une 
suprême  justice;  car  les  anges  sont  les  exécuteurs  et  les  promulgateurs 
de  ce  jugement  incessant.  Mais  quant  à  celui  qui  sera  prononcé  à  la  fin 
des  temps  par  le  Christ  homme,  il  réclame  également  des  hommes  pour 
assesseurs. 

3°  Cette  égalité  avec  les  anges  que  Dieu  a  promise  aux  hommes ,  re- 
garde la  récompense  essentielle.  Rien  n'empêche  qu'une  récompense  ac- 
cidentelle ne  soit  donnée  aux  hommes ,  tandis  que  les  anges  ne  la  pos- 
sèdent pas;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  l'auréole  des  vierges  ou  des  martyrs. 
Et  voilà  ce  qu'on  doit  dire  du  pouvoir  de  juger. 

ARTICLE  IV. 

Les  démons  exécuteront-ils  à  V égard  des  damnés  la  sentence  du  juge  ? 

Il  paroît  qu'après  le  jour  du  jugement  les  démons  n'exécuteront  pas  à 
l'égard  des  damnés  la  sentence  du  juge.  1°  L'Apôtre  dit,  I,  Corinth., 
X\,  24  :  ((  Alors  il  mettra  de  côté  toute  principauté,  puissance  et  vertu.» 

(l)  Nous  i^orons  de  qui  est  la  glose  dont  parle  ici  l'auteur  ;  mais  nous  trouvons  quelque 
chose  de  semblable  dans  saint  Jean  Chrysostôme,  super  Matlh.  homil.  80  :  «  Tous  les  anges 
seront  avec  le  souverain  Juge,  pour  témoigner  des  inappréciables  bienfaits  que,  par  leur  minis- 
tère, Dieu  n'a  cessé  d'accorder  à  l'homme,  en  vue  de  lui  Taire  opérer  son  salut.  »  Ce  n'est 


inqua  possintab  omnibus  (bonis  etmalis)  vi- 
rieri.  Et  sic  angelis  noncompetit  judicare;  quam- 
vis  aiigeli  etiam  aliquo  modo  possint  dici  judi- 
care, sciiicet  per  sententiae  approbationem. 

Ad  priraura  ergo  dicenduna ,  quôd  sicut  ex 
Glossa  ibidem  patet,  augeli  cum  Christo  ve- 
Diont,  non  ut  judices,  sed  ut  sint  «testes  hu- 
manorumactuum,  sub  quorum  custodia  homines 
benè  val  malè  egeiunt.  » 

Ad  secundum  dicendum,  quôd  nomen  Throni 
altribuitur  angelis  ratione  illius  jadicii  quod 
Deus  seraper  exercet,  orania  justissuné  guber- 
naiido  ;  cujus  judicii  augeli  sunt  quodammodo 
executoresetprorauigatores.  Sed  judicium  quod 
de  omnibus  per  hominem  Chiislum  fiet,  etiam 
lâquirit  lioiuines  assessores. 


Ad  tertium  dicendum ,  quôd  homiuibus  pro- 
miltitur  angelorum  aequalitas,  quantum  ad  prae- 
miura  essenliale.  Nihil  tamen  prohibet  uliquod 
prœmium  accidentale  exhiberi  hominibus,  quod 
angelis  non  dabitur ,  ut  patet  de  aureoia  virgi- 
num  aut  martyrum.  Et  similiter  potest  dici  de 
judiciaria  potestate. 

ARTICULUS  ly. 

Utritm  dœmones  exeqitentiir  sententiam  Judi- 
cis  in  damnatos. 

Ad  qnartum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  post 
diem  judicii  daemones  non  exequenlur  senten- 
tiam Judicis  in  damnatos.  Quia,  secundùra 
Apostolam ,  I.  Co7\,  XV  ,  «  tune  evacuabit 
oiTinemprincipatum  et  potestatem  etvirtutem.» 
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Ce  qui  prouve  que  toute  supériorité  aura  également  cessé.  Or  celui  qui 
exécute  la  sentence  exerce  une  sorte  de  supériorité  à  l'égard  de  celui  qui 
la  subit.  Donc  les  démons  après  le  jour  du  jugement  n'exécuteront  pas 
la  sentence  du  juge. 

2"  Les  démons  ont  plus  péché  que  les  hommes.  Il  n'est  donc  pas  juste 
que  ceux-ci  soient  tourmentés  par  ceux-là. 

3°  De  même  que  les  démons  suggèrent  le  mal  aux  hommes ,  les  bons 
anges  leur  suggèrent  le  bien.  Or  il  n'entre  pas  dans  Tofflce  des  bons  anges 
de  récompenser  les  hommes  justes;  cette  récompense  vient  immédiate- 
ment de  Dieu.  Donc  il  n'entre  pas  non  plus  dans  l'offfice  des  démons  de 
punir  les  méchants. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Les  hommes  en  péchant  se  font 
les  esclaves  du  diable  ;  il  est  juste  qu'ils  lui  soient  soumis  aussi  dans  le 
châtiment  de  leurs  péchés ,  et  que  le  diable  soit  l'instrument  de  leur 
peine. 

(Conclusion.  —  De  même  que  les  saints  s'illuminent  entre  eux,  tout 
comme  les  anges,  par  qui  les  divines  illuminations  leur  sont  d'abord  ap- 
portées, il  est  de  même  probable  que  les  damnés  sont  tourmentés  par  les 
démons,  qui  sont  les  premiers  habitants  de  l'enfer.) 

Le  Maître  des  Sentences ,  IV,  kl ,  émet  à  cet  égard  deux  opinions,  qui 
pa roi ssent  l'une  et  l'autre  s'accorder  avec  la  justice  divine.  Par  là  même 
que  l'homme  a  péché,  il  est  juste  qu'il  soit  soumis  au  démon  ;  mais  le  dé- 
mon le  domine  toujours  d'une  manière  injuste.  L'opinon  donc  qui  ne 
veut  pas  que,  dans  l'avenir,  après  le  jour  du  jugement ,  les  démons  pré- 
sident au  supplice  des  hommes,  considère  l'ordre  de  la  justice  divine 
dans  cette  espèce  de  droit  qui  seroit  fait  aux  mauvais  anges.  Et  l'opinion 

donc  pas  à  titre  de  juges,  mais  à  celui  de  témoins,  que  les  anges,  dans  la  pensée  de  Tillustre 
évêque  de Constantinople,  assisteront  au  jugement  dernier.  La  nature  humaine  ne  relèvera  pas, 
en  ce  jour,  de  la  nature  angélique.  C'est  elle-même  qui,  dans  la  personne  du  Christ,  comme 
saint  Thomas  l'a  prouvé  lui-même,  et  dans  la  personne  des  assesseurs  du  Christ,  comme  nous 
le  voyons  ici,  prononcera  dans  sa  propre  cause  et  fixera  son  sort  éternel. 


Ergo  cessabit  omnis  praelatio.  Sed  exequi  Ju- 
dicis  sententiam,  quamdam  denolat  praelationem. 
Ergo  dsemones  post  diern  judicii  non  exequen- 
tur  sententiam  Judicis. 

2.  Praeterea,  daeoiones  magis  peccaverunt 
quàm  homines.  Ergo  non  est  justum  quôd  ho- 
mines  per  dsemones  torqueantur. 

3.  Prœterea ,  sicut  daemones  suggérant  ho- 
•ninibus  mala,  ita  angeli  boni  suggérant  bona. 
Sed  praemiare  bonos  non  erit  officium  bonorum 
angelorum,  sed  hoc  erit  ab  ipso  Deo  immédiate. 
Ergo  nec  punira  malos  erit  officium  dsemo- 
Hum, 

_  Sed  contra  est ,  quôd  homines  peccatores  se 
diabolo  subdiderunt  peccando.  Ergo  justum  est 


ut  ei  subjiciantur  in  pœnis,  quasi  ab  eo  pu- 
niendi. 

(CoNCLusio.  —  Quemadmodum  beati  beatos 
mutuô  illuminant,  ut  angeli,  par  quos  divinae 
illuminationes  deferuutur,  ita  probabile  est  quôd 
daemones  damnatos  torquebunt.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  circa  hoc  tangitur 
à  Magiàtro  in  littera  (IV.  Sentent.)  duplex  opi- 
nio;  et  utraque  videtur  Dei  justitiae  competere. 
Ex  hoc  enim  quôd  homo  peccat ,  juste  daeraoni 
subjicitur,  sed  daemon  injuste  ei  praeest.  Opinio 
ergo  illa  quae  ponit  daemones,  in  faturum,  post 
diem  judicii,  hominibus  non  praeesse  in  pœois, 
respicit  ordinem  divinae  justitiae  ex  parte  dae- 
monum  punientium.  Contraria  verô  opinio  res- 
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Opposée  considère  l'ordre  de  la  justice  divine  par  rapport  aux  hommes, 
qui  ne  méritent  que  trop  d'être  ainsi  punis.  Quelle  est  celle  des  deux 
qu'il  faut  préférer  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pourrions  dire  d'une  manière 
certaine.  Nous  regardons  néanmoins  comme  plus  probable  que  par  une 
sorte  d'analogie  avec  Tordre  qui  sera  établi  parmi  les  élus,  et  d'après  le- 
quel les  uns  seront  illuminés  et  perfectionnés  par  les  autres,  les  célestes 
hiérarchies  devant  subsister  à  jamais,  les  damnés  devront  être  châtiés  et 
torturés  par  les  démons.  L'ordre  établi  de  Dieu  reparoît  sous  un  autre 
aspect  ;  il  a  voulu  que  les  anges  fussent  des  êtres  intermédiaires  entre  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine;  eh  bien ,  ce  trait  de  la  création  ne 
sera  pas  entièrement  effacé  au  sein  même  de  la  damnation  éternelle.  Ainsi 
donc,  de  même  que  les  hommes  justes  reçoivent  les  divines  illuminations 
par  le  ministère  des  bons  anges ,  de  même  les  méchants  subissent  les 
arrêts  de  la  justice  divine  par  le  ministère  des  démons  (1).  Et  l'on  ne  doit 
par  croire  que  cela  diminue  en  rien  le  supplice  de  ces  derniers  ;  car  ils 
sont  torturés  parles  tortures  mêmes  qu'ils  infligent  aux  autres.  Dans  l'en- 
fer^ la  société  des  malheureux,  loin  d'adoucir  la  misère  de  chacun,  ne 
fera  que  l'augmenter. 

Je  réponds  a ux arguments  :1°  La  supériorité  ou  domination  que  le  Christ 
déclare  devoir  être  supprimée  dans  l'avenir,  est  celle  qui  s'exerce  dans  l'état 
actuel  du  monde,  où  nous  voyons  les  hommes  commandés  parles  hommes, 

(1)  Telle  est  également,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  pensée  du  grand  évêque  d'Hyppone, 
malgré  les  efforts  qu'on  a  tentés  pour  l'opposer  sur  ce  point  au  docteur  angélique.  l\  importe 
de  reproduire  ici  ses  propres  expressions:  «  On  a  coutume  de  demander  si  dans  l'enfer,  aprè 
le  dernier  jugement,  les  réprouvés  seront  soumis  à  la  puissance  el  livrés  à  la  rage  des  démons 
que  l'Ecriture  sainte  appelle  les  persécuteurs  et  les  bourreaux  des  âmes.  L'Apôtre  dit,  il  est 
vrai,  que  le  Christ  aura  détruit  alors  toute  principauté,  puissance  et  vertu.  Dans  l'ordre  actuel 
du  monde,  et  tant  que  ce  monde  durera,  les  anges  sont  soumis  aux  anges,  les  démons  aux 
démons,  les  hommes  aux  anges;  mais,  toutes  choses  étant  réunies  dans  l'unité,  plus  de  su- 
bordination semblalle.  D'après  cela,  quelques-uns  ont  pensé  que,  le  dernier  jugement  étant 
prononcé,  les  démons  n'auroienl  plus,  comme  ils  l'ont  maintenant,  le  pouvoir  de  torturer 
les  hommes,  mais  que  les  hommes  réprouvés  seront  immédiatement  soumis  à  l'action  de  la 
justice  divine,  sans  aucune  intervention  de  la  part  des  démons,  tout  comme  les  démons  eux- 
mêmes  seront  éternellement  punis  par  Dieu,  à  l'exclusion  de  toute  créature.  Le  texte  invoqué 
ne  nous  impose  pas  néanmoins  une  telle  opinion  ,  et  ne  nous  défend  pas  de  croire  que  les 
c'émons  présideront  au  supplice  des  hommes.  Plusieurs  jugent  donc  qu'ils  seront  les  exécuteurs 
du  châtiment,  de  même  qu'ils  ont  été  les  instigateurs  du  crime.  » 


picit  ordinem  divinae  justitiae  ex  parte  homiuum 
punitorum.  Quai  autem  earum  veriorsit,  cer- 
tum  nobis  esse  non  potest.  Verius  tamen  aes- 
limo ,  quôd  sicut  ordo  servabitur  in  salvatis , 
quo  quidam  à  quibusdam  illuminabuntur  et  per- 
ficientur ,  eo  quôd  ordines  cœlestis  hierarchiae 
perpetui  erunt  ;  lia  servabilur  ordo  in  pœnis , 
ut  homines  per  dœmones  puniantur,  ne  totaliter 
divinus  ordo,  quo  augelos  medios  iuter  naluram 
humanam  et  divinara  constituit,  annuUetur.  Et 
ideo ,  sicuti  horainibus  per  augelos  boaos  di- 

XYl. 


vinae  illuminationes  deferuntur,  ita  etiam  dae- 
mones  sunt  executores  divinae  justitiae  in  malos, 
Nec  ob  boc  rainuitur  aliquid  de  deemouum  pœna, 
quia  iu  hoc  etiam  quôd  alios  torquent,  ipsi  tor- 
quebuntur.  Ibi  enim  miserorum  societas  mise- 
riam  non  minuet,  sed  augebit. 

Ad  primum  ergo  direndum ,  qnôd  praelatio 
illa  quae  dicitur  evacuanda  per  Christura  in  fu- 
turo ,  est  accipienda  secundùm  modum  prœla- 
tiouis  quae  est  secundùni  siatura  hujus  raundi, 
in  quo  et  homipes  Uomiiiibus  priacipantur,  et 

ô 
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Jes  hommes  subordonnés  aux  anges,  les  anges  aux  anges,  les  démons  aux 
anges,  les  démons  aux  démons,  les  hommes  aux  démons;  ettout  cela  dans  le 
but  de  se  conduire  réciproquement  à  leur  fin,  ou  de  s'en  détourner.  Mais 
alors,  comme  tous  les  êtres  seront  parvenus  à  leur  fin,  plus  de  supério- 
rité qui  ait  pour  objet ,  ou  de  les  y  amener  ou  de  les  en  éloigner  ;  il  n'y 
aura  plus  que  celle  qui  les  conservera  dans  la  possession  de  leur  fin. 

S*'  Quoique  les  démons  ne  méritent  pas  assurément  d'être  mis  au-des- 
sus des  hommes,  puisqu'ils  les  ont  injustement  subjugués,  c'est  néan- 
moins lace  qu'exige  le  rapport  de  leur  nature  à  la  nature  humaine;  «ils 
ont  conservé  dans  leur  intégrité  les  biens  de  la  nature,  »  comme  le  dit 
saint  Denis,  De  Divin.  Nom.,  cap.  IV. 

3°  Sans  doute  les  bons  anges  ne  sont  pas  la  cause  principale  delà  ré- 
compense donnée  aux  élus,  ils  la  reçoivent  tous  immédiatement  de  Dieu; 
il  est  néanmoins  des  récompenses  accidentelles  dont  les  bons  anges  peuvent 
être  les  ministres  à  l'égard  des  hommes;  ainsi,  par  le  ministère  des  anges 
supérieurs,  les  autres  anges  et  les  hommes  sont  illuminés  touchant  cer- 
tains secrets  divins  qui  ne  tiennent  pas  à  la  sul  stance  même  de  la  béati- 
tude. Pareillement,  les  damnés  recevront  immédiatement  de  la  jusLice 
divine  leur  peine  principale ,  la  peine  d'être  à  jamais  exclus  de  la  vision 
de  Dieu;  mais  il  ne  répugne  pas  d'admettre  que  les  peines  du  sens  leur 
soient  infligées  par  le  ministère  des  démons.  Il  y  a  là  cependant  une  dif- 
férence notable  ;  comme  le  mérite  élève,  tandis  que  le  péché  rabaisse, 
il  y  a  des  hommes  que  leur  mérite  portera  à  un  tel  degré  d'élévation,  que, 
bien  qu'appartenant  à  une  nature  inférieure,  ils  dépasseront  la  hauteur 
et  la  dignité  de  la  nature  angélique,  considérée  du  moins  dans  certains 
anges,  ainsi  que  la  récompense  accordée  à  ces  mêmes  esprits;  d'où  il 
suit  qu'il  y  aura  des  anges  qui  seront  illuminés  par  certains  hommes.  Les 
hommes  pécheurs,  au  contraire,  ne  pourront  jamais,  à  raison  de  la  dé- 


angeli  hominibus,  et  angeli  angelis,  et  angeli 
dseffionibus,  et  dœmones  dœnionibus,  et  daemo- 
nes  hominibus  ;  et  hoc  totum  ad  perducendum 
ad  finem,  vel  abducendum  à  fine.  Tune  autem, 
cùm  omnia  ad  fjnera  illum  pervenerint ,  non 
erit  praelatio  abducens  à  fine,  vel  adduceiis 
ad  finem,  sed  conservans  in  fine  boni  ve| 
mali. 

Ad  secundum  dicendum,  qoôd  quamvis  me- 
ritum  daemonum  non  requirat  ut  hominibus 
praeferantur,  quia  injuste  sibi  homines  subje- 
cerunt,  taraen  lioc  requirit  ordonaturae  ipsoium 
ad  iialuram  huniaiiam  ;  k  Dona  enim  nalur.ilia 
in  eis  intégra  maneut ,  »  ut  Dionysius  dicit, 
IV.  cap.  De  div.  Nomin. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  angeli  boni  non 
sunt  causa  principalis  prœmii  electis,  quia  hoc 
omnes  immedialè  à  Deo  percipiunt  ;  sed  tamen 


quorumdam  accidentalium  praeraiorum  angeli 
hominibus  sunt  causa,  in  quantum  per  superio- 
res  angelos  inferiores  et  angeli  et  homines  il- 
lumiuaritur  de  aliquibus  secretis  divinorum, 
quae  ad  substantiara  be^titudinis  non  pertinent. 
Et  simihler  etiam  principalera  pœuara  damnati 
excipient  im:nediatè  à  Deo,  scilicel  exclusionem 
perpetuam  à  visione  Dei;  aliàs  autem  pœnas 
seusibiles  non  est  inconveniens  hominibus  per 
daemones  infligi.  In  hoc  tamen  est  differentia, 
quia  meritum  exaltât,  sed  peccatum  deprimit; 
unde,  cùm  natura  angelica  sit  altior  quàm  hu- 
mana,  quidam  propler  excellentiam  meriti  in 
taiitum  exaltabuntur,  quôd  talis  exaltatio  exce- 
det  altitudinem  naturae  et  prœmii  in  quibusdam 
angeUs  ;  unde  etiam  quidam  angeh  per  quos- 
dam  ho'junes  iUuminabuntur.  Sed  nulli  homines 
pcccatoies  propteraliquem  gradum  malitice  pei* 
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chéaîîce  plus  ou  moins  profonde  que  le  péché  leur  a  fait  subir ,  atteindre 
à  la  hauteur  que  les  démons  possèdent  par  nature. 

ARTICLE  V. 

Tous  les  hommes  comparoîtront-ils  au  dernier  jugement? 

D  paroît  que  tous  les  hommes  ne  comparoîtront  pas  au  dernier  juge- 
ment. 1°  On  a  vu  qu'il  est  dit,  Matth.,  XIX  :  «  Vous  serez  assis  sur  douze 
trônes  pour' juger  les  douze  tribus  d'Israël.  »  Or  ces  douze  tribus  ne  se 
composent  pas  généralement  de  tous  les  hommes.  Donc  tous  les  hommes 
ne  comparoîtront  pas  au  jugement. 

2"  Il  est  écrit,  Psalm.  X,  6  :  «Les  impies  ne  ressusciteront  pas  pour  le 
jugement.»  Or  un  grand  nombre  d'hommes  méritent  cette  qualification. 
Donc  ils  ne  doivent  pas  tous  comparoître  au  jugement. 

3°  On  n'est  traduit  devant  un  tribunal  que  pour  y  voir  discuter  ses  mé- 
rites. Or  il  est  des  hommes  qui  n'auront  de  mérite  d'aucune  sorte,  tels 
que  les  enfants  morts  avant  l'âge  de  discrétion.  Donc  il  n'est  pas  néces- 
saire que  ceux-là  comparoissent  au  jugement. 

Mais  le  contraire  résuite  de  ce  qui  est  dit,  Act.,  X,  42  :  a  Le  Christ  a 
été  établi  par  Dieu  juge  des  vivants  et  des  morts.  »  Or,  sous  cette  double 
dénomination,  n'importe  la  manière  dont  elle  est  interprétée,  sont  com^ 
pris  tous  les  hommes.  Donc  tous  les  hommes  comparoîtront  au  dernier 
jugement. 

Il  est  encore  dit,  Apoc,  T,  17  :  «Voilà  qu'il  vient  au  milieu  des  nuées, 
et  tout  œil  le  verra;  »  c'est  ce  qui  n'auroit  pas  lieu  si  tous  les  hommes  ne 
dévoient  comparoître  au  jugement. 

{  Conclusion.  —  De  même  que  le  Christ  a  souffert  pour  tous  les  hommes. 
Lien  que  tous  ne  profitent  pas  de  ses  souffrances,  de  môme  il  réunira 


venienl  ad  illam  eminentiam  quae  debetur  na- 
turae  daemonum. 

ARTICULUS  V. 

iStrùm  omnes  homines  in  Judido  compare' 
bunt. 

Ad  quinlnm  sic  proceditur.  Videturquôd  non 
omnes  homines  in  judicio  comparebunt.  Quia 
dicitur  Matth.,  XIX  :  «  Sedebitis  super  sedes 
duodecim,  judicantes  duodecim  tribus  Israël.» 
Scd  non  omnes  homines  pertinent  ad  ilbs  duo- 
decim tribus.  Ergo  videlur  quùd  non  omnes  in 
judicio  comparebuQl. 

2.  Praiterea ,  idem  videtur  per  hoc  quod  di- 
citur Psalm.  I  :  «  Non  résurgent  impii  in  ju- 
dicio. »  Sed  muiti  sunt  taies.  Eigo  videturquôd 
non  omues  comparebuut. 


3.  Praeterea ,  ad  hoc  aliquis  ad  judicium  ad- 
ducitur,  ut  ejus  mérita  discutiantur.  Sed  qui- 
dam sunt  qui  nulla  mérita  habuerunt,  sicut  pueri 
ante  perfectam  aetatem  decedentes.  Ergo  illos 
in  judicio  comparere  necesse  non  erit. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  Ad.,  X,  quôd 
«  Christus  constitutus  est  à  Deo  judex  vivorum 
et  morluorum.  »  Sed  sub  istis  duabus  difi'er^u- 
tiis  coinprehenduutur  omnes  homines ,  quali- 
tercumque  vivi  à  mortuis  distinguantur.  Ergo 
omnes  homines  in  judicio  comparebunt. 

Prœterea,  Apocal..  I,  dicitur  :  «  Ecce  venit 
cura  nubibus ,  et  videbit  eum  oranis  oculus.  » 
Haec  autem  non  essent,  si  non  omnes  in  judicio 
comparèrent.  Ergo,  etc. 

(  CoNGi.usio.  —  Sicut  Ghristus  pro  omnibr.s 
passus  est  (etsi  non  omnes  passionis  ejus  ef- 
feclum  sentiant),  iia  omues  homines  in  exlieui* 
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devant  lui  tous  les  hommes  au  jugement  dernier,  afin  que  tous  voient 
les  honneurs  qui  lui  seront  décernés  dans  sa  nature  humaine.  ) 

Nous  l'avons  dit,  le  pouvoir  de  juger  a  été  conféré  au  Christ  dans  son 
humanité,  en  récompense  des  abaissements  volontaires  de  sa  passion.  Or, 
dans  sa  passion,  il  a  donné  son  sang  pour  tous  les  hommes,  comme  prix 
suffisant  et  surabondant  de  leur  rédemption,  bien  que  ce  sang  versé  n'ait 
pas  obtenu  son  eflet  chez  tous,  à  raison  des  empêchements  qu'il  rencontre 
chez  un  grand  nombre.  »  Il  falloit  donc  que  tous  les  hommes  fussent  ras- 
semblés pour  un  jugement  solennel,  afin  d'y  être  les  témoins  des  honneurs 
décernés  au  Christ  dans  sa  nature  humaine,  selon  laquelle  il  a  été  con- 
stitué par  Dieu  juge  des  vivants  et  des  morts  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Saint  Augustin  a  répondu  à  celui-là. 
De  Civit.  Bel,  XX,  5  :  «  Parce  qu'il  est  dit,  jugeant  les  douze  tribus  d'Is- 
raël, il  ne  faudroit  pas  croire  que  la  treizième  tribu,  celle  de  Lévi,ne  de- 
vra pas  être  jugée  ;  il  ne  faudroit  pas  croire  non  plus  que  le  jugement  re- 
garde uniquement  les  Juifs,  et  non  toutes  les  autres  nations  du  monde.  » 
Si  toutes  les  nations  sont  désignées  sous  le  nom  des  douze  tribus,  c'est  que 
le  Christ  les  a  toutes  appelées  avec  les  enfants  d'Israël. 

2»  Si  la  parole  du  Psalmiste,  «  les  impies  ne  ressusciteront  pas  pour  le 
jugement ,  »  est  appliquée  à  tous  les  pécheurs ,  il  faut  entendre  par  là 
qu'ils  ne  ressusciteront  pas  pour  juger.  Si  on  l'applique  uniquement  aux 
infidèles,  cela  voudra  dire  alors  qu'ils  ne  ressusciteront  pas  pour  être  ju- 
gés, parce  qu'ils  le  sont  déjà.  Mais  tous  ressusciteront  pour  comparoitre 
au  jugement  et  pour  y  voir  la  gloire  du  souverain  Juge. 

3^  Les  enfants  eux-mêmes,  morts  avant  l'âge  de  discrétion,  comparoîtront 
au  jugement,  non  pour  être  jugés,  mais  pour  être,  eux  aussi,  témoins  de 
cette  gloire. 

(1)  Pour  avoir  une  idée  juste  et  complète  cm  pouvoir  judiciaire  du  Christ,  de  Torigine,  de 
la  nature  et  de  l'étendue  de  ce  pouvoir,  il  faut  revenir  à  ce  que  saint  Thonias  en  a  dit  lui- 


judicio  comparere  decet  ad  Christi  in  humana 
natura  exaltationem  videndam.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  potestas  judicia- 
ria  Christo  hornini  coUata  est  in  prœmium  hu- 
militatis  quam  in  passione  exhibuit.  Ipse  au- 
tem  in  sua  passione  sanguinem  pro  omnibus 
fudit;  quantum  adsufficientiam,licet  non  in  om- 
nibus effecturo  habuit,  propter  impedimenlum  in 
aliquibus  inventum.  Et  ideo  congruiim  est  ut 
omnes  homines  in  judicio  congregeritur  ad  vi- 
dendum  ejus  exaltationem  in  humana  natura, 
secundùm  quam  constitutus  est  à  Deo  judex 
vivorum  et  mortuorum. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  sicut  Âu- 
gustinus  XX.  De  Civitate  Dei,  cap.  5,  dicit, 
non  quia  dictum  est ,  «  judicantes  duoderim 
tribus  Israël,  »  tribus  Levi  (quae  tertiadecima  est) 
judicanda  non  eritj  aut  solum  illura  popiiliua, 


non  etiam  gentes  caeteras  judicabunt.  Ideo 
autem  per  duodecim  tribus  omnes  geutes  signi- 
ûcatae  sunt,  quia  per  Cbristum  duodecim  tri- 
bus sunt  voc.atae. 

Ad  secundùm  dicendum,  quod  hoc  quod  di- 
citur,  «  non  résurgent  impii  in  judicio  ,  »  si 
referatur  ad  omnes  peccatores,  sic  intelli^eu- 
dum  est  quôd  non  résurgent  ad  hoc  quôd  judi- 
cent.  Si  autem  impii  dicantur  infidèles,  sic  in- 
telligendum  est  quod  non  résurgent  ad  hoc 
quôd  judicentur,  quia  jam  judicati  sunt.  Sed 
omnes  résurgent,  ut  in  judicio  compareant,  ad 
gloriam  judicis  intuendara. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  etiam  pueri  ante 
perfectam  œtatem  decedentes  in  judicio  cooi- 
parebiint,  non  ut  judicentur,  sed  ut  videaut 
gloriiun  judicis. 
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ARTICLE  VI. 

Les  justes  seront-ils  jugés  ? 

11  paroît  qu'aucun  des  justes  ne  sera  soumis  à  ce  dernier  jugement, 
io  II  est  écritj  Joan.,  III,  18  :  «  Celui  qui  croit  en  lui  ne  sera  pas  jugé.  » 
Or  tous  les  justes  auront  cru  en  lui.  Donc  ils  ne  seront  pas  jugés. 

2*^  Ceux-là  ne  sauroient  être  heureux  qui  ne  sont  pas  assurés  de  leur 
bonheur;  d'où  saint  Augustin  établit,  Gènes,  ad.  lit.,  \l,  V7,  que  les 
démons  n'ont  jamais  possédé  la  béatitude.  Or  les  saints  sont  déjà  heu- 
reux. Ils  sont  donc  assurés  de  leur  bonheur.  Mais  on  ne  soumet  pas  à  un 
jugement  les  choses  certaines.  Donc  les  justes  ne  seront  pas  jugés. 

3°  La  crainte  est  incompatible  avec  le  bonheur.  Or  le  dernier  jugement 
appelé  par  excellence  le  jugement  formidable,  excitera  nécessairement  la 
crainte  de  ceux  qui  devront  être  jugés;  ce  qui  fait  que,  sur  cette  parole 
de  Job,  XL  :  «  Quand  il  sera  élevé,  les  anges  frémiront  de  crainte,  »  saint 
Grégoire  dit.  Moral,  XXXIV,  7  :  «  Songeons  aux  terribles  secousses 
qu'éprouvera  la  conscience  des  méchants ,  alors  que  celle  des  justes  sera 
elle-même  troublée.  »  Donc  les  justes  ne  seront  pas  jugés. 

Mais  il  paroît  au  contraire,  que  tous  les  justes  devront  comparoître  au 
jugement  de  Dieu.  Il  est  dit,  II.  Connth.,Y,  10  :  «Il  faut  que  nous 
soyons  tous  manifestés  au  tribunal  du  Christ,  pour  que  chacun  y  rende 
compte  du  bien  ou  du  mal  qu'il  aura  fait  dans  son  corps.  »  Mais  ce  n'est 
pas  là  autre  chose  que  subir  un  jugement.  Donc  tous  les  hommes  sans  en 
excepter  les  bons  doivent  être  jugés. 

On  appelle  universel  ce  qui  comprend  absolument  tout.  Or  il  s'agit  ici 
du  jugement  universel.  Donc  il  devra  être  subi  par  tous  les  hommes  sans 
exception. 

même  dans  la  troisième  partie  de  la  Somme.  Nous  craignons  que  le  continuateur  n'ait  cîToibli 
sur  ce  point  la  doctrine  du  maître. 


ARTICULUS  VI  I  ^^^  ^"^^  J'ïc'ic^"*^^  '■>  ^^^^  ^tiam ,  super  illud 

\job,  XLI  :  «  Cùm  sublatus  fuerit,  tiraeburit 
angeli,  etc.,  »  dicit  Gregorius  (lib.  XXXIV. 
Moral.,  cap.  4,  vel  7  :  «  Consideremus  quo- 
modo  tune  iniquorum  conscientia  concutietur, 
quando  etiam  justorum  vita  turbatur.  »  Ergo 
beati  non  judicabuntur. 

Sed  contra,  videtur  quod  omnes  boni  judi- 
cabuntur; quia  dicitur  II.  Cor.^  V  :  «  Omnes 
nos  manifestari  oportet  ante  tribunal  Christi, 
ut  référât  unusquisque  propria  corporis  prout 
gessit,  sive  honum,  sive  malum.  »  Sed  nihil  est 
aiiud  judicari.  Ergo  omnes,  etiam  boni,  judi- 
cabuntur. 

Praeterea ,  universale  omnia  comprehendit. 
Sed  illud  judicium  dicitur  universale.  Eigo 
omnes  judicabuntur. 


Vtrùm  boni  in  judicio  judicabuntur.         j 

Ad  sextum  sic  proceditur.  Videtur  qnôd  nuUi 
boni  in  judicio  judicabuntur.  Quia  Joan.,Ui  : 
«Qui  crédit  in  eura,  non  judicatui.  »  Sed  omnes 
boni  crediderunt  in  eum .  Non  ergo  judicabuntur. 

2.  Praeterea,  illi  non  sunt  beati,  quibus  est 
incerta  sua  beatitudo  ;  ex  quo  Augustinus  pro- 
bat  (lib.  XI,  Dr  Gen.,  ad  litt.  cap.  17  ),  dœ- 
mones  nunqua;::  fuisse  beatos.  Sed  sancti  ho- 
mines  nunc  sunt  beati.  Ergo  certi  sunt  de  sua 
beatitudine.  Sed  quod  certura  est ,  non  addu- 
citur  ad  judicium.  Ergo  boni  non  judicabuntur. 

3.  Prieterea,  timor  beatitudini  répugnât.  Sed 
extreraura  judicium,  quod  tremendum  maxime 
dicitur ,  non  poterit  Ileri  sine  tremore  eorum 


I 
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(Conclusion.  —  Tous  les  ('^lus  seront  jugés  en  ce  qui  regarde  la  récom- 
pense qui  doit  leur  être  décernée;  pour  ce  qui  concerne  la  discussion  de 
la  conscience,  ceux  qui  n'auront  aucun  mal  notable  mêlé  à  leurs  vertus, 
ne  seront  pas  jugés;  quant  à  ceux  dont  la  vie  aura  été  impliquée  dans  les 
affaires  temporelles,  de  telle  sorte  néanmoins  qu'ils  aient  racheté  leurs 
péchés  par  des  aumônes,  ils  seront  jugés,  mais  pour  leur  jastiûc.ition.  ) 

Le  jugement  comprend  deux  choses  :  la  discussion  des  mérites  et  la 
rétribution  des  récompenses.  Sous  ce  dernier  rapport  tous  les  hommes 
devront  être  jugés,  sans  en  excepter  les  bons;  chacun  recevra,  en  vertu 
de  Tarrêt  divin,  la  récompense  qui  répond  à  son  mérite.  Quant  à  la  dis- 
cussion des  mérites,  elle  n'a  lieu  qu'autant  qu'il  y  auroit  mélange  de  bien 
et  de  mal.  Ceux  qui  élèvent  sur  le  fondement  de  la  foi  des  matériaux 
irréprochables,  «  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  »  c'est-à-dire  qui 
s'appliquent  entièrement  au  service  de  Dieu  et  n'ont  mêlé  à  leurs  bonnes 
oeuvres  aucun  mal  notable,  n'auront  pas  à  subir  cette  partie  du  jugement 
qui  consiste  dans  la  discussion  des  mérites;  comme,  par  exemple,  ceux 
qui  se  sont  entièrement  dépouillés  des  choses  de  la  terre  pour  vaquer 
d'une  manière  plus  exclusive  aux  choses  de  Dieu.  Ceux-là  donc  seront 
sauvés  sans  précisément  être  jugés.  Mais  ceux  qui,  sur  ce  même  fonde- 
ment de  la  foi,  ont  entassé  «le  bois,  le  foin,  la  paille,»  c'est-à-dire  qui 
ont  encore  aimé  les  choses  du  monde  et  sont  demeurés  impliqués  dans 
les  affaires  terrestres,  de  telle  sorte,  néanmoins,  qu'ils  n'aient  jamais  rien 
préféré  à  Jésus-Christ,  rachetant  avec  soin  leurs  péchés  par  des  aumônes, 
ceux-là  présentent  un  mélange  de  bons  et  de  mauvais  mérites.  Aussi  la 
discussion  de  ces  mérites  doit-elle  avoir  lieu  pour  eux.  Ces  hommes  se- 
ront donc  jugés,  même  sous  ce  rapport,  mais  justifiés  et  sauvés  (1). 

(1)  N'oulrlione  pas  ce  qui  a  été  démontré  plus  haut,  et  ne  regardons  pas  les  distinction» 
que  l'auteur  croit  devoir  établir  ici,  comme  une  rétraclation  ou  une  restriction  même  des  prin- 
cipes déjà  posés,  et  que  recommandoient  ànos  convictions  ies  preuves  les  plus  convaincantes 


(CoNCLUSio.  —  Beati  omnes ,  quantum  ad 
praemiorurïj  retributionem  judicabuntur;  quan- 
tum verô  ad  meritnnnn  discussionem,  qui  nul- 
lam  Tiotabilem  alicnjus  mali  meriti  admixlionera 
habeiit,  non  judicabuntur  ;  at  ilU  qui  negotiis 
terrenis  sunt  impUciti ,  ita  tamen  ut  sua  pec- 
cata  per  eleemosyuas  expiariut,  judicabuntur 
et  salvabuntur.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  ad  jndicium  duo 
pertinent ,  scilicet  discussio  mentorura,  et  re- 
tributio  praemiorum.  Quantum  ergo  ad  retribu- 
tionem praBmiorum,  omnes  judicanuntar,  etiara 
koni,  in  eo  qu5d  unusquisque  recipiet  ex  di- 
tina  sententia  praemium  merito  respondens. 
Sed  discussio  meritorum  non  fit  nisi  ubi  est 
quaedam  meritorum  commixtio,  bonorun)  cum 
mails*  llli  âutem  qui  «diiicaut  super  funda- 


mentnm  fidei  «  aurum  et  argentum  et  lapides 
pretiosos,  »  divinis  servitiis  totaliter  insislea- 
tes ,  qui  nullam  admixtionem  notabilem  alicu- 
jus  mali  meriti  habent,  in  eis  discussio  meri- 
torum locum  non  babet;  sicut  illi  qui  rébus 
mundi  penitus  abjectis ,  sollicité  cogitant  solùm 
quae  Dei  sunt.  It  ideo  salvabuntur,  sed  uon 
judicabuntur.  llli  verô  qui  aedificant  super  fidei 
fuudamentum  ligna,  fœnum,  stipulam,  qui 
adhuc  scilicet  amant  secularia  et  terrenis  ne- 
gotiis implicantur,  ita  tamen  qu6d  nihil  Christo 
praeponant,  sed  student  peccata  eleeraosynis 
expiare,  habent  quaradam  commixtionem  bo* 
Dorum  meritoium  cum  malis.  Et  ideo  discussio 
meritorum  in  eis  locum  habet.  Unde  taies 
quantum  ad  hoc  judicabuntur,  et  tamen  salva- 
buntur. 
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Je  réponds  aux  arguments  :l°LecMtimentest  décerné  par  la  justice, 
tandis  que  la  récompense  est  plus  spécialement  Tœuvre  de  la  miséricord  o; 
ce  qui  fait  que  le  jugement,  qui  est  un  acte  de  la  justice ,  se  prend  or  di- 
nairement  pour  le  châtiment  lui-même;  jugement  équivant  presque  à 
condamnation.  C'est  ainsi  que  doit  être  entendu  le  texte  invoqué,  com  me 
du  reste  on  le  voit  dans  la  Glose. 

2o  La  discussion  des  mérites  dans  les  élus  n'aura  pas  pour  objet  de  dis- 
siper, dans  leur  propre  cœur,  une  incertitude  quelconque  touchant  la 
récompense  qui  les  attend;  c'est  que  Dieu  veut  enfin  manifester  la  préé- 
minence du  bien  sur  le  mal,  et  forcer  les  hommes  à  proclamer  sa  jus- 
tice. 

3®  Saint  Grégoire  parle  en  cet  endroit  des  justes  qui  vivent  encore  dans 
une  chair  mortelle;  car  il  venoit  de  dire  :  «Ceux  qui  seront  surpris  dans 
leur  corps,  bien  qu'étant  déjà  des  hommes  forts  et  même  parfaits,  ren- 
fermés qu'ils  sont  dans  une  chair  fragile,  ne  peuvent  pas,  au  milieu 
de  cet  effroyable  tourbillon  de  colère,  ne  pas  éprouver  quelque  frayeur.» 
On  voit  donc  que  cette  frayeur  attribuée  aux  justes  se  rapporte  au  temps 
qui  doit  précéder  le  jugement  d'une  manière  immédiate;  car  si  le  juge- 
gement  lui-même  est  terrible  pour  les  méchants,  il  ne  sauroit  l'être  pour 
les  bons,  en  qui  ne  se  trouve  aucun  sujet  de  crainte. 

Les  arguments  donnés  en  sens  contraire  n'envisagent  le  jugement  que 
dans  la  rétribution  des  récompenses. 

et  les  autorités  les  plus  décisives.  Au  jugement  unirersel,  avons-nous  vu,  toutes  les  con- 
sciences, celles  des  justes  corarne  celles  des  pécheurs  ,  seront  pleinement  dévoilées.  En 
entendant  la  sentence  suprême,  tous  les  hommes  en  connoîlront  les  motifs;  en  même  temps 
qu'ils  verront  éclater  la  justice,  ils  en  dérouvriront  les  inébranlables  fondements,  dans  les  ré- 
compenses, aussi  bien  que  dans  les  châtiments  qu'elle  décernera. 


Ad  primura  ergo  dicendum  ,  quibd  quia  pu- 
nitio  est  elfectus  jusliliae,  praemiatio  autem 
miséricord iae  magis;  ideo  judicio  (quod  est 
actusjustitiae),  antonoinasticè  punilio  attribui- 
tor.  ut  interdum  judicium  pro  ipsa  condem- 
natione  accipiatur.  Ktsic  inteiligitur  auctoritas 
înducta,  ut  per  Glossam  ibidem  patet. 

Ad  secuudura  dicendum,  quôd  discussio  me- 
ritorum  in  electis  non  erit  ad  tollendam  incer- 
titudinem  beatitudinis  à  cordibus  ipsonim  judi- 
candorura,  sed  ut  praeemiaentia  bonorum  me- 
litorum  ad  iiiala  oslendaniur  omnibus  manifesté, 
et  sic  Dci  justitia  comprobelur. 

Ad  tcrtium  diceudum,  quôd  Gregoriiis  lo- 


quitur  de  justis  adhuc  in  carne  mortali  exis- 
tentibus.  Unde  supra  praemiserat  :  «  Hi  qui  ia 
corporibus  reperiri  poterunt,  qtiamvis  jam  for*^ 
tes  atque  perfecti,  adhuc  tamen  quia  in  carne 
sunt  positi ,  non  possunt  in  tanti  terroris  tur- 
bine nullâ  formidine  concuti,  »  Unde  patet 
quôd  teiTor  ille  referendns  est  ad  tempus  im- 
médiate judicium  prœcedens;  tremendum  qui- 
dem  maxime  malis,  nou  autem  bonis,  quibus 
nulla  erit  mali  suspicio. 

Rationes  autem  quae  sunt  ad  oppositura , 
proceduût  de  judicio  quantum  ad  retributionena 
prasmoruio. 
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SUPPLEMENT,  QUESTION  LXXXIX,   ARTICLE  7. 


ARTICLE  VIL 

Les  méchants  seront-ils  jufjés  ? 

U  paroît  qu'aucun  des  méchants  ne  sera  jugé.  1°  La  damnation  de  ceux 
qui  meurent  en  état  de  péché  mortel ,  n'est  pas  moins  certaine  que  celle 
des  infidèles.  Or  c'est  à  raison  de  la  certitude  de  celle  -  ci,  qu'il  est  dit, 
Joan.,  III,  18  :  «Celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé.  »  Donc  pour  la 
même  raison  les  autres  pécheurs  ne  le  seront  pas  non  plus. 

2"  La  voix  du  juge  sera  bien  terrible  pour  ceux  qui  seront  condamnes 
au  dernier  jugement.  Or,  d'après  une  parole  de  saint  Grégoire,  Moral., 
XXVÏ,  20,  citée  par  le  Maître  des  Sentences,  IV,  47,  «  le  souverain  Juge 
n'adressera  aucune  parole  aux  infidèles.  »  Si  donc  cette  parole  formidable 
devoit  s'adresser  à  ceux  des  fidèles  qui  seront  damnés,  les  infidèles  tire- 
roient  de  leur  infidélité  même  une  sorte  de  bien;  ce  qu'on  ne  sauroit 
nullement  admettre. 

Mais  il  paroît,  au  contraire,  que  tous  les  méchants  doivent  être  jugés. 
Tous,  en  efî'et,  devront  recevoir  un  châtiment  proportionné  à  leurs  dés- 
ordres. Or  c'est  ce  qui  ne  sauroit  avoir  lieu  sans  un  jugement  préalable. 
Donc  tous  les  méchants  seront  jugés. 

(Conclusion.  —  Les  fidèles  morts  en  état  de  péché,  à  raison  de  cette 
foi  qu'ils  ont  connue,  auront  à  subir  un  jugement  complet,  discussion  et 
sentence;  quant  aux  infidèles,  ils  seront  traités  comme  des  ennemis  et 
n'entendront  que  la  sentence  de  leur  condamnation.  ) 

Si  l'on  entend  par  jugement  la  rétribution  des  peines  dues  au  péché,  il 
faut  dire  que  tous  les  méchants  seront  jugés;  et  si  l'on  y  comprend  la  dis- 
cussion des  mérites,  les  fidèles  seuls  le  seront.  Voici  pourquoi  :  chez  les  infi- 
dèles, la  foi  n'existant  pas,  toutes  leurs  œuvres,  faute  d'un  tel  fondement, 
manquent  d'une  parfaite  rectitude  d'intention.  Il  n'y  a  donc  pas  en  eux 


ARTICULUS  VII. 
Vtrùm  mali  judicabuntur. 

Ad  septimum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
nulli  mail  judicabuntur.  Sicut  enim  est  certa 
infidelium  damnatio,  ita  et  eorum  qui  in  mor- 
tali  decedunt.  Sed  propter  damnationis  certitu- 
dinem  à'w'ûmJoan.,  III  :  «Qui  non  crédit  jam 
judicatus  est.  »  Ergo  eadem  ratione  nec  alii 
peccatores  judicabuntur. 

2.  Prseterea ,  vox  judicis  est  valde  terribilis 
eis  qui  per  judiciura  conderanantur.  Sed ,  si- 
cut in  littera  (IV.  Sentent.  )  ex  verbis  Gfe- 
gorii  habetur,  «  ad  infidèles  locutio  judicis 
non  fiet.  »  Si  ergo  fieret  ad  fidèles  damnan- 
dos,  ipsi  infidèles  de   sua  infidelitate  com- 


modum    reportarent  ;    quod    est    absurdum. 

Sed  contra,  videtur  qaùd  omnes  mali  sint 
judicandi.  Quia  omnibus  malis  iiifligetur  pœna 
secundùm  quantitatem  culpae.  Sed  boc  sine 
definitione  judicii  esse  non  potest.  Ergo  omnes 
mali  judicabuntur. 

(  CoNCLUsio.  --  Improbi  fidèles  propter  fidei 
fundamentum  ,  judiciura  discussionis  sustiue- 
bunt;  infidèles  verô, solo judicio  quod  retribu- 
tionis  dicitur,  veluti  bostes,  condemnabuntur.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  judiciumquod  est 
pœnarum  retributio  pro  peccatis,  omnibus  ma- 
lis corapetit;  judicium  autem  quod  est  discussio 
meritorum,  solum  fidelibus.  Quia  in  infidelibus 
non  est  fidei  fundamentum;  quo  sublato,omnia 
opéra  sequentia  perfectâ  rectitudine  intentionis 
carent.  Unde  non  est  in  eis  aliqua  permixtio  bono» 
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un  certain  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  œuvres,  de  mérites  et  de 
démérites,  pour  que  la  discussion  de  leur  vie  doive  précéder  la  sentence. 
Mais  les  fidèles,  en  qui  le  fondement  de  la  foi  est  au  moins  resté  debout, 
ont  toujours  cet  acte  louable  qui  se  môle  à  leur  vie  corrompue;  et  bien 
que  cet  acte  ne  soit  pas  méritoire  sans  la  charité ,  il  est  de  soi  dans  Tor- 
dre du  mérite.  C'est  pour  cela  que  les  fidèles  auront  à  subir  la  discussion 
avant  la  sentence.  Ils  compteront  au  nombre  de  ceux  qui  forment  la  cité 
de  Dieu,  ils  seront  jugés  comme  des  citoyens,  c'est-à-dire  que  la  sentence 
de  mort  ne  sera  pas  portée  contre  eux  sans  qu'on  ait  auparavant  discuté 
leurs  mérites;  tandis  que  les  infidèles  seront  condamnés 'comme  des  en- 
nemis, que  les  hommes  ont  coutume  de  condamner  sans  les  entendre  (i). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Ceux  qui  meurent  en  état  de  péché 
mortel  sont  certains  de  leur  damnation,  sans  doute;  comme  il  y  a  néan- 
moins dans  leur  vie  certains  éléments  de  mérite,  il  faut,  pour  mani- 
fester pleinement  la  justice  divine,  que  leurs  mérites  soient  discutés, 
et  que  cette  discussion  mette  'en  évidence  la  justice  de  l'arrêt  qui  va  les 
exclure  de  cette  cité  des  saints  dont  ils  faisoient  extérieurement  partie. 

2»  A  la  bien  considérer  dans  l'espèce ,  la  parole  adressée  par  le  souve- 
rain Juge  aux  fidèles  qu'il  doit  condamner,  ne  sauroit,  dans  ce  sens,  être 
regardée  comme  une  parole  de  colère;  elle  manifestera  plutôt  un  reste 
de  complaisance  et  d'amour,  qui  n'existera  pas  à  l'égard  des  infidèles; 
car  «  sans  la  foi,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu,  »  Hehr.,  II,  6.  Mais 
il  n'y  aura  rien  que  de  terrible  dans  la  sentence  de  condamnation  portée 
contre  tous  les  réprouvés  sans  distinction. 

La  raison  donnée  en  sens  opposé  porte  uniquement  sur  la  rétribution 
que  le  jugement  implique. 

(1)  Celte  comparaisou  ,  qui  ne  sauroit  être  admise  qu'à  la  condition  d'être  bien  entendue, 
appartient  à  saint  Grégoire  ;  et  sous  la  plume  de  ce  savant  docteur,  elle  n'a  rien  que  de  par- 
faitement plausible  et  légitime.  Voici  comment  il  la  présente  dans  le  passage  indiqué  plus 
haut,  2e  argument  :  «  Un  prince  temporel,  le  chef  d'un  royaume  terrestre,  ne  punit  pas  de  la 


rum  operum  vel  meritorum  ad  mala,  quae  discus- 
sionem  requirat.  Sed  fidèles,  in  quibus  œanet 
fidei  fundamenlum,  ad  minus  lidei  actum  lau- 
dabilem  habent  ;  qui,  quamvis  non  sit  merito- 
rius  sine  charitate ,  tamen  quantum  est  de  se, 
est  ordinatus  ad  meritum.  Et  ideo  in  eis  judi- 
cium  discussionis  locum  habet.  Unde  ipsi  fidèles 
qui  fuerunt  (saltem  numéro)  cives  civitatis 
Dei,  judicabuntur  ut  cives  ,  in  quos  sine  dis- 
cussione  meritorum  sententia  mortis  non  fere- 
tur;  sed  infidèles  conderanabuntur  ut  hostes, 
qui  consueverunt  apud  homines  absque  meri- 
torum audientia  exterminari. 

Ad  primurn  ergo  dicendum,  quôd  quamvis 
eis  qui  in  mortali  decedunt ,  pro  certo  constet 
de  eorum  damnatione;  quia  tamen  aliqua  quœ 


pertinent  ab  bene  raerendum ,  habent  annexa, 
oporlet  ad  manifestationem  divinae  juslitiae,  ut 
discussio  de  eorum  meritis  fiât;  per  quam  os- 
tendatur,  eos  juste  à  sanctorum  civitate  ex- 
cludi ,  cujus  esse  cives  numéro  exteriùs  vide- 
bantur. 

Ad  secundum  dicendum',  quôd  allocutio  illa 
specialiter  intellecta  secundum  hoc  non  erit 
aspera  fidelibus  condemnandis;  quia  in  eis  ali- 
qua sibi  placentia  manifestabit,  quae  in  infide- 
libus  inveniri  non  possunt;  quia  «  sine  fide 
impossibile  est  placere  Deo,  »  Hebr.,  XI.  Sed 
sententia  condemnationis,  quae  in  omnes  fe- 
retur,  omnibus  terribilis  erit. 

Ratio  verô  in  contrarium  adducta  procedebat 
de  judicio  retributioais. 
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ARTICLE  VÏII. 

Les  anges  seront-ils  jugés  au  dernier  jugement  ? 

Il  paroît  qu'au  ju^^ement  dernier,  les  anges  eux-mêmes  seront  .jugés. 
40  L'Apôtre  dit,  I.  Corinth.,  VI,  3  :  «  Ne  savez- vous  pas  que  nous  juge- 
rons les  anges?»  Or  cela  ne  sauroit  regarder  notre  état  présent.  Donc  il 
faut  le  rapporter  au  jugement  futur. 

2^  Il  est  écrit,  Job,  XL,  28,  de  Behemoth  ou  Leviathan,  par  lequel  en 
entend  le  diable  :  «  Il  sera  précipité  à  la  vue  de  tous.  »  Nous  voyons, 
Marc,  I,  24-,  qu'un  démon  dit  au  Christ  :  «Pourquoi  es-tu  venu  avant 
le  temps  pour  nous  perdre  ?»  Et  la  Glose  dit  là-dessus  :  «  Les  démons 
voyant  le  Seigneur  sur  la  terre,  se  croyoient  au  moment  d'être  jugés.  » 
Donc  il  paroît  que  le  jugement  dernier  est  également  pour  eux. 

3°  Il  est  dit,  II.  Petr,,  II,  4  :  «Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges  dans 
leur  péché ,  mais  il  les  a  précipités  dans  les  ténèbres  de  l'enfer,  où  ils 
sont  retenus  captifs  et  livrés  au  supplice ,  réservés  qu'ils  sont  au  juge- 
ment. »  Il  paroît  donc  que  les  anges  seront  jugés. 

Mais  le  contraire  résulte  de  cette  parole  du  prophète,  Nahum,  1, 9,  selon 
les  Septante  :  o  Dieu  ne  jugera  pas  deux  fois  la  même  chose.  »  Les  mau- 
vais anges,  en  effet,  ont  été  déjà  jugés,  selon  l'expression  même  du  Sau- 
veur, Joan.,  XVI,  2  :  «  Le  prince  de  ce  monde  est  déjà  jugé.  »  Donc  les 
anges  n'auront  pas  à  être  jugés  à  l'avenir. 

Les  anges  l'emportent,  soit  en  bonté  soit  en  malice,  sur  la  plupart  des 
hommes  dans  les  conditions  de  la  vie  présente.  Or  il  y  a  des  hommes ,  tant 

même  manière  le  citoyen  qui  commet  un  délit  au  sein  même  de  la  république,  et  l'ennemi  qui 
Paltaque  au  dehors.  Il  instruit  la  cause  de  Tun  d'après  les  lois  établies  et  ne  le  frappe  qu'a- 
prés  l'avoir  entendu  ;  il  fait  la  guerre  à  l'autre,  dirige  contre  lui  tous  les  moyens  de  destruc- 
tion, s'efforce  de  Paccabler,  en  punition  de  ses  mauvais  desseins;  sans  examiner  précisément 
de  quel  genre  de  châtiment  la  loi  frapperoit  son  crime.  Celui  qui  n'a  jamais  été  soumis  à  la 
loi,  ne  sauroit  prétendre  à  être  châtié  selon  la  loi.  C'est  ainsi  qu'au  dernier  jugement » 


ARTICULUS  VIII. 
Virùm  angeli  in  fiituro  judicio  judicabuniur. 

Ad  octavura  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
angeli  in  futuro  judicio  judicabuntur.  Quia  di- 
citur  I.  Corinth.,  VI  :  «  Nescitis  quoniam 
angelos  judicabimus?  »  Sed  hoc  non  potest 
referri  ad  statum  praîsentis  temporis.  Ergo 
referri  débet  ad  futurum  judicium. 

2.  Praeterea,  Jo6^  XL,  dicitur  de  Behemoib 
(seu  Leviathan)  per  quem  diabolus  intellici- 
tur  :  «  Videntibus  cunctis  praecipitabitur.  »  Et 
Marc,  I,  exclamavit  daemon  ad  Chrislum  : 
«  Cur  venisti  ante  tempus  perdere  nos?  »  Et 
Glossa  dicit  ibidem  quôd  «  daemoues  in  terra 


Dominura  cémentes,  se  continuô  judicando» 
esse  credebant.  »  Ergo  videtur  quôd  eis  finale 
judicium  reservetur. 

3.  Praeterea,  II,  Petri,  II,  dicitur  :  «  Deus 
angelis  peccantibus  non  pepercit;  sed  rudenti- 
bus.  inferni  detractos ,  in  tartanim  tradidit  cru- 
ciandos  in  judicium  reservari.  »  Ergo  videtur 
quôd  angeli  judicabuntur. 

Sed  contra,  «  Deus  non  judicabit  bis  in  idip- 
sum.  »  Sed  mali  angeli  jam  judicati  sunt;  unde 
dicitur  Joan.,  XVI  :  «  Princeps  hujus  mundi 
jara  judicatus.est.  »  Ergo  in  futuro  angeh  non 
judicabuntur. 

Prœterea,  perfectior  est  bonitas  vel  malitia 
angelorura  quam  aliquorum  hominum  in  statu 
vi».  Sed  quidam  homines  boni  et  mali  noQ 
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cTiez  les  bons  que  chez  les  méchants  qui  ne  doivent  pas  être  jugés,  comme 
il  est  dit,  Sent.j  IV,  17.  Donc  ni  les  bons  ni  les  mauvais  anges  ne  seront 
jugés. 

(Conclusion.  —  Comme  il  n'y  a  rien  de  mal  dans  les  anges  fidèles,  ni 
rien  de  bon  dans  les  mauvais  anges,  la  discussion  qui  précède  la  sentence 
et  fait  partie  du  jugement,  ne  sauroit  en  aucune  façon  les  regarder,  ils 
ont  été  déjà  jugés  quant  à  leurs  mérites  respectifs  ;  mais  la  partie  du  ju- 
gement qui  consiste  dans  la  répartition  des  récompenses  les  atteindra, 
concernant  les  mérites  ou  les  démérites  des  hommes  qu'ils  auront  induits 
au  bien  ou  au  mal.  ) 

La  discussion  du  jugement  ne  regarde  en  aucune  façon  ni  les  bons  ni 
les  mauvais  anges,  par  la  raison  qu'on  ne  peut  trouver  dans  les  uns 
rien  de  mal,  dans  les  autres  rien  de  bien ,  qui  soit  matière  à  jugement  (1). 
Mais  s'il  s'agit  de  la  rétribution  qui  aura  lieu  au  jugement,  il  faut  distin- 
guer :  il  y  a  la  récompense  qui  est  due  aux  mérites  propres  et  personnels 
des  anges  ;  et  celle  -  là  a  été  donnée  dès  le  principe ,  soit  aux  uns  soit 
aux  autres,  puisque  ceux-là  ont  été  confirmés  dans  la  béatitude  et 
ceux-ci  plongés  dans  un  malheur  éternel.  Il  est  une  récompense  qui  ré- 
pond aux  mérites  ou  aux  démérites  acquis  avec  le  concours  des  anges  ;  et 
celle-là  sera  décernée  au  dernier  jugement,  les  bons  anges  auront  un 
surcroît  de  joie  pour  le  salut  de  ceux  qu'ils  auront  amenés  à  la  vertu,  et 
les  mauvais  anges  sentiront  un  redoublement  de  douleur  à  l'occasion  des 
âmes  qu'ils  auront  tant  de  fois  fait  tomber  dans  le  mal.  Directement  donc 
le  dernier  jugement  ne  regardera  pas  les  anges,  ils  n'auront  ni  à  le  pro- 

(1)  Il  importe  de  bien  noter  cette  restriction.  Dire  d'une  manière  absolue  qu'il  n'existe  au- 
cun bien  dans  les  démons,  seroit  une  grave  erreur  philosophique,  encore  plus  que  religieuse. 
Nous  avons  déjà  dit  à  la  suite  d'Aristote  que  le  mai  absolu  se  déiruiroit  lui-même,  seroit  la 
Suppression  de  tout  mal.  Les  démons  possèdent  au  moins  l'existence ,  qui  est  le  bien  fonda- 
mental ,  n'importe  les  déviations  qu'elle  peut  avoir  subies  ;  ils  ont  Tintelligence  et  la  volonté  , 


judicanlur,  utdicitarin  littera  (Vl.Sent.)  (1). 
Ergo  nec  angeli  boni  vel  mali  judicabuntur. 

(  CoNCLUsio.  —  Cùm  in  bonis  angelis  nihil 
mali  inveniri  possit ,  neque  in  malis  angelis 
aliquid  boni,  nullo  modo  judicium  discussionis 
eis  compelet ,  sed  quantum  ad  propria  mérita 
jam  judicati  sunt;  judicio  tameu  retributionis 
judicabuntur,  quantum  ad  mérita  bona  vel  mala 
hominura  quos  ad  bene  maleve  merendum  in- 
duxerint.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qu6d  judicium  dis- 
cussio7iis  nullo  modo'habet  locura  neque  in 
bonis  angelis  ,  neque  in  malis  ;  quia  neque  in 
IwDÏs  polest  aliquid  mali  inveniri,  neque  in 


malis  aliquid  boni  ad  judicium  pertinens.  Sed 
si  loquamor  de  Judicio  ret?v'butionis,  sic  est 
distinguenda  duplex"  retributio  :  una  respon- 
dens  propriis  meritis  angelorura;  et  haec  à 
principio  fuit  utrisque  facta,  dum  quidam  in 
beatitudinem  subliraati  sunt ,  quidam  verô  in 
miseriam  demersi.  Alia  retributio  est ,  quai 
respondet  mentis  bonis  vel  malis  per  Angeles 
procuratis;  et  baec  retributio  in  futnro  judicio 
fiet;  quia  boni  angeli  amplius  gaudium  habe- 
bunt  de  salute  eorum  quos  ad  meritum  induxe- 
runt,  et  mali  amplius  torquebuutur  raulliplicalâ 
malorum  ruina  qui  pei  eos  ad  mala  sunt  inci- 
tât!. Unde,  directe  loquendo,  judicium  neque 


(1)  De  bonis  enim  ibi,  dist.  47,  lit.  G,  sive  §  3,  ut  jam  suprà,  ex  Gregorii  loco  priiis  etiam 
indicato  :  Âlii  judicanlur  tt  régnant;  alii  non  judicanlur  et  régnant.  De  malis  aulem  : 
Alii  non  judicanlur  et  pereunt  (scilicet  infidèles);  alii  judicanlur  etpereunt,  scilicei 
pravi  ac  perversi  ûdeles. 
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noncer  nia  le  subir;  ce  jugement  ne  regarde  que  les  hommes.  Mais  d'une 
manière  indirecte,  c'est-à-dire  en  tant  que  les  anges  se  mêlent  aux  actes 
des  hommes,  ce  jugement  atteindra  les  premiers  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  l"*  L'Apôtre  parle  en  cet  endroit  du  juge- 
mont  qui  résulte  de  la  comparaison  établie  entre  certains  anges  et  cer- 
tains hommes,  ceux.-ci  étant  trouvés  supérieurs  à  ceux-là. 

2°  Les  démons  eux-mêmes  seront  alors  précipités  à  la  vue  de  tout  l'uni- 
vers; car  dès-lors  ils  seront  renfermés  pour  jamais  dans  les  prisons  de 
Tenfer,  de  telle  sorte  qu'il  ne  leur  sera  plus  possible  d'en  sortir,  cette 
permission  m  leur  ayant  été  antérieurement  donnée  que  pour  concourir, 
selon  le  plan  de  la  divine  providence,  à  l'épreuve  de  la  vie  humaine. 

C'est  ce  qu'il  faut  également  répondre  au  troisième  argument. 


QUESTION  XG 

De  la  forme  sous  laquelle  Yiendra  le  souverain  Juge. 

Tel  est  l'objet  qui  réclame  ici  notre  attention.  Sur  ce  sujet  on  demande 
trois  choses  :  1°  Est-ce  sous  sa  forme  humaine  que  le  Christ  doit  juger? 
2°  Son  humanité  se  montrera-t-elle  dans  l'éclat  de  la  gloire  ?  3^  Peut-on 
voir  sa  divinité  sans  éprouver  le  sentiment  de  la  béatitude? 

qui  sont  toujours  un  bien  réel,  incontestable;  malgré  l'abus  qu'on  en  fait.  Dans  le  sentiment 
de  saint  Denis  l'Aréopagite,  les  dons  naturels,  ehez  les  démons,  subsistent  dans  leur  intégrité. 
(1)  Saint  Thomas  a  traité  cette  matière,  dans  une  question  à  laquelle  nous^  avons  déjà  ren- 
voyé le  lecteur,  sur  la  puissance  judiciaire  du  Christ.  C'est  là  qu'il  faut  recourir,  si  l'on  veut 
avoir  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  pureté  la  doctrine  de  notre  maître. 


ex  parte  judicantium  neque  ex  parte  judican- 1     Ad  secundum  dicendum,  quôd  ipsi  daemones 


dorum  erit  angelorum ,  sed  hominum  ;  sed  in- 
directe quodammodo  respiciet  angelos,  in  quan- 
tum actibus  hominum  fueruut  commixti. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  illud  ver- 
bum  apostoli  est  intelligendum  de  judicio 
comparatioms ;  quia  quidam  homines  quibus- 
dam  angelis  superiores  invenientur. 


cunctis  videntibus  tune  praecipitabuntur ,  quia 
iu  perpetuum  in  inferni  carcerem  detrudentur, 
ut  jam  non  sit  eis  liberum  egredi  extra,  quia 
hoc  eis  non  concedebatur  nisi  secundum  quôd 
ordinabantur  ex  divina  providentia  ad  hominum 
vitam  exercendam. 
Et  similiter  dicendum  ad  tertium. 


QUJSTIO  XC  VEL  XCII. 

De  forma  judicis  venientis  ad  judicium ,  in  très  articulas  divisa. 


Deinde  considerandum  est  de  forma  judicis 
venientis  ad  judicium. 

Circa  quod  quaeruntur  tria  :  1»  Utrùm  Chris- 
tus   in    forma   humanitatis    sit   judicaturus. 


â*»  Utrùm  apparebit  in  forma  humanitatis  glo- 
riosa.  3o  Utrùm  divinitas  possit  sine  gaudio 
videri. 
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ARTICLE  î. 

Est-ce  sous  sa  forme  humaine  que  le  Christ  viendra  juger  ? 

Il  paroît  que  le  Christ  ne  viendra  pas  juger  sous  une  telle  forme.  1°  Pour 
un  jugement  il  faut  avant  tout  que  le  juge  ait  autorité.  Or  c'est  comme 
Dieu  que  le  Christ  a  autorité  sur  les  vivants  et  les  morts;  car  il  est  ainsi 
leur  maître  et  leur  créateur.  Donc  il  viendra  juger  sous  sa  forme  di 
vine. 

2°  Il  faut  au  juge  une  puissance  irrésistible  ;  d'où  vient  qu'il  est  dit 
Èccli.,  Vil,  6  :  «  Ne  cherchez  pas  à  devenir  juge  si  vous  n'avez  la  force 
(le  rompre  les  trames  de  l'iniquité.  »  Or  c'est  encore  comme  Dieu  que  le 
Christ  possède  une  puissance  invincible.  Donc  c'est  sous  sa  forme  divine 
qu'il  viendra  juger. 

3°  11  est  dit,  Joan.,  V,  22  :  «  Le  Père  a  remis  tout  jugement  au  Fils, 
afin  que  tous  honorent  le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père.  »  Or  il  n'est 
pas  dû  au  Fils  dans  sa  nature  humaine  un  honneur  égal  à  celui  que  l'on 
rend  au  Père.  Donc  ce  n'est  pas  dans  sa  forme  humaine  qu'il  viendra 
juger. 

4o  Le  Prophète  dit,  Dan.,  VU,  9  :  «  Je  regardai  jusqu'à  ce  que  les  trônes 
fussent  élevés,  et  l'Ancien  des  jours  s'assit.  »  Or  les  trônes  représentent 
la  puissance  judiciaire;  et  quand  on  appelle  Dieu  l'Ancien  des  jours  c'est 
son  éternité  qu'on  veut  désigner,  comme  le  remarque  saint  Denis  dans 
son  traité  des  Noms  divins.  Donc  c'est  en  tant  qu'il  est  éternel,  et  non 
en  tant  qu'il  est  homme,  que  le  Christ  devra  juger. 

5o  Saint  Augustin  dit,  in  Joan.,  tract.  XIX  :  «  Par  le  Verbe,  Fils  de 
Dieu,  se  fait  la  résurrection  des  âmes;  par  le  Verbe  incarné  et  devenu 
le  Fils  de  l'homme,  se  fait  la  résurrection  des  corps.  »  Or  le  juge- 
ment final  regarde  l'ame  plus  spécialement  que  le  corps.  Donc  c'est  en 


ARTICULUS  I. 

Vtrùm  Christus  in  forma  humanitatis  sit 
judicaturus. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
Christus  in  forma  humanitatis  non  sit  judica- 
turus. Judicium  enim  auctoritatem  requirit  in 
judicante.  Sed  auctoritas  super  vives  et  mor- 
tuos  est  in  Chiisto,  secundùin  qujod  est  Deus; 
sic  enim  est  Dominus  et  creator  omnium.  Ergo 
in  forma  divinitatis  judicabit. 

2.  Praeterea ,  in  judice  requiritur  potestas 
invincibilis;  unde  Eccles.,  VU  :  «  Noli  qucerere 
fieri  judex  nisi  valeas  virtute  irrumpere  ini- 
quitates.  »  Sed  virtus  invincibilis  convenit 
Christo  secundùm  quod  est  Deus.  Ergo  in 
forma  divinitatis  judicabit. 

3.  Praeterea ,  Joan.,  V ,  dicitur  :  «  Pater 


omne  judicium  dédit  Filio ,  ut  omnes  honorifi- 
cent  Filium  sicut  honorificant  Patrera.  »  Sed 
honor  œqoalis  Patri ,  non  debetur  Fiiio  secun- 
dùm humanam  naturara.  Ergo  non  judicabit 
secundùm  formam  huraanara. 

4.  Praeterea, jDaw.;,VlIjdicitui  :  «  Aspiciebam 
donec  throni  positi  sunt:  et  antiquus  dierum 
sedJt.  »  Throni  autem  judlciariam  potestalem 
désignant;  antiquitas  autem  de  Deo  diciiur  ra- 
tioue  œternitatis,  ut  Dionysius  dicit  in  hb.  De 
Divin.  Nom.  Ergo  judicare  convenit  Filio  prout 
est  œternus.  Ergo  non  secundùm  quod  homo. 

5.  Praeterea,  Augustinus  dicit,  et  habetur  in 
littera  (IV.  Sent.),  quôd  «  per  Verbum  Filiura 
Dei  fit  animarum  resurrectio;  per  Verbum  fac- 
tura in  carne  FiUum  hominis,  fit  corporum 
resurrectio.  »  Sed  judicium  illud  finale  pertinet 
magis  ad  animam  quàm  ad  carnem.  Eigo  ma- 
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tant  que  Dieu,  plutôt  qu'en  tant  qu'homme,  (jue  le  Christ  doit  juger. 

Mais  le  contraire  (ist  expressément  dit,  Joan. ,  V,  22  :  «  Dieu  lui  a  donné 
le  pouvoir  de  juger,  parce  qu'il  est  le  Fils  de  l'homme.  » 

Il  est  encore  dit,  Joh,  XXXVI,  17  :  «  Votre  cause  a  été  jugée  comme 
celle  d'un  impie  ;  et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  le  droit  de  la  venger 
et  de  juger  à  votre  tour.  »  C'est  devant  Pilate,  remarque  la  Glose,  que  le 
Christ  a  été  jugé,  et  il  doit,  ajoute-t-elle,  opposer  à  cet  inique  ju;:ement, 
un  jugement  équitable.  Or  c'est  dans  sa  nature  humaine  que  le  Christ  a 
été  jugé.  Donc  c'est  dans  sa  nature  humaine  qu'il  devra  juger. 

C'est  à  celui  qui  a  le  pouvoir  d'établir  la  loi  qu'il  appartient  de  juger. 
Or  c'est  en  se  montrant  dans  la  nature  humaine  que  le  Ch  rist  nous  a  donné 
la  loi  évangélique.  Donc  c'est  dans  sa  nature  humaine  qu'il  devra  juger. 

(Conclusion.  —  Le  dernier  jugement  a  pour  but  l'entrée  des  bons  dans 
le  royaume  des  cieux  et  l'exclusion  des  méchants  de  ce  même  royaume; 
il  étoit  donc  dans  l'ordre  que  le  Christ  vînt  juger  le  monde  dans  sa  nature 
humaine,  puisque  c'est  la  rédemption  accomplie  dans  cette  nature,  qui 
nous  ouvre  l'accès  au  royaume  des  Cieux.  ) 

L'action  de  juger  suppose  dans  le  juge  une  certaine  domination  sur 
celui  qui  est  jugé.  Et  de  là  ce  que  dit  l'Apôtre,  Rom. ,  XIV,  k  :  a  Qui  êtes- 
vous  pour  juger  le  serviteur  d'un  autre  ?  »  C'est  donc  en  tant  qu'il  exerce 
une  domination  sur  les  hommes  que  le  Christ  a  le  pouvoir  de  les  j  uger .  Car 
le  jugement  final,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aura  principalement  lieu 
pour  les  hommes.  Or  il  est  notre  Maître  ou  notre  Seigneur,  d'abord,  à  raison 
de  la  création  sans  doute,  d'après  cette  parole,  Psalm.  XCiX,  3  :  «  Le  Sei- 
gneur est  Dieu  lui-même,  il  nous  a  faits,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
sommes  faits;»  puis  aussi  à  cause  delà  rédemption,  ce  qui  tient  essentiel- 
lement à  sa  nature  humaine;  et  nous  lisons,  Rom.,  XIV,  9  :  «Le  Christ 
est  mort  et  ressuscité,  afin  d'exercer  un  empire  souverain  sur  les  morts 


gis  convenit  Christo  judicare  secundùm  quod 
est  Deus ,  quàtn  secundùm  quod  est  homo. 

Sed  contra,  Joan.,  V,  dicitur  :  a  Potestatem 
dédit  ei  judicium  facere  ,  quia  Filius  liominis 
est.  » 

Prœterea,  Job,  XXXVI  :  «  Causa  tua  quasi 
impii  jndicata  est,  »  (  Glossa  «  à  Fibito  ;  ideo 
causam  judiciumque  recipies  ;  »  Glossa,  «  ut 
juste  judices.  »  Sed  Christus  secundùm  hu- 
maDaiii  naturam  judicalus  est  à  Pilato.  Ergo 
secundùm  huraanara  naturam  judicahit. 

Praterea,  ejus  est  judicare,  cujus  est  iegem 
condere.  Sed  Christus  m  liumana  nalura  ap- 
parens,  nobis  legein  Evangelii  dédit.  Ergo  se- 
cundùm eamdem  naturam  judicabit. 

(  CoNCLUsio.  —  Cùrn  ultimum  judicium  hanc 
ob  causam  ordinetur,  ut  boni  recipiantur  in 
reguuiu  cœleste,  mali  vero  ab  eo  arceantur, 


rectè  et  congrue  Christus  secondîim  humanam 
naturam  est  rauudum  judicaturus,  cujus  re- 
demptionis  beneticio  ad  regnum  cœlorum  ad- 
mittuntur.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  judicium  aliquod 
dominium  in  judicando  requint  ;  unde  Rom., 
XIV  :  «  Tu  quis  es  qui  judicas  alienura  ser- 
vum  ?  »  Et  ideo  secundùm  hoc  Cliristo  competit 
judicare,  secundùm  quod  dominium  super  ho- 
mines  habet ,  de  quibus  principaliter  erit  finale 
judicium.  ipse  autem  est  nosler  dominas,  non 
soiùm  ratioHC  crcàtionis ,  quia  «  Oomious  ipse 
est  Deus  ,  ipse  fecit  nos  ,  et  non  ipsi  nos,  » 
Psal.  XCIX,  sed  etiara  ratione  redemptiouis, 
quod  ei  competit  secundùm  humanum  naturam; 
unde  Rom.,  XIV  :  «  In  hoc  Christus  mortuus 
est  et  resurrexit,  ut  et  mortuornm  et  vivo- 
rum  dominetur.  »  Ad  prsemium  autem  'rilae  ae- 
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et  les  vivants.  »  Mais  pour  atteindre  à  la  récompense  de  Téternelle  vie, 
il  ne  suffiroit  pas  des  biens  que  nous  tenons  de  la  création,  il  y  faut  de 
plus  le  bienfait  de  la  rédemption,  à  cause  de  Tobstacle  que  la  nature  a 
rencontré  dans  le  péché  de  notre  origine.  Par  conséquent ,  le  jugement 
final  ayant  pour  but  l'admission  des  uns  dans  le  royaume  des  cieux  et 
Texclusion  des  autres,  il  étoit  dans  Tordre  que  le  Christ  présidât  à  ce  ju- 
gement dans  sa  nature  humaine,  puisque  c'est  dans  cette  nature  qu'il  a 
opéré  la  rédemption  qui  nous  ouvre  les  cieux.  Voilà  pourquoi  il  est  dit, 
Act.j  X,  42  :  c(  Il  a  été  établi  par  Dieu  juge  des  \ivants  et  des  morts.  » 
Mais  par  la  rédemption  du  genre  humain ,  il  a  restauré ,  non -seulement 
les  hommes  eux-mêmes,  mais  encore  la  création  universelle,  en  ce  que 
toute  créature  se  perfectionne  et  grandit  parle  rétablissement  de  Thuma- 
nité;  ce  que  FApôtre  exprime  ainsi,  Coloss.,  î,  20  :  «  Il  a  pacifié  par  son 
sang  répandu  sur  la  croix,  et  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  ce  qui  est  dans 
les  cieux.  »  Ce  n'est  donc  pas  uniquement  sur  les  hommes,  c'est  sur  la 
création  tout  entière  que  le  Christ  par  sa  passion  a  mérité  le  pouvoir  sou- 
verain et  le  pouvoir  judiciaire,  ainsi  qu'il  le  dit,  Matth.,  ult.,  18  :  «Toute 
puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  (I).» 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  C'est  en  tant  que  Dieu,  sans  doute,  que 
le  Christ  possède  par  droit  de  création  l'autorité  souveraine  sur  toutes  les 
créatures  ;  mais  la  même  autorité  réside  en  lui  selon  sa  nature  humaine 
en  vertu  des  mérites  de  sa  passion.  Cette  dernière  autorité  est  secondaire 
et  acquise;  la  première  est  naturelle  et  éternelle. 

2°  En  tant  qu'homme  le  Christ  n'a  pas,  il  est  vrai,  une  puissance  in- 
vincible reposant  sur  la  vertu  propre  de  la  nature  humaine  ;  par  le  don 

(1)  Quand  notre  pensée  se  porte  sur  la  scène  du  jugement  dernier,  nous  voyons  aussitôt  le 
souverain  Juge  se  montrer  dans  son  humanité,  aux  yeux  de  toutes  les  générations  réunies 
devant  son  tribunal.  Et  ce  n'est  pas  là  un  effet  de  celte  tendance  ,  ou  mieux  de  ce  besoin  que 
notre  esprit,  duns  les  conditions  de  la  vie  présente,  éprouve  toujours  de  se  représenter  sous 
des  images  sensibles  et  de  matérialiser  ainsi  les  choses  même  les  plus  intellectuelles.  Non  ; 


4£rDae  consequendum  nobis  creationis  bona  non 
sufticerent,  nisi  rederaptionis  beneùcium  ad- 
deretur,  propter  impedimentura  quod  naturae 
creatae  supervenit  ex  peccato  primi  parentis. 
Unde,  cùiQ  anale  judicium  ad  boc  ordinetur, 
ut  ^liqui  adaiiltantur  ad  regnum,  et  aliqui  ex- 
eludantur  à  regno  ,  couveniens  est  ut  ipse 
Christus  secundùm  humanam  Daturam,  cnjus 
ledemplioûis  benelicio  ad  regnum  admittuntur, 
illi  judicio  pratsideat.  Et  hoc  est  quod  dicitur 
Actor.,  X  ,  quôd  «  ipse  coobiitulus  est  à  Deo 
judex  vivorum  et  morluorum.  »  Et  quia  per 
redemptioQem  humaui  geueris  non  solùra  ho- 
mines  reparavit,  sed  eliam  universaliter  totam 
creaturam,  secundùm  quod  tota  creatura,  re- 
paiâto  homine,  melioratur,  ut  habetur  ad  Co- 
loss.,  1  :  «  Paciûcans  per  sanguinem  crucis 


ejus ,  sive  quse  in  terris  ,  sive  quœ  in  cœlis 
sunt;  »  ideo,  non  solùra  super  homines,  sed 
super  universam  creaturam  Christus  per  suam 
passionem  dominium  promeruit  et  potestatera 
judiciariam,  Matth.,  ult.  :  «  Data  est  mihi  ora- 
uis  poleslas  in  cœlo  et  in  terra.  » 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  in  Christo 
secundùm  divinam  naturam  est  auctoritas  do- 
minii  respecta  universalis  creaturae  ex  jure 
creationis;  sed  in  ipso  secundùm  humanaroi 
naiuraui  est  auctoritas  dominii ,  quam  prome- 
ruit per  passionem  ;  et  est  quasi  auctoritas 
secundaria  et  acquisila  ;  sed  prima  est  natura- 
lis  et  £terna. 

Ad  secundùm  dicendum,  quod  quamvis  Chris- 
tus secundùm  quod  homo,  non  habeat  à  se  in- 
vkibilem  polestatem  ex  naturali  virlute  hu- 
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de  Dieu  néanmoins  il  possède  cette  puissance  invincible,  et  il  la  possède 
dans  sa  nature  humaine,  conformément  à  ce  que  dit  saint  Paul,  I.  Co- 
rinth.y  XV  et  Behr.,  I  :  «Toutes  choses  ont  été  mises  à  ses  pieds.  »  Voilà 
pourquoi  il  jugera  dans  sa  nature  humaine,  mais  en  vertu  de  sa  divinité. 

3°  Si  le  Christ  n'avoit  été  qu'un  pur  homme,  il  n'auroit  pas  sufïi  pour 
opérer  la  rédemption  du  genre  humain.  De  ce  qu'il  a  donc  pu  accomplir 
cette  rédemption  dans  sa  nature  humaine,  et  par  suite  acquérir  le  pouvoir 
déjuger,  il  devient  manifeste  qu'il  est  Dieu;  et  dès  lors  il  doit  recevoir 
les  mêmes  honneurs  que  le  Père,  non  en  tant  qu'il  est  homme,  mais  en 
tant  qu'il  est  Dieu. 

4o  Dans  cette  vision  du  prophète  Daniel  nous  est  clairement  démontré 
tout  l'ordre  de  la  puissance  judiciaire.  Cette  puissance  réside  d'abord  en 
Dieu  comme  dans  sa  source  primordiale,  et  plus  spécialement  dans  le 
Père,  qui  est  lui-même  comme  la  source  de  la  divinité.  Voilà  pourquoi 
il  est  dit  en  premier  lieu  :  «  L'Ancien  des  jours  est  assis  sur  son  trône.» 
Cette  puissance  passe  ensuite  du  Père  au  Fils,  non-seulement  dès  l'éter- 
nité et  selon  la  nature  divine,  mais  encore  dans  le  temps  et  selon  la  na- 
ture humaine,  dans  laquelle  le  Christ  l'a  méritée.  Et  de  là  ce  qui  suit  dans 
cette  même  vision  :  «  Et  voilà  qu'avec  les  nuées  du  ciel  venoit  comme  le 
Fils  de  l'homme,  et  il  s'avança  jusqu'à  l'Ancien  des  jours,  et  celui-ci  lui 
donna  la  puissance,  l'honneur  et  la  royauté.  » 

Saint  Augustin  saisit  là  une  sorte  d'analogie,  il  ramène,  pour  ainsi  dire, 
à  des  causes  de  même  nature  les  effets  produits  par  le  Christ  au  sein  de 
l'humanité.  Et  comme  par  notre  ame  nous  sommes  faits  à  1  "image  et  à  la 

c'est  une  croyance  puisée  dans  les  monuments  chrétiens  de  toutes  les  époques,  dans  l'ensei- 
gnement traditionnel  des  saints  Docteurs,  et,  comme  on  le  voit,  appuyée  sur  des  raisons  théo- 
logiques d'une  valeur  et  d'une  solidité  incontestables. 


manae  speciei ,  tamen  ex  dono  divinitatis  etiara 
in  humaua  natura  invincibilem  habet  potesta- 
tem;  secundùm  quod  «  orania  sunt  subjecta 
pedibus  ejus,  »  ut  dicitur  I.  Cor.,  XV,  et 
Hebr.W.  Et  ideo  judicabit  quidera  in  huinana 
natura,  sed  ex  divinitatis  virtute. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  Chiistus  non 
suffecisset  ad  huraani  generis  redemptionem , 
si  purus  homo  fuisset.  Et  ideo ,  ex  hoc  ipso 
quod  secundùm  humanam  naturam  genus  hu- 
maiium  redimere  potuit,  ac  per  hoc  judiciariarn 
potestatem  consecutus  est,  manifesté  osten- 
ditur  quôd  ipse  est  Deus  ;  et  ita  œqualiter  ho- 
norandus  cum  Pâtre ,  non  in  quantum  homo , 
sed  in  quantum  Deus. 

Ad  quartum  dicendum ,  quôd  in  illa  visione 
Danielis  manifesté  totus  exprimitur  ordo  judi- 


ciarise  potestatis.  Quae  quidera  sicut  in  prima 
origine,  est  in  ipso  Deo,  et  specialiùs  in  Pâtre, 
qui  est  fons  totius  deitatis.  Et  ideo  prsmittitur 
primo  quôd  «  Antiquus  dierum  sedit.  »  Sed  à 
Pâtre  judiciaria  potestas  traducta  est  in  Filium 
non  solùm  ab  eeteruo,  secundùm  divinara  na- 
turam ,  sed  etiam  in  tempore  ,  secundùm  hu- 
manam, in  qua  eam  meruit.  Et  ideo  subjun- 
gitur  in  visione  preedicta  :  «  Ecce  cum  nubibus 
cœli  quasi  Filius  hominis  veniebat,  et  usque 
ad  Antiquum  dierum  pervenit;  et  dédit  ei  po- 
testatem et  honorera  et  regnum  (1).  » 

Ad  quintum  dicendum,  quôd  Augustinus  lo- 
quitur  per  appropriationera  quaradam;  ut  sci- 
licet  reducat  effectus  quos  Christus  in  humana 
natura  fecit,  ad  causas  aliquo  modo  consimiles. 
Et  quia  secundùm  animam  sumus  ad  imaginera 


(1)  Hinc  Hieronymus  ibi  :  Totum  quod  hic  dicitur  (inquit)  eum  oblatum  esse  omnipotenti 
Deo^  et  accepisse  potestatem  et  honorent  et  regnunij  juxla  illud  Apostoli  accipiendum  est  .<• 
Qui  cùm  in  forma  Dei  esset ,  non  rapinam  arbitralus  est  esse,  se  sequalem  Deo,  sed  semelip- 
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ressemblance  de  Dieu,  tandis  que  par  notre  chair  nous  ressemblonsphis  spé- 
cialement au  Christ  en  tant  qu'il  est  homme.  Ce  que  le  Sauveur  a  fait  dans 
nos  âmes ,  le  saint  Evêque  Tattribue  à  sa  divinité  ;  et  ce  qu'il  a  opéré  ou 
opérera  plus  tard  dans  notre  chair  mortelle,  il  rattribue  à  la  chair  du 
Christ  (1).  Cette  chair  néanmoins,  étant  Torgane  de  la  divinité,  comme 
rappelle  saint  Jean  Damascène,  De  fide.  Orth.,  III,  ^5,  exerce  son  action 
sur  nos  âmes,  d'après  cette  parole  de  saint  Paul,  lïehr.,  IX,  14  :  «Son 
sang  a  purifié  nos  consciences  des  œuvres  de  mort.  »  Le  Verbe  fait  chair 
est  encore  ainsi  la  cause  de  la  résurrection  de  nos  âmes.  Il  résulte  de  là 
que,  même  dans  sa  nature  humaine,  il  lui  appartient  d'être  le  juge,  non- 
seulement  des  choses  corporelles,  mais  encore  des  choses  spirituelles. 

ARTICLE  IL 

Le  Christ  au  dernier  jugement  paroîtra-t-il  sous  la  forme  de  l'humanité 

glorifiée  ? 

Il  paroît  que  le  Christ  au  dernier  jugement  ne  paroîtra  pas  sous  la 
forme  de  l'humanité  glorifiée.  I^Sur  cette  parole,  Joan.,  XIX  :  «  Ils  ver- 
ront quel  est  celui  qu'ils  ont  transpercé,  »  La  Glose  ajoute  :  «  Car  il  doit 
venir  dans  la  même  chair  avec  laquelle  il  a  été  crucifié.  »  Or  il  a  été  cru- 
cifié dans  une  nature  infirme  et  mortelle.  Donc  c'est  dans  cette  même  in- 
firmité qu'il  paroîtra,  et  non  dans  l'état  de  gloire. 

2°  Il  est  dit,  Matth.,  XXIV,  30  :  «Le  signe  du  Fils  de  l'homme  pa- 
roîtra dans  le  ciel.  »  Par  où  il  faut  entendre  le  signe  de  la  croix,  dit  saint 
Jean  Chrysostôme  expliquant  ce  passage.  «  Au  dernier  jugement  le  Christ 

(1)  C'est  moins  là,  comme  il  est  aisé  de  le  comprendre ,  un  principe  rigoureux  de  dogma- 
tique chrétienne,  qu'un  ingénieux  aperçu,  un  de  ces  parallélismes  spirituels  familiers  au  génie 
de  l'illustre  évéque  d'Hippone.  Ajoutoos  néanmoins  que  le  fond  de  la  doctrine  en  est  toujours 


et  similitudinem  Dei,  secundùm  carnem  autem 
sumus  ejusdem  speciei  cura  homine  Christo. 
Ideo  ea  quse  in  animabus  nostris  Christus  fe- 
cit,  divinitati  attribuit  ;  quse  verô  in  carne  fe- 
cit  vel  facturus  est,  attribuit  ejus  carni. 
Quaravis  caro  ejus,  in  quantum  est  divinitatis 
organurn,  ut  dicit  Damascenus  (lib.  III,  De 
fide  orth.  cap.  15,  habeat  etiam  effectuai  in 
animabus  nostris;  secundùm  illud  quod  dicitur 
Hebrœor.,  IX,  qu6d  «  sanguis  ejus  emundavit 
corisi  ionlias  nostras  ab  operibus  mortuis.  »  Et 
sic  eliuin  Verbum  caro  factnin,est  causa  re- 
surreclionis  animarum.  Unde  etiam  secundùm 
humanam  naturam ,  convenienter  est  judex 
Don  solùra  corporalium,  sed  etiam  spiritualium 
bODorum. 


ARTICULUS  II. 

Utrùm  Christus  in  judicio  apparebit  in  forma 
humanitalis  gloriosa. 

Ad  secundùm  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
Qirislus  in  judicio  non  apparebit  in  forma  hu- 
manitatis  gloriosa.  Quia  super  illud  Joom.j 
XIX  :  «  Videbunt  in  quem  trausfixerunt,  »  dicit 
Glossa,  «  quia  in  ea  carne  venturus  est  in  qua 
crucifixus  est.  »  Sed  crucifixus  est  in  forma 
infirma.  Ergo  in  forma  infirmitatis  apparebit, 
non  in  forma  gloriosa. 

2.  Praeterea  ,  Matth.,  XXIV ,  dicitur  quôd 
«  apparebit  signum  Filii  hominis  in  cœlo  ,  id 
est,  signum  crucis,  »  ut  Chrysostomus  dicit; 
videlicet  quôd  «  veniet  in  judicio  Christus  non 

sum  exinanivit.etc.  Quœ  omnia  si  hœresis  Arianorum  pio  veMet  admiltere  sensu^  nequa- 
buam  Filio  Det  calumniam  inœqualitalis  moverct.  Et  mox  explicans  illud  :  Omnes  lingum 
servierd  ei^  addit  ;  Boc  eut  potest  hominum  convsnire  ? 


XVI. 
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viendra,  ajoute  ce  Père,  non-seulement  avec  les  cicatrices  ostensibles  de 
sa  passion,  mais  encore  avec  les  signes  éclatants  de  la  mort  la  plus  hon- 
teuse. »  Donc  il  paroît  qu'il  ne  viendra  pas  dans  la  forme  de  Thumanité 
glorifiée. 

3°  Evidemment  le  Christ  viendra  sous  une  forme  qui  soit  accessible 
aux  regards  de  tous.  Or,  dans  la  forme  de  l'humanité  glorifiée,  le  Christ 
ne  pourroit  pas  être  vu  de  tous,  des  méchants  aussi  bien  que  des  bons, 
par  la  raison  qu'un  œil  non  glorifié  ne  paroît  pas  en  état  de  percevoir  la 
clarté  d'un  corps  glorieux.  Donc  le  Christ  n'apparoîtra  pas  dans  l'état  de 
gloire. 

^'^  Ce  qui  est  promis  aux  justes  comme  recompense,  ne  sauroit  être  ac- 
cordé aux  pécheurs.  Or  la  vue  de  l'humanité  glorifiée  est  promise  aux 
justes  comme  une  récompens  ;  «  il  entrera  et  il  sortira,  et  il  trouvera  des 
pâturages,  »  est-il  dit  Joan.,  X,  2;  ce  que  saint  Augustin  explique  par 
ces  mots  :  a  II  trouvera  un  aliment  et  dans  la  divinité  et  dans  l'huma- 
nité. »  De  plus  nous  lisons  dans  le  Prophète,  Isa.,  XXXIIl,  47  :  «  Ils  ver- 
ront le  roi  dans  sa  beauté.  »  Donc,  au  jugement,  il  ne  se  montrera  pas 
à  tous  dans  la  forme  de  l'humanité  glorifiée. 

5®  Le  Christ  jugera  dans  la  forme  même  sous  laquelle  il  a  été  jugé  ;  sur 
cette  parole,  Joan,,  V  :  «  De  même  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il  veut,  » 
la  Glose  dit  :  «  Il  jugera  avec  justice,  dans  cette  même  forme  sous  la- 
quelle il  a  été  jugé  d'une  manière  inique,  afin  qu'il  puisse  être  vu  des 
impies.  »  Or  c'est  dans  nos  infirmités  qu'il  a  été  jugé.  Donc  c'est  tel  aussi 
qu'il  viendra  juger. 

Mais  le  contraire  est  renfermé  dans  cette  parole,  Luc,  XXI,  27  :  «  Us 
verront  alors  le  Fils  de  l'homme  venir  dans  la  nue ,  en  grande  puissance 

éclairé ,  surtout  quand  les  traits  d'esprit  d'un  saint  Augustin  rencontrent  un  saint  Thomas 
d'Aquin  pour  commentateur  et  pour  interprète.  Et  gardons-nous  bien  de  confondre  la  srace 
inimitable  de  ce  savant  docteur  avec  les  puériles  antithèses  et  les  déplorables  jeux  de  mots 
que  Ton  voudroit  nous  donner  aujourd'hui  pour  la  véritable  éloquence,  et  qui  signalèrent  tou- 
jours les  époques  d'affaiblissement  intellectuel  et  de  pénurie  doctrinale. 


solùm  vulnerum  cicatrices,  sed  etiam  ipsam 
mortem  exprobratissimam  ostendens.  »  Ergo 
videtur  quôd  non  apparebit  in  forma  gloriosa. 

3.  Prseterea,  secundùm  hanc  formara  Chris- 
tus  in  judicio  apparebit  quae  ab  omnibus  con- 
spici  possit.  Sed  Christus  secundùm  formam 
humanitatis  gloriosam  non  poterit  videri  ab 
omnibus ,  bonis  et  malis  ;  quia  ocubjs  non  glo- 
rificatus  non  videtur  esse  proportionatus  ad 
Tidendam  claritalem  corporis  gloriosi.  Ergo 
non  apparebit  in  forma  gloriosa. 

4.  Prœterea,  illud  quod  promittitur  justis  in 
prsemium,  non  conceditur  injustis.  Sed  videre 
gloriam  humanitatis  promittitur  justis  in  prse- 
mium;  Joan.,  X  ;  «  Ingredietur  et  egredietur 


et  pascua  inveniet,  id  est,  refectiouem  et  ia 
divinitate  et  in  humanitate,  »  ut  Augustinus 
exponit.  Et  Isaiœ,  XXXV  :  «Regem  in  décore 
suo  videbunt.  »  Ergo  in  judicio  non  apparebit 
omnibus  in  forma  gloriosa. 

5.  Praeterea,  secundùm  illam  formam  Chris- 
tus judicabit  in  qua  judicatus  est  ;  unde  super 
illud  Joan.,  V  :  «  Sic  et  Filius  quos  vult  vivi- 
ficat,  »  dicit  Glossa  :  «  In  qua  forma  injuste 
judicatus  est,  juste  judicabit,  ut  possit  ab  im- 
piis  videri.  »  Sed  judicatus  est  in  forma  intirmi- 
tatis.  Ergo  et  in  eadem  in  judicio  apparebit. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  Luc ,  XXI  : 
«  Tune  videbunt  Filium  hominisvenientem  in 
nube  cura  potestate  magna  et  majestate.  »  Ma- 
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et  majesté.  »  Or  la  puissance  et  la  majesté  désignent  l'état  de  gloire.  Donc 
c'est  dans  cet  état  qu'il  apparoîtra. 

Celui  qui  juge  doit  évidemment  s'élever  au-dessus  de  ceux  qui  sont 
jugés.  Or  les  élus  qui  comparoUront  au  tribunal  du  Christ,  posséderont 
dès-lors  un  corps  glorieux.  Donc  à  plus  forte  raison  devra-t-il  en  être  ainsi 
du  juge  lui-même. 

C'est  à  l'infirmité  qu'il  appartient  de  subir  le  jugement;  juger  est  le 
privilège  de  la  puissance  et  de  la  gloire.  Or  dans  son  premier  avènement, 
comme  le  Christ  venoit  pour  être  jugé,  il  se  montra  dans  une  nature  in- 
firme. Donc,  à  son  second  avènement,  comme  il  viendra  pour  juger,  il  se 
montrera  dans  l'état  de  gloire. 

(  Conclusion.  —  Tout  comme  il  convenoit  que  le  Christ ,  venant  satis- 
faire pour  nous  auprès  de  son  Père,  revêtit  la  forme  de  serviteur,  il  con- 
vient qu'il  se  montre  dans  toute  sa  gloire  au  jugement  dernier,  pour  faire 
éclater  la  justice  de  son  Père  à  l'égard  des  hommes.  ) 

Le  Christ  est  appelé  «le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,»  I.  TYm., 
II,  en  tant  qu'il  satisfait  pour  les  hommes ,  qu'il  interpelle  pour  eux  au- 
près de  son  Père,  Rom.,  VÏIl  et  Hebr,,  IX,  et  en  tant  qu'il  communique 
aux  hommes  les  biens  qui  viennent  de  son  Père,  comme  il  le  dit  lui- 
.,  même,  Joan.,  XYII,  22  :  «  La  clarté  que  vous  m'avez  donnée,  je  la  leur 
'  ai  donnée  à  mon  tour.  »  Ce  titre  de  médiateur  lui  convient  sous  tous  les 
rapports,  puisqu'il  réunit  en  lui  les  deux  extrêmes.  Revêtu  de  la  nature 
humaine,  il  représente  les  hommes  auprès  de  son  Père  ;  possédant  la  na. 
ture  divine,  il  transmet  aux  hommes  les  dons  de  Dieu.  Ainsi  donc,  comme 
dans  son  premier  avènement  il  étoit  venu  satisfaire  pour  nous  à  l'égard 
de  son  Père,  il  se  montra  dans  l'infirmité  de  notre  nature  ;  mais  comme 
dans  son  second  avènement  il  viendra  exercer  envers  les  hommes  la  jus- 
tice de  son  Père,  il  devra  laisser  éclater  sa  gloire,  dont  la  source  est  dans 


jestas  autem  et  potestas  ad  gloriam  pertinent. 
Ergo  in  forma  gloriosa  apparebit. 

Praeterea,  ille  qui  jinlicat,  débet  eminere 
illis  qui  jiidicantur.  Sed  «lecti  qui  judicabuntur 
à  Christo,  corpora  gloriosa  habebunt.  Ergo 
mullo  fortiùs  judex  in  forma  gloriosa  appa- 
rebit. 

Praeterea ,  sicut  jndicari  est  infirmitatis,  ita 
judicare  est  authoritatis  et  gloriae.  Sed ,  in 
primo  adventu,  quo  Christus  venit  ad  hoc  qu6d 
judicaretur,  ir]  forma  infirmitatis  apparuit.  Ergo, 
in  secundo  adventu ,  in  quo  veniet  ad  hoc  ut 
judicet,  apparebit  in  forma  gloriosa. 

(CoNCLUsio.  —  Sicut  decuit  Christum,ut 
pro  nobis  apud  Patrem  satisfaceret,  formara 
servi  accipere  ;  sic  conveniens  est  ut  in  judicio 
nltimo  in  gloria  sua  appareat,  justitiam  Patris 
in  homines  demoustraturus.  ) 


Respondeo  dicendum ,  quod  Christus  .dicitur 
0  Dei  et  hominum  mediator  { I.  ad  Tim.,  II  ), 
in  quantum  pro  hominibus  satisfacit  et  interpel- 
lât apud  Patrem,  «ad  Rom.,  VllI,  et  ad  Hebr., 
IX  ,  et  ea  quae  sunt  Patris  hominibus  commu- 
nicat ,  secundùm  quod  dicitur  Joan.,  XVII  ; 
«Claritatem  quam  dedisti  mihi,  dedi  eis.  »  Se- 
cundùm hoc  autem  utrumque  ei  coiivenit,  quôd 
cumutroque  communicat  extremorum.  In  quan- 
tum enim  cum  hominibus  communicat ,  vices 
hominum  gerit  apud  Patrem  ;  in  quantum  verô 
cum  Pâtre  communicat,  dona  Patris  transmittit 
ad  homines.  Quia  ergo  in  primo  adventu  ad 
hoc  venit  ut  pro  nobis  satisfaceret  apud  Patrem, 
informa  nostrae  infirmitatis  apparuit;  quia  verô 
in  secundo  adventu  ad  hoc  veniet  ut  justitiam 
Patris  in  homines  exequatur,  demonstrare  glo- 
riam debebit,  quee  inest  ei  ex  coramunicatione 
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i:e  qu'il  a  de  commun  avec  le  Père.  Voilà  pourquoi  il  paroîtra  dans  sa 
forme  glorieuse. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Il  apparoîtra  dans  la  même  chair,  mais 
non  dans  le  môme  état;  cette  chair  aura  été  transfigurée. 

2»  Le  signe  de  la  croix  paroîtra  au  jugement  dernier,  non  certes  pour 
représenter  une  infirmité  actuellement  existante,  mais  pour  représenter 
l'infirmité  passée;  par  Là  sera  rendue  plus  évidente  la  justice  de  la  con- 
damnation prononcée  contre  ceux  qui  auront  dédaigné  une  telle  miséri- 
corde, et  principalement  des  hommes  injustes  qui  se  firent  les  persécu- 
teurs du  Christ.  Les  cicatrices  qu'il  gardera  dans  son  corps  ne  seront  nul- 
lement un  signe  d'infirmité,  mais  plutôt  de  force  et  de  puissance,  elles 
diront  que  le  Christ  a,  par  les  infirmités  de  sa  passion,  triomphé  de  toute 
la  force  de  ses  ennemis.  C'est  ainsi  qu'il  laissera  paroître  encore  à  tous 
les  regards  sa  mort  ignominieuse  ;  il  ne  la  montrera  pas  sans  doute  en 
réalité,  comme  s'il  la  souffroit  à  l'heure  même;  seulement,  les  signes 
dont  il  sera  porteur,  remettront  dans  la  pensée  de  tous  les  hommes  les 
ignominies  de  la  mort  qu'il  a  soufferte  (1). 

3°  Il  est  au  pouvoir  d'un  corps  glorieux,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de  se 
montrer  ou  de  se  cacher  à  l'œil  d'un  homme  qui  n'est  pas  en  état  de 
gloire.  Le  Christ  pourra  donc  être  vu  de  tous  dans  sa  forme  glorieuse. 

4®  De  même  qu'on  se  plaît  à  voir  la  gloire  d'un  ami,  de  même,  au  con- 
traire, on  souffre  du  pouvoir  et  du  triomphe  de  celui  qu'on  hait.  Aussi 
la  vue  de  la  gloire  dont  sera  revêtue  l'humanité  du-Christ,  source  de  joie 
pour  les  justes,  sera-t-elle  un  surcroît  de  peine  pour  les  méchants.  C'est 
la  pensée  qu'exprime  le  Prophète,  Isa.,  XXVI,  11  :  «Qu'ils  voient  et 

(1)  La  pensée  renfermée  dans  celle  réponse  sert  à  la  fois  de  développemenl  et  de  preuve 
au  point  de  doctrine  qui  fait  l'objet  de  cette  thèse.  Les  instruments  des  humiliations  et  des 
douleurs  du  Fils  de  l'homme,  seront  les  témoins  irrécusables  de  son  amour  elles  ornements 
de  son  triomphe.  Ils  seront  transfigurés  et  glorifiés,  comme  sa  chair  elle-même.  Que  de  fois 
les  orateurs  chrétiens,  en  parlant  du  jugement  dernier  ou  du  triomphe  delà  religion,  ont  ex- 
ploité cette  fée  onde  donnée  !  Mais  rien  ne  surpasse  ce  qu'en  a  dit  saint  Augustin  dans  son 
admirable  traité  sur  TEvangile  selon  saiut  Jean. 


ad  Patrem.  Et  ideo  in  forma  gloriosa  apparebit. 
Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  in  eadem 
carne  apparebit,  sed  non  similiter  se  habente. 
Ad  secundum  dicendum,  quôd  signum  crucis 
apparebit  in  judicio,  non  ad  indicium  tune  exis- 
tentis  infirmitatis,  sed  praeteritaî,  ut  par  hoc 
justior  ondemnatio  eorura  appareat  qui  tantam 
misericordiam  ueglexerunt,  et  eorum  praecipuè 
qui  Christum  injuste  persecuti  sunt.  Cicatrices 
aulem  quae  in  ejus  corpore  apparebunt,  non 
perlinebunt  adaliquam  infirmitatem,  sed  erunt 
indicia  maximae  virtutis,  qua  Ghristus  per  pas- 
sionis  infirmitatem  de  hostibus  triumphavit. 
Etiam  exprobratissimam  mortem  ostendet,  non 
sensibiliter  eam  coulis  ingerens,  ac  si  tune  eam 


pateretur,  sed  ex  his  quse  apparebunt,  scilicet 
indiciis  prœteritae  passionis ,  homines  in  reco- 
gitationem  praeteritae  mortis  adducet. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  corpus  gloriosum 
habet  in  potestate  sua  ut  se  demonstret  vel 
non  demonstret  oculo  non  glorioso,  ut  patet  ex 
his  quae  dicta  sunt  (qu.  87,  art.  2,  ad  3).  Et 
ideo  in  forma  gloriosa  Ghristus  ab  omnibus  po- 
terit  videri. 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  sicut  amici  glo* 
ria  est  delectabilis ,  ita  gloria  et  potestas  ejus 
qui  odio  habetur,  maxime  contristat.  Et  ideo, 
sicut  Visio  gloriae  humanitatis  Ghristi  erit  justis 
in  praemium ,  ita  inimicis  Ghristi  erit  in  sup- 
plicium.  Unde  Isai.,  XXVI  :  «Videant  etcon- 
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qu'ils  soient  confondus,  ces  peuples  jaloux,  et  que  le  feu  (de  Tenvie  ) 
dévore  vos  ennemis.  » 

S*'  Le  mot  forme  se  prend  ici  pour  la  nature  humaine  elle  -  même ,  ou 
cette  nature  dans  laquelle  il  a  été  jugé,  mais  dans  laquelle  aussi  il  jugera; 
ce  mot  ne  désigne  pas  Tétat  de  cette  nature,  cet  état  devant  être  très  -  diffé- 
rent dans  les  deux  avènements  du  Christ,  aux  pieds  du  tribunal,  ou  sié- 
geant sur  le  tribunal  même. 

ARTICLE  IIL 

La  divinité  peut  -  elle  être  vue  des  méchants  sans  quHls  en  éprouvent  de  la  joie? 

Il  paroît  que  les  méchants  peuvent  voir  Dieu  sans  en  éprouver  de  la  joie. 
4°  11  est  constant  que  les  impies  connoitront  de  la  manière  la  plus  mani- 
feste que  le  Christ  est  Dieu.  Ils  verront  donc  sa  divinité.  Et  cependant  ils 
ne  se  réjouiront  pas  de  la- divinité  du  Christ.  Donc  on  peut  voir  la  divi- 
nité sans  en  éprouver  de  la  joie. 

2°  La  volonté  perverse  des  impies  n'est  pas  moins  opposée  à  Thumanité 
du  Christ  qu'à  sa  divinité.  Or  la  vue  de  la  gloire  dont  cette  humanité 
sainte  se  montrera  revêtue,  leur  sera  un  sujet  de  peine,  comme  il  vient 
d'être  dit  dans  le  précédent  atticle.  Donc  à  plus  forte  raison  seroient-ils 
centristes  parla  vue  de  sa  divinité ,  bien  loin  d'en  éprouver  de  la  joie. 

3°  Ce  qui  se  passe  dans  l'appétit  n'est  pas  nécessité  par  ce  qui  a  lieu 
dans  l'intellect;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  in  Psalm.  CXVItl  : 
«  L'intellect  marche  devant,  l'affection  vient  ensuite  avec  lenteur,  et 
quelquefois  nulle.  »  Or  l'affection  est  du  ressort  de  l'intellect,  la  joie  est 
de  celui  de  l'appétit.  Donc  il  est  possible  qu'on  voie  Dieu  sans  en  éprou- 
ver de  la  joie. 

4°  «  L'objet  reçu  l'est  toujours,  non  d'après  son  mode  d'être,  mais  d'après 
le  mode  d'être  du  récipient.  »  Or  Fobjet  vu  est  en  quelque  sorte  reçu  dans 
cetui  qui  le  voit.  Bien  donc  que  la  divinité  soit  en  elle-même  la  source 


fundantur  zelantes  populi,  et  ignis  (id  est  in- 
■vidia)  hosles  tuos  devoret.  » 

Ad  quiiitura  dicemJum,  quôd  forma  accipitur 
fei  pro  natura  humana ,  in  qua  judicatus  est , 
et  etiara  judicabit;  non  autem  pro  qualitate 
naturae,  quae  nonerit  eadera  in  judicaute  (sci- 
licet  infirma  )  quae  in  judicato  fuit. 

ARTÏCULUS  III. 

Vtrùm  divinitas  à  malis  sine  gaudio  videri 
possit. 

Ad  tertium  sic  proceditar.  Videtur  quôd  divi- 
nitas à  malis  sine  gaudio  videri  possit.  Constat 
enim  quod  impii  manifestissimè  cognoscent 
Cliristum  esse  Deum.  Ergo  divinitatem  ejus 
videbunt  ;  et  tamen  de  visione  Christi  non  gau- 
debuûi.  Ergo  sine  gaudio  videri  potest. 

2.  Praeterea,  voluntas  impiorum  perversa 


non  magis  adversatur  humanitati  Christi  quàm 
ejus  divinitati.  Sed  hoc  quôd  videbunt  gloriam 
humanitatis ,  cedet  eis  in  pœiiam ,  ut  dlctum 
est  (art.  2,  ad  4).  Ergo  raultô  fortiùs,  si  divi- 
nitatem ejus  vidèrent,  magis  coutristarentar 
quàm  gauderent. 

3.  Prœterea,  ea  quae  sunt  in  affectu,  non  de 
necessitate  sequuntur  ad  ea  qupe  sunt  in  intel- 
lectu;  unde  Augustiniis  (Conc.  8  in  Psalm. 
CXVIII),  dicit:  «Praecedit  intellectus,  et  se- 
quitur  tardus  aut  nuilus  affectus.  »  Sed  visio 
ad  intellectum  perlinet,  gaudium  autem  adaf- 
fectum.  Ergo  poterit  esse  divinitatis  visio  sine 
gaudio. 

4.  Praeterea,  «omnequod  recipitur  in  aliquo, 
recipitur  in  eo  per  modum  recipientis  ,  et  non 
per  modum  recepti.  »  Sed  omne  quod  videtur, 
quodammodo  in  vidente  recipitur.  Ergo,  quam- 
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de  toute  joie,  quand  elle  est  vue  par  un  être  absorbé  dans  la  tristesse,  elle 
doit,  non  le  réjouir,  mais  l'attrister  encore  davantage. 

5°  «Le  sens  est  àTobjet  sensible  ce  que  Tintellect  est  à  robjft  intelligi- 
ble. »  Or  il  arrive,  en  ce  qui  concerne  les  sens,  que  a  pour  un  palais  non 
sain  le  pain  lui-même  est  amer,  le  pain  que  la  santé  fait  trouver  si  doux  ;» 
ainsi  que  s'exprime  saint  Augustin,  Confess.,  1,  46.  C'est  ce  qui  a  égale- 
ment lieu  pour  les  autres  sens.  Donc  les  damnés  ayant  en  quelque  sorte 
l'intellect  malade,  il  paroît  que  la  vue  de  la  lumière  incréée  devroit  ijIu- 
tôt  leur  être  un  sujet  de  douleur  que  de  joie. 

Mais  le  contraire  résulte  de  cette  parole,  Joan.,  XVII  :  «  Voici  en  quoi 
consiste  la  vie  éternelle,  à  vous  connoître  vous  seul  vrai  Dieu.  »  Cela  nous 
montre  évidemment  que  l'essence  de  la  béatitude  consiste  dans  la  vision 
de  Dieu.  Or  la  joie  rentre  essentiellement  dans  la  béatitude.  Donc  on  ne 
sauroit  voir  la  divinité  sans  en  éprouver  de  la  joie. 

L'essence  de  la  divinité  est  l'essence  même  de  la  vérité.  Or  c'est  un 
bonheur  pour  tout  être  de  contempler  le  vrai;  car  «  tous  désirent  natu- 
rellement de  savoir,»  Metaph.,  l,  1.  Donc  la  divinité  ne  pourra  pas  être 
vue  sans  joie.  v 

Si  une  vision  n'est  pas  toujours  délectable,  c'est  qu'elle  est  quelquefois 
un  sujet  de  tristesse.  Or  une  vision  intellective  ne  sauroit  jamais  attris- 
ter; «  car  à  la  délectation  qui  se  trouve  dans  l'exercice  de  l'intelligence, 
n'est  opposée  aucune  tristesse.»  Topic,  1, 13.  La  divinité  ne  pouvant  donc 
être  vue  que  par  l'intelligence ,  il  paroit  qu'elle  ne  sauroit  être  vue  sans 
joie. 

(Conclusion.  —  Comme  l'essence  de  ce  qui  est  essentiellement  bon  ne 
peut  pas  ne  pas  causer  de  la  joie  du  moment  où  elle  est  perçue.  Dieu  qui 
est  la  bonté  même  ou  la  bonté  essentielle,  ne  sauroit  être  vu  sans  pro- 
duire la  joie.  ) 


vis  in  se  divinitas  sit  delectabilissiraa ,  tanien 
visa  ab  illis  qui  sunt  tristitiâ  absorpti,  non  de- 
lectabit,  sed  raagis  contristabit. 

5.  Prœterea,  «  sic.ut  se  habet  sensus  ad  sen- 
sibilCj  ita  se  habet  intellectus  ad  intelligibile.  » 
Sed  ita  est  in  sensibus,  quôd  «  palato  non  sano 
pœna  est  panis,  qui  sano  est  suavis,  »  ut  dicit 
Augustiiius  (lib.  I.  Confess.,  cap.  16)  j  et  si- 
militer  accidit  in  aliis  sensibus.  Ergo  cùm  dara- 
nati  habeant  iniellectuai  indispositum,  videtur 
quôd  Visio  lucis  increatae  magis  afferret  eis  pœ- 
nam  quàm  gaudium. 

Sed  contra  est ,  quod  dicitur  Joan.,  XVÏI  : 
«  Haec  est  vita  œterna,  ut  cognoscant  te  Deum 
verum  ;  »  ex  quo  patet  quôd  essentia  beatitu- 
dinis  in  Dei  visione  consistit,  Sed  de  ratione 
beatitudinls  est  gaudium.  Ergo  divinitas  sine 
gaudio  videri  non  potest. 


Praeterea,  ipsa  essentia  divinitatis  est  essen- 
tia veritatis.  Sed  unicuique  est  delectabile  vi- 
dere  verum  ;  unde  «  omnes  natuiâ  scire  desi- 
derant,  »  ut  dicitur  in  I.  Metaphys,  (cap.  1). 
Ergo  divinitas  sine  gaudio  videri  non  potest. 

Praeterea,  si  aliqua  visio  non  semper  est  de- 
lectabilis ,  contingit  eam  quandoque  esse  ti  is- 
tabilem.  Sed  visio  intellectiva  nunquam  est 
conlristabilis  ;  quia  «  delectationi  quae  est  ia 
intelligeudo,  non  opponitur  aliqua  tristitiâ ,  » 
ut  dicit  Philosophus  (lib.  I.  Tapie,  cap.  J3). 
Cùm  ergo  divinitas  videri  non  possit  nisi  par 
iulellectum ,  videtur  quod  divinitas  sine  gaudio 
videri  non  possit. 

(  CoNCLUsio.  —  Cùm  essentia  ejus  quod  est 
per  essentiam  bonum,  non  possit  non  deleclare 
appreliensa,  Deus  qui  essenlialiter  est  ipsa  boni- 
tas,  Doa  potest  sine  gaudio  videri.) 
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Dans  tout  objet  appétible  ou  délectable  il  y  a  deux  choses  à  considérer  : 
d'abord;,  l'objet  lui-même  de  Tappétit  ou  delà  délectation;  puis,  la  raison 
formelle  de  cette  double  impression.  Or.  comme  le  dit  Boè'ce,  «  Ce  qui 
€st  peut  avoir  quelque  chose  en  dehors  de  ce  qu'il  est;  mais  Têtre  lui- 
Snême  ne  peut  admettre  en  soi  aucun  mélange.  »  De  telle  sorte  que  ce  qui 
isi  appétible  ou  délectable,  peut  se  trouver  mêlé  à  autre  chose  qui  lui  fasse 
perdre  cette  propriété.  Mais  ce  qui  est  Tessence  même  ou  la  raison  for- 
melle de  la  délectation,  n'admet  rien ,  ne  peut  rien  admettre  en  soi  qui 
puisse  le  rendre  non  délectable  ou  non  appétible.  Les  choses  délectables, 
parce  qu'elles  portent  en  elles  une  participation  ou  un  reflet  de  cette  bonté 
qui  est  la  raison  d'être  de  toute  délectation,  peuvent  quelquefois  être 
perçues  sans  produire  ce  sentiment,  mais  il  ne  sauroit  en  être  ainsi  de 
ce  qui  est  le  bien  par  sa  propre  essence.  Dieu  étant  donc  la  bonté  même, 
la  bonté  essentielle ,  il  ne  se  peut  pas  qu'il  soit  vu  sans  produire  la  joie  (1). 

Je  reponds  aux  arguments  :  1°  Les  impies  connoîtront  de  la  manière 
la  plus  manifeste  que  le  Christ  est  Dieu,  non  qu'ils  soient  appelés  à  voir 
sa  divinité,  mais  par  les  signes  éclatants  qui  la  produiront  à  leurs  yeux. 

2°  Telle  qu'elle  est  en  elle  -  même,  la  divinité  ne  sauroit  être  pour  qui 

(1)  n  ne  se  pourroit  donc  pas  que  les  mécnants  vissent  Dieu,  ne  fût-ce  qu'un  seul  instant, 

sans  qu'un  sentiment  de  joie  surhumaine  pénétrât  leur  cœur,  en  même  temps  qu'un  rayon 
de  la  divino  clarté  iravcrseroit  leur  intelligence.  Plusieurs  docteurs  catholiques  paroissent 
être  d'un  autre  sentiment.  Mais  celui  qu'exprime  ici  notre  auteur  est,  à  notre  avis,  le  seul 
admissible.  Non-seulement  il  renferme  une  pensée  théologique  beaucoup  plus  élevée;  mais  il 
est  encore  plus  profondément  philosophique;  il  repose  sur  une  notion  plus  exacte  et  plus  vraie, 
soit  de  la  nature  divine,  soit  de  la  nature  humaine. 

Cette  question  étant  ainsi  résolue ,  il  s'en  présenteroit  immmédiatement  une  autre  à  ré- 
soudre :  Les  méchants  verront-ils  réellement  Dieu,  au  jugement  dernier,  avant  d'en  être  séparés 
à  jamais?  Saint  Jérôme  l'alTirme  assez  clairement  dans  son  commentaire  d'Isaïe.  Beaucoup  do 
moralistes  chrétiens  et  d'orateurs  sacrés  pèsent  même  sur  celte  considération,  en  parlant  de 
•a  séparation  suprême;  et  nous  avouons  que  nous  préférons  ce  sentiment,  quoique  l'auteur 
semble  insinuer  le  contraire. 


Respondeo  dicendura,  quôd  in  quolibet  appe- 
tibili  vel  delectahiii  duo  possunt  considerari  : 
scilicet  id  qtiod  appetitur  vel  est  delectabile, 
et  id  quod  est  ratio  appetibilitatis  vel  delecla- 
bilitatis  in  ipso.  Sicut  autem ,  secundùm  Boe- 
tium  in  lib.  De  Hehdomad.  (1),  a  id  quod  est, 
habere  aliquid  prd.'terquain  quod  ipsum  est,  po- 
test,  ipsum  veiô  esse  oihil  aliud  praeter  se  ha- 
bet  admixtum  ;  »  ita  id  quod  est  appelvDile  vel 
delectabile,  potest  habere  aliquid  almd  admix- 
tum ,  ui]de  non  sit  delectabile  vel  appetibile. 
Sed  id  quod  est  ratio  delectabilitatis,  nitiil  habet 
admixtum,  vel  habere  potest,  propler  quod  non 


sit  delertabilis  vel  appetibilis  (2).  Res  autena 
quae  sunt  delectabiles  per  participationera  boni- 
tatis,  quœ  est  ratio  appetibilitatis  et  delectabi- 
litatis, possunt  appreiiensae  non  delectare.  Sed 
id  quod  per  esseotiam  suam  est  bonuin,  impos- 
sibile  est  quôd  ejus  essentia  apprehensa  non  de- 
lectet.  Unde ,  cùm  Deus  essectialiter  sit  ipsa 
bonilas,  non  potest  divinltas  sine  gaudio  videri.. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  impii  ma- 
nifesté cognoscent  Chrislum  esse  Deiira,  non 
per  hoc  quôd  divinilalera  ejus  videant,  sed  prop- 
ler manifestissima  divinitatis  indicia. 

Ad  secundùm  dicendum,  quôd  divinitatem 


(1)  Sive  libro  An  omne  quod  est  bonum  sit,  ut  inscriptio  ipsa  praefert;  sed  sub  titulo    hîc 
DOtato  citari  solet ,  quia  initium  ejus  est  :  Postulas  ut  de  Hebdomadibus  noslris^  etc. 

(2)  Non  de  lege  ordinaria  tantùm  ,  sed  simpliciter  ad  poteatiam  exlraordinariam  et  absolu» 
lam  referendo 
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que  ce  soit  un  objet  de  haine,  par  la  raison  qu'on  ne  sauroit  haïr  ce 
qui  est  essentielleuieat  bon,  la  bonté  essentielle.  Ce  n'est  qu'à  certains 
(!'gards  ou  par  rapport  à  certains  de  ses  actes  que  la  divinité  peut  devenir 
un  objet  de  haine,  en  tant,  par  exemple,  qu'elle  fait  ou  commande  des 
choses  contraires  à  notre  volonté.  Mais  la  vision  de  la  divinité  elle-même 
ne  peut  pas  n'être  pas  un  sujet  de  délices. 

S°  En  parlant  de  cet  acte  de  l'intelligence  qui  précède  la  volonté,  saint 
Augustin  l'applique  à  un  bien  simplement  dérivé,  et  non  au  bien  essen- 
tiel; désignant  ainsi  une  créature  quelconque,  laquelle  peut,  à  côté  du 
bien  qu'elle  possède,  présenter  un  aspect  qui  repousse  l'affection.  Durant 
le  cours  de  notre  pèlerinage,  nous  ne  connoissons  Dieu  que  par  ses  effets, 
et  notre  intellect  ne  sauroit  atteindre  à  l'essence  même  de  sa  bonté.  Aussi 
l'intellect  n'entraîne-t-il  pas  nécessairement  l'affection,  comme  il  l'en- 
train eroit  s'il  pouvoit  contempler  cette  essence ,  ou  cette  bonté  substan- 
tielle. 

4°  La  tristesse  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  disposition ,  elle  est 
une  passion.  Or  toute  passion  disparoît  sous  l'action  d'une  cause  opposée 
et  plus  forte  qu'elle;  mais  la  réciproque  ne  seroit  pas  vraie.  Ainsi  donc 
il  faut  admettre  que  la  tristesse  des  damnés  disparoîtroit  s'ils  voyoient 
Dieu  par  essence. 

b°  C'est  quand  un  organe  est  altéré  que  disparoît  le  rapport  ou  l'har- 
monie entre  cet  organe  et  l'objet  qui  de  voit  naturellement  lui  causer  une 
agréable  impression.  Voilà  donc  ce  qui  rend  cette  impression  impossible. 
Mais  les  damnés  n'éprouvent  pas  un  tel  désordre  dans  leur  être  qu'ils 
aient  perdu  ces  prédispositions  naturelles  qui  les  mettent  en  rapport  avec 
la  divine  bonté ,  puisqu'ils  gardent  toujours  en  eux  l'image  du  créateur. 
La  parité  qu'on  vouloit  établir  ne  peut  donc  pas  être  admise. 


secundùm  quod  est  in  se ,  nullus  potest  odio 
habere ,  sicut  nec  aliquis  odio  habere  potest 
ipsara  bonitatem.  Sed  quantum  ad  aliquos  div. 
nitatis  effectus  dicitur  ab  aliquibus  odio  haberi; 
in  quantum  scilicet  aliquid  agit  vel  prsecipii 
quod  est  contrarium  voluntati.  Et  ideo  visio 
divinitatis  nuili  potest  esse  non  delectabilis. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  verbum  Augus- 
tini  est  intelligendum,  quando  id  quod  appre- 
henditur  per  intellectum  prœcedentem,  est  bo- 
num  per  participationem,  et  non  per  essentiam, 
sicut  sunt  omnes  creaturae ,  unde  potest  in  eis 
esse  aliquid  quare  affectus  non  moveatur.  Si- 
Hiiliter  etiam  in  via  Deus  cognoscitur  per  effec- 


affectus  intellectum  sequatur,  sicut  sequeretur 
si  essentiam  ejus  videret ,  quae  est  ipsa  bonitas. 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  tristitia  non 
nominat  dispositionem ,  sed  magis  passionem. 
Omnis  autem  passio  à  contraria  causa  fortiori 
superveniente  tollitur,  et  non  eam  tollit.  Et 
ideo  tristitia  damnatorum  tolleretur,  si  Deum 
per  essentiam  vidèrent. 

Ad  quintum  dicendum  ,  quôd  per  indisposi- 
tionem  organi  tollitur  proportio  naturalis  ipsius 
organi  ad  objectum  quod  natum  est  delectare  ; 
et  propter  hoc  delectatio  impeditur.  Sed  indis- 
positio  quae  est  in  damnatis,  non  tollit  natura- 
lera  proportionem  qua  sunt  ordinati  ad  divinam 


tus,  et  intellectus  non  attingit  ad  ipsam  essen-    bonitatem ,  cùm  imago  semper  in  eis  maneat. 
tiam  bonitatis  ejus.   Unde  non  oportet  quôd  1  Et  ideo  non  est  simile. 


DE  l'État  du  monde  après  le  jugement.  105 

QUESTION  XCI. 

De  l'état  du  momie  api'cs  le  jugement. 

Nous  avons  à  étudier  ici  Tétat  du  monde  et  celui  des  liommes  ressus- 
cites ,  après  qu'aura  eu  lieu  le  dernier  jugement.  Ce  sujet  embrasse  na- 
turellement trois  considérations  :  La  première,  sur  l'état  et  les  disposi- 
tions du  monde  lui-même;  la  seconde,  sur  Fétat  des  bienheureux  ;  la 
troisième,  sur  celui  des  méchants. 

Sur  la  première  de  ces  considérations,  il  y  a  cinq  choses  à  demander  : 
i°  Yaura4-il  un  renouvellement  du  monde?  2^^  Le  mouvement  des  corps 
célestes  cessera-t-il ?  3°  Les  corps  célestes  seront-ils  alors  plus  éclatants? 
¥  Les  éléments  eux-mêmes  auront-ils  une  plus  grande  clarté?  5°  Les  ani- 
maux et  les  plantes  subsisteront-ils  ? 

ARTICLE  L 
Y  aura-t-il  un  renouvellement  du  monde  ? 

Il  paroît  que  le  monde  ne  sera  jamais  renouvelé.  4«  Rien  ne  doit  arri- 
ver qui  n'ait  préexisté  dans  son  espèce,  selon  cette  parole,  Eccli.,  I,  9  : 
«  Qu'est-ce  qui  a  été?  Le  même  qui  doit  être.  »  Or  le  monde  n'a  jamais 
eu  dans  ses  parties  essentielles,  dans  les  genres  et  les  espèces  des  êtres  qui 
le  composent,  un  autre  arrangement  que  celui  qu'il  possède  actuellement. 
Donc  il  ne  sera  jamais  renouvelé. 

2<>  Un  renouvellement  est  toujours  une  altération.  Or  il  est  impossible 
que  le  tout  soit  altéré  ;  et  voici  pourquoi  :  une  chose  altérée  dépouille  en 
quelque  sorte  sa  nature  pour  prendre  celle  de  la  cause  qui  l'altère,  laquelle 
évidemment  ne  s'altère  pas  elle-même  ;  et  cette  cause  se  meut  localement, 

QU.®STIOXGrVEL  XGIIL 

De  qualHate  mundi  post  judicium ,  in  quinque  articulas  divisa. 


Consequenter  considerandum  est  de  qiialitate 
mundi  et  resorgentium  post  judicium.  Ubi  tri- 
plex consideratio  occurrit  :  prima ,  de  statu  et 
qualitate  mundi;  secunda,  de  statu  beatorura; 
tertia,  de  statu  malorum. 

Circa  priraum  quaeruntur  quinque  :  1°  Utrùra 
innovatio  mundi  sit  fulura.  2»  Utrùm  motus 
corporum  cœlestium  cessabit.  3°  Utrùm  corpora 
cœiestia  tuuc  magls  fulgebunt,  4°  Utrùm  ele- 
menfa  majorem  claritatem  récipient,  5°  Utrùm 
animalia  et  plants  remanebunt. 


ARTICULUS  I. 
Utrùm  mundus  innovàbitur. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtur  quôa  mun- 
dus nunquam  innovàbitur,  Nihil  enim  est  fu- 
turum,  nisi  quod  aliquando  fuit  secundùm  spe 
ciem,  Eccli.,  I  :  «  Quid  est  quod  fuit?  ipsum 
quod  futurumest.»  Sed  mundus  nunquam  aliam 
dispositionera  habuit  quàm  nunc  habet  quantum 
ad  partes  essentiales ,  et  ad  gênera,  et  ad  spe- 
cies.  Ergo  nunquam  innovàbitur. 

2.  Praeterea,  innovatio  alteratio  quaedam  est. 
Sed  impossibile  est  universum  alterari  ;  quia 
omne  alteratum  reducitur  ad  aliquod  alterans 
non  alteratum,  quod  tamen  secundùm  locum 


106  SUrPLÉMENT,  QUESTION   XCI,  ARTICLE  1. 

ce  qiii  ne  permet  pas  de  la  placer  en  dehors  de  l'univers.  Donc  il  ne  peut 
pas  être  que  le  monde  subisse  un  renouvellement. 

3°  Il  est  dit.  Gènes.,  II,  2  :  «  Le  septième  jour  Dieu  se  reposa  de 
toute  l'œuvre  qu'il  avoit  accomplie;  »  et  les  saints  Docteurs  entendent  par 
là-  qu'il  s'abstint  de  créer  d'autres  êtres.  Or  le  mode  d'être  donné  aux 
choses  dans  cette  première  structure  de  l'univers,  est  le  m^^me  qu'elles 
gardent  toujours  par  leur  ordre  naturel.  Donc  elles  n'en  auront  jamais  un 
autre. 

4°  L'ordre  que  nous  voyons  maintenant  régner  dans  la  création ,  est 
fondé  sur  la  nature  même  de  choses.  Si  donc  elles  doivent  subir  plus  tard 
une  autre  disposition,  cette  disposition  ne  leur  sera  plus  naturelle.  Or  ce 
qui  n'est  pas  naturel,  ce  qui  n'est  qu'accidentel,  ne  peut  pas  toujours 
durer,  comme  Aristote  le  démontre.  De  Cœlo,  1,15.  Par  conséquent,  cette 
nouvelle  disposition  que  les  créatures  auroient  subie,  elles  viendroient  à 
la  perdre  un  jour;  et  dès-lors  il  faut  admettre ,  avec  Empédocle  et  Origène, 
que  le  monde  est  lancé  dans  une  série  illimitée  de  transformations  suc- 
cessives (1). 

5°  La  gloire  de  la  rénovation  est  donnée  pour  récompense  à  la  créature 
raisonnable.  Or,  où  il  n'y  a  pas  de  mérite,  là  ne  sauroit  être  la  récom- 
pense. Donc,  les  créatures  insensibles  ne  pouvant  rien  mériter,  il  paroît 
qu'elles  ne  doivent  pas  non  plus  participer  à  la  rénovation. 

Mais  le  contraire  est  formellement  dit  dans  l'Ecriture,  Isa.,  LXV,  il  : 
«  Voilà  que  je  vais  créer  des  cieux  nouveaux  et  une  terre  nouvelle,  et 
l'on  ne  se  souviendra  plus  de  ce  qui  a  existé  auparavant;»  elApoc,  XXT, 
1  :  «  J'ai  vu  un  nouveau  ciel  et  une  terre  nouvelle  ;  car  le  premier  ciel  et 
la  première  terre  ont  disparu.  » 

(1)  L'histoire  d'Empédocle  est  assez  connue  ,  sa  philosophie  l'est  beaucoup  moins.  Celle 
opinion  sur  les  transformations  successives  du  monde  lui  est  attribuée  par  Aristote,  Oecœ^o^ 
I,  103.  Pour  sa  part,  le  stagyrite  la  repousse;  il  n'en  avoit  pas  trop  le  droit  néanmoins;  car 
nous  savons  qu'il  croyoit  à  la  matière  éternelle,  et  que  dès-lors  sa  genèse  de  l'univers  n'étoit 
ni  mieux  fondée  ni  moins  absurde.  Four  ce  qui  regarde  Origène,  c'est  ici  Tun  des  griefs  qu'on 


movetur  ;  quod  non  est  extra  universum  ponere. 
Ergo  non  potest  esse  quôd  mundus  inuovetur. 

3.  Praeterea,  Gènes.,  II,  dicitur  quôd  «  Deus 
die  septirao  requievit  ab  omni  opère  quod  pa- 
trarat  ;  »  et  expoaunt  sancti  quod  «  requievit 
à  novis  crealuris  condendis.  »  Sed  in  illa  prima 
conditione  non  fuit  aliusraodus  rébus  impositus, 
•quàra  iste  quem  nunc  naturali  ordine  tenent. 
Ergo  nunquam  alium  habebunt. 

4.  Prœlerea,  ista  reruni  dispositio  quae  nunc 
inest  rébus,  naturalis  est.  Si  ergo  in  aliam  dis- 
positionem  transrautenlur,  illa  dispositio  erit 
eîs  innaturalis.  Sed  illud  quod  est  innturale  et 
per  accidens ,  non  potest  esse  perpetuum ,  ut 
patet  )Q  I.  De  cœln  et  mundo.  Ëcgo  etiam  illa 


dispositio  novitatis  qnandoque  ab  ipsis  rerao- 
vebitur;  et  ita  erit  ponere  circulationem  quara- 
dam  in  mundo ,.  sicut  Empedocles  et  Origenes 
posuerunt,  ut  post  hune  muudam  sit  iteruoa 
alius  mundus,  et  post  illura  iterum  alius. 

5.  Praeterea,  novitas  gloriae  in  praemium  ra- 
tionali  creatume  datur.  Sed  ubi  non  est  meritum, 
ibi  non  potest  esse  praemium.  Cùm  ergo  crea- 
turae  insensibiles  nihil  meruerint,  videtur  quôd 
non  innovabuntur. 

Sed  coulra  est ,  quod  habetur  Isai.,  LXV  : 
«  Ecce  ego  creo  cœlos  novos  et  terrara  novam, 
et  non  eruut  in  memoria  priera  ;  »  et  Apocal., 
XXI  :  «  Vidi  cœlum  novum  et  terrara  novam; 
primum  enim  cœlum  et  prima  teria  abiit.  » 
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Il  faut  que  la  demeure  soit  en  rapport  avec  celui  qui  doit  l'occuper.  Or 
le  monde  a  été  fait  pour  être  la  demeure  de  Thomme.  Il  doit  donc  être  en 
rapport  avec  lui.  L'homme  sera  renouvelé.  Donc  le  monde  devra  Tetra 
également. 

((  Tout  animal  aime  son  semblable,  »  Eccli.,  XIII,  19.  D'où  il  résulte 
clairement  que  la  ressemblance  est  la  cause  de  Tamour.  Or  l'homme  a 
une  certaine  ressemblance  avec  le  monde  même  qu'il  habite,  ce  qui  Ta 
fait  appeler  par  les  anciens  c<  le  petit  monde  (1).  »  L'homme  aime  donc 
cet  univers  par  l'impulsion  même  de  sa  nature.  Il  ne  sauroit,  par  consé- 
quent ,  s'empêcher  d'en  désirer  le  bien  ;  et  il  ne  sauroit  être  fait  droit  à 
ce  désir  de  l'homme  si  le  monde  ne  de  voit  être  élevé  à  un  état  meilleur. 

(Conclusion.  —  Le  monde  ayant  été  fait  pour  l'homme,  comme  nous 
ne  saurions  en  douter,  il  faut  que  celui-là  soit  renouvelé,  puisque  celui- 
ci  doit  être  glorifié.  ) 

Nous  croyons  que  toutes  les  choses  corporelles  ont  été  faites  pour 
Thomme,  d'où  vient  que  toutes  lui  ont  été  soumises.  Or  elles  servent  à  son 
usage  de  deux  manières  bien  différentes  :  D'abord,  pour  Tentretien  de 
sa  vie  corporelle;  puis,  comme  un  secours  pour  avancer  dans  la  science 
divine,  en  ce  sens  que  Thomme  «  par  les  choses  visibles  qui  ont  été  faites, 
aperçoit  les  choses  visibles  de  Dieu,  »  comme  s'exprime  TApôtre,  Rom.,  I. 
Parvenu  à  l'état  de  gloire  Thomme  n'aura  plus  en  aucune  façon  besoin  des 

lui  a  le  plus  reprochés;  avec  quelle  justice?...  c'est  ce  que  nous  avons  laissé  entrevoir  ail- 
leurs. Le  fait  est  que  dans  son  célèbre  ouvrage  -nrspi  àpx,5>v,  HI ,  5 ,  il  est  dit  que  le  monde- 
actuel  a  été  précédé  et  sera  suivi  de  plusieurs  autres  naondes,  qui  sont  comme  les  évolutions 
progressives  de  la  pensée  du  créateur.  Mais  on  sait  que  les  œuvres  d'Oi  igéne  ont  été  souvent 
interpolées  au  profit  de  certaines  erreurs ,  qui  ont  fait  grand  bruit  dans  Tbistoire  et  qu'on  a 
vu  se  réveiller,  sous  diverses  formes,  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  concevant  d'une  tout  autre  façon  la  dignité  de  l'être  hu- 
main, retourne  ainsi  le  mot  fameux  de  la  sagesse  antique  :  «Notre  corps  est  un  autre  monde, 
non  un  petit  monde  dans  le  grand,  mais  un  grand  monde  dans  le  petit.  »  Allerum  quemdam 
mundum,  in  parvo  magnum.  »  Dans  un  sermon  sur  la  Résurrection,  Bossue t  commente  ad- 
mirablement cette  belle  parole. 


Praeterea,  habitatio  débet  habitatori  con-l     (Conclusio. — Cùmmunduspropterhominera 
gniere.  Sed  mundus  factus  est  ut  sit  habitatio  j  factus  esse  credatur,  conveniens  est  ut  sicut 


homiûis.  Ergo  débet  homini  congruere.  Sed 
homo  innovabitur.  Ergo  similiter  et  mundus. 

PrîElerea,  «  omne  animal  diligit  simile  sibi,  » 
Eccli.,  XIII  ;  ex  quo  patet  quôd  similitudo  est 
ratio  amoris.  Sed  homo  habet  aliquam  siraili- 
tudinem  cum  universo  ;  unde  et  minor  mun- 
dus dicitur.  Ergo  homo  universum  diligit  na- 
turaliter;  ergo  et  ejus  bonum  concupiscit  :  et 
ita ,  ut  salishat  hominis  desidtîuio ,  débet  etiam 
universum  meliorari. 


homo  glorificabitur,  sic  et  mundus  innovetur.) 
Respondeo  dicendum,  quôd  omnia  corporalia 
propter  hominem  facta  esse  creduntur;  unde  et 
omnia  dicuntur  ei  suhjecta  (1).  Serviunt  autem 
homini  dupliciter  :  uno  modo,  ad  suslentalionem 
«orporalis  vil.-e  ;  alio  modo,  ad  profectum  cogni- 
tionis  divinae,  in  quantum  homo  wper  ea  qua 
facta  sunt,  invisibilia  Dei  conspicit,»  ut  dicitur 
Rom.,  I.  Primo  ergo  ministerio  creaturarum 
homo  gloriâcatus  nulle  modo  indigcbit ,  cùm 


(1)  Nempe  Psalm.  VTTI,  vers.  5  et  seqq.,  ubi  dicitur  :  Quid  est  homo  quôd  memor  es  ejus? 
Minuisti  eum  paulà  minus  ab  Àngelis  :  glorid  et  honore  coronasti  eum  ;  et  conslituislt  eum 
iuper  opéra  manuum  tuarum  ;  omnia  subjecisti  sub  pedibus  ejus.  Hoc  euim  ad  liUeram 


I 
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créatures  sous  le  premier  rapport,  puisfjueson  corps  doit  Atre  alors  entière- 
ment incorruptible;  c'est  un  privilège  que  la  i)uissance(livine  lui  acconle, 
avons-nous  vu,  par  rintermédiaire  de  l'ame,  celle-ci  recevant  immédia- 
tement de  Dieu  le  bienfait  de  la  gloire.  L'homme  n'aura  pas  même  be- 
soin du  ministère  des  créatures ,  pour  avoir  de  Dieu  une  connoissance 
purement  intellective,  puisque  sous  ce  rapport  les  saints  verront  à  dé- 
couvert Tesscnce  même  de  Dieu.  Mais  l'œil  du  corps  ne  pourra  jamais 
s'élever  à  cette  vision  de  l'essence.  Pour  qu'il  puisse  donc ,  lui  aussi ,  jouir 
à  sa  manière  de  la  vision  de  Dieu,  il  contemplera  la  divinité  dans  les 
merveilles  qu'elle  aura  produites  jusque  dans  la  création  matérielle,  où 
reluiront  avec  éclat  les  traces  de  la  divinité,  ce  qui  frappera  avant  tout 
dans  le  corps  du  Christ,  dans  celui  des  saints  ensuite ,  et  enfin  dans  tous 
les  corps  sans  exception.  Il  faudra  donc  que  tous  les  corps,  sans  compter 
même  ceux  des  bienheureux,  soient  plus  profondément  empreints  qu'ils 
ne  le  sont  maintenant  des  fécondes  influences  de  la  divine  bonté;  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'ils  aient  à  changer  d'espèce,  mais  simplement  à  rece- 
voir un  plus  haut  degré  de  perfection  et  de  gloire.  Et  voilà  ce  que  nous 
appelons  la  rénovation  du  monde.  Le  monde  sera  donc  renouvelé  en 
même  temps  que  l'homme  sera  glorifié. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Salomon  parle  en  cet  endroit  du  cours 
naturel  des  choses;  c'est  ce  qui  paroit  évident  par  cette  parole  qui  suit 
dans  le  texte  :  c<  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  »  Comme  le  soleil,  en 
effet,  suit  un  mouvement  circulaire ,  il  faut  bien  que  les  choses  soumises 
à  l'action  du  soleil  suivent  également  une  sorte  de  cercle;  ce  qui  veut 
dire  que  les  choses  déjà  passées  reviennent  dans  leur  espèce,  quoique 
numériquement  différentes,  comme  l'observe  Aristote,  De  Gêner,  et 
corrupt.  Mais  des  êtres  parvenus  à  l'état  de  la  gloire  ne  sont  plus  soumis 
à  l'action  du  soleil. 


ejus  corpus  sit  futurum  omnino  incorruptibile, 
divinâ  virtute  id  faciente  per  animara  quam  im- 
médiate glorificat.  Secundo  etiaiu  rainisterio 
non  indigebit  home  quantum  ad  cognitionem 
intellectivam,  quia  tali  cognilione  Deum  saacti 
\idebunt  immédiate  per  essentiam  ;  sed  ad  hanc 
visionem  essentiae  oculus  carnis  attingere  non 
poterit.  Et  ideo,  ut  ei  etiam  solatium  congruens 
de  visione  divinitatis  praebeatur,  inspiciet  di- 
vinitatem  in  suis  enectibus  corporalibus ,  in 
quibus  manifesta  indicia  divinae  majestalis  ap- 
parebunt,  et  praecip^uè  in  carne  Christi,  et  post 
hoc ,  in  corporibus  beatorum  ,  et  deinceps  in 
omnibus  aliis  corporibus.  Et  ideo  oportebit  ut 
eiiam  aiia  corpora  majorem  influentiam  à  di- 


vinâ bonitate  suscipiant  quàm  nunc ,  non  ta- 
men  speciem  variantem  ,  sed  addentem  cujus- 
dam  gloriae  perfectionem.  Et  haec  erit  mundi 
innovatio.  Unde  simul  mundus  innovabitur,  et 
homo  glorificabitar. 

Ad  primum  ergo  dicendura,  quôd  Salomon 
ibi  loquitur  de  cursu  naturali  ;  quod  patet  ex 
hoc  quod  subditur  :  «  Nihil  sub  sole  novum.  » 
Cîim  enim  sol  circulariter  moveatur,  oportet 
ea  quae  solis  virtuti  subsunt,  circulationem  ali- 
quam  habere  ;  quae  consisiit  in  hoc  quod  illa 
quae  priora  fuerunt,  iterum  redeunt  specie  ea- 
dem,  sed  numéro  diversa,  ut  dicilur  in  fine 
libri  Dégénérât.  Ea  verô  quae  ad  statam  gloriae 
pertinent,  soli  non  subsunt. 


ntelligitur  eo  sensu  quo-dictum  erat  in  Genesi,  cap.  I  :  Faciamus  hominem  ad  imaginem 
nostrnm,  ut  prœsit,  etc.  Quamvis  allegoricè  Gbrislo  applicet  Apostolus,  I.  ad  Cor.,  XV,  26, 
ie(  expressiùs  ad  Hebr.,  II,  7  et  8. 
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2°  Cet  argument  n'a  trait  qu'à  Taltération  naturelle,  altération  dont 
Tagent  est  un  principe  également  naturel,  agissant  dès-lors  par  la  néces- 
sité même  de  sa  nature.  Un  tel  agent,  en  effet,  ne  peut  pas  introduire 
une  disposition  nouvelle  dans  les  choses  soumises  à  son  action,  à  moins 
qu'il  ne  soit  lui-même  modifié  dans  le  même  sens.  Mais  les  choses  que 
Dieu  fait,  procèdent  de  sa  libre  volonté.  Ainsi  donc ,  sans  qu'il  y  ait  en 
Dieu  le  moindre  changement,  sa  volonté  peut  introduire  dans  l'univers, 
tantôt  une  disposition  et  tantôt  une  autre.  Et  d'une  telle  modification  on 
ne  sera  pas  en  droit  de  conclure  à  l'existence  d'un  principe  mii  ;  mais  on 
remonte  alors  à  un  principe  immobile ,  qui  n'est  autre  que  Dieu. 

30  Quand  il  est  dit  de  Dieu  qu'il  s'arrêta  le  septième  jour  de  créer  de 
nouveaux  êtres ,  cela  signifie  qu'à  partir  de  ce  moment  rien  ne  fut  fait 
qui  n'existât  déjà  ou  dans  son  espèce  ou  dans  son  genre,  ou  du  moins  dans 
son  germe,  virtuellement  et  en  puissance.  On  peut  dire,  par  conséquent, 
que  la  future  rénovation  du  monde  a  préexisté  dans  l'œuvre  des  six 
jours,  par  une  lointaine  image,  à  savoir  la  gloire  et  la  grâce  qui  furent 
dès-lors  accordées  aux  anges.  Ajoutons  enfin  qu'elle  fut  comme  imprimée 
dans  l'essence  même  des  créatures,  prédisposées  qu'elles  furent  à  obéir  à 
l'ordre  de  Dieu  quand  son  action  les  appelleroit  à  cette  existence  nou- 
velle. 

k"  Cette  rénovation  du  monde  ne  sera  pas  sans  doute  une  chose  na- 
turelle, ni  non  plus  une  chose  contraire  à  la  nature  ;  elle  sera  tout  sim- 
plement supérieure  à  la  nature.  Il  en  est  d'elle  comme  de  la  grâce  et  de 
la  gloire,  qui  sont,  comme  on  le  sait,  supérieures  à  la  nature  de  l'âme. 
De  plus,  comme  elle  émanera  d'un  agent  éternel,  elle  subsistera  à  ja- 
mais. 

5«  Il  est  vrai  qu'à  proprement  parler ,  des  corps  n'ayant  aucun  senti- 
ment sont  hors  d'état  de  mériter  une  telle  gloire;  mais  l'homme  a  pu 
mériter,  comme  un  complément  de  la  sienne  propre,  qu'elle  fût  donnée 


Ad  secundum  dicendum ,  quod  illa  ratio  pro- 
cedit  de  alteralione  naturali ,  quœ  habet  agens 
naturale,  quod  ex  necessilate  naturae  agit.  Non 
eniin  potest  taie  agens  variann  dispositioneip 
inducere ,  nisi  ipsum  alio  et  alio  modo  se  ha- 
beat.  Sed  ea  quae  divinitùs  flunt,  procédant  ex 
libertdte  voluntatis.  Unde,  sine  aliqua  immuta- 
tione  Dei  volentis,  potest  nunc  haec  nunc  illa 
dispositio  ab  ipso  in  universo  existere.  Et  sic 
ista  innovatio  non  reducetur  in  aliquod  princi- 
,pium  motum,  sed  in  principium  immobile,  scili- 
cet  Deum. 

Ad  tertiura  dicendum,  quod  pro  tanto  dicitui 
Deus  die  septimo  à  novis  creaturis  condendis 
cessasse ,  quia  nihil  postea  factura  est ,  quod 
priùs  non  prœcesserit  in  aliqua  sirailitudiue  se- 
cundum genus  vel  specieœ,  vel  ad  minus  sicut 


in  prLncipio  seminali ,  vel  etiara  sicut  in  po- 
tentiaobedientiali.  Dicoergoquôd  novitasmundi 
futura  praecessit  in  operibus  sex  dierura,  in  qua- 
dam  remota  similitudine  ,  scilicet  in  gloria  et 
in  gratia  angelorum.  Praecessit  etiam  in  poten- 
tia  obedientiae,  quœ  tune  creaturœ  est  indita  ad 
taiem  novitatem  suscipiendam  à  Deo  agenté. 

Ad  quartum  dicendum  ,  quôd  illa  dispositio 
novitalis  non  erii  naturalis  nec  contra  naturam, 
sed  erit  supra  naturam ,  sicut  giatia  et  gloria 
sunt  supra  aaimae  naturam  ;  et  eril  à  perpetuo 
agente,  quod  eam  peipetuô  conservablt. 

Ad  quintum  dicendum,  quôd  quamvis  cor- 
pora  insensibilia  non  meruerint  illam  gloriam , 
propriè  loquendo  ,  homo  tamen  meruit  ut  illa 
gloria  toti  universo  conferretur ,  in  quantum 
hoc  cedit  in  augmentum  glorise  hominis  ;  sicut 
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au  reste  de  l'univers  :  un  homme  mérite  bien  de  porter  des  vMements 
plussplendidos,  et  co  n'est  pas  le  vêtement  lui-même  qui  pourroit  mériter 
ce  surcroît  d'ornementation  et  d'honneur. 

AirncLH  rf. 

Le  mouvement  des  corps  célestes  cessera-t-il  ? 

Il  paroît  que  le  mouvement  des  corps  célestes  ne  cessera  pas  dans  cette 
rénovation  du  monde.  V  11  est  écrit.  Gènes.,  VIII,  22  :  «  Tant  que  la 
terre  durera,  le  froid  et  le  chaud,  l'hiver  et  l'été,  la  nuit  et  le  jour  se  suc- 
céderont. »  Or  la  nuit  et  le  jour,  l'hiver  et  l'été  sont  produits  parle  mou- 
vement du  soleil.  Donc  ce  mouvement  ne  cessera  jamais. 

2°  Il  est  encore  écrit,  Jerem,,  XXXI,  35  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur, 
lui  qui  donne  le  soleil  pour  être  la  lumière  du  jour,  qui  règle  le  cours  de 
la  lune  et  des  étoiles  pour  être  la  lumière  de  la  nuit,  qui  soulève  la  mer 
et  excite  le  bruit  de  ses  flots  :  Si  ces  lois  viennent  jamais  à  faillir  devant 
moi ,  alors  la  race  d'Israël  manquera  aussi ,  de  telle  sorte  qu'elle  ne  sera 
plus  une  nation  subsistant  à  jamais  en  ma  présence.  »  Or  la  race  d'Is- 
raël ne  disparoîtra  jamais,  elle  doit  durer  perpétuellement.  Donc  la  suc- 
cession du  jour  et  de  la  nuit  et  le  mouvement  des  flots  de  la  mer,  évidem- 
ment produits  par  le  mouvement  du  ciel,  subsisteront  également  à 
jamais,  et,  par  conséquent,  le  mouvement  du  ciel  lui-même. 

3"  La  substance  des  corps  célestes  doit  toujours  durer.  Or  c'est  en  vain 
qu'une  chose  existeroit,  si  l'on  venoit  à  supprimer  le  but  pour  lequel  elle 
est  faite  ;  et  les  corps  célestes  ont  été  faits  «  pour  diviser  le  jour  et  la  nuit, 
pour  présider  à  la  division  des  temps,  des  jours  et  des  années,  »  Gènes. ^ 
I^  14  ;  et  c'est  là  ce  que  les  corps  célestes  ne  pourroient  faire  s'ils  n'étoient 
en  mouvement.  Donc  ce  mouvement  subsistera  à  jamais ,  puisque  sans 
cela  ce  seroit  en  vain  que  subsisteroient  les  corps  célestes  eux-mêmes. 


aliquis  homo  meretur  ut  ornatioribus  vestibus 
induatur,  quem  tamen  ornatam  ipsa  vestis 
nuUo  modo  meretur. 

ARTICULUS  II. 
Vtrùm  motus  corporum  eœlestium  cessdbit. 

•Ad  secundum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
motus  corporum  eœlestium  in  illa  raundi  inno- 
vatione  noacessabit.  Quia  Gènes. ,\\\\,  dicitur  : 
«Cunctis  diebus  terrae,  frigus  et  aestus,  aestas 
et  hiems ,  nox  et  dies  non  requiescent.  »  Sed 
nox  et  dies ,  œstas  et  hiems ,  efticiuntur  per 
motum  solis.  Ergo  nunqnam  motus  solis  cessa- 
bit. 

2.  Prœterea,  Jerem.,  XXXI,  dicitur  :  «  Hœc 
dicit  Dominus  qui  dat  solem  in  lumine  diei , 
ordinem  lunse  et  stellarum  in  iuuiiiie  uoctis  ; 


qui  turbat  mare  et  sonum  fluctûs  ejus  :  si  de- 
fecerint  leges  istee  corara  me ,  tune  et  semen 
Israël  deficiet,  ut  non  sit  gens  coram  me  cunc- 
tis diebus.  »  Sed  semen  Israël  nunquam  defi- 
ciet, sed  in  perpetuum  permanebit.  Ergo  leges 
diei  et  noctis,  et  tluctuurt»  maris,  quae  ex  motu 
cœli  causantur,  in  perpetuum  erunt.  Ergo  mo- 
tus cœli  nunquam  cessabit. 

3.  Praeterea,  substantia  corporum  eœlestium 
semper  erit.  Sed  frustra  est  ponere  aliquid , 
nisi  ponatur  illud  propter  quod  est  factura  ; 
corpora  autem  cœlestia  ad  hoc  sunt  facta,  «  ut 
dividant  diem  ac  noctem ,  et  sint  in  signa  et 
tempora,  et  dies  et  aimos,  »  Gènes.,  II,  quod 
nou  possunt  facere  nisi  per  motum.  Ergo  mo- 
tus eorum  semper  manebit,  aiiàs  frustra  ilIa 
corpora  remanereut. 
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4®  Dans  cette  rénovation  future  le  monde  tout  entier  s'élèvera  à  un  état 
meilleur.  Donc  aucun  des  corps  qui  le  composent  n'aura  rien  perdu  de 
ce  qui  constitue  sa  perfection.  Or  le  mouvement  rentre  dans  la  perfection 
d'un  corps  céleste  ;  car  comme  il  est  dit,  Be  Cœlo,  text.  66,  «  c'est  par  le 
mouvement  que  ces  corps  participent  à  la  bonté  divine.  »  Donc  le  mou- 
vement du  ciel  ne  cessera  pas. 

5°  Le  soleil  illumine  successivement  les  diverses  parties  du  monde, 
par  la  raison  qu'il  suit  un  mouvement  circulaire.  Si  donc  ce  mouvement 
circulaire  venoit  à  cessar,  il  s'ensuivroit  qu'une  partie  de  la  surface  de 
la  terre  seroit  plongée  dans  une  éternelle  obscurité  ;  ce  qui  répugne  à 
l'idée  même  d'une  telle  rénovation. 

6»  Si  le  mouvement  du  ciel  devoit  cesser,  cela  ne  pourroit  être  que 
parce  qu'il  entraîneroit  une  certaine  imperfection  dans  les  corps  célestes, 
quelque  chose  d'analogue  à  la  fatigue  ou  au  travail.  Or  cela  ne  peut  pas 
être,  puisque  ce  mouvement  est  naturel  et  que  les  corps  célestes  sont  im- 
passibles ;  d'où  il  suit  qu'aucune  sorte  de  fatigue  ne  peut  résulter  de  leur 
mouvement,  comme  le  remarque  Aristote  dans  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer.  Donc  le  mouvement  du  ciel  ne  cessera  jamais. 

7°  «  Une  puissance  qui  ne  seroit  jamais  réduite  en  acte ,  est  une  chose 
inutile,  »  Be  Cœlo.  1, 39.  Or,  dans  quelque  situation  qu'on  place  un  corps 
céleste,  il  est  en  puissance  par  rapport  à  une  autre  situation.  Si  cette  puis- 
sance n'est  donc  pas  réduite  en  acte,  c'est  en  vain  qu'elle  subsistera  ;  ce 
ne  seroit  là  qu'une  imperfection  permanente.  Mais  c'est  par  le  mouve- 
ment local  qu'une  telle  puissance  peut  uniquement  être  réduite  en  acte. 
Donc  le  mouvement  du  ciel  subsistera  toujours. 

8*  Lorsqu'une  chose  est  indifféremment  prédisposée  à  des  modifications 
diverses,  on  les  lui  attribue  toutes  ou  on  ne  lui  en  attribue  aucune.  Or  le 
soleil  peut  indifféremment  se  trouver  à  l'orient  ou  à  l'occident  ;  car  autre- 
ment son  mouvement  ne  seroit  pas  toujours  uniforme,  il  seroit  plus  ra- 


4.  Pmterea ,  in  illa  mundi  innovatione  totus 
mundus  meliorabitur.  Ei-go  nulli  corpori  rema- 

inenti  auferetar  id  quod  est  de  suî  perfeclione. 

ISea  motus  est  de  perfectione  corporis  cœlestis; 

,Quia,  at  dicitiir  in  II.  De  cœlo  et  mundo 
(text.  6C"),  «illa  corpora  participant  divinam 
bonilatein  per  motum.  »  Ergo  motus  cœli  non 
cessabit. 

5.  Praeterea,  sol  successive  illuminât  diver- 
sas  partes  mundi ,  secundùm  quôd  circularitei 
movetur  Si  eigo  motus  circularis  cœli  cessât , 
sequitur  quôd  in  aliqua  supeiGcie  terrae  erit 
perpétua  obscuritas;  quod  non  convenit  il! 
iiovilati. 

6.  Praiterea,  si  nootus  cessaret,  hoc  non  es- 
set  nisi  in  quantum  motus  aliquara  impcrfec- 
tionem  in  cœlo  pouit ,  ulpote  lassitudinis  vel 


laboris.  Quod  non  potest  esse ,  cîim  motus  ille 
sit  naturalis  et  cœlestia  corpora  sint  impassi- 
bilia  ;  unde  in  suo  motu  non  fatigantur,  ut  di- 
citur  in  II.  Cœli  et  Mundi  (  text.  3  ac  dein- 
ceps).  Ergo  motus  cœli  nunquam  cessabit. 

7.  Pra;terea,  «  frustra  est  potentia  quse  non 
reduciturad  actum  »  (lib.  I.  De  cœlo.  text.  39). 
Sed  in  quocumque  situ  ponatur  corpus  cœli, 
est  in  potentia  ad  alium  situra.  Ergo  nisi  redu- 
ceretur  ad  actum,  potentia  illa  frustra  remane- 
ret,  et  semper  esset  imperfecta.  Sed  non  potest 
reduci  in  actum  nisi  per  motum  localem.  Ergo 
semper  movebitur. 

8.  Prœterea,  illud  quod  se  habet  indifferen- 
ter  ad  plura ,  aut  utruraque  attribuitur  ei ,  aut 
nuUum.  Sed  sol  indifferenter  se  habet  ad  hoc 
quôd  sit  in  Oriente  vel  Occidente;  aliàs  motus 
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pide  vers  la  région  où  sa  nature  se  porteroit  de  préférence.  Ainsi  donc, 
ou  il  ne  faudra  attribuer  aucune  situation  au  soleil,  ou  il  faudra  lui  at- 
tribuer Tune  et  l'autre.  Mais  ces  deux  hypothèses  ne  sont  possibles  que 
d'une  manière  successive  et  par  TefTet  même  du  mouvement;  car  si  le 
soleil  s'arrête,  il  faut  évidemment  que  ce  soit  dans  une  situation  quel- 
conque. Donc  il  faut  en  revenir  à  dire  que  le  soleil  se  mouvra  toujours, 
et  pour  la  même  raison  le  ciel  tout  entier. 

9°  Le  mouvement  du  ciel  est  la  cause  du  temps.  Si  donc  le  mouvement 
du  ciel  vient  à  cesser,  il  faudra  que  le  temps  cesse  aussi.  Or  cela  ne  peut 
avoir  lieu  que  d'une  manière  instantanée ,  et  voici  la  définition  de  l'in- 
stant donnée  par  le  Philosophe,  Physic.  :  «  Ce  qui  commence  l'avenir 
et  termine  le  passé.  »  D'où  il  suivroit  que  le  temps  existeroit  encore  après 
le  dernier  instant  du  temps,  contradiction  évidente.  Donc  le  mouvement 
du  ciel  ne  cessera  pas. 

10°  La  gloire  ne  détruit  pas  la  nature.  Or  le  mouvement  est  chose  na- 
turelle aux  corps  célestes.  Donc  l'état  de  gloire  n'aura  pas  pour  effet  de 
le  détruire. 

Mais  le  contraire  résulte  de  ce  tableau  prophétique,  Apoc,  X,  6  :  «  Et 
FAnge  jura  par  Celui  qui  vit  dans  tous  les  siècles ,  que  le  temps  ne  seroit 
plus.  »  Ceci  doit  s'accomplir  après  que  le  septième  ange  aura  sonné  de  la 
trompette,  trompette  au  bruit  de  laquelle  les  morts  ressusciteront,  comme 
il  est  dit ,  I.  Corinth.,  XV.  Or,  si  le  temps  est  supprimé ,  le  mouvement 
du  ciel  l'est  aussi.  Donc  ce  mouvement  doit  cesser. 

Il  est  encore  dit, /sa.,  XI,  20  :  «  Votre  soleil  ne  se  couchera  plus  et 
votre  lune  n'aura  pas  de  décroissement  »  Or  le  coucher  du  soleil  et  le 
décroissement  de  la  lune  n'ont  d'autre  cause  que  le  mouvement  du  ciel. 
Donc  ce  mouvement  doit  cesser  un  jour. 

Le  Philosophe  dit.  De  Gêner,  et  Corrupt.,  II,  56  :  «  Le  mouvement  du 
ciel  a  pour  but  les  perpétuelles  générations  qui  ont  lieu  dans  ce  monde  iu- 


cjus  non  esset  uniformis  per  totum ,  quia  ad 
locum  ubi  naturaliùs  esset,  velociùs  moveretur. 
Ei'go  vel  neuter  situs  attribuetur  soli ,  vel  uter- 
que.  Sed  iiec  uterque  nec  neuter  potest  ei  at- 
tribui  nisi  successive  per  motum  ;  oportet  enim 
si  quiescit ,  quôd  in  aliquo  situ  quiescat.  Ergo 
corpus  solis  in  perpetuum  movebitur;  et  eadem 
ratione  omnia  alia  corpora  cœlestia. 

9,  Prseterea,  motus  cœli  est  causa  temporis. 
Si  ergo  motus  cœli  deficiat,  oportet  tempus  de- 
ficere.  Quôd  si  deficeret,  deficeret  in  instanti; 
defmilio  autem  instantis  est  in  VIII.  Physic. 
(text.  Il),  quôd  est  «  initium  futuri  et  finis 
praîteriti  ;  »  et  sic  post  ultimum  iustans  tem- 
poris esset  tempus,  quod  est  impossib*?**  Ergo 
motus  cœli  nunquara  cessabit. 

10.  Prœterea,  gloria  non  toUit  natuwrn.  Sed 


motus  cœli  est  naturalis  ei.  Ergo  per  gloriam 
ei  non  toUitur. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  Apocal.,  X, 
quôd  «  angélus  qui  apparuit ,  juravit  per  Vi- 
ventem  in  saecula ,  quôd  tempus  ampliùs  non 
erit;  »  scilicet  postquam  septimus  angélus  tuba 
cecinerit,  quâ  canente ,  mortui  résurgent,  ut 
dicitur  I.  Cor.,  XV.  Sed  si  non  est  tempus, 
non  est  motus  cœli.  Ergo  motus  cœli  cessa- 
bit,  jv 

Praeterea,  Isai.,  XL  :   «Non  occidet  ultrà^; 
sol  tuus,  et  luna  tua  non  minuetur.  »  Sed  oc-^- 
casio  solis  et  diminutio  lunae  ex  motu  cœli^^' 
causatur.  Ergo  motus  cœli  quandoque  cessabit.  »v, 

Praeterea ,  ut  probatur  in  II.  De  générât,  '^- 
(text.  56),  a  motus  cœli  est  propter  continuam 
generationem  in  istis  inferioribus.  »  Sed  gène- 
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fèricur.  »  Or  ces  générations  cesseront  quand  aura  été  complété  le  nombre 
des  élus.  Donc  le  mouvement  du  ciel  doit  également  cesser. 

«  Tout  mouvement  a  nécessairement  un  objet,  »  Metaph,,  II,  8.  Or 
toute  chose  cesse  quand  son  objet  est  rempli.  Il  faut  dire,  par  conséquent, 
ou  bien  que  le  mouvement  du  ciel  n'atteindra  jamais  son  objet,  la  fin 
pour  laquelle  il  existe,  et  alors  il  existeroit  en  vain^  ou  bien  qu'il  doit  cesser 
un  jour. 

Le  repos  est  quelque  chose  de  plus  noble  que  le  mouvement;  car  plus 
une  chose  est  immobile ,  plus  elle  ressemble  à  Dieu ,  en  qui  se  trouve  la 
suprême  immobilité.  Or  le  mouvement  des  corps  iniérieurs  a  le  repos 
pour  terme,  et  pour  terme  nécessaire.  Donc  les  corps  célestes  étant  beau- 
coup plus  nobles  ^  il  faut  bien  de  toute  nécessité  que  leur  mouvement 
aboutisse  au  repos. 

{Conclusion.  — Les  corps  célestes  ayant  été  faits,  aussi  bien  que  tous  les 
autres,  pour  servir  à  Taccomplissement  de  la  destinée  humaine ,  et  les 
hommes  une  fois  parvenus  à  la  gloire,  n'ayant  plus  besoin  du  ministère 
de  ces  corps,  le  mouvement  du  ciel  devra  cesser  par  un  effet  de  la  volonté 
divine,  aussitôt  que  les  élus  auront  été  glorifiés.  ) 

Sur  la  question  qui  nous  occupe  il  existe  trois  opinions  ou  hypothèses  : 
La  première  est  celle  des  Philosophes ,  qui  prétendent  que  le  mouvement 
du  ciel  durera  toujours.  Mais  cela  n'est  pas  conforme  à  notre  foi,  qui  nous 
enseigne  que  le  nombre  des  élus  a  été  prédéterminé  par  Dieu;  d'où  il  suit 
nécessairement  que  les  générations  humaines  ne  doivent  pas  durer  à  ja- 
mais, ni,  par  conséquent,  les  choses  subordonnées  à  ces  générations,  telles 
que  les  variations  des  éléments  et  le  mouvement  du  ciel  (1).  D'autres  sou- 

(1)  En  supposant,  en  effet,  que  le  mouvement  des  corps  célestes  n'ait  pas  d'autre  but  que 
celui  qui  leur  est  assigné  par  Fauteur,  il  est  évident  que  l'objet  de   celte  thèse  toucheroit, 


ratio  ccssabit  conipleto  numéro  electorum.  Ergo 
motus  cœli  cessabil. 

Praeterea,  «  omnis  motus  est  propter  aliquem 
tiiiem,  »  ut  dicilur  in  IL  Metaphys.  (text.  8). 
Sed  omnis  molus  qui  est  propter  finem  ,  habito 
fine  quiescit.  Ergo  vel  motus  cœli  nunquam 
consequetur  finem  suum,  et  sic  esset  frustra, 
vel  aliquando  quiescet. 

Praeterea ,  quies  est  nobilior  quàra  motus, 
quia  secundùm  hoc  quôd  res  sunt  immobiles , 
Deo  magis  assimilantur,  in  quo  est  summa  im- 
mobilitas.  Sed  corporuin  inferiorum  motus  ter- 
minatur  naturaliter  ad  quietem.  Ergo,  cùm 
corpora  cœleslia  sint  muUô  nobiliora ,  eorum 


(CoNCLUsio.  —  Cùm  corpora  cœlestia,  sicut 
et  alia,  in  hominnm  ministerium  facta  suit,  et 
eorum  ministerio  homines  gloriticati  non  am- 
pliiis  indigeant ,  motus  cœli ,  divinâ  voluntate 
id  faciente,  homine  glorificato  cessabit.) 

Respondeo  dicendum,  quôd  circa  istam  quœs- 
tionem  est  triplex  positio.  Prima  est  philoso- 
phorum ,  qui  dicunt  quôd  motus  cœli  semper 
durabit.  Sed  hoc  non  est  consonum  fidei  nostrae, 
quae  ponit  certum  numerura  electorum  prœfini- 
tura  à  Deo  ;  et  sic  oportet  quôd  generatio  ho- 
minum  non  in  perpeluum  duret ,  et  eadem  ra- 
tione  nec  alia  quae  ad  generaiionem  hominis 
ordinantur,  sicut  est  motus  cœli  et  variationes 


motus  naturaliter  ad  quietem  terminabitur  (1).  |  elementorum.  Alii  verô  dicunt  quôd  motus  cœli 

(1)  Non  sic  tamen  coEcludit  quasi  boc  verum  putet,  ut  in  bujus  et  prsecedentis  argument! 
responsione  infrà  patebit  e\idenier;  sed  quod  sœpè  alii)i  facit,  ut  non  semper  probalionisloco 
usurpet  illud  argumentorum  genus,  quae  appellat  Sed  contra,  hîc  eiiam  planuin  est  usurpare, 
Ut  dubitandi  pro  alterulra  parte  rationem,  non  velut  fundamentum  ad  aslruendam  veritatem. 

XV  h,  S 
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tiennent  que  le  mouvement  du  ciel  doit  cesser,  m^^me  d'après  les  lois  dt  la 
nature.  Mais  voilà  encore  une  chose  qui  est  fausse;  car  tout  corps  que  sa 
nature  porte  au  repos  et  au  mouvement,  a  un  lieu  déterminé  d<ms  lequel 
il  doit  nécessairement  trouver  le  repos ,  vers  lequel  il  se  meut  d'une  ma- 
nière non  moins  nécessaire  et  dont  il  n'est  écarté  que  pur  la  violence.  Or 
il  est  impossible  d'assigner  un  tel  lieu  à  un  corps  célcsle  ;  il  n'est  pas  plus 
naturel  au  soleil,  par  exemple  ,  de  se  rapprocher  d'un  point  de  l'orient, 
que  de  s'en  éloigner;  et  de  la  sorte,  ou  bien  son  mouvement  ne  seroit  pas 
entièrement  naturel,  ou  bien  il  n'aboutiroit  pas  naturellement  au  repos. , 
Il  faut  donc  admettre  avec  quelques  autres  que  le  mouvement  du  ciel  ces- 
sera dans  celle  rénovation  du  monde,  non  par  une  cause  naturelle  quel- 
conque, mais  par -un  effet  de  la  divine  volonté.  Voici  pourquoi  :  les  corps 
célestes,  aussi  bien  que  tous  les  autres  corps,  ont  été  faits  pour  le  service 
de  l'homme  ,  sous  le  double  rapport  que  nous  avons  indiqué  dans  l'article 
précédent.  Sous  l'un  de  ces  rapports,  l'homme  n'aura  plus  éridemment 
besoin  du  ministère  de  ces  corps,  une  fois  qu'il  sera  parvenu  à  l'état  de  la 
gloire  ;  il  n'aura  plus  besoin  que  les  corps  célestes  concourent  au  soutien 
de  sa  vie  corporelle  ;  et  c'est  par  leur  mouvement  qu'ils  lui  donnent  ce 
concours,  puisque  le  mouvement  du  ciel  préside  à  la  multiplication  du 
genre  hum.ain,  à  celle  des  plantes  et  des  animaux  qui  servent  à  la  subsis- 
tance de  l'homme  ;  et  par  ce  même  mouvement  se  conserve  l'heureux 
équilibre  de  l'atmosphère,  si  nécessaire  à  notre  vie.  Donc  après  que 
l'homme  aura  été  glorifié,  le  mouvement  du  ciel  cessera. 

d'une  manière  au  moins  indirecte,  à  certaines  vérités  enseignées  par  la  foi.  Mais  est-il  bien 
vrai  que  l'harmonie  des  cieux  n'ait  pas  une  auire  raison  d'être?  Sans  entrer  dans  la  discussion 
des  magnifiques  théories  émises  à  ce  sujet  par  la  science  moderne,  et  qui  teidroientà  piouvrT 
que  le  système  de  Punivers,  le  mouvement  des  asires,  aussi  bien  que  la  gravilaiion  du  plus 
petit  grain  de  sable,  tient  à  des  forces  combinées,  à  des  lois  générales,  inhérentes  à  la  nature 
même  des  corps,  ne  peut -on  pas  dire  que  ce  spectacle  du  monde,  que  cette  harmonie  des 
cieux,  manifestent  au  plus  haut  degré,  la  sagesse  et  la  puissance  du  Créateur?  Ces  lois  géné~ 
raies  ne  devront-elles  donc  pas  être  conservées  dans  la  rénovation  future  d?  la  création  uni- 
verselle? Tout  ce  qui  est  dit  ici  sur  cette  rénovation  annoncée  par  nos  Livrr  s  Saints  est  plus 
ou  moins  hyf)0thélique;  et,  comme  il  est  aisé  de  l'observer,  chaque  hypothèse  repose,  à  peu 
près  invariablement,  sur  la  physique  d'Aristole.  En  pareille  matière,  et  dans  le  temps  où  Fau- 
teur écrivoil,  il  n'éloil  guère  possibie  qu'il  en  fût  autrement.  La  théorie  du  monde  n'avoit  pas 


cessabit  secundùra  naturam.  Sed  hoc  etiatn  est  [  tarali  causa,  sed  divinâ  volnntate  faciente. 
falsura  ,  quia  omne  corpus  quod  natiiraliter  Corpus  enim  illud,  sicut  et  alla,  in  ministerium 
quiescit  et  natiiralter  raovetur^  habet  locum  in  hominis  factum  est  dupliciter,  ut  priùs  dictum 
qno  naturaliter  quiescit,  ad  quem  movetiir  na-  |  est  (art  \).  Aitero  autem  horuni  ministerionim 
tui-aliter,  et  à  quo  non  recedit  nisi  per  violen- ,  homo  post  statum  gloriae  non  indigebit,  scilicet 
tiam.  Nnlliis  antem  talis  locus  potest  assrgnari    secundùm  quôd  corpora  cœlestia  ei  deserviunt 


corpori  cœlesti ,  quia  non  est  magis  naluralis 
soii  accessus  ad  punctum  Orientis,  quàm  reces- 
sus  ab  80.  Unde  vei  motus  ejns  non  esset  na- 
turalis  tolaliter,  vei  motus  ejus  non  terminatur 
naturaliter  ad  quietem.  Unde  dicendum  est  se- 
cundùm alios,  quôd  motus  cœli  cessabit  in  illa 
mundi  innovatioae,  ma  quidem  es  aUqua  oa- 


ad  sustentationem  corporalis  vitae.  Hoc  autem 
modo  servit  ei  corpus  cœleste  per  motum ,  in 
quantum  per  molum  cœli  multiplicatur  genus 
humanum ,  et  generantur  plantas  et  auimalia, 
quae  usui  hormnum  sunt  necessaria ,  et  eliam 
temperies  in  aère  efQcilur  conservans  sanilatein. 
Uade  homifie  gloiUicato  motus  cœli  cesSc^bit. 
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Je  réponds  aux  arguments  :  1**  Ce  texte  de  rEcriture  s'applique  à  Fétat 
présent  de  la  terre,  état  dans  lequel  le  principe  de  la  génération  et  de  la 
corruption  des.  plantes  déploie  son  activité  ;  et  c'est  ce  que  nous  donnent 
évidemment  à  entendre  les  paroles  suivantes  :  a  Tant  que  la  terre  durera 
avec  ses  semences  et  ses  moissons.  »  Il  faut  donc  accorder  que  le  mouve- 
ment du  ciel  ne  devra  pas  cesser  tant  que  la  terre  demeurera  apte  à 
recevoir  des  semences  et  à  produire  des  moissons. 

â*»  Le  Seigneur  parle  également  ici  de  la  durée  promise  à  la  race  d'Is- 
raël dans  les  conditions  de  la  vie  présente;  ce  qui  est  clairement  indiqué 
par  ces  mots  ;  «  La  race  d'Israël  cessera,  de  manière  à  n'être  plus  uae 
nation  subsistant  tous  les  jours  devant  moi.  »  En  effet,  quand  l'état  pré* 
sent  du  monde  aura  pris  fin,  la  succession  des  jours  et  des  nuits  n'existera 
plus.  Et  voilà  pourquoi  les  lois  dont  il  venoit  d'être  question  cesseront 
aussi  quand  aura  pris  fin  l'état  présent  du  monde. 

3°  La  fin  qui  est  assignée  là  aux  corps  célestes,  c'est  leur  fin  prochaine 
ou  leura  cte  propre.  Mais  cet  acte  lui-même  a  une  fin  ultérieure ,  qui  est 
le  bien  de  l'homme,  comme  on  le  voit,  Deut.,  IV,  49  :  «  De  peur  que 
levant  les  yeux  au  ciel,  vous  les  arrêtiez  au  soleil ,  à  la  lune ,  à  tous  les 
astres  du  firmament,  et  que,  déçu  par  une  funeste  erreur,  vous  n'adoriez 
des  choses  que  le  Seigneur  votre  Dieu  a  créées  pour  servir  à  toutes  les  na- 
tions qui  sont  sous  le  ciel.  »  Ainsi  donc  il  faut  juger  des  corps  célestes 
d'après  leur  rapport  avec  la  destinée  humaine,  plutôt  que  d'après  la  fin 
que  la  Genèse  leur  assigne  dans  le  texte  objecté  ;  et  les  corps  célestes  ser- 
viront encore  à  l'usage  de  l'homme  glorifié  de  la  manière  qui  a  été  déter- 
minée, Quœst.  LXXVI,  art.  9.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  dire,  qu'ils 
subsisteroient  en  vain. 

eu  jusque  là  de  plus  habile  interprète  que  le  philosophe  de  Stagyre  ;  il  n'en  étoit  pas  de  plu» 
accrédité;  disons  mieux,  il  n'en  étoit  pas  d'autre  qui  eût  quelque  crédit  dans  les  Eco'es.  Mais 
du  moment  où  celte  théorie  a  disparu,  pour  faire  place  à  d'autres  principes,  ne  conviendroit- 
il  pas  d'entendre  et  d'exposer  d'une  manière  diÉFérente  la  rénovation  que  le  monde  doit  subir. 


Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  verba  illa 
intelliguiitur  de  terra  secundùm  statum  istum, 
in  quo  potesl  esse  principium  generaliouis  et 
conuplionis  plantanim  ;  quod  patet  ex  hoc 
quoil  ibi  dicitur  :  «  Cunctis  diebus  terrae,  se- 
menlis  et  messis,  etc.  »  Et  hoc  simpliciter  con- 
cedendum  est  (^uôd  quamdiu  terra  erit  sementi- 
bus  et  messibus  apta ,  motus  cœli  non  cessabit. 

Et  simihler  dicenilum  ad  secundùm,  quod 
Dominiis  loquilur  ibi  de  duralione  seminis  Israël, 
secundùm  pracsenlem  statum;  quoi  patet  ex  hoc 
quod  dicit  :  oEl  seraen  Israël  deliciei,  ut  non 
sit  gens  coram  me  cunctis  diebus.  »  Vicissitudo 
euim  dieium  posl  istum  slalum  non  erit.  Etideo 
etiam  leges  de  quibus  fecerat  mentionem,  post 
istum  statum  non  erunt. 


Ad  teitinna  dicendum,  quôd  finis  qui  ibi  assi- 
gnatur  corporibuscœleslibus,  est  finis  proximus, 
qui  est  proprius  Qorura  actus.  Sed  iste  aclus  ulte- 
riùs  ordinatur  ad  alium  finem,  scilicet  ad  minis- 
terium  humanum,  ut  palet  per  id  quod  babetup 
Veut.,  IV  :  «  Ne  forte  oculis  eievatis  ad  icelum, 
videas  solem  et  lunam,  etorania  astra  cœli,  et 
cnore  deceptus  adores  ea  quae  creavit  Dominus 
Deus  tuus  in  ministerium  cunctis  genlibus  qu» 
sub  cœlo  sunt.  »  Et  ideo  raagis  débet  judiciana 
su  mi  de  corporibus  cœlestibus  secundùm  minis* 
terium  bominum,  quàm  secuudùm  finem  in  Ge« 
nesi  assignatum.  Corpora  autera  cœlestia  per 
modum  alium  in  ministerium  hominisglorificati 
cèdent,  sicut  priùs  dictura  est  (qu.  76,  art.  9,  ad 
3).  Etideo uonsequitur quùd  frustra  remaneaut. 
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/a"  Le  mouvcmont  ne  rentre  flans  la  perfection  des  corps  célestes  qu'en 
tant  que  ces  corps  sont  par  là  le  principe  de  la  génération  et  de  la  corrup- 
tion dans  ce  monde  inférieur.  Sous  ce  rapport  encore,  le  mouvement  fait 
que  les  corps  célestes  participent  à  la  bonté  divine  par  une  certaine  res- 
semblance de  causalité.  Mais  le  mouvement  ne  rentre  pas  dans  la  perfec- 
tion substantielle  de  ces  corps,  celle  qui  doit  subsister  à  jamais.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  que,  le  mouvement  venant  à  cesser,  la  substance  du  ciel 
a  perdu  quelque  chose  de  sa  perfection. 

5°  Tous  les  corps  élémentaires  eux-mêmes  recevront  un  reflet  des  splen- 
deurs de  la  gloire.  Ainsi  donc,  alors  même  qu'une  partie  de  la  surface  de 
la  terre  ne  sera  pas  illuminée  par  les  rayons  du  soleil,  elle  ne  demeurera 
pas  pour  cela  plongée  dans  Tobscurité. 

6"  Sur  cette  parole,  Bom.,  VIH  :  «Toute  créature  gémit...  »  La  Glose 
attribuée  à  saint  Ambroise  s'exprime  ainsi  :  «  Tous  les  éléments  accom- 
plissent leur  mission  avec  un  certain  travail  ;  ce  n'est  pas ,  sans  travail, 
par  exemple,  que  le  soleil  et  la  lune  fournissent  la  carrière  qui  leur  est 
déterminée;  et  cela  à  cause  de  nous.  Aussi  s'arrêteront -ils  quand  nous 
aurons  été  transplantés  dans  la  gloire.  »  Le  travail  dont  il  est  ici  parlé 
ne  sauroit  être,  je  le  crois,  ni  une  fatigue,  ni  une  parisien  quelconque 
subie  par  les  corps  célestes  à  l'occasion  de  leur  mouvement,  puisque  ce 
mouvement  leur  est  naturel,  n'a  rien  de  violent  ou  de  forcé,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  avec  le  Philosophe.  Par  ce  travail  il  faut  entendre  le  be- 
soin d'acquérir  ce  à  quoi  Ton  tend  par  le  mouvement.  Et  comme  le  mou- 
vement du  ciel  a  pour  but,  dans  l'ordre  de  la  divine  providence,  de  concou- 
rir à  compléter  le  nombre  des  élus,  ce  nombre  n'étant  pas  encore  complet, 
le  but  n'est  pas  non  plus  atteint.  C'est  donc  par  une  sorte  d'analogie  que 
le  monde  est  dit  être  en  travail  ;  il  est  comme  celui  qui  n'a  pas  encore 
touché  au  terme  de  ses  vœux.  Or,  cette  sorte  de  privation ,  le  ciel  ne  l'é- 

et  pour  réternité,  après  le  jugement  suprême?  Ce  n'est  qu'en  tremblant,  on  le  conçoit,  que 
nous  posons  de  semblables  questions;  nous  ne  prétendons  nullement  les  résoudre. 


Ad  quartum  dicendiira,  quôd  motus  non  est 
de  perfectione  corporis  cœlestis,  nisi  in  qunntiim 
per  hoc  est  causa  geuerationis  et  corruplionis 
in  istis  inferioribus.  Et  secnndiim  hoc  etiara 
motus  ille  facit  corpus  cœleste  participare  di- 
"vinam  bonitatem,  per  quamdam  similitudinem 
causalilatis.  Non  autem  motus  est  de  peifectione 
suhstantiœ  cœli,  quse  remanebit.  Et  ideo  non 
sequitur  quôd  molu  cessante  aliquid  de  per- 
fectione substantiae  cœli  tollatur. 

Ad  quintam  dicendum,  quôd  omnia  corpora 
elementorum  habebunt  in  seipsis  quamdam 
gloriœ  claritatera.  Unde,  quamvis  aUi]ua  super- 
ficies terrae  non  illuminetur  à  sole,  nulle  tamen 
modo  remanebit  ibi  obscuritas. 

Ad  sextum  dicendum,  quôd  Rom. ,yiil,  super 


illud  :  «Omniscreaturaingemiscit,  etc.,»  dicit 
Glossa  Ambrosii  expresse,  quôd  «  omnia  ele- 
menta  cum  labore  expient  sua  officia,  sicut  sol 
et  luua  non  sine  labore  statuta  sibi  implent 
spatia,  quod  est  causa  iiostrî  ;  unde  quiescent 
nobisassiimptis.  »  Labor  autem  ille  (ut  credo) 
non  significat  aliquam  fatigationem  vel  passio- 
nem  illis  corporibus  accidentem  exmotu,  cùm 
motus  ille  sit  naturalis ,  nihil  habens  de  vio- 
lentia,  ut  probatur  in  I.  De  cœlo  et  mundo 
(text.  9).  Sed  labor  ibi  intelligitur  defectus  ab 
eo  ad  quod  aliquid  tendit.  Unde ,  quia  motus 
ille  ordinatns  est  ex  divina  providentia  ad  cora- 
plendum  numerum  electonim,  illo  non  complète 
nondura  assequitur  illud  ad  quod  oruinatusest. 
E(  ideo  similitudinariè  dicitur  lahorare ,  sicat 
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prouvera  plus,  une  fois  qu'aura  été  complété  le  nombre  des  élus.  Onpour- 
roit  encore  entendre  cela  de  cette  espèce  de  désir  par  lequel  les  créatures 
appellent  leur  future  rénovation,  la  portion  de  gloire  qui  leur  est  des- 
tinée par  la  divine  providence. 

7"  Il  n'y  a  dans  les  corps  célestes  aucune  puissance  qui  doive  être  per- 
fectionnée par  tel  lieu  en  particulier,  ou  bien  qui  ait  pour  fm  déterminée 
l'occupation  de  ce  lieu  par  un  corps  céleste.  Ce  que  nous  pouvons  appeler 
la  puissance  locale  de  ce  corps  est  comme  celle  que  possède  un  artisan  de 
bâtir  plusieurs  maisons  du  même  genre,  en  sorte  que  s'il  en  bâtit  une,  on 
ne  peut  plus  dire  que  cette  puissance  lui  ait  été  donnée  en  vain.  Pareille- 
menl,  qu'un  corps  céleste  occupe  une  position  quelconque,  et  sa  puissance 
locale  ne  demeure  ni  vaine  ni  incomplète. 

8°  11  est  vrai  qu'un  corps  céleste  est  également  bien  disposé  par  sa  na- 
ture à  toute  situation  qui  lui  sera  possible  ;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi 
quand  on  le  compare  à  d'autres  objets  placés  en  dehors  de  lui.  Relative- 
ment parlant,  telle  position  convient  mieux  que  telle  autre  à  la  noblesse 
de  sa  nature  ;  ainsi  la  position  du  soleil  par  rapport  à  nous  est  pendant  le 
jour  plus  conforme  à  la  noblesse  de  cet  astre  que  pendant  la  nuit.  Il  est 
donc  probable  que ,  la  rénovation  du  monde  ne  devant  avoir  lieu  que 
dans  l'ordre  et  pour  l'accomplissement  de  la  destinée  humaine,  le  ciel  ne 
doive  alors  occuper  la  plus  noble  des  positions  possibles,  en  vue  d'em- 
bellir et  de  rehausser  notre  éternelle  demeure.  Quelques-uns  pensent  que 
le  ciel  s'immobilisera  dans  la  position  même  où  il  a  été  créé;  et  cela,  afin 
qu'aucune  de  ses  révolutions  ne  demeure  incomplète.  Mais  cette  raison 
ne  paroît  pas  concluante  ;  car  ..  comme  il  y  a  telle  révolution  du  ciel  qui 
ne  peut  s'achever  que  dans  l'espace  de  Trente-six  Mille  ans,  il  s'ensui- 
vroit  que  le  monde  devroit  durer  autant;  ce  qui  est  peu  probable.  D'après 
tette  hypothèse,  on  pourroit  en  outre  savoir  le  temps  précis  de  la  fin  du 


homo  qui  non  habet  quod  intendit  ;  et  hic  etiam 
defectus  à  calo  tolletur,  impleto  numéro  elec- 
torum.  Vel  etiam  polest  referri  ad  desiderium 
futurae  innovationis ,  quam  ex  divina  disposi- 
tione  expectat. 

Ad  septimum  dicendum,  quôd  corpori  cœlesti 
non  inest  aliqua  potentia  quœ  peràciatur  per 
locum  ,  vel  quae  facta  sit  propter  hune  finem , 
qui  est  esse  in  ta  11  loco  ;  sed  hoc  modo  se  ha- 
bet potentia  ad  ubi  in  corpore  cœlesti ,  sicut 
se  habet  potentia  artificis  ad  hoc  quôd  faciat 
diversas  domos  unius  modi,  quarum  si  unam 
faciat,  non  dicitur  frustra  potentiam  hahere. 
Et  similiter,  in  quocumque  situ  ponatur  corpus 
cœleste,  potentia  qua;  est  in  ipso  ad  ubi,  non 
remanebit  incompleta  nec  frustra. 

Ad  octavum  dicendum,  quôd  quamvis  corpus 
cœleste  secundùm  suam  naturam  œqualiler  se 


habeat  ad  omnem  situm  qui  est  ei  possibilis , 
tamen  si  comparetur  ad  ea  quae  sunt  extra  Ip- 
sum ,  non  œqualiter  se  habet  ad  omnes  situs  ; 
sed  secundùm  unum  situm  nobiliùs  disponitur 
respectu  quorumdam ,  quàm  secundùm  alium  ; 
sicut  quoad  nos  nobiliùs  disponitur  sol  in  die 
quàni  in  nocte.  Et  ideo  probabile  est,  cùm  tota 
innovatio  mundi  ad  hominem  ordinetur,  quôd 
cœlum  in  illa  novitate  habeat  nobilissiraum  si- 
tum qui  est  possibilis,  in  respectu  ad  habita- 
lionem  nostram.  Vel,  secundùm  quosdam,  cœ- 
lum quiescet  in  illo  situ  in  quo  factura  fait  ; 
aliàs  aliquarevoiuliocœli  remaneret  incompleta. 
Sed  ista  ratio  non  videtur  conveniens;  quia  cùm 
aliqua  revolutio  sit  in  cœlo  quae  non  finitur  nisi 
in  triginta  sex  millibus  aunorum ,  sequeretur 
quôd  mundus  debetet  tamdiu  durare  ;  quod 
non  videtur  probabile.  Etprœtcrea,  secundùm 


il 8  SUPPLÉMENT,  QTJESTÎON  XCT,   ARÎTCLE  2. 

monde;  car  les  astrologues  déduisent  d'une  manière  assez  pr<^dse  la  posi- 
tion oùétoicnt  les  corps  célestes  au  moment  de  la  création,  par  le  nombre 
des  années  qui  s'est  écoulé  depuis  le  commencement  du  monde;  et  de  la 
sorte  on  pourroit  calculer  avec  certitude  le  temps  après  lequel  la  mAme  po- 
sition se  reproduiroit  dans  les  corps  célestes.  Or,  nous  le  savons ,  c'est 
môme  là  une  chose  qui  a  été  démontrée  plus  haut ,  Dieu  a  voulu  que  l'é- 
poque delà  fin  du  monde  nous  demeurât  inconnue. 

">  Sans  doute  le  temps  finira  quand  finira  le  mouvement  du  ciel;  mais 
ce  dernier  instant  de  sa  durée  ne  sera  pas  le  premier  d'un  nouvel  avenir; 
la  définition  donnée  dans  l'argument  ne  s'applique  à  l'instant  qu'autant 
qu'on  le  considère  comme  un  point  où  se  joignent  et  se  continuent  deux 
parties  consécutives  du  temps.  Considéré  comme  le  point  qui  termine  le 
temps  lui-même,  il  ne  peut  plus  évidemment  être  ainsi  défini. 

10°  Quand  on  dit  que  le  mouvement  du  ciel  est  une  chose  naturelle, 
on  ne  veut  pas  faire  entendre  par  là  que  ce  mouvement  fasse  comme 
partie  de  la  nature,  ainsi  qu'on  le  dit  des  principes  que  la  nature  elle- 
même  renferme;  on  ne  veut  pas  dire  non  plus  que  ce  mouvement  ait  son 
principe  actif  dans  la  nature  même  du  corps  céleste  ;  ce  corps  est  uni- 
quement capable  de  recevoir  un  tel  mouvement,  dont  le  principe  actif 
n'est  autre  que  la  substance  spirituelle  elle-même,  ainsi  que  le  Commen- 
tateur le  dit  au  commencement  du  traité  sur  le  ciel.  11  ne  répugne  donc 
pas  que  la  rénovation  du  monde  ait  pour  efî'et  d'arrêter  ce  mouvement; 
car  cela  ne  portera  pas  atteinte  à  la  nature  proprement  dite  des  corps 
célestes  (1). 

Nous  accordons  les  trois  premiers  arguments  donnés  en  sens  inverse, 

(1)  On  peut  dire  que  cette  réponse  touche  précisément  au  cœur  de  la  question  traitée  dans  cet 
article.  C'est  ici  le  nœud  de  la  difficulté.  L'auteur  affirme  que  ce  qui  omporle  les  corps  célestes, 
avec  tant  de  précision  à  la  fois  et  d'impétuosité,  dans  les  espaces  incommensurables,  ne  dé- 
pend d'aucun  principe  actif  inhérent  à  leur  nature.  Au  point  de  vue  des  idées  alors  reçues, 
il  étoit  en  droit  de  raisonner  de  la  sorte,  son  opinion  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner.  Mais 
cette  opinion  ne  nous  paroît  plus  soutenable,  après  la  révolution  qui  s'est  opérée  depuis  lors 
dans  les  sciences  physiques.  L'attraction  est  une  puissance  qui  n'est  pas  encore  parfaiiemeat 
définie,  sur  la  nature  de  laquelle  on  pourra  longtemps  discuter,  mais  dont  l'existence  ne  sau- 
roit  en  aucune  façon  être  révoquée  en  doute.  Pourciuoi  la  réaovaUoa  fiaale  auroit-elle  pour 


hoc  posset  sciri  quando  mundus  fîniri  deheret  ; 
probabiliter  enim  coUigitur  ab  aslrologis,  in  quo 
situ  corpora  cœlestia  sunt  facta ,  considerato 
numéro  annorum  qui  computantur  ab  initio 
mundi  ;  et  eodem  modo  posset  sciri  cerUis  an- 
norum numerus,  in  quo  ad  dispositionem  simi- 
lem  reverteretiir.  Tempus  autem  finis  mundi 
ponilur  esse  ignotum. 

Ad  nonum  dicendura,  quôd  tempus  quando- 
que  deficiet ,  motu  cœli  déficiente  ;  nec  ilhid 
nunc  ultimura  erit  principium  futuri  ;  dicta 
enim  definitio  non  datur  de  nunc,  nisi  secun- 
dùm  quôd  est  conlinuans  partes  temporis,  nou 


secnndùm  quôd  est  tertninans  totum  tempus. 

Ad  decimam  dicendum,  quôd  motus  cœli  non 
dicitur  naturalis,  quasi  sit  pars  naturae,  eo  modo 
quo  principia  naturae  naturalia  dicuntur;  nec 
iterum,  quôd  hibeai  principium  activum  in  oa- 
turacorporis,  sed  receptivum  tantùm.  Princi- 
pium autem  activum  ejus  est  substantia  spiri- 
tualis,  ut  dicit  Commentator  in  principio  Cœlî 
et  Mundi.  Et  ideo  non  est  incouveoiens  si  per 
novitatem  gloriœ  motus  ille  tollaïur;  non  enim 
eo  ablato  natura  corporis  cœlestis  variabitur. 

Alias  rationes  concedimus,  scilicet  très  pri- 
mas, quae  sunt  ad  oppositum,  quia  debito  modo 
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parce  que  la  conclusion  en  est  légitime;  mais  comme  dans  les  deux  autres 
on  conclut  que  le  mouvement  du  ciel  cessera  d'une  manière  naturelle, 
nous  allons  y  répondre. 

l"  Le  mouvement  cesse  quand  ce  pour  quoi  il  existoit  a  été  obtenu, 
mais  dans  le  cas  seulement  où  l'objet  du  mouvement  le  suit  et  ne  l'ac- 
compagne pas.  Or  l'objet  du  mouvement  céleste  accompagne  ce  mouve- 
mentj  d'après  les  philosophes  ;  et  cet  objet  n'est  autre  que  l'imitation  ou 
la  participation  de  la  divine  bonté  dans  les  rapports  de  causalité  qui  rat- 
tachent les  corps  célestes  à  ceux  du  monde  inférieur.  Il  ne  s'ensuit  donc 
pas  que  ce  mouvement  doive  cesser  d'une  manière  naturelle. 

2°  Bien  que  l'immobilité  soit  par  elle-même  quelque  chose  de  supérieur 
au  mouvement,  le  mouvement  peut  toutefois,  dans  certaines  circonstances, 
avoir  la  supériorité  sur  le  repos  ;  et  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  par  le  mou- 
vement on  peut  s'élever  à  une  plus  grande  participation  de  la  bonté  di- 
vine, participation  qui  seroit  impossible  dans  l'état  d'immobilité  absolue. 
Voilà  pourquoi  la  terre,  qui  est  le  plus  infime  des  éléments ,  ne  se  meut 
pas;  et  cependant  Dieu  lui-même,  le  plus  noble  des  êtres,  celui  par  lequel 
sont  mus  les  corps  les  plus  élevés,  ne  se  meut  pas.  D'où  l'on  pourroit  in- 
duire que  le  mouvement  des  corps  supérieurs  est  susceptible  de  se  per- 
pétuer en  vertu  de  leur  nature  même,  etn'auroit  pas  ainsi  le  repos  pour 
dernier  terme,  à  la  différence  des  corps  inférieurs^  dont  le  mouvement 
doit  toujours  aboutir  au  repos. 

effet  d'en  dépouiller  les  corps?  U  a  été  dit  plus  haut  que  les  élus,  au  sein  même  de  la  vision 
intuitive,  admireront  encore  le  Créateur  dans  ses  œuvres.  C'est  un  sujet'd'âdmiraliOQ  qui  nous 
Bembleroit  leur  être  ravi  par  une  telle  destruction. 


concludunt  ;  sed  quia  aliae  diiae  videntur  con- 
cludere  qiiôd  tnolus  cœli  naturaliter  cesset, 
ideo  ad  eas  respondendum  est. 

Ad  primum  ergo  earum  dicendura,  quôd  mo- 
tus cessât  habilo  eo  propler  quod  est ,  si  illud 
sequatur  motum  ,  et  non  concomitetur  Ipsum. 
Illud  autem  propter  quod  est  motus  cœlestis, 
secundùm  philosophes ,  concomitatur  molum , 
Ecilicet  imitatio  divinœ  bonitatis  in  causalitate 
qaam  habet  super  inferiora.  Et  ideo  non  opor- 
tet  quôd  naturaliter  motus  ille  cesset. 

Ad  secundùm  dicendum  ,  quôd  quamvis  im- 
aaabilitas  sit  simpliciter  nobilior  quàm  raotus , 


tamen  motus,  in  eo  quôd  per  motum  potest 
consequi  aliquam  perfectam  participationem 
divinae  bonitatis,  est  nobilior  quàm  quies,  ia 
illo  quôd  nullo  modo  per  motum  posset  illam 
perfectionem  consequi.  Et  bac  ratione  terra, 
quaî  est  infimum  elementorum  ,  est  sine  motu, 
quamvis  ipse  Deus,  qui  est  nobilissimus  rerura, 
sine  inotu  sit  à  quo  corpora  nobiliora  moven- 
tur  (1).  Et  inde  est  etiain  quôd  motus  cOrporum 
superioriim  possent  poni  secundùm  viam  na- 
turae  perpetuari ,  et  nunquam  ad  quielem  ter- 
minari,  quamvis  motus  ioferiorum  corporum 
ad  quietem  termiuetur. 


(1)  Id  est  non  moveatur  eo  motu  qui  corporibus  etiam  nobilioribus  convenit.  Quod  ideo  di- 
cilur ,  quia  juxla  Scripiurae  phrasim  iribuitur  inteidum  ei  motus  quidam  ,  sed  improprié  mi- 
Upboricus,  et  à  motu  corporum  alienus. 
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ARTICLE  m. 

La  clarté  des  corps  célestes  doit-elle  être  augmentée  dans  la  rénovation  du 

monde? 

n  paroît  que  la  clarté  des  corps  célestes  ne  devra  pas  c^.tre  augmenté-: 
dans  la  rénovation  du  monde.  i°  Cette  rénovation  s'opérera  dans  les  corps 
intérieurs  par  l'action  du  feu  qui  doit  les  purifier.  Or  ce  feu  purificateur 
n'étendra  pas  son  action  jusqu'aux  corps  célestes,  comme  on  l'a  vu 
Quœst.  LXXXl,  art.  à.  Donc  les  corps  célestes  ne  seront  pas  renouvelés 
par  l'addition  d'une  clarté  nouvelle. 

2°  C'est  par  leur  lumière,  aussi  bien  que  par  leur  mouvement,  que 
les  corps  célestes  sont  une  cause  de  génération  dans  ceux  du  monde  in- 
férieur. Or,  la  génération  venant  à  cesser,  le  mouvement  cessera  aussi, 
comme  il  vient  d'être  dit  dans  le  précédent  article.  Donc  la  lumière  des 
corps  célestes  doit  pareillement  cesser,  bien  loin  de  recevoir  un  accroisse- 
ment quelconque. 

3°  Si  les  corps  célestes  dévoient  être  renouvelés  par  suite  du  renouvel- 
lement de  l'homme,  ils  devroient  s'être  détériorés  aussi  quand  il  tombe. 
Or  c'est  là  ce  qui  ne  peut  pas  être ,  puisque  ces  corps  sont  invariables  dans 
leur  substance.  Donc  ils  ne  seront  pas  renouvelés  à  l'époque  du  renouvel- 
lement de  l'homme. 

4;0  Si  les  corps  célestes  ont  dû  se  détériorer  dans  la  circonstance  qui 
vient  d'être  déterminée,  leur  détérioration  suivroit  nécessairement  la 
mesure  de  leur  amélioration  dans  la  rénovation  de  l'homme.  Or  il  est  dit, 
Isa.,  XXX,  26  :  «La  lumière 'de  la  lune  sera  semblable  à  celle  du  soleil.» 
Il  suivroit  de  là  que  dans  l'état  primitif  de  l'homme,  avant  le  péché,  la 
lune  brilloit  autant  que  brille  maintenant  le  soleil,  et  que  dès-lors  aussi, 
tant  que  la  lune  étoit  sur  l'horizon ,  la  terre  possédoit  le  jour,  comme 
elle  le  possède  maintenant  à  la  présence  du  soleil.  Hypothèse  dont  la 


ARTICULUS  III. 

Vtrùm  in  corporibus  cœlestibtis  claritas  auge- 
hitur  in  illa  innovaiione. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd  ia 
corporibus  cœlestibus  claritas  non  augebitur  in 
illa  innovatione.  Innovatio  enim  illa  in  corpo- 
ribus inferioribus  erit  per  ignem  purgantem. 
Sed  ignis  purgans  non  pertinget  ad  corpora 
cœlestia,  ut  dictum  est  (qu.  76,  art.  4).  Ergo 
corpora  cœlestia  non  iunovabuntur  per  majoris 
claritatis  susceptionem. 

2.  Prseterea,  sicut  corpora  cœlestia  per  mo- 
tura  sunt  causa  generationis  in  istis  inferioribus, 
ita  et  per  lucem.  Sed,  cessante  generatione, 
cessabit  motus,  ut  dictum  est  (art.  2).  Ergo  si- 


militer  cessabit  lux  cœlestium  corporum,  magis 
quàm  augeatur. 

3.  Prœterea,  si  innovato  homine  corpora  cœ- 
lestia innoventur,  oportet  qtiôd  eo  deteriora:o 
fueririt  etiam  ea  deteriorata.  Sed  hoc  non  vi- 
detur probabile,  cùm  illa  corpora  sint  invarii- 
bilia  quantum  adeorum  substantiam.  Ergo  nec 
innovato  homine  innovabuntur. 

4.  Prseterea,  si  tune  détériora  fuerint,  opor- 
tet quôd  tantum  deteriorata  fuerint ,  quantum 
dicuntur  esse  melioranda  in  hominis  innova- 
tione. Sed  dicitur  Isai.,  XXX  ,  quôd  «  erit  lux 
lunae  sicut  lux  solis.  »  Ergo  et  in  primo  statu 
ante  peccatum  luna  lucebat  quantum  nunc  la- 
cet sol.  Ergo  quandocumque  luna  erat  super 
terram ,  faciebat  diem  sicut  nunc  sol  ;  quod 
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fausseté  résulte  évidemment  de  cette  parole  de  TEcriture,  Gen.,  I  :  «  Dieu 
fît  la  lune  pour  présider  à  la  nuit.  »  Donc,  quand  Thomme  a  péché,  les 
00^  ps  célestes  n'ont  rien  perdu  de  leur  lumière,  et  par  suite  ils  n'en  pos- 
séderont pas  une  plus  grande  quantité  au  moment  de  la  rénovation  de 
rhomme. 

5°  La  clarté  des  corps  célestes  a  le  bien  de  Thomme  pour  but,  comme 
toutes  les  autres  créatures.  Or,  après  la  résurrection,  la  clarté  du  soleii 
ne  sera  pins  d'aucun  usage  pour  Thomme;  car  il  est  dit,  Isa.,  LX,  19  : 
a  Vous  n'aurez  plus  le  soleil  pour  vous  éclairer  pendant  le  jour,  et  les 
rayons  de  la  lune  ne  luiront  plus  sur  vous;  »  et  Apoc,  XXI ,  23  :  «  Cette 
cité  n'aura  plus  besoin  ni  du  soleil  ni  de  la  lune  pour  briller  sur  elle.  » 
Donc  leur  clarté  ne  sera  pas  augmentée. 

G°  Créer  de  grands  instruments  pour  obtenir  un  résultat  minime,  c'est 
le  fait  d'un  architecte  inhabile.  Or  l'homme  est  bien  peu  de  chose  en 
comparaison  des  corps  célestes  ;  leur  immense  grandeur  n'a  pas  de  rapport 
avec  sa  petitesse  ;  bien  plus ,  «  la  terre  tout  entière  est  à  l'égard  du  ciel 
comme  un  point  dans  la  sphère,  »  ainsi  que  s'expriment  les  astrologues. 
Par  conséquent.  Dieu  étant  la  sagesse  même,  il  ne  se  peut  pas,  que  dans 
la  création  du  ciel,  il  se  soit  proposé  l'homme  pour  fin,  et  dès-lors  le  ciel 
ne  sauroit  avoir  été  détérioré  par  suite  du  péché  de  l'homme,  ni  devoir 
être  perfectionné  quand  l'homme  entrera  dans  la  gloire. 

Mais  le  Prophète  dit  ainsi  le  contraire,  Isa.,  XXX ,  26  :  «  La  lumière 
de  la  lune  sera  comme  celle  du  soleil,  et  la  lumière  du  soleil  sera  sept 
fois  plus  grande  (1).  » 

(1)  Tous  les  commentateurs  des  Livres  saints  appliquent  au  nouvel  état  du  monde  après 
la  résurrerlion,  ce  texte  du  prophète.  Il  n'ont  fait  que  suivre  en  cela  Texemple  de  saint  Jé- 
rôme :  «  Quand  Dieu,  dit  le  plus  illustre  des  interprètes,  aura  créé  de  nouveaux  cieux  et  une 
terre  nouvelle,  quand  aura  pris  fin  Pétat  actuel  du  monde,  la  lune  et  le  soleil  seront  comme 
récompensés  de  la  carrière  qu'ils  auront  fournie,  de  l'œuvre  qu'ils  auront  faite.  Ce  dontl'Apô- 
Ire  donne,  pour  ainsi  dire,  la  raison,  par  ces  remarquables  paroles  :  L'attente  de  toutes  les 
créatures  appelle  de  ses  vœux  la  glorieuse  manifestation  des  enfants  de  Dieu  ;  car  la  créature 
elle-même  sera  délivrée  du  joug  de  la  corruption ,  en  participant  à  cette  liberté  des  enfants 


manifesté  apparet  esse  falsum ,  per  id  quod  di- 
citur  Gènes.,  I ,  quôd  luna  facta  est  «  ut  prae- 
esset  nocti.  »  Ergo  horaine  peccante  non  sunt 
cœlestia  corpora  dimiuuta  in  lumine  ;  et  ita  nec 
eorum  lumen  augebitur,  ut  videtur,  in  hominis 
glorificatione. 

5.  Prœterea,  claritas  corporum  cœlestium 
ordinatur  ad  usum  hominis,  sicut  et  aliœ  crea- 
turae.  Sed  post  resurreclionem  claritas  solis 
noncedet  in  hominis  usum;  dicilur  enim  Isai., 
LX  :  «  Non  erit  tibi  ampliùs  sol  ad  lucendum 
per  diem ,  nec  splendor  lunae  illuminabit  te  ;  » 
et  Apocal.,  XXI  :  «  Civiias  illa  non  eget  sole 
neque  lunâ ,  ut  luceant  in  ea.  »  Ergo  eorum 
claritas  non  augebitur. 


6.  Praeterea,  non  esset  sapiens  artifex,  qui 
maxima  instrumenta  faceret  ad  aliquod  modicum 
artificium  construendum.  Sed  homo  est  quod- 
dam  minimum  comparatione  cœlestium  corpo- 
rum, quae  suâ  ingenti  magnitudine  quasi  incom- 
parabiliter  hominis  quantitatem  excedunt  ;  imo 
etiam  «  totius  terrae  quantitas  se  habet  ad  cœ- 
lum  ut  punctus  ad  sphœrara ,  »  sicut  astrologi 
dicunt.  Cùm  ergo  Deus  sit  sapientissimus,  non 
videtur  quôd  finis  creationis  cœli  sit  homo  ;  et 
ita  non  videtur  quod  eo  peccante,  cœlum  de- 
terioratum  sit ,  nec  eo  glorificato  melioretur. 
•  Sed  contra  est,  quod  dicitur  Isai.,  XXX  : 
«  Erit  lux  luraB  sicut  lux  solis ,  et  lux  solis 
septempliciter.  » 
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Le  monde  tout  entier  sera  élevé  à  un  état  plus  parfait ,  comme  il  a  été 
dit  dans  le  premier  article.  Or  le  ciel  est  la  plus  noMe  partie  du  monde 
corporel.  Donc  lui  aussi  sera  élevé  à  un  état  plus  parfait.  Mais  cela  ne 
peut  être  qu'autant  qu'il  resplendira  d'une  plus  grande  clarté.  Donc  il 
sera  renouvelé,  et  il  le  sera  par  un  accroissement  de  lumière. 

L'Apôtre  saint  Paul  dit,  Rom.,  Vin,18  :  «  Toute  créature  gémit  et 
souffre  les  douleurs  de  l'enfantement,  en  attendant  que  soit  manifestée 
la  gloire  des  enfants  de  Dieu.  »  Or  ceci  s'applique  aux  corps  célestes,  comme 
le  remarque  au  même  endroit  la  Glose  déjà  citée.  Ils  attendent  donc  eux 
aussi  la  gloire  des  saints.  Mais  ils  ne  l'attendroient  pas  s'il  ne  devoit  en 
résulter  un  perfectionnement  pour  eux.  Donc  leur  clarté  en  sera  augmen- 
tée^ puisque  c'est  là  leur  beauté  principale. 

(Conclusion.  —  Les  corps  célestes  recevront  une  plus  grande  clarté 
dans  la  rénovation  du  monde,  afin  que  l'homme  puisse  en  quelque  sorte 
voir  Dieu  par  les  seus.  ) 

La  rénovation  du  monde  aura  pour  but  de  rendre  en  quelque  sorte  Dieu 
accessible  aux  sens  de  l'homme  par  l'éclat  et  la  beauté  de  cette  création 
nouvelle.  La  principale  mission  de  la  créature  est  de  conduire  l'homme  à 
la  connoissance  de  Dieu,  en  lui  manifestant  par  l'ordre  et  la  magnificence 
qu'elle  déploie  à  ses  regards ,  la  sagesse  de  celui  qui  l'a  faite  et  la  gou- 
■verne.  C'est  ce  qui  est  dit,  Sap.,  XIII,  5  :  «Par  l'éclatante  beauté  de  ce 
spectacle,  on  peut  voir  avec  les  yeux  de  l'intelligence  le  Créateur  de  toutes 
ces  choses.  »  Or  la  beauté  des  corps  célestes  consiste  principalement  dans 
la  lumière,  d'après  cette  parole,  Eccli.,  XLIII,  10  :  «La  beauté  du 
ciel,  c'est  l'éclat  des  étoiles;  ainsi  le  Seigneur  illumine  le  monde  de  ces 
sublimes  hauteurs.  »  C'est  donc  principalement  dans  leur  clarté  que  les 
corps  célestes  seront  perfectionnés.  Mais  quant  au  mode  et  à  l'étendue  de 

de  Dieu.  Et  cela  est  vrai ,  bien  que  ces  magnifiques  organes  de  la  lumière  soit  regardés  comme 
des  êlres  insensibles.  »  Conviction,  du  reste,  que  le  grand  Docteur  est  loin  de  repousser,  comme 
on  pourroit  le  voir  dans  la  suite  de  ce  même  passage. 


Praeterea,  totus  mundus  innovabitur  in  me- 
lius,  ut  dictum  est  (art.  1).  Sed  cœlum  est  fto- 
iilior  pars  mundi  corporalis.  Ergo  in  melius 
mutabitur.  Sed  hoc  non  potest  esse  nisi  majori 
claritate  resplendeat.  Ergo  majorabitur  et  cies- 
cet  ejus  daritas. 

Praeterea,  «  oranis  creatura  quae  ingem'vScit 
t  parturit,  expectat  revelationem  gloriae  tilio- 
rnm  Dei,  »  ut  dicitur  Rom.,  VIÎI.  Sed  corpora 
cœlestia  sunt  hujusmodi,  ut  ibidem  dicit  Giossa 
(jam  superiùs  indicata).  Expectant  ergo  glo- 
Tiam  sanctorum.  Sed  non  expectarent  nisi 
ex  hoc  eis  aliquid  accresceret.  Ergo  claritas 
eis  per  hoc  accrescet,  qua  prœcipuè  decoran- 
tur. 

(  CoNCLusio.  —  Corpora  cœlestia  majorem 


claritateiu  accipient  in  ilia  innovatione,  ut  quasi 
sensibiliter  Deus  ab  homine  videatur.) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  ad  hoc  innovatio 
mundi  ordinatur,  ut  etiara  mundo  innovato  ma- 
nifestis  indiciis  quasi  sensibiliter  Deus  ab  homine 
videatur.  Creatura  auteiu  praecipuè  in  Dei  co- 
gnitionem  ducit  suâ  specie  et  décore,  quae  ma- 
nifestant sapientiam  facientis  et  gubeinantis. 
Unde  dicitur  S'ap.,  XIII  :  «  A  magnitudine  spe- 
ciei  cognoscibihter  poterit  creatorhorum  videri.» 
Pulchritudo  autem  cœlestium  corporum  prœci- 
puè  consistit  in  Ince.  Unde  Ecoles.,  XLIII, 
dicitur  :  «  Species  cœli  gloria  stellarum,  mun- 
dum  illuminans  in  excelsis  Dominus.  »  Et  ideo 
prsscipuè  quantum  ad  claritatem  corpnra  cœ- 
lestia meliorabuntur.  Quantitai»  autein  ut  el 
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ce  perfectionnement,  celui-là  seul  les  connoît  qui  doit  en  être  l'auteur. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Ce  feu  purificateur  ne  donnera  pas  évi- 
demment au  monde  la  forme  nouvelle  qu'il  doit  revêtir;  il  l'y  disposera 
seulement,  en  le  purifiant  de  la  souillure  du  péché  et  de  tout  mélange 
impur,  ce  qui  ne  sauroit  se  trouver  dans  les  corps  célestes.  Bien  donc  que 
ces  corps  ne  doivent  pas  être  purifiés  par  le  feu,  ils  ne  devront  pas  moins 
être  renouvelés  par  Dieu. 

2«  Considéré  en  lui-même,  le  mouvement  ne  donne  aucuneperfection  à 
l'objet  qui  se  meut,  puisque  le  mouvement  est  l'acte  d'un  être  imparfait; 
il  peut  seulement  concourir  à  procurer  une  perfection  en  tant  qu'il  peut 
être  la  cause  d'un  bien.  Mais  la  lumière  perfectionne  les  corps  lumineux 
dans  leur  substance  même.  Quand  donc  le  corps  céleste  cessera  d'être  une 
cause  de  génération,  son  mouvement  aura  disparu,  mais  non  sa  lumière. 

3**  Sur  cette  parole  d'Isaïe  :  «  La  lumière  de  la  lune  sera  comme  la  lu- 
mière du  soleil,  »  la  Glose  dit  ;  a  Toutes  les  choses  qui  avoient  été  faites 
pour  l'homme^  ont  subi  une  détérioration  dans  sa  chute,  le  soleil  et  la 
lune  ont  perdu  de  leur  clarté.  »  Ce  que  plusieurs  entendent  d'une  manière 
littérale  et  réelle  ;  et  ce  sentiment  n'est  pas  précisément  ébranlé  par  la 
raison  que  les  corps  célestes  sont  invariables  de  leur  nature,  la  variation 
qu'ils  auroient  alors  subie  provenant  directement  de  la  puissance  divine. 
D'autres  néanmoins  nous  paroissent  mieux  interpréter  cette  parole; 
d'après  eux ,  cet  amoindrissement  ne  seroit  pas  une  déperdition  réelle 
de  lumière,  mais  une  soustraction  faite  à  l'homme,  qui  après  le' péché 
n'a  pu  retirer  de  la  lumière  des  corps  célestes,  les  mêmes  avantages  qu'au- 
paravant. C'est  dans  le  même  sens  qu'il  est  dit.  Gènes.,  III,  17  :  «  La  terre 
sera  maudite  dans  votre  travail,  elle  poussera  des  ronces  et  des  épines.  » 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  terre  n'en  produisit  antérieurement,  seule- 
ment elle  n'en  produisoit  pas  pour  le  châtiment  de  l'homme.  Alors  même 


modus  melioralionis  illi  soli  cogoita  est  qui  erit 
meliorationis  auctor. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu5d  ignis  pur- 
gans  Don  causabit  innovationis  forraam ,  sed 
disponet  taiilùm  ad  eam  ,  purgando  à  fœditate 
peccati  et  abimpurilatecommixlionis,  qiise  in 
corporibus  cœleslibus  non  invenitur.  Et  ideo, 
quamvis  corpora  cœleslia  per  ignem  non  sint 
purganda ,  sunt  tamen  divinitùs  innovaada. 

Ad  secundum  dicendum,  quod  motus  non  im- 
portataliiiuam  perfectionera  in  eoquod  rnovetur, 
secuudùrii  quod  in  se  consideratur,  cùm  sit  ac- 
tus  imperfecti  ;  quamvis  possit  perLinere  ad 
pei-feclioDcm  corporis  in  quantum  est  causa  ali- 
cujus.  Sed  lux  perlliiei  ad  perfectionem  corpo- 
ris lucentis,  eliam  in  substantia  sua  coosiderati. 
Et  ideo,  poslquam  corpus  cœleste  desinet  esse 
causa  geoerationis,  non  remanebit  motus,  sed 
lemanebit  ckFÏtas  ejus. 


Ad  tertiuai  dicendum,  quod  super  illud  Isai., 
XXX  :  «  Erit  lux  lunse  sieut  lux  solis ,  »  dicit 
Glossa  :  «  Omoia  propter  hominem  facta ,  sunt 
in  ejus  lapsu  pejorata,  et  sol  et  luna  suo  liimine 
minorata.  »  Quœ  quidem  minoratio  à  quibus- 
dam  intelligitur  secundùm  realem  minorationem 
luminis.  ^ec  obstat  quôd  corpora  cœlestia  se- 
cundùrn  naturara  sunt  invariabilia,  quia  illa  va- 
riatio  facta  est  à  divina  virtute..Alii  verô  pro- 
babiliùs  intelligunt,  minorationem  illam  esse 
dicentes ,  non  secundùm  realem  luminis  defec- 
tum,  sed  quoad  usura  hominis,  qui  non  tantnm 
beneûciura  ex  lumine  corporum  cœlestium  post 
peccatum  consecutus  est,  quantum  ante  fuis- 
set;  per  quem  etiam  modum  dicitur  Gènes. j 
III  :  «  Maledicta  terra  in  opère  tuo,  spinas  et 
tribulos  germinabit  tibi  ;  »  quœ  tamen  eliam 
ante  spinas  et  tribulos  germinasset,  sed  non  in 
hominis  pœuam.  Nec  tamen  sequitur,  si  lux 
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qu'on  accorderoit  d'ailleurs  que  la  lumière  des  corps  célestes  n'a  pas  été 
essentiellcmr'nt  amoindrie  dans  la  chute  de  rhomme,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  ne  doive  être  réellement  augmentée  quand  l'homme  sera  élevé  à 
l'état  de  gloire.  Le  péché  de  l'homme ,  en  effet,  n'a  pas  changé  l'état  de 
la  création  universelle;  avant  comme  après  le  péché  l'homme  possédoit 
une  vie  animale,  laquelle  a  besoin  pour  se  maintenir  des  transformations 
produites  par  le  mouvement  des  corps  célestes.  Mais  la  glorification  de 
l'homme  entraîne  le  changement  de  toute  la  création  corporelle,  comme 
nous  l'avons  dit,  Quœst.  LXXVI,  art.  7.  La  parité  entre  les  deux  cas  ne 
sauroit  donc  être  établie. 

4°  Cet  amoindrissement,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  n'est  pas 
tombé  sur  la  substance,  mais  uniquement  sur  les  effets.  11  ne  suit  donc 
pas  de  notre  thèse  que  la  lune  étant  sur  l'horizon  auroit  ramené  le  jour 
sur  la  terre,  mais  seulement  que  l'homme  auroit  alors  retiré  de  la  lu- 
mière de  la  lune  d'aussi  grands  avantages  qu'il  retire  maintenant  de  la 
lumière  du  soleil.  Après  la  résurrection,  quand  la  lumière  de  la  lune  aura 
été  augmentée  dans  sa  substance  même,  il  n'y  aura  plus  de  nuit  nulle 
part  sur  la  terre;  la  nuit  n'existera  qu'au  centre  de  la  terre,  où  l'enfer 
sera  situé.  Alors  sera  réalisée  la  parole  du  Prophète ,  la  lune  brillera 
comme  brille  maintenant  le  soleil,  et  le  soleil  aura  acquis  une  lumière 
sept  fois  plus  grande.  Les  corps  des  bienheureux  brilleront  sept  fois  plus 
que  le  soleil  lui-même,  bien  que  ceci  ne  soit  établi  par  aucune  preuve  de 
raison  ou  d'autorité. 

5^'  Une  chose  peut  servir  à  l'usage  de  l'homme  de  deux  manières  :  d'a- 
bord, pour  subvenir  à  une  nécessité;  et  de  la  sorte  aucune  créature  ne 
servira  plus  à  l'usage  de  l'homme ,  puisqu'il  tiendra  de  Dieu  même  la 
pleine  satisfaction  de  ses  désirs.  C'est  là  ce  que  signifie  le  livre  de  l'Apo- 
calypse dans  le  texte  objecté  :  «  Cette  cité  n'a  besoin  ni  du  soleil  ni  de  la 


cœlestium  corporum  per  essentiam  miuorata 
non  est  in  honiine  peccante,  quôd  realiter  non 
sit  augenda  in  ejus  glorificatione.  Quia  pecca- 
tum  hominis  non  iramutavit  statum  universi, 
cùm  etiam  homo  priùs  sicut  et  post,  auimalera 
vitam  habuerit ,  quae  motu  et  generalione  cor- 
poralis  creaturse  indiget.  Sed  glorificatio  ho- 
minis statum  totius  corpovalis  creaturae  immu- 
tabit,  ut  diclum  est  (qu.  76 ,  art.  7  ).  Et  ideo 
non  est  simile. 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  rainoratio  illa, 
ut  probabiliùs  aestimatur ,  non  fuit  secundùm 
substantiam,  sed  secundùm  effectura.  Unde  non 
sequiliir  quôd  luna  existens  super  terram,  diem 
fecisset,  sed  quôd  tantum  commodum  ex  lumine 
lunae  homo  tune  habuisset,  sicut  nunc  habet  ex 


lumine  solis.  Sed  post  resurrectionem,  quando 
lux  lunae  augebitur  secundùm  rei  veritatem , 
non  erit  alicubi  nox  super  terram,  sed  solùm  in 
centro  terrae ,  ubi  erit  infernus.  Quia  tune ,  ut 
dicitur,  luna  lucebit  quantum  lucet  nunc  sol, 
sol  autem ,  in  septuplum  plus  quàm  modo  lu- 
ceat.  Gorpora  autem  beatorum,  septies  magis 
sole,  quamvis  hoc  non  sit  aliquâ  auctoritate  vel 
ratione  probatum  (1), 

Ad  quintum  dicendum ,  quôd  aliquid  potest 
cedere  in  usum  hominis  dupliciter  :  Uno  modo, 
propter  necessitatem  ;  et  sic  nulla  creatura  ce- 
det  in  usum  hominis,  quia  ex  Deo  plenara  suf- 
ficientiaiîi  habebit.  Et  hoc  signitîcatur  ApocaL, 
XXI ,  in  auctoritate  inducta,  quae  dicitquôd  «  ci- 
vitas  illa  non  eget  sole  neque  lunâ.  »  AHus  usus 


(1)  Nempe  de  corporibus  beatorum  quôd  sic  luceant.  cùm  potiùs  ex  verbis  Cbrisli  habeatur 
Malth.^  Xni,  quôd  fulgebunt  sicut  soi^  nec  taie  incrementum  addatur  ;  etsi  Ghrysosioraus 
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Inné.  »  En  second  lien,  une  chose  peut  servir  pour  donner  à  l'homme  une 
nouvelle  perfection  ;  et  c'est  ainsi  que  Thomme  usera  alors  des  créatures, 
mais  non  toutefois  comme  de  moyens  nécessaires  pour  arriver  à  sa  fin, 
ainsi  qu'il  est  obligé  d'en  user  dans  les  conditions  de  la  vie  présente. 

6°  Ce  raisonnement  est  de  Rabhi  Moïse,  qui  s'efforce  de  démontrer  ainsi 
que  le  monde  n'a  nullement  été  fait  pour  l'homme.  D'après  lui,  ce  qui 
est  dit  dans  l'Ancien  Testament,  comme  dans  le  texte  cité  d'Isaïe,  tou- 
chant la  rénovation  du  monde,  ne  doit  être  entendu  que  d'une  manière 
métaphorique;  de  telle  sorte  que  comme  on  voit  fréquemment  dans  l'E- 
criture cette  locution  :  le  soleil  s'est  obscurci  pour  tel  homme,  voulant 
dire  par  là  que  cet  homme  est  tombé  dans  une  profonde  tristesse,  au  point 
de  ne  plus  savoir  ce  qu'il  fait;  de  même  quand  il  est  dit  que  le  soleil  brille 
d'un  plus  vif  éclat,  que  le  monde  entier  sera  renouvelé,  cela  veut  dire 
seulement  que  l'homme  doit  sortir  de  son  état  de  tristesse  pour  entrer 
dans  une  grande  joie.  Mais  cette  interprétation  est  également  contraire  et 
au  texte  lui-même  et  à  la  manière  dont  l'expliquent  tous  les  saints  Doc- 
teurs. Voici  donc  comme  il  faut  répondre  à  l'argument  proposé  :  il  est 
vrai  que  les  corps  célestes  dépassent  incomparablement  le  corps  humain; 
mais  il  ne  l'est  pas  moins  que  l'ame  raisonnable  l'emporte  beaucoup  plus 
encore  sur  les  corps  célestes.  11  ne  répugne  donc  en  aucune  façon  que  les 
corps  célestes  ont  été  faits  pour  l'homme;  ce  qu'on  ne  doit  pas  entendre 
comme  s'il  en  étoit  la  principale  fin,  puisque  la  fin  principale  de  toutes 
choses,  c'est  Dieu  (1). 

(!)  «  Dieu  a  tout  fait  pour  lui-même,  »  est -il  dit  dans  nos  Livres  saints.  Et"  cette  vérité 
que  la  foi  nous  enseigne,  est  pleinement  acceptée  par  la  saine  philosophie  et  peut  facilement 
êlre  démontrée  par  la  raison  d'une  manière  évidente.  Mais  en  se  proposant  sa  propre  gloire 
pour  but,  dans  chacune  de  ses  œuvres  ,  comme  cela  devoil  êlre  de  toute  nécessité,  Dieu  se 
propose  aussi  le  bien  de  Thomme.  Ce  sont  là  deux  choses  qu'il  ne  faut  jamais  séparer,  sous 
peine  de  ne  voir  dans  l'univers  qu'un  ténébreux  mystère,  une  énigme  insoluble.  H  faut  rappeler 
ici  le  principe  posé  au  commencement  du  corps  de  l'article,  parce  qu'il  renferme  clairement 
celte  double  pensée.  En  revêtant  la  création  matérielle,  le  monde  tout  entier,  d'une  splendeur 


est  ad  majorem  perfectionem;  et  sic  homo  aliis 
creaturis  utelur,  non  tamen  quasi  necessariis 
ad  perveniendum  in  tinem,  sicut  nunc  eis  utitur. 
Ad  sextum  dicendum ,  quôd  ratio  illa  est 
Rabbi  Moysi ,  qui  omnino  improbare  nititur 
mundum  propler  hominera  esse  factum.  Unde 
hoc  quod  in  veteri  Testâmento  de  innovatione 
ffiundi  legilur,  sicut  patet  inauctoritatibus  Isai» 
iuduclis,  dicit  esse  metaphoricè  dictum;  ut, 
sicut  alicui  dicitur  obteuebrari  sol,  quando  in 
magnam  trist.tiam  incidit,  nt  nesciat  quid  fa- 
cial (  qui  etiam  modus  loquendi  consuetus  est 
in  Scriptura  ),  ita  eliara  è  converso  dicatur  ei 


sol  magis  lucere,  et  totus  mundus  innovari, 
quando  ex  statu  tristitiae  in  maximani  exulta- 
tionem  convertitur.  Sed  hoc  dissonat  ab  aucto- 
ritatibus  et  expositionibus  sanctoriim.  Unde 
rationi  illi  inductae  hoc  modo  respondendum 
est,  quôd  quamvis  corpora  cœlestia  maxime 
excédant  corpus  humanura ,  tamen  muUô  plus 
excedit  anima  rationalis  corpora  cœlestia,  quàm 
ipsa  excédant  corpus  huraanum.  Unde  non  est 
inconveniens  si  corpora  cœlestia  propter  homi- 
nem  facta  e  se  dicantur  ;  non  tamen  sicut  prop- 
ter principalem  fmem ,  quia  principalis  lia* 
omnium  est  Deus. 


in  eum  locum,  Homil.  XLVHI  :  Non  quia  lanlùm  solis  instar  fulgebunt  (inquit  ) ,  sed  quia 
nihil  manifeslius  aut  lucidius  tllo  astro  novimus^  exempta  nobis  nota  proponit  ;  quasi 
justos  lucem  solarem  excessuros  bis  ipsis  verbis  insinuet. 
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ARTICLE  IV. 

Les  éléments  seront-ils  renouvelés  en  revêtant  une  certaine  clarté  f 

Il  paroît  que  les  éléments  ne  seront  pas  renouvelés  en  revêtant  une 
clarté  qu'ils  ne  possèdent  pas  maintenant.  1*»  De  même  que  la  qualité 
propre  des  corps  célestes  est  d'être  lumineux,  de  même  les  qualités  dis- 
tinctives  des  éléments  inférieurs  sont  d'être  froids  ou  chauds,  humides 
ou  secs.  Du  moment  donc  où  le  ciel  doit  être  renouvelé  par  un  accroisse- 
ment de  lumière,  il  faut  que  les  éléments  le  soi<  nt  par  un  semblable  ac- 
croissement de  leurs  qualités  actives  ou  passives. 

2**  La  densité  et  la  rareté  sont  des  propriétés  que  les  éléments  ne  per- 
dront pas  dans  cette  rénovation  du  monde.  Or  cette  double  propriété  ne 
paroît  pas  comporter  la  lumière  ;  car  un  corps  lumineux  doit  être  un  corps 
condensé.  Ainsi,  Tair  est  trop  rare  pour  pouvoir  devenir  lumineux,  ei  la 
terre  trop  dense,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  livreroit  pas  passage  aux  rayons 
lumineux.  Il  ne  se  peut  donc  pas  que  les  éléments  soient  renouvelés  en 
acquérant  une  certaine  clarté. 

3°  Il  est  constant  que  les  damnés  seront  dans  le  sein  de  la  terre.  Or  ils 
doivent  être  plongés  dans  les  ténèbres,  non-seulement  intérieures,  mais 
encore  extérieures.  Donc  la  terre  n'aura  pas  été  rendue  lumineuse  dans 
la  rénovation  du  monde,  ni,  pour  la  même  raison,'  le  reste  des  élé- 
ments. 

k"  Quand  la  clarté  des  éléments  augmente,  leur  chaleur  augmente  dans 
la  même  proportion.  Si  donc  la  clarté  des  éléments  doit  alors  être  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  dans  l'état  actuel  des  choses,  leur  chaleur  sera  plus 

et  d'une  beauté  nouvelles  ,  Dieu  ,  qui  manifestera  son  essence  à  rintellect  humain,  veut  se 
rendre  en  queljue  sorte  accessible  à  nos  sens  dans  le  spectacle  même  de  son  œuvre  agran- 
die et.  perfectionnée.  Nous  verrons  bien ,  plus  loin  ,  qu'il  ne  faudroit  pas  prendre  cette  pro- 
position au  pied  de  la  lettre  ;  mais  nous  verrons  aussi  dans  quel  sens  il  faut  l'interpréter,  pour 
en  comprendre  la  liaison  avec  la  thèse  actuelle. 


ARTICULUS  IV. 

Vtrùmelementainnovabiinturperreeeptionem 
alicujus  claritatis. 

Ad  qiiartum  sic  proceditur.  Videtiir  quôd  ele- 
menta  non  innovabuntur  per  receptionem  ali- 
cujus clai  ititis.  Siiut  enim  lux  est  qnalitas  cor- 
poris  cœlestis  propria ,  ita  calidum  et  frigi- 
dum ,  humidum  ei  siccum ,  sunt  pr  priae 
qualitates  eleraentorura.  Ego,  sicut  cœluni 
iiinovatur  peraug;i:entum  claritatis,  itadebent 
nnovari  eletneiita  per  aagraentum  qualitatum 
activarurn  et  passivarum. 

2.  Praeterea,  i^arum  et  densum  sunt  quali- 
tates eleineutorum  quas  elementa  iu  illa  iiiuo- 
valione  non  auûitteiit.  Sed  raritas  et  deiisilas 


1  elementorum  resistere  videntur  clarîtati,  cùm 

j  corpus  clarum  oporteatessecondensatum.  Unde 

I  raritas  aeris  non  videtur  quôd  poss.t  clarilateoi 

'  pâli  ;  et  similitPF  etiam  nec  den  itas  lerrae,  quaa 

pervietatem  tollit.  Ergo  non  i;0te5t  esse  quôd 

elementa  innoventur  per  alicujus  claritatis  ad- 

ditionem. 

3.  Praeterea,  constat  quôd  damnati erunt  la 
terra.  Sed  ipsi  erunt  in  tenebris  non  s  lùn  in-  , 
teriori:Us,  sed  etiara  ester  oribus.  Ergo  terra 
non  doabiiur  claritaie  in  illa  innovatione,  et 
eadera  rat.one  nec  alla  el  menta. 

4.  Praeterea ,  multiplicatio  claritatis  in  ele- 
nQenti>  muUiplicat  calorem.  Si  igitur  in  illa 
innovations  erit  major  clarilas  elementoruai 
quàm  auuc  sit,  erit  etiam  per  cousequens  ma- 
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grande  aussi.  D'où  il  suit  qu'ils  seront  essentiellement  modifiés  dans  leurs 
qualités  naturelles,  qui  sont  en  eux  dans  une  certaine  mesure;  et  c'est  ce 
qu'il  est  absurde  de  supposer. 

5°  Le  bien  de  l'univers  qui  consiste  dans  Tordre  et  l'harmonie  des  par- 
ties est  supérieur  à  celui  de  telle  nature  particulière.  Si  donc  une  créa- 
ture est  rendue  meilleure  ou  plus  parfaite,  le  bien  du  tout  se  trouve  al- 
téré, puisque  la  même  harmonie  n'existe  plus.  Par  conséquent,  si  les 
corps  élémentaires,  qui,  d'après  la  condition  de  leur  nature  et  le  rang 
qu'ils  occupent  dans  l'ensemble  des  êtres,  ne  doivent  pas  posséder  la 
clarté,  sont  néanmoins  appelés  à  la  posséder  un  jour,  il  en  résultera  une 
détérioration,  plutôt  qu'une  amélioration,  dans  l'ensemble  de  l'uni- 
vers. 

Mais  le  contraire  se  déduit  de  cette  parole  du  Prophète  de  Pathmos,  Apoc, 
XXI,  1  :  «  J'ai  vu  un  nouveau  ciel  et  une  terre  nouvelle  (1).  »  Le  ciel,  ea 
effet,  sera  renouvelé  par  un  accroissement  de  clarté.  Donc  la  terre  devra 
l'être  de  là  même  manière,  aussi  bien  que  le  reste  des  éléments. 

Les  corps  inférieurs  ont  pour  destination  de  servir  à  l'homme,  tout 
comme  les  corps  supérieurs.  Or  la  création  corporelle  doit  être  récompen- 
sée de  son  ministère  à  l'égard  de  l'homme,  comme  l'insinue  la  Glose  sur 
le  chapitre  huit  de  l'Epître  aux  Romains.  Donc  les  éléments  devront  aussi 
recevoir  une  certaine  clarté,  à  l'exemple  des  corps  célestes. 

Le  corps  de  l'homme  se  compose  des  divers  éléments.  Les  parties  élé- 
mentaires qui  se  trouvent  donc  dans  le  corps  de  l'homme  devront  être 
rendues  lumineuses  quand  celui-ci  sera  glorifié.  Or  ce  qui  a  lieu  pour  les 

1)  Le  prince  des  Apôtres  annonce  le  même  événement  avec  des  expressions  identiques, 
II.  Pelr.^  III,  13  :  ((Nous  attendons,  selon  les  promesses  du  Seigneur,  de  nouveaux  deux 
et  une  terre  nouvelle,  où  la  justice  doit  habiter.  »  El  voici  la  leçon  pratique  qu'il  en  déduit: 
«  Ainsi  donc ,  mes  très  chers  ,  dans  cette  attente  ,  faites  tous  vos  efforts  pour  que  I  e  souverain 
juge  vous  trouve  sans  corruption  et  sans  tache,  dans  le  calme  et  la  paix.  »  Fuis  il  ajoute  : 
«  Le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un  voleur.  »  El  nous  avons  vu  dans  un  précédent  ar- 
ticle pour  quels  motifs  ce  grand  jour  nous  demeure  inconnu.  De  semblables  reflexions  géné- 
reuseiTient  appliquées  à  notre  conduite,  sont  incontestablement  le  meilleur  fruit  que  nous  puis- 
sions tirer  de  toute  cette  doctrine. 


jor  caliditas  ;  et  sic  videtur  quôd  transmutabun-  \     Sed  contra  est,  quod  dicitiir  Apocal.,  XXI  : 


tar  à  suis  naturalibus  qoalitatibus ,  quse  insant 
eis  secundàm  certain  meusuram  ;  quod  est  ab- 
surdum. 

5.  Praeterea,  bo  um  universi,  quod  consistit 
in  ordiue  et  harmonia  partiura,  dignius  est 
quàm  bonum  alicujus  na'.urae  singularis.  Sed  si 
uoa  creatura  eûciatur  raelior,  tollitur  bonum 
universi,  quia  non  reraanebit eadem  harmonia. 
Ergo  ,  si  coipora  élément  ria  ,  quœ  secundùm 
gradum  su»  i.atur»,  quem  tenent  in  universo, 
claritatis  debent  esse  expertia,  claritatera  acci- 
piant,  magis  ex  hoc  deperibit  perfeclio  uaiyersi 
quàm  acciescet. 


«  Vidi  cœlura  novom  et  terram  novam.  »  Sed 
cœlum  innov.ibitur  per  majorem  claritatem. 
Ergo  et  terra,  et  similiteraliaelemenla. 

Praeterea,  corpora  in'eiiora  sunt  in  usum  ho- 
lïiinis,  sicut  et  superiora.  Sed  creatura  >  or[io- 
ralis  remunerabitur  pi0[iter  ministenum  q  lod 
horaini  exhibuit,  ut  videtur  dicere  Glossa, 
Rom. y  VllI.  Ergo  etiam  elementa  clarificabun- 
tur  sicut  corpora  cœlestia. 

Praîterea ,  corpus  hominis  est  ex  démentis 
compositum.  Ergo  partes  elementorum ,  qu» 
sunt  in  corpore  hominis,  glori!icato  homine 
gloriticabuulur  per  susceptiouem  clarilatis.  Se4 
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diverses  parties,  doit  également  avoir  lieu  pour  le  tout.  Par  conséquent, 
les  éléments  eux-mêmes  devront  également  être  doués  de  claité. 

(Conclusion.  —  Comme  il  est  nécessaire  que  les  corps  inférieurs  soient 
surtout  perfectionnés  en  clarté,  puisque  c'est  là  ce  qui  les  mettra  en  rap- 
port avec  les  corps  célestes,  il  faut  aussi  que  les  éléments  revêtent  une 
certaine  clarté,  mais  non  dans  la  même  mesure.) 

De  même  qu'il  existe  certains  rapports  entre  les  esprits  célestes  et  les 
esprits  attachés  à  la  terre,  c'est-à-dire  les  âmes  humaines,  il  y  a  également 
certaines  relations  entre  les  corps  célestes  et  les  corps  terrestres.  Or,  la  créa- 
ture corporelle  ayant  été  faite  pour  la  créature  spirituelle  et  devant  être 
régie  par  elle,  il  faut  que  l'ordre  des  corps  entre  eux  présente  une  certaine 
analogie  avec  celui  des  esprits.  Mais,  dans  cette  suprême  consommation 
des  choses,  les  esprits  inférieurs  recevront  les  propriétés  des  esprits  supé- 
rieurs, puisque  «les  hommes  seront  comme  les  anges  dans  le  ciel,  ))  Mattli., 
XXn,  30  ;  ce  qui  aura  lieu  par  l'élévation  à  sa  dernière  puissance  de  ce  qu^i 
Tesprithumain  ade  commun  avec  l'esprit  angélique(l).  Pareillement  donc, 
les  corps  inférieurs  n'ayant  de  commun  avec  les  corps  célestes  que  la  luci- 
dité et  la  transparence,  comme  il  est  dit.  De  anima,  11,  66,  il  faut  que  les 
corps  inférieurs  soient  surtout  perfectionnés  par  l'acquisition  de  la  clarté. 
Tous  les  éléments  donc  revêtiront  une  certaine  lumière,  non  la  même  ab- 
solument ,  mais  selon  le  mode  actuel  de  leur  être  :  ainsi ,  la  terre  sera 
transparente  à  sa  surface  comme  le  verre;  l'eau,  comme  le  cristal;  l'air, 
comme  le  ciel;  le  feu,  comme  les  luminaires  qui  brillent  dans  le  firma- 
ment. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1**  La  rénovation  du  monde  aura  pour  but, 

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  dans  Phomme,  comme  nous  Pavons  souvent  dit,  à  la  suite 
d'Arislole  et  de  saint  Thomas,  ce  que  l'homme  a  de  commun  avec  la  nature  angélique,  c'est 


eamdem  convenit  esse  cli?positionem  totius  et 
partis.  Ergo  et  ipsa  elementa  convenit  claritate 
dotari. 

(CoNCLDsio.  —  Cùm  oporteai  corpora  infe- 
rioi'd  maxime  perfici  secundùm  claritatern,  in 
qua  communicabunt  cum  cœlesUbuscorporibus, 
elementa  induentur  claritate  quadam ,  non  ta- 
men  aequaliter.  ) 

Respondeo  dicendura,  quod  sicut  est  ordo 
cœleslium  spirituum  ad  spiritus  terrenos  (  sci- 
lii'et  humanos  ) ,  ita  etiam  est  ordo  cœlestiurn 
corporum  ad  corpora  terrestria.  Cùm  ergo  crea- 
tura  corporalis  sit  facta  propter  spiritualem,  et 
per  eam  regatur,  oportet  similiter  disponi  cor- 
poralia  ,  sicut  spirilualia  disponuntur.  In  illa 
autem  ullima  rerum  consummatione  spiritus 
inferiores   accipient   proprietates    superiorum 


spirituum,  quia  «  iiomines  eruiit  sicut  ?ngelî 
in  cœlo ,  »  sicut  dicitur  Matth.,  XXIT  (1)  ;  et 
hoc  erit  in  quantum  ad  maximam  perfectionem 
perveniet  id  secundùm  quod  humanus  spiritus 
cum  angelico  convenit.  Un^'e  (  tiam  similiter, 
cùm  corpora  inferiora  cura  cœlestibus  ûoucom- 
municent  nisi  in  natura  lucis  et  diaphani ,  ut 
dicitur  in  II.  De  anima  (  text.  66  ) ,  oportot 
corpora  inferiora  miximè  pertici  secundùm  cla- 
ritatern, Unde  omnia  elementa  claritate  qua- 
dam vestientur,  non  tamen  œqualiter,  sed  se- 
cundùm suum  modum.  Terra  enim  (ut  dicitur) 
erit  superficie  exter.ori  yervia ,  sicut  vitrum, 
aqua  sicut  cristallas,  aer  ut  cœlum,  ignis  ut 
luminaria  cœli. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  sicut  dic- 
tuin  est  (art.  1),  innQvatio  mundi  ordinatur  ad 


(t)  Aliâ  tamen  occasione  quàm  hîc,  ut  indicetur  quôd  beat!  nec  nubent  nec  nubentur^  seu 
non  ducent  uxoresj  etc.,  licét  ad  omnem  statum  bealorum  analogicè  potest  applicari. 
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comme  nous  l'avons  déjà  dit,  art.  1 ,  de  montrer  en  quelque  sorte  aux 
sens  même  de  Thomme  la  divine  beauté,  manifestée  dans  le  monde  des 
corps  en  lumineux  caractères.  Or,  parmi  nos  sens,  le  plus  subtil,  le  plus 
spirituel  même,  c/est  la  vue.  C'est  donc  dans  les  qualités  qui  ressortent  de 
/a  vue  et  dont  la  lumière  est  le  principe,  que  les  corps  de  ce  monde  infé- 
rieur doivent  surtout  être  perfectionnés.  Quant  aux  qualités  élémentaires, 
elles  ressortent  du  tact,  le  plus  matériel  des  sens;  et  leur  action  surabon- 
dante sur  les  organes  est  plutôt  une  cause  de  douleur  que  déplaisir,  tan- 
dis que  la  surabondance  de  la  lumière  ne  pourra  que  nous  causer  une 
impression  agréable  ;  elle  ne  pourroit  en  produire  une  opposée  qu'à  raison 
de  la  foiblesse  de  l'organe;,  et  nous  avons  vu  qu'il  n'existera  plus  alors 
aucune  foiblesse  de  ce  genre. 

2«>  La  clarté  de  l'air  ne  sera  pas  telle  qu'il  émette  des  rayons  ;  ce  sera  là 
simplement  un  corps  diaphane  illuminé.  Pour  la  terre ,  bien  qu'elle  soit 
de  sa  nature  un  corps  opaque  et  privé  de  lumière,  elle  sera  revêtue  à  sa 
surface  d'une  glorieuse  clarté,  sans  rien  perdre  néanmoins  de  sa  densité 
naturelle;  et  cela,  par  un  effet  spécial  de  la  puissance  divine. 

3°  Dans  les  régions  où  se  trouve  l'enfer,  la  terre  ne  recevra  pas  la  glo- 
rification de  la  lumière  ;  à  la  place  de  cette  gloire ,  cette  portion  de  la 
terre  possédera  des  substances  intellectuelles,  des  âmes  humaines  et  les 
anges  déchus,  et  ces  divers  esprits,  quoique  afToiblis  par  leur  chute,  de- 
meurent néanmoins  par  la  dignité  de  leur  nature  supérieurs  à  toutes  les 
propriétés  corporelles.  On  pourroit  dire  aussi  que,  la  terre  tout  entière 
étant  glorifiée,  les  réprouvés  n'en  sont  pas  moins  plongés  dans  les  ténè- 
bres extérieures,  par  la  raison  que  le  feu  de  l'enfer,  qui  les  éclaire  à  cer- 
tains égards,  les  laisse  généralement  ensevelis  dans  une  profonde  obscu- 
rité, comme  nous  aurons  à  le  voir  dans  la  suite. 

rinlellect;  et  l'inlellect  humain  sera  élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  ou  bien,  en  d'auUes 
termes,  aura  son  complet  développement,  quand  il  verra  Dieu  face  à  face. 


hoc  quôd  homo  etiam  sensu,  ia  corporibus 
quodammodo,  per  manifesta  indicia  divinilatem 
videat.  Inter  sensus  autem  nostros  spiritualior 
est  visus  et  subtilior.  Et  ideo  quantum  ad  qua- 
litutes  visivas,  quarum  principium  est  lux, 
oportet  oraiiia  corpora  inferiora  maxime  raelio- 
rari.  Qualitates  aulem  elementares  pertinent  ad 
tactum  ,  qui  est  materialis,  et  earum  excessu? 
contrarietatis  magis  est  contristativus  quàm 
deleclativus  ;  excessus  autem  lucis  erit  delecta- 
bilis,  cùm  contrarietalem  non  habeat,  ni? i  prop- 
terorgani  debilitatem,  quae  tutie  non  erit. 

Ad  secundum  dicen  um ,  quôd  aer  non  erit 
clarus,  sicut  radios  projiciens,  sed  sicut  diapha- 
Dum  illuminatum.  Terra  verô,  quamvis  ex  na- 


tura  sua  opacitatem  habeat  propter  defectum 
lucis ,  taraen  ex  divina  virtute  in  su!  superficie 
gloriâ  claritatis  vestietur,  sine  prœjudicio  den- 
sitatis  ipsius. 

Ad  teitium  dicen dum  ,  quôd  in  loco  inferni 
non  erit  terra  glorificata  per  claritatem  ;  sert 
loco  liujus  gloriifi  habebit  pars  illi  terrae  spiri- 
tus  rationales  (1)  hominum  et  dœmonum  ;  qui, 
quamvis  ratione  culpae  sint  infirmi,  tamen  ex 
dignitate  naturae  sunt  qualibet  qualitate  corpo- 
rali  superiores.  Vel  dicendum  quôd  etiamsi  sittota 
terra  glorific;ita,nihilominus  reprobi  in  tenebris 
exterioribus  erunt,  quia  etiam  ignis  inferni,  qui 
quantum  ad  aliquid  eis  lucebit,  quantum  ad 
aliud  eis  lucere  non  polerit ,  ut  infrà  dicetur. 


(I)  Large  sumendo  nomen  rationalisa  ut  simpliciter  inlcllectivum  significat ,  non  stricte 
«c  propriè  ut  signiQcat  discursivum,  sic  eniœ  non  coBvenit  angelis,  adeoque  nec  daemonibus. 

XYi.  9 


inO  SUPPLÉMENT,  QUESTION  CXI,  ARTICLE  5. 

4»  La  clarté  existera  dans  les  corps  du  monde  inléiieur  comme  <;lle 
existe  maintenant  dans  les  corps  célestes,  sur  lesquels  elle  ne  produit  [Mis 
la  chaleur;  les  premiers  seiout  alors  inaltérables  comme  le  sont  déjà  les 
seconds. 

5°  Le  perfectionnement  des  éléments  ne  portera  nullement  atteinte  à 
l'ordre  de  Tunivers;  les  autres  p;ivlies  seront  également  améliorées;  et 
dès-lors  subsistera  la  même  harmonie  (1). 

ARTICLE  V. 

Les  plantes  et  les  animaux  subsisteront-ils  dans  le  monde  renouvelé? 

Il  paroi t  que  les  plantes  et  les  animaux  subsisteront  dans  le  monde  re- 
nouvelé. 1"  La  pensée  ne  doit  rien  retrancher  aux  éléments  de  ce  qui 
concourt  à  former  leur  beauté.  Or  on  dit  avec  raison  que  les  animaux  et 
les  plantes  font  la  beauté  des  éléments.  Donc  ils  ne  seront  pas  retranchés 
du  monde  renouvelé. 

â*' Les  animaux  et  les  plantes,  les  minéraux  eux-mêmes  ont  servi  à 
rhomme,  aussi  bien  que  les  éléments.  Or  c'est  pour  avoir  rempli  un  tel 
ministère  que  les  éléments  seront  glorifiés.  Donc  les  animaux  et  les  plan- 
tes, et  les  minéraux  eux-mêmes  seront  glorifiés  au  même  titre. 

3°  L'univers  demeurera  imparfait  s'il  lui  est  retranché  quelque  chose 
de  ce  qui  fait  sa  perfection.  Or  la  beauté  des  animaux,  des  plantes  et  des 
minéraux  concourt  admirablement  à  la  perfection  deTunivers.  Le  monde 

(1)  Parmi  tant  d'hypothèses  émises,  et  doot  la  plus  hardie ,  je  ne  dirai  pas  la  plus  hasar- 
deuse, est  peut-être  celle  qui  va  faire  l'objet  de  Tarticle  suivant,  il  reste  de  toute  celte  dis- 
cussion une  chose  parfaitement  établie,  et  qu'il  importe,  aujourd'hui  surtout,  de  bien  mettre 
ea  lumière.  C'est  que,  selon  renseignement  le  plus  élevé  de  la  théolo<ïie,  1»  fi»  du  monde 
n'en  sera  pas  la  destruction,  comme  on  se  Timagine  d'ordinaire  ,  œais  bien  le  perfeclioone- 
ment  définitif,  c'est-à-dire,  pour  employer  un  mot  familier  à  la  langue  philosophique  de  noire 
temps,  l'évolution  suprême.  L'anéanlissenkent  d'un  être  ne  réclame  pas  une  moindre  puissance, 
avons-nous  dit  ailleurs,  que  sa  création  même  ;  l'anéantissement  de  tous  les  êtres  équivaudroit 
dès  -  lors  à  la  création  de  l'univers,  iiais  rien  de  semblable  n'aura  lieu  quand  les  destinées 
actuelles  du  monde  seront  achevées;  le  monde  ne  cessera  pas  d'être,  il  se  transformera seu- 


Ad  quartum  dicendum ,  quôd  cl^ritas  illa  erit 
inistis  corporibus,  sicut  e^t  in  corporibus  cœ- 
lestibus,  in  quibuscaliditatem  non  causât;  quia 
corpora  ista  tune  inalterabilia  erunt,  sicut  modo 
Xittt  cœle^lia. 

Ad  quiiitun  dicendum,  quôd  non  tolletur 
propter  nieliorationem  elementorum,  ordo  uni- 
versi  ;  quia  etiam  omoes  aliae  partes  meliora- 
bunlur,  et  sic  remanebit  eadem  harmonia. 

ARTICULUS  V. 

VtrUm  plantœ  et  animalia  remanebunt  in  illa 
{nnovatiotie. 

Ad  quintum  sic  proceditur.  Videtur  quod 
plant»  et  animalia  ramanebunt  in  illa  inuova- 


tione.  Elementisenira  non  débet  aliquid  subtrahi 
quod  ad  eorum  oruatum  pertineat.  Sed  anima- 
libus  et  plantis  elementa  ornari  dicuntur.  Erga 
non  auferentur  in  illa  innovatione. 

3.  Prœterea,  sicut  elementa  hominî  servie^ 
runt,  ita  etiam  ananalia  et  plantœ,  et  cor* 
pora  mineralia.  Sed  elementa  propter  priixlic- 
tum  ministerium  glorifio.abuntur.  Ergo  similiter 
et  animalia  et  plantae ,  et  corpora  mineralia  glo- 
rificabuntur. 

3.  Praeterea,  universnm  remanebit  imper- 
fectum,  si  aliquid  quod  est  de  ejus  perfecliO:,ô 
auferatur.  Sed  species  aniaialiuin  et  plantaium 
et  corpotU;!!  mineralium ,  sunt  de  pei  fectione 
uDiversi.  Gîim  ergo  non  debeat  dici  quod  mun- 
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ne  devant  donc  pas  demeurer  imparfait,  au  moment  justement  où  il  sera 
renouvelé,  il  faut  admettre  qu'il  conservera  les  plantes  et  les  animaux. 

'4°  Les  animaux  et  les  plantes  ont  une  forme  î)ien  supérieure  à  celle  des 
éléments.  Or  le  monde ,  dans  cette  rénovation  finale ,  sera  précisément 
élevé  à  un  état  plus  parfait.  Donc  les  animaux  et  les  plantes  doivent  y 
rester,  a  plus  forte  raison  encore  que  les  éléments. 

5**  Il  répugne  de  dire  qu'un  appétit  réellement  fondé  sur  la  nature  soit 
frustré  de  son  objet.  Or  les  animaux  et  les  plantes,  par  Tinclination 
même  de  leur  nature,  appâtent  de  se  perpétuer,  sinon  dans  l'individu, 
du  moins  dans  Tespèce;  c'est  ce  qi"'^.  résulte  clairement  des  études  faites 
sur  ce  sujet  par  Aristote.  Donef ,  ff  ^ugne  de  dire  que  ces  espèces  doivent 
un  jour  être  détruites. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Si  les  plantes  et  les  animaux  doi- 
vent snbsister,  est-ce  tous,  est-ce  quelques-uns?  Si  tous  doivent  subsister, 
il  faudra  que  les  animaux  morts  antérieurement  ressuscitent,  tout  comme 
les  hommes.  Or,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  supposer;  car,  la  forme 
de  ces  êtres  étant  retombée  dans  le  néant,  il  est  de  toute  impossibilité 
qu'elle  reparoisse  numériquement  la  même.  Si  tous  les  animaux  ne  doi- 
vent pas  subsister,  mais  quelques-uns  seulement,  voici  ce  qu'on  peut  dire  :. 
comme  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'un  subsiste  à  jamais,  de  préfé- 
rence à  l'autre,  il  paroît  qu'aucun  d'eux  ne  poiirroit  subsister  de  la  sorte. 
Or  tout  ce  qui  subsistera  après  la  rénovation  du  monde,  devra  subsister 
à  jamais,  puisque  la  génération  et  la  corruption  auront  alors  pris  fin. 

D'après  le  Philosophe,  De  General.,  11^55,  dans  les  animaux  et  les 
plantes,  comme  dans  tous  les  autres  êtres  sujets  à  la  corruption,  l'espèce 
ne  se  conserve  que  par  le  mouvement  continu  du  ciel.  Or  ce  mouvement 
doit  alors  cesser.  Donc  l'espèce  de  ces  sortes  d'êtres  disparoîtra  aussi, 

lemeiit  sous  la  main  toute  puissante  et  selon  les  desseins  éternels  de  la  sagesse  infinie.  Voilà 
ce  que  nous  apprend  la  théologie  catholique. 


dus  in  sua  innovatione  inperfectus  remaneat, 
vjdetur  qnôd  oporleat  dicere  plantas  et  anima- 
jfâ  remanere. 

4.  Praeterea ,  animalia  et  plantae  habent  no- 
biliorem  forraam  quàm  ipsa  elementa.  Sed  nrtmi- 
dus  in  illa  finali  innovatione  in  melius  immu- 
tabitur.  Ergo  mag's  dehent  rémunère  animalia 
et  plantae  quàm  elementa,  cùin  sint  nobiliora. 

5.  Prœterea ,  inconveniens  est  dicere  quôd 
oaturalis  appetitus  frnstr^tur.  Sed  secundùm 
Jaturalem  appetitnm  anira^ilia  etplanfae  appe- 
tnnt  esse  perpétua ,  etsi  non  secundùm  indivi- 
dutrm ,  saltem  secundùm  speciem  ;  et  ad  hoc 
ordiQjitnr  eoram  generatio  continua ,  ut  in  II. 
Vc  gentrat.  dicitur.  Ergo  inconveniens  est 
dicere  qoô<l  istae  species  aliqnando  déficient. 

Sed  contra  :  si  plantœ  et  animalia  remane- 
buQt,  aut  omnia,  aut  qua^dam.  Si  omnia,  opor- 


tebit  etiam  animalja  brnta  qnrp  priùs  fuerunt 
mortua,  resurgere,  sicut  ethomii  es  résurgent; 
quod  dici  nonpotest,  quia,  cùm  forma  eomm 
in  nihilum  cedat ,  non  potest  eadem  numéro 
resnmi.  Si  autem  non  omnia,  sed  quœdara,  cùm 
non  sit  major  ratio  de  uno  quîfm  de  alio  quôd 
in  perpetuum  maneat,  vid.^tur  quod  nuUnm 
eorura  in  perpetuum  remanebit.  Sed  qnidquid 
remanebit  post  mundi  innovationera ,  in  perpe- 
tuum erit,  generatione  et  corruptinne  cessante. 
Ergo  plantae  et  animalia  penitus  post  mundi 
innovatione  n  non  erunt. 

Praeterea,  secundùm  Phiîosophum  in  II,  De 
générât.,  in  animalibus  et  plaiitis  et  hujusmodi 
corruptibilibus,  speciei  perpelnitas  non  con?er- 
vatar  nisi  ex  coutinuatione  motùs  cœlestis.  Sed 
tune  ille  cessabit.  Ergo  non  poterit  perpetuitas 
in  illis  speciebus  conservari. 


i?/2  SUrri.ÉMENT,    question  CXI,  ARTICLE   5. 

Quand  la  fin  disparoît,  les  moy^^ns  doivnnt  é^Mloment  dispnroUro.  Or 
Tes  plantes  et  les  animaux  ont  été  faits  pour  soutenir  la  vie  matérielle  de 
.Vhomme,  puisqu'il  est  dit.  Gènes.,  IX,  3  :  «  Je  vous  ai  donné  toute  chair 
(i  manger,  aussi  bien  que  les  végétaux  qui  croissent  sur  la  terre.»  La  vie 
?natérielle  de  Thomme  venant  donc  à  cesser,  les  plantes  et  les  animaux 
•  a'ont  plus  de  raison  d'être.  Or,  après  la  rénovation  du  monde,  il  n'y  aura 
plus  dans  l'homme  de  vie  animale  et  matérielle.  Donc  les  plantes  et  les 
animaux  n'existeront  pas  non  plus. 

(  Conclusion.  —  Comme  il  ne  doit  rester,  après  la  rénovation  du  monde, 
que  ce  qui  peut  avoir  un  rapport  avec  l'incorruptibilité,  les  animaux  et 
les  plantes,  qui  n'offrent  nullement  un  tel  rapport,  ne  deVront  plus  dès- 
lors  subsister.) 

La  rénovation  du  monde  nedevant  avoir  lieu  que  ï)ar rapport  à  l'homme, 
doit  par  là  même  être  conforme  à  la  rénovation  de  ce  dernier.  Or  l'homme 
renouvelé  aura  passé  d'un  état  de  corruption  à  un  état  d'incorruptibilité 
et  de  stabilité  parfaites;  et  de  là  cette  parole  de  l'Apôtre,  I.  Corinth.,  XV, 
53  :  «  Il  faut  que  ce  corps  corruptible  revête  l'incorruptibilité,  que  ce  corps 
mortel  revête  l'immortalité.  »  C'est  donc  de  la  même  sorte  que  le  monde 
sera  renouvelé  ;  il  dépouillera  tout  ce  qu'il  avoit  de  corruptible,  pour  en- 
trer dans  un  immuable  repos.  Aussi  rien  ne  peut  rentrer  dans  une  telle 
rénovation,  que  ce  qui  a  rapport  avec  l'incorruptibilité.  Et  tels  sont  les 
corps  célestes ,  les  éléments  et  les  hommes.  Les  corps  célestes  sont  incor- 
ruptibles par  leur  nature  même,  et  dans  leur  ensemble  et  dans  chacune 
de  leurs  parties.  Les  éléments  sont  sujets  à  la  corruption  dans  leurs  di- 
vjerses  parties,  mais  incorruptibles  dans  l'ensemble.  Quant  aux  hommes, 
ils  sont  sujets  à  la  corruption,  et  dans  l'ensemble  et  dans  les  parties, 
mais  du  côté  de  la  matière  seulement,  non  du  côté  de  la  forme,  c'est-à- 
dire  de  l'ame  raisonnable ,  laquelle  demeure  incorruptible  après  la  cor- 


Praeterea,  cessante  fine  cessare  débet  id  quod 
est  ad  finem.  Sed  animalia  et  plantas  facta  sunt 
ad  aniraalem  vitam  hominis  sustentandam  ;  unde 
dîcitur  Ge^es.,  IX  :  «  Quasi  olera  virentia  dedi 
■vobis  omnem  carnem.  »  Ergo  cessante  vitâ  ho- 
minis animalij  debent  cessare  animalia  et  plantée. 
Sed  post  illam  innovationem ,  animalis  vita  in 
wmine  non  erit.  Ergo  nec  plantae  nec  animalia 
.gmanere  debent. 

(CoNCLUsio.  —  Cùm  nihil  nisi  quod  adin- 
corruptionem  ordinari  possit ,  ad  illam  mundi 
innovationem  pertineat,  plantœ  et  animalia, 
qiiae  ad  incorruptionem  ordinari  non  possunt, 
Don  remanebunt  in  illa  mundi  innovatione.) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  cùm  innovatio 
if*ondi  propter  liominem  fiât,  oportet  quôd  in- 
novationi  hominis  conformetur.  Homo  autem 
innovatus  de  statu  corruptionis  in  incorruptio- 


nem transibit,  etstatumperpeîuaequietis-,  unde 
dicitur  I.  ad  Cor..  XV  :  «  Oportet  corruptihile 
hoc  induere  incorruptionem ,  et  morlale  hoc 
iuduere  immortalitatem.  »  Et  ideo  mundas  hoc 
modo  innovabitur,  ut  abjectâ  omni  corruptione 
perpetuô  maneat  in  quiète.  Unde  ad  illam  in- 
novationem nihil  ordinari  poterit,  nisi  quod 
habet  ordinem  ad  incorruptionem.  Hujusmodi 
autem  sunt  corpora  cœlestia,  elementa  et  ho- 
mines.  Corpora  enim  cœlestia  secundùm  su! 
naturam  incorruptibilia  sunt,  et  secundùm  totum 
et  secundùm  partes.  Elementa  verô  sunl  quidem 
corruptibilia  secundùm  partes,  sed  incorruptibi- 
lia secundùm  totum.  Hominesverô  corrumpun- 
tur  et  secundùm  totum  et  secundùm  partes  ; 
sed  hoc  est  ex  parte  materiae ,  non  ex  parte 
formse,  scilicet  animae  rationalis,  quae  post  cor- 
ruptiouem  hominis  remaoet  incorrupta.  Anima- 
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ruption  de  Têtre  humain.  Mais  les  animaux  privés  de  raison,  les  plantes, 
les  minéraux  et  tous  les  corps  composés  se  corrompent  dans  leur  tout 
comme  dans  leurs  parties,  et  du  côté  de  la  matière,  laquelle  perd  sa  forme, 
et  du  côté  de  la  forme,  qui  cesse  d'exister  en  acte.  Il  n'y  a  donc  rien  danf 
ces  êtres  qui  les  rattache  à  l'incorruptibilité .  Ils  ne  subsisteront  donc  pas 
dans  le  monde  renouvelé;  seuls  les  êtres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
y  trouveront  leur  place  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Ces  sortes  de  corps  concourent  à  la 
beauté  des  éléments,  en  tant  que  les  vertus  actives  et  passives  répandues 
au  sein  des  éléments,  se  condensent  et  se  produisent  dans  des  effets  spé- 
ciaux et  distincts  ;  ils  concourent  donc  à  la  beauté  des  éléments  considé- 
rés dans  leur  état  d'activité  et  de  passivité.  Mais  cet  état  doit  nécessaire- 
ment finir.  Donc  les  animaux  et  les  plantes  cesseront  également  d'être. 

2°  Evidemment ,  ni  les  animaux,  ni  les  plantes,  ni  les  autres  corps 
quelconques,  en  servant  à  l'homme,  n'ont  rien  mérité,  puisqu'ils  ne  pos- 
sèdent pas  le  libre  arbitre,  condition  essentielle  du  mérite.  Quand  on  dit 
que  certains  corps  seront  recompensés ,  cela  signifie  qu'à  raison  des  mé- 
rites de  l'homme,  les  corps  pouvant  rentrer  dans  le  monde  renouvelé,  en 
feront  réellement  partie.  Mais  les  animaux  et  les  plantes,  avons-nous 
dit,  n'ont  rien  qui  les  rattache  à  l'incorruptibilité.  L'homme  n'a  donc 
pas  mérité  que  de  tels  corps  participent  à  la  rénovation  future;  car  nul 
ne  peut  mériter  pour  un  autre  ce  dont  celui-ci  n'est  pas  capable,  pas  plus 
que  dans  ce  cas  on  ne  peut  mériter  pour  soi-même.  Par  conséquent,  eu 
supposant  même  que  les  animaux  privés  de  raison  aient  mérité  dans  le 
ministère  qu'ils  prêtent  à  l'homme,  ils  ne  sauroient  néanmoins  participer 
à  la  future  rénovation  des  choses. 

(1)  On  ne  sauroil  conlesler  la  logique  de  ce  raisonnement;  on  ne  peut  refuser  d'y  voir  une 
conséquence  légitime  des  thèses  précédentes,  et  spécialement  de  celle  qui  a  fait  l'objet  du  second 
ailicle  de  cette  question.  Si  le  mouvement  des  corps  célestes  est  le  premier  moteur,  le  moteur 
nécessaire  de  la  production  des  êtres  animés  ou  vivants,  dans  ce  monde  sublunaire,  si  de  plus 
ce  mouvement  doit  cesser  au  jugement  dernier,  nul  doute  aussi  que  les  animaux  et  les  plantes 
ne  doivent  également  disparoître  alors  de  la  surface  de  la  terre.  Mais  nous  avons  déjà,  sous 


lia  verô  bruta,  et  plantae,  et  mineralia,  et  om- 
nia  corpora  raixta  corriimpuntur  et  secundùm 
tolum  et  secundùm  partem,  et  ex  parle  mate- 
riœ,  quœ  forraam  amiltit ,  et  ex  parte  forraae, 
quae  aclu  nou  manet  ;  et  sic  nuUo  modo  habent 
ordinem  ad  incorruptionem.  Unde  in  illa  inno- 
valione  noa  manebunt ,  sed  sola  ea  quae  dicta 
fiunt. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  hujusmodi 
torpora  dicuntur  esse  adornatumelementornm, 
iu  quantum  virtutes  aclivae  et  passivaî  générales 
quîe  sunt  in  démentis,  ad  spéciales  actiones 
contrahuntur  ;  et  idée  sunt  ad  omatum  ele- 
mentoium  in  statu  actionis  et  passionis.  Sed 
hic  status  in  elementis  non  remanebit.  Unde 


nec  animalia  nec  plantas  rémunère  oportet. 
Ad  secundùm  dicendum,  quôd  nec  animalia, 
nec  plantae,  nec  aliqua  alia  corpora,  in  minis- 
trando  homini  aliquid  meruerunt,  cura  libortate 
arbitrii  careant.  Sed  pro  tanto  dicuntur  quae- 
dam  corpora  remunerari,  quia  homo  meruit  ut 
illa  innovarentur  quae  ad  innovationem  ordinem 
nabent.  Plantae  autem  et  animalia  non  habenf 
ordinem  ad  innovationem  incorruptionis ,  ul 
praedictum  est.  Unde  ex  hoc  homo  non  meruit 
ut  innovarentur,  quia  nuUus  potest  alteri  mereri 
nisi  id  cujus  est  capax,  nec  etiam  ipse  sibi  ipsi. 
Unde ,  etiam  dato  quôd  animalia  bruta  mere- 
rentur  in  minislerio  hominis,  non  tamen  essenS 
I  innovanda. 
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3°  De  même  qu'on  distingue  plusieurs  sortes  de  [)erfection  dans  l'homme, 
celle  de  la  nature,  par  exemple,  et  celle  de  la  gloire,  on  peut  distinguer 
aussi  deux  sortes  de  perfection  dans  l'univers  :  Tune  apyiartenant  à  ce? 
état  d'agitation  et  de  changement  où  se  trouve  le  monde  dans  les  condi- 
tions de  la  vie  présente  ;  l'autre  n'ayant  rapport  qu'à  l'état  futur  du 
monde  renouvelé.  Or  les  animaux  et  les  plantes  ne  concourent  à  la  per- 
fection du  monde  que  dans  le  premier  état,  par  la  raison  déjà  énoncée 
qu'ils  n'ont  aucun  rapport  avec  le  second. 

4°  A  certains  égards ,  les  animaux  et  les  plantes  sont,  il  est  vrai,  plus 
nobles  que  les  éléments;  mais  dans  Tordre  de  l'incorruptibilité,  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu,  comme  nous  l'avons  dit  dans  ce  même  article. 

5»  Cet  appétit  naturel  de  perpétuelle  durée ,  qui  existe  dans  les  ani- 
maux et  les  plantes,  conuiae  dans  tous  les  autres  êtres ,  est  en  eux  subor- 
donné au  mouvement  du  ciel ,  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  persister  autant 
que  le  ciel  continuera  à  se  mouvoir;  car  l'effet  ne  sauroit  aspirer  à  durer 
au  delà  de  sa  cause.  Si  donc,  le  mouvement  du  premier  mobile  venant  à 
cesser,  les  plantes  et  les  animaux  ne  demeurent  plus ,  même  dans  leur 
espèce,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  là  un  appétit  naturel  frustré  de  son 
effet. 

toute  réserve  néanmoins,  CTprimé  notre  pensée  sur  cette  double  hypothèse.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  par  là  que  la  conclusion  présente  soit  absolument  mal  fondée.  Une  telle  préici.iioa 
seroit  au  moins  téméraire-  Il  nous  sembleroit  seulement  pouvoir  dire  que  cette  conclusion  ne 
repose  pas  non  plus  sur  une  démonstration  absolue,  et  que  la  quesliou  soulevée  reste  encore 
dans  le  domaine  de  T inconnu. 


Ad  tertium  dicendum ,  quôd  sicut  perfectio 
hominis  multipliciter  assignatur  (est  enira  per- 
fectio natuiae  cooditae  et  naturae  gloriticatae  ) , 
ita  etiam  perfectio  universi  est  duplex  :  uua , 
secundùm  statum  hujus  mutabilitatis ;  altéra, 
secundùra  statum  futurae  novitatis,  Plantae  au- 
tem  et  animalia  sunt  de  perfectione  illius  se- 
cundùm statum  istum ,  non  autera  secundùm 
statum  novitatis  illius ,  cùm  ordinem  ad  eam 
non  habeant. 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  quamvis  anima- 
lia et  plantae,  quantum  ad  aliqua,  sint  nobiliora 
quàm  ipsa  elemeota ,  taïuea  quantum  ad  ordir 


nem  incorruptionis ,  elementa  sunt  nobiliora , 
ut  ex  dictis  palet. 

Ad  quintum  dicendum,  quôd  naturalis  appe- 
titus  ad  perpetiiitatem,  qui  inest  animalibas  et 
plantis,  est  accipiendus  secundùm  ordinem  ad 
motum  cœli ,  ut  tantum  scilicet  in  esse  per- 
maneant  quantum  motus  cœli  durabit;  non 
enira  potest  esse  appetitus  in  effectu  ut  perma- 
neat  ultra  causara  suam.  Et  ideo ,  si  cessante 
primi  raobilis  motu,  planlap  et  animalia  non  re- 
maneant  secundùm  speciera,  non  sequitur  ap« 
petitum  naturaiem  frustrari. 
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QUESTION  XGII. 

De  la  vision  de  V  essence  divine  dans  le  séjour  de  la  bcatUnde* 

Nous  avons  maintenant  à  traiter  de  ce  qui  regarde  les  bienheureux 
après  le  jugement  universel.  Nous  parlerons  d'abord  de  leur  vision  par 
rapport  à  Tessence  divine,  vision  dans  laquelle  consiste  principalement 
leur  béatitude,  et  là  il  sera  question  aussi  de  leurs  demeures  ;  en  second 
lieu,  du  mode  d'être  des  élus  par  rapport  aux  damnés  ;  en  troisième  lieu, 
des  diverses  dots  attribuées  aux  Saints  et  comprises  dans  leur  béatitude  ; 
enfin ,  des  auréoles  qui  sont  à  la  fois  le  complément  et  l'ornement  de 
cette  béatitude. 

Sur  le  premier  pointon  demande  six  choses  :  l"Les  saints  verront-ils  Dieu 
dans  son  essence  ?  2o  Le  verront-ils  des  yeux  du  corps  ?  3®  En  voyant  Dieu 
verront-ils  tout  ce  que  Dieu  voit  ?  4«  Leur  béatitude  sera-t-elle  plus  grande 
après  qu'avant  le  jugement?  5°  Les  divers  degrés  de  béatitude  sont-ils 
convenablement  désignés  sous  le  nom  de  demeures  diverses?  6°  Ces  de- 
meures ou  degrés,  doit-on  les  distinguer  par  les  degrés  de  la  charité? 

ARTICLE  L 

Vintellect  humain  peut-il  parvenir  à  voir  Dieu  dans  son  essence?, 

ïl  paroît  que  l'intellect  humain  ne  peut  pas  parvenir  à  voir  Dieu  dans 
son  essence,  l»  Il  est  dit,  Joan.,  1, 18  :  «  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu;» 
et  là-dessus  saint  Jean  Chrysostome  ajoute.  In  Joan.,  homil.  XIV  :  «  Ni 
les  substances  célestes  elles-mêmes ,  et  je  n'en  excepte  pas  les  Chérubins 
et  les  Séraphins,  n'ont  jamais  pu  voir  Dieu  tel  qu'il  est.  »  Or  les  hommes 
ne  peuvent  aspirer  qu'à  être  égaux  aux  anges,  d'après  la  promesse  du  Sau- 

mt'  I        ■mil  wiiii  ■.■■..  .  I  II  ■ 

QUiESTIO  XGII  VEL  XCIV. 

De  vitione  divinœ  essentiœ  per  comparationem  ad  beatos^  in  sex  articulas  divisa» 

Coiisequenter  considerandum  est  de  his  q«œ    nis  convenienter  appellentur  div^rsae  mansio- 


spectantadbeatospostjudiciuQigenerale.  Et  pri- 
mo, de  visioneeorum  respectiidivinae  essentiœ, 
in  qua  eorum  beatiludo  ijrincipaliter  consistit, 
et  eorum  mansionilnis  ;  secundo,  de  modo  quo 
se  erga  damoatos  habebunt;  tertio,  de  dolibus 
ipsorum,  quae  in  beatitudine  eorum  continentur; 
quarto,  de  aureolis  quibus  eorum  béatitude  per- 
ficitur  et  decoratur. 

Circa  primiimquaîrunturseï:  loUtrùmsancti 
videbunt  Deum  per  essentiam,  2»  Utrùm  vide- 
bunt  eum  oculo  corporaii.  S»  Utrùm  videndo 
Deum  videbunt  orania  quae  Deus  videt.  4°  Utrùm 
eorum  béatitude  sit  major  futura  post  jndicium 
quàm  ante.  if*  Utrùm  diversi  gradus  beatitudi- 


nés.  6»  Utrùm  diversi  gradus  vel  marisione* 
distinguautur  pênes  di versos  gradus  cbarilatis. 

ARTICULUS  L 

Utrùm  intellectus  humanus  possit  pervenire 
ad  videndum  Deum  per  esseniiam. 

Ad  primnm  sic  proceditur.  Videtur  quôd  in» 
tellectus  humanus  non  possit  pervenire  ad  vi- 
dendum Deum  per  essentiam.  Quia  Joan.,  I, 
dicitur  :  «  Deum  nemo  vidit  unquam  ;  »  et  ex- 
ponit  Chrysostomus,  quôd  «  nec  ipsae  cœlestei 
essentiae  (  ipsa  dico  Clierubim  et  Seraphim  ) 
ipsum  ut  est  unquam  videre  potuerunt.  r  Sed 
bominibus  qod  promittitur  nisi  squalitas  ange* 
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vcur.  Mat/h.,  XXII ,  30  :  «  Ils  seront  comme  les  nnj:es  de  Dieu  dans  le 
ciel.  »  Donc  les  saints  eux-mêmes,  dans  la  céleste  patrie  ,  ne  verront  pas 
Dieu  dans  son  essence. 

2«  Voici  comment  raisonne  l'Aréopagite,  De  divin.  Nom,.,  cap.  1  :  «  On 
ne  connoît  que  ce  qui  existe.  Or  tout  être  existant  est  fini ,  puisqu'il  est 
délimité  dans  un  genre;  et  Dieu,  étant  un  être  infini ,  se  trouve  par  là 
môme  au-dessus  de  tous  les  êtres  existants.  »  Donc  on  ne  sauroitle  con- 
noître,  il  est  au-dessus  de  toute  connoissance. 

3o  Voici  ce  que  démontre  encore  le  même  docteur.  De  Theol.  My^t., 
cap.  1  :  c(  Le  mode  le  plus  parfait  dont  notre  intellect  soit  capable  de  s'u- 
nir à  Dieu  y  c'est  de  s'unir  à  lui  comme  à  Finconnu.  »  Or  ce  que  Ton  voit 
par  essence  n'est  pas  une  chose  inconnue.  Donc  il  est  impossible  que  notre 
intellect  voie  Dieu  par  essence. 

4°  Le  même  saint  Denis,  dans  une  lettre  au  moine  Caïus,  Ej)ist.,  î, 
s'exprime  ainsi  :  «  Les  ténèbres  dont  Dieu  s'environne ,  ténèbres  qui  ne 
signifient  pas  autre  chose  ici  qu'une  lumière  surabondante ,  sont  inac- 
cessibles à  une  lumière  quelconque,  demeurent  cachées  à  toute  connois- 
sance; et  si  quelqu'un  voyant  Dieu  comprend  ce  qu'il  voit,  ce  n'est  pas 
Dieu  qu'il  voit,  mais  seulement  quelque  chose  qui  est  de  Dieu.  »  Donc  nul 
intellect  créé  ne  pourra  voir  Dieu  par  essence. 

5°  Saint  Denis  dit  encore  dans  une  lettre  à  Dorothée,  Epist.,  V  : 
«  Dieu  est  invisible  par  la  surabondance  même  de  sa  clarté.  »  Or  cette 
clarté  divine  dépasse  l'intellect  humain,  non-seulement  dans  l'état  actuel 
de  son  pèlerinage,  mais  encore  dans  les  gloires  de  la  patrie.  De  même  donc 
que  Dieu  nous  est  invisible  ici-bas,  il  nous  sera  invisible  dans  le  ciel. 

6°  L'intelligible  étant  le  perfectionnement  de  l'intellect,  il  faut  qu'il  y 
ait  rapport  entre  l'un  et  l'autre,  comme  entre  la  vue  et  l'objet  visible.  Or 
il  n'y  a  pas  de  rapport  possible  entre  notre  intellect  et  l'essence  divine. 


lorum,  Matth.,  XXII  :  «  Erunt  sicut  angeli  Dei 
in  cœlo.  »  Ergo  nec  sancti  in  palria  Deuin  per 
esseiiliam  'videbiint. 

2.  Praeterea  ,  Dionysius  sic  arguraentatur  in 
I.  cap.  De  div.  Nomin.  :  «  Cognitio  non  est 
nisi  existentium  ;  omne  autem  existens  finitum 
est,  cùm  sit  in  aliquo  génère  deterniinatum  ;  et 
sic  Deus,  cùnî  sit  inûnitus ,  est  super  omuia 
existentia.  »  Ergo  ejus  non  est  cognilio.  sed 
est  super  omnem  cognitionera. 

3.  Praeterea ,  Dionysius  in  I.  De  mystica 
r/ieo/o^m,  ostendit  quôd  «  perfectissimus  mo- 
dus  quo  intellectus  noster  Ufio  conjungi  potest, 
est  in  quantum  conjungitur  ei  ut  ignoto.  »  Sed 
illud  quod  est  visura  per  essentiam ,  non  est 
ignotum.  Ergo  inxpossibile  est  ut  intellectus 
noster  per  essentiam  Deum  videat. 

4.  Prœterea,  Dionysius  in  E/nst.  ad  Caium 
wmachwoi  (seu  Epist.  I),  dicit  quôd  «  super- 


'  positae  Dei  tenebrse  (quas  abundantiam  lucis 
appellat)  cooperiuntur  omni  lumini,  et  abscon- 
duntur  omni  cognitione  ;  et  si  aliquis  videns 
Deum,  intellexit  quodvidit,  non  ipsum  vidit, 
sed  aliquid  eorum  quas  snnt  ejus.  »  Ergo  nul- 
lus  intellectus  creatus  poterit  Deum  per  essen- 
tiam videre. 

5.  Prœterea,  sicut  Dionysius  in  Epist.  ad 
Doroth.  dicit  (seu  Epist.  V),  «  invisibilis  qui- 
dem  est  Deus  propter  excedentem  claritatem.» 
Sed  claritas  ejus  sicut  excedit  intellecîum  ho- 
rainis  in  via,  ita  excedit  intellectuni  hominis 
in  patria.  Ergo  sicut  invisibilis  est  in  via  ,  sic 
erit  invisibilis  in  patria. 

6.  Praîlerea ,  cùm  intelligibile  sit  perfectio 
intellectus,  oportet  esse  proportionem  inter  in- 
telligibile et  intellectura,  sicut  inter  visum  et 
visibile.  Sed  non  est  accipere  proportionem 
aliquam  inter  intellectum  nosirum  et  esseuliaia 
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puisqu'il  y  a  de  l'un  à  Tautre  une  distance  infinie.  Donc  notre  intellect 
ne  pourra  jamais  parvenir  à  voir  la  divine  essence. 

70  Dieu  est  plus  loin  de  notre  intellect  qu'un  objet  intelligible  créé  ne 
l'est  de  notre  sens.  Or  notre  sens  ne  peut  en  aucune  façon  parvenir  à  voir 
une  créature  spirituelle.  Donc  notre  intellect  ne  pourra  pas  davantage 
parvenir  à  voir  l'essence  divine. 

8°  Notre  intellect  ne  sauroit  voir  en  acte  un  objet  quelconque  qu'autant 
qu'il  reçoit  en  lui  la  forme  de  cet  objet;  car  c'est  là  le  principe  de  l'opéra- 
lion  intellectuelle,  considérée  comme  se  terminant  à  tel  objet  en  particu- 
lier, tout  comme  la  chaleur  est  le  principe  de  la  caléfaction.  Si  donc  notre 
intellect  voit  Dieu,  c'est  qu'il  est  nécessairement  informé  par  une  cer- 
taine ressemblance  de  son  divin  objet.  Or  cette  forme  qu'il  reçoit  en  lui 
ne  sauroit  être  la  divine  essence  elle-même;  caria  forme  et  l'objet  in- 
formé ne  doivent  avoir  qu'un  seul  être;  et  l'essence  divine  diffère  de 
notre  intellect,  et  quant  à  l'être  et  quant  à  l'essence  elle-même.  Il  faut 
donc  alors  que  la  forme  dont  notre  intellect  est  aifecté,  dans  l'acte  par  le- 
quel il  voit  Dieu,  soit  une  simple  ressemblance  imprimée  par  Dieu  dans 
notre  intellect.  Mais  cette  ressemblance  étant  quelque  chose  de  créé,  elle 
ne  peut  nous  amener  à  la  connoissance  de  Dieu  que  comme  l'effet  conduit 
à  la  connoissance  de  la  cause.  11  est  dès-ïors  impossible  que  notre  intellect 
voie  Dieu  autrement  que  par  son  effet.  Or  la  vision  de  Dieu  par  l'effet 
n'est  certainement  pas  la  vision  de  Dieu  par  essence.  Donc  ce  n'est  pas 
ainsi  que  notre  intellect  pourra  voir  Dieu. 

9°  L'essence  divine  est  plus  éloignée  de  notre  intellect  que  ne  Test  ua 
ange  ou  une  intelligence  quelconque.  Mais,  comme  le  dit  Avicenne  dans 


diviiiam,  cùm  in  infinitum  distent.  Ergo  intel- 
lectus  noster  non  poterit  pertingere  ad  videndara 
divinam  essenliam. 

7.  PfiEterea,  plus  distat  Deus  ab  intellectu 
nostro,  quàm  intelligibile  creatnm  à  sensu.  Sed 
sensus  nullo  modo  potest  pertingere  ad  creatu- 
ram  spiritaalem  videndam.  Ergo  nec  intellectus 
nosler  poterit  pertingere  ad  videndam  divinam 
essenliam. 

8.  Prœterea,  quandocumque  intellectus  in- 
telligit  aliqnid  in  actu,  oportetquôd  informetur 
per  similifuflineni  intellecti  (1) ,  quae  est  prin- 
cipium  intellectualis  operationis  in  taie  objec- 
tum  lerminatae,  sicut  calor  est  principium  ca- 
lefactionis.  Si  ergo  intellectus  noster  Deum 
intelligat ,  oportet  quôJ  hoc  fiât  per  aliquam 
Biinilitudinem  informantera  ipsum  intellectum. 


Hoc  autem  non  potest  esse  ipsa  divina  essentia, 
quia  formse  et  format!  oportet  esse  unum  esse  ; 
divina  autem  essentia  ab  intellectu  nostro  dif- 
fert  secundùm  essentiam  et  esse.  Ergo  oportet 
quôd  forma  quo  informatur  intellectus  noster  ia 
intelligendo  Deum,  sit  aliqua  similitudo  irapressa 
à  Deo  in  intellectum  nostrum.  Sed  similitudo 
illa  cùm  sit  quid  creatum ,  non  potest  ducere 
in  Dei  cognitionem ,  nisi  sicut  efîectus  in  çau- 
sam.  Ergo  impossibile  est  ut  intellectus  noster 
Deum  videat,  nisi  per  effeclum  ipsius.  Sed  visio 
Dei  quae  est  per  effectum  ejus,  non  est  visio 
Dei  per  essenliam.  Ergo  intellectus  nosler  non 
poterit  Deum  per  essentiam  videra. 

9.  Prseterea,  divina  essentia  magis  distat  ab 
intellectu  nostro  quàm  quicumque  angélus  vel 
intelligentia.  Sed,  sicut  dicit  Avicenna  in  sua 


(1)  Nempe  impressam^  ut  Tocari  à  Theologis  et  Philosophis  passim  solet ,  quia  nimirum 
ab  objecto  imprimilur  in  inlelleciura,  ut  vices  ejus  gerat,  cùm  objectum  per  se  non  possit  esse 
intellectui  praesens  vel  conjunctum  ;  vel  iniprirnihir  saltem  ab  aliqua  superiori  causa  influente 
in  intelleclum  illum  qui  ex  naluia  sua  coguiiionem  à  rébus  ipsi»  non  accipit,  qualis  est  Ange- 
licus,  ut  I.  part,  suo  loco  dicium  est. 
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sa  Métaphysique  y  III,  8,  «  (\\mnà  nous  disons  qu'une  intolli^once  «e 
trouve  dans  notre  intellect,  cela  ne  signifie  pas  que  Tessenœ  même  de 
ce ^te  intelligence  s'y  trouve;  (car  autrement  la  connoissance  que  nous 
avons  d'une  intelligence  ne  seroit  plus  un  accident,  raais  bien  une  sub- 
stance. )  Cela  veut  dire  seulement  qu'il  y  a  dans  notre  intellect  une  im- 
pression de.  rintelligence  connue.  »  Donc,  quand  nous  connoissons  î)ieu, 
ce  n'est  pas  que  Dieu  soit  dans  notre  intellect,  il  n'y  est  que  par  une  im- 
pression de  lui-même.  Or  une  telle  impression  ne  peut  pas  nous  conduire 
à  la  connoissance  de  l'essence  divine;  car  comme  elle  diffère  à  l'infini  de 
Cotte  divine  essence ,  elle  retombe  dans  une  espèce  intelligible  toute  dif- 
férente, et  beaucoup  plus  différente  encore  que  si  l'espèce  du  blanc  dé- 
généroit  et  retomboit  dans  l'espèce  du  noir.  Par  conséquent ,  de  même 
qu'un  homme  dans  la  vue  duquel  l'espèce  du  blanc  passeroit  à  celle  du 
noir,  à  raison  d'une  affection  organique,  on  ne  sauroit  dire  de  lui  qu'il 
voit  du  blanc;  de  même  on  ne  sauroit  dire  de  notre  intellect,  alors  qu'il 
ne  voit  Dieu  que  par  une  impression  de  cette  nature,  qu'il  pourra  le  voir 
paressence. 

10»  Quand  il  s'agit  d'êtres  séparés  de  toute  matière,  le  sujet  et  l'objet  de 
l'intelligence  sont  la  même  chose^  comme  on  le  voit.  De  Anima,  lïl,  15. 
Or  Dieu  est  éminemment  séparé  de  toute  matière.  Donc ,  comme  un  in- 
tellect créé  ne  sauroit  jamais  parvenir  à  être  une  essence  incréée,  il  ne  se 
peut  pas  que  notre  intellect  voie  Dieu  par  essence. 

11°  Toute  chose  qu'on  voit  par  essence,  on  sait  ce  qu'elle  est.  Or 
«  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu,  notre  intellect  ne  sait  pas  ce  qu'il  est,  mais  seu- 
lement ce  qu'il  n'est  pas ,  »  comme  le  dit  saint  Denis ,  De  divin.  Nom., 
cap.  VII ,  et  saint  Jean  Damascène,  DeFide  Orth.»  I,  4.  Donc  notre  in- 
tellect ne  pourra  jamais  voir  Dieu  par  essence. 

12*»  «  Tout  infini  en  tant  qu'il  est  infini,  est  inconnu,  »  Physic,  I,  35. 
Or  Dieu  est  infini  sous  tous  les  rapports.  Donc  il  est  entièrement  inconnu. 


Metaphys.,  «  intelligentiam  esse  in  nostro  in- 
tellectu,  non  est  essenliam  inlelligentiae  esse  in 
intellectu  nostro  (quia  sic  scientia  quam  de  in- 
telligentia  habemus,  esset  substantia,  et  non 
accidens  )  ;  sed  hoc  est ,  impressionem  intelli- 
genliae  esse  in  nostro  intellectu.  »  Ergo  et  Deus 
non  est  in  intellectu  nostro  ut  intelligi  tur  à  nobis, 
nisi  in  quantum  impressio  ejus  est  in  intellectu. 
Bed  illa  impressio  non  potest  ducere  in  cogni- 
tionem  divinae  essentiae,  quia  cùm  in  infiuitum 
distet  k  divina  esseniia,  dégénérât  inaliam  spe- 
dem,  multô  ampliùs  quàm  si  species  albi  dege- 
neraret  in  speciem  nigri.  Ergo,  sicut  ille  in 
cujus  visu  species  albi  dégénérât  in  speciem 
nigri,  propter  indispositionem  organi,  non  di- 
citur  videre  album  ;  ita  nec  inlellectus  noster, 
qui  soiùm  par  hujusmodi  impressionem  D«um 


intelligit,  eum  per  essentiara  poterit  videre. 

10.  Praeterea,  in  rébus  separatis  à  materia, 
idem  est  intelligens  et  quod  intelligitur,  ut  pa- 
tet  in  III.  De  anima  (text.  15).  Sed  Deus  est 
maxime  à  materia  sepaiatus.  Cùm  ergo  intellec- 
tus  qui  est  creatus,  non  possit  ad  boc  pertingere 
ut  Hat  essentia  increata,  non  poterit  esse  quôd 
intellectus  noster  Deum  per  essentiam  videat. 

11.  Praeterea ,  omne  illud  quod  videtur  per 
essentiam,  de  eo  scitur  quid  est.  Sed  a  de  Deo 
intellectus  noster  non  potest  scire  quid  est,  sed 
solùra  quid  non  est,  »  sicut  Dionysius  dicit  et 
Damasceous.  Ergo  intellectus  noster  Deum  per 
essentiam  videre  non  poterit. 

12.  Praeterea,  «omne  infiuitum,  in  quantum 
infinitura,  ignotum  est  »  (ex  I.  Phys.,  text.  35). 
Sed  Deus  est  omnibus  modis  inlinitus.  Ergo  esf 
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et  dès-lors  il  ne  pourra  jamais  être  vu  dans  son  essence  par  un  intellect 

créé. 

13°  Saint  Augustin  dit  dans  son  livre  De  la  vision  de  Dieu,  Epist., 
CXII  :  a  Dieu  par  sa  nature  même  est  invisible.  »  Or,  ce  qui  est  inhérent 
à  la  nature  divine,  ne  sauroit  jamais  être  autrement  qu'il  n'est.  Donc  il 
ne  se  peut  pas  que  Dieu  soit  vu  dans  son  essence. 

W  Une  chose  qui  est  d'une  façon  et  qui  est  vue  d'une  autre,  n'est  évi- 
demment pas  vue  telle  qu'elle  est.  Or  Dieu  est  d'une  manière ,  et  il  sera 
vu  d'une  autre  par  les  saints  dans  le  ciel  ;  car  il  est  selon  son  mode  à  lui, 
et  il  sera  vu  par  les  saints  selon  leur  mode  à  eux.  Donc  les  saints  ne  le 
verront  pas  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  dans  son  essence. 

i5°  Ce  qui  est  vu  par  un  terme  moyen  n'est  pas  vu  par  essence.  Or 
Dieu  sera  vu  dans  le  ciel  par  un  terme  moyen ,  la  lumière  de  la  gloire, 
comme  cela  ressort  de  cette  parole,  Psalm,  XXXV  :  «  Dans  votre  lumière, 
nous  verrons  la  lumière.  »  Donc  nous  ne  verrons  pas  Dieu  dans  son  es* 
sence. 

16°  Dans  la  céleste  patrie ,  nous  verrons  Dieu  a  face  à  face,  »  comme 
s'exprime  l'Apôtre,  I.  Corinth.,  XTII.  Or  l'homme  que  nous  voyons  face 
à  face,  nous  le  voyons  seulement  par  une  ressemblance  de  lui-même. 
Donc  c'est  par  une  ressemblance  et  non  par  essence  que  nous  verrons 
Dieu. 

Mais  le  contraire  résulte  des  paroles  même  de  saint  Paul,  I.  Corinth., 
XIII ,  1 2  :  0  Nous  le  voyons  maintenant  comme  dans  un  miroir  et  en 
énigme;  mais  alors  nous  le  verrons  face  à  face.  »  Or  ce  qui  est  vu  face  à 
face,  est  vu  par  essence.  Donc  c'est  ainsi  que  Dieu  sera  vu  par  les  saints 
dans  le  ciel. 

Il  est  dit,  Joan.,  III,  2  :  «  Quand  aura  eu  lieu  cette  révélation,  nous  lui 


omnino  ignotus  ;  ergo  per  essentiam  ab  intel- 
lectu  creato  videri  non  poterit. 

13.  Prœterea,  Augustinus  dicit  in  lib.  De 
videndo  Deo  (  seu  Epist.  CXII  )  :  «  Deus  est 
naturâ  invisibilis.  »  Sed  ea  quae  insunt  Deo  per 
naturam,  uou  possuot  aliter  se  habere.  Ergo 
non  potest  esse  qiiod  per  essentiam  videatur. 

14.  Praeterea,  omne  quod  alio  modo  est,  et 
aiiû  modo  videtur,  non  videlur  secundùm  id 
^uod  est.  Sed  Deus  alio  modo  est,  et  alio  modo 
videbitur  a  sanctis  in  patria;  estenim  perrao- 
dum  suum,  sed  videbitur  à  sanctis  per  modum 
eorum.  Ergo  doq  videbitur  ii  sanctis  secundùm 
iliud  quod  est  ;  et  sic  non  videbitur  per  essen- 
tiam. 

15.  Pra&terea,  iliud  quod  f  «r  médium  vide- 
tur ,  non  videtur  per  «sseutiam.  Sed  Deus  in 


patria  videbitur  per  médium  ,  quod  est  lumen 
glorise,  ut  patet  in  Psalm.  XXXV  :  «  In  lumine 
tuo  videbimus  lumen.  »  Ergo  non  videbitur  per 
essentiam. 

16.  Prœterea,  Deus  in  patria  videbitur  «  fa- 
cLe  ad  faciera,  »  ut  dicitur  I.  Cor.,  XIII.  Sed 
hominem  quem  facie  ad  faciem  videmus,  vide- 
mus  per  similitudinem.  Ergo  Deus  in  patria  vi- 
debitur per  similitudinem,  et  sic  non  per  essen- 
tiam. 

Sed  contra  est ,  quod  dicitur  I.  Cor..  XIII  : 
«Videmus  nunc  per  spéculum  in  aenigmate, 
tune  autem  fatie  ad  faciem.  »  Sed  id  quod  vi- 
detur facie  ad  faciem,  videtur  per  essentiam  (1). 
Ergo  Deus  per  essentiam  videbitur  à  sanctis  tï 
patria. 

Praeterea ,  I.  Joan.,  III  :  «  Gùm  apparuerift^, 


(1)  Juxta  significatioBem  io  bovo  TeBtamento  ,  D«n  in  v«teri  usurpatam  ;  née  enrra  essen- 
tiam Dei  vidisse  Jacob  dici  débet ,  qui  tamen,  Gènes. ^  XXXU  ,  30,  sic  ait  :  Viii  Dominum 


lîl-O  SUPPLÉMENT,  QUESTION  XCII,  ARTICLE  1* 

serons  semblables,  parce  que  nous  le  verrons.  »  Donc  nous  verrons  Dieu 
dans  son  essence  (1). 

Sur  cette  parole,  l.  Corinth.,  XV  :  «Quand  il  aura  remis  le  royaume 
à  Dieu  son  Père,  »  la  Glose  dit  :  «  Là,  c'est-à-dire  dans  la  patrie,  l'essence 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  sera  vue.  Mais  cela  ne  sera  accordé 
qu'à  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  et  en  cela  consistera  la  suprême  béati- 
tude. »  IJonc  les  bienbeureux  verront  Dieu  dans  son  essence. 

Le  Sauveur  dit  lui-même,  Joan.,  XIV  :  «  Si  quelqu'un  m'aime.  Usera 
aimé  de  mon  Père,  et  moi  je  l'aimerai  aussi,  et  je  me  manifesterai  à  lui.  » 
Or  une  chose  qui  se  manifeste,  est  une  chose  vue  dans  son  essence.  Donc 
c'est  ainsi  que  Dieu  sera  vu  par  les  saints. 

Au  sujet  de  cette  parole ,  Exod,,  XXX IH  :  «  Un  homme  ne  me  verra 
pas  sans  mourir.  »  Saint  Grégoire,  Moral.,  XVHI,  combat  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  c<  dans  ce  séjour  de  la  béatitude.  Dieu  sera  vu 
dans  sa  clarté,  mais  ne  peut  pas  être  vu  dans  sa  nature;  car,  ajoute  le 
saint  Docteur,  la  clarté  de  Dieu  n'est  autre  chose  que  sa  nature.  »  Or  sa 
nature  n'es  pas  autre  chose  non  plus  que  son  essence.  Donc  c'est  dans  son 
essence  qu'il  sera  vu. 

Un  désir  formé  par  les  saints  ne  peut  pas  être  entièrement  frustré  de 
son  effet.  Or  les  Saints  désirent  tous  voir  Dieu  par  essence;  ainsi  il  est  dit, 

(1)  On  peut  dire  sans  crainte  que  la  thèse  actuelle  fait  double  emploi  dans  Tensemble  de 
la  Somme.  Le  point  de  doctrine  qui  en  fait  l'objet  a  été  posé  et  dilucidé  par  saint  Thomas, 
dès  le  commencement  de  l'ouvrage,  dans  son  admirable  traité  de  Dieu,Q\iest.  XII.  Là  nous 
avons  vu  les  plus  solides  raisonnements  et  même  les  principales  objections  que  nous  voyons 
reparoître  ici.  Nous  avons,  également  alors,  donné  dans  les  notes  les  éclaircissements  qui  nous 
ont  paru  nécessaires,  spécialement  sur  les  erreurs  qui  ont  eu  cours  à  ce  sujet  dans  la  suite 
dos  siècles.  1\  seroit  donc  au  moins  inutile  de  revenir  maintenant  sur  une  question  qu'on  p'^ut 
à  bon  droit  regarder  comme  épuisée.  Qu'il  nous  suffise  de  faire  remarquer  que  pour  suivre 
le  continuateur,  avec  le  secours  même  de  la  langue  française,  il  faut  plus  que  j  ;mais  avoir 
présents  ;')  l'esprit  les  principes  et  la  terminologie  de  la  philosophie  péripatéticienne.  1\  a  là, 
parmi  des  aperçus  vraiment  profonds  et  quelques  données  métaphysiques  d'une  très- haute 
portée  ,  des  subtilités  stériles  et  fatigantes  ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer.  On  diroit  que 
l'auteur  fait  effort  pour  triompher  des  ombres  du  mystère.  Mais  le  mystère  subsiste  toujours; 
et  telle  est  la  vision  de  l'essence  divine  par  une  intelligence  créée.  Or,  il  en  est  de  ce  mys- 


liniiles  ei  erimus,  quoniam  videbimus  eura  sicuti 
est.  »  Ergo  videbimus  eura  per  essentiam. 

Prœterea,  I.  Cor.,  XV,  super  illud  :  «  Cùm 
tradiderit  regnum  Deo  et  Patri,  »  dicit  Glossa  : 
«  Ubi  (scilicet  in  patria)  essenlia  Patris  et  Filii 
et  Spiritùssanctividebitur;  quod  solùtn  raundis 
cordibus  dabitur,  quae  est  summa  beatitudo.» 
Er  go  beati  Deura  per  essentiam  videbunt. 

Praeterea,  Joan.,  XIV,  dicitur  :  «  Si  quis  di- 
ii.git  me,  diligetur  à  Pâtre  meo,  et  ego  diligam 
eum ,  et  manifestabo  ei  meipsura.  »  Sed  illud 
quod  manifestatur,  •ssenlialiter  videtur.  Ergo 


Deus  à  sanctis  in  patria  essentialiter  videbitur. 

Preeterea,  Cxoc?., XXXIII, super  illud:  «Noa 
videbit  me  homo,  et  vivet,  »  Gregorius  impro- 
bat  opinionem  illorum  qui  dicebant  quod  «  iû 
illa  regione  beatitudinis  Deus  in  claritate  suii 
conspici  potest ,  sed  in  natura  videri  non  po- 
test,  quia  aliud  non  est  ejus  claritas  etejus  nri- 
tura.  »  Sed  natura  ejus  est  essentia  ejus.  Ergo 
videtur  per  essentiam  suam. 

Praeterea ,  sanctorum  desiderium  non  potest 
omnino  frustrari.  Sed  sanctorum  desiderium 
commune  est  ut  Deum  per  essentiam  vidsaQt, 


faeie  ad  faciem  ;  nempe  quia  faciès  Dei  olim  corporaliter  in  figura  rapraesentante  videbaf.or. 
Kunc  verô  post  elapsum  figurativum  statura  intelligitur  spiritualiter,  et  ponitur  pro  e»ô<fiûii«. 
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Exod.,  XXXIIT,  13  :  «Montrez-moi  votre  gloire;  »  et  Psalm.  LXXIl,  20: 
«Montrez-nous  votre  face,  et  nous  serons  sauvés;»  et  enfin,  Joan., 
XIV,  8  :  «  Montrez-nous  le  Père,  et  cela  nous  suffit.  »  Donc  les  saints 
verront  Dieu  dans  son  essence. 

(Conclusion.  —  La  fin  dernière  et  la  suprême  félicité  de  la  vie  hu- 
maine consistant  à  voir  Dieu,  il  faut  bien  reconnoître  que  Tinlellect  hu- 
main peut  parvenir  à  la  vision.  ) 

De  même  que,  conformément  à  la  foi,  nous  plaçons  la  fin  dernière 
de  la  vie  humaine  dans  la  vision  de  Dieu,  de  même  les  philosophes,  n'ayant 
que  la  raison  pour  guide,  ont  fait  consister  la  suprême  félicité  de  Thomme, 
à  connoître  les  substances  immatérielles  dans  leur  être  même.  Sur  cette 
question  donc,  les  philosophes  et  les  théologiens  trouvent  les  mêmes  dif- 
ficultés à  vaincre  et  présentent  les  mêmes  diversités  d'opinions.  Quelques 
philosophes  ont  ditque  notre  intellect  possible  ne  sauroit  jamais  parvenir 
à  comprendre  les  substances  séparées;  et  tel  est  le  sentiment  d'Alphara- 
bius,  vers  la  fin  de  son  Éthique^  quoiqu'il  ait  dit  le  contraire  dans  son  livre 
De  Vintellect,  ainsi  que  le  Commentateur  nous  l'apprend,  De  Anima, 
Iir.  Pareillement,  quelques  théologiens  ont  dit  que  l'intellect  humain  ne 
peut  jamais  parvenir  à  voir  Dieu  par  essence.  Et  ce  qui  détermine  les  uns 
et  les  autres  à  embrasser  un  tel  sentiment,  c'est  la  distance  qui  existe 
entre  notre  intellect  et  l'essence  divine ,  ou  bien  les  substances  séparées. 
En  effet,  l'intellect  en  acte  étant  en  quelque  sorte  une  seule  et  même  chose 
avec  l'intelligible  en  acte ,  il  n'est  pas  aisé  de  voir  comment  un  intellect 

tère  comme  de  tous  les  autres  :  Nous  devons  nous  contenter  ici-bas  d'en  connoître  l'existence, 
d'en  avoir  une  certitude  absolue.  El  certes  l'Ecriture  sainte  ne  nous  laisse  rien  à  désirer  sous 
ce  rapport,  f  as  plus  que  l'Enseignement  de  l'Eglise.  Celte  vérité  repose  sur  dis  textes  assez 
formels  et  sur  des  autorités  aussi  nombreuses  que  décisives.  Ajoutons  néanmoins  que  Pexer- 
cice  auquel  se  livre  ici  le  continuateur  du  Docteur  angélique,  peut  n'être  pas  sans  utilité,  à 
n'y  voir  qu'une  élude  approfondie  sur  un  dogme  de  foi,  ou  même,  comme  nous  l'avons  dit 
«nilleurs  à  propos  de  discussions  analogues,  une  sorte  de  gymnastique  intellectuelle,  capable 
de  corroborer  en  même  temps  et  de  nous  faire  apprécier  à  leur  juste  mesure  les  forces  réelles 
de  notre  pensée. 


ut  patet  Exod.,  XXXIII  :  «  Ostende  mihi  glo- 
riam  luam  ;  »  et  in  Psalm.  LXXIX  :  «  Ostende 
faciemtuam,  etsalvi  erimus;  »  et  Joan.,  XIV  : 
«  Ostende  nobis  Patreni,  et  sufiicit  nobis.  » 
Ergo  sancli  Deum  per  essentiam  videbunt. 

(CoNXLUsio. —  Cùm  finis  ultimus  et  humanœ 
vitae  félicitas  sit  Deum  videre,  intellectum  hu- 
manum  ad  divinae  essentiae  visionem  pertingere 
pûsse  fatendum  est.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  sicut  secundùm 
fidem  poniraus  finem  ultimum  humanse  vitae 
esse  visionem  Dei ,  ita  philosophi  posuerunt 
ultimam  horainis  felicitatem  esse ,  intelligere 
substantias  à  raateria  separatas  secundùm  esse. 
Et  ideo  circa  hancquœslionem  eadem  difticultas 


et  diversitas  iuvenitur  apud  philosophos  et  apud 
theologos.  Quidam  enim  philosophi  posuerunt 
quùd  intellectus  noster  possibilis  nuuquam  po- 
test  ad  hoc  pervenire  ut  intelligat  substantias 
separatas,  sicut  Âlpharabius  in finesuae  Ethicœ, 
quamvis  contrarium  dixerit  in  libro  De  intel- 
lectu,  ut  Commentator  refert  in  111.  Dea?iima. 
Et  similiter  quidam  theoiogi  posuerunt  quùd 
intellectus  humanus  nunquam  potest  ad  hoc 
pervenire  ut  Deum  per  essentiam  videat.  Et 
ulrosque  ad  hoc  movet  distantia  inter  intellec- 
tum nostrum,  et  essentiam  divinam  ,  aut  a'ias 
substantias  separatas.  Cùm  enim  intellectus  in 
actu  sit  quodammodo  unum  cum  intclligibili 
la  actu,  videtur  difficile  quomodo  intellectus 
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créé  peutd'une  façon  quelconque  devenir  une  essence  incréèe.  C'est  ce  qui 
fait  que  saint  Jean  Chrysostôme s'écrie.  In  Joan.,  homil.  XTV  :  «Comment 
le  créé  voit-il  l'incréé?  »  Et  la  dilTiculté  est  bien  pins  grande  encore  pour 
.ceux  qui  prétendent  que  l'intellect  possible  est  sujet  à  la  génération  eti 
la  corruption  ,  comme  étant  une  puissance  dép^'ndante  du  corps;  non- 
seulement  la  difficulté  est  grande  par  rapport  à  la  vision  de  l'essence  di- 
vine, elle  l'est  môme  par  rapport  à  la  vision  des  substances  séparées, 
quelles  qu'elles  soient.  Mais  une  telle  opinion  ne  peut  en  aucune  façon 
être  maintenue  :  i"  Elle  est  en  opposition  avec  l'autorité  des  Livres  Saints, 
comme  le  remarque  saint  Augustin  dans  le  livre  que  nous  venons  de 
citer.  2°  Comme  l'acte  intellectuel  est  celui  qui  caractérise  éminemment 
l'homme,  il  faut  nécessairement  que  la  béatitude  de  l'homme  repose  sur 
l'opération  de  l'intellect;  de  telle  sorte  que  la  béatitude  se  réalise  quand 
cette  opération  est  parfaite.  Or  la  perfection  de  l'être  intelligent,  consi- 
déré comme  tel,  c'est  l'intelligible  lui-même  ;  et  si  l'homme  dans  l'opé- 
ration la  plus  parfaite  de  son  intellect  ne  parvient  pas  à  voir  l'essence 
divine,  mais  s'arrête  à  quelque  chose  qui  n'est  pas  cette  essence,  ce  sera 
cette  chose  évidemment,  et  non  Dieu,  qui  fera  la  béatitude  de  l'homme. 
De  plus ,  comme  la  dernière  perfection  d'un  être  quelconque  consiste  à' 
se  réunir  à  son  principe,  il  s'ensuit  que  l'homme  n'a  pas  Dieu  pour  prin- 
cipe effectif.  Or  voilà  qui  est  absurde,  non-seulement  à  nos  yeux,  mais 
encore  aux  yeux  des  philosophes ,  qui  veulent  que  nos  âmes  émanent 
des  substances  séparées,  et  dès  lors  que  nous  puissions  un  jour  com- 
prendre ces  substances.  11  faut  donc  admettre  que  l'intellect  humain  doit 
parvenir  à  voir,  selon  les  théologiens,  l'essence  divine,  et,  selon  les  philo^ 
sophes,  l'essence  au  moins  des  substances  séparées. 
Nous  avons  maintenant  à  rechercher  comment  cela  peut  se  faire.  Quel- 


creatus  aliquo  modo  fiât  essentia  increata.  Unde 
Chrysostonius  dicit  (Homil.  XIV  in  Joan.  )  : 
«Quomodocreabilevidetincreabile  (l)?))Et  ma- 
jor diflicultas  in  hoc  est  illis  qui  poimnt  intel- 
leclum  possibilem  esse  geuerabilem  et  corrap- 
tibilem ,  utpote  virtutem  à  corpore  dependen- 
tem ,  non  solùm  respectu  visionis  divinœ  ,  sed 
etiam  respecta  visionis  quarumcuraque  substan- 
tiarum  separatarum.  Sed  heec  positlo  stare  om- 
nino  non  polest  :  primo ,  quia  répugnât  aucto- 
ritati  Scripturae  canonicaî ,  ut  Augustinus  dicit 
in  iibro  De  videndo  Deo  ;  secundo,  quia  cùm 
intelligere  sit  maxime  propria  operatio  hominis, 
sportet  qaôd  secundùm  eam  assignetur  sibi  sua 
bealitudo ,  cùm  haec  opeiatio  in  ipso  perfecta 
faerit.  Cùm  autem  pèrfectio  intelligentis ,  in 
quantum  hujusmodi ,  sit  ipsura  intelligibile,  si 


in  perfectissima  opéra tione  intellectus  homo 
non  perveniat  ad  videndam  essentiara  divinam, 
sed  ad  aliquid  aliud,  oportebit  dicere  quôd  ali- 
quid  aliud  sit  beatificans  ipsum  hominem  quàm 
Dens;  et  ciam  ultinia  perfecîio  cujiislibet  sit  in 
conjunctione  ad  suum  principiura ,  sequitur 
quôd  aliquid  aliud  sit  principium  effectivum  ho- 
minis quam  Deas.  Quod  est  absurdum,  secun- 
dùm nos  ;  et  similiter  est  absurdum  apud  phi- 
losophos,  qui  ponunt  animas  nostras  à  substan- 
tiis  separatis  emanare,  ut  in  fine  eas  possimus 
intelligere.  Unde  oportet  ponere,  secundùm  nos, 
quôd  intellectus  noster  quandoque  perveniat 
ad  videndam  essentiam  divinam,  et  secu  liùm 
philosophes,  quôd  perveniat  ad'  videndam  es- 
sentiam substanliarum  separatarum. 
Quomodo  autem  hoc  possit  accidere ,  restât 


(1)  Sicut  vêtus  Inlerpres  reddit  parum  apte,  to  x-ticô^;  totiasca;  hxh%  et^slv  S'jvvi^dTat  tô  k^.- 
Tiçûv     Ui  est,  quomodo  illud  quod  est  ligatura  creata,  polest  videre  increatum  ? 
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ques-uns  ont  prétendu  avec  Alpharabius  et  Avempace,  que  notre  intellect 
pouvant  saisir  n'importe  quel  objet  intelligible,  doit  par  là  même  parvenir 
à  voir  l'essence  mêaie  d'une  substance  séparée.  Et  pour  démontrer  cela 
ils  procèdent  de  deux  manières  :  de  même  que,  disent-ils  d'abord,  la  na- 
ture d'une  espèce  ne  s'étend  à  divers  individus  qu'autant  qu'elle  entre  en 
rapport  avec  des  principes  d'individualisation,  de  même  une  forme  intel- 
lective  ne  se  diversifie  dans  des  sujets  différents,  en  vous  et  en  moi,  paï 
exemple,  qu'autant  qu'elle  s'unit  à  diverses  formes  imaginaires  ;  et  de  U 
sorte,  quand  l'intellect  sépare  la  forme  intellective  de  la  forme  imagi- 
naire, il  ne  reste  que  la  quiddité  conçue ,  la  même  dès-lors  chez  divers 
sujets  intelligents.  Telle  est  la  quiddité  de  la  substance  séparée.  Par  con- 
séquent, lorsque  notre  intellect  est  parvenu  à  la  suprême  abstraction 
d'une  quiddité  intelligible  quelconque,  il  conçoit  par  là  môme  la  quiddité 
d'une  substance  séparée,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Voici  la  seconde 
manière  de  procéder  :  notre  intellect  tient  de  sa  nature  même  le  pouvoir 
de  dégager  par  abstraction  la  quiddité  d'une  chose  intelligible  possédant 
une  quiddité  quelconque.  Si  donc  la  quiddité  qu'il  abstrait  de  telle  chose 
en  particulier  possédant  une  quiddité,  est  elle-même  une  quiddité  sans 
quiddité,  en  la  concevant ,  notre  intellect  conçoit  la  quiddité  d'une  sub- 
stance séparée,  disposée  de  telle  manière  ;  et  cela  parce  que  les  substances 
séparées  sont  des  quiddités  subsistantes  qui  n'ont  pas  de  quiddité,  et, 
comme  le  dit  Avicenne ,  la  quiddité  d'un  être  simple,  c'est  Têtre  simple 
lui-même.  Mais  si  la  quiddité  abstraite  de  telle  chose  sensible  en  parti- 
culier est  une  quiddité  ayant  une  quiddité,  notre  intellect  devra  tout  na- 
turellement abstraire  cette  quiddité,  et,  comme  il  n'y  a  pas  de  série  in- 
finie de  termes  successifs,  il  faudra  bien  en  venir  aune  quiddité  sans  quid- 


investigandum.  Quidam  enim  posuerunt,  ut 
Alpharabius  et  Avempace ,  quôd  ex  hoc  ipso 
quôd  inteilectus  noster  intelligit  quaecuraque 
intelligibilia  ,  peilingit  ad  videndam  essentiam 
subsluntidc  seiiaiatae.  Et  ad  boc  ostendenduni 
procedunt  duobus  modis  :  quorum,  primus  est, 
quôd  sicut  oatura  speciei  non  diversificatur  in 
diversis  individuis,  nisi  secundùm  quôd  con- 
juugitur  principiis  individuanlibus,  ita  forma 
inleliecla  non  diversificatur  apud  me  et  te,  nisi 
tecundùiii  quôd  conjungitur  diversis  formisima- 
^inabilibus  ;  et  ideo,  quando  inteilectus  séparât 
foraiam  intellectam  à  forrais  imaginabilii  js  , 
reiiianet  quidditas  intellecta,  quae  est  una  et 
cadera  apud  diversos  intelligeules;  et  hujus- 
Oodi  est  quidditas  substantiae  separatae.  Et  ideo^, 
quando  inteilectus  noster  ad  summam  abstrac- 
tiouem   quidditatis  inteUigibilis   cujuscumque 


pervenit,  intelligit  per  hoc  quidditatem  substan- 
tiae separatae,  quse  est  ei  similis.  Secundus  mo- 
dus  est,  quia  inteilectus  noster  natus  est  abs- 
trahere  quidditatem  ab  omnibus  intelligibilibus 
habentibus  quidditatem.  Si  ergo  quidditas  quam 
abstrahit  ab  hoc  singulari  habente  quidditatem, 
sit  quidditas  non  habens  quiddilatem  ,  intelli- 
gendo  eam ,  intelligit  quidditatem  substantiae 
separatae,  quae  est  talis  dispositionis,  eo  quôd 
substantiae  separatae  sunt  quidditates  subsislen- 
tes  quœ  non  habent  quidditates,  quidditas  enim 
siraplicis  est  ipsum  siinplex,  ut  Avicenna  dicit. 
Si  autem  quidditas  abstracta  ab  hoc  particulari 
sen  -ibili  sit  quidditas  habens  quidditatem,  ergo 
quidditatem  illam  inteilectus  natus  est  abstra* 
hère  ;  et  ita  ,  cùm  non  sit  abire  in  intinitum  , 
erit  devenire  ad  quidditatem  non  habentem 
quidditatem,  per  quam  (1)  intelligitur  quidditas 


(1)  Subinteilige,  per  quam  quiddilatem.  non  habentem  quiddilalem^  sive  planiùs,  quiddi- 
talem  quœ  nonUabeai  quidditatem  $ui  consliiutivam^  sed  sit  quidditas  ipsa  sua  tel  essen- 
(tci. 
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dite;  et  c'est  là  la  quiddité  sépar(*o.  Mais  ce  mode  de  procéder  ne  paroît 
pas  suffire  :  d'abord,  parce  que  la  quiddité  d'une  substance  matérielle, 
obtenue  par  le  travail  de  l'abstracliou ,  n'est  pas  du  même  genre  que  la 
quiddité  des  substances  séparées.  Par  conséquent,  de  ce  que  notre  intel- 
lect peut  abstraire  la  quiddité  des  clioses  matérielles ,  et  la  connoître ,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  connoisso  également  la  quiddité  d'une  substance 
séparée,  moins  encore  qu'il  puisse  voir  l'essence  divine,  si  complètement 
différente  de  toute  quiddité  créée.  Puis,  en  admettant  même  que  ces 
quiddités  soient  de  même  nature,  de  ce  que  Ton  connoît  la  ffuiddité  d'une 
chose  composée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  connoisse  la  quiddité  d'une  sub- 
stance séparée,  autrement  que  par  le  genre  le  plus  éloigné,  qui  est  l'idée 
même  de  substance.  Or  une  telle  connoissance  est  bien  foible,  si  elle  n'en 
vient  à  ce  qui  est  spécial  à  la  chose.  En  effet ,  celui  qui  ne  sauroit  autre 
chose  de  l'homme ,  si  ce  n'est  qu'il  est  un  animal,  ne  le  connoitroit  que 
très-imparfaitement  et  en  puissance  ;  moins  encore  le  connoîtroit-il  s'il 
n'avoit  de  lui  que  l'idée  d'une  substance  quelconque.  Connoître  donc 
Dieu  de  la  sorte,  ou  bien  les  substances  séparées,  ce  n'est  pas  voir  l'essence 
divine  ou  la  quiddité  de  ces  substances ,  c'est  uniquement  les  connoître 
par  un  de  leurs  effets  et  comme  à  travers  un  miroir. 

Un  autre  mode  de  concevoir  les  substances  séparées  est  proposé  par 
Avicenne  dans  sa  Métaphysique.  D'après  lui ,  nous  connoissons  les  sub- 
stances séparées  par  une  sorte  de  lointain  rayonnement  de  leurs  quiddités 
diverses;  nous  recevons  en  outre  la  ressemblance  de  ses  substances,  non 
par  voie  d'abstraction,  puisqu'elles  sont  immatérielles,  mais  par  une  im- 
pression qu'elles  auroient  faite  dans  nos  âmes.  Ce  mode  ne  suffit  pas  da- 
vantage à  nous  expliquer  la  vision  divine,  dont  nous  cherchons  à  nous 
rendre  compte.  En  effet,  il  est  certain,  comme  nous  l'avons  dit  si  souvent 
à  la  suite  du  Philosophe,  qu'une  chose  est  toujours  reçue  dans  son  sujet 
d'après  le  mode  d'être  dé  celui-ci.  Dès-lors  la  ressemblance  de  l'essence 


separata.  Sed  iste  modus  non  videtur  esse  suf- 
ficiens  :  primo,  quia  quidditas  substantiae  ma- 
terialis ,  quam  intellectus  abstrahit ,  non  est 
ejusdem  rationis  cum  quiddilatibus  substan- 
tiarum  separatarum  ;  et  ita,  per  hoc  qu6d  in- 


mal,  non  cognoscit  eum  nisi  secundùra  quid  et 
in  potentia;  et  multô  minus  cognoscit  eum,  si 
non  cognoscat  nisi  substantiae  naturam  in  ipso. 
Unde,  sic  cognoscere  Deum  vel  alias  substan- 
tias  separatas ,  non  est  videie  essentiara  divi- 


tellectus  noster    abstrahit    quidditates  rerum  j  nam,  vel  quidditatem  substantiae  separatae,  sed 


materialium,  et  cognoscit  eas,  non  sequitur 
quôd  cognoscat  quidditatem  separatae  substan- 
tiae, et  prœcipuè  divinam  essentiam ,  quae  ma- 
xime est  alterius  rationis  ab  omni  quidditate 
creata.  Secundo,  quia  dato  quôd  esset  ejusdem 
rationis,  tamen  cognitâ  quidditate  rei  coaipositae, 
non  cognosceretur  quidditas  substantiae  sepa- 
ratœ,  nisi  secundùra  genus  remotissimum,  quod 
est  substanlia.  Haec  autera  cognitio  est  imper- 
fecta,  nisi  deveniatur  ad  propria  rei.  Qui  enim 
cognoscit  hominem  solùm  in  quant  uni  est  ani- 


est  cognoscere  per  effectura,  et  quasi  in  speculo. 
Et  ideo  alius  modus  intelligendi  substantias 
separatas  pouitur  ab  Avicenna  in  sua  Meta- 
phys.,  scilicet  quod  substanlice  separatae  intel* 
iiguntur  à  nobis  per  iutenliones  suarum  quiddi- 
tatum;  quae  sunt  quaedam  earum  similitudines, 
non  abstractae  ab  eis,  quia  ipsaemet  sunt  imma- 
teriales,  sed  impressae  ab  eis  in  animabiis  nos- 
tris.  Sed  hic  modus  etiam  non  videtur  nobis 
sufficere  ad  visiouem  divinam  quam  quarimus. 
Constat  enim  quod  «  omue  quod  recipitiu'  iï 
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divine  imprimée  dans  notre  intellect,  existe  là  selon  le  mode  d'être  de 
Tintellect  lui-même  ;  et  notre  intellect  ne  sauroit  jamais  s'élever  jusqu'à 
recevoir  pleinement  la  ressemblance  divine.  Or  ce  défaut  de  ressemblance 
parfaite  peut  avoir  lieu  d'autant  de  manières  qu'il  y  a  de  dissemblan-  ' 
ces  diverses.  Et  d'abord ,  il  y  a  défaut  de  ressemblance  quand  la  forme 
est  communiquée  selon  la  même  espèce ,  mais  non  selon  le  même  degré 
de  perfection;  ainsi  une  chose  qui  participe  peu  à  la  blancheur  se  trouve 
en  défaut  de  ressemblance  vis-à-vis  d'une  chose  qui  possède  une  blan- 
cheur plus  grande.  Un  second  défaut,  et  plus  grand  encore,  c'est  quand 
la  forme  communiquée  n'est  plus  de  la  même  espèce,  mais  seulement 
du  même  genre;  comme  seroit  la  ressemblance  entre  un  homme  ayant 
une  couleur  de  citron,  c'est-à-dire  une  teinte  jaunâtre,  et  celui  qui  se- 
roit entièrement  bianc.  Un  troisième  défaut,  et  cette  fois  le  plus  grand 
de  tous,  c'est  lorsqu'il  n'y  a  pas  même  identité  de  genre,  mais  simple- 
ment une  certaine  analogie ,  ou  bien  un  rapport  quelconque  ;  tel  que  se- 
roit le  rapport  de  la  blancheur  avec  l'homme  lui-même ,  en  tant  que  ce 
sont  également  là  deux  êtres.  Et  c'est  là  le  défaut  de  toute  ressem- 
blance qu'une  créature  peut  recevoir  à  l'égard  de  l'essence  divine.  Or, 
pour  que  la  vue  puisse  nous  transmettre  l'idée  de  la  blancheur,  il 
faut  qu'elle  reçoive  l'image  de  la  blancheur  selon  la  même  espèce,  bien 
que  ce  ne  soit  pas  selon  le  même  mode  d'être  ;  car  la  forme  saisie  n'a 
pas  dans  nos  sens  le  même  mode  d'être  que  dans  les  réalités  exté- 
rieures. En  effet,  si  la  forme  du  citron,  par  exemple,  étoit  dans  notre 
œil,  qui  pourroit  dire  que  nous  voyons  la  couleur  blanche?  Pareillement, 
pour  que  notre  intellect  perçoive  une  certaine  quiddité,  il  faut  qu'il  s'o- 
père en  lui  une  ressemblance  qui  soit  de  la  même  espèce ,  bien  qu'elle 
n'ait  peut-êire  pas  le  même  mode  d'être;  car  la  forme  qui  existe  dans 
noti  e  intellect  ou  dans  nos  sens.»  n'est  pas  le  principe  de  la  connoissance 


aliquo,  est  in  eo  per  modum  recipieiitis  ;  »  et 
ideo  similitiido  divinae  essent'a;  impressa  in  in- 
tellei  tu  noslro,  erit  per  modum  nostri  intellec- 
tùs.  Modus  aulem  intelleclùs  nostri  deficiens 
est  à  perfecta  leceptione  divinae  simililudinis. 
Defectus  autem  perfoclae  simiUtudinis  potest 
tôt  niodis  accidere ,  quot  modis  dissimilitudo 
iûvenitur.  Une  enim  modo  est  deficieussimili- 
♦udo,  quando  participatur  forma  secundùm 
eaiiidem  rationem  speciei ,  sed  non  secun  ùm 
eumdem  perfectionis  modum  ;  sicut  est  siiiiili- 
tudo  deticiens  ejus  qui  parum  tiabet  de  albedine, 
ad.illum  qui  muUùm  habet.  Alio  modo  adhuc 
liiagisdeûciens,  quando  non  pervenilur  ad  eara- 
dem  rationem  speciei,  sed  tantùm  ad  eamdem 
rationem  gcneris  ;  sicut  est  similitudo  inter 
illumquiliabetcoioremcitrinurafvelsubflavum) 
et  illum  qui  habet  colorem  album.  Alio  modo 

XVI. 


adhuc  est  magis  deficiens,  quando  ad  rationem 
eamdem  generis  non  pertingit,  sed  solùm  se- 
cundùm anaiogiam  sive  proportionem;  sicat 
est  similitudo  albedinis  ad  hominem,  ineoquod 
utrumque  est  ens.  Et  hoc  modo  est  deficiens 
omnis  similitudo  quœ  est  recepta  increaUira, 
respecta  divinae  essenliae.  Ad  hoc  aulem  quùd 
visu.>  cognoscat  albedinem  ,  oportet  quôd  reci- 
piatur  in  eo  similitudo  albedinis  secimdùm  ra- 
tionem suae  speciei,  quamvis  non  secundùm 
eumdem  modum  essendi ,  quia  habet  alterius 
modi  es  e  forma  in  sensu  et  in  re  extra  auimaii). 
Si  enim  ûeret  in  oculo  forma  cilrini,  non  dice- 
retur  oculus  videre  albedinem.  Et  similiter,  ad 
hoc  qu6d  iiitellectus  intelligat  aliquam  quiddi- 
tatem  ,  oportet  quôd  fiât  m  eo  similitudo  ejus- 
dem  rationis  sd  undùm  speciem,  quainvis  forlè 
ûOD  sit  idem  modus  essendi  utrobique;  noa 
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par  lo  mode  dVtre  de  cette  forme  en  nous  et  hors  de  nous,  mais  bien  par 
le  rapï)orl  d'identité  qui  existe  entre  les  deux.  D'où  il  résulte  évidemm<nt 
qu'au<'une  ressemblance  reçue  dans  un  intellect  créé  ne  peut  nous  faire 
connoître  Dieu  de  telle  sorte  que  son  essence  soit  vue  d'une  manière  im- 
médiate. Aussi  plusieurs  docteurs,  posant  en  principe  qu'on  nepouvoit 
voir  Dieu  que  de  cette  façon^  onf-ils  prétendu  que  ce  n'est  pas  son  essence 
même  que  nous  verrons,  mais  simplement  une  splendeur  et  comme  na 
rayon  émanant  de  Dieu  même.  D'où  nous  devons  conclure  que  ce  mode 
ne  suffit  pas  plus  que  le  premier  à  nous  donner  cette  vision  que  nous 
cherchons  de  l'essence  divine. 

Il  faut  donc  avoir  recours  à  un  troisième  mode ,  également  établi  par 
quelques  philosophes ,  à  savoir  par  Alexandre  et  Averroës ,  sur  le  livre 
troisième  de  Vame.  Voici  comment  nous  l'exposons  :  Comme  dans  toute 
connoissance  il  faut  nécessairement  une  forme  qui  nous  fasse  connoître 
ou  voir  l'objet  de  cette  connoissance,  la  forme  qui  affecte  ou  perfectionne 
notre  intellect  quand  il  s'agit  de  voir  les  substances  séparées,  n'est  pas  la 
quiddité  que  notre  intellect  abstrait  des  choses  composées,  comme  le  pré- 
tendoit  la  première  opinion;  ni  une  impression  laissée  dans  notre  intel- 
lect par  la  substance  séparée,  comme  on  le  disoit  dans  la  seconde  opinion  ; 
c'est  la  substance  séparée  elle-même  qui  s'unit  à  notre  intellect  et  devient 
sa  forme,  de  telle  sorte  qu'elle  soit ,  et  l'objet  et  le  moyen  de  notre  acte 
intellectuel.  Du  reste,  quoi  qu'il  en  soit  des  autres  substances  séparées, 
c'est  du  moins  le  mode  que  nous  devons  adopter  quand  il  s'agit  d'expli- 
quer la  vision  de  Dieu  dans  son  essence;  car  nulle  autre  forme  venant  à 
informer  notre  intellect,  ne  pourroit  nous  conduire  à  la  vision  de  l'essence 
divine.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  entendre  par  là  que  l'essence  divine  de- 
vienne la  vraie  forme  de  notre  intellect,  ou  bien  que  de  cette  forme  et  de 
notre  intellect  il  résulte  un  seul  être,  de  même  que  cela  a  lieu  dans  la 


enim  forma  existens  in  intellectu  vel  sensu,  est  I  dendas  suhstantias  separatas,  non  est  quid- 
prinripium  cognitionis,  secundiira  modum  es-  !  ditas  quara  iiitellectus  abstrahit  à  rébus  com- 
sendi  quem  babet  utrobique,  sed  secundùm  ra-  i  positis,  ut  dicebat  prima  opinio;  neque  aliqua 
tinnem  in  qua  coramiinicat  cum  re  exteriori.  |  impressio  relictaà  snbstantiâ  separalâin  intcl- 
Et  ita  patet  quôd  per  nuUara  similitudinem  re-  i  lectu  nostro,  ut  dicebat  secunda  ;  sed  est  ipsa 
ceptaiii  in  intellectu creato,potest  Osusintelligi,  I  substantia  separata  ,  qua  conjungitur  iiitel- 
ita  quôd  essentia  e  us  videatur  immédiate.  Unde    lectui  nostro  nt  forma,  ut  ipsa  sit  quod  in- 


etiam  quidam  ponentes  divinam  essentiam  so- 
lùm  per  hune  modiim  videri,  dixerunt  qu6d  ipsa 
essentia  non  videbitur,  sed  quid;)m  ftdgor,  quasi 
radius  ipsius.  Unde  nec  iste  modus  suffîcit  ad 
visionem  divinam  quam  quaerimus. 

Et  ideo  accipiendus  est  alius  modus,  quem 
etiam  quidam,  philnsophi  posuerunt,  scilicet 
Alexander  et  Averroës  in  III.  De  anima. 
Cum  enim  in  qualibet  cognitiorie  sit  necessa- 
ria  aliqua  forma  qua  res  cogno^catur  aut  videa- 
tur, forma  ista  qua  rntellectus  perficitur  ad  vi- 


telligitur  et  quo  intelligitur.  Et,  quidquid  sit 
de  aliis  substantiis  separatis,  tamen  istum  mo- 
dum oportet  nos  accipere  in  visione  Dei  per 
essentiam  ;  quia  quâi^umque  aliâ  forma  infor- 
maretur  intellectu?  noster,  non  posaet  per  eara 
duci  in  es?entiam  divinam.  Quod  quidem  non 
débet  intelligi ,  quasi  divina  essentia  ?it  vera 
forma  intellectûs  nostri,  vel  qoiSd  ex  ea  et  in- 
tellectu nostro  efticiatur  unum  simplicitc-r,  sirut 
in  mitaralibus  ex  forma  et  materia  niMr.ili; 
sed  quia  proportio  essentiae  divinœ  ai  intei- 
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nature  quand  la  forme  et  la  matière  viennent  à  s'unir.  Cela  veut  dire 
seulement  qu'il  existe  entre  Tessence  divine  et  notre  intellect  un  rapport 
seniLiable  à  celai  qui  exista  entre  la  forme  et  la  matière.  En  effet,  toutes 
les  fois  que  deux  choses  dont  Tune  est  plus  parfaite  que  Fautre ,  sont  re- 
çues d.ms  le  même  sujet,  le  rapport  de  Tune  à  Tautre,  c'estnà-dire  de  la 
plus  parfaite  à  la  moins  parfaite,  est  comme  le  rapport  de  la  forme  à  la 
matière  ;  c^est  ainsi  que  la  lumière  et  la  couleur  sont  reçues  dans  un 
corps  (^iaphane,  puisque  la  lumière  est  par  rapport  à  la  couleur  comme  la 
forme  par  rapport  à  la  matière.  Ainsi  donc,  notre  ame  recevant,  d'une 
part,  la  lumière  intellective,  et,  de  l'autre,  l'essence  divine  elle-même  qui 
veut  résider  en  nous ,  bien  que  ce  ne  soit  pas  de  la  même  manière,  cette 
divine  essence  sera  par  rapport  à  notre  intellect  comme  la  forme  par  rap- 
port à  la  matière.  Et  que  cela  suflise  Dour  que  notre  intellect  puisse 
voir  immédiatement  l'essence  divine,  voici  comment  on  peut  le  montrer  : 
de  même  que,  dans  la  nature ,  de  la  forme  et  de  la  matière  il  résulte  un 
seul  être,  absolument  parlant;  de  même,  de  la  forme  par  laquelle  l'in- 
tellect entre  en  exercice,  et  de  cet  intellect  lui-même  il  résulte  en  quel- 
que sorte  un  seul  être  intelligent.  Mais,  dans  la  nature,  une  chose  sub- 
sistante par  elle-même  et  qui  a  déjà  sa  matière  propre,  ne  sauroit  devenir 
la  forme  d'une  autre  matière ,  par  la  raison  bien  simple  que  la  matière 
ne  peut  en  aucun  cas  devenir  une  forme.  Toutefois,  si  la  chose  subsis- 
tante par  elle-même  est  simplement  une  forme,  rien  n'empêche  que  cette 
forme  ne  s'applique  à  une  matière ,  ne  devienne  ce  par  quoi  est  l'être 
composé  ;  et  cela  est  évident  de  l'ame  même.  Quand  il  s'agit  de  l'intellect, 
il  faut  considérer  l'intellect  lui-même,  tandis  qu'il  n'est  encore  qu'en 
puissance  comme  une  matière;  l'espèce  intelligible  sera  comme  la  forme  ; 
et  dès-lors  l'intellect  en  acte,  ou  dans  l'exercice  actuel  de  la  pensée,  sera 
comme  l'être  composé  qui  résulte  de  cette  forme  et  de  cette  matière.  S'il 


lectum  nostt  «m ,  est  sicut  proportio  formae  ad 


materium.  Quandocumque  enim  aliqua  duo,    s^mpliciter;  ita  ex  forma  qua  intellectus  Intel- 


quorum  unui»  est  altern  perfectios,  recipiuntur 
in  eodem  receptibili,  proportio  uiiius  ad  alte- 
rem  \  sciUcet  magis  perfecti  ad  minus  perfec- 
lum  j  est  siciit  proportio  formœ  ad  materiam; 
siciit  lux  et  color  recipiuntur  in  diaphane  (1), 
quorum  lux  se  hafbet  ad  colorem  sicut  forma  a*d 
mat»»rinra.  Et  ita  ,  cùm  m  anima  recipiatur  lux 
intHlectiva,  et  ipsa  divin»  essentia  inhabit<ins, 
licèl  non  per  eumdeœ  modum,  essentia  divina 
se  habfhit  ad  mtellectnm  sicut  forma  ad  iria- 
teriam.  Et  quod  hoc  sufhcial  ad  hoc  quôd  ut- 
tellectus  per  divinam  essentiam  possit  vjdere 
ipsara  divinam  essentiam,  boc  modo  potest  os- 
tendi  :  sicut  enira  ex  forma  naturali ,  qua  »lj- 


quid  habet  esse,  et  materia  efficitur  unum  ens 


hgit ,  et  ab  ipso  intellectu  ,  fit  unum  in  intel- 
ligendo.  In  rebas  autem  naturalibus  res  per  se 
subsisiens  non  potest  forma  esse  alicujus  ma- 
teriae,  si  iila  reshabeat  materiam  parlera  sui; 
quia  non  potest  esse  ut  materia  sit  forma  ali- 
cujus. Sed  si  illa  res  per  se  subsistens  sit 
forma  tantùm,  nihil  prohibeteam  eftici  formam 
alicujus  materiie,  et  fteri  quo  est  ipsius  cora- 
posiii,  sicut  patet  de  anima  In  intellectu  au- 
tem oportet  accipere  ipsura  intellectum  in  po- 
tentia  (luasi  materiam,  et  speciem  inttlligibi- 
lem ,  quasi  formam  ;  et  intellectus  in  actu  in- 
telligens,  erit  (juasi  coiripositum  ex  utioque. 
Unde,  si  sit  aliqua  res  per  se  sub:iisteiis,  quae 


(1)  Id  est  subjecto  Iransparenti ^  ex  giaeco  â'tcopowîç,  cojus  nimirum  parle»  propier  lenui- 
tâlem  suam  à  lumine  facile  penetraniur. 
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y  a  donc  une  chose  subsistante  par  elle-mAine,  mais  rjui  n'a  rien  en  elle 
que  ce  qui  est  intelligible,  cette  chose  pourra  certainement  devenir  la 
forme  par  laquelle  un  intellect  entre  en  exercice.  Or  une  chose  quel- 
conque est  intelligible  par  tout  ce  qu'elle  a  en  acte,  et  non  par  ce  qu'elle 
n'a  qu'en  puissance,  comme  on  le  voit  clairement,  Metaph.,  XI,  20.  Et 
la  preuve  de  cela,  c'est  qu'il  faut  abstraire  la  forme  intelligible  de  la  ma- 
tière et  de  toutes  les  propriétés  de  la  matière.  Donc,  comineTesseuce  di- 
vine est  un  acte  puu,  elle  peut  sans  difficulté  devenir  la  forme  en  vertu 
de  laquelle  un  intellect  voit  et  pense.  Voilà  ce  qui  fait  dire  au  Maître  des 
Sentences,  II,  1  :  «  L'union  de  l'ame  avec  le  corps  est  comme  un  exemple 
de  la  bienheureuse  union  qui  rattachera  notre  esprit  à  Dieu  (i).  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Ce  texte  peut  être  exposé  de  trois  ma- 
nières, comme  on  peut  le  voir  dans  saint  Augustin,  De  vivendo  Deo, 
déjà  cité  :  D'abord,  par  là  se  trouve  exclue  la  vision  corporelle,  vision  qui 
n'a  jamais  atteint  et  n'atteindra  jamais  à  l'essence  divine  ;  en  second  lieu, 
ce  texte  exclut  la  vision  intellectuelle  elle-même,  par  rapport  à  l'essence 
divine,  tant  que  notre  ame  est  renfer  ée  dans  cette  chair  mortelle;  enfin, 
il  exclut  une  vision  qui  comprendroit  Dieu,  chose  réellement  impossible 
dans  un  intellect  créé.  Et  c'est  ainsi  que  l'entend  saint  Jean  Chrysoslônie; 
car  il  ajoute  :  «  L'Evangéliste  parle  en  cet  endroit  d'une  contemplation 
parfaitement  sûre,  d'une  vue  totale,  et  telle  que  le  Père  l'a  du  Fils.  »  Et 
tel  est  aussi  le  sens  de  l'Evangéliste  ^  comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui 

(1)  Un  mot  sur  quelques  philosophes  nommés  dans  celte  longue  thèse.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  revenir  sur  Avicenne  et  Averroës ,  dont  il  a  été  plus  d'une  fois  question  dans  les 
notes,  et  que  nous  supposons  être  assez  connus  du  lecteur.  Mais  il  n'en  est  peut-être  pas  tout- 
à-fait  ainsi  d'Alpharabius  et  d'Avempace.  Ce  sont  également  là  deux  pi  ilosopbes  arabf  s.  dont 
le  nom  a  été  sin  uliérement  défiguré  en  passant  à  nos  Lm^ues  occidentales.  L'un  et  l'autre 
se  sont  rcno'us  célèbres  par  leurs  commentaires  sur  Arisiote  et  la  manière  dont  ils  ont  inler- 
prété  le  péripatétisme.  Le  premier,  Alpliarabius  ,  en  arahe  Al-Farabi.  vivoit  à  la  cour  des 
Abassides,  un  siècle  environ  après  Alkendi  ,  le  plus  ancien  des  philosophes  arahes  qui  ait 
laissé  un  nom  historique,  et  qui  brilloit  lui-même  sous  les  califes  Almanoun  et  Motassem.  U 


non  h;ibeat  aliquid  in  se  prseter  id  quod  est 
intelligibile  inipsa,  talis  res  per  se  poteritesse 
forma- qua  intelliizilur.  Res  autem  qualibet  est 
intelligibilis  secuiidùm  id  quod  habet  de  actu, 
non  secundùiTQ  id  qtiod  habet  de  potentia ,  ut 
palet  in  IX.  Metaph.  Et  hujus  sianum  est, 
qu6d  oportet  formam  intelligibilem  abslrahere 
à  materia,  et  ab  omnibus  proprietalibus  mate- 
ricc.  Et  ideo,  cùin  divina  essentia  sit  actus  pu- 
nis, polerit  esse  forma  qaa  inlellectus  intel- 
ligit;  et  hsec  erit  unio  beatiûcans.  Et  ideo  dicit 
Magister  in  I,  dist.  2,  II.  Sent.,  quod  «  unio 
aiiiiiiŒ;  ad  corpus  est  quoddam  exempluna  ilUus 
beatac  unionis  qua  spiritus  unitur  Deo  (1).  » 


Ad  primura  ergo  dicendura,  quôd  auctoritas 
illa  potest  tripliciter  exponi,  ut  patet  p-.r  Âu- 
gustinum  in  libro  De  videndo  Deum  (seu 
Epist.  CXn  ,  ut  jam  suprà  )  :  Uno  modo ,  ut 
excludalur  corporalis  visio,  qua  oemo  vidit  vel 
•visurus  est  Deum  in  essentia  sua;  alio  modo, 
ut  excludatur  intellectualis  visio  Dei  per  es- 
sentiam,  ab  eis  qui  in  ista  moriali  càrne  vi- 
vunt;  alio  molo ,  ut  excludatur  visio  coœpre- 
hensionis  ab  iutellectu  creato.  Et  sic  iutelligit 
Chrysostomiis ,  unde  subJit  :  «  Notitiam  hîc 
dicit  Evangelista  certissimara  consideralionem 
et  comp  ehensionem  tantam  quanlam  habet 
Pater  de  Filio.  »  Et  bic  est  intellectus  Evan- 


(i)  Est  secunda  raîio  quam  indue  it     cur  Deus  voluerit  r.nimam  sic  uniri  corpori ,  ut  lit.  S 
8êu  §  10  vidcieett.  qualtnus  inhiimana  cond.lione  bealœ  unionis  exemplam  ostenderet. 
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suit  dans  le  texte  :  «Le  Fils  unique  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  nous  Ta 
lui-même  raconté.  »  En  nous  montrant  ainsi  dans  le  Fils  une  vue  de  com- 
préhension, Fauteur  sacré  veut  mettre  en  évidence  la  divinité  du  Christ. 

2"  Comme  Dieu  surpasse  par  son  essence  infinie  toutes  les  choses  exis- 
tantes, qui  n'ont  qu'un  être  délimité,  ainsi  la  connoissance  qu'il  a  de 
lui-même  s'élève  au-dessus  de  la  connoissance  de  tous  les  autres  êtres. 
Le  rapport  donc  qui  existe  entre  notre  essence  créée  et  la  connoissance 
que  nous  en  avons,  existe  aussi  entre  Fessence  infinie  de  Dieu  et  la  con- 
noissance qu'il  a  de  lui-même.  Or  deux  choses  concourent  à  former  la 
conn«)issance  ;  l'être  capable  de  connoître,  et  le  moyen  par  lequel  il  con- 
noît.  D'autre  part,  la  vision  par  laquelle  nous  verrons  Dieu  dans  son  es- 
sence, est  la  même  que  celle  par  laquelle  Dieu  se  voit,  en  ce  qui  concerne 
du  moins  le  principe  de  cette  vision;  car  Dieu  se  voit  par  son  essence,  et 
c'est  ainsi  que  nous  le  verrons  nous-mêmes.  Sous  le  rapport  du  sujet 
même  de  cette  vision ,  il  est  évident  qu'il  faut  admettre  une  différence, 
celle  qui  existe  entre  l'intellect  divin  et  un  intellect  créé.  Dans  toute  con- 
noissance ,  ce  qui  en  est  l'objet  est  subordonné  à  la  forme  par  laquelle 
nous  connoisspns,  puisque  nous  ne  voyons  une  pierre  que  par  la  forme 
même  de  cette  pierre;  mais  l'efficacité  d'une  connoissance,  sa  grandeur, 
sa  portée ,  dépend  de  la  vertu  propre  de  l'être  intelligent;  celui  qui  a  la 
vue  la  plus  pénétrante ,  voit  mieux  et  de  plus  loin.  Dans  la  vision  béati- 
fiqiie,  par  conséquent,  nous  verrons  la  même  chose  que  Dieu  voit ,  c'est- 
à-dire  son  essence  ;  mais  nous  ne  la  verrons  pas  avec  la  même  efficacité. 

3"  Saint  Denis  parle  en  cet  endroit  de  la  connoissance  que  nous  avons 
de  Dieu  dans  le  cours  de  notre  pèlerinage,  de  cette  connoissance  qui> 
par  la  vertu  d'une  forme  créée,  élève  notre  intellect  à  la  pensée  de  Dieu; 

a  surtout  travaillé  sur  la  logique  du  Stagyrite,  et  son  système  d  inlerprélation  a  une  tendance 
n»arquée  vers  le  matérialisme.  Avempace,  Ibn-Badja,  naquit  à  Saragosse  vers  la  On  du  onzième 
si-^cie  et  mourut  à  Fez  en  1138.  Avec  la  philosophie,  il  cultiva  la  médecine  et  les  mathéma- 
tiîiues.  Tous  ses  écrits  ont  péri,  à  l'excepiion  de  sa  lellre  d'adieux,  oix  il  cherche  à  déter- 
miner le  but  de  la  science  et  de  la  vie  humaines. 


gelistae;  unde  subdit  :  «  Unigenitus,  qui  est  in  ;  sicut  ipse  se  videt  per  essenliam  suara  ,  ita  et 
sinu  Patiis,  ipse  enariavit,  etc.,  »  per  com-  nos  videbimiis  eum.  Sed  ex  parte  cogiioscentis 
prehensionera  volens  probare  Filium  esse  invenitur  diversitas,quae  est  inter  iiiteileclum 
Deum.  '1  divinum  et  nostrum.  In  cognoscendo  au  te  m,  id 

Ad  secundum  dicendum,  quôd  sicut  Deus  quod  cognoscitur,  sequitur  formam  qua  co- 
eicedit  omnia  existentia,  quae  habent  es^e  de-  gnosciraus  ,  quia  per  formam  lapidis  "videmus 
terminatura,  per  essentiam  suam  infinitara,  ita    lapidem;  sed  efficacia  iu  cognoscendo  sequitur 


cognltio  sua  qua  cognoscit,  est  super  omiiera 
cognitionem.  Unde  ,  quae  es'  proporlio  cogni- 
tionis  nostrœ  ad  esseutiam  noslram  creatara  , 
ea  est  proportio  cognitionis  divinae  ad  essen- 
tiam suam  intinitara.  Ad  cognitionem  autem 
duo  concnrrunt,  scilicet  cognoscens,  et  qao  co- 
gnosciiur.  Visio  autem  illa  qua  Deum  per  es- 
sentiam videbimus,  est  eadem  cum  visione  qua 
Deus  se  videt,  ex  parte  ejus  que  videtur  ;  quia 


.'irtiitem  cognoscentis;  sicut  qui  habet  visum 
fortiorera,  acutiùs  videt.  Et  ideo,  in  illa  visione 
nos  liera  videbimus  quod  Deus  videt  (scilicet 
essentiam  suam  j,  sed  non  ita  efficaciter. 

Ad  tertium  dicendum  ,  quôd  Dionysius  ibi 
loqwitur  de  cognilione  qua  Deum  in  via  cognos- 
ciuius  per  aliquam  formam  creatam,  qua  intel- 
lectus  noster  formatur  ad  Deum  videndum;  sed, 
sicut  dicit   Auguslinus   (  loco  jara  indicato , 
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mais,  comme  le  dit  saint  Aii^nistin  ,  dans  le  traita  d^'-jà  tant  de  fois  cité. 
Dieu  écliappe  à  toute  forme  f  distant  dans  notre  intellect  ;  car  quelle  que 
soit  la  forme  que  notre  intellect  puisse  concevoir,  elle  n^ifteindra  jamais 
à  la  ^-andeur  de  l'essence  divine.  Dieu  ne  sauroit  donc  ici -bas  être  acces- 
sible à  notre  intellect.  La  plus  haute,  la  plus  parfaite  connoissance  que 
nous  puissions  en  avoir  dans  les  conditions  de  la  vie  présente,  c'est  de  sa- 
voir qu'il  est  infiniment  supérieur  à  foutes  les  conceptions  de  notre  in- 
tellect; et  de  la  sorte  nous  nous  unissons  à  lui  comme  à  l'inconnu.  .Mais 
dans  la  patrie  nous  le  verrons  lui-même,  la  forme  de  cette  vision  étant 
sa  propre  essence  ;  là  nous  nous  unirons  à  lui  comme  à  une  connois- 
sance immuable  et  parfaite. 

4"  «  Dieu  est  luniière,  »  comme  il  est  dit,  Joan.,  I.  Or  il  y  a  une  lu- 
mière communiquée  comme  il  y  a  une  lumière  primordiale;  l'une  est 
l'impression  de  l'auti'e  sur  l'objet  illuminé.  L'essence  divine  ayant  un 
tout  autre  mode  d'être  que  l'a  simple  empreinte  laissée  par  elle  dans  notre 
intellect,  saint  Denis  a  pu  dire  que  les  ténèbres  divines  sont  inaccessibles 
à  toute  lumière;  car  l'essence  divine,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  té- 
nèbres à  raison  de  la  surabondance  même  de  sa  clarté,  demeure  indé- 
montrable par  la  seule  impression  reçue  dans  noire  intellect ,  d'où  il  suit 
qu'elle  se  dérobe  à  toute  connoissance.  Si  donc  celui  qui  voit  Dieu  con- 
çoit de  lai  quelque  chose  dans  sa  pensée,  cela  n'est  pas  Dieu  même,  mais 
simplement  on  effet  divin. 

5«  Sans  doute,  la  divine  clarté  dépasse  notre  intellecrt;  mais  elle  ne  dé- 
passe pas  apparemment  la  divine  essence,  laquelle  sera  comme  la  forme 
de  notre  inleîîeet,  dans  la  céleste  patrie.  Maintenant  invisible.  Dieu  sera 
alors  parfaitement  visible. 

6"  Bien  qu'il  n'y  ait  ni  ne  poisse  y  avoir  de  véritable  rapport  du  fini  à 
l'infini,  par  la  raison  que  la  quantité  dont  l'infini  surpasse  le  fini,  est 
elle-même  illmiitée  ou  indéterminée,  on  peut  néanmoins  établir  entre 


cap.  6 ,  ac  deinceps  ),  Deus  omnem  formara  !  scilicet  essentia  divina ,  quam  tenebras  vocat 
intelleetûs  nostri  subterfugit,  quia  quamcum-  profiter  elaritatis  excessura ,  manet  indemoas- 
que  formam  intelleetûs  noster  concipiat,  illa  Irala  per  iuipressioaem  intelleetûs  nostri;  et 
forma  non  perliiigitad  ralionem  divinaî  essen-!jjer  hoc  sequitur  quùd  abscouiiatur  orani  co- 
tiae;  et  ideo  ipse  non  potest  esse  pervius  in- ,  gniiioni.  Et  ideo  quicumque  videntiutn  Deu  a 
telleclin.nostro.  Sed  in  hoc  eum  per^ctissimè  [  aliquid  mente  concipit,  hoc  non  est  Deu&,  sed 


cognoscuwus  in  statu  viœ,  qu5d  scimus  eum  esse 
super  oinne  idquod  intelleetûs  noster  concipere 
potest  ;  et  sic  ei  conjungimur  quasi  ignoto.  Sed  iu 
patria  idipsum  per  fortnam  quœ  est  essentia  sua, 
videbimus ,  et  conjungemur  ei  quasi  noto. 

Ad  quarlum  dicenduui,  quôd  «  lux  est  Deus,» 
ut  dicitur  Joan.,  I.  Lumen  autem  est  impi^es- 


aliquid  divinorum  e&ectuum. 

Âd  quintum  diceuduna ,  quôd  claritas  Dei 
qiiaravis  excédât  onanem  formam  qua  nunc 
intelleetûs  noster  inforraatur,  non  taii.j,;  exce- 
dit  ipsam  essentiam  ivinam  ,  quae  eiit  quasi 
forma  intelleetûs  nostri  in  patria.  Et  idoo  li- 
cèt  nunc  sit  invisibilis,  tamen  tuuc  erit  visi' 


8i()  lu(  is  in  aliquo  illuminato.  Et  quia  essentia  j  bilis. 
divina  est  alterius  modi  quàm  ornais  sunilitudo  j     Ad  sexlum  dicendura,  quôd  quamvis  tinîti 
ipsius  impressa  intellectui,  ideo  dicit  quod  éi'-  '\  ad  inlinitam  non  possit  esse  proivoitio  ,  quia 
vinîe  tencbrse  qperiuntur  omni  lumini,  quiai  excessus  inliniti  supra  fiuitma  non  est  doter- 
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eux  une  proportion,  une  proportion  improprement  dite.  En  effet,  d'un 
infini  à  un  infini ,  on  peut  établir  une  égalité  comme  il  en  existe  d'un 
fini  à  un  autre.  Pour  qu'une  chose  soit  entièrement  connue  par  une  autre, 
parfois  il  est  nécessaire,  à  la  vérité,  qu'il  y  ait  une  exacte  proportion 
entre  le  sujet  aii  l'objet  de  cette  connoissance.  La  puissance  intellective 
de  l'un  do^  égaler  la  grandeur  intelligible  de  l'autre;  et  l'égalité, 
constitue  une  véritable  proportion.  Mais  parfois  la  grandeur  intelligible 
dépasse  la  puissance  intellective,  quand  notre  intellect  s'applique  à  Dieu  ; 
ou  bien  c'est  le  contraire,  quand  Fintellect  divin  s'applique  aux  créatures. 
Dans  ce  cas  il  ne  faut  plus  qu'il  y  ait  une  proportion  égale  entre  le  sujet 
et  l'objet  de  la  connoissance ,  il  suffit  qu'il  y  ait  proportionnalité  ou  pro- 
portion improprement  dite.  Il  faut  alors  que  l'objet  intelligible  soit  par 
rapport  au  sujet  intelligent  comme  celui-ci  est  par  rapport  à  celui-là 
Une  telle  proportionnalité  suffit  pour  que  le  fini  connoisse  l'infini,  et  ré- 
ciproquement (1).  On  peut  répondre  encore  que  le  mot  proportion,  dans 
son  acception  première,  exprime  le  résultat  de  la  comparaison  entre  deux 
quantités,  pour  en  déterminer  la  différence  ou  l'égalité  ;  mais  ultérieure- 
ment on  s'en  est  servi  pour  exprimer  un  rapport  quelconque  entre  deux 
cboses.  Voilà  comment  nous  disons  que  la  matière  doit  être  proportionnée 
à  la  forme.  De  cette  façon  rien  ne  nous  empêche  de  dire  non  plus  que 
notre  intellect,  bien  qu'étant  une  chose  finie,  se  trouve  dans  un  certain 
rapport  ou  dans  une  sorte  de  proportion  avec  l'essence  divine,  si  bien 
qu'il  puisse  la  voir,  sans  néanmoins  pouvoir  l'embrasser,  à  raison  de  la 
grandeur  infinie  de  cette  essence. 
7"  11  y  a  deux  sortes  de  ressemblance  ou  de  dissemblance  :  l'une  repose 

(1)  C'est  toujours  là,  comme  on  le  voit,  le  grand  problème  que  toutes  les  philosophies  ont 
prétendu  résoudre ,  et  qu'aucune  en  réalité  n'a  résolu,  pour  la  raison  bien  simple,  qu'il  est 


minatns,  potest  tamen  esse  inter  ea  propor-  lad  hoc  quod  cognoscatitr.  Et  talis  proportio- 
tionalitas,  quae   est  simititiido  proporiinnum.    nalitas  sufficitad  hoc  quôdiiitinitiira  cognosca- 


Sicut  enim  finilum  aequatur  alicui  tinito ,  ita 
infinito  intinitum.  Ad  hoc  autem  quôd  aliquid 
tolaliter  cognoscatur  (1) ,  quandoque  oportet  esse 
proportionern  inter  cognoscens  et  cognitutn, 
quia  oportet  virlutem  cognoscentis  coaîquari 
cognoscibilitati  rei  cognitae;  aequalitas  autem 
propnrtio  qiijBdam  est.  Sed  quandoque  cognos- 
cibilitjs  rei  excedit  virtutem  cognoscentis ,  si- 
cut  cùm  nos  cognoscimiis  Deum;  aut  è  con- 
verso,  sicut  cùm  ipse  cognoscit  creaturas.  Et 
tune  non  oportet  esse  proportionein  inter  co- 
gnoscens et  coguilum  ,  sed  proportionalitatem 
tantùra  ;  scilicet,  ut  sicut  se  habet  cognoscens 
ad  cogiioscendum,  ita  se  habeat  cognoscibiie 


tur  à  finito,  vel  è  converse.  Vel  dicendum 
quôd  proportio,  secundùm  propriam  noraiais 
institut!' inera,  signilicathabitudinem  quantitatis 
ad  quantilatem  secundùm  aliquem  deterraina- 
tum  excessum  vel  ada;quationem;  sed  ulterius 
est  translatum  ad  signilicandum  omnem  habitu- 
dinem  cujuscumque  ad  aliud.  Etper  hanc  mo- 
dum  dicimus  quôd  materia  débet  esse  propor- 
tioaata  ad  formam.  Et  hoc  modo  nihil  proiiibet 
intellectum  nostrum,  quamvis  sitlinitus,  did 
proportionatum  ad  videnilura  essentiarn  divi- 
nam  infimtam,  non  t^men  ad  comprelvnilendum 
eam,  et  hoc  propter  suam  immensitatem. 
Ad  seplimum  dicendum,  quôd  duplex  est  si- 


(1)  Sive  quantum  ad  omnes  modes,  babiludines  ac  respeclus  quibus  cognoscibilis  dici  po- 
test. Quo  sensu  Deum  nullus  cie;itijs  inlellecius  polesl  omnino  cognosceie,  (|uia  tametsi  toiam 
ej'is  \ idéal  csseiiiium,  quis  luis  beatificè  videt,  non  omnos  tamen  ejus  babiludines  ac  rei>pectiu 
coguosit,  quia  nec  ejii^  itifiiiilati  adxquaiur,  aut  adeequari  potest. 


455  SUPPLÉMENT,  QUESTION  XCII,  ARTICLE   1. 

sur  la  nature  même,  et  sous  ce  rapport  il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  s'é- 
loigne plus  d'un  intellect  créé  qu'un  objet  intelligible  créé  ne  s'éloigne 
de  nos  sens.  La  seconde  porte  sur  la  simple  proportionnalité  ou  analogie; 
et  ici  c'est  le  contraire  qui  a  li(iu ,  puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport  jjossible 
entre  nos  sens  et  un  objet  imniat(Tiel ,  tandis  qu'il  en  existe  r-ellement 
entre  notre  intellect  et  un  objet  immatériel  quelconque.  Or  c'est  cette 
ressemblance  de  proportion,  et  non  celle  de  nature  qui  est  nécessaire  pour 
la  connoissance.  Il  est  évident ,  en  effet ,  que  notre  intellect  conçoit  très- 
bien  la  pierre,  par  exemple,  sans  lui  ressembler  par  la  nature;  ainsi  la 
vue  perçoit  la  couleur  rousse  du  miel  et  du  fiel,  bien  qu'elle  ne  puisse 
distinguer  la  douceur  de  Tan,  de  l'amertume  de  l'aulre;  car  à  ne  les  juger 
que  par  la  vue,  le  fauve  reflet  de  l'un  pourroit  se  confondre  avec  l'autre. 

80  Quand  nous  verrons  Dieu  par  essence ,  l'essence  divine  sera  elle- 
même  comme  la  forme  en  vertu  de  laquelle  nous  verrons  Dieu  ;  et  il 
n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  Tessence  divine  et  notre  intellect  de- 
viennent un  seul  et  même  être  absolument,  il  suffit  qu'ils  soient  un  en 
ce  qui  regarde  seulement  l'acte  intellectuel,  comme  nous  venous  de  le 
dire. 

90  Nous  n'adoptons  pas  dans  ce  sens  la  parole  d'Avicenne  ;  elle  est 
même  ainsi  repoussée  par  les  autres  philosophes.  On  ne  pourroit  l'ad- 
mettre qu'autant  qu'Avicenne  voudroit  parler  en  cet  endroit  de  la  con- 
noissance que  nous  avons  des  substances  séparées,  et  d'une  connoissance 
obtenue  en  vertu  des  sciences  spéculatives,  et  fondée  sur  une  certaine 

réellement  insoluble.  Je  veux  parler  de  la  communication  du  fini  avec  l'infini,  d'une  intelligence 
nécessairement  bornée  avec  la  souveraine  intelligence.  La  même  difficulté  s'est  piéseniée,  dans 
le  traité  de  l'homme,  quand  il  s'est  agi  d'expliquer  l'union  de  l'ame  et  du  corps,  et  leur  action 
réciproque.  Il  y  a  dans  les  deux  cas  un  abîme  à  franchir,  un  abîme  insond.ible  à  la  pensée 
humaine,  tant  qu'elle  sera  du  moins  soumise  aux  tristes  conditions  de  la  vie  présente.  La  ré- 
flexion que  nous  avons  faite  alors,  nous  pouvons ,  avec  plus  d'i  raison  enrore,  rappliquer  à 
la  vérité  maintenant  étudiée  par  notre  auteur.  Ce  sont  là  deux  faits  également  incontestables, 
mais  qu'il  faut  également  accepter  sans  les  comprendre,  sous  peine  de  tomber  dans  une  in- 
teruinable  série  d'absurdités,  et  par  suite  dans  un  scepticisme  universel. 

militudo  et  distantia  :  Una  secundùm  conve- 1  cum  melle,  in  quantum  est  visibile,  quàm  duî- 


nientiara  in  natura  ;  et  sic  magis  distat  Deus 
ab  intellectu  creato,-  quàm  intelligibile  crcatunri 
à  sensu.  Alia  secundùm  proporlionalitatem;  et 
fit  è  conversp ,  quia  sensus  non  est  proportio- 
natus  ad  cognoscendum  aliqiiod  immateriale, 
sicut  intellettiis  est  proportionatus  ad  cognos- 
cendum quodcumque  imra  iteriale.  Et  hœc  si- 
"militudo  requiritur  ad  cognoscendura,  non  au- 
teno  prima,  quia  constat  quôd  intelleclus  inùel- 
ligens  lapidem  non  est  similis  ei  in  natutali 
e^^e;  sicut  etiam  visus  apprehen  lit  mel  rubeura 
et  fel  rubeum,  quainvis  non  appreli^^ndat  mel 
duce  (1)  ;  fellis  enim  rubedo  magis  convenil 


cedo  mellis  cum  melle. 

Ad  octavum  dicendum ,  quôd  in  visioue  qua 
Deus  par  essentiam  videbitur,  ipsa  divina  es- 
sentia  erit  quisi  forma  intellectùs  qua  intelii- 
get;  nec  oportet  quôd  efficiantur  unum  secun- 
dùm es^e  simpliciter ,  sed  solùm  quôd  liant 
unum  quantum  pertinet  ad  actum  intelligendi, 
ut  suprà  dictum  est. 

Ad  nonum  dicendum,  quôd  dictum  Avicennse 
quantum  ad  hoc  non  sustinemus ,  quia  ci  etiam 
ab  aliis  philo.ïOphis  in  hoc  contiadicilur  ;  nisi 
forte  veliraus  dicere  quôd  Âvicenna  inteliigit 
de  cognitioue  substantiarum  separatarum ,  <e- 


(1)  Hoc  est,  sub  ratione  dulcis  non  apprehendit ,  quia  dulcedo  non  pertinet   nisi  ad  gus- 
tum  ;  sicut  sub  ratione  flavi  sive  rubei  apprehendit,  quia  proprié  hoc  pertinet  ad  visum. 


DE  LA  VISION  DE  l'eSSENCE  DIVINE,  ETC.  153 

analogie  avec  les  autres  choses.  Dans  le  fait,  il  parle  décela  pour  montrer 
que  la  science  n'est  pas  en  nous  une  substance ,  mais  bien  un  accident. 
Quant  à  l'essence  divine,  quoique  par  les  propriétés  de  sa  nature  elle  soit 
plus  éloignée  de  notre  intellect  que  la  substance  angélique,  elle  est 
néanmoins  plus  essentiellement  intelligible,  par  la  raison  qu'elle  est  un 
acte  pur,  auquel  ne  se  mêle  rien  de  potentiel  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
les  antres  substances  séparées.  D'ailleurs  la  connoissance  que  nous  aurons 
de  Dieu  quand  nous  le  verrons  par  essence,  ne  rentrera  pas  dans  le  genre 
des  accidents,  en  ce  qui  concerne  du  moins  le  principe  même  de  cette 
vision;  elle  n'y  rentrera  que  par  rapporta  l'acte  même  de  l'intellect, 
puisque  cet  acte  ne  sera  ni  la  substance  du  sujet,  ni  celle  de  l'objet. 

10°  Une  substance  séparée  de  la  matière  se  connoît  elle-même ,  et  con- 
noît  les  autres  êtres.  Sous  l'un  et  l'autre  rapport  peut  se  vérifier  le  texte 
indiqué.  En  effet ,  comme  l'essence  même  de  la  substance  séparée  est  de 
soi  intelligible  et  en  acte,  puisqu'elle  est  séparée  de  la  matière,  il  est  évi- 
dent que  lorsque  cette  substance  séparée  se  perçoit  elle-même,  l'objet  et 
le  sujet  de  cette  perception  ne  forment  qu'un  seul  être;  car  elle  ne  se 
connoît  pas  elle-même  par  une  opération  abstractive ,  comme  nous  con- 
noissors  les  choses  matérielles.  Et  telle  paroît  être  la  pensée  du  Philo- 
sophe dans  ce  passage,  comme  on  le  voit  du  reste  par  le  Commentateur. 
Quand  la  substance  séparée  perçoit  les  autres  choses ,  l'objet  connu  en 
acte  ne  fait  qu'un^^avec  l'intellect  également  en  acte  ,  en  ce  que  la  forme 
de  cet  objet  devient  actuellement  celle  de  l'intellect  lui-même;  mais  il 
ne  faiidroit  pas  entendre  par  là  qu'elle  soit  l'essence  même  de  l'intellect, 
ainsi  que  le  démontre  Avicenne,  De  natural.,  VI,  parce  que  l'essence  de 
l'intellect  demeure  toujours  la  même,  bien  qu'elle  soit  affectée  par  deux 
formes,  puisqu'elle  perçoit  successivement  deux  choses  différentes,  de  la 


cunflùm  quod  cognoscuntur  per  habitus  scien- 
tiarum  speculativarum,  etsimilitudinibus  alia- 
rum  rerum.  Unde  hoc  introducit  ad  ostenden- 
dum  quôd  scienlia  non  est  in  nobis  substantia, 
sed  accidens.  Et  tamen  divina  essentia,  quam- 
vis  pUis  distet  secuiidùna  proprlelatem  naturse 
siiae  ab  inellectu  nostro  quàm  substantia  an- 
geli,  tamen  plus  habet  de  ratione  intelligibili- 
tatis ,  quia  est  actus  purus,  cui  non  admiscetur 
aliqiiid  de  potentia;  quod  non  contingit  in  r.ijis 
substantiis  separatis. Ncc  illa  cognitio  qua  Deum 
per  esseritiam  videbimus ,  ex  parte  ejus  que 
videbitur,  erit  in  génère  accidentis,  sed  solùm 
quantum  ad  aclnm  ipsius  inlelligentis,  qui  non 
erit  ipsa  substantia  inlelligentis  vel  intellect!. 
Ad  decimum  dicendum,  quôd  substantia  se- 
parata  à  matma  se  inlelligit  et  intelligit  alla. 
Et  utroque  modo  potest  veiilicari  auctoritas  in 


ducta  (1).  Cùm  enim  ipsa  essentia  substantiae 
separatae  sit  per  seipsam  intelligibilis  et  in  actu, 
eo  quod  est  à  materia  separata,  constat  quôd 
quando  substantia  separata  intelligit  se,  omnino 
idem  est  intelligens  et  intellectum  ;  non  enim 
intelligit  se  per  aliquara  iutentionem  ahslrac- 
tam  à  se,  sicut  nos  intelligimus  res  materiales. 
Et  hîc  videtur  esse  intellectus  Philosophi 
in  III.  De  anima,  ut  per  Commenta torem  ibi- 
dem patet.  Secundùm  autem  quod  intelligit  res 
alias,  intellectum  in  actu  lit  unum  cum  intel- 
lertu  in  actu,  in  quantum  forma  intellect!  fit 
forma  intellectus  in  quantum  est  intellectus  in 
actu,  non  quôd  sit  ipsamet  essentia  intellec- 
tus, ut  Avicenna  probat  in  VI.  De  naturalibus, 
quia  essentia  intellectus  manet  uua  subduabus 
formis,  secundùm  quod  intelligit  res  duas  suc- 
cessive ,  ad  modum  quo  maleria  prima  manet 


(1)  Nimirum  Philosophi,  III:  De  anima,  text.  t5,  ut  praesupponi  ex  argumento  debel. 
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môme  manière  que  la  matière  première  flemeiire  constamment  la  m^me 
sous  des  formes  diverses.  Et  sous  ce  rapport,  le  Commentateur  lui-même, 
Le  anima.,  lîl,  œmpare  rintellcct  possible  à  la  matière  première.  Il  no 
s'ensuit  donc  nullement  qu'en  voyant  Dieu  notre  intellect  devienne  l'es- 
sence divine  elle-même;  cette  essence  devient  seulement  comme  la  per- 
fection et  la  forme  de  notre  intellect. 

11°  Ces  textes  et  tous  les  autres  semblables  doivent  s'entendre ,  pour 
la  raison  déjà  donnée,  de  la  connoissance  que  nous  avons  de  Dieu  durant 
le  cours  de  notre  pèlerinage. 

12*>  L'infini  pris  dans  un  sens  privatif  nous  est  inconnu  comme  tel; 
car  il  n'exprime  alors  que  l'absence  de-  tout  complément ,  et  c'est  par  le 
complément  que  s'obtient  la  connoissance  d'une  cbose.  L'infini  se  résoud 
dans  la  matière  purement  privative,  comme  on  le  voit  clairement,  Phys., 
III,  72.  Mais  l'infini  pris  dans  un  sens  négatif  exprime  l'absence  d'une 
matière  qui  le  détermine;  car  la  forme  elle-même  est  en  quelque  sorte 
délimitée  par  la  matière.  Aussi  l'infini  pris  dans  ce  dernier  sens  est-il  de 
soi  éminemment  intelligible;  et  c'est  de  cette  manière  que  Dieu  est  infini. 

18''  Saint  Augustin  parle  en  cet  endroit  de  la  vision  corporelle ,  vision 
dont  Dieu  ne  pourra  jamais  être  l'objet.  Cela  résulte  évidemment  du  con- 
texte :  «  De  la  manière  que  nous  voyons  les  choses  appelées  choses  vi- 
sibles, personne  n'a  jamais  vu  ni  ne  peut  voir  Dieu;  il  est  invisible  de  sa 
nature,  aussi  bien  qu'incorruptible.  »  Or,  de  même  que  Dieu  est,  égale- 
ment de  sa  nature,  éminemment  être,  il  est  de  soi  éminemment  intelli- 
gible. S'il  n'est  pas  connu  de  nous,  cela  tient  à  notre  défaut  d'intelligence. 
Ainsi  donc,  que  nous  soyons  appelés  à  le  voir,  quand  nous  ne  le  pouvions 
pas  auparavant,  cela  accuse  un  changement  qui  s'est  opéré  en  nous,  et 
non  en  lui. 


ona  sub  diversis  forrais.  Unde  etiara  Comraen- 
tator  in  III.  De  anima  y  comparât  intellectiim 
possibilem,  quantum  ad  hoc,  materiae  primae.  Et 
sic  nulle  modo  sequitur  quôd  intellertus  noster 
videns  Deum  ftat  ipsa  essentia  divjna,  sed  quôd 
ipsa  comparetur  ad  illum  quasi  perfectio  et  forma. 

Ad  uiideciœum  dieeadum,  quod  auctorilaLes 
illaeet  omnes  sirailes  sunt  intelligendaB  de  co- 
gnitione  qua  cognoscimus  Deum  in  via,  ratione 
priùs  positâ. 

Ad  duodecimum  dicendum,  quôd  «  infinilum 
privative  dictum  »  est  ignotum,  in  quantum 
hujusmodi  ;  quia  dicitur  per  remotionem  com- 
plemeati,  à  quo  est  cognitio  rei.  Dnde  infi?u- 
tum  reducitur  ad  materiam  subjectair;  pnva- 
tioûi,  ut  patet  in  III.  Phys.  (1).  Sed  «  infinitum 
négative  acceptum  »  dicitur  per  remotionem 


materiae  terrainantis;  quia  forma  etiam  quo- 
diiramodo  terminatur  per  materiam.  Unde  inâ- 
nitum  hoc  moJo  est  maxime  de  se  cognosci- 
bile.  Et  hoc  raoJo  iofinitus  est  Deus. 

Ad  deciraum  tertiura  dicendura,  quôd  Augus- 
tinos  loquitur  de  visione  cornorali,  qua  Deus 
nunquam  videbitur.  Quod  patet  ex  hoc  quod 
prœmittitur  :  «  Sicut  enim  videntur  ista  quae 
visibilia  nominantur,  Deuna  nemo  vidit  uii- 
quam,  nec  videre  potest,  etestnaturâ  iuvjsi- 
bilis,  sicut  et  iucorruptibilis.  »  Sicut  ar.iem 
secundum  naturam  suara  est  niaximè  ens.  iia 
et  secundum  se  est  maxime  intellig.bilU.  Sed 
quôd  à  nobis  quandoque  non  intelligatm ,,  est 
ex  defectu  nostio.  Unde  quôd-  videatur  ptist- 
quam  visus  non  fuit  à  uobis,  noa  est  ex  lau- 
tatione  sua ,  sed  nostra. 


(1)  Sic  enina  ibi ,  texf.  72  :    Quoniam  caihsœ  quadrifarmm  divisœ  iunt^  manife^ituiH  est 
quùd  infinttum  sicut  maleriœ  causa  sii^  el  quùd  ipsius  esse  >iii  privuUo. 
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14°  Dans  la  patrie  céleste  Dieu  sera  vu  par  les  saints  tel  qu'il  est,  ex- 
pression qui  se  rapporte  évidemment  au  mode  d'être  de  robjet  \u;  les 
saints  le  verront,  en  effet,  dans  l'existence  qu'il  possède  réellement.  Mais 
si  ce  mode  est  entendu  du  sujet  lui-même  qui  connoit  Dieu ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  soit  vu  tel  qu'il  est  ;  car  la  puissance  de  vision ,  ou  la  puis- 
sance inlellective  d'un  intellect  créé  ne  sauroit  jamais  égaler  la  puissance 
intelligible  de  l'essence  divine. 

i^""  Dans  la  vision  ,  soit  corporelle  soit  intellectuelle,  on  distingue  trois 
sortes  de  moyens  :  le  premier  est  le  moyen  sous  lequel  on  voit;  et  c'est 
lace  qui  perfectionne  la  vue,  mais  d'une  manière  générale  seulement, 
sans  la  déterminer  à  tel  ou  tel  objet  en  particulier;  c'est  la  lumière  cor- 
porelle par  rapport  à  la  vue  du  corps,  c'est  la  lumière  de  l'intellect 
agent,  considéré  comme  moyens  par  rapport  à  l'intellect  possible.  Le  se- 
cond est  le  moyen  par  lequel  on  voit  ;  et  c'est  ici  la  forme  visible  qui  dé- 
termine l'une  ou  l'autre  vue,  comme  la  forme  par  laquelle  on  voit  la 
pierre.  Le  troisième  est  le  moyen  dans  lequel  on  voit,  c'est-à-dire  la  chose 
dont  la  vue  nous  amène  à  en  voir  une  autre.  Ainsi,  en  voyant  un  mi- 
roir, la  vue  se  porte  vers  les  objets  qu'il  représente,  et  de  même  en  voyant 
une  image;  pareillement,  par  la  vue  de  l'effet  notre  intellect  remonte  à 
la  cause,  ou  de  la  cause  descend  à  l'effet.  Or,  dans  la  vision  de  la  patrie. 
Dieu  ne  sera  plus  connu,  conmie  il  l'est  maintenant,  au  moyen  d'espèces 
ou  de  formes  étrangères;  nous  ne  le  verrons  plus  alors  comme  à  travers 
un  miroir.  Le  second  moyen  n'existera  pas  davantage  ;  car  c'est  dans 
l'essence  divine  elle-même  que  notre  intellect  verra  Dieu,  comme  cela 
résulte  clairement  de  ce  qui  précède.  11  ne  restera  donc  plus  là  que  le 
premier  moyen,  lequel  élèvera  notre  intellect  au  point  de  l'unir  à  la  sub- 
stance incrcée  de  la  manière  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  Mais 


Ad  decimum  quartum  dicendiim,  quôd  Deus 
in  patiia  videbitur  à  sanctis  si(  uti  est ,  st  hoc 
referatur  ad  niodom  ipsius  visi;  videtur  enim 
à  sanctis  Deus  habere  illum  moduni  quem  ha- 
bet.  Sed  si  referatur  oiodus  ad  ipsum  coguos- 
centem,  uon  videbitur  sicuti  est;  quia  non  eiit 
tanta  efticia  intelleclûs  rreati  ad  videndum , 
j  quanta  est  efticacia  essentiae  divinae  ad  hoc 
quod  intelligator. 

Ad  decimum  qoiDtum  dicendum ,  quôd  mé- 
dium m  corporali  risione  et  intellectuali  inve- 
nitur  triples  :  primum  est  rned<um  sub  quo 
videtur;  et  hoc  est  quod  perticit  \isum  ad 
videudom  in  generali,  non  determinans  visum 
ad  aliquod  spéciale  objectum;  sicut  se  habet 
luiiiCn  (  orpoi aie  ad  visum  corpoialein  ,  et  lu- 
men iutelleitùs  agentis  ad  intellectum  possi- 
bilem  secundùm  quod  est  médium.  Seeundum 
est  médium  quo  videtur;  et  hdec  est  forma 


visibilis  qua  determinatnr  uterque  visus  ad 
spéciale  objectum,  sicnt  per  forraani  lapidis  ad 
cognoscendwm  Inpidem.  Tertiura.  est)  médium 
in  quo  videtur;  et  hoc  est  id  per  ci  jus  Ih- 
spectionem  ducitur  visus  in  aliam  rem,  sicut 
ifispiciendo  spéculum  ducitur  in  ea  qua)  iu 
spécule  représenta i>tur,  et  videiido  ima^Mnem 
ducitur  in  imaginatum;  sic  etwm  intelieclus 
per  cognitionem  effeclûs  ducitur  in  causam , 
vel  è  coiiverso.  In  visione  igilur  patri»  non 
erit  tertium  médium  ut  seilicet  Deus  per  ?pe- 
ctes  aliorum  cognoscatur,  sicul  nunc  co^nosci- 
tur;  ratione  cujus  dicimur  nunc  videre  iu  spe- 
culo.  Nec  erit  ibi  secitudnm  medivtm,  quia 
ipsa  essentia  divina  erit  id  quo  intelleclûs  nos- 
ter  videbit  Deum  ,  ut  ex  dictis  patet.  Sed  erit 
ibi  tantùm  primum  médium  ;  quod  elevabit 
inteilei  luin  nostrum  ad  hoc  quod  possit  ron  jungi 
substantia  increatae  modo  praedieto.  Sed  ab  hoc 


IriG  SUPPLÉMENT,  QUESTION  XCII,   ARTICLE  2. 

il  esta  remarquer  que  l'existence  d'un  tel  moyen  n'empAche  pasiino  r-on- 
noissance  d'être  immédiate;  il  ne  se  place  pas  entre  ht  sujet  et  robjet,  il 
donne  simplement  à  celui-là  le  pouvoir  d'exercer  sa  puissance  intellective. 
16°  On  ne  peut  pas  dire  des  créatures  corporelles  qu'elles  sont  vues 
d'une  manière  immédiate,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  ce  qui  en  elle  peut 
s'unir  à  la  vue,  lui  est  uni  en  réalité;  mais  ce  n'est  pas  dans  leur  essence 
môme  qu'elles  sont  susceptibles  de  cette  union,  puisqu'elles  sont  maté- 
rielles. C'est  donc  seulement  quand  leur  image  s'unit  à  notre  vue,  que 
nous  sommes  censé  les  voir  d'une  manière  immédiate.  Mais  Dieu  peut 
s'unir  à  notre  intellect,  par  son  essence  môme.  Il  ne  seroit  donc  pas  vu 
d'une  manière  immédiate,  si  cette  union  n'avoit  pas  liiiu.  Or  le  voir 
ainsi,  c'est  voir  sa  face,  selon  l'expression  de  l'Ecriture.  De  plus,  l'image 
d'une  chose  corporelle  est  reçue  dans  notre  vue  selon  l'espèce  qu'elle  a 
dans  la  chose  elle-même ,  bien  que  ce  ne  soit  pas  avec  le  môme  mode 
d'être.  C'est  pour  cela  que  cette  image  nous  mène  directement  à  l'objet 
qu'elle  représente.  Mais  nulle  image  ue  peut  ainsi  conduire  notre  intel- 
lect à  Dieu.  Il  n'y  a  donc  pas  de  parité  possible. 

ARTICLE  IL 

Les  saints  après  la  résurrection  verront-ils  Dieu  des  yeux  du  corps  ? 

11  paroît  que  les  saints  après  la  résurrection  verront  Dieu  des  yeux  du 
corps.  1°  Un  œil  glorifié  possède  évidemment  une  plus  grande  puissance 
qu'un  œil  quelconque  non  glorifié.  Or  le  saint  homme  Job  vit  Dieu  des 
yeux  de  son  corps,  comme  il  le  dit  lui-même,  Job,  XLII,  5  :  «  Mon  oreille 
vous  a  entendu,  et  maintenant  mon  œil  vous  voit.  »  Donc,  à  bien  plus 
forte  raison ,  un  œil  glorifié  pourra-t-il  voir  Dieu  par  essence. 

2°  Job  dit  encore,  XIX,  26  :  ce  Dans  ma  propre  chair  je  verrai  Dieu 
mon  Sauveur.  »  Donc  au  ciel  Dieu  sera  vu  des  yeux  du  corps. 


medio  non  dicitur  cognitio  mediata;  quia  non 
caditinter  cognoscentem  et  rem  cognitam,  sed 
est  illud  quod  dat  cognoscenti  vim  cognoscendi. 
Ad  decimum  sextum  dicendum ,  quôd  crea- 
tiirae  corporales  non  dicuntiir  immédiate  videri, 
nisi  quando  id  quod  est  in  eis  conjungibile 
visui,  ei  conjungitur.  Non  sunt  autem  conjun- 
gibiles  visui  per  essentiam  suam,  ratione  ma- 
terialitatis.  Et  ideo  tune  immédiate  videntur, 
quando  earum  similitudo  visui  conjungitur.  Sed 
Deus  per  essentiam  suam  conjungibilis  est  in- 
tellectui.  Unde  non  immédiate  videretur,  nisi 
essentia  sua  conjungeretur  intellectui.  Et  hsec 
Visio  quae  fit  immédiate,  dicitur  visio  faciei. 
Et  prœterea  ,  similitudo  rei  corporalis  recipitur 
in  visu  secundùm  eamdem  rationem  qua  est  in 
re,  licèt  non  secundùm  eumdem  modum  es- 
sendi.  Et  ideo  similitudo  illa  ducit  m  illam  rem 


directe.  Non  autem  potest  hoc  modo  ducere  ali- 
qua  similitudo  intellectum  nostrum  in  Deum.  ut 
ex  dictis  patet.  Et  propter  hoc  non  est  simile. 

ÂRTICULUS  II. 

Vtrùm  sancti  post  resurrectionem  Deum 
corporalibus  oculis  videbunt. 

Ad  secundùm  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
sancti  post  resurrectionem  Deum  corporalibus 
oculis  videbunt.  Oculus  enim  glorificatus  ma- 
joris  est  virtutis  quàm  aliquis  oculus  non  glo- 
rificatus. Sed  beatus  Job  oculo  suo  Deum  vidit, 
Job,  XLII  :  «  Auditu  auris  audivi  te,  nunc  autem 
oculus  meus  videt  te.  »  Ergo  multo  foi  tiùs  ocuhis 
glorificatus  per  essentiam  Deum  videra  poterit. 

2.  Praeterea,  Job,  XIX  :  «  In  carne  mes  vi- 
deboDeum  salvatorem  raeum.  »  Ergo  in  paliia 
Deus  corporalibus  oculis  videbilur. 
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3°  Saint  Augustin  parlant  de  ceux  qui  posséderont  la  vue  glorifiée,  De 
Civit.  Bel,  XX,  29,  s'exprime  ainsi  :  «  La  puissance  supérieure  dont  ces 
yeux  seront  doués,  ne  consiste  pas  précisément  dans  une  vue  plus  péné- 
trante que  celle  qu'on  accorde  à  certains  serpents  et  à  l'aigle;  car  tout  pé- 
nétrants que  puissent  être  les  yeux  de  ces  animaux,  ils  ne  peuvent  en  dé- 
linitive  voir  autre  chose  que  les  corps;  tandis  que  nous  verrons  alors  les 
choses  mêmes  incorporelles.  »  Or  toute  puissance  capable  de  connoître  ou 
de  voir  les  choses  incorporelles,  peut  s'élever  jusqu'à  voir  Dieu.  Donc  Dieu 
sera  réellement  vu  des  yeux  du  corps  dans  la  gloire  céleste. 

A°  Aller  des  choses  corporelles  aux  choses  incorporelles  n'est  pas  plus 
long  que  de  passer  de  celles-ci  à  celles-là.  Or  un  œil  incorporel,  ou 
1  œil  de  rintelligence,  peut  voir  les  choses  corporelles.  Donc  un  œil  cor- 
porel à  son  tour  pourra  voir  les  choses  incorporelles,  et  dès-lors  Dieu 
mémo,  comme  on  Ta  déjà  dit.* 

5°  Sur  cette  parole  de  Job,  cap.  IV  :  c<  Devant  moi  s'arrêta  quelqu'un 
dont  je  ne  connoissois  pas  le  visage,  »  saint  Grégoire  dit.  Moral.,  V,  25  : 
«  L'homme,  qui ,  s'il  eût  voulu  garder  les  préceptes,  fût  devenu  spirituel 
même  dans  sa  chair,  en  péchant  est  devenu  charnel,  même  dans  son  es- 
prit, fi  Or,  de  cet  état  charnel  où  son  ame  est  tombée,  il  résulte ,  comme 
le  dit  le  même  Docteur,  que,  «l'homme  n'a  pas  d'autres  pensées  que 
celles  qu'il  puise  dans  les  images  des  corps.  »  Donc  également,  quand  il 
sera  devenu  spirituel  dans  sa  chair ,  comme  il  a  été  promis  aux  Saints 
qu'ils  le  seront  après  la  résurrection,  il  pourra  même  par  les  yeux  du  corps 
voir  les  choses  spirituelles,  et  Dieu  même,  par  conséquent. 

6»  C'est  de  Dieu  seul  que  1  "homme  peut  recevoir  la  béatitude.  Or  la 
béatitude  ne  s'arrête  pas  à  l'ame,  mais  doit  aussi  s'étendre  au  corps.  Donc 
ce  n'est  pas  seulement  par  les  yeux  de  l'ame,  c'est  aussi  par  les  yeux  du 
corps,  que  rhomme  pourra  voir  Dieu. 

7"  De  même  que  Dieu  sera  présent  par  son  essence  dans  notre  intellect. 


3.  Praelerea,  Augustinus,  XXII.  De  Civiiate 
Dei.  cap.  29,  loquens  de  visu  oculoruin  glori- 
ficatorum,  sic  dicit  :  «  Vis  piaRpollentior  ocu- 
lorum  erit  illorum,  non  ut  acriùs  videant  (,uàm 
quidam  perhibentur  videre  serpentes,  vel  aqui- 
lae  ;  quanlàlibet  euim  acrimoaiâ  cernendi  ea- 
dem  aniiualia  vigeant,  nihil  aliud  possuut  videre 
quàm  lorpora  ,sed  ut  videant  et  incoiporalia.» 
Quœrumque  autem  potentia  cognosciliva  est  in- 
corporaliura,  pnttstelevari  ad  videndum  Deum. 
Eigo  ofuli  gloriosi  Deura  videre  poti  runt. 

4.  Piaterea ,  quae  est  differenlia  corpora- 
liura  ad  incoiporalia,  eadem  est  è  converse. 
Sed  oculus  il  corporeiis  potest  cor[ioralia  videre. 
Ergo  ocilus  corportus  potett  videre  incorpo- 
ralia.  Et  sic  idem  quod  priùs. 

5.  Prœterea,  Gr.  gorius  in  V.   Motùitum, 


super  illud  Job^  IV  :  «  Stetit  quidam ,  cujus 
non  agnusceham  vuitum,  etc.,  »  sic  dicit: 
«  Hotno ,  qui  si  praeceptum  servare  voluisset 
carne  spiritualis  futurus  f uerat ,  factus  est  pec- 
cando  etiam  meute  carnalis.  »  Sed  ex  hoc 
quod  est  mente  factus  carnalis,  ut  ibidem  di- 
cilur,  «  solum  ea  cogitar,  quœ  ad  animum  per 
corporum  imagines  trahit.  »  Ergo  etiam,  quando 
carne  spirituais  erit  (quod  post  resurrectio- 
nem  sanctis  promittitur  ),  etiam  carne  spiri- 
tualia  videre  polerit.  Et  sic,  ut  priùs.     . 

6.  Praeterea,  horao  à  solo  Deo  potest  beati- 
ficari.  Beatilicabitur  autem  non  solùm  quantum 
ad  animara,  sed  etiam  quantum  ad  corpus. 
Ergo  non  solùm  intellectu ,  sed  eliam  can:e 
Deum  videre  poterit. 

7.  Prtcterea,  sicut  Deus  est  prœsens  peî 
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il  le  sera  aussi  dans  notre  sens,  puisqu'il  doit  Atre  alors ,  selon  Texores- 
sion  de  FApôtre,  I.  Carinth.,  XV,  «  tout  en  tons.  »  Or  notre  intellwt  le 
verra  par  la  raison  qu'il  lui  sera  uni.  Donc  pour  la  même  raison  notre 
sens  doit  également  le  percevoir. 

Mais  voici  comment  saint  Ambroise  exprime  le  contraire,  Huper  Luc, 
cap.  I  :  «  Il  ne  faut  pas  chereh^T  Dieu  des  yeux  du  œryjs;  ni  la  vue  ne 
peut  l'envelopper,  ni  la  main  le  saisir.  »  Donc  Dieu  ne  peut  en  aucune 
façon  être  perçu  par  nos  sens  corporels. 

Saint  Jérôme  dit,  Swper  Isa.,  cap.  Vï  :  o  Ni  la  divinité  du  Père,  ni 
celle  dii  Fils,  ni  celle  du  Saint-Esprit  n'est  accessible  aux  yeux  de  notre 
corps;  nous  ne  pouvons  la  voir  que  des  yeux  de  Tame,  d'où  vient  qu'il 
est  dit  :  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur.  » 

Le  même  saint  Jérôme  dit  ailleurs  :  «  Une  cbose  incorporelle  ne  sau- 
roit  être  vue  des  yeux  du  corps.  »  Mais  Dieu  est  éminemment  incorporeL 
Donc  il  ne  sauroit  être  perçu  par  les  sens. 

Saint  Augustin  dit ,  dans  son  livre  de  la  vision  de  Dieu,  Ej^ist., 
CXII,  J 1  :  «  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu,  jamais  dans  cette  vie,  tel  qu'il 
est,  jamais  dans  la  vie  angélique,  de  la  manière  au  moins  que  nous 
voyons  par  les  yeux  du  corps  les  créatures  visibles.  »  Or  la  vie  angélique 
n'est  autre  que  la  vie  bienheureuse,  celle  dont  les  élus  vivront  après  la 
résurrection.  Donc  on  ne  verra  pas  Dieu  des  yeux  du  corps  dans  le  séjour 
de  la  vie  éternelle  (1). 

(1)  U  n'est  pas  un  aspect,  nous  osons  le  dire,  soos  lequel  puisse  être  présentée  celle  impor- 
tante et  riifiirile  question  de  la  vision  de  Dieu  ^  que  le  dorleor  angélique  n'ait  signalé  et 
discuté  dans  la  première  partie  de  la  Somme.  En  revenant  donc  sur  ce  suj<  t ,  à  l'aide  des 
documents  puisés  dans  les  autres  ouvrages  de  saint  Thomas,  de  son  commentaire  en  particu- 
lier sur  le  livre  des  Sentences,  son  continuateur  ne  pouvoii  que  s'exposer  à  reproduire  les  consi* 
délations  et  les  raisonnements  déjà  émis,  les  argumeits  et  jus(|u'aux  citations  elles-mêmes. 
C'est  ce  qui  a  lieu  pour  ce  texte  de  saint  Augustin,  comme  on  peut  le  voir,!  part.  quest.XII, 
art.  3.  Il  sert  là  de  fondement  à  la  même  thèse.  La  preuve  qui  forme  le  corps  de  l'article, 
est  également  la  même  quant  au  fond.  Seulement  elle  est  ici  plus  développée,  mais  non  peut- 


suam  esseiitiam  in  intellectu ,  ita  etiam  erit 
prœsens  in  sensu  ;  quia  erit  «  omnia  In  omni- 
bus, »  ut  dicitur  I.  Cor.,  XV.  Sed  videbitur  ab 
intellectu  ex  hoc  quod  sua  essentia  ei  conjun- 
getur.  Ergo  poterit  videri  etiam  à  sensu. 

Sed  contra,  Âmbrosius  dicit  super  Imc, 
pap.  I  :  «  Nec  coiporalibus  oculis  Deiis  quae- 
'itnr,  nec  circumscribitur  visu ,  nec  tactu  te- 
netur.  »  Ergo  nullo  modo  corporali  sensu  Oeus 
ridebitur. 

Prseterea,  Hieronymus dicit  in  ïsai.,  cap.  Vï: 
«Non  solùmdivinilateiii  Patris,  sed  nec  Filii, 
nec  Spiritûs  sancti  (1)  oculi  carnis  possuut  as- 


picere ,  sed  oculi  mentis ,  de  quibus  dicitur  : 
«  B?ati  mundo  corde  »  (  Mntth.,  V.  ) 

Praeterea  ,  idem  Hieronymus  alibi  dicit  : 
«  Res  incorporalis  corporalibus  oculis  nou  vi- 
detur.  »  Sed  Deus  est  maiimè  incorporeu;». 
Ergo,  etc. 

Praeterea,  Àugustinus,  Ubro  De  videndn 
Deum,  seu  Epist.  CXII,  cap.  11:  «  Deu:i)  nein 
vidit  unquam,  vel  in  bac  vita,  sicut  ipse  est, 
vel  in  a'igelorum  vita,  sicut  visibilia  ista  quse 
corporali  visione  cernnntur.  »  Sed  vita  ange^ 
lorum  dicitur  vita  beata,  in  qua  résurgentes 
vivent.  Ergo,  etc. 


(i)  Ideo  cum  hac  distinctione  dictum ,  quia  uterque  apparuit  in  forma  visibili  (hominis  vel 
columbae),  nec  tamen  diviiiitas  ap|  aiuisse  dicenda  est.  De  Pâtre  au  Irm  dulitarinon  p(  tcsl, 
quia  nunquam  visibiliter  apparuit,  immédiate  saltem ,  sicut  alii  tluo.  Âlioqui  eadem  trium  est 
ratio  cur  divinitas  ap^avuisse  non  dicatur,  quia  eadem  omnino  est. 
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€  11  est  dit  de  Thomme  qu'il  a  été  fait  à  Timage  de  Dieu,  par  la  raison  qu'il, 
peut  voir  Dieu.  »  Ainsi  s'exprime  saint  Augustin,  l)e  Trin.,  XIV,  h.  Or 
c'est  par  son  ame,  et  non  par  son  corps,  que  l'homme  est  fait  à  l'image  de 
Dieu.  Donc  il  verra  Dieu  par  les  yeux  de  son  ame  et  non  par  ceux  de  son 
corps. 

("Conclusion.  —  Comme  la  vue  ne  peut  saisir  que  la  couleur  ou  la 
quantité.  Dieu  étant  parfaitement  exempt  de  ces  deux  choses,  les  élus 
après  la  résurrection  ne  pourront  pas  directement  le  voir  des  yeux  du 
corps  ;  ils  ne  le  verront  ainsi  que  d'une  manière  indirecte  ou  acciden- 
telle ,  à  savoir  dans  les  créatures  corporelles  et  surtout  dans  le  corps  du 
Christ.) 

Une  chose  est  perçue  par  un  sens  corporel  de  deux  manières,  ou  de 
soi  ou  par  accident.  Une  chose  est  perçue  de  soi  par  un  sens  corporel 
quand  de  soi  elle  peut  agir  sur  les  sens.  Or,  une  chose  peut  agir  sur  un 
sens  parce  que  c'est  un  sens,  ou  bien  agir  sur  tel  sens  en  particulier,  parce 
qu'en  effet  il  est  tel.  Ce  qui  agit  de  cette  seconde  manière  sur  un  sens  est 
appelé  son  objet  propre;  ainsi  la  couleur  par  rapport  à  la  vue,  le  son  par 
rapport  à  l'ouïe.  Mais  comme  le  sens,  en  tant  que  sens,  s'exerce  au  moyen 
d'un  organe  corporel,  c'est  uniquement  d'une  manière  corporelle  qu'il 
peut  percevoir  une  chose;  car,  comme  nous  l'avons  dit  si  souvent,  une 
chose  n'est  reçue  dans  une  autre  que  selon  le  mode  de  celle-ci.  Dès-lors 
toutes  les  choses  sensibles,  par  la  raison  qu'elles  possèdent  ou  forment  une 
quantité,  doivent  agir  sur  le  sens  en  tant  qu'il  est  sens.  Voilà  pourquoi  la 
grandeur  ou  la  quantité  et  toutes  les  choses  qui  en  sont  la  conséquence, 
comme  le  mouvement,  le  repos,  le  nombre,  se  nomment  objets  sensibles 
communs,  mais  objets  sensibles  de  soi.  Par  accident  le  sens  perçoit  une 
chose  qui  n'agit  sur  lui  ni  en  tant  qu'il  est  sens ,  ni  en  tant  qu'il  est 

être  plus  frappante.  Du  reste,  le  lecteur  peut  se  livrer  à  «n  travail  de  comparaison,  qui,  sous 
plus  d'un  rapport,  ne  sera  dénué  ni  d'intérêt,  ni  d'utilité. 


Prseterea,  «  secundùm  hoc  homo  dicitur 
factus  ad  imaginem  Dei,  quod  Deum  conspicere 
potest,  »  ut  Âuguatinusdirit  lib.  XIV.  De  Trin.. 
cap.  4.  Sed  homo  est  ad  imaginem  Dei  secun- 
dùm mentem,  noa  secundùm  carnem.  Ergo 
mente  et  non  came  Deum  videbit. 

(CoNCLL'sio.  — Cùm  visus,  coloris  magnitii- 
diuisve  tantummodô  perceptivus  sit,  beat!  post 
resuriectionem  Deum,  illorum  expertem,  nulle 
modo  visu  corporali  per  se  videre  poterunt, 
sed  tantùm  per  accidens ,  in  seusibilibus  scili- 
cet  creaturis,  etpraecipuè  in  corpore  Clirisli.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  sensu  corporali 
aliquid  sentitur  diipliciter  :  uno  modo  per  se, 
alio  modo  per  acridens.  Per  se  qiùdem  senti- 
tur illnd  quod  per  se  passionem  sensui  corpo- 
rali inferre  potest.  Per  se  autera  potest  aliquid 


passionem  inferre  aut  sensni,  in  quantum  est 
sensus,  aut  huic  sensui,  in  quantum  est  hic 
sensus.  Quod  autem  hoc  secundo  modo  infert 
per  se  passionem  sensui,  dicitur  sensibile  p;'o- 
prium;  sicut  color  respectu  visûs,  et  sonus 
respectu  auditùs.  Quia  autem  sensus,  in  quan- 
tum est  sensus ,  ulitur  organo  corporali ,  non 
potest  in  eo  aliquid  recipi  nisi  corporalitcr, 
cùm  omne  illud  quod  recipitur  in  aliquo,  sit  in 
eo  per  modum  recipientis.  Et  ideo  ontnia  sen- 
sibiiia  inferunt  passionem  sensui  in  quantum 
est  sensus,  secundùm  quôd  habent  magnitudi- 
nem.  Et  ideo  magnitude  et  omnia  consequen- 
tia,  ut  motus  et  quies,  et  numerus,  et  hujiis- 
modi,  dicuutur  sensibilia  communia,  per  se 
tamen.  Per  accidens  autem  sentitur  illud  quod 
non  infert  passionem  sensui ,  neque  in  quan- 
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tel  sens  en  particulier,  mais  parce  qu'elle  se  trouve  unie  à  une  autre 
chose  qui  agit  sur  les  sens;  ainsi  nous  voyons  un  homme ,  et  nous  re- 
connoissonsSocrate^lefils  de  Diarès,  un  ami,  et  autres  chos.is  semblables, 
qui  dans  leur  universalité  sont  essentiellement  perçues  par  l'intellect,  e' 
le  sont  en  particulier,  par  la  pensée  chez  l'homme,  par  le  discernemen 
instinctif  chez  les  bêtes.  On  dit  bien  que  ces  choses  sont  du  ressort  de 
sens  extérieurs,  quoiqu'elles  ne  ressortent  que  d'une  n^anière  accidcu 
telle  de  ce  qui  frappe  les  sens  ;  la  puissance  d'aperception  à  laquelle  i, 
appai'tient  de  connoitre  des  choses  de  cette  nature ,  dégage  celte  connois- 
sance  instantanément,  sans  hésiter  et  sans  discourir;  tout  comme,  par 
exemple,  nous  voyons  qu'un  homme  vit  par  cela  même  que  nous  l'en- 
tendons parler.  Mais  quand  il  nen  est  plus  ainsi ,  on  ne  peut  pas  dire 
que  nos  sens  perçoivent  une  chose  même  par  accident.  Cela  posé,  je  dis 
que  Dieu  ne  peut  en  aucune  façon  tomber  sous  notre  vue  corpor.4le,  ou 
bien  être  perçu  par  un  autre  sens  quelconque,  comme  un  objet  visible  de 
soi,  pas  plus  au  ciel  que  sur  la  terre  ;  car  si  vous  ôtez  au  sens  ce  qui  pré- 
cisément le  constitue  dans  sa  nature  de  sens ,  ce  n'est  plus  un  sens  que 
vous  aurez  ;  et  pareillement,  si  vous  ôtez  à  la  vue  ce  qui  en  fait  l'essence, 
vous  pourrez  bien  avoir  autre  chose,  mais  vous  n'aurez  pas  la  vue.  Puis 
donc  que  le  sens,  comme  tei ,  perçoit  la  grandeur  ou  la  quantité ,  et  nue 
la  vue,  comme  étant  tel  sens  en  particulier,  perçoit  la  couleur,  il  est  im- 
possible que  la  vue  perçoive  une  chose  qui  n'a  ni  couleur  ni  quantité  ;  il 
faudroit,  pour  pouvoir  dire  le  contraire,  parler  par  métaphore  ou  par  ana- 
logie. Par  conséquent,  comme  la  vue  et  les  autres  sens  doivent  rester  da:is 
les  corps  glorieux  spécifiquement  la  même  chose  qu'ils  sont  dans  les  corps 
non  glorieux,  il  ne  se  peut  pas  que  notre  vue  perçoive  la  divine  essence, 
comme  un  objet  visible  de  soi.  Elle  la  verra  néanmoi.is  d'une  manière 


tum  est  sensus,  neque  in  qunntum  est  hic  sen- 

sus  ;  sed  conjungitur  îii?  qii«  per  se  sensui  in- 
ferunt  passionem,  sicut  Sucrâtes,  et  filius  Dia- 
ris(l);elamicus,  et  alia  hujiismodi,  quaeper  se 
cogtioscuiitur,  in  universali ,  ab  inlellectu ,  in 
particulari  autem ,  à  virtute  cogitativa  in 
homine,  aestimativa  autera  in  aliis  aniuiali- 
biis.  HiijusM  odi  autem  tune  sensus  exterior 
dicitur  seiilire,  quaravis  per  accidens,  quan- 
do  ex  eo  quod  per  se  sentilur,  vis  apprehen- 
siva  { ciijus  illud  est  coginlum  per  se  cogrios- 
cere  )  stalim  et  sine  dubilatione  et  discursu 
appréhendât;  sicut  viùemus  aliquem  vivere 
ex  hoc  quod  loquiuir.  Qaando  aulem  aliter 
se  habet,  non  dicitur  iUud  sensus  videre  etiain 
per   accidens.  Dico    ergo    quôd    Deus   nullo 

(1)  Juxta  graecuna  Aià^ou;;  uio;,  à  Philosopho 
Diarii  vel  Darii^  sicul  ediliones  prœcedenl^'s 
no!)  rtfeit  quôd  exempluii  ;:dhi  icalur  ea  1:1  re 
juQcto  legdtur  sicut  in  SeuteuiiiS;  an  Socralet. 


modo  potest  videri  visu  corporali ,  aut  aliquo 
sentir!  sensu,  sicut  per  se  visibilis,  nec  hic 
nec  in  patria;  quia  si  à  sensu  removeatur  id 
quod  convenit  sensui  in  quantum  est  sensus, 
non  eiit  sensus  ;  et  similiter,,  si  à  visu  remo- 
veatur iilud  quod  est  visùs  in  quantum  est  vi- 
sus,  non  erit  visus.  Cîim  ergo  sensus ,  in  quan- 
tum est  sensus,  percipiat  magnitudinem  ,  et 
visas,  in  quantum  est  taUs  sensus,  percipiat 
colorem ,  iinpossibile  est  quôd  visus  percipiat 
aliiuid  quod  non  est  color  nec  inagnitudo,  q  si 
sensus  diceretur  œqiiivocè.  Gùm  ergo  visus  et 
sensus  sit  futurus  idem  specie  in  corpore  glo- 
rioso  qui  erat  la  corpore  non  glorioso ,  non 
polerit  esse  quôd  divinam  essentiam  videat, 
sicut  visibile  pe  r  se.  Videbit  autem  eara  sicu 

usurpatum,  lib  .  IL  De  anima,  text,  65.  rv'on 
!e.-;;)anl,  nnllo  plané  indic  ;;nnotato  ,  elsi 
Darii  vel  Diaris ,    ut  nec  an  Sortes  pro  au- 
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accidentelle,  puisque,  d'une  part,  les  yeux  de  notre  corps  seront  comme 
éblouis  de  la  gloire  immense  qui  brillera  dans  le  monde  matériel ,  spé- 
cialement dans  les  corps  des  élus  et  par-dessus  tout  dans  celui  du  Christ, 
et  que ,  d'autre  part,  notre  intellect  verra  Dieu  avec  tant  de  clarté  que 
nous  ne  cesserons  de  le  contempler  encore  dans  le  spectacle  du  monde 
renouvelé,  tout  comme  à  travers  la  parole  nous  apercevons  la  vie.  Ce 
n'est  pas  que  notre  intellect  voie  Dieu  par  les  créatures  ;  mais  il  le  voit 
dans  les  splendeurs  qu'elles  déploient  à  ses  regards.  Cette  sorte  de  vision 
corporelle  de  Dieu,  saint  Augustin  Tadniet ,  De  Civit.  Dei,  lib.  ult.  29, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  de  près  ses  paroles  ;  car 
voici  comment  il  s'exprime  :  «  On  ne  sauroit  douter  que  lorsque  nous 
contemplerons  les  créatures  extérieures  et  visibles  dont  seront  composés 
ces  nouveaux  deux  et  cette  terre  nouvelle,  nous  y  verrons  de  la  manière 
la  plus  éclatante ,  Dieu  présent  partout  et  gouvernant  tout  ;  ce  ne  sera 
plus  comme  dans  la  vie  présente,  où  néanmoins  les  choses  invisibles  de 
Bien  nous  deviennent  en  quelque  sorte  visibles  par  le  spectacle  des 
créatures  ;  mais  ce  sera  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  se  passe  en 
nous;  sitôt  que  nous  apercevons  un  homme,  nous  ne  croyons  pas  à  sa  vie, 
nous  la  voyons.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  \^  Cette  parole  de  Job  s'applique  à  la  vue 
de  l'esprit,  dont  l'Apôtre  dit,  Ephes.yl,  18  :  «Que  Dieu  illumine  les 
yeux  de  votre  cœur.  »  Et  c'est  ainsi  que  l'entend  également  saint  Augus- 
tin, De  Civit.  Dei,  XXII,  49,  et  Epist  CXU,  15. 

I""  Le  texte  invoqué  dans  cette  seconde  objection  ne  signifie  pas  que 
nous  devions  voir  Dieu  par  les  yeux  du  corps,  mais  bien  que  nous  lô 
verrons,  quoique  nous  ayons  repris  notre  enveloppe  corporelle. 

3»  En  cet  endroit  saint  Augustin  procède  par  tâtonnements  et  parle 
simplement  d'une  manière  conditionnelle  ;  et  c'est  ce  qui  paroît  claire- 
ment par  les  paroles  qui  précèdent  le  texte  cité  :  a  Leurs  yeux  seront  d'une 


visibile  /  er  accidens,  dum,  ex  parte  una,  visus 
corpuralis  tantam  gloriam  Dei  inspiciet  in  cor- 
punbus  et  praicipuè  gloriosis  (  et  maxime  in 
corpore  Christi  ),  et  ex  parte  alia ,  intellectus 
tam  clarè  Deum  videbit  quôd  in  rébus  corpo- 
raliler  visis  Deus  percipietur,  sicut  in  locutione 
percipilur  vita.  Quaravis  enim  tune  intellectus 
noîter  non  videat  Deum  ex  creaturis ,  tamen 
videbit  Deura  in  creaturis  corporaliter  visis. 
Et  bunc  niodura  quo  Deus  corporaliter  possit 
videri ,  Augustinus  ponit  in  fine  De  Civitate 
Dei,  ut  patet  ejus  verba  intuenti  ;  dicit  enim 
sic  :  «  Valde  credibile  est  sic  nos  esse  visuros 
mundana  tune  corpora  cœli  novi  et  terra;  novae, 
nt  Deum  ubique  praesentem  et  universa  etiam 
corporalia  gubernantem  clai  issimâ  perspicuitate 
videamus  ;  non  sicul  nunc  invisibilia  Dei  per 

XVI. 


ea  quae  facta  sunt  intellef^ta  conspiciuntur,  sed 
siciit  horaines  mox  ut  aspicimus,  non  credimus 
vivere,  sed  videmus.  » 

Âd  j>rimum  ergo  dicendum  ,  quôd  verbum 
illud  Job  inteuigitur  de  oculo  sointuali;  de 
quo  dicit  Apostolus,  Ephes.,  V  :  «  llluminatos 
habere  oculos  cordis  nostri;  »  sicut  explicat 
Angu?tinus  (  lib.  XXII.  De  Civit.  Det,  cap.  19, 
et  Epist.  CXU,  cap.  15). 

Ad  secundum  dicendum ,  quôd  illa  auctori- 
tas  non  sic  iutelligitur,  quôd  per  oculos  cariiis 
Deum  simus  visuri ,  sed  quia  m  carne  exis- 
tentes  ,  Deum  videbimus. 

Ad  terlium  dicendum,  quôd  Augustinus  lo- 
quitur  inquirendo  in  verbis  illis ,  et  sub  cou- 
ditione  ;  quod  patet  ex  hoc  qund  praemittit  : 
«  Longé  itaque  alterius  erunt  potentise,  si  per 

li 


4C2  SCrrLÉMENT,    question   XCM  ,   ARTICLE  2. 

tout  antre  puissance,  s'ils  peuvent  voir  cette  nature  incorf>oreUe » 

Puis  il  ajoute  :  «  Une  force  supérieure »  Et  enfin  il  décida*  la  ques- 
tion connue  nous  l'avons  vu. 

4°  Toute  connoissance  a  lieu  par  une  sorte  d'abstraction  à  Té^rard  de  la 
matière.  Plus  donc  la  forme  corponjlle  est  dégagée  de  la  matière  par 
abstraction,  plus  elle  fournit  un  princi[^  sûr  de  connoissance.  Et  de  là 
rient  que  la  forme  existant  dans  la  matière  ne  peut  en  aucune  façon  être 
un  principe  de  connoissance ,  tandis  qu'elle  le  peut  d'une  certaine  façon 
quand  elle  est  dans  l'un  de  nos  sens,  étant  là  déjà  séparée  de  la  matière; 
et  beaucoup  mieux  encore  quand  elle  est  dans  notre  intellect.  Voilà  com- 
ment notre  œil  spirituel,  délivré  de  ce  qui  fait  obstacle  à  la  connoissance, 
peut  voir  un  objet  corporel.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  notre  oeil  cor- 
porel, dont  la  puissance  d'aperception  est  tonjours  plus  ou  moins  entra- 
vée parla  matière,  puisse  connoître  ce  qui  est  parfaitement  susceptible 
d'être  connu,  à  savoir  les  choses  incorporelles. 

5"  Bien  qu'une  ame  devenue  charnelle  ne  puisse  rien  penser  qui  ne  lui 
vienne  des  sens ,  sa  pensée  néanmoins  est  toujours  une  chose  immaté- 
rielle (1).  Il  faut  également  que  la  vue  saisisse  toujours  d'une  manière 
corporelle  n'importe  quel  objet  tombant  sous  son  action.  Elle  ne  peut 
donc  pas  percevoir  ce  qui  ne  sauroit  1  être  d'une  manière  corporelle. 

6°  La  béatitude  est  la  perfection  de  l'homme  considéré  œmme  tel.  Et 

(1)  Il  en  est  de  la  pensée  comme  de  l'anae  elle-même.  Quand  elle  subit  les  entraînements 
de  la  chair,  qnand  elle  descend  des  hauteurs  de  Tintelligence  pour  s'absorber  dans  les  objets 
sensibles  et  matériels ,  l'ame  se  dégrade  elle-même  ,  elle  abdique  sa  grandeur  originelle  et 
perd  son  caractère  dislinctif  ;  elle  se  matérialise  en  quelque  sorte  avec  les  vils  objets  do  ses 
afFe( lions.  C'est  là  ce  que  T ascétisme  et  la  théologie  appellent  à  bon  droit  une  ame  charnelle. 
Mais  évidemment  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ait  perdu  sa  nature  d'esprit.  On  peut  rabaisser 
eî  flétrir  une  noble  nature  ;  on  ne  sauroit  la  détruire  ou  la  changer.  La  chute  primiliie  fui  le 
commiiictmenl  et  le  principe  de  cette  dégradation  fatale.  C'est  ce  que  dit  admirablement 
saint  Grégoire  dans  le  passage  même  dont  quelques  mots  servent  de  base  â  Tobjeciion. 
«  L'atne  humaine  ,  dit  ce  grand  docteur,  chassée  du  paradis  de  dolices  ,  en  punition  de  la 
révolte  de  nos  premiers  parents  ,  perdit  ij  lumière  des  choses  invisibles  et  se  plongea  tout 
entière  dans  l'amour  des  biens  extérieurs.  Son  aveuglement  par  rapport  à  la  divine  contem- 
plation fut  d'autant  plus  profond,  qu'elie  se  répand. i  au  dehors  avec  plus  de  violence.  C'est 
ainsi  qu'elle  en  est  venue  au  point  de  ne  rien  compret>die  que  ce  qui  lui  arrive  par  les  sens 
el  d'une  manière  en  quelque  sorte  palpable.  »  Mais,  par  contre,  rhoname  spirituel  s'élève  in- 


eos  viJebitur  incorporea  illa  natura.  w'Etpos- 
tea  subdit  :  «  Vis  ilaque ,  etc.  »  Postmodura 
cleteriiiiuat ,  ut  diclum  est. 

Ad  quartum  dicendum,  qu5d  omnis  cognitio 
lit  per  aliqnam  abstractionem  à  materia.  Et 
ideo,  quantô  forma  corporalis  magis  abstrahi- 
tur  n  materia ,  lantô  magis  est  principium  co- 
gnilionis.  Et  inde  est  quôd  forma  in  materia 
existent  nuUo  modo  est  cognitionis  priocipium; 
in  sensu  aulem,  aliquo  modo,  prout  à  materia 
separalur;  et  in  intellectu  noslro,  adhuc  meiiùs. 
Et  idfO  oculus  spiritualis,  à  que  removetur 
impediiiienlum  cognitionis,  polest  videre  rem 


corporaleoa.  Non  autem  sequitur  quôd  oculu» 
cor[>oralis,  in  quo  deficiet  viscogoitiva  seciia- 
dum  quod  participât  de  materia,  possit  cogaos- 
cere  perfectè  coguoscibili* ,  qjue  sunt  lactïr- 
porea. 

Ad  quintum  diceadum,  quôd  quamvis  meus 
facla  carnalis  nos  possit  cogitare  nisi  accepta 
à  sensibus,  tamen  ea  cagit.it  immatenaliter.  Et 
similiter  oportet  quôd  visus  illud  quod  appre- 
hendit,  semper  appreliendat  corporaliter.  Uude 
non  pntest  cognoscere  illa  quae  corporaiilér 
apprehendi  non  possunt. 

Ad  sextum  dic^udum,  quôd  beatitudo  est 
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comme  ce  n'est  pas  par  le  corps  que  l'homme  est  homme,  mais  bien  par 
Famé,  et  comme  en  outre  le  corps  ne  rentre  dans  l'essence  de  l'être  humain 
qu'en  tant  que  ce  corps  est  perfectionné  par  l'ame,  la  béatitude  de  l'homme 
consiste  avant  tout  et  principalement  dans  l'acte  de  l'ame,  d'où  elle  dérive 
et  rejaillit  ensuite  sur  le  corps,  cemme  cela  est  expliqué  Sent,,  IV,  4-4.  il  y 
aura  cependant  pour  notre  corps  une  certaine  béatitude  à  voir  Dieu 
dans  la  splendeur  des  créatures  et  surtout  dans  le  corps  même  du  Christ. 
1°  L'intellect  peut  percevoir  les  choses  spirituelles ,  tandis  que  la  vue 
corporelle  ne  le  peut  pas.  Voilà  pourquoi  celui-là  seul  est  susceptible  de 
voir  l'essence  divine  et  d'entrer  en  union  avec  elle. 

ARTICLE  m. 

Les  saints  qui  jouissent  de  la  vision  intuitive  voient-ils  tout  ce  que  Dieu  voit? 

Il  paroît  que  les  saints ,  par  cela  même  qu'ils  voient  Dieu  dans  son  es- 
sence, voient  tout  ce  que  Dieu  voit  en  lui-même.  1»  Saint  Isidore,  dans 
son  traité  du  souverain  bien,  1, 12,  dit  ceci  :  «  Dans  le  Verbe  de  Dieu  les 
anges  connoissent  toutes  choses  avant  qu'elles  arrivent,  d  Or  les  saints 
seront  égaux  aux  anges,  comme  on  le  voit,  MaUh.,XW\,  Donc  en  voyarit 
Dieu  les  saints  voient  toutes  choses. 

2«  Saint  Groigoire  dit,  Dialog.,  IV,  33  :  «  Comme  là  tous  contemplent 
Dieu  au  sein  de  la  même  clarté,  quelle  est  la  chose  qu'ils  pourroient  ne 
pas  savoir,  eux  qui  voient  celui  qui  sait  tout?»  Or  le  saint  Docteur  parle 
ici  des  bienheureux,  de  ceux  qui  voient  Dieu  par  essence.  Donc  ceux  qui 
voient  Dieu  par  essence  connoissent  tout. 

cessaraent  du  spectacle  des  créatures  à  la  pensée  du  créaleur,  du  loisible  à  Pinvisible  ,  spiri- 
tualisant  aii>si  ,  qu'on  nous  permette  ceJte  expression  ,  le  monde  matériel  dans  ses  aspects 
mémo  les  plus  vulgaires.  Or,  si  noire  regard,  éclairé  par  la  grâce,  peut  donner  une  aussi  noble 


perfectio  homiais  ^  in  quantum  est,  homo.  Et 
quia  homo  non  habet  quoii  sit  hoino  ex  cor- 
pore  ,  sed  jMgis  ex  auioia  ,  corporâ  aulem  sunt 
de  esseaiia  liooiinuin,  in  quautum  suât  per- 
fecta  per  animam;  ideo  beatitudo  hoiniuvs  nou 
consislit  prin.ipaUter  nisi  in  actu  aiiimae,et 
ex  ea  derivatur  ad  corpus  per  quamùain  râdun- 
dantiam,  sicut  patet  ex  his  quae  dicta  sunt, 
IV.  Sent.,  diàlinct.  XLIV,  qu.  2,  art.  4.  (Juae- 
dam  tamen  béatitude  corporis  nostri  erit,  in 
quaatiitn  Deum  videbit  io  seosibilibus  creatu- 
ris,  et  priecipuè  incorpore  Ghristi  (1), 

Ad  septiittuui  dice;idam,  qucnj  intellectus  est 
perceptivys  spiritualium,  non  autem  visus  cor- 
poralis.  Et  ideo  iutellectus  poterit  cognoscere 
divinam  esseiitiain  sibi  oonjunetaui,  ooa  au- 
tem visus  corpoi'diis. 


ÂRTICULUS  III. 

Utrùm  sancti  Deum  videntes,  omnia  videant 
quœ  Deus  videt. 

Ad  tertiurn  sic proceditur.  Videturquod  sancti 
videntes  Deum  per  essentiana ,  omnia  videaut 
quae  Deus  in  seipso  videt.  Quia,  sicut  Isidorus  in 
lib.  Desumm  bono  dicit ,  «  Angeli  in  Verbo  Dei 
oinnia  sciant  aate  quaiu  fiant.  »  Sed  saacti  Aq- 
gelis  Deiœquales  erunt,  ut  patet  MaHh.,  XXII. 
Ergo  et  sancti  videndo  Deuna  omnia  vident. 

2-  Praeterea,  <îregorius  in  IV.  DialogAicil  : 
«  Quia  illic  omues  communi  claiitate  Deum 
conspiciuQt ,  quid  est  quod  ibi  nejciant,  ubi 
scientem  omnia  sciunt?  »  Loquitur  autemi  de 

Ibeatis.qui  Deum  vident  per  ess.;utiaaa.  Ergo  qui 
vident  Deum  per  essenliam,oipnia  cognoscuxit. 


(1)  Juxtaseusum  jam  explicatum  propter  quamdara  refulgenliamciaritatis,  quce  muiio  uia- 


^64  SUPPLÉMENT,    QUESTION   XCIl ,   ARTICLE  3. 

3»  a  Un  intellect  qui  connoît  les  plus  grandes  choses,  peut  beaucoup 
mieux  connoître  les  petites  ,  »  De  anima ,  III,  7.  Or  Dieu  est  le  premier 
et  le  plus  grand  de  tous  les  objets  intelligibles.  Donc  il  agrandit  au  plus 
haut  point  notre  puissance  intellective;  et  dès-lors  en  le  voyant  nous 
connoîtrons  toutes  choses. 

4»  Il  n'est  qu'un  obstacle  qui  empoche  notre  intellect  de  comprt^ndre 
une  chose,  c'est  quand  cette  chose  le  dépasse.  Or  aucune  créature  ne  sauroit 
dépasser  un  intellect  qui  voit  Dieu;  car,  comme  le  dit  saint  Grtîgoire, 
Dialog.,  Il,  35,  a  pour  une  ame  qui  voit  Dieu  toute  créature  est  bien 
petite.  »  Donc  ceux  qui  voient  Dieu  par  essence  connoissent  tout. 

5°  Toute  puissance  passive  qui  n'est  pas  réduite  en  acte ,  demeure  im- 
parfaite: Or  l'intellect  possible  de  l'ame  humaine  est  une  puissance  en 
quelque  sorte  passive  vis-à-vis  d'une  connoissance  quelconque ,  puisque 
l'intellect  possible  est  défini,  «ce  qui  est  apte  à  devenir  toutes  choses  (1),*) 
De  anima,  III,  18.  Si  donc  l'intellect  ne  connoissoit  pas  toutes  choses 
dans  la  céleste  Béatitude,  c'est  qu'il  demeureroit  imparfait,  supposition 
évidemment  absurde. 

6°  Quiconque  voit  un  miroir ,  voit  par  là  même  les  choses  qui  s'y  re- 
flètent. Or  tous  les  êtres  se  reflètent  dans  le  Verbe  de  Dieu  comme  dans 
un  miroir,  puisqu'il  est  lui-même  la  raison  primordiale  et  le  type  de  tous. 
Donc  en  voyant  Dieu  par  essence,  les  saints  voient  aussi  toutes  les  créatures. 

T*»  Il  est  dit  Ptov.,  X,  24  :  «  Les  justes  obtiennent  l'objet  de  leur  dé- 
sir. »  Or  les  saints  doivent  désirer  de  savoir  toutes  choses,  par  la  raison 
que  «  tout  homme  désire  naturellement  de  savoir ,  »  et  que  la  gloire  ne 

signification  à  des  créatures  souillées  par  le  péché,  quelles  pures  visions,  un  œil  illunniné  par 
les  sjilendeurs  de  la  gloire,  n'empruntera-t-il  pas  au  monde  renouvelé? 

(1)  Le  sens  de  ces  paroles  et  la  théorie  tout  entière  dej'intellect  agent  et  de  rintellect  pos- 
sible se  trouvent  exposés  dans  la  première  pariie  du  traité  de  rbomme. 


3.  Praeterea,  sicut  dicitur  in  III.  De  anima 
(  text.  7  ),  «  intellectiis  cùm  intelligit  maxima, 
lïiagis  pntest  intelligere  minima.  »  Sed  maxi- 
mum intelligibile  e^t  Deus.  Ergo  maxime  auget 
virtulem  mtellectûs  in  intelligendo.  Ergo  intel- 
lectus  eum  videos  orania  intelligit. 

4.  Praiterea,  intellectus  non  impeditur  ab 
intelligendo  aliquid ,  nisi  in  quantum  illud  su- 
perat  ipsum.  Sed  intellectum  Deum  videntem 
nulla  creatura  superat  ;  quia,  ut  dicit  Gregoriiis 
in  II.  Dialog. ,  «  animse  videnli  Creatorem  an- 
gusta  fit  omnis  creatura.  »  Ergo  videntes  Deum 
par  essentiam  omnia  cognoscunt. 

5.  Praeterea,  omnis  passiva  potentiaquae  non 
est  reducta  ad  actum,  est  imperfecta.  Sed  in- 
tellectus possibilis  animas  humanae  est  poten- 


tia  quasi  passiva  ad  cognoscendum  omnia;  quia 
«  intellectus  possibilis  est,  quo  est  omnia 
fieri,  »  ut  dicitujr  in  III.  De  anima,  [Q'^i-  18. 
Si  ergo  in  illa  beatitudine  non  iotelligeret  om- 
nia, remaneret  imperfectus;  quod  est  absur- 
dura. 

6.  Praeterea ,  quicumque  videt  spéculum , 
videt  ea  quae  in  speculo  relucent.  Sed  in  Verbo 
Dei  omnia  sicut  in  speculo  relucent ,  quia  ipse 
est  ratio  et  similitude  omnium.  Ergo  sancti 
qui  vident  Verbum  per  essentiam ,  vident  om- 
nia creata. 

7.  Praeterea,  ut  dicitur  Proverb..  X,  «de- 
siderium  suum  justis  dabitur.  »  Sed  sancti  de- 
siderant  omnia  scire ,  quia  «  omnes  horaines 
naturâ  scire  desiderant;  »  et  natura  per  glo- 


jor  in  corpus  Christi  redundabit  propter  plenitudinem  divioitatis  corporaliter  inhabitaDtem^ 
▼el  personalem  unionem,  cujus  et  parliceps  corpus  est ,  etc. 
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détruit  pas  la  nature.  Donc  ils  obtiendront  de  Dieu  de  connoître  toute 
choses. 

8"  L'ignorance  est  une  sorte  de  pénalité  qui  s'attache  à  la  vie  présente. 
Or  rétat  de  gloire  repousse  l'idée  d'une  pénalité  quelconque,  et  dès-lors 
aussi  toute  ignorance.  Donc  les  saints  connoîtront  toutes  choses. 

9°  La  céleste  béatitude  est  dans  Tame  avant  d'être  dans  le  corps.  Or 
les  corps  des  saints  seront  reformés  dans  la  gloire  à  l'image  du  corps  de 
Jésus-Clirist,  selon  la  parole  bien  connue  de  VApoire ,  Philip.,  \U,^\, 
Leurs  âmes  devront  donc  l'être  également  à  l'image  de  l'ame  du  Christ, 
laquelle  voit  tout  dans  le  Verbe,  comme  il  a  été  dit  dans  la  troisième 
partie,  Qitest.  X,  art.  2.  Donc  toutes  les  âmes  des  saints  verront  toutes 
choses  dans  le  Verbe. 

10"  Comme  le  sens,  l'intellect  connoît  tout  ce  dont  la  ressemblance  est 
en  lui.  Or  lessence  divine  renferme  de  toute  chose  un  type  bien  supérieur 
à  n'importe  quelle  image  ou  ressemblance.  Donc,  comme  dans  la  vision 
béatifique  l'essenc.  divine  devient  en  quelque  sorte  là  forme  de  notre 
intellect,  il  paroît  qu'en  voyant  Dieu,  les  saints  doivent  également  voir 
toutes  choses. 

11"  Le  Commentateur  dit.  De  anima,  lll,  36  :  «  Si  l'intellect  agent 
étoit  la  forme  de  l'intellect  possible,  nous  connoîtrions  toutes  choses.»  Or 
l'essence  divine  représente  beaucoup  mieux  toutes  choses  que  ne  peut  le 
faire  l'intellect  agent.  Donc  un  intellect  qui  voit  Dieu  par  essence,  doit 
par  là  même  tout  connoître. 

42°  Comme  les  anges  inférieurs  ne  connoissent  pas  actuellement  toutes 
choses,ils  sont  illuminés  touchant  ce  qu'ils  ignorent  par  les  anges  d'un  rang 
plus  élevé.  Or,  après  le  jour  du  jugement,  un  ange  n'en  illuminera  plus  un 
autre;  «  toute  domination  aura  cessé,  »  comme  dit  la  Glose,  T.  Cor.,  XV. 
Donc  les  anges  inférieurs  sauront  alors  toutes  choses;  et,  par  la  même 


piara  non  aufprtur.  Ergo  dabilur  eis  à  Dao  quùd 
omnia  cognoscant. 

8.  Prœterea,  ignorantia  est  quaedam  pœna- 
litas  praisentis  vitae.  Seii  omnis  pœnalitas  per 
gloiiaoi  à  sanolis  aufejtiir.  Ergo  omnis  igno- 
rantia; et  iia  omnia  cognoscent. 

9.  Prœterea ,  beatitudo  sanctorum  priùs  est 
in  anima  quàm  in  corpore  Sed  corpora  sanc- 
torum reformabunturin  glnria  ad  similitudinem 
corporis  Cliristi,  ul  patet  PhUipj,.,  111.  Ergo 
«l  animae  perficienlup  ad  similituiiineui  animae 
Cbristi.  Sed  anima  Cbristi  in  Verbo  omnia  vi- 
det,  ut  dictum  est  III.  part.,qu.  10, art.  2.  Ergo 
et  omnes  animx  saoctorum  videbunt  omnia  m 
Verbo. 

10.  Praeterea,  sicut  sensus ,  ita  intellectus 
cognoscit  oinne  illud  cujus  siuiililudine  infor- 
malui.  Sed  divnid  tsseulia  eipressiùs  iudicat 


quanilibet  rem ,  quàm  aliqua  similitudo  alia 
rei.  Ergo ,  cùm  in  illa  beata  visione ,  essentia 
divina  fiât  quasi  forma  intellectus  nostii ,  vi- 
detur  quôd  sancti  vidantes  Deum,  omnia  vi- 
deant. 

11.  Praeterea,  Commentator  dicit  in  III.  De 
anima  (  Goramento  XXXVI  ),  quôd  «  si  intel- 
lectus agens  esset  forola  intellectus  possibilis, 
iiilelligeremus  omnia.  »  Sed  divina  essentia 
clariùs  repraesentat  omnia  quàm  iiUellectiis 
agens.  Ergo  intellectus  videns  Deum  per  essen- 
liam,  orania  cognoscit. 

12.  Praeterea ,  propter  hoc  quod  inferiores 
anaeli  nunc  non  omnia  cngnoscunt,  illuini- 
iiantur  à  superioribus  de  ignotis.  Sed  post  diem 
juilicii  angélus  non  illuminabit  angelum;  tune 
enim  «  omnis  pr.Telatio  ressabt,  »  ut  dicit 
Glossa,  l.  Cor.,  XV.  Ergo  inferiores  augeli  tune 
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raison ,  tous  les  autres  saints  qui  verront  à  rlécouvert  Tessence  divine. 

Mais  le  contraire  résulte  de  cette  parole  de  saint  Denis ,  l)e  CœleM. 
hferarch.j  cap.  6  :  a  Les  anges  supérieurs  purifient  les  inférieurs  de  k'ur 
défaut  de  science.  »  Les  anijes  inférieurs  voient,  en  effet,  l'essence  di- 
vine. 11  est  donc  des  choses  que  peut  ignorer  un  esprit  admis  à  la  vi-ion 
Léalifîque.  Or  l'ame  humaine  ne  verra  pas  Dieu  plus  parfaitement  qne 
ne  le  voient  les  anges.  Par  conséquent,  de  ce  que  Tame  voit  Dieu,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  voie  toutes  choses. 

C'est  au  Christ  seul  que  TEsprit  a  été  donné  sans  me;?ure,  comme  il  est 
dit,  Joan.,  III.  Or  c'est  parce  qu'il  a  reçu  l'Esprit  sans  mesure,  que  le 
Christ  a  le  privilège  de  tout  connoître  dans  le  Verbe;  aussi  est-il  dit  au 
même  endroit  :  «  Le  Père  a  tout  remis  entre  ses  mains.  »  Donc  il  n'ap- 
partient à  nul  autre  qu'au  Christ  de  tout  connoître  dans  le  Verbe. 

Plus  on  connoît  parfaitement  un  principe,  plus  on  connoît  aussi  d'ef- 
fets pouvant  en  provenir.  Mais  parmi  ceux  qui  verront  Dieu  dans  son 
essence,  les  uns  le  connoîtront  plus  parfaitement  que  les  autres;  et  Dieu 
est  le  principe  de  toutes  choses.  Il  y  en  aura  donc  qui  connoîtront  plus 
de  choses  que  d'autres;  et  dès-lors  il  est  évident  que  chacun  d'eux  n'aura 
pas  toute  science. 

(Conclusion.  —  Les  saints  dans  le  paradis  ne  pouvant  pas  embrasser 
l'essence  divine ,  ne  pourront  pas,  tout  en  voyant  Dieu,  voir  tout  ce  que 
Dieu  voit.  ) 

Dieu,  en  voyant  sa  propre  essence,  connoît  tout  ce  qui  est,  fut  et  sera. 
Et  c'est  là  ce  que  nous  appelons  une  connoissance  de  vision  ;  car  toutes 
ces  choses  lui  sont  présentes,  comme  ce  que  nous  voyons  nous-mêmes  des 
yeux  du  corps.  En  voyant  son  essence,  il  connoît  de  plus  tout  ce  qu'il 
pourroit  faire,  quoique  cela  n'ait  jamais  été  et  ne  doive  jamais  être  dans 
le  domaine  des  réalités;  car  autre;nentilneconnoîtroitpas  sa  propre  puis- 
sance ,  une  puissance  n'étant  connue  d'une  manière  positive  qu'autant 


omnia  scient;  et,  eadem  ratione,  omnes  alii 
sanrti  Deum  per  essentiam  videutes. 

Seù  contra,  sicut  dicit  Dionysius  in  VI.  Cœ- 
lest.  hierar,,  «  Angeli  superiores  ihferinres  à 
nescientia  purgant.  i>  Angeli  autem  inférions 
vident  essentiam  divinam.  Ergo  angélus  videns 
essentiam  divinam,  potest  aliqua  nescire.  Sed 
anima  non  perfertiùs  videbit  Deum  quàm  an- 
gélus. Ergo  animae  vidantes  Deum  non  oportet 
qu<^d  omnia  videant. 

Prgeterea,  solus  Christus  habet  spiritom  non 
ad  mensuram, ut  dicilur  Joan.jlll.  Sed  Christo 
in  quantum  habet  spirilum  non  ad  raeusuram, 
competit  quôd  in  Verbo  omnia  cognoscat;  unde 
ibitiem  dicitur  quôd  «  Pater  omcia  dédit  in 
manu  ejus  »  Ergo  nulli  aln  competit  cogiioscere 
omuia  in  Verbo,  nisi  Qinsto. 


Prseterea,  quantô  aliqood  principium  perfec- 
tiùs  cognoscitur,  tantôplures  ejus  effectus  co- 
gnoscuntur  per  ipsom.  Sed  quidam  Tidentium 
Deum  per  essei.tiam  perfectiùs  aliis  cognoç^cent 
Deum,  qui  est  rerum  omnium  principium  Ergo 
quidam  aliis  plura  cognoseent  ;  et  ita  non  oiïi- 
nes  omnia  scient. 

(CoRCLUSio.  —  Cùm  sancti  in  paradiso  non 
siut  coraprehensuri  Dei  essentiam,  videntes 
Deum  non  omuia  videbunt  quae  Deus  videt.  ) 

Respondeo  dicendura,  quôd  Deus  videnrlo 
suam  essentiam,  cognoscit  omnia  quae  sunt,  ^ 
eront  et  fuerunt.  Et  tisec  dicitur  cognoscere 
notifia  visionis,  quia  ad  similitudinem  visio- 
nis  corporalis  cognoscit  ea  quasi  pracsentia. 
C'^guosiit  insuper  videndo  suam  f^ssentiam, 
omiiiâ  quae  potest  facere ,  quamvis  nunquana 
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que  Ton  connoît  les  objets  qu'elle  embrasse.  Et  c'est  là  ce  que  nous  appe- 
lons coDDoissance  ou  notion  de  simple  intelligence.  Et  d'abord  il  est  im- 
possible qu'un  intellect  créé ,  par  cela  même  qu'il  voit  l'essence  divine, 
connoisse  tout  ce  que  Dieu  pourroit  réaliser.  Voici  pourquoi  :  plus  on 
connoît  parfaitement  un  principe ,  plus  on  connoît  de  choses  qui  y  sont 
renfermées;  aiusi,  dans  le  principe  d'une  démonstration,  un  esprit  péné- 
trant découvrira  un  plus  grand  nombre  de  conclusions  que  ne  le  feroit  évi- 
demment une  intelligence  lente  et  paresseuse.  Mais  comme  Té  endue  de 
là  puissance  divine  se  mesure  en  quelque  sorte  à  ce  qu'elle  peut  accom- 
plir, s'il  y  avoit  une  intelligence  qui  verroit  dans  l'essence  divine  tout  ce 
que  Dieu  peut  accomplir,  cette  intelligence  auroit  évidemment  dans  son 
exercice  autant  de  perfection  et  d  étendue  qu'en  a  dans  sa  fécondité  la 
puissance  divine;  et  dès-lors  elle  embrasseroit  cette  même  puissance, 
cbose  impossible  à  tout  intellect  créé  (1).  Quant  à  ce  que  Dieu  connoît 
dune  science  de  vision,  il  est  un  intellect  qui  peut  tout  voir  dans  le 
Verbe,  et  c'est  Tarne  du  Christ.  Concernant  les  autres  intelligences  qui 
possèdent  la  vision  divine  ,  il  y  a  deux  opinions  :  Quelques-uns  préten- 
dent que  tous  ceux  qui  voient  Dieu,  voient  par  là  même  tout  ce  que  Dieu 
connoit  par  sa  science  de  vision.  Mais  cela  est  contraire  à  l'enseignement 
des  saints  docteurs  ,  qui  pensent  que  les  anges  ignorent  certaines  choses, 
Lien  qne  ce  soit  une  vérité  de  foi  que  les  anges  possèdent  la  vision  intui- 
tive. D'autres  soutiennent  donc  que  personne,  excepté  le  Christ,  ne  peut 

(I)  C'est  re  que  saint  Thomas  a  parfaitement  démontré  dans  le  septième  article  de  la  ques- 
tion indiquée  plus  haut.  «  Ceux  qui  voient  Dieu  par  essence  le  comprennent-ils'*'  »  Toi  est  le 
titre  de  (et  article.  Les  objections  présentées  sont  vraiment  terribles.  Nous  n'avons  pas 
d'autre  expression  pour  rendre  ce  qu'elles  nous  ont  fait  éprouver.  Mais  la  démonstration  et 
les  diverses  réponses  qui  les  suivenL  en  présentent  la  solution  la  plus  complète  et  la  plus  lu- 
mineuse que  Ton  puisse  probablement  concevoir  ici-bas.  Il  n'est  du  moins  aucun  t'iéologien 
qji  ait  poussé  loin  ses  investijiations  dans  cette  sublime  métaphysique  de  la  révélation.  C'est 
1.^  qu'il  faut  en  revenir,  pour  bien  comprendre  ce  que  l'auteur  dit  ici  touchant  la  profondeur  et 
J'élendue  de  la  vision  béatifique.  Ne  l'oublions  pas  ,  te  dogme  qu'il  s'agit  de  bien  établir  et  de 
mettre  pleinement  en  lumière,  est  le  priricifie  fondamental  du  surnaturalisme  chrétien,  contre 
lequel  sont  dirigés  tous  les  efforts  de  la  philosophie  contemporaine. 


fecerit,  nec  raclunia  sit ,  aliàs  non  perfectè  co- 
gnosceret  v-olenliam  suam  ;  non  eriira  potest 
cognosci  poteotia  niai  sciantur  potentuE  ob- 
jecta. Et  haBr  dicitur  cognoscere  a  scienliâ  vel 
LOtiliâ  siraplicig  inlelligeiUiae.  »  Jmpossibile 
est  aiitem  qu6d  aliquis  intellectus  creatus  co- 
giu)scat  omnia,  videudo  divinam  essentiam, 
qua-  Deus  potest  facere.  Quia,quantô  aliquod 
pripcipium  perfectius  cognoscitur,  tantô  plura 
Sciuiitur  in  illo;  sioul  in  uno  dernonstratioms 
principio  ,  ille  qui  est  perspicacioris  ingeoii , 
pliires  conclusiones  videt ,  quàm  alius  qui  est 
iagenii  lardioris.  Cùm  ergo  quantitas  poientiae 
divinae  attendatur  secundum  eaquîE  potest,  si 
aliquis  intellectus  viUeret  iû  divina  essâotia 


omnia  quae  Deus  potest  facere,  eadfm  esset 
quantitas  perfectionis  in  intelligen  lo,  quae  est 
quantitas  divinae  poientiae  in  producendo  effec- 
tus,  et  ita  coiûprehenderet  divinam  potenti  im, 
qiiod  est  impossibile  orani  creato  iiitelleclui. 
llla  autetn  omnia  quae  Deus  scit  scientiâ  vi- 
sionis,  aliquis  intellectus  creatus  cognoscit  ia 
Verbo,  scilicet  anima  Christi.  Sed  de  aliis  vi- 
dentibus  divinam  essentiam  duplex  est  opinio  : 
quidam  enim  dicuntqu6d  oranes  vidantes  Deum 
per  essentiam ,  vident  omnia  quae  Deus  videt 
scientîâ  visionis.  Sed  hoc  répugnât  sanctorum 
dictis,  qui  ponunt  angelos  aliqua  ignorare; 
quos  tamen  constat  secundum  (idem  omnei 
Deum  per  essentiam  videra.  Et  ideo  alii  dicuut 
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au  sein  de  la  vision  béalifiquc ,  voir  tout  ce  que  Diou  voit;  car  ce  soroit 
là  embrasser  et  comprendre  Tessence  divine,  ce  qui  est  impossible.  On 
peut  connoître  une  cause  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  connoître  tous 
les  effets,  à  moins  qu'on  ne  l'embrasse  encore  une  fois,  ce  qui  répugne 
dans  un  intellect  borné  quand  il  s'agit  d'une  cause  infinie.  Ainsi  donc, 
cliacun  de  ceux  qui  voient  Dieu  dans  son  essence,  y  voit  d'autant  plus 
de  cboses  qu'il  contemple  cette  essence  d'une  manière  plus  parCaile. 
Et  l'on  comprend  de  la  sorte  que  l'un  puisse  instruire  l'autre.  Il  suit  en- 
core delà  que  la  science  des  anges  et  des  âmes  saintes  peut  s'accroilre  jus- 
qu'au jour  du  jugement,  comme  tout  autre  chose  appartenant  à  la  récom- 
pense accidentelle.  Mais  elle  ne  s'accroîtra  pas  au  delà;  car  alors  sera  dé- 
terminé le  suprême  état  des  choses.  Et  dans  cet  état  il  est  possible  que 
tous  connoissent  tout  ce  que  Dieu  sait  de  sa  science  de  vision. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"  Cette  parole  de  saint  Isidore  :  «  Les  anges 
voient  toutes  les  choses  dans  le  Verbe  avant  qu'elles  aient  lieu,  »  ne  peut 
pas  s'appliquer  aux  choses'  que  Dieu  sait  d'une  science  de  pure  intelligence, 
puisque  ces  choses  n'auront  ji mais  lieu,  il  faut  l'entendre  uniquement  de 
ce  que  Dieu  sait  d'une  science  de  vision.  Et  encore  le  saint  Docteur  ne  dit- 
il  pas  que  tous  les  anges  verront  tout  ce  qui  est  compris  dans  cette  seconde 
catégorie,  mais  bien  quelques-uns  seulement;  et  ceux-là  même  ne  con- 
noîtront  pas  toutes  les  choses  d'une  manière  parfaite  et  absolue.  En  effet, 
dans  une  seule  et  même  chose  il  y  a  bien  des  aspects  et  des  rapports  intel- 
ligibles, bien  des  propriétés  diverses  et  des  relations  possibles  avec  les  au- 
tres choses  ;  ne  peut-il  donc  pas  arriver  que  de  deux  intellects  connoissant 
la  même  chose,  l'un  en  voie  mieux  que  l'autre  les  intimes  rapports,  et  que 
de  plus  il  les  lui  fasse  connoître?  De  là  ce  que  dit  l'Aréopagite,  De  div. 
JVom.,  cap.  4  :  a  Les  anges  inférieurs  apprennent  de  ceux  qui  occupent  un 
rang  plus  élevé  la  raison  intime  des  choses.  »  Nous  devons  donc  conclure 


quôd  alii  à  Cliristo,  quamvis  videant  Deiim  per 
essentîam,  non  tamen  omnia  vident  quœ  Deus 
videt,  eo  quod  essentiara  divinam  non  compre- 
Hendunt.  Non  est  enim  necessarium  quôd  sciens 
jausam ,  sciât  omnes  ejus   effectus ,  nisi  cau- 
sam  comprehendat  ;  quod  non  competit  iutel- 
lectui  creato.  Et  ideo  unusquisqiie  videutium 
Deum  per  essentiam  ,  tantô  pluia  ia  ejus  es- 
sentia  conspicit,  qiiantô  claiiùs  divinam  essen- 
tiam intuelur.  Et  inde  est  quôd  de  his  potest 
uniis  alium  instruere.  Et  sic  scienlia  angeiorum 
et  animarum  sanctarum  potest  augeri  usque  ad 
dieni  judicii,  sicut  et  alia  quae  ad  pr^emium 
ï  acciiieiilale  pertinent.  Sed  ulteriùs  non  profi- 
[ciet,  quia  tune  erit  ultimus  status  rerum.  Et 
I  in  illo   statu  possibile  est  quôd  omnes  oinnia 
COgnoscant  quae  Deus  scieutiâ  visionis  novit. 
Ad  primuui  eigo  dicendum,  quôd  hoc  quod 


Isidorus  dicit ,  quôd  «  angeli  sciunt  in  Veibo 
omnia  antequam  fiant,  »  non  potest  referri  ad  - 
ea  qui'.  Deus  scit  scient iâ  simplics  intelii- 
gentiœ  tantùoi,  quia  illa  nunquam  tieui:  sed 
référendum  est  ad  ea  tantùm  quai  Deus  scit 
scient  là  visionis.  De  quibus  etian  non  dicit 
quôd  omnes  angeli  ea  omnia  cognoscant,  sed 
forte  aliqui.  Et  illi  etiara  qui  cognoscunt,  non 
perfectè  omnia  cognoscunt.  In  uoa  enim  re  est 
multas  rationes  irùelligibiles  cons.deraie,  sicut 
diversas  ejus  proprietates ,  et  habituJines  ad 
res  alias;  et  possibile  est  quôd,  eadem  re  scita 
communiter  à  duobus ,  unus  alio  plures  ratio-  ■ 
nés  percipiat,  et  bas  rationes  unus  ab  alio 
accipiat.  IJnde  et  Dionysius dicit,  IV.  De  Div.  '■ 
No7n.,  quôd  «  inferiores  angeli  docentur  à  su-^ 
perioribus  rerum  scibiles  rationes.  »  Et  iaei»- 
etiam  angeli  qui  omues  creaturas  cognoscunt , 
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de  là  que  les  anges  eux-mêmes  quiconnoissent  toutes  les  créatures,  n'en 
savent  pas  néanmoins  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  savoir. 

2°  De  cette  parole  de  saint  Grégoire  il  résulte  seulement  qu'au  sein  de 
la  vision  béatifîque  rien  ne  manquera  pour  connoître  l'universalité  des 
choses ,  au  moins  du  côté  de  l'essence  divine ,  qui  est  le  moyen  de  cette 
connoissance  ;  car  c'est  par  son  essence  même  que  Dieu  voit  tout.  Si  nous 
ne  voyons  pas  tout  nous-mêmes,  c'est  à  raison  des  bornes  nécessairement 
posées  à  notre  intelligence;  un  intellect  créé  ne  sauroit  jamais  embrasser 
la  divine  essence. 

3"  L'intellect  créé  ne  voit  pas  la  divine  essence  selon  le  mode  propre  à 
cette  essence  elle-même,  mais  bien  selon  son  mode  à  lui,  mode  nécessai- 
rement limité.  Il  faut  donc  que  sa  puissance  intellective  s'agrandisse 
dune  manière  indéfinie,  par  l'effet  de  la  vision  divine,  afin  de  parvenir 
à  tout  connoître. 

4°  Le  défaut  de  connoissance  ne  provient  pas  seulement  de  la  dispro- 
portion qui  peut  exister  entre  l'objet  et  le  sujet  de  cette  connoissance  ;  il 
peut  provenir  aussi  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  union  ou  conjonction  entre  l'ob- 
jet pris  d'une  manière  formelle  et  le  sujet  qui  seroit  apte  à  le  recevoir  ; 
il  arrive,  par  exemple,  que  notre  œil  n'aperçoit  pas  quelquefois  une 
pierre,  parce  que  l'image  de  cette  pierre  ne  l'a  pas  affecté,  ou  bien  n'a 
pas  fait  conjonction  avec  la  vue.  Il  est  vrai  que  l'essence  divine,  raison 
suprême  de  toutes  choses,  s'unit  à  l'intellect  de  celui  qui  possède  la  vision 
béatifique;  toutefois  elle  ne  s'unit  pas  à  lui  en  tant  qu'elle  est  la  raison 
formelle  de  tout,  mais  seulement  d'un  certain  nombre  d'êtres,  nombre 
proportionné  au  degré  où  l'on  est  parvenu  dans  la  vision  intuitive. 

b°  Quand  une  puissance  passive  est  apte  à  recevoir  plusieurs  perfections 
coordonnées  entre  elles,  du  moment  où  elle  a  reçu  sa  dernière  perfection, 
on  ne  sauroit  plus  l'appeler  imparfaite,  alors  même  que  lui  manqueraient 
quelques-unes  des  dispositions  préalables.  Or  toute  connoissance  dont 


non  oportet  quôd  omnia  quse  in  eis  intelligi 
possiint,  percipiant. 

Ad  secundum  dipendum,  quôd  ex  verbo  illo 
Gregorii  ostenditur  quôd  in  illa  beata  visione 
est  suificieiitia  ad  omnia  intuenda  ex  parte  di- 
\inœ  essentiae,  quae  est  médium  quo  vide- 
iur.  ppr  quam  Deus  omnia  videt;  sed  quôd 
non  oiriiiia  videcintur,  est  ex  defectu  intellectûs 
creali ,  qui  divinam  essentiam  nou  comprehendit. 

Ad  teriium  diceudum,  quôd  intellectûs  crea- 
tus  non  videt  divioam  essentiam  secundiim 
modum  ipsius  essentiae,  sed  secuudùm  modura 
propiium,  qui  fînitus  est.  Unde  oportet  quôd 
ejus  efficaiia  in  cognoscendo,  ex  visione  prae- 
dicta ,  amplielur  in  infinitum ,  ad  omnia  co- 
gnoscenda. 

Âd  quarluin  diceudum^  quùd  defectus  cogui- 


tionis  non  solîim  procedit  ex  excessu  et  de- 
fectu cognoscibiiis  super  intellectum,  sed  etiam 
ex  hoc  quod  intelleclui  non  conjungiturid  quod 
est  ratio  cognoscibiiis  ;  sicut  visus  non  videt 
lapidem  quandoque  ,  ex  bec  quod  species  la- 
pidis  non  est  ei  conjuncta.  Quamvis  autem  in- 
tellectui  Deiini  videntis  conjungatur  ipsa  divina 
essentia ,  quae  est  omnium  ratio,  non  tamen 
conjungitur  ei  prout  est  omnium  ratio ,  sed 
secundum  quod  est  ratio  aliquorum,  et  tantô 
pluriura,  quantô  quisque  pleniùs  divinam  es- 
sentiam intuetur. 

Âd  quinlum  dicendura,  quôd  quanJo  poten- 
tia  passiva  est  perfeclibilis  pluiibus  perfectio- 
nibtis  ordinatis,  si  perfecta  sit  suâ  ultimà  per- 
fectione,  non  dicitur  imperfecta,  ctiainsi  ali- 
quifi  dispoiutiones  praecedentes  ei  desint.  Oiuni» 
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puisse  être  orné  et  perfectionné  un  intellect  créé,  a  pour  dernière  fin  la 
connoissance  de  Dieu.  Par  conséquent ,  celui  qui  voit  Dieu  par  essence, 
en  supposant  même  qu'il  ne  connût  plus  rien,  a  son  intellect  dans  un 
état  de  perfection  ;  cet  intellect  ne  se  perfectionne  même  pas  quand  il 
connoît  autre  chose  avec  Dieu,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il  connoît  Dieu  d'une 
manière  plus  complète.  Voilà  pourquoi  saint  Augustin  s'écrie,  Confess., 
V,  ^1.  :  a  Bien  malheureux  est  l'homme  qui  connoît  toutes  les  créatures, 
et  ne  vous  connoît  pas,  mon  Dieu  !  Heureux  au  contraire  est  celui  qui 
vous  connoît ,  alors  même  qu'il  ignoreroit  toutes  ces  choses.  Mais  celui 
qui  les  connoît  et  vous  connoît  en  même  temps,  n'est  pas  plus  heureux 
à  cause  d'elles,  il  est  seulement  heureux  à  cause  de  vous.  » 

6"  Mais  c'est  là  un  miroir  animé  par  une  volonté  toute  puissante;  il  se 
montre  à  qui  il  veut,  et  laisse  voir  en  lui  ce  qu'il  veut.  Il  n'en  est  plus  de 
même  d'un  miroir  matériel ,  qui  est  vu  ou  n'est  pas  vu  d'une  manière 
fatale.  On  peut  dire  encore  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  miroir  matériel,  les 
objets  qu'il  représente  et  le  miroir  lui-même  sont  vus  sous  leur  propre 
forme,  bien  que  le  miroir  porte  empreinte  aussi  la  forme  d'un  objet 
étranger;  la  pierre  est  également  vue  sous  sa  propre  forme,  réfléchie  par 
une  chose  distincte  de  la  pierre.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  par  conséquent, 
c'est  au  fond  le  même  mode  de  connoissance.  Mais  dans  le  miroir  incréé 
une  chose  est  vue  en  vertu  de  la  forme  de  ce  miroir  lui-même  ;  ainsi  que 
l'effet  est  vu  dans  la  cause,  et  réciproqupment.  Voilà  pourquoi  celui  qui 
voit  ce  miroir  éternel,  ne  doit  pas  nécessairement  pour  cela  voir  tout  ce 
qu'il  représente  ;  celui  qui  voit  une  cause  peut  ne  pas  voir  tous  ses  effets, 
à  moins  qu'il  n'embrasse  cette  cause. 

7°  Ce  désir  que  les  saints  ont  de  tout  savoir,  sera  satisfait  par  cela 
même  qu'ils  verront  Dieu;  de  même  que  le  désir  déposséder  tous  les 
biens,  le  sera  par  cela  même  qu'ils  posséderont  Dieu.  Dieu  est  la  parfaite 


autem  cognitio  qua  intellectus  creatus  perfici- 
tur,  ordinatur  sicnt  ad  flnem,  ad  Dei  cogni- 
tionem.  UadevidensDeum  peresseiitiam,etiani- 
si  nihil  aliud  cognosceret ,  perfectum  intellec- 
tum  haberet  ;  nec  est  perfectior  ex  hoc  quod 
aliquid  aliud  cum  ipso  cognoscit,  nisi  quatenus 
ipsum  pleniùs  videt.  Uade  Augustinus  in  V. 
Confess.,  cap.  4  :  «  Infelix  homo,  qui  scit  illa 
omnia  (  scilicet  creata),  te  autem  nescit.  Bea- 
tus  autem  qui  te  scit,  etiamsi  illa  nesciat.  Qui 
verô  te  et  illa  novit ,  noo  propter  illa  beatior, 
sed  propter  te  solum  beatum  est.  » 

Ad  sextum  dicendum,  quôd  spéculum  illud 
est  voluntariura  ;  et  sicut  ostendet  se  cui  vult. 
ita  in  se  ostendet  qua  vult.  Nec  est  simile  de 
speculo  materiali,  in  cujus  potestate  non  est 
quôd  videatur,  vel  non  videatur.  Vel  dicen  lum 
qnùd  in  speculo  materiali  tam  res  quàm  spé- 


culum videntur  sub  propria  forma,  quamvis  spé- 
culum illud  videatur  per  formam  à  re  accep- 
tam  ;  lapis  verô  per  propriam  formam  ,  resui- 
tantem  in  re  aiia.  Et  ideo  per  quam  ralionem 
cognoscitur  unura,  et  aliod.  Sed  in  speculo  lu- 
creato  videtur  aliquid  per  formam  ipsius  spe- 
culi,  sicut  effectus  videtur  per  sjmilitudinsin 
causae,  et  è  converso.  Et  ideo  non  opoitet  a  ;')i 
quicumque  videt  spéculum  aeternum ,  videat 
omiiia  quae  in  speculo  résultant.  Non  enim  ne- 
cesse  est  quôd  viil^ns  causam,  videat  omnes 
effectus  ejus,  nisi  comprebendat  causam. 

Ad  septunum  dicenûum,  quôd  sanciorum  de- 
siderium  quo  omnia  scire  desiderani,  imolebi- 
tur  ex  hoc  solùm  quod  Deum  videbunt  ;  sicat 
desiderium  eorum  quo  omnia  bona  habere  cu- 
piunt,  complebitur  in  hoc  quod  Deum  habe- 
buQl.  Sicut  enim  Deu»  in  hoc  quod  habet  per- 


I 
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bonté,  la  bonté  par  essence,  et  de  la  sorte  il  remplit  notre  cœur,  en  le 
possédant  on  possède  tous  les  biens;  et  bien,  la  vision  de  l'essence  divine 
agira  de  la  même  manière  sur  notre  intellect,  d'après  cette  parole,  Joan., 
XIV,  8  :  «  Seigneur,  montrez-nous  le  Père,  et  cela  nous  suflit.  » 

8°  L'ignorance  proprement  dite  implique  une  privation ,  et  de  la  sorte 
elle  est  une  peine.  Ainsi  l'ignorance  consiste  à  ne  pas  savoir  ce  qu'on  de- 
vroit  savoir,  ou  bien  ce  qu'il  seroit  nécessaire  de  savoir.  Or  les  saints  dans 
la  céleste  patrie  n'ignoreront  aucune  de  ces  choses.  Parfois  dans  le  langage 
ordinaire,  on  appelle  ignorance  l'absence  d'un  savoir  quelconque.  A  le  com- 
prendre ainsi,  il  est  sûr  qu'il  y  a  des  choses  que  les  anges  et  les  saints  igno- 
reront dans  la  céleste  patrie;  et  de  là  vient  que  saint  Denis  a  pu  dire  :  «  Les 
anges  sont  purifiés  de  leur  défaut  de  science  (1).  »  Une  telle  ignorance  ne 
sauroit  être  regardée  comme  un  défaut.  C'est  simplement  l'absence  d'une 
perfection .  Or  l'état  degloire  ne  doi  t  pas  nécessairement  nous  communiquer 
toutes  les  perfections  possibles.  Ce  n'est  pas  là  un  défaut  réel,  dans  le  sens 
ordinaire  du  mol;  car  autrement  on  pouiroit  dire  que  saint  Lin  fut  un  pape 
défectueux,  par  la  raison  qu'il  n'atteignit  pas  à  la  gloire  de  saint  Pierre. 

(1)  Qu'il  y  ait  des  choses  ignorées  par  certains  ordres  d'anges,  au  sein  même  de  la  céleste 
patrie,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  vu  dans  l'admirable  traité  consacré  par  saint  Thomas  à 
celte  partie  de  la  science  sncrée,  si  négligée  par  les  théologiens  modernes ,  et  qui  a  pour 
«bjot  le  mode  d'être  et  les  diverses  fonctions  de  la  nature  angélique.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant (jue  des  intelligences  d'un  ordre  inférieur,  bien  que  voyant  à  découvert  l'essence  divine, 
ne  voient  pas  tout  ce  que  Dieu  voit,  pas  plus  qu'elles  n'embrassent  Dieu  lui-niême.  Plusieurs 
textes  des  livres  saints  nous  le  montrent  d'une  manière  assez  évidente  ;  et  de  plus  ils  ont  été 
constamment  interprétés  dans  ce  sens  par  les  plus  célèbres  docteurs  de  toutes  les  époques.  A 
l'autorité  de  Siiinl  Denis,  toujours  cité  par  notre  maîite  en  pareille  matière  ,  on  peut  ajouter 
teHt'  de  saint  Jérôme,  expliquant  ce  passage  d'^Isaïe  LXIIl  :  «  Quel  est  celui  qui  vient  d'Edom, 
les  habits  teints  de  sang?  »  Tous  les  commentateurs,  à  son  exemple,  ent  ndent  de  la  même 
manière  le  mot  que  le  psalmiste  met  dans  la  bouche  des  témoins  de  la  triomphale  rentrée  du 
grand  roi  :  «  Quel  est  ce  roi  de  gloire?  »  saint  Jean  Chrysostome  n'est  pas  moins  for- 
mel, dans  son  explication  de  la  parole  de  l' Apôtre,  ÊjoJ^es.  ni, 9 -.«Ce  mystère  inconnu... wSurci'lte 
même  parole,  Theodoret  s'exprime  ainsi  :  «  Ni  les  puissances  invisibles  elles-mêmes  ne  con- 
noissoient  ce  mystère  ;  c'est  par  la  dispensaiion  dont  l'Eglise  est  l'organo,  qu'elles  ont  appris 
le  s(  cret  de  l'ineffable  sagesse  de  Dieu.  »  L'éloquent  patriarche  de  Consiantinople  que  nous 
▼euons  de  nommer,  disoit  :  «  Gomment  ces  esprits  angéliques  l'auroient-ils  connu?  par  quelle 
révélation?  Qii.Mid  nous  Tavons  appris,  ils  l'ont  appris  eux-mêmes,  et  parnotre  intermédiaire.» 
H  y  a  donc  des  choses  qu'on  peut  apprendre,  même  dans  le  ciel. 


fectam  bonitatem ,  sufficit  affectui ,  et  eo  ha- 
bilo,  omnia  bona  quodammodo  habentur;  ita 
ejus  Visio  sufficit  intêllectni ,  Joan.,  XIV  : 
«  Domine ,  ostende  nobis  Patrem ,  et  suftîcit 
Bobis.  » 

.\d  octavum  dicendum,  quôd  ignorantia  pro- 
pnè  accepta,  in  priTationem  sonat;  et  sic 
pœna  est.  Sic  entra  ignorantia  est  nescientia 
aliqiiurum  quae  sciri  debent,  vel  quae  neresse 
est  scire.  Nullias  aotem  horum  scientia  sanctis 


deerit  in  patria.  Quandoqiie  aiitem  ignorantia 
coinmuniter  accipitur  pro  omni  nescientia  :  8t 
sic  anszeli  et  sancti  in  patria  quBedara  ignora- 
bunt;  unde  Dionysius  dicit  quôd  «  angcli  à 
nescientia  purçrantur.  »  Sic  autem  ignorantia 
non  est  pœnalitas ,  sed  defectus  quidam.  Nec 
est  necesse  quôd  omuis  talis  defectus  per  glo- 
riam  auferatur;  sic  enim  etiam  posset  dici  quôd 
d.  fectus  esset  in  Papa  Lino  (1),  q'MÛ  non  per- 
venit  ad  gloriam  Pétri. 


(1)  Qui  veluti  proximus  in  supremo  Pontificatu  Pétri  successor,  in  exemplum  afferlur,  ut  ad 
23  Septemb.  Baronius  ex  Irenœo,  Epiphanio  et  Optato  Milevit.  probat. 
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0"  Notre  corps  sera  rendu  semblable  au  corps  du  Christ  par  une  simple 
ressemblance  et  non  par  une  parfaite  égalité.  Il  possédera  la  clarté  comme 
le  corps  du  Christ ,  mais  non  une  clarté  égale.  Pareillement,  notre  ame 
possédera  la  gloire ,  à  exemple  de  l'ame  du  Christ ,  mais  non  au 
même  degré.  Elle  aura  la  science  comme  l'ame  du  Christ;  mais  elle 
n'aura  pas  une  science  aussi  grande,  de  manière  à  savoir  toutes  choses, 
comme  les  sait  Tame  du  Christ. 

10"  Quoique  Tessence  divine  soit  la  raison  formelle  de  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  connoître ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  s'unisse  de  cette  façon  à 
tout  intellect  créé.  L'argument  n'est  donc  pas  concluant. 

Il"*  L'intellect  agent  est  une  forme  proportionnée  à  l'intellect  possible, 
tout  comme  la  puissance  de  l'agent  naturel  est  proportionnée  à  la  puis- 
sance de  la  matière  ;  de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  est  dans  la  puissance 
active  de  l'intellect  agent  ou  de  l'agent  naturel  passe  à  la  puissance 
passive  de  l'intellect  possible  ou  de  la  matière.  Si  donc  l'intellect  agent 
est  la  forme  de  l'intellect  possible,  il  faudra  que  celui-ci  connoisse  toutes 
les  choses  qu'embrasse  la  vertu  de  celui-là.  Mais  l'essence  divine  ne  sau- 
roit  être  de  cette  manière  la  forme  de  notre  intellect.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
ressemblance  à  établir. 

12°  Rien  n'empêche  de  dire  qu'après  le  jour  du  jugement ,  quand  sera 
pleinement  consommée  la  gloire  des  honmies  et  des  anges,  tous  les  Bien- 
heureux connoîtront  ce  que  Dieu  connoît  par  sa  science  de  vision  ;  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  chacun  d'eux  verra  toutes  ces  choses  dans  l'essence 
divine.  Seule  l'ame  du  Christ  les  verra,  comme  elle  les  voit  déjà.  Les 
autres  saints  verront  plus  ou  moins  de  choses ,  selon  le  degré  de  clarté 
où  ils  seront  parvenus,  dans  la  connoissance  de  Dieu  même.  Aussi 


Ad  iionum  dicendutn,  quôd  corpus  nostrura 
conformahitur  corpori  Christi  in  gloria  seciin- 
dùm  similitudinem  ,  non  secundum  œqualita- 
tem;erit  enim  clarum  sicut  et  corpus  Christi, 
sed  non  œqualiter.  Et  similiter  anima  nostra 
habebit  gloriam  ad  similituilinem  animae  Christi, 
sed  non  ad  sequalitatera  :  et  ita  habebit  scien- 
tiaoi  sicut  anima  Christi;  sed  non  tantam,  ut 
scilicet  sciât  omnia,  sicut  anima  Christi. 

Ad  decimum  dicendum,  quôd  quamvis  es- 
sentia  divina  sit  ratio  omnium  cognoscibilium, 
non  tamen  coiijungetur  cuilibet  intellectui 
creato  secundum  quod  est  ratio  omnium.  Et 
ideo  ratio  non  sequitur. 

Ad  undecimuin  dicendum  ,  quôd  inlellectus 
agens  est  forma  proporlionata  intellectui  pos- 
sibili  (1),  sicut  etjam  potentia  materiae  est  pro 


quod  est  in  potentia  passiva  materiae  vel  in- 
tellectûs  possibilis ,  sit  in  potentia  activa  in- 
tellectùs  agentis,  vel  naturalis  agentis.  Et  ideo, 
si  intellectus  ageas  fiât  forma  intelleclùs  pos- 
sibilis ,  oportet  quôd  intellectus  possibilis  co« 
gnoscat  omnia  ad  quae  se  extendit  viitus  in- 
tellectus agentis.  Divina  autem  es.-enlia  non  est 
forna  hoc  modo  noslro  intellectui  proporlio- 
nata. Et  ideo  non  est  simile. 

Ad  duodecimum  dicendum,  quôd  nihil  pro- 
hibet  dicere  quôd  post  diem  judicii ,  quando 
gloria  horainum  et  angelorum  erit  penitus  con- 
sumraata,  omnes  beati  scient  omnia  quae  Deus 
scientiâ  visionis  novit ,  ita  tamen  quôd  non 
omnes  omnia  videant  in  essentia  divina  :  sed 
anima  Christi  ibi  plenè  videbit  omnia ,  sicut 
et  nunc  videt.  Alii  autem  videbunt  ibi  pliira  vel 


portionata  potenliae  agentis  naturalis;  ut  omne,  pauciora, secundum  gradum  clarilatisquoDeura 

(1)  Dato  ex  hypothesi  quôd  sit  forma  ,  ut  supponebat  argumenlum  ;  si  enim  essel  forma, 
non  possetesse  nisi  pioportionala,  cùm  sitineodem  ordiue  natutali.  Sed  non  proinde  S.  Tlio- 
mas  admiltit  quôd  sit  forma. 
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Tame  du  Christ  illuminera-t-elle  tontes  les  autres ,  touchant  ce  qu'elle 
volt  de  phis  qu'elles,  dans  les  inépuisables  trésors  du  Verbe.  Voilà  pour- 
quoi il  est  dit,  i4poc.,  XXI,  23  :  «  La  clarté  de  Dieu  illuminera  cette  Jé-^ 
rusalem  céleste,  et  son  astre  sera  TAgneau.  »  Pareillement ,  les  esprits 
supérieurs  illumineront  ceux  d-un  rang  moins  élevé ,  non  précisément 
en  leur  communiquant  une  illumination  nouvelle,  de  telle  sorte  que 
la  science  des  esprits  inférieurs  en  soit  augmentée ,  mais  bien  par  une 
sorte  d'illumination  continue,  comme  l'on  concevroit  le  soleil  illuminant 
les  airs,  s'il  étoit  immobile.  Voilà  pourquoi  il  est  dit.  Ban.,  Xll,  13  : 
«  Ceux  qui  instruisent  et  dirigent  les  autres  dans  les  voies  de  la  justice, 
brilleront  comme  des  étoiles  dans  l'éternel  séjour.  ))Les  supériorités 
de  rang  doivent  cesser,  avons-nous  dit,  mais  en  ce. qui  concerne  les 
divers  ministères  actuellement  remplis  à  notre  égard  ;  et  c'est  ce  que  nous 
voyons  dans  la  Glose  sur  laquelle  est  appuyée  la  mineure  de  l'argument. 

ARTICLE  IV. 

La  béatitude  des  saints  sera-t-elle  plus  grande  après  le  jugement  qu'auparavant  ? 

11  paroît  que  la  béatitude  des  saints  ne  sera  pas  plus  grande  après  le 
jugement  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant.  I^Plus  une  chose  approche  de 
la  ressemblance  divine,  plus  elle  participe  abondamment  à  la  béatitude. 
Or  l'ame  séparée  du  corps  est  plus  semblable  à  Dieu  que  lorsqu'elle  étoit 
unie  à  la  matière.  Donc  elle  possède  une  plus  grande  béatitude  avant 
qu'après  sa  seconde  union  avec  le  corps. 

2°  «  Une  puissance  qui  porte  le  caractère  de  l'unité  est  plus  grande  que 
si  elle  étoit  multiple,  »  De  caiisis  projjos .  17.  Or  quand  l'ame  est  séparée 
du  corps,  elle  est  plus  une  que  lorsqu'elle  y  est  attachée.  Elle  est  donc 


cognoscent.  Et  sic  anima  Ghristi  de  his  quse 
prae  aliis  videt  in  Verbo,  omnes  alias  illumi- 
nabit.  Unde  dicitur  Apocal.,  XXI,  quôd  «  cla- 
ritas  Dei  illuminabil  civitatem  Hierusalem  ,  et 
lucerna  ejus  est  Agnus.  »  Et  similiter,  supe- 
riore»  illuminabunt  inferiores,  non  quidem  nova 
iluminatione ,  ut  scientia  inferiorum  per  hoc 
lugeatur,  sed  quadam  continuatione  illuraina- 
iionis;  sicui  si  intelligatur  quôd  soi  quiescens 
illuminât  aërem.  Et  ideo  dicitur  Dan.,  Xlï, 
quôd  «  qui  ad  justitiam  erudiuni  multos,  ful- 
geburit  quasi  stellae  in  perpétuas  aeternitates.  » 
Prœlatio  autem  ordinum  dicitur  cessatura 
juantum  ad  ea  quae  nunc  circa  nos  per  eorum 
irdinala  ministeria  exercenlur,  ut  patet  etiam 
per  Glos-^am  ibidem. 


ARTICULUS  IV  (1). 

An  beatitudo  sanctorum  sit  major  futura  post 
judicium   quàm  anle. 

Ad  quartum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
beatitudo  sanctorum  non  sit  major  futura  post 
judicium  qukm  ante.  Quantô  enim  aliquid  raa- 
gis  accedit  ad  sirailitudinem  divinam  ,  tantô 
perfectiùs  beatitudinem  participât.  Sed  anima 
à  corpore  separata  ,  Deo  similior  est,  quàni 
corpori  conjuncta.  Ergo  major  est  ejus  beati- 
tudo ante  corporis  resumptionera    quàm  post. 

2.  Praeterea ,  «  virtus  unita  magis  est  po- 
tens,  quàm  multiplicata.  ))Sed  anima  extra  cor- 
pus est  magis  unita  quàm  cura  est  corpori 
conjuncta.  Ergo  virtus  ejus  est  major  ad  ope- 


(1)  Priùs  quaest.  93  sive  95  primus  erat ,  sed  quarlus  modo  94,  propter  duas  in  unam  jam 
conflaUis  ;  quid  enim  eral  opus  hanc  separalim  inscribere,  De  bealiludine  Sanctorum  et  eo- 
rum  manslonibus? 
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plus  puissante  pour  agir;  et  dès-lors  elle  participe  plus  aljondamraent  à 
la  b('alitu(l(î,  laqu(3Ue  gît  dans  racle. 

3"  C'est  dans  l'acte  de  riiitellect  spéculatif  que  consiste  la  béatitude  (i). 
Or  rintellect  entre  en  exercice  sans  le  concours  d'un  organe  corporel  ;  et 
delà  sorte  en  reprenant  son  corps,  l'amené  se  trouvera  pas  dans  de 
meilleures  conditions  par  rapport  à  l'intelligence.  Donc  sa  béatitude  ne 
sera  pas  plus  grande  après  la  résurrection  qu'elle  ne  l'étoit  aupara- 
vant. 

4."  Il  n'y  a  rien  de  supérieur  à  ce  qui  est  infini  ;  d'où  il  suit  que  l'in- 
fini  avec  le  fini  ne  fait  pas  quelque  chose  de  plus  grand  que  l'infini  lui- 
même.  Or  l'ame  bienheureuse,  avant  de  reprendre  son  corps,  puise  sa  béa- 
titude et  sa  joie  dans  un  bien  infini,  c'est-à-dire  en  Dieu  même;  et  sa 
joie  après  la  résurrection  du  corps  n'aura  pas  une  autre  source,  si  ce 
n'est  peut-être  la  gloire  même  du  corps ,  ce  qui  ne  sauroit  être  qu'un 
bien  fini.  Donc  la  joie  des  bienheureux  après  la  résurrection  ne  sera  pas 
plus  grande  qu'auparavant. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Sur  cette  parole,  Apoc,  VI  : 
«J'ai  vu  au-dessous  de  l'autel  les  âmes  de  ceux  qui  ont  été  tués,  »  la 
Glose  ordinaire  dit  :  «  Les  âmes  des  saints  sont  maintenant  au-dessous 
de  l'autel,  c'est-à-dire  dans  un  rang  inférieur  à  celui  qu'elles  doivent  oc- 
cuper plus  tard.  »  Donc  leur  béatitude  après  la  résurrection  sera  plus 
grande  qu'auparavant. 

La  béatitude  est  la  récompense  des  bons,  de  même  que  le  malheur  de 
l'enfer  est  le  châtiment  des  méchants.  Or  ce  châtiment  grandira  après  la 
résurrection,  puisqu'il  sera  subi  dans  le  corps  en  même  temps  que  dans 
l'ame.  Donc  la  béatitude  des  saints  doit  être  après  la  résurrection  plus 
grande  qu'auparavant. 

(1)  C'est  ce  qui  a  été  démontré,  dans  le  traité  de  la  béatitude  ,  au  commenrement  de  la 
geconde  partie  de  la  Somme;  et  celte  démonstration  s'appuyoit  sur  les  principes  posés  dans 
la  première  partie,  quand  a  été  développée  la  théorie  des  facultés  inteHectnelies  de  Thomme. 


randnm;  et  ita  perfectiùs  beatitudinem  parti- 
cipât; quœ  iri  act;i  consistit. 

3.  Praterea  ,  beatitudo  consistit  in  actu  in- 
tellectus  speculativi.  Sed  intellectns  in  suo  actu 
non  utitur  organo  corporali;  et  sic  corpus  re- 
sumpium  non  efficiet  ut  anima  perfectiùs  in- 
telligat.  Ergo  beatitudo  animai  non  erit  major 
post  resurrectionera  quam  ante. 

4.  Prœterea,  intinito  non  potest  esse  aliquid 
niajus;  et  ita  infinitiim  cnm  aliquo  Qnito  non 
facil  myjus  quàui  inlinitum  ipsum.  Sed  anima 
beata  ante  corporis  resumplionem  beatitudinem 
habet  de  hoc  quod  gaudet  de  bono  intinito,  sci- 
licet  Deo;  post  resiirrectioneiii  autem  corporis 
non  bahebit  de  alio  gaudium,  nisi  f  itè  de  glo- 
ria  corporiS;  quod  est  bouum  quoddam  finitum. 


Ergo  gaudium  eorum  post  corporis  resumplio- 
nem non  erit  inajusquàm  a.ite. 

Sed  contra  est,  quôd  Apoc,  VI,  super 
illud,  «  Vidi  subtus  altare  animas  interfedo- 
rum,  etc.,  »  dicit  Glossa  :  «  Modo  animae  sanc- 
turum  sunt  existentes  subtus  altare,  iJ  est,  in 
miuori  dignilate ,  qukm  sint  futurae.  »  Ergo 
major  erit  eorum  beatitudo  post  resurrectio- 
nem  quàm  post  mortem. 

Prseterea ,  sicut  bonis  beatitudo  redditur 
pro  praemio,  ita  et  malis  miseria,  Sed  miseria 
malorura  post  resurrectionem  corporum  erit 
major  quiim  antè ,  quia  non  solùm  m  anima , 
sed  etiain  in  corpore  punientur.  Ergo  et  bea- 
titudo sanctorum  erit  major  post  resarrejtio- 
nem  corporum  quàm  antè. 
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(  Conclusion.  —  Comme  après  la  résurrection,  le  corps  ayant  pris  part 
à  la  gloire,  Topération  de  Tame  deviendra  plus  parfaite,  avec  le  concours 
d'un  tel  corps,  il  faut  reconnoitre  que  les  saints  seront  plus  heureux 
après  qu'avant  le  jugement.  ) 

Que  la  béatitude  des  saints  doive  après  la  résurrection  augmenter  en 
étendue ,  c'est  une  chose  manifeste ,  puisque  cette  béatitude  n'affectera 
pas  seulement  l'ame,  mais  qu'elle  rejaillira  aussi  sur  le  corps.  La  béati- 
tude même  de  l'ame  gagnera  en  étendue,  l'ame  trouvant  alors  le  sujet 
de  sa  joie,  et  dans  son  bien  propre,  et  dans  le  bien  du  corps.  On  pourroit 
même  dire  que  la  béatitude  de  l'ame  gagnera  en  intensité  (1).  Le  corps 
humain,  en  eflet,  peut  être  considéré  sous  un  double  rapport  :  d'abord, 
en  tant  qu'il  peut  et  doit  être  perfectionné  par  l'ame  ;  puis,  en  tant  qu'il 
renferme,  au  contraire,  quelque  chose  qui  fait  obstacle  à  l'ame  dans  ses 
opérations ,  de  telle  sorte  que  le  corps  ne  se  laisse  pas  entièrement  per- 
fectionner par  l'ame.  En  considérant  le  corps  sous  le  premier  aspect,  il 
faut  reconnoitre -que  l'union  du  corps  avec  l'ame  ajoute  à  celle-ci  une 
certaine  perfection,  par  la  raison  que  toute  partie  est  d'elle-même  impar- 
faite et  ne  se  complète  que  dans  son  tout;  d'où  vient  que  le  tout  est  par 
rapport  aux  diverses  parties  comme  la  forme  par  rapport  à  la  matière. 
L'ame  est  donc  plus  parfaite,  possède  mieux  son  être  naturel  quand  elle  est 
dans  le  tout,  c'est-à-dire  dans  un  homme,  dans  cet  être  composé  d'une  ame 
et  d'un  corps,  que  lorsqu'elle  n'est  plus  qu'une  partie  séparée.  Mais,  d'un 
autre  côté,  considéré  sous  le  second  aspect,  le  corps  est  un  obstacle  à  la 
perfection  de  l'ame.  De  là  cette  parole,  Sap.,  IX,  15  :  «  Le  corps  qui  se 

(1)  Si  la  counoîssance  ou  la  science  des  heureux  habitants  du  ciel  peut  s'agrandir,  comme 
nous  ravo4is  vu  dans  la  lh<'se  précédente  ,  pourquoi  n'en  seroilr-il  pas  de  même  de  leur  féli- 
cité? Disons  mieux  :  n'est-ce  pas  ici  une  conséquence  légitime  et  nécessaire  de  la  doctrine 
qu'on  vientd'éiablir? 


(CoNCLUSio.  —  Cùm  post  resurrectionem  , 
glorificato  etiam  corpore  ,  perfectior  futura  sit 
anima;  cum  corpore  gloiioso  coujunctae  ope- 
ratio,  sanctos  beatiores  esse  post  judicium 
quàm  autè  fatetidum  est.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  beatitudinem 
sanctorum  post  resurrectionem  augeri  quidem 
exleusivè  mauifestum  est;  quia  béatitude  tune 


modo ,  secundùm  quod  est  ab  anima  perfecti- 
bile  ;  alio  modo,  secundùm  quod  est  in  eo  ali- 
quid  repugnans  animœ  in  suis  operationibus , 
prout  non  perfectè  corpus  per  animam  perU- 
citur.  Secundùm  autem  primam  consideratio- 
nem  corporis,  conjunctio  corporis  ad  animam 
addit  animae  aliqnam  perfectionem  ;  quia  oin- 
uis  pars  imperfecla  est ,  et  completur  in  suo 


erit  non  solùm  in  anima,  sed  etiam  in  corpore.    toto;  unde  tolum  se  habet  ad  paiLes  nt  for. 
Et  etiam  ipsius  auimœ  beatitudo    augebitur    ma  (1)  ad  materiara.  Unde  et  anima  perîectioï 


extensivè,  in  quantum  anima  non  solùra  gau- 
debit  de  bon.j  proprio,  sed  etiam  de  bono  cor- 


est  in  esse  suo  nalurali  cùm  est  in  tolo  (scilicel 
in  horaine  conjuncto  ex   anima  et  corpore  ) 


poris.  Poiest  etiam  dici  quôd  ipsius  animae  quàm  cùm  est  pars  separata.  Sed  unio  corpo- 
bealitudo  intensive  augebitur.  Corpus  enim  j  ris,  quantum  ad  secundara  ipbius  coiisideratio- 
hominis  dupliciter  potest   considerari   :   uno  |  nem  ,  impedit  animae  perfectionem.  Unde  di- 

(1)  Uinc  pars  dicitur  maleria  totius  ^  lib.  III.  Physic,  text.  66,  quia  nimirum  partes  in 
polentiii  quodammodo  sunt  respective  ad  totum  quod  est  actu;  sicut  et  maleria  quai  compo- 
siluiu  coiisliluit,  per  modum  poieulioe  se  babel  respective  ad  formam  per  quam  in  suo  esse  ac- 
tuutui-. 
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corrompt,  appesantit  Tarae.  »  Si  donc  on  ôte  da  corps  tout  ce  par  quoi  il 
résiste  à  Faction  de  Famé,  il  faudra  bien  dire  que  Famé  existant  dans  un 
tel  corps  sera  plus  parfaite  que  lorsqu'elle  en  étoit  séparée.  Or  plus  une 
chose  est  parfaite  dans  son  être,  plus  elle  peut  le  devenir  dans  son  opéra- 
lion.  Par  conséquent,  l'opération  de  Famé  unie  à  un  tel  corps  sera  plus 
parfaite  que  celle  de  Famé  séparée.  Et  voilà  ce  que  sera  précisément  le 
corps  glorieux,  pnisqu'alors  il  sera  soumis  à  Fesprit  d'une  manière  abso- 
lue. Mais,  comme  la  béatitude  consiste  dans  l'opération,  il  s'ensuit  ulté- 
rieurement que  la  béatitude  de  Famé  sera  plus  parfaite  après  la  résurrec- 
tion qu'elle  ne  Fétoit  auparavant.  11  est  vrai  que  Famé  séparée  d'un  corps 
corruptible  peut  opérer  plus  parfaitement  que  lorsqu'elle  lui  est  unie  ; 
mais,  pour  la  même  raison ,  après  qu'elle  aura  été  unie  à  un  corps  glo- 
rieux, son  opération  sera  plus  parfaite  qu'elle  ne  Fétoit  dans  son  état  de 
séparation.  De  plus ,  tout  être  imparfait  aspire  à  sa  perfection.  Et  de  là 
vient  aussi  que  Famé  séparée  tend  par  l'inclination  même  de  sa  nature  à 
s'unir  de  nouveau  avec  son  corps.  Or  cet  appétit,  provenant  d'une  imperfec- 
tion, fait  que  l'opération  de  cette  ame  dans  son  mouvement  vers  Dieu,  est 
moins  intense.  Saint  Augustin  l'avoit  dit.  Gènes,  ad  litt.,  Xll,  35  :  ^Re- 
tardée  qu'elle  est  parle  désir  naturel  de  reprendre  son  corps,  Famé  ne  se 
porte  pas  avec  toute  l'intensité  de  ses  forces  vers  le  souverain  bien.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  L'ame  unie  à  un  corps  glorifié  est  plus 
semblable  à  Dieu  que  lorsqu'elle  est  séparée  de  son  corps ,  par  la  raison 
qu'alors  elle  possède  la  perfection  de  son  être  ;  car  plus  une  chose  est 
parfaite,  plus  elle  est  semblable  à  Dieu.  Amsi  le  cœur,  par  exemple, 
dont  la  perfection  vitale  consiste  dans  le  mouvement,  est  plus  semblable 
à  Dieu  quand  il  se  meut  que  lorsqu'il  est  au  repos,  bien  que  Dieu  jouisse 
d'un  repos  éternel. 

2°  Une  puissance  ou  vertu  qui  de  sa  nature  doit  devenir  la  forme  d'une 


citur  Sop.,  IX  :  «  Corpus  quod  corrumpitur, 
aggravât  animam.  »  Si  ei  go  à  corpore  removeatur 
omne  illud  per  quod  animae  actioni  resislit , 
simpliciter  anima  erit  perfectior  in  corpore  tali 
existens ,  quàm  separata.  Quanto  autem  ali- 
quid  est  perfectius  in  esse ,  tantô  potest  per- 
fectiùs  operari.  Unde  et  operalio  animae  con- 
junctae  tali  corpori  erit  perfectior  quàm  opera- 
lio animae  separatae.  Hujusmodi  autem  corpus, 
erit  corpus  gloiiosum  .  quod  omnino  subdetur 


suam  perfectionera  ;  et  ideo  anima  separata  na- 
turaliter  appétit  corporis  conjunctionem.  El 
propter  hune  appetitum  ex  imperfectione  pro- 
cedentem ,  ejus  operatio  qua  in  Deum  fertur 
est  minus  intensa.  Et  hoc  est  quod  dicit  Au- 
gustinus  quôd  «  ex  appetitu  corporis  retarda  tur, 
ne  tota  intentione  pergat  in  ilud  summum 
bonum.  »  , 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  anima  conM 
juncta  corpori  glorioso  magis  est  Deo  similis, - 


spiritui.  Unde,  cùm  beatitudo  in  operatione  j  quàm  ab  eo  separata,  in  quantum  conjuncta-^ 
consistât,  perfectior  erit  beatitudo  animae  post  I  habet  esse  perfectius.  Quantô  enim  aliquid  esl , 
resurrectionem  corporis,  quàm  antè.  Sicut  enim  '  perfectius,  tantô  e.-t  Deo  similius;  sicut  etiam  ' 
anima  separata  à  corpore  corruptibili  perfec-  i  cor,  cujus  vitœ  pei  fectio  in  motu  consistit,  esl 


tiùs  potest  operari,  quàm  ei  conjuncta;  ita 
poslquam  fuerit  conjuncta  corpori  glorioso  , 
perfectior  erit  ejus  operatio  quàm  quando  erat 
separata.   Omne    etiam    impeifectum  appétit 


Deo  siiiiilius   quando  movetur ,  quàm  quando 
quiescit  ,   quamvis    Deus    nunquam    movea- 
tur. 
Ad  secundum  dicendum,  quôJ  viitus  qux 
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matière,  est  plus  énergique  et  plus  active  quand  elle  est  unie  à  la  matière 
que  lorsqu'elle  en  est  séparée;  mais,  absolument  parlant,  il  est  vrai  de 
dire  qu'une  vertu  dégagée  de  la  matière  est  plus  puissante. 

3"  Bien  que  dans  l'acte  de  l'intePect  Tame  ne  se  serve  pas  d'un  organe 
corporel,  k  perfection  du  corps  coopérera  néanmoins  d'une  certaine  façon 
à  la  perfection  de  l'opération  intellectuelle,  en  ce  sens  que  par  son  union 
avec  un  corps  glorieuTC,  l'ame  est  plus  parfaite  dans  sa  nature,  et  dès- 
lors  plus  puissante  dans  son  opération.  Sous  ce  rapport,  le  bonheur  du 
corps  lui-même  servira  comme  d'instrument  à  l'opération  dans  laquelle 
consiste  la  béatitude.  Cette  pensée  se  trouve  dans  le  Philosophe,  Ethic, 
ï,  5  :  c<  Les  biens  extérieurs  servent  comme  des  instruments  au  bonheur 
de  la  vie.  » 

4»  Le  fini  s'ajoutant  à  l'infini  ne  fait  pas  un  être  plus  grand,  sans 
doute;  mais  il  dit  quelque  chose  de  plus,  le  fini  et  l'infini  étant  évidem- 
ment deux  choses  différentes,  ce  qu'on  ne  sauroit  refuser  à  l'infini  lui- 
même.  Or  l'extension  de  joie  dont  il  est  ici  question ,  dit  simplement 
quelque  chose  de  plus,  sans  toucher  à  la  grandeur  intrinsèque  de  l'être. 
La  joie  gagne  en  étendue ,  en  tant  que  venant  de  Dieu  elle  remplit  tou- 
jours également  l'ame,  et  que  de  plus  elle  vient  de  la  gloire  du  corps.  La 
gloire  du  corps  contribue  même  à  l'intensité  de  la  joie  qui  vient  de  Dieu, 
puisque  le  corps  glorifié  doit  contribuer  d'une  certaine  manière  à  rendre 
plus  parfaite  l'opération  par  laquelle  l'ame  se  porte  vers  Dieu  ;  à  mesure 
qu'une  opération  qui  est  dans  l'ordre  devient  plus  parfaite,  la  délectation 
qui  en  résulte  croit  dans  la  même  proportion,  comme  on  peut  aisément  le 
conclure  de  ce  qui  est  dit,  Ethic,  X,  8. 


de  sua  natura  habet  quôd  sit  in  materia^  magis 
est  potens  in  niateria  existens  quàm  à  materia 
separata  ;  qiiaravis,  absoiutè  loquendo,  viitus 
à  materia  separata  sit  potentior. 

Ad  tertiuin  dicendum,  quôd  quamvis  in  actu 
intelligendi  anima  corpore  non  utatur,  tamen 
perfectio  corporis  quodaramodo  ad  perfectio- 
nem  operationis  inlelle't.ialis  cooperabitur,  in 
quantum  ex  conjunctione  corporis  gloriosi 
anima  erit  in  sua  natura  perfectior,  et  per  con- 
sequens ,  in  operalione  efficacior.  Et  secundum 
hoc,  ipsura  bonuni  corporis  cooperabitur  quasi 
instrumentaliler  ad  operationem  illdm  in  qua 
béatitude  consisût  ;  sicut  etiam  Philosophus 
poûit  in  L  Hthic,  quôd  «  bona  exterinra  coo- 


perantur  instrumentaliter  ad  felicitatem  vitae.» 
Âd  quartum  dicendum,  quôd  quamvis  fini- 
tum  in&nito  additum  non  faciat  majus  ,  tamen 
facit  plus;  quia  finitum  et  infinitum  sunt 
duo,  cura  infinitum  per  se  acceptum  sit  unura. 
Extensio  autera  gaudii  non  respicit  majus,  sed 
plus  :  unde  extensivè  augetur  gaudium ,  se- 
cundum quod  est  de  Deo,  et  de  gloria  corpo- 
ris, respectu  gaudii  quod  erat  de  Deo.  Gloria 
etiam  corporis  cooperabitur  ad  gaudii  intea- 
sionem  ,  quod  est  de  Deo,  in  quantum  coope- 
rabilur  ad  perfectiorem  operationem  qua  anima 
in  Deum  fertur.  Quantô  enim  operalio  conve- 
niens  fuent  perfectior ,  tantô  delectatio  erit 
major,  ut  palet  ex  boc  quoddicituo  IV.  Ethic, 
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AUTICLE  V. 

Les  divers  degrés  de  béatitude  doivnnt-ilsétre  appelés  des  demeures  (1)? 

Il  paroît  que  les  divers  degrés  de  béatitude  ne  sauroient  être  appelés 
des  demeures.  1°  La  béatitude  est  essentiellement  une  récompense.  Or 
ridée  de  demeure  n'a  rien  qui  corresponde  à  celle  de  récompense.  Donc 
les  divers  degrés  de  béatitude  ne  sauroient  être  appelés  des  demeures. 

2°  Demeure  porte  immédiatement  à  Tespl^it  l'idée  d'un  lieu.  Or  le  lieu 
où  les  saints  possèdent  la  béatitude,  n'est  pas  corporel,  mais  spirituel, 
puisque  c'est  Dieu  même  dans  sa  parfaite  unité.  Il  n'y  a  donc  qu'une  seule 
demeure;  et  dès  lors  ce  n'est  pas  là  le  nom  qu'il  faut  donner  aux  divers 
degrés  de  béatitude. 

3o  De  même  qu'il  y  aura  dans  la  patrie  des  hommes  ayant  des  mérites 
divers ,  de  même  y  en  a-t-il  dans  le  purgatoire  et  y  en  avoit-il  autrefois 
dans  les  limbes.  Or,  dans  le  purgatoire  et  les  limbes,  on  ne  distingue  pas 
des  demeures  diverses.  Donc  on  n'en  devroit  pas  non  plus  distinguer  dans 
le  ciel. 

Mais  le  Sauveur  lui-même  dit  ainsi  le  contraire,  Joan.,  X!V,-2: 
«  Dans  la  maison  de  mon  Père  il  y  a  beaucoup  de  demeures.  »  Et  saint 
Augustin  l'entend  des  divers  degrés  de  récompense  ou  de  mérite  (2), 
puisque  c'est  au  mérite  que  la  récompense  est  proportionnée. 

Dans  toute  cité  les  demeures  sont  distinctes  et  coordonnées.  Or  la  cé- 

(1)  Il  est  aisé  de  prévoir  que  celte  thèse  ne  sera  que  l'explication  de  la  parole  du  Sauveur  : 
«  l'ans  la  maison  de  mon  Père,  il  y  a  beaucoup  de  demeures.  »  Elle  est  toul-à-f.iit ,  sous  ce 
rapport,  dans  le  génie  du  docteur  angélique  ;  et  le  disciple  marche  parfaitement  ici  dans  la 
voie  tracée  parle  maître.  Nous  avons  remarqué  plus  d'une  fois  que,  dans  la  Somme^  le  com- 
mentaire scientifique  du  texte  sacré  rentre  bien  souvent  dans  la  théologie. 

(2)  C'est  dans  son  célèbre  commentaire  de  TEvangile  selon  saintjean,  Lract.  67,  que  le  sa- 
•^'^nt  évêque  d'Hippone  exprime  celle  pensée  :  «  Nul  d'entr'eux  ne  sera  éloigné  de  celte  mai- 
l\y^  ,  où  chacun  doit  trouver  une  demeure  distincte  selon  le  degié  de  son  mérite.  La  vie  sera 
égale  pour  tous  ,  puisqu'elle  doit  être  éternelle  ;  l'un  ne  sauroit  vivre  plus  longtemps  que 
l'autre  là  où  la  vie  se  mesure  invariablement  à  l'éternité.  La  diversité  des  demeures,  au  sein 
de  celte  même  vie,  répond  à  la  diversité  des  mérites  qui  doivent  y  trouver  accès.  »  Saint  Gré- 


ARTICULUS  V. 

Utriim  beatitudinis  gradus  mansiones  dici 
debeant. 

Ad  quiutum  sic  proceditur.  Videtur  quod 
beatitudinis  gradus  mansiones  dici  non  de- 
beant. Bealiludo  enim  importât  ralionem  pras- 
mii.  Sed  mansio  nihil  signilicat  quod  ad  prse- 
mium  pertmeat.  Ergo  diversi  giadus  beatitu- 
dinis mansiones'  dici  non  debent. 

2.  PraDfeiea,  mansio  locum  significare  vi- 
detur. Sed  locus  in  que  sancti  bealificabuntur, 
non  est  corporalis ,  sed  spiritualis ,  scilicet 
Deus,  qui  unus  est,  Ergo  non  est  nisi  uoa 


mansio.  Et  ita  diversi  gradus  beatitudinis 
mansiones  dici  non  debent. 

3.  Praiterea ,  sicut  m  patria  erunt  horoines 
diversorum  meritorum,  ita  nunc  sunt  m  pur- 
gatorio,  et  in  liinbo  Patrum  fuerunt.  Sed  m 
purgatorio  et  in  limbo  non  distinguuutur  di- 
versœ  mansiones.  Ergo  similiter  oec  m  patria 
dislingui  debent. 

Sed  contra  est,  quôd  dicitur /oa«.,  XIV  :  «  In 
domo  Patris  mei  mansiones  multœ  sunt,  elc;  » 
quod  Augustiuus  exponit  de  variis  gratJibus 
prœmiorum ,  vei  raeritorum ,  quiDus  diversi 
gradus  prœraiorura  respondent. 

Preeterea,  in  qualibet  civitate  est  ordinata 
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leste  patrie  est  comparée  à  une  cité  ,  comme  nous  le  voyons  Apoc, 
XXL  Donc  il  faut  également  là  distinguer  diverses  demeures,  lesquelles 
représentent  les  divers  degrés  de  béatitude. 

(Conclusion.  —  Tout  mouvement  tend  nécessairement  vers  un  repos, 
qui  est  sa  fin  et  qu'on  peut  bien  appeler  demeure  ;  on  peut  donc  pour  la 
même  raison  appeler  demeures  les  divers  degrés  de  béatitude  possédés 
par  les  élus.  ) 

Le  mouvement  local  étant  conçu  comme  le  premier  de  tous,  le  Philo- 
sophe pense,  Pkysiq.y  VIIl,  8,  que  le  nom  même  de  mouvement,  de  dis- 
tance, et  autres  semblables,  ont  passé  de  ce  genre  de  mouvement  à  tous 
les  autres.  Or  la  fin  du  mouvement  local,  c'est  le  lieu  où  Ton  s'arrête  et 
se  repose ,  une  fois  qu'on  y  est  parvenu  ;  et  ce  point  d'arrêt  devient  un 
principe  de  conservation.  Dans  toute  sorte  de  mouvements  donc,  le  repos 
qui  en  est  la  fin,  nous  apparoit  comme  une  localisation  et  une  demeure. 
Aussi,  comme  le  mot  de  mouvement  s'étend  par  dérivation  aux  actes  de 
l'appétit  et  de  la  volonté,  quand  le  mouvement  de  l'appétit  atteint  sa  Cm, 
nous  pouvons  bien  dire  qu'il  y  a  là  point  d'arrêt,  demeure.  Voilà  pour- 
quoi les  divers  modes  d'atteindre  la  fin  dernière  sont  appelés  des  de- 
meures diverses  ;  et  de  la  sorte  l'unité  de  la  maison  répond  à  l'unité  de 
la  béatitude ,  unité  qui  repose  à  son  tour  sur  celle  de  son  objet,  tandis 
que  la  pluralité  des  demeures  répond  aux  différences  qui  se  trouvent 
dans  la  céleste  béatitude  de  la  part  des  élus.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
dans  la  nature  les  corps  légers  tendre  tous  vers  le  point  le  plus  élevé, 

goire  exprime  la  même  pensée,  ou  plutôt  enseigne  la  même  doctrine,  en  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages  :  d'abord,  super  Ezech.  homil.  16  :  «Dans  la  suprême  récompense,  bien  que  lous 
ne  doivent  pas  obtenir  le  même  degré  d'honneur,  lous  posséderont  néanmoins  la  même  vie  bien- 
heureuse; »  puis,  moral.  IV,  31  :  a  Puisqu'il  y  a,  dans  la  vie  présente,  diverses  œuvri  s  accom- 
plies, il  y  aura,  sans  nul  douie,  dans  la  vie  future,  diverses  dignités  accordées.  De  même  donc 
qu'ici-bas  l'un  l'emporte  sur  l'autre  en  mérite,  de  même  l'un  possédera  là-haut  une  plus 
grande  récompense  que  l'autre.  »  Enfin  ,  Dialog.  IV,  35  :  «  S'il  n'y  avoit  pas  diCFérentes 
lécompenses  dans  la  céleste  béaiitude,  il  y  auroit  une  demeure  seule  et  non  plusieurs.  Dans 
ces  nombreuses  demeures  viei  nent  se  ranger  les  divers  ordres  de  bien;  et  tous  les  mérites 
jouissent  là  cependant  d'une  Joie  commune.  » 


mansionum  distinctio.  Sed  cœleslis  patria  civi- 
tali  comparât!!?,  ui  patet  Apoc.  XXI.  Ergo 
oportet  ib\  diversas  mansiones  dislinguere  se- 
cundum  diversos  beatitudinis  gradiis. 

(CoNCLUsio.  —  Sicuti  in  quolibet  motu  ipsa 
quies  in  une  motùs  mansio  diciiur  ,  ita  et  in 
bealis  gradus  beatitudinis  mansiones  rectè 
appeltantur.) 

Re?panaeo  dicendum ,  quôd  quia  motus  lo- 
calis  est  prier  ommum  aliorum  motuum,  ideo, 
secuudum  Philosophum  (  lib.  VIII .  P/njsic. 
texl.  55  ),  nomeu  raotùs  et  distaniiae  et  om- 
nium hujusmodi  derivatum  est  à  molu  locali 
ad  onanes  alios  motus.  Finis  aulem  motùs  lo- 
caiis  est  iocuS;  ad  quern  cùm  aliquid  perveae- 


rit,  ibi  manet  quiescens,  et  in  eo  conserva- 
tur.  Et  ideo  m  quolibet  motu  ipsam  quietem 
in  fine  motùs  dicimus  coUocationem  vel  man- 
sionem.  Et  ideo,  cùm  noraen  motùs  derivetur 
usque  ad  actus  appetitùs  et  volunlatis,  ipsa 
assecutio  finis  appeiitivi  motùs,  dicitur  man- 
sio aut  collucatio  in  fine.  El  ideo  diversi  modo 
conseqnendi  finem  uUiraum,  diversœ  mansio- 
nes dicuntur:  ut  sic  imitas  domùs  respondeat 
unitati  beatitudinis,  quae  est  ex  parte  objecti, 
et  pluralitas  mansionum  responde  it  differenlia) 
quaj  in  beatitudiue  invenitur  ex  parte  benio- 
rum.  Sicut  etijm  videmus  in  reous  naturalibus 
quod  est  idem  locus  sursum,  ad  quem  tendunt 
omnia  levia  \  sed  unumquodque  pertingit  pro- 
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mais  monter  inégalement  selon  le  degré  de  leur  légèreté,  et  occuper  ainsi 
ce  qu'on  pourroit  appeler  des  demeures  diverses. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  L'idée  de  demeure  implique  cellede 
fin,  et  par  là  même  celle  de  récompense,  puisque  la  récompense  est  la  fia 
du  mérite. 

2"  Il  n'y  a,  sans  doute,  qu'un  lieu  spirituel  ;  mais  on  peut  s'en  rappro- 
chera différents  degrés  ;  et  de  la  sorte,  il  s'établit  des  demeures  diverses. 

3"  Ceux  qui  étoient  dans  les  limbes  n'étoient  pas  encore  parvenus  à 
leur  fin,  et  ceux  qui  sont  actuellement  dans  le  purgatoire  n'y  sont  pas 
non  plus  parvenus.  Il  n'y  a  doue  pas  de  demeures  à  distinguer  dans  les 
limbes  et  le  purgatoire  ;  cela  n'a  lieu  que  dans  le  ciel  et  l'enfer,  où  se 
trouve  la  dernière  fin  des  bons  et  des  méchants. 

ARTICLE  VL 

Les  demeures  diverses  se  distinguent-elles  d'après  les  divers  degrés  de  charité? 

Il  paroît  que  les  demeures  diverses  ne  se  distinguent  pas  d'après  les 
divers  degrés  de  charité.  V  II  est  dit,  Matth.,  XXV,  15  :  «  Il  donna  à 
chacun  selon  sa  vertu.»  Or  la  vertu  propre  de  chaque  chose,  c'est  sa 
vertu  naturelle.  Donc  c'est  selon  les  divers  degrés  de  cette  vertu  natu- 
relle que  sont  distribués  les  dons  de  la  grâce  et  de  la  gloire. 

2<»  Il  est  encore  dit ,  Psalm.  LXl ,  12  :  «  Vous  rendrez  à  chacun  selon 
ses  œuvres.  »  Or  ce  dont  il  s'agit  ici,  c'est  la  mesure  de  béatitude.  Donc 
les  degrés  de  béatitude  ou  les  demeures  diverses  se  distinguent  d'après  la 
diversité  des  œuvres,  et  non  d'après  les  divers  degrés  de  charité. 

3®  Ce  n'est  pas  à  l'habitude,  c'est  à  l'acte  que  la  récompense  estac- 


pinquiùs,  secundum  qiiod  est  levius;  et  ita 
baoent  diversas  mansiones  secundum  differen- 
tiam  ievitalis. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  mansio 
importât  rationem  finis,  et,  per  consequens, 
rationem  prœmii,  quod  est  finis  meriti. 

Ad  secundura  dicendum,  quôd  quamvis  sit 
unus  locus  spiritualis,  tamen  divers!  sunt  gra- 
dus  appropinquandi  ad  locura  illuin;  et  secun- 
dum hoc  constituuntur  diversœ  mansiones. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  illi  qui  erant  in 
limbo,  vel  nunc  sunt  in  purgatorio,  nondum 
pervenerant  vel  pervenerunt  ad  suum  fiuem  ; 
et  ideo  purgatorio  vel  in  limbo  non  dislinguun- 
tur  mansiones;  sed  solùm  iu  paratliso  et  in 
îuferao^  ubi  est  fiais  boûorum  et  malorum. 


ARTICULUS  VI. 

Vtrum  diversœ  mansiones  dislinguantur  pênes 
diverses  gradus  charùalis. 

Ad  sextum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  di- 
verse mansiones  non  distinguantur  pênes  di- 
verses gradus  cbaritatis.  Quia  Matth..  XXV, 
dicitur  :  «  Deilit  unicuique  secundum  propriam 
virtutem  (1).  »  Propria  autem  uninscujusquerei 
virtiis  est  ejus  vis  naturalis.  Ergo  et  dona 
gratiae  et  gloriaî  distribuuntur  secundum  di- 
versos  gradus  virtutis  naturalis. 

2.  Prœterea,  in  Pscum.  LXI,  dicitur  :  «Tu 
reddes  unicuique  juxta  opéra  sua.  »  Sed  illud 
quod  redditur,  est  beatitudinis  raensura.  Ergo 
gradus  beatitudinis  distiniiuuntur  secundum 
diversitatem  operum,  et  non  secundum  diver- 
sitatem  cbaritatis. 

3.  Prieterea,  praemium  debetur  actui  et  non 

(1)  Nempe  talenta  illa  parabolica  qo»  uni  Quinque,  alii  duo,  alii  autena  ununa  bomo  pere- 
f  rè  proricisceiu»  (per  quem  intelligitur  ('.ht  istus;  disperlitus  est. 
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cordée  ;  et  de  là  ce  que  dit  le  Philosophe,  Ethic,  I,  8  :  «On  ne  couronne 
pas  les  plus  forts,  mais  ceux  qui  corabatrent  le  mieux;  »  et  TApôtre  dit  à 
son  tour,  TI.  Tim.,  il,  5  :  «  Ne  sera  couronné  que  celui  aui  aura  légiti- 
mement combattu.  »  Or  la  béatitude  est  une  récompense.  Donc  les  divers 
degrés  de  béatitude  seront  établis  d'après  les  œuvres,  et  non  d'après  la 
charité. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  En  effet,  plus  on  est  uni  à  Dieu, 
plus  est  grand  le  bonheur  qu'on  possède.  Or  l'union  avec  Dieu  est  basée 
sur  la  charité.  Donc  les  différents  degrés  de  charité  feront  les  différents 
degrés  de  béatitude. 

«  Quand  le  simple  suit  le  simple ,  le  plus  suit  le  plus.  »  Or  la  posses- 
sion de  la  béatitude  suit  celle  de  la  charité.  Donc  une  plus  grande  béati- 
tude devra  dépendre  également  d'une  plus  grande  charité. 

(Conclusion.  —  Comme  la  gloire  céleste  est  donnée  pour  récompense 
aux  bonnes  œuvres  en  tant  qu'elles  sont  animées  et  perfectionnées  par 
la  charité ,  c'est  d'après  les  divers  degrés  de  cette  vertu  que  les  diverses 
demeures  seront  distinguées  dans  le  royaume  des  Cieux.  ) 

Il  y  a  deux  principes  d'après  lesquels  se  distinguent  les  diverses  de- 
meures du  ciel  ou  les  divers  degrés  de  béatitude ,  le  principe  prochain  et 
le  principe  éloigné.  Le  premier  n'est  autre  chose  que  la  disposition  même 
où  se  trouve  chacun  des  élus,  disposition  d'après  laquelle  ils  accomplis- 
sent avec  plus  ou  moins  de  perfection  l'acte  intellectuel  qui  constitue  la 
béatitude;  et  le  second  consiste  dans  le  mérite  même  qui  leur  a  fait  ac- 
quérir cette  béatitude  éternelle.  Sous  le  premier  rapport,  les  diverses  de- 
meures se  distinguent  d'après  la  charité  qui  existe  dans  la  patrie  ;  plus 
celte  charité  sera  parfaite,  plus  elle  nous  rendra  capable  de  percevoir  la 


babitui;  unde  non  fortissimi  coronantur  [\), 
sed  aoonizantes,  ut  patet  I.  Elhic;  et  II. 
Timoth.,  M  :  «  Non  coronabitiir ,  nisi  qui  le- 
gilunè  ceriaverit.  »  Sed  beatitiido  est  prai- 
luium.  Ergo  divers!  gradus  bealitudinis  eiunt 
«ecunaum  dive  sos  graaus  ODerum,  et  non  se- 
cundum  diversos  gradus  charitatis. 

Sed  contra  esi,  quôd  quantô  aliquis  erit  Deo 
magis  conjunctus .  lanlo  erit  beatior.  Sed  se- 
cundiim  modu»'  charitatis  est  modus  conjunc- 
tionis  ad  Deuiu.  trgo  secundura  differentiain 
cbaritâtis  erit  et  «liversitas  beatitudinis. 

Praeterea,  «  si  simplitiler  sequitur  ad  sim- 
piiciler,  et  magis  ad  raagis.  »  Sed  habere  bea- 
tiludinem  sequitur  ao  habere  charitafem. 
Ergo  et  habere  maiorem  bealitiidinem  sequi- 
tur ad  habere  majorem  charitatem. 


(CoNCLUsio.  — Cùm  reddatur  operibus ,  in 
qu;înturn  charitate  informata  sunt,  retributio 
gloriie ,  pênes  diversos  charitatis  giadus  in 
regoo  cœlesti  diverses  mausiones  distioguua- 
tur.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  principium  dis- 
tinctivuin  raansionum  sive  graduum  beatitudi- 
nis est  duplex  :  scilicet  propinquum,  et  remo- 
tum.  PiODinquuna  est  diversa  disposilio  qu?e 
erit  in  beatis,  ex  qua  continget  diversitas  per- 
fectionis  apud  eos  in  operatione  bealitudinis. 
Sed  princiDiuin  remotura  est  raeritum,  quo  ta- 
lem  bealitudinein  conseculi  sunt.  Primo  autem 
modo  disLinguuntur  mansioues  secundum  cha- 
ritatem  patriaî;  quae  auantô  in  aliquo  erit  per- 
lectior,  taiitô  cura  reddet  capaciorem  divinae 
claritatis,  secundum  cujus  augmentum  auge- 


(1)  Ut  juxta  graecum  où^  cl  xâXXiaôoi  xal  iCx,uooTâToi  çscpavouvTOi ,  planiùs  reddendum  est 
quàm  sicul  priùs  Iraiisposiiâ  ncgaliorie,  forlissimi  non  coronantur.  Sensus  porro  est  quùd 
non  ideo  coronantur,  quia  forlissimi  sunt,  sed  quia  forliter  slreuuèque  decertanl. 
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divine  clarté ,  plus  aussi  sera  parfaite  en  nous  la  vision  de  Dieu.  Sous  le 
second  rapport ,  les  diverses  demeures  se  distinguent  d'après  la  charité 
que  nous  aurons  eue  dans  la  vie  présente  ;  car  notre  acte  n'a  pas  do  lui- 
même  et  par  sa  propre  substance  le  pouvoir  de  mériter,  il  ne  l'a  que  par 
l'habitude  vertueuse  qui  l'anime  et  l'informe.  Or  la  puissance  de  mérite 
qui  se  trouve  dans  chaque  vertu  vient  de  la  charité,  laquelle  a  pour 
objet  la  fin  dernière  elle-même.  La  diversité  des  mérites  dépend  donc  de 
l'état  où  la  charité  se  trouve  dans  un  cœur  ;  et  dès-lors  c'est  par  manière 
de  mérite  que  la  charité  de  la  vie  présente  distingue  les  diverses  demeures 
célestes  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  4°  Vertu  signifie  dans  ce  texte,  non  la  ca- 
pacité naturelle  toute  seule,  mais  la  capacité  naturelle  avec  un  eûbrt 
réel  pour  obtenir  la  grâce.  La  vertu  ainsi  comprise  sera  donc  alors  comme 
la  disposition  matérielle  à  la  mesure  de  grâce  et  de  gloire  que  chacun  doit 
recevoir;  mais  la  charité  est  la  dernière  forme  donnée  au  mérite  pour 
qu'il  entre  en  possession  de  la  gloire.  Les  divers  degrés  de  gloire  sont 
donc  basés  sur  ceux  de  la  charité ,  plutôt  que  sur  ceux  de  la  vertu,  telle 
qu'on  vient  de  la  déterminer. 

2°  Les  œuvres  ne  nous  donnent  un  droit  à  la  gloire  céleste  qu'autant, 
qu'elles  sont  informées  parla  charité.  Donc  c'est  d'après  les  divers  degrés^ 
de  cette  vertu  que  sont  établis  les  divers  degrés  de  la  gloire. 

S*'  Bien  que  l'habitude  toute  seule  de  la  charité,  ou  de  toute  autre 
vertu,  ne  soit  pas  un  mérite  auquel  la  récompense  soit  due,  elle  est  néan- 
moins le  principe  et  l'essence  même  du  mérite  qui  se  trouve  dans  l'acte. 
Voilà  pourquoi  la  diversité  des  récompenses  est  basée  sur  les  divers  de- 
grés de  celte  béatitude.  De  plus ,  le  genre  même  de  l'acte  peut  à  certains 
égards  déterminer  le  degré  du  mérite  ;  mais  ce  ne  sera  pas  à  l'égard  de  la 

(1)  Une  vertu  n'a  droit  à  la  félicité  des  cieux  qu'autant  qu'elle  est  pratiquée  en  état  de 
grâce,  informée  et  perfectionnée  par  la  charité;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  fréquemment 
dans  la  Somme  ^  c'est  ce  que  les  petits  enfants  apprennent  dans  les  rudiments  noémes  de  la 


bitur  perfectio  visionis  divinae.  Secundo-  vero 
modo  disli.nguuntur  mansiones  secunfliim  cha- 
ritatera  viœ;  acUis  enim  uoster  non  habet  quèd 
sit  meritorius  ex  ipsa  substantia  actûs,  sed 
solùm  ex  habitu  virtutis,  quo  informatiir.  Vis 
autem  merendi  in  Oinnibus  virtutibus  est  ex 
charitate,  qiiae  habet  ipsum  finein  pro  objecte. 
Et  ideo  diversitas  in  merendo  tota  reveititur 
ad  diversitalem  charitalis.  Et  sic  charitas  viaî 
distinguet  mansiones  per  modum  meriti. 

Ad  primum  ergo  dicendum  ,  quôd  virtus  ibi 
non  Folùm  accipitur  pro  nalurali  capaeitate, 
sed  pro  nitiirali  capacilate  simul  cum  conatu 
ad  habendain  gratiam.  Et  tune  virtus  hoc  modo 
accepta,  erit  qu^si  raateriaiis  di-po:4lio  ad 
mensuram  graliœ  et  gloriae  suscipiendse  ;  sed 


■charitas  est  fororraliter  coraplens  raeritam  ad 
gloriam  :  et  ideo  distinctio  gradùs  in  gloria 
accipitup  pênes  gradus  charitatis,  poliùs  quàm 
pênes  gradas  virtutis  praedictœ. 

Ad  secandum  dicendu:n  ,  quôd  opéra  iion 
habent  quôd  eis  retributio  gloriae- reddatiir,nisi 
in  quantum  sijnt  charitate  iofocmata.  Et  ideo 
secundum  diversos  ebaritatis  gradiis  erunt  di- 
versi  gradus  in  gloria. 

Ad  terlium  dicendum^  qaôd  quam vis  habitas 
charitatis  vel  cnjusciimque  virtutis  non  sit  me- 
ritiim  cui  debeatur  praemium;  est  tameo  prin- 
cipium  et  tota  ratio  merendi  in  actu.  Et  ideo 
secundum  ejus  diversitalem  pr^mia  distin- 
guuntur.  Quamvis  etiam  ex  ipso  génère  actûs 
possit  aliquis  gradus  in  merendo  considerari  ; 
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récompense  essentielle,  qui  consiste  dans  la  joie  que  nous  cause  la  pos- 
session de  Dieu  ;  ce  sera  à  Fégard  de  quelque  récompense  accidentelle, 
consistant  dans  la  joie  qui  résulte  d'un  bien  créé. 


QUESTION  XGIV. 

De  la  manière  dont  les  saints  seront  vis-à-vis  Aes  damnés. 

Tel  est  le  sujet  dont  nous  avons  à  traiter  ici  ;  et  là-dessus  on  de- 
mande trois  choses  :  1°  Les  saints  voient-ils  les  peines  des  damnés  ?  2o  Y 
compatissent-ils?  3" S'en  réjouissent-ils  fl) ? 

ARTICLE  I. 

Les  heureux  habitants  de  la  patrie  verront-ils  les  peines  des  damnés? 

Il  paroît  que  les  saints  dans  le  ciel  ne  voient  pas  les  peines  des  dam- 
nés. 1°  La  distance  qui  sépare  les  damnés  des  bienheureux  est  plus  grande 

religion.  Or,  si  la  charité  peut  seule  nous  ouvrir  le  ciel  ,  elle' doit  seule  nous  y  marquer  une 
place,  d'après  Taxiome  invoqué  par  Pauteur  dans  la  seconde  formule  de  la  proposition. 

(1)  Si  le  théologien  répond  alTirmativement  à  chacune  de  ces  questions  ,  comme  il  doit  le 
faire,  comme  il  le  fera  en  réalité,  des  objections  sans  nombre,  ou  plutôt  de  violentes  répul- 
sions, vont  aussitôt  s'élever  dans  le  cœur  humain.  C'est  là  ce  qui  fait  du  point  de  doctrine 
que  l'auteur  aborde  ici,  Tun  des  plus  délicats  et  des  plus  diOiciles  de  toute  la  théologie.  Dans 
les  conditions  de  la  vie  présente  ,  avec  les  affections  qui  le  dominent  ici-bas  ,  comment  ce 
pauvre  cœur  pourroit-il  concevoir  qu'il  puisse  jamais  voir  avec  indifférence,  avec  une  sorte 
de  joie  même,  les  châtiments  éternels  des  parents,  des  amis,  des  êtres  auxquels  il  fut  si  pro« 
fondement  attaché?  Sans  prétendre  faire  entièrement  disparottre  le  voile  mystérieux  qui  couvre 
nos  destinées  futures  ,  ne  peut-on  pas  dire  qu'un  changement  complet  dans  la  nature  et  la 
direction  de  nos  sentimfnis  doit  en  opérer  un  semblable  dans  l'objet  et  le  cours  de  nos  tris- 
tesses, aussi  bien  que  de  nos  joies?  La  sensibilité,  l'appétit,  comme  parle  saint  Thomas,  obéit 
toujours  à  rinlelligence.  Un  sujet  de  douleur,  qui  n'en  a  fait  plus  d'une  fois  l'expérience? 
devient  une  source  de  consolation  et  d'allégresse  ,  quand  notre  intelligence  le  saisit  sous  un 
Jour  différent.  Or,  qui  pourroit  comprendre,  qui  pourroit  exprimer  surtout  la  révolution  qui 


DOD  quidem  respectu  praemii  essentialis ,  quod  [  cidentalis  prsemii,  quod  est  gaudium  de  aliqu9 
est  gaudium  de  Dec;  sed  respecta  alicujus  ac-  [  boao  creato. 


QU^STIO  XGIV  VEL  XCV. 

De  modo  quo  gcmeti  $e  habebunt  erga  damnatos^  in  tm  articulos  divisa. 


Deinde  consideraudum  est  de  modo  quo 
sancti  86  habebunt  erga  damnatos. 

Circa  quod  quaeruDlur  tria  :  1»  Utrùm  saocti 
pœnas  damnatorum  videant.  îfi  Utrum  eis 
compatiaDiur.  !«  Utrum  de  eorum  pœnis  Iss- 
tentur. 


ARTICULUS  I. 

Utrùm  beati  gui  erunt  in  patria,  videbunt 
pœnas  damnatorum. 

Adprimum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  beati 
qui  erunt  in  patria,  non  videant  pœnas  dam- 
natorum. Major  euim  est  distantia  damuatoram 
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que  celle  qui  nous  en  sépare  dans  la  vie.  Or  les  bienheureux  ne  voient 
pas  les  actions  des  hommes  qui  vivent  sur  la  terre;  d'où  vient  que  sur 
cette  parole,  Isa.,  LXllï  :  «  Abraham  ne  nous  a  pas  connus,  »  la  Glose  dit: 
«  Les  morts ,  sans  en  excepter  les  saints,  ne  savent  pas  ce  que  font  ici- 
bas  les  vivants,  ceux  même  de  leur  famille.  »  Donc  moins  encore  voient- 
ils  les  peines  des  damnés. 

â'*  La  vision  est  d'autant  plus  parfaite  que  Tobjet  en  est  plus  parfaite- 
ment visible  ;  et  de  là  ce  que  dit  le  Philosophe,  Ethic,  X,  A  :  a  L'opé- 
ration la  plus  parfaite  de  la  vue  a  lieu  quand  ce  sens  est  le  mieux  disposé 
et  qu'il  a  pour  objet  ce  qui  est  le  plus  capable  de  le  ravir  par  sa  beauté.» 
Donc^  par  la  raison  des  contraires,  la  honte  ou  l'horreur  de  l'objet  visible 
réagit  sur  la  vue  de  manière  à  la  rendre  imparfaite.  Or  pas  d'imperfec- 
tion chez  les  bienheureux.  Donc  ils  ne  verront  pas  les  misères  des  dam- 
nés, spectacle  le  plus  affreux  qui  se  puisse  concevoir. 

Mais  le  contraire  résulte  de  ce  texte  à'Isaie,  ult.  24-  :  a  Ils  sortiront,  et 
ils  verront  les  cadavres  des  hommes  qui  ont  prévariqué  contre  moi  ;  »  car 
la  Glose  dit  :  «  Les  élus  sortiront  par  la  pensée  ou  par  une  vision  mani- 
feste, afin  qu'ils  se  sentent  encore  plus  d'ardeur  à  rendre  gloire  à  Dieu.  » 

(  Conclusion.  —  Comme  les  contraires  rapprochés  se  font  mieux  res- 
sortir, les  bienheureux  dans  le  ciel  verront  les  peines  des  damnés,  afin 
qu'ils  sachent  mieux  apprécier  leur  béatitude.  ) 

On  ne  doit  rien  ôter  aux  bienheureux  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
perfection  de  leur  béatitude.  Or  on  apprend  à  mieux  connoître  une  chose 

se  fera  dans  nos  idées  et  nos  appréciations  ,  quand  le  grand  jour  de  réternilé  se  sera  levé 
pour  nous?  Ravis  et  comme  absorbés  par  la  vue  de  l'éternelle  vérité,  par  ia  possession  delà 
beauté  suprême,  nous  ne  formerons  pas  d'autres  jugements,  nous  n'éprouverons  pas  d'autres 
affections,  que  les  affections  et  jugements  dont  nous  contemplerons  les  types  supérieurs  dans 
l'essence  divine  elle-même.  Notre  esprit  et  notre  cœur  s'identifieront  avec  la  souveraine  sa- 
gesse et  l'amour  infini.  Voyant  à  découvert  la  raison  profonde  des  choses,  nous  voudrons  sans 
effort ,  nous  voudrons  avec  bonheur,  tout  ce  qu'aura  décidé  l'immuable  volonté  de  notre 
Lieu.  Et  puis ,  ;iyons  celte  confiance  dans  la  divine  miséricorde  ,  de  croire  qu'elle  disposera 
tout  d'une  manière  parfaite  poi  r  que  rien  ne  puisse  altérer  la  félicité  des  élus  ,  sans  blesser 
aucun  des  nobles  instincts  qu'elle-même  a  gravés  dans  leur  âme. 


à  beatis ,  quàm  viatorum.  Sed  beali  viatorum 
facta  non  vident;  unde  Isai.,  LXIII ,  super 
illud  :  «  Abraham  nescivit  nos,  »  dicit  Glossa  ; 
«  Nesciunt  mortui,  etiam  sancti,  quid  faciant 
vivi ,  etiam  eorum  tilii.  »  Ergo  multô  minus 
vident  pœnas  damnatorum. 

2.  Praeterea,  perfectio  visionis  dependet  à 
perfectione  visibilis;  unde  Phiiosophus  dicit 
in  X.  Efhic.  {  cap.  4 ,  sive  6  ),  quôd  «  per- 
fectissima  sensùs  visûs  operatio ,  est  sensûs 
maxime  dispositi  ad  pulcherrimum  sub  visu 
cadentium.  »  Ergo,  è  contrario,  turpiludo  visi- 
bilis redundat  in  iraperfectionein  visionis.  Sed 
JDoperfectio  nulla  erit  in  beatis.  Ergo  non  vi- 


debunt  miserias  damnatorum,  hî  quibus  est 
summa  turpitudo. 

Sed  contra  est ,  quôd  dicitur  Isai.,  ult.  : 
«  Egredientur,  et  videbunt  cadavera  virorum 
qui  praevaricati  sunt  in  me  ;  »  Glossa  :  «  Electi 
egredientur  intelligentiâ  vel  visione  manifesta, 
ut  ad  laiidem  Dei  magis  accendantur.  » 

(CoNCLUsio.  —  Cùm  contraria  juxta  se  po- 
sita  magis  elucescant ,  beati  in  regno  cœlesti 
videbunt  pœnas  damnatorum,  ut  béatitude  illis 
magis  complaceat.) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  à  Beatis  nihil 
subtrahi  débet  quod  ad  perfectionem  bealitu- 
dinis  eorum  pertineat.  Unumquodque  autem  ex 
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quand  on  la  compare  à  son  contraire,  par  la  raison  que  «  les  contraires 
rapprochés  se  font  mieux  ressortir.  »  Pour  que  les  saints  sachent  donc 
mieux  apprécier  leur  béatitude,  et  la  sentent  plus  vivement,  pour  qu'ils 
en  rendent  à  Dieu  de  plus  abondantes  actions  de  grâce,  il  leur  sera 
donné  de  voir  à  découvert  les  peines  des  impies. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  La  Glose  parle  des  saints  en  cet  endroit, 
en  considérant  simplement  ce  qui  est  possible  selon  les  forces  de  la  na- 
ture ;  et  il  est  vrai  qu'ils  ne  doivent  pas  nécessairement  connoître  d'une 
connoissance  naturelle  tout  ce  qui  se  passe  sur  cette  terre  des  vivants. 
Mais  les  saints  qui  sont  dans  la  céleste  patrie  voient  de  la  manière  la  plus 
claire  ce  qui  se  passe  au  sein  de  notre  pèlerinage  et  de  la  damnation 
éternelle.  Saint  Grégoire  dit.  Moral.,  XII,  1^  :  «  Ce  n'est  pas  des  âmes 
saintes  qu'il  faudroit  entendre  cette  parole  de  Job,  XIV,  Que  ses  enfants 
soient  dignes  ou  indignes,  il  ne  le  saura  pas  ;...  des  âmes  qui  possèdent 
au-dedans  la  clarté  de  Dieu,  ne  peuvent  en  aucune  façon  rien  ignorer  de 
ce  qui  se  passe  au  dehors.  » 

2°  Quoique  la  beauté  de  Tobjet  visible  contribue  à  rendre  la  vision  plus 
parfaite,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  laideur  de  ce  même  objet  produise  tou- 
jours une  imperfection  dans  l'acte  de  la  vue.  Les  espèces  intelligibles 
par  lesquelles  l'ame  connoit  les  choses  contraires ,  ne  sont  pas  con- 
traires elles-mêmes  ;  et  Dieu,  en  qui  se  trouve  évidemment  la  connois- 
sance la  plus  parfaite,  voit  absolument  toutes  les  choses,  les  plus 
hideuses  comme  les  plus  belles. 

ARTICLE  IL 

Les  bienheureux  compatissent-ils  aux  peines  des  damnés? 

Il  paroît  que  les  bienheureux  compatissent  aux  peines  des  damnés. 
1^'  La  compassion  vient  de  la  charité.  Or  les  bienheureux  possèdent  la 


comparatione  contrarii  magis  cognoscitur;  quia 
«  contraria  juxta  se  posita,  magis  eliicescunt,  » 
(ex  libro  Problematum,  sect.  22  ).  Et  ideo, 
ut  beatiludo  sanctorum  eis  magis  complaceat, 
et  de  ea  uberiores  gratias  Deo  agant,  datur  eis 
ut  pœnam  impiorum  perfectè  videant. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  Glossa  illa 
loquitur  de  sanctis  mortuis,  secunduin  possibi- 
litalem  naturae;  non  enim  oportet  ut  naturali 
cognitione  cognoscant  omnia  quae  erga  vivos 
aguntur.  Sed  sancti  qui  sunt  in  patria ,  omnia 
clarè  cognoscimt  quœ  aguntur  et  apud  viatores, 
et  apud  damnato?.  Unde  Gregorius  dicit  XII. 
lib.  Moral.  :  «  De  animabus  sanctis  sentien- 
dom  non  est  hoc  »  )  scilitet  quôd  Job  dicit , 
«  sive  nobiles  tuerint  ûlii  ejus,  sive  ignobiles, 
non  intelliget,  »  etc.  ),  «  quia  quae  inlus  ha- 


bent  Dei  claritatem,  nuUo  modo  credendura  est 
quôd  foris  sit  aliquid  quôd  ignorent.  » 

Ad  secundum  dicendum,  quôd  quamvis  pul- 
cbritudo  visibiiis  ad  perfectionem  faciat  visio- 
nis ,  visibiiis  tamen  turpitudo  sine  visionis  irn- 
perfectione  esse  potest.  Species  enin»  rerum  in 
anima,  per  quas  contraria  cognoscunlur,  non 
sunt  contrarise.  Unde  etiam  Deus  ,  qui  perfec- 
lissimam  cognitioneni  habet,  omnia  pulchra  et 
turpia  videt. 

ARTICULUS  II. 

Utrùm  beati  compatiantur  miseriis  damna' 
torum. 

Ad  secundum  sic  procediîur.  Videtur  quôd 
beati  miseriis  damnatoium  compatiantur.  Corn- 
passio  enim  ex  charitate  procedit.  Sed  in  beatis 
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charité  dans  ^oute  sa  perfection.  Donc  ils  compatissent  éminemment  aux 
souffrances  des  damnés. 

2°  Jamais  les  bienheureux  ne  pourront  (Ure  éloignés  de  toute  compas- 
sion, au  même  point  que  Test  Dieu  lui-m^^me.  Mais  Dieu  compatit  en 
quelque  sorte  à  nos  misères;  et  les  anges  y  compatissent  de  m*'me.  Donc 
les  bienheureux  compatissent  aux  peines  des  damnés. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Quiconque  compatit  aux  misères 
d'un  autre,  y  participe  d'une  certaine  façon.  Or  les  bienheureux  ne  peu- 
vent nullement  participer  aux  misères  d'autrui.  Donc  ils  ne  compatissent 
pas  à  celles  des  damnés. 

(Conclusion.  —  Les  damnés  ne  pouvant  plus  être  délivrés  de  leurs 
peines,  les  bienheureux  ne  pourroient  pas  y  compatir  selon  la  droite  rai- 
son, et  dès-lors  ils  n'y  compatiront  pas  réellement.  ) 

On  peut  ressentir  la  miséricorde  ou  la  compassion  de  deux  manières 
différentes  :  par  manière  de  passion  et  par  manière  d'élection.  Or,  chez 
les  bienheureux  il  ne  pourra  exister  dans  la  partie  inférieure  de  i'ame 
aucune  passion  qui  ne  soit  subordonnée  à  l'élection  de  la  raison  ou  de  la 
partie  supérieure.  Ce  n'est  donc  que  dans  cette  condition  que  la  compas- 
sion ou  la  miséricorde  peut  se  trouver  en  eux.  Et  la  compassion  ou  la 
miséricorde  ainsi  comprise  emporte  avec  elle  le  désir  et  la  volonté  de 
voir  finir  les  maux  qui  en  sont  l'objet.  Aussi  n'éprouvons-nous  pas  une 
telle  compassion  à  l'égard  des  maux  que  nous  ne  voulons  pas  voir  finir. 
Tant  que  les  pécheurs  sont  en  ce  monde,  leur  état  est  tel  qu'ils  peuvent, 
sans  atteinte  portée  à  la  justice  divine,  passer  de  leur  misère  et  de  leur 
péché  à  la  béatitude.  Aussi  la  compassion  a-t-elle  lieu  pour  eux,  et  selon 
l'élection  de  la  volonté  raisonnable ,  puisque  Dieu ,  les  anges  et  les  saints 
compatissent  de  cette  manière  à  l'état  des  pécheurs  et  désirent  leur  salut  ; 
et  par  manière  de  passion,  comme  cela  a  lieu  dans  l'âme  des  bons  vivant 


erit  perfectissima  cbaritas.  Ergo  maxime  mi- 
seriis  damnatorum  compatiunlur. 

2.  Prœterea,  beati  nunquam  erunt  tantum 
elongati  à  compassione,  quantum  Deus  est.  Sed 
Deus  quodamniodo  miseriis  nostris  compatitur; 
unde  et  misericors  dicitur;  et  siiniliter  angeli. 
Ergo  beati  coiijpatiuiitur  miseriis  damnatorum. 

Sed  contra  :  quicumque  alicui  compaiitur,  fit 
ffiiserise  ejus  quodammodo  particeps.  Sed  beati 
non  possunt  esse  participes  alicujus  miseriae- 
Ergo  miseriis  damnatorum  non  compatiuntur. 

{GoNCLUSio. —  Cura  damnati  non  possint  à 
sua  miseria  transferri,  non  possunt  beati  se- 
cundùm  rectam  electionem  miseriis  eorum  com- 
pati ;  ac  proinde  nec  unquam  compalientur.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  raisericordia  vel 
compassio  polest  in  aliquo  inveniri  dupliciter  : 
UDO  modo ,  per  modum  passionis  ;  alio  modo, 


per  modum  electionis.  la  beatis  quidem  non 
erit  aliqua  passio  in  parte  inferiori,  nisi  con- 
sequens  electionem  rationis.  Unde  non  erit  in 
eis  compassio  vei  miseiicordia,  nisi  secundum 
electionem  rationis.  Hoc  autem  modo,exelec- 
tione  rationis,  misericordia  vel  compassio  nas- 
citur,  prout  scilicet  aliqnis  vult  malura  alterius 
repelli.  Unde  in  illis  quae  secundum  ralionem 
repelli  non  volumus,  compassionem  talem  non 
babemus.  Peccatores  autem ,  quamdiu  sunt  in 
hoc  mundo,  in  tali  statu  sunt  quôd  sine  prae- 
judicio  divinae  juslitiae  possunt  in  bealitudinem 
transferri  à  statu  miseriae  et  peccati.  Et  ideo 
compassio  ad  eos  locum  babet ,  et  secuudum 
electionem  voluntatis  (prout  Deus,  angeli,  et 
beati  eis  compati  dicuntur,  eorum  salulem  vo- 
lendo)  et  secundum  passionem,  sicut  compa- 
tiuntur eis  homines  boai  ia  statu  vi»  exis- 
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encore  sur  la  terre  (1).  Mais  après  la  mort  les  pécheurs  ne  pourront  plus 
être  délivrés  de  leurs  misères.  Dès-lors  la  compassion  ne  pourra  plus  avoir 
lieu  à  leur  égard  selon  rélection  de  la  volonté  raisonnable;  et  par  là 
même  les  bienheureux  jouissant  de  la  gloire,  ne  peuvent  plus  ressentir 
pour  les  damnés  aucune  sorte  de  compassion. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  La  charité  est  un  principe  de  compas- 
sion quand  nous  pouvons  charitablement  vouloir  la  fin  des  misères  d'au- 
trui.  Or  les  saints  ne  peuvent  pas  vouloir  ainsi  la  fin  de  la  peine  des 
damnés,  puisque  cela  répugne  à  la  justice  divine.  Cette  raison  n'est  donc 
pas  concluante. 

2o  Dieu  est  appelé  un  Maître  plein  cre  miséricorde,  parce  qu'il  subvient 
à  ceux  qui,  dans  Tordre  de  sa  sagesse  et  de  sa  justice,  doivent  être  dé- 
livrés de  leurs  misères  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  sa  miséricorde 
s'étende  aux  damnés,  si  ce  n'est  peut-être  en  les  punissant  moins  qu'ils 
ne  méritent. 

ARTICLE  in. 

Les  bienheureux  se  réjouissent-ils  des  peines  des  impies? 

Il  paroît  que  les  bienheureux  ne  -se  réjouissent  pas  des  peines  infligées 
aux  impies.  1°  Se  réjouir  du  mal  d'autrui,  c'est  de  la  haine.  Or  les  bien- 
heureux sont  incapables  d'éprouver  la  haine.  Donc  ils  ne  se  réjouissent 
pas  des  peines  infligées  aux  damnés. 

2°  Les  bienheureux  dans  le  ciel  sont  au  plus  haut  point  de  conformité 
avec  Dieu.  Or  Dieu  ne  se  réjouit  pas  de  nos  douleurs.  Donc  les  bienheu- 
reux ne  doivent  pas  se  réjouir  non  plus  des  peines  subies  par  les  damnés. 

S'»  Ce  qui  seroit  blâmable  dans  un  homme  vivant  ici-bas,  ne  peut  se 

(1)  Le  sens  du  mot  compassion  s'est  étrangement  affaibli,  altéré  même  dans  notre  langage  or- 
c'inaire.  L'idée  vague  et  mal  déterminée,  qu'il  porte  désormais  à  notre  esprit,  rend  en  quelque  sorte 
incompréhensible ,  ou  du  moins  irès-obscur,  ce  que  r.iulcur  en  dit  ici.  Il  faut  donc  remonter 
à  sa  signiOcation  primordiale  et  philosophique,  parfaitement  deûnie  déjà  par  saint  Thomas  lui- 
œème,  dans  son  traité  de  la  charité,  au  commencement  de  la  première  partie  de  la  seconde^ 


tentes.  Sed  in  futaro  non  poterunt  transferri  à 
sua  miseha.  Uode  ad  eorum  miserias  non  po- 
terit  esse  compas?io  secundum  eleclionera  rec- 
tam.  Et  ideobeali  qui  erunt  in  gloria,  nuUam 
compassionem  ad  damnatos  habebunt. 

Ad  priinum  ergo  dicendura ,  quôd  charitas 
tune  est  coinpasîionis  principium,  quando  pos- 
sumus  ei  chariiate  veiie  remolionera  miseriae 
alicujus.  Sed  sancli  ex  charitate  hoc  velle  non 
possunt  de  dainnalis,  cùm  divmœ  justitiae  re- 
pugnet.  Unde  ratio  non  sequitur. 

Ad  secundum  dicenduai ,  quôd  Deus  dicitur 
esse  misericors,  in  quantum  subvenit  illis  quos 
Becuudum  ordinein  sapientiae  et  jusLiliœ  suae 
coavenU  à  iniseiia  Uberari  j  non  quôd  daoma- 


torum  misereatur ,  nisi  forte  puniendo  citia 
condignum. 

ARTICULUS' III. 
Uirùm  beati   lœtentur  de  pœnis  impiorum. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
beati  non  lœtentur  de  pœnis  impiorum.  Lœtari 
eniin  de  malo  alterius  ad  odium  pertinet.  Sed 
bealis  nullum  erit  odinm.  Ergo  non  lœtabun- 
tur  de  miseriis  damnaloruni. 

2.  Praeterea ,  beati  in  patria  erunt  summè 
Deo  CDD  (ormes.  Sed  Deus  non  délecta tur  in 
pœnis  nostris.  Ergo  nec  beati  deiectabuutur 
pœnis  daranatorum. 

3.  Pr*terea,  illud  quod  est  vituperabile  io 
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trouver  en  aucune  manière  dans  un  heureux  habitant  de  la  patrie.  Or 
c'est  une  chose  extrêmement  blâmable,  dans  les  conditions  de  la  \ie  pré- 
sente, de  trouver  un  sujet  de  satisfaction  dans  le  malheur  d'autrui;  une 
chose  extrêmement  louable,  au  contraire ,  d'y  compatir.  Donc  les  bien- 
heureux ne  se  réjouissent  nullement  du  sort  des  damnés. 

Mais  le  contraire  est  ainsi  exprimé,  Psalm.  LVH,  11  :  a  Le  juste  se  ré- 
jouira quand  il  verra  éclater  la  vengeance.  » 

Il  est  encore  dit,  Isa.,  ult.  24-  :  «  Leur  vue  satisfera  pleine^nent  tous 
les  hommes.»  Cette  pleine  satisfaction  est  inséparable  de  la  joie  de  Tarae. 
Donc  les  bienheureux  se  réjouiront  des  peines  infligées  aux  impies. 

(Conclusion.  —  Les  saints  dans  le  royaume  céleste  ne  se  réjouiront  pas 
des  peines  des  damnés  considérées  en  elles-mêmes  ;  ils  se  réjouiront  seu- 
lement en  contemplant  la  justice  divine  et  en  pensant  qu'ils  sont  à  l'abri 
de  ses  coups.) 

Une  chose  peut  être  un  sujet  de  joie,  ou  par  elle-même  ou  par  acci- 
dent. On  peut  se  réjouir  d'une  chose,  précisément  parce  qu'elle  est  telle  ; 
et  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  saints  peuvent  se  réjouir  des  peines  des  dam- 
nés. On  peut  se  réjouir  d'une  chose ,  non  à  raison  d'elle-même,  mais  à 
raison  d'une  circonstance  qui  l'accompagne;  et  c'est  ainsi  que  les  bien- 
heureux se  réjouiront  des  peines  infligées  aux  impies.  Ils  verront  en  eux 
Tordre  de  la  justice  divine,  et  en  même  temps  le  bienfait  de  leur  propre 
délivrance.  C'est  donc  là  le  double  objet  delà  joie  des  bienheureux  ;  c'est 
de  cela  qu'ils  se  réjouissent,  et  non  directement  des  peines  subies  par  les 
damnés. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  Se  réjouir  du  mal  d'autrui,  considéré 
comme  tel,  c'est  sans  doute  de  la  haine  ;  mais  non  s'en  réjouir  dans  un 
autre  but  ou  pour  un  autre  motif.  On  se  réjouit  quelquefois  de  son  propre 

si  Pon  veut  être  en  état  de  suivre  les  distinctions  posées,  et,  dans  toute  sa  portée,  le  point 
doctrinal  démontré  dans  cet  article. 


viatore,  nullo  modo  cadit  in  comprehensorera. 
Sed  in  homine  viatore  maxime  est  culpabile 
quôd  rehciatur  aliorum  pœnis ,  et  maxime  lau- 
dabile  ut  de  pœnis  doleat.  Ergo  beati  nullo 
modo  laetantur  de  pœnis  damnatorum. 

Sed  contra  est,  quôd  in  Psalm.  LVII,  dici- 
tur  :  «  Laetabitur  justus  cùm  viderit  vindic- 
tam.  » 

Praeterea,  Isai.,  ult.  :  «  Erunt  usque  ad  sa- 
tietatem  visionis  omni  carni.  »  Salietas  autera 
refectionem  mentis  désignât.  Ergo  beati  gau- 
debunt  de  pœnis  impiorum. 

(  CoNCLUsio.  —  Sancti  in  regno  cœlesti  non 
gaudeb'unt  per  se  de  pœnis  damnatorum ,  sed 
per  accidens ,  contemplando  in  eis  divinam 
justitiam,  et  suara  ab  eis  liberationem.) 

Respondeo  dicendum,  quod  aliquid  potest 


esse  materia  gaudii  dupliciter  :  uno  modo  per 
se,  quando  scilicet  de  aliquo  gaudetur  in  quan- 
tum hujusmodi  ;  et  sic  sancti  non  laetabuntur 
de  pœnis  impiorum  ;  alio  modo  per  accidens, 
id  est  ratione  alicujus  adjuncti.  Et  noc  moao 
sancti  de  pœnis  impiorum  gaudebunt ,  consi- 
derando  in  eis  divinae  justitiae  ordinem,  et 
suam  liberationem ,  de  qua  gaudebunt.  Et  sic 
divina  justitia  et  sua  liberatio  erunt  per  se 
causa  gaudii  beatorum;  sed  pœnae  damnato» 
rum,  per  accidens. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quod  laetari  de 
malo  alterius,  in  quantum  hujusmodi,  pertiiiet 
ad  odium  ;  non  autem  laetari  de  malo  altiiius 
ratione  alicujus  adjuncti.  Sic  autem  aliqnis  ae 
malo  proprio  quandoque  laetatur  ;  sicut  ciiin 
.  quis  gaudet  de  propiiis  aftlictionibus ,  secun- 
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mal,  des  afflictions  qui  nciis  surviennent,  en  tant  qu'elles  peuvent  nous 
aider  à  mériter  réternelle  vie  ;  c'est  ce  que  nous  voyons,  Joan.,  \,  2  : 
«  Regardez  comme  un  sujet  d'une  joie  pleine  et  entière  les  tribulations 
qui  vousarrivent.  » 

2°  Dieu  ne  se  plaît  pas,  sans  doute,  dans  la  peine  même  qu'il  inflige  ; 
mais  il  se  plaît  dans  l'ordre  de  sa  justice,  qu'il  rétablit  ainsi. 

3°  Il  ne  seroit  pas  louable,  en  effet,  de  se  réjouir  ici-bas  des  peines  que 
les  autres  éprouvent;  et  cependant  on  le  peut  si  l'on  y  voit  un  bien.  Mais, 
en  dehors  de  cela,  il  y  a  une  grande  différence  à  établir  entre  l'homme 
voyageur  ici-bas  et  l'homme  habitant  de  la  patrie  :  chez  le  premier,  les 
passions  préviennent  souvent  le  jugement  de  la  raison,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  d'être  quelquefois  louables,  à  raison  des  bonnes  dispositions 
qu'elles  révèlent  dans  un  cœur,  ce  qui  a  lieu  dans  la  pudeur,  par  exemple, 
la  pitié,  le  regret  d'un  mal  commis  ;  tandis  que  chez  les  bienheureux,  la 
passion  suit  invariablement  la  raison  (1). 


QUESTION  XGV. 

Des  dots  des  bleuUeureux. 

Nous  avons  à  considérer  ici  les  dots  que  Dieu  fait  .aux  âmes  bienheu- 
reuses. Là-dessus,  cinq  points  à  résoudre  :  1°  Y  a-t-il  des  dots  qu'il  faille 
assigner  aux  bienheureux?  2"  La  dot  diffère-t-elle  de  la  béatitude?  3<»  Y 

(1)  Non  seulement  donc  les  élus  n'éprouvent  aucune  douleur  réelle  à  Toccasion  des  peines 
des  damnés,  mais  ils  y  trouvent  même,  indirectement  ou  accidentellement,  comme  s'exprime 
Fauteur,  un  surcroît  de  reconnoissance  et  de  joie ,  en  voyant  le  sort  dont  ils  ont  été  préser- 
vés par  la  divine  miséricorde.  Sur  cela,  que  les  foibles  esprits  entraînés  par  le  naturalisme 


dùm  quôd  prosunt  ei  ad  nieritum  vitae,  Jacob ^V. 
«  Omne  gaudium  existimate  fratres,  cùm  in 
tenlationes  varias  incideritis.  » 

Ad  secundum  dicendura,  quôd  quamvis  Deus 
Don  delecletur  in  pœnis ,  in  quanlum  hujus- 
modi,  delectatur  tamen  in  eis  in  quantum  sunt 
per  suam  ju>tiliam  ordinal». 

Ad  lertium  dicendum ,  quôd  in  viatore  non 
est  laudabile  quôd  delecletur  de  aliorum  pœnis 
secundum  se,  est  tamen  laudabile  si  delecle- 


tur de  eis  in  quantum  habent  aliquid  boni  an- 
nexum.  Tamen  alia  ratio  est  de  viatore  et  coin- 
prehensore  :  quia  in  viatore  passiooes  fré- 
quenter insurgunt  sine  judicio  rationis;  (et 
taraen  taies  passiooes  interdum  sunt  laudabi- 
les,  secundum  quôdbonamdispositionem  men- 
tis indicant;  sicut  patet  de  verecundia  et  mi- 
sericordia  et  pœnitentia  de  malo  ).  SeJ  in  com- 
prehensoribus  non  potest  esse  passio  ,  nisi  ju- 
diqum  rationis  consequens. 


QUiESTIO  XGV  VEL  XGVL 

De  dolihui  beatorum,  in  quinqm  articulos  àieiilL 

Deinde  considerandum  est  de  dotibus  bea- 1     Circa  quod  qusruntur  quinaue  :  1«  Utrùm 
iorum.  I  beatis  sint  assignandae  aliqu»  dotes.  2"  Utrùm 
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a-t-il  des  dots  qu'il  faille  attribuer  au  Christ?  4°  Aux  anges?  5*  Les  dots 
de  rame  sont-elles  au  nombre  de  trois  ? 

ARTICLE  I. 

Faut-il  admettre  des  dots  dans  les  hommes  qui  jouissent  du  bonheur  céleste  ? 

Il  paroît  qu'il  ne  faut  rien  admettre  de  semblable  dans  les  hommes  qui 
sont  au  ciel,  i"  La  dot,  selon  le  droit,  «c'est  ce  qui  est  donné  à  l'époux 
pour  soutenir  les  charges  du  mariage.  »  Or,  les  saints  sont  à  la  place,  non 
de  l'époux,  mais  de  l'épouse,  en  tant  qu'ils  sont  membres  de  l'Eglise. 
Donc  ce  n'est  pas  à  eux  que  les  dots  doivent  être  données. 

2o  La  dot,  toujours  selon  le  droit,  ne  «vient  pas  du  côté  de  Tépoux, 
mais  bien  du  côté  de  l'épouse.  Or,  tous  les  dons  de  la  béatitude  sont 
accordés  aux  élus  de  la  part  de  l'époux,  c'est-à-dire  du  Christ,  conformé- 
ment à  cette  parole,  Jac,  I,  17  :  «  Tout  don  excellent,  toute  grâce  par- 
faite vient  d'en  haut  et  descend  du  Père  des  lumières.  »  Les  dons  de  ce 
genre  accordés  aux  bienheureux  ne  doivent  donc  pas  être  désignés  sous 
le  nom  de  dot. 

3»  Dans  les  unions  terrestres  une  dot  est  accordée,  a-t-il  été  dit,  pour 
aider  à  soutenir  les  charges  du  mariage.  Mais,  dans  le  mariage  spirituel, 
il  n'existe  aucune  charge,  à  le  considérer  surtout  selon  l'état  de  l'Eglise 
triomphante.  Donc  il  ne  sauroit  là  être  question  d'aucune  dot. 

A^  Il  ne  s'agit  de  dot  qu'à  rjison  du  mariage.  Or,  le  mariage  spirituel 
de  l'âme  avec  le  Christ  est  contracté  par  la  foi,  déjà  dans  l'état  de  l'Eglise 
militante.  Si  nous  admettons  donc  que  certaines  dots  soient  accordées  aux 

contemporain  crient  à  la  barbarie  ;  rien  de  plus  simple.  La  religion  leur  échappe  dans  c© 
qu'elle  a  de  surnaturel  et  de  divin.  Mais,  sitôt  que  l'on  en  possède  les  premiers  éléments, 
dans  toute  leur  pureté,  il  faut  nécessairement  admettre  cette  doctrine;  comme,  le  principe  une 
fois  accepté,  on  est  forcé  d'admettre  la  conséquence  qu'il  renferme. 


dos  à  beatitndine  différât.  SoUtrùm  Christocom- 
petat  habere  dotes.  4°  Ulrùm  angelis.  SoUtrùm 
convenienter  assignenlur  très  animae  dotes. 

ARTICULUS  L 

VtrUm  sint  ponendce  aliqvœ  dotes  in  homi' 

nibus   beatis. 

Ad  prinaura  sic  proceditur.  Videtur  quôd  non 
sint  poiiendse  aliquae  dotes  in  hooiinibiis  bea- 
tis. Dos  enim,  secuiidura  jura  (1),  «  daiur  sporiso 
ad  sustinenda  onera  matrimonii.  »  Sed  saneti 
non  gérant  figuram  sponsi ,  sed  magis  liguram 
sponsse ,  iu  quantum  sunt  Ecclesiae  membra. 
Ergo  eis  dotes  non  dantur. 

2.  Prseterea,  dotes  non  dantur,  secundùm 
jura ,  à  parle  sponsi ,  sed  à  parte  sponsae.  Om- 

(1)  Sic  enim  Lege  Pro  onerihus,  et  Lege  Dotis  fructus^  et  io  similibus  alib  videre  est,  qua 
lib.  IX ,  cap.  18,  §  12,  in  Syniagmale  Juris  reforunlur. 


nia  autem  dona  beatitudinis  dantur  bealis  à 
parte  sponsi,  scilicet  Chrisli,  Jac.^  I  :  «  Omne 
datum  optimum ,  et  omne  donum  perfec- 
tura  desursum  est ,  d»  scendens  à  Pâtre  lumi- 
nuni,  etc.  »  Ergo  hujusmodi  dona  quae  beatis 
dantur,  non  sunt  dotes  appellanda. 

3.  Praeterea ,  in  matrimonio  carnali  dantur 
dotes  ad  faciliùs  toleranda  onera  matiimouii. 
Sed  in  matrimonio  spirituali  non  sunt  aliqua 
onera,  maxime  secundùm  statum  Ecclesiae 
triumphantis.  Ergo  non  sunt  ibi  aliquse  dotes 
assignandse. 

4.  PraBterea,  dotes  non  dantur  nisi  causa  ma- 
trimonii. Sed  matrimoniura  spirituale  contra- 
hitur  cum  Cbristo  per  tidem,  secuudum  sta- 
tum Ecclesiae  militanlis.  Ergo  eadem  ratione, 
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bienheureux,  il  faudra  bien  en  admettre  aussi  chex  les  saints  vivant  sur 
la  ten^.  Mais  ceci  ne  peut  pas  être.  Donc  cela  non  plus. 

50  La  dot  s'applique  aux  biens  extérieurs,  appelés  les  biens  de  fortune. 
Or,  la  récompense  des  bienheureux  consiste  tout  entière  dans  des  biens 
intérieurs.  Donc  il  n'y  a  pas  lieu  à  parler  de  dot. 

Mais  le  contraire  résulte  de  cette  parole  si  connue  de  saint  Paul, 
Ephes.,  V,  32  :  «  Ce  mystère  est  grand,  je  dis  en  Jésus-Christ  et  son 
Eglise.  »  En  effet,  nous  voyons  là  que  le  mariage  spirituel  est  représenté 
par  le  mariage  charnel.  Or,  dans  celui-ci,  c'est  avec  une  dot  que  l'épouse 
se  rend  à  la  maison  de  son  époux.  Donc,  comme  les  saints  en  entrant 
dans  la  béatitude  céleste  sont  introduits  dans  la  maison  du  Christ,  il  est 
juste  qu'ils  soient  ornés  de  certaines  dots. 

Dans  le  mariage  corporel,  la  dot  a  pour  objet  de  contribuer  au  bien-être 
des  époux.  Or,  le  mariage  spirituel  est  incomparablement  plus  heureux 
que  l'autre.  Donc  c'est  à  celui-là  surtout  que  des  dots  doivent  être  assi- 
gnées. 

La  parure  des  épouses  fait  partie  de  leur  dot.  Or,  les  saints  ont  aussi 
leur  parure  spirituelle  quand  ils  entrent  dans  la  gloire,  conformément  à 
cette  parole,  Isa.,  LXI,  10  :  «  Il  m'a  revêtu  des  vêtements  du  salut,  comme 
une  épouse  parée  de  ses  joyaux.  »  Donc  les  saints  auront  certaines  dots 
dans  la  patrie  céleste  (1). 

(Conclusion.  —  Il  est  certains  dons,  appelés  dots  par  les  théologiens, 
dont  les  bienheureux  seront  ornés  dans  le  ciel.  ) 

On  ne  sauroit  douter  que  les  élus,  en  entrant  dans  la  gloire,  ne  reçoivent 
de  Dieu  certains  dons  qui  doivent  faire  leur  ornement.  Et  c'est  là  ce  que 

(1)  Tout  ce  que  nous  connoissons  ici-bas  d'affeclions  tendres  et  fortes,  d'unions  intimes  et 
sacrées,  a  été  tour-5-tour  emprunté  par  la  Religion  ,  pour  porter  à  noire  intelligence  et  sur- 
fout pour  faire  sentir  à  notre  cccur  la  puissance  et  les  iffets  de  Tamoiir  que  Dieu  ressent  à 
l'égard  de  l'homme.  Dieu,  dans  la  langue  mystérieuse  de  la  religion  ,  est  un  tendre  père,  un 
ami  dévoué,  un  frère,  un  époux  pour  la  nature  humaine.  Mais  de  toutes  ces  touchantes  appel- 
lations, celle  qui  revient  le  plus  souvent  dans  les  saintes  écritures,  celle  qui  fournit  aux  doc- 
teurs sacrés  les  images  les  plus  suaves  et  les  plus  profonds  enseignements ,  c'est  la  der. 


si  beatis  aliquae  dotes  conveniant,  conveniunt 
etiam  sanclis  existentibus  in  via.  Sed  istis  non 
conveuiunt.  Ergo  nec  beatis. 

5.  PriElerea,  dotes  ad  bona  exteriora  perti- 
neut,  quai  dicunlur  bona  fortvnœ.  Sed  prae- 
mia  oeaturum  erunt  de  iiiterioribus  bonis.  Ergo 
non  debeut  dotes  nominari. 

Sed  contra  ,  Ephes.,  V  ,  dicitur  :  «  Sacra- 
menlura  hoc  magnum  est,  ego  autem  dico  in 
Chiiàto  et  in  Eccitsia.  »  Ex  quo  liabetur  quôd 
spiiituale  raatrimonium  per  carnale  signilica- 
tur.  Sed  in  carnali  malrimonio  sponsa  dotata 
Iraducilur  in  domum  sponsi.  Ergo.  cùm  sancti 
in  doinuiu  Christi  traducantur,  cùm  beatitican- 
iur,  videlur  quôd  aliquibus  ootibus  dotentur. 


Praeterea  ,  dotes  in  matrimonio  corporali  as- 
signantur  ad  matrimonii  solntiura.  Sed  matri- 
monium  spirituale  delectabilius  est  quàm  cor- 
porale.  Ergo  ei  sunt  dotes  maxime  assignandœ. 

Praiterea ,  ornamenta  sponsarura  ad  dotem 
pertinent.  Sed  sancti  ornati  in  gioriam  tradii- 
cuntur,  ut  dicitur  Isa.,  LXI  :  «  Induit  me  ves- 
timentis  salutjs,  quasi  sponsara  ornatam  moiii- 
libus  suis.  «  Ergo  sancti  in  patria  dotes  habent. 

vCoNCLUsio.  —  Aliquibus  donis ,  quae  à 
Tbeoiogis  dotes  appeliantur ,  ornabuntur  beat! 
in  paradiso.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  absque  dubio 
beaiis,  quando  in  glonam  iransferuntur,  ali- 
qda  dona  divinilus  dantiir  ad  eorum  ornatum. 
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nos  maîtres  désignent  sous  le  nom  de  dots.  Aussi  peut-on  déflnir  la  dot 
dont  il  est  ici  question  de  la  manière  suivante  :  «  Un  ornement  perpétuel 
de  rame  et  du  corps,  qui  accompagne  la  vie  et  doit  à  jamais  durer  dans  la 
béatitude  éternelle.»  Cette  définition,  ou  plutôt  cette  description  est 
puisée  dans  une  certaine  analogie  avec  la  dot  corporelle;  car  celle-ci  est 
comme  un  ornement  donné  à  l'épouse,  mais  qui  doit  servir  à  l'époux 
pour  entretenir  convenablement  l'épouse  et  les  enfants;  et  toutefois  la 
dot  est  conservée  à  réponse  de  manière  à  ne  pouvoir  se  perdre,  afin 
qu'elle  lui  revienne  dans  le  cas  où  le  mariage  vient  à  se  dissoudre.  Quant 
au  nom  lui-même,  les  opinions  sont  partagées.  Quelques-uns  prétendent 
que  ce  nom  n'est  emprunté  à  aucune  analogie  avec  le  mariage  corporel; 
ils  n'y  voient  qu'une  application  particulière  d'un  nom  commun  donné 
à  toute  perfection,  à  tout  ornement  dont  l'homme  puisse  être  enrichi;  M 
ainsi  nous  disons  qu'un  homme  est  doué  de  science  pour  signifier  qu'il 
est  réellement  savant.  Ovide  se  sert  plus  d'une  fois  de  cette  expression 
dans  un  sens  général.  Mais  cette  opinion  ne  pourroit  pas  être  maintenue 
jusqu'au  bout.  Quand  un  mot  a  été  créé  pour  exprimer  spécialement  une 
chose,  OQ  n'a  coutume  de  le  transporter  à  d'autres  qu'en  vertu  d'une 
certaine  ressemblance  ou  analogie.  Par  conséquent,  le  nom  de  dot  ayant 
eu  pour  première  destination  de  désigner  une  chose  appartenant  au  ma- 
riage corporel,  toute  autre  acception  qui  lui  sera  donnée  devra  reposer 
sur  un  certain  rapport  avec  sa  signification  primitive.  D'autres  disent 
donc  que  le  rapport  est  pris  ici  de  ce  que  qu'on  appelle  dot,  à  proprement 
parler,  le  don  fait  à  l'épouse  de  la  part  de  l'époux  et  qui  doit  servir  à  la 
parer  quand  elle  entre  dans  la  maison  de  celui-ci.  A  l'appui  de  ce  senti- 

niére.  Si  donc  noire  âme  est  l'épouse  bien-aimée  du  Verbe  divin,  il  n'est  pas  étonnant  que  de 
riches  dots  lui  soient  dévolues.  La  doctrine  développée  dans  cette  question  ressort  donc  admi- 
rablement de  Tessence  même  du  Christianisme. 


I 


Et  hi  ornatus  à  Magistris  dotes  sunt  nominati. 
Unde  datur  quaidam  definitio  de  dote  de  qua 
iiunc  loquimur,  talis  (1)  :  «  Dos  est  perpetuus 
anima  et  corporis  ornatus,  vitœ  sufûciens,  in 
aelerna  beatitudine  jugiter  perseverans.  »  Et 
sumitur  haec  descriptio  ad  similitudinem  dotis 
corporalis ,  per  quani  sponsa  omatur,  et  pro- 
videtur  viro  unde  possit  sufticienter  sponsam 
et  liberos  nutrire;  et  tamen  inaraissibiliter  dos 

•  conservatur  sponsœ,  ut  ad  eam  separato  raatri- 
monio  revertatur.  Sed  de  ratione  nominis,  di- 
vers! diversimodè  opiuantiir.  Quidam  enim  di- 
ciint  quôd  dos  non  accipitur  ex  aliqua  simili- 
tudine  ad  matriraonium  corporale  ;  sed  secun- 

j  dùm  modum  ioquendi,  quo  omnem  perfectio- 
Dem  seu  ornatum  cujuscumque  horainis,  dotent 
nominamus  ;  sicut  aliquis  dicitur  esse  dotatus 


scientiâ,  qui  scientiâ  pollet.  Et  sic  Ovidius 
usas  est  nomine  dotis  dicens,  et  quacumque 
potes  dote  placere ,  place.  Sed  hoc  non  vi- 
detur  usLjuequaque  conveniens  ;  quia  quando- 
cumque  aliquod  nomen  est  imposilum  ad  ali- 
quid  principaliter  signiScandum,  non  consue- 
vit  ad  aiia  trausferri,  nisi  secundùm  aliquam 
sirailitudinem.  Unde,  cîim  secundùm  primam 
institutionem  nominis  dos  ad  carnale  matri- 
moniura  pertineat ,  oporlet  quôd  in  qualibet 
alia  acceptione  attendatur  aliqua  similitulo  ad 
principale  significatum.  Ef  ideo  alii  dicunt 
quôd  secundùm  hoc  similitudo  attenditur  quôd 
dos  propriè  dicitur  donum  quod  in  matrimo- 
nio  corporali  datur  sponsae  ex  parte  sponsi , 
quando  introducitur  in  domum  sponsi,  ad  or- 
natum sponsae  pertinens.  Quod  patet  ex  hoc 


(1)  Quis  ante  S.  Thomam  sic  definiat  non  occurrit,  nec  aliunde  quàm  ex  ipso  et  Paludano 
Lexicon  theologicum  refert. 
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ment,  on  cite  ce  que  dit  Sichem  à  Jacob  et  à  ses  enfants,  Gènes.,  XXXÏV, 
12  :  «Augmentez  la  dot  à  votre  gré,  et  demandez  des  présents;  »  puis 
encore,  Exod.,  XXI,  J6  :  «  Si  quelqu'un  a  séduit  une  vierge  et  Ta  désho- 
norée, il  la  dotera  et  la  prendra  pour  femme.  »  Voilà  pourquoi  la  parure 
spirituelle  donnée  par  le  Christ  aux  saints,  quand  il  les  introduit  dans  la 
patrie  céleste,  est  appelée  dot.  Mais  cela  est  manifestement  contraire  à  ce 
que  disent  les  Juristes,  auxquels  il  appartient  évidemment  de  se  pronon- 
cer en  pareille  matière.  D'après  eux^  «la  dot  proprement  dite  est  une 
donation  constituée  de  la  part  de  la  femme  à  Tégard  du  mari  ou  de  ses 
ayant  cause,  en  vue  des  charges  que  le  mari  doit  supporter.  »  Ce  que 
répoux  donne  à  Pépouse,  ils  l'appellent  «donation  en  vue  des  noces.  » 
C'est  ainsi  que  la  dot  est  entendue  dans  ce  texte  III.  Reg.,  IX,  16  :  «  Pha- 
raon, roi  d'Egypte,  prit  Gazer  et  la  donna  pour  dot  à  sa  fille,  femme  de 
Salomon.  »  Les  textes  cités  plus  haut  ne  contredisent  nullement  celui-ci; 
car  bien  que  la  dot  soit  ordinairement  constituée  par  le  père  de  la  jeune 
fille,  il  arrive  parfois  que  l'époux  ou  le  père  de  celui-ci  dotent  la  jeune 
fille  à  la  place  de  son  père  (1).  Cela  peut  avoir  lieu  pour  deux  raisons  :  ou 
bien,  par  un  élan  d'amour  pour  l'épouse,  comme  lé  fit  Hémor,  père  de 
Sichem,  il  voulut  donner  la  dot  qu'il  devoit  recevoir,  à  cause  de  l'ardent 
amour  de  son  fils  pour  Dina.  Ou  bien  cela  est  un  châtiment  infligé  à  l'é- 
poux; il  assigne  à  la  jeune  fille  qu'il  a  séduite  la  dot  que  le  père  auroit 
dû  lui  constituer.  Et  c'est  le  cas  dont  parle  Moïse  dans  le  texte  invoqué. 
Il  faut  dire,  par  conséquent,  avec  d'autres  théologiens,  qu'on  appelle  pro- 
prement dot,  dans  le  mariage  corporel ,  ce  qui  est  donné  par  ceux  qui 

(1)  n  y  a  deux  sortes  de  dots ,  disent  les  théologiens  et  les  jurisconsultes;  dos  profeclitia, 
celle  que  l'épouse  reçoit  de  son  père,  dos  adventitiaj  cçWq  qui  lui  est  constituée  par  un  étran- 
ger. C'est  ce  que  nous  voyons  en  substance,  dans  les  divers  sentiments  exposés  ici. 


quod  dixit  Sichem  Jacob  et  filiis  ejus,  Gen.,  \  dédit  eam  in  dotem  filiae  suae  uxori  Salorao- 
XXXIV  :  «  Âugete  dntetn ,  et  munera  postu-   nis.  »  Nec  contra  hoc  faciunt  aucloritales  in- 


late  ;  »  et  Exod.»  XXI  :  «  Si  seduxerit  quis 
tirginem  dornoieritque  cum  ea,  dotabit  eam, 
et  accipiet  eam  uxorem.  »  Unde  et  ornatus 
qui  à  Christo  sanctis  exhibetur,  quando  tradu- 
cuntnr  in  domuin  gloriae,  dos  norainatur.  Sed 
hoc  manifesté  est  contra  id  quôd  juristae  di- 
cnnt,  ad  quos  pertinet  de  his  tractare  (1).  Di- 
cunt  enim  quôd  dos  propriè  est  «  quœdam  da- 
tio  ex  parte raiilieris  facta  his  qui  simt  ex  parte 
■viri,  proonere  matrimotMi,  quod  sustinet  vir.  » 
Sed  illud  quod  sponsus  dat  sponsœ ,  vocatur 
dcnatio  propter  nvptias.  Et  secundùm  hune 
modum  actipiturrfos-^lll.  lieg.,  IX,  ubi  dicilur 
quod  «  Pliarao  rex  i^-g^pti  cepit  Gazer,  et 


ductae  ;  quamvis  enira  dotes  à  parente  puellae 
consueverint  assignari,  taraen  quandoque  con- 
tingit  quôd  sponsus  vel  pater  sponsi  assignat 
dotes  vice  patris  puellae.  Quod  contingit  du- 
pliciter  :  vel  prae  nimio  affeclu  ad  sponsam  ; 
sicut  fuit  de  Hemor  pâtre  Sichem ,  qui  voluit 
assignare  dotem  quam  debebat  accipere,  prop- 
ter vehementem  amorem  filii  sui  ad  puellara. 
Vel  hoc  fit  in  pœnam  sponsi ,  ut  virgini  à  se 
corruptae  dotem  de  suo  assignet,  quam  pater 
puellae  debuerat  assignare.  Et  in  hoc  casu  lo- 
quitur  Moyses  in  aucloritate  inductâ.  El  ideo, 
secundùm  alios  ,  dicendum  est  quôd  dos  in 
malrimonio  corporali  propriè  dicitur  illud  «  quod 


(1)  Quippe  in  Syntagmate  Juris^  lib.  VHI ,  cap.  8,  num.  18  et  23,  dicuntur  dona  sponsi  ^ 
vel  ornijmenla  sponsae  appellari  poliùs  donatio  anle  nuptias.  vel  desumpto  à  Griecis  vocabulo 
antipherna,  quôd  vice  dotis  recipicco  afftciu  dentur.  Dolem  enim  appelianl  Grœci  çpïvr.v,  etc. 
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lieanenl  les  intérêts  de  la  femme  à  ceux  qui  tiennent  les  intérêts  du  miri, 
en  vue  des  charges  du  mariage,»  comme  il  a  été  déjà  dit.  Mais  alors  il 
reste  une  difficulté,  c'est  de  savoir  comment  une  telle  signification  fKmt 
s'adapter  à  notre  objet  présent,  puisque  les  ornements  qui  doivent  brilhir 
au  sein  de  réternelle  béatitude,  sont  donnés  à  l'épouse  spirituelle  par  le 
père  de  l'époux.  C'est  ce  qui  sera  expliqué  dans  la  réponse  aux  argu- 
ments. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Quoique  la  dot  soit  assignée  à  l'époux 
pour  l'usage,  elle  l'est  à  l'épouse  pour  le  domaine  et  la  propriété.  Et  ce 
qui  le  prouve  clairement,  c'est  que,  le  mariage  venant  à  se  rompre,  la 
dot,  d'après  le  droit,  demeure  à  l'épouse,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Tl 
en  est  de  même  dans  le  mariage  spirituel  :  les  ornements  donnés  à  l'é- 
pouse, c'est-à-dire  à  l'Eglise  dans  ses  membres,  appartiennent  sans  doute 
à  l'époux  en  ce  qu'ils  tournent  à  son  honneur  et  à  sa  gloire;  mais  ils 
appartiennent  aussi  à  l'épouse,  puisqu'elle  s'en  embellit. 

2"  Le  père  de  l'époux,  c'est-à-dire  du  Christ,  c'est  uniquement  la  pre- 
mière personne  de  la  Sainte  Trinité;  tandis  que  le  père  de  l'épouse,  c'est 
Dieu  même  ou  la  Trinité  tout  entière,  par  la  raison  que  les  effets  qui  ont 
lieu  dans  les  créatures  appartiennent  à  Dieu  sans  distinction  de  personnes. 
Par  conséquent,  ces  sortes  de  dots,  dans  le  mariage  spirituel,  sont  plutôt 
données,  à  vouloir  porter  la  précision  jusque-là,  par  le  père  de  l'épouse 
que  par  le  père  de  l'époux.  Mais,  quoique  commune  aux  trois  personnes 
divines,  cette  donation  peut  être  appropriée  d'une  certaine  façon  à  cha- 
cune des  trois  :  à  la  personne  du  Père,  comme  à  celui  qui  donne,  parce 
que  l'autorité  primordiale  réside  en  lui;  et  la  paternité  à  l'égard  des  créa- 
tures lui  est  également  attribuée  par  appropriation,  de  sorte  que  dans  ce 
sens  le  père  de  l'épouse  est  le  même  que  celui  de  l'époux.  Cette  donation 
est  appropriée  au  Fils,  en  tant  que  c'est  à  cause  de  lui  et  par  lui-même 
qu'elle  est  faite.  Elle  est  enfin  appropriée  au  Saint-Esprit,  parce  qu'il 


datur  ab  his  qui  sunt  ex  parte  raulieris,  his  qui 
sunt  ex  parte  viri,  ad  sustentanda  onera  raa- 
trimonii,  »  ut  dictum  est.  Sed  tune  reoianet 
difficultas,  quomodo  hsc  significatio  possit  ap- 
tari  ad  proposiLura ,  cîim  oinatiis  qui  sunt  in 
beatitudine,  deutur  sponsse  spirituali  à  pâtre 
sponsi.  Quod  raafestabitur  respondendo  ad  ar- 
gumenta. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  dotes 
quamvis  assignentur  sponso  in  carnali  matri- 
îïionio  ad  usum,  tamen  proprietas  et  dominiura 
pertinet  ad  spoiisam.  Quod  palet  ex  hoc  quôd 
soluto  oialrimouio  dos  renianet  sponsa;  secun- 
dùm  jura,  (  ut  jam  priùs  ).  Et  sic  etiam  in  ma- 
trimonio  spirituali,  ipsi  oinatus  qui  sponsae 
spirituali  danlur  (  scilicet  Ecclesiaî  in  membris 
Suis  )  sunt  quidem  ips.ius  spousi  in  quantum 


ad  ejus  gloriam  et  honorera  ceduût,sed  sponsœ 
in  quantum  per  eas  ornaiur. 

Ad  secundum  diceadura,  quôd  pater  sponsi 
(  scilicet  Christi  )  est  sola  persona  Patris;  pa- 
ter autem  sponsae  est  tota  Trini  as  ,  effectus 
enin)  in  creaturis  ad  totain  Trinitatem  perti- 
net. Unde  hujusraodi  dotes  iu  spirituali  ma- 
trimonio  ,  propriè  loquendo  ,  magis  dantur  à 
pâtre  sponsse,  quàua  à  pa  re  sponsi.  Sed  tamea 
haec  collatio  quamvis  ab  omnibus  perïonis  fiât, 
singulis  personis  potest  appropriari  per  ali- 
quem  modum  :  Personae  quidem  Patris  ut  danti, 
quia  in  ipso  est  auf.toritas  ;  ei  eliara  pateruitas 
respectu  creatunc  approprjaiur,  ut  sic  idem  sit 
pater  sponsi  et  sponsae.  fi;',;  verô  appropria  tur 
in  quantum  propter  ipsum  et  per  ipsum  dan- 
tur ;  sed  Spiritui  sancto,  in  quantum  in  ipso  et 
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en  et  la  raison  motrice  est  fonnelle.  Tout  don  provenant  naturellement 
de  Tamour. 

3®  Le  résultat  essentiel  de  la  dot,  ce  qui  lui  convient  de  soi,  c'est  d'aider 
à  supporter  les  charges  du  mariage;  mais,  d'une  manière  accidentelle, 
elle  peut  même  éloigner  ces  charges  et  les  faire  complètement  disparollre; 
ainsi  il  convient  essentiellement  à  la  grâce  de  justifier  Thomme,  et  par 
accident  de  détruire  son  impiété.  Dans  le  mariage  spirituel,  il  n'y  a  pas 
de  charges  à  supporter,  mais  bien  un  suprême  bonheur  à  goûter.  Et  c'est 
pour  compléter  ce  bonheur  que  les  dots  sont  données  à  l'épouse  ;  son 
union  avec  l'époux  en  est  plus  douce  et  plus  belle. 

4"  Ce  n'est  pas  quand  elle  est  fiancée  qu'on  assigne  une  dot  à  l'opouse; 
c'est  quand  elle  est  introduite  dans  la  maison  de  l'époux.  Or,  tant  que 
nous  sommes  dans  la  vie  présente,  «  nous  voyageons  loin  du  Seigneur,  » 
Il  Corinth.,  V,  6.  Voilà  pourquoi  les  dons  accordés  aux  saints  dans  cette 
vie,  ne  portent  pas  le  nom  de  dots;  on  ne  désigne  ainsi  que  les  dons  qu'ils 
reçoivent  c..  entrant  dans  la  gloire ,  c'est-à-dire  en  s'unissant  effective- 
ment à  leur  céleste  époux. 

5«  Dans  le  mariage  spirituel,  c'est  la  beauté  intérieure  qui  est  requise; 
et  de  là  cette  parole,  Psalm,  XLIV,  14  :  «  Toute  la  beauté  de  la  fille  du 
Roi  \ient  du  dedans.  »  Dans  le  mariage  corporel,  c'est  l'éclat  extérieur 
qu'on  recherche.  Les  dons  qui  s'appliquent  à  ces  deux  sortes  de  mariages 
ne  sauroient  donc  être  les  mêmes. 


secundùm  ipsum  dantur;  amor  enim  est  omnis 
dalionis  ratio. 

Ad  tertiiim  dicendura,  quôd  dotibus  per  se 
convenit  illud  quod  per  dotes  efficitur,  scilicet 
solatium  matrimonii',  sed  per  accidens  illud 
quod  pe'."  eas  removetur,  scilicet  onus  inatri- 
monii,  quod  per  easlevatur;  sicnt  gratiœ  con- 
venit  per  se,  facere  justum ,  sed  per  accidens, 
qnôd  dp  impio  facial  justum.  Quamvis  ergo 
in  maî.rirmnio  spiritual!  non  sint  aliquaonera, 
est  tamen  \h'  summa  jucunditas.  Et  ad  hanc 
perficiendam  jucunditatem  dotes  sponsae  con- 
ferunlur ,  ut  scilicet  delectabiliter  per  eas 
Bponso  conjnngalur. 

Ad  quartum  dicendura,  qu5d  dote»  non  con- 
sueverant  a&signari  spoasse  quando  desponsa- 


tur;  sed  quartdo  in  domum  sponsi  tradncitnr, 
ut  prœsentialiter  sponsnm  habeat.  Quanidiu 
autem  in  hac  vita  suinus ,  peregrinamur  à 
Domino,  II.  Cor.,  V.  Et  ideo  dona  quœ  sanc- 
tis  in  hac  vita  conferutUur,  non  dicuntur  do- 
tes: sed  illa  quœ  conferuntur  eis,  quando 
Iransferuntur  in  gloriam,  in  qua  sponso  prœ- 
sentialiter  perfruuntur. 

Ad  quintum  dicendum,  quôd  in  spirituaK 
matrimonio  interior  décor  requiritur;  unde  di- 
citur  in  Psalm.  XLIV  :  «  Omnis  gloria  ejus 
filiaî  régis  ab  in  tus,  etc.  »  Sed  in  matrimonio 
corporali  requiritur  décor  exterior.  Unde  non 
oportet  quôd  dotes  hnjusmodi  assignentur  in 
matrimonio  spirituali,  sicut  assignantur  in 
corporali. 
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ARTICLE  II. 
La  dot  est-elle  la  même  chose  que  la  béatitude? 

H  paroît  que  la  dot  est  la  même  chose  que  la  béatitude.  i«  La  dot  a  été 
déjà  définie  :  «  Un  ornement  de  l'âme  et  du  corps,  qui  doit  à  jamais  per- 
sévérer dans  l'éternel  le  béatitude.  »  Or  la  béatitude  de  l'âme  en  est  bit^n 
aussi  l'ornement.  Donc  la  béatitude  et  la  dot  sont  la  même  chose. 

2°  La  dot  rend  l'union  de  l'épouse  avec  l'époux  plus  agréable.  Mais  c'est 
bien  là  aussi  ce  que  fait  la  béatitude  dans  le  mariage  spirituel.  Donc  la 
béatitude  ne  diffère  pas  de  la  dot. 

3°  Dans  le  pensée  de  saint  Augustin,  De  Trin.,  1, 8,  la  vision  est  toute 
la  substance  de  la  béatitude.  Or  la  vision  compte  au  nombre  des  dots. 
Donc  la  dot  ne  diffère  pas  de  la  béatitude. 

4"  La  jouissance  qui  accompagne  la  vision  fait  la  béatitude.  Or  la  jouis- 
sance céleste  est  une  dot.  Donc  la  béatitude  et  la  dot  sont  la  même  chose. 

5°  D'après  Boëce,  De  ConsoL,  III,  2,  «  la  béatitude  est  un  état  qui  se 
compose  de  l'assemblage  de  tous  les  biens.  »  Or  l'état  des  bienheureux 
est  complété  par  les  dots.  Donc  les  dots  ne  sont  que  des  parties  de  la 
béatitude. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  La  dot  se  donne  sans  qu'on  l'ait 
méritée.  Or  la  béatitude  n'est  pas  un  don  absolu,  c'est  une  récompense 
accordée  au  mérite.  On  ne  sauroit  donc  confondre  la  béatitude  avec  la  dot. 

Il  n'y  a  qu'une  béatitude;  il  y  a  plusieurs  dots.  Donc  la  dot  n'est  pas  la 
béatitude. 

«  La  béatitude  s'attache  à  l'homme  dans  ce  qu'il  y  a  de  principal  en 
lui(l),  »  comme  il  est  dit,  EthicoT.,  I,  7.  Or  la  dot  s'étend  au  corps 

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  l'homme,  nous  l'avons  souvent  appris  de  notre  saint  doc- 
teur, ce  n'est  pas  précisément  la  raison,  ou  cette  faculté  intellectuelle  qui  conduit  l'homme,  à 


ARTICULUS  IL 

Vtrùm  dos  sit  idem  quod  beatitudo. 

Ad  secundum  sic  proceditur.  Videlur  quôd 
dos  sit  idem  quod  beatitudo.  Ut  enim  ex  defi- 
nitione  dotis  praedicta  patet,  «  dos  est  ornatus 
corporis  et  animae ,  in  aeterna  beatitudine  ju- 
giter  perseverans.  »  Sed  beatitudo  animae  est 
quidam  ornatus  ejus.  Ergo  beatitudo  est  dos. 

2.  Praeterea,  dosdicitur  illud  per  quod  sponsa 
delectabiliter  sponso  conjungitur.  Sed  in  spi- 
rituali  matiimonio  beatitudo  est  hujusmodi. 
Ergo  beatitudo  est  dos. 

3.  Praeterea,  visio,  secundum  Augustinum, 
est  tota  substantia  beatitudinis.  Sed  visio  po- 
nitur  una  de  dotibus.  Ergo  beatitudo  est  dos. 


4.  Praeterea ,  fruitio  beatum  facit.  Fruitio 
aulem  est  dos.  Ergo  dos  facit  beatum;  et  sic 
est  beatitudo. 

5,  Praeterea ,  secundum  Boëtium  libro  III. 
De  Consol.  Prosâ,  II ,  «  beatitudo  est  status 
omnium  bonorum  congregalione  perfectus.  » 
Sed  status  beatorum  perticitur  ex  dotibus.  Ergo 
dbtes  sunt  beatitudinis  partes. 

Sed  contra,  dos  datur  sine  meritis.  Sed  bea- 
titudo non  datur,  sed  redditur  pro  meritis. 
Ergo  beatitudo  non  est  dos. 

Praeterea ,  beatitudo  est  una  tantùm.  Dotes 
verô  sunt  plures.  Ergo  beatitudo  non  est  dos. 

Praeterea,  «  beatitudo  inest  homini  secundum 
id  quod  est  potissimum  in  eo,  »  ut  dicitur  in 
I.  Ethic.  (1).  Sed  dos  etiam  in  corpore  poni- 


(1)  Cap.  quidem  4,  graeco-lat.",  implicite  dumtaxat,  val  cap.  7  in  anliquis,  et  apud  S.  Tho- 
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lui-même.  Donc  la  béatitude  et  la  dot  ne  sont  pas  la  même  chose. 

(Conclusion.  —  La  béatitude  étant  une  sorte  d'opération  ou  d'acte,  et 
la  dot  une  qualité  ou  disposition,  il  faut  admettre  qu'elles  diffèrent  réelle- 
ment entre  elles.) 

Il  existe  à  cet  égard  deux  opinions  :  Tune  prétend  que  la  béatitude  et  la 
dot  sont  en  réalité  la  même  chose  et  qu'il  n'y  a  entre  elles  qu'une  diffé- 
rence de  raison,  en  ce  que  la  dot  regarde  l'union  spirituelle  entre  notre 
âme  et  le  Christ ,  ce  que  ne  fait  pas  la  béatitude.  Mais  cette  opinion  ne 
paroît  pas  pouvoir  être  rnaintenue,  puisque  la  béatitude  consiste  dans  une 
opération,  et  que  la  dot  n'a  rien  d'actif,  est  simplement  une  disposition 
ou  qualité.  Dans  la  seconde  opinion,  il  faut  donc  admettre  une  diff'érence 
même  réelle  entre  la  béatitude  et  la  dot  :  la  béatitude  sera  ainsi  l'opéra- 
tion parfaite  par  laquelle  l'âme  bienheureuse  est  unie  à  Dieu;  et  les  dots 
seront  les  habitudes,  ou  autres  qualités  quelconques,  qui  ont  cette  opéra- 
tion parfaite  pour  but;  et,  de  la  sorte,  les  dots  préparent  à  la  béatitude, 
plutôt  qu'elles  n'en  font  partie. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  La  béatitude,  à  proprement  parler,  n'est 

travers  mille  détours  et  par  de  pénibles  efforts,  à  la  découverte  ou  à  la  démonstration  de  la 
vérité;  c'est  l'intellect  lui-même,  ou  la  faculté  de  saisir  le  vrai  d'une  manière  immédiate  et  di- 
recte. Il  est  peu  de  choses  que  nous  percevions  ainsi  ,  dans  les  conditions  de  la  vie  présente. 
Ce  n'est  que  dans  un  monde  meilleur,  après  avoir  subi  la  dernière  tranformation ,  que  l'intel- 
lect bumain  entrera  dans  son  plein  exercice  ,  vera  parfaitement  la  vérité  qui  est  Dieu  même. 
C'est  là  06  que  l'auteur  nomme  l'opération  parfaite;  et  c'est  dans  cette  parfaite  opération  de 
l'intellect  que  consistera  la  suprême  béatitude.  Il  existe  néanmoins,  au  sein  même  des  obscu- 
rités de  la  terre  ,  en  dehors  même  des  lumières  de  la  révélation,  des  aspirations  élevées  ,  des 
ravissements  sublimes,  qui  prouvent,  d'une  part,  qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  plus  réel  et  plus 
grand  que  relui  dont  l'intelligence  est  le  siège  ou  la  source,  et  qui  sont,  d'autre  part,  comme 
un  glorieux  pressentiment  de  notre  destinée  future  ,  un  reflet  anticipé  de  la  félicité  céleste. 
Voyons  ce  que  dit  le  stagyrile  ,  à  l'endroit  même  indiqué  dans  la  thèse.  Il  seroil  difficile  de 
rencontrer  ou  même  de  concevoir  chez  un  payen  une  plus  haute  philosophie,  «  L'homme 
doit  tout  faire  pour  vivre  selon  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  lui.  Il  paroît  même  que  c'est  là  ce 
qui  constitue  proprement  chaque  être ,  puisque  c'est  ce  qu'il  possède  de  principal  et  de  plus 
parfait  ;  et  ce  qui  est  propre  à  chaque  nature  ,  est  aussi  ce  qu'elle  a  de  plus  suave  et  de  plus 
doux,  la  source  des  plus  pures  délices.  Par  conséquent ,  la  vie  intellective  est  la  plus  agréable 
et  la  meilleure  pour  l'homme,  la  plus  heureuse,  en  un  mot,  puisque  cette  vie  le  fait  propre- 
ment ce  qu'il  est.  » 


tur.  Ergo  dos  et  beatitudo  non  sunt  iilem. 

(CoNCLLsio.  —  Cùm  beatitudo  in  opera- 
tione  quadain  consistât,  dos  verô  sit  potiùs 
qualitas  vel  dispositio  quaedam,  illa  realiter 
inter  se  differre  certura  est.  ) 

Respondeo  dicendum  ,  qu5d  circa  hoc  est 
duplex  opinio.  Quidam  enim  dicuut  quôd  bea- 
titudo et  dos  sunt  idem  re ,  sed  différant  ra- 
tiône;  quia  dos  respicit  spirituale  matrimo- 
nium,  quod  est  inler  Christum  et  animara,  non 
autem  beatitudo.  Sed  hoc  non  potest  esse  (  ut 
videlur)  cùm  beatitudo  in  operalione  consistât; 


dos  autem  non  sit  operatio,  sed  magis  sit  qua- 
litas vei  dispositio  quaedam.  Et  ideo ,  secùn- 
dùm  alios,  dicendum  est  quôd  beatitudo  et  dos 
etiam  realiter  differunt;  ut  beatitudo  dicaUir 
ipsa  operatio  perfecta  qua  anima  beata  Deo  cou- 
jungitur;  sed  dotes  dicantar  habitus  vel  dis- 
posiliones  vel  quœcumque  alise  qualitates,  qnje 
ordinantur  ad  hr.jusmodi  perfertim  operatio- 
nem;  ut  sic  dotes  ordinentur  ad  beatitudinem 
magis  quàm  sint  in  beatitudine  ut  partes  ejus. 
Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  beatitudo, 
propriè  loquendo,  non  est  animae  ornatus,  sed 


raam  lect.  7;  sed  expressiùs  lib.  X,  cap.  7,  graeco-lat.,  vel  11  in  antiquis,  et  apud  S.  Thomam 
loct.  U. 


198  SUPPliMENT,  QUESTION  XCV,   ARTICLK   3. 

pas  un  ornement  de  l'àme,  mais  bien  une  chose  qui  provient  de  cet  orne- 
ment; elle  est  une  opération;  ce  qu'on  ne  sauroit  dire  évidemment  de 
rornement  ou  de  la  beauté. 

2°  La  béatitude  ne  dispose  pas  Tâme  à  son  union  avec  le  Christ,  elle 
est  cette  union  même,  qui  consiste  dans  Topération  de  rintcllect;  tandis 
que  les  dots  disposent  réellement  à  cette  union. 

3°  La  vision  peut  être  entendue  de  deux  manières  :  d'une  manière  ac- 
tuelle d'abord,  c'est-à-dire  dans  l'acte  même  de  la  vision  ;  el,  de  la  sorte, 
la  vision  n'est  pas  une  dot,  mais  bien  la  béatitude  elle-même.  Puis  d'une 
manière  habituelle,  c'est-à-dire  pour  l'habitude  par  laquelle  cette  opéra- 
tion est  produite,  ou  bien  pour  la  clarté  glorieuse  qui  met  l'âme  en  état 
de  voir  Dieu.  Et,  de  la  sorte,  la  vision  est  une  dot  et  un  principe  de  béa- 
titude, et  non  la  béatitude  elle-même. 

4»  Même  réponse,  en  substituant  la  jouissance  à  la  vision. 

5»  La  béatitude  réunit,  à  la  vérité,  tous  les  biens,  mais  non  comme  les 
diverses  parties  qui  constitueroient  son  essence;  ces  biens  sont  comme  les 
dispositions  ou  les  degrés  qui  accompagnent  la  béatitude. 

ARTICLE  III. 
Le  Christ  peut-il  avoir  des  dots  ? 

Il  paroît  qu'il  convient  au  Christ  d'avoir  des  dots.  1°  En  passant  à  l'état 
de  gloire,  les  saints  seront  rendus  conformes  au  Christ;  et  de  là  cette 
parole  de  l'Apôtre,  Philip.,  III,  21  :  «Il  reformera  notre  corps  humilié 
en  le  rendant  conforme  à  son  corps  glorieux.  »  Le  Christ  a  donc  aussi  des 
dots. 

2<*  C'est  à  rimitation  du  mariage  corporel  que  des  dots  sont  assignées 


est  aliquid  quôd  ex  ornatu  anim»  provenit , 
cùm  sit  operatio  quaedam ,  ornatus  verô  dici- 
tur  aliquis  décor  ipsius  beati. 

Ad  secundum  dicendiim ,  quôd  beatitudo 
noD  ordinatur  ad  conjunclioaera ,  sed  est  ipsa 
conjunclio  animse  cura  Christo,  quae  est  per 
operationem  ;  sed  dotes  sunt  dona  disponentia 
ad  hujusmodi  conjunctionem. 

Ad  tertium  dicendum  ,  quôd  visîo  dupliciter 
potest  accipi  :  uno  modo,  actualiter,  id  est  pro 
ipso  actu  visionis;  et  sicvisio  non  est  dos,  sed 
est  ipsa  beatitudo.  Âlio  modo  potest  accipi  ha- 
bilualiter,  id  est  pro  habilu  à  que  lalis  operatio 
elicitur,  sive  pro  ipsa  gloriae  claritate,  qua 
anima  divinitus  illustratur  ad  Deum  videndura. 
Et  sic  est  dos  et  priiicipium  beatitudiûis,  non 
autem  est  ipsa  beatitudo. 


Et  siraililer  dicendum  Adquartum,  de  frui- 
tione. 

Ad  quiritiim  dicendum  ,  quôd  beatitudo  col- 
ligit  orania  bona,  non  quasi  partes  esseutia 
beatitudiûis,  sed  quasi  aliquo  modo  ad  beati- 
tudinem  ordinata(l),  ut  supra  dictum  est 
(  in  corp.  ) 

ARTICULUS  III.  : 

Virùm  competat  Christo  hdbere  aotet. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
Christo  competat  habere  dotes.  Sancti  enim 
Chri-to  per  gloriam  conformabuntur;  unde  di- 
citur  Pkilipp.,  m  :  «  Qui  reformabit  corpug 
huni.litatis  nalura  configuratum  corpori  clari- 
tatis  suae.  »  Ergo  etiara  Chrislus  dotes  babet. 

2,  P]aeterea,in  spirituali  raatrimonio  assi- 


(1)  Non  per  modum  antecedentis  vel  prœviœ  disposilionîs  ad  eam  consequendam ,  sed  ej 
adjuncio  et  per  modum  perfectionis  concomilantis  eam  jam  babilam  ,  vel  conferentis  imino» 
diatè  ac  proximè  ad  eam  actu  eliciendau) ,  sicut  mox  dictum  de  visione  sive  gloriae  claritâid^ 
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dans  runion  spirituelle.  Or  il  y  a  dans  le  Christ  et  dans  le  Christ  seul, 
une  sorte  de  mariage  spirituel,  des  deux  natures  en  une  seule  personne; 
ce  qui  a  fait  dire  bien  souvent  que  le  Verbe  divin  avoit  épousé  la  nature 
humaine,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Glose,  à  propos  de  ce  texte ^ 
par  exemple,  Psalm.  XVIII  :  «  II  a  placé  son  tabernacle  dans  le  soleil;  » 
ou  de  celui-ci,  Apoc,  XXI  :  «  Voici  que  le  tabernacle  de  Dieu  est  avec 
les  hommes.  »  Donc  il  appartient  au  Christ  d'avoir  des  dots. 

3°  Saint  Augustin  dit,  De  doct.  Christ.,  III,  31  :  a  Le  Christ,  d'après  la 
règle  de  Ticonius  (1),  à  raison  de  Tunité  de  son  corps  mystique,  de  l'unité 
qui  existe  entre  la  tête  et  les  membres,  non-seulement  se  désigne  lui- 
même  sous  le  nom  d'époux,  mais  se  désigne  encore  sous  le  nom  d'épouse, 
comme  dans  ce  texte  à'Isaïe,  LXI,  10  :  «  Il  m'a  revêtu  des  vêtements  du 
salut,  comme  un  époux  orné  de  sa  couronne,  comme  une  épouse  parée  de 
ses  joyaux.  »  Puis  donc  que  la  dot  regarde  l'épouse,  il  semble  juste  d'at- 
tribuer des  dots  au  Christ. 

k°  La  dot  revient  de  droit  à  tous  le3  membres  de  l'Eglise,  puisque  l'E- 
glise est  la  véritable  épouse.  Or  le  Christ  est  membre  de  l'Eglise,  comme 
on  le  voit  clairement  par  cette  parole  de  l'Apôtre,  I.  Corinth.,  XII,  27  : 
a  Vous  êtes  le  corps  du  Christ,  membres  dépendant  du  membre;  »  c'est- 
à-dire  du  Christ,  ajoute  la  Glose.  Donc  le  Christ  doit  avoir  des  dots. 

5°  Le  Christ  possède  une  vision,  une  jouissance  et  une  délectation  par- 
faites. Or,  ce  sont  là  des  dots.  Donc,  etc 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Entre  l'époux  et  l'épouse,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  distinction  de  personnes.  Or  dans  le  Christ  il 
n'y  a  rien  qui  se  distingue  personnellement  du  Fils  de  Dieu,  qui  est  le 
véritable  Epoux,  comme  on  le  voit  par  cette  parole,  Joan.,  ïll,  29  :  «  Celui 

(f)  H'gle  dont  il  a  été  déjà  parlé  dans  le  traité  de  rincarnatioD,  au  sujet  de  la  communica* 
tioD  des  idiomes. 


gnantur  dotes  ad  similitudinem  matrimonii  cor- 
poralis,  sed  in  Chiisto  invenitur  quoddam  ma- 
trimonium  spirituals ,  quod  est  sibi  singulare, 
scilicet  duarum  natiirarum  in  una  persooa;  se- 
cundùm  quod  dicitur  iiatura  humana  in  seipso 


sura  decoratum  corona ,  et  quasi  sponsam  or- 
natam  monilibus  suis.  »  Cùm  ergo  sponsae  de- 
beantur  dotes,  oportet  (ut  videtur),  iaChristo 
dotes  ponere. 
4.  Praeterea,  omnibus  membris  EcclesiaB  de- 


esse  desponsata  à  Verbo,  ut  patet  ex  Glossa  j  betur  dos,  cùm  Ecclesia  sit  sponsa.  Sed  Chiis* 
super  illud  Psulm.  XVIII  ;  «  lu  sole  posuit  ta-  |  tus  est  Ecclesice  membrum,  ut  patet  I.  Cor,,- 
bernaculum,  etc.,  »  elApocal.,  XXI  :  «  Ecce  l  XII  :  «  Vos  estis  corpus  Christi  et  membra  de 
tabfrnaculuni  Dei  rum  hoiuinibus.  »  Ergo  et  j  membro;  »  Glossa  id  est,  de  Christo,  Ergo 
Chriïto  compelit  habere  dotes.  Chrislo  debenlur  dotes. 

3.  Prœterea,  ut  liicit  Augustinus  lib.  III.  De  5.  Praeterea,  Christushabet  perfectam  visio- 
Doctrina  Christiaiia.  cap.  31  ,  «  Chri>lus,  nem  ,  fruilionem,  et  deleciatiouera.  Hœc  autem 
secundùm  re^lam  Ticonii ,  propter  unitatem  j  ponuntur  dotes.  Ergo,  etc. 
corporis  mystid,  quae  est  iuter  caput  et  mem-  j  Sed  contra,  inter  sponsura  et  sponsam  exi- 
bra,  nominat  se  etiam  spon?am,  et  non  solùm  gitur  distinctio  personarum.  Sed  in  Christo 
gponsum,»  Qt  patet  Isai.,  LXI  :  «  Quasi  spon-  1  non  est  aliquid  personaliler  distinclum  à  Filio 

quod  beatiludinis  principium  sit;  ac  de  aliis  bonis  quorum  congrcgatione  constat,  patet  quèd 
sint  ejus  eflecius,  etc. 


20O  SUPPLÉMENT,    QUESTION  XCV,    ARTICLE   3, 

qui  a  une  épouse  est  l'époux.  »  Du  moment  donc  où  la  dot  est  assignée  à 
réponse  ou  en  sa  faveur,  on  ne  sanroit  dire  que  cela  regarde  le  Christ. 

Celui  (jui  donne  les  dots,  évidemment  ne  les  reçoit  pas.  Or,  c'est  le 
Christ  qui  donne  les  dots  spirituelles.  Donc  il  ne  convient  pas  de  les  lui 
attribuer. 

(Conclusion.  —  Ou  il  ne  convient  nullement  d'attribuer  des  dots  nu 
Christ,  ou  cela  ne  lui  convient  pas,  du  moins  d'une  manière  aussi  directe 
qu'aux  autres  saints;  et  cependant  les  biens  qui  constituent  les  dots  lai 
appartiennent  de  la  manière  la  plus  éminente.) 

Les  opinions  des  Docteurs  sont  partagées  à  ce  sujet.  Quelques-uns  dis- 
tinguent dans  le  Christ  une  triple  union  :  union  de  sentiment,  consistant 
dans  l'amour  qui  l'attache  à  Dieu;  union  de  condescendance,  par  laquelle 
la  nature  divine  prend  la  nature  humaine  dans  l'unité  de  personne;  l'u- 
nion mystique,  enfin,  celle  qui  rattache  le  Christ  à  son  Eglise.  Ils  disent 
donc  que,  sous  le  rapport  des  deux  premières  sortes  d'union,  il  convient 
d'attribuer  des  dots  au  Christ,  et  des  dots  considérées  comme  telles  ;  mais 
que,  sous  le  rapport  de  la  troisième  union,  bien  que  le  Christ  possède 
éminemment  ce  qui  constitue  la  dot,  il  ne  convient  pas  de  le  lui  attribuer 
comme  dot  proprement  dite,  par  la  raison  qu'à  cet  égard  le  Christ  est 
l'époux  et  l'Eglise  l'épouse  ;  et,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  dot  est  donnée  à 
l'épouse  en  domaine  et  propriété,  tandis  que  l'époux  n'en  a  que  l'usage. 
Ce  sentiaient,  toutefois,  ne  nous  parolt  pas  admissible.  En  effet,  l'union 
que  l'amour  établit  entre  le  Christ,  même  en  tant  que  Dieu,  et  le  Père,  ne 
sauroit  en  aucune  façon  être  appelée  un  mariage;  il  n'y  a  rien  là  de  ce 
qui  constitue  la  sujétion  nécessaire  de  l'épouse  à  l'égard  de  l'époux.  L'u- 
nion elle-même  de  la  nature  humaine  avec  la  nature  divine,  soit  celle 
qui  repose  sur  l'unité  personnelle,  soit  celle  qui  résulte  de  la  conformité 
de  volontés,  ne  comporte  pas  une  dot  proprement  dite;  et  cela  pour  trois 


Dei,  qui  est  sponsus  ;  ut  patet  Joan.,  III  :  !  Ecclesiae.  Dicunt  ergo  qnôd  seciindùm  duaspri- 
«  Qui  habet  sponsam,  sponsus  est.  »  Ergo  cùrn  '  mas  uniones  coaipetit  Christo  habere  doles  sub 
dotes  sponsœ  assigneiitur,  vel  pro  sponsa,  vi-  ;  ratione  dolis  ;  sed  quantum  ad  terliam  conve- 
dotur  quod  Christo  non  competat  habere  doles.  ;  nit  ei  id  quod  est  dos  ,  excellentissimè  ,  non 
Prgelerea ,  non  est  ejusdein  dare  dotes  et  tainen  sub  ratione  dotis;  qu;a  in  tdi  conjunc- 
recipere.  Sed  Christus  est  qui  dat  dotes  spiri- 1  tione  Christus  est  ut  sponsus ,  sed  Ecclesia  ut 


tuales.  Ergo  Christo  non  conipelit  dotes  ha- 
bere 


sponsa ,  dos  autera  datur  sponsae  quantum  ad 
proprietatera   et    dominium ,    quaravis    detur 


{  CoNCLUsio.  —  Vel  omnino  non  convenit    sponso  ad  usum.  Sed  hoc  non  videtur  esse  coq- 


Christo  ratio  dotis ,  vel  non  ita  propriè  sicut 
aliis  sanctis  ;  ea  tamen  quae  dotes  dicuiitur, 
excellentissimè  illi  conveniunt.  ) 


veniens.  In  illa  enim  conjunctione  qua  Chris- 
tus unitur  Patri  per  consensum  amoris,  etiani 
in  quantum  est  Deus,  non  dicitur  aliquod  ma- 


Respondeo  dicendum,  quôd  circa  hoc  est  ^  trimonium  esse;  quia  non  est  ibi  alijua  sub- 
duplex opinio.  Quidam  enim  dicunt  quôd  in  !  jectio  ,  quam  oportet  esse  sponsaî  ad  sponsum. 
Christo    est  triplex   unio  :  una,  quaj    dicitur ,  Similiter  etiam  nec  in  conjunctione  human» 


consent anen^qudi  unitur  Deo  per  connexionem 
amoris.   A!ia  dignutiva,  qua  huinana  nalura 


«nitur  diviniej  terlia  ,  qua  ipse  Christus  unitur  [  potest  esse  propria  ratio  dotis  ,  propter  tria  ; 


naturae  ad  divinam,  quœ  est  in  unione  perso- 
nse,  vel  etiam  per  contormitatem  voluntatis. 
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raisons  :  !<>  Parce  que,  dans  tout  mariage  où  il  peut  être  question  de  dot, 
il  faut  qu'il  y  ait  conformité  de  nature  entre  l'épouse  et  Tépoux;  ce  qui 
n'existe  pas  évidemment  entre  la  nature  humaine  et  la  nature  divine  ; 
2o  Parce  qu'il  faut  également  qu'il  y  ait  là  distinction  de  personnes,  et 
la  nature  humaine,  dans  le  Christ,  n'est  pas  personnellement  distincte 
du  Verbe;  3°  Parce  que  la  dot  est  donnée  au  moment  môme  où  l'épouse 
passe  dans  la  maison  de  l'époux,  et  ne  semble  regarder  par  là  même 
qu'une  personne  qui  contracte  des  liens  dont  elle  étoit  libre  aupara- 
vant; et  la  nature  humaine,  laquelle  a  été  prise  et  personnellement 
unie  au  Verbe,  n'a  pas  été  un  seul  instant  libre  de  ces  liens  sacrés.  Il 
reste  donc  à  dire,  avec  les  autres  Docteurs,  ou  bien  qae  la  dot  proprement 
dite  ne  convient  pas  au  Christ,  ou  que  du  moins  elle  ne  lui  convient  pas 
d'une  manière  aussi  directe  qu'aux  autres  saints  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  les  biens  appelés  dots  ne  lui  appartiennent  d'une  manière  éminente. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  La  conformité  dont  il  s'agit  dans  le 
texte  de  l'Apôtre,  doit  s'entendre  de  ce  qui  constitue  l'essence  même  de 
la  dot,  mais  non,  en  ce  qui  regarde  le  Christ,  de  la  dot  considérée  comme 
telle  ;  car  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  en  quoi  nous  sommes  rendus  con- 
formes au  Christ,  existe  de  la  même  manière  en  lui  et  en  nous. 

2°  La  nature  humaine  ne  sauroit,  à  prendre  les  termes  dans  leur  ri- 
goureuse acception ,  porter  le  nom  d'épouse ,  en  tant  qu'elle  est  person- 
nellement unie  au  Verbe,  puisqu'il  n'y  a  plus  là  distinction  de  personnes, 
chose  évidemment  requise  entre  l'époux  et  l'épouse.  Ce  n'est  qu'à  cer- 
tains égards  seulement  qu'on  peut  dire  qu'elle  a  été  épousée  quand  elle 
a  été  personnellement  unie  au  Verbe  ;  ainsi  comme  l'épouse,  elle  demeure 
inséparablement  unie,  elle  est  encore  inférieure  au  Verbe,  et  de  plus  elle 
est  gouvernée  par  lui,  comme  l'épouse  l'est  par  l'époux  (1). 

(!)  Un  grand  nombre  de  Docteurs  et  de  Pères  de  l'Eglise  appliquent  à  Tunion  hypostatique 
du  Verbe  divin  et  de  la  nature  humaine  dans  le  Christ,  l'image  ou  la  métaphore  du  mariage 


Primo,  quia  exigiliir  conformitas  naturae  inter 
sponsum  et  spousam  in  matrimonio  illo  in  quo 
dantur  dotes-,  et  hoc  déficit  io  conjunctione 
humanae  naturse  ad  divinam.  Secundo ,  quia 
exigilur  ibi  distinctio  personaruni,  humana  au- 
tem  ualura  non  est  personaliter  distincta  à 
Verbo.  Tertio ,  quia  dos  datur  quando  sponsa 
de  novo  traducitur  in  domum  sponsi,  et  sic 
■videtur  ad  sponsam  pertinere ,  qiae  de  non 
conjuncla  fit  conjuncta-,  humana  autem  natura, 
quse  eslassumpta  iu  uniialem  personae  à  Verbo, 
Dunquara  fuit  quin  esset  perfectè  conjuncta. 
Unde  secundùm  alios  est  dicendum ,  quod  vel 
omnino  non  couvenit  Chrislo  ratio  dotis ,  vel 
non  ita  propriè  sicut  aliis  sanctis  ;  ea  lameu  quae 
dotes  dicuntur,  excellentissimè  eiconveniunt. 
Ad  primum  ergo  dicendum,  qu6d  conforma- 


tio  illa  est  intelligenda  secundùm  id  quod  est 
dos,  et  non  secundùm  rationem  dotis,  quai  sit 
in  Chrislo;  non  enim  oportet  quod  illud  in 
quo  Gliristo  conformamur,  sit  eodem  modo  in 
Christo  et  in  nobis. 

Ad  secundùm  dicendum,  quôd  natura  hu- 
mana non  propriè  dicitur  esse  sponsa  in  con- 
junclioue  illa  qua  Verbo  conjungilur;  cùm  non 
seivetur  ibi  personarum  dislinclio,  quai  inter 
sponsum  et  sponsam  requiritur;  sed  quôd  quan- 
doque  dicatur  desponsata  humana  natura  ,  se- 
cundùm quod  Verbo  conjuncta  est,  hoc  est  in 
quantum  habet  aliquem  actum  sponsae,  quia 
scilicet  inteparabiliter  conjungitur,  et  quia  in 
illa  conjunctione  humana  natura  est  Verbo  in- 
ferior,  et  per  Verbura  regilur,  sicut  sponsa  per 
spousum. 
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3**  Si  parfois  le  Christ  est  désigné  sous  le  nom  d'épouse,  ce  n'est  pas 
que  ce  nom  lui  convienne  véritablement,  c'est  en  tant  qu'il  s'identifie 
par  l'esprit  et  par  l'amour,  avec  l'Eglise,  qui  est  son  épouse.  Dans  ce  m^me 
sens,  rien  n'empêche  qu'on  ne  dise  de  lui  qu'il  a  des  dots  ;  car  c'est  de  son 
Eglise,  et  non  de  lui,  que  celte  parole  devra  s'entendre. 

4"  Le  mot  église  présente  un  double  sens  :  quelquefois  il  désigne  seule- 
ment le  corps  rpystique  uni  au  Christ  comme  à  sa  tête;  et  c'est  ainsi  que 
l'Eglise  a  le  caractère  d'épouse  ;  mais  le  Christ  ne  peut  pas  ainsi  être  sim- 
plement appelé  membre  de  l'Eglise,  il  est  la  tôte  dont  l'influence  se  ré- 
pand dans  tous  les  membres  de  ce  corps.  Parfois  le  mot  église  désigne  la 
tête  et  le  corps  réunis;  et  alors  il  est  vrai  de  dire  que  le  Christ  est  membre 
de  l'Eglise,  membre  qui  a  sa  fonction  propre  et  distincte,  laquelle  con- 
siste à  faire  circuler  la  vie  dans  tous  les  autres.  Et  cependant  on  ne  sau- 
roit  avec  une  parfaite  exactitude  appliquer  au  Christ  le  nom  de  membre; 
le  membre ,  en  effet ,  n'est  que  la  partie  d'un  tout,  et  dans  le  Christ  le 
bien  spirituel  n'est  pas  divisé,  il  y  est  totalement,  intégralement  et 
comme  dans  sa  source.  Aussi  est-il  lui-même  le  bien  total  de  l'Eglise  ;  nous 
ne  connoissons  rien  au-dessus  de  lui ,  rien  pour  ainsi  dire  en  dehors  de 
lui.  Si  l'on  entend  l'Eglise  dans  le  second  sens ,  elle  n'est  plus  alors  l'é- 
pouse seule,  mais  bien  l'époux  et  l'épouse ,  à  raison  de  leur  union  spiri- 

spirituel,  mais  en  sauvegardant  parfaitement  la  pureté  du  dogme  catholique  touchant  la  per- 
sonnalité du  Fils  de  Dieu  fait  homme.  Sur  celte  parole  du  prophète  royal  :  a  11  s'est  élancé 
comme  l'époux  sorl.mt  de  son  lit  nuptial,  »  saint  Augustin  dit  :  «  Celui  (lui  est  semblable  à 
l'époux,  c'est  le  Verbe  fait  chair;  le  sein  de  la  vierge  a  été  son  lit  nuptial;  il  s'est  élance  de 
ce  sanctuaire  immaculé,  uni  à  la  nature  humaine.  »  Expliquant  un  texte  bien  connu  do  l'Evan- 
gile, saint  Grégoire  s'exurime  ainsi  :  «  Dieu  le  Père  a  célébré  les  noces  de  son  Fils  quand  i| 
l'a  uni  à  la  nature  humaine  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie.  »  Mais  aussitôt  le  saint  docteur 
ajoute  :  «  Toutefois,  comme  une  telle  union  se  contracte  entre  deux  personnes  différentes,  il  faudroit 
bien  se  garder  de  rien  admettre  dans  noire  intelligence,  touchant  l'union  de  la  nature  divine 
et  de  la  nature  hiim;iine  dans  Jésus-Christ,  notre  rédempteur,  qui  pût  nous  faire  croire  à  la 
présence  d'une  double  personnalité.  Il  est  donc  plus  naturel  et  plus  sûr  en  même  temps,  de 
dire  que  ces  noces  spirituelles  ont  eu  lieu  quand  ,  par  le  mystère  d'^  l'Incarnation  ,  Dieu  le 
Père  a  uni  la  sainte  Eglise  à  son  divin  Fils.  »  N'est-ce  pas  là  la  doctrine  développée  par  notre 
auteur  dans  la  thèse  actuelle  ? 


Ad  tertium  dicendura ,  quôd  hoc  qnod  ali-  |  tur  Ecclesia  secundùm  quod  nominat  caput  et 
quaado  dicilur  Christus  sponsa,  nou  est  quia  I  raembra  conjuncta  ;  et  sic  Christus  dicitur 
ipse  verè  sit  sponsa,  sed  in  quantum  sibi  assu-  j  membrum  Ecclesiae  ,  in  quantum  habet  dis- 
mit  personam  sponsae  suœ,  scilicet  Ecciesiie  ,  I  tinctura  ofûciura  ab  omnibus  aliis  ,  scilicet  in- 


quae  est  ei  spiiitualitei;. conjuncta.  Unde  nihil 
prohibet  quin  per  illutu  raodum  loquendi  pos- 
6it  dici  habere  dotes,  non  qiiôd  ipse  babeat, 
sed  quia  Ecclesia  habet. 

Ad  quartum  dicendum ,  qu6d  nomen  Eccle- 
siœ  dupliciter  accipitur  :  quauio  [ue  enim  no- 
minal tanlummodo  corpus  quod  Christo  conjua- 
gitur  sicut  capili  ;  et  sic  taatùin  Ecclesia  habet 
ratiouein  sponsse;  sic  verô  Christus  non  est 
Ecclesiae  membrum,  sed  est  caput  influens 
omnibus  Ecciesiie  membris.  Alio  modo  accipi- 


fluere  aliis  vitam.  Quamvis  non  multùm  pro- 
pnè  dicatur  membrum.  Quia  membrum  im- 
portât partialitatem  quamdara  ;  in  Christo  au- 
tcra  boQum  spiriluale  non  est  parliculatum,  sed 
est  totaliler  et  integrum.  Unde  ipse  est  Ujtura 
Ecciesiie  bonum,  nec  est  aliquid  majus  ipso,  et 
alius  quàm  ipse  solus.  Sic  aiitem  loquendo  de 
Ecclesia,  Ecclesia  non  solùm  nominat  spon- 
sam,  sed  sponsura  et  spnnsam,  prout  per  con- 
junclioiiera  spiritualem  est  ex  eis  uiium  effec- 
tum.  Unde,  licet  Christus  aliquo  modo  dicatur 
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tuelle.  S'il  est  dono  permis  de  dire,  en  un  sens,  que  le  Christ  est  membre 
de  l'Eglise,  il  ne  Test,  en  aucun,  de  l'appeler  membre  de  réponse.  Et 
c'est  pour  cela  que  Tidée  de  dot  ne  peut  lui  être  appliquée. 

5»  11  y  a  dans  cette  énumération  équivoque  '*-"  langage  ;  les  choses 
énumérées  ne  conviennent  pas  au  Christ  en  w.e^  qu'elles  forment  des 
dots. 

ARTICLE  IV. 

Les  anges  ont-Us  des  dots? 

Il  paroît  que  les  anges  ont  des  dots.  4»  Sur  cette  parole,  Cant.,  VI  : 
«  Ma  colombe  est  une,  »  la  Glose  ajoute  :  «TEglise  est  une  dans  les  hommes 
et  dans  les  anges.  »  Or  TEglise  est  l'épouse,  et  il  convient  à  tous  ses 
membres  d'avoir  des  dots.  Donc  les  anges  en  ont  aussi. 

2o  Sur  cette  autre  parole,  Luc,  XII  :  «  Et  vous,  soyez  semblables  à  des 
hommes  qui  attendent  leur  maître,  quand  il  doit  revenir  des  noces,  »  la 
Glose  dit  :  a  Le  Seigneur  est  allé  à  ses  noces ,  quand ,  après  sa  résurrec- 
tion, nouvel  homme,  il  s'unit  la  multitude  des  anges.  »  La  multitude  des 
anges  constitue  donc,  elle  aussi,  l'épouse  du  Christ  ;  et  dès-lors  il  appar- 
tient aux  anges  d'avoir  des  dots. 

3°  Le  mariage  spirituel  consiste  dans  l'union  spirituelle.  Or  l'union 
spirituelle  de  Dieu  avec  les  anges  n'est  pas  moindre  que  celle  de  Dieu 
avec  les  élus.  Les  dots  ayant  donc  pour  objet  et  pour  cause  le  mariage 
spirituel ,  les  anges  doivent  les  posséder  aussi  bien  et  mieux  que  les 
hommes. 

V  Le  mariage  spirituel  suppose  l'époux  spirituel  et  l'épouse  spirituelle, 

<M^-—  1.1  .  .  I  -       ■  ■      .  .      .         ■      I       . 

membrum  Ecdesiœ ,  nullo  tamen  modo  po- 1  2.  Prœterea,  Luc,  XII,  super  illiid  :  «  El 
test  diri  membrum  sponsœ  (1).  Et  sic  ei  non  î  vos  similes  hominibiis  expectarilibus  dominiim 
cocvenit  ratio  dotis.  Isiiuin,  quando  revertalur  à  nuptiis  ;  »  dicit 

Ad  quintum  dicendum,  qiiôd  in  processu  illo  i  Glossa  :  «  Ad  nuptias  Dominus  ivit,  cîim  post 
est  fallacia  accidenlis;  non  enim  illa  Christo  !  resurrectionem  novus  homo  angelonim  multi- 


conveniunt  secundùm  qiiôd  habeut  rationem 
doUs. 

ARTICULUS  IV. 

Vtrùm  augeli  hnheant  dotes'. 

Ad  qnartum  sic  proceditur.  Videtur  qnôd  an- 
golî  habeant  dotes.  Quia  super  ill'id  Cant.,  VI  : 


tudinera  sibi  copulavit.  »  Ergo  angelorum  mul- 
titudo  est  sponsa  Christi.  Et  sic  angelis  com- 
pelunt  dotes. 

3.  Prseterea,  spirituale  matriraonium  in  spi- 
rituali  conjunctione  consislit.  Sed  spirituaîis 
conjunctio  non  est  minor  inter  angelos  et 
Deum ,  quàm  inter  homines  beatos  et  Deum. 
«  Uiia  est  columba  mea,  »  dicit  Glossa  :  «  Una  1  Ergo  cùm  dotes  de  quibus  nunc  agimus,  ra- 
est  Ecclesia  in  horainibus  et  angelis.  »Sed  Ec-  \  tione  spirituaîis  matrimonii  assignentur,  vide- 
clesia  est  sponsa;  et  sic  membris  Ecclesiae  con- 1  tur  quôd  angelis  conveniant  dotes, 
venit  habeie  dotes.  Ergo  angeli  dotes  habent.  l     4.  Prseterea,  spirituale  malrimonium  requi- 

(1)  Nec  verô  verba  illa,  membra  de  membro,  necesse  est  sic  intelligi;  nam  Graeci  quidem 
Icgunt  non  Ia  u.éa&'j;,  quod  significat  îMcwôrum,  sed  èx  uipcuç,  quod  significal /)ar(em,  quasi 
membra  ex  parle;  ut  non  soli  quibus  hœc  scribebantur,  sed  qui  per  totuna  orbem  credidissent, 
indicarenlur  esse  membra  Chrisli ,  sicui  in  eum  locum  Theodortlus,  et  sirnililer  Chrysosto- 
mus  Homil.  XXXU  notai.  Lalini  autem  passim  elsi  membra  de  membro  legunt,  intelligunt 
nihilominus  ita  diri  propler  dependenliam  ab  invicem,  et  potissimùm  subdilorum  omnium  à 
pt«(:i«Llis,  ut  iû  euradcm  locum  iutcrpretutur  Ua>|mo,  ad  stmililudinem  coiporis  naturalis  in  qii9 
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Or,  à  considérer  le  Christcomme  le  plus  sublime  des  esprits,  les  anges  lui 
sont  naturellement  plus  conformes  que  les  hommes.  Donc  le  mariage 
spirituel  peut  exister  plutôt  entre  le  Christ  et  les  anges,  qu'entre  le  Christ 
et  les  honuTies. 

5°  Il  faut  un  plus  parfait  accord  entre  la  tète  et  les  membres  qu'entre 
l'époux  et  l'épouse.  Or  l'accord  qui  existe  entre  le  Christ  et  les  anges,  est 
assez  parfait  pour  que  le  Christ  soit  appelé  le  Chef  ou  la  tète  des  anges. 
Donc  à  plus  forte  raison  suffit-il  pour  que  nous  puissions  l'appeler  l'époux 
de  la  nature  angélique. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Origène,  dans  son  explication  des 
Cantiques,  Ilomil.  II,  distingue  quatre  sortes  de  personnes ,  l'époux  et 
l'épouse,  pais  les  jeunes  filles  qui  accompagnent  l'épouse,  et  les  compa- 
gnons ou  amis  de  l'époux  ;  et  c'est  ce  dernier  rôle  qu'il  assigne  aux  anges. 
Donc,  comme  la  dot  ne  convient  qu'à  l'épouse ,  il  ne  faut  pas  l'attribuer 
aux  anges. 

Le  Christ  s'est 'uni  l'Eglise  comme  une  épouse  par  son  incarnation  et 
par  sa  passion  ;  d'où  vient  qu'il  est  figuré  dans  cette  parole,  ExocL, 
IV,  25  :  «  Vous  m'êtes  un  époux  de  sang.  »  Or  ni  l'incarnation  ni  la  pas- 
sion n'ont  ajouté  un  lien  de  plus  à  ceux  que  le  Verbe  avoit  avec  les  anges. 
Donc  les  anges  n'appartiennent  pas  à  l'Eglise  en  tant  qu'elle  porte  le  nom 
d'épouse;  et  par  suite  il  ne  leur  convient  pas  d'avoir  des  dots. 

(Conclusion.  —  Comme  il  doit  y  avoir  conformité  de  nature  entre 
l'époux  et  l'épouse  ,  le  Christ  n'étant  conforme  aux  anges ,  ni  par  l'iden- 
tité de  l'espèce,  ni  par  sa  nature  humaine,  l'idée  de  dot  ne  s'applique  pas 
aux  anges  aussi  directement  qu'aux  hommes.  ) 

Nul  doute  que  les  biens  qui  constituent  les  dots  de  l'ame  ou  s'y  rattachent. 


rit  spiritualem  sponsura  et  spiritualeni  spon- 
sam.  Sed  Christo,  in  quantum  est  summus 
spiritus,  magis  sunt  conformes  in  natura  an- 
geli  quàm  homines.  Ergo  magis  potest  esse 
spirituale  matnmonium  augelorum  ad  Ghris- 
tum  quàm  hominum. 

5.  Pi'ttterea,  major  convenientia  exigitur  in- 
ter  caput  et  merabra ,  quam  inter  spoiisum  et 
sponsam.  Sed  conformitas  quae  est  inter  Chris- 
tura  et  angelos,  sufficit  ad  hoc  quôd  Christus  di- 
catur  caput  angelorum.  Ergo  eadem  ratione 
sufficit  ad  hoc  quôd  dicatur  sponsus  respecta 
eorum. 

Sed  contra  :  Origenes  super  Cantica 
(Horail.  2),  distinguit  quatuor  personas;  sci- 
licet  «  sponsum  et  sponsam,  et  adolescentiilas 
et  sodales  sponsi;  »et  dicit  quôd  «angeli  sunt 
sodales  sponsi,  »  Cùm  ergo  dotes  non  debean- 


tur  nisi  sponsae ,  videtur  quôd  angelis  dotes 
non  conveniant. 

Prœterea ,  Christus  desponsavit  sibi  Eccle- 
siam  per  incarnationem  et  passionem  ;  unde 
fignratur  per  hoc  quod  dicitur  Exod.,  IV  : 
«  Sponsus  sanguinura  tu  mihi  es.  »  Sed  Chris- 
tus per  passionem  et  incarnationem  non  aliter 
fuit  conjunctus  angelis  quàm  prlùs  erat.  Ergo 
angeli  non  pertinent  ad  Ecclesiam  secundùm 
quod  Ecclesia  dicitur  sponsa.  Ergo  angelis  non 
conveniunt  dotes. 

(  CoNCLUsio.  —  Cùm  inter  sponsum  et  spon- 
sam naturœ  conformitas  requiratur,  et  Chris- 
tus neque  secundùm  unitatem  speciei,  neque 
secundùm  naturam  humanam  angelis  sit  con- 
formis ,  dotis  ratio  non  tam  propriè  angelis 
quàm  horainibus  convenit.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  ea  quae  ad  dotes 


singula  membra  ex  aliis  vicissim  pendent  et  quodammodo  derivantur;  vel  (quod  in  idem  redit) 
propter  muluum  nexum  quo  ad  invicem  ordiuantur,  ut  commenlalur  ibi  S.  Thomas,  tamelsi 
de  Christo  et  de  Paulo  explicari  praemillit. 
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n'appartiennent  aux  anges  aussi  bien  qu'aux  hommes  ;  mais  si  l'on  con- 
sidère ces  biens  comme  formant  des  dots  proprement  dites,  on  ne  sauroit 
sous  ce  rapport  les  attribuer  aux  anges  comme  on  les  attribue  aux  hom- 
mes; et  cela ,  parce  que  la  qualité  d'épouse  ne  convient  pas  à  la  nature 
angélique  comme  à  la  nature  humaine.  Il  faut  évidemment  qu'il  y  ait 
conformité  de  nature,  c'est-à-dire  identité  d'espèce,  entre  l'époux  et  l'é- 
pouse. Or  le  Christ  ayant  pris  la  nature  humaine,  il  y  a  dès-lors  identité 
de  nature  ou  d'espèce  entre  lui  et  nous.  Nulle  conformité  pareille  entre  le 
Christ  et  les  anges;  il  n'a  rien  de  commun  avec  eux  ni  dans  sa  nature 
divine  ni  dans  sa  nature  humaine.  Voilà  pourquoi  l'idée  de  dot  ne  s'ap- 
plique pas  aussi  bien  aux  anges  qu'aux  hommes.  Mais,  comme  dans  toute 
m.élaphore  ou  comparaison,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  ressemblance 
soit  parfaite  sous  tons  les  rapports,  un  ou  plusieurs  traits  de  dissemblance 
ne  sauroient  faire  qu'on  ne  dise  une  chose  de  quelqu'un  dans  un  sens  mé- 
taphorique. Notre  raisonnement  ne  va  donc  pas  jusqu'à  prouver  qu'on  ne 
peut  en  aucune  façon  appliquer  l'idée  de  dot  aux  anges  ;  il  faut  simple- 
ment en  conclure  qu'elle  ne  leur  convient  pas  aussi  naturellement  qu'aux 
hommes,  à  raison  de  la  dissemblance  que  nous  avons  signalée. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i''  Quoique  les  anges  appartiennent  à 
l'unité  de  l'Eglise,  ils  n'en  sont  pas  néanmoins  les  membres,  si  l'on  con- 
sidère l'Eglise  comme  épouse  et  de  même  nature  que  son  céleste  époux; 
et  de  la  sorte  il  ne  convient  pas  proprement  aux  anges  d'avoir  des 
dots. 

2°  Le  mot  épouser  est  pris  ici  dans  un  sens  large,  il  exprime  une  union 
qui  ne  suppose  pas  conformité  de  nature  ou  d'espèce  ;  et  dans  ce  sens  rien 
n'empêche  d'attribuer  des  dots"  aux  anges. 

3«  Sans  doute,  dans  le  mariage  spirituel  il  n'y  a  qu'une  union  spiri- 
tuelle aussi;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  tout  mariage  digne 


animae  pertinent,  non  est  dubium  angelis  sicut 
et  horainibus  convenire  ;  sed  seciindum  ratio- 
nem  dotis  non  ita  eis ,  sicut  hominibus,  con- 
veniunt,  eo  quod  non  ita  propriè  convenit  an- 
gelis ralio  sponsaî,  sicut  hominibus.  Exigitur 
enim  inter  sponsum  et  sponsam  naturae  con- 
formitas,  ut  scilicet  sint  ejusdem  speciei.  Hoc 
autem  modo  homines  cum  Cliristo  conveniunt, 
in  quantum  naturam  humanam  assumpsit  ;  per 
quam  assumptionem  factus  est  conformis  in 
natura  speciei  humanae  omnibus  hominibus. 
Angelis  autem  non  est  conformis  secundùm 
unitatem  speciei,  neque  secundùm  naturam  di- 
vinam ,  neque  secundùm  humanam.   Et  ideo 
ratio  dotis  non  ita   propriè  convenit  angelis 
sicut  hominibus.  Cùm  tamen  in  his  quae  me- 
taphoricè  dicuntur,  non  requiratur  similitudo 
quantum  ad  omnia,  non  potest  ex  aliqua  dissi- 
uiililudioe  concludi  quôd  metaphoricè  aliquid 


de  aliquo  non  praedicetiir.  Et  sic  ex  ralione 
inductâ  non  potest  simpliciter  haberi  quôd  an- 
gelis dotes  non  conveniant,  sed  solùm  quôd  non 
ita  propriè  sicut  hominibus,  ratione  dissimili- 
tudinis  prœdictae. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  quamvis 
angeli  pertineant  ad  unitatem  Ecclesia; ,  non 
tamen  sunt  raembra  Ecclesiœ,  secundùm  quod 
Ecclesia  dicitur  sponsa  per  conforraitatem  na- 
turse  ;  et  sic  non  convenit  eis  propriè  habere 
dotes.' 

Ad  secundùm  dicendum ,  quôd  desponsatio 
illa  large  accipitur  pro  unione  quœ  non  liabet 
conformitalem  naturae  inspecie;  et  sic  eliam 
ni  lui  prohibet,  large  accipendo  dotes,  ponere 
dotes  in  angelis. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  quamvis  in  ma 
trimonio  spirituali  non  sil  nisi  conjunctio  spi- 
ritualis ,  tamen  illos  qui  conjungunlur  ad  per- 
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de  ce  nom  ,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  conformité  .le  nature.  C'est  pour 
cela  qu'on  no  sauroit  dire  d'une  manière  exacte  que  le  Verbe  divin  a 
épousé  la  nalure  angéliquc  (1). 

4°  La  conformité  qu'on  peut  saisir  entre  les  anges  et  le  Christ  en  tant 
que  celui-ci  est  Dieu,  n'est  pas  telle  qu'on  puisse  admettre  là  l'idée  d'un 
mariage  spirituel,  puisqu'il  n'y  pas  conformité  d'espèce;  mais  il  resto 
plutôt  entre  les  deux  termes  une  distance  infinie. 

5°  11  ne  seroit  pas  même  permis,  dans  la  stricte  propriété  des  termes, 
de  dire  que  le  Christ  est  le  chef  ou  la  tête  des  anges,  puis»^u'il  doit  y  avoir 
conformité  de  nature  entre  la  tête  et  le  reste  du  corps.  Il  faut  u'-anmoins 
reconnoître  que ,  si  la  tête  et  les  autres  membres  sont  les  parties  d'un 
tout  homogène,  à  considérer  chaque  membre  à  part,  on  trouvera  que  tous 
diffèrent  d'espèces;  car  la  main,  par  exemple,  diffère  spécifiquement  de 
la  tête.  A  prendre  donc  les  membres  comme  tels,  il  n'est  requis  entre 
eux  d'autre  rapport  qu'un  rapport  de  dépendance  réciproque,  de  telle 
sorte  qu'ils  donnent  et  reçoivent  tour  à  tour.  Le  rapport  qui  existe  donc 
entre  le  Christ  Dieu  et  les  anges,  légitime  plutôt  la  qualification  de  tête 
que  celle  d'époux. 

ARTICLE  V. 

Faut'il  admettre  trois  dots  de  Vâme  ? 

Il  paroît  que  c'est  à  tort  qu'on  admet  trois  dots  de  l'âme ,  à  savoir,  la 
"vision,  la  dilection ,  la  jouissance.  1°  L'ame  est  unie  à  Dieu  par  sa  partie 
supérieure,  puisque  là  se  trouve  l'image  de  la  sainte  Trinité,  par  la  mé- 
moire, l'intelligence  et  la  volonté.  Or  la  dilection  appartient  à  la  volontéj 

(1)  Il  est  aisé  de  reconnoître  ici  Tapplicalion  du  principe  posé  par  le  grand  Apôlrej 
Hehr.  II,  16  :  «  Il  n'est  dit  nulle  part  qu'il  ait  pris  les  anges;  mais  il  a  pris  la  race  d'Abra- 
ham. »  En  d'autres  termes,  le  Verbe  divin  a  pris,  non  la  nature  angélique  ,  mais  la  nature 
humaine.  Celle-là  néanmoins  sembloit  par  son  élévation  et  sa  dignité,  mieux  disposée  à  cette 
assonnption  glorieuse  ;  mais ,  quoique  la  grâce  ait  pour  objet  de  perfectionner  la  nature,  elU 


fectam  matrimonii  ralionem,  oportet  in  specie 
naturae  convenire;  et  propter  hoc  desponsaiio 
propriè  ad  augelos  non  pertinet. 

Ad  quaitum  dicendum,  quôd  illa  conforma- 
tio  qua  Atigeli  conformantur  Christo  in  quan- 
tum est  Deus,  non  est  talis  quag  sufficiat  ad 
perfectam  rationem  malrimonii ,  cura  non  sit 
secundùrn  convenientiam  in  specie;  sed  magis 
adhuc  reraanet  infinita  distantia.         • 

Ad  quintuQi  diiendura,  quod  nec  etiam  Chris- 
tus  propiiè  dicilur  caput  ange!orum ,  secundùrn 
illain  rationem  qua  caput  requirit  conformita- 
tem  naluiae  ad  membrum  ;  tauien  scieudum 
quod  licet  caput  et  alla  membra  sint  partes  in- 
dividui  unius  speciei ,  si  tauien  unumquodque 
per  se  consideretur,  non  est  cum  alio  ejusdem 
speciei;  m^nus  enim  halbet  aliam  speciçm 


partis  à  capite.  Unde ,  loquendo  de  membris  se-i 
cundùm  se,  non  reqnirilur  inter  ea  alia  couve- 
nientia  quàiii  proportionis ,  ut  unu;n  ab  àli( 
accipiat,  et  unum  alii  subserviat.  Et  sic  con- 
venientia  quac  est  inter  Deura  et  angelos,  ma- 
gis sufûcit  ad  rationem  capitis  quàm  ad  ratio- 
nem sponsi. 

ARTICULUS  V. 

Uirùm   convenienter  ponantur   très  anime 
dotes. 

Ad  quintuœ  sic  proceditur.  Videtur  quôd  in- 
convenienter  ponantur  très  animse  dotes;  sci- 
licet,  Visio,  dileciio,  et  fruiiio.  Anima  enii 
conjungitur  Deo  secundùrn  mentem,  in  qua  es^ 
imago  Trinitatis  secundùin  meraoriain,  intel^ 
ligeatiam  et  voiuutatera.  Sed  dileciio  ad  vo* 


DES  DOTS  DES  BIENHEUREUX.  207 

et  la  vision  à  riotelligence.  Il  faiidroit  donc  quelque  chose  qui  répondît 
à  la  mémoire  ;  car  la  jouissance  appartiendroit  plutôt  à  la  volonté. 

2°  Les  dots  de  la  céleste  béatitude  sont  censées  répondre  aux  vertus 
pratiquées  sur  la  terre  et  qui  ont  pour  objet  de  nous  unir  à  Dieu  ;  ces 
vertus  sont  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  dont  Dieu  lui-même  est  l'ob- 
jet immédiat.  Or  la  dilection  répond  à  la  charité  et  la  vision  à  la  foi.  Il 
faudroit  donc  quelque  chose  qui  répondît  à  Tespérance  ;  et  ce  n'est  pas 
la  jouissance,  qui  répondroit  plutôt  à  la  charité. 

3"  Nous  ne  jouissons  de  Dieu  que  par  la  dilection  et  la  vision  ;  car  ce 
sentiment  de  la  jouissance,  on  ne  le  trouve  que  dans  un  objet  qu'on  aime 
pour  lui-même,  comme  l'explique  saint  Augustin,  Be  doct.  Christ.,  l,  4. 
Donc  la  jouissance  ne  doit  pas  être  distinguée  de  la  dilection. 

4°  Pour  que  la  béatitude  soit  parfaite  il  faut  saisir  (1)  ;  la  béatitude  re- 
quiert la  compréhension ,  d'après  cette  parole,  I.  Cor.,  IX,  24  :  o  Gourez 
de  manière  à  saisir.  »  Donc  il  faudroit  admettre  une  quatrième  dot,  la 
compréhension. 

5"  Selon  saint  Anselme,  De  Similit.,  cap.  XLVIII,  voici  ce  qui  fait  la 
béatitude  de  l'ame  :  la  sagesse,  l'amitié,  la  concorde,  la  puissance,  Fhon- 
neur,  la  sécurité,  la  joie.  Les  dots  assignées  plus  haut  ne  sont  donc  pas 
en  assez  grand  nombre. 

6o  On  connoît  le  mot  de  saint  Augustin,  dans  le  dernier  chapitre  de  sa 
Cité  de  Dieu  :  «  Au  sein  de  cette  béatitude,  nous  verrons  Dieu  sans  fin, 
nous  laimerons  sans  dégoût,  nous  le  louerons  sans  jamais  nous  lasser.  » 
Donc  la  louange  est  une  dot  qu'il  faut  ajouter  aux  trois  autres. 

7»  D'après  Boëce  ^  De  consol.,  III,  2,  il  y  a  cinq  choses  qui  rentrent 

n'en  sait  pas  toujours  la  gradatioD  ;  elle  se  plaît  à  élever  la  bassesse  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  de  grandeur. 

(1)  Saisir  ou  posséder  l'objet  même  de  la  béatitude,  au  lieu  de  le  voir  simplement.  Tel  est 
aussi  le  sens  qu'il  faut  attacher  au  mot  compréhension,  employé  en  pareille  matière.  Celui  de 
possession  eût  para  plus  propre  ou  moins  obscur  ;  mais  il  n'eût  pas  rappelé  l'expression  de 


luntatem  pertinet,  visio  ad  intelligeQtiam.Ergo 
débet  aliquid  poni  quod  raeiuoriae  respondeat, 
cùm  fruit  10  non  perlineat  ad  memoriara,  sed 
magis  ad  voluntatem. 

2.  PraL'terea  ,  dotes  bealitudinis  dicunturres- 
pondere  virtulibus  via,  quibus  Deo  conjungi- 
gimur;  qua;  sunt  fides,  spes  etcharitas,  quibus 
est  ipse  Deus  objectura.  Sed  dilectio  re-pon- 
det  charilati,  visio  aulem  lidei.  Ergo  deberet 
aliquid  poni  qaod  peiliDerel  ad  spera  ,  cùm 
fruitio  magis  perlineat  ad  charilatera. 

8.  Praeterea ,  Deo  non  fruimur  nisi  per  di- 
lectiooeui  et  visionem-,  illis  euim  dicimurfrui, 
quae  diligimus  propler  se ,  ut  palet  per  Augus- 
tinum  iii  lib.  1.  be  Doctrina  Ckristiana, 
cap.  4.  Ergo  fruitio  non  débet  poui  alia  dos 
à  dilociioue. 


4.  Praeterea,  ad  perfectionem  bealitudinis 
requiritur  comprehensio ,  I.  Cor.,  IX  :  «  Sic 
currite  ut  comprehendatis.  »  Ergo  deberet  ad- 
huc  quarta  dts  poni. 

5.  Praeterea,  Aiiselraus  lib.  De  similitudi^ 
nî6w5;,cap.  48^  dicit  quôd  hœc  pertinent  ad 
beatitudinem  animae ,  «  sapientia  ,  atniritia  , 
concordia  ,  potestas ,  honor,  securitas,  gau- 
dium.  »  Et  sic  videntur  praidictae  dotes  incon- 
venienter  assigliari. 

6.  Praeterea  ,  Augustiuus  in  fine  De  Civi- 
taie  Dei,  dicit  quôd  «  Deus  in  illa  beatitudine 
sine  fine  videbitur,  sine  fastidio  amabitur,  sine 
fatigatione  laudabitur.  »  i^rgo  laus  praeassi- 
gnalis  (iotibus  annuinerari  débet. 

7.  Praeterea,  Boëlius  ponit  quinque  ad  bea- 
titudinem pertiuenlia  iu  III.  De  Consolât., 
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dans  la  béaliliido  :  des  ressources  snfïisantes,  ce  qui  regarde  les  Liens 
extérieurs;  la  joie,  que  le  plaisir  promet;  la  gloire,  qui  dépend  de  la 
renommée;  la  sécurité,  que  garantit  la  puissance;  le  respect,  rpii  s'at- 
tache à  la  dignité.  Telles  sont  les  dois  qu'il  faudroit  donc  assigner ,  au 
lieu  des  précédentes  (4). 

(Conclusion. — C'est  avec  raison  que  trois  dots  sont  assignées  à  Tame  : 
la  vision,  qui  répond  à  la  foi  ;  la  compréhension,  qui  répond  à  respérance; 
la  jouissance,  qui  répond  à  la  charité.  ) 

Tous  les  docteurs  en  général  admettent  trois  dots  de  Tame,  mais  sans 
être  tous  d'accord  sur  chacune  de  ces  dots.  Quelques-uns  disent  que  les 
trois  dots  de  Tame  sont  la  vision,  la  dilection,  et  la  jouissance  ;  d'autres 
disent,  la  vision,  la  jouissance  et  la  compréhension  ;  d'autres  encore ,  la 
vision,  la  dilection  et  la  compréhension.  Ils  s'accordent  donc  tous  sur  le 
nombre,  et  Ton  peut  dire  que  leurs  sentiments  mêmes  ne  diffèrent  pas 
au  fond.  Il  a  été  dit  plus  haut,  art.  2,  qu'une  dot  est  quelque  chose  d'in- 
hérent à  Tame  et  par  quoi  lame  est  ordonnée  dans  l'opération  en  laquelle 
la  béatitude  consiste.  Deux  choses  sont  requises  pour  cette  opération  :  ce 
qui  en  fait  la  substance  même,  et  c'est  la  vision;  puis  son  perfectionne- 
ment, et  c'est  la  dilection  ;  et  cela ,  parce  que  la  béatitude  est  nécessaire- 
ment une  opération  parfaite.  Or  une  vision  est  délectable  sous  un  double 
rapport  :  sous  le  rapport  de  l'objet,  en  tant  qu'il  est  de  nature  à  produire 
une  impression  agréable  ;  sous  le  rapport  de  la  vision  elle-même,  en  tant 

saifît  Paul ,  le  verbe  comprehendere  qu*e  le  grand  apôtre  a  plus  d'une  fois  employé  pour  ex- 
primer la  possession  de  la  béatitude  céleste. 

(1)  Il  existe  ici  une  lacune  dont  tout  lecteur  attentif  s'apercevra  sans  peine.  La  proposi- 
tion directe,  celle  qui  établit  d'ordinaire  le  vrai  sentiment  de  Fauteur,  la  proposition  sed  con- 
tra, fait  défaut.  C'est  une  chose  sans  exemple ,  si  nous  avons  bonne  mémoire  ,  dans  la  partie 
de  la  Somme  écrite  par  saint  Thomas. 


quae  sunt  haec:  suf^ficientia,  quam  promittunt 
divitiœ;  jucunditas,  quam  promittit  voluptas; 
celebritas  ,  quam  promiltit  fama  ;  securitas, 
quam  promittit  potentia  ;  reverentia ,  quam 
promittit  dignitas.  Et  sic  videtur  quôd  ista  po- 
tiùs  deberent  assigiiari  dotes  quàm  praedicta. 

(CoNCLUSio.  —  Convenienter  Jres  assignatae 
suiit  animae  dotes,  scilicet,  visio,  quae  fidei , 
comprehensio,  quae  spei,  fruitio ,  quae  cbaritati 
respondet.  ") 

Re^pondeo  dicendum,  quôd  ab  omnibus 
communiter  très  ponuntur  animae  dotes,  diver- 
simodè  tamen  :  quidam  eiiim  dicunt  quôd  très 
animae  dotes  sunt,  visio,  dilectio  et  fruitio; 
quidam  verô  dicunt  quôd  sunt  visio,  fruitio  et 


comprehensio;  quidam  verô  quôd  sunt  visio,  i 
delectatio  et  comprehensio.  Omnes  tamen  hae  ^ 
assignationes  reducuotur  in  idem ,  et  eodem  \ 
modo  earum  nuraerus  assignatur.  Dictum  enim  \ 
est  (art.  2),  quôd  dos  est  aliquid  animée  in-  , 
baerens,  per  quod  ordinatur  (1)  ad  operationem  ; 
in  qua  consistit  beatitudo.  lu  qua  quidem  ope-  i 
ratione  duo  requiruntur;  scilicet  ipsa  substaa-  - 
tia  operationis ,  quae  est  visio;  et  perfectio 
ejus,  quae  est  delectatio  ;  oporlet  enim  beati-  i 
tudinem  esse  operationem  perfectam.  Visio  , 
autem  aliqua  est  delectabilis  dupliciter  :  uiio  i 
modo  ,  ex  parte  objecti ,  in  quantum  id  quoJ  i 
videtur,  est  delectabile  ;  alio  modo,  ex  pail3  ' 
visionis,iQ  quantum  ipsum  videre  delectabilû    i 


(1)  Immédiate,  ut  principium  ejus,  ad  eam  actu  eliciendam  formaliler  concurrens,  juxta 
sensum  jam  priùs  explicatum.  Quod  autem  ejusmodi  operatio  ad  quam  ordinatur  dos,  et  iu 
qua  beatitudo  consistit,  non  alia  esse  debeai  quàm  perfecta  operatio,  sicut  hîc  subjungilur, 
salis  aperté  per  se  patet,  ac  suc  loco  I,  II ,  ostensum  est,  cùm  ex  professe  de  beatiludine  a^c- 
relur. 
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que  voir  est  de  soi  une  chose  délectable  ;  ainsi  nous  trouvons  un  plaisir 
dans  la  connoissance  que  nous  acquérons  de  choses  mauvaises  elles- 
mêmes,  bien  que  de  telles  choses  ne  puissent  pas  faire  plaisir.  Mais  comme 
l'opération  dans  laquelle  consiste  la  dernière  béatit'jde  doit  par  là  même 
être  la  plus  parfaite  de  toy^tes ,  la  vision  qui  la  constitue  doit  être  aussi 
souverainememt  délectable  sous  ce  double  rapport.  Pour  qu'elle  le  soit 
sous  le  rapport  de  la  vision  elle-même,  il  faut  qu'elle  soit  rendue  comme 
naturelle  au  sujet  par  une  habitude  correspondante.  Pour  qu'elle  soit  dé- 
lectable du  côté  de  son  objet,  deux  choses  sont  requises,  à  savoir,  que 
l'objet  visible  soit  convenable  en  lui-même ,  et  dans  un  parfait  accord 
avec  la  vue.  Ainsi  donc,  pour  que  la  vision  soit  délectable  par  elle-même, 
il  est  requis  une  habitude  dont  cette  même  délectation  soit  l'acte  élicite. 
Et  voilà  la  première  dot,  admise  également  par  tous,  et  par  tous  appelée 
vision.  Du  côté  de  l'objet  visible,  deux  choses  encore  sont  nécessaires  : 
la  convenance ,  d'abord ,  ce  qui  a  trait  à  l'affection  ;  à  cela  répond  une 
seconde  dot,  la  dilection,  selon  les  uns,  la  jouissance,  selon  les  autres,  en 
tant  que  la  jouissance  rentre  dans  l'affection  ;  et  il  est  naturel  que  nous 
regardions  comme  parfaitement  convenable  l'objet  de  notre  plus  grande 
affection.  Du  côté  de  l'objet  visible,  il  faut  encore,  avons-nous  dit,  qu'il 
y  ait  accord  ou  conjonction  avec  la  vue  ;  et  c'est  pour  cela  que  plusieurs 
placent  ici  la  compréhension ,  laquelle  consiste  à  voir  Dieu  présent,  à  le 
posséder  en  soi-même  ;  d'autres  y  substituent  la  jouissance,  en  tant  qu'elle 
appartient,  non  à  l'espérance,  qui  n'existe  que  dans  le  pèlerinage,  mais 
à  la  réalité,  telle  qu'elle  est  dans  la  patrie.  De  la  sorte  les  trois  dots  cor- 
respondent aux  trois  vertus  théologales  :  à  la  foi,  la  vision  ;  à  l'espérance, 
ou  bien  la  compréhension,  ou  bien  la  jouissance,  selon  l'interprétation 
qu'on  admettra;  à  la  charité,  ou  bien  la  dilection,  ou  bien  la  jouissance, 
d'après  l'autre  sentiment  émis.  La  jouissance  parfaite,  telle  qu'elle  aura 
lieu  dans  la  patrie,  renferme  en  soi  et  la  dilection  et  la  compréhension. 


est;  sicut  delectAmur  in  cognoscendo  mala , 
quamvis  mala  nos  non  délectent.  Et  quia  ope- 
ratio  illa  in  qua  uUima  beatitudo  consistit , 
débet  esse  perfeclissima,  ideo  requiritur  quôd 
Visio  illa  sit  utroque  modo  delectabilis.  Ad  hoc 
aulem  qu6d  visio  illa  sit  delectabilis  ex  parte 
visionis,  requiritur  quôd  sit  facta  connalu^alis 
▼ideiUi  per  aliquem  habitum.  Sed  ad  hoc  quod 
sit  delectabilis  ex  parte  visibilis ,  requiruiitur 
duo,  scilicet  quod  Ipsum  visibile  sit  couve- 
niens,  et  quod  sit  conjunctum.  Sic  ergo ,  ad 
delectabililatem  visionis  ex  parte  sui,  requiri- 
tur habitus  qui  visionem  eliciat.  Et  sic  estuna 
dos  quœ  dicitur  ab  omnibus  visio.  Sed  ex  parte 
visibilis  requiruutur  duo  :  scilicet,  convenien- 
tia,  quae  est  per  alTectun;  et  quantum  ad  hoc 
l)Ouitur  à  quibusdaiû  dos,  diUctio,  et  à  qui- 


busdam  fruitio ,  secundura  quod  fruitio  ad 
affectum  pertinet;  illud  enim  quôd  summè  di- 
ligimus,  convenientissimura  sestimamus.  Re- 
quiritur etiam  ex  parle  visibilis,  conjunctio;  et 
sic  ponitur  à  quibiisdam  comprehensio ,  quae 
nihil  aliud  est  quam  in  prœsentia  Deum  ha- 
bere,  etinseipso  tenere;  sed  secundum  alios 
ponitur  fruitio  ,  prout  est  non  spei  (sicut  est 
iu  via  ),  sed  jam  rei,  sicut  est  in  patria.  Et  sic 
dotes  très  respondent  tribus  virtutibus  theolo- 
gicis  ;  scilicet  visio,  ûdei  ;  spei  verô,  compre- 
hensio. vel  fruitio  secundum  uiiam  acceptio- 
nem;  chaiilati  verô,  dilectio.  vel  fruitio  se- 
cundum assignalionem  aliam.  Fruitio  enim  per- 
fecta,  qualis  in  patria  habebitur,  iucludit  in  se 
et  dilectionem  ,  ei  comiireftenstonem.  Et  ideo 
à  quibusdaj»  accipihv  pro  uno ,  à  quibusdam 
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Voilà  pourquoi  elle  est  prise  pour  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  choses  par 
les  différents  docteurs.  Quelques-uns  attribuent  ces  trois  dots  aux  trois 
puissances  de  l'ame  :  la  vision,  à  la  puissance  intellective  ;  la  dilection, 
à  la  puissance concupiscible;  et  lajouis.sance,  à  l'irascible,  entantqu'une 
telle  jouissance  est  le  prix  d'une  victoire  remportée.  Mais  cela  n'est  pas 
d'une  parfaite  exactitude;  car  l'irascible  et  le  concupiscible  sont  dans  la 
partie  sensitive ,  et  non  dans  la  partie  intellective  de  l'ame  ;  tandis  que 
les  dots  appartiennent  exclusivement  à  celle-ci  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  L'intelligence  et  la  mémoire  n'ont  qu'une 
seule  opération  ;  car,  ou  bien  l'intelligence  est  une  opération  de  la  mé- 
moire, ou  bien  si  l'on  veut  que  l'intelligence  soit  elle-mêuie  une  puis- 
sance, la  mémoire  n'entre  en  exercice  que  par  le  moyen  dellntelligence, 
puisque  c'est  à  la  mémoire  à  garder  les  notions  reçues.  Aussi  n'y  a-t-il 
qu'une  habitude  commune  à  l'intelligence  et  à  la  mémoire,  c'est  la  con- 
noissance  ;  et  dès-lors  une  seule  dot  répond  également  aux  deux,  tz^t  la 
vision. 

2°  La  jouissance  répond  à  l'espérance,  en  tant  qu'elle  renferme  la  com- 
préhension, qui  doit  succéder  à  l'espérance  et  la  remplacer.  Ce  qu'on  es- 
père, on  ne  le  possède  pas  encore.  Aussi  l'espérance  implique-t-elle  une 
sorte  de  tristesse,  à  cause  de  l'éloignement  de  l'objet  aimé.  Voilà  pour- 
quoi elle  ne  subsistera  plus  dans  la  patrie,  elle  aura  été  remplacée  par  la 
com7)réhension. 

3°  La  jouissance,  en  tant  qu'elle  renferme  la  compréhension,  se  dis- 

(1)  A  ne  considérer  du  moins  que  les  dots  de  Fâme,  les  seules  que  l'auteur  du  supplément 
se  soit  proposé  d'étudier,  puisque  c'est  ici  le  dernier  article  de  cette  question.  11  y  a  des  dois 
lé.'inmoins  qui  regardent  le  corps  ou  que  le  corps  possède.  Cela  résulte  clairement  de  la  dcfi- 
îition  même  qui  a  été  donnée. de  la  dot,  celle-ci  nous  étant  présentée  là  comme  un  ornement 
le  l'âme  et  du  corps.  De  plus ,  saint  Thomas  l'enseigne  formellement  dans  son  commentaire 
lu  Maître  des  Sentences.  Il  assigne  là  pour  dots  au  corps  humain  ,  les  quatre  propriétés  des 
^orps  glorieux,  la  subtilité,  l'agilité  ,  l'impassibilité  et  la  clarté,  qui  ont  été  plus  haut  Pobjet 
d'une  étude  spéciale.  C'est  peut-être  pour  cela  que  Tauteur  n'y  revient  pas  ici.  II  n'eût  pas  été 


verô  pro  alio.  Quidam  vevb  attribuiint  has  très 
dotes  tribus  animse  viribus  :  vîsionem,  scilicet 
rationali;  dilectionem,  concupiscibi!i,/rMzYzo- 
nem ,  verô,  irascibili,  in  quantum  talis  fruitio 
est  per  quamdam  victoriam  adepta.Sed  hoc  non 
propriè  dicitur;  quia  irascibilis  et  concupiscibilis 
non  sunt  in  parte  intellectiva,  sed  in  parte  sensi- 
t iva  ;dotes  autem  anirnse  ponuntur  in  ipsa  mente. 
Ad  primura  ergo  dicendura ,  quod  meraoria 
et  intelligentia  non  habent  nisi  unam  opéra- 
lionem;  quia  yel  ipsa  intelligentia  est  operatio 
mémorise,  vel,  si  intelligentia  dicatur  esse  po- 
Ventia  quaedam ,  memoria  non  exit  in  opera- 


tionem  ,  nisi  mediante  intelligentia,  quia  me- 
moriae  est  notitiam  tenere.  Unde  etiara  merao- 
riae  et  intelligentise  non  respondet  nisi  unus 
habitiis,  scilicet  notitia;  et  ideo  utrique  res- 
pondet una  tantùm  dos,  scilicet  visio. 

Ad  secundum  dicendura,  quôd  fruitio  res- 
pondet spei,  m  quantum  incladit  comprehen- 
sionem,  quae  spei  snccedet.  Quod  enim  spera- 
tur,'nondum  habetur.  Et  ideo  spes  quodam- 
modo  affligit  (1),  propter  distantiam  araati.  Et 
propter  hoc  in  patria  non  remanebit,  sed  suc- 
cedet  ei  compreensio. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  fruitio,  secun- 


\1)  Spes  nempe  quae  differtur,  sicut  Profer6.,XIII,  vers.  12,  videra  est;  nam  aiioqui  exhi- 
.biui,  secundîim  illud  ad  Rom.^  Xll,  12  :  Sp&  gaudentes,  et  ad  Rom.^  XV,  13  :  Deus  aulem 
pei  repleal  vos  omni  gaudiOj  elc. 
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tingue  de  la  vision  et  de  la  dilection ,  mais  autremeiït  que  ces  deux  der- 
nières ne  se  distinguent  entre  elles.  La  vision  et  la  dilection,  en  effet,  dé- 
signent des  habitudes  diverses.  Tune  appartenant  à  Tintellect  et  Vautre 
à  l'appétit.  Mais  la  compréhension  ou  la  jouissance,  en  prenant  celle-ci 
pour  celle-là,  n'implique  pas  une  autre  habitude  que  les  deux  qui  vien- 
nent d'être  nommées  ;  elle  n'exprime  de  plus  que  Féloignement  des  ob- 
stacles qui  empêchent  Famé  de  s'unir  à  Dieu  d'une  manière  directe  ef 
immédiate.  Et  cela  a  lieu  en  ce  que  l'habitude  que  l'état  de  gloire  ajoute 
à  l'ame  affranchit  celle-ci  de  tout  défaut  ;  ainsi,  elle  la  rend  capable  de 
tout  connoître  sans  le  secours  des  images  ou  fantômes,  de  dominer  en- 
tièrement sur  le  corps,  et  lui  donne  d'autres  semblables  privilèges  qui 
renversent  les  barrières  par  lesquelles  nous  sommes  maintenant  tenus 
loin  du  Seigneur,  dans  un  état  d'exil  et  de  pèlerinage. 

4°  Ce  que  nous  venons  de  dire  rend  évidente  la  réponse  à  cet  argument. 

50  Les  dots  proprement  dites  sont  les  principes  immédiats  de  cette  su- 
blime opération  dans  laquelle  consiste  la  parfaite  béatitude,  et  qui  a  pour 
objet  d'unir  l'ame  au  Christ;  tandis  que  les  choses  énumérées  par  saint 
Anselme  sont,  non  des  principes,  mais  certaines  circonstances  ou  consé- 
quences de  la  béatitude .  Et  ce  docteur  les  considère,  non-seulement  par  rap- 
port àl'époux,  auquel  on  ne  sauroit  attribuer,  parmi  les  choses  énumérées, 
que  la  sagesse,  mais  encore  par  rapport  aux  autres,  soit  nos  égaux,  et  c'est 
eux  que  regarde  l'amitié ,  d'abord ,  en  tant  qu'elle  forme  l'union  des 
cœurs,  et  la  concorde,  ensuite,  en  tant  qu'elle  nous  unit  dans  l'action; 
soit  nos  intérieurs ,  et  c'est  à  cause  d'eux  que  nous  voyons  figurer  dans 
cette  énumération  le  pouvoir  et  l'honneur,  puisque  les  êtres  inférieurs 
doivent  être  régis  par  ceux  d'un  rang  plus  élevé,  et  leur  témoigner  dès- 
cependant  inutile  de  les  meiilionner  sous  ce  nouveau  litre,  pour  compléter  la  théorie  des  dots, 
à  l'exemple  de  ce  qui  a  été  plus  d'une  fois  pratiqué  dans  l'œuvre  même  du  docteur  angé- 
lique. 


dum  quod  compivhensionem  incladit,  distin- 
gnilur  à  visione  et  dilectione,  alio  tamen  modo 
qnàm  dilectio  à  visione.  Ddectio  enim  et  visio 
diverses  habitas  nominant ,  quorum  unus  per- 
tip.et  ad  iuleliectum ,  alter  verô  ad  alfectum. 
Scû'omprehensio,  vel  //"wi^îo  second  uni  quod 
ponitur  pro  comprefiens'one ,  non  imporiat 
aliurn  hahitum  ab  illis  duobus;  sed  imporiat 
reinotionem  impedimentoriim,  ex  qnibiis  effi- 
ciebatur  nt  non  posset  raeas  Dec  pricsentiatiter 
conjungi.  Et  hoc  quidem  fit  per  hoc  quod  ipse 
habitus  gloriae  animam  ab  oinni  defeclu  libérât; 
fiicut  quod  facit  eam  suffici  ntem  ad  coi'nos- 
cendum  sine  phantasmalibus ,  et  ad  prœdnmi- 
nandum  corpori,  et  ad  alia  hujnsmodi,  perquae 
excluduntur  impedimenla  quibus  ût  ut  nunc 
peregrinemur  à  Domino. 


Ad  quartum  patet  responsio  ex  dictis. 

Ad  quintum  dicendum ,  qiiôd  propriè  dotes 
sunt  immediata  principia  iliius  operationis  ia 
qua  perfecfa  beatitudo  consislit,  per  quarn 
anima  Christo  conjungitur.  Illa  autera  quae 
Ânseimus  enumerat,  non  sunt  hujusmodi  ;  sed 
sunt  qualitf^rcumquebeatitudiaem  concomitan- 
tia  vel  consequentia,  non  solîim  in  compara- 
tione  ad  sponsura,  ad  quem  sola  sapientia 
inter  enumerala  ab  eo  pcrtinet ,  sed  etiam  io 
comparalione  ad  alios;  vel  pares,  ad  quos  per- 
tinet  amicitia  quantum  ad  unionem  affec- 
tuum  ,  et  concordia  quantum  ad  coniensum 
in  aszendis;  vel  inferiores,  ad  quos  pertinet  po- 
testas,  secundùm  quôd  à  supeiioribus  inferiora 
dispoiiuritur,  et  honor,  secundùm  id  qoôd  su- 
pervoribus  ab  mferioribus  exhibeturj  et  etiam 
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lors  déférence  et  respect.  Il  y  a  deux  points,  enfin, qui  nous  regardent 
nous-mêmes,  la  sécurité,  qui  nnît  de  réloignement  du  mal,  et  la  joie,  ! 
qui  accompagne  la  possession  du  bien  (1). 

6°  La  louange,  la  troisième  des  choses  que  saint  Augustin  admet  dins  j 
la  patrie  céleste,  n'est  pas  une  disposition  à  la  béatitude,  mais  en  est 
])Iu(ôt  une  conséquence  ;  car  Tame  une  fois  unie  à  Dieu  et  trouvant  là  sa 
félicité  suprême,  se  répand  nécessairement  en  louanges.  On  ne  sauroit  ' 
donc  reconnoître  dans  la  louange  les  caractères  de  la  dot.  ; 

7°  Les  cinq  choses  énumérées  par  Boëce  sont  bien  à  certains  égards  des  i 
conditions  de  la  béatitude,  mais  non  des  dispositions  à  la  béatitude,  qu'on 
la  considère  comme  habitude  ou  comme  acte  ;  car  la  béatitude,  à  raison  i 
de  sa  perfection  même,  renferme  seule,  par  elle-même,  dans  l'unité  de 
son  essence,  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  chercher  dans  les  diverses 
créatures,  comme  on  le  voit,,  Ethic,  I  et  X.  Voilà  pourquoi  Boëce  nous 
montre  ces  cinq  choses  réunies  dans  la  vraie  béatitude.  C'est  là,  en  effet, 
ce  que  les  hommes  recherchent  pour  leur  félicité  temporelle  :  ils  veulent  j 
être  à  l'abri  du  mal ,  c'est  la  sécurité  ;  posséder  les  biens  qui  leur  con-  ; 
viennent,  et  de  là  naît  la  joie;  ou  mieux  posséder  un  bien  complet  et  au- 
quel rien  ne  manque;  ce  bien,  ils  ne  veulent  pas  le  tenir  caché,  et  la  ce-  ! 
lébrité  leur  sourit  ;  ils  ne  sont  pas  fâchés  qu'il  leur  en  revienne  des 
témoignages  de  respect  ou  de  révérence,  et  d'autant  plus  que  la  révérence  , 
est  un  honneur  que  Ton  rend  à  la  vertu  plutôt  qu'aux  biens  extérieurs.  Il  ' 
résulte  donc  clairement  de  là  que  Boëce  n'a  pas  énuméré  des  dots  véri-  j 
tables.  j 

(1)  A  cette  énumération  des  sept  biens  principaux  qui  regardent  l'âme ,  saint  Anselme  en  ^ 
ajoute  un  égal  nombre  qui  regardent  le  corps,  la  beauté  ,  Tagilité ,  la  force  ,  la  liberté,  la  ' 
santé,  le  plaisir  et  l'immortalilé;  mais  il  est  aisé  de  les  faire  tous  rentrer  dans  les  quatre  pro-  j 
priétés  corporelles  que  nous  venons  d'énumérer  dans  la  note  précédente,  I 


percomparationetn  ad  seipsum ,  ad  quod  perti-  !  quidqiiid  ab  hominibus  in  diversis  rébus  quae- 


net  securitas,  quantuni  ad  remotionem  mali, 
et  gaudium,  quantum  ad  adeptionem  boni. 
Ad  sextum  dicendum,  quod  laus  quee  ab 


ritur,  ut  patet  etiara  per  Philosophura  in  1  et  X, 
Ethic.  Et  secundùm  hoc  oslendit  Boëlius  illa 
qninque  in  vera  beatltudîne  esse.  Quia  ^.œc 


Auguslino  ponitur  tertium  eorum  quse  in  pa-  j  sunt  quœ  ab  hominibus  in  felicitale  temporali 


tria  eiunt,non  est  dispositio  ad  beatitudinem, 
sed  magis  ad  beatitudinem  consequens  ;  ex 
hoc  enim  ipso  quod  anima  Deo  conjuugitur,  in 
quo  beatitudo  consistit,  sequitur  quod  in  lau- 
dem  prorumpat.  Unde  laus  non  habet  rationem 
ûotis. 

Ad  seplimum  dicendum ,  quôd  illa  quinque 
Bupradicta  quae  enumerat  Boëlius ,  sunt  quse- 
dam  beatitudinis  conditiones ,  non  aulem  dis- 
positiones  ad  beatitudinem  vel  beatitudmis 
actus  ;  eo  quôd  beatitudo ,  ratione  suse  perfec- 


tionis ,  sola  et  singulariter  habet  per  seipsam  *  nis  conditiones. 


quœrunlur;  quse  vel  pertinent  ad  immunitatera  \ 
à  malo,  sicut  est  securitas;  vel  ad  consecu-  1 
tionem  boni  convenientis,  ûzMXjucundUas;  \ 
vel  perfecti,  sicut  sufficientia  ;  vel  ad  mani-  i 
festationem  boni,  sicut  celebritas,  in  qnantuin  \ 
bonum  unius  est  in  nolitia  muUorum;  et  revC'  !l 
re7itia,  in  quantum  illius  notitiie  vel  boni  si-  ■{ 
gnum,  aliquod  exhibetur;  reverentia  enim  con-  '*> 
sistit  in  exhibitione  honoris ,  qui  est  testimo-  I 
nium  virtutis.  Unde  patet  quôd  ista  quinque  \ 
non  debent  dici  doUs^  sed  qusedam  beatitudi-  { 


i 
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QUESTION  XGVI, 

Des  auréoles. 

Au  sujet  des  auréoles^  on  peut  poser  treize  points  à  résoudre  :  1°  L'au- 
réole diffère-t-elledela  récompense  e^entielle?  2^  Diffère-t-elle  du  fruit? 
3"  Le  fruit  est-il  dû  seulement  à  la  vertu  de  continence  ?  4»  Convient-il 
d'assigner  les  trois  fruits  aux  trois  degrés  de  la  continence?  5»  L'auréole 
est-elle  due  aux  vierges  ?  6»  Est-elle  due  aux  martyrs?  7«  Aux  docteurs? 
8°  Au  Christ  ?  9»  Aux  anges?  10°  Au  corps  humain?  11°  Convient-il  de 
distinguer  trois  auréoles?  12°  L'auréole  des  vierges  est-elle  la  principale? 
13°  La  même  auréole  peut-elle  être  possédée  d'une  manière  plus  ou  moins 
intense. 

ARTICLE  L 

L'auréole  diffère^t-elle  de  la  récompense  essentielle? 

Il  paroît  que  Tauréole  n*est  pas  autre  chose  que  la  récompense  essen- 
tielle, désignée  sous  le  nom  de  couronne  d'or.  1°  La  récompense  essen- 
tielle, c'est  la  béatitude  elle-même.  Or  la  béatitude,  d'après  Boëee,  est 
«  un  état  qui  se  compose  de  la  réunion  de  tous  les  biens.  »  Donc  la  ré- 
compense essentielle  comprend  tous  les  biens  que  l'on  possède  dans  la 
céleste  patrie,  et  l'auréole,  par  conséquent. 

2°  La  différente  du  plus  au  moins  ne  diversifie  pas  l'espèce.  Or,  ceux 
qui  observent  les  conseils  avec  les  préceptes,  sont  plus  récompensés  que 
ceux  qui  observent  les  préceptes  seulement;  et  néanmoins  il  n'y  a  d'autre 

■  ■  ■ 

QU^.STIO  XCVl  VEL  XCYIL 

De  aureolis^  in  tredecim  articulos  divisa. 


Consequenter  considerandum  est  de  aureo- 
lis. 

Circa  quod  quaerunlur  tredecim  :  l»  Utrùm 
auréola  différât  à  piaemio  essentiali.  2o  Utrùm 
différât  à  frnclu.  3°  Ulrùm  fructus  soli  virtuti 
conlinenliae  debeatur.  40  Utrùm  convenienter 
assignentur  très  fructus  tribus  parlibus  coa- 
tinentia».  50  Utrùm  virginibus  debeatur  auréola. 
6°  Utrùm  debeatur  martyribus.  7o  Utrùm  de- 
beatur doctoribus.  8»  Utrùra  Christo  debeatur. 
>o  Utrùm  angelis.  10°  Utrùm  corpori  huraauo 
lebeatur.  Il»  Utrùm  conveuienler  très  aureolae 
issiguenlur.  12"  Utrùm  auréola  Virginum  sit 
otissiiiia.  13°  Ulrùm  uiius  alio  inteusiùs  eam- 
Jem  aureolam  habeat. 


ÂRTICULUS  1 

Utrum  aureolœ  sint  aliud  à  prœmio  essen- 
tiali ,  quod  aurea  dicitur. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  an- 
reola  non  sit  aliquod  aliud  prseraium  à  pra3mio 
essentiali ,  quod  aurea  diàtur.  PrîEmium  eaini 
essentiale  est  ipsa  béatitude.  Sed  bealitudi), 
secundùm  Boëlium ,  est  «  status  omnium  bo- 
noium  congregatione  peifectus.  »  Ergo  prae- 
mium  essentiale  includit  omne  bonum  quod 
habetur  in  patria  ;  et  sic  auréola  includitior 
in  aurea. 

2.  Praeterea,  magis  et  minus  non  diversi- 
ficant  speciem.  Sed  illi  qui  servant  consilia  et 
praicepta,  niagis  praemianlur  quà'""  illi  servant 
praecepla  lautùm;  nec  in  aliquo  pfœmium  eo- 
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différence  en  cola,  si  ce  n'est  que  la  récompense  de  l'un  est  plus  grande 
que  celle  de  l'autre.  Par  conséquent,  comme  par  auréole  on  entend  une 
récompense  méi-itée  par  les  œuvres  de  perfection,  il  ne  paraît  pas  qu'on 
puisse  en  réalité  distinguer  l'auréole  de  la  couronne. 

3«  La  récompense  répond  au  mérite.  Mais  la  racine  de  tout  mérite, 
c'est  la  charité;  à  la  charité  répond  la  couronne.  Donc  celle-ci  est  la  seule 
récompense  qu'il  faille  admettre  dans  la  patrie  céleste. 

4"  Tous  les  hommes  qui  entrent  dans  le  ciel  sont  admis  dans  les  rangs 
des  anges,  comme  le  dit  saint  Grégoire,  InEvang-,  homil.  34.  Or  parmi 
les  anges ,  ajoute  le  même  docteur,  g  bien  que  quelques-uns  possèdent 
certains  dons  d'une  manière  éminente,  il  n'est  rien  cependant  qui  ne  soit 
commun  à  tous;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  tous  possèdent  tout  au  même 
degré.  Non  ;  les  uns  sont  plus  élevés  que  les  autres  dans  les  degrés  d'une 
gloire  qui  est  le  partage  de  tous.  »  Donc,  parmi  les  bienheureux  égale- 
ment, pas  de  récompense  qui  ne  soit  commune  à  tous;  et  l'auréole  dès 
lors  n'est  pas  une  récompense  distincte  de  la  couronne. 

5»  Au  mérite  Le  plus  parfait  est  dû  la  plus  belle  récompense.  Si  donc 
la  couronne  est  due  aux  œuvres  qui  sont  de  précepte,  et  l'auréole  aux 
œuvres  qui  sont  de  conseil,  l'auréole  sera  quelque  chose  de  plus  parfait 
que  la  couronne  d'or  ;  tandis  que  le  diminutif  semble  exprimer  le  con- 
traire. Donc  l'auréole  est  une  récompense  qui  ne  diffère  pas  de  la  cou- 
ronne. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Sur  cette  parole,  Exod.,  XXV  : 
«Vous  ferez  une  autre  couronne  en  forme  d'auréole,  »  la  Glose,  tirée  de 
Bède,  De  Tabernac,  I,  6,  dit  ceci  :  «C'est  à  cette  couronne  que  revient 
l'honneur  du  cantique  nouveau,  que  les  vierges  seules  ont  le  droit  de 
chanter  en  présence  de  l'Agneau.  »  D'où  il  résulte  que  l'auréole  est  une 
couronne  spécialement  accordée  à  quelques-uns  et  à  laquelle  tous  n'ont 


rum  videtur  differre,  nisi  quôd  unum  est  altero 
majus.  Cùm  eryo  auréola  nominet  praemium 
quod  debetur  openbus  peifectioiiis ,  videtur 
quôd  auréola  non  dicat  aliquid  distinctum  ab 
ûurea. 

3.  Praeterea,  prgemium  respondet  merito. 
Sed  radix  totius  meriti  est  charitas.  Cùm  ergo 
charilati  respondeat  aurea .  videtur  quôd  in 
patria  non  erit  aliquod  prœmium  ab  aurea  dis- 
tinctum. 

4.  Praeterea,  omnes  homines  beati  assn- 
muntur  ad  angelorum  ordines,  ut  dicit  Grego- 
rius  Homil.  XXXIV,  in  Evang.  Sed  in  angelis 
«  licèt  quaidam  data  sint  quibusdam  excellen- 
ter,  nihil  tamen  ibi  possidetar  singulariter; 
omnia  enim  in  omnibus  sunt,  non  quidem  asqua- 
liter ,  quia  alii  aliis  sublimiùs  possident  quae 
tameo  omnes  habent,  »  ut  etiam  Gregorius 


dicit.  Ergo  in  bealis  non  erit  aliquod  aliud 
prœraium  nisi  omnium  commune.  Ergo  au- 
réola non  est  praemium  distinctum  ab  au- 
rea. 

5.  Praeterea ,  excellentiori  merito  excellen- 
tius  picfcmium  debetur.  Si  ergo  aurea  debetur 
operibus  quae  sunt  in  praecepto,  auréola  verô 
bis  quae  sunt  in  consilio,  auréola  erit  peifec- 
tior  qnàm  aurea;  et  ita  non  deberet  diminutivè 
significari.  Ergo  videtur  quôd  auréola  non  sit 
praemium  distinctum  ab  aurea. 

Sed  contra ,  Exod.,  XXV ,  super  illud , 
«  faciès  et  alteram  coronam  aureolam,  »  dicit 
Glossa  B.^dae  lib.  i.  De  labernaculo,  cap.  6  : 
«  Ad  coronam  banc  pertinet  canticum  novim, 
quod  virgines  tautùm  coram  Âgno  concimint.» 
Ex  quo  videtur  quôd  auréola  sit  quaEaam  co- 
rona,  non  omnibus  sed  quibusdam  specialiler 
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pas  droit.  Mais  tous  ont  droit  à  la  couronne  d'or.  Donc  Tauréole  est  quel- 
que chose  de  distinct. 

C'est  au  combat,  qui  s'est  terminé  par  la  victoire,  que  la  couronne  est 
due;  et  de  là  ce  que  dit  TApôtre,  II.  Tim.,  II,  5  :  «  Ne  sera  couronné  que 
celui  qui  aura  légitimement  combattu.  »  Quand  donc  le  combat  revêt  un 
caractère  à  part,  il  a  droit  aussi  à  une  couronne  spéciale.  Or  il  y  a  réel- 
lement des  œuvres  qui  présentent  ce  caractère  de  lutte  à  part,  et  qui  dès 
lors  donnent  droit  à  une  couronne  distinctive.  C'est  cette  couronne  aue 
nous  nommons  auréole. 

L'Eglise  militante  descend  de  l'Eglise  triomphante,  comme  on  peut  le 
conclure  de  cette  parole  de  saint  Jean,  A'poc,  XXI,  2  :  «J'ai  vu  la  cilo 
sainte,  la  Jérusalem  nouvelle,  descendant  du  ciel.  »  Or,  dans  l'Eglise 
militante,  à  des  œuvres  spéciales  sont  données  des  récompenses  spéciales; 
aux  vainqueurs,  des  couronnes;  à  ceux  qui  courent  dans  la  carrière,  des 
applaudissements.  Il  doit  donc  en  être  de  même  dans  l'Eglise  triomphante. 

(Conclusion.  —  L'auréole  nous  représentant  la  joie  spéciale  qui  naît 
de  ces  sortes  d'œuvres  où  l'on  voit  le  caractère  dune  victoire  à  part, 
d'une  victoire  éminente,  et  la  couronne  étant  le  symbole  de  la  récompense 
essentielle,  de  cette  joie  qui  résulte  de  notre  union  avec  Dieu,  joie  fonda- 
mentale à  laquelle  l'autre  vient  s'ajouter,  il  faut  nécessairement  distin- 
guer lauréole  de  la  couronne.) 

La  récompense  essentielle  de  l'homme,  c'est-à-dire  sa  suprême  béati- 
tude, consiste  dans  la  parfaite  union  de  l'âme  avec  Dieu,  en  tant  qu'elle 
le  voit,  l'aime  et  le  possède  parfaitement.  Or  cette  récompense  est  appelée, 
par  métaphore,  une  couronne,  une  couronne  d'or;  nom  qui  se  justifie,  soit 
par  le  mérite,  puisque  le  mérite  s'acquiert  par  une  sorte  de  lutte,  d'après 
la  célèbre  parole  de  Job  :  «  La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  combat 
perpétuel;  »  soit  par  la  récompense  elle-même,  puisque  cette  récompeiiso 
rend  l'homme  participant  de  la  nature  divine,  et  par  là  même  de  la  puis- 


reddita.  Aurea  autem  omnibus  beatis  redditur. 
Ergo  auréola  est  aliud  quàm  aurea. 

PrcEterea ,  piien»  quam  sequilur  Victoria, 
debetur  coroiia;  11.  Tirnoth.,\\  :  «Non  coro- 
nabitur  nisi  qui  li.'gitimè  certaverit.  »  lîrgo  ubi 
est  si>ecialis  lalio  certaminis ,  ibi  débet  esse 
corona  si)ecialis.  Sed  in  aliquibus  operibus  est 
specialis  ralio  cerlandi.  Ergo  prae  aliis  aliquam 
coronam  habere  debent;  et  liane  dicimus  atA- 
reolam. 

Piulerea,  Ecclesia  militaos  descendit  a  triuna- 
phante,  ut  palet  Apocal.,  XXI  :  «  Vidi  civi- 
talem  sanctani  Hlerusilem  novara  descendentem 
de  cœlo,  etc.  wSed  in  Ecclesia  mili  ante  specialia 
opéra  habentibus  redduntur  specialia  prœmia; 
fi(  ut  vioioribus  corona  ,  currentibus  bravium. 
Ëi^osimiliterdebetesse  la  Ecclesia  triuoipbaiite. 


(CoNCLUsio.  —  Auréola,  cùm  gaudium  qiiod- 
dam  de  operibus  quae  excellentis  cujnsdam  vic- 
toriae  rationem  habent,  signibcet,  aureae  sive 
prœmio  essentiali  additiim ,  ab  aurea  sive  gau- 
dio  quoquis  de  conjunctione  ad  Deum  gaudet, 
distinguitur. } 

Respondeo  dicendum ,  quôd  prœmiura  essen- 
tiale  hominis,  quod  est  ejus  beatitudo,  con- 
sistit  in  perfecta  conjunctione  animread  Deun), 
in  quantum  eo  perfeoLè  tiuitur  ut  viso  et  ainato 
perfectè.  Hoc  auteni  praemium  raetapboricè 
corona  dicitur  vel  aurea  ;  tum  ex  parte  me- 
nti, quod  cum  quadam  pugna  agitur,  «  miiitia 
enim  est  vita  homini«  super  terram ,  »  Job, 
Vil;  tum  etiam  ex  parte  praemii,  per  quod 
horao  efficitur  quodammodo  divinitatis  parti- 
ceps,  et,  per  consequens ,  regiae  potestsrtis, 
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sance  royale,  selon  cette  parole  de  saint  Jean,  ylpoc,  V,  10  :  «  Vous  nous 
avez  faits  rois  et  prêtres  à  l'égard  de  notre  Dieu  ;  »  et  la  couronne  est  le 
signe  propre  de  la  royauté.  Voilà  pourquoi  aussi  la  récompense  acciden- 
telle, celle  qui  s'ajoute  à  la  récompense  essentielle,  présente  également 
ridée  d'une  couronne.  On  peut  dire  encore  que  la  couronne,  par  là  même 
qu'elle  est  une  figure  circulaire,  a  sous  ce  rapport  quelque  chose  de  parfait; 
nouvelle  sorte  d'harmonie  qu'elle  présente  avec  la  perfection  des  bien- 
heureux. Mais  comme  on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  chose  essentielle  qui 
ne  lui  soit  inférieur,  la  récompense  surajoutée  a  été  désignée  par  ce  di- 
minutif auréole j  du  mot  latin  mirea  (1).  Or,  à  la  récompense  essentielle, 
une  chose  peut  être  ajoutée  de  deux  manières  :  d'abord,  en  vertu  de  la 
nature  même  de  celui  qui  est  récompensé;  et  c'est  ainsi  qu'à  la  béatitude 
de  l'âme  est  ajoutée  la  gloire  du  corps,  d'où  vient  que  celle-ci  porte  quel- 
quefois le  nom  d'auréole.  Sur  cette  parole,  Exod.,  XXV  :  «  Tu  feras  une 
autre  couronne  en  forme  d'auréole,  »  une  certaine  glose  dit  :  «  L'auréole 
se  superpose  à  la  fin,  par  la  raison  que  les  élus  posséderont  une  gloire  plus 
éclatante  quand  ils  reprendront  leur  corps,  ainsi  que  l'Ecriture  nous  le 
fait  comprendre.  »  Ce  n'est  pas  dans  ce  sens  que  nous  parlons  maintenant 
de  l'auréole.  Une  chose  peut,  en  second  lieu,  être  ajoutée  à  la  récompense 
essentielle  en  vertu  de  l'œuvre  par  laquelle  on  l'a  méritée.  Cette  œuvre,  en 
effet,  revêt  le  caractère  du  mérite  par  une  double  cause,  qui  est  aussi  la 
raison  d'être  de  sa  bonté  :  cela  vient,  d'abord,  de  la  charité  qui  en  est  la 
base  et  par  laquelle  cette  œuvre  est  rapportée  à  sa  dernière  fin;  et  voilà  ce 
qui  lui  donne  droit  à  la  récompense  essentielle,  c'est-à-dire  à  la  couronne 
d'or,  qui  marque  la  dernière  fin  à  laquelle  l'homme  doit  parvenir.  Gela 
vient  ensuite  du  genre  même  de  l'acte,  lequel  sera  digne  d'éloges,  soit  à 

(1)  S'il  est  un  mot,  dans  la  langue  sacrée,  dont  la  signiQcalion  soit  indécise,  vague,  indé- 
terminée, c'est  assurément  celui  d'auréole.  Tous  les  orateurs  chrétiens,  tous  les  écrivains 
mystiques  remploient  fréquemment,  en  parlant  de  la  gloire  des  saints,  des  anges,  de  Dieu 


Apocalyp.,  V  :  «  Fecisti  nos  Deo  oostro  re- 
gnum ,  etc.  »  Corona  autem  est  proprium  si- 
gnuiïi  regise  potestatis.  Et  eadem  ratione  prae- 
mium  acoidentale,  quod  essentiali  additur,  co- 
ronae  rationem  habet.  Significat  etiam  corona 
perfectionem  quamdara  ratione  figurse  circula- 
ris  (1)  ;  ut  ex  hoc  etiam  competat  perfeclioni 
beatorum.  Sed  quia  nihil  potest  superaddi  essen- 
tiali ,  quin  sit  eo  minus ,  ideo  superadditura 
prœmium  auréola  nominatur.  Huic  autem  es- 
sentiali praemio  quod  aurea  dicitur,  aliquid 
superadditur  dapliciter  :  uno  modo  ,  ex  condi- 
tione  naturaB  ejus  qui  praemiatur,  sicut  suprà 
iDeatitudinem  animse  gloria  corporis  adjungitur; 


unde  et  ipsa  gloria  corporis  interdum  auréola 
nominatur,  Unde ,  super  illud  Exod.,  XXV  : 
«  Faciès  et  alterara  coronam  aureolam,  »  dicit 
qUcTtlara  Glossa  quôd  «  in  fine  auréola  siiper- 
ponitur,  cùm  in  Scriptura  dicatur  quod  eis  su- 
blimior  gloria  in  recepione  cûrporum  serve- 
tur.  »  Sic  autem  nunc  de  auréola  non  agitur. 
Alio  modo  ex  ratione  operis  meritorii.  Quod 
quidem  rationem  meriti  habet  ex  duobus,  ex 
quibus  etiam  habet  boiiitatis  rationem  :  scilicet 
ex  radice  charitatis,  quia  refertur  in  tinem  ui- 
limura;  et  sic  debetur  ei  essentiale  prsemium, 
scilicet  perventio  ad  finem,  quaî  est  aurea.  Et 
ex  ipso   génère  actûs,  quod  laudabilitatem 


(1)  Est  enim  circularis  figura  inter  omnes  perfectissima,  ut  II.  De  cœlOj  cap.  4,  probnt  ex- 
pressé Philosophus.  Quod  lect.  5  ibi  explicat  S.  Thomas,  quia  illius  finie  cum  principio  con- 
jungilur;  unde  nec  illi  quidquam  addi  polost. 
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cause  des  circonstances  dont  il  a  été  revêtu,  soit  à  raison  de  l'habitude 
qui  Va  produit  et  de  la  fin  prochaine  vers  laquelle  il  étoit  dirigé  ;  car  tels 
sont  les  motifs  pour  lesquels  lui  est  due  une  récompense  accidentelle, 
que.  nous  nonmions  auréole.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  employons  ici 
ce  nom.  Disons  donc  que  Tauréole  exprime  quelque  chose  qui  se  sura- 
joute à  la  couronne  d'or,  une  joie  qui  provient  des  œuvres  qu'on  a  faites 
et  qui  s'offrent  à  nous  sous  l'aspect  d'une  victoire  exquise  et  supérieure; 
joie  qui  diffère  de  celle  que  donne  aux  élus  leur  union  avec  Dieu  et  qui 
nous  est  signifiée  par  la  couronne  d'or.  D'après  certains  docteurs,  néan- 
moins, c'est  la  récompense  commune  à  tous  les  élus  et  dont  la  couronne 
est  le  symbole,  quiprendroitle  nom  d'auréole  en  s'appliquant  aux  vierges, 
aux  martyrs,  aux  docteurs;  c'est  comme  le  denier  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile,  qui  change  de  nom  quand  on  considère  le  droit  acquis  à  ce 
denier,  quoiqu'il  soit  toujours  une  seule  et  même  chose.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  la  récompense  essentielle  doive  nécessairement  être  plus  grande 
quand  elle  prend  le  nom  d'auréole;  cela  signifie  seulement  qu'elle  répond 
alors  à  un  acte  d'une  nature  éminente,  non  pas  toujours  par  l'intensité" 
même  du  mérite,  mais  bien  par  son  mode  spécial;  ainsi  la  clarté  de  la  vi- 
sion divine  pourra  être  la  même  chez  deux  élus,  et  porter  seulement  chez 
l'un  le  nom  d'auréole,  à  raison  du  caractère  éminent  des  actes  par  lesquels 
il  l'a  méritée.  Mais  cela  paroît  contraire  à  la  pensée  de  la  Glose  que  nous 
venons  de  citer;  car  si  la  couronne  et  l'auréole  étoient  la  même  chose, 
comment  pourroit-on  dire  que  celle-ci  est  superposée  à  celle-là?  De  plus, 
comme  la  récompense  répond  au  mérite,  ne  faut-il  pas  qu'à  l'excellence 
du  mérite  provenant  du  mode  de  l'action  réponde  une.  excellence  ana- 

lui-même.  M;us  Vusage  qu'ils  en  font,  pour  la  plupart,  prouve  d'une  manière  évidente  qu'ils 
sont,  aujourd'hui  du  moins,  et  depuis  bientôt  deux  siècles,  complètement  étrangers  aux  pre- 
mières notions  de  la  science  catholique  ,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  beaucoup  plus 
essentiels.  La  discussion  dont  Tauréole  est  ici  Fobjet,  repose  en  substance  sur  renseignement 
de,^  Pèies,  et  du  vénérable  Bède  en  particulier.  On  la  retrouve  dans  les  premiers  théologiens 
scholasliques.  Elle  n'a  pas  donc  seulement  droit  à  notre  attention,  mais  elle  mérite  encore 
le  respect  qu4  s'attache  à  une  doctrine  ancienne  et  traditionnelle. 


quamdam  habet  ex  debitis  circumstantiis ,  et 
ex  habitu  eliciente,  et  ex  proximo  fine;  et  sic 
debetur  ei  quoddam  accidentale  praemium , 
quod  auréola  dicilur.  Et  hoc  modo  de  auréola 
ad  praesens  iiltendimus.  Et  sic  dicendùra  quod 
auréola  ijicit  aliquid  aureœ  superadditum,  id 
est  quoddam  gaudium  de  operibus  à  se  factis, 
qcae  habent  rationem  victoriœ  excellentis; 
quod  est  aliud  gaudium  ab  eo  quo  de  conjunc- 
tione  ad  Deura  quis  gaudet ,  quod  gaudium 
dicitur  nurea.  Quidam  tamen  dicant  quod  ip- 
sum  praemiuip.  commune,  quod  est  aurea,  ac- 
cipit  uoraen  aureolœ  secundùm  quod  virgini- 
bus,  vei  îîiarlyribus,  vel  doctoribus  redditur; 
fiicul  et  denarius  accipit  noinea  debiti  ex  hoc 


quod  alicui  debetur,  quamvis  omnino  idem 
sint  debiium  et  denarius  ;  non  tamen  ita 
quôd  praemium  essentiale  oporteat  esse  majiis 
quando  auréola  dicitur,  sed  quia  excellentiori 
actui  respondet;  non  quidam  secundùm  meriti 
intensionem,  sed  secundùm  modum  raercndi  ; 
ut  quamvis  in  duobus  sit  œqnalis  Umpiditns 
divinœ  virtutis,  in  uno  tamen  dicatur  auréola, 
uomine  altero,  in  quantum  respondit  excellen- 
tiori ir.erito  secundùm  modum  agendi.  Sed 
hoc  videtur  esse  contra  intentionem  Glossae 
Exod,,  XXV.  Si  enim  idem  esset  aurea  ei 
auréola,  non  diceretur  auréola  aureae  super- 
poni.  Et  prœterea,  cùm  merito  respondeat  prœ- 
mium,  oportet  quôd  illi  excellentiae  merili  qaaa 
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logue  dans  la  récompcnso  accordée?  El  c'est  cette  d^irnière  excellence  que 
nous  appelons  auréole.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  différence  entre  l'au- 
réole et  la  couronne. 

Je  réponds  aux  arguments  ;  l"*  La  béatitude,  il  est  vrai,  renferme  en 
elle  tous  les  biens  nécessaires  à  la  vie  parfaite  de  l'homme,  laquelle  con- 
siste dans  sa  parfaite  opération  (1);  mais  il  y  a  des  choses  qui  peuvent  y 
être  ajoutées,  non  comme  élément  nécessaire  et  indispensable  de  cette 
opération  parfaite,  mais  comme  un  surcroît  de  splendeur  et  de  beauté. 
C'est  là,  pour  ainsi  dire,  la  grâce  et  l'harmonie  de  la  béatitude;  c'est 
ainsi  que  le  bonheur  temporel  est  embelli  par  l'éclat  de  la  naissance,  la 
beauté  du  corps  et  autres  choses  du  même  genre,  quoique  ces  choses  ne 
le  constituent  pas.  Voilà  ce  qu'est  l'auréole  par  rapport  à  la  béatitude 
céleste. 

2"  Celui  qui  observe  les  conseils  avec  les  préceptes  mérite  toujours  plus 
que  celui  qui  observe  les  préceptes  seulement,  à  considérer  le  mérite  qui 
résulte  du  genre  même  des  œuvres,  mais  non  pas  toujours  en  tant  que  le 
mérite  a  la  charité  pour  principe,  puisqu'il  arrive  parfois  qu'un  homme 
observe  les  préceptes  seuls  avec  une  plus  grande  charité  qu'un  autre 
n'observera  les  conseils  et  les  préceptes.  Dans  la  plupart  des  cas,  néan- 
moins, c'est  le  contraire  qui  a  lieu;  car  «l'accomplissement  de  l'œuvre 
est  la  preuve  de  l'amour,»  comme  le  dit  saint  Grégoire,  In  Evang., 
homil.  30.  Ce  n'est  donc  pas  une  récompense  essentielle  plus  grande  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  d'auréole,  mais  bien  ce  qui  est  ajouté  à  la  ré- 
compense essentielle;  que  cette  récompense  essentielle  soit,  dans  celui 
qui  possède  l'auréole,  supérieure,  égale  ou  inférieure  à  celle  d'un  bien- 
heureux qui  ne  possède  pas  cette  distinction. 

(1)  C'est-à-dire  dans  la  plus  haute  opération  de  l'intellect ,  qui  est  lui-même  la  plus  nobla 


est  ex  merito  agendi,  respondeat  aliqua  excel- 
lentia  in  praemio;  et  hanc  excellentiam  voca- 
mus  aureolam.  Unde  oportet  aurealam  ab 
aurea  differre. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quod  beatitudo 
includit  in  se  omnia  bona  quae  sunt  necessaria 
ad  perfectam  hominis  vitam,  quaî  coiisistit  in 
perfecta  hominis  operatione;  sed  quaîdam  pos- 
sunt  superaddi,  non  quasi  necessaria  ad  per- 
fectam  operationem ,  ut  sine  quibus  esse  non 
possit,  sed  quia  his  additis  est  beatitudo  cla- 
rior.  Unde  perlinet  ad  bene  esse  beatitudinis, 
et  ad  decentiam  quamdam  ipsius  ;  sicut  et  fé- 
licitas politica  ornatur  nobilitate,  et  corporis 
pulchritudine ,  et  hujusmodi ,  sine  quibus  ta- 
men  esse  potest,  ut  patet  in  1.  Eiliic,  cap.  9, 
vel  13.  Et  hoc  modo  se  habet  auréola  ad 
beàlitudinem  patri^e. 


Ad  secundum  dicendum ,  quôd  ille  qui  ser- 
vat  consilia  et  praicepta  ,  semper  magis  me- 
retur  quam  ille  qui  servat  praecepta  tantùm , 
secundum  quod  rat'o  meriti  consideratur  in 
operibus  ex  ipso  génère  operum,  non  autem 
semper  secundum  quod  ratio  meriti  pensatur 
ex  radice  charitatis;  cùm  quandoque  ex  majori 
charitate  aliquis  servet  pra?cepta  tantùm,  quàm 
aliquis  praecepta  et  consilia.  Sed  ut  pluries  ac- 
cidit  è  contrario  ;  quia  «  probatio  diiectionis 
exhibitio  est  operis,  »  ut  Gregorius  dicit 
Homil.  XXX,  in  Evong  (1).  Non  ergo  ipsum 
essenliale  praemium  magis  intensum ,  dicitur 
auréola ,  sed  i  i  quod  praemio  essentiali  sa- 
peradditur  indifferenter,  sive  sit  majus  prae- 
mium essentiale  habentis  aureolam  ,  sive  mi- 
nus, sive  aequale  praemio  essentiali  non  ha- 
bentis. 


(1)  Super  illud  Joan.»  XIV  :  Si  quis  diligilme»  sermonem  meum  servabit^  ele 
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3"  La  charité,  sans  doute,  est  le  premier  principe  du  mérite,  mais 
notre  acte  en  est  comme  Tinstrument.  Or,  pour  obtenir  un  effet,  il  ne 
faut  pas  seulement  que  le  premier  moteur  soit  bien  disposé,  il  faut  que 
l'instrument  le  soit  aussi.  Et  de  là  vient  qu'on  peut  distinguer  dans  un 
effet  obtenu  la  part  du  premier  moteur,  qui  est  la  principale,  et  la  part  de 
rinstrument,  qui  n'est  que  secondaire.  Voilà  pourquoi  nous  disons  que, 
dans  la  récompense,  il  y  a  quelque  chose  qui  provient  de  la  charité,  c'est 
la  couronne,  et  quelque  chose  qui  provient  du  genre  de  l'œuvre,  c'est 
l'auréole. 

4»  Tous  les  anges  sans  distinction  ont  mérité  leur  béatitude  par  un 
acte  du  même  genre,  c'est-à-dire  en  s'attachant  indissolublement  à  Dieu; 
et  c'est  pour  cela  qu'il  n'existe  parmi  eux  aucune  récompense  spéciale  et 
qui  d'une  certaine  façon  ne  se  trouve  chez  tous.  Les  hommes,  au  con- 
traire, méritent  leur  béatitude  par  divers  genres  d'actes;  il  n'y  a  donc 
pas  là  de  parité.  Dans  un  sens,  néanmoins,  ce  qui  paraît  être  un  privilège 
spécial  chez  quelques-uns  des  élus,  on  peut  le  regarder  comme  étant 
commun  à  tous;  la  charité  parfaite  dont  ils  sont  tous  animés  fait  que 
chacun  considère  comme  sien  le  bien  des  autres.  Mais  la  joie  qu'ils  res- 
sentent d'un  tel  bien  ne  sauroit  être  nommée  auréole  ;  car  une  telle  joie 
n'est  pas  la  récompense  d'une  victoire  personnelle,  elle  résulte  d'une  vic- 
toire remportée  par  autrui,  et  la  couronne  est  donnée  au  vainqueur  lui- 
même,  non  à  celui  'qui  prend  part  à  la  joie  de  sa  victoire. 

5°  L'excellence  du  mérite  qui  provient  de  la  charité  est  supérieure  à 
celle  du  mérite  qui  s'attache  au  genre  de  l'œuvre  accomplie;  tout  comme 
la  fin,  que  la  charité  a  principalement  pour  objet,  est  supérieure  aux 
moyens,  qui  sont  l'objet  propre  de  nos  actes.  Voilà  pourquoi  la  récom- 

.  faculté  de  Thomme  ,  comme  nous  venons  de  le  rappeler  dans  l'une  des  dernières  notes.  Et 
celle  opération,  comme  nous  Pavons  dit  aussi,  est  la  vision  claire  et  directe  de  la  suprême 

Leaulc. 


Ad   tertium   dicendura  ,  quôd  charitas  est  |  modo.  Homines  autem  diversis  generibus  au- 


primum  principiura  merendi,  sed  actus  noster 
est  qnasi  iristromentum  quo  meremur.  Âd 
efff'ctura  autem  cfmseqiiendum  non  solùm  re- 
quiritur  débita  dispositio  in  primo  movente , 
sed  etiam  recta  dispositio  in  inslrumento.  Et 
idée  in  effecto  aliq\iid  consequitur  ex  parte 
primi  principii,  quod  est  principale,  et  aliquid 
ex  parte  instruroenti,  quod  est  secundarium. 
L'nde  et  in  [iiaeuiio  aliquid  est  ex  parte  cha- 
riiatis,  scilicet  aurea;  et  aliijuid  ex  génère 
operaliouis,  scilicet  auréola. 

Ad  quartam  dicendura,  quôd  angeli  omnes 
eodem  génère  actùs  suam  beatitudinem  me- 
rucpuDt,  scilicet  iu  hoc  quod  sunt  conversi  ad 


tuum  beatitudinem  merentur;  et  ideo  non  est 
simile.  Tamen  illad  quod  unus  videtur  specia- 
liter  habere  inter  homines,  quodaramodo  omnes 
communiter  habent-,  in  quantum  scilicet  per 
charitatera  perfectam  unusquisque  bonum  al- 
terius  suum  reputat.  Non  tamen  hoc  gaudium 
quo  unus  alteri  congaudet,  potest  auréola  no- 
minari;  quia  non  datur  in  pra;raiura  victoriœ 
ejus ,  sed  magis  respicit  victoriam  alienara , 
corona  autem  ipsis  victoribus  redditur,  non 
victoriae  congaudentibus. 

Ad  quintum  diccndum,  quôd  major  est  ex- 
cellentia  meriti  quœ  consurgit  ex  charitate, 
quàm  illa  quae  consurgit  ex  génère  actùs,  sicut 


Deum;  et  ideo  nuUum  singulare  praemium  in-   finis ,  ad  quem  ordinat  cliaritas ,  est  potior  his 
venitur  iu  uuo ,  quod  aliufi  non  habeat  aiiquo  1  qu£  sunt  ad  finem ,  circa  quae  actas  nostri 
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pense,  qui  répond  au  mérite  en  tant  qu'il  provient  de  la  charité,  quelque 
petite  qu'elle  soit,  l'emporte  sur  une  récompense  quelconque  donnée  à 
raison  du  genre  même  de  l'œuvre  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  diminutif 
convient  à  l'auréole  eu  égard  à  la  couronne  d'or(l). 


ARTICLE  II. 
L'auréole  diffère-t'elle  du  fruit  ? 

Il  paroît  que  l'auréole  ne  diffère  pas  du  fruit.  1"  Au  même  mérite  ne 
sont  pas  dues  diverses  récompenses.  Or  c'est  au  même  mérite,  c'est-à-dire 
à  la  virginité,  que  l'auréole  et  le  fruit  sont  attribués,  comme  on  le  voit 
dans  la  Glose,  Matth.,  XIIL  Donc  l'auréole  est  la  même  chose  que  le 
fruit. 

2«  Saint  Augustin  dit.  De  virgin.,  cap.  45  :  «  Le  fruit  cent  pour  cent 
est  dû  aux  martyrs.  »  La  même  récompense  est  due  aux  vierges.  Le  fruit 
est  donc  une  récompense  commune  aux  vierges  et  aux  martyrs.  Or  les  uns 
et  les  autres  ont  également  droit  à  l'auréole.  Donc  l'auréole  est  la  même 
chose  que  le  fruit. 

3«  La  céleste  béatitude  ne  comprend  que  deux  récompenses,  la  récom- 
pense essentielle  et  la  récompense  accidentelle,  celle-ci  s'ajoutant  à  celle- 
là.  Mais  la  récompense  surajoutée  à  la  récompense  essentielle  se  nomme 
auréole;  et  cela  résulte  clairement  de  ce  qui  est  dit,  Exod.,  XXV,  où 
l'auréole  nous  est  montrée  se  superposant  à  la  couronne  d'or.  Or  le  fruit 
n'est  pas  la  récompense  essentielle  ;  car  alors  il  seroit  dû  à  tous  les  bien- 
heureux. Donc  il  est  la  même  chose  que  l'auréole. 

{i)  Telle  est,  à  n'en  pas  douter,  la  véritable  élymologie  du  mot  auréole.  Ce  mot  se  trouve 
dans  Varron,  De  rerustica^  lïl,  9;  et  le  sens  que  ret  autpur  lui  donne  ,  quoiqu'un  peu  diffé- 
rent de  celui  qui  lui  est  assigné  par  saint  Thonas  ,  le  jiisti'ie  et  le  confirme.  C'est  à  tort  que 
quelques  théologiens,  en  petit  nombre,  ont  voulu  y  voir  le  mot  laureola^  diminutif  de  laurea- 
Cicéron  l'emploie  Episl.  II,  10;  il  est  latin  sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  évidemment  celui 
qui  rend  la  pensée  présente. 


consistunt.  Unde  etiam  prsemium  respondens 
merito  ratione  chiiritatis,  quantumcumque  sit 
parvum,  est  majus  quolibet  praemio  respondente 
actui  ratione  sui  geueris.  Et  ideo  auréola  di- 
minutivè  dicitur  respectu  aureœ. 

ARTICULUS  IL 
Vtrùm  àureola  différât  à  fructu. 

Ad  secundum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
auréola  non  différât  à  fructu.  Eidera  enim  me- 
rito non  debentur  diversa  prœmia.  Sed  eidera 
merito  respondet  auréola  et  fruxtus  cp.nfesi- 
mus ,  scilicet  virginitati ,  ut  patet  in  Glossa. 
Matth.,  XIII .  Ergo  avreola  est  idem  quod 
frtctus 


2.  Prjfiterea,  Âugustinus  in  libro  De  Virgi- 
nitate,  cap.  45,  dicit  quôd  «  centesiraus  frnc- 
tus  debetur  martyribus.  »  Et  idem  debetup 
Virginibus.  Ergo  fructus  est  quoddara  prae- 
mium  commune  virginibus  et  martyribus.  Sed 
eisdem  etiam  debetur  auréola.  Ergo  auréola 
est  idem  quod  fructus. 

3.  Praeterea  ,  in  beatitudine  non  invenitur 
nisi  duplex  praemium  ;  scilicet  essentiale ,  et 
accidentale,  quod  essentiali  superadditur.  Ssd 
praemium  essentiali  superadditum  dicitur  au- 
réola; quod  patet  ex  hoc  quôd  Exod.,  XXV, 
auréola  coronae  aureae  superponi  dicitur.  Sed 
fructus  non  est  praemium  essentiale,  quia  sic 
deberetur  omnibus  beatis.  Ergo  est  idem  quod 
auieola. 
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Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Les  choses  qui  ne  se  divisent 
pas  de  la  même  manière,  n'ont  i>as  la  même  raison  formelle.  Or  la  même 
division  ne  s'applique  pas  au  fruit  et  à  l'auréole  :  celle-ci  se  divise  en 
auréole  des  vierges ,  auréole  des  martyrs,  auréole  des  docteurs;  et  celui-là 
se  divise  par  les  états  divers  du  mariage,  de  la  viduité  et  de  la  virgmité. 
Donc  l'auréole  et  le  fruit  ne  sont  pas  la  même  chose. 

Si  l'auréole  et  le  fruit  étoient  la  même  chose,  quiconque  auroit  droit  à 
relui-ci,  auroit  par  là  même  droit  à  celle-là.  Or  évidemment  cela  n'est 
pas,  puisque  le  fruit  est  dû  à  la  viduité,  et  non  l'auréole.  Donc  l'auréole 
et  le  fruit  ne  sont  pas  la  même  chose. 

(Conclusion.  —  Par  fruit  on  entend  ici  une  joie  puisée  dans  la  disposi- 
tion même  du  sujet  qui  opère,  et  par  auréole,  la  joie  qui  résulte  de  la 
perfection  des  œuvres  ;  dès-lors  le  fruit  n'est  pas  la  même  chose  que 
l'auréole.  ) 

Les  expressions  métaphysiques  sont  prises  dans  des  sens  divers ,  selon 
les  diverses  propriétés  saisies  dans  l'objet  auquel  on  leç  emprunte.  Or, 
comme  le  fruit  proprement  dit  s'entend  des  choses  corporelles  que  la  terre- 
produit,  quand  on  le  prend  dans  un  sens  spirituel  on  l'entend  selon  les 
di\ erses  conditions  qu'on  peut  envisager  dans  ces  fruits  matériels.  D'une 
part,  le  fruit  possède  une  douceur  qui  a  la  propriété  de  ranimer  et  de 
fortifier  l'homme  dont  il  devient  la  nourriture;  d'autre  part,  le  fruit  est 
la  dernière  chose  à  laquelle  tend  et  aboutit  l'opération  de  la  nature;  en- 
fin, il  est  l'objet  que  l'agriculture  attend  de  la  semence  confiée  à  la  terre, 
et  de  toutes  les  autres  phases  qu'elle  suit.  Quand  on  le  prend  donc  dans 
le  sens  spirituel,  le  fruit  signifie  quelquefois  ce  qui  ranime  et  repose 
comme  la  dernière  fin.  C'est  ainsi  qu'on  dit  que  nous  jouissons  de  Dieu, 
c(  en  latin  frui,  d'où  le  mot  fructus,  yy  imparfaitement  dans  cette  vie,  par- 
faitement dans  la  patrie  céleste.  Ainsi  s'entend  la  jouissance  du  bonheur 
spirituel,  jouissance  qui  est  en  même  temps  comptée  au  nombre  des  dots; 


Sed  contra  :  quœcumque  non  sunte  jusdem 
divisionis,  non  sunt  etiam  ejusJem  ralionis. 
Sed  fructus  et  auréola  non  similiter  dividun- 
tuv  ;  quia  auréola  dividitur  in  aureolam  virgi- 
num  ,  martyi  um  et  doctorum  ;  fructus  autem 
in  îructnm  conjugatorum,  viduarum,  et  virt^i- 
liuin.  Ergo  fructus  et  auréola  non  sunt  idem 

Prœterea,  si  fructus  et  auréola  essent 
idem,  cuicumque  deberelur /"rwcfw^,  deberetur 
et  auréola.  Hoc  autem  patet  esse  falsura,  quia 
fructus  debetur  viduitati ,  non  autem  au- 
réola. Ergo,  etc. 

(CoNCLL'sio.  —Cùm  fructus  hoc  loco  con- 
sistât in  gaudio  habito  de  dispositione  ipsius 
operaiitis ,  et  auréola  in  gaudio  perfectionis 
opcrum,  non  est  idem  fructus  quod  auréola.) 

Respondeo  diceudum ,  quôd  ea  qu»  meta- 


phûricè  dicuntur,  possunt  varié  accipi  secun- 
dùra  adaplai.iones  ad  diversas  proprietates  ejus 
unde  fit  transmutatio.  Cùm  aiuern  fructus pio- 
priè  in  rébus  corpnralibus  dicatur  de  terrae 
nascentibus ,  secundùm  diversas  conditiones 
quce  in  fructlbus  corporaiibus  inveniri  possunt, 
diversimodè  fructus  spiritualiter  accipilur. 
Fructus  enim  corporalis  dulcedinem  liabet,  qui 
reiicit  secundùm  quod  in  usum  hotninis  venit  ; 
est  etiam  ultimum  ad  quod  operatio  naturae 
pervenit  ;  est  etiam  id  quod  ex  agricultura  ex- 
pectatur  per  seminationem  vel  quoscuinque 
alios  modos.  Quandoque  igitur  fructus  spiri- 
tualiter accipitur  pro  eo  quod  reiicit  quasi  ul 
timus  finis.  Et  secundùm  hanc  signilicationera 
dicimur  Deo  frui,  perfectè  quidem  in  patria 
imperfectè  autem  in  via.  El  ex  hac  signiûca 
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telle  n'est  pas  la  signification  que  nous  attachons  maintenant  an  mot  fniit. 
Parfois  on  Tentend  aussi,  toujours  dans  le  sens  spirituel,  pour  une  chose 
qui  ranime  et  repose  seulement,  mais  non  comme  le  fait  la  dernière  fin. 
Et  de  la  sorte  les  vertus  elles-mêmes  sont  appelées  des  fruits;  car  «  elles 
raniment  notre  ame  par  ime  pure  et  céleste  douceur,  »  comme  s'exprime 
saint  Ambroise.  Voilà  comment  doit  être  entendue  cette  parole  de  rAjxjtre, 
Galat.,  Vf,  22  :  «  Les  fruits  de  Tesprit  sont  la  charité,  la  joie...  »  Ce  n'est 
pas  dans  ce  sens  non  plus  que  nous  entendons  ici  les  fruits;  car  nous  en 
avons  parlé  plus  haut  (1).  Le  fruit  spirituel,  dans  son  analogie  avec  lô 
fruit  corporel,  peut  s'entendre  encore  d'une  autre  manière,  en  tant  que  ce 
dernier  représente  un  bien,  un  avantage,  qu'on  se  promet  du  travail  de 
l'agriculture  ;  et  le  fruit  alors  n'est  autre  chose  que  la  récompense  acrjuise 
par  les  travaux  que  nous  accomplissons  durant  le  cours  de  la  vie  présente. 
Toute  récompense  que  nos  labeurs  actuels  nous  préparent  pour  l'avenir^ 
est  de  la  sorte  appelée  fruit.  Ainsi  parle  saint  Paul  quand  il  dit,  Rom.,. 
VI,  22  !  «  Le  fruit  que  vous  obtenez,  c'est  votre  sanctification,  et  vous 
aurez  pour  fin  la  vie  éternelle.  »  Nous  ne  parlons  pas  non  plus  du  fruit  en 
ce  sens.  Nous  l'entendons  seulement  ici  comme  le  résultat  de  la  semence 
confiée  à  la  terre.  Et  c'est  ainsi  que  l'entend  le  Seigneur  lui-même,  quand 
il  dit,  Matth.,  XIH,  que  la  semence  rapporte  «trente,  soixante,  cent 
pour  un.  »  Le  fruit  ainsi  compris  provient  de  la  semence,  en  ce  que  la 
vertu  que  la  semence  renferme  a  la  propriété  de  convertir  en  sa  propre 
nature  les  sucs  de  la  terre  ;  et  plus  cette  vertu  est  efficace  et  la  terre  bien 

(1)  n  a  été  traité  du  fruit,  d'une  manière  spéciale  et  directe,  dans  la  première  partie  de 
la  seconde ,  quest.  LXX.  L'élymologie  du  mot ,  telle  que  nous  la  voyons  reparoîlre  dans 
cet  article,  les  diverses  acceptions  qu'il  peut  recevoir,  les  différents  aspects  sous  lesquels  on 
peut  considérer  le  fruit,  sa  notion  véritable  et  ses  caractères  distinctifs  avoient  été  là  l'objet 
d'une  étude  catégorique  et  d'une  discussion  approfondie.  Le  but  du  docteur  angélique  en  cet 
endroit  étoit  de  commenter  le  texte  de  l'Apôtre  qui  vient  d'être  cité  ;  il  nous  a  montré  la 
raison  doctrinale  ou  théologique  de  l'énumération  donnée  par  saint  Paul.  Ici  Tautaur  se  pro- 
pose surtout,  connme  on  le  "verra  dans  la  suite  de  cette  thèse  et  dans  les  deux  suivantes, 
d'expliquer  la  parole  du  Sauveur  ,  <ïuand  il  expose  à  ses  disciples  les  trois  sortes  de  fruits 
que  \a  bonne  semence,  ou  la  parole  de  Dieu,  produit  dans  une  terre  bien  préparée.  Ailleurs 


tione  accipitur  fruifio,  quaB  est  dos.  Sic  au-  ' 
tem  nimc  de  fructibus  non  loquimur.  Quando- 
que  autem  suraitur  fructus  spiritualiter  pro 
eo  quod  reficit  tantùm,  quamvis  non  sit  ulti- 
mus  linis.  Et  sic  virtutes  fructus  dicuntur,  in 
quantum  «  mentem  sincera  dulcedine  refi- 
cinnt ,  »  ut  Ambrosius  dicit.  Et  sic  accipitur 
fructus,  Galat.,  V  :  «  Fructus  autem  Spiritus 
charitas,  gaudium  ,  etc.  »  Sic  autem  de  fruc- 
tibus nunc  etiam  non  loquimur;  de  hoc  enim 
dictiiraest.  Potest  autem  aliomodosurai  fruc- 
tus  spiritualis,  adsimjlitudinem  corporalis,  in 
quantum  corporalis  fructus  est  quoddaai  cora- 
modum  quod  ex  labore  agriculturse  expectatur; 
ut  sic  fructus  dicatur  illud  praerniuin  qaod 


homo  consequitnr  ex  labore  quo  in  hac  vita 
laborat.  Et  sic  omne  prœraium  quod  in  futuro 
habebitui-  ex  r.ostris  laboiibus  fructus  dicitur. 
Et  sic  accipitur  fructus  ad  Rom.,  VI  :  «Ha- 
betis  tVuctum  vestrum  in  sanctiticationem, 
finera  verô  vitara  œternam.  »  Sic  etiam  nos 
nunc  de  fruetu  non  agiraus  ;  sed  agimus  de 
fructu  secundùm  quod  ex  semine  consurgit. 
Sic  enim  de  fructu  Domious  loquitur,  Matth., 
XIIL  ubi  fructum  dividit  in  «  tricesimum,  seia- 
gesimum,  et  centesimum.  »  Fructus  autem  se- 
cundùm hoc  potest  prodire  ex  semine  ,  quôd 
vis  semeutiua  est  efûcax  ad  convertendum  hu- 
mores  terrjE  in  suam  naturam;  et  quantô  haec 
virtus  est  efûcacior  et  terra  ad  hoc  paratior. 
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préparée,  plus  est  abondant  le  fruit  qui  en  provient.  Or  la  semence  spi- 
rituelle jetée  en  nous,  c'est  la  parole  de  Dieu,  selon  que  l'explique  notice 
divin  Maître,  Zwc,  VïlI.  Plus  donc  un  homme  devient  spirituel,  avance 
dans  la  spiritualité,  en  se  dégageant  du  corps  et  de  la  matière,  plus  est 
grand  en  lui  le  fruit  donné  par  la  parole.  Cela  posé,  nous  voyons  com- 
ment le  fruit  diffère  de  la  couronne  et  de  l'auréole.  La  couronne,  c'est  la 
joie  qui  nous  vient  de  la  possession  de  Dieu;  l'auréole,  c'est  la  joie  qui 
résulte  de  la  perfection  des  œuvres;  et  le  fruit,  c'est  la  joie  qui  naît  des 
dispositions  mêmes  de  celui  qui  accomplit  les  œuvres,  selon  le  degré  de 
spiritualité  où  il  est  parvenu  sous  l'influence  active  et  fécondante  de  la 
parole  de  Dieu.  Certains  docteurs  néanmoins  distinguent  l'auréole  du 
fruit ,  de  la  manière  suivante  :  l'auréole  est  due  à  celui  qui  combat,  selon 
cette  parole  de  l'Apôtre,  II.  Timoth,,  II,  15  :  «  Ne  sera  couronné  que 
celui  qui  aura  légitimement  combattu.  »  Et  le  fruit  est  dû  à  celui  qui  tra- 
vaille, selon  cette  expression  du  Sage,  Sapient.,  III,  15  :  «  Les  bons  tra- 
vaux donnent  un  fruit  glorieux.  »  D'autres  encore  disent  que  la  couronne 
proprement  dite  représente  l'élévation  d'une  ame  qui  s'attache  à  Dieu;  et 
que  l'auréole  et  le  fruit  marquent  un  rapport  avec  la  fin ,  mais  de  telle 
sorte  que  le  fruit  regarde  principalement  la  volonté,  et  que  l'auréole  en- 
visage plus  spécialement  le  corps.  Mais  comme  le  travail  et  le  combat 
n'ont  qu'un  seul  et  même  objet,  considéré  sous  le  même  rapport,  et 
comme  en  outre  la  récompense  du  corps  dépend  de  la  récompense  de 
l'ame,  il  n'y  auroit  entre  le  fruit,  la  couronne  et  l'auréole,  selon  l'ex- 
plication qui  vient  d'être  donnée,  qu'une  simple  différence  de  raison.  Et 
cela  ne  sauroit  être,  puisque  le  fruit  est  assigné  à  certaines  catégories  de 
saints,  à  qui  n'est  pas  assignée  l'auréole. 

les  fruits  ont  été  spécialement  distingués  des  béatitudes,  avec  lesquelles  ils  ont  plus  d'un  rap- 
port. Nous  voyons  maintenant  en  quoi  le  fruit  diffère  de  l'auréole  ;  ce  qu'il  importoil  égale- 
m«)nt  de  bien  établir,  à  raison  des  analogies  qui  existent  entre  ces  deux  choses. 

tantô  fructus  sequitur  uberiop.  Spirituale  au-  ad  Tim.,  II  :  «  Non  coronabitur,  nisi  qui  le- 


tem  semen  quod  iu  uobis  seminatur,  est  ver 
bum  Dei  (  siciit  explicat  Christus  Luc,  VlII.) 
Unde  quantô  aliquis  magis  ia  spiritualitatem 
coaverlilur  a  carne  recedens ,  tantô  est  in  eo 
major  fruclus  verbi.  Secundùm  hoc  igitur, 
fructus  differt  ab  aurea  et  ab  auréola;  quia 
aurea  consislit  in  gaudio  quod  habetur  de  Deo; 
Qweola  ver6  in  gaudio  quod  habetur  de  ope- 
ru  m  perfeclione  ;  sed  fructus  in  gaudio  quod 
habêtuc  de  ipsa  disposilione  operantis  secuo. 
dùm  gradum  spiritualitatis,  in  quem  proficit  ex 
semine  Verbi  Dei.  Quidam  tamen  distinguunt 
kiter  aureoiam  et  fructum,  dicentes  quôd 
auréola  debelur  pugnanti ,  secundùm  illuri  U. 


gitimè  certaverit  ;  »  fructus  autera,  laboraiiti, 
secundùm  illud  quod  dicitur  Sap,,  III  :  «Bo- 
norum  laborum  gloriosus  est  fructus,  »  Alii 
verô  dicunt  qu6d  aurea  respicit  conversiooem 
ad  Deum  (1);  sed  auréola  et  fructus  consis- 
tunt  in  his  quse  sunt  ad  finem ,  ita  tamen  quod 
fructus  principaliùs  respicit  voluntalem  ,  aw- 
reola  aulem  magis  corpus.  Sed  cùm  in  eod  m 
sit  labor  et  pugna  secundùm  idem,  et  pr^emium 
corporis  expraemioaniraaedependeat,  secundùm 
prœdicta  non  esset  differentia  inter  fructum, 
auream  et  aureoiam,  nisi  ralione  tantùm.  Et 
hoc  non  polest  esse,  cùm  quibusdam  assignetux 
fructus,  quibus  non  assignatur  auréola. 


(1)  Id  est  inientiooero  qus  in  Deum  sicut  in  finem  se  convertit  agendo  ,  quia  propter  ejns 
amorem  solum  agit,  qod  prout  eonvertio  recessum  à  peccato  importât^  cùm  justorum  fit  po« 
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Je  réponds  aux  arguments  :  IMl  ne  répugne  nullement  rpi'au  même  mé- 
rite, selon  les  divers  éléments  qu'il  renferme,  répondent  des  récompenses 
diverses.  Voilà  pourquoi  la  virginité  a  droit  à  la  couronne  d'abord,  en 
tant  que  la  virginité  est  un  don  fait  à  Dieu  sous  Tempire  de  la  charité; 
à  Tauréole  ensuite,  en  tant  que  la  virginité  est  une  œuvre  de  perfection 
réunissant  tous  les  caractères  d'une  victoire  éminente  et  divine;  puis  en- 
core au  fruit,  en  tant  que  par  cette  vertu  l'homme  se  dégage  de  la  chair 
et  passe  à  une  sorte  de  vie  spirituelle. 

2°  Le  fruit  pris  dans  son  acception  propre,  tel.que  nous  le  considérons 
maintenant,  ne  représente  pas  l'idée  d'une  récompense  commune  au 
martyre  et  à  la  virginité,  mais  bien  d'une  chose  qui  correspond  aux  trois 
degrés  de  continence.  En  attribuant  aux  martyrs  le  fruit  cent  pour  un, 
la  Glose  citée  prend  le  fruit  dans  un  sens  large  et  comme  l'expression 
d'une  récompense  quelconque  (1)  ;  le  fruit  cent  pour  un  exprime  ainsi 
toute  rémunération  accordée  aux  œuvres  de  perfection. 

3"  L'auréole  est,  sans  doute,  une  sorte  de  récompense  accidentelle  sur- 
ajoutée à  la  récompense  essentielle  ;  mais  toute  récompense  accidentelle 
n'est  pas  l'auréole.  C'est  ici  une  récompense  accordée  aux  œuvres  de  per- 
fection, par  lesquelles  l'homme  se  rend  éminemment  conforme  au  Christ, 
en  remportant  cette  victoire  supérieure  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  peut 
donc  admettre  que  le  renoncement  à  la  vie  charnelle  mérite  quelquefois 
une  autre  récompense  accidentelle  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  iïuit.  ^ 

(1)  Celle  Glose  est  tirée  de  saint  Augustin  ,  comme  on  Va  vu  dans  l'objection.  Et  ce  qui 
prouve  d'une  manière  évidente  que  tel  est  le  sens  dans  lequel  il  faut  l'entendre,  f'est  que  le 
grand  évêque  d'Hyppone  ,  dans  ce  même  traité  delà  Virginités  cité  contre  la  thèse,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Est-ce  la  vie  virginale  qui  donne  droit  au  fruit  cent  pour  un  ;  n'est-ce  pas  au 
martyre  plutôt  qu'un  tel  fruit  doit  être  attribué  ;  ou  bien  ne  seroit-ce  pas  encore  à  la  virgi- 
nité et  au  martyre  réunis  ?...  »  Le  savant  docteur  rii.nore.  Son  opinion  n'a  donc  rien  qui 
précise  le  sens  de  l'expression  débattue. 


Ad  primura  ergo  dicendum ,  quôd  non  est 
inconveiiiens,  eidem  merito  secundùm  diversa 
quse  in  ipso  sunt ,  diversa  praemia  respondere. 
llnde  et  virginitati  respondet  aurea,  secundùm 
quod  propter  Deum  servatur  imperio  cbarita- 
lis;  avreola  verô,  secundùm  quod  est  quoddam 
perfectionis  opus  habens  ratioiiem  vicioriae  cu- 
jusdam  excellentis;  fructus  verô,  secundùm 
quod  per  virginitatem  homo  in  quamdam  spi- 
ritualitatem  transit,  à  carnalitate  recedens. 

Ad  secundùm  dicendum ,  quôd  fructus  se- 
cundùm propriam  acceptionem  _,  prout  nunc 
loquimur,  non  dicit  prsemium  commune  mar- 
tyrio  et  virginitati,  sed  tribus  continentiœ  gra- 
dibus.  Giossa   aulem  illa  qua;  poiiit  lluclum 

tissimùm  ut  liane  auream  pcr  opéra  conversionem  illam  subsequenlia  mereâQtur^  in  sensu  hic 

ifitenio. 


centesimum  martyribus  respondere,  large  acci- 
pit  fructus,  secundùm  quôd  quœlibet  remune- 
ratio  dicitur  fructus ,  ut  sic  per  centesimum 
fructum  remuneratio  designetur  quae  quibusU- 
bet  opRribus  perfectionis  debetur. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  quamvis  awreo/a 
sit  quoddam  accidentale  prccmium  essentiali 
superaddilum ,  non  tamen  orane  accidentale 
praemium  est  auréola ,  sed  prsemium  de  ope- 
ribus  perfectionis,  quibus  homo  maxime  Christo 
conformatur  secundùm  perfectam  victoriam. 
Unde  non  est  iuconveniens  quôd  abstractioni 
à  carnali  vita  aliquando  aliud  accideatuie  prae- 
mium debeatur,  quod  fructus  dicitur. 
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ARTICLE  ni. 

Le  fruit  est-il  uniquement  dû  à  la  vertu  de  continence? 

Il  paroît  que  le  fruit  n'est  pas  uniquement  dû  à  la  vertu  de  continence. 
1°  Sur  cette  parole  de  saint  Paul,  I.  Corinth.,  XV  :  «  Autre  est  la  clarté 
du  soleil, »  la  Glose  dit  :  «  A  la  clarté  du  soleil  est  comparée  la  di- 
gnité de  ceux  qui  ont  produit  le  fruit  cent  pour  un  ;  à  celle  de  la  lune,  la 
dignité  de  ceux  qui  ont  donné  soixante;  et  les  étoiles  représentent  ceux 
qui  n'ont  donné  que  trente.  »  Mais  cette  diversité  de  clarté,  dans  la 
pensée  de  TApôtre,  se  rapporte  à  tous  les  divers  degrés  de  béatitude.  Donc 
ce  n'est  pas  à  la  seule  vertu  de  continence  que  répondent  les  divers  fruits. 

2°  C'est  de  la  jouissance,  en  latin  fruitio ,  que  vient  le  nom  de  fruit. 
Or  la  jouissance  rentre  dans  la  récompense  essentielle,  et  celle-ci  répond 
à  toutes  les  vertus.  Donc  le  fruit  n'est  pas  dû  seulement  à  la  continence. 

3  C'est  le  travail  qui  donne  droit  au  fruit ,  selon  la  parole  du  Sage, 
citée  plus  haut  :  «  Les  bons  travaux  obtiennent  un  fruit  glorieux.  »  Mais 
le  travail  est  plus  grand  dans  la  vertu  de  force,  que  dans  celle  de  tem- 
pérance, ou  même  de  continence.  Donc  ce  n'est  pas  à  cette  dernière  seule- 
ment que  le  fruit  répond. 

^o  II  est  plus  difiicile  de  ne  pas  excéder  la  juste  mesure  dans  l'usage 
des  aliments,  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  que  dans  les  plaisirs  charnels, 
sans  lesquels  elle  peut  se  conserver.  La  tempérance  implique  donc  un 
plus  grand  travail  que  la  continence;  et  dès-lors  c'est  à  celle-là,  plutôt 
qu'a  celle-ci,  que  le  fruit  correspond. 

5"*  Le  fruit  ranime  et  soutient ,  a-t-il  été  dit  ;  et  cela  se  trouve  princi- 
palement dans  la  fin.  Par  conséquent,  les  vertus  théologales  ayant  pour 
objet  la  fin,  c'est-à-dire  Dieu  même,  c'est  à  celles-là  surtout  que  le  fruit 
doit  répondre. 


ARTICIJLUS  m. 

Vtrùm  fructus  debeatur  soli    virtuti    conti' 
noitice. 

kl]  tertium  sic  proceditur.  Videtur  qu6d 
fructus  non  debeatur  soli  virtuti  continentiae. 
Quia,  I.  Cor..  XV,  super  illud  «  alia  claritas 
solis,  etc.,  »  dicit  Glossa  quôd  «  claritati  solis 
illorum  dignitas  cooiparatur,  qui  cenlesimum 
fruclum  habenl;  lunari  autemqui  sexagesimum; 
I  stellis  ver6,quitrigesimum.  «Sed  illa  diversitas 
'  claritalis  ..  secundùm  intentionem  Aposloii,per- 
tinet  ad  quamcumque  beatitudiiiis  differenliam. 
Ergo  diveisi  fructus  non  debent  respondere 
soli  virtuti  conlinenliae. 

S.  Praeterea ,  fructus  à  fruilione  dicuntur. 


Sed  fruitio  pertinet  ad  praeraium  essenliale , 
quod  omnibus  virtulibus  respondet.  Ergo ,  etc. 

3.  Praeterea,  fructus  labori  debetur,  Sap,, 
III  :  «  Bonorum  laborum  gloriosus  est  fructus.» 
Sed  major  est  labor  in  fortitudine  quàm  in 
temperantia ,  vel  in  continentia.  Ergo  fructus 
non  respondet  soli  continentiae. 

4.  Praeterea,  difficilius  est  modum  non  exce- 
dere  in  cibis,  qui  sunt  necessarii  ad  vitara, 
quàm  in  venereis  ,  sine  quibus  vita  conservari 
potest;  et  sic  major  est  labor  parciraoniae,  quàm 
continentiae. 

5.  Praeterea,  fructus  refectionera  importât; 
refectio  autem  praecipuè  est  in  fine.  Cùm  ergo 
virtutes  tbeologicae  finem  habeant  pro  objecto, 
scilicet  ipsum  Deum,  videtur  quôd  eis  fructus 
maxime  debeat  respondere. 

15 
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Mais  le  contraire  se  trouve  expressément  dit  dans  la  Glose  tirée  de  ■ 
saint  Jérôme,  Matth.,  XIII ,  pmisqu'elle  assi^^ne  le  fruit  à  la  virginité,  à  ] 
la  viduilé  et  à  la  continence  conjugale,  qui  forment  les  trois  parties  de  i 
cette  vertu  (i). 

(Conclusion.—  Comme  la  continence  délivre  principalement  l'homme 
de  la  sujétion  de  la  chair ,  et  comme  cet  affranchissement  est  au  fond  ce    ' 
qui  donne  droit  au  fruit,  c'est  à  cette  vertu ,  de  préférence  à  toute  autre, 
•que  le  fruit  est  dû.  )  ^ 

Le  fruit  est  une  récompense  spéciale  que  l'homme  acquiert  en  se  dé- 
pouillant de  la  vie  charnelle  pour  s'élever  à  la  vie  spirituelle.  Il  faut  donc 
que  le  firuit  réponde  principalencient  à  la  vertu  qui  délivre  le  mieux 
rbomme  des  entraves  de  la  dhair.  C'est  ce  que  fait  la  continence  ;  car  les  | 
plaisirs  charnels  rendent  surtout  l'homme  esclave  de  son  corps ,  à  tel    [ 
point  que  l'usage  même  permis  de  ces  plaisirs  ne  permet  pas  à  l'esprit  de    \ 
prophétie,  selon  la  remarque  de  saint  Jérôme,  d'effleurer  le  cœur  des 
prophètes  (2);  et  le  Philosophe  liii-môme,  Ethicor.,  VIÏ,  11,  déclare    ; 
que  sous  l'empire  de  tels  plaisirs  il  est  impossible  de  rien  comprendre.    \ 
Voilà  pourquoi  le  fruit  répond  à  la  continence  plutôt  qu'à  toute  autre    ; 
vertu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  La  Glose  entend  ici  le  fruit  dans  un  sens 
large  et  comme  exprimant  une  rém-unération  quelconque. 

2°  L'analogie  entre  la  jouissance  et  le  fruit  ne  s'applique  pas  à  l'aspect 

1)  Telle  est,  en  effet,  la  doctrine  du  grand  Commentateur  des  livres  saints.  Voici  dans 
quels  termes  il^  ^Vxprime  :  «  Après  avoir    entendu  le  sens  de  la  divine  parole ,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  produire  les  fruits  de  la  vérité  connue.  C'est  à  nous  à  donner  cent  pour  un,  ou 
bien  soixante,   ou  bien    encore   trente.    Nous  avons  expliqué  tout  cela  avec  plus  d'éiendue    ' 
dans    notre    livre    contre    Jovinien.    Il  suffira    maintenant  de    le   rappeler   d'une    manière    j 
succincte  :  Nous   attribuons   Is  fruit  cent  pour  un  aux  vierges  ,  soixante  aux  personnes  qui 
demeurent  dans  la  viduité  et  à  ceHes  qui  vrivent  dans  la  continence  ,  trente  à  celles  qui  gar- 
dent la  pureté  conjugale.  »   Celte  division  sera  l'objet  de  l'article  suivant  ;  mais  la  vérité 
que  celte  division  implique  en  présuppose  nécessairement  une  autre  ,  c'est  que  la  continence     , 
seule  donne  droit  au  fruit.  Et  voilà  pourquoi  la  ibèse  actuelle.  | 

(2)  Saint  Jérôme  exprime  cette  pensée ,  Epist.  XI  ad  Ageruchiam.  Oiigéne  Tavoit  émise 
avant  lui,  homil.  VI  in  Numer. 


Sed  contra  est ,  quod  habetur  in  Glossa  ;  libérât.  Hoc  autem  fac.it  conlinentia  ;  quia  per 
Matth.j  XllI ,  quoe  fructus  assignat  virgini- ,  deleotationes  veuereas  anima  praicipuè  carai 
tati,  vidnitati  et  continentiae  coiyugali,,  quae;  subditur,  adeo  nt  in  actu  carnali,  secundùm 
sunt  continentiae  partes.  i  Hieionymum  nec  spiritus  pfophelia;  corda  tan- 

(CoNCLUsio. —  Cura  continentiae  virtus  à  sub- :  gat  Propbetarum  ;  nec  in  iUa  delectatione  est 
jectione  carnis,  ratione  cujus  viiiuti  fructus  '  possibile  aiiquid  intelligere,  ut  Philosophas  di- 


respondet,praecipuè  bominem  liberel,  illi  magis 
qiiàm  alii  virtuti  debetur  fructus.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd/rwcf  «5  est  quod- 
dam  prœmium  qnod  débelui-  homiai  ex  hoc 
quôd  à  carnaU  vita  in  spiritualem  transit.  Et 
ideo  illi  viituti  prœcipuè  fructus  respondet, 


cit  in  VII.  Ethic.  Et  ideo  continentiae  mags 
respondet  fructus  quàm  alii  virtuti. 

Ad  primum  ergo  dicendam,  quôd  Glossa  illa 
accipit  fructum  lar^è,  secundùm  quod  quaeli- 
bet  remuneratio  fructus  nominaiur. 

Ad  secundùm  dicendum,  quôd  fruitio  non 


çj'îa  hominem  praecipuè  à  subjectione  carnis   sumitur  à  fructu  secundùm  illam  similitudinem 
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SOUS  lequel  nous  considérons  maintenant  le  fruit ,  comme  cela  résulte 
clairement  de  tout  ce  que  noms  venons  de  dire. 

3°  Le  fruit,  tel  que  nous  l'entendons  ici,  ne  répond  pas  au  travail,  conçu 
comme  renfermant  l'idée  de  fatigue ,  mais  bien  au  travail  comme  fécon- 
dant toute  bonne  semence.  De  là  vient  que  le  mot  de  labeur  est  consacré 
par  excellence  aux  travaux  qui  préparent  les  moissons  ;  on  dit  labourer 
la  terre,  par  la  raison  que  ce  travail  est  celui  qui  prépare  et  procure  les 
fruits  les  plus  précieux.  Le  fruit  considéré  comme  dernier  résultat  de  la 
semence,  niais  pris  dans  un  sens  spirituel ,  répond  mieux  à  la  vertu  de 
continence  qu'à  celle  de  force  ;  car  les  passions  sur  lesquelles  la  force 
s'exerce  soumettent  moins  directement  l'homme .  à  la  chair,  que  ne  le 
font  les  passions  comprimées  et  modérées  par  la  continence. 

4°  Le  plaisir  qui  se  trouve  dans  les  aliments,  quoique  plus  nécessaire 
à  la  conservation  de  l'individu  ,  n'a  pas  le  même  degré  de  violence  que 
celui  qui  a  pour  but  la  conservation  de  l'espèce  ;  il  soumet  donc  beaucoup 
moins  l'ame  au  corps. 

5°  Nous  n'entendons  pas  ici  le  fruit  comme  principe  de  cette  réfection 
qui  se  trouve  dans  la  fin  ;  nous  l'entendons  dans  un  autre  sens,  déjà  suf- 
fisamment expliqué.  Cet  argument  n'est  donc  pas  concluant. 

ARTICLE  IV. 

st-il  rationnel  d'assigner  trois  sortes  de  fruit  aux  trois  parties  de  la 

continence  ? 

11  paroît  qu'on  ne  sauroit  convenablement  assigner  trois  sortes  de  fruit 
aux  trois  parties  de  la  continence.  1°  L'Apôtre,  Galat.,  V,  énumère  douze 
fr^iits  provenant  de  l'esprit  :  «La  charité,  la  joie,  la  paix,...  »  Donc  on 
ne  doit  pas  les  réduire  à  trois. 

2°  Par  fruit  on  entend  une  récompense  spéciale.  Or  la  récompense  as- 


qua  nunc  de  fnictu  loquimur  ;  ut  ex  dictis  patet. 

Ad  tertium  dicendum  ,  quôd  fructus ,  se- 
cundùm  quod  nunc  loquimur,  non  respondet 
hbori  latione  fatigationi:^,  sed  secundùm  quod 
per  laborem  seu'ina  fruct.ticant.  Cnde  et  ipsœ 
«egeles  labores  dicuntur,  in  qnantum  propter  ' 
cas  laboratur,  ve\  \abore  acquiruntur.  Simili- 
tudo  autem  fructvs,  secondùm  quod  oritur  ex 
semine,  mauis  aptalur  continentioe ,  qnàra  for- 
titudini  ;  quia  per  passiones  fortitudinis  homo 
non  subdrtur  carni ,  sicrrt  per  passiones  circa 
quas  est  conlinentia. 

Ad  qaiïtum  dicendum,  qu6d  qaaorvis  delec- 
tationes  qwœ  smi  in  cibis,  sint  magis  necessa- 
lji£  illis  qucE  suut  in  vcocrciB,  non  taiiien  saut 
ita  veheineubes^  uaile  per  eas  anima  noa  ita 
suklilui  ca.ui. 


Ad  quintum  dicendum,  quôd  fructus  non 
sumitur  hic  secundùm  quod  frui  dicitur  qui  re- 
ficitur  in  iine  ;  sed  alio  modo  dicto.  Et  ideo 
ratio  non  sequitur. 

ARTICULUS  IV. 

Vtrùm  convenienter  asmjnentur  très  fnictus 
tribus  continentite  purtibus. 

Ad  quartum  sic  proceditur.  Videtur  quod 
iaconvenienter  assignentur  très  fructus  tri- 
bus continentiae  partibus.  Quia  Gai.,,  V  ,  po- 
nuntur  duodecim  fructus  spiritus  ,  «  charitas , 
gaudium,  pax,  etc.  »  Ergo  videtur  qu6d  non 
debeant  poui  très  tantùm. 

2.  Prœterea,  fructus  nominal  aliquod  prse- 
l  niium  spéciale.  Sed  prsemium  quod  assignatur 
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signée  aux  vierges,  aux  veuves  et  aux  personnes  engai^ées  dans  les  liens 
(lu  mariage,  n'est  pas  une  récompense  spéciale  ;  car  tous  les  élus  rentrent 
dans  Tune  de  ces  trois  catégories ,  nul  n'étant  sauvé  qui  n'ait  gardé  la 
continence,  et  la  continence  elle-même  n'admettant  pas  une  autre  divi- 
sion. Donc  c'est  à  tort  que  les  trois  fruits  sont  assignés  aux  trois  parties 
de  cette  vertu. 

G*»  De  môme  que  la  viduité  l'emporte  sur  la  continence  conjugale,  la 
virginité  l'emporte  sur  la  viduité  elle-même.  Or  ce  n'est  pas  de  la  même 
manière  que  soixante  l'emporte  sur  trente,  et  cent  sur  soixante.  Il 
n'y  a  pas  là,  d'abord,  de  proportion  arithmétique,  puisque  soixante  dé- 
passe trente  de  ce  dernier  nombre  lui-même^  et  que  cent  dépasse  soixante 
de  quarante;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  proportion  géométjirpie,  puisque 
soixante  est  avec  trente  dans  le  rapport  de  2  à  4' ,  et  que  cent  est  avec 
soixante  dans  le  rapport  de  5  à  3.  C'est  donc  à  tort  qu'on  adapte  les  fruits 
aux  trois  degrés  de  la  continence. 

k°  Ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  sainte  doit  durer  à  jamais,  comme 
l'atteste  le  Sauveur  lui-même,  Luc,  XXI,  33  :  «Le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront ,  mais  mes  paroles  ne  passeront  pas.  »  Or  les  choses  instituées  par 
les  hommes  peuvent  chaque  jour  être  changées.  Ce  n'est  donc  pas  d'après 
les  institutions  humaines  qu'il  faut  établir  l'ordre  des  choses  exprimées 
dans  les  livres  saints.  Par  conséquent  aussi,  la  manière  dont  Bède  établit 
l'ordre  des  fruits ,  est  dénuée  de  fondement ,  quand  il  dit  :  «  Le  fruit 
trente  pour  un  est  dû  aux  personnes  mariées,  parce  que  dans  la  table  de 
numération  ce  nombre  est  représenté  par  le  contact  du  pouce  et  de  l'in- 
dex, que  l'on  fait  se  toucher  et  en  quelque  sorte  se  baiser  par  leurs  ex- 
trémités ;  et  de  la  sorte  le  nombre  trente  représente  le  baiser  mutuel  des 
époux.  Le  nombre  soixante  est  représenté  par  le  contact  de  l'index  avec 

virginibus ,  \iduis  et  conjugatis,  non  est  spe-  j  tertias  partes  ejus.  Ergo  inconvenienter  aptau- 


ciale  ;  quia  omnes  salvandi  contitientur  sub  ali-  j 
quo  horum  trium;  cùm  nullus  salvetur  qui  con- 
tinentiâ  careat,  et  continentia  per  bas  très 
sufflcienter  dividatur.  Ergo  inconvenienter  tri- 
bus praidictis  ti^es  fructus  assignanlur. 

3.  Prœterea,  sicut  viduilas  excedit  conti- 
nenliam  conjugalera ,  lia  virginitas  vidualem. 
Sed  non  similiter  excedit  sexagenarius  trice- 
narium,  et  centenarius  sexagenarium  :  neque 
secundùm  arithmeticam  proportionem ,  quia 
■sexagenarius  excedit  tricenarium  in  30,  et  cen- 
tenarius sexagenarium  in  40;  neque  etiam  se- 
cundùm proportionem  geometricara,  quia  sexa- 
genarius se  habet  in  dupla  propoitione  ad  tri- 
cenarium ,  centenarius  verô  ad  sexagenarium 
in  setquitertia  ;  quia  continet  totum  et  duas 


tur  fructus  tribus  continentige  gradibus. 

4.  Prœterea,  ea  quae  in  sacra  Scriptura  dicua- 
tur,  perpetuilatera  habent,  Luc,  XXI:  «Cœluin 
et  teria  transibuut,  verba  autem  mea  non  trans- 
ibunl.  »  Sed  ea  quae  ex  institutione  hominum 
sunt  facta ,  quotidie  possunt  mutari.  Ergo  ex 
institutione  hominum  non  est  accipienda  ra- 
tio eorum  quge  in  Scriptura  sacra  dicutitur.  El 
sic  videtur  quèd  inconveniens  sit  ratio  quam 
Beda  assignat  de  istis  fructibus,  dicens  quôd 
«  fructus  tricesiraus,  debetur  conjugatis,  quia 
in  reprœsentatione  quae  lit  in  abaco  (1)  30, 
signifîcatur  per  contacti,im  pollicis  et  indicis 
secundùm  suam  summitatem  ;  unde  ibi  quo- 
dammodo  osculantur  se,  et  sic  tricenarius  nu- 
raerus  significatconjugatorum  oscula.  Sexage- 


(l)  Nihil  in  Beda  de  abaco;  nec  in  Imc,  VHI,  ubi  triplic«m  illum  fruclum  inlerprelatur 
ferè  ut  htc  ,  nec  in  Sermone  Dominicae  Sexagesimae ,  ubi  eadem  habet  quae  in  Lucam;  nec 
in  MaUh.,  XUI,  vel  Marc,  IV,  ubi  non  sic  explica'. 
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rarticulation  moyenne  du  pouce  ;  et  de  la  sorte  Tindex  s'appuyant  et  pe- 
sant sur  le  pouce,  représente  assez  bien  Toppression  que  les  veuves 
souffrent  dans  le  monde.  jMais  lorsque  en  comptant  nous  sommes  par- 
venus au  nombre  cent,  du  côté  gauche  nous  passons  au  côté  droit  ;  ce  qui 
fait  que  la  virginité  est  représentée  par  le  nombre  cent,  par  la  raison 
qu'elle  monte  à  la  dignité  et  obtient  la  part  des  anges,  qui  sont  à  droite, 
c'est-à-dire  dans  la  gloire  céleste;  tandis  que  nous  sommes  à  gauche, 
c'est  à-dire  dans  les  imperfections  de  la  vie  présente  (1). 

(CoNCLUsiox.  —  C'est  avec  raison  qu'on  assigne  les  trois  fruits  aux  trois 
parties  de  la  continence ,  trente  pour  un  à  la  continence  conjugale,  soi- 
xante à  celle  des  veuves,  cent  à  celle  des  vierges.  ) 

N'oublions  pas  que  par  la  continence,  vertu  à  laquelle  le  fruit  est  dû, 
l'homme  s'élève  à  une  sorte<ie  vie  spirituelle,  en  se  dépouillant  de  tout 
entraînement  charnel.  Et  de  là  vient  que  les  fruits  sont  distingués  d'après 
les  divers  degrés  de  spiritualité  produits  par  la  continence.  Or  il  y  a  une 
spiritualité  nécessaire  et  une  spiritualité  de  surérogation.  La  spiritualité 
nécessaire  consiste  à  co  que  l'esprit  ne  soit  pas  détourné  de  sa  rectitude 
par  les  plaisirs  charnels  ;  et  cela  a  lieu  lorsqu'on  n'use  de  ces  plaisirs  que 
dans  l'ordre  rigoureux  tracé  par  la  raison.  Telle  est  la  spiritualité  né- 
cessaire aux  personnes  mariées.  La  spiritualité  de  surérogation  consiste 
à  se  soustraire  entièrement  à  ces  impressions  charnelles,  qui  fmiroient 
par  étouffer  Tesprit.  Or  ceci  a  lieu  de  deux  manières  :  ou  bien  à  l'égard 
d'un  temps  quelconque,  passé,  présent,  futur,  et  telle  est  la  spiritualité 

(1)  Dans  ce  raisonnement  de  BMe,  il  faut  distinguer  la  pensée  dont  il  est  Texpression,  et 
le  raisonnement  lui-même.  La  pensée  est  bien  réellement  celle  de  notre  auteur  dans  le  pré- 
sent article;  de  telle  sorte  que  cette  citation,  directement  combattue  par  le  quatrième  argu- 
Iment,  pose  la  thèse  même  et  remplace  la  proposition  sed  conlra.  Quant  au  raisonnement, 
tout  étrange  qu'il  peut  paroîlie,  à  cause  de  la  signification  qu'il  attache  à  certaines  formules 
numériques,  aujourd'hui  parfaitement  inconnues,  non  seulement  dans  leur  symîjolisme  moral 
et  religieux,  mais  encore  en  elles-mêmes  et  dans  leur  sens  littéral,  il  ne  faudroit  pas  se  hâter 
de  le  repousser  comme  une  invention  absurde  ou  une  pure  rêverie  du  moyeu-âge.  Ce  seroit 
là  faire  preuve  d'ignorance,  et  d'une  ignorance  impardonnable  quand  on  se  môle  de  pronon- 


iDiarius  vero  numerus  significatur  per  contaetnm 
indicis  super  médium  articuli  poUicis;  et  sic 
per  hoc  quoJ  index  ja  et  super  pollicein  oppri- 
mcDS  ipsum ,  signifie  tt  oppressionem  illam 
quam  viduœ  paliuniur  in  mundo.  Cùiu  autem 
numeraiido  ad  centenarium  pervcnimus ,  ad 
desteram  à  laeva  Iransinius;  unde  per  cente- 
narium virginilas  designalur  quic  habet  [joiUo- 
nem  augelicac  dignitaiis,  qui  sunt  in  dextera, 
scilicet  io  gloria  ;  nos  autem  in  sinistra,  prop- 
iter  imperfectionem  pracsentis  vitae.  » 
I  (CoN'CLUsio.— Convenie;;ter  assignaiitur  très 
fructiis  tribus  coDlinentia»  parlibus,  conjugali 
enim  coutinenlia  tricesinius,  viduali  sexagesi- 

mus  ,\\igïuâ.\icente3imus  fructus  ùehQlnr.  )]coT\ling'ii   dupliciter  :  vel  respectu  cujuslibet 
RespouJcodiceuduiû,quûdpercoutinentiam,  Itemporis,  prœteriti,  prœsealis  et  futuri;  et  hi£C 


oui  fructus  respondet,  homo  in  quamdan  spi- 
ritualitatem  adducitur  carnalitate  abjectà.  Et 
ideo  secundùm  diversum  modum  spirilualilatis 
quera  contiiientiîi  facit ,  diversi  fructus  distin- 
guuntur.  Est  enim  quaedam  spiritualitas  neces- 
saria ,  et  quaïdam  siiperabundans.  Necessaria 
quidam  spiritualitas  est  in  hoc  quod  rectitudo 
spirilus  ex  delectatione  carnis  non  pervertatur. 
Quod  fit  cùm  aliquis  secundùm  rectum  ordinem 
ralionis  utitur  delectalionibus  carnis.  Et  haec 
est  spiritualitas  conjugatorum.  Spiritua- 
litas vero  superabundans,  est  per  quam  homo 
ab  hujusmodi  deleitationibus  carnis  spiritum 
suflocantibus ,  omoino  se  abstrahit.  Sed  hoc 
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des  vierges  ;  ou  bien  pour  un  temps  limité  seulemerili,  et  telle  est  la  spiri- 
tualité des  veuves.  Ainsi  donc,  à  la  continence  con  jugale  est  donné  le 
fruit  trente  pour  un,  à  celle  des  veuves  soixante,  à  celle  des  vierges  cent; 
et  cela,  pour  la  raison  qu'en  donne  Bède  et  que  nous  avons  citée  jjlus 
haut.  On  pourroit  néanmoins  en  donner  une  autre  raison  puisée  dans  la 
nature  même  des  nombres  :  Le  nombre  trente  se  forme  par  la  combinai- 
son de  trois  avec  dix.,,  et  trois  est  le  nombre  fondamental  de  toute  chose, 
comme  il  est  dit,  De  Cœlo ,  ï,  2,  il  renferme  en  lui  une  certaine  perfection 
commune  à  tous  les  êtres,  la  perfection  du  principe,  du  milieu  et  de  la 
fin.  Voilà  pourquoi  ce  nombre  trente  est  convenablement  assigné  aux 
personnes  mariées,  dont  on  n'exige ,  avec  l'observation  du  décalogue,  re- 
présentée par  le  nombre  dix,  que  cette  perfection  ordinaire  et  commune 
sans  laquelle  on  ne  pourroit  parvenir  au  salut.  Le  nombre  six,  lequel 
combiné  avec  dix,  donne  soixante,  a  une  perfection  résultant  de  ses  par- 
ties, puisqu'elles  le  composent  d'une  manière  exacte.  C'est  pour  cela  qu'il 
correspond  à  la  viduité ,  qui  doit  se  dégager  entièrement  des  plaisirs  de 
la  chair,  quant  à  toutes  les  circonstances,  et  les  circonstances  font  en 
quelque  sorte  partie  de  l'acte  vertueux  ;  car  la  viduité  s'interdit  tout 
commerce  charnel,  sans  distinction  de  lieux  ou  de  personnes,  et  ainsi  des 
autres  circonstances,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  continence  conjugale.  Le 
nombre  cent  répond  parfaitement  à  la  virginité  ;  car  le  nombre  dix  dont 
il  résulte  par  la  combinaison  de  dix  avec  lui-même ,  est  la  limite  des 
nombres.  Pareillement ,  la  virginité  marque  la  dernière  limite  de  la  spi- 
ritualité ,  par  la  raison  qu'il  est  impossible  de  concevoir  un  degré  de  spi- 

cer  sur  de  semblables  sujets.  Ce  raisonnement  est  d'une  plus  haute  antiquité  ;  il  se  trouve 
mot  pour  mot  à  peu  prés  dans  saint  Jérôme,  Contra  Jovinian.j,  I,  1. 

Nous  remarquerons  seulement  que  le  mot  ièaco,  qui  figure  dans  le  texteetque  nous  avons 
traduit  par  table  de  numération ^  ne  se  trouve  pas  dans  saint  Jérôme;  et  l'on  peut  voir 
par  la  note  latine ,  qu'il  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  Bédé,  qui  du  reste  n'a  fait  que  re- 
produire le  passage  de  ce  grand  Docteur. 


est  spiritualitas  virginum;  vel  secundùm  i  esse  salus.  Senarius  autem  numerus  ex  cnjas 
aliquod  tempus,  et  haec  ^?X  spiritualitas vi-\à\\z[\i  in  denarium  sexagenarius  surgit,  habet 
duarum.  Sen'antibus  ergo  contineutiam  con-  ;  perfectionern  ex  partibus,  cùm  constet  ex  om- 
jugalem  datur /rMcft/5  fn^e^j'mt/.^,  vidxialem  t  nibus  partibus  suis  simul  aggregatis.  Unde 
sexagesimus,  virginalem  centesimm ,  ratione  i  convenienter  viduitati  respondet,  in  qua  inve- 


illa quam  Beda  superiùs  assignat.  Quaravis 
possit  et  alla  ratio  assignari  ex  ipsa  natura  mi- 
merorum  :  tricenarius  enim  numerus  ex  (îuctu 
ternarii  in  denarium,  surgit;  temarius  autem 
est  numerus  omnis  rei ,  ut  dicitur  in  I.  De 
Cœlo  et  mundo  (text.  2),  et  habet  in  se  per- 
fectionern qnamdam  omnibus  comraunem ,  sci- 
licet  principii,  medii  et  finis.  Unde  convenien- 
ter triceuarius  numerus  conjogatis  assignatur, 
in  quibus  supra  observationem  Decalogi ,  qui 
per  denarium  significatur,  non  additur  aliqua 
perlectio,  nisi  communis ,  sine  qua  non  potest 


nitur  perfecta  abstractio  à  delectationibus  car- 
nis,  quantum  ad  omnes  circumstantias,  qua 
sunt  quasi  partes  virtuosi  actùs.  Cum  riulk 
enim  persona  et  in  nuUo  loco  viduitas  delec- 
tationibus carnis  utitur,  et  sic  de  aliis  circuin- 
stantiis;  quod  non  erat  in  contioentia  conju- 
gaH.  Sed  centenarius  convenienter  responiet 
virginitati  ;  quia  denarius,  ex  cujus  ductu  c-ea- 
tenarius  surgit,  est  limes  numerorum.  Ef  si- 
militer  virgmitas  tenet  spiritualitatis  limite;îi  ; 
quia  ad  eam  nihil  de  spiritualitate  adjici  po- 
test. Habet  enun  centenarius ,  in  quantum  est 
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ritualité  qui  n'y  soit  compris.  Le  nombre  cent,  formant  tin  carré  parlait, 
a  la  perfection  même  de  la  figure  carrée  ;  et  la  figure  carrée  est  parfaite  en 
ce  que  de  tous  les  côtés  elle  présente  une  égalité  absolue^  puisqu'elle  a  tous 
ses  côtés  égaux.  Elle  représente  donc  bien  la  virginité,  qui  s'off're  à  nou£ 
comme  parfaitement  pure  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  rapports. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  On  n'entend  pas  là  les  fruits  dans  le 
sens  où  nous  les  entendons  ici. 

2°  Rien  ne  nous  oblige  à  supposer  que  le  fruit  ne  soit  pas  une  récom- 
pense commune  à  tous  ks  élus;  car  ce  n'est  pas  seulement  la  récompense 
essentielle  qui  est  commune  à  tous  les  élus ,  c'est  aussi  une  certaine  ré- 
compense accidentelle,  comme  la  joie  qui  résulte  des  œuvres  nécessaires 
au  salut.  On  peut  néanmoins  dire ,  dans  un  autre  sens,  que  les  fruits  ne 
conviennent  pas  à  tons  les  élus,  comme  cela  est  évident  de  ceux  qui  ont 
passé  leur  vie  dans  l'incontinence  et  qui  se  repentent  à  l'heure  de  la 
mort;  car  ceux-là  n'ont  droit  qu'à  la  récompense  essentielle,  et  nullement 
aux  fruits. 

3°  Les  fruits  se  distinguent  plutôt  d'après  les  espèces  et  les  figures  des 
nombres,  que  d'après  les  quantités  qu'ils  représentent.  Et  cependant  on 
pourroit  encore  les  classer  d'après  la  difl*érence  des  quantités  :  l'homme 
marié  s'abstient  de  toute  autre  que  de  sa  femme;  la  veuve  s'abstient  sous 
ce  double  rapport  ;  et  de  la  sorte  on  pourroit  dire  que  celle-ci  a  deux  fois 
le  mérite  de  celui-là,  tout  comme  soixante  est  le  double  de  trente.  Cent 
dépasse  soixante  de  quarante,  et  ce  dernier  nombre  est  formé  par  la  com- 
binaison de  quatre  avec  dix  ;  et  quatre  lui-même  est  le  premier  des  nom- 
bres qui  représente  un  solide  ou  un  cube.  Cette  progression  a  donc  ua 
certain  rapport  avec  la  virginité ,  par  la  raison  que  celle-ci  ajoute  l'idée 
de  stabilité  et  de  perpétuité  à  la  continence  (1). 

Hk)  Ces  spéculations  sur  les  nombres  et  les  Bgures,  comme  on  vient  de  les  voir  encore  plus 


nuaierus  quadratus,  perfectionem  ex  figura. 
Figura  enim  quadrata  secundùm  hoc  perfecta 
est,  quôd  ex  omni  parte  œqualitatem  habet , 
utpote  habens  ooinia  latera  aequalia.  Uiide  cora- 
petil  vifiiiaitati ,  in  qua,  quantum  ad  omne 
tempus,  aequaliter  incorruptio  inveoitur. 

Ad  primum  ergo  diceudum,  quôd  ibi  fructus 
non  accipiuntur  hoc  modo  sicut  de  eis  loqui- 
mur  (1). 

Ad  secuodum  diccndum ,  qaôd  nihil  cogit  ad 
pOûCBdura  fructum  esse  yraeinium  dod  om- 
nibus saivandis  commune;  non  solùm  enim 
essentiale  praemiura  commune  est  omnibus ,  sed 
etiam  aliijuod  accidenlale ,  sicut  gaudium  de 
operibus  illis  sine  quibus  non  est  salus.  Potest 


nitent,  et  incontinenter  vixerunt  ;  eis  enim  non 
debetur  fructus,  sed  essentiale  praemium  tantùra. 
Ad  tertium  dicendum,  quôd  distinctio  fruc- 
tuura  magis  accipitur  secundùm  species  et  figu, 
ras  numerorum,  quàm  secundùm  quantitates 
ipsorum.  Tamen  etiam  quantum  ad  quantitatis 
excessum  potest  aiiqua  ratio  assignari  :  conju- 
gatus  enim  abstinet  tantùm  à  non  sua  ;  vidua 
verô  à  suo  et  non  suo;  et  sic  iuvenilur  ibi  qus- 
dam  ratio  dupli,  sicut  sexagenarius  est  duplus 
ad  tricenarium.  Centenarius  verô  supra  SKsa- 
genarium  addit  quadragenarium ,  qui  consnrgit 
ex  ductu  quaternarii  in  denarium.  Qftaierna- 
rius  aulein  est  primus  numerus  solidus  et  cu- 
bicus.  Et  sic  ■convenit  talis  additio  virginitati 


tamen  dici  quôd  fructus  non  omnibus  conve-    quae  supra  perfeetionem  viduitatis  perpetuam 
niunt  salvandiS;  sicut  patetde  hisqui  in  fine  pœ- 1  incorruptionem  adjungit. 

(1)  Quippe  accipiunlur  ibi  tantùm  prout  opéra  virtutum  sunt ,  et  meutem  quadam  interi«ri 
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/i-"  Quoique  cette  manière  de  représiinler  les  nomljres  soit  d'inslitution 
liumaiiic,  elle  est  néanmoins  fondée  d'une  cerla.ne  façon  sur  la  nature 
même  des  choses,  puisque  les  mouvemenls  et  les  figures  dont  il  a  été 
question  représentent  les  nombres  d'une  manière  progressive  et  naturelle. 

ARTICLE  V. 
La  virginité  donne-t-elle  droit  à  l'auréole? 

Il  paroît  que  la  virginité  ne  donne  pas  droit  à  l'auréole.  1"  Plus  est 
grande  la  difliculté  de  l'œuvre,  plus  doit  l'être  aussi  la  récompense.  Or 
les  veuves  ont  plus  de  difficulté  que  les  vierges  à  s'abstenir  des  plaisirs 
charnels  ;  saint  Jérôme  dit  :  o  Plus  certaines  personnes  ont  de  peine  à 
résister  aux  attraits  de  la  volupté,  plus  leur  récompense  sera  grande  ;  »  et 
il  parle  en  cet  endroit  à  la  louange  des  veuves.  Le  Philosophe  lui-même. 
De  Hist.  Animal.,  VIÏ,  1,  observe  que  la  corruption,  une  fois  qu'elle  a 
commencé,  exerce  sur  l'ame  et  le  corps  une  plus  fatale  influence.  Donc 
l'auréole,  qui  est  la  plus  belle  des  récompenses,  doit  êtPt  donnée  aux 
veuves  plutôt  qu'aux  vierges. 

2o  Si  la  virginité  donnoit  droit  à  l'auréole,  là  où  seroit  la  virginité  la 
plus  parfaite ,  seroit  aussi  la  plus  belle  auréole.  Or  c'est  dans  Marie  que 
se  trouve  la  virginité  la  plus  parfaite,  puisqu'elle  est  nommée  vierge  des 
vierges  ;  et  néanmoins  l'auréole  ne  lui  est  pas  due ,  par  la  raison  qu'elle 
n'a  eu  aucune  lutte  à  soutenir,  le  foyer  de  la  corruption  n'existant  pas 
même  en  elle.  Donc  l'auréole  n'est  pas  dû  à  la  virginité. 

développées  dans  le  corps  de  Tarlicle ,  n'ont  rien  qui  puisse  étonner  un  lecteur  assidu  de  la 
Somme  et  des  autres  productions  importantes  du  même  temps.  Nous  en  avons  assez  fré- 
quemment rencontré  de  semblables  sous  la  plume  de  notre  saint  Docteur.  C'est  là  comme  ua 

Ad  quartum  dicendum  ,  quôd  quamvis  illa  j  parte  quorumdana  à  voluptatis  illecebris  absti- 
repraîsentatio  numerorum  sit  ex  hurnana  in-  !  nere,  tante  majus  est  praemium  ;  »  et  loqailuc 
stitutione,  tamen  fuiidatur  aliquo  modo  super  j  in  coaimenJalionem  viduaru'.n(l).  Philosophas 

etiam  dicit  in  lib.  De  animal  tous,  quôd  «ju- 
venes  corruptae  magis  appelunt  coitum  propter 
remorationem  delectationis.  »  Ergo  auréola, 
qu:c  est  maximum  praemium ,  debetur  magis 
viduis  quam  virginibus. 

2.  Prœterea,  si  viigi'nitati  deberetur auréola, 
ubi  esset  perfectissima  virgiaitas ,  maxime  in« 
veniretiir  auréola.  Sed  in  beata  Virgine  est 
perfectissima  virginilas  ;  unde  et  Viryo  vir- 
ginum  Dominatur;  et  tamen  ei  non  debetur 
auréola ,  quia  nullam  pugnam  sustinuit  in  con- 
tiDendo,cùm  corruptione  fomitis  non  fuerit 


rerum  naturam,  in  quantum  secundùm  ordinem 
dictorum  articulorum  et  contractuum  numeri 
gradatim  designantur. 

ARTICULUS  V. 
Vtriim  auréola  debeatur  ratione  virginitatis. 

Ad  quinlum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  ra- 
tione virginitatis  non  debeatur  auréola.  L'bi  est 
enim  major  difiicultas  in  opère ,  ibi  debetur 
majus  prjemium.  Sed  majorem  diliicultatem 
patiuntur  in  abstinendo  à  delectationibus  Gar- 
nis ,  viduœ  quàm  virgines;  dicit  euim  Hiero- 
iiymus  quôd  «  quantô  major  est  difficultas  ex  '  infestata.  Ergo  virgiuitati  aureolanon  debetur. 

suavitate  reficiunt;  hîc  autem  prout  eam  ad  quemdam  spiritualitatis  gradum  etiam  ultra  ilud 
eJevant  quod  est  necessarium  ad  salulem.  • 

(1)  Velut  ex  epistola  ejus  ad  Geruntiam  de  monogamia  editione.%  aliae  notant,  pro  quesal- 
lem  AgeruchiaïK  notare  debuerun*. 


DES   AURÉOLES.  233 

3°  Une  chose  qui  n'est  pas  louable  dans  tous  les  temps ,  n'a  pas  droit  à 
la  récompense  la  plus  éminente.  Or,  dans  l'état  d'innocence,  il  n'eût  pas 
été  louable  de  garder  la  virginité,  à  raison  du  précepte  fait  aux  hommes  : 
«  Croissez  et  vous  multipliez,  et  remplissez  la  terre.  »  Elle  n'étoit  pas  même 
louable  dans  le  temps  de  la  Loi  écrite,  puisque  une  sorte  de  malédiction 
pesoit  sur  les  femmes  stériles.  Donc  l'auréole  n'est  pas  due  à  la  virginité. 

4°  La  virginité  perdue  ne  sauroit  avoir  droit  à  la  même  récompense 
que  la  virginité  conservée.  Or  il  peut  arriver  qu'on  ait  droit  à  l'auréole, 
après  avoir  même  perdu  la  virginité  ;  c'est  ce-qui  a  lieu  quand  une  vierge 
est  livrée  à  la  prostitution  par  les  tyrans,  parce  qu'elle  confesse  le  Christ. 
Donc  l'auréole  n'est  pas  due  à  la  virginité. 

5°  Une  récompense  éminente  n'est  pas  due  à  une  chose  inhérente  à 
notre  nature  humaine.  Or  la  virginité  est  l'apanage  naturel  de  tout 
homme,  bon  ou  mauvais.  Donc  la  virginité  ne  donne  pas  droit  à  l'auréole. 

6°  Le  rapport  qui  existe  entre  la  viduité  et  le  fruit  soixante  pour  un, 
existe  entre  la  virginité  et  le  fruit  cent  pour  un ,  plus  l'auréole.  Or  ce 
n'est  pas  toutes  les  veuves  indistinctement  qui  ont  droit  au  fruit  soixante 
pour  un  ,  mais  celles  seulement  qui  ont  fait  vœu  de  demeurer  dans  cet 
état,  au  sentiment  de  quelques  docteurs.  Donc  ce  n'est  pas  non  plus  à 
une  virginit  j  quelconque  que  l'auréole  est  due,  elle  n'est  due  qu'à  la  vir- 
ginité qui  a  été  l'objet  d'un  vœu. 

7**  La  nécessité  ne  donne  droit  à  aucune  récompense,  puisque  tout  mé- 
rite gît  dans  la  volonté.  Or  il  y  a  des  personnes  nécessairement  vierges, 
par  nature  ou  par  accident.  Donc  la  virginité  n'a  pas  toujours  droit  à 
l'auréole. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  ftmt  dire.  Sur  cette  parole,  Exod.,  XXV  : 

héritage  que  la  science  du  moyen-âge  avoit  reçu  des  antiques  philosophies.  Quelle  qu'en  soit 
là  valeur  intrinsèque,  elles  servent  àéclairer  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

3.  Praete.ca,  ei  quod  non    est  secundùm  !  nitas   innasdtur  ciiilibet  homini   et   bono  et 


orane  terapus  laudabile,  non  debetur  praemiura 
excellens.  Sed  virginitatem  servare ,  in  statu 
innoceutiae  non  fuisset  laudabile  ;  cùm  tune 
praceplum  esset,  «  crescite  et  multiplicamini, 


malo.  Ergo  virginilali  auréola  non  debetur. 

6.  Praiterea,  sicut  se  habet  viduitas  ad  fruc- 
ium  sexagesimum,  ita  virginitas  ad  fructum 
centesimum ,  et  ad  aureolam.  Sed  non  cui- 


tt  replète  terraar,  »  nec  etiam  tempore  legis ,  i  libet  viduae  debetur  fructus  sexagesimus,  sed 

cùm  stériles  erant  maledictœ.  Ergo  virginitati    solùm  viduitatem  voventi ,  ut  quidam  dicunt. 

(lureola  non  debetur.  Ergo  videtur  quôd  nec  cuilibel  virginitati  au- 

4.  Pra.terea,  non  debetur  idem   praemium  j  reo/«  debeatur,  sed  solùm  virginitati  ex  voto 

virginitati  servata;  et  virginitati  amissai.  Sed  |  servatœ. 

pro   virginitate  amissa  qiiamque   debetur  au-  \     7.  Prœterea  ,  praemium  non  rcspondet  ne,- 

cessitati,   cùm    omne   meritum  in  voluntate 
consistât.  Sed  quidam  sunt  virgines  ex  neces- 
sitate,  ut  naturaliter  frigidi ,  et  eunuchi.  Ergo 
virginitati  non  semper  debetur  auréola. 
Sed  contra  est,  quod  babetur  Exod.,  XXV  : 


reola,  ut  si  aliqua  invita  prostituatur  à  ty- 
ranno,  quia  Christum  confitetur  (1).  Ergo  vir- 
ginitati auréola  non  debetur. 

5.  Prseterea,  excellens  praemium  non  de- 
betur ei  quod  inest  nobis  à  natura.  Sed  virgi- 


(1)  Quod  passim  in  dedecus  et  inramiam  religionis  chnstianae  tentatum  à  tyrannis,  patet 
exeroplo  tum  Agnetis,  21  Januarii,  tum  Serapiae,  3  Seplembris,  tum  Luciae  ,  13  Decçmbris 
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«  Tu  feras  une  autre  couronne  en  forme  d'auréole,  »  la  Glose  dit  :  «  Ceux 
qui  porteront  celte  couronne  chanteront  le  cantique  nouveau,  celui  que 
les  vierges  font  toujours  entendre  en  présence  de  TAgneau.  On  sait  cjue 
les  vierges  accompagnent  l'Agneau  partout  où  il  va.  »  C'est  donc  à  bon 
droit  que  la  récompense  décernée  à  la  virginité,  est  nommée  auréole. 

Sur  cette  autre  parole ,  Im.,  LVI  :  «  Voici  ce  que  le  Seigneur  dit  aux 
eunuques  :...  Je  vous  donnerai  un  nom  supérieur  à  celui  qui  vient  des 
fils  et  des  filles,  »  la  Glose  ajoute  :  «  Dieu  leur  promet  par  là  une  gloire 
spéciale  et  éminente.  »  Or,  par  ce  nom  d'eunuques,  il  faut  entendre  les 
vierges ,  qui  ont  renoncé  à  tout  plaisir  charnel  pour  le  royaume  des 
cieux.  Donc  la  virginité  a  droit  à  une  récompense  à  part,  et  cette  récom- 
pense se  nomme  auréole. 

(Conclusion.  —  La  virginité  nous  faisant  remporter  sur  la  chair  une 
victoire  toute  particulière,  c'est  k  bon  droit  que  Fauréole  est  assignée  aux 
vierges  qui  ont  résolu  de  garder  la  chasteté  perpétuelle.  ) 

Où  se  trouve  une  victoire  à  part,  une  victoire  éminente,  là  doit  être 
accordée  aussi  une  couronne  spéciale.  La  virginité  ayant  donc  pour  objet 
de  nous  faire  remporter  une  telle  victoire  sur  la  chair,  contre  laquelle 
nous  sommes  perpétuellement  en  guerre,  d'après  cette  parole  de  saint 
Paul ,  Galat.,  V,  17  :  «  Les  aspirations  de  TEsprit  luttent  contre  les  en- 
traînements de  la  chair,  »  il  est  dû  à  la  virginité  une  couronne  spéciale, 
qui  porte  le  nom  d'auréole.  Tous  les  théologiens  sont  d'accord  sur  ce  point. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  de  déterminer  à  quelle  sorte 
de  virginité  l'auréole  est  due.  Plusieurs  disent  que  Fauréole  est  due  à 
l'acte  lui-même  ;  et  de  la  sorte  toute  personne  qui  garde  réellement  la 
virginité,  si  elle  est  du  nombre  des  élus,  obtiendra  l'auréole.  Mais  cela 
ne  paroît  pas  exact  ;  car  alors  les  personnes  qui  sont  dans  l'intention  de 
ise  marier  et  qui  meurent  auparavant,  auroient  aussi  l'auréole.  D'autres 


«  Faciès  et  alleram  coronam  aureolam.  »  Glossa  : 
«  Ad  hanc  coronara  pertinet  canticum  novum , 
quod  virgines  coram  Agno  concinunt;  scilicet  qui 
sequuntur  Agnum  quocumque  ierit.  »  Ergo  prae- 
ffiium  quod  virgiuitati  dehetur,  dicitur  auréola. 

Praeterea,  Isai..  LVI,  dicitur  :  «  Haec  dicit 
Dorainus  Eunuchis  ;  »  et  sequitur  :  a  Daho  eis 
noraen  raelius  à  filiis  et  tiliabus;  »  Glossa 
«  propriam  gloriara  excellentemque  signilicat.  » 
Sed  per  Eunuchos,  «  qui  seipsos  castraverunt 
propter  regnum  cœlonira,  »  virgines  designan- 
tur.  Ergo  virginitati  debetur  aliquod  exuellens 
praemium  ;  et  hoc  vocatur  aureolcu 

(  CoNCLUsio.  —  Cùm  per  virginitatem  sin- 
gularis  quaedara  Victoria  contra  carnera  obti- 
neatur,  virginibus  qufbus  propositum  fuit  vir- 
ginitatis  perpétua  servaads ,  auréola  mérita 
debetur.  ) 


Respondeo  dicendum ,  quôd  ubi  est  praecel- 
lens  ratio  victoriae,  ibi  debitur  aliqua  specialis 
corona.  Undè,  cîim  per  virginitatem  aliquis 
singularem  quamdara  vLctoriatn  obtineat  de 
carne ,  contra  quam  continué  bellum  geritur, 
ut  patetae?  Galat.,  V  :  «  Spiritus  concupiscit 
adversiis  carnem ,  etc.,  »  virginitati  specialis 
corona  debetur,  quae  auréola  norainatur.  El 
hoc  quidera  communiter  ab  omnibus  tenetur. 
Sed  cui  virginitati  debeatur  auréola ,  non  si- 
militer  omnes  dicunt.  Quidam  enim  dicunt  au- 
reolam actui  deberi  ;  unde  illa  qaae  actu  vir- 
ginitatem servat,  aureolam  babebii,  si  sit  dft 
numéro  salvandorum.  Sed  hoc  non  videtur 
esse  Goaveniens;  quia,  seeundùm  lioc,  illae  quaa 
habent  voluntatem  nubendi ,  et  tamen  ante- 
qiiàm  iinpserink  deceduwt,  haberent  aureolam. 
éûde  alii  dicunt  quôd  auréola  debeatur  statui 
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théologiens  disent  donc  que  cette  récompense  est  due  à  l'état  et  non  à 
l'acte  ;  de  telle  sorte  que  les  vierges  seules  qui  par  un  Tceu  de  chasteté 
perpétuelle  se  sont  placées  dans  Tétat  de  virginité,  ont  droit  à  Tauréole. 
Mais  cela  même  n'est  pas  exact  ;  car  on  peut  garder  la  virginité  sans  sV 
être  engagé  par  vœu,  aussi  bien  lorsqu'on  Va  vouée.  Voici  donc  comment 
il  faut  raisonner  à  cet  égard  :  Tout  acte  de  vertu  comnianidé  par  la;  cha- 
rité réalise  im  mérite.  Or  la  virginité,  sous  ce  rapport,  rentre  dans  le 
genre  désigné  par  le  mot  vertu,  en  ce  sens  que  la  perpétuelle  intégrité  de 
Tame  et  du  corps  tombe  sous  l'acte  de  la  volonté  iiiommé  élection  (1), 
comme  cela  résulte  clairement  de  tout  ce  qui  a  été  dit.  Ainsi  donc,  l'au- 
réole est  proprement  due  à  toutes  les  vierges  qui  ont  eu  l'intention  de 
garder  la  virginité  perpétuelle ,  qu'elles  aient  ou  non  confirmé  cette  in- 
tention par  un  vœu.  Et  je  dis  cela  dans  ce  sens  que  l'auréole  propre- 
ment dite  est  toujours  une  récompense  qui  présuppose  le  mérite.  Cela 
est  vrai  alors  même  que  cette  intention  aura  subi  une.  interruption  mo- 
mentanée, pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'atteinte  portée  à  l'intégrité  du 
corps  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  virginité  de  l'ame  est  sus- 
ceptible d'être  réintégrée ,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  la  virgi- 
nité du  corps  (2).  Mais  si  l'on  entend  l'auréole  dans  un  sens  large  et  pour 

(1)  Tout  acte  humain,  aux  yeux  du  moraliste  qui  Tanalyse  dans  ses  éléments  constitutifs, 
présente  des  phases  diverses,  ou  se  compose  de  plusieurs  actes  partiels  ,  l'intention  ,  le  con- 
seil, le  jugement  et  rëlection;  et  nous  avons  vu  dans  le  traité  des  actes  humains  ,  au  com- 
mencement de  la  première  partie  de  la  seconde^  en  quoi  consiste  chacun  des  actes  énon- 
cés ;  nous  avons  pu  entrevoir  aussi  combien  il  importe  d'en  avoir  une  notion  précise. 

(2)  Que  la  virginité  élève  l'être  humain  au-dessus  de  lui-même ,  qu'elle  mérite  un  honneur 
à  part,  une  couronne  spéciale,  c'est  ce  que  les  hommes  ont  toujours  vaguement  senti,  quand 
ils  ne  l'ont  pas  compris  d'une  manière  distincte.  On  retrouve  des  traces,  parfois  éclatantes,  de 
cette  vérité  jusque  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Déjà  sur  la  terre,  la  virginité  semble 
porter  au  front  un  céleste  diudémo  ,  reflet  anticipé  de  sa  future  auréole.  Il  y  a  évidemment 
en  elle  quelque  chose  de  divin  et  de  sacré.  Nul  n'ignore  cependant  que  la  virginité  a  toujours 
rencontré  ,  dans  la  suite  des  siècles ,  d'implacables  ennemis  ;  et  cela  se  comprend  sans 
peine.  Au  blasphème  brutal,  à  la  grossière  insulte,  quelques-uns  ont  voulu  joindre  ou  même 
substituer  Parme  du  raisonnement.  Ce  n'est  pas  le  seul  point  de  morale  où  la  sagesse  hu- 
maine ait  fait  alliance  avec  les  passions  et  où  l'esprit  ait  été  traîné  à  la  remorque  de  la 
chair.  Mais  on  sait  aussi  avec  quelle  énergie  de  conviction  et  quelle  supériorité  de  logique 
les  génies  chrétiens  ont  vengé  les  droits  de  l'inlelligence  et  rétabli  la  pureté  de  la  morale  du 
Christ.  Dans  un  remarquable  passage  de  son  traité  sur  Tangéiique  vertu,  que  nous  regiettoos 
de  ne  pouvoir  reproduire  ici ,  saint  Augustin  aborde  ce  sujet  avec  une  vigueur  qui  rappelle 


et  non  acttri,  ut  illsB  tantùra  virgines  aureolam 
mereantur,  quœ  in  statu  virgicitatis  perpeluae 
servandap  pervotum  se  posuerunt.Sed  hoc  eliam 
non  videlur  convenieiis  ;  quia  aliquis  ex  pari 
voluntate  potest  servare  virginitatem  non  vo- 
vens  ,  sicut  aliquis  alius  vovens.  Et  idée  aliter 
dici  potest  quod  meritum  omni  actui  viitutis 
debetur  à  charitate  imperalo.  \  -giuitas  autem 
secundùin  hoc  ad  genus  virlutis  perliaet,  se- 
cundùra  quôd  perpétua  incorruplio  mentis  et 
corporis  sub  electioDC  cadit ,  ut  patet  ex  his 


quse  dicta  sunt.  Et  ideo  illis  tantùm  virginibus 
auréola  propriè  debetur,  quœ  propositum  ha- 
buerunt  virginitatem  perpétué  conservandi , 
sive  boc  propositum  votofirmaverint,  sivenon. 
Et  hoc  dico  secuûdùm  quod  auréola  propriè 
accipitiir  ut  prœmiuai  quoddam  merito  reddi- 
tum.  Qiiaiîivis  hoc  propositum  aliquando  fuerU 
inteijupt,um,integritate  tamen  carms  ruanente, 
dumuvxio  in  fine  vitae  inveniatur;  quia,  ut  su- 
|;rà  (iickuin  est,  virgimtas  mentis  reparari  po- 
,  test,  quamvis  non  virgiaitas  carois.  Si  autem 


2;]G  surruîMENT,  ouestiox  xcvr,  article  5. 

une  joie  quelconque,  possédée  parles  élus  dans  la  patrie  en  sus  de  la  joie 
essentielle ,  l'auréole  appartient  alors  à  tous  ceux  qui  ont  gardé  la  virgi- 
nité corporelle,  alors  même  qu'ils  n'auroient  pas  eu  le  projet  delà  garder 
pour  toujours.  On  ne  sauroit  douter,  en  eflet,  que  leur  intégrité  corpo- 
relle ne  leur  soit  une  cause  de  joie;  il  en  est  d'eux  comme  de  ceux  qui 
meurent  dans  leur  innocence  et  qui  se  réjouiront  dans  le  ciel  de  ce  qu'ils 
furent  mis  à  Tabri  du  péché ,  sans  même  que  leur  volonté  y  soit  pour 
quelque  chose,  comme  cela  a  lieu  évidemment  pour  les  enfants  qui  meu- 
rent aussitôt  après  leur  baptême.  Qu'on  ne  l'oublie  pas  néanmoins,  ce 
n'est  pas  là  le  sens  propre  du  mot  auréole,  c'en  est  une  acception  ex- 
trêmement large. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"  Sous  un  rapport,  ce  sont  les  vierges  qui 
ont  à  soutenir  les  plus  rudes  combats,  et  sous  un  autre,  ce  sont  les  veuves, 
toutes  choses  étant  d'ailleurs  égales.  Chez  les  premières,  la  concupiscence 
est  enflammée  par  l'attrait  de  l'inconnu,  par  ce  désir  qui  naît  d'une  sorte 
de  curiosité,  la  même  qui  pousse  Thoaime  à  voir  ce  qu'il  n'a  jamais  vu. 
Parfois  leur  concupiscence  s'accroît  encore  par  le  vague  espoir  d'un  plai- 
sir beaucoup  plus  grand  qu'il  n'est  en  réalité,  et  par  lïgnorance  des 
peines  et  des  dangers  qui  accompagnent  ce  plaisir.  Sous  ce  rapport  donc, 
les  veuves  ont  moins  à  combattre  que  les  vierges  ;  mais,  d\m  autre  côté, 
des  souvenirs  dangereux  rendent  plus  violente  la  lutte  qu'elles  ont  à  sou- 
tenir. Ces  causes,  du  reste,  agissent  avec  plus  ou  moins  de  force,  empiè- 
tent l'une  sur  l'autre,  selon  les  diverses  conditions  où  Ton  se  trouve  placé 
et  les  disposition  s  personnelles  de  chaque  individu.  Quoi  qu'il  en  soit  néan- 
moins de  la  grandeur  de  la  lutte  ^  il  y  a  ceci  de  certain ,  c'est  que  la  vic- 
toire des  vierges  est  en  elle-même  plus  parfaite  que  celle  des  veuves.  La 
victoire  la  plus  complète,  en  effet,  et  la  plus  belle,  c'est  de  n'avoir  jamais 

celle  de  saint  Jérôme  ;  et,  après  avoir  fait  justice  des  vains  sophismes  de  Teireur,  il  déclare 
que  la  virginité  recevra  dans  les  cieux  une  gloire  propre  et  dislinctive;  ce  qui  revient  par- 
failenient  à  noire  llièsc. 


aureolam  large  accipiamus  pro  quocumque 
gîîudio,  quod  in  patria  habebunt  super  gaudium 
esseniiale  ;  sic  etiam  incorruptis  carne  auréola 
respondebit,  etiarasi  propositum  non  habue- 
rint  perpetuo  virginilatem  servandi.  Non  eniin 
est  dubium  quod  de  ÏDCorruptione  corporis 
gaudebunt  ;  sicut  et  innocentes  de  hoc  quod 
immunes  à  peccato  faerunt,  quamvis  etiam 
peccandi  opportunitatem  non  liabuerunt,  ut 
patet  in  pueris  baptizatis.  Sed  haec  non  est 
propria  acceptio  aureolcBj  sed  valdè  comraunis. 
Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  in  conti- 
nendo ,  secundùm  aliquid,  majorem  pugnarn 
sustinent  virgines,  et,  secundùm  aliquid  viduœ, 
caeteris  paribus;  virginibus  enim  concupiscen- 
liam  inflammat  experiendi  desiderium,  quod  ex 


quadam  quasi  curiositate  procedit,  qua  etiam 
ût  ut  homo  libentiùs  videat  quae  nmiquam  vi- 
dit:  et  etiam  quandoque  eis  concupiscentiam 
auLè  œstimatio  majoris  delectationis  quàm  sit 
secundùm  veritatem  ;  et  incoosideratio  eorum 
incotnmodorum  quae  delectationi  hujusmodi  ad- 
junguntur.  Et  quantum  ad  hoc  viduae  minorem 
sustinent  pugnarn,  majorem  autem  propter 
delectationis  memoriam.  Et  in  diversis  unum 
alteri  praejudicai ,  secundùm  diversas  hominis 
conditiones  et  dispositiones;  quidam  enim  indc 
gis  moventur  hoc,  quidam  illo.  Quidquid  au- 
tem sit  de  quantitate  pugnae,  hoc  tamen  ce» 
tura  est  quôd  perfectior  est  Victoria  virginum 
quàm  vidusr  un.  Perfeclissimum  enim  genus 
victoriae  est  et  pulcherrimum,  hosti  nunquara 
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cédé  à  Tennemi.  Or  ce  n'est  pas  le  combat  précisément  qui  donne  droit  à 
la  couronne,  c'est  la  \ictoire  remportée  dans  le  combat. 

2°  Il  y  a  touchant  la  sainte  Vierge  deux  opinions.  Plusieurs  pensent 
que  la  bienheureuse  INÏarie  n'a  pas  l'auréole  en  récompense  de  la  virgi- 
nité, si  l'on  entend  l'auréole  dans  le  sens  rigoureux  de  ce  mot,  comme 
le  prix  d'un  combat  soutenu,  mais  qu'elle  a  quelque  chose  de  supérieur 
à  l'auréole ,  à  raison  de  la  perfection  supérieure  aussi  avec  laquelle  elle 
avoit  embrassé  la  virginité.  D'autres  soutiennent  que  la  sainte  Vierge 
possède  l'auréole  proprement  dite,  et  Tauréole  à  son  plus  haut  degré  de 
splendeur;  car,  bien  qu'elle  n'ait  pas  éprouvé  de  lutte,  telle  du  moins 
que  réprouvent  les  autres  hommes,  elle  a  jusqu'à  un  certain  point  triom- 
phé de  la  chair  ;  mais  tel  a  été  l'élan  de  sa  vertu ,  et  telle  aussi  la  sou- 
mission de  la  chair  à  l'esprit,  que  la  lutte  n'a  pas  môme  effleuré  son 
ame.  Pour  nous,  cette  opinion  nous  paroît  inadmissible;  et  voici  pour- 
quoi :  la  sainte  Vierge  étant  à  bon  droit  regardée  comme  ayant  été  com- 
plètement affranchie  de  toute  inclination  vicieuse,  du  foyer  même  de  la 
concupiscence,  à  cause  de  la  perfection  absolue  de  sa  sanctification  (1),  il 
n'est  nullement  conforme  à  la  piété  de  supposer  en  elle  un  combat  quel- 
conque contre  la  chair;  car  un  tel  combat  ne  peut  provenir  que  d'un 
germe  vicieux,  et  nulle  tentation  provenant  de  la  chair,  qui  soit  entière- 
ment exempte  de  péché,  comme  on  le  voit  dans  la  Glose  sur  cette  parole 
de  saint  Paul,  II.  Cor.,  XII  :  «  L'aiguillon  de  la  chair  m'a  été  donné...  » 
Disons,  par  conséquent,  que  la  sainte  Vierge  possède  l'auréole,  afin  d'être 
en  cela  conforme  aux  autres  membres  de  l'Eglise  qui  ont  gardé  la  virgi- 
nité. Si  elle  n'eut  pas  à  soutenir  de  combat  par  les  tentations  de  la  chair, 
elle  en  eut  à  soutenir  de  la  part  du  démon ,  qui  ne  craignit  pas  même 
de  s'attaquer  au  Christ,  ainsi  que  l'Evangile  nous  l'apprend,  Matth., 
cap.  IV. 

(1)  Nous  avons  vu  plus  haut,  dans  l'œuvre  même  de  saint  Thomas,  troisième  partie,  traité 
des  mystères  du  Christ,  que  ce  mot  de  sanctification  appliqué  à  la  sainte  Vierge  ,   éloit  im- 


cessisse.  Corona  autem  non  debetur  pugnae, 
sed  victoriae  de  pugna. 

Ad  secundura  dicendum ,  quôd  duplex  circa 
hoc  est  opinio  :  quidam  enim  dicunt  quôd 
beata  Virgo  pro  virginiiatis  praemio  non  habet 
aureolum ,  si  auréola  propriè  accipiatur  se- 
cundùm  quod  respicit  pugnam  -,  tamen  aliquid 
habet  majus  auréola  ^  propter  perfectissimum 
propositum  virginitatis  servandae.  AUi  vero  di- 
cunt quôd  aureolam  etiam  sub  propria  ratione 
aureolœ  habet ,  et  excellentissimam  ;  quamvis 
enim  pugnam  non  senserit ,  pugnam  tamen 
carnis  aliquam  habuit,  sed  ex  veheraentia  vir- 
tutis  habuit  adeo  camem  sub^tam  quôd  hu- 
jusmodi  "^ugna  ei  insensibilis  erat  Sed  istud 
videlur  iacouveiiienter  dici;  quia ,  cum  Virgo 


beata  credalur  omnino  imraunis  fuisse  à  fo- 
mitis  inclinatione,  propter  ejus  sanctificatio- 
nem  perfectam ,  non  est  pium  ponere  aliquam 
pugnam  à  carne  fuisse  in  ea  ;  cum  talis  pugna 
non  sit  nisi  à  fomitis  inclinatione  ;  nec  tentatio 
quaî  est  à  carne,  sine  peccato  esse  possit,  ut 
patet  per  Glossam  11.  adCor.,  XII,  super  illud, 
«  datus  est  mihi  stimulus  carnis  meai,  etc.  » 
Unde  dicendum  est  quôd  aureolam  propriè 
habet,  ut  in  hoc  raembris  aliis  Ecclesiœ  con- 
formelur ,  in  quibus  virginitas  invenitur.  Et 
quamvis  non  habueiit  pugnam  per  tentationem 
quiE  est  à  carne ,  habuit  tamen  pugnam  per 
tentationem  qiiaî  est  ab  hoste  ;  qni  nec  etiam 
ipsum  ChrisaiiiJ  reveritus  fuit,  ut  palet  Maith» 
[  cap.  IV. 
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3°  La  virginité  n'a  droit  à  Tauréole  qu'en  €e  qu'elle  emporte  avec  elle 
ridée  d'une  prééminence  sur  les  autres  degrés  de  continence  que  noiis 
avons  établis.  Or,  si  Adam  n'eût  pas  péché,  la  virginité  n'auroit  pas  été 
plus  parfaite  que  la  continence  conjugale;  car  alors  il  n'y  auroit  eu  que 
«  des  noces  honorables^  une  couche  immaculée,  »  en  l'absence  de  toute 
passion  vicieuse.  Ni  la  virginité  n'eût  été  gardée  dans  un  t^l  état,  ni  l'au- 
réole, par  conséquent,  ne  lui  eût  été  décernée.  Le  changement  survenu 
dons  la  nature  humaine  donne  seul  à  la  virginité  sa  pi eudeur  spéciale.  De 
1^.  aussi  la  récompense  spéciale  qui  lui  est  accordée.  Sous  la  loi  de  Mfjïse, 
alors  que  le  culte  de  Dieu  devoit  être  siutout  propagé  par  la  famille,  ce 
n'étoit  pas  non  plus  une  chose  absolament  louable  de  fuir  l'état  du  ma- 
riage pour  garder  la  virginité.  Aussi  une  récompense  spéciale  n'eût-elle 
pas  été  accordée  à  une  semblable  résolution,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
émanée  d'une  inspiration  divine,  comme  on  croit  que  cela  eut  lieu  pour 
Jérémie  et  Elie,  dont  on  ne  voit  nulle  part  qu^ils  aient  été  engagés  dans 
les  liens  du  mariage. 

4°  Quand  une  vierge  a  suhi  par  violence  un  outrage  corporel,  elle  ne 
perd  pas  pour  cela  l'auréole ,  pourvu  qu'elle  garde  d'une  manière  invio- 
lable la  résolution  de  persévérer  dans  la  virginité,  et  qu'elle  ait  refuse 
tout  consentement  à  cet  acte  iiiiique.  Nous  avons  même  dit  qu'elle  ne 
perd  pas  ainsi  sa  virginité.  Cela  est  vrai  non-seulement  quand  elle  est 
outragée  à  cause  de  la  foi ,  mais  aussi  quand  elle  l'est  pour  une  autre 
cause  quelconque.  Mais  si  cet  outrage  lui  a  été  fait  en  haine  de  sa  foi, 
c'est  un  mérite  de  plus  qu'elle  acquiert,  die  a  souffert  une  sorte  de  mar- 
tyre. De  là  une  belle  parole  de  sainte  Lucie  :  «  Si  tu  ordonnes  que  je  sois 
outragée  malgré  moi,  ma  chasteté  me  comptera  doublement  pour  la  cou- 
ronne. »  Gela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  aura  deux  auréoles  virginales,  mais 

propre  et  peu  exact  ;  et  nous  avons  dit  pourquoi.   Ceci  se  rattache  à  la  grande  question  de 
la  Conception  de  Marie,  alors  si  fortement  débattue  dans  les  écoles,  et  qui  a  été,  dans  les 
.  notes,  Tobjet  d'une  discussion  approfondie,  surtout  à  i'ûccasion  du  pécbé  originel. 


Ad  tei'tium  dicendum ,  quôd  virgiuitati  non 
debetur  auréola  nisi  in  quantum  addit  quam- 
dam  eicellentiam  super  alios  continentiae  gra- 
dus.  Si  autem  Adam  non  peccasset,  virginitas 
nuUam  perfectionem  supra  continentiam  con- 
jugalem  habuisset;  quia  fuissent  tune  «  hono- 
rabiles  miptiee,  et  torus  immaculatus,  »  nullâ 
concupiscentise  fœditate  existeule.  Unde  vir- 
ginitas tune  servata  nunc  fuisset ,  née  ei  tune 
auréola  debei'etur.  Sed  mutatâ  liumanai  naturae 
conditione,  virginitas  specialjm  decorem  ha- 
bel.  Et  ideo  ei  spéciale  redditur  priemiura. 
Tempore  etiam  Içgis  Moysi ,  quando  cultus  Dei 
per  carnalem  aclum  piopagandus  erat ,  non 
erat  omniuo  laudabile  à  commixtione  carnis 
abstinere.  Unde  nec  tali  proposito  spéciale 


prîcmium  redderetur,  nisi  ex  divino  processis- 
set  instinctu ,  ut  creditur  de  Hiereraia  et  de 
Helia,  quorum  oonjugia  non  leguntur. 

Ad  quartum  dicendum,  qaôJ  si  aliqua  per 
violentiam  oppressa  fuerit ,  propter  hoc  non 
amiltit  aureolam  ,  dumnoodo  propositum  vir- 
ginitatem  perpétua  servandi  inviolabiiiter  ser* 
vet,  iUi  actui  niillo  modo  cansentiens.  Nec  per 
hoc  etiam  virgiuitatem  perdit,  ut  suprà  dictuin 
e&t.  Et  iioc  dico ,  sive  pio  fide,  sive  pro  qna- 
ciimque  alia  causa  cormarpatm"  violentf r;  sed 
si  hoc  pro  iide  sustineat ,  hoe  ei  eiit  ad  meri- 
tujn,  et  ad  genus  martyrii  pertinebit.  Unde  La- 
cia  dixit  :  «  Si  me  invitam  violari  leceris,  cas- 
titas  mihi  duplicabitur  ad  coronam.  »  Non  quôd 
habeat  duas  virginitatis  auréolas,  sed  quia 
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bien  qu'elle  obtiendra  une  double  récompense,  Tune  pour  la  virginité 
qu'elle  a  gardée,  Tautre  pour  Tinjure  qu'elle  a  soufferte.  Elle  ne  perdroit 
pas  même  le  mérite  de  sa  virginité,  en  supposant  qu'une  telle  violence 
eût  pour  effet  de  la  rendre  mère.  Et  toutefois  elle  n'atteindra  jamais  à  la 
gloire  de  la  JMère  du  Christ,  puisqu'en  elle  l'intégrité  de  la  chair  fut  unie 
à  l'intégrité  de  l'ame. 

5°  C  est  sous  le  rapport  matériel  seulement  que  la  virginité  est  inhé- 
rente à  notre  nature;  mais  la  résolution  de  garder  la  virginité  perpétuelle, 
résolution  qui  fait  le  mérite  spécial,  et  l'éclat  de  cette  vertu,  n'est  pas 
une  chose  innée  en  nous,  c'est  un  don  de  la  grâce. 

6*^  Ce  n'est  pas  à  ime  veuve  quelconque  qu'est  dû  le  fruit  soixante  pour 
un,  mais  uniquement  à  celle  qui  a  résolu  de  demeurer  dans  l'état  de  vi- 
duilé,  alors  même  qu'elle  n'en  auroit  pas  émis  le  vœu^  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  des  vierges. 

7°  Si  les  personnes  impropres  à  l'état  du  mariage  ont  néanmoins  la 
volonté  de  garder  une  intégrité  perpétuelle,  dans  le  cas  même  où  il  en 
seroit  autrement,  elles  ont  le  mérite  de  la  virginité  et  un  droit  à  l'auréole; 
car  c'est  bien  d'elles  qu'on  peut  dire  qu'elles  font  de  nécessité  vertu.  Mais 
si  telle  n'étoit  pas  leur  intention,  elles  n'auroient  aucun  droit  à  l'auréole. 
C'est  ce  que  dit  saint  Augustin,  De  Virgin.,  cap.  24  :  «  Quant  à  ceux  à 
qui  la  nature  ou  un  accident  ont  refusé  la  possibilité  de  s'engager  dans 
les  liens  du  mariage,  du  moment  où  ils  sont  chrétiens  et  gardent  les  pré- 
ceptes du  Seigneur,  ils  sont  mis  au  rang  des  fidèles  mariés,  si  leur  inten- 
tion est  de  se  marier  en  effet,  dans  le  cas  où  ils  en  auroient  la  possibilité.  » 


duplex  praemium  reportabit;  unum  pro  virgini- 
tatis  cu§toâia,  aliud  pro  injuria  quam  passa 
est.  Dato  eliam  quôd  totaliter  oppressa  conci- 
piat,  Qec  ex  hoc  merilum  virginitatis  perdit; 
nec  tamen  Matri  Christi  aequabitur,  in  qua  fuit 
cum  iutegrilate  mentis  etiam  integritas  car- 
ni?. 

Ad  quiutura  ôicendum,  quôd  virginitas  no- 
bis  à  natura  innascitur  quantum  ad  id  quod 
est  materiale  in  \irginitate;  sed  propositum 
perpétuas  incorruptionis  servandae,  ex  quo  vir- 
ginitas raeritum  habet ,  non  est  innatum ,  seJ 
ex  munere  gratis  proveniens. 

Ad  sexlum  dicendum ,  qu5d  non  cuilibet  vi- 
duat  fi'uctus  sexugenarius  debetui;,  sed  ei 
•otàm  qu»  prQposiluai  viduitatis  servandœ  re.- 


tiuet ,  quamvis  etiam  votum  non  emittat,  sicut 
et  de  virginitate  dictum  est. 

Ad  septimum  dicendum  ,  quôd  si  frigidi  et 
eunuchi  voluntatem  habeant  perpetuam  incor- 
ruptionem  servandi,  etiamsi  facultas  adesset 
coëundi,  virgines  sunt  dicendi ,  et  aureolam 
merentur;  faciunt  enina  de  necessitate  virtutem. 
;Si  verù  voluntatem  habeant  duceiidi  coujugera 
si  possent,  aureolam  non  merentur.  Ilnde  di- 
cit  Augustinus  iuiib.  De  sancta  Virginitate, 
cap.  24  :  «  Quibus  ipsum  virile  membruna  de- 
bililatur  ut  generare  non  possiut  (ut  sunt 
eunuchi)  sufùcit,  cura  Cliristiani  fuintet  Dei 
prœcepta  custodiuntj  eo  tameu  pioposito  sunt 
ut  conjuges,  si  posseftt,  Uauerent,  conjugatis 
fidelibus  adïtiiuari.» 
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SUrPLÉMENT,  QUESTION   XCVI,   ARTICLE  G. 


ARTICLE  VI. 
L'auréole  est-elle  due  aux  martyrs  ? 

11  paroît  que  les  martyrs  n'ont  pas  droit  à  l'auréole.  1**  L'auréole  est 
une  récompense  accordée  aux  œuvres  de  snrérogation,  et  de  là.,  sur  cette 
parole  déjà  citée  :  «  Vous  ferez  une  autre  couronne...  »  le  vénérable  Hède 
dit  :  «  Cela  peut  s'entendre  à  bon  droit  d'une  récompense  décernée  à 
ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  préceptes  généraux,  on  embrassant 
spontanément  une  vie  plus  parfaite.  »  Or  mourir  pour  la  confession  de  sa 
foi  peut  dans  certaines  circonstances  être  une  chose  obligatoire,  non  de 
surérogation  ;  et  cela  résulte  clairement  de  ce  que  dit  l'Apôtre ,  Rom., 
X,  10  :  «  On  croit  de  cœur  pour  être  justifié,  on  confesse  de  bouche  pour 
être  sauvé.  »  Donc  le  martyr  ne  donne  pas  toujours  droit  à  l'auréole. 

2*>  D'après  saint  Grégoire,  «  plus  un  service  est  librement  rendu,  plus 
il  est  agréable.  »  Or,  de  tous  les  services  rendus  à  Dieu ,  le  moins  libre 
c'est  le  martyre,  puisque  c'est  là  un  tourment  infligé  d'une  manière  vio- 
lente et  par  une  cause  extrinsèque.  Donc,  comme  l'auréole  répond  à  un 
mérite  éminent,  ce  n'est  pas  au  martyre  qu'elle  est  due. 

3«  Le  martyre  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  mort  que  Ton  souffre 
extérieurement,  mais  il  consiste  encore  dans  l'acte  intérieur  de  la  vo- 
lonté; aussi  saint  Bernard,  dans  son  unique  sermon  sur  le  triomphe  des 
saints  Innocents,  distingue  trois  sortes  de  martyre  :  celui  qui  s'accomplit 
par  la  volonté  et  non  par  la  mort,  comme  cela  eut  lieu  pour  saint  Jean  ; 
celui  qui  s'accomplit  par  la  volonté  et  par  la  mort,  comme  on  le  voit  dans 
saint  Etienne  ;  celui  de  la  mort ,  enfin ,  et  non  de  la  volonté,  et  c'est  le 
martyre  des  saints  Innocents.  Si  donc  l'auréole  est  due  au  martyre ,  c'est 
à  celui  de  la  volonté,  plutôt  qu'à  celui  de  la  mort  extérieure,  qu'elle 
devroit  être  accordée,  car  c'est  de  la  volonté  que  le  mérite  procède.  Voilà 
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ARTICLUUS  VI. 

Vtrùm  martyribus  auréola  debeatur. 

Ad  sextum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
martyribus  auréola  non  debeatur.  Auréola 
enim  praemium  est  quod  opeiibus  supereroga- 
tionis  redditur;  unde  dicit  Beda  super  illud 
£a;oc?. , XXV:  «  Faciès  et  alteiam  coronam ,  etc.  » 
«  De  eorara  praeraio  potest  rectè  intelligi  qui 
generaiia  mandata  spontanée  vitae  perrectioris 
electione  transcendunt.  »  Sed  mori  pro  confes- 
sione  fidei  quandoque  est  necessitatis,  non  su- 
perogationis,  ut  patet  ex  hoc  quod  dicitar  Rom., 
X  :  «  Corde  creditur.  ad  justitiam,  ore  autem 
confessio  fit  ad  salutem.  »  Ergo  martyrio  non 
semper  debetur  auréola. 


2.  Praeterea,  secundura  Gregorium  «  servitia 
quantô  sunt  magis  libéra ,  tantô  sunt  raagis 
grata  (1).  »  Sed  martyrium  minimum  habet 
de  libertate ,  cura  sit  pœna  ab  alio  inflicta 
violenter.  Ergo  martyrio  auréola  non  debetur, 
quae  respondet  merito  excellenti. 

3.  Praeterea,  martyrmm  non  solùm  consistit 
in  exteriori  passione  mortis  ,  sed  etiam  in  in- 
teriori  voluntate;  unde  Bernardus,  m  sermone 
unico  de  natali  sanctorum  Innocent ium , 
distinguit  tria  gênera  martyrura  :  scilicet  vo- 
luntate, nonnece,  ut  Joannes;  voluntate  et 
nece,  ut  Stephanus;  nece  et  non  voluntate,  ut 
Innocentes.  Si  ergo  martyrio  auréola  daheretaT, 
magis  deberelur  martyrio  voluntatis  quàm  ex- 
teriori  martyrio,  cùm  raeritani  ex  voluntate 


(1)  Non  sic  expressé  apud  Gregorium  occurrit;  sed  post  quœdam  illius  verba  qu«cap.  Jam 
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néanmoins  une  chose  qui  n'a  pas  lieu.  Donc  l'auréole  n'est  pas  due  au 
martyre. 

40  Les  peines  corporelles  sont  moindres  que  celles  de  Tame,  lesquelles 
consistent  dans  les  souffrances  et  les  douleurs  qui  affectent  Tame  directe- 
ment. Or  les  peines  intérieures  sont,  elles  aussi,  une  espèce  de  martyre; 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme,  dans  un  sermon  sur  l'Assomption  :  «  Je 
le  dirai  sans  crainte,  la  Mère  de  Dieu  a  réuni  la  gloire  du  martyre  à  celle 
de  la  virginité ,  bien  que  sa  mort  n'ait  pas  été  violente  ;  »  et  de  là  ce  qui 
lui  fut  dit  :  «Votre  ame  elle-même  sera  transpercée  par  le  glaive,  c'est- 
à-dire  par  la  douleur  de  voir  mourir  votre  Fils.  »  Puis  donc  que  l'auréole 
ne  répond  pas  à  la  douleur  intérieure^  elle  ne  doit  pas  répondre  non  plus 
à  la  souffrance  corporelle. 

ô*»  La  pénitence  est  elle-même  une  sorte  de  martyre  ;  saint  Grégoire 
dit,  in  Evang.  homil.,  III  :  c<  Quoique  nous  n'ayons  pas  à  subir  la  per- 
sécution, il  est  un  martyre  que  nous  souffrons  au  sein  même  de  la  paix; 
si  nous  n'avons  pas  à  courber  la  tête  sous  le  fer  du  bourreau ,  nous  frap- 
pons nos  désirs  charnels  au  fond  de  notre  cœur ,  avec  le  glaive  de  l'es- 
prit. »  Or  l'auréole  n'est  pas  due  à  la  pénitence  même  qui  consiste  dans 
les  œuvres  extérieures.  Donc  un  martyre  extérieur  quelconque  ne  doit 
pas  non  plus  la  mériter. 

6°  L'auréole  n'est  pas  évidemment  due  à  une  œuvre  illicite.  Or  c'est 
une  chose  illicite  de  porter  sur  soi-même  une  main  meurtrière,  comme 
on  le  voit  dans  saint  Augustin,!.  De  Civit.  Bei,  XVII  et  XX.  Et  cependant 
l'Eglisecélèbre  la  mort  de  certains  martyrs  qui  se  sont  immolés  de  leurs 
propres  mains,  pour  échapper  à  la  rage  des  tyrans,  selon  ce  qui  est  rap- 
porté dans  l'Histoire  Ecclésiastique ,  VIII ,  42,  au  sujet  de  quelques  fem- 


procedat.  Hoc  autem  non  ponitur.  Ergo  mar- 
tyrio  auréola  non  debetur. 

4.  Prœterea  ,  afflictio  corporis  est  minor 
qnàm  afflictio  mentis ,  quae  est  per  interiores 
dolores  et  animae  passiones.  Sed  interior  etiara 
afflictio  quoddam  martyrium  est;  unde  dicit 
Hieronymus  in  Sermone  de  Assumptione  : 
«  Rectè  dixerim,  Dei  genitrix,  virgo  et  martyr 
luit ,  quamvià  in  pace  vitam  tinierit;  »  unde  , 
«  tuam  ipsius  animam  pertransibit  gladius  , 
scilicel  dolor  de  morte  Filii.  »  Cùm  ergo  inte- 
riori  doiori  auréola  non  respondeat,  nec  exte- 
rioii  respondere  débet. 

5.  Praelerea ,  ipsa  pœnitenlia  martyrium 
quoddam  est;  unde  dicit  Gregorius,  Horail.  III, 
in  [Evang.  :  a  Quamvis  occasio  persecutionis 
desit ,  habet  tamen  et  pax  nostra  martyrium 
suum;  quia,  etsi  carnis  colla  ferro  non  subjici- 


in  mente  trucidamus.  »  Pœnitentia  autem  quae 
in  exterioribus  operibus  consistit,  auréola  non 
debetur.  Ergo  nec  etiam  omni  exteriori  mar- 
tyrio  debetur  auréola. 

6.  Praîterea,  illicito  operi  non  debetur  au- 
réola. Sed  illicilum  est ,  sibi  ipsi  manus  in- 
jicere,  ut  patet  per  Augustinum  in  I.  lib.  De 
Civit.  Dei,  cap.  17  et  20.  Et  tamen  quorum- 
dam  martyria  in  Ecclesia  celebrata  sunt,  qui 
sibi  manus  injecerunt,  lyrannoium  rabiem  fu- 
gientes ,  ut  patet  io  Ecclesiastica  historia,  lib. 
VllI,  cap.  12,  de  quibusdam  mulieribus  apud 
Antiochiam.  Ergo  non  semper  martyrio  debe- 
tur auréola. 

7.  Praelerea,  contingit  aliquando  aliquem 
pro  Gde  vulnerari,  et  po>tmodum  aliquotem- 
pore  supervivere.  Hune  autem  constat  marty- 
rem  esse  ;  et  tanlen  (  ut  videtur  )  auréola  ei 


mus ,  spintuali  tamen  gladio  carnalia  desideria  |  non  debetur,  quia  ejus  pugna  non  duravit  us 

tero^  in  Decretis,  Causa  XXH,  qu.  5,  referunlur,  appendix  Gratiani  subjungit  quôd  ad  honum 
guisque  inutiliter  çogitur,  cùm  servitia  caacta  DeVi$  aspermiur. 
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S'i-S  SUPPLÉMENT,   QUESTION    XCVf ,   ARTICLE   6. 

mes  mortes  à  Antioche.  Donc  l'auréole  n'est  p.is  toujours  due  au  martyre. 

7°  Il  peut  arriver  qu'un  homme  reçoive  des  blessures  pour  la  foi  et 
Tive  encore  pendant  un  certain  temps.  Il  conste  que  cet  homme  est 
martyr;  il  ne  paroît  pas  néanmoins  qUe  Tauréole  hii  soit  due,  par  la  rai- 
son qu'il  n'a  pas  combattu  jusqu'à  la  mort.  Donc  le  martyre  ne  dorme 
pas  toujours  droit  à  l'auréole. 

8°  Il  est  des  hommes  qui  souffrent  plus  de  la  perte  des  biens  temporels 
que  des  .souffrances  qui  affligent  le  corps,  puisqu'on  les  voit  endurer 
celles-ci  pour  éviter  celle-là.  Si  donc  ils  perdent  leurs  biens  temfx)rcls  à 
cause  du  Christ,  il  paroît  qu'ils  sont  martyrs  ;  et  toutefois  ils  n'ont  pas 
droit  à  l'auréole.  Donc,  môme  conclusion  que  plus  haut. 

9"'  Celui-là  seul  est  martyr  qui  souffre  la  mort  pour  la  foi  ;  car  voici 
comment  s'exprime  samt  Isidore,  Etyr/iol.,\U  ,2  :  a  On  les  appelle 
martyrs,  d'un  mot  grec  qui  signifie  témoins,  par  la  raison  qu'ils  ont  ac- 
cepté la  souffrance  pour  rendre  témoignage  au  Christ,  et  qu'ils  ont  com- 
battu jusqu'à  la  mort  en  l'honneur  de  la  vérité  (1).  »  Or  il  y  a  des  vertus 
qui  sont  supérieures  à  la  foi,  telles  que  la  justice,  la  charité  et  autres  du 
mêm3  genre ,  lesquelles  ne  peuvent  pas  exister  sans  la  grâce.  L'auréole 
n'est  pas  due  néanmoins  à  ces  vertus.  Donc  il  ne  paroit  pas  qu'elle  soit 
davantage  due  au  martyre. 

10°  Toute  vérité  vient  de  Dieu,  et  la  vérité  de  la  foi  n'est  pas  la  seule 
qui  émane  de  lui  ;  car,  comme  le  dit  saint  Ambroise,  «  le  Saint-Esprit 
est  la  source  de  toute  vérité ,  n'importe  qui  la  dise.  »  Si  donc  l'auréole 
est  due  à  celui  qui  meurt  pour  la  vérité  de  la  foi,  elle  l'est  également  à' 
ceux  qui  meurent  pour  une  autre  vérité  quelconque.  Or  cela  paroit  être 
faux.  Donc,  etc. 

11°  Le  bien  public  passe  avant  le  bien  particulier.  Or,  quand  un 

(1)  Le  saint  évêque  de  Séville  fait  allusion  ici  à  ce  texte  de  l'Ecriture,  Eccli.^  V,  33  : 
«  Combattez  pour  votre  ame,  et  luttez  jusqu'à  la  mort  pour  la  justice,  »  La  version  grecque 
dit  :  «  pour  la  vérité,  »  'j^spl  r/î<;  àX'/jÔsiaç.  Au  fond  ,  cela  revient  au  même.  Dans  nos  Livres 


que  ad  niortem.  Ergo  non  semper  martyrio 
debetur  auréola. 

8.  Pfcùterea  ,  quidam  magis  affliguntur  in 
amissione  rerum  temporaliiim  quàm  eliam  in 
proprii  corporis  afflictione;  quod  patet  ex  hoc 
^uod  iiuillas  afflictiones  guslinent  ad  lucra  (1) 
oonquirenda.  Si  ergo  propter  Ghiistura  tempo- 
ralia  bona  diripiantur,  videlur  quôd  sint  mar- 
tyres ;  nec  tameii  eis,  ut  videtur,  debetur  au- 
réola. Ergo  idem  quôd  priùs. 

9.  Prifcierea,  martyr  videtur  esse  tantura  ille 
qui  pro  tide  occiditur  ;  uude  dicifc  Isidorus  : 
«  Martyres  graecè,  testes  latine  dicuntur,  quia 
propter  teslimonium   Ghristi  passiones  susti- 


nuerunt,  et  usque  ad  mortem  pro  veritate  cer- 
taverunt,  »  Sed  aliquae  aliaî  virtutes  sunt  fide 
excellentiores ,  ut  justitia ,  et  charitas ,  et  ba- 
jusmodi,  q  #e  sine  gratia  esse  non  possunt. 
Quibus  taaien  uon  debetur  auréola.  Ergo  vi- 
detur quôd  nec  martyrio  auréola  debeatur. 

10.  Prœterea,  sicut  veritas  lidei  est  à  Deo, 
ita  et  quailibet  alla  veritas,  ut  dicit  Ambro- 
siu5,  quia  «  orane  verum,  à  quocunaque  dica- 
tur,  à  Spiritu  sancto  est.  »  Eigo,  si  sustineuli 
mortem  pro  veritate  ûdei  debetur  auréola, 
eadein  ratione  et  sustinentibus  mortem  pro  aha 
qualibet  veritate.  Quod  tamen  non  videtur. 

11.  Praeterea,  bonum  commune  est  potius 


{I)  Hinc  tritum  illud  Juvenalis  :  Impiger  extremoê  <?i*rnï  mercQtor  ad  Indos  j  per  mare 
j>aupcriem  fugiensj  per  saxa,  per  ignés. 
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Tiomme  meurt  pour  le  salut  commun  daiis  une  guerre  légitime,  Tauréole 
ne  lui  est  pas  due.  Donc  elle  ne  lui  est  pas  due  non  plus  quand  il  meurt 
pour  la  conservation  de  sa  propre  foi. 

12°  Tout  mérite  procède  du  libre  arbitre.  Or  l'Eglise  célèbre  le  martyre 
de  quelques  saints  qui  ne  possédoient  pas  leur  libre  arbitre,  et  qui  dès- 
lors  ne  méritèrent  pas  Tauréole.  Donc  Tauxéole  n'est  pas  due  à  tous  les 
martyrs. 

Mais  le  contraire  résulte  de  ce  que  dit  saint  Augustin,  De  Virgin., 
XLVI  :  «Personne,  que  je  sache,  n'a  osé  préférer  la  virginité  au  martyre.  » 
L'auréole  est  due  à  la  virginité.  Donc  elle  est  aussi  due  au  martyre. 

C'est  à  celui  qui  combat  que  la  couronne  doit  être  donnée.  Or  le  mar- 
tyre est  un  combat  qui  présente  une  diillculté  spéciale.  Donc  une  auréole 
spéciale  aussi  lui  doit  être  accordée. 

(Coî^cLusioN.  —  L'auréole  est  due  aux  martyrs  aussi  bien  qu'aux  vr 
ges,  soit  à  raison  du  combat  qu'ils  ont  soutenu,  soit  à- raison  delà  vic- 
toire qu'ils  ont  renj portée.  ) 

S'il  existe  un  combat  de  l'esprit  contre  les  concupiscences  intérieures, 
il  en  existe  un  également  de  l'homme  tout  entier  contre  les  souffrances 
qui  lui  viennent  du  dehors.  Ainsi  donc,  de  môme  que  l'éminente  victoire 
par  laquelle  on  triomphe  des  ccncupiscences  de  la  chair,  et  c'est  là  dési- 
gner la  virginité,  mérite  une  couronne  spéciale  que  nous  nommons  au- 
réole, la  sublime  victoire  qui  nous  mot  au-dessus  des  persécutions  exté- 
rieures, nous  donne  droit  à  une  semblable  couronne.  Or  cette  dernière 
victoire  tire  sa  perfection  et  sa  grandeur  de  deux  causes  diverses  :  d'a- 
•  bord,  de  la  grandeur  môme  de^  souffrances  endurées  ;  et  parmi  toutes  ces 
I  souffrances  qui  nous  viennent  du  dehors,  la  mort  occupe  le  premier  rang, 

I  saillis,  la  vérité  est  souvent  prise  pour  la  justice,  et  réciproquement.  Rien  de  plus  facile  que 
i  de  voir  <  e  qu'elles  ont  d'identique  ;  et ,  dans  le  cas  présent  ,  celle  identité  fait  jaillir  à  ucs 
,  yeu\  la  véritable  notion  ou  l'essence  même  du  martyre. 


bono   particulari.  Sed  si  aliqnis  pro  conser- 

"vatior.e  reipublicae  niorialur  in  justo  bello,  non 

(lebetiir  ci  auréola,  Ergo,  eliamsi    occidatur 

\  pro  conservatione  fidei  ia  seipso.  Et  sic  idem 

j  quod  priùs. 

12.  Pra;lerea,  omne  nieritura  ex  libero  arbi- 

I  trio  procedit.  Sed  quorumdam  martyna   cele- 

,  brat  tcclesia  qui  usum  liberi  arbitrii  non  ha- 

j  buerunt.  Efro  aureolam  non  mei  uerunt.  Et 

'sic  non  omnibus  martyiibus  ûaheinr  auréola. 

Sed.'.onlra  :  Auguslinusdiciliniib.  Desancta 

virgiuitate,  cap.  46  :«  Nemo,  quantum  puto, 

aubus  fuit  pra;ferre  virgiuiiateu»  mariyrio.  » 

Sed  virginitati  debelur  auréola.  Ergo  et  mar- 

lyiio. 

PraEterea,  corona  debelur  certanti.  Sed  in 
■  iccityrio  est  specialis  difticullas  pugûae.  Ergo 
ei  deletur  specialis  auréola. 


(  CoNCLUsio.  —  Quemadmodum  virginibus , 
sic  et  raartyribus  auréola  debetur,  tuin  propter 
victoriam  passionum  tnarlyrii,  tum  propter 
eausam  puguse.  ) 

Respondeo  dicendum,quôd  sicut  inest  quae- 
darn  pugna  spiritui  contra  interiores  eoncupis- 
centias,  ita  etiam  inest  homini  qusedam  piic^na 
contra  passiones  exteriùs  iUatas.  Unde,  sicut 
perfectissirriîe  victonae  qiiâ  de  cnncupiscenliis 
carnis  triumphatur,  (scilicet  virginilali)  debe- 
tur specialis  corona,  quai  auréola  dicitur,  ita 
etiam  perfectissimai  victoriaî  qucc  habelur  de 
impugnatione  exteiiori,  debetur  auicola.  l'ei- 
fecti-suna  autem  Victoria  de  exterioribus  pas- 
sionibus  consideratur  ex  duobus  :  primo ,  ex 
magniludine  passionis;  inter  oranes  autem  pas- 
siones iildtas  exteriùs  prajcipuum  locutn  mors 
>  teuet,  sicut  ek  ia  passioaibus  iuienoribus  \tx&' 
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tout  comme  parmi  les  concupiscences  intérieures,  celle  des  plaisirs  charnels 
est  la  plus  violente.  Quand  donc  on  triomphe  de  la  mort  et  des  supplices 
qui  la  donnent,  on  remporte  sous  ce  rapport  la  victoire  la  plus  parfaite. 
La  perfection  de  la  victoire  se  prend,  en  second  lieu,  de  la  cause  du  com- 
bat; c'est  ce  qui  a  lieu  qu.ind  on  comliat  pour  une  noble  cause;  et  ici 
cette  cause  n'est  autre  que  le  Christ  lui-même.  C'est  sous  ce  double  as- 
pect qu'il  faut  considérer  le  martyre;  car  ce  qui  le  constitue,  c'est  la 
mort  acceptée  pour  l'amour  du  Christ;  «  c'est  la  cause  et  non  la  peine 
qui  fait  le  martyr  (1).  »  U  y  a  donc  une  auréole  pour  le  martyre,  aussi 
bien  que  pour  la  virginité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Souffrir  la  mort  pour  le  Christ  est  de 
soi  une  chose  de  surérogation  ;  car  tout  homme  n'est  pas  tenu  de  pro- 
fesser la  foi  devant  les  tyrans.  Elle  peut  néanmoins  être  de  nécessité  de 
salut,  quand,  par  exemple,  un  chrétien  tombe  entre  les  mains  des  per- 
sécuteurs, et  que,  recherché  pour  sa  foi,  il  est  mis  en  demeure  et  se 
trouve  dans  l'obligation  de  la  confesser.  Oseroit-on  prétendre  que  cet 
homme  n'a  pas  droit  à  l'auréole  ?  car  enfin  l'auréole  n'est  pas  due  à  une 
œuvre  de  surérogation,  précisément  parce  qu'elle  est  telle,  mais  bien 
parce  qu'elle  implique  une  idée  de  perfection.  Du  moment  donc  où  l'on 
réalise  cette  perfection ,  alors  même  qu'il  n'y  auroit  pas  d'oeuvre  de  suré- 
rogation, on  a  droit  à  l'auréole. 

2°  Si  le  martyre  mérite  une  récompense,  ce  n^est  pas  en  tant  que  c'est 
là  un  supplice  provenant  d'une  cause  extérieure,  c'est  en  tant  qu'il  est 
volontairement  souffert  ;  car  nous  ne  méritons  qu'en  vertu  d'un  principe 

(1)  Celte  parole  si  profonde  et  si  vraie  est  de  saint  Angusiin.  On  la  voit  reparoître  Lé- 
querament  et  sous  différentes  formes,  dans  les  écrits  de  l'illuslre  Docteur.  Nous  la  trouvons 
d'abord,  Epist.  61  :  «Ceux-là  ne  sauroient  mourir  de  la  mort  des  martyrs,  qui  ne  viveut 
pas  de  la  vie  des  chrétiens  ;  car  ce  qui  fait  le  martyr,  c'est  la  cause,  et  non  la  mort.  »  Dans 
une  autre  lettre ,  Epist.  161 ,  il  déclare  aux  Donaiistcs  qu'ils  se  réjouissent  vainement  àa 
meurtre  de  quelques-uns  des  leurs.  «  Ils  ignorent,  par  un  aveuglement  qui  tient  du  prodige, 
ou  bien  ils  feignent  d'ignorer,  poussés  par  la  haine,  que  c'est  la  cause  pour  laquelle  on 
meurt,  et  non  le  supplice,  qui  fait  les  vrais  martyrs,  n  C'est  ce  qu'il  dit  encore,  et  dans  les 
mîmes  termes  ,  dans  son  livre  contre  Cresconius  ,  HI ,  47.  Il  applique  à  cela  cette  prière  du 
Psalmiste  :  «  Discernez  ma  cause  de  celle  des  impies.  » 


cipuse  simt  venereorum  concupiscentise.  Et 
ideo,  quando  aliquis  obtinet  victoriam  de  morte 
et  ordinatis  ad  mortem ,  peifectissimè  vincit. 
Secundo,  peifectio  victoriac  consideratur  ex 
causa  pngnae;  quando  videliret  pro  honestissima 
causa  pugnatur,  quae  scilicet  est  ipse  Gliristus. 
Et  hœc  duo  îq  raartyrio  considerantur,  quoJ 
est  mors  suscepta  propter  Christum;  «  marty- 
rem  enim  noa  facit  pœna,  sed  causa.  »  Et  ideo 
maityjio  auréola  debetur,  sicut  et  viiginitati. 
Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  sustinere 
mortem  propter  Christum,  quantum  est  de  se, 
est  opus  supererogationis  ;  non  enim  quiUbet 


tenelur  fidem  suam  corara  persecutore  coati- 
teri.  Sed  in  casu  est  de  necessitate  salutis; 
quando  scilicet  aliquis  à  persecutore  deprehen- 
sus,  de  fide  sua  requiritur,  quam  confiteri  te- 
netiir.  Nec  tamen  sequitur  quôd  aureolam  non 
mereatur.  Auréola  enim  non  debetur  operi  su- 
pei'eiogationis,  in  quantum  est  supererogatio, 
sed  in  quantum  peifectionera  quamdam  habet. 
Unde  tali  perfeclione  manente,  etiamsi  non  sit 
supererogatio,  aureolam  aliquis  meretur. 

Ad  secundum  dicendum,  quôd  martyrio  non 
debetur  aliquod  praemium,secundùra  hoc  quod 
ab  exterion  inftigitur,  sed  secundum  hoc  quod 
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résidant  en  nous-mêmes.  Or,  plus  ce  que  nous  souffrons  volontairement 
est  une  chose  difficile  et  pénible,  faite  pour  révolter  notre  volonté,  plus  il 
devient  manifeste  que  cette  volonté ,  en  l'acceptant  dans  des  vues  surna- 
turelles, est  fermement  attachée  au  Christ;  et  dès-lors  le  droit  que  nous 
avons  à  la  récompense  n'en  est  que  plus  parfait. 

3»  Il  est  des  actes  qui,  dans  leur  accomplissement  même,  présentent  un 
caractère  spécial  de  délectation  ou  de  répugnance.  Or  il  y  a  là  un  surcroît 
de  mérite  ou  de  démérite,  en  ce  que  la  violence  que  Facte  implique,  jette 
la  volonté  en  dehors  de  l'état  où  elle  étoit  auparavant.  Donc,  toutes  choses 
égales,  celui  qui  s'adonne  actuellement  à  la  luxure  commet  un  plus  grand 
péché  que  celui  qui  consent  simplement  à  l'acte  mauvais ,  par  la  raison 
que  la  volonté  se  corrobore  dans  Facte  même.  Pareillement,  comme  Facte 
du  martyre  présente  la  difficulté  la  plus  grande ,  la  volonté  n'atteint  ja- 
mais, à  raison  de  cette  difficulté  même,  au  mérite  que  cet  acte  peut  réa- 
liser. Cette  volonté  néanmoins  peut  s'élever  à  une  plus  haute  récompense, 
eu  égard  à  la  racine  môme  du  mérite  ;  car  un  homme  peut  vouloir  souf- 
frir le  martyre  par  un  sentiment  de  charité  plus  ardente  qu'un  autre  ne 
le  sonfrie  réellement.  Ainsi  donc  celui  qui  n'est  martyr  que  dans  sa  vo- 
lonté peut  ainsi  mériter  une  récompense  essentielle  égale  ou  supérieure 
à  celle  qui  est  due  au  martyre  lui-même  ;  mais  quant  à  Fauréole,  la  dif- 
ficulté seule  qu'il  faut  vaincre  dans  la  lutte  réelle  du  martyre,  y  donne 
droit  ;  elle  n'est  donc  pas  due  à  ceux  qui  ne  sont  martyrs  que  dans  la  vo- 
lonté. 

4°  Parmi  les  délectations  intérieures  ou  extérieures ,  celles  du  tact,  qui 
sont  du  domaine  de  la  vertu  de  tempérance,  s'élèvent  au-dessus  de  toutes 
les  autres;  il  en  est  de  même  des  douleurs  qui  proviennent  du  tact.  C'est 
donc  quand  on  triomphe  de  semblables  douleurs,  des  coups,  des  blessures 
et  autres  du  même  genre,  qu'on  a  droit  à  Fauréole,  plutôt  que  lorsqu'on 


•voluntariè  sustinetur  ;  quia  non  meremur  nisi 
per  ea  quae  sunt  in  nobis.  Et  q-iaïUô  id  quod 
aliquis  sustinct  voluntariè,  est  difficilius,  et 
magis  natum  voluntati  rcpugnare,  tantô  voliin- 
tas  quae  prnptcr  Chrislum  illud  sustinet,  os- 
teniitur  firmiùs  fixa  in  Chrislo.  Et  ideo  ei 
excellentius  praemiuin  debetur. 

Ad  tertiuni  dicendum,  quôd  quidam  actus 
sunt  qui  in  ipsâ  activitate  habent  quamdam  ve- 
hemenliam  delectatiouis  vel  difficultalis.  Et  in 
talibus  actus  semper  addit  ad  ralionera  meriti 
vel  demeriti,  secuudùin  quod  in  actu  oportet 
volunlatem  variari  ex  vehementia  actûs  à  statu 
in  quo  priùs  erat.  El  ideo  ,  caeleris  paribus , 
actu  luxuriani  exercens  plus  peccat  quàm  qui 
solùm  in  aciuin  consentit  ;  quia  in  ipso  actu 
volunlas  augetur.  Simililer,  et  oîira  actus  mar- 
tyrii  niaximain  diflicullatem  habeat,  voluntas 
maityrii  non  pcrtiogit  ad  illud  ineritum  qucd 


actui  martyrii  debetur,  ratione  difficultatis; 
quamvis  etiam  pnssit  pervenire  ad  altius  prœ- 
mium,  consideralâ  radiée  merendi;  quia  ali- 
quis  ex  majori  châritate  potest  velle  sustinere 
martyriura  ,  quàm  alius  sustiiieat.  Unde  vohm- 
tate  martyr  potest  raereri  sua  voluntate  prœ- 
mium  essentiale,  œquale  vel  majus  eo  quod 
martyri  debetur;  sed  auréola  debetur  difficul- 
tati  quœ  est  in  ipsa  pugna  martyrii.  Unde  au- 
réola voluntariè  tantùm  martyribus  non  de- 
betur. 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  sicut  delecta- 
tiones  taciùs,  circa  quas  est  temporantia,  prœ- 
cipuum  locum  tenant  intcr  omnes  delectationes 
interiores  et  exteriores,  ita  dolores  tactùs  om- 
nibus aliis  doloiibus  prœeminent.  Et  ideo  dif- 
ficultati  illi  quse  accidit  in  sustinendo  dolores 
I  tactùs  (  putâ  qui  sunt  in  verberibus  et  hujus- 
1  modi  )  debetur  auréola  niagis  quàm  difticultati 
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triomplin  simplement  des  douleurs  intérieures.  Ces  dernières  ne  peuvent 
pas  à  la  rigueur  porter  le  nom  de  martyre ,  on  ne  les  désigne  ainsi  que 
par  une  sorte  d'analogie.  C'est  dans  ce  sens  que  parle  saint  Jérôme. 

5*»  Les  rigueurs  de  la  pénitence  ne  constituent  pas  un  martyre  véritable; 
car  la  mort  n'en  est  pas  l'objet,  elles  n'ont  pour  but  que  de  dompter  la 
chair;  elles  seroient  blâmables  si  elles  dépassoient  une  telle  limite. 
Quand  on  leur  donne  le  nom  de  martyre,  c'est  toujours  par  analogie; 
elles  dépassent  le  martyre  par  la  durée,  elles  lui  sont  inférieures  par  l'in- 
tensité. 

6°  Comme  saint  Augustin  l'enseigne,  Be  Civil.  Bei,  1,26, il  n'est  per- 
mis à  personne ,  pour  un  motif  quelconque ,  de  porter  la  mam  sur  soi,  à 
moins  que  ce  ne  soit  par  une  inspiration  divine  ^  afin  de  donner  aux 
hommes  l'exemple  du  courage  et  de  leur  apprendre  à  mépriser  la  mort. 
C'est  amsi  qu'ont  agi  ceux  dont  il  est  parlé  dans  l'objection  ;  et  c'est  pour 
cela  que  l'Eglise  célèbre  leur  martyre. 

7°  Quand  un  tiomme  a  reçu  pour  la  foi  des  blessures  mortelles,  il  n'est 
pas  dcuteux  qu'il  ne  mérite  l'auréole ,  bien  que  sa  vie  se  prolonge  encore 
un  peu.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  sainte  Cécile,  laquelle  vécut  encore 
trois  jours  après  avoir  reçu  le  coup  mortel.  C'est  ce  qui  est  également 
arrivé  à  plusieurs  martyrs  qui  sont  morts  dans  les  prisons.  Alors  même 
que  la  blessure  ne  seroit  pas  mortelle,  si  la  mort  en  est  réellement  la 
conséquence,  il  est  encore  probable  qu'on  a  droit  à  l'auréole.  Quelques- 
uns  prétendent  néanmoins  qu'on  perdroit  ce  droit  si  Ton  encouroit  la 
mort  par  sa  négligence  ou  son  incurie.  Mais  une  telle  négligence  n'auroit 
pas  eu  la  mort  pour  résultat  sans  les  blessures  qu'on  avoit  auparavant 
reçues  pour  la  défense  de  la  foi.  Ces  blessures  sont  la  première  cause  de 
la  mort.  Il  ne  paroît  donc  pas  qu'on  perde  ainsi  Fauréole,  à  moins  que  la 


sustinendi  inf.eriores  dolores;  pro  quibus  tamen  ! 
non  propriè  dicitur  aliquis  martyr^  sed  se-  j 
ciindnm  quamdam  simiiitudinem.  Et  hoc  modo 
Hieronyraus  loquitur. 

Ad  quintum  dicendum ,  quôd  afflictio  pœni- 
tentiae,  propriè  loquendo  ,  non  est  martyrinm; 
quia  non  consistit  in  his  quai  ad  mortem  in- 
ferendara  ordinantur,  cùm  ordinetiir  solùm  ad 
rarnem  domandam  ;  quam  mensiiram  si  quis 
excédât,  erit  afflictio  culpanda.  Dicitur  tamen 
propter  quamdam  simiiitudinem  afflictionis  , 
martyrium;  quse  quidem  afflictio  excedit  mar- 
tyrii  afflictionem  diuturnitate,  sed  exceditur 
intensione. 

Ad  sextum  dicendum ,  quôd  ,  secundùm  Âu- 
gustinura  in  I.  De  Civit.  Dei,  cap.  26,  nulli 
licitum  estsibi  ipsi  manus  injicerequacumque  ex 
causa,  nisi  forte  divino  instinctu  tiat  ad  exem- 
plum  forlitudinis  ostendendum,  ut  mors  contem- 


natur.  I!li  autem  de  quibus  objectum  est,  divino 
instinctu  raorteni  sibi  intulisse  creduntur,  et 
propter  hoc  eorum  martyria  Ecdesia  célébrât. 
Ad  septimum  dicendum ,  quôd  si  aliquis 
propter  fidem  vulnus  mortale  accipiat  et  su- 
pervivat ,  non  est  dubium  quin  aureolam  me- 
realur;  sicut  de  beata  Cœcilia  patel.  quae  tri- 
duo  supervixit,  et  de  multis  martyribus  qui  in 
carcere  sunt  defuncti;  sed  etiamsi  vulnus  non 
mortale  accipiat ,  et  tamen  exinde  mortem  in- 
currat,  credilur  aureolam  mereri.  Quamvis 
quidam  dicant  quod  aureolam  non  raerelur,  si 
ex  incuria  vel  negligentia  propria  mortem  in- 
currat  ;  non  enim  ista  negligentia  eum  ad  mor- 
tem perduxisset,  nisi  prœsupposito  vulnere , 
quod  pro  fide  acoeptum  est.  Et  ita  vulnus  quoi 
pro  fide  acceperat ,  est  prima  occasio  mortis. 
Unde  propter  hoc  aureolam  non  videtur  araik 
tere  ;  nisi  sit  talis  negligentia  quae  culpam  mor- 


DES  AURÉOLES.  247 

négligence  n'aille  jusqu'au  péché  mortel  ;  et  dans  ce  cas  on  perd  la  cou- 
ronne en  même  temps  que  Tauréole.  Quand  on  ne  meurt  pas  des  suites 
des  blessures  reçues,  si  Ton  meurt  néanmoins  dans  les  cachots,  on  mérite 
même  l'auréole.  Aussi  TEglise  célèbre-t-elle  le  martyre  de  quelques  saints 
morts  dans  les  cachots,  longtemps  après  avoir  confessé  la  foi  dans  les  sup- 
phces,  comme  cela  arriva  au  pape  saint  Marcel.  Toutes  les  fois  donc  que 
les  tourments  subis  pour  le  Christ  se  continuent  jusqu'à  la  mort,  quand 
bien  même  la  mort  n'en  seroit  ^as  la  suite  directe,  on  est  martyr  et  l'on  a 
droit  à  Tauréole.  Mais  s'il  y  a  entre  les  supplices  et  la  mort  une  véritable 
solution  de  continuité ,  on  n'a  pas  droit  à  la  gloire  du  martyre  ;  comme 
on  le  voit  clairement  par  l'exemple  de  saint  Sylvestre,  dont  on  ne  célèbre 
pas  la  fête  sous  le  titre  de  martyr ,  par  la  raison  qu'il  mourut  en  dehors 
de  la  persécution,  bien  qu'il  eût  été  auparavant  torturé  pour  la  foi. 

8°  De  même  que  la  tempérance  n'a  pas  pour  objet  les  délectations  qui 
proviennent  de  l'argent,  des  honneurs  et  d'autres  causes  semblables , 
mais  s'applique  seulement  à  la  plus  violente  des  délectations,  celle  du 
tact  ;  de  même  la  force  a  seulement  pour  objet  des  périls  de  mort,  par  la 
raison  que  ce  sont  là  les  plus  grands  de  tous ,  comme  il  est  dit  Ethic, 
ÏII,  9.  Voilà  pourquoi  l'auréole  n'est  due  qu'aux  injures  qu'on  reçoit 
dans  son  propre  corps ,  les  seules  dont  la  mort  puisse  être  naturellement 
la  suite.  Quand  donc  un  homme  perd  pour  l'amour  du  Christ  ses  biens 
temporels,  sa  réputation,  ou  autres  choses  du  même  genre,  il  n'a  pas 
proprement  droit  à  la  gloire  du  martyre ,  ni  partant  à  l'auréole.  11  n  ^est 
pas  dans  l'ordre ,  en  effet ,  qu'on  aime  les  biens  extérieurs  plus  que  son 
propre  corps  ;  et  un  amour  désordonné  ne  peut  pas  servir  à  nous  faire 
mériter  l'am^éole.  Il  n'est  pas  naturel  non  plus  que  la  douleur  occasionnée 
par  la  perte  des  biens,  ou  toute  autre  cause  semblable ,  égale  la  douleur 
qui  accompagne  la  mort. 


talcm  inducat,  quac  ei  et  auream  aufert  et 
aureolam.  Si  vero  ex  raortali  vulnere  suscepto 
riOD  morialur,  aliquo  casu  contiûgente ,  vel 
etiara  vulnera  non  mortalia  susceperit,  et  ad- 
huc  carcerem  sa?tinens  raoriatur,  adhuc  au- 
reolam nieretur.  Unde  et  quorumdam  sancto- 
rum  marlyria  in  Ecclesia  celebranlur,  qui  in 
rarcere  moituisunt,  aliquibus  vulneiibus longé 
ante  susceptis;  sicut  patet  de  M-mello  Papa. 
QualitercunMue  igilur  affliclio  propter  Chris- 
tum  illata,  usque  ad  raortem  conlinuetur  (sive 
mors  in.de  sequatur,  sive  non  )  aliquis  martyr 
efiicitur,  et  aureolam  meretur.Si  verô  non  con- 
tinuelur  usque  ad  mortem ,  non  propter  hoc 
aliquis  dicetur  martyr;  sicut  palet  de  beato 
Sylvestro,  de  quo  non  solenuiizat  Ecdesia  sicut 
de  martyre,  quia  in  pace  vilam  finivit ,  quana- 
^is  priùs  aliquas  paâsi^nes  susliaueiiU 


Ad  octavum  dicendum,  quod  sicut  tempe» 
rantia  non  est  circa  delectationes  in  pecuniis^ 
vel  in  honoribus,  et  hujusmodi,  sed  solùm  ia 
delectationibus  tactûs,  quasi  praecipuis  ;  ita 
etiam  fortitudo  est  circa  pericula  mortis,  sicut 
circa  praecipua,  utdicitur  in  III.  £'^/izc.,cap.9, 
sive  14.  Et  ideo  soli  illijnjuriae  quae  irrogatur 
circa  corpus  proprium  ,  ex  qua  nata  est  mors 
sequi ,  debetur  auréola.  Sive  igitur  alquis 
propter  Christum  res  temporales  sive  faujam 
vel  quidquid  hujusmodi  amittat ,  non  efficitur 
pi  opter  hoc  propriè  martyr ,  nec  meretur  au- 
reolam. Nec  aliquis  potesl  ordinatè  res  exte- 
riores  plus  diligere,  quàra  proprium  corpus. 
Amor  autem  inordinatus  non  coadjuvat  ad  me- 
ritum  aureolae.  Nec  etiam  potest  dolor  de 
auiissione  rerum  coaequari  dolori  de  corpotis 
occisioue ,  et  aliis  hujusmûdi* 
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9"  La  confession  de  la  foi  n'est  pas  la  seule  cause  du  martyre,  toute 
antre  vertu,  non  politique,  mais  infuse,  ayant  le  Christ  pour  fin,  est  pour 
cela  une  canse  suffisante.  En  effet,  par  un  acte  quelconque  de  vertu  on 
devient  le  témoin  du  Christ,  puisque  les  œuvres  que  le  Christ  lui-même 
perfectionne  en  nous,  rendent  témoignage  à  sa  bonté.  Plusieurs  vierges 
ont  souffert  la  mort  pour  la  conservation  de  leur  virginité,  comme  la  bien- 
heureuse Agnès  et  bon  nombre  d'autres;  et  l'Eglise  célèbre  leur  mar- 
tyre. 

10"*  Une  vérité  de  foi  aie  Christ  pour  fin  et  pour  objet.  Aussi  la  confes- 
sion d'une  telle  vérité  donne-t-elle  droit  à  l'auréole  ,  non-seulement 
lorsque  le  supplice  est  infligé  par  rapport  à  la  fin  ,  mais  aussi  quand  il 
Test  par  rapport  à  l'objet  ou  à  la  matière.  La  confession  d'une  autre 
vérité,  au  contraire,  n'est  une  cause  suffisante  de  martyre  que  par  rap- 
port à  la  fin  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  on  préfère  mourir  que  de  pécher 
contre  le  Christ  en  commettant  un  mensonge  quelconque. 

11"  Le  bien  incréé  l'emporte  évidemment  sur  tout  bien  créé.  Ainsi 
donc,  une  fin  créée  quelconque,  que  ce  soit  un  bien  public  ou  un  bien 
particulier,  ne  sauroit  communiquer  à  nos  actes  une  bonté  égale  à  celle 
qui  leur  vient  d'une  fin  incréée  ,  c'est-à-dire  quand  on  agit  pour  Dieu. 
Quand  donc  un  honime  souffre  la  mort  pour  un  bien  public,  mais  qui 
ne  se  rapporte  pas  au  Christ,  il  ne  mérite  pas  l'auréole;  il  en  est  autre- 
ment si  ce  bien  est  rapporté  au  Christ  ;  ce  qui  auroit  lieu,  par  exemple, 
si  Ton  défendoit  sa  patrie  contre  des  ennemis  qui  voudroient  corrompre 
la  pureté  de  la  foi,  et  si  l'on  trouvoit  la  mort  dans  une  telle  lutte. 

12"  Plusieurs  pensent  que  l'usage  de  la  raison  fut  anticipé,  par  un  effet 
de  la  puissance  divine,  chez  les  saints  Innocents  qui  furent  immolés  pour 
le  Christ ,  ainsi  que  cela  eut  lieu  pour  Jean-Baptiste ,  tandis  qu'il  était 


Ad  nonum  dicendum ,  quôd  causa  sufticiens 
ad  martyriurn  non  solùm  est  confessio  fidei , 
sed  quaecumque  alla  virtus  non  politica ,  sed 
infusa  .  quac  finem  habeat  Christum.  Quolibet 
enim  actu  virtutis  aliquis  testis  Christi  effici- 
tur,  in  quantum  opéra  quae  in  nobis  Chrislus 
perficit,  testimonia  bonitatis  ejus  sunt.  Unde 
aliquae  \"irs;ines  sunt.  occisse  pro  virginitate 
quam  scrvare  volebant ,  sicut  beata  Agnes ,  et 
quœdam  aliae,quarura  martyria  in  Ecclesia  ce- 
lebraritur. 

Ad  decimum  dicendum  ,  quôd  veritas  fidei 
habet  Christum  pio  fine  et  pro  objecto.  Et  idée 
confessio  ipsius  aureolam  merelur,  si  pœna 
addatur,  non  solùm  ex  parte  finis,  sed  etiam 
ex  parte  materiae.  Sed  confessio  cujuscumque 
alterius  verilatis  non  est  causa  sufficiens  ad 
martyriurn  ratione  materiee,  sed  solùm  ratione 
finis,  ut  potè  si  aliquis  \ellet  priùs  occidi 


quàm,  quodcumque  mendacium  dicendo,  con- 
tra Christum  peccare. 

Ad  undecimum  dicendum ,  quôd  bonum  in- 
creatum  excedit  bonum  omne  creatam.  Unde 
quicumque  finis  creatus,  sive  bonum  commune, 
sive  privatum ,  non  potest  actui  tantam  boni- 
tatem  prœstare,  quantam  finis  increatus ,  cùm 
scilicet  aliquid  propter  Deum  agitiir.  Et  ideo, 
cùm  quis  propter  bonum  commune  non  rela- 
tum  ad  Christum,  mortem  sasiinet ,  aureolam 
non  meretur:  sed  si  hoc  referatur  ad  Chris- 
tum ,  aureolam  merebitur,  et  martyr  erit ,  ut 
pote  si  rempublicam  deiendat  ab  hostium  im- 
pugnatione  qui  fidem  Christi  corrumpere  mo- 
iiuntur,  et  in  tali  defensione  mortem  sustineat. 

Ad  duodecimum  dicendum,  quôd  quidam  di- 
cunt  quôd  in  Innocentibus  occisis  pro  Christo 
virtute  divinâ  acceleratus  est  usus  rationis, 
ut  in  Jeanne  Baptista,  dum  adhuc  esset  ia 
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encore  dans  le  sein  maternel.  Dans  celte  opinion,  ces  heureux  enfants 
lurent  martyrs  de  fait  et  de  volonté,  ils  possèdent  dès-lors  l'auréole. 
D'autres  soutiennent  qu'ils  furent  martyrs  de  fait  et  non  de  volonté.  Tel 
paroît  être  le  sentiment  de  saint  Bernard,  quand  il  distingue,  ainsi  que 
nous  Tavons  vu,  trois  sortes  de  martyre.  Et  alors,  de  même  que  ces 
tendres  victimes  n'atteignent  pas  à  la  gloire  d'un  martyr  complet,  et  n'ont 
du  martyre  que  l'honneur  d'être  morts  pour  le  Christ;  de  même  aussi 
participent-elles  simplement  à  l'auréole  des  martyrs,  et  ne  possèdent-elles 
pas  cette  auréole  dans  toute  sa  perfection;  ce  qui  veut  dire  qu'elles  se  ré- 
jouissent dans  la  patrie  d'avoir  souffert  la  mort  pour  l'honneur  du  Christ, 
tout  comme  les  enfants  morts  après  le  baptême  goûteront  aussi  une  joie 
spéciale,  comme  nous  l'avons  dit,  d'avoir  emporté  au  ciel  leur  innocence 
et  leur  intégrité  (1). 

ARTICLE  VII. 

L'auréole  est-elle  due  aux  docteurs  ? 

Il  paroît  que  les  docteurs  n'ont  pas  droit  à  l'auréole.  1°  Toute  récom- 
pense accordée  aux  hommes  dans  le  ciel,  répond  à  quelque  acte  de  vertu 
pratiqué  sur  la  terre.  Or  prêcher  ou  enseigner  n'est  l'acte  d'aucune  vertu. 
Donc  ni  la  prédication  ni  l'enseignement  ne  donnent  droit  à  l'auréole. 

2»  C'est  rétude  et  la  science  qui  mettent  l'homme  en  état  de  prêcher  et 
d'enseigner.  Or  ce  n'est  pas  ce  que  nous  acquérons  par  nos  études  qui  doit 
èîre  récompensé  dans  le  ciel  ;  car  nous  ne  méritons  ni  par  nos  qualités 
naturelles  ni  par  nos  biens  acquis.  Donc  nul  n'obtiendra  l'auréole  par  la 
prédication  ou  l'enseignement. 

3°  Toute  élévation  dans  le  ciel  correspond  à  une  humiliation  subie  sur 

(1)  La  question  du  martyre  avoit  été  déjà  traitée  par  le  docteur  angélique,  au  sujet  de  la 
foi  ,  et  sous  presrue  tous  les  points  de  vue  signalés  dans  cet  ariicle.  Qu.Tnt  à  la  couronne 
sf'cciale  réseivée  aux  marljis,  on  peut  dire  qu'elle  est  consacrée  dans  toutes  les  traditions  du 
chiislianisme  et  dans  celles  mêmes  de  l'art  chrétien. 


iTiatcruo  utero  ,  et  secimdum  hoc  -verè  marty- 
res fuerunt  et  voluntate  et  actu ,  et  aureolam 
hîibent.  Sed  alii  dicunt  quôd  fuerunt  martyres 
aclu  tantùm,  et  non  vuluntate  :  qiiod  videtur 
seMlire  Bernardus  distinguens  tria  gênera  mar- 
tymm,  ut  dictura  est.  Et  serundùnù  hoc  Inno- 
centes sicut  non  pertinguiit  ad  perfectam  ra- 
tionem  nr.artyrii,  sed  aliquid  martyrii  habent 
ex  hoc  quod  passi  sunt  pro  Christo,  ita  etiam 
et  aureolam  habent,  non  quidem  secundùm 
perfectam  rationem  ,  sed  secundùm  aliquam 
parlicipationem;  in  quantum  scilicet  gaudent 
se  in  obscquium  Chrisli  occisos  esse  ;  ut  dic- 
tum  est  (art.  5)  de  pueris  baplizatis,  quùd 
hatebunt  aJiquod  gaudium  de  iuuotenlia  et 
carois  iategritate. 


ARTICULUS  VII. 

llirùtn  dcctorihus  auréola  debeatur. 

Ad  septimum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
doctoribus  auieola  non  debeatur.  Omne  enirn 
praemiura  quod  in  futuro  habebitur,  alicui  ac- 
tui  virtulis  respondet.  Sed  prœdicare  vel  do- 
cere  non  est  actus  alicujus  virtulis.  Ergo  doc- 
trinae  vel  praedicationi  non  debetur  auréola. 

2.  Prœterea,  docere  et  prœdicare,  ex  studio 
et  doctrina  proveniunt.  Sed  ea  quîE  praemianlur 
in  fuluro,  non  sunt  acquisita  per  humanum 
studium  ;  quia  naluralibus  et  acquisitis  non 
meremur.  Ergo  pro  doctrina  et  praîdicatione 
niiUus  in  iuturo  aureolam  promerebitur. 

3.  Practerea ,  exaltatio  in  futuro  respondet 
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la  terre;  car  «  celui  qui  s'humilie  sera  exalté.  »  Or  il  n'y  a  pas  d'humi- 
liation à  prccher  ou  enseigner,  mais  plutôt  une  occasion  d'orgueil  ;  et  de 
là  ce  que  dit  la  Glose,  Matth.,  IV  :  «  Beaucoup  tombent  dans  les  pièges 
du  démon ,  enflés  de  l'honneur  d'enseigner  les  autres.  »  Donc  il  paroît 
que  ni  la  prédication  ni  l'enseignement  ne  donnent  droit  à  l'auréole. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Sur  cette  parole,  Ephcs.,  I: 
«  Afin  que  vous  sachiez  quelle  est  la  surcminente  vertu...,  »  la  Glose  dit: 
«  Il  est  un  surcroît  de  gloire  que  les  saints  docteurs  posséderont  par  delà 
ce  qui  sera  donné  au  commun  des  élus.  »  Donc  les  docteurs  posséderont 
l'auréole  (I). 

Sur  cette  autre  parole,  Cant.,  VIH  :  «  Ma  vigne  est  devant  moi,  »  la 
Glose  dit  :  «  Il  montre  par  là  quelle  récompense  spéciale  il  prépare  à  ses 
docteurs.  »  Donc  les  docteurs  auront  une  récompense  spéciale  ;  et  c'est  ce 
que  nous  nommons  l'auréole. 

(Conclusion.  —  Comme  les  vierges  et  les  martyrs,  les  docteurs  obtien- 
nent l'auréole,  à  cause  de  l'insigne  victoire  qu'ils  remportent  sur  le  diable 
dans  l'exercice  de  leur  ministère.  ) 

De  même  qu'on  remporte  une  éminente  victoire  sur  le  monde  et  sur 
la  chair  par  le  martyre  et  la  virginité,  de  même  on  la  remporte  contre 
le  diable  lorsque ,  non  content  de  repousser  ses  assauts,  on  le  chasse  en- 
core, non  seulement  de  soi,  mais  même  des  autres.  C'est  ce  qui  a  lieu 
par  la  prédication  et  l'enseignement.  Voilà  pourquoi  l'auréole  est  due  à  ce 
double  ministère,  aussi  bien  qu'au  martyre  et  à  la  virginité.  C'est  à  tort 
que  quelques-uns  prétendent  qu'elle  est  due  seulement  aux  prélats,  qui 
prêchent  ou  enseignent  par  devoir  ;  elle  l'est  à  tous  ceux  qui  exercerit  un 

(I)  Quand  on  considère,  en  elle-même  et  dans  ses  résultats,  l'éminente  fonction  quR  les 
prédicateurs  et  les  docteurs  remplissent  dans  l'Eglise ,  le  bien  qu'ils  font  à  l'humanité  .  on 
n'est  plus  étonné  qu'une  couronne  spéciale  leur  soit  réservée  au  séjour  des  éternelle^  :j- 
compenses.  On  peut  caractériser  avec  un  mot  ces  grands  serviteurs  de  Dieu.  Us  sont  les  or- 
ganes de  la  vérité  divine.   Or,  celle  vérité   est,  sous  quelqtie  rapport  qu'on  l'envisage,  la  vie 


hurtiiliationi  in  praesenti  ;  quia  qui  se  humi' 
liât,  exallabitur.  Sed  in  docendo  et  in  prœ- 
dicando  non  est  humiliatio  ,  imô  mngis  supei- 
biœ  occasio;  unde  Glossa  dicit  Matth.,  IV, 
quôd  «  diabolus  inultos  decipit  honore  magis- 
iri  inflatos.  »  Ergo  videtur  quôd  prœdicationi 
et  doctrince  aureula  non  debeatur. 

Sed  contra,  Ephes.,  I,  super  illud  :  «  Ut 
sciatis  quae  sit  supereminens,  etc.,  »  dicit 
Glossa  :  «  Quoddam  incrementum  glorise  liabe- 
buntsancti  Doctores  ultra  illud  quod  commuui- 
ter  omnes  habebunt.  »  Ergo,  etc. 

Prœterea,  Cantic,  VIII,  super  illud  :  «  Vi- 
nea  mea  coram  me  est,  »  dicit  Glossa  :  «  Os- 
tendit  quid  singularis  prajmii  doctoiibus  ejus 
disponat.  »  Ergo  doctores  hsbebunt  singuiare 
prseaiium;  et  hoc  vocamus  aweolam. 


(CoNCLUsio.  —  Sicut  virgines  et  martyres, 
ita  doctores  aureolam  consequuntur,  propter 
victoriam  quam  obtineiit  adve^sùs  diabolum 
l'.er  praedicationera  et  doctrinara.  ) 

Respondeo  dicendum  ,  quôd  sicut  per  u]ar- 
tyrium  et  virginitatem  aliquis  perfectissiraam 
victoriam  obtinet  de  carne  et  mundo,  ita  etiam 
perfectissima  Victoria  contra  diabolum  obtine- 
tur  quando  aliquis  non  solùm  diabolo  impu- 
gnanti  non  cedit,  sed  etiam  expellit  eum  ,  et 
non  solîira  à  se,  sed  etiam  ab  aliis.  Hoc  autein 
lit  par  prapdicalioûem  et  doctriiiam.  Et  ideo 
prœdicationi  et  doctiinae  auréola  debetur,  sicut 
et  virginitati  et  martyrio.  Nec  est  diceudiun 
(  ut  quidam  dicunt  )  quôd  debeatur  tantùtn 
prœlatis,  quibus  competit  ex  ofûcio  praedicare 
et  docere ,  sed  quibuscumque  qui  licite  hune 
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tel  ministère  d'une  manière  licite.  Les  prélats  eux-mêmes  n'obtiennent 
pas  rauréole,  tout  obligés  qu'ils  sont  à  prêcher,  s'ils  ne  prêchent  pas 
réellement;  car  ce  n'est  pas  l'habitude,  c'est  la  lutte  réelle,  qui  donne 
droit  à  la  couronne,  d'après  le  mot  célèbre  de  saint  Paul  :  «  Ne  sera  cou- 
ronné que  celui  qui  aura  légitimement  combattu.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Prêcher  et  enseigner  sont  les  actes  d'une 
vertu,  à  savoir,  de  la  miséricorde.  Aussi  est-ce  là  une  chose  qui  figure 
parmi  les  aumônes  spirituelles. 

2°  Sans  doute  la  faculté  de  prêcher  et  d'enseigner  est  le  plus  souvent 
le  fruit  de  l'étude  ;  mais  l'exercice  de  ce  ministère  est  le  fait  de  la  volonté, 
laquelle  est  informée  par  la  charité  que  Dieu  répand  dans  nos  âmes.  Et 
c'est  ainsi  que  cet  acte  devient  méritoire. 

3°  L'exaltation  qui  se  rencontre  dans  la  vie  présente  n'amoindrit  pas 
la  récompense  qui  nous  attend  dans  l'autre  vie,  à  moins  qu'on  ne  cherche 
sa  propre  gloire  dans  une  telle  exaltation  (1).  Celui  qui  en  profite,  au 
contraire,  pour  se  rendre  utile  aux  autres,  y  trouve  un  sujet  de  mérite 
et  de  récompense.  Quand  on  dit  que  l'enseignement  donne  droit  à  l'au- 
réole, cela  s'entend  d'un  enseignement  qui  a  pour  objet  les  choses  du  sa- 
lut ;  car  c'est  alors  comme  une  arme  spirituelle  dont  on  se  sert  pour 
chasser  le  démon  du  cœur  des  hommes,  ce  à  quoi  s'applique  cette  parole 
de  saint  Paul,  IL  Corinth.,  X,  4  :  «  Les  armes  avec  lesquelles  nous  com- 

de  tous  les  êtres  doués  d'intelligerce  ot  d'amour.  La  soutenir,  la  défendre  et  la  propager 
parmi  les  hommes  ,  c'est  répandre  la  vie.  Les  premiers  docteurs  du  christianisme  ,  les  plus 
puissants  prédicateurs  de  la  doctrine  évangélique,  ont  été  à  bon  droit  appelés  pères  de  l'Eglise. 
On  eût  ég.ilcment  pu  les  appeler  pères  du  genre  humain  ,  puisqu'ils  lui  ont  communiqué  la 
lumière  du  jour  véritable  et  qu'ils  l'ont  initié  à  l'immortelle  vie.  Celte  auréole  qui  brillera 
sur  leur  front  est  celle  de  la  plus  haute  paternité  qui  se  puisse  concevoir  dans  le  ciel  et  sur 
' la  terre. 

(1)  A  cela  revient  la  parole  du  Sauveur  dans  TEvangile,  Joan.,  VIT,  18  :  «Celui  qui  parle 
de  sa  propre  autorité  ,  cherche  sa  propre  gloire  ;  mais  celui  qui  cherche  la  gloire  de  Celui 
qui  l'a  envoyé,  annonce  la  vérité  pure...»  Et  celui-là  seul  dés-lors  mérite  l'auréole  de  la 
doctrine. 


luntate  procedit,  quae  per  charitatem  informa- 
tur  à  Deo  infusam.  Et  sic  aclus  ejus  merito- 
rius  esse  potest. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  exaltatio  in  nac 
vita  non  diminiiit  allerius  vitic  pricmium,  nisi 
ei  qui  ex  tali  exaltatiune  propriam  gloriam 
quœrit.  Qui  autem  talem  exaltalionem  in  utili- 
tatem  aliorum  convertit,  ex  ea  sibi  mercedem 
acquirit.  Cùm  autem  dicitur  quôd  doctrinic  de- 
betur  auréola,  intelligendum  est  de  dnctrina 
qiiaî  est  de  pertinentibus  ad  salutem;  pi  r  quani 
diabolus  à  cordibus  nominum  expuguaUir,  si- 
eut  quibusdam  spiritualibus  armis,  de  quibus 

(1)  Sive,  qui  cerlat  in  agone,  non  coronatur  nisi  légitimé  certaverit^  ex  vers.  5. 
(5)  Ut  II ,  H,  qu.  32,  art.  2,  ex  professo  dictum  est ,  ubi  docere  ignorantes  inter  spiri- 
tuaks  eleemosynas  primo  loco  ponitur,  et  ad  idem  pertinet  j,Tœdicare% 


actum  exercent.  Piœlatis  autem  non  debetur, 
quainvis  habeaut  ofticium  praedicandi,  nisi  actu 
praidicent;  qiria  corona  non  debetur  habilui , 
std  pui:nae  acluali ,  secundùm  illud  II.  Tim., 
n  :  «  Non  coronabilur  nisi  qui  legitiii.è  certa- 
veiit(l).  » 

Ad  pnmum  ergo  dicendum,  quôd  praedicare 
et  docere  sunt  actus  alicujus  virtiitis ,  scilicet 
nnsericordiae.  Unde  et  inter  spirituales  elee- 
mosynas romputantur  (2). 

Ad  secunOum  dicendum ,  quôd  quamvis  fa- 
cullas  pra;dicaudi  et  docendi  quandoque  ex 
studio  proveniat,  tamen  usus  doctrinae  ex  vo- 
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hattons  ne  sont  pas  des  armes  charnelles,  mais  bien  des  armes  spiri- 
tuelles.» 

ARTICLE  VIII. 

Vauréole  est-elle  due  au  Christ? 

Il  paroît  que  Tauréole  est  due  au  Christ.  1°  C'est  la  virj^^inité,  le  mar- 
tyre et  renseignement  doctoral  qui  donnf3nt  droit  à  l'auréole.  Or  ces  trois 
choses  ont  éminemment  existé  dans  le  Christ.  Donc  c'est  éminemment  au 
Christ  que  l'auréole  est  due. 

2°  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pariait  dans  les  choses  humaines  doit  sur- 
tout être  attribué  au  Christ.  Or  l'auréole  est  une  récompense  qui  s'ac- 
corde aux  mérites  les  plus  éminents.  Donc  elle  est  due  au  Christ. 

30  D'après  saint  Cyprien,  «  la  virginité  porte  en  elle  l'image  de  Dieu.  » 
C'est  donc  en  Dieu  qu'est  l'exemplaire  ou  le  type  de  la  virginité.  D'où  il 
suit,  paroit-il,  que  l'auréole  convient  au  Christ,  en  tant  même  qu'il  est 
Dieu. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  L'auréole  est  la  joie  que  l'homme 
éprouve  de  sa  conformité  avec  le  Christ.  Or  c<  nul  n'est  conforme  ou  sem- 
blable à  lui-même ,  »  comme  on  le  voit,  Metaph.  V,  16.  Donc  l'auréole 
n'est  pas  due  au  Christ. 

La  récompense  du  Christ  n'a  jamais  reçu  d'accroissement.  Or  le 
Christ  n'a  pas  eu  l'auréole  dès  l'instant  de  sa  conception ,  puisque  alors 
il  n'avoit  pas  encore  supporté  le  combat.  Donc  jamais  depuis  il  n'a  eu 
d'auréole. 

(Conclusion. —  Bien  que  la  couronne  d'or  soit  due  au  Christ,  puisqu'il 
a  valeureusement  soutenu  le  combat  et  remporté  la  victoire ,  l'auréole 
ne  lui  est  pas  due,  par  la  raison  que  l'auréole  ne  symbolise  qu'une  parti- 
cipation à  la  victoire  la  plus  parfaite  ;  et  cela  ne  sauroit  convenir  au  Christ, 
en  qui  se  trouve  la  plénitude  même  de  la  parfaite  victoire.) 


dicitur  II.  Cor.,  X  :  «  Avma  militiae  nostra  non 
sunt  camalia,  sed  spiritualia.  » 

ARTICULUS  VIII. 
Vtrùm  Christo  auréola  debeatur. 

Ad  octavum  sic  proceditur.  \'idetur  quôd 
Christo  auréola  debeatur.  Debetur  enim  au- 
réola virginitati,  et  martyrio,  et  doctriiiae.  Sed 
in  Christo  hœc  tria  prœcipuè  fuerunt.  Ergo 
Christo  praecipuè  auréola  debetur. 

2.  Prœterea,  omne  quodest  perfectissiraum 
in  rébus  huraanis ,  prœcipuè  Christo  est  attri- 
buendum.  Sed  praemium  aureolae  debetur  ex- 
cellentissimis  inerilis.  Ergo  et  Christo  debetur. 

3.  Praeterea  ,  Cyprianus  dicit  quôd  «  iinagi- 
nein  Dei  virginitas  portet.  »  Ergo  virgiaitatis 
cxempiarin  Deo  est.  Etsic  videtur quôd  Christo, 


etiam  ia  quarkuin  est  Deus,  auréola  competat. 

Sed  contra,  auréola  est  gaudiura  de  confor- 
mitate  ad  Christum ,  ut  dicitur.  Sod  «  nullus 
conformatur  vel  assimilatur  sibi  ipsi,  »  ut  patet 
per  Philosophura.  Ergo  Christo  auréola  non 
debetur. 

Praeterea ,  Chrisli  pra?miurn  nunquam  est 
augmentatum.  Sed  Christus  ab  instanti  suae 
conceptionis  non  habuit  aureolam  ;  quia  tun'" 
nunquam  pugnaverat.  Ergo  nunquam  postea 
aureolam  habuit. 

(CoNCLusio.  —  Quanquam  Chtisto  aurea 
debeatur ,  cùm  strenuè  pugnaverit  et  vicerit , 
non  tamen  auréola  debetur,  quôd  auréola  quam- 
dam  perfectae  victoriae  paiticipalionem  deno- 
tet;  quod  Christo  non  conveuit,  in  quo  ipsa 
peiiectae  victoriae  plenitudo  existit.) 
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Il  existe  à  cet  égard  deux  opinions  :  les  uns  veulent  que  l'auréole  dans 
son  essence  même  appartienne  au  Christ,  et  cela  par  la  raison  que  nous 
trouvons  en  lui  et  le  combat  et  la  victoire,  ce  qui  semble  entraîner  aussi 
la  couronne  dans  sa  plus  pure  essence.  Mais  quand  on  considère  les 
choses  avec  une  plus  profonde  attention,  on  voit  bien  que  si  l'essence  de 
la  couronne  proprement  dite,  de  la  couronne  d'or,  appartient  au  Christ,  il 
n'en  est  plus  de  même  de  l'auréole.  L'auréole,  en  effet,  par  là  même  qu'elle 
est  rendue  par  un  diminutif,  exprime  une  chose  à  laquelle  on  participe 
seulement.  Il  ne  convient  donc  de  posséder  l'auréole  qu'à  ceux  qui  parti- 
cipent simplement  à  la  perfection  de  la  victoire,  et  qui  offrent  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  celui  en  qui  se  trouve  la  pleine  et  parfaite  vic- 
toire. Or,  tel  est  le  Christ,  la  victoire  essentielle  et  primordiale  existe  en 
lui  seul ,  c'est  par  lui  que  les  autres  sont  vainqueurs  ,  selon  cette  parole 
prononcée  par  lui-même,  Joan.,  XVI ,  33  :  «  Ayez  confiance ,  j'ai  vaincu 
le  monde  ;  »  et  cette  autre  de  l'apôtre,  Apoc,  V,  5  :  «  Voilà  que  le  Lion 
de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu.  »  11  ne  convient  donc  pas  au  Christ  de  pos- 
séderl'auréole,  mais  bien  quelque  chose  de  supérieur,  d'où  toutes  les  au- 
réoles tirent  leur  origine.  Et  de  là  ce  qui  est  dit,  A'poc,  ïll ,  21  :  «  Celui 
qui  aura  vaincu  ,  je  le  ferai  asseoir  sur  mon  trône,  de  même  que  j'ai 
vaincu  et  me  suis  assis  sur  le  trône  de  mon  Père  (1).  »  C'est  là  dessus 

(1)  Notre  divin  Sauveur  nous  est  souvent  représenté  dans  les  Livres  saints,  non-seulement 
comme  le  vainqueur  par  excellence ,  mais  encore  comme  l'auteur  de  toute  victoire  vraiment 
digne  de  ce  nom.  Il  a  vaincu  le  diable  par  lui-même  ,  et  le  monde  par  sa  doctrine  et  sa 
vertu.  C'est  soi  s  son  inspiration  et  par  sa  propre  force  que  ses  fidèles  serviteurs  ont  triom- 
phé de  la  rage  des  tyrans  et  do  la  fausse  sagesse  du  siècle,  de  toutes  les  passions  du  cœur  et 
de  toutes  les  aberrations  da  Tcsprii  humain.  Les  premiers  triomphateurs  qui  ont  marché  sur 
es  traces  de  ce  divin  Capitaine,  comme  l'appelle  Bossuet,  ce  sont  les  apôtres,  a  Ils  fuyoient 
d'une  ville  vers  une  autre,  dit  saint  Augustin  ,  Super  Joan.,  tract.  103  ;  mais  ils  ne  s'éloi- 
gnèrent jamais  de  lui  ;  c'est  plutôt  en  lui  qu'ils  trouvoient  un  refuge  assuré.  En  leur  donnant 
l'Esprit  saint,  il  réalisa  en  eux  ce  qu'il  leur  leur  avoit  promis  •  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le 
monde.  Ils  ont  eu  confiance  ,  et  ils  ont  vaincu.  En  qui,  si  ce  n'est  en  lui-mC-me?  Et  lui- 
.Tiéme  n'auroit  pas  vaincu  le  monde,  si  le  monde  triomphoit  de  ses  membres.  »  Toute  victoire 
vient  donc  du  Christ,  et  par  là  même  toute  auréole.  Comme  Dieu  possède  éminemment  tout 
ce  qu'il  a  mis  dans  les  créatures,  sans  le  posséder  formellement,  ainsi  en  est-il  de  l'auréole 
par  rapport  au  Christ. 


Respondeo  dicendam ,  quôd  circa  hoc  est 
duplex  opinio  :  quidam  enim  dicunt  quôd  in 
Christo  est  auréola  secuiidùm  propriam  au- 
reolae  ratiooem  ;  cùrn  in  eo  pugna  inveniatur 
et  Victoria  (3);  et  per  consequens,  corona,  se- 
cundùm  propriam  ralionem.  Sed  diligenter  con- 
siderando,  quamvis  Christo  competat  ratio  au- 
reae  vei  corouae,  non  tamen  ei  competit  ratio 
aureolaî  ;  auréola  enim ,  ex  hoc  ipso  quod  di- 
minutivè  dicitur,  importât  aliquid  quod  parti- 
cipative et  non  secundùra  sui  plenitudinem 
possidetur.  Unde  ilLis  competit  aureolam  ha- 


bere,  in  quibus  est  aliqua  perfectionis  victorirc 
participatio,  secundùm  imitationemejus  in  quo 
perfectae  Victoria)  ratio  plena  consistit.  Et  ideo, 
cùm  in  Christo  inveniatur  hujusmodi  principalis 
et  plena  victorise  ratio,  per  cujus  victoriara  om- 
nes  alii  victores  constituuntur,  ut  patet  Joan., 
XVI  :  «Confidite,  ego  vicimundum,»  et  Apoc, 
V  :  «  Ecce  vieil  Léo  de  tribu  Juda,  »  Christo  non 
competit  aureolam  habere,  sed  aliquid  unde 
omnes  aureoljeoriginantur.  Unde  dicitJLiri4/}oc.^ 
III  :  «  Qui  vicerit  faciam  eum  sedere  in  throno 
meo  ;  sicut  ego  vici,  et  sedeo  in  throno  Patris 


(1)  NOD  illa  quidem  qu«  à  corne,  quia  fomilem  non  habuit,  sed  illa  quae  ab  hotte,  quia  non 
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que  d'antres  se  fondent  pour  affirmer  que,  si  le  Christ  ne  possède  pas 
Tauréolc  proprement  dite ,  il  y  a  en  lui  quelque  chose  de  supérieur  à 
toute  auréole. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Le  Christ  fut  en  toute  vérité ,  vierge , 
martyr  et  docteur,  mais  la  récompense  accidentelle  qui  répondroit  à  ces 
titres  n'est  rien ,  pour  ainsi  dire,  dans  le  Christ,  comparée  à  la  grandeur 
de  sa  récompense  essentielle.  Il  ne  possède  donc  pas  Tauréole  dans  le  sens 
rigoureux  de  ce  mot. 

2°  Quoique  Tauréole  soit  due  à  des  œuvres  d'une  perfection  éminente , 
par  rapport  à  nous  néanmoins  elle  n'exprime,  par  le  diminutif  même 
qui  la  rend  ,  qu'une  certaine  participation  à  la  perfection  essentielle ,  la- 
quelle nous  est  communiquée  par  celui  en  qui  elle  réside  dans  toute  sa 
plénitude.  C'est  donc  là  comme  une  chose  amoindrie  et  partagée ,  qui  ne 
sauroit  dès  lors  convenir  au  Christ,  en  qui  se  trouve  la  plénitude  même 
de  toute  perfection. 

3»  Il  est  vrai  que  la  virginité  a  d'une  certaine  façon  son  exem- 
plaire en  Dieu  ;  mais  elle  n'y  trouve  pas  un  exemplaire  qu'elle  puisse 
reproduire  sans  altération.  L'incorruptibilité  divine  dont  la  virginité 
est  rimitation  ,  n'est  pas  évidemment  transportée  dans  sa  nature 
même  au  sein  d'une  vierge. 

ARTICLE  IX. 

L'auréole  est-elle  due  aux  Anges  ? 

Il  paroît  que  l'auréole  est  due  aux  anges.  4°  Saint  Jérôme  parlant  de  la 
virginité,  s'exprime  ainsi  :  «  Vivre  dans  la  chair  sans  subir  lïnâuence 
de  la  chair,  c'est  plutôt  une  vie  angélique  qu'une  vie  humaine  ;  »  et  nous 
lisons  dans  la  Glose,  1.  Corinth.,  VU  :  «La  virginité  est  comme  une  por- 


mei.  »  Unde  secundùm  alios  dicendum  cstqnôd 
qiiamvis  id  quod  est  in  Ghristo,  non  haheat 
lationem  aureolae ,  tamen  estexcellentius  omiii 
auréola. 

Ad  primura  ergo  dicendum,  quod  Ghristus 
fuit  verissimè  virgo  et  martyr,  et  doctor;  sed 
tamen  prsemiuni  accidentale  his  respotidens, 
in  Ghristo  non  habet  aliquam  nolabilem  quan- 
titatem  in  comparatione  ad  magniludinem  es- 
sentialis  prœniii.  Unde  non  habet  aureolam 
sub  ratioiie  aureolse. 

Ad  secundùm  dicendum,  quôd  auréola  quam- 
"vis  debeatur  operi  perfectissimo,  quoad  nos 
tamen  auréola,  in  quantum  diminutivè  dicitur, 
significat  quamdam  participationem  perfectio- 
nis  ab  aliquo  in  quo  plenariè  invenitur.  Et 


secundùm  hoc  ad  quamdara  minoritatem  per- 
tinet.  Et  sic  in  Ghristo  non  invenitur,  in  quo 
omnis  perfectio  plenissimè  invenitur. 

Ad  tertiura  dicendum  ,  quôd  quamvis  virgi- 
nitas  habeat  aliquo  modo  exemplar  in  Deo,  non 
tamen  haheat  exemplar  unius  raliouis  ;  incor- 
ruptio  enim  Dei  quam  virgmiUis  iuiitatur,  non 
eadem  ratione  est  in  Deo  et  in  aliquo  virgine. 

ARTICULUS  IX. 
Utrùm  angelis  auréola  debeatur. 

Ad  nonum  sic  prore  litur.  Videlur  quôd  an- 
gehs  auréola  debeatur.  Quia,  ut  dicit  Hierony- 
mus  De  virgmitate  loquens,  «  in  came  prae- 
ter  carnem  vivere  poliùs  est  vita  angelica  quàm 
humana;  »  et  I.  Cor.,  VII,  dicit  GlOiSa  quod 


semel  eum  daeraon  tentavit  ;  quamvis  nec  de  peccato  Garnis  aut  luxuriae  tentasse  illum  indice 
lur,  quia  nec  omnes  modi  describuntur  quibus  t«mavit ,  etc. 
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lion  de  la  nature  angélique.  »  Donc,  si  Tauréole  répond  à  la  virginité, 
les  anges  doivent  la  posséder. 

2°  L'intégrité  de  l'esprit  est  supérieure  à  celle  de  la  chair.  Or  l'inté- 
grité spirituelle  se  trouve  dans  les  anges ,  puisqu'ils  n'ont  jamais  péché. 
Donc  l'auréole  leur  est  due ,  plus  encore  qu'aux  hommes  qui  ont  conservé 
l'intégrité  de  la  chair,  et  qui  néanmoins  ont  péché. 

3°  L'enseignement  doctrinal  donne  droit  à  l'auréole.  Or  les  anges  nous 
enseignent,  par  le  triple  effet  de  la  purification,  de  l'illumination  et  du 
perfectionnement,  comme  le  dit  l'Aréopagite.  Donc  ils  ont  droit  au 
moins  à  l'auréole  des  docteurs. 

Mais  le  contraire  résulte  de  cette  parole  si  fréquemment  citée  de  saint 
Paul  :  «  Ne  sera  couronné  que  celui  qui  aura  légitimement  combattu.  » 
Pas  de  combat  chez  les  anges  (1).  Donc  pour  eux  pas  d'auréole. 

L'auréole  n'est  pas  due  à  un  acte  qui  ne  s'exerce  pas  par  le  corps  ; 
ainsi ,  on  auroit  beau  aimer  la  virginité,  le  martyre ,  la  doctrine ,  si  on 
ne  pratique  pas  réellement  ces  œuvres  on  n'a  pas  droit  à  l'auréole.  Or, 
les  anges  sont  des  esprits  entièrement  incorporels.  Donc  ils  ne  possèdent 
pas  l'auréole. 

(  Conclusion.  —  Ce  que  les  hommes  obtiennent  par  mérite ,  les  anges 
le  possèdent  par  nature ,  et  l'auréole  répond  à  tout  éminent  mérite  ;  il  est 
donc  certain  que  l'auréole  ne  revient  ni  ne  convient  aux  anges.  ) 

La  raison  pour  laquelle  les  anges  n'ont  pas  droit  à  l'auréole,  c'est  que 
l'auréole  proprement  dite  répond  à  un  certain  degré  de  perfection  et  d'ex- 
cellence dans  le  mérite.  Or  ce  qui  dans  les  hommes  rentre  dans  la  per- 
fection du  mérite ,  est  naturel  aux  anges ,  tient  à  leur  état  commun  ou 
même  à  leur  récompense  essentielle.  La  raison  donc  pour  laquelle  les 
honuiies  obtiennent  l'auréole ,  prouve  que  les  anges  ne  l'ont  pas. 

(1)  Pas  de  combat  du  moins  qui  les  dislingue   les  uns  des  autres.  Toute  récompense   est 


«  \irginitas  est  portio  aiigelica.  »  Cùm  igitiir 
■virgiiiitali  respoiideat  auréola,  videtur  quùd 
angelis  debeatur. 

2.  Praelerea  ,  nobilior  est  incorruptio  spiri- 
tus,  quàm  incoriuptio  cainis.  Sed  in  angelis 
invenitur  incorruptio  spiritus ,  quia  nuiiquam 
peccaveruut.  Ergo  eis  magis  debetur  auréola 
quàm  hominibus  incorruptis  carne,  qui  ali- 
quando  peccaveiunt. 

3.  Praiterea,  doctrina;  debetur  auréola.  Sed 
aiiLTeli  nos  docent  puigando,  illuminando,  et 
pciiideodo,  ut  Dionysius  di-cit.  Ergo  eis  debe- 
tur auréola,  saltem  doctorum. 

Sed  couua,  U.  Timolh.,  11  :  «  Noa  corona- 
biturnisiquilegitiinècerlaverit.wSediii  angelis 
non  est  pugna.  Ergo  eis  auréola  non  debetur. 

Prseterca,  auréola  non  debetur  actui  qui  per 
corpus  non  eiercetufi  uode  «mauUbus  vjjgi- 


nitatem,  martyriura  et  doctrinam,  si  exteriùs 
eis  hœc  non  insint,  auréola  non  debetur.  Sed 
angeli  sunt  spiritus  incorporei.  Ergo  aureolam 
non  habent. 

(  CoNCLUsio.  —  Cùm  id  quod  hominibus  ex 
merit©  obtingit,  angelis  connaturale  sit,  et  au- 
réola cuilibet  perfectioni  in  merito  excellenti 
respondeat,  angelis  aureolam  non  deberi  aut 
competere  certum  est.  ) 

Respondeo  dicendum  ,  quftd  angelis  auréola 
non  debetur  :  cujus  ratio  est,  quia  auréola  pro- 
priè  respondet  cuidara  perfectioni  in  excellenti 
merito.  Ea  veiô  quœ  in  hominibus  ad  perfec- 
tionem  meriti  pertinent,  angelis  sunt  conna- 
turalia,  vel  etiam  spectant  ad  comraunem  eo- 
rum  etatum ,  aut  etiam  ad  ipsum  praemium 
essentiale.  Et  ideo  ratione  câdem  qua  hominibus 
aujtpola  debetur,  angeli  uoa  habent  auréolas. 
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Je  réponds  aux  arguments  :  1"  La  virginité  a  été  nommée  une  vie  an- 
gélique,  en  ce  sens  que  par  la  grâce  les  vierges  imitent  ce  que  les  anges 
sont  par  nature  (1);  car  si  les  anges  sont  absolument  étrangers  à  toute 
délectation  charnelle,  ce  n'est  pas  chez  eux  une  vertu,  c'est  une  heureuse 
nécessité  de  leur  nature. 

2**  La  perpétuelle  intégrité  de  l'esprit  a  pour  objet,  chez  les  anges,  de 
mériter  la  récompense  essentielle  ;  car  pour  eux  elle  est  de  nécessité  de 
salut ,  leur  chute  ne  pouvant  être  suivie  d'aucune  réparation. 

3»  Les  actes  par  lesquels  les  anges  nous  enseignent  font  partie  de  leur 
gloire  essentielle  et  de  leur  état  commun.  Us  ne  sauroient  donc  par  là 
mériter  l'auréole. 

ARTICLE  X. 

L'auréole  esf-elle  due  au  corps  lui-même  ? 

11  paroît  que  l'auréole  est  due  même  au  corps.  1"  La  récompense  es- 
sentielle l'emporte  évidemment  sur  la  récompense  accidentelle.  Or  la  dot, 
qui  appartient  à  la  récompense  essentielle ,  existe  non-seulement  dans 
l'âme ,  mais  aussi  dans  le  corps.  Donc  à  plus  forte  raison  l'auréole ,  qui 
appartient  à  la  récompense  accidentelle. 

2**  A  un  péché  qui  est  commis  par  le  moyen  du  corps ,  répond  un  châ- 
timent spirituel  et  corporel.  Pareillement  donc,  à  un  mérite  qui  s'ac- 
quiert par  le  moyen  du  corps,  doit  être  accordée  une  récompense  spiri- 
tuelle en  même  temps  et  corporelle.  Mais  tel  est  le  mérite  dont  l'auréole 
est  l'objet.  Donc  l'auréole  est  due  au  corps  lui-même. 

commune  entre  ces  purs  esprits,  comme  nous  Pavons  vu  dans  un  précédent  article.  Il  n'y  a 
de  différence  entre  eux  que  du  plus  au  moins. 

(1)  Selon  la  pensée  attribuée  dans  l'objection  à  saint  Jérôme  ,  mais  que  Pon  croit  être  plu- 
tôt de  saint  Sophrone  ;  elle  est  tirée  d'un  sermon  sur  PAssomption  ,  qui  figuroit  à  tort  parmi 
les  œuvres  du  premier,  et  qui  a  été  reconnu  par  d'habiles  critiques  comme  appartenant  au 
second. 


Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  virginilas 
dicitur  esse  vita  angelica ,  in  quantum  per  gra- 
tiam  virgines  imitantur  id  quod  angeli  habent 
per  naturam;  non  enim  virtutis  est  in  angelis, 
quôdomuino  à  delectabilibuscarnis  abstineant, 
cùm  hujusmodi  delectationes  in  eis  esse  non 
possint. 

Ad  secundum  dicendum,  quôd  perpétua  in- 
corruptio  spiritus  in  angelis  prœmium  essen- 
tiale  meretur;  est  enim  de  necessitate  salutis, 
cùm  in  eis  non  possit  subsequi  reparatio  yost 
ruinam. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  illi  actus  secun- 
dum quos  angeli  nos  docent ,  pertinent  ad  glo- 
riameorum  et  communem  ipsorum  statum.  Unde 
per  hujusmodi  actus  aureolam  non  merentur. 


ARTICULUS  X. 
litrùm  auréola  etiam  corpori  debealur. 

Ad  decimura  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
auréola  etiam  corpori  debeatnr.Praemium  enim 
essentiale  est  potius  quàm  accidentale.  Sed 
dos,  quae  ad  prœmium  essentiale  (1)  pertinef, 
non  solùm  est  in  anima,  sed  etiam  in  corpore. 
Ergo  et  auréola,  quae  pertinet  ad  prsemium 
accidentale. 

2.  Prœterea,  peccato  quod  per  corpus  exer- 
cetur,  respondet  pœua  in  anima  et  corpore. 
Ergo  et  merito  quod  exercetur  per  corpus  de- 
betur  praemium  et  in  anima  et  in  corpore.  Sed 
meritum  aureoiae  per  corpus  exercetur.  Ergo 
auréola  etiam  debetur  corpori. 


(!)  Vel  formaliter,  tanquam  Ipsum  prœmium  essentiale  constituçns,  ut  patet  saltem  in  vi- 
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3°  Dans  les  corps  des  martyrs ,  les  cicatrices  des  blessures  reçues  bril- 
leront d'un  vif  éclat,  qui  sera  comme  le  rayonnement  de  leurs  vertus  ; 
et  voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  le  grand  évêque  d'Hippone ,  Be 
Civit.  Dei,  XXII ,  20  :  «  Poussés  par  je  ne  sais  quel  amour  spécial  pour 
les  bienheureux  martyrs ,  nous  désirons  voir  sur  leurs  corps ,  dans  le 
royaume  céleste ,  les  cicatrices  des  blessures  qu'ils  ont  reçues  pour  la 
gloire  du  Christ.  Et  sans  doute  que  nous  les  verrons  ;  car  enfin  ,  ce  ne 
sera  pas  là  pour  eux  une  difformité ,  mais  plutôt  un  surcroît  d'honneur 
et  de  gloire  ;  le  corps  resplendira^  non  de  sa  propre  beauté,  mais  en  quel- 
que sorte  de  la  beauté  même  de  la  vertu.  »  Donc  il  paroît  que  l'auréole 
des  martyrs  brillera  même  dans  leur  corps  ;  ce  qui  doit  s'appliquer  aux 
autres  saints. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Les  âmes  qui  sont  déjà  dans  le 
ciel  possèdent  leurs  auréoles  ;  et  cependant  elles  ne  sont  pas  là  avec  leur 
corps.  Donc  le  corps  n'est  pas  le  sujet  propre  de  l'auréole,  c'est  l'ame. 

Tout  mérite  provient  de  Tanie.  Donc  toute  récompense  doit  également 
se  trouver  en  elle  (1). 

(Conclusion.  —  L'auréole  étant  la  joie  qui  naît  des  œuvres  auxquelles 
cette  récompense  est  due ,  c'est  dans  l'ame,  à  proprement  parler,  qu'elle 
se  trouve  ;  et  cependant  il  est  comme  un  reflet  de  cette  joie  qui  rejaillit 
sur  le  corps.  ) 

A  proprement  parler,  c'est  dans  l'ame  que  l'auréole  réside ,  puisque 
l'auréole  n'est  autre  chose  que  la  joie  provenant  de  certaines  œuvres. 
Mais,  comme  la  joie  de  la  récompense  essentielle ,  symbolisée  par  la  cou- 
ronne d'or,  rejailht  sur  le  corps  lui-même ,  par  une  sorte  de  beauté  qui 

(t)  Cette  proposition  est  loin  d'être  exacte,  puisque  nous  avons  déjà  vu  plus  d'une  fois  que 
le  corps  participe  à  la  gloire  de  l'ame.  Elle  n'exprime  pas  la  pensée  de  l'auteur,  comme  on 
le  verra  dans  le  corps  de  rarticle.  C'est  plutôt  une  objection  en  sens  contraire,  comme  on  en 
trouve  parfois  dans  la  Somme. 


3.  Prscterea ,  in  corporibus  iTiartyrum  quœ- 
dara  nitens  virtutis  plenitudo  apparebit,  in 
ipsis  cicatricibus  corporis  ;  undc  Augustinus 
dicitXXII.  De  Civit.  Dei,  cap.  20  :  «  Nescio 
quomodo  sic  afûcimur  amore  martyrura  beato- 
rum,  ut  velimus  in  illo  regno  in  eorum  corpo- 
ribus videre  vulnerum  cicatrices ,  quae  pro 
Christi  nomine  pertulerunt.  Et  lortasse  videbi- 
mus.  Non  enim  deformilas  in  eis,  sed  dignitas 
quaïdain  erit  ;  et  auaedam  quamvis  in  corpore, 
non  corpcris  ,  sed  virtutis  pulchritiido  fulge- 
bit.  »  Ergo  videtur  quôd  aureoia  martyrum 
ctiaoi  in  corpore  sit,  eteadem  ralione  de  aliis. 
Sed  contra,  animai  quae  modo  sunt  in  para- 


diso ,  habent  auréolas.  Nec  tamen  habent  cor- 
pora.  Ergo  proprium  subjectum  aureolae  non 
est  corpus,  sed  anima. 

Praeterea,  omne  meritiim  est  ab  anima.  Ergo 
praemium  totum  in  anima  esse  débet. 

(  CoNCLUSio.  — Cùm  aureoia  sit  gaiidium 
de  bis  operibus  quorum  gratiâ  ea  debetur,  pro- 
priè  in  mente  esse  dicitur,  quamvis  etiam  aliquis 
décor  ex  gaudio  aureolae  in  corpore  resultet.  ) 

Respondeo  dicendum  ,  quôd  aureoia  propriè 
est  in  mente  ;  est  enim  ga"dium  de  operibus 
illis  quibus  aureoia  debetur.  Sed,  sicut  ex  gau- 
dio essentialis  prœmii,  quod  est  aurea ,  re- 
I  dundat  quidam  décor  in  corpore  ,  qui  est  glo- 


sione ,  quae  prima  dos  est,  vel  in  fruiiione,  prout  ad  inlellectum  spécial,  et  est  quasi  com- 
prehensio;  vel  consequenter,  ut  ex  illo  per  quamdam  naturalem  cobaerenliam  fluens,  ut  di- 
îectio  vel  fruitio,  prout  est  acliis  voluntalis. 
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est  la  gloire  propre  du  corps ,  il  est  un  éclat  aussi  qui  de  Tauréole  rejail- 
lit sur  le  corps.  L'auréole  est  donc  principnlement  dans  Tanie ,  et  le  corps 
n'en  reçoit  que  le  rejaillissement  ou  le  rr^flet. 

Là  se  trouve  clairement  renfermée  la  réponse  aux  objections. 

Disons  seulement ,  que  la  beauté  spéciale  dont  brilleront  sur  le  corps 
de  certains  martyrs  les  cicatrices  des  blessures  reçues ,  ne  sauroit  porter 
le  nom  d'auréole;  car  il  est  des  martyrs  qui  posséderont  l'auréole  sans 
avoir  de  cicatrices  sur  leur  corps ,  tels  que  ceux  qui  seront  morts  dans  les 
flots ,  ou  par  le  supplice  de  la  faim ,  ou  dans  l'ombre  des  cachots. 


ARTICLE  XL 

Convient-il  de  distinguer  trois  auréoles ,  des  vierges ,  des  martyrs ,  des  prédi- 
cateurs ? 

Il  paroît  que  c'est  à  tort  que  l'on  distingue  trois  auréoles ,  de  la  manière 
qu'on  vient  de  les  déterminer.  1°  L'auréole  des  martyrs  répond  à  la  vertu 
de  force  ;  celle  des  vierges  ,  à  la  tempérance  ;  celle  des  docteurs  ou  des 
prédicateurs ,  à  la  prudence.  Il  faudroit  donc  une  quatrième  auréole  qui 
répondît  à  la  vertu  de  justice. 

2<*  Sur  le  texte  si  fréquemment  cité  de  l'Exode ,  la  Glose  dit  :  «  La  cou- 
ronne d'or  est  proposée  par  l'Evangile  à  ceux  qui  gardent  les  préceptes^ 
quand  il  leur  promet  la  vie  éternelle  par  ces  mots,  Si  vous  voulez  entrer 
dans  la  vie  5  observez  les  préceptes.  »  L'auréole  y  est  ajoutée  par  ces  autres 
paroles  :  «  Si  vous  voulez  être  pariait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez 
et  donnez-le  aux  pauvres.  »  Donc  l'auréole  est  due  à  la  pauvreté. 

30  Par  le  vœu  d'obéissance ,  l'homme  se  soumet  entièrement  à  Dieu. 


ria  c-orporis,  ita^  ex  gaiidio  aureolse  résultat 
aliquis  décor  in  corpure;  ut  sic  auréola  princi- 
paliter  sit  in  mente  ,  sed  per  quamdam  redun- 
(lantiam  refuîgeat  etiam  in  carne. 

Et  per  hoc  patet  solutio  ad  objecta.  Tamen 
sciendnm  est  quôd  décor  cicatricum  quas  in 
corporibus  raartyrum  apparebunt ,  non  potest 
dici  auréola;  quia  aliqui  martyres  aureolam 
habebunt,  in  quibus  hujusmodi  cicatrices  non 
erunt ,  utpote  illi  qui  sunt  submersi ,  aut  fa- 
mis  inediâ  vel  squalore  carceris  interexûpti. 

ARTICULUS  XL 

Utrùm  convenienter  designentur  très  aureolce, 
virtjinum,  marUjrum  et  prœdicatorum. 

Ad  undecimuni  sic  proceditur.  Videtur  quôd 


inconveiiienter  designentur  très  aureolœ,  virgi- 
nnm  scilicet,  niartyrum  et  doctorum  (1).  Au 
renia  enim  martyrum  respondet  virtuti  forti- 
tudinis-,  auréola  virginum,  virtuti  temperantiœ; 
auréola  verè  doctorum,  virtuti  prudentiae.  Ergo 
videtur  quôd  debeat  esse  quarta  auréola,  qu» 
respondeat  virtuti  justitiae. 

2.  Praeterea,  Exod.,  XXV,  dicit  Glossa  (2) 
quôd  corona  aurea  additur,  cùm  per  Evange- 
lium  bis  qui  mandata  custodiunt ,  vita  seterna 
promittitr.r,  Matth.,  XIX  :  «  Si  vis  ad  vitam 
ingredi,  serva  mandata.»  Iluic  auréola  superpo- 
nitur,cùin  dicitur  :  «Si  vis  perfectus  esse,  vad;î 
et  vende  omnia  quse  habes,  et  da  pauperibus.  » 
Ergo  paupertati  debelur  auréola, 

3.  Praîterea,  per  votum  obedientias  aliquis  se 
subjicit  Deo  totaliter.  Ergo  in  veto  obedientia) 


(1)  Sive  prœdicalorum,  sicut  editiones  quaDdam  habent,  et  promiscuè  infrà  usurpalur. 
(2)  Jam  supeiiùs  indicala  ex  Beda,  lib.  I  De  Tabernaculo^  cap.  6,  ubi  verbis  pauJulùm  im- 
mutalis  :  Corona  (inquil)  aurea  quatuor  digilis  allœ  labio  mensœ  aureœ  GppomtuVj  cUtn 
per  Evangelium  his  qui  mandata  divinœ  legis  cuslodiunl,  etc. 
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C'est  donc  dans  ce  vœu  que  consiste  la  plus  haute  perfection.  Donc  l'au- 
réole est  due  à  la  vertu  d'obéissance. 

4-°  Il  est  beaucoup  d'autres  œuvres  de  suréroc^ation  pour  lesquelles 
rhomme  aura  dans  le  ciel  une  joie  spéciale.  Donc  il  n'y  aura  pas  que  les 
trois  auréoles  énumérées. 

5"  On  ne  propage  pas  seulement  la  foi  par  la  prédication  et  l'enseigne- 
ment y  on  la  propage  encore  par  les  écrits.  Donc  il  y  aura  pour  les  écri- 
vains religieux  une  quatrième  auréole. 

(Conclusion.  —  Comme  les  vierges,  les  martyrs  et  les  docteurs  sont 
dans  un  combat  perpétuel ,  c'est  avec  raison  qu'une  triple  auréole  leur 
est  assignée.) 

L'auréole  est  une  sorte  de  récompense  à  part ,  qui  répond  à  une  vic- 
toire non  moins  spéciale.  Voilà  pourquoi ,  aux  trois  grandes  luttes  où 
l'homme  peut  se  trouver  et  remporter  une  victoire  supérieure,  doivent 
correspondre  trois  auréoles  distinctes.  Dans  la  lutte  que  nous  avons  à 
soutenir  contre  la  chair,  celui-là  remporte  la  plus  belle  victoire ,  qui 
s'abstient  entièrement  des  plaisirs  charnels ,  les  plus  violents  et  les  plus 
dangereux  de  tous  ;  et  c'est  ainsi  qu'agissent  les  vierges.  Donc  l'auréole 
est  d'abord  due  à  la  virginité.  Dans  la  lutte  que  nous  avons  à  soutenir 
contre  le  monde ,  la  plus  belle  victoire  c'est  de  résister  aux  persécutions 
du  monde  jusqu'à  la  mort.  Une  seconde  auréole  est  due ,  par  conséquent, 
aux  martyrs  ;  ils  sont  dans  cette  lutte  les  vrais  triomphateurs.  Dans  la 
lutte  qui  a  eu  lieu  contre  le  diable,  la  plus  belle  victoire  consiste  à  re- 
pousser l'ennemi ,  non-seulement  de  son  propre  cœur,  mais  encore  du 
cœur  des  autres  ;  et  c'est  ce  que  font  l'enseignement  et  la  prédication.  îl 
est  donc  une  troisième  auréole  destinée  aux  docteurs  et  aux  prédicateurs. 
Quelques-uns  distinguent  les  trois  auréoles  d'après  les  trois  grandes  puis- 
sances de  l'ame  ;  d'après  eux ,  les  trois  auréoles  répondent  aux  principaux 


maxiraa  perfectio  coDsislit.  Et  ita  videtur  quôd 
ei  auréola  debealiir. 

4.  Prieterea,  muUa  sunt  etiam  alla  super- 
orogationis  opéra ,  de  quibus  homo  in  fiiluro 
spéciale  gaudium  babebit.  Ergo  raultii^  sunt 
aliaE  aureolœ  praeler  très  praediclas. 

5.  Prseierea,  sicut  aliquis  divulgat  fidem 
prabdicanao  et  docendo ,  ita  scripta  cooipilando. 
Ergo  et  talibus  quarla  auréola  debetur. 

(CoKCLusio.  —  Cùm  virgines,  martyres  et 
doctores  in  perpétua  pugna  sint ,  et  vicloriam 
ex  ea  consequanlur,  eis  convenienter  assignalse 
sunt  très  aureolae.  ) 

Respondeo  diceodum,  quôd  auréola  est  quod- 
dam  privilegiatuQi  praimium  privilegiatae  vic- 
toriae  respoudeus.  Et  ideo  secundùm  privile- 
giatas  victorias  in  tribus  pugnis  quae  cuilibet 
honiini  imminent ,  très  aureolae  suniuntur.  In 
pugqa  enim  quœ  est  contra  caineoi,  ille  po- 


tissimam  victoriam  obtinet,  qui  à  delectabili- 
bus  venereis  (quae  sunt  prœcipua  in  hoc  gé- 
nère )  omnino  abstinet;  oujusinodi  est  virgo. 
Et  ideo  virginitati  aurecla  debetur .  In  pugna 
verô  qua  contra  mundum  piign;itur,  ilia  est 
pra?cipua  Victoria,  cùm  à  mundo  persecutio- 
neni  usque  ad  morlem  suslinemus.  Unde  et 
marlyribus ,  qui  in  isla  pugna  victoriam  obli- 
nent ,  secunda  auréola  debetur.  In  pugna  verô 
qua  contra  diabolum  pugnatur,  illa  est  prajci- 
pua  Victoria  ,  cùm  aliquis  hoslem  non  solùm  à 
se  sed  etiam  à  cordibus  aliorum  removet;  quod 
tit  per  doclrinam  et  praidicationem.  Et  ideo 
doctoribus  et  prœdicatoribus  terlia  auréola  de- 
betur. Quidam  verô  distinguunt  très  aureolaa 
secundùm  très  vires  animœ  ;  ut  dicantur  très 
aureolie  respondere  putissimis  trium  virium 
animœ  aclibus.  Potissimus  enim  actus  polentia; 
rationalis  est  verilatem  ûdei  etiam  in  alios 


I 
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actes  de  ces  trois  puissances.  L'acte  principal  de  la  puissance  rationnelle, 
c'est  de  défendre  la  vérité  de  la  foi  dans  l'esprit  même  des  autres  hommes. 
C'est  à  cet  acte  que  répond  l'auréole  des  docteurs.  L'acte  principal  de  la 
puissance  irascible,  c'est  de  triompher  de  la  mort  ele-m^me  par  amour 
pour  le  Christ.  A  cet  acte  répond  l'auréole  des  martyrs.  Enfin  , l'acte  prin- 
cipal de  la  puissance  concupiscible,  c'est  de  renoncer  absolument  aux  plus 
violents  attraits  de  la  chair.  Et  voilà  comment  est  méritée  l'auréole  des 
vierges.  D'autres  encore  distinguent  les  trois  auréoles  d'après  les  plus  émi- 
nents  rapports  de  conformité  que  nous  yjouvons  avoir  avec  le  Christ.  Le 
Christ  a  été  le  médiateur  entre  son  Père  et  le  monde.  En  manifestant  au 
monde  la  vérité  qu'il  avoit  reçue  de  son  Père ,  il  a  été  docteur.  Les  persécu- 
tions qu'il  a  eu  à  souflrir  de  la  part  du  monde  lui  ont  acquis  le  titre  de 
martyr.  Il  a  été  vierge,  enfin,  par  la  parfaite  pureté  de  sa  vie.  C'est  ainsi 
que  les  docteurs ,  les  martyrs  et  les  vierges  ont  avec  lui  les  pluséminents 
rapports  de  conformité  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  droit  à  l'auréole  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"  Dans  l'acte  de  la  justice  on  ne  considère 
pas  la  lutte  comme  dans  les  actes  des  autres  vertus.  Il  n'est  pas  exact 
d'ailleurs  de  dire  que  l'enseignement  soit  un  acte  de  la  prudence  ;  ce  se- 
roit  plutôt  un  acte  de  la  charité  ou  de  la  miséricorde ,  puisqu'une  telle 
vertu  nous  incline  à  des  actes  de  cette  nature  ;  ou  bien  encore  de  la  sa- 
gesse^ puisqu'elle  doit  en  diriger  l'accomplissement.  D'autres  répondent 
que  la  justice  embrasse  toutes  les  vertus*  et  que  dès  lors  elle  ne  doit  pas 
avoir  une  auréole  spéciale. 

2"*  Quoique  la  pauvreté  soit  une  œuvre  de  perfection ,  elle  ne  figure  pas 

(1)  Au  premier  abord,  cetta  thèse  eût  paru  n'être  qu'une  répétiiion  inutile  de  ce  qui  a  été 
dit  dans  trois  précédents  arliclcs.  En  elfi'l,  l'auteur  avoit  démontré  séparément  que  l'auréole 
étoil  due  aux  trois  catégories  de  saints  qu'il  groupe  ol  réunit  ici,  pour  démontrer  en  appa- 
rence la  même  chose.  Mais  en  étudiant  avec  atiention  le  développement  de  sa  pensée,  on 
peut  aisément  reconnoître  l'utilité  de  cette  démonstration  nouvelle ,  prrce  qu'on  en  saisit 
alors  le  but  et  la  portée.  11  y  a  là  d'abord  un  coup  d'œil  d'ensemble,  qui  élève  la  doctrine  à 
un  plus  haut  degré  de  clarté ,  en  mettant  à  découvert  Tinlime  cohésion  de  ses  diverses  par- 
ties. En  second  lieu ,  cet  article  a  pour  objet  d'élaguer  tout  ce  qui  doit  demeurer  étranger  à 
la  question  présente,  et  de  mieux  fortifier,  en  repoussant  de  trompeuses  apparences ,  les  no- 

diiïundere.  Et  hiiic   actui  debetur  doctorum  jdoctores,  martyres,  et  virgines  ei  perfectis- 

aureola.  Irasdbilis  verô  actus  potissimus  |  simè  conformai] tur.  Unde  talibas  debetur  au- 
est  ,  etiam  mortera  propter  Christum    supe-  '  reola. 

rare.  Et  huic  actui  debetur  auréola  martyrum.  i      Ad  priraum  ergo  dicendum ,  quôd  in  actu 


Concupiscibilis  vero  actus  potissimus  est  a 
maximis  delectabilibus  carnis  abstinere  peni- 
tus.  Et  huic  debetur  auréola  virginum.  Alii 
vero  auréolas  très  distinguunt  secundùm  ea 
quibus  Cbristo  nobilissimè  conformamur.  Ipse 
eiiim  mediator  fuit  inter  Patrera  et  mundum. 
Fuit  ergo  doctor ,  secundùm  quôd  veritatem 
quam  à  Paire  acceperat,  mundo  manifesta  vit. 
Fait  autem  martyr ,  secundùm  quod  à  mundo 
persecutiouem  suslinuit.  Fuit  verô  virgo,  in 
quantum  puritatem  iu  seipso  j^ervavit.  Et  ideo 


justiiiaî  non  attenditur  aliqna  pugna  sicut  in 
actibus  aliarura  virtutum.  Nec  tamen  boc  ve- 
rum  est  quod  docere  sit  actus  prudentiae;  imô 
potiùs  est  actus  charitatis  vel  misericordiœ, 
secundùm  quod  ex  tali  habitu  inclinamur  ad 
hiijui^modi  actûs  exercitium;  vel  etiam  sapien- 
tise  ,  ut  dirigenlis.  Vel  potest  dici ,  secundùm 
alios,  quôd  justitia  circuit  omnes  virtules.  Et 
ideo  ei  specialis  auréola  non  debetur. 

Ad   secundùm  dicendum ,  quôd  paupertas 
quamvis  sit  opus  perfectionis,  non  taraeu  tenet 
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au  premier  rang  comme  lutte  spirituelle  ;  car  Tamour  des  biens  tempo- 
rels nous  livre  de  moins  rudes  assauts  que  la  concupiscence  de  la  chair, 
ou  la  persécution  qui  s'attache  à  notre  corps  même.  La  pauvreté  n'a  donc 
pas  droit  à  l'auréole  ;  mais  elle  a  droit  à  la  puissance  judiciaire,  à  raison 
de  l'humiliation  qui  s'attache  à  la  pauvreté.  Quant  à  la  glose  qui  nous 
est  objectée ,  elle  entend  l'auréole  dans  un  sens  large  et  comme  expri- 
mant toute  récompense  due  à  un  mérite  éminent. 

Jl  faut  répondre  de  même  au  troisième  et  au  quatrième  argument. 

5"  L'auréole  est  due  à  ceux  qui  propagent  et  défendent  par  leurs  écrits 
la  sainte  doctrine  ;  mais  celte  auréole  ne  diffère  pas  de  celle  des  docteurs; 
écrire  de  la  sorte  ^  c'est  toujours  enseigner  (1). 

ARTICLE  XII. 

L'auréole  des  vierges  est-elle  la  principale  des  trois  ? 

Il  paroît  que  l'auréole  des  vierges  est  la  principale  des  trois.  V  Nous 
voyons  dans  V Apocalypse,  XIV,  que  les  vierges  suivent  l'Agneau  partout 
où  il  va  y  et  que  personne  autre  ne  peut  chanter  le  cantique  que  chantent 
les  vierges.  Donc  les  vierges  ont  la  plus  belle  auréole. 

2"  Dans  son  livre  de  la  virginité,  saint  Gyprien  appelle  les  vierges  «  la 
plus  illustre  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  »  Donc  la  plus  belle 
auréole  leur  est  due. 

3^  D'un  autre  côté ,  il  paroît  que  la  principale  auréole  est  celle  des 

lions  qui  venoient  d'êiro  établies.  Nous  y  découvrons  ,  enfin  ,  les  bases  de  renseign;'men», 
transmis  plus  haut,  soit  dans  les  principes  mêmes  de  la  morale  chrétienne  ,  soit  dans  les  loi». 
constitutives  de  Têlre  himain,  soit  dans  la  vie  de  Jésus-Christ,  type  suprême  ,  modèle  éter- 
nel, source  intarissabls  de  toute  sainteté. 

(1)  La  parole  écrite  n'est  qu'une  extension  de  renseignement  oral  ;  et  celle-îà  peut  encore 
élre  la  parole  de  Dieu.  L'écrivain  catholique  prêche  dans  le  silence  du  cabinet ,  comme  !e 
prédicateur  dans  l'asàcmblée  des  fidèles,  comme  le  théologien  au  sein  des  écoles  pubiiques.  A 
touies  les  cpo-jucs  du  christianisme  ,  les  travaux  de  la  pensée  seîvitent  d'auxiliaiie  et  de 
complément  à  la  prédication  de    l'Evangils  ;  mais  depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  et  suv- 


suainium  locum  ia  aliqua  spirituali  pugna  ;  l 
quia  amor  corporaliura  mmùs  irapugnat,  quam 
coDcupiscentia  carnis ,  vel  p*,rsecuiio  inflicta 
in  corpus  proprium.  Unde  paupertati  non  de- 
betur  auréola-,  sed  debelur  ei  judiciaria  potes- 
tas  ,  ratione  humilialionis  quae  consequilur 
paupertatem.  Glossa  aulem  inducta  large  acci- 
pit  aureolam,  pro  quolibet  pra^mio  quod  red- 
ditiir  merito  excellenti. 

'     Et  siiûiliter  dicendum  ad  tertium  et  quar- 
tum. 

Ad  quinturn  dicendum,  quôd  etiam  scriben- 
tibus  sacrani  doctriuain,  debetur  auréola;  sed 
hœc  non  distinguilur  ab  auréola  dociorum  ; 
quia  scripta  couiponere  quidam  modus  do- 
cendi  est. 


ARTICULUS  IL 

(Jtrum  auréola  Firginum  sit  potissima  inter 
alias. 

Ad  duodeciraum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
auréola  virginum  sit  inter  alias  potissima. 
Quia  Apoc,  XIV,  de  virginibus  dicilur  quôd 
«  sequuntur  Agnum  quocumque  ierit;  »  et  quôd 
«  nemo  alius  poterat  dicere  caniicutn  quod 
virgines  caotabunt.  »  Ergo  virgiues  habent  ex- 
cellentiorem  aureolam. 

2.  Prœterea,  Cyprianus  de  virginibus  (ia 
Ub»  De  habitu  virginum  )  dicit  quôd  sint 
«  iliustrlor  portio  gregis  Chrisli.  »  Ergo  eis 
major  auréola  debelur. 

3.  item  videtur  quôd  potissima  sit  auieoh 
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martyrs;  car  sur  le  passage  de  l'Apocalypse  que  nous  venons  d'indiquer, 
Hayrnon  dit  :  «  Toutes  les  vierges  ne  précèdent  pas  les  personnes  ma- 
riées; celles-là  seules  les  précèdent  qui  auront  ajouté  à  la  gloire  de  la 
virginité  celle  du  martyre ,  puisque  la  dernière  toute  seule  les  égale  aux 
martyrs  engagés  dans  les  liens  du  nmriage.  »  Donc  le  martyre  donne  ^'ila 
virginité  la  prééminence  sur  les  autres  états ,  et  par  suite  il  a  droit  à  la 
principale  auréole. 

4°  D'autre  part ,  il  paroît  que  la  principale  auréole  est  due  aux  doc- 
teurs. En  effet ,  l'Eglise  triomphante  est  faite  sur  le  modèle  de  l'Eglise 
militante.  Or,  dans  l'Eglise  militante,  les  docteurs  ont  droit  à  l'honneur 
le  plus  grand ,  d'après  ce  qui  est  dit  î  Tim.  V,  17  :  «  Les  prêtres  qui  gou- 
vernent bien  doivent  être  jugés  dignes  d'un  double  honneur,  surtout  ceux 
qui  travaillent  dans  la  prédication  et  l'enseignement.  »  Donc  la  plus  belle 
auréole  leur  doit  être  également  accordée  dans  l'Eglise  triomphante. 

(Conclusion.  —  La  lutte  des  martyrs  étant  la  plus  rude  et  la  plus  vio- 
lente, absolument  parlant,  leur  auréole  est  la  première  de  toutes.) 

La  prééminence  d'une  auréole  sur  l'autre  peut  s'offrir  sous  un  double 
aspect  :  sous  l'aspect  de  la  lutte,  d'abord  ;  de  telle  sorte  que  la  principale 
auréole  soit  due  à  la  lutte  la  plus  forte.  A  ce  point  de  vue ,  l'auréole  des 
martyrs  l'emporte  d'une  certaine  façon,  et  l'auréole  des  vierges,  de 
l'autre  :  la  lutte  des  martyrs  est  par  elle-même  plus  violente  et  nous  af- 
fecte avec  plus  de  véhémence  ;  mais  la  lutte  contre  la  chair  est  plus  dan- 
gereuse ,  soit  parce  qu'elle  est  de  plus  longue  durée ,  soit  parce  qu'elle 
nous  est  plus  inlime.  La  prééminence  dont  il  est  ici  question  peut  encore 
être  envisagée  dans  ce  qui  fait  l'objet  même  de  la  lutte.  Et  de  la  sorte 
l'auréole  des  docteurs  est  la  première  de  toutes  ;  car  cette  lutte  a  pour 

tout  avec  les  nouvelles  inventions  qui  ont  fait  de  cette  grande  puissance  le  principal  mobile 
de  l'esprit  humain,  les  rôles  semblent  intervertis.  C'est  la  parole  écrite  qui  occupe  désormais 
le  premier  ranp;.  C'est  par  elle  aujourd'hui  que  la  doctrine  se  répand  d'une  manière  à  la  fois 
plus  rapide  et  plus  large. 


niartyrum  ;  quia  (  super  Apocai.,  XIV  ),  dicit 
Haymo  quèd  «  non  omnes  virgiiies  conjugatas 
praeceduiit;  sed  lii  specialiter  qui  in  tormento 
passionis  virginitate  insuper  cuslodila,  coac- 
quantur  martyribus  conjiigatis.  »  Ergo  marty- 
rium  dart  virgmitati  prœeminentiam  super  alios 
status.  Et  sic  marlyrio  polior  auréola  debetur. 
4.  Item ,  videtur  quôd  potissima  debeatur 
doctoribiis;  quia  Ecclesia  militans  exemplata 
est  ab  Ecclesia  tiiumphante.  Sed  in  Ecclesia 
militante  maximus  honor  debetur  doctoribus  , 
L  ad  Tim.,  V  :  «  Qui  bene  pra}3unt  presbyleri, 
duplici  honore  digui  habeantur,  maxime  qui 
Iciborant  in  verbo  et  doctriua.  »  Ergo  in  Eccle- 
sia triumphante  talibus  potior  auréola  de- 
betur. 

CoNCLusio.  —  Cùm  martyrum  ipugna  for- 


tissima  sit,  vehementissimèque  affligat,  sim- 
pliciter  loquendo  auréola  eorum  est  omnium 
potissima.  ) 

Respondeo  diceadura,  quôd  praeeminentia 
aureolae  ad  aureolam  potest  dupliciter  at- 
tend! :  primo,  ex  parte  pugnge  ,  ut  dicatur 
auréola  potior,  quae  fortiori  pugnae  debet^ir. 
Et  per  hune  modum  auréola  martyrum  a. ils 
aureolis  supereminet  quodara  modo ,  et  au- 
réola virginura ,  alio  modo  :  pugna  enim  mar- 
tyrum est  fortior  secundùm  seipsam  ,  et  ve- 
hementiùs  affligens;  sed  pugna  carnis  est  pe- 
riculosior ,  in  quantum  est  diuturnior,  ef  uia- 
gis  nobis  imminet  è  vicino.  Secundo,  ex  paite 
eorum  de  quibus  est  pugna.  Et  sic  aureoia 
doctorura  inter  omnes  est  potior;  quia  hujus- 
modi  pugna  versatur  '-iica  boua  iuleliigibilia, 
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ODJet  les  biens  intelligibles ,  tandis  que  les  autres  ne  roulent  que  sur  les 
passions  sensibles.  Mais  la  supériorité  qui  provient  de  la  lutte  elle-même, 
influe  plus  directement  et  plus  essentiellement  sur  Tauréole  ;  car  Tau- 
réole  a  de  soi  la  lutte  et  la  victoire  pour  objet.  De  plus ,  la  difficulté  de  la 
lutte ,  en  tant  qu'elle  est  inhérente  à  la  lutte  elle-même ,  est  supérieure 
à  la  difficulté  que  la  lutte  entraîne  pour  nous ,  en  tant  qu'elle  nous  me- 
nace de  plus  près.  Voilà  pourquoi,  toujours  absolument  parlant,  Tau- 
réole  des  martyrs  l'emporte  sur  toutes  les  autres.  Et  de  là  vient  qu'en 
proclamant  les  béatitudes ,  notre  divin  Sauveur,  comme  le  remarque  la 
Glose ,  Llatth.,  V,  semble  couronner  toutes  les  autres  par  la  huitième, 
qui  s'applique  évidemment  aux  martyrs  :  «  Bienheureux  ceux  qui  souf- 
frent persécution  pour  la  justice  (1).  »  C'est  encore  pour  cela  que  l'Eglise, 
dans  l'invocation  et  la  classification  des  saints,  fait  passer  les  martyrs 
avant  les  docteurs  et  les  vierges.  Cela  n'empêche  pas  néanmoins  que  les 
autres  auréoles  ne  puissent  l'emporter  sous  certains  rapports. 
De  là  résulte  clairement  la  réponse  aux  objections. 

ARTICLE  XIII. 

Peut-on  posséder  Vauréole  d*une  manière  plus  parfaite  les  uns  que  les  autres  ? 

Il  paroît  qu'aucune  des  trois  auréoles  que  nous  venons  de  distinguer  ne 
peut  être  possédée  par  l'un  d'une  manière  plus  parfaite  que  par  l'autre. 
1°  Les  choses  qui  sont  à  leur  comble  ne  sauroient  être  ni  plus  ni  moins 
grandes.  Mais  l'auréole  n'est  due  qu'aux  œuvres  qui  sont  au  comble  de 
la  perfection.  Donc  il  ne  se  peut  pas  que  l'auréole  soit  plus  ou  moins 
grande. 

(1)  Nous  retrouvons  celte  même  pensée  dans  les  plus  illustres  docteurs  de  TEglise  et  les 
plus  savants  inleiprètes  des  livres  saints.  Saint  Augustin  l'exprime  à  peu  prt^s  dans  les  mêmes 
termes  ,  De  Serm.  in  Mont.,  I  :  «  La  huitième  béatitude  nous  ramène  en  quelque  sorte  au 
principe ,  en  nous  montrant  la  consommation  de  la  sainteté  el  la  dernière  perfection  de 
rbomme.  Il  y  a  donc  sept  degrés  par  lesquels  l'homme  s'élève  ;  et  le  huitième  le  montre 
dans  toute  sa  grandeur.  »  Saint  Ambroise  avoit   dit ,  dans  son  commentaire  de  saint  Luc, 


€t  aliae  puguae  circa  sensibiles  passiones. 
Se«l  illa  emmenlia  qux  atteiiditur  ex  parte 
pugnœ,  est  aureolae  essentialior;  quia  auréola 
secundùra  propriam  rationena  rcspicit  victoriani 
et  pugnam.  Difiicullas  eliam  pugiiie  quae  atteii- 
ditur  ex  parle  ipsius  pugnaî ,  est  potior  quàin 
illa  quae  allendilur  ex  parle  nostri,  iaquaiUura 
est  nobis  viciDior  :  et  ideo,  simililer  loquendo, 
auréola  marlyruin  iuter  ornnes  est  potior.  Et 
ideo  diciti.r  Matth.,  V  ,  in  Glossa  quod  «  in 
octava  bealitudine,  quœ  ad  martyres  perlinet , 
{scilicet ,  beati  qui  pen  jculiouem  patiun- 
tur,  etc.  ),  oranes  aliae  perticiuûtur.  »  El  prop- 
ter  hoc  eliam  Er.clesia  in  conaumeratione 
saacloiuui  uiaiLyres  doctoiibus  et  virgiuibus 


praeordinat;  sed  quantum  ad  aliquid,  nihil  pro- 
hibet  alias  auréolas  excelleuliores  esse. 
Et  per  hoc  palet  soluUo  ad  objecta. 

ARTIGULUS  XIII. 

Vtrùm  unus  alio  aureolam  excelleniiùs 
habeat. 

Ad  decimum  tertium  sic  proceditur.  Videtur 
qu5d  unus  aureolam  virginitatis  vel  martyiii 
vel  doc  loris  excelleiitiùs  alio  non  habeat.  Quia 
ea  quae  sunt  m  termino,  non  inteoduntiir 
ueque  remitluntur.  Sed  auréola  debetur  ope- 
ribus  quae  sunt  in  termiuo  peifectionis.  Ergo 
auréola  non  inlenditur  ueque  remittiiur. 
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2"  Il  n*y  a  dans  la  virginité  ni  du  plus  ni  du  moins ,  par  la  raison  quo 
la  virginité  emporte  l'idée  de  privation,  et  que  dans  la  privation  il  n'y  a 
pas  dn  pUîs  ou  du  moins.  Donc  en  est-il  de  même  de  la  récompense  ac- 
cordée, à  la  virginité,  c'est-à-dire  de  l'auréole. 

JMais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  L'auréole  est  le  complément  de 
la  couronne.  Or  celle-ci  est  plus  belle  chez  l'un  que  chez  l'autre.  Donc 
il  doit  en  êtro  de  môme  de  celle-là. 

(Conclusion.  — Le  mérite  étant  la  cause  de  la  récompense,  si  un  mérite 
l'emporte  sur  un  autre,  il  faut  bien  aussi  qu'une  auréole  soit  supérieure 
à  une  autre  auréole.) 

Les  récompenses  doivent  se  diversifier  de  la  même  manière  que  les 
mérites  ;  car  c'est  dans  le  mérite  qu'il  faut  voir  la  cause  de  la  récom- 
pense, et  une  chose  croit  ou  diminue  dans  la  même  proportion  que  sa  cause. 
Or  il  est  évident  que  le  mérite  qui  nous  donne  di  oit  à  l'auréole  peut  être 
plus  ou  moins  grand.  Donc  l'auréole  doit  l'être  aussi.  Remarquons  ce- 
pendant que  ce  mérite  peut  s'accroître  sous  un  double  rapport  :  du  côté 
de  sa  racine  même,  c'est-à-dire  de  la  charité;  et  du  côté  de  l'œuvre  (1). 
Il  peut  arriver,  en  effet,  que  de  deux  hommes,  celui  qui  sent  le  moins 
de  charité ,  soutienne  néanmoins  un  plus  violent  martyre ,  ou  bien  s'ap- 
plique davantage  à  la  prédication,  ou  bien  encore  se  tienne  plus  éloigné 
des  funestes  attraits  de  la  chair.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'intensité  du  mérite, 
en  tant  qu'il  provient  de  sa  racine,  que  répond  l'intensité  de  l'auréole  ; 
c'est  la  couromie  qui  est  en  rapport  avec  un  tel  mérite.  L'intensité  de 

chap=  Vï  ;  çtVgnei^  Seigneur  Jésus,  faites- nous  connoîtie  l'ordre  de  vos  béaliludes...  Il  pour» 
5uil jusqu'au  bout,  il  va  jusqu'au  sommet  de  la  perfeclion  ,  il  arrive  au  martyre.  C'est  en 
cela  qu'il  fait  consister  la  palme  du  suprême  combat,  le  couronnement  de  toutes  les  béali- 
ludes. »  En  expliquant  le  même  passage  de  l'Evangile,  saint  Jérôme  n'a  pas  formulé  un  autre 
e/iscigncmcnt;  il  s'inspire  aux  mêmes  sources,  il  aboutit  à  la  même  conclusion. 

(1)  Notre  divin  Maître  a  dit  :  «  Dans  la  Maison  de  mon  Père  il  y  a  plusieurs  demeures.  » 
Et  nous  avons  vu  plus  haut  dans  quel  sens  il  faut  entendre  celle  parole.  Et  bien,  rinégalité 
qui  existe  entre  les  récompenses  essentielles,  doit  se  trouver  aussi  et  se  trouve  en  effet 
dans  les  récompenses  accidentelles,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  l'auréole. 


2.  Prsetevea,  virginitas  non  suscipit  magis 
et  minus ,  cùm  importet  privationem  quam- 
dam ,  privationes  autern  non  intendantur  nec 
remiltantur.  Ergo  nec  praemium  virginitatis 
(scilicet  auréola  virginum  )  intenditur  et  re- 
miltitur. 

Sed  contra,  auréola  superponilur  aureae.Sed 
aurea  est  inlensior  in  une  quàm  in  alio.  Ergo 
et  auréola. 

(CoNCLUsio.  —  Cùm  meritura  sit  causa 
prœmii,  consequens  est  ut  sicut  merito  meri- 
tum  est  majus,  sic  auréola  una  major  allerâ 
esse  dicatiir.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  cîim  raeritum  sit 
quodammodo  praemii  causa,  opoitet  diversifi- 


cari  prsemia,  secundùai  quod  mérita  diversiO- 
caiitur;  aliquid  enim  intenditur  et  remiltitur 
per  intensiouem  et  remiisionem  suœ  causae. 
Meritura  au'em  aureolae  potest  esse  majus  et 
minus.  Unde  et  auréola  potest  esse  major  et 
minor,  Sciendum  tamer.  qaôd  meritum  aureolae 
potest  intendi  dupliciter  :  uno  modo,  ex  parts 
radicis;  alio  modo,  ex  parte  operis.  Contingit 
enim  esse  aliquos  duos,  quorum  unus  ex  mi- 
nori  cbaritate  majus  torraeutum  martyrii  sus- 
tinet,  vel  magis  praedicationi  instat,  aut  etiara 
magis  à  delectabilibus  carnis  se  elongat.  Inten- 
sioni  ergo  meriti  quae  attenditur  pênes  radicem, 
non  respondet  intensio  aureol» ,  sed  intensJo 
aureœ.  Sed  intensioni  meriti  quae  est  ex  ge- 
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Taiiréole  coriespond  à  celle  du  mérite  considéré  comme  provenant  du 
genre  de  l'œuvre.  Il  peut  donc  arriver  que  tel  martyr  mérite  moins  qu'an 
autre,  par  rapport  à  la  récompense  essentielle,  et  se  trouve  néanmoins 
posséder  une  plus  belle  auréole. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Les  mérites  qui  nous  donnent  droit  à 
l'auréole  atteignent  au  comble  de  la  perfection,  non  d'une  manière  abso- 
lue, mais  seulement  dans  leur  espèce  ;  c'est  ainsi  que  le  feu  est  par  son 
espèce  le  plus  subtil  de  tous  les  corps.  Rien  n'empêche  donc  qu'une  au- 
réole ne  soit  supérieure  à  l'autre,  tout  comme  un  feu  peut  être  plus  sub- 
til qu'un  autre.. 

2°  Une  virginité  peut  également  être  supérieure  à  l'autre,  par  la  raison 
qu'elle  s'éloignera  davantage  de  ce  qui  est  le  contraire  de  la  virginité;  ce 
qu'elle  montre  en  fuyant  davantage  les  occasions  de  péché.  Il  y  a  donc 
une  sorte  d'intensité  possible  dans  la  privation  elle-même;  nous  disons  bien 
qu'un  homme  est  plus  aveugle  qu'un  autre ,  pour  signifier  qu'il  est  plus 
éloigné  de  voir. 


QUESTION  XGVII. 

I>u  supplice  des  damnés. 

Après  avoir  parlé  de  la  récompense  des  élus,  nous  avons  naturellement 
à  parler  du  châtiment  des  damnés.  Parlons  d'abord  de  ce  châtiment  lui- 
même  et  du  feu  qui  doit  tourmenter  le  corps  des  damnés  ;  puis  de  ce  qui 
regarde  leurs  affections  et  leurs  pensées;  enfin  de  la  justice  et  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  à  leur  égard. 

Sur  le  premier  point  il  y  a  sept  questions  à  résoudre  :  1**  Les  damnés 


nere  actùs ,  respondet  intensio  auréola;.  Unde 
potesl  eise  quôd  uliquis  qui  minus  in  martyrio 
meretur  quantum  ad  essenliale  prœmium,  ha- 
bebil  pro  marlyno  majorem  aureolam. 

Ad  priinum  ergo  dicendum  ,  qu5d  mérita 
quibus  debetur  auréola ,  non  altingunt  ad  ter- 
minum  perfectionis  simpliciter,  sed  secundùm 
speciera  -,  sicul  ignis  est  specie  subtilissimum 
corporum.  Unde  nihil  prohibet  unam  aureolam 


aliâ  esse  exe  elle  ntiorem  ,  sicut  unus  ignis  est 
alio  sublilior. 

Ad  secundùm  dicendum,  quôd  una  virginitas 
potest  esse  mnjor  aliâ ,  propter  majorem  re- 
cessum  à  virginitatis  contrario,  ut  dicatur  illa 
esse  major  virginitas ,  quje  magis  occasiones 
corruptionis  vitat.  Sic  enira  privationes  intendi 
possunt  ;  ut  cùm  dicitur  homo  magis  cœcus, 
quia  magis  elongalur  à  visu. 


QU^STIO  XGVII  YEL  XGVIIL 

De  pœna  damnatorum^  in  septem  articulas  divisa. 


Consequenterconsiderandum  est  de  pertinen- 
tibus  ad  damnatos  posl  judicium  :  et  primo,  de 
pœna  damnatorum,  et  igné  quo  eorum  corpora 
cruciabuutur;  secuudô,  de  bis  quae  pertinent 


ad  eorum  affectum  et  intellectura  ;  tertio ,  de 
justitia  et  misericordia  Dei,  respectu  damna- 
torum. 
Circa  primum  quaeruntur  septem  :  !•  Utrùm 
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n'ont-ils  à  snbir  dans  l'enfer  que  la  peine  du  feu  ?  2»  Le  ver  qui  doit  les 
ronger,  faut-il  l'entendre  d'une  manière  matér-ielle?  3°  Doivent-ils  éga- 
lement verser  des  larmes  corporelles  ?  A"  Les  ténèbres  où  ils  doivent  être 
plongés  sont-elles  corporelles?  5"  Le  feu  qui  doit  les  brûler  l'est-il  aussi? 
6°  Est-il  de  la  même  espèce  que  notre  feu  terrestre  ?  7"  Ce  feu  se  trouve- 
t-il  sous  la  terre  ? 

ARTICLE  L 

Les  damnés  7i' éprouvent-ils  dans  l'enfer  que  la  peine  du  feu  ? 

11  paroît  que  les  damnés  n'éprouvent  pas  dans  l'enfer  d'autre  peine  que 
celle  du  feu.  l*'  Dans  l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  XXV,  en  parlant 
delà  damnation,  le  Sauveur  mentionne  uniquement  la  peine  du  feu  : 
«  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  allez  dans  le  feu  éternel.  » 

2»  De  même  que  la  peine  du  purgatoire  est  due  au  péché  véniel ,  de 
même  celle  de  l'enfer  est  due  au  péché  mortel.  Or,  quand  il  s'agit  du  pur- 
gatoire ,  il  n'est  question  que  de  la  peine  du  feu ,  comme  on  le  voit  d'a- 
près cette  parole  de  saint  Paul,  1  Corinth.  III,  13  ;  «  Les  œuvres  de  cha- 
cun seront  réduites  à  leur  juste  mesure  par  l'épreuve  du  feu.  »  Donc  il 
n'y  aura  pas  également  d'autre  peine  dans  l'enfer. 

3"  La  diversité  des  peines  est  une  sorte  de  soulagement  ;  on  est  comme 
soulagé  quand  on  passe  du  chaud  au  froid.  Or,  pas  de  soulagement  pos- 
sible pour  les  damnés.  Donc  ils  n'ont  pas  à  subir  diverses  peines ,  ils  ne 
doivent  avoir  que  la  peine  du  feu. 

Mais  le  contraire  est  ainsi  exprimé ,  Psalm.,  X,  7  :  a  Le  feu,  le  soufre 
et  le  souffle  des  tempêtes ,  telle  est  la  part  qui  leur  est  échue.  »  Nous  li- 
sons encore.  Job,  XXIV,  49  :  «Qu'il  passe  des  eaux  glacées  à  une  chaleur 
intolérable.  » 


damnati  iu  inferno  solâ  pœnâ  ignis  affligan- 
lur.  2°  Utrîim  verrais  eorum,  quo  affliguntur, 
sit  corporalis.  3»  Utrùm  fletus  in  eis  existens 
sit  cor[joralis.  4^  Utrùm  tenebrse  eorum  siQt 
corporales.  5»  Utrùm  ignis  quo  affliguntur, 
sit  corporalis.  6»  Utrùm  sit  ejusdem  specie  j 
cum  igûe  nostro.  7°  Utrùm  ignis  ilie  sit  sub 
terra. 

ARTICULUS  I. 

Utrùm  damnati  in  inferno  solâ  pœnd  ignis 
affiigantur. 

Ad  priraum  sic  procedilur.  Videtur  quôd 
damnati  in  inferno  solâ  pœnâ  ignis  aîlligantur. 
Quia  Matth.,  XXV,  ubi  eorum  damnatio  expri- 
mitur,  fit  mentio  solùm  de  igné,  cùm  dicitur  : 
«Djscediteà  me,  maledicti,inignemaeternum.» 


2.  Praeterea ,  sicut  pœna  purgatorii  debetur 
peccato  veniali ,  ita  pœna  inferni  debetur  mor- 
tali.  Sed  in  purgatorio  non  dicitur  esse  nisi 
pœna  ignis,  ut  patet  (1)  per  hoc  quod  dicitur 
I.  Cor.,  m  ;  «  Uniuscnjusque  opus  qnalesit, 
ignis  probabit.  »  Ergo  nec  in  inferno  erit  nisi 
pœna  ignis. 

3.  Praeterea  ,  pœnarum  varietas  refrigerium 
praestat;  sicut  cùm  de  calido  transfertar  quis 
ad  frigidum.  Sed  nullum  refrigerium  est  po- 
nere  in  damnatis.  Ergo  non  erunt  diversae 
pœnae,  sed  sola  pœna  ignis. 

Sed  contra  est,  quod  diciiur  in  Pso.lm.  X  : 
«  Ignis  et  sulphur  et  spiritus  procellarum  pars 
caiicis  eorum.  » 

Praeterea  ,  Job,  XXIV  :  «  Ad  nimium  calo- 
rem  transeat  ab  aquis  nivium.  » 


(î)  Juxla  interpretationem  sanclorum  Patrum ,  qui  de  purgatorio  vel  emeiidaiorio  igae  id 
iDtelligunt,  ut  ex  professo  relalumest,  cùm  de  Purgatorii  loco  et  veriiate  agei-etu**. 
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(Conclusion.  —  Les  damnés  ayant  péché  par  des  choses  multiples  et  di- 
verses^il  est  juste  qu'ils  subissent  en  grand  nombre  deschâtimentsdivers.) 

D'après  saint  Basile,  dans  la  dernière  purification  du  monde,  il  s'o- 
pérera une  grande  séparation  dans  les  éléments  :  ce  qui  est  pur  et  noble 
remontera  vers  le  séjour  des  élus  pour  servir  à  leur  gloire  ;  tout  ce  qui 
est  ignoble  et  grossier  sera  précipité  dans  l'enfer  pour  servir  au  châti- 
ment des  damnés.  Et  de  la  sorte,  comme  toute  créature  sera  une  source 
de  joie  pour  les  bienheureux ,  toute  créature  aussi  accroîtra  le  tourment 
des  damnés,  selon  cette  parole ,  Sap.,  V,  21  :  «  Tout  l'univers  combat- 
tra avec  lui  contre  les  insensés.  »  De  plus ,  cela  rentre  dans  le  plan  de 
la  justice  divine  ;  car  en  s'éloignant  par  le  péché  du  seul  bien  vérita- 
ble, ils  ont  mis  leur  dernière  fin  dans  les  choses  matérielles,  qui  sont 
multiples  et  diverses  ;  il  faut  dès-lors  qu'ils  aient  à  subir  diverses  sortes 
de  tourments  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  \°  Comme  le  feu  est  le  plus  cruel  des 
supplices,  par  la  raison  qu'il  est  le  plus  actif  des  éléments,  il  est  na- 
turel que  toute  peine,  quand  elle  acquiert  un  certain  degré  d'intensité, 
soit  désignée,  sous  le  nom  de  feu. 

â*»  La  peine  du  purgatoire  a  pour  objet  principal,  non  de  tourmen- 
ter, mais  de  purifier.  Elle  consiste  donc  uniquement  dans  le  feu,  le- 
quel possède  la  plus  grande  force  de  purification.  Les  tourments  des 
damnés,  au  contraire,  n'ont  pas  pour  objet  de  purifier.  Il  n'y  a  donc  pas 
là  de  similitude  à  établir. 

3°  Les  damnés  passeront  d'une  extrême  chaleur  à  un  froid  extrême, 

(1)  On  sait  que  les  damnés  subissent  dans  l'enfer  deux  peines  principales,  la  peine  du  dam 
et  celle  du  sens.  L'une  est  une  douleur  morale,  l'autre  un  supplice  corporel.  La  première, 
que  tous  les  théologiens  s'accordent  à  nous  représenter  comme  incomparablement  la  plus 
terrible  ,  consiste  dans  le  regret  d'être  à  jamais  séparé  de  Lieu,  noire  fin  dernière  et  notre 
suprême  félicité.  La  seconde  affecte  les  organes  et  parvient  à  Tame  par  les  impressions  du 
<lehors.  Ces  deux  peines  correspondent  aux  deux  caractères  essentiels  du  pcclié  ,  qui  sont, 
de  nous  détourner  du  Créateur  et  de  nous  attacher  à  la  créature.  Mais  ce  n'est  pas  à  cette 
rrande  distinction  entre  les  peines  de  Tenfer  qu'a  trait  le  présent  articie.  Il  en  sera  question 
un  peu  plus  loin.  Ici  l'auteur  entend  seulement  parler  des  diverses  peines  corporelles  subies 


(  CoN-CLTjsio.  —  Sicut  per  multa  et  varia  i  tiim ,  in  rébus  materialibus ,  quae  sunt  multae 


damnali  peccavenmt,  ita  conveniens  est  ut 
mnllipliciter  et  ex  mnltis  affligantur.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd,  secundùm  Bi 
siJium,  in  ullima  mandi  purgatione  fiet  sepa- 
ratio  in  elemenlis  ;  ut  quidqnid  est  purum  et 
Dobile,  remaneat  superius  ad  gloriam  beato- 
rum,  quidquid  verô  est  ignobile  et  feculenlum, 
in  iiileinum  prnjicialur  ad  pœnam  damnato- 
rum;  ut,  sicut  omnis  crealura  erit  beatis  ma- 
teria  gaudii,  ita  damnatis  ex  omnibus  creatuiis 
tormentum  accrescat ,  secundùm  illud  Sup.^ 
"V  :  «  Puguabit  cum  illo  orbis  terrarum  contra 
insensatos.  »  Hoc  etiara  divma;  juslitiœ  com- 
petit;  ut  sicut  ab  une  recedeules  per  pecca- 


et  variœ ,  finem  suum  coastituerunt ,  ita  etiam 
multipliciter  et  ex  miiltis  atfligaatur. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  quia  ignis 
est  maxime  affliclivus,  propter  hocquod  abun- 
dat  in  virtute  activa  ;  ideo  iiomine  ignis  om- 
nis afflictio  designatur,  si  sit  veliemeris. 

Ad  secundura  dicendum,  quôd  pœi'a  purga- 
torii  non  est  principaliter  ad  afdigeadum,  sed 
ad  purgandum.  Unde  per  solum  ignera  fieri 
débet,  qui  maxime  habet  vim  purgativam.  Sed 
damnatorum  pœna  non  ordinalur  ad  i.n'gan- 
duni.  Unde  non  est  simile. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  damnati  trans- 
ibunt  ex  vehementissirao  calore  ad  vehementis- 
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sans  qu'il  en  résulte  pour  eux  aucune  sorte  de  soula^'emeut  ;  car  la  souf- 
france causée  en  eux  par  des  a^^f;iits  exti'insèf(ucs ,  n'aura  pas  lien  en  im- 
primant au  corps  une  disposition  contraire  à  la  disposition  naturelle 
qu'il  avoit  auparavant,  de  telle  sorte  qu'il  ait  à  passer  par  un  état  d'équi- 
libre qui  lui  procure  un  instant  de  répit,  comme  cela  arrive  dans  notre 
état  présent.  Cet  effet  sera  produit  par  une  action  spirituelle,  à  la  ma- 
nière dont  les  objets  sensibles  agissent  sur  notre  sensibilité ,  c'est-à-dire 
^ar  des  formes  dégagées  de  la  matière  et  spiritualisées  dans  nos  organes. 

ARTICLE  II. 

Le  ver  qui  doit  ronger  les  damnés  sera-t-il  un  ver  corporel  ? 

Il  paroît  que  le  ver  qui  doit  ronger  les  damnés  sera  un  ver  corporel. 
1"  Un  ver  spirituel  ou  métaphorique  ne  sauroit  atteindre  la  chair.  Or,  la 
chair  des  damnés  doit  éprouver  les  morsures  de  ce  ver,  d'après  cette  pa- 
role ,  Judith,  XVI,  21  :  a  II  livrera  leurs  chairs  au  feu  et  aux  vers  ;  »  et 
cette  autre ,  Eccli.  VII,  i9  :  «  La  chair,  de  l'impie  sera  châtiée  par  le  feu 
et  le  ver.  »  Donc  c'est  bien  là  un  ver  corporel. 

2"  Saint  Augustin  dit ,  De  Civit.  Dei,  II,  9  ;  c^  L'un  et  l'autre  de  ces 
deux  supplices  (  le  ver  et  le  feu  )  seront  infligés  à  la  chair.  »  Donc ,  etc. 

Mais  le  même  saint  Augustin  dit,  au  contraire.,  Ihid.  XXI ,  22  :  «  Ce 
feu  inextinguible  et  ce  ver  qui  ne  meurt  pas  sont  diversement  entendus 
par  les  différents  auteurs,  au  sujet  des  peines  des  méchants  :  les  uns  ap- 
pliquent ce  double  supplice  au  corps,  et  les  autres  à  l'ame  ;  mais  il  en 

par  ies  damnés.  Le  texte  du  Psalmiste  et  plus  spécialemetit  celui  de  Job,  qui  servent  de  base 
à  la  thèse,  déterminent  clairement  son  but  et  sa  pensée.  C'est  dans  ce  sens  que  le  vénérable 
Bédé  explique  et  développe  ce  dernier  passage. 


siraum  fiigus,  sine  hoc quôd  in  eis sit  aliquod 
refrigerium  ;  quia  passio  ab  exterioribus  non 
erit  per  tiansmutationem  corporis  à  sua  pris- 
tina  naturali  dispositione ,  ut  contraria  passio 
ad  œqualitalem  vel  temperiem  reducendo  re- 
frigerium causet,  sicut  nunc  accidit.  Sed  erit 
per  actionem  spiritualem,  secundùm  quod  sen- 
sibilia  agunt  in  sensum  ,  prout  senliuntur  im- 
primendo  formas  illas  secundùm  esse  spirituale 
Sn  organum,  et  non  secundùm  esse  materiale, 

ARTICULS  II. 

Vtrùm   vermis  damnatorum  sit  corporalis. 

Ad  secundùm  sic  proceclitur.  Videtur  quod 
vermis  quo  affliguntur  damnati,  sit  corporalis. 


Quia  caro  non  potest  affligi  per  verraem  spiri- 
tualem. Sed  caro  damnatorum  affligetur  per 
vermem ,  Judith,  XVI  :  a  D.ibit  ignem  et 
vermes  in  carnes  eorura  (1);  »  et  Eccles.,  VII  : 
«  Vindicta  carnis  impii  ignis  et  vermis.  »  Ergo 
vermis  ille  erit  corpoialis. 

2.  Practerea,  Âugustinus  dicit  II.  De  Civit. 
Deij  cap.  9  :  «  Utrumque  (i.l  est,  ignis  et 
vermis  )  pœna  erunt  carnis.  »  Ergo,  etc. 

Sed  contra  est,  quôd  Augustinus  dicit  XXI. 
De  Civit.  Dei,  cap.  22  :  «  In  pœnis  malorum 
inextinguibilis  ignis,  et  vivatissimus  vermis,  ab 
aliis  atque  aliis  aliter  atque  aliter  expouitur  :  alii 
utrumque  ad  corpus,  alii  utrumque  ad  animam 
retulerunt;  alii  propriè  ad  corpus  igueai,  tropicè 


(l)  De  persecutoribus  Judœorum  hoc  dicit ,  sed  ad  omnes  impies  pari  sensu  extendi  polest, 
ac  de  pœna  aelerna  inteliigi  :  Vœ  (inquit,  Judilh,  vers.  20)  ,  vœ  genti  insurgenii  super  ge- 
nus  meuml  Dominus  enim  omnipotens  vindicabit  in  eis  ^  in  die  judicii  visilabit  illas. 
Dabit  enim  ignem  et  vermes  in  carnes  eorum,  ut  urantur  et  sentiant  usque  in  sempiler' 
num. 
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ost  qui  appliquent  littéralement  le  feu  au  corps  et  métaphoriquement  le 
ver  à  l'âme  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable.  » 

(Conclusion.  —  Comme  après  le  jour  du  jugement  il  ne  restera ^ms 
aucun  corps  composé,  autre  que  celui  de  l'homme,  le  ver  qui  rongera 
les  damnés  doit  s'entendre  dans  un  sens  spirituel  et  non  matériel  ;  c'est 
le  remords  de  la  conscience  qui  nous  est  ainsi  représenté.  ) 

Après  le  jour  du  jugement  il  ne  restera  dans  le  monde  renouvelé  au- 
cune sorte  d'animal  ni  de  corps  composé .  autre  que  celui  de  l'homme ,  et 
cela  par  la  raison  que  de  tels  corps  ne  sont  pas  destinés  à  l'incorruptibi- 
lité, et  qu'après  ce  jour  il  n'y  aura  plus  ni  génération  ni  corruption. 
Ainsi  donc,  le  ver  auquel  les  damnés  seront  en  proie,  doit  s'entendre 
dans  un  sens  spirituel ,  et  non  pour  une  chose  matérielle  ;  c'est  le  re- 
mords de  la  conscience  qui  nous  est  ainsi  représenté.  Et  c'est  à  juste  titre 
que  le  remords  est  désigné  sous  le  nom  de  ver  ;  car  il  naît  de  la  pourri- 
ture du  péché  et  déchire  l'ame  de  ses  piqûres,  double  trait  qui  nous  rap- 
pelle assez  le  ver  corporel. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  L'ame  elle-même  des  damnés  est  quel- 
quefois désignée  par  leur  chair,  à  raison  de  la  sujétion  où  elle  a  vécu  vis- 
à-vis  de  la  chair.  On  peut  dire  encore  que  la  chair  elle-même  subit  indi- 
rectement les  atteintes  du  ver  spirituel,  en  ce  sens  que  les  souffrances  de 
l'ame  réagissent  sur  le  corps,  dans  ce  monde  et  dans  Tautre. 

2°  Saint  Augustin  fait  une  sorte  de  comparaison  ;  il  n'entend  pas  affir- 
mer absolument  que  ce  soit  là  un  ver  matériel  ;  il  veut  dire  seulement 
qu'il  vaudroit  mieux  encore  voir  dans  le  ver  et  le  feu  des  êtres  matériels, 
que  de  ne  voir  dans  l'un,  comme  dans  l'autre,  qu'un  être  métaphorique, 
puisque  de  la  sorte  il  n'y  auroit  plus  de  peine  corporelle  infligée  aux 
damnés.  C'est  ce  qu'on  voit  clairement  dans  le  contexte  même  du  saint 
Docteur  (1). 

(1)  Après  avoir  exposé  les  diverses  opinions  émises  à  ce  sujet,  le  savant  évêque  d'Hippone 


S(l  aniraam  vermem  ;  quod  esse  credibilius 
videtur".  » 

(CoNCLUsio.  —  Cura  post  diem  judicii  nul- 
liira  corpus  mixtura  remansunun  sit  prœter 
corpus  hominis,  verrais  qui  damnatis  assigna- 
lur,  non  erit  mitterialis ,  sed  spiritualis,  qui 
conscientiœ  remorsus  dicitur.  ) 

Respondeo  dicendiim,  quôd  post  diera  judi- 
cii in  mundo  innovalc  non  remanebit  aliquod 
aniraal  vel  aliquod  corpus  mixtum  ,  nisi  corpus 
hominis  taiitùm  ;  eo  quod  non  liabeat  aliquem 
ordinem  ad  incorruptionem ,  nec  post  lUiid 
terapus  sit  futura  geneiatio  et  corruplio.  Unde 
■verrais  qui  in  damnatis  ponitur  non  débet  in- 
telligi  esse  corporalis,  sed  spiritualis,  qui  est 
conscientiœ  remorsus;  qui  diiitur  verrais,  in 
quantum  oritur  ex  putredine  peccati ,  et  ani- 


mara  affligit,  sicut  corporalis  verrais  ex  putre- 
dine ortus  affligit  pungendo. 

Ad  priraum  ergo  dicendum ,  quôd  ipsae  ani- 
mse  daranatorum  dicunlur  carnes  eoium^  pro 
eo  quôd  carni  subjectae  fueriint.  Vel  potest  dici 
quôd  etiam  per  verraem  spiritua!era  caro  affli- 
getur,  secundùm  quod  passioues  aniraae  re- 
dundant  in  corpus,  et  hic  et  in  futuro. 

Ad  secundùm  dicendum  ,  quod  Augustinus 
loquitur  sub  quadam  comparalione  ;  non  enim 
vult  sirapliciler  asserere  quôd  ille  verrais  sit 
materiaiis,  sed  quôd  potiùs  esset  asserendnm 
ignem  et  vermera  materialiter  intelligi ,  qiiàm 
quôd  utruraque  spiritualiter  tantùra  iuti:!!iga- 
tur  ;  quia  sic  nuilam  pœnam  corporalem  dam- 
nati  sustinerent,  ut  patet  seriem  verborura 
ejus  ibidem  inspicienti. 
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ARTICLE  III. 

Les  pleurs  que  les  damnés  doivent  verser,  seront-ils  des  pleurs  corporels  ? 

Il  paroitque  ce  sont  là  des  pleurs  corporels.  1**  Sur  le  treizième  cha- 
pitre de  saint  Luc,  la  Glose  ordinaire  dit  :  «  Les  pleurs  dont  le  Seigneur 
menace  les  réprouvés,  pourroient  établir  seuls  la  future  résurrection  des 
corps.  »  Et  c'est  ce  qui  n'auroit  pas  lieu  s'il  falloit  entendre  ces  pleurs 
dans  un  sens  purement  spirituel. 

2°  La  tristesse  que  le  châtiment  implique  est  le  corrélatif  du  plaisir 
qu'on  trouva  dans  la  faute  ;  c'est  ce  que  nous  voyons,  Apoc,  XVIIl,  7  : 
«  Autant  il  s'est  glorifié  et  plongé  dans  les  délices ,  autant  vous  lui  ren- 
drez de  tourments  et  de  douleurs.  »  Or  les  pécheurs  eurent  dans  leur 
péché  la  délectation  extérieure  comme  la  délectation  intérieure.  Donc  ils 
seront  condamnés  aussi  à  verser  des  pleurs  matériels. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Les  larmes  sont  une  sorte  de  sé- 
crétion corporelle.  Or  les  corps  des  damnés  ne  peuvent  pas  toujours 
fournir  cette  source  de  larmes,  puisqu'ils  ne  se  restaurent  plus  parles 
aliments,  et  qu'un  être  fini  s'épuise  nécessairement  si  l'on  en  retranche 
toujours  quelque  chose.  Donc  ce  ne  seront  pas  là  des  pleurs  corporels. 

(Conclusion.  —  Si  on  l'entend  des  larmes  matérielles^  il  ne  faut  pas 
admettre  de  pleurs  chez  les  damnés  5  mais  si  l'on  entend  par  là  l'ébran- 
lement et  le  trouble  de  la  tête ,  la  douleur  cuisante  des  yeux,  les  pleurs 
existeront  réellement  et  d'une  manière  corporelle  chez  les  damnés.  ) 

Dans  les  pleurs  corporels ,  il  y  a  deux  choses  :  D'abord ,  les  larmes  qui 

se  ratlache  évidemment  à  Pinterpétation  que  saint  Thomas  a  consacrée  de  son  immense  au- 
toriié  et  qui  fixe  désormais  à  cet  égard  renseignement  catholique.  «  Ceux  qui  ne  sauroient 
douter  que  l'élernel  supplice  ne  renferme  des  peines  distinctes  pour  le  cor;  s  et  pour  i'ame, 
sont  persuadés  que  le  corps  est  torturé  par  le  feu,  et  i'ame  rongée  parle  chagrin  comme  par 
un  ver  implacable.  Et  c'est  là  le  sentiment  le  plus  sûr;  car  il  seroit  absurde  de  supposer 
qu'une  douleur  physique  ou  morale  soit  épargnée  aux  ennemis  de  Dieu.  Pour  moi,  j'aimerois 


ARTICULUS  IIL 

Vtrùvijletus  qui  erit  in  damnatis  sit  corpo- 
ralis. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quod  fle- 
tus  qui  erit  in  damnatis  ,  erit  corporalis.  Quia 
Luc,  XIII,  dicit  quaedam  Glossa  quôd  «  per 
fletum  quera  Dominus  reprobis  coraminatur , 
potest  probari  vera  corporuni  resurrectio.  » 
Quod  non  esset,  si  fletus  ille  tanlùm  esset 
spiritualis.  Ergo,  etc. 

2.  Praeterea,  tristitia  quse  est  in  pœna  ,  res- 
pondct  delectalioni  quœ  fuit  in  culpa,  secun- 
dùin  illud  Apocal.,  XVIII  :  «  Quantum  glorili- 
cavit  se  et  in  deliciis  fuit,  tantum  date  illi 
tormentum  et  luctum.   »  Sed  peccatores  in 


culpa  habiierunt  delectationem  interiorem  et 
exteriorem.  Ergo  etiam  habebunt  fletu;n  exte- 
riorem. 

Sed  contra  ;  lletus  corporalis  fit  per  quam- 
dam  resolutionem  lachryraarum.  Sed  à  corpo- 
ribus  damnatorum  non  potest  fieri  perpétua 
resolutio,  cùm  nihil  in  eis  per  cibum  restau- 
retur  ;  omne  enim  finitum  consuoiiiur,  si  ali- 
quid  ab  eo  continué  abstrahatur.  Ergo  in  dam- 
natis non  erit  corporalis  fletus. 

(  CoNCLUSio.  —  Ratione  resohitionis  lachiy- 
marum  fletus  non  erit  in  damnatis;  ratione 
vero  commotiouis  et  turbationis  c;î;ui;s  et  ocu- 
lorum,  in  damnatis  fletus  corporalis  esse  po- 
terit.  ) 

Respondeo  dicendum,  qujd  iu  flctu  corpcy- 
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s'écoulent;  et  sous  ce  rapport  on  ne  peut  pas  admettre  des  pleurs  matériels 
chez  les  damnés.  En  effet,  après  le  jour  du  jugement,  le  premier  mobile 
s'étant  arrêté,  il  n'y  aura  plus  ni  génération ,  ni  corruption,  ni  partant 
altération  corporelle,  et  les  larmes  versées  accuseroient  évidemment  une 
humeur  qui  s'alimente  et  se  renouvelle.  Sous  ce  rapport  donc,  pas  de 
pleurs  corporels  chez  les  damnés.  La  seconde  chose  qui  se  trouve  dans  les 
pleurs,  c'est  l'ébranlement,  et  le  trouble  de  la  tête  et  des  yeux.  Sous  ce 
rapport,  les  pleurs  pourront  exister  chez  les  damnés  après  la  résurrection; 
car  leurs  corps  auront  à  souffrir,  non-seulement  des  agents  extrinsèques, 
mais  aussi  des  causes  intérieures,  en  tant  que  le  corps  subit  par  suite  de 
l'état  de  l'ame,  une  modification  heureuse  ou  funeste.  L'existence  de  tels 
pleurs  peut  donc  être  invoquée  comme  une  preuve  de  la  résurrection  de 
la  chair  ;  et  l'on  peut  voir  dans  ce  châtiment  le  corrélatif  du  plaisir,  in- 
térieur et  extérieur,  qu'on  trouva  dans  le  péché. 

La  réponse  aux  objections .  est  clairement  renfermée  dans  ce  corps 
d'article. 

ARTICLE  IV. 

Les  damnés  sont-ils  dans  des  ténèbres  corporelles  ? 

Il  paroît  que  les  damnés  ne  sont  pas  dans  des  ténèbres  corporelles. 
4°  Sur  cette  parole  de  Job,  X  :  «Mais  là  habite  une  éternelle  horreur,  » 
saint  Grégoire  dit ,  Moral.,  IX,  39  :  «  Quoique  ce  feu  ne  jette  aucune 
clarté  d'où  puisse  naitre  une  consolation  quelconque,  il  brille  à  certains 
égards,  mais  pour  tourmenter  davantage  ;  à  sa  lueur  les  réprouvés  ver- 
ront ceux  qu'ils  ont  entraînés  avec  eux  en  enfer.  »  Donc  il  n'y  aura  pas 
là  de  ténèbres  corporelles. 

mieux  admettre  que  ces  deux  tourments  ,  le  ver  et  le  feu,  afl'ectent  le  corps  des  réprouvés, 
plutôt  que  d'y  voir  seulement  des  expressions  métaphoriques.  Si  l'Ecriture  ne  parle  pas  for- 
mellement en  cet  endroit  des  souffrances  de  l'ame,  c'est  qu'elles  résultent  clairement  de  ce 
qUi  a  été  dit...» 


rali  duo  inveiiiuntur  :  quorum  unum  est  lacry-  i 
marum  resohitio.  Et  quantum  ad  hoc  fletus 
corporalis  in  dainnatis  esse  non  potest  ;  quia 
posl  diem  judicii ,  quiescente  motu  primi  mo- 
biiis,  non  erit  aliqua  generatio  vel  corruptio , 
val  corporahs  alteratio;  in  lacrymaruin  autem 
•resolutione  oportet  esse  illius  humoris  genera- 
tiûiiem ,  qui  per  lachrymas  distillât.  Unde 
quantmn  ad  hoc,  corporalis  fletus  m  damnatis 
esse  non  polent.  Alind  quod  iuvenilur  in  cor- 
poraii  flotu,  est  quiedam  commotio  et  turbatio 
capitis  et  oculorura.  El  quantum  ad  hoc,  fletus 
in  damnatis  esse  poterit  posl  resurrectionem  ; 
corpoia  enim  damnalorum  non  solùm  ab  exte- 
r.ori  aflligenlur,  sed  etiam  ab  interiori,  se- 
cundùm  quod  corpus  iinmutatur  ad  passionera 
anims  lu  bonum  vel  malum.  Et  quaatum  ad 


hoc,  fletus  carnis  résurrection em  indicat;  et 
respondet  deleclationi  culpse,  qu£e  fuit  in  anima 
et  in  corpore. 
Et  per  hoc  patet  solutio  ad  objecta. 

ARTICULUS  IV. 
Utrùm  damnati  sint  in  tenebris  corporalibus. 

Ad  quartum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
damnati  non  sint  in  tenebris  corporalibus.  Qaia 
super  illud  Job,  X  :  «  Sed  sempiternus  horrcr 
inhabitat,  »  Gregorinsinlib.  IX.  i/or.,cap.  39, 
sive  48,  dicit  :  a  Quamvis  ignis  ille  ad  consc» 
lationem  non  luceat,  tamen  ut  magis  torqueaî:, 
ad  aliquid  lucet;  nam  sequaces  quos  secum 
traxerunt  de  mundo  reprobi ,  flarama  illustrante 
visuri  sunt.  »  Ergo  non  erunt  ibi  tenebrœ  cor- 
porales. 
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2o  Les  damnes  voient  leur  propre  supplice,  puisque  c'est  \h  un  surcroît 
de  peine.  Or  il  est  impossible  de  rien  voir  sans  lumière.  Donc  les  té- 
nèbres corporelles  ne  régnent  pas  dans  l'enfer. 

3"  Les  damnés,  après  avoir  repris  leur  corps,  auront  la  faculté  de  voir. 
Or  c'est  en  vain  qu'ils  possédcroient  cette  faculté  s'ils  ne  dévoient  jamais 
en  user.  Donc ,  comme  on  ne  peut  rien  voir  sans  lumière ,  ils  ne  seront 
pas  entièrement  plongés  dans  les  ténèbres. 

Mais  le  contraire  est  exprimé  dans  l'Evangile,  Maith.,  XXH,  13  : 
«  Liez-lui  les  mains  et  les  pieds,  et  Jetez-le  dans  les  ténèbres  extérieures.» 
Sur  quoi  saint  Grégoire,  dans  le  livre  déjà  cité,  fait  cette  remarque  : 
«  Si  ce  feu  avoit  la  propriété  d'éclairer,  il  ne  seroit  pas  dit  de  cet  homme 
qu'il  sera  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures.  » 

Sur  cette  parole,  Psalm,  XXVI II  :  «  Voix  du  Seigneur  qui  éteint  la 
flamme  du  feu,  »  saint  Bazile  dit  :  «  Par  un  effet  de  la  puissance  divine, 
la  lumière  du  feu  sera  alors  séparée  de  la  puissance  qu'il  a  de  brûler; 
l'une  servira  à  la  joie  des  bienheureux,  l'autre  au  tourment  des  damnés.» 
Donc  les  damnés  seront  dans  des  ténèbres  corporelles. 

Plusieurs  autres  points  qui  regardent  les  peines  des  damnés  ont  été 
déjà  éclaircis. 

(  Conclusion.  —  Pour  que  le  lieu  même  de  l'enfer  soit  en  rapport  avec 
la  misère  des  damnés ,  les  ténèbres  corporelles  y  régneront,  non  de  telle 
sorte  néanmoins  que  les  impies  ne  puissent  voir  ce  qui  est  de  nature  à 
les  tourmenter.  ) 

Il  existe  une  harmonie  parfaite,  un  effrayant  accord ,  entre  le  malheur 
des  damnés  et  le  lieu  qu'ils  habitent.  Il  y  a  donc  là  de  la  lumière  et  des 
ténèbres,  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  le  malheur  des  réprouvés.  Par 
elle-même,  il  est  vrai,  la  vision  est  un  sujet  de  joie;  car,  comme 
Aristote  le  dit  au  commencement  de  sa  Métaphysique,  aie  sens  de  la  vue 


2.  Praeterea,  damnati  vident  pœnam  suam  ; 
hoc  eniiîi  est  eis  in  aiigmentum  pœnae.  Sed 
niuil  videtur  sine  lumine.  Ergo  non  sunt  ibi 
tenebrœ  corporales. 

3.  Praeterea ,  damnati  liabebunt  ibi  poten- 
tiam  visivam  post  corporum  resumptionem. 
Sed  frustra  in  eis  esset  nisi  aliquid  vidèrent, 
Ergo,  cùm  nihil  videatur  nisi  in  lumine,  vide- 
tur quod  non  sint  omnino  in  tenebris. 

Sed  contra  est,  quôd  dicitur  Matth.,  XXII  : 
«  Ligatis  manibus  et  pedibus  ejus,  miltite  eum 
in  tenebras  exteriores.  »  Super  quo  dicit  Gre- 
gorius  lib.  jam  prius  indicato  :  «  Si  ignis 
ille  lucem  haberet ,  in  tenebras  exteriores  ne- 
quaquam  mitti  dicerelur.  » 

Pra;terea  ,  Basilius  dicit  super  ilUid  Psalm. 
XXVUI  :  «  Vox  Domini  iritercidentis  flammara 
ignis,  »  quôd  «  virtule  Dei  separabilur  claritas 


iguis  ab  ejus  virtute  adustiva;  ita  quôd  clari- 
tas cedet  in  gaudium  beatorum  ,  et  ustivum 
ignis  in  tormentum  damnatorum.  »  Ergo  dam- 
nati habebunt  tenebras  corporales. 

Qucedam  verô  alia ,  quœ  ad  pœnara  damna- 
torum pertinent,  determinata  sunt, 

(CoNCLUSio. —  Lit  dispositio  inferni  mise- 
riae  damnatorum  conveniat,  erunt  in  eo  tene- 
brae  corporales,  cum  quadam  tamen  luce  ,  ut 
videant  impii  ea  quae  animara  torquere  pos- 
sunt.  ) 

Respondeo  dicendum  ,  quôd  dispositio  in- 
ferni erit  talis  quôd  maxime  miseriae  damna- 
torum competat,  Unde  secuudùm  hoc  sunt  ibi 
lux  et  tenebrœ,  prout  maxime  spectant  ad  ini- 
seriam  damnatorum.  Ipsa  autem  visio  secundijm 
se  delectabilis  est;  ut  enim  dicitur  in  principio 
Uetnphysicœ,  «  sensus  oculorum  est  maxime 
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est  celui  que  nous  devons  le  plus  aimer ,  puisque  c'est  par  lui  que  nous 
acquérons  le  plus  de  connoissances.  »  D'une  manière  accidentelle  néan- 
moins, la  vision  peut  devenir  un  sujet  de  peine,  ce  qui  a  lieu  quand 
nous  voyons  des  choses  nuisibles  ou  repoussantes.  C'est  d'après  cela  que 
la  lumière  et  les  ténèbres  doivent  être  distribuées  dans  le  séjour  de  l'éter- 
nelle damnation  ;  rien  qu'on  puisse  voir  là  d'une  manière  distincte,  c'est 
comme  à  travers  un  sombre  nuage  que  l'on  doit  seulement  apercevoir 
les  choses  capables  d'entasser  l'amertume  dans  le  cœur.  On  peut  donc  dire 
d'une  manière  absolue  que  c'est  là  un  lieu  de  ténèbres  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  que,  par  une  disposition  de  la  justice  divine,  il  n'y  ait  là  quelque 
traits  de  lumière,  ce  qu'il  en  faut  seulement  pour  voir  les  objets  exté- 
rieurs dont  l'aspect  peut  tourmenter  l'ame.  Et  à  cela  sert  admirablement 
la  situation  même  du  lieu ,  puisque ,  l'enfer  étant  placé  au  centre  de  la 
terre,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  feu  sombre ,  épais  et  comme  fumeux. 
Quelques-uns  attribuent  la  cause  de  ces  ténèbres  à  l'entassement  des 
corps  des  damnés  ;  ces  corps  seront  si  nombreux  et  rempliront  tellement 
l'espace  tout  entier  de  l'enfer,  que  l'air  n'y  circulera  plus  ;  plus  rien  de 
diaphane,  par  conséquent,  plus  rien  qui  puisse  devenir  le  sujet  de  la  lu- 
mière ou  des  ténèbres,  si  nous  en  exceptons  les  yeux  des  damnés,  qui  se- 
sont  eux-mêmes  obscurcis. 

Les  objections  se  trouvent  clairement  résolues  par  ce  que  nous  venons 
de  dire. 

ARTICLE  V. 

Le  feu  de  V enfer  sera- 1- il  un  feu  corporel? 

Il  paroît  que  ce  feu,  par  lequel  seront  tourmentés  les  corps  des  dam- 
nés, ne  sera  pas  lui-même  corporel.  1°  Saint  Jean  Damascène,  Be  Orth. 


diligibilis,  eo  quod  per  ipsnm  plura  cognosci- 

raus.  »  Sed  per  accidens  contingit  visionem 

esse  aflliclivam ,  in  quantum  videmus  aliqua 

nobis  nociva,  vel  nostrae  voluntali  repugnan- 

tia.  Et  ideo  in  inferno  hoc  modo  débet  esse 

locus  dispositus  ad  videndum  secundùm  lucem 

et  tenebras  ;  ut  nihil  ibi  perspicuè  videatur, 

sed  solummodo  sub  qnadam  umbrositate  vi- 

deantur  ea  quae   aftlictionem  cordi  congerere 

possunt.  Unde,  simpliciter  loquendo,  locus  est 

lenebrosus.  Sed  tamen  ex  divina  dispositione 

est  ibi  ûliquid  luminis,  quantum  sufficit  ad  vi- 

Jendum  alla  quœ  animam  lorquere  possunt.  Et 

tkd  hoc   satisfacit  naturahs  situs  loci;  quia  in 

terrai  medio  ubi  infernus  ponitur,  non  potest 


fumosus  (1).  Quidam  autem  tenebrarum  harum 
causara  assignant  ex  commassatione  corporum 
damnatorum,  quae  prse  multitudine  ita  reple- 
bunt  locum  inferni,  quôd  ibi  nihil  de  aëre  re- 
manebit;  et  sic  non  erit  ibi  aliquid  de  dia- 
phono,  quod  possitesse  subjectum  lucis  et  te- 
nebrae  (2),  nisi  oculi  damnatorum ,  qui  erunt 
obtenebrati. 
Et  per  hoc  palet  responsio  ad  objecta. 

ARTICULUS  V. 

Vtrùm  iynis  inferni  erit  corporalis. 

Ad  quintum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
ignis  inferni  quo  cruciabunlur  corpora  damna- 
torum, non  erit  corporeus.  Dicit  enim  Damas- 


esse  ignis  nisi  fœculentus  et  turbidus,  et  quasi  I  cenus  in  IV.  lib.  in  fine  :  «  Tradetur  diabolus 

(t)  Id  est ,  existimatur  positus  esse,  quasi  hoc  non  asseiat  velut  certum,  spd  solummodo 
felul  probabile  supponat  ;  q»od  pleniùs  paulô  post,  art.  7,  expendetur. 

(•2)  Sic  etiam  usurpât  Lampridius  insignis  grammalicus  in  singularl  vitam  Commodi  scriben»: 
Tenebra  (inquit)  oOorta  est,  etc.  Unde  lux  et  <ewe6ra  reponi  débet  ab  initio  pro  tenebrœ, 

xvi.  18 
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Fùk.  TV,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  diable  avec  tous  les  démons,  etlTiomme 
du  diuble ,  c'est-à-dire  TAntechrist,  avec  tous  les  pécheurs  impénitents, 
seront  livrés  au  feu  éternel,  non  à  un  feu  matériel,  tel  qu'est  notre  feu 
terrpstre,  mais  à  un  feu  dont  Dieu  seul  connoil  la  nature.  »  Or  tout  ce 
qui  est  corporel  est  nécessairement  matériel.  Donc  le  feu  de  l'en  for  ne 
sera  pas  corporel. 

2°  Les  âmes  des  damnés  avant  la  résurrection  et  quand  elles  sont  en- 
core séparées  de  leur  corps,  sont  déjcà  livrées  au  feu  de  l'enfer.  Or  saint 
Augustin  dit.  Super  Gènes,  ad  lit.,  Xll,  32  :  «  Le  lieu  où  Tame  e.^t 
transportée  après  la  mort  est,  à  mon  avis,  un  lieu  spirituel  et  non  cor- 
porel. »  Donc  le  feu  lui-même  n'est  pas  corporel  non  plus. 

30  Un  feu  corporel,  dans  le  mode  de  son  action,  n'a  rien  d'analogue  à 
la  nature  de  la  faute  qu'il  doit  punir,  on  ne  peut  voir  là  que  la  différence 
de  l'humide  et  du  sec  ;  car  le  même  feu  corporel  agit  également  sur  le 
juste  et  sur  l'impie.  Or  le  feu  de  l'enfer ,  dans  le  mode  de  son  action,  se 
conforme  à  la  nature  de  la  faute  qu'il  doit  punir  ;  et  de  là  ce  que  dit 
saint  Grégoire,  Lialog.,  IV,  43  :  «Il  n'y  a  qu'une  sorte  de  feu  dans  l'en- 
fer ;  mais  il  n'agit  pas  sur  tous  les  pécheurs  de  la  mxême  manière;  chacun 
ressentira  ses  atteintes  dans  la  proportion  de  la  faute  pour  laquelle  il  y 
sera  condamné.  »  Donc  ce  n'est  pas  là  un  feu  corporel.  M 

Mais  le  contraire  est  dit ,  Ibid.  IV,  29  :  a  Je  ne  saurois  douter  que  le 
feu  de  l'enfer  ne  soit  un  feu  corporel ,  dans  lequel  il  est  certain  que  les 
corps  eux-mêmes  sont  tourmentés  (1).  » 

(1)  Assurément  rien  de  plus  catégorique  ni  de  plus  formel  que  cette  parole  de  saint  Gré- 
goire. Mais  il  n'est  pas  le  seul  à  tenir  un  semblabb  langage.  Disons  mieux,  il  n'exprime  pas 
ici  une  opinion  personnelle;  il  reproduit  et  confirme  ce  qu'on  peut  re:_'ar(ler  comme  l'ensei- 
gnement de  la  tradition.  Les  plus  illustres  des  Pérès  de  l'Eglise  ,  les  docteurs  les  plus  orilio- 
doxes  et  les  plus  accrédités  ont  ouvertement  professé  la  même  doctrine  :  saint  Basile ,  Orat. 
XXITI;  saint  Jean  Chrysostome,  Super  Matth.^  homil.  XLIV  ;  sain»  Augustin,  De  Civil.  Dei, 
XXI,  9  ei  10  ;  et  tant  d'autres  qu'il  seroit  inutile  de  nommer.  Quant  à  notre  Maître,  lo  doc- 
teur angélique,  son  sentiment  ne  sauroit  être  douteux.  On  peut  voir  ce  qu'il  en  a  dit  dan?  la 
Somme  même,  ï.  part,  quest.  LXIV,  art.  4;  dans  sa  Somme  contre  les  Gentils,  IV,  90; 
Opusc,  X,  4.  Tous  les  docteurs  scolastiques,  sans  en  excepter  ceux-là  mêmes  qui  sembloient 
avoir  pris  à  tâche  de  contredire  saint  Thomas  sur  tous  les  points^discuiables,  parlent  comme 


et  daemones  et  homo  ejus  (  scilicet  Atitichris-  j  actionis  non  sequitur  modam  culpae  in  eo  qnod 
tus)  cum  impiis  peccatoribiis  in  ignem  seter-  ;  iîrne  crematur,  sed  magis  modum  humidi  vel 
num,  non  maUrialem,  qualis  est  qui  apud  nos  '  sicri;  in  eodein  enim  igné  corporeo  videmiis 
est,  Eed  qualern  novit  Deus.  »  Sed  omne  coi'po-  ;  afiligi  justum  et  iinpium.  Sed  igni?  inferni  iQ 
reiim  est  materiale.  Ergo  ignis  inferni  non  erat  '  modo  suae  actionis  vel  afflictionis,  sequitur 
curporeus.  |  modiim  culpae  in  eo  qui  punitur;  unde  dicit 

2.  Praeterea,  animse  damnatorum  à  corpore  }  Giegorius  in  IV.  Dialog..  cap.  43:  a  Unus 
scparataî  ad  ignem  inferni  deferuQtur.  Sed  Au-  quidem  est  geliennae  ignis,  sed  non  uno  modo 
giistinus  dicit  XII,  super  Gènes,  ad  litteram,  \  crucial  peccatores;  uniisquisqtie  eiiim  quantum 
cap.  32  :  «  Spiritualem  arbitrer  esse  (scilicet  '  exigit  culpa,  tantum  senliet  de  pœna.  >>  tirgo 
locum  )  ad  quem  anima  defertur  post  mortem,    ignis  ille  non  est  corporeus 


non  corporalem.  »  Ergo  ignis  ille  non  erit 
corporeus. 
3.  Praeterea,  igni*  corporeus  in  modo  suœ 


Sed  contra  est,  quod  dicitur  IV.  Dialog., 
cap.  29  :  «Ignem  geheunœ  corporeum  e.=::e  non 
ambigo,  ia  que  certum  est  corpora  cruciari.  » 


m  SUPPLICE  DES   DAMNÉS.  275 

Il  est  écrit,  Sap.,  V,  21  :  «L'univers  cambattra  contre  les  insensés.  » 
Or  Tunivers  entier  ne  -combattroit  pas  contre  les  insensés,  s'ils  ne  subis - 
soient  qu'une  peine  spirituelle  et  s'ils  n'avoient  pas  encore  à  subir  un 
châtiment  corporel.  Donc  ils  seront  livrés  à  un  feu  de  ce  dernier  genre. 

(Conclusion.  —  Une  peine  corporelle  pouvant  seule  s'adapter  au  corps, 
il  faut  reconnoître  que  le  feu  de  l'enfer  est  corporel ,  quand  on  voit  sur- 
tout que  les  réprouvés  y  doivent  être  précipités  après  la  résurrection.  ) 

Touchant  le  feu  de  Tenfer  il  y  a  eu  plusieurs  opinions.  Quelques  Philo- 
sophes, Avicenne  entre  autres,  n'admettant  pas  la  résurrection,  ont  pré- 
tendu que  l'ame  seule  subiroit  un  châtiment  après  la  mort.  Et  comme 
ils  ne  coraprenoient  pas  qu'une  ame  immatérielle  pût  subir  un  châtiment 
corporel,  ils  ont  nié  que  tel  fût  le  feu  dont  les  méchants  dévoient  être 
punis.  Ils  entendoient  dans  un  sens  métaphorique  tout  ce  qui  est  dit  des 
châtiments  corporels  réservés  à  l'homme  après  la  mort.  -Et  voici  comment 
ils  cxpliquoient  leur  sentiment  :  de  même  que  le  bonheur  et  la  joie  des 
âmes  justes  consistera,  non  dans  une  chose  corporelle,  mais  seulement 
dans  un  bien  spirituel,  c'est-à-dire  dans  l'aquisition  de  leur  dernière  fin  ; 
de  même  le  châtiment  des  âmes  perverses  sera  purement  spirituel,  et 
consistera  dans  la  peine  qu'elles  ressentiront  d'être  à  jamais  séparées  de 
cette  fin  dernière,  dont  le  désir  est  inhérent  à  leur  nature.  Ainsi  donc^ 
comme  tout  ce  qui  est  dit  de  la  félicité  des  âmes  après  la  mort,  et  qui 
semble  indiquer  une  délectation  corporelle,  l'éternel  rafraîchissement , 
par  exemple,  les  transports  de  la  joie  et  autres  choses  du  même  genre, 

lui  louchantla  nalure  du  feu  de  Tenfer.  Dppuislors,  tous  les  théologiens  de  quelque  renom, tous 
ceux  en  particulier  qui  font  autorité  dans  !es  écoles,  ont  constamment  entendu  de  la  même 
manière  le  feu  dont  il  est  parlé  dans  TEvangile.  S'il  est  donc,  en  dehors  des  vérités  solen- 
nellement décidées  par  l'Eglise,  un  enseisnemenl  qui  porte  au  plus  haut  déféré  le  caractère 
d'une  doctrine  catholique,  c'est  bien  ceLii  dont  il  s'agit  ici.  Les  opinions  contraires  qu'on  a  vu 
se  produiio  de  loin  en  loin,  ont  toujours  été  repoussées  comme  de  dangereuses  témérités. 
C't'sl  uniquement  à  titre  de  renseignement  historique,  qu'elles  ont  été  mentionnées  par  nos 
maîtres  dans  la  science  sacréo,  et  spécialement  par  le  savant  évêque  d'IIypponî-.  L'iiî:norance 
ou  la  mauvaise  foi  peuvent  seules  le  rendre  solidaire  des  imprudences  commises  de  nos  jours 
par  certains  prédicateurs  de  la  parole  évaiigéiique. 


Prae'erea,  Snpie7it.,  V,  diritur  :  «  Pugnabit 
orbis  terrarnm  contra  insens.itos.  »  Sed  non 
toUts  oibis  terrarum  contra  insensatos  piigna- 
rei,  SI  soiumraoilo  spihtuali  pœna  et  non  corpo- 
rali  punirentur.  Ergo  piinienlur  igné  corporeo. 

(CoNCLUsio.  —  Cnm  coipoii  non  possit 
adaptari  pœna  nisi  corporea,  ignis  inferni  erit 
corporeus;  maxiniè  rum  dicaïur  reprobos  post 
resiirreclionem  in  ipsum  delrndendos  esse.  ) 

Respoudeo  direndura,  quôd  de  iiine  inrerni 
rnîiltipiex  fuit  opinio.  Quidam  enim  Philosophi 
(lit  Avicenna  )  resurrertiouem  non  credentes, 

lius  animie  post  moriein  pœnam  esse  credi 


anima,  cùm  sit  incorporea,  igné  corporeo  puni- 
retiir,  negaverunt  igiiern  corporeum  esse  quo 
mali  punirentur;  volontés  quôd  quidquid  dicitur 
depœnaanimarumposlmortem  futuia  peraliqua 
corporalia,  metaphoricè  dicatur.  Sicut  eniir» 
bonarumanimarum  deleclatioet  jucunditas  non 
erit  in  aliqua  re  corporali,  sed  in  spiritiiali  tan- 
lîim,  scilicet  in  consecutione  sui  iiins-,  ita  af- 
flictio  malorum  spiritiialis  erit  tanl;.im  ;  in  hoc 
scilicet  quôd  tristahuntur  de  hoc  quod  separantur 
à  fine ,  cujus  inest  eis  desiderium  naturale  : 
unde  ,  sicut  omnia  qiiœ  de  delectatione  anima- 
1  rum  post  mortein  diciintur,  qu3c  videntur  ad 


deruul.  Et  quia  eis  inconveniens  viclebatur  ut  1  delectationem  corporalom  pertinere,  sicut  quôd 
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ne  doit  s'entendre  que  d'une  manière  analogique  ;  de  même  en  est-il  des 
supplices  annoncés  aux  méchants  et  qui  semblent  indiquer  un  châtiment 
corporel  ;  ainsi  quand  il  est  dit  qu'ils  seront  tourmentés  par  les  ardeurs 
du  feu,  par  d'intolérables  puanteurs  et  autres  choses  semblables.  Les  joies 
ouïes  tristesses  spirituelles,  ajoutent  ces  Philosophes,  étant  peu  com- 
prises de  la  multitude,  il  a  fallu  les  représenter  par  des  délectations  ou 
des  peines  corporelles,  afin  d'exciter  plus  sûrement  chez  les  hommes  le 
désir  ou  la  frayeur  (1).  IMais  dans  le  châtiment  des  damnés,  il  n'y  aura 
pas  seulement  la  peine  du  dam,  qui  répond  à  l'éloignement  où  le  péché 
jette  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu  ;  il  y  a  de  plus  la  peine  du  sens,  qui  ré- 
pond à  l'attachement  que  le  pécheur  conçoit  pour  la  créature.  Le  châti- 
ment tel  qu'on  vient  de  l'expliquer  ne  satisferoit  donc  pas  à  la  justice. 
Aussi  Avicenne  lui-même,  Metaph.,  IX,  7,  ajoute-t-il  un  autre  mode  de 
châtiment.  Selon  lui,  les  âmes  des  méchants  seroient  punies  après  la 
mort,  non  par  le  corps  même,  mais  par  la  ressemblance  du  corps;  ainsi 
que  dans  le  sommeil,  par  les  images  gravées  dans  notre  ame,  nous  souf- 
frons diverses  sortes  de  douleurs  physiques.  Ce  sentiment  paroît  exprimé 
par  saint  Augustin  dans  le  livre  cité  plus  haut,  comme  on  peut  le  voir 
d'après  ses  expressions  mêmes.  Mais  nous  ne  jugeons  pas  qu'un  tel  sen- 
timent soit  admissible.  En  effet,  l'imagination  est  une  puissance  qui 
n'entre  en  exercice  qu'avec  le  concours  d'un  organe  corporel.  Il  ne  se 
peut  donc  pas  que  ces  visions  imaginaires  aient  lieu  dans  une  ame  sé- 
parée, comme  elles  ont  lieu  durant  le  sommeil.  Avicenne  lui-même,  pour 
éluder  cette  difficulté,  dit  que  lies  âmes  séparées  reçoivent  pour  cela  le 
concours  d'un  corps  céleste,  qui  leur  sert  comme  d'organe.  Et  du  reste, 
ajoute-t-il,  le  corps  humain  doit  nécessairement  avoir  une  sorte  d'analogie 

(I)  Une  chose  remarquable,  c'est  que  le  philosophe  arabe  n'élève  jamais  le  moindre  doute 
sur  Texistence  même  des  châlimenls  éternels.  Il  les  interprète  à  sa  manière  ;  voilà  tout.  Il  se- 
roit  à  désirer  qu'en  transportant  parmi  nous  ses  inter^irétations ,  on  eût  toujours  imité  la  force 
de  ses  croyances. 


reficiantur  vel  rideant,  et  hujusmodi;  ita  etiam 
quidquid  de  earum  afllictione  dicitur  quod  cor- 
poralem  punitioiiem  sonare  videatur,  per  simi- 
litudinem  débet  intelligi,  sicut  quôd  in  igne 
ardeant,  vel  fœtoribus  aftligantur,  et  hujus- 
modi. Spiritualis  enim  delectatio  et  tristitia, 
^,\im  sit  ignota  miiltitudini,  oporlel  quod  per 
''âelectatioiies  et  tristilias  corporales  ûguraliler 
ananifestetur,  ut  homines  magis  moveantur  ad 
desiderium  vel  timorem.  Sed ,  quia  in  pœna 
damnatorum  non  solùm  erit  pœna  damni,  quae 
lespondet  aversioni  quae  fuit  in  culpa,  sed  etiam 
^œ?ia  sensus,  quœ  respondelconversioni,  ideo 
aon  suificit  prœdiclum  modum  punitionis  po- 
."lere.  Et  ideo  etiam  ipse  Avicenna,  tract.  IX. 
Metaphysic,  cap.  7,  alterum  modum  superad- 
didit,  diceus  quôd  auimx  malorum  post  mortem 


non  per  corpora  sed  per  corp^rum  similita- 
dines  piuiiantur;  sicut  in  somnis  propter  simi- 
litudines  praedictas  in  imaginatione  existentes, 
videtur  homini  quôd  torqueatur  pœnis  diversis. 
Et  hune  etiam  modum  punitionis  videtur  po- 
nere  Âuguslinus  in  XII.  super  Genesiyn  ad 
litteram  ,  sicut  ibidem  manifesté  patet.  Sed 
hoc  videtur  inconveiiienler  dictum  esse.  Ima- 
ginatio  enim  potentia  quaedara  est  utens  organo 
corporali.  Unde  non  potest  esse  quôd  visiones 
hujusmodi  iraaginariae  fiant  in  anima  separata 
à  corpore ,  sicut  in  anima  soraniantis.  Unde 
etiam  Avicenna ,  ut  hoc  inconveniens  evitarel, 
dixit  quôd  anim»  separatae  à  corpore  utebactur 
quasi  pro  organ.)  aliqua  parte  cœlestis  corporis; 
cui  corpus  humanum  oportet  es<e  coniorrae, 
ad  hoc  quôd  perlîcialur  anima  fdiionali,  quae 
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OU  de  conformité  avec  un  corps  céleste,  pour  qu'il  soit  en  état  d'être  perfec- 
tionné ou  informé  par  une  ame  raisonnable,  laquelle  est  elle-même  sem- 
blable aux  célestes  moteurs.  Il  suit  en  cela  Topinion  des  anciens  philoso- 
phes, qui  prétendoient  que  les  âmes  en  quittant  la  terre  s'envoloient  aux 
étoiles,  pour  s'y  réunir  à  des  êtres  de  même  nature  qu'elles.  Mais  si  nous 
apprécions  cette  opinion  d'après  la  doctrine  du  Philosophe,  elle  implique 
une  évidente  absurdité  ;  car  il  n'y  a  qu'un  organe  déterminé  pour  servir 
aux  opérations  de  l'arae,  tout  comme  un  art  quelconque  a  toujours  certains 
instruments  déterminés.  On  ne  sauroit  donc  admettre  qu'elle  passe  d'un 
corps  dans  un  autre,  selon  le  rêve  de  Pythagore,  exposé  par  le  Stagyrite, 
De  Anima,  I,  53.  Nous  verrons  plus  loin,  dans  la  réponse  au  second  ar- 
gument, comment  il  faut  répondre  à  la  parole  de  saint  Augustin.  Quelque 
opinion  qu'on  embrasse,  d'ailleurs,  touchant  le  feu  qui  sert  au  châtiment 
des  âmes  séparées,  on  ne  sauroit  douter  que  celui  dont  les  corps  des  dam- 
nés subissent  les  atteintes  après  la  résurrection,  ne  soit  un  feu  corporel  ; 
car  un  châtiment  de  cette  nature  peut  seul  s'adapter  à  la  nature  du  corps. 
Aussi  saint  Grégoire,  dans  le  passage  cité  plus  haut,  prouve-t-il  que  le 
feu  de  l'enfer  est  corporel  par  la  raison  que  les  réprouvés  y  seront  préci- 
pités après  la  résurrection.  Saint  Augustin  lui-même,  cité  par  le  Maître 
des  Sentences,  IV,  44,  reconnoît  d'une  manière  expresse  que  le  feu  dont  les 
corps  doivent  être  tourmentés ,  est  un  feu  corporel.  Et  c'est  là  le  vrai 
point  de  la  question  actuelle.  Nous  avons  déjà  dit,  Quest.  LXX,  art.  3, 
comment  les  âmes  des  damnés  pouvoient  être  torturées  par  un  feu  corporel. 
Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Saint  Jean  Damascène  ne  nie  pas  d'une 
manière  absolue  que  ce  soit  là  un  feu  matériel ,  il  dit  seulement  qu'il 
n'est  pas  matériel  à  la  manière  de  notre  feu  terrestre,  et  cela  parce  qu'il 
a  des  propriétés  que  ce  dernier  ne  possède  pas.  On  peut  dire  encore  que  ce 
feu  n'altérant  pas  matériellement  les  corps,  mais  agissant  sur  eux  d'une 
'  manière  en  quelque  sorte  spirituelle ,  on  peut  dire  dans  un  sens  qu'il 


est  similis  motoribus  cœlestis  corporis  ;  in  hoc 
seruius  quodammodo  opinionera  aiitiquorum 
Phitosopnorum,  qui  posuorunt  animas  redire 
ad  compares  stellas.  Sed  hoc  est  omnino  ab- 
surdura,  secundùm  doctrinam  Philosophi;  quia 
anima  ulilur  delerminato  organo  corporali,  si- 
cut  ars  delenninatis  instrumeiilis.  Unde  non 
potest  Iransirede  corpore  in  corpus;  quod  Py- 
thagoras  posuit ,  ut  dicitur  in  1.  De  anima, 
text.  53.  QualUer  autem  ad  dictum  Au^nslini 


supra  )  ex  hoc  ipso  probat  ignem  inferni  esse 
corporeum,  quod  reprobi  post  resuneclionem 
in  eum  detrudentur.  Augustinus  etiam ,  ut  ha- 
betur  in  li Itéra  IV.  Sentent.,  dist.  44,  mani- 
feste contiletur  ignem  illum  quo  cruciabuntur 
corpora,  esse  corporeum.  Et  de  hoc  ad  pr^csens 
est  quœstio.  Qualiter  autem  animae  damnato- 
rum  ab  igné  isto  corporeo  crucientur,  suprà 
dictum  est  Qaaest.  LXX,  art  3. 
Ad  priraum  ergo  dicendum,  quôd  Damasce- 


sit  responden.lurn ,  inlradicetur  (ad  2).  Quid- |  nus  non  negat  simpliciter  iUum  ignem  mate- 
quid  autem  dicatur  de  igné  qui  animas  sepa-  j  rialem  esse ,  sed  quod  «  non  est  materialis  tahs 
ratas  cruciat,  de  igné  lauien  quo  cruclabuutur  j  qualis  apud  nos  est,  »  eo  quod  quibusdam  pro- 
corporadamiiatoiumfjoslresurrectionem.opor- 1  piielalibus  ab  hoc  igné  distinguilur.  Vel  di- 
iet  dicerc  quôd  sii  corporeus;  quia  corpori  non  '  cendum,  quôd  quia  ignis  ille  non  materialiter 
■  polcètcouvenienter  adaplari  pœna,  nisi  sit  cor-  ;;Uer,it  coipora ,  sed  quadam  spirituali  actione 
porea.   Uude  Gregoiius  in  IV.  Dialog.  (ubi    ui^it  in  ea  ad  puniUonem,  idco  dicitur  non  iiii- 
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n*est  pas  matériel,  non  cerlcs  quant  à  la  substanco,  mais  quant,  à  l'effet 
qu'il  produit  sur  les  corps,  et  plus  encore  sur  les  âmes  dont  il  fait  le 
tourment. 

S**  La  parole  de  saint  Augustin  peut  s'interpréter  comme  il  suit  :  en 
disant  que  le  lieu  où  les  âmes  sont  transportées  après  la  mort ,  n'est  pas 
un  lieu  corporel,  il  entend  seulement  que  les  âmes  n'y  sont  pas  d'une 
manière  corporelle,  à  la  manière  dont  les  corps  se  trouvent  dans  un  lieu, 
mais  bien  qu'elles  y  sont  d'une  manière  spirituelle,  comme  les  anges 
eux-mêmes.  11  est  encore  permis  de  croire  que  saint  Augustin  en  cet  en- 
droit émet  simplement  une  opinion  et  ne  prétend  pas  donner  une  déci- 
sion ,  comme  cela  arrive  souvent  dans  le  livre  d'où  ce  texte  est  tiré  (1/. 

S*»  Le  feu  de  l'enfer  est  l'instrument  des  vengeances  exercées  par  la 
justice  divine.  Or  un  instrument  n'agit  pas  seulement  par  sa  propre 
vertu  et  selon  le  mode  qui  lui  est  propre  ;  il  agit  aussi  pur  la  vertu  de 
l'agent  principal ,  dans  l'ordre  et  selon  la  mesure  qui  ont  été  déterminés 
par  celui-ci.  Si  donc  le  feu  n'a  pas  par  lui-même  la  propriété  de  tor.rmen- 
ter  plus  ou  moins  les  damnés  selon  le  mode  et  l'étendue  de  leurs  iniqui- 
tés, cette  propriété  lui  vient  de  ce  que  son  action  est  modifiée  et  réglée 
selon  le  plan  de  la  justice  divine.  Noos  voyons  Lien  le  feu  d'une  fournaise 
obéir  en  quelque  sorte  dans  son  action  à  l'industrie  de  l'ouvrier,  afin  de 
produire  l'effet  que  l'art  se  propose. 


ARTICLE  VL 

Le  feu  de  l'enfer  est-il  de  la  même  espèce  que  notre  feu  terrestre? 

Il  paroît  que  le  feu  de  Tenfer  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  le  feu 
corporel  que  nous  voyons  ici-bas.  l**  Saint  Augustin  dit.  De  Civit.  Bel, 
XX ,  16  :  «  De  quelle  nature  est  le  feu  éternel?  c'est  ce  qu'aucun  bomme 

(1)  Et  comme  il  le  dit  formellement  lui-même  dans  son  livre  des  Rélractalions. 

terialis  esse,  non  qunnturp  ad  substantiam,  sed  '  virtiite  prindpalis  agentis,  et  secundum  quod 
quantum  ad  puuitionis  effectuai  in  corporibus,  |  est  legolatura  ab  eo.  Unde,  quamvis  ignis  se- 
et  multô  amplius  in  animabus.  cundùiii  propriain  virtutem   non   habeat   quo 

Ad  socundum  dicendum ,  quôd  dictura  Au- ,  aliquos  cruciet  secundum  magis  vel  minus 
gustini  potest  hoc  modo  accipi ,  ut  pro  tanto  ;  secundum  modum  peccati,  habet  tamen  hoc 
dicatur  locus  ille  ad  quera  anima3  deferuntur  secundum  quod  ejus  actio  modificatur  ex  or- 
post  mortem,  non  esse  corporeus,  quia  anima  ^  dine  divinœ  justitiœ;  sicut  etiam  ignis  fornacis 
in  eo  corporaliter  non  existit,  per  modum  sci-  ',  modificatur  ex  industria  fabri  in  sua  aciione, 


licet  quo  corpora  existuut  in  loco ,  sed  alio 
modo  spirituali,  sicut  angeli  in  loco  sunt.  Vel 
dicendum,  quôd  Augustinus  loquilur  opinando 
et  non  determinando,  sicut  fréquenter  facit  in 
libris  illis. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  ignis  ille  erit 
instrumentum  diviiiae  justitiœ  punientis.  In- 
strumenlum  autcm  non  solùm  iigit  in  viitute 
ptopria  et  per  prupiium  mOLtum,  sed  eliam  iu 


secundum  quôd  competit  ad  effecîum  artis. 

ARTICULIJS  VI. 

Utrùm  ignis  inferni  sit  ejusdem  speciei  cum 
igné  nostro. 

Ad  sextum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
ignis  ille  non  sit  ejusdem  speciei  cum  igné 
isto  corporeo  quem  videmus.  Augustinus  eiiim 
dicit  lib.  XX.  De  Civiî.  Dci,  tu  p.  16,  ut 
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ne  sait ,  à  mon  avis^  si  ce  n'est  celui  à  qui  TEsprit  divin  Tauroit  révélé.  » 
Or  tout  le  inonde  ou  presque  tout  le  monde  sait  ce  qu'est  le  fei^  d'ici-bas. 
Doue  le  feu  de  l'enfer  n'est  pas  de  la  même  espèce  ou  de  la  même  nature. 

2o  En  commentant  cette  parole  de  Job ,  XX  :  «Un  feu  qui  n'est  pas  ali- 
menté le  dévorera,  »  saint  Grégoire  dit.  Moral.  XV,  14  :  «  Un  feu  cor- 
porel a  besoin ,  pour  exister,  d'aliments  corporels  ;  s'il  n'est  entretenu  et 
alimenté,  il  cesse  d'être.  Le  l'eu  de  l'enfer,  au  contraire  ,  bien  qu'il  soit 
corporel  et  qu'il  agisse  ainsi  sur  les  corps  des  damnés,  n'a  besoin  ni 
d'être  entretenu  par  les  soins  de  l'homme ,  ni  de  recevoir  un  aliment 
matériel  ;  une  fois  créé,  il  demeure  inextinguible,  et  son  ardeur  ne  s'al- 
langiiit  jamais  faute  d'aliments.  »  Donc  il  n'est  pas  de  même  nature  qu(3 
le  feu  d'ici-bas. 

3°  Etre  éternel  et  être  corruptible  sont  deux  choses  entièrement  diffé- 
rentes et  qui  n'ont  rien  de  commun ,  pas  même  le  genre ,  comme  on  le 
voit,  Meîaph.,  X,  26.  Or  le  feu  d'ici-bas  est  corruptible;  tandis  que 
l'autre  est  éternel,  d'après  la  parole  déjà  citée  :  «  Retirez-vous  de  moi, 
maudits ,  allez  au  feu  éternel.  »  Donc,  ils  ne  sont  pas  de  même  nature. 

4°  Il  est  dans  la  nature  de  notre  feu  de  répandre  une  clarté  ;  tandis 
que  celui  de  l'enfer  n'en  répand  aucune;  et  de  là  cette  parole.  Job, 
XVIII ,  5  :  «  La  lumière  de  l'impie  ne  s'éteindra-t-elle  pas?  »  Donc,  même 
conclusion  que  plus  haut. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Voici  un  aphorisme  posé  par  lo 
Philosophe,  Topic,  VI,  1  :  «  Toute  eau  est  de  la  même  nature  qu'une 
autre  eau.  »  Donc,  pour  la  même  raison,  tout  feu  est  de  la  même  espèce 
qu'un  autre  (1). 

(1)  Il  y  auroit  danger,  pour  la  doctrine  établie  dans  le  précédent  article,  à  prétendre  que  le 
feu  de  Tonfer  est  d'une  autre  nature  que  le  feu  d'ici-bas.  De  quelle  nature  seroit-il  donc 
^lors?  et,  celte  différence  «me  fois  admise, ne  seroit-on  pas  amené  graduellement  à  conclure 


suprà  :  «  Ignis  ifiternus  ciyusmodi  sit,  liorai- 
nem  scire  arbilror  nemiiiem,  nisi  foilè  cui  spiri- 
lus  diviuusoslendit.  »  Sed  naturam  islius  ignis, 
omnes  vel  fere  omnes,  sciual.  Lrgo  ignis  ille  non 
est  ejusdem  speciei  aul  nalurae  cum  içae  nostro. 
2.  PraBlerea,  Gregorius  lib.  X7.  Moral.  (1) 
exponens  illud  Job ,  XX  :  «  Devora'uit  eum 
ignis  qui  uon  succendilur ,  »  dicit  :  «  Ignis 
coiporeus  ut  esse  valeut,  corporeis  indigctfo- 
aienlis-,  nec  valet,  nisi  succensus  esset  et  nisi 
r^folus,  subsistera.  At  coutia  gohennae  ignis, 
cùiii  sil  cOipoieus  et  in  se  misses  reprobos 
corporaliler  exurat,  uec  studio  humano  suc- 
cendilur, ncc  lignis  DuliiLui  ;  sed  crealus  se- 
mel,  durât  iuexiiuguibilis,  et  succensione  non 


est  ejusdem  naturœ  cum  eo  quem  videraus. 

3.  Praeterea,  œternum  et  corruptibile  non 
sunt  ejusdem  ralionis,  cùm  nec  eliam  in  gé- 
nère communicent  ,secundùra  Philosophum  iii 
X.  Metapli.,  (text.  26).  Sed  iste  ignis  est 
corruplibiiis;illeautem,  œternus,  Mat  th.,  XXI  : 
«  Discedite  à  me  maledicli  in  ignem  œter- 
num. »  Ergo  non  sunt  ejusdem  naturic. 

4,  PriEterea,  de  natura  hujus  ignis  nostri 
est  ut  luceat.  Sed  ignis  inferni  non  lucet;  unde 
Job,  XVlil  :  «  Nonne  lux  impii  extinsuetur.  » 
Ergo  ut  priîis. 

Sed  contra  :  secundùm  Philosophum  in  I. 
Topic,  cap.  6  :  «  Omnis  aqua  omni  aquic  est 
eadem  specie.  »  Ergo  eadem  rations  on.uis 


indigel.    et    ardore  nou   caret.' »  Ergo   non  I  iguis  omni  igni  est  idem  specie. 

(1)  Nempe  cap.  14  in  modernis,  vel  17  inanliquis-,  nisi  quod  quacdam  Grtgorii  exemplaria 
corru|)tè  babcnt,  gehenuœ  if/nis  cùm   sit  incorporeus ,  etc.  Nempe  oscitabunduB  nescio  quis 
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Il  est  écrit ,  Sap.,  XI,  17  :  «  Les  choses  par  lesquelles  on  a  péché  sont  les 
mêmes  par  lesquelles  on  sera  châtié.  »  Or,  les  hommes  ont  péché  par  les 
choses  sensibles  de  ce  monde.  Donc ,  ils  seront  punis  par  ces  mêmes  choses. 

(Conclusion.  —  De  même  que  les  corps  des  damnés  seront  de  la  iricine 
espèce  qu'ils  sont  ici-bas,  de  même  le  feu  dont  ils  seront  tourmentés  dans 
l'enfer  sera  de  la  môme  espèce  que  notre  feu  terrestre ,  bien  que  possé- 
dant quelques  propriétés  différentes.) 

Comme  le  feu  est  celui  de  tous  les  éléments  qui  possède  la  plus  grande 
puissance  active,  tons  les  autres  corps  lui  servent  d'aliment  ou  de  ma- 
lière ,  comme  il  est  dit,  Meteor.,  IV,  1.  Il  suit  de  là  que  le  feu  existe  de 
deux  manières  :  ou  dans  sa  matière  propre ,  comme  il  est  dans  sa  sphère, 
ou  dans  une  matière  étrangère,  terrestre,  comme  le  charbon,  aérienne, 
comme  la  flamme.  Mais  de  quelque  manière  que  le  feu  existe,  il  est  toujours 
le  même  quant  à  son  espèce ,  en  ce  qui  regarde  du  moins  la  nature  môme 
du  feu.  Il  ne  peut  y  avoir  de  diversité  dans  l'espèce  que  pour  les  corps  qui 
lui  servent  d'aliment.  Ainsi  la  flamme  et  le  charbon  diffèrent  d'espèce  ;  et 
il  en  est  de  même  d'un  feu  de  bois  et  du  fer  incandescant.  Peu  importe,  du 
reste,  en  ce  qui  concerne  l'espèce,  que  le  feu  se  développe  par  une  sorte 
d'action  violente ,  comme  cela  a  lieu  pour  le  fer,  ou  qu'il  jaillisse  direc- 
tement d'un  principe  intrinsèque,  comme  cela  a  lieu  pour  fe  soufre.  Or 
que  le  feu  de  l'enfer,  dans  sa  nature  môme  de  feu ,  soit  de  la  même  es- 
pèce que  notre  feu  d'ici-bas,  c'est  une  chose  manifeste.  Mais  qu'il  existe 

que  ce  n'est  pas  là  un  feu  corporel  ,  parlons  plus  ouvertement,  un  feu  véritable?  l\  n'y  auroit 
plus  en  quelque  sorte  que  le  nom  de  feu  traiisporié  à  un  supplice  purement  spirituel ,  ou 
même  pleinement  inconnu.  Quel  aCToiblissemerit  dans  la  croyance  !  Quelle  atteinte  portée  à 
la  salutaire  ausléiiLé,à  Tintégrilé  nécessaire  du  dogme  chrétien!  C'est  ce  que  Fauteur  a 
voulu  sans  doute  éviter  par  celte  seconde  thèse.  Aussi  doit-on  y  voir  uu  complément  et  tout 
à  la  fois  une  confirmation  de  celle  qu'il  venoit  de  poser  et  que  nous  avons  entourée  de  nou- 
velles preuves.  A  l'appui  de  cet  enseignement,  ou  pourroit  invoquer  en  outre,  non  seulement 
la  foi  générale  des  chrétiens,  mais  encore  celle  du  genre  humain  tout  entier. 


PrcTterea ,  Sap.,  XI ,  dicituv  :  «  Per  quae 
peccat  quis,  per  liœc  et  torquetur.  »  Sed  ho- 
raines  peccant  per  res  sensibiles  hujus  mundi. 
Ergo  justiim  est  ut  per  easdem  puniantur. 

(CoNCLUSio.  — Sicut  corpora  daranatorum 
ejiisdem  speciei  erunt  cujus  modo  sunt,  ita 
et  ignis  quo  torquentur  damnati  in  iiiferno, 
ejusdem  est  speciei  cîim  igné  qui  apud  nos  est, 
licèt  quasdam  proprietates  diversas  habeat.  ) 

Respondeo  dicenduni,  qaôd  ignis  propter  hoc 
quod  est  maximae  virtutis  in  agendo,  inter  re- 
liqua  elcmenta,  alia  corpora  pro  materia  ha- 
bet,  ut  dicitiir  in  IV.  Meteor.,  cap.  1.  Unde 
et  ignis  dupiiciter  invenitur  :  scilicet  in  ma- 
teria propria  ,  prout  est  in  sua  sphaera  ;  et  in 


raateria  aliéna,  sive  terrestri,  utpatet  in  carbone, 
sive  aerea,  ut  pat?t  in  flamma.  Qaocuraque 
autem  modo  ignis  inveniatiir,  semper  est  idem 
in  specie,  quantum  ad  naturam  ignis  pertinet. 
Potest  autem  esse  diversitas  in  specie,  quantum 
ad  corpora  quae  sunt  materia  ignis.  Unde 
flamma  et  carbo  differunt  specie,  et  similiter 
lignum  iyneum ,  et  ferrum  ignitum.  Nec 
differt  quantum  ad  hoc ,  sive  ignita  sint  per 
violentiam,  ut  in  ferro  apparet^  sive  ex  nrinci- 
pio  intrinseco  naturali,  ut  accidit  in  sulphure. 
Quod  ergo  ignis  inferni,  auanlu.n  ad  hoc  quod 
habet  de  natura  ignis,  sit  ejusdem  speciei  cum 
igné  qui  apud  nos  est^  manifeslum  est.  Utrum 
autem  ille  ignis  sit  m  propria  materia  exis* 


non  advertit  hue  esse  sensum  quôd  etsi  corporeus  veré  sit ,  lignis  nihilominus  non  inJiget. 
Q'jidni  advertit  saltem  quod  subjungiLur,  et  in  se  missos  reprobos  corporaliter  exural?  An 
scilicet  incorporeus  ignis  possit  corporaliter  exurere? 
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dans  sa  propre  matière,  ou  bien,  si  c'est  dans  une  matière  étrangère, 
quelle  doit  être  la  matière  de  ce  feu ,  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Sous  ce 
rapport  seulement,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  de  la  matière,  il  seroit 
permis  de  supposer  qu'il  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  notre  feu  ter- 
restre. Il  a  néanmoins  quelques  propriétés  différentes  ;  ainsi,  par  exem- 
ple, il  n'a  besoin  ni  d'être  entretenu  par  une  action  extrinsèque,  ni  de 
recevoir  des  aliments  étrangers.  Mais  de  semblables  différences  n'accu- 
sent nullement  une  diversité  d'espèce,  en  ce  qui  touche  du  moins  à  la 
nature  même  du  feu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Ce  que  saint  Augustin  dit  en  cet  endroit 
regarde  uniquement  la  matière  du  feu  de  l'enfer;  il  ne  faudroit  pas  voir 
en  cela  un  doute  ou  une  hésitation  quelconque  touchant  la  nature  même 
de  ce  feu. 

2°  Le  feu  que  nous  possédons  ici-bas  est  alimenté  par  une  matière 
étrangère  et  allumé  par  les  soins  et  les  efforts  de  l'homme.  Il  est  en 
quelque  sorte  le  résultat  de  l'art ,  et  ce  n'est  que  par  une  espèce  de  vio- 
lence qu'il  est  introduit  dans  une  matière  qui  n'est  pas  la  sienne.  Le 
feu  de  l'enfer,  au  contraire,  n'a  pas  besoin  de  matière  étrangère,  ou 
bien  il  existe  dans  sa  propre  matière ,  ou  bien ,  s'il  existe  dans  une 
matière  étrangère ,  c'est  spontanément  et  en  vertu  d'un  principe  intrin- 
sèque. Il  n'est  donc  pas  allumé  par  l'homme,  mais  par  Dieu,  l'auteur  de 
cette  même  nature.  Et  voilà  ce  que  dit  le  prophète,  Isa.,  XXX,  32  :  «  Le 
souttle  du  Seigneur,  comme  un  torrent  de  soufre,  allume  cette  géhenne.  » 

3°  Les  corps  des  damnés  seront  de  la  même  espèce  qu'ils  sont  main- 
tenant, bien  qu'ils  soient  maintenant  corruptibles  et  qu'ils  ne  doivent 
plus  alors  être  sujets  à  la  corruption  ,  soit  parce  que  tel  est  le  plan  de  la 
justice  divine,  soit  parce  que  le  mouvement  du  ciel  n'existera  plus, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  ;  et  il  en  est  du  feu  de  l'enfer  comme 
des  corps  sur  lesquels  il  doit  agir. 

lens,  aut  si  in  aliéna,  in  qua  materia  sit,  nnbis  j  leuliam  in  alienam  materiam  introductus.  Sed 
ignotum  est.  Et  secundùm  hoc  polest  ab  igné  ignis  ille  lignis  non  indiget  qnibiis  foveatur; 
qui  apud  nos  est ,  spccie  differre,  materialiter    quia  vel  in  propria  raateria  exislit,  vel  est  in 


cônsideialus.  Quasdam  tamen  proprietates  dif- 
férentes habet  ab  igné  nostro  ,  ul  quod  suc- 
censione  non  indiget,  nec  lignis  nulritur.  Sed 
istifc  differentiae  non  ostendunt  diversitatem  in 
specie  ,  quantum  ad  id  quod  pertinet  ad  natu- 
ram  ignis. 

Âd  primum  ergo  dicendum,  quôd  Âugustinus 
loquitur  quantum  ad  id  quod  est  raateriale  in 
igné  illo,  aou  autem  quantum  ad  ignis  na- 
tiram. 

Ad  secundùm  dicendum,  quôd  ignis  iste  qui 
apud  nos  est,  lignis  nutrilur  et  ab  homine 
succenditur;  quia  est  artilicialiter  et  per  vio- 


materia  aliéna  ,  non  per  violentiam  ,  sed  per 
naturam  à  principio  intrinseco.  Unde  non  est 
ab  homine  succensus,  sed  à  Deo,  qui  naturam 
illam  instituit.  Et  hoc  est  quod  dicitur  Isaiœ, 
XXX  :  «  Flatus  Domini,  sicut  torrens  sulphu- 
ris  succendens  eam(l).  » 

Âd  tertium  dicendum  ,  quôd  sicut  corpora 
damnatorum  erunt  ejusdem  speciei,  cujus  niodô 
suiil,  quamvis  modo  sint  corruplibilia  ,  tune 
autem  erunt  incorruptibilia ,  ex  ordine  diviriae 
justitiae  ,  et  propler  quietem  molùs  cœli ,  ita 
est  etiara  et  de  igné  inferni ,  quo  corpora  illa 
punientur. 


(1)  Supple  Topheth,  ui  ex  praedictis,  vers.  33,  supplendum  est;  sic  enim  ibi  :  Prœparaia 
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4-°  Il  ne  convient  pas  au  feu ,  selon  tous  les  modes  de  son  existence,  de 
répandre  une  clarté  ;  ainsi  il  ne  brille  pas  quand  il  existe  dans  sa  propre 
matière.  Ce  qui  fait  dire  aux  philosophes  que  lorsqu'il  est  dans  sa  sphère, 
le  feu  n'a  pas  d'éclat.  11  peut  même  exister  dans  une  matière  étrangère 
sans  répandre  aucune  clarté  ;  ce  qui  a  lieu  quand  il  existe  dans  un  corps 
opaque,  le  soufre  par  exemple  (1).  Gela  a  lieu  encore  lorsqu'il  est  enve- 
loppé d'une  épaisse  fumée.  Ainsi  donc  de  ce  que  le  feu  de  l'enfer  ne  brille 
pas,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  ne  soit  pas  de  la  même  nature  que  le 
nôtre  (2). 

ARTICLE  Vil. 

Le  feu  de  l'enfer  est-il  sous  la  terre  ? 

Il  paroît  que  le  feu  de  l'enfer  n'est  pas  sous  la  terre.  !<>  Il  est  dit  de 
l'homme  réprouvé,  Job,  XVIII,  18  :  «  Dieu  le  transportera  hors  du  globe.  » 
Donc  le  feu  dans  lequel  les  damnés  doivent  être  punis,  n'est  pas  sous  la 
terre,  mais  hors  du  globe. 

2»  «  Rien  de  violent  et  d'accidentel  ne  sauroit  durer  à  jamais.  »  Or,  le  feu 
de  l'enfer  doit  durer  à  jamais.  Donc  il  n'est  pas  là  d'une  manière  violente, 
il  y  est  d'une  manière  naturelle.  Mais  sous  la  terre,  le  feu  ne  peut  exister 
que  de  la  première  manière.  Donc  ce  n'est  pas  là  qu'est  le  feu  de  l'enfer. 

3»  Tous  les  corps  des  damnés  seront  plongés  dans  le  feu  de  l'enfer;  et 
ces  corps  rempliront  le  lieu  qu'il  occupe.  Mais,  comme  la  multitude  des 
damnés  est  innombrable,  puisqije  «  le  nombre  des  insensés  est  infini,  » 

(1)  Assurément  la  science  moderne  exposeroit  d'une  toule  autre  façon  la  nature,  ou,  comni? 
Tondit,  la  théorie  du  calorique.  Mais  qu'importent  les  progrès,  ou  mieux,  peut-être,  les  varia- 
tions de  l'esprit  humain  dans  la  manière  de  comprendre  et  d'expliquer  le  mondeuies  corps? 
La  pensée  fondamen'aie,  objet  de  toute  cette  discussion,  subsiste  toujours  la  même.  Rien  da 
tout  cela  ne  sauroit  ébranler  ni  obscurcir  la  doctrine  traditionnelle. 

(2)  On  peut  même  ajoutera  cela  que  ce  feu  n'est  pas  absolument  sans  clarté.  11  en  répand 
une,   avons-nous  vu  plus  haut;   et  l'auteur  nous  a  dit  dans  quel   but  et  dans  quelle  mesure. 


Ad  quartum   dicenduni ,  qtiôd  lucere  non  i  illenon  sit  sub  terra.  Quia  Jobj  XVIII,  de  ho- 
convenit   igni    secundùin    queralibet    modum  1  mine  datnnato  dicitur  :  «  Et  de  orbe  transferet 


existendi;  qnra  in  propria  materia  existons  non 
liicet.  Unde  non  lucet  in  propria  sphœra ,  ut 
Philosophi  diciint.  Similiter  etiam  in  aliqua 
materia  aliéna  ignis  e.^isten3  non  lucet  ;  sicut 
cùm  est  in  materia  opaca  terrestri ,  ut  in  sul- 
phure. Similiter  est  etiam  quando  ex  aliquo  grof^so 
fumo  ejus  clarilas  offiiscatur.  Unde  quôd  ignir 
inferni  non  luceat,  non  est  sufticiens  argumen- 
tum  ad  hoc  quôd  non  sit  ejasdem  speciei. 

ARTICULUS  VII. 

Vtrùm  ignis  inferni  sit  sub  terra. 

Adseptimumsic  proceditm'.Videturqiiôd  ignis 


e«m  Deus.  »  Ergo  ignis  lUe  in  qiio  damnati  pu- 
nieutur,  non  est  sub  terra,  sed  est  extra  orbem. 

2.  Prseterea,,  «  nulluin  violentum  et  per  ac- 
cidens,  potest  esse  sempiternum.  »  Sed  ignis 
iile  erit  in  inferno  in  sempiternum.  Ergo  non 
erit  ibi  pervioientiam,  sed  natur<iliter.  Sed  sub 
terra  non  potest  esse  ignis ,  nisi  per  violen- 
tiam.  Ei-go  igais  inferni  non  est  sub  terra. 

3.  Praeterea,  in  igné  inferni  omnia  eorpora 
damnatorum  post  diem  judicii  cruciabunlur: 
Sed  iila  eorpora  locum  replebunt.  Ergo,  ciim 
fulura  sit  uiaxima  muUitudo  damiîatorum,  quia 
«  stultorum  infinitus  est  nuraerus,  »  EcL,  1. 


est  ab  heri  TopheiK  à  rege  prœparata  profunda  et  ditatata  ;  nutrimenta  ejus  ignis  et  ligns 
multa.  Flatus  Domini ,  ele. 
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Eccl.f  l,  15,  il  faut  un  bio.n  grand  espace  pour  renfermer  tous  les  damnés. 
Or,  il  répugne  de  penser  que  dans  l'intérieur  de  la  terre  il  y  ait  un  \ide 
aussi  considérable,  quand  nous  voyons  que  chacune  de  ses  parties  se  porte 
naturellement  vers  son  centre.  Donc  ce  feu  ne  sera  pas  sous  la  terre. 

4'*  Il  est  écrit ,  comme  on  vient  de  le  voir  :  «  Les  choses  par  lesquelles 
l'homme  a  péché  seront  les  mêmes  par  lesquelles  il  sera  puni.  »  Or,  c'est 
sur  la  terre  que  les  méchants  ont  péché.  Donc  ce  n'est  pas  sous  la  terre 
que  le  feu  vengeur  doit  être  allumé. 

Mais  le  contraire  est  indiqué  par  cette  parole  que  le  prophète  adresse 
au  roi  de  Babylone ,  Isa.,  XIV,  9  :  «  L'enfer  s'agite  sous  tes  pas ,  il  fré- 
mit à  ton  approche.  »  Le  feu  de  l'enfer  est  donc  au-dessous  de  nous. 

Saint  Grégoire  dit,  Bialog.,  IV  :  «  Rien,  que  je  sache,  ne  nous  em- 
pêche de  croire  que  l'enfer  existe  sous  la  terre  (1).  » 

Sur  cette  parole,  Jon.,  II  :  «  Vous  m'avez  jeté  au  fond  de  la  mer,  »  la 
glose  interlinéaire  veut  que  ce  soit  l'enfer  qui  se  trouve  ainsi  désigné 
par  le  prophète.  C'est  dans  le  même  sens  que  l'Evangile  dit,  Matth.,  XIF, 
40  :  «  Au  cœur  de  la  terre  se  trouve  l'enfer  ;  »  car  l'enfer  occupe  au  mi- 
lieu de  la  terre  la  place  centrale ,  que  le  cœur  occupe  dans  le  corps  de 
l'animal. 

(  Conclusion.  —  Bien  que  nul  ne  puisse  savoir  d'une  manière  certaine, 
à  moins  que  l'Esprit-Saint  ne  le  lui  ait  appris ,  la  place  occupée  par  l'en- 
fer, on  peut  croire  néanmoins  avec  quelque  raison  qu'il  est  placé  sous 

(1)  Qu'on  remarque  bien  la  manière  dont  le  saint  Docteur  exprime  sa  pensée ,  quelle  est 
même  la  pensée  qu'il  exprime,  II  n'affirme  pas,  il  conjecture  ;  ce  n'est  pas  une  décision  qu'il 
entend  donner,  c'est  une  opinion  qu'il  demande  simplement,  le  droit  d'embrasser  et  d'émettre. 
A  cet  égard,  en  effet,  il  n'y  a  rien  de  positif  ou  de  certain,  on  le  comprend  sans  peine.  C'est 
ce  que  reconnoissent  également  les  autres  Pères  de  l'Eglise  et  les  docteurs  les  plus  accrédités, 
Toici  comment  en  parle  saint  Augustin ,  Relract.  II,  24  :  «  De  savoir  maintenant  où  se 
trouve  l'enfer,  dans  le  centre  ou  vers  la  surface  de  la  terre,  c'est  ce  qui  ne  me  paroît  nulle- 
m«TTt  intéresser  la  foi  catholique.  Il  seroit  superflu  d'agiter  péniblement  de  semblables  ques- 
tions,  en  posant  à  cet  égard  des  affirmations  ou  des  dénégations  également  hasardées.  »  Il 
penche  néanmoins  à  croire,  comme  on  le  voit  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres,  que  l'enfer 


maximum  oportet  esse  spatinm  in  quo  ignis  i      Prîeterea  ,  Gregorius  dicit  in  IV.  Dialog.. 


ille  conlinetur.  Sed  inconveniens  videtur  dicere 
infra  terram  esse  lanlam  concavitateai,  cùm 
partes  terrœ  naturaliter  ferantur  ad  médium. 
Ergo  ignis  ille  non  erit  sub  terra. 

4.  Pnfclerea,  Sap.,  XI  :  «  Per  qiia)  peccat 
quis ,  per  haec  et  torquelur,  »  sicut  jam  suprà. 
Sed  raali  super  terraro  peccaverunl.  Ergo  ignis 
eos  puniens  non  débet  esse  sub  terra. 

Sed  contra  est ,  quod  dicitur  Isai.,  XIV  : 
«  Inferuus  subter  conturbatus  est  in  occursum 
adveotùs  tui(l).»  Ergo  ignis  inferni  sub  nobis 
est. 


cap.  42  :  «  Quid  obstet  non  video ,  ut  sub 
terra  infernus  esse  credatur.  » 

Prœterea,  Jonœ ,  II ,  super  illud  :  «  Proje- 
cisti  me  in  corde  maris  ,  »  Glossa  interlinearis, 
id  est ,  in  infemo.  Pro  quo  dicilur  in  Evan- 
gelio,  Matth.,  XII ,  «  in  corde  terrae;  »  quia 
sicut  cor  est  in  medio  animalis,  ita  et  infernus 
in  medio  terrae  esse  perhibetur. 

(  CoNCLUsio.  —  Et  si  nuUus  nisi  à  Spiritu 
sancto  edoclus  ,  ubi  infernus  conslitutus  sit , 
cerlô  agnoscat ,  tamen  ut  animaî  quae  carnis 
a  more  peccaverunt ,  id  recipiant  quod  caini 


(1)  Non  in  occursum  adventûs  Ghristi ,  ut  Wc  videri  posset,  sed  in  occursum  régis  Babylo- 
iiis,  ut  ibi  videre  est,  ubi  graecum  kxtcùÔîv  ,  quod  in  Vulgala  sùbier. 
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la  terre,  afin  que  les  hommes  qui  ont  péché  par  amour  pour  la  chair, 
subissent  d'une  certaine  façon  le  sort  réservé  à  la  chair  morte.) 

Voici  une  parole  de  saint  Augustin  ,  citée  dans  le  livre  des  Sentences, 
De  Civil.  Deiy  XX,  16  :  «  Dans  quelle  partie  du  monde  l'enfer  est-il  si- 
tué ?  c'est  ce  que  nul  ne  sait,  je  pense,  si  ce  n'est  celui  à  qui  l'Ksprit  di- 
vin Tauroit  révélé.  »  Aussi  saint  Grégoire  interrogé  là-dessus,  répond-il, 
Blalog.,  IV,  42  :  «  Je  n'irai  pas  témérairement  décider  cette  question. 
Quelques-uns  ont  cru  que  l'enfer  étoit  quelque  part  sur  la  surface  même 
de  la  terre  ;  et  d'autres  le  placent  dans  l'intérieur  de  la  terre.  »  Puis  le 
saint  docteur  montre  que  cette  dernière  opinion  est  plus  probable  pour 
une  double  raison  :  la  première  se  déduit  du  nom  lui-même  :  «  L'enfer 
est  ainsi  nommé,  dit-il ,  parce  qu'il  est  placé  dans  une  région  inférieure; 
l'enfer  est  par  rapport  à  la  terre  comme  la  terre  par  rapport  au  ciel.  » 
La  seconde  est  tirée  de  ce  texte  de  saint  Jean,  Apoc,  V,  3  :  «  Nul  ne 
pouvoit,ni  au  ciel,  ni  sur  la  terre,  ni  sous  la  terre,  ouvrir  le  livre.  » 
D'après  lui,  se  trouvent  ainsi  désignées  trois  catégories  d'êtres,  les  anges, 
les  hommes  encore  vivants,  et  les  âmes  déjà  descendues  en  enfer.  Saint 
Augustin,  Super.  Gènes,  ad  lit.  XII,  3k,  paroît  indiquer  aussi  deux  rai- 
sons pour  lesquelles  il  convient  que  l'enfer  soit  placé  sous  la  terre.  Voici 
la  première  :  «  Puisque  les  âmes  des  morts  ont  péché  par  amour  pour  la 
chair,  elles  sont  traitées  comme  l'est  ordinairement  la  chair  morte,  c'est- 
à-dire,  qu'elles  sont  plongées  sous  la  terre.  »  Voici  la  seconde  :  Ce  que  la 
pesanteur  est  au  corps,  la  tristesse  r«st  à  l'esprit,  et  la  joie  imprime  à 
Tame  une  sorte  de  légèreté.  «  De  même  donc  que,  dans  le  domaine  des 
corps,  quand  ils  peuvent  du  moins  obéir  aux  lois  de  la  pesanteur,  les  plus 

est  situé  dans  les  entrailles  de  la  terre,  regardant  ce  sentiment  comme  plus  conforme  à  divers 
passages  des  Livres  saints.  Telle  étoit  aussi,  lon.temps  auparavant,  roi)inion  de  saint  Irénée, 
Contra  Hœres.^  IV,  4,  et  de  Terluilien  ,  De  Anima ^  cap.  55.  Saint  Jérôme,  commentant 
TEpître  aux  Ephésicns,  exprime  clairement  !a  même  pensée,  et  l'appuie,  non-seulement  sur 
la  parole  de  l'Apôtre,  mais  encore  sur  quelques  autres  textes  de  l'aucien  Testament. 


morluœ  exhiber!  solet,  convenienter  sub  terra 
esse  creditur.) 

Respondeo  dicendum,  quôd  sicut  Augustinus 
dicit  iib.  XX.  DeCivit.  Dei,  cap.  16,  et  ha- 
betur  in  littera,  «  in  qua  parte  mundi  infernus 
sit,  scire  neminem  arbitrer,  nisi  cui  divinus 
spintus  revclavit.  »  Unde  Gregorius  in  IV. 
L'iul.,  super  bac  quaestione  interrogatus,  res- 
pondit;  «  bac  de  re  temere  detinire  non  audeo; 
nonnulli  namque  in  quadam  terrarura  parte 
infernum  esse  putaverunt;  alii  verô  bu  ne  sub 
terra  esse  exislimant.  »  Et  banc  opinionem 
probabiliorem  esse  ostendit  dupliciter  :  priuiô, 
ex  ipsa  norninis  ratione  ,  sic  dicens  :  «  Si  id- 
circo  infernum  dicimus ,  quia  inferius  jacet  ; 
quod  terra  ad  cœlum  est ,  hoc  esse  infernus 
éebet  ad  terrara.  »  Secundo ,  ex  hoc  quod  di- 


citur  Apocal.,  V  :  «  Nemo  poterat  neque  in 
cœio ,  neque  in  terra ,  neque  subtus  terram , 
apeiire  librum;  »  ut  hoc  quod  dicitur,  in  cœlo, 
referatur  ad  angelos  ;  hoc  quod  dicitur,  in 
terra ,  referatur  ad  homines  vivantes  in  cor- 
pore;  hoc  quod  dicitur,  subtus  terram ,  refe- 
ratur ad  aniuias  existentes  in  inferno.  Augus- 
tinus etiam  in  libro  XU.  super  Genesim  ad 
litieram,  cap.  34,  duas  rationes  tangere  vi- 
detur  quare  congruum  sit  infernum  esse  sub 
terra  :  una  est,  «  ut  quoniam  defunctorum 
animae  carnis  amore  peccaverunt,  hoc  eis  exhi- 
beatur  quod  ipsi  carni  mortuae  solet  exhiberi , 
ut  scilicet  sub  terra  retrudantur  »  (  vel  recon- 
dantur  ).  Âlia  est.  quôd  sicut  est  gravitas  in 
corporibiis,  lia  tristitia  in  spiritibus;  et  lifititia, 
siait  levitas.  Unde,  «  sicut  seciindùm  corpus, 
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lourds  sont  toujours  placés  le  plus  bas;  de  même  parmi  les  âmes,  celles-là 
descendent  le  plus  bas  qui  sont  les  plus  accablées  de  tristesse.  ))Et  de  la 
sorte,  s'il  convient  que  le  ciel  empyrée  soit  le  séjour  des  âmes  bienheu- 
reuses et  jouissant  de  Téternelle  joie,  il  ne  convient  pas  moins  que  les 
plus  basses  régions  de  la  terre  reçoivent  les  damnés,  plongés  qu'ils  sont 
dans  la  tristesse  éternelle.  Et  il  ne  faut  pas  se  laisser  ébranler  quand  on 
voit  le  saint  évêque  dire  au  même  endroit  :  «  On  croit  ou  Fon  suppose 
que  les  enfers  sont  sous  la  terre.  »  Car  dans  son  livre  des  Rétractations, 
il  paroît  corriger  cette  espèce  de  doute,  quand  il  dit  :  «  J'aurois  dû,  ce 
me  semble,  dire  simplement  que  les  enfers  sont  sous  la  terre,  plutôt  que 
d'essayer  de  rendre  raison  de  la  croyance  qui  existe  à  cet  égard.  »  Quel- 
ques philosophes  ont  prétendu  que  Tenfer  étoit  entièrement  sous  le  globe 
terrestre,  à  la  surface  de  la  terre  qui  nous  est  opposée.  Telle  paroît  avoir 
été  l'opinion  de  saint  Isidore,  comme  on  le  voit  dans  une  glose  sur 
haïe,  LX,  puisqu'il  y  est  dit  que  «  le  soleil  et  la  lune  demeureront  à  la 
place  où  ils  ont  été  créés,  pour  que  les  impies,  au  sein  de  leurs  tour- 
ments, ne  puissent  pas  jouir  de  la  lumière  de  ces  astres.  »  Raison  qui 
seroit  nulle  dans  le  cas  où  Ton  placeroit  l'enfer  dans  le  sein  de  la  terre; 
et  nous  avons  vu  plus  haut  comment  il  faut  entendre  cette  parole.  Pytha- 
gore  a  placé  le  lieu  des  supplices  dans  la  sphère  de  feu,  sphère  qui ,  d'a- 
près lui,  occupe  le  centre  de  Funivers,  dans  une  région  qu'il  appelle  la 
prison  de  Jupiter  ;  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  Aristote,  Be  Cœlo,  II , 
53.  Mais  il  est  plus  conforme  à  ce  qui  en  est  dit  dans  l'Ecriture  sainte, 
de  penser  que  l'enfer  est  sous  la  terre  (1). 

t)  Saint  Thomas  ne  s'est  jamais  prononcé  sur  ce  point  d'une  manière  plus  décisive.  Un 
professeur  de  Venise  lui  avoit  adressé  la  question  suivante:  «Peut-on  savoir  la  distance  qu'il 
y  a  entre  la  surface  delà  terre  et  l'enfer,  en  supposant  que  Tenfer  est  au  centre  ou  près  du 
centre  delà  terre?  II  avoit  répondu,  Opusc.  XI,  25  :  «Je  pense  qu'on  peut  connoître  la  distance 
erMre  la  surface  et  le  centre  de  la  terre,  mais  non  celle  qui  rous  sépare  de  Tenfer  ;  car  je 
crois  que  Thomme  ne  peut  pas  savoir  où  l'enfer  est  situé.  »  Il  veut  ici  parler  de  l'endroit 
précis  par  rapport  au  centre  de  la  terre.  Il  ne  paroît  pas  douter  ,  en  effet ,  que  Tenfer  ne  soit 
dans  l'intérieur  du  globe  terrestre.  C'est  ce  qu'il  dit  formellement  dans  son  Opuscule,  X,  31, 
adressé  à  Jean  de  Verceil,  alors  Général  des  Frères  Prêcheurs  :  «Il  me  paroît  qu'on  doit  re- 


si  ponderis  sui  ordinem  teneant,  inferiora  sunt 
oiûiiia  graviora  ;  ita  secundùm  spiritum,  infe- 
riora sunt  omnia  trisliora.  »  Et  sic,  sicut  con- 
veuiens  locus  gaudio  electorum  est  cœlum 
eiiipyreum,  ita  conveniens  locus  tristitiaî  dam- 
njiorum,  est  inûmura  terr».  Neque  movere 
débet  quod  Augustinus  ibidem  dicit,quôd  «in- 
fun  sut»  terris  esse  dicuntur  vel  creduntur  ;  » 
quia,  ut  in  libre  Retractationum  hoc  retrac- 
tans,  dicit  :  «  Mihi  videor  dicere  debuisse  ma- 
gis  qu6d  sub  terris  sinl  inferi,  quàra  rationem 
reddere  cur  sub  terris  esse  dicantur  sive  cre- 
danlur.  «  Quidam  tameu  Phiiosophi  posuerunt 
quù4  locus  infemi  erat  sub  orbe  terrestii ,  ta- 


men  supra  terras  superficiem  ex  parte  nobis 
oppositâ.  Et  hoc  videtur  Isidorus  sensisse  (apud 
Glossam  in  Isaiœ,  LX,  cùm  dicit  qiiôd  «  Sol 
et  Luna  in  ordine  quo  creati  sunt ,  slabunt,  ne 
impii  in  tormentis  positi  fruantur  luce  eorum.  » 
Quœ  ratio  nulla  esset,  si  infernus  infra  terram 
esse  dicatur.  Qualiler  tamen  hœc  verba  possint 
exponi,  patuit  supra.  Pythagoras  verô  posuit 
locura  pœnarum  in  spbaera  ignis,  quam  in  me- 
dio  totius  orbis  esse  dixit  (  et  regionem  illam 
carcerem  Jovis  appellavit  )  m  patet  per  Aris- 
totelem  in  secundo  cœli  et  mundi,  text.  53. 
Sed  tamen  convenientius  bis  quae  in  Scriptura 
dicuntur  est  ut  sub  terra  esse  dicatur. 
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Je  réponds  aux  arguments  :  1°  La  parole  do  Job,  «  Dieu  le  transportera 
hors  du  globe ,  »  doit  s'entendre  du  globe  terrestre.  C'est  ainsi  que  l'ex- 
plique saint  Grégoire,  Moral.,  XIV,  11  :  «  Il  est  transporté  hors  du  globe 
lorsque  à  la  présence  du  souverain  juge,  il  est  retiré  de  ce  monde,  où  il 
s'étoit  follement  glorifié.  »  Le  globe  ne  peut  pas  s'entendre  ici  de  l'uni- 
vers tout  entier,  comme  si  le  lieu  des  peines  étoit  en  dehors  de  cet 
univers. 

2°  Le  feu  se  conserve  à  jamais  dans  ce  lieu  par  un  effet  de  la  justice 
divine,  quoique  par  sa  propre  nature  un  élément  ne  puisse  pas  subsister 
à  jamais  en  dehors  de  sa  région,  alors  surtout  que  les  alternatives  de  la 
génération  et  de  la  corruption  subsistent  dans  les  choses.  Le  feu  aura  là 
Fintensité  la  plus  grande,  parce  que  la  chaleur  y  sera  concentrée  de 
toutes  parts ,  à  cause  du  froid  qui  l'entoure  sur  la  terre. 

3°  L'enfer  ne  manquera  jamais  d'espace  pour  recevoir  les  corps  des 
damnés  ;  car  il  est  Tune  des  trois  choses ,  que  l'Esprit-Saint  déclare  in- 
satiables, Prov.,  XXX.  Et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  puissance  divine 
conserve  dans  les  entrailles  de  la  terre  une  assez  grande  cavité  pour  que 
les  corps  de  tous  les  damnés  puissent  y  tenir. 

4"  Il  suffit  que  cette  sentence  :  a  Les  choses  par  lesquelles  l'honmie  a 
péché,  sont  celles  par  lesquelles  il  sera  tourmenté,  »  se  vérifie  dans  les 
principaux  instruments  du  péché  ;  l'homme  a  péché  dans  son  ame  et 
dans  son  corps,  il  sera  puni  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Il  ne  faut  pas  pour 
cela  qu'il  soit  puni  dans  le  lieu  même  où  il  a  péché  ;  car  autre  est  le 
lieu  de  l'homme  voyageur,  autre  est  le  séjour  réservé  aux  damnés.  On 
peut  encore  entendre  cette  parole  des  peines  que  l'homme  subit  dans  le 
temps  de  son  pèlerinage,  puisque  toute  faute  a  sa  peine  correspondante; 

garder  Tenfer  comme  situé  au-dessous  de  la  terre.  »  C'est  toujours,  on  le  voit,  la  réserve  et 
la  prudence  que  nous  avons  remarquées  cher  les  autres  Pères  de  TEglise. 


Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  vetbum 
illud  Job  :  «  De  orbe  transferet  eum  Dens,  » 
intelligendum  est  de  oibe  terrarum,  id  est ,  de 
hoc  mundo.'Et  hoc  modo  exponit  Gregorius , 
lib.  XIV.  Moral,,  11,  dicens:  «  De  orbe  quippe 
transfertur,  cùrn  superno  apparente  Judice ,  de 
hoc  muiido  toUitur,  in  quo  perverse  gloriatur.  » 
Nec  est  intelligendum  quôd  orbis  hic  accipia- 
tur  pro  universo,  quasi  extra  totum  universum 
sit  locus  pœnarum. 

Ad  secundum  dicendum  ,  quôd  in  loco  illo 
conservatur  ignis  in  seternum  ex  ordine  divinae 
justilise  ;  quan^vis  secundum  naturam  suam 
non  possit  extra  suum  locum  aliquod  elemen- 
tum  in  a;lernum  durare  ,  prgccipuè  slatu  gene- 
rationis  et  corruptioiiis  manenle  in  rébus. 
Ignis  autem  ibi  erit  forlissimae  caiiditatis, 
quia  calor  ejus  erit  undique  congregatus  prop- 


ter  frigus  terrae  Ipsum  undique  circumstans. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  infernus  nun- 
quam  deficiet  in  amplitudine  quin  sufticiat  ad 
damnatorum  corpora  capienda;  infernus  enim 
Prov.,  XXX ,  inter  tria  insatiabiUa  ponitur. 
Nec  est  inconveniens  quôd  intra  viscera  terrae 
tanta  concavitas  conservetur  divinâ  virtute , 
quae  damnatorum  omnium  corpora  possit  ca- 
pere. 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  hoc  quod  di- 
citur,  «  per  quc'e  peccat  quis,  per  haec  et  lor- 
quetur,  »  non  est  necessarium  nisi  in  princi- 
palibus  instrumentis  peccandi  ;  quia  enim  ho:no 
in  anima  peccat  et  in  corpore,  iu  utroque  pu- 
nielur.  Non  autem  oportet  quôd  in  quo  loco 
quis  peccavit,  in  eodem  puniatur;  ciira  aliiissit 
locus  qui  viatoribus  et  damnatis  debettn.  Vel 
dicendum  quôd  hoc  iûteUigilui  de  pœois  quibui 
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c  tout  esprit  désordonné  se  sert  de  châtiment  à  lui-même,  »  comme  s'ex- 
prime saint  Augustin,  Confess.,  I,  12. 


QUESTION  XCVin. 

De  la  volonté  et  de  r Intellect  des  damnés. 

Ce^t  l'état  intérieur  des  damnés,  tant  sous  le  rapport  de  la  volonté 
que  sous  celui  de  l'intellect,  qui  devient  maintenant  l'objet  de  notre 
étude. 

Sur  ce  sujet,  on  pose  neuf  demandes  :  1°  Toute  volonté  chez  les  dam- 
nés est-elle  mauvaise?  2°  Les  damnés  se  repentent-ils  jamais  du  mal  qu'ils 
ont  fait  ?  3°  Préféreroient-ils  le  néant  à  l'être  ?  A""  Voudroient-ils  que  d'au- 
tres fussent  damnés  avec  eux?  b''  Haïssent-ils  Dieu?. 6°  Peuvent-ils  en- 
core démériter?  7°  Peuvent-ils  faire  usage  de  la  science  acquise  sur  la 
terre  ?  8°  Pensent-ils  quelquefois  à  Dieu  ?  9°  Voient-ils  la  gloire  des  bien- 
heureux ? 

ARTICLE  L 

Toute  volonté  chez  les  damnés  est-elle  mauvaise  ? 

n  paroît  que  toute  volonté  chez  les  damnés  n'est  pas  mauvaise.  1°  L'A- 
réopagite  dit.  De  Divin.  Nom.  cap.  A  :  «  Les  démons  désirent  le  bien  et 
même  le  plus  grand  bien ,  à  savoir,  l'être,  la  vie  et  la  science.  »  Par  con- 
séquent, comme  les  hommes  réprouvés  ne  sont  pas  de  pire  condilion  que 
les  démons,  il  paroît  qu'eux  aussi  peuvent  avoir  une  volonté  bonne. 


liomo  punilur  in  via,  secundùm  quod  quaelibet  j  m  quisque  inordinatus  animus  sibi  est  pœna,  » 
culpa  saam   pceiiam   habût  anuexam  ,    prout  l  ut  dicil  Augii&timis,  lib.  I.  Co;?/ç5.s.,  tap.  12. 


QUiËSTIO  XGVIII  VEL  XGIX. 

De  volunlaie  et  intelleclu  damnalorum,  in  novem  articulas  divisa. 


CoDsequenter  considerandum  est  de  perti- 
nentibus  ad  alîectunri  et  iatellectum  dauina- 
torum. 

Circa  quod  quœruntur  novem  :  l»  Utrùm 
oqjuis  volunlas  daiuûaloruiii  sit  mala.  2"  UtiùiTi 
aiiquando  pœnlleant  de  uialis  quœ  fecerunt. 
30  riiùm  niagis  vellent  non  esse  quàm  esse. 
40  Ulrvim  vellent  alios  esse  damnatos.  5° Utrùm 
impii  habcant  Deum  odio.  6°  Ulrùm  ipsi  de- 
mereri  po>siut.  7®  Utrùm  possint  uti  scientiâ 
liic  aw.iuisild.  8°  Utrùm  cogitent  aiiquando  de 
Dco.  do  Uiiùm  ipsi  videant  gloiiam  beatorum. 


ARTICULUS  I. 
Utrùm  omnis  voluntas  damnalorum  sit  mala 

Ad  priraum  sic  proceditur.  Videlur  quôd  non 
omnis  voluntas  damnalorum  sit  mala.  Quia,  ut 
dicit  Dionysius ,  cap.  4.  De  Divin.  Nomin., 
«  daîmones  bonum  et  optimum  concupiscunt; 
scilicet  esse,  vivere  et  intelligere.  »  Cùm  ergo 
damnali  homines  non  sint  pejoris  conditionis 
qukm  dscmones,  videtur  quôd  et  ipsi  bonam 
voluûtatem  babere  possint. 


288         '  SUPPLÉMENT,  QUESTION   XCVIir,  ARTICLE   1. 

2"  «Le  mal  absolu  est  absolurnoiit  involontaire,»  dit  encore  saint 
Denis,  au  même  endroit.  Donc,  si  les  damnés  veulent  quelque  chos«; , 
ils  le  veulent  en  tant  que  cela  est  un  bi(;n  réel  ou  npparent.  Or  la  volonté 
qui  de  soi  va  au  bien,  est  bonne  elle-même.  Donc  les  damnés  peuvent 
avoir  une  volonté  bonne. 

3°  Il  y  aura  des  damnés  qui,  tandis  qu'ils  étaient  sur  la  terre,  ont 
gardé  quelques  habitudes  vertueuses,  tels  que  les  Gentils,  qui  eurent 
des  vertus  civiles.  Mais  d'une  habitude  vertueuse  naît  une  volonté  louable. 
Donc  il  pourra  y  avoir  des  damnés  en  qui  se  trouvera  une  telle  vo- 
lonté. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Une  volonté  obstinée  ne  peut  ja- 
mais se  tourner  que  vers  le  mal.  Or  les  hommes  réprouvés  sont  des  pé- 
cheurs obstinés,  tout  comme  les  démons.  Donc  leur  volonté  ne  pourra 
jamais  être  bonne. 

Ce  qu'est  la  volonté  des  élus  pour  le  bien,  la  volonté  des  damnés  l'est 
pour  le  mal.  Or  les  bienheureux  n'ont  jamais  une  volonté  mauvaise. 
Donc  les  damnés  n'auront  jamais  non  plus  une  volonté  bonne. 

(Conclusion.  —  Quoique  les  damnés,  par  la  volonté  naturelle  qu'ils 
gardent  toujours  en  eux,  puissent  vouloir  un  certain  bien,  comme  ils 
sont  néanmoins  entièrement  détournés  de  la  fin  dernière  fixée  par  la  droite 
raison ,  et  d'où  procède  invariablement  toute  bonne  volonté ,  on  ne  peut 
admettre  en  eux  aucune  volonté  de  ce  genre.) 

On  peut  considérer  dans  les  damnés  deux  sortes  de  volonté,  la  volonté 
délibérée  et  la  volonté  naturelle.  Celle-ci  ne  procède  pas  d'eux-mêmes, 
mais  bien  de  l'auteur  de  la  nature,  qui  a  imprimé  dans  nos  âmes  cette 
inclination  que  nous  nommons  volonté  naturelle.  Ainsi  donc,  comme  la 
nature  subsiste  toujours  dans  les  damnés,  ils  peuvent  sous  ce  rapport 
avoir  une  volonté  bonne.  Mais  la  volonté  délibérée  provient  en  eux  d'eux- 


2.  Prœterea  ,  malum ,  ut  dicit  Dionysius 
(ibidem)  «  est  omnino  involuntarium.  »  Ergo,  si 
damnati  aliquid  volunt,  illudvolunt  in  quantum 
est  bonum,  vel  apparens  bonum.  Sed  voluntas 
quœ  per  se  ordinatur  ad  bonum,  est  bona.  Ergo 
damnati  possunt  habere  voluntatem  bonam. 

3.  Prœterea ,  aliqiii  erunt  damnati ,  qui  in 
hoc  mundo  existentes,  aliquos  virtutum  habitus 
secum  detulerunt,  utpote  Gentiles,  qui  habue- 
.,'unt  virtutes  politicas.  Sed  ex  habitibus  virtu- 
•âum  elicitur  laudabilis  voluntas.  Ergo  in  ali- 
^uibus  damnatis  poteritesse  laudabilis  voluntas. 

Sed  contra  :  obstinata  voluntas  nunquam  po- 
.est  flecti,  nisi  in  malum.  Sed  damnati  horai- 
nes  erunt  obstinati,  sicut  et  daemones.  Ergo 
voluntas  eorum  nunquam  poterit  esse  bona. 

Praeterea,  sicut  se  habet  voluntas  beatorum 
ad  bonum ,  ita  se  habet  voluntas  damnatorum 


ad  malum.  Sed  beaii  nunquam  habent  volim 
tatem  malara.  Ergo  nec  damnati  aliquam  ha- 
bent voluntatem  bonam. 

(CoNCLusio.  — Quamvis  damnati  natunili 
quam  retinent  voluntate ,  bonum  aliquoJ  ve- 
lint,  quia  tamen  ab  ullimo  recta;  ralionis  fine 
(unde  bonitas  voluntatis  petenda  est)  perfectè 
sunt  aversi ,  nullam  in  eis  bonam  esse  volun- 
tatem dicendum  est.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  in  damnatis  po- 
test  duplex  voluntas  considerari,  scilicet  vo- 
luntas deliberativa ,  et  voluntas  naturalis.  Na- 
turalis  quidem  non  est  eis  ex  ipsis,  sed  ex 
auctore  naturae,  qui  in  natura  hanc  inchnatio- 
nem  posuit  quae  naturalis  voluntas  dicitur. 
Unde,  cùm  natura  in  eis  remaneat,  secundùm 
hoc  bona  poterit  in  eis  esse  voluntas  natura- 
lis. Sed  voluntas  deliberativa  est  eis  ex  seipsis, 
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mêmes,en  ce  sens  qu'ils  peuvent  la  diriger  vers  tel  ou  tel  objet.  C'est  cette 
volonté  qui  chez  eux  ne  sauroit  être  que  mauvaise.  Ils  sont,  en  effet,  dans 
un  état  de  complète  opposition  avec  la  fin  dernière  que  doit  se  proposer 
une  droite  volonté  ;  et  nulle  volonté  ne  sauroit  être  bonne,  quand  elle 
n'est  pas  siiîwrdonnée  à  cette  fin.  Alors  même  donc  qu'ils  veulent  un 
bien,  ils  ne  le  veulent  pas  d'une  manière  bonne,  de  telle  sorte  que  leur 
volonté  puisse  elle-même  recevoir  cette  qualification. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  La  parole  de  saint  Denis  doit  être  en- 
tendue de  la  volonté  naturelle,  qui  n'est  autre  chose  que  l'inclination  de 
la  nature  vers  un  certain  bien  ;  et  cette  inclination  naturelle  se  trouve 
■•:'•"^>?e  par  leur  malice,  en  sorte  que  ce  bien  qu'ils  veulent  naturellement, 
lis  ne  Penvisagent  que  sous  un  aspect  mauvais  (1). 

2"  Le  mal ,  en  tant  qu'il  est  tel,  ne  sollicite  pas  la  volonté  ;  il  ne  la  sol- 
licite qu'autant  qu'on  l'estime  un  bien.  Or  c'est  leur  malice  même  qui 
leur  fait  envisager  comme  bien  ce  qui  est  réellement  un  mal.  Yoilà  pour- 
quoi leur  volonté  est  mauvaise. 

Les  habitudes  des  vertus  civiles  ne  demeurent  pas  dans  l'ame  séparée, 
parce  que  ces  vertus  n'informent  et  ne  perfectionnent  que  la  vie  sociale, 
laquelle  n'existe  plus  après  la  mort.  Et  alors  même  qu'elles  existeroient , 
elles  ne  seroient  jamais  réduites  en  acte,  liées  qu'elles  sont  en  quelque 
sorte  par  l'obstination  de  l'ame. 

(1)  De  tout  ce  que  la  Religion  nous  enseigne  sur  l'enfer,  c'est  peut-être  là,  si  l'on  veut 
l'examiner  do  près,  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible.  Mais  cela  rentre  dans  Tessence  même  du 
dogme  chrétien;  et  de  plus  c'est  ainsi  que  lo-utesles  générations  humaines,  en  dehors  même 
des  lumières  du  christianisme,  se  sont  représenté  le  séjour  des  douleurs  éternelles.  On  pour- 
roit  définir  l'enTer  :  «  Le  mal  pur  et  sans  mélange  ;  »  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  le  suprême 
malheur.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  n'y  ait  pas  là  de  volonté  réellement  bonne. 


secundùm  quod  in  polestate  est  eoriim  incli-  { 
nari  per  affectura  ad  hoc  vel  illud.  Et  talis  vo- 
luDtas  est  in  eis  solùm  mala.  Et  hoc  ideo^  quia 
sunt  perfectè  aversi  à  fine  ultimo  rectae  vo- 
iuntatis  ;  née  aliqua  voluntas  potest  esse  bona, 
nisi  per  ordinem  ad  finem  praidictum.  Unde 
etiam  ,  etsi  aliquod  bonum  velint ,  non  tamen 
bene  volant  illud,  ut  ex  hoc  voluntas  eorum 
bona  dici  posslt. 

Ad  primura  ergo  dicendum  ,  quôd  verbuni 
Diooysii  (1)  intellisitur  de  voluntate  naturali, 
qu«E  est  inclinatio  naturai  in  aliquod  bonum. 
Sed  tamen  ista  naturalis  inclinatio  per  eorum 
malitiam  corrumpitur,  ia  quantum  hoc  bonum 


quod  naturaliter  desiderant,  sub  quibusdam 
malis  circumstautiis  appetunt. 

Ad  secundùm  dicendum  ,  quôd  malum ,  in 
quantum  est  malum ,  non  movet  voluntatem , 
sed  in  quantum  est  œstimatum  bonum.  Sed 
hoc  ex  eorum  malitia  procedit ,  ut  id  quod  est 
malum  «estiment  ut  bonum.  Et  ideo  voluntas 
eorum  est  mala. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  habitus  virtu- 
tum  politicarum  non  rémanent  in  anima  sepa- 
rata ,  eo  quod  virtutes  illae  perliciunt  solùm  in 
vita  civili ,  quae  non  erit  post  hanc  vilam.  Si 
tameu  remanerent,  nunquam  in  actura  exi- 
rent,  quasi  hgatae  ex  obslinatione  mentis. 


(1)  Paulô  aliter  propositum  in  argumento  quàm  in  illius  textu  habeatur ,  ubi  pulchrum  et 
bonum  a/)/)eiere  dicunlur,  tcO  xa>/-ù  xai  toù  àp.ôoù  êcpîeoôai,  ut  §  2,  versus  finem,  editiones 
novae  graeco-lat.  habent  ;  sed  responsio  sequens  de  involuntario  malo  ex  §  31  et  32  colligitur. 
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SUPPLÉMENT,  QUESTION   XCVIII ,  ARTICLE  2. 


ARTICLE  If. 

Les  damnés  se  repentent-ils  du  mal  qi^ils  ont  fait? 

Il  paroît  que  les  damnés  ne  se  repentent  jamais  du  mal  qu'ils  ont  fait. 
1" Saint  Bernard,  au  sujet  du  Cantique  des  Cantiques,  dit  formellement: 
«  Le  damné  veut  toujours  Tiniquité  qu'il  a  commise.  »  Donc  il  ne  se  re- 
pentira jamais  des  péchés  commis. 

2«  Vouloir  n'avoir  pas  péché  est  certes  une  volonté  bonne.  Or  les  dam- 
nés n'auront  jamais  une  telle  volonté.  Donc  ils  ne  voudront  jamais  n'a- 
voir pas  péché. 

3«  Selon  l'expression  de  saint  Jean  Damascène ,  De  fîde  Orth.,  II ,  14, 
«la  mort  est  aux  hommes  ce  que  la  chute  est  aux  anges.  »  Or,  après  la 
chute,  la  volonté  de  l'ange  n'est  plus  susceptible  de  changement ,  en  ce 
sens  qu'il  ne  sauroit  plus  s'écarter  de  cet  acte  volontaire  par  lequel  il  a 
péché.  Donc  les  damnés  ne  peuvent  pas  non  plus  se  repentir  des  péchés 
qu'ils  ont  commis. 

4.0  La  perversité  des  damnés  dans  l'enfer  sera  plus  grande  que  celle  des 
pécheurs  sur  la  terre.  Or  il  y  a  des  pécheurs  en  ce  monde  qui  ne  se  re- 
pentent pas  des  péchés  qu'ils  ont  commis ,  soit  parce  qu'ils  sont  plongés 
dans  l'aveuglement  de  l'esprit,  comme  les  hérétiques,  soit  parce  qu'ils 
sont  obstinés  dans  le  mal,  comme  ceux  qui  «  se  réjouissent  quand  ils  ont 
mal  agi  et  triomphent  dans  les  pires  choses ,  »  selon  la  parole  de  TEsprit 
saint,  Prov.,  Il,  ik.  Donc  les  damnés  ne  se  repentent  pas. 

Mais  c'est  d'eux  qu'il  est  dit  au  contraire,  5ap.,  V,  3  ;  a  Us  font  péni- 
tence en  eux-mêmes.  » 

Cela  se  déduit  encore  de  ce  mot  du  Philosophe,  Elhic,  IX,  4  :  «  Le 
repentir  remplit  le  cœur  des  hommes  dépravés  ;  la  tristesse  ne  tarde  pas 
à  remplacer  la  joie  qu'ils  avoient  trouvée  dans  leurs  mauvaises  actions.  » 


1 


ÂRTICIILUS  H. 

Virùni  damnait  pœniteant  de  malo  quod 
fecerun  t. 

Ad  secundura  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
damnati  nunquam  pœniteant  de  malis  quaB  fe- 
cerunt.  Quia  dicit  Bernardus  in  Cantic,  quôd 
«  damnatus  seraper  vult  iniquitatem  suara 
quam  fecit.  »  Ergo  nunquam  de  peccato  com- 
aiisso  pœnitet. 

â.Praeterea,  velle  se  non  peccasse,  est  bona 

'oluntas.  Sed  daranati  nunquam  habebunt  bo- 

lam  voluutatem.  Ergo  damnati  nunquam  vo- 

ent  se  non  peccasse.  Et  sic  idem  quod  priùs. 

3.  Praiterea,  secundùm  Damascenum  lib.  II. 

De  fide  orthod.,  cap.  14,  «  hoc  est  homini- 

bus  naors,  quod  angeiis  casus.  »  Sed  angeli 


voluntas  post  casum  est  invertibilis,  hoc  modo 
ut  non  possit  recedere  ab  electione  qua  priùs 
peccavit.  Ergo  et  dainnâti  non  possunt  pœai- 
tere  de  peccatis  à  se  commissis. 

4.  Prœterea,  major  erit  perversitas  darana- 
torum  in  inferno  ,  quam  peccatorum  in  hoc 
mundo.  Sed  peccatores  aliqui  in  hoc  mundo 
non  pœnitent  de  peccatis  commissis,  vel  prop- 
ter  excaecationem  mentis,  sicut  haeretici,  vei 
propter  obstinationem ,  sicut  qui  «  laetautur 
cùm  malefecerint,  et  exultant  in  rébus  pessi- 
mis,  »  ut  dicitur  Prov.,  II.  Ergo,  etc. 

Sed  contra,  Sap.,  V,  de  damnatis  dicitur  : 
«  Intra  se  pœnitentiam  agentes,  » 

Prseterea,  Philosophus  in  IX.  Ethic,  dicit 
cap.  4,  quôd  «  pœniludine  replentur  pravi,  m.ox 
enim  tristantur  de  hoc  quôd  priùs  deledaij 
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Donc  les  damné»,  arrivés  qu'ils  sont  au  comble  de  la  dépravation ,   doi- 
vent ressentir  le  repentir  le  plus  amer. 

( GoNCLusiOxN.  —  Les  damnés  ne  haïssent  pas  précisément  l'iniquité, 
mais  voudroient  seulement  en  repousser  la  peine  ;  c'est  donc  d'une  ma- 
nière accidentelle,  et  non  de  soi,  que  le  péché  leur  est  un  sujet  de  re- 
pentir. )  "" 

Qu'on  se  repente  du  péché  ,  cela  peut  avoir  lieu  de  deux  manières ,  de 
soi  ou  par  accident.  On  s'en  repent  de  la  première  manière ,  quand  on 
déteste  le  péché  en  tant  qu'il  est  péché.  On  s'en  repent  d'une  manière 
accidentelle  quand  on  le  déteste  à  raison  d'une  circonstance  ou  d'une 
chose  qui  n'est  pas  l'essence  même  du  péché  ;  ce  qui  a  lieu,  par  exemple, 
quand  on  le  déteste  à  cause  de  la  peine  qui  en  a  été  la  suite.  Les  réprou- 
ves ne  se  repentiront  pas  du  péché  considéré  en  lui-même,  puisqu'ils 
gardent  la  volonté  perverse  qui  les  a  f'ait  pécher  ;  mais  ils  s'en  repenti- 
ront d'une  manière  accidentelle,  en  tant  qu'ils  détestent  la  peine  dont  ils 
ont  été  frappés  à  cause  du  péché. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"  Les  damnés  veulent  l'iniquité ,  mais  dé- 
testent la  peine ,  comme  il  vient  d'être  dit  ;  c'est  donc  par  accident  qu'ils 
se  repentent  de  leurs  péchés  (1). 

(1)  Saint  Bernard,  cité  dans  le  premier  argument  contre  cette  thèse,  en  développe  au  contraire 
la  pensée  avec  autant  de  netteté  que  de  grâce.  Voici  cornaient  il  s'exprime,  De  Couver,  cd 
Cler.  cap.  9  :  aPcnl-on  concevoir  une  fureur  plus  lanientable  que  l'impénitence  du  cœur  et 
l'obstination  de  la  volonté  dans  le  mal?>..  Mais  faut-il  s'étonner  si  Tame  méconnoît  ici-brs 
ses  blessures,  quand  elle  met  tous  ses  soins  à  s'oublier  elle-même?  Viendra  le  temps  où 
rentrant  en  elle-même,  elle  verra  à  quels  déchirements  Tont  conduite  les  misérables  objets 
qu'elle  poursuivoit  avec  tant  d'ardeur  sur  la  terre.  Son  éternel  malheur  sera  de  pouvoir 
sentir  toutes  les  angoisses  du  repentir  ,  sans  avoir  la  possibilité  de  faire  pénitence.  »  Ces 
derniers  mots  rendent  admirablement  la  pensée  de  notre  auteur. 

Dans  un  autre  de  ses  ouvrages  ,  De  Grat.  et  lib.  Arhit.s  cap.  9,  l'éloquent  et  pieux  abbé 
de  Clairvaux  revient  à  ce  sujet  avec  non  moins  de  précision  et  de  force.  Ce  passage  offre 
d'autant  plus  d'intérêt,  qu'en  appuyant  la  thèse  présente  ,  il  sert  également  à  confirmer  celle 
qui  la  précède  :  «  Comment  prouverons-nous  que  la  mauvaise  volonté  persévère  même  dans 
les  éternels  supplices?  En  voici  une  preuve,  parmi  tant  d'antres,  que  je  laisse  de  côté  :  Sans 
doute,  les  méchants  voudroient  bien  n'être  pas  punis;  mais  la  justice  veut  qu'on  soit  puni 
quand  on  a  fait  des  choses  punissables.  Leur  volonté  dès-lors  se  trouve  en  opposi;ion  avec  la 
justice.  Mais  celui  qui  ne  veut  pas  ce  que  la  justice  veut,  peut-il  donc  avoir  une  volonté 
jusie?...  Il  y  a  deux  choses  qui  montrent  à  découvert  Tinjustice  de  la  volonté  ;  c'est  de  se 
plaire  dans  le  péché,  et  de  réclamer  l'impunité  après  l'avoir  commis...  Je  l'accorde,  les  dam- 


sui.t.  »  Ergo  damnati,  cùm  sint  maxime  pravi, 
m;igi>  pœnilent. 

(CûNCLCsio.  —  Cùm  damnali  nnnquam  ini- 
quitatem  ipsam  odio  habeant,  sed  solummodô 
prenara  refugijnt,  non  perse,  sed  per  accidens 
tantùm,  de  iniquilate  coramissa  pœnilent.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  pœuitere  de  pec- 
cato ,  contingit  dupliciter  :  une  modo  per  se  ; 
alio  modo  per  aaidens.  Per  se  quidera  de 
peccato  poeniter,  <;ui  peccatum  in  quantum  est 
peccatum,  abominatur.  Pei*  accidens  verô,  qui 


illud  odit  ratione  aliciijus  adjnncti  ,  iitpotfi 
pœnœ  vel  alicujus  huj  smodi.  Mali  igitur  jjou 
pœnitebunt  ,  per  se  loquendo ,  de  peccatis  ; 
quia  voluntas  malitiae  peccati  in  eis  remanet. 
Pœnitebunt  autem  per  accidens,  in  quantum 
affligentur  de  pœna  quam  pro  peccato  susti- 
nent. 

Ad  primnm  ergo  dicendum,  quôd  damnati 
iniqnitatem  vohmt,  sed  pœnam  réfugiant;  et 
sic  per  accidens  de  iniquitate  commis-^a  pœ- 
nilent. 


2fl2  SUPPLÉMENT,   QUESTION   XCVm  ,    ARTICLE    3 

2'>  "Vouloir  n'avr)ir  pas  péclié  parce  que  le  péché  est  une  chose  hon- 
teuse,  scroit  une  volonté  louahle.  Mais  cela  n'a  pas  lieu  chez  les 
damnés. 

3"  Il  arrivera  que  les  damnés  se  repentent  de  leurs  péchés,  sans  qu'il  y 
ait  un  changement  réel  dans  leur  volonté  ;  car  ce  qu'ils  repoussent  dans 
le  péché,  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  ont  d'abord  désiré ;,  c'est  autre  chose,  le 
châtiment. 

40  Des  hommes  vivant  en  ce  monde ,  quelqu'oLstinés  qu'ils  soient  dans 
le  mal ,  se  repentent  accidentellement  de  leurs  péchés  s'ils  en  sont  pu- 
nis; car,  comme  le  dit  saint  Augustin,  Quœst.  LXXXlll,  36,  «  nous 
voyons  les  bêtes  les  plus  féroces  s'abstenir,  par  la  crainte  de  la  douleur, 
de  ce  qui  excite  le  plus  leurs  appétits.  » 

ARTICLE  m. 

Les  damnés  voudroient-ils ,  d*une  raison  droite  et  délibérée ,  ne  pas  être  ? 

11  paroît  que  les  damnés  peuvent  vouloir  ne  pas  être ,  et  cela  d'une  vo- 
lonté droite  et  réfléchie.  1°  Saint  Augustin  dit  dans  son  Traité  du  libre 
arbitre,  III,  7  :  «Considérez  quel  bien  c'est  que  l'existence,  heureux 
et  malheureux  veulent  également  être;  car  il  vaut  mieux  être,  alors 
même  que  le  malheur  s'ajoute  à  l'existence,  que  de  n'être  pas  du 
tout.  » 

2o  Voici  comment  argumente  le  saint  docteur  dans  le  même  livre, 
cap.  8  :  La  préélection  suppose  l'élection.  Or  le  non-être  n'est  pas  une 
chose  que  Ton  puisse  élire,  puisqu'il  n'a  pas  même  l'apparence  du  bien 
et  qu'il  est  un  pur  néant.  Donc  le  non-être  ne  sauroit  paroître  aux  dam- 
nés préférable  à  l'être. 

nés  se  repentent  d'avoir  péché.  Si  la  possibilité  leur  enétoit  néanmoins  rendue,  esl-ce  qu'ils 
n'ainneroient  pas  mieux  pécher  encore,  que  supporter  la  peine  de  leurs  péchés?  » 


Ad  secundum  dicendum  ,  quôd  velle  se  non 
peccasse  propter  turpitudinem  iniquitatis,  est 
bona  voluntas.  Sed  hoc  non  erit  in  damnatis. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  sine  aliqua  aver- 
sione  voluntatis  conlinget  quôd  damnati  de 
peccatis  pœuiteant  ;  quia  non  hoc  réfugient  in 
peccatis  quod  priùs  appetiverunt ,  sed  aliquid 
aliud,  scilicet  pœnam. 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  homioes  in  hoc 
snuudo  ,  quantumcumque  obstinati ,  per  acci- 
dens  de  peccatis  suis  pœniteiit,  si  pro  eis  pu- 
niantur  ;  quia,  ut  dicit  Augustinus  in  libro 
LXXXUI.  Quœstionum ,  Quaest.  36,  «  vide- 
nrius  etiam  ferocissimas  bestias  dolore  poena- 
ruin  (  sive  dolorum  metu  )  à  maximis  volup- 
taiibus  abslinere  (  vel  absterreri  ).  » 


ARTICULUS  III. 

C'irùm  damnati  rectâ  et  deliberativd  ratione 
vellent  non  esse. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
damnati  rectâ  ratione  et  deliberativâ  non  pos- 
sint  velle  non  esse.  Augustinus  enim  dicit  in 
lib.  De  libéra  Arbitrio ,  iib.  III  ,  cap.  7  : 
«  Considéra  quantum  bonum  est  esse,  quod  et 
beati  et  miseri  volunt  ;  majus  enim  est  esse 
et  esse  miserura,  quàm  omnino  non  esse.  (Vei 
mavis  esse  miser  quàm  omuino  non  esse  ).  » 

2.  Praeterea ,  Augustinus  sic  ibidem  arguit 
(cap.  8)  :  Praeelectio  supponit  electionem.  Sed 
non  e^se  non  est  eligibile,  cùm  non  habeat  ap- 
pareatiara  boni,  cùm  nihil  sit.  Ergo  non  esse 
non  potest  esse  œagis  appetibile  damnatis  quàm 
esse. 
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3"  Un  plus  grand  mal  doit  être  fui  avec  plus  de  soin.  Or  le  non-être  est  le 
plus  grand  de  tous  les  maux,  puisqu'il  enlève  radicalement  tous  les  biens 
et  ne  laisse  rien  subsister.  Donc  il  faut  craindre  le  non-être  plus  encore 
que  le  malheur  ;  et  dès-lors  même  conclusion  que  plus  haut. 

Mais  l'Ecriture  dit  ainsi  le  contraire,  Apoc,  IX,  6  :  «  Dans  ces  jours 
les  hommes  désireront  la  mort ,  et  la  mort  fuira  loin  d'eux.  » 

Le  malheur  des  damnés  remporte  sur  toutes  les  misères  de  la  vie  pré- 
sente. Or  il  est  des  misères  dans  la  vie  auxquelles  on  préféreroit  la  mort, 
et  qui  la  font  désirer  ;  et  de  là  cette  parole,  Eccli.,  XLl,  3  :  «  0  mort, 
que  ta  sentence  est  douce  pour  Thomme  indigent  qni  se  sent  épuisé  de 
forccSj  accablé  par  Fâge,  à  qui  tout  est  un  sujet  de  douleur,  et  à  celui 
qui  perd  l'espérance  et  la  sagesse  avec  elle.  »  Donc  à  plus  forte  raison 
les  damnés  peuvent-ils  désirer  le  non-être,  même  avec  une  volonté  ré- 
fléchie. 

(Conclusion.  —  Si  Ton  considère  le  néant  en  lui-même,  il  est  évident 
que  les  damnés  ne  le  désirent  pas,  puisqu'il  n'y  a  rien  là  pour  devenir 
l'objet  d'un  désir  ;  mais  si  l'on  y  voit  le  terme  d'une  vie  de  tourments  ou 
de  quelque  autre  infortune,  on  comprend  que  le  néant  soit  désiré  par  les 
damnés.  ) 

On  peut  considérer  le  néant  de  doux  manières  :  en  soi,  d'abord  ;  et  de 
la  sorte  il  ne  sauroit  être  l'objet  d'un  désir,  puisqu'il  est  la  négation  ab- 
solue de  tout  bien,  étant  la  privation  de  tout  être.  En  second  lieu,  on 
peut  considérer  le  néant  comme  la  fin  d'une  vie  de  tourments  et  le  seul 
remède  à  l'infortune.  Sous  ce  rapport,  le  néant  se  présente  comme  un 
bien  ;  car  «  être  délivré  du  mal,  est  toujours  un  certain  bien.  »  Et  hic, 
V,  1.  C'est  ainsi  qu'il  vaudrait  mieux  pour  les  damnés  ne  pas  être  que 
d'être  malheureux.  De  là  cette  parole,  Matth.,  XXVI,  'Ih-  :  «  Il  eut  été 
bon,  à  cet  homme,  de  n'être  pas  né  ;  »  et  encore ,  sur  cette  parole  de  Jé- 


8.  Prœterea ,  majus  malum  magis  est  fu- 
giendum.  Sed  non  e9.->e  est  maximum  malum, 
cùm  lollat  totaliter  bonum ,  eo  quôd  nihil  re- 
linqual.  Ergo  non  esse  est  magis  fiigiendum , 
quàm  miserum  esse;  et  sic  idem  quod  priùs. 

Seil  conlra  est,  quôd  éïc'dm  ApncaL,  IX  : 
«  Id  (Lebus  illis  desiderabunt  homiacs  mori,  et 
fugiet  mors  ab  eis.  » 

Praeterea,damnatorum  miseria  omnem  hujus 
muudi  miseriam  excedit.  Sed  ad  vilandam  mi- 
seriam  hujus  mundi  appelibile  est  aliquibus 
mori  ;  unde  ùicitur  Ecdes..  XLl  :  «  0  mors  , 
bonum  est  judicium  tuum  homini  indigenti  et 
q'ii  minoratur  viribus ,  defecto  aetate ,  et  cui 
de  omnibus  cura  est,  et  incredibili  (  sive  in- 
credulo  vel  diftidenti)  qui  perdit  sapienliam.  » 
Ergo  raullô  forliùs  est  damnatis  appetihile 
non  esse ,  secundum  ratiouem  Jeliberalivay?. 


(CoNCLUSio.  —  Non  vellent  daranati  non 
esse ,  in  quantum  non  esse  consideratur  se- 
cundum  se,  quia  illud  non  est  appetibile  ;  in 
quantum  verô  consideratur  ut  est  ablalivum 
pœnalis  viiae  aut  alicujus  miseriaî ,  non  esse 
poiest  desiderari  à  damnatis,  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  non  esse  potest 
dupUciter  considerari  :  uno  modo  ,  secua  lutn 
se;  et  sic  nullo  modo  potest  esse  appelibile, 
cùm  non  habeat  aliquam  ralionem  boni,  sed  sit 
boni  pura  privatio.  Alio  modo  potest  conside- 
rari, in  quantum  est  abiativum  pœnalis  vitse 
vel  miseriae  ;  et  sic  non  esse  accipil  ralionem 
boni  ;  m  carere  enim  malo  est  quoddam  bo- 
num ,  »  ut  dicit  Philosopbus  in  V.  Ethic, 
cap.  1  vel2.  Et  per hune  modum  meliiis  est  liam- 
nalis  non  esse  quàm  miseros  esse.  Unde  il/a ^^/j.^ 
XXVl^  dicitur  :  u  Bonum  eiat  ei,  si  nalus  non 
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rémic,  XX  :  «  Maudit  le  jour  où  je  suis  né,  »  la  glose  tirée  de  saint  .lé- 
rômc ,  dit  :  «  11  vaut  mieux  ne  pas  être  que  d'ôtro  dans  le  malheur.  »  Il 
suit  donc  de  tout  cela  que  les  damnés  peuvent,  même  d'une  volonté  dé- 
libérée, préférer  le  néant  à  l'être  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  i°  Saint  Augustin  veut  dire  en  cet  endroit 
que  le  non-être  n'est  pas  une  chose  désirable  de  soi,  mais  bien  par  acci- 
dent, c'est-à-dire  en  tant  qu'on  y  voit  un  terme  à  ses  infortunes.  Quand 
on  dit,  en  effet,  que  tout  désire  naturellement  l'être  et  la  vie,  cela  ne  doit 
pas  s'entendre  c<  d'une  vie  malheureuse,  corrompue,  et  qui  s'écoule  dans 
la  tristesse,  »  comme  s'exprime  le  Philosophe,  Ethic,  IX,  4;  on  entend 
cela  d'une  manière  absolue. 

2°  Nous  l'avons  déjà  dit ,  de  soi  le  néant  n'est  pas  désirable,  il  ne  peut 
l'être  que  par  accident. 

S''  Le  néant  est  sans  doute  le  plus  grand  des  maux  en  tant  qu'il  ravit 
l'être  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  un  grand  bien,  entant  qu'il 
met  un  terme  à  l'infortune,  le  plus  grand  des  maux  en  réalité;  et  c'est 
ainsi  que  le  néant  peut  être  préféré  à  l'être. 

ARTICLE  IV. 

Les  damnés  dans  l'enfer  voudroient-ils  voir  damner  avec  eux  ceux  qui  ne  le 

sont  pas? 

Il  paroît  que  les  damnés  dans  l'enfer  ne  voudroient  pas  voir  damner 
avec  eux  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  i*'  11  est  dit  dans  l'Evangile,  Luc,  XVI, 
que  le  mauvais  riche  dans  l'enfer  prioit  pour  ses  frères,  afin  qu'ils  ne 

(1)  En  parlant  du  sort  des  enfants  morts  sans  baptême,  saint  Augustin  nous  permet  de 
penser  qu'il  vaut  mieux  pour  eux  être  que  ne  pas  être,  c'est-à-dire  qu'ea  définitive  l'exis- 
tence leur  est  un  bien.  Il  n'en  est  plus  ainsi  des  damnés,  de  ceux  qui  par  leuis  désordres 
se  sont  précipités  dans  l'enfer.  Le  né.nt  pour  eux  seroit  préférable  à  l'être.  Yoilà  po'jrquoi 
ils  nous  sont  constamment  représentés  invoquant  sans  cesse  la  mort,  la  mort  complète  et 
absolue,  sans  pouvoir  jamais  l'obtenir. 


fuisset  homo  ille;  »  et  Jer.,  XX,  super  illud  : 
«  Maledicta  dies  in  qua  natus  suni,  etc.,  »  di- 
cit  Glossa  (ex  Hieronymo)  :  «Melius  est  non 
esse  quàin  maie  esse.  »  Çecundmn  hoc  ergo 
damnati  possunt  prœeligere  non  esse,  secun- 
dum  deliberativam  rationem. 

Ad  piiQium  ergo  dicendum,  quôd  verbum 
Augustini  est  intelligendum  quôd  non  esse, 
per  se  non  est  eligibile ,  sed  per  accidens,  in 
quantum  scilicet  est  miseriae  terminativum. 
Quod  eniai  dicitur  quod  esse  et  vivere  ab  om- 
nibus appetilur  naturaliter ,  non  oportet  hoc 
accipere  «  quantum  ad  malam  vitam ,  et  cor- 
ruplam,  et  eam  qnae  est  in  trislitiis,  »  ut  dicit 
Philosophas  in  IX.  Et  hic,  cap.  4 ,  sed  abso- 
lutè. 


Ad  secundum  dicendum,  quôd  no?i  esse  non 
est  eligibile  per  se ,  sed  per  accidens  tantùm, 
ut  dictum  est. 

Ad  tertium  dicendum  ,  quôd  licet  non  esse 
in  quantum  privât  esse,  maxiçflè  sit  malum, 
est  tamen  valde  bonum  in  quantum  privât  mi- 
seriam ,  quae  est  maximum  malorum  ;  et  sic 
no7i  esse  eligitur. 

ARTICULUS  IV. 

Vtriim  damnati  in  inferno  vellent  alios  esse 
damnatos,  qui  non  sunt  damnati. 

Ad  quartum  sic  proceditur.  Videtiir  quôd 
damnati  in  inferno  non  vellent  alios  es53  dam- 
natos, qui  non  sont  damnati.  Quia  L'r\j  XVI, 
dicitur  de  divite  quôd  orabat   pro    frâtnbus 
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\inssent  pas  dans  ce  lieu  de  tourments.  Donc,  pour  la  môme  raison^  les 
autres  danmés  ne  voudroient  pas  non  plus  que  leurs  amis  du  moins 
fussent  damnés  avec  eux. 

2°  Les  damnés  niont  pas- perdu  leurs  affections  désordonnées.  Or  il  en 
est  parmi  eux  qui  ont  aimé  d'une  manière  désordonnée  des  personnes 
qui  se  sont  sauvées.  Donc  ils  ne  voudroient  pas  le  malheur  de  ces  per- 
sonnes, c'est-à-dire  leur  damnation. 

S"  Les  damnés  ne  désirent  pas  apparemment  voir  augmenter  leurs  peines. 
Or,  à  mesure  que  le  nombre  des  daipnés  augmente ,  leurs  peines  aug- 
mentent aussi,  tout  comme  s'accroît  la  joie  des  bienheureux  par  l'accrois- 
sement de  leur  nombre.  Donc  les  damnés  ne  voudroient  pas  que  les  élus 
fussent  damnés. 

Mais  sur  cette  parole  du  Prophète,  Isa.,  XIV  :  «  Ils  se  lèveront  de 
leurs  trônes,  »  la  Glose  dit,  au  contraire  :  «  C'est  un  soulagement  pour 
les  malheureux  d'avoir  un  grand  nombre  de  compagnons  d'infor- 
tune. » 

L'envie  règne  éminemment  parmi  les  damnés.  Donc  ils  souffrent  de 
la  félicité  des  élus  et  ils  voudroient  leur  damnation. 

(Conclusion.  —  De  même  que  ks  bienheureux,  à  raison  de  la  charité 
parfaite  qu'ils  possèdent ,  se  réjouissent  du  bien  de  tous,  de  même  les 
damnés,  par  un  principe  contraire,  se  réjouissent  du  mal  et  s'affligent  du 
bien  ;  ils  voudroient  donc  que  tous  les  hommes  fussent  damnés.  ) 

Comme  les  bienheureux  dans  le  ciel  possèdent  la  charité  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection,  les  damnés  dans  l'enfer  sont  parvenus  au  der- 
nier degré  de  la  haine.  D'où  il  suit  que,  si  les  premiers  se  réjouissent  de 
tout  bien,  les  seconds  en  éprouvent  de  la  tristesse  et  de  la  douleur.  La 
vue  du  bonheur  des  saints  leur  est  surtout  un  sujet  de  tourment  ;  et  de 
là  cette  parole  du  Prophète,  Isa.,  XXVI,  li  :  «Qu'ils  voient  et  qu'ils 
soient  confondus,  les  envieux  ennemis  de  votre  peuple ,  et  que  le  feu  de 


suis,  ne  venirent  in  locum  tormentorum.  Ergo 
eadem  ratione  damnati  alii  non  vellent  ad 
minus  carnales  suos  amicos  in  inferno  dam- 
ïiari. 

2.  Praeterea,  affectiones  inordinatœ  à  dam- 
lîî^tis  non  aufeninlur.  Sed  aliqui  damnati  inor- 
diiiatè  a'iiquus  non  damnâtes  dilexerunt.  Ergo 
non  -veilenl  eorum  malum ,  quod  est  esse  dain- 
Batos. 

3.  Praeterea,  damnati  non  desiderant  aug- 
mentum  suœ  pœnae.  Sed  si  plures  damnaren- 
tur,  major  esset  eoruoi  pœna  ,  sicut  etiara 
muitiplicatio  beatorum  amplificat  eorum  gau- 
dium.  Ergo  damnati  non  vellent  salvatos  dam- 
na ri. 

Sed  contra  ,  quod  super  illud  Isai..  XIV  : 
«  Surrexeruiil de  soliis,  »  dicit Gloàsa  :  «Solatium 


est  malorum,  multos  socios  habere  pœnarum.  » 
Prœterea,  in  damnatis  maxime  régnât  invi- 
dia.  Ergo  dolent  de  felicitate  beatorum,  et  eo- 
rum damna'ionem  appetunt. 

(CoNCLusio.  —  Sicut  beati  propter  perfec- 
tara  cbaritatem  guident  de  bono  omnium  ;  ita 
dimnati  propter  consummatum  odium  gaudent 
de  mails,  et  dolent  de  bono  ;  et  sic  vellent  se- 
cum  omnes  bonos  esse  damnatos.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quod  sicut  in  beatis 
in  patria  erit  perfectissima  charitas  ,  ita  in 
damnalis  erit  perfectissimum  odium .  Unde,  sicut 
sancti  gaudebunt  de  omnibus  bonis,  ita  et  im- 
pii  de  omnibus  bonis  dolebunt.  Unde  et  félicitas 
sanctorum  ab  eis  considerata,  maxime  eos  affli- 
git;  unde  dicitur  Isai..  2G  :  «Videant  et  coa- 
fuiidaulur  leiâules  popuhjiet  ignis  host«s  tuos 


290  SUPPLÉMENT,  QUESTION   XGVIII,  ARTICLE   4. 

la  jalousie  les  dévore  (4).  »  Ils  voudroient  donc  que  tous  les  saints  fussent 
damnés. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Telle  sera  l'envie  dont  les  réprouvés  se- 
ront dévorés  qu'ils  verront  même  d'un  œil  jaloux  la  gloire  de  leurs 
proches,  tandis  qu'ils  sont  eux-mêmes  dans  le  suprême  malheur.  Fit  ne 
voyons-nous  jjas  l'envie  en  venir  à  cet  excès  dans  le  cours  môme  de  la 
vie  présente  ?  Ils  porteront  moins  d'envie  toutefois  à  leurs  proches  qu'aux 
étrangers,  et  leur  peine  seroit  plus  grande  dans  le  cas  où  tous  leurs 
proches  seroient  damnés,  d'autres  étant  d'ailleurs  sauvés,  que  dans  celui 
où  quelques-uns  de  leurs  proches  obtiendroient  aussi  l'éternelle  béatitude. 
Voilà  pourquoi  le  riche  demandoit  que  ses  frères  ne  fussent  pas  damnés; 
il  n'ignoroit  pas  que  d'autres  échapperoient  à  la  damnation .  ^lais  s'il 
avoit  pu  damner  tous  les  hommes,  il  y  auroit  également  compris  ses 
frères. 

2°  L'amitié  qui  ne  repose  pas  sur  l'honnête,  est  facilem.ent  rompue,  sur- 
tout entre  des  hommes  pervers,  Ethic,  TX,  4.  Les  damnés  ne  garderont 
donc  pas  leur  affection  pour  les  personnes  qu'ils  ont  aimées  d'une  manière 
désordonnée  ;  leur  volonté  perverse  demeurera  seulement  attachée  à  la 
cause  même  de  ce  désordre. 

3°  Bien  que  la  multitude  des  damnés  augmente  le  supplice  de  chacun, 
la  haine  et  l'envie  auront  sur  eux  une  telle  puissance  qu'ils  préféreront 
être  plus  tourmentés  avec  un  grand  nombre  de  compagnons  d'infortune, 
que  del'être  moins  tout  seuls. 

(I)  Saint  Jérôme  fait  de  cette  parole  la  même  application  qu'en  fait  ici  notre  auteur.  Et 
quant  à  la  thèse  elle-même,  on  peut  la  regarder  comme  le  corrollaire  de  celle  où  il  a  été  dé- 
montré qu'il  n'y  a  pas  de  volonté  bonne  chez  les  damnés. 


devoret.  »  Unde  volent  oranes  bonos    esse 
damnatos. 

Ad  primum  ergo  dicendura,  quod  tanta  erit 
invidia  indamnatis,  quôd  etiam  propinquonim 
glorise  invidebunt,  cùm  ipsi  sint  in  summa 
miseria  ;  cùm  etiam  in  hac  vita  boc  accidat 
descente  invidia.  Sed  tamen  minus  invidebnnt 
propinquis  quàra  aliis;  et  major  esset  eorum 
pœna,  si  omnes  propinqui  damuarenlur,  et  alii 
salvarentur,  quàm  si  aliqui  de  suis  propinquis 
salvarentur.  Et  exinde  fuit  quôd  dives  petiit 
fratres  suos  à  damnatione  eripi  ;  sciebat  enim 
quôd  aliqui  eriperentur.  Maluisset  tamen  fra- 
tres suos  cum  aliis  omnibus  damnari. 


Ad  secundum  dicendum,  quôd  dilectio  qua 
non  fundatur  super  honestum,  facile  rescindi- 
tur,  et  prœcipuè  in  malis  hominibus  ,  ut  Phi- 
losopbus  dicit  in  IX.  Eihic,  cap.  4 ,  sive  5, 
et  cap.  12,  sive  14.  Unde  damuati  non  serva- 
bunt  amicitiam  ad  eos  quos  iiiordinatè  dilexe- 
nint;  sed  in  boc  volunlas  eorum  remanebit 
perversa  ,  quôd  causam  inordinatae  dilectionis 
adbuc  diligent. 

Ad  tertiura  dicendum,  quôd  quamvis  ex  dam- 
natorum  multitudine  pœna  singulorum  augea- 
tur,  in  tantum  tamen  superexcrescent  odium 
et  invidia  ,  quôd  magis  eligent  torqueri  magia 
cum  multis,  qukm  minus  soli. 
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ARTICLE  V. 

Les  damnés  haïssent-ils  Dieu  ? 

Il  paroît  que  les  damnés  ne  haïssent  pas  Dieu.  1"  On  connoît  cette  pa- 
role de  saint  Denis,  De  Bivin.  Nom.,  cap.  IV  :  «  Tous  les  êtres  aimeut 
le  bon  et  le  beau,  ce  qui  est  la  source  de  tout  bien  et  de  toute  beauté.  » 
Ceci  caractérise  Dieu.  Nul  donc  ne  peut  le  haïr. 

2°  On  ne  sauroit  haïr  la  bonté  elle-même,  pas  plus  qu'aimer  la  malice 
elle-même,  puisque  le  mal  est  totalement  en  dehors  de  la  volonté,  comme 
le  dit  encore  saint  Denis  dans  le  même  livre.  Or  Dieu  est  la  bonté  même. 
Donc  nul  ne  le  peut  haïr. 

Mais  le  contraire  résulte  de  cette  parole  du  Psalmiste,  Ps,  LXXÏII,  23  : 
«  L'orgueil  de  ceux  qui  vous  haïssent  monte  toujours.  » 

(Conclusion.  —  Les  damnés  haïssent  Dieu,  parce  qu'ils  ne  le- perçoivent 
pas  en  lui-même,  mais  seulement  dans  les  effets  de  sa  justice,  c'est-à-dire 
dans  leurs  propres  supplices.) 

Nos  affections  dépendent  de  la  manière  dont  nous  percevons  le  bien  et 
le  mal.  Or  Dieu  peut  être  perçu  de  deux  manières  :  en  lui- même,  comme 
il  l'est  par  les  bienheureux,  eux  qui  voient  son  essence;  et  par  ses  effets, 
et  c'est  ainsi  que  nous  le  percevons  et  que  le  perçoivent  les  damnés.  En 
lui-môme  donc,  comme  il  est  la  bonté  essentielle,  il  ne  sauroit  déplaire 
à  aucune  volonté.  Quiconque  le  voit  par  essence,  est  dans  l'impossibilité 
de  le  haïr.  Mais,  parmi  les  effets  qui  nous  manifestent  Dieu,  il  en  est  qui 
répugnent  à  notre  volonté,  et  qui  sont  contraires  à  ce  que  nous  regardons 
comme  notre  intérêt.  Voilà  comment  il  peut  se  faire  qu'un  homme  haïsse 
Dieu,  non  en  lui-même,  mais  à  raison  de  certains  effets  de  sa  toute-puis- 


AKTICULUS  V. 
Vtrùm  damnati  habeant  Deum  odio. 
Ad   quiiitmn   sic   prnceclitur.  Videtur  quôd 


LXXIII  :  «  Superbia  eorum  qui  te  oderunt 

ascendit  semper.  » 
(  CoNCLUsio.  —  Damnati  Deum  odio  perse- 

quuntur,  cùm  illura  non  percipiant  in  se,  sod  in 
dainnali  non  habeant  Deu'.u  odio.  Quia,  ut  dicit  i  effectu  suœ  justitiae ,  qui  est  illis  in  pœnara.  ) 
Dionysius  IV  ,  cap.  De  div.  Nomin.  :  «  Om-  Respondeo  dicendum,  quôd  atfectiis  move- 
nibus  diligibile  est  pulchriim  et  bonum ,  quod  tur  ex  bono  vel  malo  appieheuso.  Deiis  autem 
est  omnis  boni  et  pulchritudinis  causa.  »  Hoc  apprehenditur  dupliciter  :  scilicet  in  se  ,  sicut 
autem  est  Deus.  Ergo  Deus  à  nullo  potest  odio  à  beatis,  qui  eum  per  essentiam  vident;  etpec 
haberi.  |  effectus  ,  sicut  à  nobis  et  damnatis  (l).  ipse 

2.  Praeterea ,  nullus  potest  ipsam  bonitatem  igitur  in  seipso ,  cura  sit  per  essentiam  bonitas, 
odiohabere,  sicut  nec  ipsam  malitiam  velle;  non  potest  alicui  voluntati  displicere.  Unde 
mabim  enim  est  omnino  involunt-irium,  ut  quicumque  eum  per  essentiam  videt,  eiim  odio 
Dionysius  dicit  IV.  cap.  De  c^zy.  iVom/n.  Deus    habere  non  potest.  Sed  eliectiis  ejus  aliqui 


aiitem  est  bonitas  ipsa.  Ergo  nullvs  ijisum  odio 
potest  habere. 
Sed    contre  est,  quod    dicitur  in   Psalm. 


suiit  voluntati  répugnantes,  in  quantum  con- 
trariantur  alicui  ;  et  secuuLium  hoc  aliquis,  non 
in  seipso,  sed  ratione  etfectuum,  Deum  odio  ha- 


(1)  Quàm  differenler  tamcn  !  A  nobis  quippe  dum  in  hac  vita  sumus  ,  apprehenditur  per  ef- 
fectus, ut  veluii  eoiuin  auclor  agooscatur,  glorificetur  et  laudeiur;  sed  à  damnatis  eum  ho;» 
lore  ut  blaspbemetur,  cic. 
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sancc.  Les  damnés  qui  ne  perçoivent  Dieu  que  dans  Texcrcice  de  sa  jus- 
lice,  c'est-à-dire  dans  leurs  propres  châtiments,  le  haïssent,  comme  ils 
haïssent  ces  châtiments  eux-mêmes  (\). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  La  parole  de  saint  Denis  doit  s'entendre 
d'une  inclination  inhérente  à  la  nature;  et  cette  inclination  elle-môme 
se  trouve  pervertie  chez  les  damnés  par  ce  qu'y  ajoute  leur  volonté  mau- 
vaise et  réfléchie,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

2»  Ce  raisonnement  seroit  concluant  si  les  damnés  voyoient  Dieu  en 
lui-même  et  en  tant  qu'il  est  l'essence  même  delà  bonté. 

ARTICLE  VI. 
Les  damnés  déméritent-ils  ? 

Il  paroît  que  les  damnés  déméritent.  î"  Les  damnés  ont  une  volonté 
mauvaise,  comme  il  est  dit  dans  le  Maître  des  Sentences,  IV,  50.  Or  ils 
ont  démérité  par  la  volonté  mauvaise  qu'ils  avoient  en  ce  monde.  Donc, 
s'ils  ne  déméritent  plus,  leur  damnation  est  pour  eux  d'un  certain  avan- 
tage. 

2°  Les  damnés  partagent  la  condition  des  démons.  Or  les  démons  peu- 
vent démériter  après  leur  chute,  puisque  Dieu  inflige  une  peine  au  ser- 
pent, pour  avoir  induit  l'homme  au  péché.  Gènes.,  Ilï.  Donc  les  damnés 
déméritent. 

3°  Un  acte  désordonné  procédant  du  libre  arbitre,  entraîne  toujours  un 
démérite,  alors  même  qu'il  est  actuellement  nécessité,  quand  on  a  été 

(1)  Un  peu  plus  loin  ,  l'auteur  se  posera  celte  question  :  «  Les  damnés  penseul-ils  jamais 
à  Dieu?»  Et,  conséquent  avec  lui-nmême ,  il  répondra  qu'en  réalité  les  damnés  Dépensent 
jamais  à  Dieu,  à  Dieu  considéré  dans  son  essence,  comme  il  aura  soin  de  l'exp'.iquer  dans  le 
corps  même  de  son  augmentation.  Us  ne  penseront  qu'à  sa  justice,  à  sa  vengeance,  dont  ils 
ressentiront  incessamment  les  terribles  effets.  Et  comme  ils  délesteront  leur  tourments,  par 
l'inslinct  même  de  la  nature  ,  ils  ne  sauront  que  haïr  la  volonté  qui  les  punit,  parce  que 
leur  ame  pervertie  y  verra  la  cause  de  leur  malheur  éternel.  La  manière  de  percevoir  les 
choses  règle  toujours  la  manière  de  les  sentir;  jusque  dans  Tenfer  même,  Taffeclioa  obéit  à 
la  pensée,  ou,  comme  parle  saint  Thomas,  Fappétit  suit  invariablement  rintellect. 


bere  potest.  Damnati  ergo  Deum  percipientes 
in  cffecUi  juslitiae ,  qui  est  pœna ,  cuui  odio 
habent,  sicut  etiam  pœnas  quas  sustLnent. 

Ad  primum  ergo  dicendura  ,  quôd  verbum 
Dionysii  est  intelligendiim  de  appetitu  natu- 
raii ,  qui  tamen  in  damnatis  pervertitur  per  id 
quod  additur  ex  deliberata  volunlate ,  ut  dic- 
tiim  est. 

Ad  secundam  dicendum,  quod  ratio  Ula  pro- 
cederet,  si  damnali  Deum  in  seipso  conspice- 
rent ,  in  quantum  est  per  essentiam  bonus. 

ARTIGULUS  VI. 
Utrùm  damnati  demereantur. 
Ad  sextum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  dam- 


nati demereantur.  Damnati  enim  babent  vo- 
luntatem  malam,  ut  dicitur  in  littera  IV.  Sent., 
dist.  50.  Sed  per  malam  voluntatem  quàm  bic 
habuerunt,  dememerunt.  Ergo,  si  ibi  non  de- 
mereantur, ex  sua  damnatioue  commodum  re- 
portant. 

2.  Praeterea  ,  damnati  sunt  ejusdem  condi- 
tionis  cum  daemonibus.  Sed  daemones  deme- 
rentur  post  suum  casum;  unde  serpenti  qui 
hominem  ad  peccandu:n  induxit,  est  à  Dao 
pœna  inflicta,  ut  dicitur  Gènes.,  III.  Ergo  et 
damnati  demerentiir.  * 

3.  Praeterea,  actus  inordinatus  ex  libertate 
arbitrii  procedens  ,  non  excusatur  quin  sit  de- 
meiilorius,  etiamsi  aliqua  nécessitas  adsit,  eu- 
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la  cause  de  cette  nécessité  même;  l'homme  qui  dans  l'ivresse  et  par  suite 
de  cet  état,  commet  un  autre  péché,  mérite  un  double  châtiment,  comme 
il  est  dit  Ethic,  III,  7.  Or  les  damnés  ont  posé  la  cause  de  leur  propre 
obstination,  qui  les  met  comme  dans  la  nécessité  de  pécher.  Donc,  puis- 
que leur  acte  désordonné  procède  ainsi  du  libre  arbitre,  ils  déméritent 
réellement. 

Mais  il  faut,  au  contraire  Jistmguer  la  peine  de  la  faute.  La  volonté 
perverse  des  damnés  est  un  effet  de  leur  obstination,  laquelle  rentre  dans 
leur  châtiment.  Donc  la  volonté  perverse  des  damnés  n'est  pas  une  faute 
qui  implique  un  démérite. 

Le  dernier  terme  étant  atteint,  il  n'y  a  plus  de  progrès  ou  de  mouve- 
ment possibles,  ni  dans  le  bien  ni  dans  le  mal.  Or  les  damnés,  surtout 
après  le  jour  du  jugement,  sont  parvenus  au  dernier  terme  de  leur  dam- 
nation ;  car  alors  les  deux  cités  auront  pris  fin,  selon  le  langage  du  saint 
évêque  d'Ilippone.  Donc  les  damnés  après  le  jour  du  jugement  ne  démé- 
riteront plus  par  leur  volonté  mauvaise  ;  il  faudroit  dire  sans  cela  que 
leur  damnation  iroit  toujours  croissant  (I). 

(Conclusion^  —  Comme  le  mérite  et  le  démérite  ont  pour  objet  Tac- 
quisition  d'un  bien  ou  d'un  mal.  ni  les  bons  ni  les  méchants  ne  pourront 
plus  démériter ,  parce  que  la  bonne  volonté  des  uns  est  une  récompense, 
non  un  mérite,  et  la  volonté  mauvaise  des  autres,  un  châtiment,  non  un 
démérite.  ) 

11  faut  distinguer  entre  l'état  des  damnés  avant  le  jour  du  jugement, 
et  leur  état  après  ce  jour.  Tout  le  monde  reconnoît  qu'après  le  jour  du 

(1/  Notre  Maître  avoit  établi  déjà  que  le  mérite  et  le  démérite  ne  peuvent  exister  que 
dans  les  conditions  de  la  vie  présente,  et  que  la  mort  est  le  terme  fatal  au  delà  duquel 
l'homme  ne  peut  plus  rien  pour  son  éternelle  destinée.  A  cela  a  été  appliquée  la  parole  da 
Suuveur  :  a  La  nuit  vient,  où  personne  n'a  plus  le  pouvoir  de  travailler.» 


jus  aliquis  sit  sibi  causa  ;  ebrius  enim  «  mère-   nutn  vel  in  malum.  Sed   damniiti,  maxime 


li;i-  d-nliceiii  mnlclationem ,  si  ex  ebrietate  ali 
«]uod  aliud  peccatam  commitlat ,  ut  dicitur  in 
111.  Echrc,  cap.  7,  graeco-iat.,  vel  11.  Sed 
ipsi  daranali  fuerunt  sibi  causa  proprise  obsti- 
n^ilionis,  per  quam  quamdam  necessilatem 
j>aliuntur  peccandi.  Eigo  ,  cùm  eorum  actus 
iî)oi\liiialus  ex  libero  arbitrio  procédât ,  non 
exciisantur  à  demerito. 

Sed  conlra ,  pœna  contra  culpam  dividitur. 
Sed  perversa  voluntas  in  damnatis  ex  obstina- 
tione  procedit,  quae  est  eorum  pœna.  Ergo 
perversa  voluntas  in  daranatis  non  est  culpa, 
per  quam  deraereantiir. 

Pfjeterea,  post  uUimum  terminum  non  re- 
linqûitur  aliquis  motus  sive  profectus  in  bo- 


post  diem  judicii,  ad  ultimum  terminum  su» 
damnationispervenient;  quia  tune  finem  habe- 
bunt  duge  civitates,  ut  Augustinusdicit.  (1)  Ergo 
damnati  post  diem  judicii  perversa  voluntate 
non  demerebuntur,  quia  hîc  cresceiet  eorum 
damnatio. 

{  CoNCLUSio.  —  Cùm  meritum  et  demerituni 
ordinentur  ad  aliquod  bonum  vel  maliim  con- 
sequendum,  neque  boni  merebuntur,  quia  bona 
voluntas  in  eis  non  erit  merilum  sed  praemmm, 
neque  raali  demerebuntur,  quia  eorum  mala 
voluntas  non  erit  demeritum ,  sed  pœna.  ) 

Respondeo  dicendum  ,  quôd  de  damnatis 
ante  diem  judicii  et  post  distinguenduin  est. 
Omnes  enim  communiter  contitentur  quôd  posl 


(1)  Tum  lib.  XVIII.  De  Civit.  Dei ,  cap.  14,  versus  finem  ,  aequivalenter,  cùm  ait  ilias  ul- 
timo  ju^icio  separavias ,  ut  percipiai  Uf{,aquœque  suum  finem^  cujus  nullus  est  fiais. 
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jugement  il  n'y  aura  plus  ni  mérite  ni  démérite.  Voici  pour  quelle  rai- 
son :  le  mérite  et  le  démérite  ont  pour  objet  l'acquisition  d'un  bien  on 
d'un  mal  ultérieurs.  Or,  après  le  jour  du  jugement,  ce  sera  la  dernière 
consommation  de  tout  bien  et  de  tout  mal,  de  telle  sorte  qu'il  ne  sera 
plus  possible  de  rien  ajouter  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  D'où  il  résulte  que  la 
bonne  volonté  des  élus  sera,  non  un  mérite,  mais  une  récompense;  et 
que  la  volonté  mauvaise  des  damnés  ne  sera  pas  un  démérite,  mais  sim- 
plement an  châtiment.  Les  opérations  vertueuses  ont  atteint  leur  comble 
dans  la  félicité,  tout  comme  les  opérations  contraires  l'ont  atteint  dans 
la  suprême  misère,  selon  un  principe  posé  Ethicor.,  I,  10.  Mais  plu- 
sieurs prétendent  qu'avant  le  jour  du  jugement  les  bienheureux  peuvent 
mériter,  et  les  damné\  aemériter.  Gela  ne  sauroit  être  du  moins  à  l'égird 
de  la  récompense  essentielle  ou  de  la  peine  principale  ;  car,  sous  ce  rapport, 
les  uns  et  les  autres  sont  parvenus  à  leur  dernier  terme.  On  peut  ad- 
mettre cela  par  rapport  à  la  récompense  accidentelle  ou  à  une  peine  se- 
condaire ;  celles-là  peuvent  s'accroître  jusqu'au  jour  du  jugement,  en  ce 
qui  concerne  surtout  les  démons  et  les  bons  anges,  puisque  le  zèle  de 
ceux-ci  conduit  certains  hommes  au  salut,  d'où  résulte  un  accroissement 
de  joie  pour  les  anges,  et  que  la  malice  de  ceux-là  en  conduit  d'autres  à 
la  damnation,  ce  qui  accroît  la  peine  des  mauvais  anges  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  On  n'a  plus  de  malheur  à  craindre 
quand  on  est  parvenu  au  suprême  malheur  ;  et  de  là  vient  que  les  dam- 
nés ne  peuvent  pas  démériter.  Leur  péché  ne  leur  est  donc  d'aucun  avan- 
tage réel. 

2"  Il  n'appartient  pas  aux  hommes  qui  sont  damnés  d'en  entraîner 
d'autres  dans  la  damnation  ;  c'est  là  le  triste  office  des  démons,  et  ce  qui 
fait  qu'ils  déméritent  par  rapport  à  la  peine  secondaire. 

(1)  Dans  la  première  partie  de  la  Somme,  quest.  LXIV,  art.  9,  réponse  au  troisième  ar- 
gument, saint  Thomas  insinue  le  contraire  ;    ce  qui  du  reste  paroît   plus  conforme  à  ce  que 


diem  judicii  non  erit  aliquod  meritum  vel  de- 
meritum.  Et  hoo  ideo  est,  quia  meritum  vel 
demeritum  ordinatur  ad  aliquod  bonum  vel 
malum  ulteriùs  consequendum.  Post  diem  au- 
tem  judicii  erit  ultiina  consummatio  bonorum 
et  œalorum,  ita  quôd  nihil  erit  addendum  ul- 
teriùs de  bono,  vel  de  malo.  Unde  et  bona  vo- 
luntas  in  beatis  non  erit  meritum ,  sed  prae- 
mium  ;  et  mala  voliintas  non  erit  in  damnatis 
demeritum ,  sed  pœna  tantùm.  Operationes 
enim  virtutis  snnt  prœcipuè  in  felicilate ,  et 
earum  confrariic  siml  pra^eipuè  in  miseria,  ut 
dicitur  in  I.  Ethic.  Sed  ante  diem  judicii  qui- 
dam dicunt  et  béates  mcreri,  et  damnntos  de- 
mereri.  Sed  hoc  non  potest  esse  respectu  prae- 
mii  essentialis  vel  pœnae  principalis ,  cùm 
quantum  ad  hoc  utrique  ad  terminum  perve- 


nerint.  Potest  tamen  hoc  esse  respectu  prïcmii 
accidentalis,  vel  pœnae  secundaria};  qua;  pos- 
sunt  augeri  usque  ad  diem  judicii.  Et  hoc  pr.x- 
cipuè  in  daernonibus  vel  angelis  bonis;  quorum 
officio  aliqui  trahuntur  ad  salutem,  ex  quo 
beatorum  angelorum  gaud^um  crescit^vel  ai 
damnationem,  ex  quo  crescit  pœna  daemonum. 

Ad  priraum  ergo  dicendum,  quôd  hoc  est 
summum  incommodum  ad  summum  malorum 
pervenisse  ;  ex  quo  contingit  in  damnatis  quùd 
demereri  non  possuut.  Unde  patet  quôd  ex 
peccato  commodum  non  reportant. 

Ad  secundura  dicendum,  quôd  ad  damnato- 
rum  hominum  officium  non  pertinet  ad  dam- 
nationem alio:  pertrahere ,  sicut  pertinet  ad 
oflicium  dœmonum;  ratione  cujus  demercntur, 
quantum  ad  secundariam  pœnam. 
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S*»  Ce  qui  fait  que  les  damnés  ne  déméritent  plus,  ce  n'est  pas  la  né- 
cessité où  ils  se  trouvent  en  quelque  sorte  de  pécher ,  c'est  qu'ils  sont 
parvenus  au  comble  de  l'infortune.  On  peut  encore  dire  néanmoins  que 
la  nécessité  de  pécher,  alors  même  que  nous  nous  y  sommes  jetés  nous- 
mêmes,  excuse  de  péché,  en  tant  qu'elle  est  nécessité  ;  car  il  est  de  l'es- 
sence de  tout  péché  d'être  volontaire.  Si  elle  n'excuse  pas,  c'est  en  tant 
qu'elle  émane  d'une  volonté  précédente;  et  de  la  sorte  tout  le  démérite  de 
la  seconde  faute  paroît  se  rattacher  à  la  première. 


ARTICLE  VII. 

Les  dominés  peuvent-ils  user  des  connoissances  qu'ils  ont  eues  sur  la  terre  ? 

Il  paroît  que  les  damnés  ne  peuvent  pas  user  des  connoissances  qu'ils 
ont  e.jes  sur  la  terre.  1»  Dans  l'exercice  de  la  science  se  trouve  la  plus 
grande  des  délectations.  Or  aucune  délectation  ne  peut  trouver  place  dans 
i'ame  des  damnés.  Donc  ils  ne  peuvent  pas  user  de  la  science  qu'ils 
avoient  sur  la  terre,  en  y  ramenant  leur  pensée. 

^^  Les  damnés  éprouvent  des  peines  qui  l'emportent  sur  toutes  celles 
qu'on  peut  éprouver  en  ce  monde.  Or,  en  ce  monde,  quand  on  est  livré 
aux  plus  cruels  tourments ,  on  ne  sauroit  en  abstraire  sa  pensée,  pour 
s'élever  à  des  considérations  intellectuelles.  Donc  beaucoup  moins  le 
peut-on  en  enfer. 

3**  Les  damnés  sont  soumis  à  l'action  du  temps.  Mais  la  longueur  du 
temps  est  une  cause  d'oubli,  comme  il  est  dit,  Physic,  IV,  128.  Donc 
les  damnés  oublieront  ce  qu'ils  auront  su  ici-bas. 

Mais  le  contraire  résulte  de  ce  qui  est  dit  au  mauvais  riche  tombé  dans 
l'enfer ,  Luc,  XVI,  2.5  :  «  Souvenez-vous  des  biens  que  vous  avez  reçus 

nous  liions  sur  ce  sujet  dans  quelques  passages  de    saint  Ambroise,  de  saint  Augustin   et 
de  saint  Jérôme. 


Ad  tertium  dicendum,  quôd  propter  hoc 
non  exciisantur  à  deinerito,  quia  necessitatem 
peccandi  habeant,  sed  quia  ad  summum  malo- 
rum  pervenerunt.  Tamen  nécessitas  peccandi , 
cijjus  causa  sumus,  excusât  à  culpa,  in  quan- 
tum est  nécessitas  quidam  ;  quia  omne  pec- 
calum  oportet  esse  voluntarium.  Sed  quôd  non 
excuset ,  hoc  est  in  quantum  à  voluntate  prae- 
cedente  processit;  et  sic  totura  demeritum  se- 
quentis  culpae  videlur  ad  primam  culpam  per- 
tineie. 

ARTICULUS^VII. 

Vtrùm  damnati  possint  vti  notiiiâ  quam  in 
hoc  mundo  Juihuerunl. 

Ad  septimum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
damnati  non  possint  uti  notiUà  quam  in  hoc 


mundo  habuerunt.  In  consideratione  enim 
scientiœ  est  maxima  delectatio.  Sed  in  eis  non 
est  ponenda  aliqua  delectatio.  Ergo  non  pos- 
sunt  uti  scientiâ  priùs  habita  secundùm  ali- 
quam  considerationem. 

2.  Prœterea,  damnati  sunt  in  majoribus 
pœnis  quàm  sint  aliquae  pœnae  hujus  mundi. 
Sed  in  hoc  mundo  ,  dum  aliquis  est  in  maxi- 
mis  tormentis  conslitutns  ,  non  potest  consi- 
derare  aliquas  intelligit)iles  conclusiones,  abs- 
tractiisà  pœnis  quas  patitur.  Ergo  multo  minus 
in  inferno. 

3.  Praeterea,  damnati  sunt  subjecti  tempori. 
Sed  longitudo  temporis  est  causa  ohlivionis, 
ut  dicitui-  in  IV.  Vliysic,  text.  128.  Ergo  dam- 
nati obliviscentur  eorum  quse  hic  sciverunt. 

Sed  contra  est,  quôd  Luc,  X.V1,  dicitur  diviti 
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dans  votre  vie.  »  Donc  les  damnés  pourront  ramener  leur  pensée  sur  les 
clioses  qu'ils  ont  sues  en  ce  monde. 

Les  es[)èces  intelligibles  demeurent  dans  Tame  séparée  du  corps,  comme 
il  a  été  dit  ailleurs.  Mais  c'est  en  vain  qu'elles  resteroient  chez  les  dam- 
nés s'ils  ne  pouvoient  en  faire  usage. 

Conclusion.  —  Les  damnés  pourront  penser  actuellement  aux  choses 
qu'ils  ont  sues ,  mais  pour  y  puiser  un  sentiment  de  tristesse  et  non  de 
joie.  ) 

Do  même  que,  pour  compléter  la  parfaite  béatitude  des  élus,  il  n'y 
aura  rien  en  eux  qui  ne  soit  un  sujet  de  joie,  il  n'y  aura  rien  non  plus 
dans  les  damnés  qui  ne  leur  soit  une  cause  de  tristesse  ;  et  nul  sujet  de  dou- 
leur ne  leur  sera  épargné,  afin  que  leur  misère  soit  complète.  Il  est  vrai 
que  la  pensée  de  certaines  connoissances  peut  sous  plusieurs  rapports  ô(re 
une  source  de  joie,  soit  de  la  part  de  l'objet  intelligible  lui-même,  en  tant 
que  nous  l'aimons,  soit  de  la  part  de  laconnoissance  que  nous  en  avons, 
dans  ce  qu'elle  présente  de  perfection  et  de  vérité.  Mais  cette  même 
pensée  peut  également  être  un  sujet  de  tristesse,  et  de  la  part  de  l'objet, 
qui  n'aura  rien  que  de  triste,  et  de  la  part  de  la  connoissance  elle-même, 
parce  qu'on  en  sentira,  Fini  perfection,  dans  ce  sens  qu'un  homme  se 
tourmente  à  la  pensée  qu'il  ne  connoît  qu'imparfaitement  ce  qu'il  dési- 
reroit  connoître  d'une  manière  parfaite.  C'est  amsi  que  les  damnés  pour- 
ront penser  actuellement  aux  choses  qu'ils  ont  sues  dans  leur  vie  anté- 
rieure ;  mais  ce  ne  sera  là  pour  eux  qu'une  source  de  douleur,  et  nulle 
ment  mi  sujet  de  délectation  quelconque.  Ils  penseront  au  mal  qu'ils  ont 
commis  et  qui  a  été  la  cause  de  leur  damnation,  au  bien  qu'ils  ont  connu 
et  perdu  sans  retour  :  deux  pensées  qui  contribueront  également  à  les 
tourmenter.  Us  ne  penseront  pas  sans  douleur  aussi  à  l'imperfection  de 
leurs  connoissances  passées  touchant  les  objets  intelligibles,  et  à  la 
possibilité  qu'ils  auroient  eue  et  qui  leur  est  désormais  enlevée  par 


damnato  :  «  Recordare  quia  recepisti  bona , 
etc.  »  Ergo  considerabuut  ea  quae  hic  scive- 
runt. 

Praterea ,  species  inteUigibiles  in  anima  se- 
parata  rémanent,  ut  supra  dictum  est.  Si  ergo 
eis  uti  non  possent ,  frustra  remanerent  in  eis. 

(  CoNCLUsio.  —  Daranati  habebunt  actualem 


parte  cognoscibiliiim,  in  quantum  diliguntur,  vel 
ex  parte  ipsius  cognitionis,  in  quantum  est  con- 
veniens  et  perfecta.  Potestetiam  tristitiîe  esse 
ral-io,  et  ex  parte  cognoscibilinm  quae  nata  sont 
contristare,  et  ex  parte  ipsuis  cognitionis, 
prout  ejus  imperfectio  considenUur  ;  utpolè 
cmn  aliquis  considérât  se  deficere  in  cognilione 


considerationem  eoram  quœ  sciverunt,  ut  inde  j  alicujus  rei,  cujus  perfectam  c(^gnitio!iem  ap- 

tristitiâ  non  autem  lœtitiâ  afticiantur.  )  \  peteret.  Sic  ergo  in  daranatis  erit  actualis  con- 

Respondeo  diceudum  ,  quôd   sicut   propter  i  sideratio  eorum  quae  prins  sciverunt ,  ut  ma- 

perfectam  sanctorum  beatitudinem  nihil  erit  in  ;  teria   tristiliae ,  non    autem   ut    delectationis 


eis  quod  non  sit  gaudii  raaleria ,  ita  nihil  erit 
in  damnatis  quod  non  sit  eis  materia  et  causa 
tristitiae ,  nec  aliquid  quod  ad  tristitiam  possit 
peitinere,  décrit,  ut  sit  eorum  miseria  consuin- 
mata.  Cousideratio  autem  aliquoram  notorum 


quantum  ad  aliquid  inducit  gaudium ,  vel  ex  )  labilibus  habuerunt,  imperîectam  esse  et  se 


causa.  Considerabuut  enini  et  mala  quae  ges- 
serunt,  ex  quibus  dainnati  sunt,  et  bona  delec- 
tabilia,  quse  amisernnt;  et  ex  utroque  torque- 
buntur.  Et  similiter  torqueLuntur  de  hoc  quod 
considerabunt  nolitiam  quam  de  rébus  specu- 
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leur  faute,  d'arriver  à  la  suprême  perfection  de  ces  connoissances  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  4«  Bien  que  la  science  actuelle  soit  par 
elle-même  un  sujet  de  délectation,  il  est  telle  circonstance  qui  peut  en 
faire  un  tourment,  comme  cela  résulte  clairement  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Et  c'est  ce  qui  aura  lieu  chez  les  damnés. 

2®  Ici-bas  Tame  est  unie  à  un  corps  corruptible  ;  ce  qui  fait  que  les 
souffrances  corporelles  sont  un  obstacle  à  Texercice  de  la  pensée.  Mais 
dans  la  vie  future,  Tame  ne  subira  pas  à  ce  point  rinfluence  du  corps  ; 
quelles  que  soient  lee  tortures  de  celui-ci ,  Tame  n'en  verra  pas  moins 
avec  une  impitoyable  clarté  tout  ce  qui  sera  de  nature  à  la  tourmenter 
elle-même. 

3°  C'est  par  accident  que  le  temps  est  une  cause  d'oubli,  en  tant  que  le 
mouvement,  dont  le  temps  est  la  mesure,  pi-oduit  des  changements  suc- 
cessifs; mais  après  le  jour  du  jugement,  le  mouvement  du  ciel  aura 
cessé  ;  la  durée,  quelque  longue  qu'elle  soit,  ne  pourra  donc  plus  altérer 
le  souvenir.  Avant  même  ce  grand  jour,  le  mouvement  du  ciel  ne  peut 
modifier  en  rien  les  dispositions  de  Tame  séparée. 

ARTICLE  VIÏI. 

Les  damnés  penseront-ils  jamais  à  Dieu  ? 

Il  paroit  que  les  damnés  penseront  quelquefois  à  Dieu.  !<>  Pour  haïr 
une  chose,  il  faut  du  moins  y  penser.  Or  les  damnés  haïront  Dieu,  comme 
le  dit  le  Maître  des  Sentences,  IV,  50.  Donc  ils  penseront  quelquefois  à 
Dieu. 

(1)  Voilà  un  genre  de  douleur  que  comprendront  difficilement  les  âmes  grossières,  esrlaves 
des  sens,  adonnées  aux  objets  matériels  etterrestres;  mais  il  n'en  est  ni  moins  réel  ni  moins  tcr- 
iil/le.  C'est  une  chose  terrible,  en  effet,  d'être  appelé  par  sa  nature  à  connoître  la  vérité,  et  de  gémir 
sous  le  poids  d'une  irrémédiable  ignorance  ;  d'avoir  été  créé  pour  contempler  la  lumière  des 
cioflit,  et  d'être  à  jamais  plongé  daiis  les  ténèbres.  Le  supplice  do  rin'ellicrence  n'est  pas  moins 
cruel  que  celui  des  sens.  L'ame  humaine  dans  l'enfer  souffre  de  ce  qu'elle  connoît  autant  et 


araisisse  summain  ejus  perfeclioaem ,  quam 
poluerunt  adipisci. 

Ad  priinum  ergo  dicendum ,  quôd  quamvis 
consideratio  scienliae  sit  per  se  delectabilis , 
tamen  ei  aliquo  accidente  potest  esse  tristitise 
causa,  ut  ex  dictis  patet.  Et  sic  erit  in  dam- 
natis. 

Ad  secundum  dicendum,  quid  in  hoc  muodo 
anima  conjungiturcx)rruplibili  corpori;  unde  per 
hoc  quod  corpus  affligilur,  consideiatio  aniaiae 
impeditur.  Sed  in  futuro ,  anima  non  ita  tra- 
hetur  à  corpore;  sed  quanlunicmnque  corpus 
aflligetur,  tainen  anima  semper  considerabit 
luculenlissiiiiè  illa  quae  ei  poterunt  esse  causa 
mœroris. 

Ad  terrium  diceudum,  quôd  tempus  est  causa 


oblivionis  per  accidens ,  in  quantum  mot  us  , 
ciijus  est  mensura ,  est  causa  trausrautationis; 
sed  post  diem  judicii  non  erit  motus  cœli  ; 
unde  nec  oblivio  esse  polerit  ex  quantacum- 
que  diuturnitate.  Sed  et  ante  diem  judicii 
anima  separata  non  mutatur  à  sua  dispositione 
per  motura  cœli. 

ARTICULUS  VIII. 
Vtrùm  damnati  aîiquando  cogitabunt  de  Deo. 

Ad  octavum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  aîi- 
quando damnati  cogitabunt  de  Deo.  Quia  non 
potest  haberi  odio  actu,  nisi  id  de  quo  cogita- 
tur.  Sed  damnati  Deum  odio  habebunt,  nt  lu 
littera  dicitur  IV.  Sent.,  dist.  bO.  Ergo  de  Deo 
aîiquando  cogitabimt. 
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2°  Les  damnes  éprouveront  le  remords  de  la  conscience.  Or  c'est  aur 
actes  commis  contre  Dieu  que  le  remords  s'applique.  Donc  les  damnés 
penseront  quelquefois  à  Dieu. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  La  pensée  la  plus  parfaite  dont 
l'homme  soit  capable  est  la  pensée  de  Dieu.  Or  les  damnés  seront  dans 
l'état  le  plus  imparfait  qui  se  puisse  concevoir.  Donc  les  damnés  ne  pen- 
seront pas  à  Dieu. 

(  Conclusion.  —  Les  damnés  ne  peuvent  pas  penser  à  Dieu  considéré  en 
lui-même,  c'est-à-dire  en  tant  qu'il  est  le  principe  de  toute  bonté;  mais^ 
par  accident,  en  tant  que  certains  effets  émanent  de  Dieu,  tels  que  les 
effets  de  sa  justice  ou  de  sa  vengeance,  ils  pourront  y  penser.  ) 

On  peut  considérer  Dieu  sous  un  double  aspect  :  en  lui-même,  d'abord, 
et  dans  ses  attributs  essentiels;  ev  tant  qu'il  est  le  principe  de  toute 
bonté  ;  et  Ton  ne  peut  ainsi  penser  à  Dieu  ^ans  l'aimer.  Les  damnés  ne 
peuvent  donc  pas  y  penser  de  la  sorte.  On  peut  le  considérer,  en  second 
lieu,  dans  quelque  chose  qui  lui  est  accidentel,  dans  certains  effets  de  sa 
puissance,  comme  les  châtiments  qu'il  inflige  aux  méchants  ;  et  sous  ce 
rapport  la  pensée  de  Dieu  peut  engendrer  la  tristesse.  C'est  uniquement 
ainsi  que  les  damnés  pourront  penser  à  Dieu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l°Les  damnés  ne  peuvent  haïr  Dieu  qu'à 
raison  des  défenses  qu'il  fait  ou  des  châtiments  qu'il  inflige.  Ils  ne  l'en- 
visageront donc  que  sous  ce  double  rapport. 

La  réponse  au  second  argument  est  par  là  même  évidente  ;  car  la  con- 
science ne  tourmente  le  pécheur  qu'en  ce  qu'il  a  de  contraire  aux  divins 
préceptes. 

plus  encore  que  de  ce  qu'elle  ignore.  Que  deviendroit  sans  cela  le  ver  qui  doit  la  ronger 
éternellement,  c'est-à-dire  le  remords  de  !a  conscience?  Le  remords  est  une  pensée,  un 
souvenir,  souvenir  obstiné  du  mal  qu'on  a  commis,  et  dés  grâces  qu'on  a  foulées  aux  pieds. 


2.  Praeterea ,  damnali  habebunt  remorsum 
conscientiae.  Sed  conscientia  palitur  remorsum 
de  actis  contra  Deum.  Ergo  de  Deo  aliquando 
cogitabunt. 

Sed  contra  :  perfectissima  hominis  cogitatio 
est  qua  cogitât  de  Deo.  Sed  damnati  erunt  in 
statu  iraperfeclissimo.  Ergo  de  Deo  non  cogi- 
tabunt. 

<CoNCLUsio.  —  NuUo  modo  possunt  dam- 
nati de  Deo  secundùm  se ,  hoc  est ,  quatenus 
ipse  bonitatis  principium  exiitit,  cogitare;  per 
accidens  verô,  secundùm  scilicet  Dei  effectus, 
■veluti  si  puniat ,  aut  hujusmodi  aliquid  praestet, 
dananati  de  Deo  cogitabunt.  ) 

Respondeo  dicendum,  quod  Deus  potest  con- 
siderari  duplicitec  :  uno  modo,  secundùm  se  et 
tecandùm  id  quod  est  ei  proprium ,  scilicet  esse 


totius  bonitatis  principium;  et  sic  nuUo  modo 
cogitari  polestsinedelectatione.  Uodesicnullo 
modo  à  daranatis  cogitabitur.  Alio  modo,  se- 
cundùm aliquid  quod  est  ei  quasi  acciàentale 
in  effectibus  ejus ,  utpole  punire  vel  aliquid  hu- 
jusmodi ;  et  secundùm  hoc,  contideratio  de  Deo 
potest  tristitiam  inducere.  Et  hoc  modo  dam- 
nati de  Deo  cogitabunt. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quod  damnati 
non  habent  Deum  odio ,  nisi  ratione  puuitionis 
et  prohibitiouis  ejus  ;  quod  malae  eorura  vo- 
luntâti  consonat.  Cnde  non  considerabuut  eum 
nisi  ut  punitorem  et  prohibitorem. 

Et  per  hoc  patet  solutio  ad  secundùm  ;  quia 
ejus  conscientia  non  remordet  de  peccato,  uisi 
in  quantum  est  divine  praecepto  contrarium. 
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ARTICLE  IX. 

Les  damnés  voient-ils  la  gloire  des  bienheureux? 

Il  paroît  que  les  damnés  ne  voient  pas  la  gloire  des  bienheureux. 
4°  La  gloire  des  élus  dans  le  ciel  est  plus  loin  des  damnés  que  ne  le  sont 
les  choses  qui  se  passent  sur  la  terre.  Or  les  damnés  ne  voient  pas  ces 
dernières  ;  sur  cette  parole  de  Joby  XIV  :  a  Que  ses  enfants  soient  dignes 
ou  indignes,  il  ne  le  saura  pas,  »  saint  Grégoire  dit.  Moral.,  XIÏ,  14  : 
((De  môme  que  les  vivants  ignorent  dans  quel  lieu  sont  les  âmes  des  morts, 
de  même  les  morts  ignorent  ce  qu'il  en  est  après  eux  de  l'existence  de 
ceux  qui  leur  survivent.  »  Donc  bien  moins  encore  peuvent-ils  voir  la 
gloire  des  bienheureux. 

2°  Ce  que  les  saints  reçoivent  ici-bas  comme  une  récompense  extraor- 
dinaire, ne  sera  jamais  accordé  aux  damnés.  Or  il  fut  dî)nné  à  saint  Paul, 
comme  une  faveur  spéciale,  de  voir  la  bienheureuse  vie  dont  les  saints 
jouissent  éternellement  avec  Dieu,  comme  il  l'atteste  lui-même,  II.  Co- 
rinth.,  XII.  Donc  les  damnés  ne  verront  pas  cette  vie  glorieuse. 

Mais  le  contraire  résulte  de  ce  qui  est  dit,  Luc. y  XVI,  23  :  «  Du  milieu 
des  tourments  où  il  étoit  placé,  le  riche  vit  Abraham  et  Lazare  dans  son 
sein.  » 

(Conclusion.  —  Avant  le  jour  du  jugement  les  damnés  voient  les  saints 
dans  leur  gloire  ;  mais  après  ce  jour  ils  seront  privés  de  cette  vue.  ) 

C'est  le  Maître  des  Sentences  qui  le  dit,  IV,  5,  avant  le  jour  du  juge- 
ment les  damnés  voient  les  bienheureux  dans  leur  gloire,  sans  connoître 
à  la  vérité  en  quoi  précisément  cette  gloire  consiste,  mais  de  manière  à 
comprendre  néanmoins  qu'elle  est  d'un  prix  infini  (1).  Et  ce  sera  là  pour 

(1)  Si  Pierre  Lombard  enseigne  que  les  damnés  verront  la  gloire  des  élus  avant  le  jour  du 
jugenvent,  et  ne  la  verront  plus  ensuite,  c'est,  dit-il,  d'après  la  tradition  des  saints  docteurs. 


ARTICULUS  IX. 

Vtrùm  damnati  gloriam  beatorum   vidcant. 

Ad  nonum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  dam" 
mti  gloriam  beatorum  non  videant.  Magis  enim 
distat  ab  eis  gloria  beatorum,  quàm  ea  quae  Iq 
hoc  mundo  aguntur.  Sed  ipsi  non  vident  quae 
circa  nos  aguntur;  unde  Gregorius,  XII.  Moral., 
super  illud  Job.,  XIV  :  «  Sive  nobiles  fuerint 
filii  ejus,  etc.,  (cap.  14,  in  modernis,  vel  13 
in  antiquis)  dicit  :  «  Sicut  hi  qui  adhuc  vi- 
vunt,  mortuorum  animse  quo  loco  habeantur, 
ignorant  ;  ita  mortui,  vita  in  carne  positorum 
qualiter  post  eos  disponatur.  »  Ergo  multô 
minus  possunt  videra  gloriam  beatorum. 

2.  Praaterea ,  illud  quod  conceditur  sanctis 
■  ia  Uac  vita  pro  magao  munere,  nunquam  coq- 


cedetur  damnatis.  Sed  Paulo  pro  magno  mu- 
nere  est  coticessum  videra  vitam  illam  qua 
sancti  seternaliter  cuin  Dao  vivant ,  ut  dicitui 
II.  Cor.,  XII ,  in  Glossa.  Ergo  damnati  sanc- 
torum  gloriam  non  videbunt. 

Sed  contra  ast,  quod  dicitur  Luc.,  XVî, 
quôd  «  divas  in  tormantis  positus  vidit  Abra- 
ham at  Lazarum  in  sinu  ejus.  » 

(  CoNCLUsio.  —  Damnati  ante  diem  judicii 
bonos  in  gloria  sua  vident;  sed  post  diam  ju- 
dicii visione  beatorum  privabuntur.  ) 

Raspondeo  dicandum,  quôd  sicut  in  littera 
(IV.  Sent.,  ubi  supra  ),  dicitur,  damnati  anta 
diem  judicii  videbunt  baatos  in  gloria;  non  ta- 
men  hoc  modo  quod  gloriam  eorum  qualis  sit 
cognoscant,  sed  solum  cognoscent  aos  esse  iu 
gloria  quadam  inxstimabili.  Et  ax  hoc  turba- 

20 
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eux  lin  sujet  de  trouble  et  d'an^^^oisse,  soit  p.irre  qu'ils  verront  d'un  œil 
jaloux  la  félicité  d'autrui,  soit  parce  qu'ils  déploreront  de  l'avoir  à  jamais 
perdue.  De  là  ce  qui  est  dit  des  impies,  Sap.,  V,  2  :  «A  cette  vue  ils  seront 
agités  par  d'horribles  frayeurs.  »  Après  le  jour  du  jugement,  ils  seront 
entièrement  privés  de  cette  vue.  Leur  peine  toutefois  n'en  sera  nulle- 
ment amoindrie,  elle  s'accroîtra  même  parle  souvenir  qu'ils  auront  gardé 
de  la  gloire  des  bienheureux ,  manifestée  à  leurs  yeux,  dans  le  jugement 
dernier,  ou  même  avant  ce  jugement.  Mais,  outre  ce  supplice,  ils  senti- 
ront accroître  leur  douleur,  en  voyant  qu'on  les  juge  môme  indignes  de 
voir  la  gloire  que  les  saints  méritent  de  posséder. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  La  vue  de  ce  qui  se  passe  dans  la  vie 
présente  ne  seroit  pas  capable  d'affliger  les  damnés  dans  l'enfer,  comme 
les  afflige  la  vue  de  la  gloire  des  saints.  Voilà  pourquoi  les  choses  du 
temps  ne  leur  sont  pas  montrées,  comme  celles  de  l'éternité  bienheureuse; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  puissent  voir  aussi  les  premières^  en 
tant  qu'elles  leur  seront  un  sujet  d'affliction. 

â''  Paul  a  vu  cette  bienheureuse  vie  que  les  saints  possèdent  avec  Dieu, 
de  manière  à  l'expérim»enter  un  instant  et  à  l'espérer  ensuite  avec  plus 
d'ardeur  ;  ce  qui  ne  sauroit  évidemment  avoir  lieu  pour  les  damnés.  On 
ne  peut  donc  pas  ici  raisonner  par  analogie. 

On  retrouve  ,  en  effet ,  non-seulement  des  traces  ,  mais  encore  l'expression  formelle  de  cet 
enseignement,  dans  les  monuments  delà  tradition.  Voici  comments'en  explique  saint  Grégoire, 
Super  Evang.j  homil.  XL  :  «  Les  infidèles  ,  tombés  au  fond  des  abîmes,  aperçoiveni,  avant 
le  jour  du  jugement,  les  fidèles  placés  an-dessus  d'eux  dans  l'éternel  repos;  mais  ils  ne  pour- 
ront plus  après  ce  jour  voir  leur  béatitude.  » 


buntur,  tum  propter  invidiara,  dolentes  de  fe- 
licitate  eoriim,  tum  propter  hoc  quod  ipsi  lalem 
gloriam  araiserunt.  Unde  dicitur  Sap.,  V,  de  im- 
piis  :  «  Videntes  turbabuiitur  timoré  horribili.  » 
Sed  post  diem  judicii,  omnino  beatorum  vi- 
sione  privabuntur.  Nec  tamen  ex  hoc  eorum 
pœna  minuetur,  sed  augebilur;  quia  memoiiam 
habcbuut  gloriae  beatorum  quam  in  judicio  vi- 
derunt,  vel  ante  judiciura.  Et  hoc  erit  eis  in 
tormentum.  Sed  uUeriùs  affligentur  in  hoc  quod 
videbunt  se  indignes  reputari  etiara  videre 
gloriam  quam  saacti  merentur  habere. 


Ad  primum  ergo  dicendura,  quod  ea  quœ  in 
hac  vita  aguntui-,  non  ita  affligèrent  damnatos 
in  inferno  si  viderentur,  sicut  sanctorum  glo- 
ria  inspecta.  Unde  uou  ita  ostenduntur  dnmuatis 
ea  quae  hic  aguntur,  sicut  sanctorum  gloria; 
quamvis  etiam  eorum  quae  hic  aguntur  oslen- 
dantur  eis  eaex quibus  tnstitiam  habere  possunt. 

Ad  secundum  dicendum,  quod  Paulus  in- 
spexit  vitam  illam  in  qua  sancti  cum  Deo  vi- 
vunt,  eam  experiemio,  et  in  futurum  perfec- 
tiùs  sperando.  Quod  non  est  de  damnatis.  Et 
ideo  non  est  simiie. 
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QUESTION  G. 

De  la  miséricorde  et  de  la  justice  de  Dieu  à  V égard  des  damnés. 

Après  avoir  étudié  le  genre  de  supplice  que  subissent  les  damnés,  nous 
terminerons  par  quelques  considérations  sur  la  miséricorde  et  la  justice 
de  Dieu  à  leur  égard. 

Il  y  a  cinq  choses  qu'on  peut  demander  à  ce  sujet  :  i»  La  justice  de  Dieu 
exige-t-elle  qu'une  peine  éternelle  soit  infligée  aux  pécheurs  ?  2"  La  divine 
miséricorde  doit-elle  mettre  un  terme  à  toute  peine,  soit  des  hommes, 
soit  des  démons?  3°Yaura-t-il  unteruie  du  moins  au  supplice  des  hommes? 
4°  Ou  bien  encore  à  celui  des  chrétiens  ?  5°  Ou  bien  enfin  à  celui  des  chré- 
tiens qui  ont  exercé  des  œuvres  de  miséricorde  ? 

ARTICLE  L 

La  justice  divine  exige-t-elle  qu'une  peine  éternelle  soit  infligée 

aux  pécheurs? 

D  paroît  que  la  justice  divine  n'exige  pas  que  les  pécheurs  subissent 
une  peine  éternelle.  1°  La  peine  ne  doit  pas  dépasser  la  faute  ;  car  il  est 
écrit ,  Deuter.,  XXV,  2  ;  «  La  mesure  des  coups  sera  proportionnée  à  celle 
du  péché.  »  Or  la  faute  est  limitée  par  le  temps.  Donc  la  peine  ne  doit 
pas  être  éternelle. 

2°  De  deux  péchés  mortels ,  Tun  est  plus  grand  que  Tautre  ;  ils  ne  sau- 
roient  donc  être  punis  de  la  même  peine.  Or,  nulle  peine  qui  remporte 
sur  une  peine  éternelle,  puisque  celle-ci  est  infinie.  Donc  tout  péché 


QlllSTlOG. 

De  misericordia  et  justitia  Dei  respectu  damnatorum^  in  quinque  articulas  divisa. 


Deinde  considerandum  est  de  misericordia 
et  jnslilia  Dei  respeclu  damnatorum. 

Circa  quod  quaeruiitur  quinque  :  !<>  Utrîim 
ex  diviua  jusiuia  iûferatur  peccatoribus  pœna 
aetenia.  2°  Ulrùrn  per  diviuam  misericordiam 
oinnis  pœna  tam  hutninura  quàin  (lîemonum 
teimiiielur.  3°  Ulrùui  sallem  pœua  hominum 
teruiinctur.  i°  LHrùm  saitem  pœua  Chri-tiauo- 
ruiii.  a»  Ulrùui  illoruui  qui  opéra  misencordice 
feceruQt. 


ARTICULUS  I. 

Vtrùm  ex  divlna  justitia  inferatur  peccato- 
ribus pœna  œterna. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  ex 
diviua  justitia  non  inferatur  peccatoribus  pœna 
œteina.  Pœna  enira  non  débet  excedere  cul- 
pam,  Deut.,  XXV  :  «Pro  raensura  peccati  erit 
et  plagarum  modus(l).  »  Sed  culpa  est  tempo- 
ralis.  Ergo  pœna  non  débet  esse  seterna. 

2.  Praeterea,  duorum  peccatorum  niortaliutn 
unum  est  altero  majus.  Ergo  unum  débet  raa- 
jori  pœnâquàm  alterum  puniri.  Sed  nuUa  pœna 
e^t  major  quàm  a;terna,  cùm  sii  intinita.  Ergo 

(1)  De  pat.is  à  judice  legali  propler  culpas  in  proximorum  injuriam  commissas  inlligendis 
Ulierali  er  eo  loco  dicilur;  sed  ad  puenas  divino  nulu  ac  judicio  decernendas  proporlione  qua- 
dam  referri  polesV  ul  jam  pluries. 
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mortel  ne  mérite  pas  une  peine  éternelle;  et  si  elle  n'est  pas  due  à 
Fun ,  elle  n'est  pas  due  à  Tautre ,  puisqu'il  n'y  a  pas  entre  eux  une  dis- 
tance infinie. 

3"  Un  juge  guidé  par  la  justice  n'inflige  une  peine  que  pour  la  correc- 
tion du  coupable  ;  ce  qui  fait  dire  au  Stagyrite ,  Ethic,  II,  2  :  «  Les  châ- 
timents sont  de  vrais  remèdes.  »  Mais  si  les  impies  subissent  un  châti- 
ment éternel,  ce  châtiment  ne  sauroit  avoir  pour  but  de  les  corriger, 
pas  même  de  corriger  les  autres  ,  puisque  nul  ne  sera  plus  là  pour  pro- 
fiter d'un  châtiment  qui  dure  toujours.  Donc  la  justice  divine  n'inflige  pas 
une  peine  éternelle. 

4-0  Une  chose  qui  n'est  pas  voulue  en  elle-même ,  n'est  jamais  voulue 
qu'à  raison  d'une  utilité  qu'on  espère  en  retirer.  Mais  Dieu  ne  sauroit 
vouloir  des  châtiments  en  eux-mêmes  ;  il  ne  se  plaît  pas  dans  la  vue  du 
malheur.  Par  conséquent,  aucune  utilité  ne  pouvant  résulter  d'un  châ- 
timent qui  se  perpétue ,  Dieu  ne  punira  pas  le  péché  d'une  peine  éter- 
nelle. 

5°  «  Une  chose  accidentelle  ne  dure  pas  toujours,  »  est-il  dit.  De  Cœlo, 
1, 15.  Mais  le  châtiment  des  damnés  est  une  chose  accidentelle,  puis- 
qu'elle est  contraire  à  la  nature.  Donc  il  ne  sauroit  être  perpétuel. 

6«  La  justice  de  Dieu  paroît  exiger  que  les  pécheurs  soient  anéantis; 
car  l'ingratitude  fait  qu'on  mérite  d'être  dépouillé  de  tous  les  bienfaits 
reçus.  Or  l'existence  est  elle-même  un  bienfait  divin.  Il  paroit  donc  juste 
qu'un  pécheur,  par  là  même  qu'il  est  ingrat  envers  Dieu,  soit  dépouillé 
de  l'existence  même.  Mais  si  les  pécheurs  sont  anéantis ,  leur  peine  n'est 
plus  éternelle.  Donc  il  ne  paroît  pas  conforme  à  la  justice  divine  que  les 
pécheurs  subissent  un  châtiment  éternel  (1). 

(1)  £q  lisant  avec  attention  les  arguments  accumulés  contre  cette  tbése,  on  éprouve  en 


non  cuilibet  peccato  mortali  debetur  pœna 
œterna;  et  si  uni  non  debelur,  nuiii  debetur, 
cùm  eornm  distantia  non  sit  infinita. 

3.  Praeterea,  a  jiisto  judice  non  infertur 
pœna  msi  ad  correctionem  ;  unde  II,  Ethic. 
dicilur,  cap.  2 ,  vel  3,  «  quôd  pœnae  sunt  quae- 
dani  medicinœ.  »  Sed  quôd  impii  in  aeternum 
puniantur,  hoc  non  est  ad  correctionem  eo- 
rum ,  nec  aliquorum  aliorum  ,  cùm  tune  non 
sint  aliqui  futuri  qui  per  hoc  corrigi  possint. 
Ergo  secundùra  divinam  justitiam  non  iniertur 
pro  peccatis  pœna  ceterna. 

4.  Praeterea,  omne  quôd  non  est  per  se  vo- 
litum,  nullus  vult  nisi  propter  aliquam  utilita- 
tem.  Sed  pœnse  non  sunt  à  Deo  per  se  volitae; 
non  enim  delectatur  in  pœnis  (1).  Cùm  ergo 


tione,   videlur  quod  perpetuam  pœnam   pro 
peccato  non  inferet. 

5.  Praeterea,  «  uihil  quod  est  per  accidens, 
est  perpetuura,  »  ut  dicitur  I.  Cœli  et  mundi. 
Sed  pœna  est  eorum  quae  sunt  per  accidens, 
cùm  sit  contra  naturam.  Ergo  non  potest  esse 
perpétua. 

6.  Praeterea,  justitia  Dei  hoc  requirere  vi- 
detur  ut  peccatores  ad  nihilum  redigantur;  quia 
per  ingratitudinem  meretur  quis  bénéficia 
amittere.  Inter  caetera  autem  Dei  bénéficia  est 
ipsum  esse.  Unde  videtur  justum  ut  peccator, 
qui  ingratus  Deo  existit,  ipsum  esse  amittat. 
Sed  si  in  nihilum  redigantur,  eorum  pœna  non 
potest  esse  perpétua.  Ergo  non  videtur  esse 
consonum  divinae  justitiae  ut  peccatores  per- 


nuUa  utilitas  accidere  possit  ex  pœnae  perpétua-  |  petuô  puniantur. 


(1)  Sive  in  perdiiionibus  nostris,  Toh, 
uxor. 


m,  veis.  22,  sicut  loquitur  Sara  junioris  To!)i» 
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Mais  le  Sauveur  lui-même  a  dit  ainsi  le  contraire,  Matth.,  XXV,  46: 
«  Ceux-là  iront  à  un  supplice  éternel.  » 

Ce  que  la  récompense  est  au  mérite,  le  châtiment  Test  à  la  faute.  Or 
la  justice  divine  accorde  une  récompense  éternelle  à  un  mérite  temporel, 
d'après  cette  parole,  Joan.,  VI,  kO  :  «  Quiconque  voit  le  Fils  et  croit  en 
lui,  possède  la  vie  éternelle.  »  Donc  à  une  faute  temporelle  doit  corres- 
pondre aussi,  selon  la  justice  divine,  un  châtiment  éternel. 

D'après  le  Philosophe,  Ethic.,Yy  2,  le  châtiment  doit  être  propor- 
tionné à  la  dignité  de  la  personne  offensée  ;  celui  qui  donneroit  un  souf- 
flet au  roi  subiroit  un  châtiment  plus  grave  que  s'il  avoit  ainsi  frappé 
une  autre  personne  quelconque.  Mais  Fhomme  qui  commet  un  péché 
mortel ,  offense  Dieu ,  dont  il  méprise  les  préceptes  et  dont  il  transporte 
rhonneur  à  une  créature ,  puisqu'il  met  sa  fm  dernière  en  celle-ci.  Or  la 
majesté  de  Dieu  est  infinie.  Donc  quiconque  pèche  mortellement  mérite 
une  peine  infinie.  Nous  voyons  donc  en  cela  qu'il  est  juste  qu'un  péché 
mortel  soit  puni  dans  l'éternité  (1). 

même  temps  deux  sentiments  divers  et  ,  pour  ainsi  dire ,  opposés  :  un  sentiment  d*admira  • 
tion,  pour  la  hardiesse  ^t  la  sincérité  du  théologien  catholique;  un  sentiment  de  frayeur, 
causé  par  la  force  de  ces  arguments  eux-mêmes.  Certes  les  passions  humaines  ont  trop  d'in- 
térêt à  se  débarasser  du  frein  qui  leur  est  imposé  par  la  perspective  des  peines  éternelles, 
pour  que  l'esprit  humain  ne  se  soit  pas  toujours  montré  aussi  infatigable  qu'ingénieux  à 
semer  le  doute  ,  à  créer  la  négation  ,  à  soulever  des  nuages  autour  de  cette  terrible  vérité. 
Notre  siècle  surtout  n'a  cessé  de  l'attaquer  avec  une  haine  implacable.  Mais  que  sont,  je  le 
demande  ,  les  misérables  arguties  qu'on  entend  ressasser  tous  les  jours,  en  comparaison  des 
objections  qu'on  vient  de  lire?  Non,  rien  de  plus  fort  ne  sauroit  être  dit  contre  l'éternité  de 
l'enfer.  Et  ce  dogme  néanmoins  sera  maintenu  dans  toute  sa  puissance. 

(1)  Un  semblable  sujet  ne  comporte  pas  ,  à  notre  avis ,  une  démonstration  intrinsèque 
d'une  rigueur  absolue;  ou  du  moins  elle  n'est  pas  susceptible  d'une  démonstration  qui  sai- 
sisse le  commun  des  esprits  dans  un  temps  comme  le  nôtre.  L'éternité  de  l'enfer,  aussi  bien 
que  son  existence,  est  une  vérité  de  foi,  rentre  essentiellement  dans  l'ensemble  des  dogmes 
chrétiens;  et  les  raisons  qu'en  donne  ici  notre  auteur  ne  peuvent  être  senties  dans  toute 
Icu:  force,  comprises  dans  toute  leur  portée  ,  que  par  des  âmes  qui  ont  elles-mêmes  la  foi. 
Pour  démontrer  ce  dogme  aux  hommes  de  notre  temps ,  il  faudroit  peut-être  adopter  une 
autre  marche,  ou,  si  l'on  veut,  reprendre  les  choses  de  plus  haut.  Existe-t-il  une  révélation  ? 
telle  seroit  la  première  question  à  résoudre.  L'Eglise  est-oUe  la  dépositaire  des  vérités  révé- 
lées? voilà  la  seconde.  Qu'enseigne  l'Eglise  touchant  l'enfer  ?  Ce  seroit  la  troisième  et  der- 
nière. Une  fois  qu'on  se  trouve  placé  sur  ce  terrain,  plus  d'hésitaliwîs  ni  de  doutes  possibles. 
Le  juge  suprême  en  matière  de  foi  s'est  pronoii*  é  de  la  manière  la  moins  équivoque  et  la 
plus  solennelle.  Ses  décisions  reposeut  sur  la  parole  formelle  du  Sauveur  ;  elles  ont  retenti 


Sed  contra  est,  quod  dicitur  Matth.,  XXV  : 
«  Ibunt  hi  (scilicet  peccatores)  in  supplicium 
sternum.  » 

PraBterea,  sicut  se  habet  praemium  ad  meri- 
tum,  ita  pœna  ad  culpam.  Sed  secundùm  di- 
vinam  justitiam  merito  teraporali  debetur  prae- 
mium œlernum,  Joan.,  VI  :  «  Omnis  qui  videt 
Filium ,  et  crédit  ia  eum,  habet  vitam  aeter- 
iiam.  »  Ergo  et  culpae  temporali  secundùm  di- 
vinam  justitiam  debetur  pœna  aelerna. 

Prateiea ,  secundùm  I*hilosophum   in   V. 


Ethic,  pœna  taxatur  secundùm  dignilatem 
ejus  in  quem  peccatur;  unde  majori  pœnâ  pu- 
nitur  qui  perciitit  alapâprincipem,  quàm  alium 
quemcumque.  Sed  quicuraque  mortaliter  pec- 
cat,  contra  Deum  peccat,  cujus  praecepta  trans- 
greditur,  et  cujus  honorem  aiii  irapertitur, 
dum  in  alio  finem  constituit.  Majestas  autem 
Dei  est  infinita.  Ergo  quicumque  peccat  raor- 
t;iliter,  dignus  est  inHnilâ  pœnâ.  Et  ita  videtur 
quôd  juste  pro  peccato  mor tali  aliquis  perpétua 
puniaiur. 
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(Conclusion.  — Puisque  les  pécheurs  outragent  Dieu,  qui  est  éternel, 
la  justiœ  divine  a  dû  leur  infliger  une  peine  éternelle.  ) 

On  peut  apprécier  de  deux  manières  la  grandeur  d'un  châfiment  ;  dans 
Fintensité  de  la  douleur,  et  dans  l'étendue  de  sa  durée.  La  grandeur  du 
châtiment  répond  à  celle  de  la  faute,  en  ce  qui  concerne  Tintensité  de  la 
douleur,  quand  une  peine  plus  grave  est  infligée  à  celui  qui  a  commis  un 
plus  grave  péché.  De  là  cette  parole ,  Apoc,  XVIll,  7  :  «  Autant  il  s'est 
enorgueilli  et  plongé  dans  les  délices,  autant  vous  lui  infligerez  de  tour- 
ments et  de  douleurs.  »  Mais  la  durée  de  la  peine  ne  répond  pas  <à  celle 
delà  faute ,  comme  le  remarque  saint  Augustin,  De  Civit.  Dei,  XXI,  11. 
L'adultère,  par  exemple,  n'est  pas  puni,  même  d'après  tes  lois  humaines, 
par  un  châtiment  dont  la  durée  soit  simplement  égale  à  la  courte  durée 
du  crime.  La  durée  de  la  peine  répond  aux  dispositions  dans  lesquelles  le 
pécheur  s'est  trouvé.  L'homme  qui  commet  un  délit  dans  une  cité ,  est 
parfois  jugé  digne  d'être  entièrement  exclu  de  tout  commerce  avec  ses 
concitoyens ,  soit  par  un  exil  perpétuel ,  soit  par  la  mort  même  ;  parfois 
il  est  seulement  frappé  d'une  exclusion  partielle  ou  temporaire.  Pour 
avoir  le  droit  de  redevenir  membre  de  la  cité,  il  subit  une  peine  plus  ou 
moins  longue,  selon  qu'on  le  juge  nécessaire  pour  sa  propre  correction, 
et  aussi  pour  l'intérêt  général.  Il  en  est  de  même  au  point  de  vue  de  la 
justice  divine  :  il  est  tel  péché  pour  lequel  un  homme  est  irrévocable- 
ment exclu  de  la  cité  de  Dieu.  C'est  ce  qui  a  lieu  quand  on  pèche  contre^ 

dans  tous  les  monuments  de  la  tradition  ,  sur  tous  les  points  du  monde  chrétien,  à  louies  les 
époques  du  chrisliaisisme.  Ajoutons  à  cela  que  le  genre  humain  tout  enlitT  ,  sans  disiinctioa 
de  mœurs  ou  de  croyances  religieuses ,  a  toujours  et  partout  cru  à  rexislence  d'un  enfer,  et 
d'un  enfiT  éternel.  En  ce  point,  comme  en  plusieurs  autres,  les  nations  plongées  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie,  ne  diffèrent  pas  de  celles  qu'ont  éclairées  les  lumières  de  l'Evangile,  i 
C'est  là  un  argum.eiîi  dont  les  impies  ne  sauroiL'iit  amoindrir  la  valeur,  pas  plus  qu'ils  ne  | 
peuvent  le  révoquer  en  doute. 


(Cn>-cLrs;o.  —  Cîim  peccctores  percent  !  qiiorl  in  momento  temporis  perpetratur ,  rao- 
contra  Deiim,  qui  œternus  est ,  conveniens  est  nriMitantâ  pœriâ  punitur,  eliam  secundùm  ieges 
u^  pœjia  seferna  eis  ex  divhia  justitia  infe-  j  humcinas.  Sed  dnratio  pœnae  respicit  diàposi- 
ratur.  )  |  tionem   peccanlis.  Qiiandoque  enim    ille   qui 

Respondeo  dicendum  ,  qu5d  cum  pœna  du-  I  peccat  in  aliqua  civitate,  ex  ipso  peccato  effi- 
plieem  habeat  qnantitatem,  scilicet  secnndiim  I  cifur  dignus  ul  tolaliter  à  civium  consorfio  re- 
intensionem  acerbitatis ,  et  secundùm  duratio-  i  pellatur,  vel  per  exilium  perpi^lumn,  vei  eliam 
nem  temporis,  quantitas  pœnœ  respondet  quan-  '  per  raortem.  Quaiidoque  vero  non  reddinir  di- 
titati  culpcC  secundùm  intensionem  acerbitatis,  gnus  ut  totaliter  à  societate  cviiira  exchidatur. 
at  secundùm  quôd  graviùs  quis  pecc^vil,  se-  Et  ideo,ut  possit  esse  conveniens  me^ubrum 
cundùra  hoc  gravior  pœna  ei  infligatur.  Unde  civitatis ,  pœna  ei  prolongatur,  vel  breviator, 
Apoc,  XVIII  :  «Quantum  glorificavit  se  et  in  secundùm  quod  expedit  ejns  cnrationi  '1),  ut 
deliciis  fuit ,  tantum  date  illi  tormentnm  et  in  civitate  convcnienter  et  paciticè  vivere  pos- 
luctum.  »  Non  autem  respondet  dnratio  pœnae  sit.  Et  ita  etiara  secundùm  divinam  ju?tiiiam 
durationi  culpae,  ut  dicit  Augustinus  XXI.  De  aliquis  ex  peccato  redditur  dignus  pt^utus  à 
Civit.  Dei,  cap.  11.  Non  enim  aduiteriura,  ■  civitatis  Dei  consortio  separari.  Quod  lit  per 

(1)  Sic  in  impressis  passim  et  in  gothicis  exemplaribus  habet  Supplementum,  tametsi  manu- 
scripta  Sentenliaruœ  correclioni  ;  sed  peiinde  est  quoad  sensum,  cùm  correctio  sit  curaiio 
spiritualis. 
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la  charité,  puisque  c'est  là  le  lien  qui  unit  tous  les  membres  de  cette  cité 
bienheureuse.  Voilà  pourquoi  un  péché  mortel,  par  là  même  qu'il  brise 
ce  lien  sacré  de  la  charité  ,  fait  qu'un  homme  est  à  jamais  exclu  de  la  so- 
ciété des  saints  et  condamné  à  une  peine  éternelle  ;  car,  comme  le  dit 
saint  Augustin  dans  le  livre  déjà  cité ,  «  de  même  qu'on  est  exclu  de  la 
cité  temporelle  par  le  supplice  de  la  première  mort ,  de  même  on  est  ex- 
clu de  la  cité  immortelle  par  le  supplice  de  la  seconde  mort.  »  Si  l'on  ne 
regarde  pas  comme  éternelle  la  peine  infligée  par  la  cité  terrestre ,  c'est 
uniquement  par  accident,  ou  bien  parce  que  l'homme  ne  vit  pas  tou- 
jours, ou  bien  parce  que  la  cité  doit  elle-même  finir.  Si  la  vie  de  l'homme 
étoit  immortelle ,  il  est  évident  que  la  peine  de  l'exil  ou  celle  de  l'escla- 
vage ,  prononcée  par  la  loi  humaine ,  demeureroit  à  jamais.  Quant  à  ceux 
qui  pèchent  de  façon  à  n'être  pas  jugés  indignes  d'être  irrévocablement 
séparés  de  tout  rapport  avec  la  cité  sainte ,  c'est-à-dire  ceux  qui  pèchent 
véniellement ,  une  peine  plus  ou  moins  longue  leur  est  infligée ,  selon 
qu'ils  doivent  être  soumis  à  une  expiation  plus  ou  moins  grande,  ou  bien 
selon  que  le  péché  a  plus  ou  moins  pénétré  dans  leur  cœur;  et  c'est  ce  qui 
a  lieu,  soit  dans  ce  monde,  soit  dans  le  purgatoire,  conformément  aux 
arrêts  de  la  justice  divine. 

11  y  a  d'autres  raisons ,  indiquées  par  les  saints ,  pour  lesquelles  une 
peine  éternelle  est  justement  infligée  à  un  péché  temporel.  La  première 
est  que  les  hommes  coupables  d'une  faute  mortelle  ont  péché  contre  le  bien 
éternel,  puisqu'ils  ont  méprisé  l'éternelle  vie.  C'est  ce  que  dit  saint  Au- 
gustin, toujours  dans  le  livre  cité  plus  haut,  cap.  12  :  «  Celui-là  est  digne 
d'un  mal  éternel,  qui  a  détruit  en  lui-même  un  bien  qui  pouvoit  être 
éternel.  »  La  seconde  raison  est  que  l'homme  pèche  dans  ce  qu'il  y  a  d'é- 
ternel en  lui.  C'est  la  pensée  de  saint  Grégoire ,  Dialog.,  IV,  44  :  «  Il  ap- 
partenoit  à  la  justice  du  souverain  juge  de  ne  jamais  laisser  sans  supplice 


omne  peccatum  qiio  contra  charitatem  peccat, 
qnœ  est  vinouliiii!  civitatem  pra^dirtam  iiniens, 
Et  idco  pro  peccato  morlali,  qnod  est  contra- 
rium  charitati,  aliquis  in  aeternum  à  societate 
sanctorum  exdusus,  aetern»  pœnœ  addicitur; 
quia,  ut  Augu^linus  dicit  in  libro  pranlicto, 
«  quod  est  de  ista  civitate  morlali  homines  sup- 
lilii  io  primab  morlis ,  hoc  est  de  civitate  illa 
immortali  homines  siipplicio  secundo  morlis 
auferre.  »  Quôd  autem  pœna  quam  civitas  mun- 
dana  infligit,  perpétua  non  ropuletur,  hoc  est 
per  accidens  ,  vel  in  quantum  homn  perpetuô 
non  raanet,  vel  in  quantum  eliam  ipsa  civitas 
déficit.  Unile,  si  homo  in  perpetuum  viveret , 
pœna  exilii  vel  servitutis ,  qua;  per  legem  hu- 
maiiam  infertur,  in  eo  [lerpetuô  maiieret.  Qui 
vero  hoc  modo  peccant  ut  lamen  inde  non 
leddantui  digiii  lolaliter  sepaiari  à  sanctaD  ci- 


vitatis  consortio,  sicut  peccantes  venialiter, 
tanto  eorum  pœna  erit  brevior,  vel  diuturnior, 
quanta  raagis  vel  minus  purgabiles  eruut,  se- 
cundùm  quôd  eis  peccata  vel  plus  vel  minus 
inhœserunt  ;  quod  in  pœnis  hujus  mundi  et 
pnrgatorii  secundùm  divinam  justitiam  ser- 
vatur. 

Inveniuntur  etiam  et  aliae  rationes,  à  sanctis 
assignatti' ,  quare  just'  pro  peccato  temporali 
aliqui  pœnâ  œternâ  puniuntur.  Una  est ,  quia 
peccaverunt  contra  bouum  œtemiim  ,  dum  con- 
tempserunt  «lernara  vitam.  Et  hoc  est  quod 
Âugiisliaus  in  prœdicto  lib.  dicit  (cap.  12  )  : 
«  Faclus  est  malo  di:;nus  aeterno ,  qui  hoc  in 
se  peremit  bonura  quod  esse  posset  aeternum.  » 
Alla  ratio  est ,  quia  homo  iu  suo  œterno  pec- 
cavil.  Unde  Grcgorius  dicit  in  IV.  Dialog., 
cap.  44  :  «  Ad  magnum  jusLitiara  juJicautis 
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ceux  qui  dans  cette  vie  n'ont  jamais  voulu  vivre  sans  péché.  »  Si  l'on  ré- 
pond à  cela  que  plusieurs  de  ceux  qui  pèchent  mortellement,  se  propo- 
sent de  changer  un  jour  de  vie  et  de  revenir  au  bien,  que  dès-lors  ils  ne 
paraissent  pas  dignes  d'un  supplice  éternel,  nous  dirons  avec  quelques 
théologiens  que  saint  Grégoire  entend  parler  de  la  volonté  manifestée  par 
les  actes.  En  effet,  celui  qui,  par  un  acte  de  sa  volonté,  tombe  dans  un 
péché  mortel ,  se  jette  dans  un  état  d'où  il  ne  pourra  jamais  sortir,  à 
moins  que  Dieu  lui-même  ne  l'aide  à  s'en  retirer.  Du  moment  donc  où 
il  veut  pécher,  il  consent  à  demeurer  perpétuellement  dans  le  péché  ;  car 
l'homme  est  «  un  esprit  qui  va  (au  péché  ),  et  qui  ne  revient  pas  »  de 
lui-même.  Ainsi  l'homme  qui  se  jetteroit  dans  une  fosse  dont  il  lui  seroit 
impossible  de  sortir  sans  secours,  on  pourroit  dire  de  lui  qu'il  a  voulu  y 
demeurer  à  jamais,  quand  bien  même  il  auroit  pensé  le  contraire.  Disons 
mieux  :  par  cela  même  que  l'on  pèche  mortellement,  on  met  sa  fin  dans 
la  créature.  Et  comme  la  vie  tout  entière  se  rapporte  à  la  fin  qu'on 
s'est  proposée ,  c'est  à  ce  péché  qu'on  subordonne  en  quelque  sorte  toute 
sa  vie;  et  l'on  voudroit  y  rester  à  jamais,  si  l'on  pouvoit  le  faire  impu- 
nément. Aussi,  sur  cette  parole  de  Job,  XLl  :  «  11  se  précipite  comme  si 
l'abîme  alloit  finir,  »  saint  Grégoire  dit ,  Moral.,  XXXI V,  12  :  «  Les  im- 
pies ont  péché  contre  leur  fin ,  parce  que  leur  vie  avoit  nécessairement 
une  fin  dernière.  Ils  eussent  voulu  vivre  sans  fin,  pour  qu'il  leur  fut 
donné  de  demeurer,  également  sans  fin,  dans  leurs  iniquités;  car  ils 
désirent  encore  plus  de  pécher  que  de  vivre.  »  Il  est  encore  une  raison 
pour  laquelle  une  peine  éternelle  est  infligée  à  un  péché  mortel  ;  c'est  que 
ce  péché  attaque  Dieu,  qui  est  infini  ;  et  comme  la  peine  ne  peut  pas  être 
infinie  dans  son  intensité,  une  créature  n'étant  pas  capable  d'une  quan- 
tité infinie,  il  faut  nécessairement  que  cette  peine  soit  infinie  dans  sa 


pertinet ,  ut  niinquam  careant  supplicio  qui  in 
hac  vita  nunquam  voluenint  carere  peccato.  » 
Et  si  objiciatur  quôd  quidam  peccantes  raorta- 
liter,  proponunt  vitam  suam  in  raelius  quan- 
doque  commutare,  et  ita  secundùm  hoc  non 
essent  digni  aeterno  supplicio,  ut  videtur  ;  di- 
cendum  est  secundùm  qiiosdam  quôd  Grego- 
rius  loquitur  de  voiuntate  qu»  manifestatur 
per  opus.  Qui  enim  in  peccatum  mortale  pro- 
prja  voiuntate  labitur,  se  ponit  in  statu  à  quo 
erui  non  potest,  nisi  divinitus  adjutus.  Unde 
ex  hoc  ipso  quod  vult  peccare,  vult  conse- 
quenter  in  peccato  manere  perpetuo  ;  horao 
enim  est  spiritus  vadens  (  scilicet  in  pecca- 
tum )  et  non  rediens  per  seipsum.  Sicut  si  ali- 
qnis  se  in  foveam  projiceret,  unde  exire  non 
posset  nisi  adjutus ,  posset  dici  quôd  in  aeter- 
num  ibi  manere  voluerit,  quantunicumque  aliud 
cogilaiet.  Vel  potest  dici  et  raeliùs  quod  ex 


hoc  ipso  quod  mortaliter  peccat ,  fînem  suum 
in  creatura  conslituit.  Et  quia  ad  finem  vit» 
tota  vita  ordinatur,  idco  ex  hoc  ipso  totam 
vitam  suam  ordinat  ad  illud  peccatum;  et  vellet 
perpetuo  in  peccato  manere ,  si  hoc  sibi  esset 
impunè.  Et  hoc  est  quod  Gregorius  in  XXXIV 
lib.  Moral.,  cap,  12,  sive  16,  super  illud  Job, 
XLI  :  «  ^stimabit  abyssum  quasi  senescen- 
tem,  »  dicit  :  «  Iniqui  ideo  cum  tine  delique- 
runt;  quia  cum  fine  vixerunt.  Voluissent  quippe 
sine  fine  vivere,  ut  sine  fine  potuissent  in  suis 
iniquitatibus  permanere;  nam  magis  appetunt 
peccare  quam  vivere.  »  Potest  et  alia  ratio 
assignari  quare  pœna  culpse  moitalis  sit  œterna; 
quia  per  eam  contra  Deum,  qui  est  infmitus, 
peccatur.  Unde  cùm  non  possit  esse  infinita 
pœna  per  intensionem ,  quia  creatura  non  est 
capax  aUcujus  qualitatis  iafinitae,  requiritur 
quôd  sit  saltem  duratioue  infinita.  Est  etiam 
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durée.  Donnons  enfin  une  quatrième  raison  :  la  faute  demeure  à  jamais, 
par  la  raison  qu'elle  ne  sauroit  être  remise  sans  la  grâce  ;  et  Thomme  ne 
peut  plus  acquérir  la  grâce  après  la  mort.  Or  la  peine  ne  peut  pas  cesser 
tant  que  subsiste  la  faute  (1). 

Je  reponds  aux  arguments  :  1"  Nous  Tavons  déjà  dit,  ce  n'est  pas  quant 
à  la  durée  que  la  peine  doit  être  égale  à  la  faute;  et  les  lois  humaines 
elles-mêmes  ne  s'en  tiennent  pas  à  cette  égalité.  11  est  encore  une  réponse 
à  cet  argument;  saint  Grégoire  nous  la  fournit.  Moral.,  XXXIV,  elBial, 
IV  :  Bien  que  temporaire  dans  son  acte,  la  faute  est  éternelle  dans  la  vo- 
lonté de  celui  qui  la  commet,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  dans  le 
corps  de  l'article. 

2"  C'est  dans  son  intensité  que  la  grandeur  de  la  peine  répond  à  celle 
du  péché.  Les  peines  infligées  à  des  péchés  mortels  inégaux  seront  donc 
elles-mêmes  inégales  dans  leur  intensité,  tout  en  demeurant  égales  dans 
leur  durée. 

3°  Les  peines  infligées  à  ceux  qui  ne  sont  pas  à  jamais  retranchés  de 
la  société  humaine,  ont  pour  but  la  correction  des  coupables.  Mais  il  n'en 
est  plus  ainsi  des  peines  qui  retranchent  à  jamais  un  membre  corrompu 
du  corps  social.  Ces  dernières  ne  peuvent  avoir  d'autre  objet  que  la 
correction  et  la  tranquillité  des  autres  membres.  Pareillement,  la  damna- 
tion éternelle  des  impies  peut  servir  à  la  correction  de  ceux  qui  font  ac- 
tuellement partie  de  l'Eglise  ;  car  ce  but  peut  être  obtenu,  non-seulement 
quand  la  peine  est  infligée  de  fait,  mais  encore  lorsqu'elle  est  déterminée 
en  droit. 

(1)  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  seroit  impossible  ,  nous  le  croyons,  de  trouver,  soit  dans  les 
auteurs  ecclésiasiiques,  soit  dans  les  orateurs  sacres,  une  considération  qui  n'ait  été  au  moins 
indiquée  dans  l'article  qu'on  vient  de  lire.  Une  seule  considération,  de  nous  connue,  a  été 
ajoutée  dans  ces  derniers  temps;  c'est  celle  qui  nous  montre  dans  la  crainte  et  partant  dans 
le  dogme  des  chàiimenis  éternels,  la  sauvegarde  sacrée  ,  la  base  nécessaire  des  société»  hu- 
maines. Elle  a  clé  fréquemment  développée  par  les  apologistes  et  les  prédicateurs  contempo- 
rains. Elle  répond  éminemment  au  cours  de  nos  idées  actuelles,  sans  être  dénuée  d'une  va- 
leur absolue. 


quarta  ralio  ad  hoc  idem  ;  quia  culpa  manet  in 
aeternum ,  cùm  culpa  non  possit  remilti  sine 
gratia,  quam  homo  non  potest  post  mortem  ac- 
quirere;  nec  débet  pœoa  cessare,  quamdiu 
culpa  manet. 

Ad  primum  ergo  dicendura,  quôd  sicut  jam 
dictum  est,  pœna  non  débet  aequari  culpae  se- 
cundùm  quantitatem  durationis,  ut  videtur 
etiam  secundùm  loges  humanas  accidere.  Vel 
dicendum,  sicut  Gregorius,  tum  lib.  XXXIV. 
Moral.,  tum  lib.  IV.  Dialog.,  solvit,  quôd 
quamvis  culpa  sit  actu  temporalis ,  voluntate 
tamen  est  aeterna ,  ut  jam  expositum  est. 

Ad  secundum  dicendum ,  quôd  quantitati 
"peocaii  respcndet  quantitas  pœnœ  secundùm 


intensionem.  Et  idée  peccatorura  mortalium 
inaequalium  erunt  pœnai  inœquales  intensione, 
aequales  autem  duratione. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  pœnae  quaî  in- 
fliguntur  his  qui  à  civitatis  societate  non  peni- 
tus  ejiciuntur,  sunt  ad  correctionem  eoium 
ordinatae.  Sed  illae  pœnae  per  quas  aliqui  tota- 
liter  à  civitatis  societate  exterminanlur,  non 
sunt  ad  correclionem  eorum.  Possunt  tamen 
esse  ad  correctionem  et  tranquillitatem  aliorum 
qui  in  civitate  rémanent.  Et  ita  damnatio 
aeterna  impiorum  est  ad  correctionem  eortiru 
qui  nunc  sunt  in  Ecclesia;  non  enim  pœnae 
sunt  *ad  correctionem  solùm  quando  intligua- 
tur,  sed  etiam  quando  determinantur. 
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4»  Les  peines  qui  doivent  durer  à  jamais  ne  sauroient  être  regardées 
comme  inutiles.  Elles  présentent  c^eux  sortes  d'utilité  :  elles  mamtieunent 
d'abord  sur  les  coupables  eux-mêmes  le  règne  de  la  justice  divine,  la- 
quelle rentre  de  soi  dans  les  desseins  et  la  volonté  de  Dieu  ;  et  de  là  cette 
réflexion  de  saint  Grégoire,  Bialog.,  IV  :  «  La  Dieu  tout-puissant,  étant 
aussi  un  Dieu  de  miséricorde,  ne  sauroit  se  repaître  du  supplice  des  mal- 
aieureux;  mais  comme  il  est  en  môme  temps  le  Dieu  de  toute  justice,  il 
ne  peut  renoncer  à  se  venger  éternellement  de  ses  ennemis.  »  Ces  peines 
sont  utiles,  en  second  lieu,  parce  qu'elles  sont  indirectement  un  sujet  de 
joie  pour  les  élus;  ils  y  voient  éclater  la  justice  divine,  et  se  réjouissent 
d'avoir  échappé  à  ses  coups.  Nous  avons  déjà  appliqué  à  cela  cette  parole 
du  Psalmiste,  Psalm.LYll,  11  :  «Le  juste  se  réjouira  à  la  vue  de  la 
vengeance;  »  et  cette  autre,  Isa.,  LXVI,  24  :  «  Ils  seront  là  pour  satisfaire 
la  vue  de  tous  les  hommes,  »  c'est-à-dire  .de  tous  les  saints,  ajoute  la 
Glose.  C'est  également  ici  la  pensée  de  saint  Grégoire,  dans  le  livre  que 
nous  venons  de  citer  :  «  Tous  les  impies.,  condamnés  à  un  sunplice  éter- 
nel, seront  punis  sans  doute  à  cause  de  leurs  iniquités;  mais  le  feu  qui 
les  dévorera  aura  néanmoins'pour  objet  de  mieux  faire  connoître  à  tous 
les  justes,  et  la  félicité  dont  ils  jouissent  au  sein  de  Dieu,  et  le  malheur 
auquel  ils  ont  échappé  ;  de  telle  sorte  qu'ils  comprendront  et  sentiront 
d'autant  plus  combien  ils  sont  redevables  à  la  bonté  divine,  qu'ils  auront 
en  quelque  sorte  sous  les  yeux  les  châtiments  qu'elle  leur  a  fait  éviter.  » 

5"  Par  accident  la  peine  répond  à  Tame,  mais  de  soi  elle  répond  à  l'ame 
criminelle.  Et  comme  la  souillure  du  péché  demeure  en  elle  à  jamais,  à 
jamais  aussi  doit  demeurer  la  peine. 

6°  A  proprement  parler,  la  peine  correspond  à  la  faute,  à  raison  du  desor- 
dre que  celle-ci  implique ,  et  non  selon  la,  dignité  de  la  personne  offensée; 


Ad  quartum  dicendura,  quôd  impiorum  pœnae 
in  perpetuum  duraturse  non  erunt  omnino  inu- 
tiles, llliles  enim  erunt  ad  duo  :  Prima  ,  ad 
hoc  quod  in  eis  divina  justitia  conservetur, 
quae  est  Deo  accepta  propler  seipsam  ;  unde 
Gregorius  in  IV.  Dialog.  (  uhi  suprà  )  :  «  Om- 
nipolens  Deus,  quia  pius  est,  miseroruin  cru- 
ciatu  non  pasiitur;  quia  antem  justus  est,  ab 
iniquorum  ultione  in  perpetuum  non  sedatur.  » 
Secundo  ,  ad  hoc  sunt  utiles  ,  ut  de  his  electi 
gaudeant ,  dum  in  his  Del  justitiam  coutem- 
plantur,  et  dum  eas  cognoscunt  se  evasisse. 
Unde  in  Psal.  LVU  (ut  jam  nolatum  suprà)  ; 
«  Laîtabitur  justus  cura  viderit  vindictam  ;  » 
et  Isa.^  ult.  :  «  Erunt  (  scilicet  impii  )  usque 
ad  satietatem  visionis  omni  carni,  »  scilicet 
sanctis,  ut  Glossa  dicit.  Et  hoc  est  quod  Gre- 


gorius dicit  in  IV.  Dialog.  (ubi  suprà)  :  «  Ini- 
qui  oraues  teterno  supplicio  deputati  sua  qui- 
dam iniquitate  puniuntur;  et  tamen  ad  aliquid 
ardebunt ,  scibcet  ut  justi  oinues  et  in  Deo  vi- 
deant  gaudia  quae  percipiant,  et  in  illis  respi- 
ciant  supplicia  quae  evaserunt;  qualenus  tinto 
m;!gis  in  seternum  divinœ  gratiae  debitores  se 
esse  cognoscant,  quantô  in  a;ternum  mala  puuiri 
conspiciunt,  quœ  ejus  adjutorio  vitarunt  (1).» 

Ad  quintum  dicendum  ,  quôd  quamvis  pœna 
per  accidens  respondeat  animae,  tamen  per  se 
respondet  animae  culpa  infectae.  Et  quia  culpa 
in  perpetuum  inea  manebit,ideo  etiam  pœna 
erit  perpétua. 

Ad  sextum  dicendum,  quôd  pœna  respon'îet 
culpai,  propriè  loquendo,  secundùm  inori'iua- 
tionem  quae  invenitur  in  ipsa,  etnonsecuniùm 


(1)  Sive  vitare  potuerunt^  ut  est  ia  Gregorii  textu  ;  et  hoc  inlelligitur  effieariler  eodem 
sensu  ac  vitarunt,  sicut  hîc;  non  mcelrunt,  ul  impressis  passini ,  quamvis  noc  malè  dic: 
possit. 


J 
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car  dans  ce  dernier  sens  tout  péché  entraîneroit  une  peine  d'une  intensité 
infinie.  Ainsi  donc^  quoique  en  piéchant  contre  Dieu ,  auteur  de  notre 
être,  on  mérite  de  perdre  cet  être  même,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  désordre  de  Tacte  ne  sauroit  mériter  une  semblable  perte;  car  le  mérite 
et  le  démérite  présupposent  l'être ,  et  par  le  désordre  inhérent  au  péché 
l'être  n'est  pas  détruit.  On  ne  mérite  donc  pas  d'en  être  dépouillé  pour  un 
péché,  quel  qu'il  soit. 

ARTICLE  II. 

La  divine  miséricorde  doit-elle  mettre  fin  à  toute  peine ,  soit  des  hommes  soit 

des  démons? 

Il  paroît  que  la  divine  miséricorde  doit  mettre  une  fin  à  toute  peine,  soit 
des  hommes  soit  des  démons.  4°  Il  est  écrit,  Sap.,  XI,  2-4  :  a  Vous  avez 
pitié  de  tous  les  êtres^  Seigneur,  parce  que  vous  pouvez  tout.  »  Cette  ex- 
pression comprend  évidemment  les  délions,  qui  sont  aussi  des  créatures 
de  Dieu.  Donc  leur  châtiment  même  doit  finir. 

2»  L'Apôtre  dit,  Rom.,  Xï ,  32  :  «  Dieu  a  tout  compris  sous  le  péché, 
afin  d'avoir  pitié  de  t£>us.  »  Or  Dieu  comprend  les  démons  sous  le  péché, 
c'est-à-dire  qu'il  leur  a  permis  d'y  tomber.  Donc  il  paroît  qu'il  doit  un 
jour  avoir  pitié  des  démons  eux-mêmes. 

3°  Saint  Anselme  ,  dans  son  livre  intitulé.  Pourquoi  un  Bieu  homme, 
s'exprime  ainsi  :  «  Il  n'est  pas  juste  que  Dieu  laisse  périr  à  jamais  une 
créature  qu'il  avoit  faite  pour  le  bonheur.  »  Donc,  comme  toute  créature 
raisonnable  a  été  faite  pour  le  bonheur,  il  ne  paroît  pas  juste  qu'elle 
soit  abandonnée  à  un  malheur  éternel. 

Mais  le  Sauveur  lui-même  dit  ainsi  le  contraire,  Matth.,  XXV,  41  : 
«  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé 
pour  le  diable  et  ses  anges.  »  Donc  les  démons  seront  punis  à  jamais. 


digoitatem  ejus  in  quem  peccatur;  quia  sic 
cuilibet  peccato  responderet  pœna  infinita  in- 
tensione.  Qiuimvis  ergo  ex  hoc  quod  aliquis 
peccat  contra  Deum  ,  qui  est  auctor  essendi , 
meroalur  ipsum  esse  amittere ,  consideratâ  ta- 
men  ipsius  actiis  inordinatione  ,  non  dehetiir  ei 
amissio  esse;  quia  esse  prœsupponitur  ad  mori- 
tum  et  demeritum ,  nec  per  inordinatiotiem 
peccati  esse  lollitur  vel  corrumpitur.  Et  ideo 
non  potest  esse  débita  pœna  ahcujus  culpae, 
çrivalio  ipsius. 

ARTICULUS  U. 

Vtrùm  per  divinam  misericordiam  omtiis 
pcena  temiirietur,  tam  hominum  qtiàm  dœ- 
monum. 

Ad  secundnm  sic  proceditur.  Videtur  qu6d 
per  divinam  miseiicordiam  omnis  p'r-riri  teniii- 
netur,  tam  houiiuuiu  quàiit  eliam  dxmoiiuni. 


Sopi'ent.,  XI  :  «  Miseris  omnium /Domine , 
quoniam  omnia  potes.  »  Sed  inter  omnia  etiam 
dcTmones  contineritur,  qui  snnt  Dei  creaturae. 
Ergo  et  ipsorum  dsemonum  pœna  finietur. 

2.  Prœlerea,  Rom..  XI  :  «  Conclusit  Deus 
omnia  sub  peccato ,  ut  omnium  misereretur.  » 
Sed  Deus  daemonp.s  sub  peccato  conclusit ,  id 
est,  concludi  permisit.  Ergo  videtur  quôd  etiam 
dîi^monum  quandoque  misereatur. 

3.  Prœterea ,  sicut  dicit  Anselmus  in  libre 
Cur  Deus  homo ,  «  non  est  juslum  ut  Deus 
cieaturam,  qiiam  fecit  ad  beatitudinem  ,  om- 
nino  perire  sinat.  »  Ergo  videtur,  cùm  (piaîlibet 
creatura  ratinnalis  creata  fueritad  beatitudinem, 
non  esse  justum  ut  omnmo  perire  permittatur. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  Matth.,  XXV  : 
M  Discedite  à  me ,  maledicti ,  in  igneir.  œter- 
nuin,  qui  paratus  est  diabolo  et  angelis  ejus.» 
Ergo  jelerualilei'  puuieiitur. 
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De  même  que  les  bons  anges  ont,  acquis  la  béatitnde  en  s'attachnnt  à 
Dieu,  de  môme  les  mauvais  anges  se  sont  jetés  dans  l'inlortiine  en  se  dé- 
tournant de  Dieu.  Si  donc  le  mailieur  des  mauvais  anges  devoif  iinir  un 
jour,  la  béatitude  des  bons  fmiroit  aussi  ;  et  c'est  là  ce  qui  ne  sauroit  «itre. 

(Conclusion.  —  La  miséricorde  divine  ne  mettra  fin  ni  au  châtiment 
des  hommes  ni  à  celui  des  démons  ;  et  cela  résulte,  non-seulement  du 
témoignage  des  Livres  saints,  mais  encore  de  cette  raison  que ,  s'il  en 
étoit  ainsi,  la  divine  miséricorde  s'étendroit  trop  d'une  part,  et  de  l'autre 
seroit  renfermée  dans  de  trop  étroites  limites.  ) 

Ce  fut  Terreur  d'Origène,  comme  le  dit  saint  Augustin,  De  Civit.  Bei, 
XXÏ,  17,  de  prétendre  que  les  démons  seroient  un  jour  délivrés  de  leurs 
peines  par  la  divine  miséricorde.  Mais  cette  erreur  est  condamnée  par 
TEglise  pour  deux  raisons  :  d'abord ,  parce  qu'elle  est  contraire  à  l'au- 
torité de  l'Ecriture  sainte.  Il  est  dit,  en  effet,  Apoc,  XX,  9  :  a  Le  diable, 
qui  les  séduisit,  fut  précipité  dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre ,  où  la  bête 
et  le  faux  prophète  seront  tourmentés  nuit  et  jour  dans  les  siècles  des 
siècles.  »  Et  cette  dernière  expression  est  consacrée  dans  les  Livres  saints 
pour  signifier  l'éternité.  En  second  lieu,  une  telle  opinion  donnoit,  sous 
un  rapport,  trop  d'extension  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et,  sous  un  autre, 
la  renfermoit  dans  des  limites  trop  resserrées.  Voici  pourquoi  :  c'est  en 
vertu  du  même  principe  que  les  bons  anges  possèdent  une  éternelle  béa- 
titude, et  que  les  mauvais  anges  subissent  un  châtiment  éternel.  De 
même  donc  que,  dans  le  sentiment  de  ce  docteur,  les  démons  et  les  âmes 
des  damnés  dévoient  un  jour  être  délivrés  de  leurs  peines ,  de  même 
aussi  les  anges  et  les  âmes  des  bienheureux  dévoient  un  jour  être  dé- 
pouillées de  leur  félicité,  avec  la  perspective  pour  ces  âmes  de  retourner 
aux  misères  de  la  vie  présente  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  En  tant  qu'il  est  en  lui.  Dieu  a  pitié  de 

(1)  Après   avoir  établi  les  droits  de  la  justice,  il  iraportoit   de  bien  montrer  son  parfait 


Praeterea ,  sicut  boni  angeli  effecti  sunt  beati 
per  conversionem  ad  Deum;  ita  mali  angeli 
effecti  sunt  miseri  per  aversionem  à  Deo.  Si 
ergo  miseria  malorum  angeloium  finietur  quan- 
doque ,  et  béatitude  bonorum  finem  habebit  ; 
quod  est  inconveniens. 

(  CoNCLUSio.  —  NuUa  pœna  horainum  aut 
daeraonum  per  diTinam  misericordiam  terraina- 
bitur,  tum  ex  Scripturae  testimonio,  tura  ex  hac 
ratioue  quôd  alioquin  ex  una  parte  divina  mi- 
sericordia  mirais  extenderetur,  ex  altéra  verô 
nimis  coarctaretur.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  error  Origenis 
fuit,  ut  Augustinus  refert  XXI.  De  Civit.  Dei, 
cap.   17 ,  quôd  daemones  quandoque  per  Dei 


Primo,  quia  manifesté  auctoritati  sacrae  Scrip- 
turae répugnât  ;  quaî  habetur  Apocalypsis,  XX, 
9  :  «Diabolus,  qui  seducebat  eos,  missus  est 
in  stagnum  ignis  et  sulphuris,  ubi  et  bestia 
et  pseudopropheta  cruciabuntur  die  ac  nocte  in 
saecula  saeculorum.  »  Per  quod  in  Scriptura 
signiticari  aeternitas  consuevit.  Secundo  ,  (juia 
ex  una  parte  Dei  misericordiam  nimis  exteu- 
debat,  et  ex  alia  parte  nimis  eam  coarctabat. 
Ejusdem  enim  rationis  esse  videtur  bonos  an- 
geios  in  aeterna  beatitudine  permanere,  et  malos 
angelos  in  aeternum  puniri.  Unde  sicut  ponebat 
daemones  et  animas  damnatorum  quandoque  à 
pœna  liberandas,  ita  ponebat  angelos  et  aniaias 
beatorum   quandoque  à  beatitudine ,  in  hujus 


misericordiam  liberandi  sunt  à  pœnis.  Sed  iste    vita;  miseriam  devolvendas. 

error  est  ab  Ecclesia  reprobatus  pi  opter  duo  :  I     Ad  priiuum  ergo  dicenduna,  quôd  Dans  quan- 
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tous  les  êtres;  mais  comme  Texeicice  de  sa  miséricorde  est  subordonné 
à  sa  sagesse,  il  est  des  êtres  auxquels  cette  miséricorde  ne  sauroit  s'é- 
tendre, parce  qu'ils  s'en  sont  eux-mêmes  rendus  indignes;  et  tels  sont 
les  démons  et  les  damnés,  par  la  raison  qu'ils  sont  restés  obstinés  dans 
le  mal.  Et-toutefoison  peut  dire  que  la  divine  miséricorde  s'exerce  même 
à  leur  égard,  en  ce  sens  qu'ils  ne  sont  pas  punis  comme  ils  l'auroient 
mérité  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  doivent  jamais  être  délivrés  de 
leurs  peines. 

2»  Ce  texte  de  l'Apôtre  doit  s'entendre  de  tous  les  genres  d'êtres,  et 
non  de  tous  les  êtres  de  chaque  genre  ;  et  de  la  sorte  ce  texte  s'applique 
aux  hommes  vivant  encore  sur  la  terre.  Dieu,  en  effet,  a  eu  pitié  des 
juifs  et  des  gentils,  mais  tous  les  juifs  et  tous  les  gentils  n'ont  pas  profité 
de  sa  grâce. 

3**  En  déclarant  qu'il  n'est  pas  juste  que  la  créature  périsse  à  jamais, 
Anselme  envisage  ici  ce  qui  est  dans  les  hautes  convenances  de  la  divine 
Bonté,  et  de  plus  il  ne  parle  de  la  créature  que  d'une  manière  générale. 
Il  ne  convient  pas,  en  effet,  à  la  bonté  divine  que  tout  un  genre  de  créa- 
tures manque  la  fin  pour  laquelle  il  l'a  fait  ;  il  n'est  donc  pas  possible 
que  tous  les  anges  et  que  tous  les  honmes  soient  damnés.  Mais  que 
quelques-uns  d'entre  eux  le  soient,  ce  n'est  pas  une  chose  contraire  à 
cette  divine  bonté,  dont  les  desseins  s'accomplissent  d'ailleurs  dans  ceux 
qui  se  sauvent. 

ARTICLE  III. 

La  divine  miséricorde  souffre-t-elle  que  les  hommes  subissent  un  châtiment  ét^  rnf.  1} 

Il  paroît  que  la  divine  miséricorde  ne  sauroit  souffrir  que  les  hommsi 
du  moins  soient  exposés  à  une  peine  éternelle .  1°  Il  est  écrit,  Genes., 

accord  avec  la  miséricorde,  afin  de  mieux  dissiper  les  dangereux  sopbismes  du  cœur  hu- 
Loain. 


tum  in  ipso  est,  miseretur  omnibus;  sed  quia 
ejus  misericordia  sapientiae  ordine  regulatur, 
inde  est  quôd  ad  quosdam  non  se  exlendit, 
qui  se  misericordiae  fecerunt  indignos ,  sicut 
dap.mones  et  damnati ,  qui  sunt  in  malitia  obs- 
linati.  Tamen  potesl  dici  quôd  etiam  iu  eis 
niisericordia  locum  habet ,  iu  quantum  citra 
con'iignum  puniunlur,  non  quôd  à  pœna  tota- 
liter  absolvantur. 

Ad  secundum  dicendum ,  quôd  ibi  intelli- 
gonda  est  dislributio  pro  generibus  singulo- 
rum,  et  non  pro  singulis  generum.  ut  intel- 
ligatur  auctoritas  de  hominibus  secundum  sta- 
lura  viae  ;  quia  scilicet  et  Judaeorum  et  Genti- 
lium  misertus  est ,  sed  non  omnium  Gentilium, 
fel  omnium  Judaeorum. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  Anselmus  iatel- 


ligit  non  esse  justum  quantum  ad  decentiam 
divinae  bonitatis,  et  loquitur  de  creatura  se- 
cundum genus  suum.  Non  enim  est  conveniens 
divinae  bonitjti,  ut  totum  unum  genus  creaturœ 
deficiat  à  tine  propter  quem  est  factum  ;  unde 
nec  omnes  homines  née  omnes  angelos  damnari 
convenit.  Sed  iiihil  prohibet  quin  aliqui  vel  ex 
hominibus  vel  ex  angelis  in  aeternum  pereant; 
quia  divinaî  voluutatis  intentio  impletur  in  aliis 
qui  salvantur. 

ARTICULUS  m. 

Cirùm  divina  miser icordia  patiatur  homines 
in  œternum  puniri. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd  di- 
vina misericordia  non  pali;itur  saltera  homines 
in  aeteinum  puiiiri.  Quia  Genes.,  VI,  dicitur  : 
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VI,  3:  «Mon  esprit  ne  demeurera  pas  éternellement  dans  l'homme, 
parce  qu'il  est  chair.  »  Esprit  vent  dire  ici  indignation,  comme  la  (llose 
le  dit  d'une  manière  formelle.  Par  conséquent,  l'indignation  de  Dieu  se 
manifestant  par  le  châtiment  de  l'homme,  celui-ci  ne  sauroit  subir  un 
châtiment  éternel. 

2*"  La  charité  des  saints  fait  qu'ils  prient  en  ce  monde  pour  leurs  enne- 
mis. Mais  les  saints  auront  dans  le  ciel  une  charité  plus  parfaite.  Donc 
ils  prieront  encore  pour  leurs  ennemis  tombés  dans  la  damnation.  Or  il 
n'est  pas  possible  que  leurs  prières  soient  vaines,  alors  qu'ils  sont  le  plus 
étroitement  unis  à  Dieu.  Donc ,  à  la  prière  des  saints,  la  divine  miséri- 
corde délivrera  un  jour  les  damnés  de  leurs  tourments. 

3°  Quand  Dieu  menace  les  damnés  d'une  peine  éternelle,  on  peut  re- 
garder cela  comme  une  prophétie  comminatoire.  Or  une  prophétie  de  ce 
genre  n'est  pas  toujours  accomplie;  on  le  voit  par  ce  qui  avoit  été  dit  de 
la  destruction  de  Ninive ,  qui  ne  fut  pas  néanmoins  détruite,  malgré  la 
parole  du  prophète  et  la  tristesse  qu'il  en  conçut.  Donc  à  plus  forte  raison 
peut-on  penser  que  la  divine  miséricorde  changera  cette  menace  d'un 
châtiment  éternel  en  une  sentence  moins  rigoureuse,  alors  surtout  qu'un 
tel  changement  ne  causeroit  de  tristesse  à  aucun  être,  mais  plutôt. seroit 
pour  tous  une  cause  de  joie. 

k''  A  ce  sujet  revient  la  parole  du  Psalmiste,  Psalm.  LXXVI^  8  :  «  Dieu 
sera-t-il  éternellement  irrité  ?  »  Mais  la  colère  de  Dieu  c'est  la  punition 
de  l'homme.  Donc  Dieu  ne  punira  pas  les  hommes  à  jamais. 

S''  Sur  cette  parole  du  prophète,  Isa.,  XV  :  «  Vous  avez  été  rejeté,  » 
la  Glose  dit  :  «  Bien  que  toutes  les  âmes  doivent  iin  jour  trouver  le  re- 
pos, pour  toi,  tu  ne  l'auras  jamais  ;  »  c'est  au  diable  qu'il  parle  ainsi.  Il 
paroit  donc  que  toutes  les  âmes  humaines  seront  un  jour  délivrées  de 
leurs  tourments. 


«  Non  permanebit  spiritus  meus  ia  homine  in 
astemum,  quia  caro  est.  »  Et  accipitur  i'oi  spi- 
ritus pro  indignatione  ,  ut  patet  per  Glos- 
sam  ibidem.  Cùm  ergo  indigiiatio  Dei  non  sit 
aliud  quàm  ejus  pœna,  non  punietur  œternali- 
ter. 

2.  Praeterea,  charilas  sanctorum  hoc  facit  in 
prœsenti  ut  pro  inioiicis  exorent.  Sed  tune  lia- 
bebunt  perfectiorem  charitatem.  Ergo  tune 
orabunt  pro  inimicis  damnatis.  Sed  orationes 
eorum  esse  cassae  non  poterunt,  cùm  sint 
maxime  Deo  accepti.  Ergo  precibus  sanctorum 
divina  misericordia  damnatos  quandoque  à 
pœna  Uberabit. 

3.  Prtfcterea,  hoc  quôd  Deus  pœnam  damna- 
tomm  aeternam  praîdiidt ,  ad  prophetiam  com- 
minationis  pertinel ,  sed  prophelia  commina- 
iiouis  non  seaiper  impletur ,  quod  patet  per 


hoc  quod  dictum  est  de  subversione  Ninive , 
quia  non  fuit  subversa,  sicut  praedictum  faerat 
per  propbetam,  qui  ex  hoc  etiam  contrislatus 
fait.  Ergo  videtur  quôd  raultô  arapliùs  per  di- 
viiiam  misericordiam  comminatio  pœnae  aiteroae 
coramutabitur  in  mitiorem  sententiain,  quando 
in  nullius  tristitiam  sed  in  omnium  gaudium 
cedere  poterit. 

4.  Prgeterea,  ad  hoc  facit  quod  in  Psalm, 
LXXVIdicitur  :  «Numquid  in  aeternum  irasce- 
tur  Deus.  »  Sed  ira  Dei  est  ejus  punitio.  Ergo 
Deus  in  ceternum  homines  non  puni  et. 

5.  Praetei  ea,  Isaiœ,  XIV ,  4,  super  iiliid  :  «  Ta 
autem  projectus  es,  etc.,  »  dicit  Glossa  :  «  Et 
si  omues  anim«  aliquando  babebunt  requiem, 
tu  nunquara;  »  et  loquilur  de  diaboio.  Ergd 
videtur  quôd  omiies  animae  huraanae  aliquand» 
requiem  tabebuat  à  pœnis. 
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^[ais  le  contraire  est  formellemont  écrit  dans  l'Evangile ,  Matth., 
XXV,  46,  puisqu'il  est  dit  des  élus  et  des  réprouvés  :  «  Ceux-ci  iront  ai7 
supplice  éternel,  et  les  justes  à  la  vie  éternelle.»  On  ne  sauroit  ad- 
mettre que  la  vie  bienheureuse  des  justes  doive  un  jour  finir.  Il  répugne 
donc  également  de  penser  que  le  supplice  des  réprouvés  ait  unterme. 

Saint  Jean  Damascène  dit,  J)e  Vide  Ovth.,  TI,  4.  :  «  La  mort  est  aux 
hommes  ce  que  la  chute  est  aux  anges.  »  Or,  après  la  chute,  il  n'y  a  plus 
de  réparation  possible  pour  les  anges.  Donc  il  n'y  en  a  pas  non  phis  pour 
les  hommes  après  la  mort;  et  de  la  sorte  le  supplice  des  réprouvés  n'aura 
pas  de  terme. 

(COiXCLUsioN.  — Les  hommes  qui  meurent  sans  la  charité,  sont  restés 
obstinés  dans  le  mal,  comme  le  furent  les  démons;  le  supplice  de  l'enfer 
sera  donc  éternel  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  ) 

Comme  le  rapporte  saint  Augustin,  J)e  Civit.  Dei,  XXI,  17  et  18,  quel- 
ques-uns, se  séparant  en  cela  des  opinions  d'Origène,  ont  prétendu  que 
les  démons  subiroient  sans  doute  un  châtiment  éternel,  mais  que  tous  les 
hommes,  sans  en  excepter  même  les  infidèles,  seroient  un  jour  délivrés 
de  leurs  tourments  (1).  Mais  c'est  là  une  hypothèse  entièrement  inadmis- 
sible ;  car,  de  même  que  les  démons  doivent  être  punis  à  jamais,  parce 
qu'ils  sont  demeurés  obstinés  dans  le  mal,  les  hommes  qui  meurent  sans 
la  charité  le  seront  aussi,  puisque^  selon  l'expression  de  Damascène,  «  la 
mort  est  aux  hommes,  ce  que  la  chute  est  aux  anges.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Le  texte  objecté  doit  s'entendre  du 

(1)  Concernant  ceux  qui  ne  craignoient  pas  de  professer  une  telle  doctrine,  il  est  bon  d'en- 
tendre saint  Aiigustin,  De  Civil.  Dei^XXÏ,  17  :  «Disons  un  mot  de  ces  hommes  aujourd'iiui 
si  pleins  de  miséricorde  que,  tout  en  rcronnoissant  îa  vérité  des  peines  éternelles,  ils  veulent 
toutefois  que  les  hommes,  ou  plusieurs  d'enlre  eux  au  moins,  en  soient  un  jour  affranchis, 
après  un  temps  plus  ou  moins  consiaerable.  En  cela  ,  nous  devons  Tavouer,  Origjéne  fut  cer- 
tainement encore  plus  miséricordieux,  lui  qui  préiendoit  que  le  diable  lui-imême  et  ses  anges, 
après  avoir  subi ,  en  proportion  de  la  gravité  de  leur  laute  ,  des  tourmenls  et  plus  lon^rs  et 
plus  rigoureux,  en  seroient  enfin  délivrés,  pour  rentrer  de  nouveau  dans  la  société  des  s;)i!:ts 
anges.  Mais  c'est  à  cause  de  celte  assertion  et  de  plusieurs  autres  du  même  genre,  à  raison 
surtout  de  ces  interminables   alternatives  de  bonheur  et  de  malheur  introduite'»  par  lui  duus 


Sed  contra  est,  quôd  dicitur  Mntth.,  XXV  ,  i  obstinati  sint,  utrisque  pœna  inferni  perpétua 
«mul  do  eleclis  et  reprobis  :  «  Ibunt  (scilicet  l  eiit.  ) 

reprobi  )  in  supplicium  «ternum  ,  justi  autem,  j     Respondeo  dicendum  ,  quôd  sicut  Augusîi- 
in  vitaKi  acteruam.  »  Sed  inconveniens  est  po-    Qus  dicit  XXI.  De  Civit.  Dei ,  cap.  17  et  13, 


nere  quôd  juâtorum  vita  quandoque  finialur. 
Ergo  inconveniens  est  iionere  quôd  reprobo- 
ruin  supplicium  terminetur. 

Prœterea  ,  Sicut  dicit  Daraascenus  lib.  II.  De 
fide  orthod.,  cap.  4 ,  «  hoc  est  hominibus 
mors  quod  est  angelis  casus.  »  Sed  angeli  post 
casum  irreparabiles  fuerunt.  Ergo  et  homines 
post  morlem;  et  sic  reproborura  supplicium 
nunquam  terminabitur. 


quidam  in  hoc  ab  errore  Origenis  declinave- 
rant ,  quôd  daemones  posuerunt  in  perpetuuuf 
puriiri,  sed  omnes  homines  quandoque  liberari 
à  pœna,  etiaui  infidèles.  Sed  haec  positio  om- 
nino  est  irrationabilis;  sicut  enim  daemones 
suut  in  malitia  obstinati,  et  ita  perpetuô  pu- 
niendi,  ita  et  hominum  animai  qui  sine  cha- 
ritate  decedunt,  cùm  «  hoc  hominibus  bit 
mors ,  quod  est  angelis  casus,  »  ut  Damascenus 


{ CoNXLUSio.  —  Cùm  sicuti  daemones  ita  et    dicit  lubi  suprà). 
bomiues  sine  charitate  decedentes  in  malilia  1     Ad  priyium  ergo  dicendum,  quod  verbum 
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genre  humain  tout  entier  ;  le  j^enre  humain  a  été  soustrait  à  l'indi^^na- 
tion  divine  par  ravèneinent  du  Cfirist.  Mais  ceux  qui  n'ont  jtas  voulu 
profiter  de  la  réconciliation  opérée  par  ht  Christ,  ont  maintenu  sur  eux 
la  colère  divine,  puisqu'il  n'y  a  pas  pour  nous  d'autre  moyen  de  récon- 
ciliation que  par  ce  divin  Sauveur. 

,  2"  Saint  Augustin  dit,  De  Civit.  Dei,  XXI,  18,  et  saint  Grégoire  répète. 
Moral.,  XXXIV,  IG,  et  JHcilog.y  IV,  4-4.  :  «  Les  saints  prient  maintenant 
pour  leurs  ennemis,  pour  que  ceux-ci  reviennent  à  Dieu,  tant  qu'ils  le 
peuvent  encore;  car  s'il  nous  constoit  qu'ils  doivent  être  damnés,  nous 
ne  prierions  pas  davantage  pour  eux  que  nous  ne  prions  pour  les  dé- 
mons. »  Ainsi  donc,  comme  ceux  qui  meurent  sans  la  grâce  n'ont  plus 
dès-lors  le  temps  de  se  convertir,  il  n'est  plus  fait  de  prière  pour  eux,  ni 
par  l'Eglise  militante,  ni  par  TEglise  triomphante;  car  ce  que  nous  de- 
vons demander  pour  eux,  comme  le  dit  l'Apôtre,  IL  Tim.,  II,  25,  o  c'est 
que  Dieu  leur  accorde  la  grâce  de  se  repentir  et  d'échapper  aux  pièges  du 
diable.  » 

3°  Une  prophétie  comminatoire  ne  peut  subir  un  changement  qu'autant 
qu'il  en  survient  un  aussi  dans  les  mérites  de  celui  contre  qui  elle  a  été 
faite.  De  là  ce  qui  est  dit,  Jerem.,  XVIII,  7  :  «  En  un  instant  je  prononcerai 
contre  les  nations  et  les  royaumes  l'arrêt  de  leur  destruction  et  de  leui 
ruine;  mais  si  la  nation  condamnée  se  repent  du  mal  qu'elle  a  commis, 
je  me  repentirai,  moi  aussi,  des  terribles  desseins  que  j'avois  formés 
contre  elle.  »  Or,  comme  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  changement  dans  les 

la  destinée  humaine,  que  ce  docteur  a  été  Tobjet  des  justes  condamnations  de  TEglise.  »  On 
se  souvient  de  ce  que  nous  avons  dit  des  interpolations  et  des  altérations  subies  parles  ou- 
vrages d'Origène.  C'est  à  bon  droit ,  sans  doute,  que  ces  ouvrages  ,  ainsi  déformés  ,  ont  été 
censurés  par  les  papes  et  les  conciles  ;  mais  c'est  à  tort  peut-être  qu'on  feroit  remonter  jus- 
qu'à ce  généreux  athlète  de  la  foi,  la  condamnation  prononcée  contre  quelques  passages  de 
ses  nombreux  et  savants  écrits. 


illud  est  intelligendum  de  hcrnine  secundum 
genus  suum  ;  quia  ab  humano  génère  qu;mdo- 
que  Dei  indignatio  est  remota  per  Chnsti  ad- 
ventum.  Sed  illi  qui  in  hac  reconciliatione  quae 
facta  est  per  Christum,  noluerunt  esse  vel  per- 
manere.  in  seipsis  divinam  iram  perpetuave- 
runt  (1)  ;  cùm  non  sit  nobis  aliquis  modus  re- 
conciliationis  concessus  nisi  per  Christum. 

Ad  secundum  dicendum ,  quôd  sicut  Augus- 
tinus  dicit  XXI.  De  Civit.  Dei,  cap.  18,  et 
Gregorius  XXXIV.  Moral.,  cap.  16 ,  et  IV. 
Dialogorum ,  cap.  44,  «  Sancti  in  hac  vita 
ideo  pro  inimicis  exorant,  ut  convertantur  ad 
Deum ,  cùm  adhuc  converti  possint  ;  si  enim 
esset  nobis  notum  quùd  essent  praesciti  ad 
mortem ,  non  magis  pro  eis  quam  pro  daemo- 


nibus  oraremus.  »  Et  quia  post  hanc  vitam 
decedenlibus  sine  gratia  teœpus  conversionis 
non  erit,  nuUa  pro  eis  ûet  oratio ,  nec  ab  Ec- 
clesia  militante,  nec  à  triomphante  Hoc  enim 
pro  eis  orandum  est ,  ut  Apostolus  dicit  II. 
Tint.,  II,  «  ut  Deus  det  illis  pœnitentiam,  et 
resipiscant  à  diaboli  laqueis.  » 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  prophétie  com- 
minatoria  pœnee  tune  solùm  imrautatur,  quando 
variantur  mérita  ejus  in  quem  comminatio 
facta  est.  Unde  Jerem.,  XVIII,  dicilur  :  «  Re- 
pente loquar  adversùm  gentes  et  adversiis 
regimm,  ut  eradicem  et  destruam  et  disperdam 
illud;  si  pœnitentiam  egerit  gens  illa  à  malo 
suo ,  agam  et  ego  pœnitentiam  super  niaio  quod 
cogitavi  ut  facerem  ei.  »  Unde,  cùm  damnato- 


(l)  Ridicule  Coloniensis  editio  in  ipso  textu  perpetraverunt,  et  ad  marginem  alias  perpe- 
iuaverunt;  quasi  etiam  legi  posset  perpetraverunt ,  quod  ex  gotliico  Supplemento  desumpsit, 
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mérites  des  damnés^  la  menace  prononcée  contre  eux  devra  toujours 
s'accomplir.  Les  prophéties  comminatoires  elles-mêaies  reçoivent  tou- 
jours un  certain  accomplissement;  car^  comme  le  dit  saint  Augustin 
dans  le  livre  cité  plus  haut,  a  Ninive  fut  réellement  détruite,  puisque,  de 
mauvaise  qu'elle  éteit ,  elle  devint  bonne  et  vertueuse  ;  ses  murailles  et 
ses  maisons  restèrent  debout,  mais  la  cité  fut  renversée  dans  ses  mœurs 
corrompues.  » 

4°  La  parole  du  Psalmiste  regarde  les  hommes  appelés  vases  de  miséri* 
corde,  lesquels  ne  se  sont  pas  rendus  indignes  que  la  miséricorde  s'exerce 
en  leur  laveur  ;  car  dans  l'épreuve  de  cette  vie,  qui ,  à  raison  de  ses  mi- 
sères, est  en  quelque  sorte  l'instrument  de  la  colère  divine.  Dieu  ra- 
mène à  un  état  meilleur  ces  vases  de  miséricorde.  Voilà  pourquoi  le  Pro- 
phète ajoute  :  «  C'est  là  le  changement  opéré  par  la  droite  du  Très-Haut.» 
Cette  parole  pourroit  encore  être  entendue  d'une  miséricorde  qui  relâche 
quelque  chose  du  châtiment,  sans  le  faire  entièrement  cesser,  si  l'on 
veut  qu'elle  s'étende  aux  réprouvés  eux-mêmes.  Aussi  n'est-il  pas  dit  en 
cet  endrdt  :  «  Ses  miséricordes  le  tiendront  en  dehors  des  limites  de  la 
colère;  »  mais  bien  :  «  Le  modéreront  dans  sa  colère.  »  La  peine,  en  effet, 
ne  sera  pas  totalement  levée;  elle  subsistera,  et  sera  seulement  amoindrie 
par  l'action  de  la  miséricorde. 

5°  La  Glose  citée  dans  l'objection  ne  parle  pas  d'une  manière  absolue; 
elle  fait  simplement  une  supposition  impossible,  afin  de  mieux  montrer 
la  grandeur  du  péché  commis  par  le  diable ,  ou  bien  littéralement  par 
Nabuchodonosor. 


rum  mérita  mulari  non  possint,  comminalio 
pœnœ  semper  in  eis  implebitur.  I^iliilominus 
tamen  prophetia  cornminationis  semper,  quan- 
tum ad  aliquera  inlellectum ,  impletur;  quia, 
utdixit  Augustinus  in  praedicto  libro,  cap.  24, 
«  eversa  est  Ninive,  quae  mal  a  erat,  et  bona 
œdificala  est,  quae  non  erat;  stanlibus  enim 
mœuibus,  atque  domibus,  eversa  est  civitas 
in  perditis  moribus.  » 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  illud  verbum 
Psalm.  LXXVI  pertinei  ad  vasa  misericordiae, 
quae  se  indignos  misericordià  non  fecerunt  ; 
quia  in  hac  vita  (  quœ  quaedam  ira  Dei  est , 
propter  vitae  raiserias  )  vasa  misericordiae  rau- 

cùm  perpetuaverunt  manuscriplum  Senlenliarum  légat ,  nec  aliter  constare  sensus  possit,  nî- 
mirum  «;os  qui  reconcilialione  per  Chrislum  sibi  oblalâ  uli  noluerunt  vel  neglexerunt ,  perpe- 
luam  sibi  fecisse  iram  Dei. 


tat  in  melius,  Unde  sequitur  in  Psal.  :  «  Haec 
mutatio  dexterae  Excelsi.  «Vel  dicendum  quôd 
hoc  intelligitur  de  misericordià  aliquid  re- 
laxante, non  de  misericordià  totaliter  libe« 
rante,  si  extendatur  eliam  ad  ëamnatos.  Unde 
non  dicit ,  «  continebit  ab  ira  misericordias 
suas,  sed  in  ira;  »  quia  non  totaliter  pœna 
toUetur,  sed,  ipsâ  pœnâ  durante,  misericordià 
operabitur,  eam  diminuendo. 

Ad  quintum  dicendum,  quôd  Glossa  illa  non 
loquilur  simpUciter,  sed  sub  hypothesi  irapossi- 
bili,  ad  exaggerandum  peccati  magnitudinem 
ipsius  diaboli  vel  Nabuchodonosor. 
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ARTICLE  IV. 

La  divine  miséricorde  mettra-t-elle  finaux  châtiments  des  chrétiens  damnés? 

Il  paroît  que  du  moins  la  divine  miséricorde  mettra  fin  à  la  peine  des 
chrétiens  damnés.  1°  11  est  dit,  Marc,  ult.,  16  :  «  Celui  qui  aura  cru  et 
aura  été  baptisé,  sera  sauvé.  »  Or  cela  s'applique  à  tous  les  chrétiens. 
Donc  tous  les  chrétiens  finiront  par  être  sauvés. 

2°  Le  Sauveur  a  dit,  Joan.,  VI,  55  :  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang,  possède  la  vie  éternelle.  »  Tel  est  l'aliment  commun  à 
tous  les  chrétiens.  Donc  ils  finiront  tous  par  être  sauvés. 

3°  L'Apôlre  a  dit,  t  Cor.,  III,  45  :  «  Si  l'ouvrage  de  quelqu'un  pas- 
par  le  feu ,  il  souffrira  un  dommage  ;  mais  lui  du  moins  sera  sauvé, 
comme  à  travers  le  feu.  »  Saint  Paul  parle  en  cet  endroit  de  ceux  en  qui 
se  trouve  le  fondement  de  la  foi  chrétienne.  Donc  tous  ceux-là  devront  à 
la  fin  être  sauvés. 

Mais  le  même  Apôtre  dit  ainsi  le  contraire,  I  Corinth.,  VI,  9  :  «  Los 
méchants  ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu.  »  Il  y  a  des  méchants 
parmi  les  chrétiens.  Donc  tous  les  chrétiens  ne  parviendront  pas  à  ce  di- 
vin royaume  ;  et  dès  lors  plusieurs  seront  éternellement  punis. 

Il  est  encore  écrit.  Il  Petr.,  Il,  21  :  «  Il  eût  mieux  valu  pour  eux  ne 
pas  connoître  la  voie  de  la  justice,  que  de  revenir  en  arrière  après  l'avoir 
connue,  et  de  s'éloigner  des  saints  préceptes  qui  leur  avoient  été  trans- 
mis. »  Mais  ceux  qui  n'ont  pas  connu  la  voie  de  la  vérité  sont  punis  à 
jamais.  Donc  les  chrétiens  qui  l'ont  abandonnée  après  l'avoir  connue,  le 
seront  aussi. 

(Conclusion.  —  Seuls  les  chrétiens  qui  auront  persévéré  jusqu'au  bout 
dans  la  foi  catholique  et  qui  seront  finalement  absous  de  leurs  péchés, 
seront  à  l'abri  de  la  peine  éternelle.  ) 


ARTICULUS  IV. 

Gtrùin  pœna  Christian  or  um  damnatorum  per 
divinani  misericordiam  terminetur. 

Ad  quartura  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
saltem  Christianorum  pœna  per  divinam  mise- 
ricordiam terminetur.  Quia  Matth.,  ultim.  : 
«  Qui  crediderit  et  baptizatus  fuerit,  salvus 
erit.  »  Sed  hoc  est  omnium  Christianorum. 
Ergo  omnes  Chrisliani  linaliter  salvabuntur. 

2.  Prœterea,  Joari,,  VI,  dicitur  :  «  Qui  man- 
ducât  meam  carnem  ,  et  bibit  meum  sangui- 
nem,  habet  vitam  aeternam.»  Sed  hic  est  com- 
munis  cibus  et  potus  Christianorum.  Ergo  om- 
nes Christiani  finaUter  salvabuntur. 

3.  Practerea,  lad  Cor.,  IIJ  :  «  Si  cujus  opus 
arseritjdelrimentum  patietur  ;  ipse  autem  salvus 
erit,  sic  tamen  quasi  per  ignem.»  Et  ioquitur 


de  illis  in  quibus  fuit  fundamentum  fidei  Chris- 
tiana3.  Ergo  omnes  taies  finaliter  salvabuntur. 

Sed  contra  est ,  quod  dicitur  I  ad  Ccr.,  VI  : 
«  Iniqui  regnum  Dei  non  possidebunt.  »  Sed 
quidam  Chrisliani  suiit  iniqui,  Ergo  non  omnes 
Christiani  ad  regnum  pervenieut  ;  et  ita  perpé- 
tua punientur. 

Prceterea  ,  II  Petr.,  II ,  dicitur  :  «  Meliû3 
erat  illis  non  cognoscere  viam  justitiaî,  quàm 
post  agnitionem  retrorsum  converti  ab  eo  quod 
illis  traditum  est  sancto  mandato.  »  Sed  ilii 
qui  viam  veritatis  non  cognoscunt ,  œiernaliter 
punientur.  Ergo  et  Christiani  qui  ab  agniti 
retrocesserunt. 

(  CojvcLUsio.  —  Christiani  soli  qui  in  fide 
catliolica  hualiter  perseverabunt ,  et  ab  ahi» 
criminibus  reperientur  finaliter  absoluti ,  à 
pœna  aelerua  erunt  immunes.  ) 
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Quelques-uns,  comme  le  rapporte  saint  Augustin  dans  le  livre  cité  plus 
haut,  font  espérer,  non  à  tous  les  hommes,  mais  aux  chrétiens  seuls, 
qu'ils  seront  délivrés  de  la  peine  éternelle.  Mais  ils  diffèrent  entre  eu?: 
dans  Texposition  de  ce  sentiment  :  D'après  les  uns,  tous  ceux  qui  auront 
reçu  les  sacrements  de  la  foi  seront  à  Tabri  de  cette  peine.  Or  c'est  là  une 
chose  contraire  à  la  vérité  ;  car  il  en  est  qui  reçoivent  les  sacrements  de 
la  foi,  sans  avoir  la  foi  elle-même;  et  «  sans  la  foi  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu,  »  Hehr.,  XI,  6.  D'après  les  autres,  ceux-là  seuls  échappe- 
ront à  la  peine  éternelle,  qui  auront  réellement  participé  aux  sacrements 
de  la  foi  et  possédé  la  foi  catholique  elle-même.  Mais  ce  qui  prouve  que 
c'est  encore  là  une  erreur,  c'est  qu'il  y  a  des  hommes  qui  embrassent 
d'abord  la  foi  catholique  et  qui  l'abandonnent  plus  tard ,  et  nous  avons 
vu  par  la  parole  du  Prince  des  apôtres ,  que  ceux-là  non-seulement  n'é- 
tûient  pas  dignes  d'une  moindre  peine ,  mais  en  méritoient  même  une 
plus  grande  :  «  Il  eût  mieux  valu  pour  eux  ne  pas  connoître  la  voie  de  la 
justice,  que  de  revenir  en  arrière  après  l'avoir  connue.  »  Il  est  manifeste 
d'ailleurs  que  les  hérésiarques  qui  s'éloignent  de  la  foi  catholique,  pour 
inventer  des  erreurs  nouvelles ,  pèchent  plus  grièvement  que  ceux  qui 
suivent  l'hérésie  dans  laquelle  ils  sont  nés.  11  en  est  enfin  qui  ont  pré- 
tendu qu'il  n'y  auroit  d'exempts  de  la  peine  éternelle  que  les  chrétiens 
fidèles  jusqu'au  bout  à  la  doctrine  catholique,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  crimes  dont  ils  sont  chargés.  Mais  voilà  encore  une  chose  manifeste- 
ment contraire  à  la  parole  de  nos  livres  saints,  puisqu'il  est  dit,  iacq., 
II ,  20  :  «  La  foi  sans  les  œuvres  est  morte  ;  »  et  Matth.,  VII ,  21  :  «  Ce 
n'est  pas  toujours  celui  qui  me  dit ,  Seigneur,  Seigneur,  qui  entrera  dans 
le  royaume  des  cieux  ;  mais  bien  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père , 
qui  est  dans  les  cieux.  »  Et  combien  d'autres  passages  de  l'Ecriture  sainte 
où  les  pécheurs  sont  menacés  d'un  châtiment  éternel  !  Ainsi  donc ,  pour 


Respondeo  dicendum,quô(l  quidam  fuerunt, 
ut  dicit  AugusUnus  in  preedicto  libro  (1),  qui 
non  omnibus  hominibus  promiserunt  absolu- 
Uonem  à  pœna  aterna,  sed  solis  Christianis. 
Et  m  hoc  (Jiversiticati  simt  :  quidam  enim  dixe- 
runt  quôd  quicumque  sacramenta  fidei  perce- 
pcruut,  ab  setema  pœna  erunt  immunes.  Sed 
hoc  est  conlrarium  verilati  ;  quia  quidam  sa- 
cramenta fidei  recipiuut,  et  ûdem  non  habent, 
«  siue  qua  impossibile  est  placera  Deo,  »  llehr., 
XI.  Et  ideo  alii  dixeiunt  quôd  solùm  illi  ab 
œierna  pœna  erunt  immunes ,  qui  sacramenta 
fidei  sunt  consecuti,  et  tidcm  catholicacn  te- 
nueiunt.  Sed  contra  hoc  esse  videtur,  quùd  ali- 
quaiido  aiiqui  catholicam  fidem  tenent,  et  pos- 
tes ab  ea  recedunt  ;  qui  non  minori  pœaâ  sunt 


digni ,  sed  majori ,  quia  II  Petr.,  IT  :  «  Melius 
erit  illis  non  cognoscere  viam  justitiae ,  quàm 
post  agnitionem  retrorsum  converti.  »  Planum 
est  etiam  plus  peccare  h..re3iarchas  qui  de  flde 
calholica  recedentes ,  novas  haereses  tingunt, 
quàra  alios  qui  à  principio  aliquam  haeresim 
sunt  secuti.  Et  ideo  alii  dixerunt  quôd  illi  soli 
ab  œterna  pœna  sunt  immunes,  qui  in  fide  ca- 
tholica  fmaliter  persévérant,  quantumcumque 
aliis  crimiuibus  involvantur.  Sed  hoc  manifesté 
contrariatur  Scripturac;  quia  Jacob. ^  II,  dici- 
tur  :  «  Fides  sine  operibus  mortua  est;  »  et 
Maith.,  VU  :  «  Non  omnis  qui  dicit  mihi,  Do- 
mine ,  Domine  ,  intrabit  in  regaura  cœlorum , 
sed  qui  facit  voluntatem  Patris  mei,  qui  in 
cœlis  est.  »  Et  in  mullis  aliis  locis,  Scriptura 


(t)  Tum  cap.  19,  (jujinium  ad  primos ,  tum  quanlura  ad  secundos,  cap,  20,  lum  cap.  21 , 
quoad  leclios  bîc  dciucoi^.s  nolalos. 
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êtreàTabri  d'un  tel  châliiiiont,  il  ne  suffit  pas  de  persévérer  jusqu'au 
Lout  dans  la  foi  catholique;  il  faut  de  plus  être  finalement  absous  de  tous 
ses  péchés  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Le  Soigneur  parle  en  cet  endroit  de  la 
foi  vivante  ou  parfaite,  laquelle  opère  par  Tamour  ;  car  quiconque  meurt 
dans  une  telle  loi  sera  sauvé.  Mais  à  cette  foi  est  opposée ,  non-seulement 
rinfîdélité  formelle ,  mais  encore  toute  faute  mortelle. 

2o  Encore  ici ,  la  parole  du  Sauveur  ne  doit  pas  être  entendue  de  tous 
ceux  qui  mangent  sacramentellement  sa  chair,  puisqu'il  y  en  a  qui  la 
reçoivent  d'une  manière  indigne,  et  qui  dès  lors  «  mangent  et  boivent 
leur  propre  condamnation,  »  I  Corinth.,  XI.  Il  s'agit  là  de  ceux  qui  re- 
çoivent la  chair  du  Sauveur  d'une  manière  spirituelle  et  qui  lui  sont  in- 
corporés par  la  charité;  et  cette  union  est  opérée  par  la  manducation 
sacramentelle  quand  on  s'approche  dignement  du  sacré  banquet.  Le  sa- 
crement conduit  à  la  vie  éternelle  par  sa  propre  vertu  ;  mais  on  peut  se 
priver  soi-même  d'un  tel  fruit  par  le  péché,  après  même  avoir  dignement 
reçu  ce  sacrement  (2). 

3°  Le  fondement,  dans  la  pensée  de  l'Apôtre,  c'est  la  foi  vivante  ou 
formée  ;  celui  qui  élève  des  péchés  véniels  sur  ce  fondement,  «  souffrira 
un  dommage,  »  parce  que  Dieu  le  punira  de  ces  péchés;  pour  lui  néan- 
moins il  finira  par  se  sauver,  mais  comme  à  travers  le  feu,  ou  bien  des 
tribulations  temporelles,  ou  bien  du  purgatoire,  après  sa  mort. 

(1)  Il  faut  avouer  que  l'auteur  poursuit  jusque  dans  leurs  derniers  retranchements,  par 
celte  remarquable  série  de  thèses  et  le  développement  de  chacune  en  particulier,  ces  lâches 
chrétiens  qui  s'efforcent  d'amoindrir  les  vérités  divines,  ou  d'échapper  par  quelque  ingénieux 
subterfuge  aux  lois  morales  dont  elles  sont  le  principe  et  le  fondement.  Mais  onreconnoît  en 
même  temps  les  leçons  les  plus  élémentaires  du  christianisme,  celles  que  l'Eglise  adresse 
chaque  jour  aux  petits  enfants.  Qu'en  seroit-il  de  la  vie  humaine,  que  seroit  la  vertu,  que 
deviendroit  la  religion  elle-même  ,  s'il  éloit  permis  de  s'abandonner  à  toutes  sortes  de  dés- 
ordres, pourvu  seulement  qu'on  possédât  la  foi,  ou  qu'on  pratiquât  les  sacrements? 

(2)  Cette  réponse,  qui  coupe  court  à  toutes  les  autres  difficultés  et  nous  montre  dans  tous 
les  temps  la  même  doctrine,  est  tirée  de  l'ouvrage  de  saint  Augustin,  cité  plus  haut. 


peccantibus  œternas  pœnas  comminatur.  Unde 
non  omnes  finaliter  in  tide  persistentes,  à  pœna 
œterna  erunt  iramunes  ,  nisi  et  ab  aliis  crimi- 
Bibus  inveniantur  finaliter  absoluti. 

Ad  primum  ergo  direndum ,  quôd  Dominus 
ibi  loquitur  de  fide  formata  ,  quîe  per  dilectio- 
nem  operatur;in  qua  quicumque  decesserit , 
salvus  erit.  Sed  huicnon  solùm  opponitur  infi- 
delitatis  erior,  sed  quodlibet  peccatum  mortale. 

Ad  secuiidum  dicendura,  quôd  veibum  Do- 
mini  intelligitur  non  de  illis  qui  tantùm  sacra- 
mentaliter  edunt,  qui  indigné  quandoque  su- 
mentes,  judicium  (1)  sibi  manducant  et  bi- 
hunt,  ut  dicitur  I  ad  Cor.»  XI.  Sed  loquitur 


de  manducantibus  spiritualiter,  qui  per  cbari- 
tatem  ei  incorporantur;  quam  incorporationem 
facit  sacraraentalis  comestio,  si  quis  digne  ac- 
cédât. Unde,  quantum  est  ex  virtute  sacra- 
menti,  ad  vitam  œlernam  perducit  ;  quamvis 
aliquis  se  possit  tali  fructu  privare  per  pecca- 
tum, etiam  postquam  digne  surapserit. 

Ad  tertium  dicendura,  quôd  fundamentum 
in  verbis  Apostoli  intelligitur  fides  formata; 
super  quam  qui  peccata  veuialia  aedificaverit, 
detrimentum  patietur,  quia  pro  eis  punietuf 
à  Deo;  ipse  tamen  salvus  erit  finaliter,  quasi 
per  ignem ,  vel  temporalis  tribulationis ,  vel 
pœnae  purgatoriae,  quae  post  mortem  erit. 


(1)  Vel  sicut  graecum  xotaa  reddi  etiam  potest  damnationem  ;  et  sic  explicat  Haymo,  ao 
simililer  S.  Thomas  ibidem,  lect.  7. 
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ARTICLE  V. 

Tous  ceux  qui  font  des  oeuvres  de  miséricorde  seront-ils  à  Vahri  de  la  peim 

éternelle  ? 

Il  paroît  que  tous  ceux  qui  font  des  œuvres  de  miséricorde  échappe- 
ront à  la  peine  éternelle,  et  qu'elle  sera  seulement  le  partage  de  ceux  qui 
négligent  de  telles  œuvres.  1"  Il  est  écrit,  Jac,  II,  13  :  «  Jugement  sans 
miséricorde  à  celui  qui  n^a  pas  fait  miséricorde  ;  »  et  Matth.,  Y,  7  : 
«  Bienheureux  les  miséricordieux ,  parce  qu'ils  obtiendront  miséri- 
corde. » 

â"*  Nous  voyons  dans  l'Evangile,  Matth.,  XXV,  que  le  Seigneur  en- 
trera en  discussion  avec  les  réprouvés  et  les  élus.  Or,  cette  discussion 
roule  uniquement  sur  les  œuvres  de  miséricorde.  Donc,  c'est  seulement 
pour  avoir  omis  de  telles  œuvres  qu'on  sera  éternellement  puni  ;  et  par 
suite  même  conclusion  que  plus  haut. 

3«Le  Seigneur  nous  enseigne  à  prier  ainsi,  Matth.,  VI,  12:  «Re- 
mettez-nous nos  dettes ,  comme  nous  les  remettons  à  nos  débiteurs  ;  » 
puis  il  est  ajouté  :  «  Car  si  vous  pardonnez  aux  hommes  leurs  fautes , 
votre  Père  céleste  vous  pardonnera  les  vôtres.  »  11  paroît  donc  que  les 
hommes  de  miséricorde,  qui  pardonnent  aux  autres  leurs  péchés,  obtien- 
dront eux-mêmes  leur  pardon,  et  que  dès  lors  ils  ne  seront  pas  éternelle- 
ment punis. 

4°  Sur  cette  parole ,  I  Tim.,  IV  :  a  La  piété  est  utile  à  tout;  »  la  Glose, 
attribuée  à  saint  Ambroise,  s'exprime  ainsi  :  «  La  discipline  chrétienne 
se  résume  tout  entière  dans  la  miséricorde  et  la  piété.  Quand  on  s'at- 
tache à  ces  vertus,  on  peut  quelquefois  subir  les  attraits  de  la  chair,  et 
l'on  en  sera  certainement  puni;  mais  on  ne  périt  pas  à  jamais.  Quand 
on  subit,  au  contraire,  le  seul  esclavage  du  corps,  on  sera  frappé  d'un  châ- 
timent éternel.  »  Ainsi  donc  ceux  qui  pratiquent  les  œuvres  de  miséri- 


ARTICULUS  V. 

Vtrùm  omnes  illi  qtii  operantur  misericordice 
operut  punientnr  œternaliter. 

Ad  quintum  sic  procedilur.  Videlur  quôd  illi 
omnes  qui  opéra  raisericordiae  faciunt,  non 
punienlur  aeternaliter,  sed  solùm  illi  qui  opéra 
misericordiai  negligunl.  Jacob.,  II  :  m  Judicium 
siue  misericordia  illi  qui  non  fecit  misericor- 
diam;  »  et  Mntth.,\  :  «  Beati  miséricordes, 
quoniam  ipsi  misericordiam  consequenlur.  » 

2.  Praelerea,  Matth.,  XXV,  ponitur  discep- 
tatio  Domini  cum  reprobis  et  electis.  Sed  illa 
disceptalio  non  est  nisi  de  operibus  misericordiaî. 
Ergo  solùm  pro  operibus  raisericordiae  omissis  ali- 
quixternaliterpunientur;  etsicidem  quodpriùs. 


3.  Prœterea,  Matth..  VI,  dicitur  :  «Dimitte 
nobis  débita  nostra ,  sicut  et  nos  dimittimus 
debitoribus  nostris  ;  »  et  sequitur  :  «  Si  enim 
dimiseritis  hominibus,  »  etc.  Ergo  videturquôd 
miséricordes,  qui  aliis  peccata  dimitlunt,  ipsi 
veniam  peccatorum  consequentur  ;  et  sic  noa 
ccternaliter  punientur. 

4. Prœterea, IT/m.,  IV,  super illud, «pietas 
ad  omnia  utilis  est ,  »  dicit  Glossa  Ambrosii  : 
«  Omnis  summa  disciplinai  Christianœ  in  mi- 
sericordia et  pietate  est  ;  quam  aliquis  se- 
quens ,  si  lubricum  carnis  patiatur,  sine  dubi* 
vapulabit  sed  non  peribit.  Si  quis  autem  so- 
lùm exercitium  corporis  habuerit ,  perennes 
pœnas  palietur.  »  Ergo  illi  qui  insistunt  ope- 
ribus misericordiîe ,  et  peccatis  carualibus  de- 
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corde,  bien  ^n'ih  coininottent  des  péchés  charnels,  ne  seront  pas  éter- 
Tiellenient  punis.  Donc,  ctc 

Mais  l'Apôtre  dit  ainsi  le  contraire,  l  Corinth.»  VI,  9  :  «  Ni  les  forni- 
cateurs,  ni  les  adultères,  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu.  »  Or  plu- 
sieurs de  ceux  qui  exercent  des  œuvres  de  miséricorde,  se  rendent  cou- 
pables de  ces  crimes.  Donc  tous  les  miséricordieux  ne  parviendront  pas 
à  réternel  royaume  ;  et  de  la  sorte  quelques-uns  d'entre  eux  seront  éter- 
nellement punis. 

Il  est  dit,  Jac,  Il ,  10  :  «  Quiconque  ayant  observé  toute  la  loi,  se  rend 
néanmoins  coupable  en  un  point,  est  accusé  d'avoir  violé  la  loi  tout  ea^ 
tière.  »  On  a  donc  beau  garder  la  loi  quant  aux  œuvres  de  miséricorde, 
si  l'on  néglige  les  autres  œuvres ,  on  est  en  contravention  vis-à-vis  de  toute 
la  loi ,  et  passible  dès  lors  d'un  châtiment  éternel. 

(Conclusion.  —  Comme  rien  ne  peut  nous  conduire  à  la  vie  éternelle 
sans  la  charité,  ni  la  foi  ni  les  œuvres  de  miséricorde  ne  peuvent  mettre 
à  l'abri  des  éternels  supplices  ceux  qui  meurent  avec  un  péché  mortel.  ) 

Au  témoignage  encore  de  saint  Augustin,  dans  le  livre  déjà  cité,  quel- 
ques-uns ont  prétendu  que  tous  les  catholiques  sans  doute  ne  seroient  pas 
délivrés  de  la  peine  éternelle,  mais  que  ceux-là  seuls  y  échapperont  qui 
auront  pratiqué  des  œuvres  de  miséricorde,  quoiqu'ils  aient  été  coupables 
d'autres  péchés.  Cette  opinion  n'est  pas  moins  inadmissible  que  la  précé- 
dente. En  effet,  sans  la  charité  rien  ne  sauroit  être  agréable  à  Dieu,  rien 
ne  peut  compter  pour  la  vie  éternelle.  Or,  il  arrive  que  des  hommes  qui 
pratiquent  des  œuvres  de  miséricorde,  ne  possèdent  pas  la  charité.  Rien 
ne  peut  donc  leur  faire  mériter  la  vie  éternelle,  ou  les  mettre  à  l'abri 
des  supplices  éternels  ;  et  l'Apôtre  le  dit  clairement,  I  Corinth.,  XIII.  On 
en  voit  également  une  preuve  manifeste  dans  ceux  qui  volent  de  grands 


tiiientur,  non  in  seternum  punie ntur;  et  sic  idem 
quod  priùs. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  I  ad  Cor.,  VI  : 
«  Neque  fornicarii,  neque  adulteri,  etc., 
regnum  Dei  possidebunt.  »  Sed  multi  qui  se 
exercent  in  operibus  misevicordiae,  sunt  taies. 
Èrgo  non  omnes  miséricordes  ad  regnum  seter- 
num pervenient;  et  ita  aliqui  eorum  œternaliter 
punientur. 

Praeterea,/aco6.,  II,  dicitur  :«  Quicumque 
totam  legem  servaverit,  ofTendat  autem  in  uno, 
factus  est  omnium  reus  (1).  »  Ergo  quicum- 
que servat  legem  quoad  opéra  misericordiae,  et 
negligit  alia  opéra ,  reatum  de  transgressione 
legis  inciirret  ;  et  ita  seternaliter  punietur. 

(CoNCLUsio.  —  Gùm  nihil  sine  charitate  ad 
vitam  seternam  prodesse  possit ,  nec  fides  nec 


opéra  misericordiae  eripient  à  pœna  œterna  eos 
qui  cum  peccato  mortali  decesserint.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  sicut  Augustinus 
dicit  in  libro  praedicto  (cap.  27  ),  quidam  po- 
suerunt  non  omnes  qui  catholicara  fidem  te- 
nent,  à  pœna  aeterna  esse  liberandos,  sed  so- 
lùm  illos  qui  operibus  misericordiae  insistant, 
quamvis  etiam  aliis  criminibus  sint  subjecti. 
Sed  istud  non  potest  stare;  quia  sine  charitate 
non  potest  aliquid  Deo  esse  acceptura,  nec  sine 
ea  prodest  aliquid  ad  vitam  aeternam.  Contin- 
git  autem  aliquos  operibus  misericordiae  insis- 
tere,  qui  charitatem  non  habent.  Unde  liis  nihil 
prodest  ad  vitam  œternam  promerendara ,  vèl 
ad  immunitatem  œternse  pœnœ,  ut  patet  t  ad 
Cor.,  XIll.  Et  prsecipuè  hoc  apparet  absurdum 
in  raptoribus,  qui  multa  raplunt,  et  tamen  ali- 


(l)  Qui.i  facit  adversùs  charitatem  in  f}ua  pendent  omniaj  ut  Beda  ibi  notai,  quod  et  ex  Au- 
gustino,  Epist.  XXIX,  Hieronymo  inscripta  noutuatur. 
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biens  et  qui  donnent  quelques  aumônes.  Il  faut  donc  en  revenir  à  dire 
que  tous  ceux  qui  meurent  en  état  de  péché  mortel;,  ne  seront  jamais, 
n'importe  à  quelle  époque,  délivrés  des  châtiments  éternels,  ni  par  la  foi 
ni  par  les  œuvres  de  miséricorde. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l'*  Ceux-là  ohtiendront  miséricorde  qui 
auront  exercé  la  miséricorde  avec  les  conditions  voulues.  Or_,  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  ceux  qui  se  négligent  eux-mêmes  dans  la  miséricorde  qu'ils 
exercent,  et  qui  se  nuisent  au  contraire  par  une  vie  criminelle.  Ces 
hommes  donc  n'obtiendront  pas  la  miséricorde  qui  délivre  entièrement, 
alors  même  qu'ils  obtiendroient  une  miséricorde  qui  donneroit  un  adou- 
cissement aux  peines  dont  ils  sont  dignes. 

2°  Si  la  discussion  dont  il  s'agit  ne  roule  que  sur  les  œuvres  de  miséri- 
corde, ce  n'est  pas  que  l'oubli  de  ces  œuvres  soit  la  seule  cause  d'un  châ- 
timent éternel  ;  c'est  que  Dieu  délivrera  de  la  peine  éternelle,  même 
après  des  péchés  commis,  ceux  qui  obtiennent  son  pardon  par  des  œu- 
vres de  miséricorde,  «se  faisant  des  amis  avec  les  trésors  de  l'iniquité,» 
Luc,  XV,  19. 

S''  Cette  prière  est  à  l'usage  de  ceux  qui  demandent  sincèrement  que 
leurs  dettes  leur  soient  remises,  mais  non  de  ceux  qui  demeurent  dans  le 
péché.  Il  n'y  aura  donc  que  les  vrais  pénitents  qui  par  des  œuvres  de 
miséricorde  ohtiendront  une  complète  délivrance. 

k°  La  Glose  parle  en  cet  endroit  de  l'attrait  du  péché  véniel ,  dont  on 
doit  obtenir  le  pardon  au  moyen  des  œuvres  de  miséricorde,  après  avoir 
toutefois  subi  les  peines  qui  lui  servent  d'expiation.  Ou  bien,  s'il  s'agit 
là  du  péché  mortel,  cela  voudra  dire  seulement  que  les  hommes  encore 
vivant  sur  la  terre  et  qui  succombent  aux  attraits  de  la  chair  par  fragi- 
lité, peuvent  se  disposer  à  la  pénitence  par  les  œuvres  de  miséricorde. 


qna  misericorditer  largiiintur.  Et  ideo  dicen- 
dura  quôd  quicumque  cum  peccato  mortali  de- 
cedunt ,  nec  fîdes  nec  opéra  misericordise  eos 
liberabunt  à  pœna  œterna ,  etiam  post  quan- 
turacumqtie  spatiura  temporis. 

Ad  pnrnuni  ergo  dlcendum,  quôd  illi  mise- 
ricordiam  conseqnentur  qui  misericordiam  or- 
dinale impenduut.  Non  autem  ordinale  miseri- 
cordiam impendunt,  qui  seipsos  in  miserendo 
negliu;imt ,  sed  magis  se  impugnant  malè 
agendo.  Et  ideo  taies  misericordiam  penitus 
absolventem  non  consequenUir,  eliamsi  conse- 
quentur  misericordiam  de  pœnis  debitis  aliquid 
relaxantem. 

Ad  seciindum  dicendum,  quôd  non  propter 
hoc  ponitur  disceptatio  solùm  de  operibus  mi- 
sericordiai,  quia  pro  eorum  neglectu  tantum- 
modo  aliqui  punientur  aeternaliter,  sed  quia  illi 


ab  seterna  pœna  liberabuntur  post  peccata,  qui 
per  opéra  raisericordiae  sibi  veniam  impetra- 
verunt,  «  facientes  sibi  amicos  de  mamraona 
iniquitatis.  » 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  illud  à  Domino 
dicitur  his  qui  petunt  sibi  debitum  relaxari, 
non  autem  illis  qui  in  peccato  persistunt.  Et 
ideo  soli  pœnitentes  per  opéra  misericordiaB 
consequentur  veniam  penitus  liberantera. 

Ad  quaitum  dicendum,  quôd  Glossa  Ambro- 
sii  loquitiir  de  lubrico  venialis  peccati,  à  quo 
aliquis  post  purgalorias  pœnas,  quas  vapula- 
tionem  dicit ,  per  opéra  misericordiœ  absol- 
vetur.  Vel  si  loquatur  de  lubrico  mortalis  pec- 
cati ,  est  intelligendum  quantum  ad  hoc  quod 
adhuc  in  vita  ista  exislentes ,  illi  qui  ex  fra- 
gililate  in  carnalia  peccata  incidunt,  per  opéra 
misericordise    ad   pœnitentiam    disponuntur. 


(l)  Juxta  monitum  Christi,  Luc,  XVI,  vers.  9. 
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Dire  que  ceux-là  ne  périront  pas  ,  c'est  simplement  affirmer  que  par  de 
telles  œuvres  ils  se  mettent  en  disposition  de  ne  pas  périr,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  du  Seigneur,  Dieu  béni  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il  (1). 

(1)  Parvenus  au  ternie  de  notre  longue  et  difficile  entreprise  ,  nous  élevons  ,  nous  aussi, 
nos  yeux  et  notre  cœur  vers  le  Seigneur  Jésus,  Dieu  béni  dans  les  siècles  des  siècles.  C'est 
son  amour  seul  qui  soutint  et  guida  le  Docteur  angéliquc  dans  l'érection  de  son  immorKi  mo- 
nument. C'est  dans  le  même  amour  que  nous  avons  d'abord  puisé  la  pensée  ,  puis  le  cou- 
rage et  la  force  d'étudier  dans  tous  ses  détails  ,  d'interpréter  sous  toutes  ses  faces,  et  de 
transplanter  enfin  dans  notre  siècle  et  dans  notre  patrie  le  chef-d'œuvre  de  la  théologie  ca- 
tholique. Notre  reconnoissance  envers  Dieu  seroit  maintenant  sans  mélange,  comme  elle  est 
sans  restriction,  si  la  conscience  de  notre  foiblcsse  nous  permettoit  d'ignorer  ce  qui  a  dû  né- 
cessairement se  glisser  d'obscurités  et  d'imperfections  dans  un  travail  de  celte  nature.  Mais, 
tel  qu'il  est,  il  peut  devenir  un  utile  auxiliaire  ,  d'heureuses  expériences  nous  l'ont  déjà  dé- 
montré, à  cette  généreuse  impulsion,  à  ces  goûts  sérieux,  à  ces  aspirations  ferventes  qui 
poussent  aujourd'hui  tant  déjeunes  intelligences,  dans  les  rangs  du  sacerdoce  eu  particulier, 
vers  les  sources  les  plus  pures  et  les  plus  élevées  de  la  science  religieuse.  C'étoit  là  principa- 
lement notre  but  ;  et  si  nous  l'avons  atteint,  ne  seroit-ce  qu'en  pailie  ,  c'est  assez  pour  notre 
récompense,  c'est  plus  que  nous  n'avions  le  droit  d'espéftr.  Nous  pouvons  du  moins  nous 
rendre  le  témoignage,  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  cela.  En  donnant  le  texte,  et  un 
texte  enfin  pur  et  correct  ,  parallèlement  à  notre  interprétation  française  ,  nous  donnons  aux 
esprits  studieux  le  moyen  de  contrôler  et  de  compléter  à  la  fois  la  rude  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée. 


Unde  talis  non  peribit,  id  est  disponelur  per  j  à  Domino,  qui  est  benedictus  in  saccula  saecu- 
talia  opéra  ad  non  pereundum,  gratiâ  introductâ  |  lorum.  Amen. 
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Passages  de  TEoritare  expliqués  dans  la  Somme  théologiqne ,  ^  compris  le  Snpplêmeni. 


GENESE. 


Chapitre  I,  verset  1.  In  principio  créa 
vit.  etc.  :  Tome  II,  page  lOi.  105,  211,346,. 
389,392,  593;III,  12,21,52,  63,  107,110, 
1  n  ;   VI,  434  ;  VII ,  159  ;  X,  506  ;  XI  ,  588. 

—  a.  Terra  autem,  etc.  :  III,  17,  45  et  70. — 
Et  tenebree  erant,  etc.  :  III,  20,  58  et 65.  — 
Spirilus  Domini,  etc.:  III,  22,  111-113.— 
3.  Dixit  Deus  :  II,  105  et386;  III,  18  et  111. 

—  Fiat  lux,  etc.:  II,  386;  ÏII ,  43-48,  75  et 
114.  —  4.  Et  vidit,  etc.  s  II,  105  et  390;  III, 
101  et  112.  —  Et  divisit,  etc.  :  II,  384-3S6  ; 
in,  45-48.-5.  Appellavit  lue,  etc.  :IÏ,  667; 
III,  47  et  68.  —  Faclum  est  vespere,  etc.  :  II, 
555  et  662;  111,68,  106,  114-115  —  6.  Fiat 
firmameiitum ,  etc.  :  II,  384;  îlI,  49,  53-59. 

—  7.  Et  fecit  Deus  firmamentum  ,  etc.  t  III, 
56-57  et  114.  —  8.  Vocavitque  Deus  ,  etc.  : 
m,  48,  59-62.  —  9.  Congregenlur,  etc.  :  III, 
64, 106  et  624.  —  Appareat  arida  :  III,  65-66. 

—  10.  Et  Yocavit  Deus  aridam,etc.  :  III ,  68. 

—  11.  Germinet  terra,  etc.  :  III,  69  et  91.  — 

12.  Protulit  terra  herbara,  etc.  :  III,  69.  — 

13.  Et  faclum  est  vespere,  etc.  :  III,  106.  — 

14.  Fiant,  etc.  i  III,  72-84  ;  XII ,  399,  —  Et 
sinl  in  signa,  etc.  :  III,  76-70;  XVI,  110.  — 

15.  Ut  luceant,  etc.  :  Ibid.  —  20.  Producant 
aquae,  etc.  :  III,  84.  —  21.  Greavitque  Deus 
cete,  etc.  :  III,  88  et  508.  —  24.  Froducat 
torra  animam  viventem,  etc.  :  III,  89  et  135. 

—  36.  Faciamus  ,  etc.  :  1 ,  48  ,  82  et  236  ; 
III,  465,  479  et  491  \  VII ,  216  ;  VIII ,  574  ; 
X,  425.— Et  praîsit,  etc.  :  III,  534  ;  XV,  151, 
— ^  Universsque  terr»  :  III,  537;  VI,  675.  — 
27.  Et  creavii  Deus  hominem,  etc.  :  III,  488, 
4^4,  558  et  565;  X,  420  ;  —  28.  Benedixit- 
que,  etc.  :  III,  93,  100-101.  —  Crescite,etc.t 
III,  93,  101,  et  555;  X,  245  ;  XV,  8-10  et  141. 

—  ÀJ  et  30.  Ecce  dedi  vobis,  etc.  :  III,  536  5 
VIII,  539.  —  31.  Viditque  Deus  cuncta,  etc.  : 

II,  390  et  644  ;  III,  3  et  481  ;  IV,  370. 
Chap.  II,  vers.  1.  Perfecli  sunt  cœli,  etc  .: 

m,  73.  —  2.  Complevitque  ,  etc.  :   II,  553; 

III,  95.  —Et  requievit,  elc.  1  lïl,  98  et  100  ; 

IV,  182  ;  XVI,  56  et  105.-3.  Et  benedixit 
dioi  seplimo,  etc.:  111,100.  —  4.  Islse  sunt 
generaiiones,  etc.  i  III,  70  et  105.  —  5.  Non 
enimpluerat,etc.:  111,71.  — 7.  Formavitigi- 
tur,etc.  :  III,  443  et  621;  X,  431.— Et  inspi- 
ravit,  etc.  :  III,  443,  4i8  et  465.  —El  faclus 


est  homo,  etc.  :  ITI,  448,  512,  523  et  549.  — 
8.  Plantaverat  autem  ,  etc.  :  III ,  578.  —  In 
quo  posuît,  etc.  :  IIÏ,  586.  —  9.  Lignum  etiam 
vitae,  etc.  :  III,  580.  —  11.  Nomen  uni  Phi- 
son,  etc.  :  m,  580. —  IS.Tulitergo  Dominus: 
III,  585  et  588.  —  16.  Ex  omni  ligno  ,  elc.  : 
III,  549;  X  ,245, —  17.  Inquorumqueenim 
die,  etc.  :  VI,  207 et  352;  X,  434-439;  Xlï, 
243et529.— IS.Non  cslbf)tium,ptc.  :îll,  ÎGC'; 
XI,  262-266.  — Faciamus  ei  adjùtoriuni,olc.  t 
m,  469-471  et  558;  XV,  339.  —  19.  Adduxit 
ea  ad  Adam,  etc.  :  III,  515  et  536.  —  21.  Im- 
misit  ergo  Dominus  soporem,  etc.  :  lîl,  547. 
—  CUmque  obdormisset,  etc.  :  III,  474;  XII, 
181  ;  XVI,  750.  —  23.  Hoc  nubc  os,  etc.  :  XI, 
322  5  Xil,  179  ;  XV,  180.  —  Quoniam  de  vire 
sumpta  est,  etc.  :  111,471-473. — 24.  Quamob- 
rem  relinquet ,  etc.  :  III ,  472  ;  VII  ,  212  et 
633;  XV,  181.  — Eteruntduo,e!c.  :  111,470; 
XV,  50  et  351.  —  25.  Erat  aùleiîi  uterquc  nu- 
dus,  etc.  :  III,  536. 

Chap.  III,  vers.  1 .  Serpens  erat  Callidior,  etc.  : 
X ,  451.  —  Qui  dixit  ad  mulierem  :  Ibid.  — 
1  et  5.  Cur  praecepit,  etc.  :  Xli,  361 .  —  3.  Ne 
forte  moriamiir  :  VI,  272.  —  5.  Erilis  sicut 
dii,etc.îX,122,422ét425;XlI,  361.— 6.  Vi- 
dit igilur  mulicr,  etc.  :  X,  424. —  Dedilque  viro 
suo,  etc.:  X,  450-453. — 7.  Etapertisunt,etc.  : 

X,  442-446, —  Cumque  cognovissent,  etc.  :  ilï, 
523;X, 465.— Et  fecerunt  sibi,  elc.  :  X,  442; 

XI,  224. —  8.  Et  cum  audissent,etc.  :  I,  52  et 
141-U8  ;  II,  650.  —  A  facie  Domini  Dei  :  I,  33 
et  52.-^  6ef  perts decepit  me,  etc.  :  Ilï,  519-520; 
VI,  275;  X,  424  et  432.  —  14-15.  Et  ait  Do- 
minus DeuS  ad  serpentem ,  etc,  t  II,  650;  X, 
452  ;  XVI,  298.—  16.  Mulieri  quoque,  etc.  :  X, 
431 ,  442  5  XII,  243.—  Sub  viri  poteslate, elc.  : 
lïl,  468  et  541  ;  VIII,  74;  X,  431,442-443  et 
609.  —  17.  Maledicta  terra  ,  elc.  :  III  ,  69; 
Vil ,  587  ;  VIII,  695  et  699  ;  IX  ,  61-62  ;  X, 
434-443  ;  XVI  ,  123.  —  In  laboribus  ,  etc.  ; 
X,  442.  —  18.  Spinas  et  tribulos,  etc.  :  III, 
71';  X,  442.  —  19.  In  sudore  ,  etc.  :  X,  442- 

444.  —  Donec  revertaris,  etc.  VI,  210-213; 
X, 443-445.— Pulvis es, etc.  :  X,443  ;  XII,553  ; 
XV,  695.  —  21.  Fecit  quoque  Deus  AdaB,etc.: 
X,  442-445.-22.  Ecce  Adam,  etc.  :  X,  443- 

445.  —  Ne  forte  mitlat,  elc.  :  III  ,  552  ;  X, 
440.  —  23i  £t  cmisit  eum  Dominus,  etc.  :  X^ 
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4il .  —  24.  Et  collocavit  ante,  etc,  :  X,  442  et 
4U;  XII,  522. 

Chai>.  IV,  vers.  1 .  Adam  vero  copjnovit,  etc.  : 
II,  458  ;  XII,  127.  —  4.  Respexit  Dominus  ad 
Abel ,  etc.  :  VI,  596.  —  7.  Sub  le  erit  appe- 
titus,  etc.  :  IV,  379;  VI.  66  ,  78-80  et  115; 
VIII,  431  ;  X,  318  ,  323  et  581.  —  10.  Vox 
sariKuinis,  etc.  :  VIFI,  603;  IX,  43  et  62.  — 
13.  M;ijor  est  iniquitas  mea,  etc.  :  VIII,  483; 
XIV,  38.-23.  Occidi  virum,  etc.  :  VIII,  559. 

Ghap.  V,  vers.  3.  Vixit  autem  Adam,  etc.  : 
X,  434. 

Chap.  VI,  vers.  4.  Postquam  enim  ingressi 
8unt  filii,  etc.  :  II,  455. —  6.Pœnituiteum  quod 
bominem,  etc.  :  I,  56  et  401.  —  7.  Delebo, 
inquit,  etc.  :  I,  400;  VI,  650-651;  IX,  450. 

—  12.  Omnisquippecaro,  etc.  :  V,  640,  659; 
X,  308-309. 

Chap.  VII,  vers. 2.  Ex  omnibusmundis,etc.: 
VI,  596.  —  20.  Quindecim  cubitis  altior  fuit 
aqua  :  XV,  620. 

Chap.  VIII,  vers.  6  et  7.  Noe  dimisit  cor- 
vum,  etc.  :  VI,  579.  — 20.  Tollens  decunctis 
pecoribus,  etc;  :  VI,  596. —  21.  Odoratusque 
est  Dominus,  etc.  :  VI,  579  ;  XI,  176  et  182. 

—  In  malum  prona  sunt,  etc.  :  VI,  203;  VIII, 
479;XII,104.— 22.Cunctisdiebusterrae,etc.: 
XVI,  110. 

Chap.  IX,  vers.  2.  Terror  vester,  etc.  :  III, 
534-537.  —3.  Quasi  olera  virenlia  dedi  vobis 
omnem  carnem  :  XVI,  132.  —  Omne  quod  mo- 
vetur,  etc.  :  VI,  575,  585  et  598.  —4-5.  Car- 
nem cum  sanguine,  etc.  :  VI,  518.  —  14.  Ap- 
parebit  arcus  meus,  etc.  :  IX  284.  —  21.  Bi- 
bensque  vinum,  etc.  :  X  ,  225.  —  22.  Quod 
cum  vidisset  Cham,  etc.  :  IX,  474.  —  26.  Sit 
Chanaanservus  ejus  :  VIII,  423  ;  IX,  427-428, 
431,  477,624;  XI,  289. 

Chap.  X,  vers.  32.  Ab  iis  divis»  sunt  gén- 
ies, etc.  :  X,  598. 

Chap.  XI,  vers.  7.  Gonfundamus  ibi  linguam 
eorum,  etc.  :  Ibid. 

Chap.XII, vers.  l.Egrederedeterratua, etc.: 

VI,  550;  XIII,  279.-3.  In  te  benedicen- 
tur,  etc.  :  VI,  418.  —  13.  Dixit  Abraham 
uxori,  etc.  :  IX,  500  et  514. 

Cdap.  XIII,  vers.  7.  Facta  est  rixa ,  elc,  : 

VIII,  154  et  191-194.  —  8.  Ne  quaeso  sit  jur- 
glum ,  etc.  :  VIII ,  191.  —  Fratres  enim  su- 
mus  :  XII,  132,  —  18.  iEdificavitque  ibi  al- 
;^re,  etc.  :  VI, 596. 

Chap.  XIV,  vers.  18.  At  vero  Melchise- 
dech,  etc.  :  VI,  596;  IX,  103  ;  XII,  41  ;  XIII, 
37,  369  et  388.  —  20.  Et  dédit  ei  décimas  , 
etc.  :  IX,  131.  ^ 

Chap.  XV,  vers.  6.  Gredidit  Abraham,  etc.  i 

VII,  163-167.  —  8.  Unde  scire  possum,  elc.  : 

IX,  323. —  9.  Sume  tibi  vaccam  triennem  i 
XII,  163. 


Chap.  XVI,  vers.  2-i.Ecce  conr1asitino,«>tc.: 
X,  280. 

Chap.  XVII,  vers.  1.  Vç^o  Dominus  omnl- 
polens  :  I,  517-521  cl  52i-528.  —  Aml)iil;i 
coram  me,  etc.  :  VI,  439;  VII  ,  50  ;  XI,  85. 
138  et  165. —  5.  Appellaberifi  Abraham,  etc.  ; 
XII ,  28i-285.  —  10.  Circumcidelur  ex  vo- 
bis, etc*.  :  VI,  596  ;  XIII,  279.  —  11 .  Kl  eir- 
cumcidelis,  elc.  :  VI,  505  el  C57  ;  XFI  ,  280- 
282;XIII,62,16ict282.— Utsitsignum,elc.: 

VI,  550;  XI,  426;  XII,  280;  XllI,  276-278.^ 
12.  Infans  octo  dierum,  elc.  :  VI,  550;  XUI, 
288.  —  13.  Eritque  pactum  meum,  etc.  :  VI, 
550  et  606. 

Chap.  XVIII,  vers.  2.  Adoravit  in  terram  s 

IX,  94;  XII,  84-85.  —  3-5.  Domine,  si  inve- 
ni,  elc.  :  II,  457;  IX,  96.  —  9.  Cumque  co- 
medissent  :  II,  457;  XII,  628.  •—  16.  Abra- 
ham simul  gradiebatur ,  etc.  :  II,  454.  — 
17.  Num  celare  potero,  etc. ,  XII  ,  384.  — 
19.  Scio  quod  praeceplurus,  etc.  :  XIII,  280. 

—  21.  Descendam  et  videbo,  elc.  :  I,  52.  — 
23.  Numquid  perdes  juslum  cum  impio  :  XIV, 
402. — 24.  Si  fuerint  quinquaginta  jusli,  elc; 

VII,  149.  —  27.  Loquar  ad  Dominum,  etc.  : 

X,  377. 

Chap.  XIX,  vers.  11. Percusserunt Sodomitas 
caecitate,elc.  :  IV,  81.  — 17.  Nec  slesin  omni, 
etc.  :  XII,  354.  —  22.  Non  potero  facere  quid- 
quam,  elc.  :  XII,  385.  —  24.  Igitur  Dominus 
pluit,  etc.  :  IX,  475. 

Chap.  XX,  vers.  2.  Soror  mea  est ,  etc.  ; 
IX,  500.  —  3.  Venit  autem  Dominus  ,  etc.  : 
IX,  286-288;  X,  283  et  521.— Abraham  pro- 
pheta  est  :  X,  571  ;  XII,  163.  —  12.  Vere  so- 
ror mea  est,  elc.  :  IX,  504. 

Chap.  XXI,  vers.  10.  Ejice  ancillam  ,  etc.  : 
XV,  371. 

Chap.  XXII,  vers.  1.  Tentavit  Deus  Abra- 
ham :  IV,  117.  —  2.  Toile  filium  tuum,  elc.  s 
VI,  350  et  527;  IX,  423  ;  X,  280.  —  5.  Post- 
quam adoraverimus,  etc.  :  IX,  512. — 10.  Ex- 
tenditque  manum,  etc.  :  VI,  352  et  471  ;  VIH, 
553-554;  IX,  424;  X,  280  et  513.  —12.  Nunc 
cognovi  quôd  times,  etc.  :  VII,  84;  XI,  544. 

—  13.  Quem  assumens  obtulit,  etc.  :  VI,  596. 
— 14.  Appellavitque  nomen,  etc.  :  VI,  527.— 
16.  Per  memetipsum  juravi  ;  IX,  187-189.— 
18.  Benedicentur  in  semine  tuo ,  etc.  :  XII, 
163;  XIII,  279. 

Chap.  XXIII,  vers.  13.  Dabo  pecuniam,etc.i 
IX,  368. 

Chap.  XXIV,  vers.  3.  Utadjurem  te  :  IX, 92; 
217-225.—  6.  Cave  ne  quando  ,  elc.  :  IX,  427. 

—  9.  Posuit  ergo  servus,  elc.  :  IX,  191  el 
203.  —  14.  Puella  cui  dixero,  elc.  :  IX,  293, 

—  57.  Vocemus  puellam,  etc.  :  XV,  81-83  el 
87. 

Chap.  XXV,  vers.  1.  Abraham  vero  aliatf 
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duxit  uxorem  :  XV,  322.  —5.  Deditque  Abra- 
ham cuncla,  etc.  :  XV  ,  409.  —  12.  Cùm  sol 
occubuisset,  etc.  :  XII,  154.  — 21.  Depreca- 
\ws  est  Isaac,  etc.  :  I,  497.  —  25.  Qui  prior 
e[ïressus  est,  etc.  :  XII ,  284.  — 31.  Dixit  Ja- 
cob fratri,  etc.  :  IX,  368. 

Ciup.  XXVI,  vers.  21.  Foderunt  autem 
alium.  etc.  :  VIII,  190.  —  2i.  Ego  sum  Deus 
Abraham,  etc.  :  X,  572. 

CnAP.  XXVII.  vers.  19.  Dixit  Jacob  :  Ego 
sum  ,  etc.  :  IX,  500.  —  27.  Ecce  odor  filii 
mei,  etc.  :  XIII,  679.  — 41.  Venient  dies  luc- 
tus,  etc.  :  XIV,  62. 

Chap.  XXVIII,  vers.  1  et  2.  Praecepitque 
ci,  etc.  :  IX,  426;  XV,  91. —  3.  Deusomnipo- 
tens,  etc.  :  comme  plus  haut,  XVII,  1. — 12.  Vi- 
ditque  in  somnis,  etc.  :  XI,  51  et77.  — 13.  Ego 
sum  Deus  Abraham,  etc.  :  X,  572.  —  15.  Et 
ero  cuslos  tuus  :  IV  ,  98.  —  Verè  Dominus 
esl,etc.  :I,131  ; II, 464 et  466-467.— 18.  Tu- 
lit  lapidem  ,  etc.  :  VI ,  596.  —  20-22.  Vovit 
etiam,  etc.  :  IX,  126,  131,  133 ,  145  et  2i0; 
XIII,  14. 

Chap.  XXIX,  vers.  14.  Os  meum  es,  etc.  : 

XV,  170.  —  17.  Rachel  décora  facie,  etc.  : 
XI,11.— SedLialippis,ctc.  :  XI,  6.-28.  Ac- 
quievit  placito,  etc.  :  XV,  135. 

Chap.  XXXI ,  vers.  36.  Timensque  Jacob , 
etc.  :  X  ,  361-362.  —  Cum  jurgio  ait  :  VIII, 
194.  —  37.  Pone  hic  coram  ,  etc.  :  XII,  132. 

Chap.  XXXII,vers.25.Tetigitnervum,  etc.  : 
XV;  500.  —  30.  Vidi  Deum  facie  ,  etc.  :  I, 
212;  XI,  22. — 31.  Ipse  vero  claudicabat  pede  : 
XI,  33;  XIV,  323.-32.  Non  comedant,  etc.  : 
YI,  582. 

Chap.  XXXTII,  vers.  3.  Adoravit,  etc.  : 
comme  plus  haut,  ch.  XVIII,  v.  2. — 10.  Quasi 
viderem  vultumDei  :  comme  plus  haut,  ch.III, 
\.  8. 

Chap.  XXXIV,  vers.  12.  Augete  dotem,  etc.  : 

XVI,  193. 

Chap.  XXXV,  vers.  9.  Apparuit,  etc.  :  comme 
plus  haut,  ch.  XXXII,  v.  30.  —  11.  Ego  Deus 
omnipotens-.  comme  plus  haut,  ch.  XVII,  v.  1. 
—  Cresce  et  raultipDcare  :  comme  plus  haut, 
ch.  I,  v.  28. 

Chap.  XXXVII ,  vers.  2.  Accusa vitque  Jo- 
seph, etc.  :  vm,  103;  X,  309.— 22.  Non  in- 
tcrficiamus,  etc.  :  comme  plus  bas,  ch.  XLVl, 
V.  26. 


Chap.  XXXVIII,  vers.  13.  Nuntiatumque 
est  Thomas,  etc.  :  X,  281.  — 23.  Certe  men- 
dacii  arguere  nos  non  potcrit  :  XV,  368.  — 

27.  Parienle  Thomar,  etc.  :  XIIT,  239. 
Chap.  XXXIX,  vers.  5.  Benedixilquc  Domi- 
nus, etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  I,  v.  28.  -^. 
8.  Et  ille  recusabat  sluprum  :  X,  280.  —  21. 
Dominus  dédit  Joseph  gratiam,  etc.  :  VII,  40. 

Chap.  XLI,1,  12-13. Posl  duos  annos,  etc.  : 
X,  542.  —  11.  Uterque  vidimus ,  etc.  :  IX, 
287.  —  26.  Septem  spicae  plenae,  etc.  :  X,  562. 
—  46.  Triginta  annorum  erat  Joseph  ,  etc.  : 
XII,  314. 

Chap.  XLU,  vers.  C.  Cumque  adorassent, 
etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XVIII,  v.  2.  — 
15.PersalutemPharaonis:  IX,  200. — 28.  De- 
ducelis  canos  meos,  etc.  :  XV,  433. 

Chap.  XLÏII,  vers.  14.  Deus  autem  omnipo- 
tens :  comme  plus  haut,  ch.  XVII,  v,  1.  — 

28.  Et  adoraverunt ,  etc.  :  comme  plus  haut, 
ch.  XVIII,  V.  2. 

Chap.  XLtV,  vers.  5.  Scyphus  quem  furali, 
etc.,  et  15.  An  ignoratis,  etc.  :  IX,  289. 

Chap.  XLV,  vers.  3.  Nec  poterant  respon- 
dere,  etc.  :  V,  243. 

Chap.  XLVI  ,  vers.  4.  Ego  descendam  te- 
cum  :  comme  plus  haut,  ch.  III,  vers.  8.  — 
26.  Cunctaî  animae  ,  etc.  :  IV ,  177,  —  34. 
Detestantur  jEgyptii,  etc.  :  VI,  515. 

Chap.  XLVII,  vers.  29.  Adoravit  vestigium, 
etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XXIV,  v.  9. 

Chap.  XL VIII,  vers.  3.  Deus  omnipotens: 
comme  plus  haut,  ch.  XVII,  v.  1,  et  ch.  XXXII, 
V.  30. — 12.  Apparuit  mihi  :  comme  plus  haut, 
ch.  XVIII,  V.  2. 

Chap.  XLTX  ,  vers.  4..  Ascendisli  cubile , 
etc.  :  X,  298. —  25.  Benedicat  tibi  :  comme 
plus  haut,  ch.  I,  v.  27.  —  29-30.  Quam  émit, 
etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XXIII,  v.  13.  — 
32.  Finitisque  mandatis,  etc.  :  VI,  459;  IX, 
383  et  439-440. 

Chap.  L,  vers.  2.  Praecepitque  servis,  etc.  : 
XII,  649.  —  5.  Pater  meus  adjuraverit  me  : 
comme  plus  haut,  ch.  XXIV,  v.  3.  — 13.  Se- 
pelierunt  eum  ,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch. 
XXIII,  V.  13.  — 18.  Et  proni  adorantes,  etc.  : 
comme  plus  haut,  ch.  XVIII,  v.  2.  — 19.  Num 
Dei  possumus  resistere  voluntali  :  I,  395-399 
I  et  455  ;  III,  604-6087.  —  Quam  juravit  Abra- 
\  bam  ;  comme  plus  haut,  ch.  XXII,  v.  16. 
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Chap.  I,  vers.  21.  Quia  timueruut  obstetri- 
ces,  etc.  :*VII,  149;  IX,  503  et  509. 

Chap.  II,  vers.  12.  Percussum  jEgyplium, 
etc.  :  VIII,  485, —  21.  Accepitque  Sephoram, 
etc.  :  comme  plus  bas,  ch.  XXXIV,  v.  16. 

Chap.  III,  vers.  2.  Apparuitque  ei  Dominusk* 


comme  plus  haut.  Genèse,  XXXII ,  30.  —  De 
mediorubi  :  X,  546. — 6.  Ego  sum  Deus,  etc.  : 
VII  ,  177;  IX ,  73.  —  7.  Clamorem  ejus  au- 
divi  :  comme  plus  haut,  Genèse^  IV,  10.  — 
8.  Descendi  ut  liberem  te  :  comme  plus  haut, 
Genèse^  III,  8. — 11 .  Quis  sum  ego ,  etc.  :  XI, 


nvi 
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I2;î — 1i.  E'-'O  sum  qui  siim,  etc.  :  I,  B4-i7, 
i:i  et  200;  X  ,  572.  —  15  ,  Domi»  Abrali.im, 
(Mr.  ;  XV  ,  (;;I9.  —  18.  Voravil  nos  ,  clo.  : 
VII,  91.  —  Ibimus  viam,  etc.  :  IX,  5fiG-5r>H. 

—  22  roslulabitmulier,  etc.  :  Vlil,  582;  JX, 
îk>2. 

Chap.  IV,  vers.  10.  Obserro  Domine,  clo.  : 
XI,  123.  —  U.  Tralus  Dominus,  elc.  :  1,  50, 
4.12  01/1.21;  II,570;X.  405..  —  17.  In  qiKi  fac- 
turus  es  signa  :  XII,  29(î. —  21.  Ego  indurabo 
cor  ejus  :  I,  475;  II,  41;{-Î25  (!t6l7;  VI,  97, 
102-104  et  221  ;  VII.  398-400,  UG  et  560. 

—  25.  Tulit  illifô  Sephora ,  etc.  :  XIII,  283. 

—  Sponsus  sanguinum  lu  inlî'.i  es  :  XVI,  ^Oi. 
Chap.  V,  vers.  3,  Ut  eamus  viam,  etc.  : 

comme  plus  baul,  ch.  III,  v.  18. 

Chap.  VI,  vers.  1.  Dixitque  Dominus,etc  : 
VI,  408.  —  2-3.  Ego  Dominus  qui  apparui , 
etc.  :  X ,  571.  —  3.  Nomen  meum ,  etc.  :  I, 
222-268.  —  20.  Peperit  ei  Aaron  :  XîL  162. 

Chap.  VII,  vers.  1.  Ecceconstitui  le,  etc.  : 
I,  223-225  et  252-259  ;  IX,  107.— 3.  Ego  in- 
durabo, etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  IV,  v.  21. 

—  11.  Vocavit  autem  Pharao,etc.  :  ÏV,  71  et 
122-126;  X,  616-618. 

Chap.  Vlil,  vers.  l.Dixit  quoque Dominus, 
etc.  :  comme  plus  haut ,  ch.  VI,  v.  1.  — 7  et 
18.  Fecerunt  autem  et  malcfici ,  etc.  :  comme 
plus  hautjCh,  VII.  v.  11.  — 19.  Digilus  Doi 
est  hic  :  II ,  101  et  163.  —  26.  Abominatio- 
nes  ^gyptiorum,  etc.  :  VI,  515.  — 27.  Viam 
trium  dierum,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  III, 
V.  Î8. 

Chap.  IX,  vers.  1.  Dixit  autem  Dominus, 
etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  VI,  v.  1. — 35.  Et 
ingravatum  est  cor  ejus  ,  comme  plus  haut , 
cil.  IV,  v.  21. 

Chap.  X,  vers.  1.  Et  dixit  Dominus  ,  etc.  : 
comme  plus  haut,  ch.  IV,  v„  21,  et  ch.  VI, 
T.  1. — 9.  Cum  parvulis  nostris,  etc.  :  comme 
plus  haut,  ch.  IIl,  v.  18. 

Chap.  XI ,  vers.  2  et  3.  Dices  ergo  omni 
plebi ,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  III,  v.  22. 

—  10.  Induravlt  Dominus,  etc.  :  comme  plus 
haut,  ch.  IV,  V.  21. 

Cn\p.  XÏI,  vers.  1.  Dixit  quoque  Dominus  : 
comme  plus  haut,  ch.  VI,  v.  1. —  3.  Décima 
dieracr.sis  hujus,  etc.  :  VI,  552.  —  6.  Immola- 
bîlqueeum,  etc.:  XIII,  383. —  S.Edent  carnes 
et  azymos  panes  :  XIlï,  369  et  380. — 18.  Nec 
remanebit  quidquamex  eo  usque  mane  :  XIII, 
4.50.  —  11.  Renés  vestros,  etc.  :  VI,  553.  — 
12.  In  cunclis  diis  jEgypti,  etc.  :  comme  plus 
haut,  ch.  VII,  V.  1.  —  14.  Habebilis  autem 
hune  diem  ,  etc.  :  VI ,  458,  542  et  552.  — 
15.  Azyma  comedetis  :  XUl^  382-384. — Fer- 
mentaliim  non  invenielis,  etc.  :  VL  521  ;  XIII, 
369,  382.  —  26-27.  Cùm  dixerint  filii  veslri, 
etc.  :  Vi,  6G4;  VII,  408.  — 33.  Impellebant, 


(le.  :  VI,  552.  —  35.36.  PcUerunt  ahM^^v- 
liis,  etc.  :  comme  plus  haut.  ch.  III,  v.  22.— 
41.  Agrnirn  oITercR  ad  vpspcram   :  XII,  461, 

—  f:{  <!i  48.  Hîi;c  «st  reli-'io  Phase,  «'le.  :  VI, 
5i9;  XII,  3i6. — i6!Necos  illiuscenTrinKelist 
XIII ,  4i.O. —  48.  Si  quis  pere^'riaorum,  de.  t 
Vi,  415  et  657.  —  49.  Eadem  lex  eril  indi- 
gemc  ,  elc,  :  VI ,  653-060. 

Chap.  XHI,  vrrs.  1.  Locutusque  est  Domi- 
nus: comme  plus  haut,  ch.  VI,  V.  1. — 2.  S.mc- 
lifira  mihi  omne,  eic.  :  Xlï,  2S6.  —  3.  Tollat 
quisîjue  agnum,  etc.  :  XH,  287.-3  et  7.  Non 
comedelis,  elc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XII , 

V,  15.  —  6.  Sc'ptem  diebus  vesccris  azymis  : 
XIÏl,  .382  et  384.  —  9  et  16.  Eril  quasi  sig- 
num,  elc.  :  VI,  505;  IX,  122. 

Chap.  XIV,  vers.  1.  Locutus  est  autern  Do- 
minus-.  comme  plus  haut,  ch.  VI,  v.  1.  — 
4.  Indurabo  cor  ejus  :  comme  plus  haut, 
ch.  IV,  V.  21.  —  23.  Persequentesque  .^gyp- 
tii,  elc.  :  IX,  408, 

Chap.  XV,  vers.  2.  Iste  Deus  meus,  elc.  : 
II,  236;  XI,  58i-.— 3.  Dominus,  elc.  :  I,  223. 

—  7  et  8.  Misisli  iram  luam,  etc.  :  comme 
plus  haut ,  ch.  IV,  v.  14.  —  11.  Quis  similis 
lui,  etc.  :  X,  425.  — Magnificus  in  sanclilate  : 
X,  64.  — 18.  Dominus  regnabit,  etc.  :  ï,  156. 

Chap.  XVI,  vers.  4,  Dixit  aulem  Dominus  : 
comme  plus  haut,  ch.  VI,  v.  1.  —  23.  Roquics 
sabbati,  etc.  :  comme  plus  bas,  ch.  XX,  v.  8. 

—  35.  Filii  autem  Israël  comederunt ,  elc.  : 
XIII,  369  et  390. 

Chap.  XVII,  vers.  11.  Cum  levarel  Moyses; 
manus,  elc.  :  XIII,  681.  —  16.  Manus  solii 
Domini,  VI,  656. 

Chap.  XVIII,  1.  Applica  Aaron,  elc.  :  XII, 
24,  —  8.  Turpiludinem  uxoris  p^itris  lui  non  re- 
velabis  :  XV  ,  208,  —  11.  Magnus  Dominus, 
etc.  :  I,  252-259.  — 19-20.  Eslo  populo  in  his, 
etc.,  VI,  489.  —  21.  Provide  de  omni  plèbe, 
elc.  :  YI,  627  et  631.  —  22.  Quidquid  majus 
fuerit,  elc.  :  XIII,  189. 

Chap.  XIX,  vers.  3.  Gomme  plus  haut,  ch. 
m  ,  V.  18.  —  4.  Portavcrira  vos  super  alas 
aquilarum  :  IX,  650-651.  —  5.  Erilis  mihi  in 
peculiumde  cunclis  populis:  VI,  631. —  9.  Ve- 
niam  ad  te  ,  etc.  :  1,  52.  —  Audial  me  po- 
pulus,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  Vi ,  v.  1. 

—  12-13.  Cavete  ne  ascendatis ,  etc.  :  VIII, 
95.  —  15.  Ne  appropinquelis  uxoribus  ves- 
tris  :  XV,  12  et  345.  —  21.  Contestare  popu- 
lura,elc.  :  IX,  79;  XI,  53 

Chap.  XX,  vers.  1  :  comme  plus  haut,  ch. 

VI,  v.  l.—  2.  Ego  sura  Dominus,  etc.  :  VII, 
409;  IX,  23.  —  3.  Non  habebis  Deos ,  elc,  : 

VII,  407;  IX,  202  et  614. —  4.  Non  faciès 
libi  sculplile,  etc.  :  VI,  443  et  523;  IX,  616; 
XII,  72-76.  —  5.  Non  adorabis,  etc.  :  IX,  95, 
97,  251-256  et  614-616}  X,  384;  XII,  75-76. 
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Deus  zclotcs  :  V,  33  et  474.  —  Visitans 

ioiiiuilalem  .  etc.  :  VI ,  127,  129,  237,  240; 
IX,  476-479;  X,  437;  XI,  ti02;  XII,  173.— 
lu  vcrtiara,(tc.  :  VI  ,242;  IX,  477;  XV,tS9. 

—  Oui  odorunt  me  :  II ,  585  ;  Yll ,  39-3-397; 

VIII,  113-117. — 6.  Etfaciensmisericorcliam, 
etc.  :  XIV,  38.  — 7.  Non  assumes,  etc.  :  VI, 
-444;  VII,  376;  IX,  617.— Nec  enim  habebit, 
etc.  :  VI,  466.  —  Qui  assumpscrit,  etc.  :  VI, 
456-457  ;  tX,  187-199  cl  332.—  8.  Mémento  ut 
diem  sabbali ,  elc.  :  VI,  456-458,  462  .  482, 
507,542et664;VIlI,135;IX,616et620.— 9 
et  10.  Scx  diebus  operaberis,  elc.  :  VI,  472 
et  694;  VIII,  188;  IX,  62 i;  XII,  346-348.— 
11.  Sex  enim  diebus  fecil,  etc.  :  III,  52,  63- 
94,  102;  VI,  458.  —  la.  Honora  ,  etc.  :  VI, 
456-459  ,  482;  VU  ,  626;  \1II,  90,  118  et 
532  ;  IX  ,  384  ,  428  ,  444-446  et  628  ;  XI , 
989-291.  —  Ut  sis  longœvus,  etc.  :  VI,  467  ; 

IX,  630.  —  13.  Non  occides  :  Vï  ,  425,  451, 
471  el  482;  VIII,  543-544  et  562;  IX ,  633. 

—  13-17  :  IX,  631-6-34.  —  14.  Non  moecha- 
beiis  :  VI  ,  482  et  633  ;  X  ,  490  —  15.  Non 
furlum  faciès  :  VI ,  425  et  482;  VIII ,  583; 
IX  ,  633.  —  16.  Nop  loqueris  rontra  ,  etc.  : 
VI,  482  ;  VIII,  640  ;  ÏX,  606  et  633—17.  Non 
concupisccs  ,  etc.  -.  VI,  402,  453,  456-460  et 
433  ;  ix,  5T2  et  633  ;  X,  490.  —  20.  Comme 
plus  haut,  cb.  XIX,  v.  4.  —  23.  Npa  facielis 
deos,  de.  :  comme  plus  haut,  \ers.  4  —  24- 
25.  Altarede  terra  ,  etc.  :  VI,  523  et  529  ; 
XIII,  653.  — Non  ascendes  pergradus,  etc.  : 
VI,  523  et  540;  XIII,  674. 

CuAi».  XXI,  vers.  1.  Si  emeris  servum,etc.  : 
YI ,  064.  —  1-36  :  VI,  619.  —  2.  Seplimo 
anno.  etc.  :  VL  660  ;  XV,  152.—  5-6.  Si  dixe- 
ril  servus,  etc.  :  VI,  650.  —  6,  Offeret  eum 
domiaus  diis:  comme  plus  haut,  cb.  VII,  v.  1. 

—  7.  Si  quis  vendiderit  ûl4am,etc.  :  VI,  664. 
— 12.  Qui  percu8serilhominem,elc.  :  VI,  637. 

—  16.  Qui  furatus  fuerit  hominem,  etc.  :  VI, 
644;  VIII,  587.— 20-21.  Qui  percusseritser- 
vum  suum  ,  cAc  ,  :  VI ,  0Q5.  —  22.  Si  rixali 
fueriiit ,  etc.  :  VIII  ,  559.  —  23.  Reddet  ani» 
mam  pro  anima,  etc.  :  VIII,  499.  —  24.  Ocu- 
lum  pro  coula,  elc.  :  VI,  637;  VIII,  562  et 
616  — 28-32  Si  bos  cornu  percusserit,  elc.  : 
VI,  637.  —  29.  Si  bos  fuerit  cornupeia,  etc.  : 
IV,  537.  — 33-34.  Si  qui»  aperuerit  çisternam, 
elc.  :  VIII,  203;  XI,  276. 

CUAP.  XXll,  vers.  1.  Si  quis  furatus  fuerit 
bovem,  etc.  :  VI,  636;  VIII,  500,  508,  538 et 
585;  IX,  129;  XII,  525.-2.  Si  effringcns 
fur,  elc  :  VIII,  556.  —  6.  Si  pigrnis  accepe- 
ris,  etc.  :  VI,  435.  — 7-13.  Si  quiscommen- 
daverit,  etc.  :  VI,  643-646;  VIII,  517-518.— 
8.  Si  latet  fur,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XXI, 
V.6.  — 10.  Si  présente  domino,  elc.  :  VI,  635. 
•—11,14-15.  Jurameoium,  elc.  :  Ibid.f  536. — 


16.  Siseduxerit  quis  vnginem,  etc.  :  X,  293; 
XVI,  193. — 18.  Maleficos  nonpalieris  vivere  : 

VII,  585  ;  VIII,  540.  —  19.  Qui  coierit .  etc.  : 
VI,  651  ;  X.  309. — 20.  Qui  immolât  diis,  elc.  : 
VI,  513;  IX,  96,  100  et  252;  XII,  66-69.  — 
22.  VidujB  et  pupillo  ,  etc.  :  VIII,  571.— 
24;  comme  plus  haut,  ch.  IV,  v.  1.  —  25.  Si 
pecuniam  muluam   dedcris ,  etc.  :  VI,    644; 

VIII,  747.  —  26-27.  Si  pigisusa  proximo,elc.  ; 
VI,  435  el  §44. — 27.  Quia  misericors  sum  :  I, 
441-442;  VIII,  30;  XVI,  307-328.-28.  Diis 
non  delrahes  :  IV,  227  ;  V  ,  706.  —  29.  Dé- 
cimas tuas:  IX,  128-132;  XII,  189.  —  Et pri- 
niitias  :  IX,  112  et  123-125. — Primogeiiilum, 
elc.  :  comme  plus  haul.ch.  XIII,  v.  3.  —  30.  De 
bobus  ,  etc.  :  Ibid.  —  Septem  diebus,  etc.  : 
VI,  517  ;  XIII,  283. 

Ciup.  XXill,  vers.  t.  Non  suscipies,  etc.  • 
VIII,  619-623,  640;  IX,  502-511  ,  513,  (.82. 
—  Ncc  junges,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XX, 
V.  16.  —  2>  Non  sequeris  turbam,  etc.  :  VIII, 
635.  —  Nec  in  judicio ,  etc.  :  VI ,  482.  — 
3.  Pauperis  quoque  non  miseveberis  ,  etc.  : 
VIII,  536. —  5.  Si  videris  asinum  ,  elc.  :  VIII, 
642-643.^ — 7.  Insonlem  et  juslum  non  occi- 
des-, VDl,  553.  —  8.  Non  accipielis  muuera, 
etc.  :  VI,  628;  VIII,  309.— 9.  Peregrino  moles- 
tus  noneris  :  VI,  655.  — 11.  Annoautem  sep- 
timo,  etc.  :  VI,  641.— 12;  comme  plushaul, 
ch.  XX,  V.  9  et  10.  —  13;  comme  plus  haut, 
ch.  XX,  V.  3.  —  14.  Tribus  vicibus ,  etc.  :' 
IX  ,  113.  —  15;  comme  plus  haut ,  ch.  XII , 
vers.  15. — 18.  Non  immolabis  super  fermenlo, 
etc.  :  VI,  521. — 19.  Primitifs,  etc.  :  comme 
plus  haut,  ch.  XXII ,  V.  29,  Et  primitias.  — 
Non  coques,  etc.  :  VI,  576  et  586.— 20.  Ecco 
ego  millam,  etc.:  IV,  84. — 21  ;  comme  plus 
batrt,  ch.  VI,  v.  3.  —  24  ;  comme  plus  haut, 
ch.  XX,  V.  3,  4  et 5. 

Chap.  XXIV,  vers.  1  et  12;  comme  plus 
haut,  ch.  VI,  V.  1.  —  7.  Omnia  quae  locutus 
est,  etc.  :  IX,  424. — 12.  Daboque  tibi,  elc.  : 
VI ,  530.  —  14.  Si  quid  natum  fueiit  quœ- 
stionis,  elc.  :  XIV,  378. — 18.  Et  luit  ibi  qua- 
draginla,  elc.  :  X,  189;  XII,  340.  —  22.  Dabo 
tii)iduas  tabulas,  etc.  :  XII,  376. 

CnAP.  XXV,  vers.  1  ;  comme  plus  haut, 
ch.  VI ,  V.  1.  —2.  Toliaul  mihi  primitias, 
etc.  :  IX,  114.  —  10.  Arcam  de  lignis,  elc.  : 
VI ,  532.  —  18-21.  Duos  quoque  cherubim, 
etc.  :  Vi,  452;  IX,  251.  —  23,  24,  30,  3!  e^ 
37.  Faciès  et  mensam,  etc.  :  VI,  535;  XII( 
653. — 25.  Alteram  covonam  auieolam  :  XVi, 
214-216,  220,  233,  240  et  258. 

Gqap.  XXVI,  vers.  1.  Tabernaculum  vero 
ita  faciès,  elc  :  VI,  528.  —  22.  Ad  occiden- 
talem,  et-.  :  IX,  100.  —  31.  Faciès  et  veluni, 
etc.  :  VI,  a.JO. 

CuAP  >^^VU,  vers.  1.  Faciès  et  altare,  etc.  i 
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VI,  524  et  535;  XII,  U4;  XIII,  653.-9.  Fa- 
ciès et  alriiim  ,  etc.  :  VI,  525.  —  19.  Cuncla 
vasa  l.'il)err)aculi,  etc.  :  VI,  539. 

Cjiai».  XXVIII,  vers.  3.  Loqueris  cunctissa- 
pientibus,  ete.  :  comme  plus  bas,  ch.  XXXV, 

V,  31. — 4.  Haec  aulem  erunl  veslimenla,  etc.  : 

VI,  570-574-. —  8.  Nec  accipics  mimera,  etc.  : 
XI,  210.  —  30.  Pones  autcm  in  ralioiiiili,  etc.  : 
XIV,  600.  —  36.  Faciès  et  laminam  de  auro, 
etc.  :  XIV  ,  600.  —  42.  Faciès  et  feminalia, 
etc.  :  XIV,  599. 

Chap.  XXIX,  vers.  1.  Sed  et  hoc  faciès, 
etc.  :  VI,  569  et  602;  XÎII,  62.  —  18.  OiTe- 
res  lotum  arietem,  etc.  :  IX,  114.  —  21.  Per 
aspersionem  sanguinis:  VI,  599.  —  38.  Agnos 
aimiculos  ,  etc.  ;  VI ,  544.  —  42.  Sacrificium 
est  Domino  :  IX,  19, 106-108  ;  Xll,  28  et  499. 

Chap.  XXX,  vers.  1-3.  Faciès  quoque  ai- 
tare,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XXVII, v.  1. 
—  11-17  ,  22  et  34.  Locutus  est  Dominus  ; 
comme  plus  haut,  ch.  VI,  1.  —  18-29.  Faciès 
etlabrum,  etc.  :  VI,  548. —  29.  Lavabunt  Aa- 
ron  et  filii  ejus,  etc.  :  XIII,  675.  —  29.  Sanc- 
tificabisque  omnia,  etc.  :  IX,  28. 

Chap.  XXXI ,  vers.  1  et  12;  comme  plus 
haut,  ch.  VI ,  v.  1.  —  2.  Ecce  vocavi  ex  no- 
mine,  etc.  :  VII,  91.  —  13  et  14  ;  comme  plus 
haut,  ch.  XX,  v.  8.  —  15  ;  comme  plus  haut, 
ch.  XX,  v.  11.  — 18.  Deditque  Dominus  Moysi, 
etc.  ;  VI,  403-411,  674  et  682  ;  XII,  379. 

Chap.  XXXII,  vers.  1.  Fac  nobis  deos  :  I , 
253-259;  VI,  412.  —  4.  Hi  sunt  dii  tui,  etc.  ; 

VII,  393.  —  6.  Sedit  populus  manducare,  etc.  : 
X,  473  et  477.  —  10;  comme  plus  haut,  ch. 

IV,  v.  1.  — ;  15  comme  plus  haut,  ch.  XXXI, 

V,  18.  —  19.  Tabulas  et  confregit  eas,  etc.  : 
X,  190.-—  21.  Ut  induceres  super  eum  pec- 
catum  maximum  :  VI ,  520;  VII,  318-319  et 
378;  VIII,  168 et 216;  IX,  256-258.-27.  Oc- 
cidat  unusquisque,  etc.  :  VIII,  543.  —  28.  Ce- 
ciderunlque  in  die  illa,  etc.  :  VIII,  168  et  545; 
IX,  326  et  391.  —  29.  Consecrastis  manus  ves- 
tras,  etc.  :  VI,  568-560;  XIV,  578.-32.  Dele 
me  de  libre  ,  etc.  :  1 ,  502-508  ;  II ,  235.  — 
33.  Qui  peccaverit,  etc.  :  1,506-508. — 34.  An- 
gélus meus  praecedet  te  ;  IV,  96-98  ;  VII,  393  ; 
IX,  328. 

Chap.  XXXIII,  vers.  I.  Comme  plus  haut , 
ch.  VI,  v.  1.  —  Semini  tuo  dabo  eam  :  VII, 
149.  —  2.  Et  mittam  praecursorem,  etc.  :  IV, 
83-94. — 9.  descendebat  columna  nubis  :  XII, 
658. — 11.  Loquebatur  autem  Dominus,  etc.  : 
I,  216  ;  VI,  408;  X,  566.  —  12.  Praecipis  ut 
educam ,  etc.  :  VI,  290.  —  13.  Oslende  mihi 
faciem  tuam,  etc.  :  1, 184  ;  X,  566,  568  et  584  ; 
XI,  24  ;  XVI,  141.  —  14.  Et  requiem  dabo 
tibi  :  IV,  254  et  258.— 18-19  :  IV,  7.— 20.  Non 
poteris  videre,  etc.  :  1, 191-194  et  465  ,  11,  513- 
514,  600  et  666;  III,  513;  IV,  302;  XI,  554. 


—  Non  videbit  me  homo  et  vivet  :  I,  213-,  IV, 
296;  X,  587-588  et  500;  XI,  23-26  ;  Xll,  429^ 
XVI  ,  140.— 21.  Slabis  supra  p<-tram:III,  5S0. 

—  22.  Cumque  transibil  gloria  mea  ,  ponam 
le  in  foramine  petrae  :  X,  503 —  22-23.  Pro- 
tpgam  dextera  mea,  etc.  :  comme  plus  haut, 
Gcnè»e,  ch.  III,  v.  8. —  23.  Videbisposlcriora 
mea  :  I,  187  et  195-197. 

Chap.  XXXIV,  vers.  1.  Praecide  mihi  dua? 
tabulas  lapideas  :  comme  plus  haut,  ch.  XXXI, 
V.  18.  —  6.  Deus  misericors  ,  etc.  :  comme 
plus  haut,  ch.  XXII,  v.  7.  —  Et  clemens  :  X, 
33i-339,  340  et  34i.  —  Patiens  :  IX,  637  et 
6i3;  X,  77-78  et  86-88.—  Et  verax  :  I,  3i2; 

IV,  263. — 7.  Quicustodis  miseri^ordiam,  etc.: 
comme  plus  haut,  ch.  XX,  v.  6,  Et  far  iens  mi- 
sericordiam. —  Qui  reddis,  etc.  :  comme  plus 
haut,  ch.  XX,  v.  6,  In  tertiam.  —  9.  L'tgra- 
diaris,  etc.  :  comme  plus  haut,  Genèse^  ch,  ill, 

V.  8.  —  14.  Noli  adorare,  etc.  :  comme  plus 
haut,  ch.  XX,  v.  3  et  5. —  15.  Ne  ineas  pac- 
tum  ,  etc.  :  VI  ,  657;  VII ,  336-339.  —  Cùm 
fornicati  fuerint,  etc.  :  X,  236-237.  —  16.  Nec 
uxorem,elc.  :  VI,  666;  XV,  267-269.-17.  Deos 
conflatiles  ,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XX, 
V.  4.  —  18.  Solcmniiatem  azyraorum  ,  etc.  : 
comme  plus  haut,  ch.  XIi,v.  15.  — 21.  Sex 
diebus  operaberis  ,  etc.  :  comme  plus  haut, 
ch.  X.K,  V.  9  et  10.  — 25.  Non  immolabis  su- 
per fermento,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XII, 
V.  15,  Fermentatum  non. —  26.  Primilias,  etc.  : 
comme  plus  haut,  ch.  XXII,  v.  29,  Et  primi- 
tias,  etch.  XXIlI,v.  19,  Non  coques. —  28,  Fuit 
ergo  ibi  cum  Domino;  etc.  :  comme  plus  haut, 
ch.  XXIV,  V.  14. 

Chap.  XXXV,  vers.  2.  Sex  diebus  facielis 
opus  ,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XX,  v.  9 
et  10.  —  5.  Separate  apud  vos  primilias,  etc.  : 
comme  plus  haut,  ch.  XXIl,  v.  29 ,  Et  primi- 
lias.—  11.  Tabernaculum,  etc.  :  comme  plus 
haut,  ch.  XXVI,  v.  1.  —  20-21.  Omnis  mul- 
tiludo,  etc.  :  IX,  31.  —  29.  Omnes  viri,  etc.  : 
IX,  110  et  154.  — 30.  Ecce  vocavit  Dominus, 
etc.  :  comme  plus  haut ,  ch.  XXXI ,  v.  2.  — 
31.  Implevitque  eum  spiritu,  etc.:  V,  411- 
414  et  424-427  ;  VII,  287-288,  303  et 305-309. 

Chap.  XXXVI ,  vers.  1.  Omnis  vir  sapiens  : 
Ibid.  —  12.  Ut  contra  se,  etc.  :  XI ,  300. 

Chap.  XXXVII,  vers.  1.  Fecit  autem  Bese- 
leel  et  arcam,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XXV, 
V.  10.  —  6,  7  et  10.  Fecit  et  propitiatoriura, 
etc.  :  VI ,  533  et  s.  —  12.  Alteram  coronam 
auream  :  comme  plus  haut,  ch.  XXV,  v.  25. — 
17.  Fecit  et  candelabrum ,  etc.  :  comme  plu» 
haut,  ch.  XXV,  v.  31.-21.  Uxc  sunt  instru- 
menta, etc.  ;  VI,  499.-25,  et  XXXVllI,  1. 
Fecit  et  altare,  etc.  :  comme  plus  haut,  XXX, 
1-6. 

Chap.  XXXIX  ,  ver».  1.  De  hyaciniiio  el 
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purpura,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XXVIII,  ,  assumpto  uiictionis  olco,  etc.  :  VI ,  568-509, 
■V.  4.  — 32  et  39.  Altaie,  etc.  :  comme  plus,  602.  —  12-13     Applicaliisquc  Aaion ,  etc.  : 


haut ,  XX  ,  2i-25.  —  33.  Opertonum ,  etc.  : 
VI,  541. 

CnAP.  XL,  vers.  1.  Loculusqtie  estDominus, 
etc.  :  VI,  410. — 2.  Eriges  tabernaculum,  etc.  : 
comme  plus  haut,  ch.  XXVI ,  v.  1.  —  9.  Et 


comme  plus  haut, ch.  XXIX,  v.  1.— 20-24.  Po- 
suit  et  mensam,  etc.  :  VI,  535  et  s.  —  27.  Et 
altare  holocai«ti,  etc.  :  comme  plus  haut ,  ch. 
XX,  V.  24  et  25.  —  31.  Postquam  cuncta  per- 
fecta  suni,  etc.  :  Xll,  99. 
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CuAP.  I,  vers.  1  eis.  Vocavit  Dominus,  etc.  : 
IX.  109.  — 3.  Si  holocaustum  fueril,  etc.  :  VI, 
517-520. — 5.  Sanguiiiem  ejus  fundentes,  etc.: 
VI,  518.  —  9.  Oblata  omnia  adolebil,  etc.  : 
VI,  512;  XII,  28.  — Et  suavem  odorem  Do- 
mino :  comme   plus  haut.  Genèse,  ch.  VIII, 

V.  21,  Odoralusque  est. — 14-15.  De  lurluribus 
et  puUis,  etc.  :  VI,  .^)15-516  et  519  ;  XII,  289. 
—  15.  Relorlo  ad  collum  capile  :  VI,  510. 

Chap.  II,  vers.  1.  Anima  cùm  obtulerit,elc.  : 

VI,  511  ;  IX,  114.  — 5.  Si  oblalio  tua  fueril 
de  sarlagine  :  XIII,  606.  —  11.  Nec  quidquam 
fermenli  ac  mellis  ,  etc.  :  VI,  511.  —  13.  In 
omni  oblalione  tiia  offeres  sal  :  VI,  511. 

Chap.  Ill ,  vers.  1.  Quôd  si  hoslia  ,  etc.  : 
VI,  310;  XII,  28.  — Immaculala  offeret,  etc.  : 
VI,  510;  IX,  121;  XII,  31.— 2,  8  et  13: 
comnie  plus  haut,  ch.  I,  v.  5. —  16.  Suavissi- 
mi  odoris  :  comme  plus  haut;  Genèse,  ch. 
V^lll  ,  v.  21,odoratusque. —  16  et  17.  Omnis 
adeps  Domini  erii  :  VI,  517  et  585. 

CiiAP.  IV,  vers.  2  et  17.  Anima  quae  pecca- 
verit,elc.  :  VI,  618;  XIII  ,  537.  — 3.  Vitulum 
immarulalum  :  comme  plus  haut,  ch.  III,  v.  1. 

—  4 .  Ponetque  manum  super  caput  hostiae ,  etc.  : 
VI,  564.  —  5.  Hauriet  quoque  de  sanguine, 
etc.  :  Ibid.  —  7.  Sanguinem  fundel  :  comme 
plus  haut,  ch.  1 ,  v.  5.  —  8 ,  19  ,  26  ,  31  et 
3.)  :  comme  plus  haut,  ch.  III,  v.  16  et  17. 

—  26  et  31.Rogabitque,  etc.  :  VI,  602. 
Chap.  V,  vers.  1.  Si  peccaverit  anima  et  au- 

dierit,  etc.  :  VIII,  608;  IX  ,  637;  XIII,  537. 

—  2.  Anima  quae  tettgerit  aliquid  immundum, 
etc.  :  VI,  555-559;  XII ,  345.  —  6.  Offerat 
de  gregibus  agnam  ,  etc.  :  comme  plus  haut , 
*h.  ni,v.  1.  ImmaculataofTeret.  —  Orabilque, 
etc.:  comme  plus  haut,  ch.  IV^  v.  26  et  31. 

—  7,  8  et  9.  Comme  plus  haut,  ch,  1,  v.  15, 
Ritorto  ad  collum  capite.  —  11.  Non  mittet 
in  eam  oleum,  etc.  :  VI,  514  et  521.  —  17- 
18.  Anima  si  peccaverit  perignoranliam,  etc.  : 
XIV,  28. 

Chap.  VI ,  vers.  3.  Sive  rem  perditam  in- 
venerit,  etc.  :  VIII,  584.  — 5.  Omnia  quae  per 
fraudera,  etc.  :  VIII ,  506-508  et  740.  —  Et 
quinlam  insuper,  etc.  :  VI,  649;  VIII,  509- 
511.  —  6.  Offeret  arielem  immarulalum,  etc.  : 
VI,  510.  —  7.  Rogabit  pro  eo,  etc.  :  comme 
plus  haut,  ch.  IV,  v.  26  et  31.  —  10.  Vesiie- 
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tur  tunica  saccrdos,  etc.  : XIV,  599. — 26.  Omne 
sacrificium  sacerdolumigne,  etc.  :  VI,  517. 

Chap.  VII,  vers.  2.  Sanguisejus  pergyrum, 
etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  I,  v.  5.  —  7.  Si- 
cut  pro  peccato,  etc.  :  VI ,  51 7. —  1 1  et  s.  Hœc 
est  lex  hostiae  pacificorum,  etc.  :  VI,  51î. — 
14.  Fundet  hosiiœ  sanguinem  :  comme  plus 
haut,  ch.  1,  V.  5.—  15-18.  Cujus  carnes,  etc.  : 
VI,  518.  —  21.  Quœ  teligerit  immundiliam, 
etc.  :  comme  plus  haut.  ch.  V,  v.  2.  —  26- 
27.  Si  quis  adipem,  etc.  :  comme  plus  haut, 

ch.  m,  V.  16  et  17 32.  Armus  quoque  dex- 

ter,  etc.  :  VI ,  519.  —  35.  Hœc  esî  unctio, 
etc.  :  IV,  499. 

Chap.  VIII,  vers.  2  et  s.  Toile  Aaron,  etc.  ; 
VI,  548. —  8.  Rationali  in  quo  erat  doctrina 
et  Veritas  :  XIV,  600.  —  14.  Gumque  super 
caput,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  IV,  v.  4. 

—  31.  Cumque  sanctificasset  Moyses  Aaron  , 
etc.  :  XIII,  60. 

Chap.  IX,  vers.  2.  Utrumque  immaculatum  : 
VI,  517;  IX,  121.  —11.  Extra  castra  com- 
burelis  :  XII  ,  468.  —  12  et  18.  Sanguinem, 
etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  I,  v.  5. —  21.  Pec- 
tora  eorum  et  armos  dextros,  etc.  :  VI ,  51@« 
— -  24.  Laudaverunt  Dominum  ruentes ,  etc.  e 
IX,  21,34,  109-110  et  158. 

Chap.  X,  vers.  14.  Pectusculum  ,  etc.  : 
comme  plus  haut,  ch.  IX,  v.  21.  — 19.  Quo- 
modo  potui,  etc.  :  VI,  599. 

Chap.  XI,  vers.  2.  Haec  sunt  animalia  quae 
comedere  ,  etc.  :  VI,  575.  — 4  et  s.  Quidquid 
autem  ruminât,  etc.  :  VI,  488.  —  24.  Et  qui- 
cumque,  etc   :  comme  plus  haut,  ch.  V,  v,  2. 

—  Usque  ad  vesperum  :  VI,  562. — 45.  Sanctî 
eritis,  etc.  :  VI,  413,  416  et  426;  XIII,  101. 

Chap.  XII,  vers.  2.Mulier  sisuscepto,  etc.  : 
VI,  556;  XII,  287-288  et  290.  —  6.  Puihim 
columbae,  etc.  :  VI,  515-516  et  520  ;  XII,  287. 

—  7.  Orabitque  pro  ea,  et  sic  mundabitur  : 
comme  plus  haut,  IV,  26  et  31. 

Chap.  XIII,  vers.  2.  Homo  in  cujus  cute  , 
etc.  :  VI,  556  et  693. —  47.  Vestis  lanea,etc.  : 
VI,  558. 

Chap.  XIV,  vers.  2-4.  Hic  est  ritus  leprosi, 
etc.  :  VI,  565,  et  602-603.  —  8.  Cumque  la- 
verit,  elc.  :  VI,  568.  —  10,  12  et  21.  Commo 
plus  haut,  ch.  III,  v.  1,  Immaculatos  offeret. 

—  13.  Hoslia  pro  peccato  :  comme  plus  haut, 

22 


r^S 


t.kviti':.i:e. 


ch.  vu,  V.  7.—  19.  Rou'.ihilqiio  pro  eo  :  i  r)%.50«;  XII.  078.— 10.  Non  «»ris  rriminalor  : 
romnrio  plus  haut,  cil.  IV.  v.  '20  <'l  31 .  — 20.  El  Vf,  iH2;  VIM.  507.  579,  et  0H2  083.  ^Nec 
ponolilliidinaIlari,elc.  :  VI, 000. —  22.  Duos- i  susunoin  populo  :  VIII,  079-683  rt  <;«.î. — 
que  luîluœs,  clc.  :  comm»-  plus  liaul ,  cli.  I,  i  17.  Non  odf-rls  fr/ilnîm.  olr.  :  VI,  iH2;  VII 
V.  U-15.—  Si.  Si  fueril  pla^a  lepra;  in  aerli-  |  580;  VIII,  120  et  235.—  Scd  •  ubiicf;  ari^ue', 
bus  :  VI,  558.  —  48.   Si  iniroïens  sacerdos    etr.  :  VIH,  105-108;  XM  ,  613.  —  18    Lili- 


videril  lepram,  etc.  :  VI,  547. 

Chap.  XV,ver8  2,5el  27.  Virqiii  patilur  Au- 


ges amirum  luurnsirul  lei'isum  :  VI,  08,  681, 
VII,  580;  VIII,  2^3;  XI,  87.  — Non  <\ii^A!i% 


Xum,clc.:  VI,  555;  XIII,  575.-5.  Immundiig  I  iiltionem  ,  etc.  :  Vil,  590.  —  19.  Jumontum 
erilusquead  vesperum  :  comme  pNs  haut, ch.  |  tuam,  etc.  :  VI,  577.  —  Agrum  tuum,  etc.  : 
XI,  V.  24;Usquead  vesperum.- 14.  Duos  lur- I  VI,  577.  —  Veste  quae  ex  duobus  .  etc.  :  VI, 
tures,elc.  :  comme  plus  haut,  ch.  1,  v,  14  et  |  488,  576  et  587  —22.  Orabitque  pro  eo  sa- 
15. —  19.  Muliei  quae  redeunie  mense,  etc.  :  '  cerdos;  comme  plus  haut,  ch.  IV,  v.  20  et 
VI,  559;  IX,  256. — 30.  Rogahitque  proea,  31.  —23-25.  Quando  irigrcs*;!  fucrilis.  etf.  : 
etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  IV,  v.  26  et  31.  j  VI,  57G.  —26.  Non  comcdelis,  etc.;  comme 
Chai».  XV!  ,  vers.  6,  18  et  24.  Orahil  pro  j  plus  haut,  ch.  III  .  v.  17.  —  Non  au„Tir.ibi- 
se,  etc.  :  VI,  602.  —  15.  Inferet  sanguinem  ,  mini:  VI,  481  ;  IX,  271-27*  et  291-293.  — 


cjus  intra  vélum  :  XII,  38-39.  —  17.  Pontifex 
sanctuarrum,  etc.  :  XII,  34.  — 19.  Per  asper- 
sionemsanguinis,  etc.  :  VI,  599. —  29  30.  Af- 
fligetis  animas  vestras,  etc.  ;  VI,  54i.,  602  et 
608;  XIII,  369. 

Chap.  XVII,  vers.  6.  Fundetque  sacerdos 
sanguinem,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  I, 
V.  5.  — Il  et  14.  Anima  carnis  in  sanguine 
est  :  VI,  519;  XIII,  373.  — 15.  Cnntaminatus 
erit,  etc.  :  VI,  559. 


Nec  observabitis  somnia  :  VI,  481;  IX  ,  è87- 
288.-28.  Super  moituo,  etc.  :  IX,  238-239. 
—  Neque  figuras,  etc.  ;  IX,  253.  31.  Non  de- 
ciinetis  ad  magos ,  etc  -,  VI,  481;  IX  ,  268- 
270,  XII,  257  et  485  —32.  Coram  cano,  eic.  : 
VI,  4i3  et  482;  VIII,  532;  X,  221.  —33. 
Si  habitaverit  advena ,  etc.  :  VI;  655-659.  — 
27.  Cusiodite  omnia,  etc.  ;  comme  plus  haut, 
ch.  XVIII,  V.  4. 

Chap.  XX,  vers.  6.  Anima  quae  deolinave» 
Chap.  XVIII,  vers.  4.  Facietis  judicia  mea,  I  rit  ad  magos,  etc.  ;  comme  plus  haut,  ch.  XIX, 


etc.  :  VI,  432,  548.  —  5.  Quae  faciens  homo 
vivel  in  eis  :  VI,  484.  —  6.  Omnis  homo  ad 
proximam,  etc.  :  111,471;  VI,  661;  XV,  183, 
276.  —  7.  Non  revelabit  turpitudinem,  etc.  : 
X,  301.  —  8.  Turpitudinem  uxoris  patris  tui 
non  revelabis  :  XV,  208. —  10.  Turpitudo  tua 
est  :  XV,  183.  —  16.  Turpitudinem  uxoris 
fratris,  etc.  :  XV,  208.  —  17.  Talis  coitus  in- 
cestus  est  :  X,  274  et  300;  XV,  208.—  19.  Ad 
mulierem  quae  patitur ,  etc.  :  VI,  557;  XV, 
334.  —  21.  De  semine  tuo  non  dabis  ,  etc.  : 
IX,  21.  —  22  Cum  masculo  non  commi  cea- 
ris,  etc.  :  VI,  482;  X,  143  et  306-309;  XIII, 
281.  —  23.  Cum  omni  pécore  ,  etc.  :  X,  307 
et  309. 

Chap.  XIX,  vers.  2.  Sancti  eslote,  etc.  ; 
comme  plus  haut ,  ch.  XI  ,  v.  45.  —  3.  Sab- 
bata  mea ,  etc.  :  VI  ,  489  ,  496-497  et  629- 
633.  —  5.  Si  immolaveritis,  etc.  :  comme  plus 
iautjCh.  III,  vers.  1,  Quôd  si  hostia. —  6-8.  Eo 
die  quo  fuerit  immolata,  etc.  :  VI,  520.  — 
10.  ^'eque  in  vinea,  etc.  :  VI,  640.  — 11.  Nec 
decipiet,  etc.  :  VIII,  396-397  et  413  ;  IX,  589- 
591.  —  12.  Non  perjurabis  ,  etc.  :  VI,  48î  ; 
IX,  335.  —  13.  Non  faciès  calumniam,  etc.  : 
VIII,  412  ,  613  614  et  622.  —  Nec  vi  oppri- 
mes eum  •  X  ,  366.  —  Non  morabilur,  etc.  : 
VI,  636;  VIII,  523.  —  14.  Non  maledices 
siirdo  :  VIII,  696-697.  —  TimebisDominum, 
etc.  :  V.  569  ;  VU,  277,  444-478.  —  15.  Nec 
injuste  judicabis  :  VKI,  474-478,  485-4-87  et 


V.  31.  —  7.  Estote  sancti,  etc.;  comme  plus 
haut,  ch.  XI,  V.  45.  —  8.  Custodit  ■  praecepta 
mea,  etc.;  comme  plus  haut,  ch.  XVIII,  v.  4. 

—  9.  Qui  maledixerit  patri ,  etc.  :  VI ,  637  ; 
VII,  618;  VIII,  697  ;  XII  ,  485.  —  16.  MuLier 
quae  succubuerit  cuiiibet  jnmento,  etc.:  VI, 
637  ;  Xll,  485.  —  18.  Qui  coierit  cum  mulere 
in  fluxu,  etc.;   comme  plus   haut,  ch.  XV, 

V.  19,  et  de  plus,  t.  XV.  p.  336—22-23.  Cum 
masculo,  etc.:  VI,  482;  XII  ,  485.  —  24  et 
26.  Qui  separavi  vos,  etc.  :  V,  162. 

Chap.  XXI,  vers.  1.  Ne  contaminetur  sa- 
cerdos, etc.  :  VI,  577.  —  6.  Sancti  eruntDeo 
suo,  etc.  :  comme  plus  haut,  ch.  XI,  v.  45. — 
9.  Sacerdolis  filia  si  deprehensa ,  etc.  :  XII  f 
141. —  10.  Pontifex,  id est, sacerdos  maximus, 
etc.  :  VI,  593. — 17-18.  Homo  de  semine  tuo, 
etc.  :  VI,  548;  XIII,  97  ;  XIV,  582.  —  21.  Sa- 
cerdos in  quacumque  fuerit  macula  ,  etc.  : 
XIII,  623;  XIV,  526. 

Chap.  XXII ,  vers.  4-7.  Homo  de  semiae 
Aaron  qui  fueril  leprosus  ,  etc.  :  XIV,  526, 

—  4et  6.  Qui  tetigent  immundum,  etc.  ;  comme 
plus  haut,  ch.  V,  v.  2,  et  ch.  XI,  v.  24.  — 
8.  Morlicinum,  etc.  :  VI,  581.  —  14.  Addel 
quintam  partem,  etc.;  comme  plus  haut,  ch. 

VI,  V,  5.  —  18-19.  Quidquid  illud  obtuleril 
in  holocaustum,  etc.  :  VI,  519.  —  19,  22  et 
25.  Immaculatus,  etc.  ;  comme  plus  haut,  ch. 
III,  V.  1,  Immaculataofferet.  —  27.  Bos,  ovis, 

J  elc.  :  XIII,  283. 


NOMBRES. 


riO 


CuAP.  XXIIT  ,  vers.  8  et  4.  Hae  sunt  feriae, 
etc.  :  VI,  5i2  et  G07.  —  3.  Omne  opus  ser- 
Vi\e,  etc.  :  IX,  624.  —  22.  Si  noiueris  poUi- 
ceri,  etc.  :  IX.  Ii6.  —  32.  Sabbatum  requie- 
tionis  est .  affligetis  ,  etc.  :  X  ,  193.  —  34  et 
40.  Erunt  feriae  tabernaculorum  ,  etc.  :  VI, 
54i-5i5  el  608. 

CuAP.  XXIV,  vers.  2-4.  Praecipe  filiis  Tsrael, 
etc.  :  Vf,  490.  —  8.  Per  singula  sabbata  mu- 
tabuntnr,  etc.  ;  IX,  116.  —  Miseruntque  eum 
in  carcerem,  etc.  :  VIII,  568.  — 16.  Quiblas- 
phemaverit,  etc.  :  VU,  375.  —  19-20.  Qui  ir- 
roRaveritmaculani,etc.  :  Vl,650.— 22.jEquum 
judicium  siiinter  vos,  etc.:  VIII,  474, 477  et485. 

CuAP.  XXV,  vers.  6.  Sed  erunt  vobis  in  ci- 
bum,  etc.  :  VI,  641.  —  10.  Revertetur  homo 


ad  possessionem  suam  ,  etc.  :  VI ,  635.  — 
23.  Terra  quoque  non  vendetur  in  perpetuum, 
etc.  :  VIII  ,  576.  —  27.  Computabuntur  fruc- 
tus,  etc.  :  VIII  ,  727.  —  33.  Dotnus  urbium 
Leviiarum  pro  possossionibus,  etc.  :  XIV,  589. 
—  35.  Si  altenuatus  frater  luus,  etc.  :  XIV, 
306.  —  36-37.  Ne  accipias  usur;is,  etc.  :  VI, 
625.;  VIII,  618-622.— 39.  Si  paupertotecom- 
pulsus,  etc.  :  VI,  664  et  666. 

Chap.  XXVI,  vers.  3.  Si  in  prœceplis  meis 
ambulaveritis,  etc.  :  VI,  438-439.— 11.  Non 
abjiciel  vos  anima  mea  :  I,  56. 

Chap.  XXVII ,  vers.  9-10.  Animal  autem 
quod  immolari,  etc.  :  IX,  173.  —  27.  Si  im- 
mundum animal,  etc.  :  IX, 121. —  30et32.  Om- 
nes  decimae,  etc.  :  IX,  132. 


NOMBT\ES. 


Chap.  IV,  vers.  5.  Involvensque  eo  arcam, 
etc.  :  XII,  375. 

Chap.  V.  vers.  12-13.  Vir  cujus  uxor  erra- 
verit.  etc.  :  VI,  668  ;  X,  293.  —  15.  Non  fun- 
det  super  eam  oleum,  etc.  :  VI ,  521  et  662; 
XV,  ,306.  — 21,  Putrescat  feniur  luum,  etc.  : 
VI,  603. 

CiiAP.  VI,  vers.  2.  Vir  sive  mulier  cùm  fe- 
ccrit  volum,  etc.  :  XI  ,  17i. —  23.  Sic  bene- 
dicetis  filiis,  etc.  :  XIII,  21.— -2i.  Gustodiat 
le  :  IV,  98.  —  27.  Invocabunt  nomen,  etc.: 
IX,  164. 

Chap.  VII,  vers.  14.  Non  erit  apud  te  ste- 
rilis,  etc.  :  XII,  133. 

CuAP.  VIII,  vers,  6-7.  Toile  Levitas  de  œe- 
dio,  etc.  :  VI,  548  et  568.  —  16.  Pro  primo- 
genitis,  etc.  VI,  631. 

Chap  XI,  vers.  16.  Congrega  mihi  seplua- 
ginla,  etc.  :  VI,  627;  XII,  372;  XIV,  541.— 
17.  Auferam  de  spiriiu  tuo,  etc.  :  II,  161  ;  XIV, 
542.  —  20.  Qui  in  medio  vestri  est:XJ,  264. 

Chap,  XII  ,  vers.  3.  Erat  enim  Moyses  vir 
mitissimus,  etc.  :  X,  342.  —  6.  Si  quis  fuerit 
inler  vos  proplieta  ,  elc,  :  VII ,  97;  IX,  288; 
X  ,  515  ,  554  et  561-565-  ;  XI  ,  479.  —  7.  At 
non  lalis  servus  meus  Moyses,  etc.  :  X,  565- 
567;  XI,  482.  —  8.  Ore  ad  os  loquor  ei  :  I, 
213;  X,566. 

Chap.  XV,  vers.  24.  Offeret  vilulum,  etc.  : 
VI,  499.  —  32.  CoUigentem  ligna  sabbato, 
etc.  :  VI,  636.  —  34.  Qui  recluserunt  eum  in 
carcerem,  etc.  :  VI ,  637.  —  38-39.  Faciant 
sibi  fimbrias,  elc.  :  VI,  488  et  576 

Chap.  XVI ,  vers.  26.  Recedite  a  taberna- 
culis,  etc.  :  VIII,  175.  —  27  et  s.  Gumque 
recessissent ,  eic  :  IX,  475.  —  31.  Dissipata 
est  terra,  etc.  :  VIII,  168.  —  42.  Cumque  ori- 
retursediiio    etc.  :  VllI,  196-200. 

Chap.  XVIl,  vers.  10.  Refer  virgam  Aaron, 
elc.  :  VI   536. 


Chap.  XVIII ,  vers.  1.  Portabiiis  iniquita- 
tem,  etc.  :  VI,  127. — 8.  Locuiusque  est,  eic.  : 
IX,  123. — 12.  Quidquid  offerunt  primiliarum, 
etc.  :  IV,  110. —  16.  Cujus  redemptio  erife 
post  unum  mensem  :  Xïl,  132. —  20.  In  terra 
eorpm  nihil  possidebilis ,  etc.  :  IX,  137-138. 
—  24.  Decimarum  oblatione  contenli ,  etc.  : 
IX,  127.  — 26,  Cùm  acceperitis  a  filiis  Israël 
décimas,  etc.  :  IX,  131. 

Chap.  XIX,  vers.  2.  Adducant  ad  te  vaccam 
rufam,  elc.  :  VI,  559.  —  4.  Tingens  digitum 
in  sanguine,  etc.  :  VI,  555.  — 8.  Immundus 
erit  usque  ad  vesperum  :  VI,  547.  — 15.  Vas 
quod  non  habuerit  operculum,  etc.  :  VJ,  558. 

Chap.  XXII ,  vers.  12.  Dixitque  Deus  ad 
Balaam,etc.  :  X,  535. — 27.  Cumque  vidisset 
asina,  etc.  :  IV,  61.  —  28.  AperuiiqueDomi- 
nus  os  asinœ,  etc.  :  X,  451. 

Chap.  XXIII,  vers.  8.  Quomodo  maledicam, 
elc.  :  VIII ,  691.  —  19.  Non  est  Deus  quasi 
homo  ut  mentiatur,  etc.  :  I,  400. 

Chap.  XXIV,  vers.  5.  Quam  pulchra  sunt, 
etc.  :  VI,  629.  —  17.  Orietur  Stella  ex  Jacob, 
etc.  :  X,  534. 

Chap.  XXV,  vers.  4.  Suspende  eos,  elc.  : 
IX ,  468.  —  8.  Perfodit  ambos  simul  ,  elc.  : 
V1H,485  et  545. 

Chap,  XXVJ  ,  vers.  9.  Surrexerunt  contra 
Moysen,  etc.  :  VIII,  196-200 

Chap.  XXVII ,  vers.  8-11.  Homo  cùm  mor- 
tuus  fuerit,  etc.  :  VI,  634;  IX,  171.— 16.  Pro- 
videat  Dominus,  etc.  :  VI,  631. 

Chap.  XXVIII,  vers,  4.  Unum  offeretis  mane, 
elc,  :  XII,  33  et  287.  —  9  et  25.  Die  autem 
sabbali,elc.  :  IX,  625.  —  16-31.  Mense  au- 
tem primo,  elc.  :  VI,  542. 

Chap.  XXIX,  vers.  l-39.Mensis  etiamsep» 
tirai,  Ole.  :  Ibid. 

Chap.  XXX  ,  vers.  3.  Si  quis  virorum  vo- 
tum,  etc.  :  XI,  279.  —  4.  Mulier  si  quippianr. 


:iiO 


BEUTKnONOMK. 


YOv(Mit,rlc.  ;IX,ir»r)otl70-171;XI,  2HC><ÎHH.  ,      CiiAi».  XXXV,  vers.  19.  Propinquiin  ocrisi, 
CllAP.   XXXI,  vers.  i.  IJIcisccie  prii'is  (ilios    olc.  ;  comme  plus  haut,  ch.  XXXI,  v.'i. —  25. 

Israël,  elc.  :  IX,  456  et  460;  X,  3i7-3i8,:J4î»,  1  bomicida  mariebit  ibi,  etc.  :  Xll,  522.^  28. 

351  et  352.  —  16.  Nonne  istaî   sunt  quaî  de- |  Debuerat  profu^us,    etc.   :    VI,    651  ;    XII, 

ccporunt,  elc.  :  VI,  38.  522. 

CiiAi».  XXXIII,  vers.  53-5i,  Ego  enim  dedi        Ciiap.  XXXVI,  vers.  2.  Itfiliîibus  Alpha-id, 

▼obis,  elc.  :  VI    639.  —  54.  riuribus  dabitis,    etc.  :  I,  437.  —  7.  Omties  enim  viri,  etc.  :  VI, 

elc.  :  VI.GiO.  642 et  663;  XII,  165. 


DEUTERONOME. 


Ciiap.  I,  vers.  11.  Lominus  Deus  patrum 
\estiorum  addat,  etc.  :  I,  489.  — 15.  Tulique 
devestris,  etc.  :  VI,  630. —  16.Quod  juslum 
est  judicate  -.  VI,  639  ;  VIII,  475.  —  17.  Nec 
accipielis  cujusquam  p«rsonam  :  I,  486;  VI, 
399,  414  et  077;  VII,  362;  VIII,  525  et  598. 

Ciiap.  III,  vers.  24;  comme  plus  bas,  ch. 
VI.  V.  4. 

Ciiap.  IV,  vers.  2.  Non  addelis  ad  verbum, 
etc.  :  VII,  185  et  3G2;  XIII  ,  24.  —  6.  HiEC 
est  enim  vestra  sapienlia,  etc.  :  I,  IG;  VI,  465 
et  504;  Vil,  412,  —  8.  Quœ  est  enim  alla 
gens,  elc.  :  VI,  412  et  417.  —  9.  Docebis  ea 
filios,  elc.  :  VII  ,  411  et  413.  —  13.  Et  os- 
tendit  vobis  paclum,  etc.  :  VI,  455.  —  13- 
14.  Decem  verba  ,  etc.  :  VI,  427.  —  19.  Ne 
forte  elevalis  oculis  ad  cœlum  ,  etc.  :  III,  45; 
XVI,  115.  —  36-37.  De  cœlo  te  fecit  audire, 
etc.  ;  VI,  414. 

CHAP.V,vers.  1.  Audi, Israël, etc.  :  VI,  432. 

—  5.  Ego  sequester,  etc.  :  IX,  426;  XII,  86. 

—  8, 11-14, 16  et  s.  Non  faciès  tibi  sculptile, 
etc.;  comme  plus  haut.  Exode ^  ch.  XX,  v,  4. 
7,  8  et  12.  —  29.  Quis  det  eos  talem  habere 
mentem,  etc.  :  XIV,  55. 

Ghap.  VI,  vers.  1.  Haec  suntpraecepta,  etc.  : 
VI,  431,  434  et  596.  —  4.  Audi,  Israël,  Do- 
minum,  etc.  :  I,  177,  179-180;  II ,  212;  III, 
594-595;  VI,  434;  VU.  409.  —  5.  Diliges 
Dominum  ,  etc.  :  VI ,  433  et  684;  VII ,  653- 
654;  VIII ,  236-238  ;  XI .  86.  —  6-8,  Erunt 
verba  haec ,  elc.  :  VI,  576  et  588:  VII,  412- 
414.  —  13.  Ac  per  nomen  iilius  jurabis  :  VI, 
692,  693  et  714;  ïX,  190 et  195.  —  16.  Non 
tentabis  Dominum,  etc.  :  IX,  190  et  318-320. 

—  17.  Custodi  prœcepta  ,  elc.  ;  comme  plus 
haut,  Lévitique,  ch.  XVIII,  v.  4. 

Chap.  VII,  vers.  2.  Non  inibis  cum  eis  fœ- 
dus,  etc.  :  VII,  336.  —  3.  Neque  sociabis  cum 
eis  conjugia  :  VI,  661. —  6.  Te  elegit  Domi- 
nus,  etc,  :  VI,  631  ;  XU  702-703.  —  8.  Di- 
lexit  vos  Dominas  :  I,  423,  477-478  et  502.— 
25.  Non  coDcupisces  argentum,  etc.  :  VI,  577. 

—  26.  Ne  fias  anathema  sicirt  illud  est  :  VI, 
592. 

Chap.    VIII,  vers.  11,  Observa  et  cave  ne 
t^ando  obliviscaris;  etc,  :  VI,  498. 
Chap.  IX,  vers.  5.  Quia  illae  egerunt  impie, 


te.  :  VI.  659.  —  6.  Scito  quod  non  propler 
juslitias,  elc.  :  VI,  413.  —  26.  In  braciiio  luo 
exiento  ;  I,  52. 

CuAP.  X^  vers.  4.  Scripsit  in  tabulis,  etc.  : 
VI,  457.  —  12.  Et  nunc,  Israël,  quid  Domi- 
nus,  etc.  :  V,  599;  VI,  437;  VII,  505  et  :^72; 
VIII,  228.  —  14.  Domini  Dei  lui  est  cœlum  , 
elc.  :  II,  597. — 15.  Patribus  tuisconglulinalus 
cslDominus:  1,422;  II,578;ÏV,  591;  V,  23- 
29. — 17.  Dominus  dominantium  :  I,  2i9. — Qui 
personam  non  accipit:  comme  plus  haut,  ch. 
I,  v.  17.— 20.  Ipsi  adhaerebis  :  VI,  417;  VII, 
658;  XI,  151. — Jurabisque,  etc.  •.  comme  plus 
haut,  ch.  VI,  v.  13. 

Chap.  XI,  vers.  1.  Ama,  eic;  comme  plus 
haut,  ch.  VI5V.  5. — Et  observa,  etc.;  comme 
plus  haut,  ch.  IV,  vers.  2.  —  22.  Adha;rentes 
ei  :  comme  plus  haut,  ch.  X,  v.  20. 

Chap.  XII,  vers.  5-6,  11  et  21.  Ut  ponat  no- 
men suum  ,  ibi,  elc.  :  VI.  527.  —  13.  Cave 
ne  offeras,  etc.  :  IX,  100-102.— 17.  Non  po- 
leris  comedere  in  oppidis,  etc.  :  IX,  131.  — 

31.  Non  faciès  simililer  ,  elc.  :  VI,  55.5.  — 

32.  Nec  addas  quidquam  necminuas;  comme 
plus  haut,  ch.  IV,  v.  2. 

Chap.  XIII,  vers.  1-3.  Si  surrexerit  in  me- 
dio  tui  prophètes ,  etc.  :  VI ,  481  ;  VII,  407. 
—  3.  Ut  palam  fiât utrùm diligalis  eum,  etc.: 
IV,  119;  VIII,  235-239.  —  5.  Propheta  au- 
tem  ille  aut  ficior  somniorum  inlerficietur  : 
VII,  408.  —  8.  Neque  parcat  ei  oculus  tuus, 
ele.  :  VIII,  604-606. 

Chap.  XIV,  vers.  1-2.  Non  vos  incidelis, 
etc.  :  VI,  546.  — 22-23.  Decimarum  parlera, 
elc.  :IX,  127. — 23.  Et  comedes,  etc.  ;  comme 
plu»  haut,  ch.  XII,  v.  17.  —  Ut  in  eo  nomen, 
etc.;  comme  plus  haut,  ch.  XII,  v.  5,  11  et 
21.  —  28-29.  Anno  tertio  separabis,  elc.  : 

VI,  341;  IX,  131. 

Chap.  XV,  vers.  2.  Cui  debelur,  etc.  :  VI, 
635, — 4.  Et  omnino  indigens  et  mendicus  non 
erit  inler  vos  :  XI,  218.  —  6.  Fœnerabis  gen- 
tibusmultis^  elc.  :  VIII,  717.—  7,  9  et  12.  Si 
uni'.s  de  fratribus  tuis,  etc.  :  VI,  643. — 14.  Da- 
bis  viaticum  de  gregibus ,  etc.  :  VI,  663.  — 
20,  Comedes  ea,  elc,  ;  comme  plus  haut,  ch. 

VII,  v.  17. 

Chap.  XVI,  vers.  18.  Judices  et  magisiros, 
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elc.  :  VI,  639  et  (îi6  ;  VITI,  474.  —  10.  Non 
accipics  person.im,  etc.;  comme  plus  haut, 
ch.  I,  V.  17. — 20.  Juste  qiiod  juslum  est  per- 
sequeris:  VI ,  472  ;  VIII,  iS6.  —21.  Non 
plantabis  lucum,  etc.  :  VI,  540. 

Ckap.  XVII,  vers.  2.  Cum  reperti  fuerint, 
♦■le.  :  IX,  327.  —  6.în  oreduorum,  etc.  :  VI, 
630  et  639  ;  VIII,  633.—  8.  Si  dimcilc  et  am- 
biguum,  etc.  :  VI,  636 et  6i6;  VIII,  623.  — 
9.  Venies  ad  sacerdoles,  etc.  :  VIII,  598.  — 
14.0iimdixens,eic.:  VI,628.— 15  et  16.Eum 
constitues  qucm  Dominus,etc.:  VI,  631  ;  VIII, 
531. — 17.  Non  habebit  uxores  plurimas,  etc.: 
VI,  632.  —18-19.  Describet  sibi,  etc.:  VII, 
411. 

CiiAP.  XVIII,  vers.  10.  Ncc  inveniatur  in  te 
qui  lustret.  etc.  :  VI.  481;  IX  ,  286,  290  et 
302. —  11.  Nec  incantator,  nec  qui  pythones, 
elc.  :  IX,  264  et  276.  —  13.  Perfectus  eris, 
etc.  :  VI,  417.  —  14.  Tu  autem  a  Domino, 
etc.  :  VI  ,  577.  —  15.  Piophetam  suscitabit, 
elc.  :  XI,  480.  —  19.  Non  fœneraberis,  etc.  : 
VI,  482.  —  21.  Si  tacita  cogitatione,  etc.  : 
X,  532. 

Chap.  XIX,  vers.  4.  Haec  erit  lexhomicidae, 
etc.  :  VI,  651. — 6  Ne  fovsUan  proximusejus, 
etc.  :  VIII,  459-461.  —  12,  Morietur  :  VIII, 
604.  —  15.  In  ore  duorum,  etc.;  comme  plus 
haut,  ck.  XVII,  v.  6.  —  16,  Si  stelerit  testis 
mendax,  etc.  :  Vï,  647  ;  VIII,  540-542.  — 
18.  Cumque  diligentissimé,  elc.  :  VIII,  617. 

Chap.  XX,  vers.  1  et  s.  Si  exieris  ad  be!- 
lum,  etc.  :  X,  107. — 3.  Nolite  metuere,  elc.  : 
VI,  483;  X,  108.  —  5.  Quis  est  homo  qui 
œdificavit  domum  novam  ,  elc.  :  VI ,  654  et 
656.  —  8,  Quis  est  homo  formidolosus,  etc.  : 
IX,  688. — 16  et  19.  De  his  autem  civitalibus, 
etc.  :  VI,  65i.  —  20.  Instrue  machinas,  etc.  : 
VIII,  178-181,  192,  200  et  591. 

CuAP.  XXI,  vers.  1-5.  Quando  invenlumfue- 
rit,  etc.  :  VI,  638.  —  10-13.  Si  egressus  fue- 
ris  ad  pugnam  ,  elc.  :  VI ,  671  et  667;  XV, 
266.  —  14.  Dimilles  eam  liberam  :  XV,  371. 

—  15.  Si  habucrit  homo  duas  uxores,  etc.  : 
XV,  360.  —  10.  Non  poterit  filium  dilectae, 
etc.  :  VI,  663.  —  18-20.  Si  genuerit  homo 
filium  contumacem,etc.  :  VI,  483,  637  et  661. 

—  23.  Maledictus  est  a  Deo  ,  qui  pendet  in 
lignx)  :  XII,  ;41. 

Chap.  XXII,  vers.  i.  Non  videbis  bovem, 
ne  :  VI,  6i0;  IX,  628.  —  5.  Non  induetur 
UuUer,  etc.  :  VI,  576  et  587;  X,  485.-6.  Si 
ambulans  perviani,etc.  :  VI,  576 — 10.  Non 

arabis  in  bove  sirnul   et    asino  :  VI,  577. 

11.  Non  indueris  veslimento  ,  etc.  :  VI,  576. 

—  13.  Si  duxcril  vir  uxorem,  elc.  :  XV,  403. 

—  18-19.  Apprebendentque  senes,  etc,  :  VI, 
663.  —  20-21.  Quôd  si  verum  est,  elc.  :  Xll, 
IVl;  XV,  368-  —  25-26.  Sin  aulem  in  agro 


reperorit,tx.  :  VI,  618.  —  28-29.  Si   inve- 
neiit  vir  pnellam,  etc.  :  X,  293. 

Chap.  XXIII,  vers.  1.  Non  intrabit  iMinu- 
chus,  elc.  :  VI ,  653.  —  2.  Non  ingrodietur 
manzer,  elc.  :  Ibid.  et  XIV,  580.  —  3.  Am- 
monites et  Moabites.elc.  :  VI,  653. — 6.  Non 
faciès  cun»  eis  pacem  ,  etc.  :  VI ,  576.  —  7- 
8.  Non  abominaberis  Idumîeum,  etc.  :  VI,  655- 
657.  —  10-1 1.  Si  fuerit  inter  vos  homo,  etc.  : 
XIII,  579. — 14.  Dominus  Deus  ambulat,  etc: 
VI,  592.  —  17.  Non  erit  merelrix,  etc.  :  VI, 
482.  — 18.  Non  offeres  mercedem  prostibuli: 
VI,  517;  VIII,  70;  IX,  119. —  Ncc  pretium 
oanis  :  VI,  517;  IX,  121.  —  19.  Non  fœne- 
raberis, elc.  :  VI,  643  ;  VIII,  717.-20.  Sed 
alieno  :  VI,  654.  —21  et  23.  Cùm  voium, 
etc.  :  IX,  152. — 24.  Ingressus  vineam  proxi- 
mi,  etc.  :  VI,  634-,  —  25.  Si  inlraveris  in  se- 
getem  :  VIII,  596. 

Chap.  XXIV ,  vers.  1.  Si  acceperit  homo 
uxorem,  etc.  :  VI,  664,  667  et  693;  XV,  403. 
— 2.  Cum  egressa  alterum  virum  duxerit,elc.  : 
XV,  399. —  3.  Dederitque  ei  libellum  repu- 
dii ,  etc.  :  XV,  404.  —  4.  Non  poterit  prior 
marilus  recipere  eam  in  uxorem  :  XV,  402.  — 
Polluta  est  etabominabilis,  elc.  :  XV  ,  399  et 
401.  —  6.  Non  accipies  loco  pignoris,  etc.  : 
VI,  644.  —  10.  Cùm  répètes,  etc.  :  VI,  635 
et  644.  —  19,  Quando  messueris  ,  etc.  :  VI, 
640. 

CuAP.  XXV,  vers.  2.  Pro  mensura  peccali 
«^rit  et  plagaruin  modus  :  IV  ,  537;  V,  665  ; 
VI,  238,  636-637  ;  VII,  318;  VIII,  168  ;  XÏV, 
102,175,  410  et  418;  XVI,  307.  — 4.  Non  al- 
ligabis  os,  elc.  :  VI,  576.  —  5.  Accipiet  .^am 
frater  ejus,  etc.  :  VI,  681.  —  13.  Non  habebis 
in  sacculo  diversa  pondéra  ,  etc,  :  VI,  482  ; 

VIII,  412  et  706. 

CuAP.  XXVI,  vers.  2.  Toiles  de  cunctis ,  etc.  : 

IX,  122.  —  3.  Profiteor  hodie,  elc.  :  VI,  417; 
XIII,  21.  —  10.  Nunc  offero  primitias,  elc.  : 
IX,  110  et  124.  —  12.  Cùm  compleveris,  etc,  ; 
comme  plus  haut,  ch.  XIV,  v.  28-29.— 16.  Ut 
facia>  mandata  haec,  etc.;  comme  plus  haut, 

I  ch.  IV,  V.  2. 

Chap.  XXVII,  vers.  26.  Maledictus  qui  non 
permanet,  elc.  :  VI,  415;  VIII,  691. 

Chap.  XXVIII,  vers.  1.  Si  autem  audicris, 
elc.  :  VI,435,698et  716;  VU,  151.— 5.  Be- 
nedicta  horrea  tua  :  VIII,  695.  — 12.  Fœne- 
rabis  genlibus  mullis  :  comme  plus  haut,  ch, 
XV,  V.  6.  —  32.  Filii  tui,  etc.  :  VIII,  571.— 
56.  Mulier  tenera  et  de  icata  ,  etc.  :  X,  100. 

Chap.  XXX  ,  vers.  20.  Et  illi  adhaereas  : 
comme  plus  haut,  eh.  X,  v.  20.  —  Ipse  enim 
est  vita  tua  :  VII,  40  et  512. 

Chap.  XXXU  ,  vers.  4.  Dei  perfecta  sunt 
opéra:  II,  594;  III,  18  et  451;  VI,  402;  Vil, 
273  ;X,  509;  XII, 263, 411  et  482;  XIV,  51G; 


342 


JOSÎJE,  LES  JUGES. 


XV,  71 9.— Et  absqiieuila  iniqullale  :  1 ,520; 
IT,  029;  XIII ,  333.—  Jiistus  :  I,  43i-438.— 
6.  Nimuiuid  non  ipse  est  patcr  tiius  :  If,  129  ; 
XII,  199.  — 7.  Inicrro?;.!  palrem  luum,  oic, : 
VII,  17G.  —  15.  R<  cessit  a  Dr-o  :  I  ,  52.  — 
35.  Mea  est  ultio  :  IX,  4Gi;  X,  346.-38. 1)« 
quorum  virlimis ,  etc.  :  VI  ,  518.  —  39.  Vi- 
dcte  {piôd  ep;o  siin  solus  :  II,  86-90.  —  Etnon 
sit  aliiis  Deus  praelcr  me  :  comme  plus  haut, 
">!).  VI ,  V.  4.  —  Ego  occidam  et  vivere   fa- 


rlam  :  VIII,  519.  —  iO.  Vivo  c;^o  in  aeter- 
niim  :  I,  371-37i.  —  42.  De  captivilate  na- 
dalirapilis:  XIV,  .'>83. 

CiiAi».  XXXIII,  vers.  9.  Qui  dixil  pairi  guo, 
etc.  :  IX,  389.  —  15.  I)e  pomis  follium  aîler- 
norum  :  I,  158.  —  26.  Non  t-si  D(mjs  alius, 
etc.;  comme  pin»  haut,  ch.  VI,  v.  i.  — As- 
censor  cœli  auxiiialor  luu»,  XII,  6i9. 

Ciup.  XXXIV,  V.  10.  Non  surrexit  ultra 
proplieta,  etc.  :  X,  499  et  565-566;  XI,  482. 


LIVRE  DE  JOSUÉ. 


Chap.  I,  vers.  5.  Non  dimittam  nec  dere- 
linqiiam  te  :  I,  143;  IV,  108-110.  —  6  et 
7.  Gonfortare  et  eslo  robustus  :  VI,  483;  X, 
108-110. 

Chap.  Il  ,  vers.  20.  Si  nos  prodere  volue- 
ris,  etc.  :  VIII,  187-188. 

Chap.  III,  vers.  16.  Ad  instar  montis  intu- 
mescentes, etc.  :  XII ,  317. 

Chap.  V,  vers.  2.  Fac  libi  cultellos,  etc.  : 
XIII,  283,-5-6.  Populusautem,  etc.  :  XIII, 
285.  —  14.  Sum  princeps  exercitus  Domini, 
etc.  :  IV,  102.— 15.  Et  adorans,  etc.  :  IX,  95. 

Chap.  VI  ,  vers.  3.  Circuite  urbem  ,  etc.  : 
IX,  621.— 4.  Septimo  autem  die,  etc.  :  VIII, 
185.  —  25.  Rabab  verô  meretricem,  etc.  :  VI, 
657. 

Chap.  VII,  vers.  5.  Percussi  sunt  à  viris 
iirtHsHai,  IX,  474.  —  14.  Quamcuraque  tri- 
I)um  sors  invenerit,  etc.  :  IX,  293. —  19.  Fili 
mi,  da  gioriam,  etc.  :  VIII,  619. 

Chap.  VIII,  vers.  2.  Prœdam  verô  et  omnia, 
etc.  :  VIII  ,  591.  —  4.  Ponile  insidias,  etc.  : 


VIII ,  187-188  et  650.  —  1,5.  Josue  verô  et 
omnis  Israël,  etc.  :  IX,  513-516. 

Chap.  X,vers.  12.  Dixilque  corameis.  etc.: 
X,  367.  —  14.  Non  fuit  anlea,  etc.  :  X,  613. 

Chap.  XI  ,  vers.  14.  Ommmque  praedam  , 
etc.  ;  comme  pins  haut,  ch.  VIII,  v.  2. 

Chap.  XIV,  vers.  15.  Nomcn  Hebron  anle 
vocabatur,  etc.  :  XII,  466. 

Chap.  XVIII,  vers.  6.  Mittam  vobis  hic  sor- 
tem  :  IX,  271  et  295. 

Chap.  XIX,  vers.  1,  et  chap.  XXI,  vers.  4. 
Egressa  est  sors  :  Ibid. 

Chap.  XXII, vers.  8.  Dividite  pradam,  etc.; 
comme  plus  haut,  ch.  VIII,  v,  2,  —  16.  Cur 
reliquistis  Dominum  ,  etc.  :  1 ,  52.  —  17.  An 
parum  vobis  est,  etc.  :  VI,  217,  —  26.  Ex- 
tru.imus  nobis  altare,  etc.  :  VI.  5i0;  XIII, 
661. 

Chap.  XXJV,  vers.  16.  Absit  a  notis  ut  re- 
linquamus,  etc.;  comme  plus  haut,  <h.  XXII, 
V  16.  —  17.  Custodivit  nos  in  omni  \ia  :  IV, 
103. 


LIVRE  DES  JUGES. 


Chap.  II,  vers.  16.  Suscitavitque,  etc.  :  VI, 
631. 

Chap.  IIÎ,  vers.  1.  Hae  sunt  gentes  quas  Do- 
minus  dereliquit,  etc.  :  VII,  361  ;  XIII,  255. 
—  15.  Suscitavit  eis  salvatorem,  etc.  : 
Ibid. 

Chap.  IV,  vers.  4.  Erat  autem  Debora  pro- 
phetissa;  X,  608;  XIV,  570. 

Chap,  V,  vers.  20,  SteKae  manentes  in  loco 
suo  :  IV,  48. 

Chap.  Vî,  vers.  11.  Yenit  autem  angélus, 
etc.  :  I,  147;  II  ,  469-471,  -  Et  sedit  sub 
quercu  :  I,  52.  —  17.  Da  mihi  signum  :  IX, 
323,  —  21.  Angélus  autem  Domini  evanuit , 
elc,  :  XII,  599. 

Chap.  VII,  vers.  15.  Gumque  audlsset  Ge- 
deon,  etc.  :  IX,  293. 


Chap.  XI,  vers.  27.  Non  ego  pecco  in  te  : 
VIII,  178-182  ,  192  et  591;  IX,  62.  —  29- 
31.  Factus  est  super  eum,  etc.  :  IX,  148. 

Chap,  XIII  ,  vers.  5.  Erit  enim  nazareeus, 
etc.  :  XI,  174-176, 

Chap.  XIV,  vers.  12.  Proponam  vobis  pro- 
blema,  etc.  :  IX,  317. 

Chap,  XV,  vers.  14.  Irruit  spiritos  Domini 
in  eum  :  X,  561. 

Chap.  XVI,  vers.  17.  Nazaraeus,  id  est  Deo 
consecratus;  elc.  ;  comme  plus  haut.  ch.  Xfll, 
V,  5. — 30.  Moriatur  anima  mea,etc,  :  VIII, 
466  et  548;  IX,  669;  XII,  492. 

Chap.  XIX,  vers.  23.  Cessate  ab  bac  stul' 
titia:  VIII,  267-269. 

Chap.  XXI,  vers.  5,  Grandi  enim  jurameclo, 
etc.  :  IX,  183  et  203-207. 


RUTH,   I  ET   II  DES  ROIS. 
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LIVRE  DE  RUTH. 


Chap.  III,  vers.  7.  Cumque  comedisset,  etc.  : 
XIII,  601.  —  H.  Muiierem  le  esse  virtutis  : 
II,  208-21 0. 


Chap.  IV  ,  vers.  9-10.  Testes  vos,  etc.  t 
VI,  657. 


LIVRE  I  DES  ROIS. 


Cdap.  I,  vers.  13.  Loquebatur  in  corde  suo  : 
IX,  65. 

Chap.  II,  vers.  3.  Deus  scientiarum  Dorai- 
nus  est  :  X,  459.  —  Ipsi  praeparanlur  coiiita- 
tiones  :  I,  306-311.  — 6.  Dominus  morlificat, 
etc.  :  II,  420  et  450;  VI,  352. 

Chap.  III,  vers.  1.  Sermo  Domini  erat  pre- 
tiosus,  etc.  :  X,  570. 

Chap.  VII,  vers.  3.  Pra>parale  corda  ves- 
tra  Domino  :  II,  606  ;  VII,  22,  75.  79-80,  95 
et  109. 

CuAP.  VllI,  vers.  7.  Non  enim  le  abjece- 
runi,  sed  me  :  VI,  632.  —  11  et  s.  Hoc  erit 
jus  régis,  etc.  :  VI,  629  et  633. 

Chap.  IX,  vers.  7.  Quid  feremus  ad  virum 
Dei  :  IX,  362.  —  9.  Qui  enim  prophcta  dici- 
tur,  etc.  :  X,  497.— 20.  Deasinis,  etc.  :  VIII, 
291. 

Chap.  X,  vers.  19.  Qui  solus  salvavit  vos  : 
XII  ,  295.  —  20.  Cecidit  sors  tribus  Benja- 
min :  IX,  293. 

CuAP.  XIII ,  vers.  14.  Quœsivit  Dominus, 
etc.  :  XII,  164. 

CuAP.  XIV,  vers.  1.  Accidit  quadam  die, 
etc.  :  VIII,  159. 

Cuid>.  XV,  vers.  3.  Non  parcas  ei,  etc.  : 
IX,  475.  —  17.  Nonne  cùm  parvulus  esses, 
etc.  :  XI,  501  et  515.  — -  22.  Melior  est  obe- 
dienlia  quàm  viclimae  :  IX,  419;  XII,  479.— 


23.  Quasi  peccalum  ariolandi,  etc.  :  IX,  435. 
—  29.  Triumph.ilor  in  Israël  non  parcet,  etc.  ; 

I,  499;  IX,  24-  —  33.  Et  in  frusta  concidit, 
etc.  :  VIII,  545. 

Chap.  XVI,  vers.  7.  Homo  enim  videt.  etc.  : 

II,  528;  VI,  474;  IX,  iU  ;  XI,  92;' XIII, 
212;  XVI,  45.  —  10.  Non  elegii  Dominus 
ex  islis  :  XI,  702-703.  —  23.  Quandocumque 
spiriiusDomini  malus  atripiebat,  etc.:  IV,  145. 

Chap.  XVII,  vers.  8.  Eligite  ex  vobis  viruro, 
etc.  :  IX,  294.  —  39.  Non  possum  sic  inee- 
dere,  etc.  :  XI,  303. 

Chap.  XX,  vers,  5,  Calendae  sunt  craslirio  i 
VI,  543. 

Chap.  XXI,  vers.  4  et  6.  Dédit  ergo  ei  sa- 
cerdos  sanctiricatum,etc.:  XII,  348. — 13.  Im- 
mutavitos  suum,  etc.  :  IX,  513. 

Chap.  XXVI,  vers.  19.  Si  Dominus  incitât 
te,  etc.  :  XII  ,  519.  —  Ejecerunt  me  hodie  , 
etc.  :  VI,  651. 

Chap.  XXVIII,  vers.  6.  Consuluitque  Do- 
minum,  etc.  :  X,  555  et  561-564.  —  7.  Quae- 
rile  mibi  muiierem,  etc.  :  IX,  275.  —  11.  Sa- 
muelem  mihi  suscita  :  III,  441  ;  IX,  279  ;  X, 
569 

Chap.  XXIX,  vers.  6.  Reclus  es  :  I,  96  ;  II, 
412;  V,  398;  VI,  317. 

Chap.  XXXI,  vers.  4.  Evagina,  etc.  :  VIII, 
548-551.—  El  noluit  armiger  ejus  :  XII,  493. 


LIVRE  II  DES  ROIS. 


Celap.  I,  vers.  9.  Sla  super  me,  etc.  ;  comme 
plus  haut,  ch.  XXXI,  v.  4,  Evagina. — 10.  Stans- 
que  super  eum,  etc.  :  Ibid.  —  15.  Vocansque 
David  unum,etc.  :  VIII,  543-544,  549  550, 
556-557  et  562-564;  XII,  493.  —21.  Montes 
Gelboë,  etc.  :  VIII,  695  et  699. 

Chap.  II,  vers.  26.  Periculosa  est.  despera- 
tio:  V,211. 

Chap.  V,  vers.  4.  Triginta  annorum  erat, 
etc.  :  XII,  314. — 8.  CcEcus  el  claudus  non 
inliabunt    in  Icmplum  :  VI,  570;  XIV,  527. 

Chap.  VI,  vers.  6-7.  Exlendii  Oza  manùs, 
etr.  :  VII,  297;  VIII,  95.-22.  Eroque  hu- 
milis  in  oculis  mcis  :  X,  376-378,  380  et 
384. 

Chap.  VU,  vers.  3.  Dixitque  Nathan,  etc.: 


X,  510.  — 5.  Numquid  œdificabis,  etc.  :  VI, 
526. 

Chap.  VIII,  vers.  1.  Humiliavit  eos  :  X, 
377. 

Chap.  X,  vers.  2,  Faciam  misericoi-dlam, 
etc.  :  VIÎI,  54. 

Chap.  XII,  vers.  10.  Eô  quôd  despexeris  me  : 
XIV,  105. —  13-14.  Pcccavi,  etc.  :  VI,  2U 
et  230;  XIV,  71. 

Chap.  XIX,  vers.  6.  Diligis  odiejites  te,  etc,< 
VII,  593. 

Chap.  XXIII,  vers.  1.  Dixii  vir,  etc.  :  VI, 
418;  XII,  2i6.— 2  et  4.  Spiiitus  Domini,  etc.^ 
X,  550  et  558. 

Chap.  XXIV,  vers.  15.  Et  moriui  sunt  ex 
populo,  elc.  :  IX,  477. 
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Tll   ET  IV   DES  ROIS. 


liviil:  III  i)i:s  hois. 


CiiAP.  î,  vers.  53.  Ingressusadoravil,  etc.  : 

IX.  04.      '  I 

CiiAi».  Il,  vers.  19.  Fosilus  csl  Uiroiius,  etc.  i 

XII,  :,o. 

CiiAi».  III.  vers.  5.  Apparuit  aulem  Domi- ; 
nus,  ("te.  :  VII,  97;  X,  2S7.  —  12.  Dcdi  libi  ' 
cor  Siipiens,  etc.  :  VII.  95;  !X,  oO:J. 

CiiAP.  IV,  vers.  29,  32  et  33.  Dedil  quoque 
Deus,  etc   :  X,  561-502.  ! 

CiiAP.  V,  vers.  12  :  Ibid.—  17-18.  Lapides 
grandes,  etc.  :  VI,  527. 

Chai».  VI,  vers.  7.  Malieus  et  securis,  etc.  : 
VI,  528. 

Chap.  VII,  vers.  13-14.  Tulit  Hiram  de 
Tyro,  etc.  ;  comme  plus  haut,  ch.  IV ,  v.  29. 

Chap.  VIII,  vers.  9.  Inarca  autem  non  erat 
aliud,  VI,  532.  —  27  ,  29  et  30.  Si  enim  cœ- 
lum,  etc.  :  VI,  526. — 30  el  39.  Ut  exaudias, 
IV,  287  ;  Xll,  657  ;  XIII,  65i-66i.  -  39.  Tu 
nosti  solus  cor  omnium  :  I,  303-305;  II,  528- 
531;  IV,  119  et  165;  VII,  06  ;  IX,  452.  — 
46.  Non  est  enim  homo  qui  non  peccet  :  II, 
628.-58.  Sed  inclinet  corda,  etc.  :  III,  629. 
—  66.  In  die  octava  dimisit  populos  :  XIII , 
660. 

CuAP.  ÏX,  vers.  2.  Apparuit  ei  Dominus  , 
etc.;  comme  plus  haut,  ch.  III,  v.  5. —  4.  In 
aequilate  :  IX,  6.  —  6.  Si  aversi  fuerilis,  etc.  : 
VI,  499. — 16.  Pharao  rex  ^Egypti  cepit,  etc.  : 
XVI,  193. 

CuAP.  X,  vers.  4.  Vidensregina  Saba,  etc.  : 
XI,  72;  XIV,  5 il.  —  9.  In  sempiternum  ;  I, 
425. 


CiiBP,  XI,  vers.  9.  Quôd  aversa  essol  mon» 
ejus,  etc.  :  VI,  229-230;  VII,  4SI;  X,  414; 
XiV,  72  et  95..  —  11.  Disnimpcns  scind.'jra 
regnum,  etc.  :  VI,  632.  —  31.  Toile  ,  etc.  : 
VI,  628. 

CiiAP.  XIV,  ver».  3.   Toile   quoque  ,  etc.  t 

IX,  362.  —  8.  El  scidi  regnum,  etc.;  commu 
plus  haut,  rh.  XI,  v.  11. 

CuAp.  XVII,  vers.  4.  Corvisque  priccepi  , 
etc.  :  IX,  70. 

Chap.  XVIII,  vers.  10.  Non  est  gens  aut 
regnum  quô  non  miserit ,  etc.  ;  XII,  402.  — 
19.  Congrcga  ad  ma   universum  Israël,    etc.  : 

X,  531. — 28.  Incidebant  se  juxta  riium,  etc.  : 
VI,  545.  —  40.  Interfecil  eos  ibi  :  VIII, 
545. 

Chap.  XIX,  vers.  5.  Angélus  Domini  teti- 
git  eum,  etc.  :  III,  119  et  625.  —  8.  Ambu- 
lavit  in  forlitudine  cibi,  etc.  :  IX,  621  ;  XIII, 
530.  —  10.  Vivit  Dominus  ,  etc.  :  Xîi  ,  402. 
—  11.  Et  ecce  Dominus  transit  :  X,  503.  — 
14.  Zelo  zelatus  sum,  etc.  :  V,  33.  —  Altaria 
tua  destruxerunt,  etc.  :  V,  704. 

Chap.  XX,  vers.  39.  Custodi  virum  istum, 
etc.  :  IV,  96. 

Chap.  XXI,  vers.  13.  Adductis  duobus  vi- 
ris,  elc.  :  VIII,  633.  —  27.  Operuit  cilicio 
carnem  suam  :  XI,  224.  —  29.  Non  inducam 
malum  in  diebus  ejus  :  XIV,  315. 

Chap.  XXII ,  vers.  19.  Omnem  exercilum 
cœli,  etc.  :  IV,  102-103.— 22.  Egrediar,  elc.  : 
IV,  116;  X,  533. — Decipies  et  praevalebis  : 
11,420;  IV,  117. 


LIVRE  IV  DES  ROIS. 


Chap.  I,  vers.  3.  Angélus  autem  Domini 
locutus  est.  :  X,  569. —  10  et  12.  Descendat 
ignis,  etc.  :  IX,  467.  j 

Chap.  II,  vers.  8.  Divisse  sunt  in  utramque 
partem  :  Xil ,  318.  —  9.  Obsecro  ut  fiai  in 
me,   etc.  :  II,  164.  —  H.  Ascendit  Elias  per  i 
turbinem,  etc.  :  111,584;  XII,  521.— 15.  Re- ' 
quievit  spiritus  Eliae,  etc.  :  II,  164.  —  23  et 
suiv.  Pueri  parvi  egressi,  etc.  :  IX,  467.  — ■ 
24.  Maledixiteis,  etc.  :  VIII,  691.  | 

Chap.  III.  vers.  15.  Adducite  mrhi  psalten,  j 
etc.  :  X,  501.  i 

Chap.  IV,  vers.  13.  Numquid  non  habet 
negotium,  etc.  :  XI,  199.  — 27.  Dominus  ce- 
lavit  a  me,  elc.  :  X,  502.  —  38.  Filii  prophe- 
tarum  habitabant,  etc.  :  X,  528.  I 

Chap.  V,  vers.  13.  Etsi  rem  grandem,  etc.  : 
IX,  395.  —  16  et  s.  Vivit  Dominus,  etc.  :  IX, 
355. —  26.  Nonne  cor  meura  in  praesenti  erat, 
etc.  :  X,  507  ;  XI,  481.  —  27.  Lepra  Naaman 
adhœrebit  libi,  etc.  :  IX,  474.  ' 


Chap.  VI,  vers.  IG.Nolitimere.pIuresenim, 
etc.  :  II,  658;  iV,  117.  —  18-20.  Percute, 
obsecro,  gentem  banc,  elc.  :  IV,  82. 

Chap.  VIII,  vers.  24.  Regnavil  Ochozias 
filius  ejus  :  XII,  166. 

Chàp.  X,  vers.  18  et  s.  Dixit  ad  eos  :  Achab 
coluit,  etc.  :  IX,  512. — 30.  Quia  studiosé  egisti, 
etc.  :  IX,  515. 

Chap.  XIII,  vers.  21.  Projecerunt  cadaver, 
etc.  :  X,  610. 

Chap.  XVII,  vers.  18.  Iratusque  est  Domi- 
nus, etc.  :  VIII,  169. 

Chap.  XVIII,  vers.  5.  In  Domino  Deo  Israef 
speravit  :  VII,  423-424  et  425  ;  XI,  470.  — 
22.  In  Domino  Deo  nostro  habemus  ûduciam  • 
V,  199;  X,  6  et  26-28. 

Chap.  XIX,  vers.  30.  Millet  radicem  deor- 
sum ,  etc.  :  XII,  434. 

Chap. XX,  vers.  l.Praecipe  domui  tua;,  etc.: 
X,  516.  —3.  In  verilate,  etc.  :  I,  341  et  439;, 
IX,  481-490. 


I   ET   II  PARALIPOMÊNES  ,   I   ÏT   II   ESDRAS  ,   TOBFE. 

CiiAP.  XXI,  VOIS.  23.  Inlerfecerunt  regcm, 
etc.  :  VllI,  197-200. 

(Iiup.    XXII,    vers.  14.   Oldam  propheli- 


't.> 


dcn,  etc.  :  X,  608;  XIV,  570.  —20.  Cnlli- 
geris  ad  sepulchrum,  etc.  :  III,  440  ;  IX,  fjl  ; 
XV,  569. 


LIVRE  I  DES  PARALIPOMÉNES. 


CiiAP.  XI,  vers.  9.  Proficiebatque  David  , 
Ole:  XI,  156  et 273. 

CiiAP.  XII,  vers.  18.  Te  adjuval  Deus  tuus  : 
1,  500. 

Chap.  XV,  vers.  14.  Sanctificati  sunt  sa- 
cerdoles,  etc.  :  VI,  413.  —  21.  Pro  octava 


canebant:  tom.  VI,  p.  494;  tom.  XIII,  p.  283, 
CiiAP,  XVI,  vers.  22.  Nolite  langere  Chri- 

stos  meos  :  VIII,  99. —  34  et  41.  Confilemini 

Domino,  etc.  :  XVf,  319. 

Chap.  XXIX,  vers.   14.  Tua  sunt  omnia  • 

VI,  513;  IX,  123. 


LIVRE  II  DES  PARALIPOMÉNES. 


Chap.  I,  vers.  7,  11  et  12.  Postula  quod  vis 
ut  dem,  etc.  :  VII,  95. 

Chap.  II,  vers.  14.  Sciebat  caelare ,  etc.  : 
VJII,  279. 

Chap.  III,  vers.  1.  Et  cœpitSalomon  aedifi- 
care,  etc.  :  VI,  527. 

Chap.  X,  vers.  15.  Erat  enim  voluntatis  Dei, 
etc.  :  I,  379  et  415. 

Chap.  XVI,  vers.  9.  Qui  corde  perfecto  cre- 
dunt  ia  eum  :  VII,  196-198.  —  14.  Combus- 
seruiit  super  eum,  etc.  :  X,  41. 

Chap.  XIX,  vers.  2-3.  Impio  praebes  auxi- 
lium  :  VIII,  648  ei  682  ;  XI,  188.  —  2.  His 
qui  oderunt  Deum,  etc.  :  VII,  511.  —  6.  Non 
hominis  exercetis,  etc.  :  IX,  354  et  478.  — 
7.  Cum  diiigentia  cuncta  facile  :  VIII,  384-385. 

Chap.  XX,  vers.  12.  Cùm  ignoramus,  etc.  : 


VIII,  378.  —  20.  Crédite  in  Domino  :  comme 
plus  haut,  XVI,  98. 

Chap.  XXII,  vers.  7.  Volunlalis  Dci  fuit  : 
comme  plus  haut,  X,  15. 

Chap.  XXIX,  vers.  11.  Obîulit  universa  , 
etc.  :  IX,  30. —  30.  Incurvato  gcnu  adorave- 
runt  :  IX,  95  et  99. — 34.  Levitœ  faciliori  ritu, 
etc.  :  VI,  568, 

Chap.  XXX,  vers.  10.  Illis  irridenlibus  , 
etc.  :  VIII,  685. — 18-19.  Dominus  bonus  pro- 
piliabitiir,  etc.  :  V,  707;  XI,  188. 

Chap.  XXXIII ,  vers.  6.  Maleficis  artibus 
inserviebat  :  IX,  267. 

Chap.  XXXIV  ,  vers.  31.  Custodiret  prae  • 
copia,  etc.  :  VI,  434. 

Chap.  XXXV,  vers.  7.  Tu  Donaine  Deus  jus- 
toium,  etc.  :  XIV,  21, 


LIVRE  I  D'ESDRAS. 


Chap.  I,  vers.  1.  Suscitavit  Dominus  spiri- 
tum  Cyri  :   II,  262. 

Chap.  III,  vers.  5.  Holocaustum  juge,  etc.  : 
VI,  542. 

Chapitre  IV,  verset  19.  Civitas  illa  a  die- 


bus  anliqnis,   etc.    :   tom.   VIII,   pag.    171. 
Chap.   X,  vers.  2.  Duximus  uxores  alieni- 
genas,  etc.  :  XV,  268.  — 3.  Projiciamus  uni- 
versas  uxores  :  VI,  661. 


LIVRE  II  D'ESDRAS. 

Chap.  IV,  vers.  17.  Una  manu  sua  facie-  :  suas  :  VI,  102-107.  —  17.  Longanimis  :  X, 
bat,  etc.  :  VII,  557.  i  86-88. 

Chap.  V,  vers.  7.  Usurasne  singuli,  etc.  :  j  Chap.  XII,  vers.  27.  In  canlico  et  cymba- 
VIII;  718-722.  I  lis,  etc.  :  XV,  777.  —46.  Sanctificubant  Le- 

Chap.  IX,  vers.  16.  Induraverunt  cervices  |  vitas,  etc.  :  VI,  568. 


LIVRE  DE  TOBIE. 


Chap.  I,  vers.  5.  Hic  solus  fugiebat,  etc.  : 
XI,  262-266.  — 7.  Minislraret  omnem  decima- 
tionem  :  IX,  131.  — 15.  Moniia  saluiis  dabat 
eis  :  VIII,  54.  —  16.  Ex  his  quibus  honora- 
lus,  etc.  :  IX,  405.  —  19.  Dividebatque  uni- 
cuiquf,  etc.  :  VIII,  68-69  et  81-82.  —  De  la- 
cuUalibus  suis  :  Vlil,  45  ,  70-73  et  76.  — 


20.  Esurienles  alebat,  etc.  :  VIII,  53-36.  — 
Morluis,  etc.  :  VI,  577;  VIII,  54-55. 

Chap.  Il ,  veis.  2.  Vade  et  adduc,  elc.  : 
VIll,  59  et  78-79. —  7.  Sepcliviteum  :  comme 
plus  haut,  I,  20,  Morluis.  —  12.  Hanc  autem 
tt'ntftlionem,elc.  :  IX,  477. — 14.  Immobilisin 
Dei  timoie  permansil:  VI,  474;  VIII,  429. — 
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JIJDTTH,    EfiTlIETl. 


Agons  Rratias  omnibus  dicbus  vit«  su»  :  VI,  | 
320;  IX,  1)2  et  442.  j 

CiiAP,  III,  v(!rs.  2.  Omncs  viac  liiae  miseri-  i 
cordia,  olr.  :  I,  444-446.  —  G.  Expcflil  mihi 
moRis  mori,  clr.  :  IV,  290  ;  XII,  451  «-t  454.  , 
' —  1.'}.  In  lempore  Irihulalionis,  etc.  :  I,  446; 

VI,  2a5;   XIV,    187.  —  17.    Nunqiiam    cura 
liuicnlibus ,  elc  :  X,  478.  —  18.  Virum  au- 
tcm  cum  timoré,  etc.  :  XV,  95-96,  115  et  118.  | 
—  21 .  Uoo  autem  pro  certo  habel,  etc.  :  1, 14  ; 

VII,  255-257.  —22.  Non  deleclaris  in  perdi- 
lionibiis  nostris  :  XIV,  316.  ' 

Chap.  IV,  vers.  3  et  7.  Corpus  meum  se- 
peli,  etc.;  comme  plus  haut,  I,  20,  Morluis, 
et  I,  19,  De  facultaiibus.  —  9.  Si  mulium  llbi 
fuorit,  etc.  :  VIII,  81.  —  11.  Eleemosyna  ab  j 
omni  peccato  ,  etc.  :  X,  281  ;  XIV,  127.  — 
13.  Attende  tibi,  etc.  :  X,  277  ;XV,  369.  — 
Et  praeter  uxorem  tuam,  etc.  :  X,  264-265  et 
273-281.  —  14.  Superbiam  nunquam  ,  etc.  : 
X,  397.  —  In  ipsa  enim  sumpsil,  etc.  :  X, 
418. —  1 7.  Panem  tuum  cum  esurientibus  etc.  : 
VII,  586;  VIII,  41  et  79. 


CiiAP.  V,  vers.  1.  Omnia  qua»cumqup  praB- 
cfpisti,  (le.  :  IX,  420-4i:!8. —  7.  Nosti  viam, 
etc.  :  II,  4.')4.  — 12.  Qiinb;  e.iudium  (tH  mihi, 
etr.  :  V,  79.  —  21.  Angflus  cjus  comilalur 
vobiscum  :  IV,  96-101. 

Chap.  VI,  vers.  8.  Fumus  fxlricat  omne  ge- 
gus  dxmoniorum  :  IV,  145. 

CiiAP.  VIII,  vers.  9.  Sola  posterilatis  dilec- 
tione,  etc.  :  X,  278. 

Chap.  IX,  vers.  8.  Flevit  Gabclus:  tom.IX, 
paR.  40. 

CoAP.  XI,  vers.  7  et  11.  Gratias  agens, 
etc.  ;  comme  plus  haut.  II,  14,  a;:ens  gratias, 
et  IX,  8. 

Chap.  XII,  vers. 7.  Saframentum  régis,  etc.: 
XIII,  3.—  8.  Bona  est  oralio,(  te.  :  VI,  717  et 
721. —  10.  Qui  autem  faciunt  pecc;)lum,  etc.  : 

VIII,  86;  IX,  510.— 12  Quando...  sepelie- 
bas  mortuos,  etc.;  comme  plus  haut,  1,  20, 
Mortuis.  —  13.  Quia  acceplus  era^  Deo,  etc.  : 

IX,  317-319.  —  15.  Unus  ex  septem  :  IV, 
90.  —  18-19.  Cùm  essem  vobiscum,  etc.  :  II, 
457;  XII,  632. 


LIVRE  DE  JUDITH. 


Chap.  I,  vers.  12.  Tune  indignatus ,  etc.  : 
X,  361. 

Chap.  II,  vers.  2,  Habuit  com  eis  myste- 
rium,  etc.  :  IV,  418-430. 

Chap.  III,  vers.  11.  Ferocitatem  pecloris 
ejus,  X,  336  et  368. 

Chap.  V,  vers.  6,  Nihil  in  terra,  etc.  :  VI, 
33.  —  21.  Usque  dîim  non  peccarent,  etc.  : 
VI,  439. 

Chap.  VI,  vers.  15.  Non  derelinquis  praesu- 
mentes  de  le  r  VII,  496*  —  Et  prœsumentes 
de  se,  etc.  :  VII,  493  et  500;  X,  35-37  et 
57.  —  18.  Ut  sicut  placuerit  tibi ,  etc.  :  VI, 
657, 

Chap.  VII,  vers.  3.  Quiformidolosus,  etc.  : 
IX,  688.  —  17.  Conlcslamur  hodie  ,  etc.  : 
IX,  188. 

.    Chap.  VIII,  vers.  6.  Jejunabat  omnibus  die- 
bus  vitae  suac  :  X,  191.  —  22.  Permultas  tri- 


bulationes,etc.  :  VI,23.j;  IX,477.— 27.  Re- 
putantes  peccatis  nostris,  etc.  :  VI,  237-239. 
— 29.  ora  pro  nobis  :  IX,  57-59. 

Chap.  IX,  vers,  17.  Exaiidi  me  mi-eram 
etc.  :  VII,  494.  — De  tua  miscricordia  prae- 
sumentem  :  comme  plus  haut,  VI,  15. 

Chap.  X,  vers.  3.  Lavit  corpus,  etc.  :  X 
480-488;  XI,  223.  —  12-13.  Fugi  a  facie  eo 
rum,  etc.  :  IX,  504. 

Chap.  XII ,  vers.  7.  Baptizabat  se  :  XII 
295. 

Chap.  XIII,  vers.  15.  Speraverunt  eam 
etc.  :  VII,  499. 

Chap.  XIV,  vers.  6.  Tune  Achior  videns 
etc.  :  VI,  657;  XIII,  258. 

Chap.  XV,  veis.  10-11.  Tu  gloria  Jérusalem 
etc.  :  IX,  500. 

Chap.  XVI,  vers.  21.  Dabit  ignem  et  ver 
}  mes  in  carnes  eorum  :  XVI,  268. 


LIVRE  D'ESTHER. 


CuAP.  I,  vers.  3-4.  Fecit  grande  convivium, 
etc.  :  IX,  525. 

Chap.  II,  vers.  7.  Mardocbœus  sibi  eam, 
etc.  :  XI,  396;  XV,  222-224. 

CuAP.  III,  vers.  2.  Neque  adorabat  Aman  : 
IX,  95. 

Chap.  VI,  vers.  9  et  s.  Sic  honorabitur  , 
etc.  :  IX,  105. 

Chap.  VIII,  vers.  17.  Plures  alterius  gentis 
et  sectae  :  VII,  354. 


Chap.  XIII,  vers  2.  Optata  cunciis  moi  ta- 
libus,  etc.  :  VIII,  16-18.  —  9.  In  diilone  tua 
cuncta,  etc.  :  1,395  ;  III,  604.  —  12.  Cuncta 
nosti  et  scis  :  I,  280  at  289  ;  III,  231  et 
394.  —  Ut  non  adorarem  Aman  :  ut  supra, 
III,  2. 

Chap.  XIV  ,  vers.  14.  Qui  habes  omnium 
scientiam  :  ut  supra,  XIII,  12.  Cuncta  nosli  et 
scis. 

Chap,   XV,  vers.    10.  In  pailorem  colore 
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iniitalo  :   V,  244.  —  M.  Convertitque  Deus  j      Ciiap.  XVF,  vers.  4.  t)ci  Cuncta  cernentis  ' 
spirilura,  etc.  :  III,  629-630.  I  cômnio  plus  haut,  XTII,   12. 


LIVRE  DE  JOB. 


Ciiap.  I,  vers,  1.  Simplex  :  IX.  485  et  521, 
Et  reclus  :  XI,  69.  — 2.  Nati  sunl  ei  scpiem 
fiiii,  etc.  :  V,  577.  —  6.  Quadam  autem  die 
cum  assistèrent,  elc.  :  IV,  90;  IX,  106;  XII, 
48.  —  7.  Circuivi  terram,  etc.  :  II,  469.  — 

8.  Numquid  considi^rasti,  etc.  :  VIII,  377. — 

9.  Cni  respondens  Satan,  etc.  :  IV,  20-21.  —  ' 
42.Ecce  universa  quse  habet,  etc.  :  XII,  513. 
—  14.  Boves  arabant,  etc.  :  VII,  208.  — ; 
21.  Sicut  Domino,  etc.  :  IX,  522.  ' 

Chap.  II,  vers,  1-4  :  comme  plus  baut,  I, 
7 ,  8  et  9.  —  3.  Et  adhuc  retinens  iniiocen- 
tiam  :  IX  ,  5.  —  4.  Pellem  pro  pelle  ,  etc.  ; 
IX, 678. —  6.Ecce  inraanu  tua  est:  XII,  513. 
Chap.  III ,  vers.  1-2.  Maledixit  diei  suo  : 
VIII,  694.  —  8.  Maledicant  ei,  etc.  :  VIII, 
693.  —  9.  Expcctetlucem,  etc.  :  XII,  101.— 
11.  Quare  non  in  vulva  morluus  sum  :  VII, 
453. 

Chap.  IV,  vers.  3.  Ecce  docuisti  multos  , 
etc.  :  XI,  580.  — 16.  Stetit  quidam  cujus  non 
apncsccbnm  vuUum  :  XVI,  157.  —  18,  In  an- 
gelis  suis  lepeiit  pravitatem  :  II,  628;  VI, 
277-278;  VII,  391;  XI,  408. 

Chap.  V,  vers.  1.  Voca  si  est,  etc,  :  IX, 
50  ;  XV,  575.  —  2.  Verè  sttiltum  interficit 
iracundia:  VIII,  147;  X,  351. —  7,Homonas- 
citur  ad  laborem  :  X,  444.  —  12.  Qui  dissi- 
pr.t  cogitationes,  etc.  :  VIII,  569,—  17.  Bea- 
tus  homo,  etc.:  V,  613, 

Cbap.  VI,  vers.  2.  Iram  merui  :  tom.  XII, 
pag.  525. 

Chap.  VII,  vers.  1.  Miliiiaest  hoaiiiîis  vita 
saper  terram  :  XVî,  215. —  9.  Qui  descende- 
rit  ad  inferos^  etc.  :  XV,  425  et  432. 

Chap,  VIII,  vers,  6  et  20  :  comme  plus 
haut,  I,  1,  —  13.  Spes  hypociitae  peribit  :  IX, 
523-524.-22.  Induetur  conlusione  :  XVI,  52. 
Chap.  IX,  vers,  4.  Sapiens  corde  est  :  U, 
190  et  227.  —  U  et  21.  Non  videbo  eum, 
etc.  :  VII,  85.  —  28.  Yerebar  omnia  opéra 
mea  :  VIII,  387  et  480  ;  XIV,  204. 

Cdap.  X,  vers.  8.  Manus  tuae  fecerunt  me  : 
I,  52.  —9-12.  Nonne  sicut  lac,  etc.:  III, 
633.  —  21.  Antequam  vadam  et  non  revertar, 
etc.  :  XII,  563,  —  22.  Sed  sempiternus  hor- 
ror  inhabital:  XVI,  271. 

Chap.  XI,  vers.  6.  Ut  oslcnderet  sécréta  sa- 
pieritiae,  tic.  :  VI,  495.  —  Multô  minora  exi- 
geris,  etc,  :  I,  445.  —  Forsitan  vesligia  Dei 
comprehendes  :  II,  357-361  ;  III,  492  ;  V,  551  ; 
VII,  85.  —  Et  usque  ad  perfectum  omnipo- 
tentem  roperies  :  I,  201-204;  II,  514;  III, 
385;  IV,  20  ;  VI,  533.  —  8.  Excelsior  cœlo 


est,  elc.  :  I,  48  et  129. —  14.  Si  iniquiiatem 
quae  est  in  manu  tua,  etc.':  X,  28. 

Chap.  XII,  vers.  4.  Deridetur  justi  simpli- 
citas  :  VIII,  395  et  688.  —  11.  Nonne  auris 
verba,  etc.  :  VI,  325  ;  VII,  199.—  12.  In  an- 
tiquis  est  sapientia  :  VllI,  305. —  Et  in  multo 
temporeprudentia:  VIIÏ,304et323.— 13.1pse 
habet  consilium  :  I,  272  et  450;  IV,  419; 
VHI,  364.  —  Et  intelligentiam  :  I,  270-272 
et  533,  —  22.  Qui  révélât  proTunda  de  tene- 
bris  :  X,  500. 

Cbap.  XIII ,  vers.  3.  Ad  omnipotentem  lo- 
quar,  etc.  :  VIII,  162.  —  7.  Numquid  Deus 
indiget  vestro  mendacio,  etc.  :  XIV,  424.  — 
9.  Numquid  decipietur,  etc.  :  VIII ,  400.  — 
16.  Non  venit  in  conspectu,  etc.  :  IX,  522. 

Chap.  XIV,  vers.  1.  Homo  natus  de  muliere, 
etc.  :  IV,  296.  —  4.  Quis  potest  faccre  mun- 
dum  de  immundo,  etc.  :  VII,  90.  —  12.  Ho- 
mo cùm  dormierit  non  resurget  :  comme  plus 
haut,ch,  VII,  v.  9  et  de  plus  ,  XV  ,  539,  666 
et  677.  —  21.  Sive  fuerint  filii  cjus  nobiles, 
elc.  :  III,  439;  XV,  570;  XVI,  185  et  305. 

Chap.  XV,  vers.  2.  Implebit  ardore  stoma- 
chum  suum  :  X  ,  861.  —  8.  Numquid  consi- 
lium, elc.  r  comme  plus  haut,  ch.  XII,  v.  22. 
—  13.  Quid  tumet  contra  Deum  spiritus  tuus» 
X,  416.  — 14-.  Quid  est  homo  ut  immaculatus 
sit,  elc.  :  XII,  175.  — 15,  Ecce  inter  sanclos 
ejus,  etc.  :  1, 144-148  et  157;  III,  5  ;  Vlï,  10 
et  11.  —  22.  Non  crédit  quôd  reverti,  etc.  : 
VII,  HO. 

Chap.  XVI,  vers.  10.  Collegit  furorem  suum 
in  me  :  I,  56. 

Chap.  XVII,  vers.  16.  In  profundissimuna 
infernum,  etc.  :  XIÏ,  563  :  XV,  436. 

Chap,  XVIII,  vers,  5.  Nonne  lux  impii  ex- 
tinguetur  :  XVI,  279. — 18.  Et  de  orbetrans- 
feret  eum  Deus  :  XVI,  282. 

Chap.  XIX,  vers.  8.  Semitam  meam  circum- 
sepsit,etc.  :  XV,517. — 25,ScioquodRedemp- 
tor,  etc.:  VII,  214;  XII,  584;  XIII,  403.— 
In  novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum  : 
XVy  641.  —  26.  In  carne  mea  videbo,  etc.  : 
I,  188  ;  XV,  702  et  785;  XVI,  156.—  27.  Et 
oculi  mei  conspecturi  sunt,  etc.  :  T,  188-190  et 
;  194  ;  X,  587.  —  26-27.  XV,  709. 

Chap.  XX,  vers.  5.  Gaudium  hypocritae  ad 
instar  puricU  :  comme  plus  haut ,  ch.  VIII, 
V.  13. —  ll.Ossa  ejus  implebunlurvitiis,  etc.  : 

XV,  697.  —  18.  Luet  qute  fecit  omnia,  etc.  : 

XVI ,  291  et  316. —  26.  Omnes  tenebrae  abs- 
condilie  ,  etc.  :  XVI ,  273.  —  Ignis  qui  non 
succenditur  :  XVI,  279. 
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CiiAP,  XXI,  vers.  7.  Quarc  crgo  impii  vi- 
vunt,  etc.  :  VI  ,  236.  —  13.  Diicunt  in  l)onis 
dies  suos  :  V,  609.  —  14.  Qui  dixerunt  Dco  , 
etc.  :  I,  143;  XII,  488.  —  Scicnliam  viarum 
tuarum  noliimns  :  IV,  336;  V,  49. 

CiiAP  XXIÏ  ,  vers.  3.  Quid  prodcst  Deo  s» 
justus,  etc.  :  IX,  2i  et  25.  —  12  et  17.  An- 
non  cogitas  quodDeus,  etc.  :  comme  plus  haut, 
ch.  XI,  V.  8,  et  XXI,  14.  —  14.Circa  cardines 
cœli,  etc.  :  I,  135  et  453.  —  23.  Si  reversus 
fueris,  etc.  :  VII,  89-122;  XIV,  64-GO,  79  et 
99-101. 

Chap.  XXIII,  vers.  7.  Proponat  œquitatem, 
etc.  :  IX, 8  et  602,  — 10.  Ipse  vero  scit  viam 
meam  :  I,  298-301. —  11.  Comme  plus  haut, 
ch.  XI,  v.  7,  Forsitan  vestigia.  —  13.  Nemo 
avertere  polest  cogilalionem  ejus  :  I  ,  395- 
399  ;  II,  141  ;  VII ,  194  ;  XI ,  16.  —  15.  Ti- 
moré sollicilior,  :  V,  245-246;  VIII,  387; 
X,   29. 

Chap.  XXIV,  vers.  15.  Oculus  adulteri, 
ac.  :  VI,  668;  XV,  310.  —  19.  Ad  nimium 
calorem,  etc   :  I,  158  ;  V,  569  ;  XVI,  266. 

Chap.  XXV,  vers.  2.  Qui  facit  concordiam, 
etc.  :  IV,  44  et  113;  VI,  533.  —  3.  Numquid 
est  numerus  militum  ejus  :  II,  436-439  ;  IV, 
93. —  Et  super  quem  non  surget  lumen  illius  : 

IV,  18.  — 4.  Numquid  justificari  potest,  etc.  ; 
comme  plus  haut,  ch.  XV,  v.  14. 

Chap.  XXVI,  vers.  2.  Cujus  adjutor  es  :  I, 
500.  —  3.  Cui  dedisti  consilium  :  comme  plus 
haut ,  ch.  XII,  V.  13.  Ipse  habet  consilium,  et 
IX, 4. — 11 .  Columnae  cœli  contremiscunt  :  Vil, 
474;  XV,  602. —  12.  Prudentia  ejus  percussit 
superbum  :  1 ,  449-450. 

Chap.  XXVII,  vers.  8.  Quœ  est  spes,  etc.  : 
IX, 519. 

Chap.  XXVIII,  vers.  17.  Non  aequabitur  ei 
aurum  vel  vitrum  ;  XI,  489  ;  XVI,  21-23.  — 
28.  Ecce  timor  Domini  ipsa  est  sapientia  :  VII, 
461  ;  VIII,  247. 

Chap.  XXX,  vers.  23.  Ubi  constituta  est  do- 
mus  omni  viventi  :  XV,  434. 

Chap.  XXXÏ  ,  vers.  1.  Pepigi  fœdus  cum 
oculis,  etc.  :  X,  292,  465  et  466.  —  18.  Ab 
infantia   mea  crevit  mecum  miseralio  ,  etc.  : 

V,  338-341,  496,  503  et  640  ;  VI,  192  et  357  ; 
VIII  ,  282-284;  IX,  470;  X,  115;  XII,  115. 
—  20.  Si  non  benedixerunt  mihi  latera  ejus  : 
VIII,  57.  —  33.  Si  abscondi  quasi  homo  pec- 
catum  meum  :  VIII,  621  ;  XIV,  197. 

Chap.  XXXII,  vers.  8.  Inspiraiio  Omnipo- 
tenlis  dat  intelligenliam  :  X,  500. 

Chap.  XXXIII,  vers.  14.  SemelloquiturDeus, 
etc.  :  II ,  19;  XII,  427.  —  15.  Quando  irruit 
sopor,  etc.  :  Vll,  97  ;  VIII,  107  ;  IX,  285  ;  X, 
287.  —  23.  Comme  plus  haut ,  ch.  XXV,  v.  3, 
Numquid  est. 


Chap.  XXXIV,  vers.  13.  Quem  oonsliluil , 
etc.  :  I,  468;  XII,  692.  —  18.  Qui  dirilregl, 
aposlata,  etc.  :  V,  705.  —  2i.  Conleret  mul- 
fos,  etc.  :  I,  488.  —  26.  Quasi  impios  percus- 
sit, etc.  :  VI,  91.  —  27.  Quasi  de  industria 
recesserunt,  etc.  :  VI,  82.  —  30.  Qui  re;,'narc 
facit,  etc.  :  ÏX,  477. 

Chap.  XXXV  ,  vers.  6.  Si  peccaveris,  quid 
ei  nocebis  :  IV,  5i9  ;  V,  281  et  700.  —7.  Si 
jusl.^  egeris,  etc.  :  VII,  124;  VIII,  37.— -M.  Fi- 
lium  hominis  adjuvabit  justitia  tua  :  V,  700; 
VIII,  428, — 11.  Qui  docet  nos  super  jumcnla 
terra?  :  VII,  214.  —  15.  Nec  ulciscitur  scelus 
valdè  :  I,  445. 

Chap.  XXXVI,  vers.  6.  Non  salvat  impios, 
etc.  :  XVI,  74.  —  13.  Simulatores,  etc.-  IX, 
517  et  522.  —  17.  Causa  lua  quasi  impii  ju- 
dicata  est,  etc.  :  XII,  526  et  68i;  XVI,  9i.— 

22.  Ecce  Deus  excelsus,  etc.  :  VI,  405.  — 

23.  Quis  poterit  scrutari,  etc.  ;  comme  plus 
haut,  ch.  XI,  V.  7. —  25.  Omncs  homines  vident 
eum,  etc.  :  1, 182-221  ;  VI,  324-325.—  26.  Ecce 
Deus  magnus,  etc.;  comme  plus  haut,  ch.  XI, 
v.  7.  —  33.  Annuntiat  de  ea  amico  suo  :  XII, 
257.  — 39.  Salus  autem  justorum  a  Domino  : 
XII,  473. 

Chap.  XXXVII,  vers.  18.  Tu  forsitan  cum 
eo  fabricalus  es  ,  etc.  :  XII ,  319  ,  XV;  787. 
—  23.  Magnus  fortitudine,  etc.;  comme  plus 
haut ,  ch.  XI,  V.  7.  . 

Chap.  XXXVIII,  vers.  8.  Quis  conclusitos- 
tiis  mare  :  III,  66.  —  10.  Circumdedi  illud, 
etc.  :  III ,  67.  —  28.  Quis  est  pluviœ  paler  : 
II,  127;  XII,  50.  —  33.  Numquid  nosti  ordi- 
nem  cœli,  etc.  :  VI,  573. 

Chap.  XXXIX,  vers.  21.  In  occursum  per- 
git  armatis  :  IX,  698.  —  25.  Procul  odoratur 
bellum,  etc.  :  XII,  361.  —  32.  Numquid  qui 
contenditcumDeo,  etc.  :  VIII,  159. —  34.  Qui 
leviter  locutus  sum,  etc.  :  IV,  20. 

Chap.  XL ,  vers.  3.  Condemnabis  me  ut  jus- 
tificeris  :  VIII,  99.  —  4.  Si  habes  brachium 
ut  Deus  :  I,  49. —  11.  Fortiludo  ejus  in  lum- 
bis  ejus  :  XIV,  496. — 28.  Ecce  spes  ejus  frus- 
trabilur  eum  :  VII,  439.  —  Videntibus  cunctis 
prœcipitabitur  :  XVI,  90. 

Chap.  XLI,  vers.  15.  Cor  ejus  indurabitur 
quasi  lapis  :  l,  475;  VI,  102-104.— 16.  Cum 
sublatus  fuerit ,  timebunt  angeli  :  VII ,  370- 
371  ;  XVI,  85.-23.  iEstimabit  obyssum  quasi 
senescentem  :  XVI,  312.  —  24,  Faclus  est  ut 
nullum  timeret  :  II,  674;  VI,  114;  IX,  695  i 
XV,  255,  —  25,  Ipse  est  rex  super  universos 
filios  superbiae  :  VIII,  249  ;  XI,  520. 

Chap.  XLII,  vers.  2.  Scio  quia  omnia  potes, 
etc.:  I,  288-290  et  298-301.  —  5.  Auditu  au- 
ris  audivi  te,  etc.  :  1, 189  :  XVI,  156.— 7.  Non 
estis  locuti,  etc.  :  VIII,  159. 
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Ps.  I,  vers.  1.  Beatus  vir  qui  non  obiil 
in  consilio  impiorum  :  IV,  2i8,  250,  256, 
259,  278,  283,  286,  288,  296  297  et  302;  V, 
558,  607,  610-611  et  613;  VII,  298-299.  — 
El  in  via  peccalorum  non  stelit  :  XI,  68-70. — 
2.  In  legeDomini  voluntas  ejus  :  XI,  4-64. — 
In  lepe  ejus  meditabilur  die  ac  nocte  :  XI,  244 
et  247-550.  —  6.  Non  résurgent  impii  in  ju- 
dicio  ;  XV,  645;  XVI,  82. 

Ps.  II,  vers.  1.  Quare  fremuerunl  gentes, 
etc.  :  XIÏ,  447.  —4.  Qui  habitat,  etc.  :  VIII, 
685  et  687.  —  7.  Ego  hodie  genui  le  :  II,  7. 
Ps.  III,  vers.  6.  Exsurraxi  quia  Dominus 
suscepit  me  :  XII.  595-596.  —  9.  Domini  est 
salus  :  XII,  285  ;  XIII,  30-31  ;  XIV,  21. 

Ps.  IV,  vers.  3.  Ut  quid  diligitis  vanita- 
tem,  etc.  :  I,  354  ;  X,  45.  —  5.  Irascimini  et 
nolite  peccare  :  V,  276;  X,  345-351;  XI, 
638, —  6.  Sacrificate  sacrificium  justitiae:  IX, 
104-112;  XII,  28  et  499  ;  XlII,  621.  —  Et 
sperate  in  Domino  :  VII ,  423-427.  —  Mulli 
dicunt  :  quis  oslendit  nobis  bona  :  III,  333. 
—  7.  Signatum  est,  etc.  :  III,  240 et  487  ;  IV, 
508;  VI,  300. 

Ps.  V,  vers.  5.  Non  Deus  volens,  etc.  :  I, 
408-410,411  et  460;  II,  411-413.  — 7.  Odisti 
omnes  qui  opernnlur  iniquilatem  :  I,  423  et 
475  ;  IX,  88  ;  XII;  519.  —  Perdes  omnes  qui, 
etc.  :  VIII,  619-622,  640;  IX,  496  et  506.—- 
11.  Linguis  suis  dolosè  agebant  :  VIII,  397. 
Ps.  VI,  vers.  3.  Miserere  meî,  etc.  :  VI , 
204;  VIII,  100.  —6.  In  inferno  aulem  quis 
confilebitur  tibi  :  XV,  538.  —  11.  Erubescant 
et  conturbentur,  etc.  :  YIII,  686;  IX,  60;  X, 
153. 

Ps.  VII ,  vers.  2.  In  te  speravi ,  etc.  :  IX  , 
406.  —  4-6.  Si  feci  istud  ,  etc.  :  IX,  186  et 
201. —  10.  Scrutans  corda  et  renés  Deus  :  V, 
126;  VI,  474.  — 16.  Incidit  in  foveam  quam 
fecit:  VIII,  401. 

Ps.  VIII  ,  vers.  2.  Quam  admirabile  est , 
etc.  :  XII,  657. —  7.  Minuisti  eum,  etc.  :  I, 
428.  —  8.  Omnia  subjecisli,  etc.  :  III,  533  et 
s.;  VI,  589;  VIII,  401  et  573. 

Ps.  IX,  vers.  5.  Sedisli  super  thronum  , 
elc.  :  XII,  685.  —  9.  Judicabit  orbem  terrae, 
etc.  :  XII  ,  680-683  et  686-688.  —  18.  Con- 
verlaniur  peccatores  in  infernum  :  VIII,  585; 
IX,  62. 

Ps.  X,  vers.  3.  Laudatur  peccator ,  etc.  : 
IX,  545  et  506.  —  17.  Desiderium  pauperum, 
etc.  :  IX,  41  et  43;  XII,  19. 

Ps.  X  bis  ,  vers.  5.  Dominus  in  templo  , 
etc.  :  IX,  108;  XII,  655. — 6.  Qui  auicm  diligit 
iniquilatem  :  V,  13.  —  Odit  animam  suam  : 
V.  46;  VII,  582   et  589.  —7.  Pluet  super 


peccatores^  etc.  :  I,  158;  V,  509;  XV,  4^5; 
XVI,  266.— 8.  Jnslus  Dominus,  etc.  :  I,  434; 
VI,  599;  VU,  588. 

Ps.  XI ,  vers.  2.  Diminutne  sunt  veritates, 
etc.  :  I,  343  et  349.  —  5.  Trcpidaverunt  ti- 
moré, etc.  :  XV,  474.  —  6.  Nnnc  exnrgam, 
elc.  :  XII  ,  583-585  et  651.  —  9.  In  circuilu 
impii  ambulant  :  VIII,  139. 

Ps.  XIII  ,  vers.  1.  Dixit  insipiens  ,  etc.  :  I  , 
34-46. —  6.  Dominus  in  generaiione  justa  est: 
I,  136,  302-30i, 

Ps.  XIV,  vers.  4.  Ad  nihilum  deduclus  est 
in  conspectu  ejus  malignus  :  X,  18. 

Ps.  XV  ,  vers.  2.  Bonorum  meorum  non 
eges  :  I,  78,  82-84. —  5.  Dominus  pars,  etc.  : 
XIV,  586-587.  —  9.  Laetatum  est  cor  meum, 
etc.  :  IX,  75.  —  10.  Nec  dabis  sanctum  tuum, 
elc.  :  XII,  541,  553  et  666;  XV,  633  et  692. 
—  11.  Adimplebis  me  laetitia,  elc.  :  I,  206; 
IV,  211  ,  254  ,  265 ,  281  ,  300  et  312  ;  VII  , 
440;  VIII,  8;  IX,  587;  X,  538.  —  Delecta- 
tiones,  elc.  :   VIII,  8-9;  XII,  647  et  666. 

Ps.  XVI,  vers.  10.  Os  eorum  locutum  est 
superbiam  :  IX  ,  187.  —  14.  Saliabor  cùm 
apparuei  it,  elc .  :  IV,  300  ;  V,  609, 

Ps.  XVII ,  vers.  6.  Circumdederunt  me  do- 
lores  mortis  :  XII,  564.  —  27.  Cum  perverse 
perverteris  :  XIV^  164.  — 28.  Populum  humi- 
lem  salvum  faciès,  elc.  :  X,  400-403. 

Ps.  XVIII,  vers.  1.  Cœli  enarrant ,  etc.: 
III,  80-81..  —  6.  In  sole  posuit  tabernaculum 
suum  :  XÏI,  99;  XVI,  199.  —  8.  Lex  Domini 
immaculata,  etc.  :  VI,  306,  480  et  599;  VIII, 
716.  —  9.  PrîEceplum  Domini  lucidum,  etc.  : 

VI,  503;  VITI,  240  et  377.— 10.  Timor  Domini, 
etc.  :  V,  569;  VII,  472.  —  Judicia  Domini 
vera,  etc.  :  VI,  662. —  11.  Dulriora  super  mel 
et  favum  :  VII,  85;  XI,  249.  —  13.  Dlicta 
quis  intelligit,  etc.:  VII,  86;  XIII,  533.  — 
14.  Ab  alienis  parce  servo  tuo  :  XIV,  163.  — 
Emundabor  a  delicto  maximo  :  X,  309. 

Ps.  XIX,  vers.  8.  Hi  in  curribus,  etc.  :  VII, 

477. 

Ps.  XX ,  vers.  4.  Praevenisli   eum ,  etc.  : 

VII,  62-63;  VIII  ,  251.  — 9.  Inveniatur  ma- 
nus  lua,  etc.:  IX, 61.— 14.  Canlabimus,  elc.  : 
IX,  226-233. 

Ps.  XXI,  vers.  2.  Quare  me  dereliquisli,  IV, 
108;  XI,  612  ;  XII,  483  et530.— Verba  delic- 
torum  meorum  :  XI ,  612;  XII  ,  451. —  3.  Et 
non  exaudies  r  XII,  20.  —  26.  Vota  mea  red- 
dam,  etc.  :  IX,  156.  —  30.  Manducaverunt , 
etc.  :  XIII,  553-555  et  570. 

Ps.  XXII,  vers.  2.  Super  aquas  refectionis 
etc.  :    XIII  ,  259  ,  260  et   390.  —  5.   Calix 
meus,  etc.  :   X,  217;   XIII,   507.  —6.  Mi- 
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serirordia  cjus   subsoqnolur   me  :  VII ,  02. 
Ps.  XXIII  ,  vfrs.  1.  Dorwni  osl  Icrro,  elc.  : 

VIII,  r)73;  XII  .  501.  —  i.  Mundo  corde  : 
VII,  298-299.— 7  cl  9.  Altollile  portas,  nie  : 
XII,  322  et  560.  —  8  el  10.  Quis  est  iste  rcx 
gloriae:  II,  532-535;  TV,  13. 

Ps.  XXIV ,  vers.  7.  Propler  bonitatem 
tuam,  etc.  :  I,  104-106.  —  9.  Dirigel  rnari- 
suefos,  etc.  :  X,  3i3-34î-. —  10.  Universae  viaî 
Domini,  etc.  :  I,  444;  XII,  431. 

Ps.  XXV  ,  vers.  2.  Proba  rae,  Domine  , 
etc.  :  IV,  118-119.  — 6.  Lavabo  intcr  inno- 
centes, etc.  :  XIII,  678. 

Ps.   XXVI,    vers.  4.   Unam    petii  ,  etc.   : 

IX,  44  et  79;  XI,  54;  XV,  425.—  8.  Tibi 
dixil  cor  meura,  etc.  :  IX,  75, 

Ps.  XXVII,  vers.  7.  In  Deo  speravil ,  etc.  : 

V,  610. 

Ps.  XXVIII,  vers.  7.  Vox  Domini  infer- 
cidenlis  flammam  ignis  :  XV,  637;  XVI,  272 

Ps.  XXIX,  vers.  .6.  Ad  vesperum  demo- 
rabilur  fletus  ,  XII,  6i2.  —  10.  Qnx  ulililas 
in  sanguine meo,  etc.:  XII,  555  et  58i. 

Ps.  XXX ,  vers.  2.  In  le  Domine  speravi, 
etc.:  VII,  436;  X,  578  ;  XI,  469,  482  et 484. 

—  6.  Redemisli  me  Domine  :  XII ,  505.  — 
10.  Conlurbalus  est  in  ira,  etc.  :  V,  298.  — 
16.  In  manibus  luis  sortes  mese  :  IX,  293. 

Ps.  XXXI ,  vers.  1.  Beati  quorum  remis- 
sae  sunt,  etc.  :  XIV,  93.  —  2.  Beatus  vir  cui 
non  imputavit,  etc.  :  VII,  40,  91.  —  5.  Con- 
fltebor  adversum  me,  etc.  :  VII,  102;  XIV, 
100  et  200-201. 

Ps.  XXXIÏ ,  vers.  1.  Exultate  justi,  etc.  : 

VI,  593;  IX,  52. — Rectos  decet  collaudaiio  : 
IV,  522;  VI,  67.— 2-3.  Confitemini  Domino, 
etc.  :  IX,  230.  —  3.  Cantate  ei  canticum  no- 
vum,  etc.  :  IX  ,  226-233.  —  9.  Dixil  et  facta 
sunt,  etc.  :  II,  149;  VIII,  692.— 15.  Qui  finxit 
sigillaîim  corda  eorum  :  I  ,  280-288  ,  305  et 
329;  II,  522;  III,  A-6.  —  Qui  intelligit  omnia 
opéra  eorum  :  1 ,  280-283  ,  299-305  et  452- 
460;  m,  594-596;  IV,  99,  109  et  150;  VI, 
300.  —  22.  Fiat  misericordia  tua,  etc.  :  XI, 
378. 

Ps.  XXXIIT ,  vers.  2.  Semper  laus  ejus  in 
ope  meo  :  VI,  524;  IX  ,  228,  231  et  515.  — 
6.  Accedite  ad  eum  :  I,  50;  XtV,  264. — 
8.  Immittet  angélus,  etc.:  XII,  263  — 9.  Gus- 
îate  et  videte  ,  etc.  :  ÏX ,  320;  XI ,  35.  — 
10.  TJmele  Dominum,  etc.  :  V,  223  et  569; 

VII,  277  el  445-4i6.  —  11.  Qui  timent  Do- 
minum, etc.  :  VII,  150.  — 15.  Diverle  a  maîo 
el  fac  bonum  :  VI,  463  ;  VII,  113  ;  VIII,  734. 

—  16.  Oculi  Domini  super  justos  :  I,  49,  457 
et  490.  —  Et  aures  ejus  in  preces  eorum  :  I, 
52;  IX,  55-57. 

Ps.  XXXIV,  vers.  4.  Corfundantur  et  re- 
vereantur,  etc.  :  VIIIj  691-693.  —Cogitantes 


mihi  mala  :  V,  281;  XIV,  99-101.— 13.  Hu- 
miliabarri  in  jijunio,  etc.  :  X,  170-179,  187- 
191  el  19i-l '.).'>.  —  1t.  Or;jlio  rne.i  in  siriu 
meo  coiiverlctur  :  VIII,  59  ;  IX,  59  ;  XV,  525. 

—  18.  In  jtopiilo  jçravi  laudabo  te  :  VI.  5i0. 
Ps.  XXXV,  vers.  4.  Noluit  inleni;,'er<MJlbene 

ageiet  :  IV,  350-355  et  514-;  VU  .  tOO;  XII, 
490.  —  7.  Ilomines  et  jument-i  salv.ibis  :  I, 
457  ;  VI,  415.  —  9.  Inebriahunlur,  etc.  -.  I, 
198-200;  IV,  234-237  et  29 i  295;  VII,  515; 
XI,  36;  XV,  545.  —  10.  Apud  le  osl  fons  vi- 
tae  :  XI,  359el43i;  XII.  528,  533  cl  038.'— 
El  in  lumine  tuo  videbimus  lumen  :  I,  187  et 
195;  V,  571;  X,  503,  543  el  581;  XI,  55, 
528  el  553;  XVI,  139. 

Ps.  XXXVI,  vers.  1.  Noli  aemulari  in  ma- 
lij^nantibus  :  V,  33;  VIII,  li6.— 4.  Deleclare 
in  Domino  :  IV,  223  ;  V,  73  et  118.  —  6.  Ré- 
véla Domino  viam,  etc.  :  VII,  418. —  8.  De- 
sine  ab  ira,  elc  :  V,  298-299  et  300;  VIII, 
195;  X,  354.  —  10.  Adhuc  pusillum,  el  non 
erit  peccator  :  XV,  418.  — 15.  Gladius  eorum, 
elc.  :  IX,  546.  —  2i.  Gùm  cecideril,  non  rol- 
lidelur  :  XI,  190. —  25.  Non  vidi  jusiun),  etc.  ; 
VII,  150;  XI,  218.  —  39.  Salus  autem  justo- 
rum  a  Domino  ;  VII,  199. 

Ps.  XXXVII ,  vers.  2.  Neque  in  ira  tua 
corripias  me  :  i,  56.  —  13.  Qui  inquirebant, 
etc.  :  VIII,  661.  —  Et  dolos  tota  die  medita- 
banlur:  VIII,  399  et  400-401  ;  IX,  521  el  589. 

Ps.  XXXVIII,  vers.  4.  In  mediialione  mea 
exardescet  ignis  :  II,  808;  IX,  35  cl  77-79; 
XI,  17  el2l.  —  7.  In  imagine  perlransil  ho- 
mo  :  III,  487. 

Ps.  XXXIX,  vers.  2.  Expeclans  expectavi 
Dominura  :  V,  199.  —  5.  Non  respexil,  elc: 
IX,  269.  —  7.  SacriBcium  et  oblationem  no- 
luisti  :  VI ,  512-522  el  555.  —  8.  In  capite 
libri,  etc.  :  II,  229.  —  9.  Ut  faciam,  Deus,  vo- 
luntatem  tuam  :  XI,  694.  —  Deus  meus,  vo- 
lui,  etc.  :  XII,  481, — 13.  Cor  meum  dereliquit 
me  :  IX,  77  ;  XIII,  111. — 18.  Ego  autem  men- 
dicus,  etc.  :  XI,  218. 

Ps.  XL  ,  vers.  5.  Sana  animam  meam , 
etc.  :  XI,  622  ;  XIII,  121.  —  7.  Adversum  me 
susurrabant,  elc.  :  VIII,  681-683.-10.  Hoi-o 
pacis  mece,  etc.  :  VII  ,  423-424,  425  et  57*. 

—  11.  Tu  autem  ,  Domine  ,  miserere  mei  et 
resuscila  me  :  XII,  594. 

Ps.  XLI,  vers.  3-4.  Sitivit  anima  mea,  etc.  : 

IX,  39.  — 4.  Fuerunt  mihi  lacrymae,  etc.:  V, 
94.  —  6  et  12.  Spera  in  Deo  :  VII,  414-422 
et  425-426. 

Ps.  XLII,  vers.  3.  Emilie lucem tuam,  etc.; 

X,  571. 

Ps.  XLIII ,  vers.  9.  In  nomine  tuo  conG- 
tebimur,  etc.  :  VII,  225-226  et  368. 

Ps.  XLIV ,  vers.  8.  Unxit  te  Deus,  etc.  : 
VI,  568  ;  XIII,  312-319.  —  10.  Circumdata  va- 
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rielale  :  XI,  71  et  228.  —  li.  Omnis  gloiia  , 
ejus  ,  eic.  :  X,  467  ;  XVI,  195.  —  17.  Consti- 
tues eos  principes,  etc.  :  XIII,  185. 

Ps.  XLV,  vers.  5.  Sanclificavit  tabernacu- 
lum  suiim  Altissimus:  XII, 98.  — 11.  Vacate, 
etc.  :  Vl,ii9-,  XI,  54  et  61. 

Ps.  XLVI  ,  viTS.  3.  Excelsus   super  omnes 
deos  :  IX,  25.  —  6.  AscenditDeus,  etc.  :  XTT,  | 
649.  —  8.  Rex  omnis  terrse  Deus  :  VI ,  307  I 
et  415.  I 

Ps.  XLVII,  vers.  2.  Magnus  dominus  :  II,  j 
34.  274  et  288;  XII.  670-672.-4.  Deus  id  I 
domilms  ojiis  cognoscetur  :  XI,  75.  i 

Ps.  XLVIII,  vers.  7.  Qui  confidunt  in  vir-  ' 
Iule  sua  :  XI,  253.  —  11.  Sinoul  insipiens  et 
stultus  peribunt  :  VlII ,  267-268.  —  13  et 
21.  Homo  cùm  in  honore  esset,  etc.  :  III,  558; 
VI,  312;  VIII  ,  542;  X,  143  et  377;  XIII, 
556.  — 15.  Mors  depascet  eos  :  XVI,  37.  — 
19.  Confilebilur  tibi,  etc.  :  VI,  439. 

Ps.  XLIX ,  vers.  3.  Deus  manifesté  veniet  : 

XII,  251;  XV,  611;  XVI,  64.—  13.  Num- 
quid  manducabo,  etc.  :  VI,  509;  IX,  26.  — 
16.—  Peccatori  autem  dixit,  etc.  :  XI,  194. 
—  21,  Arguam  te,  etc.  :  VII,  591.  — 22.  Ne 
quatido  rapial,  etc.  :  X,  576.  —  23.  Sacrifi- 
Cium  laudis,  etc.  :  IX,  227  ;  XIII,  667. 

Ps.  L,  vers.  6.  Tibi  soli  peocavi  :  II,  86; 
VI,  384;  XII ,  437.  —  7.  Ecce  enim  in  ini- 
quilatibus,  etc.  :  VI,  154.  —  12.  Cor  mun- 
dum  créa,  etc.  :  II,  337  ;  VII,  4.—  14.  Redde 
milii  littiiiam,  etc.  :  XIV ,  16.  —  19.  SacriG- 
cium  Deo,  eic.  :  IX,  38  et  106-107;  XII,  28  ; 

XIII.  615;  XIV,  51  et  187. 

Ps.  LI,  vers.  1.  Quid  gloriaris  inmalitia: 
X,  152.  —  8.  Videbuni  jusii  ,  etc.  :  IX,  62. 

Ps.  LU,  vers.  1.  Dixil  insipiens,  etc.  :  I, 
37.  —  G.  Deus  dissipavit  ossa,  etc.  :  IX,  545. 

Ps.  LUI ,  vers.  7.  Voluntariè  sacrificabo 
tibi  :  XIV,  51.  —  8.  Con6tebor  nomini  tuo  : 
comme  plus  haut,  Ps.  XLIII,  9. 

Ps.  LlV,vers.  12.  Non  defeclt  de  pinteis 
ejus  usina,  etc.:  VIII,  398  et  718.  — 13.  Si 
inimicus  meus  maledixisset,  etc.  :  V,  289. 

Ps.  LVI ,  vers.  6.  Exaitare  super  cœios, 
etc.  :  XII,  546-664  et  670. 

Ps.  LVII,  vers.  5-6.  Sicut  aspidis  surdae, 
etc.  :  IX,  312.  —  9.  Supercecidit  ignis,  eic.  : 
VII,  400.  —  11,  Laetabitur  justus,  etc.  :  VII, 
588;  IX,  60;  XVI,  188  et  314. 

Ps.  LVIII,  ver*.  11.  Misericordia  ejus  prae- 
veniet  me  :  VII,  62. 

Ps.  LIX  ,  vers.  6.  Dedisli  metuentibus  te  , 
etc.  :  VI,  228. 

Ps.  LXi ,  vers  6.  Ab  ipso  patientia  mea  : 
X,  81.  — 9.  Sperate  in  eo  ,  etc.  :  VII  ,  504. 

—  12.  Semel  locutus  est  Deus,  etc.  ;  II,  19. 

—  13.  Roddes  uuicuique,  etc.:  VII,  18;  XIV, 
296;  XV,  513;  XVI,  180. 


Ps.  LXII ,  rers.  2.  Sitivit  in  te ,  etc.  :  IX, 
39.—  4.  Labia  mea,  etc.  :  VII,  227-233.  — 
6.  Sicut  adipe  et  pinguedine,  etc.  :  VI ,  514  ; 
IX,  3t  et  227.  —  10.  Introibunt  in  inferiora 
terrae  :  XII,  .^62. 

Ps.  LXIVjVers.  1.  Te  decet  hymnus,  etc.: 
IX,  228.  —  5.  Beatus  quem  elegisti ,  etc.; 
XI,  416  et  528;  XII,  225. 

Ps.  LXVI ,  vers.  4.  Omnis  terra  adoret  te, 
etc.  :  1, 158. —  13-14.  Reddam  tibi  vota  mea, 
etc.  :  ÎX.  144. 

Ps.  LXVII  ,  vers.  4.  Et  justi  epulentur , 
etc.  :  IV,  287.  —  5.  Qui  ascendit  super  oc- 
casum  :  VI,  532. — 7.  Qui  habitare  facit  una- 
nimes in  domo  :  V,  428.  — 17.  Ascendisliia 
altum,  etc.  :  XII,  663.— 19.  Dedisti  dona  ho- 
minibus  :  XI,  472. — 23.  Inprofundum  maris, 
etc.  :  XIV ,  63.  —  26.  Praevenerunt  principes, 
etc.  :  IV,  39.  —  34.  Ascendit  super  cœlum, 
etc.  :  IX,  102.  —  Dabit  voci  suae  vocem  vir- 
tutis  :  XV,  659. — 35.  Magnificentia  et  virlus 
ejus  in  nubibus  :  X,  63. 

Ps.  LXVIU,  vers.  5.  Quœ  non  rapui  tune 
exolvebam  :  X,  425-426  ;  XII ,  442  ,  481  et 
496.  —  8.  Propter  te  suslinui  opprobrium  , 
etc.  :  X,  152.  —  10.  Zelus  domûs  tuge  come- 
dit  me  :  Vill,  144;  XI,  637.-29.  Delean- 
turde  libro  viventium  :  I,  502  et  506. 

Ps.  LXIX ,  vers.  4.  Convertanlur  stalim , 
etc.:  IX,  546.  —  6.  Ego  egenus,  etc.  :  XI, 

ai8. 

Ps.  LXX  ,  vers.  6.  In  te  cantalio  mea  sem- 
per  :  comme  plus  haut ,  Ps.  XXXIII ,  v.  2. 
—  9.  Cùm  defecerit  virtus,  etc.  :  VU,  141. — 
15.  Non  cognovi  litteraturam  :  Vlil,  712;  XI, 
242.  —  18.  Potentiara  tuam  :  I,  509-512  ;  II, 

,  264. 

;  Ps.  LXXî  ,  vers.  4.  Humiliabit  calumniato- 
rem  :  VUI,  616.  — 18.  Qui  facit  miral)ina  so- 

I  lus:  IV,  70  et  123-126:  VII,  66  et  121  ;  X, 

j  612-613et  616-618;  XII,  384-385;  Xlll,  513. 

'  Ps.  LXXII ,  vers.  2.  Mei  autem  penè  moti 
sunt  pedes  -.  VIll,  146  et  215.  —  3.  Zelavi  su- 
per iniquos  :  V,  32  ;  VIII,  149.--  5.  In  labore 
bominum  non  sunt,  etc.  :  Vi ,  286.  —  0.  Ideo 
tenuit  eos  superbia  :  VI,  239. —  25.  Quid  enim 
mihiest  in  cœlo,  etc.  :  IV,  285;  XI,  163.  — 
27.  Perdes  omnes  qui  fornicanlur  abs  te  :  X, 
236.  —  28.  Mihi  adh  trere  Deo  bouum  est, 
etc.  :  VII,  23,  150,  528  et  658;  IX,  36. 

Ps.  LXXIII.  vers.  12.  Operaïus  est  salu- 
tem,  etc.  :  XII,  .i53  et  467.  —23.  Superbia 
eorum  qui  te  oderunt,  ele.:  II,  663;  Ylil,  112; 
XVI,  297. 

Ps.  LXXIV,  vers.  9.  Fœx  ejus  non  est  exi- 
naiiila  :  XV,  629. 

Ps.  LXXV,ver5,  5.  A  montibus  aeternis: 
1 ,  158.  —  12.  Vovele  et  reddile  :  IX,  145  et 
159;  XI,  276-281.  — Domino  Deo  vestro  :  IX, 
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158  —  13.  Tcnihili  apud  rc-gcs  icrrfR  ;  V,  T.iH. 
Ps.  LXXVI,  vers.  4.    Memor  fui  Uni,  etc.  : 

V,  92;  IX,  39.-5.  Et  non  sum  locutus:  V, 
280;  X  ,  358  et  361.  — 6,  Et  .innos  fRlcrnos  in 
mente  habtii  :  I,  158.  —  8,  Niimquid  in  .ster- 
num irascetur  Deus  :  XVI  ,  318.  —  10.  Con- 
linebitin  ira  sua  misericordias  suas  XVI,  321. 

—  11.  Ilyec  mutalio  dextcraeExcelsi  :  II,  530  ; 
IV  ,  320. 

Ps.  LXXVII,  vers.  18.  EllentaveruntDeum, 
etc.:  IX,32i. —  34.  Cum  occidcreleos,  etc.  : 
XV,  53i. —  39.  Rccordatus  est  quiacaro  sunt  : 

VI ,  66. — i9.  Iinmissiones  perangelos  malos  : 
ÏV,78;X,  291. 

Ps.  LXXVIH,  vers.  11,  Secundùm  magni- 
tudinem  hrachii  lui  :  I,  52. 

Ps.  LXXIX,  vers.  4.  Oslende  faciem  luam, 
etc.  :  IX,  53;  XVI,  141.  —17.  Incensa  igni 
et  sufTossa  :  VI,  69. 

Ps.  LXXX  ,  vers.  9.  Non  erit  in  te  Deus 
reicens:  XI,  6i9.  —  13.  Et  dimisi  eos  secun- 
diim  desideria,  etc.  :  I,  452.  —  16.  Erit  tem- 
puseorum  in  sxcula  :  I,  158. 

Ps.  LXXXI,vers.  1.  Deus  stetit  :  I,  52. 

—  4.  Eripite  pauperem ,  etc.  :  Vill,  179  et 
631;  XI,  236.  —  5.  Nescieiunl,  etc.:  VIII, 
289.  —  6.  Ego  dixir  dii  estis,  etc.  :  I,  252; 
IX,  105. 

Ps.  LXXXII ,  vers.  2.  Deus  ,  quis  similis 
erii  libi  :  1,  82-84;  II,  331  ;  111,83;  X,  425- 
428. 

Ps.  LXXXIII,  vers.  3.  Cor  meum  et  caro  mea, 
etc.  :  1 ,  371  ;  IV,  582  ;  V,  55  ;  VI,  492 ,  ]X, 
25  ;  XII ,  14,  16  et  18,  ■—  4-  Et  lurtur  nidum, 
etc.  :  VI,  515;  XII,  288-289.  —  5.  In  saecula 
sseculorum ,  etc.  :  IX  ,  227-233.  — -  6-7.  As- 
censiones  in  corde  ,  etc.  :  XIV,  32.  —  8.  Vi- 
debilur  Deus,  etc.  :  Vï ,  545.  —  12,  Graliam 
et  gloriam,  etc.  ;  IV,  305;  VII,  73;  IX,  50; 

XI,  462;  XIII,  43  et  71. 

PS.  LXXXIV ,  vers.  1-2.  Benedixisti ,  Do- 
mine,  terram,etc.  :  XIII,  658.  —  7.  Deus,  tu 
conversus,  etc.  :  VU,  99.  —  9.  Audiam  quid 
îoquatur,  etc.  :  VI,  339.  — Et  in  eos  qui  con- 
verlunlur  ad  cor  :  VIII,  229.  —  11.  Misericor- 
dia  et  veritas,  etc.  :  I,  438. — Juslitia  et  pax, 
etc.  :  VIII,  21  ;  XI,  13.-12.  Veritas  de  terra 
orta  est  :  IX,  481-482.  —  Et  justitia  de  cœlo 
prospexit  ;  I,  434. 

Ps.  LXXXV,  vers.  6.  Sanctitas  et  msgni- 
ficentia,  etc.:  X,  64. —  8.  Non  est  similis  lui 
JE  diis,  etc.  :  1 ,  81.  —  17.  Fac  mecum  sig- 
nijm,  e'<c.  :  IX,  323. 

îs.  LXXX VI,  vers.  4.  Scienlium  me:  II, 
368  ;  Vin,  252  et  256;  X,  455  et  540-545  ; 

XII,  429. 

Ps.  LXXXVII,  vers.  4.  Repleta  est  malis 
anima  mea  :  XI,  623;  XII,  455.  — 5.  factus 
*^'»*  sicut  homo,  etc.  :  XII,  545. 


Ps.  LXXXVIII  ,  vers.  9.  Polons  es  Do- 
mine: 1,  510. —  27.  Ipse  invoc.ibit  me,  Pater 
meus  es  tu  :  II  ,  122.  —  28.  El  «'go  primo- 
genilum,  etc.  :  II,  12i.  et  259.  —  iO.  Quis  e»l 
homo  qui  vivet,  etc.  :  VI,  140;  XII,  472. — 
Eruet  animam  suam,  etc.:  XII  ,  515,  573  et 
576. 

Ps.  LXXXIX,ver8.  1.  Domine,  refugium, 
etc.  :  I,  248.— 15.  Nos  humiliasii  :  VI,  lOft; 

X,  416. 

Ps.  XC,  vers.  11.  Angolis  .'^uis  mandavit  de 
te,  etc.  :  II,  519;  IV,  96  et  102,  —  15-1% 
Eripiam  eum,  elc.  :  IV,  220. 

Ps.  XCl  ,  vers.  5.  In  operibus  manuum, 
elc.  :  XIII,  653.  —  11.  Seneclus  mea,  elc.  : 

XI,  334. 

Ps.  XGII,  vers.  5.  Domum  tuam,  elc.  :  VI, 
149. 

Ps.  XCIII,  vers.  10.  Qui  docet  hominem 
scienliam  :  III ,  626.  —  11.  Dominus  scit  co- 
gitationes  hominum  :  1 ,  312.  —  12.  Bealus 
homo  quem  lu  erudieris.  Domine  :  IV,  291. — 
15.  Quoad  usque  juslilia,  etc.  :  VI,  430  ei  712; 
VIII,  471.  —  20.  Qui  fingis  laborem  in  praî- 
cepto:  VI,  698-700. 

Ps.  XCIV,  vers.  4.  Etaltiludines  montium  , 
etc.  :  II,  598  :  X,  398-399.  —  9.  Tentaverunl 
me,  etc.  :  IX,  326, 

Ps.  XGV,  vers.  4.  Terribilis  est  super  om- 
nes  deos  :  I,  255.  — 5.  Omnes  dii  genlium 
daemonia  :  1 ,  259  ;  IX  ,  262.—  9.  Adorate 
Dominum  in  atrio  sancio  ejus  :  IX,  9i. 

Ps.  XCVI,  vers.  3.  Ignis  anle  ipsum  prae- 
cedet  :  XV,  612  et  631.  —  7.  Confundantur 
omnes,etc.  :  IX,  60,  95  et  252.  —  8.  Adorate 
eam,  elc.  :  IX,  68;  XI,  449. 

Ps.  XCIX  ,  vers.  1.  Servile  Domino  in  lae- 
titia:  VI,  472;  XIV,  32.-3.  Scitote  quo- 
niam  Dominus,  elc.  :  IV,  35  ;  XVI,  94. —  4.  In 
aelernum  misericordia  ejus:  i,  441  ;  XVI,  315. 

Ps.  C,  vers.  3.  Facientes  praevaricaiiones 
odivi  :  VIII,*  118.  —  8.  Inmalutino  inleificie- 
bam,  etc.  :  VII,  585;  VlII,  540. 

Ps.  CI,  vers.  13.  Tu  autem.  Domine  ,  in 
aelernum  permanes  :  I,  Îô8.  — 14.  Tenil  lem- 
pus  miserendi  ejus  :  XI.  334.  — 26-27.  Opéra 
manuum  tuarum,  elc.  :  XV,  619. 

Ps.  CII,  vers.  3.  Qui  sanat  omnes  infir- 
mitates  tuas  :  VIi ,  391.  —  5.  Qui  replet  in 
bonis  desiderium  tuum  :  IV,  241  ;  VIII*  9.  — 
Renovabilur  ut  aquilae  juventus  tua  :  XII,  463. 
—  20-21.  Benedicile  Domino,  elc.  :  VI,  408. 

Ps.  cm,  vers.  4.  Qui  facit  angelos  suos 
spiritus  :  II,  428  ;  XII,  203.  —  15.  Vinumli3e- 
tificet  cor  hominis  :  XIll,  386. — Panis  cor 
hominiscoufirmct  :  XIII,  337  et5i0.—  19.  Soi 
cognovit  occasum  suum  :  III,  81,  —  2L  Om- 
nia  in  sapientia,  elc,  :  III,  10;  VI  ,  549.  — 
26,  Draco  isle  quem  formasli,  etc.  :  II,  655. 


Ps.  CIV,  Ters.  7.  Verbi  quod  mandavit  in  i 
mille  generaliones  :  XV,  670.  —  15.  In  pro- 
phelis  nolife  malignari  :X,  571.  —  18.  Hu- 
miliaverunt  in  compedibus  pedes  ejus  :  X  , 
375. — 25.  Et  dolos  fecerunt  in  serves  ejus  : 
VJII,  399. —  37.  Non  erat  in  tribubus  eorum 
infirmus  :  XIII,  288. —  45,  Ut  custodiant  jus- 
tiRcationes  ejus  :  VI,  431-433. 

Ps.  CV,  vers.  1.  Confitémini  Domino,  etc.: 

VII,  523,  —  31.  Et  reputatum  est  ei  in  justi- 
tiam  :  VIII ,  483.  —  38.  Effuderunt  sangui- 
nem  innocentem,  etc.  :  XII,  27.  —  40.  Iratus 
est  furore  Dominus  ,  etc.  :  1,  56;  V,  281.  — 
45.  Fœniluil  eum,  etc.:  I,  56. 

Ps.  CVI,  vers.  16.  Contrivit  portas  œreas: 
XII,  570.  —  18.  Omnem  escam,  etc.  :  VIII, 
128.—  40.  Errare  fecit  eos,  etc.  :  VI,  95-98. 

Ps.  CVIII,  vers.  4.  Delrahebant  mihi  :  VIII, 
671. — 6.  Diabolus  stet  a  dextris  ejus  :  VII, 
587.  —  7.  Oratio  ejus  Gat  in  peccatum  :  IX  , 
88-89  ;  X  ,  617.  —  12.  Non  sit  illi  adjutor  : 

VIII,  691-693. 
Ps.  GIX ,  vers.  4.  Tu  es  sacerdos  :  XII , 

38  et  40  et  539.  —  In  aeternum  :  XII  >  38-39  ; 
Xill,  78.  —  Secundum  ordinem  Melchisedecb  : 
XII,  40-42;  XIII,  367. 

Ps.  ex,  vers.  2.  Exquisita  in  omnes,  etc.  : 
1 ,  412.  —  4.  Misencors  et  miserator  Domi- 
nus :  I,  440.  —  10.  Intellectus  bonus  ,  etc.  : 
VII,  287.  —  Initium  sapientiae  timor  Domini  : 
VII,  461  ;  VIII,  250  et  262. 

Ps.  CXI  ,  vers.  4.  Exortum  est ,  etc.  :  XII, 
285. 

Ps.  CXII,  vers.  4.  Excelsus  super  omnes 
génies  Dominus:  I,  127;  XI,  316;  XII,  524. 
—  6.  Et  bumilia  respicit,  etc.  :  I,  460. 

Ps.  CXIII ,  vers.  3.  Jordanis  conversus 
est  retrorsum  :  XII ,  317.  —  3  bis.  Omnia 
quaecumque  voluit  fecit  :  î,  395  ;  III,  617.  — 
16.  Terram  autem  dédit,  etc.  :  IX,  124. 

Ps.  GXV  ,  vers.  2.  Ego  dixi  in  excessu 
meo,  etc.  :  X,  583.  —  3.  Quid  retribuam  Do- 
mino, etc.  :  IX  ,  4.  — 15.  Pretiosa  in  con- 
speclu  Domini,  etc.  :  IX,  674  ;  X,  438. 

Ps.  CXVII ,  vers.  16.  Dextera  Domini  fe- 
cit virtutem  :  I,  49. 

Ps.  CXVIlIjvers.  l.Beatiimmaculatiinvia, 
etc.  :  IV,  295. —  2.  Beati  qui  scrutantur,  etc.  : 
VI,  434.-8.  Juslincationes  tuas  custodiam: 
VI,  444. -«12.  Doce  me  jusiificationes  tuas: 
V,  43i.  — 20.  GoDCupivit  anima  mea  deside- 
rare,  etc.  :  IV  ,  357;  V  ,  5i  ;  VII  ,  291.  — 

32.  Viam  mandalorum ,  etc.  :  VI  ,  402.  

33.  Legem  pone  mihi,  etc.  ;  VI,  305. —  35.  De- 
duc  me  in  semitam  ,  etc.:  IX,  53.  —  47.  Et 
meditabar,  etc.  :  XI,  2Î-3-246.  —  58.  Depre- 
calus  sum,  etc.  :  IX,  77-79;  XIV,  36.— 60.  Pa- 
ralus  sum,  etc.  :  VII ,  205.  —  63.  Parliceps 
ego  sum,  etc.  :  VII,  445  ;  XIV,  297-300  et  386; 
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VX,  513.  — 6'*.  Docô  me,  etc.  :  IV,  160-164. 

—  68.  Bonus  es  tu,  etc.  :  I,  lOi. — Doce:  comme 
au  vers.  64.  —  73.  Manus  tuae  fecerunt  me, 
etc.  :  III,  453-456. —  Da  mihi  inlellectum, 
etc.  ;  comme  plus  loin,  Mallh.,  ch,  XXIII,  8. — 
76.  Fiat  mi  ericordia  tua ,  etc.  :  I,  441-442. 

—  78.  Confundantur ,  etc.   :   VIII,  691-693; 

IX,  62.  —  81.  Defecil  in  salutare  tuum,  etc.  : 

VIII,  236-239.  —  86.  Omnia  mandata  tua  Ve- 
ritas :  VI  ,  432.  —  Adjuva  me  :  VII,  61.  — 

89.  In  aeternum  permanet,  etc.  ;  î,  157-159. 

93.  In  œternum  non  obliviscar,  etc.  :  Vi,  425 
el  433.  —  96<  I^atum  mandatum  tuum  nimis  : 

V,  106.  —  100.  Super  senes  intellexi  ;  II, 
535;  VII,  178;  IX,  304;  X,  566.  — 102.  Aju- 
diciis  tuis  non  declinavi;  VI, 430.  — 103.  Quam 
dulcia  faucibus,  etc.  :  V,  75.  —  107.  Humi- 
liatus  sum,  etc.  :  X,  377.  —109.  Anima  mea 

in  manibus  meis  semper  :  VI,  117  et  119.  

112.  Inclinavi   cor  meum  ,  etc.  :  IV ,  77.  

Propter  retributionem  :  VIll,  59.  —  113.  Ini- 
quos  odio  habui  :  VU,  585.  —  120.  Confige 
timoré  tuo  carnes  meas  :  V,  590;  VII,  476  ; 

X,  115. — 124.  Secundum  misericordiam  tuam  : 

I,  441.  —  Doce  me  :  comme  au  vers.  64.  

Justus  es.  Domine  :  I,  434-438.  —  139.  Ta- 

bescere   me    fecit ,    etc.  :  V,  32  et   3i..  

145.  Clamavi  in  toto  corde  meo  :  VIII,  236- 
239.  —  149.  Secundum  misericordiam  tuam  : 
comme  au  vers.  124.  — 151.  Prope  es  tu,  Do- 
mine: I,  52  et  143. —  Omnes  viaetuae  veritas  : 
I,  342-343.  —152.  In  aeternum  fundasti  ea: 

VI,  469-472.-156.  Misericordiae  kiaî  multae, 
Domine;  comme  au  vers.  124.  —  165.  Pax 
multa,  etc.  :  V,  629;  VIII  ,  260.  —  Et  non 
est  illis  scandalum  ;  VIII .  215.  —  168.  Om- 
nes viae  meae  in  conspectu  tuo  :  I,  299. 

Ps.  CXIX,  vers.  5.  Heu  mihi ,  quia  incola- 
tus  meus,  etc.  :  VlIl,  5. 
Ps.  CXX,  vers.  1.  Levavi  oculos  meos,  etc.  : 

IX,  36  ;  XI,  600.  —  4.  Non  dormitabit,  etc.  ; 
IV,  96. 

Ps.  GXXI,  vers.  1.  In  domum  Domini  ibi- 
mus  :IX,  100. 

Ps.  CXXII,  vers.  2.  Oculi  noslri  ad  Domi- 
num,  etc.  :  XII,  131  ;  XIV,  49. 

Ps  GXXIV,  vers.  1.  Qui  confidunt  in  Do- 
mino, etc.  :  VIII,  214. 

Ps.  GXXV,  vers.  5.  Qui  seminant  in  lacry- 
mis,  etc.  :  XIX,19. 

Ps.  CXXVII,  vers.  1.  Beali  omnes  qui  li- 
ment, etc.  :  IX,  685. 

Ps.  CXXX,  vers,  l  et 2.  Non  est  exaltatum, 
etc.  :  X,  379.  —  2.  Sicut  ablactatus  est,  etc.  : 

X,  186. 
Ps.  GXXXl,  vers.  10.  Propter  David  servum 

tuum,  etc.  :  XI  ,  378-381.  —  11.  De  fructu 
ventris  lui,  etc.  :  XII,  163. 
Ps.  GXXXII.  vers.  1.  Ëcee  quam  bonum,, 
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etc.  :  VIII,  154;  IX,  5i0.-.2.  Sicut  unguen- 
lum,  etc.  :  VI,  568;  XIV  ,  466. 

Ps.  CXXXIV,  vers.  6.  Omnia  quaecumque 
voluit,  de.  :  L  395  ;  III,  617  ;  XII ,  12. 

Ps.  CXXXV,  vers.  10.  Qui  porcussit  ^Egyp- 
lum,  etc.  :  VIII,  545;  X,  205. 

Ps.  GXXXVI,  vers.  1.  Super  flumina  ,  etc.  : 
VI,  270. 

Ps.  GXXXVIII,  vers.  2.  Tu  coRnovisli  ses- 
sionem  nieam,  etc.  :  XII,  525  et  58i.  —  8- 
10.  Si  ascendero  in  cœlum ,  etc.  :  I,  130  et 
347;  II,  462.— 14.  Mirabilia  opéra  tua,  etc.  : 
XI,  18.  —  16.  Imperfectum  meum  viderunt 
oculi  tui  :  XI ,  82.  —  17.  Mihi  autem  nimis 
honorati  sunt,  etc.  :  XI,  180.  —  18.  Exurrexi 
et  adhuc  sum  tecum  :  XII,  583-585.—  22.  Per- 
fecto  odio  oderam  ilios  :  V,  39;  VII,  587  et 
634;  VIII,  118;  IX,  390. 

Ps.  CXXXIX,  \ers.  12.  Vir  linguosus,  etc.  ; 
VIÎl  ,  669-671.  —  U.  Habitabunt  recti  cum 
vullu  tuo  :  X,  173. 

Ps.  GXL ,  vers.  2.  Dirigalur  oratio  mea 
sicut  iucensum,  etc.  :  VI,  522;  IX,  [48  ;  XIII, 
678. — 4.  Ne  déclines  cor  meum,  etc.  :  VIII, 
620.  —  Ad  excusandas  excusationes  ia  pec- 
calis  :  X,  409.  —  5.  Oleumaulem  peccatoris, 
etc.  :  IX,  546. 

Ps.  GXLI,  vers.  2.  Voce  mea,  etc.  :  IX,  74. 
—  4.  In  via  bac  qua  ambulabam  ,  etc.  :  IV, 
105;  X,  415. 

Ps.  GXLII,  vers.  2.  Non  justifîcabitur  con- 
spectu  tuo ,  etc.  :  VII ,  90.  —  5.  Meditatus 
sum  in  omnibus,  etc.  :  XI,   21.  —  10.  Spirl- 


lus   luus  honu'?,   etc.  :    tome  V,  page   585. 

Ps.  GXLUI,  vers.  15.  Beatum  dixerunt  po- 
pulum,  etc.  :  IV,  2il  et  295. 

Ps.  GXLIV,  vers.  3.  Magnitudinis  ejus  non 
est  finis  :  I.  115-117,  202  20i  et  518-.')21  ; 
XI,  5i8-5i9.  —  7.  Memoriam  abundanlije  , 
etc.  :  XI,  105  et  2i9.  —  9.  Misenliones  eja» 
super  omnia,  etc.:  I,  442,  414.  et  521  ;  VIT, 
117;  Vlïl,  28  et  31;  XI,  4'fO;  XII,  251.— 
13.  Refjnum  tuum  regnum  omnium  saeculo- 
rum  ;  IX,  63. 

Ps.  CXLV,  vers.  6.  Qui  fecit  cœlum,  etc.  : 

III,  4. 

Ps.  GXLVI,  vers.  5.  Sapientiae  ejus  non  c§t 
numerus  :  XllI  ,  282.  —  8.  Qui  producit  in 
montibus,  etc.  :  1 ,  452  ;  VIII,  537.  —  9.  Pal- 
lis  corvorum  invocanlibus  eum  :  IX,  68. 

Ps.  CXLVII,  vers.  14,  Qui  posuit  fines  luos 
pacem  :  IV,  251  ;  VIII,  18  ;  IX,  70.— 18.  Emit- 
tet  verbum  suum,  etc.  ;  11,306-309. —  20.  Non 
fecit  taliter,  etc.  :  VI,  412  et  638. 

Ps.  CXLVIII,  vers. 2.  Laudate  eum,  omnes 
angeli  ejus  :  II,  428  et  587.  —  Laudate  eum, 
cœli  cœlorum  :  III,  60.  —  Et  aquae  omnes  quae 
super  cœlos  sunt  :  U,I,  54.  —  5.  Quia  ipse 
dixit,  etc.:  II,  428.  — 6.  Praeceplum  posuit, 
etc.  :  I,  450;  VI,  332.  —  7.  Laudate  Domi- 
num  de  terra  î  XV,  624.  —  8.  Quae  far  innt 
verbum  ejus  :  II,  137. 

Ps.  GXLÏX  ,  vers.  6.  Exaltationes  Iiei  in 
gutture  eorum  :  XV,  777. 

Ps.  CL,  vers.  1.  In  firmament©  virtutis  ejus  : 

IV,  38. 


LIVRE  DES  PROVERBES. 


Ghâp.  I,  vers.  i.  Ut  detur  parvulis  astutia  : 
VIII,  395  et398. — 7.  Timor  Domini  priucipium 
sapieniice  :  VU,  461-463;  VIII,  250.— 18.  Et 
moliuntur  fraudes  contra  animas  suas  :  VIH, 
400. — 32.  Prosperitas  slultorum  perdet  illos  : 
VIII,  267, — 33.  Abundantia  perfruetur,  etc.: 
V.  569;  VII,  472. 

Chap.  II,  vers.  4.  Si  quaesieris  eam  quasi 
pecuniam,  etc.  :  V,  166. —  6.  Dominus  dat 
sapientiam,  etc.  :  IV,  161.  —  14.  Qui  lœtan> 
turcum  maie  fecerint  :  V,  120,  186;  VI,  85; 
X,212  et  329;  XVI,  290. 

Ghap.  III,  vers.  1.  Ne  obliviscaris  legis  meae  : 
I,  502.  —  3.  Describe  ea  in  tabulis  cordis  tui  : 
VI  ,  465.  —  5.  Ne  innitaris  prudeutiae  tuœ  : 

VIII,  323,  390-395  et  410.  — 6,  In  omnibus 
viis  tuis  cogita  illum  :  IX,  11.  —  9.  Honora 
Bominum  de  tua  substantia  :  IX,  119,  — 
12.  Quem  enim  diligit  Deus,  etc.  :  XII ,  677. 
—  13.  Beatus  homo  qui  invenit  sapientiam  : 
V,  613.  —  15.  Pretiosior  est  cunctis  opibus  : 

IX,  353. —  16.  In  sinislra  illiusdivitiae  et  glo- 
ria  :  VI,  536. — 18.  Lignum  vitaeest  bis,  etc.  : 


]  III,  578.-28.  Ne  dicas  amico  tuo,  etc.  :  XI, 
1  329.-34.  Ipse  deludet  illusores  :  VIII,  687. 
I  Chap.  IV,  vers.  2.  Donum  bonum  tribuam, 
etc.  :  VIII,  58.  —  3.  Unigenitus  coram  matre 
:  mea:  X,  607;  XII,  286;  XIII,  284.— 18.  Jus- 
;  torum  autem semita,  etc.:  VII,  395. — 19.  Via 
!  impiorum  tenebrosa  :  VIII,  375.  —  25.  Oculi 
i  tui  videant,  etc.  :  VIII,  377. —  Palpebrae  tuae 
I  praecedanl  gressus  tuos  :  VIII,  410. 
j  CuAP.  V  ,  vers.  21.  Ptespicit  Dominus  vias 
!  hominis  :  I,  299-301. 

<  GuAP.  VI,  vers.  1.  Fili  mi,  si  spoponderis, 
'  etc.  :  XI ,  133  et  293.  —  6.  Vade  ad  formi- 
cam,  etc.:  VI,  712  ;  Vill,  404.  —  12.  Homo 
apostata ,  vir  inutilis  :  VII ,  366.  —  16.  Sei 
sunt  quae  odit  Dominus ,  etc.  :  VIII ,  155  et 
683.  —  30-32.  Non  grandis  est  culpa,  etc.  : 
V,691;  VIII,  585;  IX,  580. 

Chap.  VII  ,  vers.  10.  Prœparata  ad  capien- 
das  animas  •  X  ,  486.  —  22.  Statim  eam  se- 
quitur,  etc.  :  VIII,  269. 

CuAP.  VIII,  vers.  6.  Audite  quoniam  de  ré- 
bus, etc.  :  X,  474.-8.  JustJ  sunt  omnes  ser* 
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monos  mci , etc.  :  VI,  63i  ;  VIII,  1 17.—  15.  Per 
me  reges  reimant,  etc.  :  VI,  326,  380  et  386. 
—  17.  Ego  diligentes  me  diligo:  V,  53i  ;  VIII, 
258.  — 18.  Opes  superbae  :  IX,  527.  — 22.  Do- 
minus  possedil  me,  etc.  ;  II,  368  et  591  ;  VI, 
2î)7.  —  24.  Nondum  erant  abyssi,  etc.  :  II, 
10.  —  29.  Quando  circumdabat  mari ,  etc.  : 

VI,  331.  —  3t.  Deliciae  meae  esse,  etc.  :  XI, 
ilO. 

Chap.  IX ,  vers.  i.  Sapientia  œdificavH  sibi 
domum  :  XII,  193.  —  3.  Misit  ancillas  suas, 
etc.  :  I,  13  et  24;  XII,  378.  —  5.  Bibite  vi- 
nnra,  etc.  :  XIU,  388.  —  8.  Noli  arguere  de- 
risorem  ,  eic,  :  VIII ,  101.  —  10.  Principium 
sapientiae  timor  Domini  :  comme  plus  haut  , 
ch.  I,  V.  7. — 17.  Âquœ  furtivaedulciores  sunt  : 
XU,  374. 

Chap.  X  ,  vers.  12.  Odium  suscitât  rixas  : 
VllI,  193.  —  Universa  delicta  operit  charitas; 

VII,  88,  101,  280  et  592;»  XI,  91;  XII,  510; 
XIV,  19,  119  et  304;  XV,  441.  —  18.  Qui 
profertcontumeliam,  etc.:  Vltl,  663;  X,  362. 

—  19.  In  multiloquio  non  décrit  peccatum  : 

VIII ,  655  ;  X  ,  214.  —  23.  Sapientia  autera 
estviroprudentia  :  1,17;  VIII,  274.-24.  De- 
siderium  suum  justis  dabilur  :  XVI,  161-. 

Chap.  XI,  vers.  2.  Ubi  fuerit  superbia  ,  ibi 
eiit  et  roniumelia  :  VIII ,  663.  —  Ubi  autera 
est  bumilitas,  etc.:  X,  405. —  5.  Juslitia  sim- 
plicis  dirifjet  viam  ejus  :  VIII,  432. —  13.  Qui 
ambulal  Iraudulenter,  etc.:  VIII,  608  et  630. 

—  14.  Ubi  non  est  gubernator  ,  etc.  :  XIII, 
133.  —  17.  Qui  autem  crudelis  est,  etc.  :  X, 
365.  —  18.  Seminanti  autem  juslitiam  merces 
fidelis  :  XII,  520. — 26.Quiab>conditfrumenta, 
etc.  :  XI,  114.  —  29.  Qui  stultus  est,  serviet 
sH)ienti  :  VIII,  542. 

Chap.  XII,  vers.  10.  Novit  justus  animas, 
e!c.  :  VI,  590.  —  20.  Dolus  in  corde  cogitan- 
lium  mala  :  VIII,  390.  —21.  Non  contrista. 
bit  jusium  quidquid  ei  acciderii  :  XI,  629.  — 
26.  Qui  negligitdamnum  propteramicum,  jus- 
tus est  :  VU,  613.    - 

Chap.  XIU,  vers.  10.  Inter  superbes  sem- 
per  jurgia  sunt  :  IV,  55;  V,  17;  XI,  2i6. — 
12.  Spes  quae  differtur  afiligit  animam  :  V,  92 
et  212;  X,  87  ;  XII,  564.  —  16.  Astulus  om- 
nia  agit  consilio  :  VIII,  395. — 24.  Qui  pareil 
virgœ,  etc.  :  VIII,  566;  IX,  471. 

Chap.  XIV,  vers.  13.  Risus  dolore  miscebi- 
lur:  X,  476.— 16.  Sapiens  limet,  etc.  :  VIII, 
621  ;  IX  ,  695.  —  22.  Errant  qui  operantur 
malum  :  lil,  372  ;  IV,  334,  VI,  62  et  82  ;  VU, 
483-485;  X ,  212.  —  Si-.  Miseros  autem  facit 
populos  peccatum  :  XIV,  22. 

Chap.  XV^  vers.  1.  Responsio  mollis  frangii 
iram  :  V,  290.— 5.  In  abundanti  jusiiiia  vir- 
lus  maxima  est  :  V,  537  et  689.  —  11.  Infer- 
nus  «i  perdilio  coram  Deo  :  I,  297. — 15.  Se- 


cura  mens  quasi  juge  convivium  :  VIII ,  686. 
—  18.  Vir  iracundus  provocat  rixas  :  VIlî, 
156  et  194.  —  23.  Laetatur  homo  in  senten- 
tia,  etc.  :  VIII,  675. —  27.  Per  misericordiam 
et  fidem  purganlur  peccata  :  XH,  510;  XIV, 
20.  —  Per  timorim  nutcm  Domini  déclinât 
omnis  a  malo  :  VII,  98  ;  VTtI,  387. 

Chap.  XVI ,  vers.  1.  Hominis  est  animam 
praeparare  :  VII ,  21  et  76.  —  2.  Omnes  vi» 
hominis  patent  ocufis  ejus  :  I,  299.  —  Spiri- 
tuum  ponderator  estDominus  :  I,  432  — 4.  Uni- 
versa propter  semetipsum  operatus  est  Domi- 
nus  :  II,  333  ;  III,  7  et  592.  —  6.  ïn  timoré 
Domini  declinalur  a  malo  ;  V,  590  et  601.  — 
7.  Gum  placueriat  Domino  ,  etc.  :  X,  447.  — 
9.  Domini  est  dirigere  gressus  ejus  :  VII,  76. 

—  32.  Melior  est  patiens  viro  forli  :  V,  549  ; 
X,  79-81.  —  33.  Sortes  mittunlur,  etc.  :  ÏX, 
296. 

Chap.  XVII,  vers.  5.  Qui  ruina  laetatur  al- 
terius,  non  erit  impunitus  :  VIII,  144-146.  — 
6.  Gloria  filiorum  patres  eorum  :  XII,  109, — 
16.  Quid  prodest  slulto ,  etc.  :  IV,  222.  — 
19   Qui  meditatur  discordias,  etc.  :  VIIÏ,  193. 

—  22.  Spirilus  tristis  exsiccat  ossa  :  V,  172  ; 
XIV, 191. 

Chap.  XVIIl ,  vers.  3.  Impius  cum  in  pro» 
fundum  venerit  peccatorum,  contemnit  :  VIII, 
396  ;  XI ,  187.  —  5.  Accipere  personam  im- 
pii ,  etc.  :  VIII,  535.  —  6.  Labia  stulti  mis- 
cent  se  rixis  ;  VIII,  193.  —  24.  Vir  amabilis 
ad  societatem,  etc.  :  VII,  625. 

Chap.  XIX,  vers.  5.  Falsus  testis  non  erit 
impunitus  :  VIII,640.— 16.  Qui  negligit  viam 
suam  n^ortificabilur  :  VIII,  388.  —  25.  Pesti- 
lente  flogellato,  etc.  :  VI,  228. 

Chap.  XX,  vers.  1.  Luxuriosa  res  vinum  : 
X,  196  et  260.  —  3.  Omnes  slulti  raiscentur 
contumeliis  :  VIII,  663.  —  6.  Virum  autem 
fidelemquis  inveniet:  VI,  398-400.  — 8.  Rex 
qui  sedet,  etc.  :  XII,  665  et  683.  —  14.  Ma- 
lum est,  etc.  :  VIII,  701.  —  27.  Lucerna  Do- 
mini spiraculum  hominis  :  XI,  439. — 28.  Ro- 
boratur  clementia  thronus  ejus  :  X,  3i2. 

Chap.  XXI ,  vers.  1.  Cor  régis  in  manu  Dei 
est  :  III,  302.  —  Quocumque  voluerit  inclina- 
bit  illud  :  III,  302  et  304;  IV,  76,326,  366 et 
371  ;  V,  391  ;  VI,  110  5VII,  5,  9  et  34  ;  XIV, 
62.  — 10.  Anima  impii  desiderat  malum  :  I, 
408;  IV,  349-350;  VI,  4  et  62.  —  20.  Thé- 
saurus desiderabilis,  etc.  :  VIII,  369;  IX,  598. 
—  28.  Vir  obediens  loquetur  victorias  :  XII, 
482. 

Chap.  XXII,  vers.  1.  Melius  est  nomen  bo- 
num,  etc.  :  VIII,  673.  —  6.  Adolescens  juxta 
viam  suam,  etc.  :  XIII,  232.  —  7.  Qui  acci- 
pit  mutuum,  etc.  :  XI,  210. 

Chap.  XXIII,  vers.  4.  Prudentiae  tuae  pone 
modum  :  VIII,  279.  —  13.  Noli  sublrahere  ^ 
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elc.  :  VIII,  56G;  X,  137.  —  22.  Audi  palrem 
tuum  qui  gcnuil  le  :  IX.:i82-38i. 

CiiAP.  XXIV,  vers.  0.  Cuni  dispositione  ini- 
tur,  etc.  :  Vllf  ,  3ii.  —  10.  Si  desporavoris 
lassus ,  clc.  :  VIT,  488,  —  11.  Erue  oos  nui 
ducunlurad  mortem  :  VII,  3i9;  VllI ,  627  et 
631;  IX,  626;  XIII,  238.  —  15.  Ne  insidieris 
et  quaeras  iniquitatem  in  domo  justi  :  VIII, 
92;  X,  466. —  16.  S^pties  enim  cadet  juslus 
etresiirget  :  XIII,  536.  —  20.  Non  hahenl  fu- 
turorum  spem  mali:  VII,  439-412. —  21.Cum 
detractoribus  ne  commiscearis  ;  VIII,  668  — 
23.  Cognoscere  personam  in  judicio  non  est 
bonum  :  VIII,  525-527. 

Chap.  XXV,  vers.  9.  Causam  tuam  tracta 
cum  amico  tuo  :  XI ,  303.  —  16.  Sapienlior 
sibi  piger  videtur  ,  etc.  :  X,  58.  —  20.  Sicui 
tinea  veslimento,  etc.  :  V,  172. —  21.  Si  esu- 
rierit  inimicus,  etc.  :  VII,  597.  —  23.  Venlus 
aquilo,  etc.  :  VIII,  678.-28.  Sicut  iirbs  pa- 
ïens, etc.  :  V,  300. 

Chap.  XXVI,  vers.  4.  Ne  respondeas  stulto, 
etc.  :  VIII ,  662.  — 5.  Responde  stulto,  elc.  : 
VIII,  662^  —  8.  Sicut  qui  millil  lapidem , 
etc.  :  VIII,  533.  —  20.  Susurrone  sublracto, 
etc.  :  VIII,  680.  —  21.  Homo  iracundus  in- 
cendit  litem  :  IX,  549.  —  25.  Quando  submi- 
serit  vocem,  elc.  :  IX,  534. 

Chap.  XXVII,  vers.  2.  Laudet  te  alienus, 
etc.  :  IX,  481.  —  4.  Ira  non  habet  misericor- 
diam  :  V,  272;  VIII,  30;  X,  129  et  355.  — 


0.  Meliora  sunt  vulnera,  etc.  :  VIII,  50,  IX, 
517.  —  9.  Unguento  el  variis  odoribus,  etc.  •. 
VI,  719.  —  11.  Stude  sapi<;ntiae  ,  elc.  :  X  , 
455.—  21.  Quomodo  probatur,  elc.  :  IX^  226. 
—  23.  Diligenter  vullum  pecoris,  elc.  :  XIV, 
23  i. 

Chap.  XXVIII ,  vers.  1.  Fugit  impius  ne- 
mine  persequente  :  XV,  85.  —  Juslus  au- 
tenn  quasi  leo  ,  etc.  :  IX,  693  ;  X[ ,  632.  — 
9.  Qui  déclinât  aurcs  suas  ne  audiat  Icgem  , 
etc.  :  IX,  86;  X,  615;  XIII,  G28.  —  13.  Qui 
abscondit  scelera  sua  non  dirigetur  :  XIII , 
222  ,  XIV,  2t  et  28.  —  25.  Qui  se  jactat  et 
dilatai,  jurgia  excitai:  VIII,  193;  IX,  527. 

CoAP.  XXIX,  vers.  2.  Cum  impii  sumpse- 
rint,  elc.  :  VIII,  144.  — 18.  Cum  prophelia 
defecerit,  etc.  :  X,  518  et  573.—  22.  Vir  ira- 
cundus provocat  rixas  ;  comme  plus  haut,  cb. 
XV,   V.  18. 

Chap.  XXX,  vers.  1-2.  Visio  quam  locutus, 
etc.:  IX,  531.  —  2-3.  Slultissimus  sum  viro- 
rum,  etc.  :  VIII ,  256.  —  4.  Quod  noraen  est 
ejus,  etc.  :  I,  222.  —  8.  Mendicitalem  et  di- 
viliasne  dederis,  elc.  :  IX,  55;  XI,  219-222; 
XII,  341. —  9.  Aut  egeslate  compulsus,  elc.  : 
XI,  157.  — n.Oculum  qui  subsannat,  etc.  : 
VIII,  688. 

Chap.  XXXI,  vers.  4.  Noli  regibus  dare  vi- 
num  :  X,  222.  —  10.  Mulierem  forlem,  etc.  : 
X,  324;  XIII ,  338.  —  28.  Vir  ejus  et  lau- 
davit  eam  :  IX,  543. 
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Chap.  I,  vers.  3.  Quid  habet  amplius  de  uni- 
verso  labore,  etc.  :  III ,  135.  —  4.  Terra  au- 
tem  in  aeternum  stat:  1, 158  ;  XV,  622  el639. 

—  9.  Quid  est  quod  fuit,  etc.  :  XVI ,  105.  — 
10.  Nibil  sub  sole  novum  :  III,  95. — 15.  Per- 
versi  difficile  corrigunlur  :  XI,  191.  —  Slulto- 
ruminfinitusest  numerus  :  II,  658;  VIII,  479; 
XVI,  283.  —  18.  Qui  addit  scienliam ,  addit 
et  laborem  :  V,  181  et  616. 

Chap.  II,  vers.  3.  Cogitavi  in  corde  meo  abs- 
trahere  a  vino  ,  etc.  :  X,  213  et  219;  XI,  2i.4. 

—  14.  Didici  quôd  unus  utriusque  esset  inle- 
ritus  :  III,  132. 

Chaps  III,  vers.  1.  Omnia  tempus  habt-nt  : 
VIII,  405;  XII,  282.— 5.  Tempus  amplex«ndi, 
etc.  :  XV,  348. — 14.  Didici  quôd  omnia  opéra 
quae  fecit,  elc.  :  III,  3,  590  et  618  ;  VI,  405. 

—  19.  Unus  interilus  est  hominis  et  jumen- 
torum  :  III,  132;  X,  433. 

Chap.  ÏV,  vers.  9-12.  Melius  est  ergô  duo 
esse  simul,  etc.  :  III,  594  ;  XI,  261 ,  — 10.  Vœ 
soli,  etc.  :  XI,  190  et  262-266  —  12.  Si  quis- 
piam  prsevaluerit,  etc.,  :  XII,  353.  —  Funicu- 
ïus  triplex,  etc.  :  VIII,  634. 

Chap.  V,  vers.  3.  Si  ^uid  vovisti ,  elc.  : 


IX,  143,  149  et  150;  XI,  173.— 5,  Neque  di- 
cas  coram  angelo,  Non  est  providenlia  -.  II  , 
520.  —  9.  Avarus  non  implebitur  pecuuia  : 
IV,  220;  IX,  575  el  590.  —  12.  Diviliae  inler- 
dum  conservantJir  in  malum  domini  sui  :  IV, 
229.  —  16.  Cunctis  diebus  vitae  suée  comedil, 
etc.  :  X,  77.  —  18.  Omni  homini,  cui  Deus 
dédit  divitias,  etc.  :  IX,  599. 

Chap.  VI,  vers.  7.  Omuis  labor  hominis  in 
oreejus  :  X,  211. 

Chap.  VII,  vers.  1.  Quid  necesse  est  homiai 
majora  se  quoerere  :  I,  6.  —  3.  Melius  est  ire 
ad  domum  luctus,  etc.  :  V,  191.  —  5.  Corsa- 
pientium  ubi  irislitia  :  V,  190;  IX,  537.  — 
13.  Sicut  protegit  sapienlia,  etc.  :  XI,  158. — 
14  Quôd  nemo  possit  corrigere  quem  ille  de- 
spexerit  :  I,  473  ;  VIII,  32  et  87  ;  IX,  59.  — 
23  Scit  conscieniia  tua  ,  etc.  :  III,  268.  — 
30.  Solummodo  hoc  inveni  quod  fecerit  Deus 
homine.n  rectum  :  III,  461,  509,  523  et  563  , 
VII,  259. 

Chap.  VIII,  vers.  6.  Omni  negotio  tempus  est, 
etc.;  comme  plus  haut,  ch.  III,  v.  1.  —  Mulla 
hominis  affliclio,elc.  :  III,  389.-8.  Non  est 
in  hominis  poteslate  prohibere  spiritum  :  XL 
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273.  —  11.  Elenim,  quia  non  citô  proferlur, 
etc.  :  VII,  364. 

Chap.  IX,  vers.  1.  Nescithomo  ulrùm  amore 
an  odiodigmis  sit  :  VII,  Si;  XIII,  563;  XIV, 
30i  —  2-3.  Universa  œquè  eveniunt  justo  et 
impio,  etc.  :  VI ,  437  ;  VII  ,  149.  —  6.  Nec 
habentparlem,  etc.  :  XV,  538-542.— 10.  Quod- 
cumque  facere  potest  manus  tua,  etc.  :  XI, 
.'>82.  — 11.  Vidi  sub  sole  nec  velocium  esse 
cursum,  etc.  :  ïll,  597. —  18.  Qui  in  uno  pec- 
caverit  multa  bona  perdet  :  V,  501 ,  644-646 


ei  682  ;  tom.  VI,  pag.  265-267  ;  tom.  XIV, 
pag.  119-120. 

Chap.  X,  vers.  3.  In  via  stultus,  etc.  :  VIII, 
i77.  — 11.  Si  mordeat  serpens,  etc.:  VIII, 
666. — 19.  Pecuniae  obediunt  omnia:  IV,  220; 

VI,  178;  IX,  587. 

Chap.  XI,  vers.  3.  Si  cecideritlignum,  etc.  i 

VII,  379  et  439;  XV,  421, 

Chap.  XII ,  vers.  12.  Frequens  meditatio  , 
carnis  est  afllictio  :  V,  141.  —  14.  Et  cuncta 
quae  ûunt,  etc.  :  IV,  550  ;  XIII,  219. 


CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 


Chap.  II,  vers.  2.  Sicutlilium  inter  spinas  : 
IX,  464.  —  4.  Ordinavit  in  me  charitatem  : 
Vil,  606;  VIII,  245.  —  5.  Amore  langueo  : 
V,  34.  —  6.  Dextera  illius  amplexabitur  me: 
XII,  675. 

Chap.  III,  vers.  4.  Tenui  eum  nec  dimittam  : 
I,  203. 

Chap.  IV,  vers.  7.  Tota  pulchra  es,  etc.  : 
XII,  98,  103,  109  et  118. 


Chap.  V,  vers.  1.  Comedite  ,  amici ,  etc.  t 
XIII,  527.  —  6.  Anima  mea  liquefacta  est, 
etc.  :  V,  35. 

Chap.  VI,  vers.  8.  Una  est  columba  mear. 
XII,  327;  XVI,  203. 

Chap.  VIII,  vers.  6.  Lampades  ejus  lampa- 
des-ignis  atque  flammarum  :  V,  35;  Vil,  559. 
—  7.  Aquae  multae,  etc.  :  V,  580.  —  12.  Vi- 
'  nea  mea  coram  me  est  :  XVI,  250. 


LIVRE  DE  LA  SAGESSE. 


Chap.  I.  vers.  1.  Senlite  de  Domino  in  bo- 
nitate  :  IV,  432.  —  3.  Perversaî  enim  cogi- 
tationes  séparant  a  Deo  :  X,  288.  —  4.  In  ma- 
levolam  aniniam  non  inlroibit  sapientia  :  VIII, 
256  ;  Xll,  109  et  408.—  5.  Spiritus  di^riplin;» 
effu^'iet  firtum  :  XII,  325;  XIII  ,  271  et  545.— 
11.0s  quod  menlitur,  etc.  :  IX,  506. — 13.  Deiis 
mortcm  non  fecit  :  II,  420;  IV.  185  ;  VI  , 
210;  VII,  189;  X,  434. —Nec  delectalurin 
perditione  vivorum  :  I,  407;  V,  189  ;  VI,  105 
et  224;  VII,  588.  —  14.  Creavit  enim  ut  es- 
sent  omnia  :  III,  9.  —  15.  Juslilia  enim  per- 
pétua est  et  immortalis  :  V,557  et 559;  VIII, 
430. 

Chap.  II ,  vers.  2.  Ex  nihilo  nati  sumus  : 
III,  132.  —  Fumus  et  flatus  est  in  naribus 
Dostris  :  III,  135.  —  20.  Morte  turpissima 
condemnemus  eum  :  XII,  77  et  441. —  21.  Ex- 
caecavit  enim  illos  malilia  eorum  :  VI,  102  ; 
VII,  399  et  400.  —  22.  Nec  judicaveiuni  ho 
norem,  etc.:  IX,  407.  — 23.  Deus  creavii 
boniinem  inexterminabilem  :  III,  168,  545-546 
et  582.  —  24..  Invidiâ  autem  diaboli,  etc.  : 
VI,  121;  VIII,  151;  XI,  521. 

Chap.  III,  vers.  7.  Tanquam  scintillae,  etc.  : 
XVI,  6  et  22.— 8.  Judicabunt  naliones  :  XVI, 
71. —  15.  Botiorum  enim  laborum  gloi  iosus  est 
fruclus  :  V,622;  XVI,  223,  225  et  227-232. 
Chap.  IV  ,  \ers.  8.  Seneclus  venerabilis  , 
etc.  :  VIII,  534;  XIII,  334. 

Chap.  V,  vers.  2.  Videntes  turbabuntur  , 
etc.  :  XVI,  25  et  306.— 3.  Pœnilenliam  agen- 
tes  :  VU,  380;  XIV,  61el331  ;  XVI,  290— 


5.  Ecce  quomodo  computati,  etc.  IX,  608.— 

7.  Ambulavimus  vias  difficiles  :  X,  96.  —  Las- 
sati  sumus  in  via    iniquitatis  :  VI ,  223.  — 

8.  Quid  nobis  profuit  superbia,  etc.  :  IX,  525; 
XVI,  52.  —  21.  Pugnabit  eum  illo  orbis,  etc.  ; 
XV,  661;  XVI,  267. 

Chap.  VI,  vers.  1.  Melior  est  vir  prudcns, 
etc.  :  V,  474  et  542;  VII ,  525;  VIII ,  28  et 
411  ;  IX,  665-666;  X,  132-133;  XIV,  50.  — 
5.  Cum  essetis  minislri,  etc.  :  IX,  342. — 7.  Po- 
lentes  potenier  tormenta  palientur  :  V,  704  et 
709.  —  8.  jEqualiler  cura  est  illi  de  omni- 
bus :  I,  426  et  448;  VII,  81.  —  14.  Praeoccu- 
pat  eos  qui  se  concupiscunt,  etc.  :  XII,  268.— 
21.  Concupiscentia  itaque  sapientiae,  etc.  :  III, 
298;  IV,  560;  V,  55;  IX,  631. 

Chap.  VU  ,  vers.  1.  Sum  quidem  et  ego 
morialis,  etc.  :  XII  ,  140.  —  Ex  génère  ter- 
reni  illius  qui  prior  factus  est  :  XI,  410-426 
et  443-460  ;  XII ,  160-162.  —  4.  Est  mobilier 
omnibus  mobilibus  :  I,  140. —  6.  Divilias  nihil 
osse  duxi,  etc.  :  XI,  245.  —  7.  Oplavi,  et  da- 
lus  est  mihi  sensus  :  VII,  97.  — Iiivocavi,  et 
venil  in  me  spiritus  sapieniiae:  XI,  17. —  8.  Di- 
vilias nihil  esse  duxi  in  comparalione  illius  : 
XI,  245.  —  9.  Omne  aurum  in  comparalione, 
etc.  :  IV,  236.  —  11.  Veneruut  autem  mihi, 
elc.  :  IV,  288  et  300.  —  13.  Quam  sine  fic- 
lionedidici,  etc.  :  XII,  373.  — 17.  Ipse  enim 
dédit  mihi  borum  quai  sunt  scienliam  verara: 
VII,  83;  X,  459.-22.  Est  enim  in  illa  spiri- 
tus inlelligenliae,  etc.  :  XIII,  316.  —24.  Om- 
nibus enim  mobilibus  mobilier  est  sapientia  : 


358 


LECCT.KSI  ASTIQUE. 


I,    li2;  III  ,   101.  —  25.    Nihil    in  luinnlum  .97,  12t,  137  et  3r,9  ;  IV,  209;  V,  501;  V|, 


incuriil  in  illam  :  XII  ,  101,  175  cl  185.  — 
27.  Por  naiiones  in  animas  sanclas  se  trans- 
fert, etc.  :  VI  ,  669;  Vin  ,  260;  X,  522  et 
526.  —  28.  Neininem  diligit  Beus,  etc.  :  V, 
584;  VI,  512  ;  X,  219. 

Cdap.  VIII,  vers.  1.  Attingitergoafine,  etc.: 
ï,  t52;  III,  606  ;  IV,  56  ;  X,  UT.  —  Dispo- 
nit  omnia  suaviter  :  V,  5U  ;  VU  ,  45  ;  X  , 
447  ;  XII  ,  413  ,  462  et  629  ;  XIH  ,  12.  — 
2.  Hanc  amavi,  etc.  :  V,  2:  XI,  13.— 7.  So- 
brietatem  enim  et  prudentiam  docet,  etc.  :  V, 
420,  447,  et  503;  VII,  527;  VIII,  282,  436, 
439  ;  IX,  639;  X,  215;  XIV,  108.  —  16.  In- 
trans  in  domum  nieam,conquiescam  cum  illa: 
V,  112  ;  XI,  3  et  26  —  Non  enim  habet  ama- 
ritiidinem,  etc.  :  IV,  300;  V,  78,  102  ,  141 
et  4i7  ;  Vil,  310;  VIII,  5  et  253  ;  XI,  3i.— 
19.  Puer  autem  eram  ingeniosus  ,  etc.  :  III, 
376.  —  20.  Et  cum  essem  magis  bonus,  etc.  : 
III,  450-^52  et  466  ;  iV,  182185;  XI,  449- 
454.  — 21.  Quod  non  possem  esse  conlinens, 
etc.  :  V,  500;  X,  325. 

Chap.  iX,  vers.  10.  Mitte  illam  de  cœlis  : 
H,  307. —  14.  Cogitationes  mortalium  timidae, 
etc.  :  IV,  97;  V,  420;  VI,  292;  VII,  35; 
VIII,  278  et  359.  — Incertae  providentiae  nos- 
trae  :  XV,  48.  —  15.  Corpus  enim  quod  cor- 
rumpitur,  etc.  :  III,  511  et  575;  XI,  36;  XV, 
476  ;  XVI,  175.  — 16.  Quœin  cœlis  sunt,  quis 
investigabit  :  III,  407. 

Chap  X,  vers.  2.  Edu^it  illum  a  delicto  suo  : 
III,  5U  ;  IX,  103;  XI,  426.  —  10.  Dédit  illi 
scientiam  sanctorum  :  1 ,  9-10  ;  VII ,  86.  — 
19.  Justi  tulerunt  spolia  impiorum  :  tom.  VIII, 
pag.  583. 

Chap.  XI,  vers.  17,  Per  ciuae  peccat  quis  , 
etc.  :  VIII,  175  ;  IX,  349  et  462  ;  XV,  293  ; 


XVI,  280.  —  21.  Omnia  in  mensura,  etc.:  I,  jderis,  etc.  :  VI,  572. 


405;  X,  4il  ;  XI,  189  et  t93.  —  2i.  MifMrw- 
ris  omnium  ,  etc.  :  XVI  ,  315.  —  25.  liilisi» 
enim  omnia  qii«  sunt  :  I,  423  et  473  ;  VI ,  95; 
VU,  42  et  .577  ;  XII  ,  51S.  —  26.  Quor.odo 
autem  posset,  etc.  -.  I,  389  et  41  i. 

CuAP.  XII,  vers.  10.  Naturalis  m;:litia  ip- 
sorum  :  II,  639;  XI,  382.  —  13.  Gui  cura  est 
de  omnibus  :  I.  13i,  4.52-i60  et  460;  III  , 
598-601;  IV,  109;  VI,  300,  321  cl  32S-337. 
—  17.  Virtulem  enim  oslendis,  elc.  :  I,  436; 
V,  482-484.  —  18.  Ci'im  tranquillitate  judicas  : 
X,  3i6. 

Chap.  XIII,  vers.  l-2.Neque  operibusatien- 
dentes,  etc.  :  FX,  2G2.  —  5.  A  ma^rnilufline 
enim  spccici,  etc.  :  I  ,  40-41;  VI,  32i-325; 
XVI,  122.  —  11  et  s.  Si  quis  arlifex  ,  elc.  : 
IX,  261. 

Chap.  XIV,  vers.  3.  Tu  autem,  Pater,  gu- 
bernas,  etc.  :  I,  448;  III,  589.  —  9.  Odio  sunt 
Deo  impius,  etc.  :  VI,  95  et  557  ;  VUl,  301  ; 
XII,  519.  —  11.  Creaturae  De)  in  odiumfactae 
sunt,  elc.  :  111,6;  VI,  9i;  VII,  311.  —  14- 
21.  Supervacuitas  enim  hominum  ,  elc.  :  IX, 
259.  — 21.  Incommunicabile  nomen  lapidibus 
et  lignis  imposuerunt  -.  1,60  et  253;  IX,  260; 
XI  ,  649.  —  22.  In  magno  viventes,  elc.  : 
VIII,  18.  —  27.  Infandorum  enim  idolorum 
cultura,  etc.  :  IX,  259, 

Chap.  XV ,  vers.  12.  Sed  et  aesiimaverunt 
lusum  esse  vitam  nostram  :  X,  474. 

Chap.  XVI,  vers.  20.  Omnis  saporis  suavi- 
tatem  :  XllI,  369.  —  24.  Crealura  enim  tibi 
factori,  etc.  :  XI,  5.  —  29.  Ingrati  enimspes, 
etc.:  IX,  462  et 630. 

Chap.  XVII,  vers.  10-11.  Semper  enim  prae- 
sumit  saeva,  etc.  :  VII,  497. 

Chap.  XVIII,  vers.  24.  In  veste  enim  po- 
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Chap.  I,vers.  1.  Omnis  sapientia  a  Domino, 
etc.  :  I,  162  ;  X,  459.  —  4.  Prior  omnium 
creata  est  sapientia:  I,  158  ;  II,  261. — 5.  Fons 
sapientiae  verbum  Dei  in  excelsis  :  XI,  407  et 
553. — 9.  Ipsecreaviteam,  etc.;  comme  auv.  4. 
—  10.  Effudit  illam  super  omnia  ,  etc.  :  XI, 
579.  —  25.  Radix  sapientiae  est  timere  Domi- 
num  :  VII,  453.  —  27.  Timor  Domini  expel- 
lit  peccatum  :  VU,  98  et  462;  VIII,  552.  — 
28.  Qui  sine  timoré  est,  elc.  :  V,  584;  IX, 
695.  —  34-35.  Beneplacilum  est  illi,  etc.  :  X, 
342. 

Chap.  II,  vers.  1.  Fili,  accedens  ad  servitu- 
tem  Dei,  etc.  :  XII,  350. —  8.  Qui  timelis  Do- 
minum,  crédite  illi  :  VII,  277  et  408.  —  8. 
tO.  Quilimetis,  etc.  :  V,  486. —  13.  Quoniam 
pius  et  misericors  Deus  ,  elc.  :  J^  440-442  ; 


,  VIII,  30.  —  14.  Vae  duplici  corde  :  IX,  483- 

!  485  et  521-. 

1      Chap.  III,  vers.  19.  Fili,  in  mansueludine, 

'  etc.  :  X,  342.  —  22.  Alliora  te  ne  quaesieris  : 
I,  4  ;  X  ,  380  et  462.  —  25.  Plurima  enim 
super  sensum,  elc.  :  I,  6;  VII,  201.' —  27.  Cor 
durum  maie  habebit  in  novissimo  :  VI,  102. 
—  33.  Eleemosyna  resistit  peccatis  :  X,  281. 
Chap.  IV,  vers.  7.  Congregalioni  pauperum, 
etc.  :  IX,  538.  —  17.  Cusiodi  pedem  tuum, 
elc.  :  XIII,  667.  —  30.  Noncontradicas  veibo, 
etc.  :  VIII,  675. 

Chap.  V  ,  vers.  4.  Altissimus  patiens  red- 
ditor  est  :  X,  86.  —  5.  De  propilialo  peccato 
noli  esse  sine  melu  :  XIV,  178  et  306.  — 
8.  Non  tardes  converti,  etc.  :  Xlll,  214.  — 
13.  Esto  mansuetus,  etc.  :  X,  342,  — 16.  Non 
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appelleris  susurro,  etc.  :  VIII,  680. —  J7.  De- 
notatio  pessima,  etc.  :  VIII,  682, 

Chap.  VI ,  vers.  2.  Non  te  extollas,  etc.  : 
IX,  528.  — 5.  Linfïua  eucharis,  etc.  :  X,  605. 
—  IS.Amico  fideli,etc.:  VIIL  682.— 23.  Sa- 
pientia  enim  docirinae,  etc.  :  I,  16-18;  II,  308; 
VIII,  250. — 26.  Subjice  humerum  tuum,  etc.  : 
VIII,  128  et  235.  —  35.  In  mulliludine  pres- 
byterorura,  etc.  :  VIII,  :^23. 

Chap.  VII,  vers.  6.  Noii  quaerere  fieri  ju- 
dex,  etc.  :  XII,  677  ;  XVI,  93.  —  U.  Noli 
velle  mentiri  :  VIII, 619-623 et  640;  IX,  502, 
514  et  682.  — 19.  Yindicta  carnis  impii,  ignis 
et  verrais  :  XVI,  268.  —  26.  Filiae  tibi  sunt, 
etc.  :  IX,  540.  —  29.  Gemitus  matris  tuae  ne 
obliviscaris  :  VII,  631.  —  34.  De  negligentia 
tiiâ  purgate  cum  paucis  :  VIII,  388. — 38.  Non 
de-sis  ploranlibus,  etc.  :  IX,  540. 

Chap.  VIII,  vers.  4.  Non  litiges  cum  homine 
linguale  :  VIII ,  663.  —  18.  Cum  audace  ne 
eas  in  via,  etc.:  IX,  699;  X,  491. 

Chap.  IX,  vers.  11.  GoUoquium  enimillius, 
etc.  :  X,  609. —  14.  Ne  derelinquas  amicum, 
etc.  :  VII ,  630.  —  18.  Longe  abesto  ab  ho- 
mine, etc.  :  VIII,  6-27. 

Chap.  X,  vers.  1.  Judex  sapiens,  etc.  :  XII, 
^''S.  —  2.  Secundum  judicem  populi,  etc.  : 
VIII,  546;  XIIl  ,  10-2.  —  7.  Odibilis  coram 
Deo  est  el  hominibus  superbia  :  X,  401-403 
et  4t2-4l3.  —  9.  Avaro  aulem  nihil  est  sce- 
lestius  :  IX  ,  580-583.  —  10.  Animam  suam 
tenalem  habet  :  IX  ,  582.  —  14.  Initium  su- 
perbia hominis  apostatare  a  Deo  :  VI,  180; 

VII,  366  et  469;  X,  362,  403,  412  et  417.— 
15.  înitinm  omnis  peccati  superbia  :  V,  660; 
VI,  180  et  185;  VII,  366;  X,  56,  401-403, 
413.  418,  422  et  491;  XIV,  144. 

Chap.  XI,  vers,  "â  et  3.  Non  laudes  virum  , 
etc.  :  IX,  545.  —  4.  Qui  observât  ventum, 
etc.  :  IX,  155.  —  14.  Boiia  et  mala ,  vita  et 
mors,  etc.  :  X,  166.  —  23.  Facile  est  enim 
in  oculis  Dei,  etc.  :  VII ,  77,  395  ;  XII ,  568. 

—  29.  Malilia  horae  oblivionem  facit ,  etc.  : 

VIII,  155. 

Ch.\p.  XII,  vers.  3.  Altissimus  odio  habet 
peccalores:  XII,  520.  —4.  Da  misericordi, 
et  non  receperis  peccalorem  :  VIII,  40  et  77. 

—  16.  Si  invenerit  tempus,  etc.  ;   V,  274. 
Chap,  XIll,  vers.  2.  Fondus  super  se  toilet, 

etc.  :  X,  166.  —  19.  Omne  animal  diligit  si- 
milp  sibi  :  I,  429;  II,  15  et  579;  III,  538; 
V,  18;  VI,  425  et  654;  VII,  648;  IX,  539; 
XI,  70;  XVI,  107. 

Chap.  XIV,  vers.  1.  Bealus  vir  qui  non  est 
lapsus,  etc.  :  VIII,  655;  IX,  192.  —  2.  Fé- 
lix qui  non  habuil  ,  etc.  :  VII,  482;  VIII  , 
119-120.  —  5.  Qui  sibi  nequam  est ,  cui  bo- 
nus :  V,  706;  IX,  443;  X,  597. 

CuAP.  XV,  vers.  5.  Adimplebilillumspirilu, 


etc.  ;  V,  347.  —  9.  Non  est  speriosa  laiis^ 
etc.  :  XII,  395.  —  11.  Deus  ab  iniiio  consti- 
luithominem,  etc.:  1,452;  111,302;  IX,  412. 
—  Et  roliquit  illum,  etc.:  X,  448. — 18.  Ante 
hominem  vita  et  mors,  etc.  :  VII, 29. — 21.  Ne- 
mini  mandavit  impie  agere  :  VIII,  582. 

Chap.  XVII,  vers.  1.  Deus  creavit  de  terra 
hominem  :  III,  458.  —  5.  Creavit  ex  ipso  ad- 
jutorium  simiie  sibi  :  III  ,  471.  —  Disciplina 
intellectus  replevit  illos  :  X,  425.  —  9.  Ad- 
diditillis  disciplinam  ,  etc.  :  VI,  350,  425  et 
441.  — 12.  Mandavit  illis  unicuique  de  proxi- 
mo  sno:  X,  464. — 18-  Eleemosyna  viri  quasi 
signaculum,  etc.  :  VIH,  60-62. —  26,  A  mor- 
tuo  quasi  nihil  péril  confessio  :  XIV  ,  245. 
Chap.  XVIIT,  vers.  l.Qui  vivitin  œternuTYif 
creavit  omnia  simul  :  111,105. — 22.  Nou  inv^ 
pediaris  orare  semper  :  IX,  79-82. —  23.  Ante 
orationem  praepara  animam  tuam  :  IX,  323  ; 
XIIl,  667. 

Ghap.  XIX  ,  vers.  1.  Qui  spernit  modica, 
etc.  :  VI,  252.  —  4.  Qui  crédit  cilo,  levisesl 
corde  :  VII,  218,  —  23.  Est  qui  nequiler  hu- 
miliât se  :  IX,  536;  X,  375.  — Et  inleriora 
ejus  plena  sunt  dolo  :  VIII,  399;  IX,  536.  — 
26.  Ex  visu  cognoscilur  vir  :  X ,  393  et  470. 
—  27.  Amictus  corporis,  etc.  :  VI,  587  ;  X, 
469;  XI,  225. 

Chap.  XX,  vers.  2.  Concupiscentia  spado- 
nis,  etc.  :  X,  295-297,  —  6.  Est  tacens,  non 
habens,  etc.  :  XIÏ,  262. —  7.  Lascivus  autem 
et  imprudens  non  servabant  tempus  :  VIII, 
386.  — 15.  Exigua  dabit  el  multa  impropera- 
bit  :  VIII,  657.  —  32.  Sapientia  absconsa , 
etc.  .  XI,  477  ;  XII,  261. 

Chap.  XXI ,  vers.  2.  ôuasi  a  facie  colubri 
fuge  peccata  :  VIII.  127  et  523.  —  30.  Dum 
maledicit  impius  diabolum,  etc.  :  VIII,  691. 
Chap,  XXII,  vers.  9.  Jurationi  non  assues- 
cat  os  tuum  ,  etc.  :  VI,  603-693  el  714;  IX, 
191 ,  194  el  197-199.  —  12.  Vir  multum  ju- 
rans,  etc.  :  IX,  197.  —  13.  —  Et  si  frusUa- 
verit,  etc.  :  IX,  199.  —32.  Mulier  omnis, 
etc.  :  X,  298. 

Chap.  XXIV,  vers.  1.  Sapientia  laudabit 
animam  suam  :  l,  56.—  5.  Ego  ex  ore  Altissi- 
mi,  etc.  :  II,  258.  — 21.  Quasi  balsamum  non 
mixtum,  etc.  :  XIII,  313,  —  23.  Flores  mei 
fructus  honoris  et  honestatis  :  V,  621.  — 
27.  Spiritusmeus  super  mel  dulcis  :  VI,  511. 

—  29.  Qui  edunt  me  adhuc  esurient ,  etc.  : 
IV,  222  ;  V,  110  et  568.  —  31.  Qui  élucidant 
me,  vitam  aeiernam  habebunt  :  I,  26;  XVI, 
249-251. —  32.  Ilaec  omnia  liber  vitœ  :  I,  501. 

—  45.  Penetrabo  omnes  inferiores  partes  ter» 
rœ  :  VII.  462. 

Chap.  XXV,  vers.  13.  Quam  magnus  est 
quiinvenit  sapienliam,  etc.  :  V,  707. — 16,  Ti- 
mor Dei,  initium  dilectionis  ejus  :  VII,  463. 
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—  17.  Omnis  plaga  iristitia  coidis  est  :  V,  liî> 
el  151. 

CuAP.  XXVI,  vers.  5.  A  tribus  timuit  cor 
mcum  :  IX,  4G5.  — 20.  Omnis  aiilem  ponde- 
ralio,  etc.  :  IX,  175;  X,  318;  XI  ,  181.  — 
28.  Non  juslificabilur,  etc.  :  VIII,  il3  et  715. 

Gbap.  XXVII,  vers.  1.  Propler  inopianri  nnulli 
deliquerunt  :  XI,  158.  —  4.  Si  non  in  tinnore 
Domini,  etc.  :  VIII ,  387.  —  6.  Vasa  figuli 
probal  fornax,  etc.  :  VI,  235  et  236;  IX,  466 
et  467;  XV,  507.  —  8.  Ante  sermonem  non 
laudes  virum  ;  IX,  545. 

Chap.  XXVIII,  vers.  2.  Relinque  proximo 
nocenti  te  :  IX,  89.  —  11.  Vir  peecator  con- 
turbabit,  etc.  :  VIII ,  680.  —  15.  Susurro  et 
bilinguis  malediclus,  etc.  :  VIII,  681. 

Chap.  XXIX,  vers.  lO.Multi  non  causa  ne- 
quitiœ,etc.  :  VI,  635;  VIII,  925.— 13.Perde 
pecuniam,  etc.  :  VIII,  61.  —  15.  Conclude 
eleemosynam,  etc.  :  Ibid. 

CoAP.  XXX,  vers.  4.  Moriuus  est  paîer  ejus, 
etc.  :  XII,  690.  —  8.  Equus  indonnilus  evadei 
durus,  etc.  :  X,  137.  —  16.  Non  est  census 
super  censura  salutis  corporis  :  IV,  230.  — 
24.  Miserere  animse  tuae,  etc.  :  VIII,  27  et  79  ; 

IX.  445;  XI,  60;  XIV,  22.  —  24-25.  Tristi- 
tiam  longe  repelle  a  te,  etc.  :  V,  190;  X,  77; 
XIV,  182. 

CfiAP.  XXXI,  vers.  1.  Vigilia  honestatis  tabe- 
faciet  carnes  :  XI,  245. — 8.  Bealus  dives  qui 
invenlus  est  sine  macula  :  XI,  158.  —  25.  Si 
coactus   fueris  in  edendo,  etc.    :  X,  212.  — 

32.  JEqua  vita  hominibus  vinum  in  sobrietate, 
etc.  :  X,  216.  —  36.  ExuUatio  animae,  etc.  : 

X,  220.  —  37.  Sanitas  est  animae  et  corporis 
sobrius  potus  :  X,  217,  220  et  223. 

Chap.  XXXIII,  vers.  7.  Quare  dies  diem 
superat,  etc.  :  II  ,  388.  —  11.  In  multitudine 
disciplinae,  etc.  :  IV,  101.  —  1.5.  Contra  ma- 
lum  bonum  est,  etc.  :  II ,  421.  —  28.  Servo 
malevolo,eLc.  :  VIII,  566. —  29.  Multam  euim 
malitiam  docuit  otiositas  :  VIII,  136-139. — 

33.  Dona  iniquorum,  etc.:  XI,  613. 

Chap.  XXXIV,  vers.  4.  Ab  inamundo  quid 
mundabitur  :  IV,  58;  VI,  546;  XIII,  97.  — 
9.  Qui  non  est  tentatus,  quid  scit  :  X,  447. — 


16.  Qui  timet  Dominum  ,  niliil  trepidabit  :  IX, 
()*)(i.  —  21.  Immolanlis  ex  inique,  etc.-  :  IX, 
120.  —  :J0.  (jui  IjJipiixalur  a  mortuo  ,  etc.  : 
XIII,  137. 

CiiAP.  XXXV,  vers.  17.  Non  despiciet  pre- 
ces,  etc.  :  VIII,  570. 

Chap.  XXXVI,  vers.  6.  Innova  signa  :  III, 
95. 

Chap.  XXXVIII,  vers.  3.  0  praesumpiio, 
etc.  :  X,  33  et  60.  —  12.  Gum  viro  irreligioso 
tracta  de  sanclitate,  etc.  :  XI,  305.  —  23.  Qui 
sophistice  loquitur,  odibilis  est  :  VIII,  398. — 
3Î..  Propter  crnpulam,  etc.  :  X,  206. 

Chap.  XXXVIII ,  vers.  19.  A  Irislilia  feg- 
linat  mors  :  V,  172. —  25.  Qui  minoratur  actu, 
etc.  :  IV,  8i. 

Chap.  XXXIX,  vers.  1.  Sapientiam  omnium 
anliqiiorum,  etc.  :  XI,  244.  —  32.  Hœc  om- 
nia  sanclis  in  bona,  etc.  :  VI,  239;  VII,  150 
et  152;  VIII,  145. 

Chap.  XLI,  vers.  3.  0  mors,  bonum  est  ju- 
dicium  tuum,  etc.  :  XVI,  293.  —  15.  Curam 
habe  de  bono  nomine,  etc.  :  VIII,  669  ;  X,  43. 

Chap.  XLII,  vers.  11.  Super  filiam  luxurio- 
sam,  etc.  :  X,  292. 

Chap.  XLIII,  vers.  10.  Species  cceli  in  vi- 
sione  gloriae  ;  XVI,  122.  —  32.  GIoriQcantes 
Deum,  etc.  :  IX,  2i3.  — 33.  Benedicentçs  Do- 
minum exallate ,  etc.  :  V,  517;  IX,  20. — 
Major  est  enim  omni  laude  :  IX,  226. 

Chap.  XLIV,  vers.  20.  Non  est  inventus  si- 
milis illi  in  gloria  :  V,  543. 

Chap.  XLVI,  vers.  23.  Dormivit,  et  notum 
fecit  régi  Gnem  vilae  suae  :  III,  441.  —  £xal- 
tavit  vocem  suam  de  terra  :  X,  567. 

Chap.  XLVII,  vers.  22.  Dedisli  maculam  in 
gloria  tua  :  VI,  215. 

Chap.  XLVIII,  vers.  4.  Quis  potest  simili- 
ter  sic  gloriari  tibi,  etc.:  X,  565.  —  13.  In 
diebus  suis  non  perlimuit  principem  :  VII, 
452. —  14.  Mortuum  prophelavit  corpus  ejus  ; 
X,  496. 

Chap.  XLIX,  vers.  18.  Ossa  ipsius  visilata 
sunt,  etc.  :  X,  496. 

Chap.  LI,  vers.  10.  Respiciens  eram  ad  ad- 
jutorium,  etc.  :  V,  199. 


PROPHÉTIE  D'ISAIE. 


Chap.  I,  vers.  6.  Plagatumens,  etc.  :  XIV, 
461.  —  11.  Holocausta  arietum  ,  etc.  :  VI, 
514.— 14.  Odivit  anima  mea  :  I,  56  ;  XI,  435. — 
16-17.  Quiescite  agere  perverse,  discite  bene- 
facere  :  VI,  463  ;  VIII,  734-736.— 19-20.  Si 
volucritis,  etc.  :  VI,  438.  —  22.  Argenlum 
tuum  ,  etc.  :  VIII ,  706.  —  23.  Pupillo  non 
judicant,  etc.  :  VIII,  571. 

Chap.  II,  vers.  3.  De  Sion  exibil  lex  -,  etc.  : 
XII,  278. 


Chap.  III  ,  vers.  8.  Lingua  eorum  et  adin- 
veniiones,  etc,  :  III,  605. — 9.  Peccatum  suum 
quasi  Sodoraa  praedicaverunt  ;  VIII,  578  ;  IX, 
481  et  513;  XIV,  22.— 10.  Dicite  justo,etc.  : 
IV,  547.  —  12.  Popule  meus,  elc.  :  IX,  551. 
— 13.  Stat  ad  judicandum  Dominus  :  I,  49. — 
14.  Dominus  ad  judicium  veniet,  etc.  :  X\l, 
70. 

Chap.  IV,  vers.  1.  Appréhendent  septem 
mulieres  virum  unum  :  XI,  472.  —  3.  Omnis 
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qui  scriplus  est  in  vita  in  Jérusalem  :  I,  502- 
508.  —  4.  Si  ablueril  Dominus  sordes,  etc.  : 
XIII,  178. 

CiiAP.  V,  vers.  5.  Auferam  sepcm  ejus,  etc.  : 
IV,  108. — 13.  Proplerea  captivus  duclus  est, 
etc.  :  VI,  47-50;  VIII,  273.  —  20.  Vae  qui 
dicilis  bonum  malum ,  etc.  :  1,93;  II,  402; 

IX,  517.  —  22.  YîB  qui  polenles  eslis  ad  bi- 
beridum  vinum,  etc.  :  V,  386  ;  X  ,  216-219. 

CuAP.  VI,  vers.  1.  Vidi  Dominum  ,  etc.  : 
I,  49  et  188;  X,  506  et  563;  XI,  428.  —  1- 
4  :  VI,  53i..  —  3.  El  clamabant  alter  ad  al- 

lerum,  etc.  :  IV,  21  et  31  ;  X  ,  507 2  et 

6.  Serai  him  :  IV,  30.  —  6.  Et  volavit  ad  me, 
etc.  :  IV  ,  87.  —  Et  in  manu  ejus  calculus, 
etc.  :  XIII,  527.  — 7.  Ecce  ego,  mitte  me  : 

X,  58,  X?,  114. — 10.  Excaeca  cor  populi  hu- 
jus:  VI,  102;  VII,  398. 

Chap.  VII,  vers.  9.  Si  non  crediderilis,  non 
permanebilis  :  VII,  199,  254,  292  et  299.  — 
11-12.  Pete  tibi  signum  ,  etc.  :  IX,  320.  — 
14.  Ecce  virgo  concipiet,  etc.  :  VI,  610;  VII, 
248;  X,  506  et  516;  XII,  120,  124,  180-181 
et  282.  —  Et  vocabilur  nomen  ejys  Emma- 
nuel :  XII,  285.  —  15 ,  Bulyrum  et  mel  co- 
medet,  etc.  :  XI,  701. 

Chap.  VIII,  vers.  1.  Sume  tibi  librum  gran- 
dem,  etc.:  VIII,  570.  —  Praedare  :  XII,  285. 
—  3.  Voca  nômen  ejus,  etc.  :  Ibid. —  4.  An- 
lequam  sciât  puer  vocare  palr^m,  etc.  :  XI, 
619. — 14.  In  lapidem  autem  offensionis,  etc.  : 
XII  ,  370-372.  —  19.  Et  cum  dixerint ,  etc.  : 
IX,  269. 

Chap.  IX,  vers.  2.  Peccata  vestra  divise- 
ront, etc.  :  VII,  651.  —  6.  Et  vocabilur  no- 
men ejus  Admirabilis,  etc.  :  I,  430;  II,  198; 
XII ,  283.  —  Magni  consilii  angélus  :  XJII, 
674.  —  15.  Longœvus  et  honorabilis  ,  etc.  : 

XI,  501. 

CuAP.  X,  vers.  1.  Qui  condunt  leges  iniquas  : 
VI,  325  et  379  ;  VIII,  420  ei  482.  — 15.  Num- 
quid  gloriabitur,  etc.  :  IV  ,  549. 

Chap.  XI  ,  vers.  2-3.  Et  requiescet  super 
eum,  etc.  :  V,  577  ,  581 ,  586,  589  et  598  ; 
VU,  282,  294,  302  et  467  ;  VIII ,  248;  XI, 
i62.  —  Spiriius  sapieniiae  et  intellectus  :  I, 
16;  VII,  248  ;  XI,  556.— Sp:r'«'««  consilii  et 
fortitudinis  :  VIII,  258;  X,  104.  —  Spiruu; 
pictatis  :  IX,  607  et  609.— Replebit  eum  spi- 
ritus  limoris  Domini  :  XI,  472.  —  3.  Non  se- 
cundum  visionem,  etc.  :  VIII,  598.  — 9.  Non 
nocebunt,  etc.  :  V,  595.—  10.  Et  erit  sepul- 
crum  ejus  gioriosum  :  XII,  549-550.' 

CuAP.  Xil,  vers.  2.  Fiducialiter  agam  et 
non  timebo  :  X,  25.  —  5.  Annuntiate  hoc, 
etc.  ;  II,  524. 

CuAP.  XIV,  vers.  9.  Inrernus  subter  con- 
turbalus  est  :  XVI ,  283.  —  Surrexerunt  de 
fioliis  :  XVI,  295.  —  12.   Quomodo  cecidisti 


de  cœlo,  etc.  :  II,  645.  —  13.  In  cœlum  con- 
scendam  :  II  ,  598  et  636;  III,  02.—  14.  Si- 
milis ero  Altissimo  :  II  ,  596,  636-638;  III , 
62;  X,  399.  —  19.  Tu  autem  projectus  es, 
elc.  :  XVI,  318, 

Chap.  XVI ,  vers.  1.  Emitte  agnum  ,  Do- 
mine ,  dominalorem  terrae  :  XI  ,  313-315.  — 
14.  In  tribus  aiinis,  etc.:  IX,  522. 

Chap.  XIX,  vers.  1.  Ecce  Dominus  ascen- 
det,  etc.  :  XII,  646-649.  —  21.  Colcnt  eum 
in  hostiis,  etc.  :  IX^  156. 

Chap.  XXI,  vers.  10,  Quae  audivi  a  Domino, 
etc.  :  X,  498. 

Chap.  XXIV,  vers.  5.  Mutaverunt  jus,  etc.  : 
VI ,  469.  —  22.  Congregabunlur  in  congre- 
gatione,  etc.  :  XIL  574. 

Chap.  XXV,  vers.  4.  Spiritus  robuslorum, 
etc.  :  II,  234. 

Chap.  XXVI,  vers.  5,  Civitatem  sublimem 
humiliabit,  etc.  :  XII,  247.  —  9.  Cum  fece- 
ris  judicia  tua  in  terra,  etc.  :  V,  165. —  11.  Vi- 
deant  et  confundantur,  etc.  :  XVI,  100  el  295. 

—  12.  Omnia  opéra  nostra  operatus  es  nobis  : 
I,  128;  III,  631.  —  17-18.  Sicut  quae  conci- 
pit,  etc.  :  XIV,  53-55. 

Chap.  XXVII,  vers.  6.  Qui  ingrediunlur  im- 
pelu  ad  Jacob  :  X,  598.  —  8.  In  mensura  con- 
tra mensuram  ,  etc.  :  VI,  224;  XIV  ,  242; 
XV,  483. — 9.  Et  isle  omnis  fruct'js,  etc.  :  V, 
627  ;  VII,  105;  XIII,  213,  et  229;  XIV,  454. 

Chap.  XXVIII,  vers.  8,  Omnes  enim  mensae 
repletae  sunt  vomitu,  etc.  :  X,  212. — 9.  Quem 
docebit  scientiam,  etc.  :  V,  165. —  IS.Dixis- 
lis  enim  :  Percussimus,  etc.  :  IX,  277.  — 
18.  Delebitur  fœdus  vestrum,  etc.  :  VU,  600. 

—  20.  Coangustatum  est  enim  stratum,  etc.  : 
IX,  619. 

Cu.AP.  XXIX,  vers.  13.  Populus  iste  oresuo 
et  labiis  suis  glorificat,  elc.  :  VI,  440. 

Chap.  XXX,  vers.  26.  Erit  lux  lunae  sicul 
lux  solis  :  XV,  597:  XVI ,  120-124.  —  Lus 
solis  erit  septemplicitcr  ;  XV,  597  ;  XVI,  25. 

—  33.  Praeparata  enim  ab  heri  Tophct,  etc.: 

XV,  636. —  Flalus  Domini  sicut  torrens,  elc.  : 

XVI,  281. 

Chap.  XXXII,  vers.  17.  Opus  justitiaepax: 
V,  615;  VIIL19;  XI,  13. 

Chap.  XXXIII,  vers.  7.  Angeli  pacis  amare 
flebunt  ;  II,  455-459;  IV,  HO.  —  15.  Excutit 
manus  suas,  elc.  :  VIII,  723.  —  17.  Regem 
in  décore  suo  videbunt  :  XIII,  455;  XVI,  98. 

—  22.  Dominus  enim  judex  nosler  :  XII,  27. 
Chap.  XXXV,  vers.  2.  Gcrmiiians  germina- 

bit,  elc.  :  XII,  244.  —  3.  Confortate  manus 
dissolulas,  elc.  :  V,  248.  —  4.  Dicite  pusilla- 
nimis ,  elc.  :  X.  59.  —  8.  Via  sancla  voca- 
bitur  :  XII,  522.  —  10.  Fugiet  dolor  et  gemi- 
tus  :  V,  447. 
Chap.  XXXVII  ,  vers.   3.  Et  dixerunt  ad 
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eum,  etc.  :  IV,  112.  —  23.  Ciil  exprohrasti, 
elc.:Vni,688. 

Cdap.  XXXVHI  ,  vers.  1.  Dispone  domui 
luœ  ,  etc.  :  I,  402;  X,  514  et  536.  —  3.  Mé- 
mento quaeso,  etc.  :  IX,  483.  —  5.  Adjiciam 
super  dies  tuos  quinderim  annos ,  etc.  :  X, 
514. 

CuAP.  XL,  vers.  5.  Videbit  omniscaro,  etc.  : 
XI,  437.  —  6.  Omnis  caro  fœnum  ,  etc.  :  X, 
416. — 'l2.  Quis  mensus  est  pugillo  aquas , 
etc.  :  X,  506. —  15.  Omncs  génies  quasi  slilla, 
etc.  :  III,  6i0;  XVI,6i.—  16.  Libanusnon  suf- 
firiet  ad  succendendum,etc.  :  XIV,  293. — 17. 
Omnes  gentes quasi  non  sint,  etc.  :  X,  378. — 
18.  Cui  ergo  similem  fecislis  Deum  ,  etc.  :  I, 
82;  ni,  478. —  31.  Assument  pennas  sicut 
aquilae,  etc.  :  XI,  305;  XVI,  6. 

Chap.  XLI,vers.2.Quis  suscitavitab oriente, 
etc.  :  VI,  413.  —  23.  Annuntiate  quae  ventura 
sunt,  etc.  :  IX,  265. 

Chap.  XLII  ,  vers.  t.  Ecce  ser>us  meus, 
etc.  :  'XI,  496. —  Gomplacuit  sibi  in  illo  anima 
mea  :  I,  56  et  413, —  4.  Non  erittristis  neque 
turbulentus  :  XI,  629.  —  6.  Dedi  te  in  fœdus 
populi,  etc.  :  XII,  366.  —  8.  Gloriam  meam 
alteri  non  dabo  :  X,  49. 

Chap.  XLIII,  vers.  6.  Affer  filios  meos  de 
longinquo  :  X,  43.  —  25.  Ego  sum  qui  deleo, 
etc.  :  XI,  675;  XIII,  30  et  510;  XIV,  12.— 
26.  Narra  si  quid  habes  ut  justificeris  :  XIV, 
197.  —  28.  Et  contaminavi  principes  sanctos  : 
VI,  632. 

Chap,  XLIV,  vers.  28.  Qui  dico  Cyro,  etc.  ; 
XI,  481. 

Chap.  XLV,  vers.  7.  Greansmalum  :  IT,417; 
VI,  95.  —  15.  Vere  tu  es  Deus  absconditus, 
etc.  :  XII,  252.  —  21.  Numquid  non  ego  Do- 
minus:  XII,  431, 

Chap.  XLVI,  vers.  10.  Consilium  meum 
stabit  :  XI ,  306.  —  Et  omnis  voluntas  mea 
fiet  :  IX,  63. 

CuAP.  XLVII,  vers.  9.  Venient  tibi  duo, 
etc.  :  X,  506.  —  10.  Sapientia  tua  et  scienlia 
tua  hsec  decepit  te  :  VIII,  264.— 13.  Quicon- 
templabanlur  sidéra,  etc.  :  XII,  400. 

Chap.  XLVIII,  vers.  9.  Laude  mea  infrœ- 
nabo,  etc.  :  IX,  227. —  16.  El  nunc  Do;!iinus 
Deus  misitme,  etc.:  II,  319.  —  22.  Non  est 
pax  impiis  ,  etc.  :  VIII,  14  et  20. 

Chap.  XLIX,  vers.  6.  Parum  est  ut  sis  mihi, 
etc.  :  VI,  411  ;  Xlî,  366.  —  18  Omnibus  his 
irelut  ornamenlo  vestieris  :  XII,  418. 

Chap.  L,  vers.  4.  Mane  erigit  mihi  aurem, 
etc.  :  III,  626;  IV,  163;  V,  581  ;  X,  503. 

Chap.  LI,  vers.  3.  Graliarum  actio  et  vox 
laudis  :  VI,  493;  IX,  90-92  et  226-228.  — 
6.  Salus  autem  mea  in  sempiternum  erit  :  XII, 
661. — 9.  Consurge,  consurge,  etc.  :  XI,  600. 
—  12.  Quis  tu  ut  timeres,  etc    :  IX,  693. 


Chap.  TJT,  vers.  3.  Gratis  venundati  p%\\%. 
ctf.  :  XII,  438  —  il.RereditP,  rerpditf,  etr.  . 
Vfl,  5S8.  —  13.  Ecce  inlelligel  servus  meu?, 
etc.  :  XI,  439;  XH,  4i6.  —  13  14.  Exaltabl- 
tur  et  elcvabitur,  etc.  :  XII,  526. 

Chap.  LUI,  vers.  i.  Quis  rredidil  .luditui 
nostro,etc.  :  VII,  314. —  2-3.  Dcsidcravimu» 
eum  ,  etc.  :  XI,  600.  —  3.  Virum  dolornm  et 
scientem  infirmitatem  :  Xfl,  380.  —  Quasi  abs- 
condilus  vullus  ejus  et  despectus  :  XII  ,  252. 

—  4.  Vere  lan'^uores  nostros  ipse  tiilil  :  XI, 
582,  601 ,  613  ei  626  ;  XII ,  213,  453  ,  516 
et  560;  XIII,  22t. — Dolores  nostros  ipse  por- 
tavil  :  XI,  626-628;  XII ,  450-;58.—  5.  Ipsa 
aiilem  vulneratus  esl,  etc.  :  XII  ,  510-527  et 
6'i.3;  XIII,  57-59.-6.  Posuit  Dominus  in  co 
iniquilatem  omnium  nostrum  :  XI, '615  ;  XII, 
483.  —  7.  Oblatus  est  quia  ipse  voluil  :  XI, 
603,  629  et  707  ;  XII,  29,  431  et  483;  XVI, 
76.  —  8.  Generalionem  ejus  quis  enarrabit  : 
XII,  42  et  166.  —9.  Et  dabit  impies  pro  se- 
pullura  ;  XII ,  547.  —  Eo  quod  iniquilatem 
non  fecerit,  etc.  :  XI ,  606-608  ,  613-615  et 
627-628;  XII,  36,  105  ,  121  ,  185-188,  218, 
310,  312  et  532.  —  Livore  ejus  sanaîi  sumus  : 
XII,  439,  494-495,  509,  511  et  543.— 12.  Tra- 
didit  in  mortem  animam  suam  ;  XII,  482,  — 
Cum  sceleratis  reputatus  est  :  XII,  470. — Et 
pro  transgressoribusrogavit:  VIII,  41  ;  IX,  59. 

Chap.  LV,  vers.  4.  Ecce  testera  populis, 
etc.  :  XI,  578.  —  9.  Sicut  exaltantur  cœli  , 
etc.  :  IV,  520. 

Chap.  LVI,  vers.  3.  Non  dical  filius  adve- 
nae  :  VI,  655-658. — 4-5.  Haec  dicit  Dominus 
eunuchis,  etc.  :  XVI,  234.  —  7.  Domus  mea 
domus  orationis  vocabitur  :  VL  526  ;  IX,  100. 

Chap.  LVII  ,  vers.  1.  Juslus  périt  ,  etc.  ; 

XII,  454.  —  14.  Auferte  offendicuia  ,  etc.  : 

XIII,  503. 

Chap.  LVIII  ,  vers.  1.  Annuntia  populo, 
etc.  :  XV,  396. —  3.  Quare  jcjunavimus,  etc.  : 
X,  175;  XIV,  301,  —  ïn  die  j-junii  vestri 
invenilur   voluntas  veslra  :  X,  177;  XI,  182. 

—  Omnes  debilores  veslros  repentis  ;  VIII , 
188. —  6.  Nonne  hoc  est  magis  jejunium,  etc.  : 
X,  177;  XI,  250. — 7.  Frange  esu'ienti,  etc  ; 

IX,  22;  X,  506. —  13-14.  Si  averieris  a  sab- 
bato,  etc.  :  VI,  4.ô8. 

Chap.  LIX,  vers.  1.  Ecce  non  est  abbreviata, 
etc.  :  XII,  507.  —  2.  Iniquitates  venrae  di- 
viserunt  inter  vos,  etc.  :  II,  406;  V,  228; 
VIII,  6  et  165;  XV,  11. 

Chap.  LX,  vers.  3.  Ambulabunt  génies, 
etc.  :  XII,  276.  —  5.  Videbis  el  afflues,  etc.: 
V,  107.  —  15.  Ponam  te  in  superbiam,  etc.: 

X,  397. —  19.  Non  erit  libidraplius  sol,  etc.  : 
XVI,  121  et  285.—  20.  Non  occidel  ultra  sol 
tuus,  etc.  :  XVI,  112.  —  21.  Populus  aulem 
tuus  omnes  jusli  :  XII,  37. 
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CiiAP.  LXI,  vers.  1,  Spiritus  Domini  super 
me  :  H.  160.  —  8.  Ego  Dominus  dili^ens,  etc.  : 
VIII,  590.  —  10.  Induit  me  veslimenlis  sala- 
lis  :  X,  20;  XVI,  191  et  199. 

Chap.  LXII,  vers.  2.  Vocabitur  tibi  nomen 
novum  :  XH,  283. 

Chap.  LXIII,  vers.  1.  Quîs  estiste  qui  ve- 
nit  de  Edom,  etc.  :  II,  532;  VÏI,  210,  — Iste 
formosus  in  slola  sua  :  XII,  652.  —  7.  iMise- 
rationum  Domini,  etc.  :  IX,  228,  —  14.  Spi- 
ritus Domini  ductorejus  fuit:  X,  5i3;  XI,  306. 
—  16.  Abraham  nescivit  nos,  etc.:  III,  440  ; 
XV,  568;  XVI,  184. 

Chap.  LXIV  ,  vers.  4.  Oculus  non  vidit, 
Deus,  absque  te  ,  etc.  :  I,  5;  VII,  419;  X, 
583;  XII,  612.  — 6.  Quasi  pannus  menstrua- 
t»,  etc.  :  X,  416;  XV,  334. 


Chap.  LXV,  vers.  1.  Ecce  ego  ad  geniem, 
etc.  :  II,  229.  —  14.  Servi  mei  laudabunt, 
etc.  :  VII,  439.  —  15.  Serves  suos  vocabil 
nomine  alio  ;  XII ,  283-286.  —  16.  Oblivioni 
Iraditae  sunt  angusliae  priores  :  XIV  ,  31,  — 
17.  Ecce  enim  ego  creo  cœlos,  etc.  :  XVI,  106. 
— 24  Antequam  clament,  ego  exaudiam  :  IX, 
43.-25.  Non  norebùnt,etc    :  VIll,  546-547. 

CiiAP.  LXVI,  vers.  9.  Numquid  ego  qui 
alios,  etc.  :  II,  8-12.  —  H.  Videbitis  et  gau- 
debit,  etc.  :  IV,  283.  —  19.  Miltam  ex  eis, 
etc.  :  XII ,  367.  —  2i.  Egrcdiontur  et  vide- 
buntcadavera  virorum  :  XVI,  i8i.  ^  Vermis 
eorum  non  morietur  :  XVI,  268-269.  —  Ignis 
eorum  non  exiinguetur  :  I,  158.  — Eruntus- 
qne  ad  salietatcm  visionis  omni  Garni  ;  XVIj 
188  et  314. 


PROPHÉTIE  DE  JÉRÉMIE. 


Chap.  I,  vers.  1.  Verba  Jeremiae  filii  Hel- 
chiae  ,  etc.  :  XIV  ,  588.  —  5,  Priusquam  te 
formarem,  etc.  :  XII,  96,  98  et  115,  —  Pro- 
pbetam  in  genlibus  dedi  te  :  X,  504. —  13.  01- 
liim  succensam,  etc.  :  X,  543  et  562. 

Chap.  II,  vers.  5.  Elongaverunt  a  me  :  I, 
52.  —  20.  Confregisli  jugum ,  etc.  :  X,  401  ; 
XI,  191  et  520. 

Chap.  III,  vers.  1.  Fornicata  es  cum  ama- 
toribus  muUis  :  VII,  362  ;  X,  237,— Ego  sus- 
ciplam  te  :  XV,  381. 

Chap.  IV,  vers.  2.  Et  jurabis  ,  vivit  Domi- 
nus, etc.:  IX,  194  et  330. —  3.  Novate  vobis, 
etc.  :  IX  ,  615  ;  XIII,  295.  —  4.  Circumcidi- 
mini  Domino,  etc.  :  VI,  551.  —  22.  Sapien- 
tes  sunt  ut  faciant  mala  :  VIII,  249. 

Chap.  V,  vers.  22.  Me  ergo  non  timebitis, 
etc.: III,  67. 

Chap.  VI,  vers.S.A  minorequippeusque  ad 
majorem  omnes  avariiiae  sludent  :  X,454.  — 
23.  Crudolis  est  et  non  nriiserebitur  :  X  ,  365, 
—  26.  Luctum  unigenili,  etc.;  XIV,  47. 

Chap.  VII  ,  vers.  16.  Tu  ergo  noli  orare, 
eic.  :  IX  ,  57.  —  18.  Mulieres  conspergunt 
adipcm,etc.:  VI,  537. — 22.  Non  sumlocutus, 
elr.  :  Vi,513. 

Chap.  VIII,  vers.  5.  Apprehenderunt  men- 
daciura  :  1,  362.  — 6.  Nullus  est  qui  agat  pœ- 
nilentiam,etc.  :  VII,  390;  XIV,  25.— 7.  Mil- 
vus  in  cœlo  cognovit  tempus  suum,etc.  :  IX, 
|290. 

Chap.  IX.  vers.  4.  Unusquisque  se  a  proxi- 
mo  suo  custodiat  :  Vil,  422.  —  5.  Docuerunt 
enim  linguam  suam  loqui  mendacium  ,  etc.  : 
X,  461,  —  23.  Non  glorielur  sapiens,  etc.  : 
IV,  259;  VIIl,255;'X,  50.— 2i.  In  hoc  glo- 
rietur,  etc.  :  IV,  262. 

Chap.  X,  vers.  2.  A  signis  cœli  nolile  me- 
luere,  etc.  :  III,  76.  —  7.  Quis  non  timebit  te, 


0  rex  gentium  :  VII,  445.  —  14.  Stultus  fac- 
tusestomnis  homo,etc.  :  VIIT,  264. — 23. Non 
est  hominis  via  ejus  :  III.  302. —  24.  Ne  forte 
ad  nihilum  redigas  me  :  III ,  616  ,  VI,  228. 

Chap.  XI,  vers.  15.  Quid  est  quod  dileclus 
meus,  etc.  :  XI,  109  et  189,  —  Numquid  car- 
nes sanctOD,  etc.  :  XIII,  530. — 19.  Ego  quasi 
agnus,  etc.  :  XII,  31,  449. 

Chap.  XII,  vers.  7.  Dedi  dilectam  aniraam 
meam,  etc.  :  XII,  454. 

Chap.  XIII  ,  vers.  4,  Toile  lumbare,  etc.  : 
X,  550. 

Chap.  XIT,  vers.  8,  Quare  quasi  colonus 
futurus  es  in  terra  :  XI,  640. 

Chap.  XV,  vers.  1.  Si  stelerit  Moyses,  etc.  : 

VII,  139  ;  IX,  58;  XV,  579.  —  17.  Non  sedi 
in  concilio  ludeniium  :  X,  478.  —  18.  Plaga 
mea  desperabili^  :  VII,  186.  —  19.  Si  con- 
verteris,  converlam  te  :  VII.  61.  —  Ipsi  con- 
vertentur  ad  te,  etc.  :  VII,  588. 

Chap.  XVII,  vers.  5,  Maledictus  homo  qui 
confidil  in  homine  :  VII,  423  et  572.-9.  Pra- 
vum  est  cor,  eic.  :  11,528  ;  XII,680.— 13,  Re- 
cedentes  a  te  in  terra  scribenlur  :  I,  50. 

Chap.XVIII,  vers.  6,  Sicut  lutum  in  manu 
figuli,  etc.  :  VII,  79.— 7-10.  Picpcnte  loquar 
adversus,  etc.  :  l ,  400  ;  X,  514  et  552;  XVl,, 
320.  —  8.  Si  pœnilentiam  egerit,  etc.  :  XIV, 
G4. 

Chap.  XX,  vers.  7.  Seduxisli  mo ,  etc.: 
VIIT,  398.  —  10,  Audivi   enim  coniuraelias, 

VIII,  65{.,  —  14.  Maledicla  dios  in  qua  natus 
sum  :  XVI,  294. 

Chap.  XXII,  vers.  30.  Scribe  virum  illum 
slerilem  :  XII,  162. 

Chap.  XXIII,  vers.  5.  Regnabit  rex  ,  etc. 
VIII,  338.  —  6.  Hoc  est  nomen    quod  voca- 
bunl,  etc.  :  XI,  6-29,  —  ''-K  Contriium  est  cor 
meum  in  medio  mei,  etc.:  XI  ,  189.  —  14.  Id 
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prophclis  Jérusalem,  etc.  :  XI,  ISÎ).  — 10.  No- 
Jite  audire  vcrba  |)ro()hel;jrijm,  elc.  :  X,  499. 
—  24.  NutTKiuid  non  cœlum  ol  lerram  efço  im- 
pleo  :  1,  130;  XII,  175.  —  28.  Prophcla  qui 
habct  somnium,  etc.  :  X,512. 

GuAP.  XXVI,  vers.  13.  Pœnilebit  Dominum 
mali  ,  etc.  :  1,  40t.  —  15.  In  verilatc  enim 
misil  me,  etc.  :  X,  513. 

CuAP.  XXIX,  vers.  8.  Ne  allendalis  ad  som- 
nia  vestra,  etc.  :  IX,  280-288.  —  23.  Mœ- 
chali  sunt  in  uxores ,  etc.:  X,  298  299. — 
Ego  sum  judex  et  leslis,  etc.  :  VIII,  003  ;  IX, 
188. 

Chap.  XXX,  vers.  12,  Insanabilis  fractura 
tua,  etc.  :  VII,  486. 

Chap.  XXXI,  vers.  3.  In  charitate  perpétua 
dilexi  le:  I,  243;  XII,  520;  XIV,  67.  — 
16.  Quiescat  vox  tua,  etc.  :  XIV  ,  32.  —  Est 
merces  operi  tuo  :  VII ,  12i.  —  18.  Converle 
me,  etc.  r  VII,  24.  —  19.  Postquam  conver- 
tisti  me ,  etc.  :  XIV,  3  et  53.  —  22.  Creavit 
Bominus  novum  ,  etc.  :  lîl  ,  95,  —  31.  Ecce 
dies,  etc.  :  VI,  669. — 33  Dabo  legem  meam  in 
cordibus  eorum  :  VIII ,  245  ;  XII ,  244.  — 
34.  Non  docebit  ultra,  etc.  :  IV,  2  ;  V,  597; 
tome  XI,  page  51.  —  35.  Haec  dicit  Dominus 


qui  (l.it   soUmi,  etc.  :  tome  XVI,  pajçe   110. 

Ciui».  XXXII,  v(;rs.  9.  El  cmi  au'rum  .il> 
Hananeel  ,  elc,  :  XIV,  588.  —  18.  Rcddis  ini- 
quiialcm,  etc.  :  VI,  132  et  2U)-2t3.  —  Forlis- 
sime  ,  magne  ,  poleris  ,  Dominus  exerciluum 
nomrn  libi  :  I,  201  et  233.  —  19,  Inrompre- 
licnsibilis  cogitatu  :  I  ,  201-20i  et  20.'>-207  ; 
II  ,  514-515  et  624;  IV,  21  ;  XI  ,  529-531  et 
551. 

GuAP.  XXXIII,  vers.  8.  Emundabo  illos  ab 
omni  iniquitate  sua  :  XIV,  lli-118. 

GuAP.  XXXV,  vers.  5.  Nolite  sequi,  etc.  : 
251-255. 

CuAP.  XL,  vers.  4.  Si  placet  tibi,  etc.  :  VII, 
502-505. 

Chap.  XLI,  vers.  8.  Haberaus  ihesauros  ia 
agro  :  VIII ,  584  et  732. 

Chap.  XLIII,  vers.  2.  Mendacium  lu  loque- 
ris  :  IX,  492-494. 

Chap.  XLVIII,  vers.  29-30.  Audivimus  su- 
petbiam  Moab,  elc.  :  IX,  525. 

Chap.  XLIX,  vers.  32,  Dispergam  eos  in 
omnem  ventum,  elc.  :  XIV,  583,  —  37,  Ad- 
ducam  super  eos  malum,  elc.  :  I,  56. 

Chap.  LI,  vers,  9.  Derelinquamus  eam  :  IV, 
108. 


LAMENTATIONS  DE  JEREMIE. 


Chap.  I,  vers.  12.  Videte  si  est  dolor,  etc.  : 
XII,  450. 

Chap.  III,  vers.  15.  Replevit  me  amariludi- 
nibus,  etc.  :  XIII ,  507.  —  19-20.  Recordare 


paupertalis,  etc.  :  IX,  38. —  25.  Bonus  est  Do- 
minus sperantibus,  etc.  :  I,  104.  —  27.  Bo- 
num  çst  viro  cum  portaverit,  elc.  :  XT,  287. — 
41.  Levemus  corda  nostra,  etc.:  XIII,  681. 


PROPHETIE  DE  BARUCH. 


Chap.  I,  vers.  11.  Orate  pro  vita  Nabucho- 
donosor  :  IX,  61.  , 

Chap.  II,  vers.  17.  Aperi  oculos  tuos,  etc.  : 
1,52. 

Chap.  III,  vers.  38.  Posl  haec  in  terris,  etc.  : 


tom.  XI,  pag.  420;  tom.  XII,  pag.  334  el335. 

Chap.  IV,  vers.  1.  Hic  liber  mandalorum, 
elc.  :  VI,  003. 

Chap.  VI,  vers.  30.  Sacerdotes  habenles  tu- 
nicas,  etc.  :  VI,  59{.. 


PROPHÉTIE  D'ÉZÉCHIEL. 


Chap.  I,  vers.  1.  Factura  est  in  trigesimo 
anno,  etc.  :  XII,  314. —  3.  Fada  est  super  eum 
manus  Domini  :  X,  547.  —  16.  Rola  erat  in 
lola  :  VI,  695. 

Chap.  II.  vers.  1.  Fili  hominis,  sla  super 
pedes  tuos  :  X,  499  ;  XI,  67.  — 6.  Ne  tiraeas 
eos,  etc.  :  IX,  683. 

Chap.  III,  vers.  17.  Speculalorera  dedi  te  do- 
mai  Israël  :  VII  ,  350.  —  18.  Si,  dicente  me 
ad  impium,  elc.  :  VI,  96;  VII,  347. 

Chap.  IV ,  vers.  6.  Diem  pro  anno  :  XV, 
672. 

Chap.  VIII,  vers.  3.  Elevavit  me  spiritus, 
etc.  :  X,  577  et  592.  —  16.  Dorsa  habenles 
contra,  etc.  :  VI,  531. 


Chap.  IX,  vers.  1.  Unusquisque  vas  inler- 
feclionis,  etc.  :  XIII,  52.  —  3.  Vae  prophetis 
insipienlibus,  etc.  :  X,  499.  — 4.  Signa  Ihau, 
etc.  :  XIII,  72.  —  9.  Dereliquil  Dominus  ler- 
ram, etc.  :  III,  599. 

Chap.  X,  vers.  1.  Super  caput  Cherubim, 
etc.  :  IV,  36. 

Chap.  XIII,  vers.  6.  Perseveraverunt  con- 
firmare  sermonem  :  VII,  357.  —  18,  Vae  qui 
consuunt  pulvillos,  etc.  :  IX,  54 i-. 

Chap.  XIV,  vers.  9.  Ego  Dominus  decepi 
prophetam  illum  :  VIII,  398.  —  9.  Et  Noe  et 
Daniel  et  Job  fuerinl,  elc.  :  XI,  726. 

Chap.  XVI,  vers.  15.  Habens  fiduciam  in 
pulchriludine  tua,  fornicata  es,  etc.  :  X,  103 
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et  274-275.  —  25.  Ad  omne  caput  viae,  etc.  : 
XI,  501.  -r-  i9.  Hacc  fuit  iniquitas  Sodomye, 
etc.  :  X,  205. — 60.  Recordabor  ego  pacti  mei 
tecum  :'xV,  381. 

CuAP.  XVIII ,  vers.  -t.  Ecce  omnes  animœ 
meae  sunt  ;  VI ,  132  et  2i2.  —  8.  Judicicim 
verum  fecerit,  etc.  :  VI,  615.  — 17.  Usuram 
et  superabundantiam  non  acceperit  :  VIII , 
720  et  724. — 20.  Anima  quae  peccaveril,  ipsa 
morietur  :  XI,  726;  XIII,  235;  XV,  513.  — 
Filius  non  portabit  iniquitatem  patris,  etc.  : 
VI,  120,  132  et  240;  XIV,  580;  XV,  409.— 

21.  Si  autem  impius  egerit,  etc.  :  XIV,  30.— 

22.  Omnium  iniquitatum  ejus,  etc.:  XIV,  60. 
— 23  et  32.  Numquid  voluntatis  meae  est  mors 
impii  :  VII,  332  et  481  ;  VIII,  540  et  604.— 
24.  Omnes  jusiiiiae  ejus  quas  fecerat  non  recor- 
dabunlur  :  VII,  142  ;  XIV,  93  et  119. 

Chap.  XX,  vers.  11  et  25.  Dedi  eis  prœ- 
cepla  mea,  etc.  :  VI,  400. 

CuAP.  XXI,  vers.  21.  Sietit  enimrex  Baby- 
lonis,  etc.:  IX, 296. 

Chap.  22,  vers.  27.  Principes  ejus,  etc.  : 
VIII,  592  et  628;  IX,  575. 

Chap.  XXVIII ,  vers.  2.  Elevalum  est  cor 
tuum  ,  etc.  :  IX,  529,  et  comme  il  est  indiqué 
plus  bas  au  verset  17.  —  12.  Tu  signaculum 
similitudinis  :  III,  485-487;  X,  426.  — 13.  In 
deliciis  paradisi  fuisti  :  II,  645.  —  Omnis  la- 
pis pretiosus  operimentum  tuum  :  II,  652- 
654  et  659  ;  X,  482.  —  14.  Tu  Cherub  exten- 


tus  et  protegens  :  II,  651.  —  15.  Perfeclns  in 
viis  tuis  ,  etc.  :  II ,  6i8.  —  17.  Et  elevatum 
est  cor  tuum,  etc.  :  II,  632-638  et  653;  X, 
149  et  165  ;  voir  aussi  plus  haut,  vers.  2. 

Chap.  XXIX,  vers.  18-20.  Nabuchodonosor 
rex  Babylonis  servire»fecit,  elc.  :  VII,  149. 

Chap.  XXXIII,  vers.  6.  Quod  si  speculator 
viderit,  etc.:  VII,  347.  —  12.  Justiiia  justi 
non  liberabit  eum,  elc.  :  XIV,  119-127.  — 
Impietas  impii  non  nocebit  ei ,  etc.  :  XIV, 
112,  114-118. 

Chap.  XXXIV,  vers.  3.  Quod  crassum  eraî 
occidebatis  :  VI,  519.  —  4.  Quod  abjectum 
est,  etc.  :  Vfll,  175. 

Chap.  XXXVl,  vers.  25.Effundam  super  vos 
aquam  mundam  :  XIIÏ,  162  et  247. 

CoAP.  XXXVII,  vers.  7.  Accesserunt  ossa  ad 
ossa  :  XV,  679. 

Chap.  XLI,  vers.  18.  Duasquefacies  habebat 
cherub  :  IV,  41. 

Chap.  XLIII,  vers.  2.  Ecce  gloria  Dei  Israël 
ingrediebalur,  etc.  :  XI,  497  ;  XII,  106. 

Chap.  XLIV,  vers.  2.  Porta  haec  clausa  erit, 
etc.  :  Xll,  128.  —  10  et  13.  Levitse  qui  reces- 
serunt  a  me,  etc.:  XIV,  114. —  21,  Et  vinum 
non  bibet  omnis  sacerdos,  elc.  :  X,  220-221. 
—  25.  Et  ad  mortuum  hominem  non  ingre- 
dientur  :  VI ,  613.  —  31.  Omne  morticinum  , 
etc.  :  VI,  613. 

Chap.  XLV,  vers.  21.  Septem  diebus  azyma 
comedentur  :  VI,  542  ;  XIII,  381-38i. 


PROPHETIE  DE  DANIEL. 


Cbap.  I,  vers.  10.  Si  viderit  vulius  veslros 
macilenliores,  etc.  :  IX,  149;  X,  177  ;  XI,  250. 

—  17.  Pueris  autem  his  dédit  Deus  scienliam, 
etc.:  VII,  64  et  405;  IX,  301;  X,  134;  XII, 
333. 

Chap.  II,  vers.  11.  Exceptis  diis,  quorum 
non  est  cum  bominibus  conversalio  :  VII,  509. 

—  Sl.Ipsemulattempora  et  œlales  :  XII,  269. 

—  45.  Verum  estsomnium  et  fidelis  interpre- 
tatio  ejus  :  IX,  286. 

CuAP.  III, vers.  82.  Benedicile,filiihominum, 
Domino:  VIII ,  690.  —  96.  Omnis  populus  , 
tribus  et  lingua  quaecumque  locuta  fuerit  blas- 
phemiam,  etc.  :  VU,  375-377. 

CuAP.  IV,  vers.  2.  Visiones  capitis  mei  :  X, 
542-543.  —  22.  Dominetur  Exceisus  ,  etc.: 
XII,  503.  —  24.  GoDsilium  meum  placeat  tibi, 
etc.  :  V,  617;  VIII,  49  et  62  ;  XII,  500  ;  XIII, 
100;  XIV,  304. 

Chap.  V,  vers.  5.  Apparuerunt  digili,  etc.  : 
X,  542  et  546.  —  14.  Audivi,  de  le,  etc.  :  X, 
603. 

Chap.  VII,  vers.  9.  Antiquus  dierum  sedit  : 
XII,  677  ;  XVI,  93.  —  10.  Fluvius  igneus  ra- 
pidusque  egrediebatur  ;  XV ,  6*36.  —  Millia 


millium  ministrabant  ei,  etc.  :  II,  436  ;  IV,  87 
et  90.  —  14.  Dédit  ei  poteslatem  ,  elc.  :  XII, 
687. 

Chap.  IX,  vers.  17-18.  Propter  temetipsum 
inclina,  elc.  :  IX,  91.  —  18.  Neque  enimjus- 
tificationibusnoslris,etc.:  VII,  141. — 24.  Sep- 
tuaginta  hebdomades  abbrevialae  sunt ,  elc.  : 
XVI,  61.  —  Sanctus  sanclorum  :  XIII,  6. 

Chap.  X,  vers.  1.  Intelligenlia  enim  est  opus 
in  visione  :  VII ,  291;  X,  540.  —  3.  Trium 
hebdomadarum  dies,etc.  :  X,  176. —  13.  Prin- 
ceps  autem  rcgni  Persarum  reslitit,  etc.  :  IV, 
46  et  113.  —  21.  Michael  princeps  vesler  : 
IV,  102;  XV,  66{.. 

Chap.  XII,  vers.  2.  Multi  de  his  qui  dormie- 
runt,etc.  :  XV,  6i5. — 3.  Qui  autem  doctifue- 
rinl  fulgebunt,  etc.  :  I,  157;  IV,  160-167;  XI, 
300  ;  XVI,  22-24,  173  et  249-251.— 11-12.  A 
lempore  cum  ablatum  fuerit,  etc.  :  tome  XV, 
page  672. 

Chap.  XIII,  vers.  9.  Everteruntsensum  suum  ; 
X  ,  269.  —  15.  Egressa  est  iniquitas  ,  elc.  : 
VIII,  532.  —  45.  SuscitavitL'ominus  spirilum, 
etc.  :  VIII,  597:  X,  519;  XI,  273;  XII,  314, 
—  53.  Innocentem  et  jusluna  non  interûcies  s 
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VIII  ,  553  et  602.  —  56.  Spccies  decepit  te,  I  vcriilcortuum:  VI, 58;  VITI,  309.— 61.  Con 


etc.  :  VI,  70  ;  X,  269.  —  Concupiscentia  sub-  |  vicerat  enlm  eos  Daniel,  etc.  :  Vllf,  597 


PROPHÉTIE  D'OSÉE. 


Chap.  I,  vers.  2.  Vade,  sume  tibi  uxorem, 
etc.  :  VI,  471  ;  IX,  423  ;  X,  276. 

Ciup.  II,  vers.  14.  Ego  lactabo  eam  :  XV, 
381.  — Ducam  eam  insoliludinem,  etc.  :  XII, 
334.— 20.SpoDsabotemilii  in  fide  :  XV,  288. 

Chap.  III,  vers.  1.  Ipsi  respiciunt  ad  deos, 
etc.  :  VII,  262. 

CuAP.  IV,  vers.  6.  Quia  tu  scienliam,  etc.  : 
VII,  411,  — 8.  Peccaia  populi  mei  comedent; 
XI,  615.  —  10.  Comedent  et  non  saturabun* 
tur,  etc.  :  XII,  337. — 11.  Fornicatio  et  vinum, 
etc.  :  X,  270.— 16.  Sicut  vacca,  etc.  :  VI,  559. 

Cqap.  V,  vers.  2.  Et  ego  eruditor  omnium  : 
IV,  160-164. 

Chap.  VI,  vers.  3.  Vivificabit  nos  post  duos 
dies,  etc.  :  XII  ,  556-558  et  595.  —  6.  Mise- 
ricordiam  volui,  et  non  sacriGcium  :  VIII,  34. 


Chap.  VIII,  vers,  4.  Ips!  regnavetunt  et  non 
ex  me  :  VI,  633.  —  12.  Scribam  ei  multipli- 
ées leges  meas  :  VI,  309  et  495. 

Chap.  IX ,  vers.  7.  Scitole  Israël  stultum, 
etc.  :  X,  497.  —  10.  Facli  sunt  abominabilcs, 
etc.  :  IV,  473  ;  V,  36  ;  VI,  216  ;  VII,  280. 

Chap.  X ,  vers.  5.  Vaccas  Betbaven  colue- 
runl,  etc.  :  VI,  559. 

Cbap.  XII,  vers.  10.  Ego  visionem  mullipli- 
cavi,  etc.  :  I,  26;  X,  540. 

Cbap.  XIII,  vers.  9.  Perditio  tua, Israël, etc.: 
1,  473;  VII,  80  et  445;  X,  383.  —  11.  Dabo 
tibiregem  in  furoremeo  :  VI,  633.  — 14.  Ero 
mors  tua,  o  mors,  etc,  :  XII,  560  et  574. 

Cbap.  XIV,  vers.  3.  Omnem  aufer,  etc.  :  IX, 
75.  —  9.  Ex  me  fructus  tuus  inventus  est  : 
VI,  49  ;  VII,  26 


PROPHÉTIE  DE  JOËL. 


Chap.  I  ,  vers.  14.  Sanctifîcate  jejunium  : 
X,  176-178,  180-182,  183  et  187-191. 

Cbap.  II ,  vers.  3.  Ante  faciem  ejus  ignis 
vorans  :  XV.  611-613.  — 10.  Sol  et  luna  ob- 
tenebrali  sunt  :  XII,  404, — 11.  Magnusenim 
dies  Domini ,  etc.  :  XII,  253.  —  13.  Scindile 
corda  veslra  ,  etc.  :  XIV,  28.  —  Benignus  et 
misericors,  etc.  :  XIV,  62.  —  15.  Sancliûcate 
je^unium^  etc.  ;  comme  plus  haut,  ch,  I,  v.  14. 


—  16.  Congregate  parvulos,  etc.  :  X,  183,  — 
25.  Reddam  vobis  annos,  etc.  :  XIV,  121.  — . 
28.  Erit  in  novissimis  diebus,  etc.  ;  XVI ,  64. 

—  Effundam  de  spiritu  meo ,  etc.  :  II,  314. 

—  32.  Omnis  qui  invocaverit  nomen  Domini 
salvus  erit  :  IX,  240. 

Chap.  III,  vers.  2.  Gongregabo  omnes  gentes, 
etc.  :  XVI ,  67.  —  3.  Super  populum  meum 
miserunt  sortem  :  IX,  295-298, 


PROPHÉTIE  D'AMOS. 


Chap.  I,  vers,  2.  Dominus  de  Sion  rugiet  : 
X,  524  et  539. 

Cbap.  III,  vers.  6.  Si  erit  malum  incivitate, 
etc.  :  II,  418;  VI,  95.  —7.  Non  fecit  Domi- 
nus verbum,  etc.  :  II,  532;  X,  509  et  527. 

Chap.  IV,  vers.  7,  Plui  super  unam  civita- 
tem,  etc.  :  XIV,  66. — 12.  Praeparare  in  occur- 
sum  Dei  tui  :  Vît,  75.  —  13.  Formans  mon- 
tes et  creans  ventum  :  II,  258. 


Chap.  V,  vers.  2.  Yirgo  Israël  cecidit  : 
XIV,  113.  — 25.  Numquid  hostias,  etc.  :  YI, 
412. 

Chap.  VI,  vers.  i.  Optimales  capita  popu- 
lorum  :  XI,  516. 

Chap.  VII ,  vers.  14.  Non  sum  propheta, 
etc.  :  IX,  531. 

Chap.  Vlîl,  vers.  5.  Quando  transibit  mcs- 
sis,  etc.:  VIII,  713-715. 


PROPHÉTIE  DE  JONAS. 


Chap.  I,  vers.  T.  Et  miserunt  sortes  ,  etc.  : 
IX,  293. 

Cbap.  II,  vers.  1.  Et  erat  Jonas  in  ventre 
piscis,  etc.  :  XII,  555-558.  —  4.  Projecisli  me 
in  corde  maris  :  XVI,  283. 


Chap.  III,  vers.  4.  Adhuc  quadraginta  dies, 
etc.  :  X,  516.  —  6.  Indutus  est  sacco  :  XI, 
224.  —  7-10.  Homines  et  jumenta,  etc,  :  X, 
185  ;  XIV,  27.  —  10.  Misertus  est  Dominus: 
etc.  :  X,  514. 


PROPHÉTIE  DE  MICHÉE. 


GuAP.  II,  vers.  11.  Mendacium  potius  lo- 
querer  :  IV ,  494  et  534.  —  13,   Ascendet 


enim  pandens  iter  ante  eos  :  XII,  521  el648;        | 
XIII,  265.  ' 
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Chap.  ht,  vers.  2.  Qui  odio  habetis  bonum, 
etc.  :  III,  290:  IV,  326,  349-350,  479  et 502; 
tome  V,  page  14  et  46  ;  lome  VI.  4,  63  et 
page  109. 

Chap.  V,  vers.  2.  Et  tu  Bethlehem  ,  etc.  : 
XII,  2i5.  —  Egressus  ejus  ab  inilio  :  1, 150; 
II,  289. 

GuAP.  YI,  vers.  8.  Indicabo  tibi,  o  homo , 


etc.  :  IV,  525. — Utique  facerc  judicium,  etc.  r 
VIII,  471-i73, —  Sollicilum  ambulare  cumUeo 
suo  :  VIII,  402. 

Chap.  VII,  vers.  6,  Fiiius  conturaeliam  fa- 
cit,  etc.  :  V,  704.  —  Inimici  hominis  domes- 
lici  ejus:  VII,  624;  XI,  306.  —  8.  Ne  laete- 
ris,  inimica  mea,  etc.  :  Xil,  585.  —  Cum  se» 
dero  in  tenebris,  etc.  :  X,  502. 


PROPHÉTIE  DE  NAHUM. 

Chap.  I.vers.  9.  Non  consurget  duplex  tri- I  bulatio,  etc.  :  VIII,  175  et  615;  IX,  348; 

I  XII,  68;  XVI,  90. 

PROPHÉTIE  D'HABACUC. 

Ch.vp.  II ,  vers.  4.  Justus  autem  in  fide  sua  I      Chap.  III,  vers.  2.  In  medio  annorum  no* 
vivei  :  XIII,  139.  |  tum  faciès  :  XI,  334. 

PROPHETIE  D'AGGÉE. 
CuAP.  I,  vers.  6.  Qui  mercedes  congregavit,  etc.  :  XIV,  124. 

PROPHÉTIE  DE  ZACHARIE. 


Chap.  I,  vers.  3.  Convertimini  ad  me,  etc.  : 
II  ,  603  ;  VI,  284  ;  VII,  21  et  77.—  12.  Re- 
spondit  .ingelus,  ilc.  :  IV,  20. 

CiiAP.  Il,  vers.  8.  Qui  vos  tetigerit,  etc.  :  V, 
706.  —  13.  Consurrexit  de  babituculo  san  to 
suo:  XÏI,  651. 

Chap.  III,  vers.l.  Ostendit  mihi  Deus,  etc.  : 
XII,  23. — 9.  Super  lapidem  unum  sunt  oculi  : 
XI,  569. 

Chap.  V,  vers.  B.Haec  est  maIediclio,etc.  : 
etc.  :  VIII,  585. 

Chap.  VI,  vers.  12.  Ecce  vir,  Oriens  nomen 
ejus  :  XII,  259  et  283. 


Chap.  VII,  vers.  9.  Judicium  verum  judi. 
cate  :  VIII,  47l-i73  et  476-479. 

Chap.  VIII ,  vers.  19.  Jejuniumquarli,  etc.  : 
X,  187. 

Chap.  IX,  vers.  11.  Tu  quoque  in  sanguine 
testamenli,  etc.  :  VII,  213;  XII,  560-561  , 
569  ,  572,  57  i  et  577-582. 

Chap.  XÎI  ,  vers.  1.  Dicit  Dominus  exten- 
dens,  etc.  :  II,  258. 

Chap.  XIII  ,  vers.  1.  In  die  illa  erit  fons, 
etc.  :  XIII,  216.  —  2.  Spiiitum  immundum 
auferam  de  terra  :  XII,  395. — 5.  Adam  exern» 
plum  meum ,  etc.  :  VI,  154. 


PROPHETIE  DE  MALACHIE. 


Chap.  I,  vers.  1.  Si  ego  pater,etc.  :  IX,  16. 
—  2.  Lilexi  vos  :  1,  419-425;  VII,  40-43.— 
2-3.  Dilexi  Jacob  ,  etc.  :  1,  473;  IX,  370.  — 
6.  Si  ego  Dorainus,  ubi  limor  meus  :  V,  599; 
VII,  445;  IX,  326  et  383;  XI,  316.  —  8.  Si 
offeralis  cacum ,  etc.:  IX,  119.  —  11,  Ab 
orlu  solis,  etc.  :  XII,  257.  —  In  omiii  loco 
iacriQcalur,  etc.  :  VI,  531  ;  IX,  101.  —  12- 
13.  Et  vos  polluislis  illud,  etc.  :  lome  IX, 
page  121. 

Chap.  II,  vers.  2.  Maledicam  benediclioni- 
bus  vi-stri.s  :  XIII,  624.  —  7.  Labia  enim  sa- 
cerdolis,  f.c:  VII,  411.  —  Legem  requirent 
exore  ejus  :  XII,  21- ;  XIV,  528.  —  Angélus 


Domini  exercituum  est  :  XII ,  26  et  87-90; 
XIII,  618,  —  11.  GontaminavitJudas  sanctifi- 
cationem,  etc.:  XV  ,  267. — 16.  Cùm  odio  ha- 
bueris ,  etc.  :  XV,  395-403. 

Chap.  III  ,  vers.  1.  Et  prœparabit  viam  ; 
XII  ,  294-295  et  297.  —  3.  Pur-abit  filios 
Levi  :  XV  ,  635.  —  6.  Ego  Dominus  et  non 
mutor  :  1,  141  ;  XI,  660  ;  XII,  646.—  10.  In- 
ferte  omnem  decimam,  etc.  :  IX,  115,  128 
et  320.  —  14.  Dixislis,  Vanus  est  qui  servit 
Deo  :  IX,  45. 

Chap.  IV,  vers.  2.  Nomen  meum  soljusli. 
liae  :  XII,  401.  —  4.  Memenlote  legis  ,  e^.  j 
l  VIII,  409;  X,  566  ;  XII,  293. 
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LIVRE  I  DES  MACIIABÉES. 


Cdap.  II,  vers.  24.  Trucidavit  eum,  etc.  : 
VIII,  5;.").  —  4.1.  Cogil.'ivcrunt  de.  :  VIH , 
189. —  Omnis  homo  quirumqne  vcneril.  etc.  : 
TI,  468;  VIII,  189;  IX,  627;  XII,  3i8.  — 
65.  Ecce  Simon  frater  ,  etc.  :  VIII,  357. 

OiiiP.  III,  vers.  2.  Praeliabatur  prœlium  Is- 
raël, etc.  :  XI,  235.  —  56.  Dixit  his  qui  aedi- 
ficabant  domos,  elc.  :  VI,  659. 

Chap.  IV,  vers.  43-46.  Et  vidil  Eleazar  fi- 


iius    .Saura,    elc.   :    tome    VIII,    pa^'e    551. 

CriAi».  Vin,  vf.TS.  16.  Et  rommillunluni  ho- 
mini  maKistralum  ,  etc.  :  III  ,  589;  IV,  299; 
VI,  629-634;  VIII.  338.—  Et  non  est  invidia 
neque  zelus  inter  eos  :  VIII,  144-146. 

CiiAP.  XII ,  v(;rs.  9.  Nos  cùm  nullo  horum 
indigeremus,  elc.   :  XI,  245. 

Chap.  XIII,  vers.  3.  Vos  scitis  quanta  ego, 
etc. ,  XI,  236. 


LIVRE  II  DES  MACIIABÉES. 


Ghap.  I,  vers.  23.  Orationem  faciebant, 
etc.  :  XII,  Si.  —  24.  Domine  Deus  omnium 
Creator  :  II,  322-33'*.  et  339-342;  111,3-16; 
VI,  100.  —  24-25.  Qui  solus  es  bonus  rex  , 
etc.  :  I,  56,  104-113  et  422;  II,  423,  424, 
621  et  622;  VII,  445,  515,  565,  648  et  651  ; 
YIII,  113-114.  —  25.  El  eeternus  :  1 ,  155- 
159  et  346-348  ;  II,  ^68-373. 

Chap.  III,  vers.  1.  Leges  optime  custodie- 
bantur,  elc.  :  V,  39.  — 15.  Invocabant  de 
cœlo  eum  qui  de  depositis  legem  posuit  :  VI, 
636.—  38-39.  Verè  Dei  virtus ,  etc.  :  XIII, 
€58. —  39.  Visitator  et  adjutor  loci  illius  est  : 
1,  500. 

Chap.  IV,  vers.  7.  Ambiebat  summum  sa- 
cerdolium  :  X,  40.  —  14.  Jam  non  circa  al- 
taris  officia,  etc.  :  XIII,  638. 

Chap.  V,  vers,  19.  Non  propter  locum,  gen- 
tem  ,  etc.  :  IX,  46. 

Chap.  VI,  vers.  20.  Destinavit  non  admit- 
tere  illicita,  etc.  :  I,  472.  —  23.  Respondil 
cito  dicens  prsemilti  se  velle  in  infernum  :  XII, 
565.  —  24.  Non  enim  aelati  nostrae  dignum  , 
inquit,  est  fingere  :  Xlll,  272.  —  25.  El  ipsi 
propter  meam  simulationem  ,  etc.  :  IX  ,  513- 


516.  —  27-28.  Forliler  vita  excedendo,  elc.  : 
IX,  168  et  648.  —  30.  Duros  corporis,  etc.  : 
IX,  655. 

Chap.  VII ,  vers.  2.  Parali  sumus  mori , 
elc.  :  III,  541-543.  —22-23.  Neque  ego  spi- 
rilum  et  animam  donavi  vobis,  elc.  :  III,  135 
et  446-447;  IV,  178-182  et  263;  VI,  123, 
128  et  196. 

Chap.  IX,  vers.  13.  Grabat  hic  scelestus 
Dominum,  elc.  :  IX,  88-89;  XIV,  59. 

Chap.  XI,  vers.  7.  Leonum  more  irruentes, 
etc.  :  V,  428. 

Chap.  XII,  vers.  40.  Invenerunt  sub  tiinicis 
interfeclorum ,  etc.  :  XV,  526.  —  43.  Misit 
Judas,  etc.  :  Ibid.  —  46.  Sancla  ergo  et  salu- 
bris  est  cogilatio  ,  etc.  :  XIII ,  628  ;  XV.  441 
et  517. 

Chap.  XIV,  vers.  14.  Nicanor  aulem  audiens 
virlutem,  elc.  :  X,  16.  —  37-42.  Razias  au- 
>em,  etc.  :  VIII,  548. 

Chap.  XV,  12-14.  Oniam  ,  etc.  :  IX,  71.  — 
14-16.  Hic  est  fratrum  amalor,  etc.  :  XV,  581. 
— 22.  Tu,  Domine,  qui  misisli  angelum,  etc.  : 
IV,  84-94.  — 30.  Judas  qui  per  omnia,  elc.  : 
II,  584;  VII,  612;  VIII,  44. 


EVANGILE  DE  S.  MATTHIEU. 


Chap.  I,  vers.  1.  Liber  generationis  ,  etc.  : 
XII ,  167.  —  Christi  filii  David ,  filii  Abra- 
ham :  XI,  504;  XII,  162-163.  —  2.  Abraham 
genuit,  etc.  :  V,  209.  —  Jacob  aulem  genuit 
Judam  et  fratres  ejus  :  XII ,  173.  —  3.  Judas 
aulem  genuit  Phares  et  Zaram  de  Thamar  : 
Ibid.  —  5.  Booz  aulem  genuit  Obed  ex  Ruth  : 
VI ,  657.  —  6.  David  aulem  rex  genuit  Salo- 
monem,  elc.  :  comme  plus  haut,  vers.  3.  — 
8.  Joram  aulem  genuit  Oziam  :  XII,  172.  — 
11.  Josias  aulem  genuit  Jechoniam,  etc.  :  XII, 
174.  —  12.  El  post  transmigrationem,  elc.  : 
XII,  172.  —  16.  Jacob  aulem  genuit  Joseph  : 
XII,  166.  —  Virum  Mariae  :  126,  128-132.— 
Dequa  nalus  est  Jésus  :  Xïl,  230-232  et  239.— 
Qui  vocalur  Chrislus:  XI,658el682;XII.283- 


286.  —  17.  Generaliones  qualuordecim  :  XII, 
170-172. —  18.  Chrisli  generatio  sic  erat,  etc.  : 
XII,  233.—  Cùm  essel  desponsata  :  XII,  137. 
—  Mater  ejus  Maria  :  XII,  81  et  235.  — An- 
tequam  couvenirent  :  XII,  127  et  197.  —  In- 
venta est  in  ulero  habens  de  Spiritu  sancto  : 
XII,  130,  193-198,  331  et  600.—  19.  Joseph 
aulem  vir  ejus  •  122,  142-145.  — Cùm  esset 
justus  :  XII,  142.  —  El  noilet  eam  Iraducere  : 
Ibid. — Voluit  occulté  dimittere  eam  :  XII,  130 
et  144;  XV,  309.  —  20.  Ecce  angélus  Doraini 
apparuil  in  somnis  ei  :  IV,  79;  XII  ,  151  , 
154  et  255.  —  Noli  timere  accipere  Mariam 
conjugem  tuam  :  XII ,  130  et  142-145.  — 
Quodenim  in  ea  uatum  est  :  XII,  239.  —  De 
Spirilu  sancto  est  :  XI,  617;  XII.  130,  148  ei 
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195.  —  21.  rariet  filium  :  Xïl,  283.  —  Vo- 
cabis  nomen  ejus  Jesum  :  XI,  406  ;  XII,  283- 
286.  — Ipse  enim  salvum  faciet,  etc.  :  XII,  99. 

—  23.  Ecce  virgo  in  utero  habebit  et  pariet 
filium  :  XII,  95-111.  —  25.  Et  non  cognos- 
cebat  eam  :  XII,  131. —  Donec  peperit  :  Ibid. 

—  Prirnogenilum  :  XII,  128. 

CiiAP.  II,  vers.  1.  Cum  natus  esset  Jésus  in 
diebus  Herodis  régis  :  XII ,  248.  —  In  Belh- 
lehem  Juda  :  XII  ,  2^5-247  et  468.  —  Ecce 
raagi  :  Xn,  258,  259  et  264. —Ab  Oriente  : 


XII,  259-260,  269  et  271.  —  2.  Vidimusenim 
'îteUam  ejus  in  Oriente  :  XIL  264-268,  270 , 
i73-275.  —  El  venimus  adorare  eum,  elc.  ; 
XII,  276-278.  —  3.  Audiens  autem  rex, 
XII,  254.  —  9.  Et  ecce  Stella  quam  viderant 
in  Oriente  anlecedebal  eos  :  XII,  257  et  274- 
275.  —  H.  Obtuleruut  ei  munera  ,  aurum  , 
Ihus  et  myrrham  :  XII ,  278.  —  13.  Ecce  ap- 
paruit.  etc.  ;  comme  plus  haut,  ch.  I,  v.  20. 

—  16,  Tune  Herodes,  elc.  :  XII,  254  et  269. 

—  20,  Defuncti  sunt  enim,  elc,  :  VI,  156; 
XII,  473.  —  23.  Et  veniens  habilavit  in  ci- 
vitate  quae  vocatur  Nazareth  :  XII,  247, 

Chap.  III,  vers.  2.  Fœnitentiam,  etc.  :  XIV, 
53  et  56. — 4.  Ipse  Joannes  habebat  veslimen- 
tum.  elc.  :  XII, 337.-6.  Et  baplizabantur  ab 
60  in  Jordane  :  XII,  294  ;  XIII,  222.— Confiten- 
tes  peccata  sua  :  XII,  298.  —  7.  Progenies  vi- 
perarum  ,  etc.  :  XIV,  55.  —  11.  Ego  quidem 
baplizo  vos  in  aqua  in  pœnilenliam  :  XII, 298. 

—  Ipse  vos  baplizabit  in  Spiritu  sancto  ctigni  : 
XII,  297  et  324;  XIII,  143.-13  Venit  Jé- 
sus a  Galiiaea  in  Jordanem  ad  Joannem,  etc.  : 
XII,  294,  309-311  et  319  ;  XIII,  155  et  263. 

—  14.  Ego  a  te  debeo  baptizari  :  XII,  308. 
i  —  15.  Sine  modo,  sic  enim  nos  decet  implere 
.  omnem  justitiam  :  Ibid. —  16.  Baplizalus  Jé- 
sus, confeslim  ascendit,  etc.  :  XII,  317;  XIII, 
201,  —  Et  ecce  aperti  sunt  ei  cœli  :  XII,  319- 
322  et  521.  —  Et  vidit  Spirilum  Dei  descen- 
der.tem  sicut  columbam  ;  Il ,  313;  XII ,  322- 
330.  —  17,  El  ecce  vox  de  cœlis  dicens  :  î, 
220;  XII,  330  cl  428-429;  XIII,  158. 

Chap.  IV,  vers.  i.  Tune  Jésus  duclus  est  in 
deserlum  :  XII,  349-351  et  355.  —  Ut  lenla- 
I  relur  a  diabolo  :  XII,  349-352.  —  2.  Et  cùm 
1  jejunasset  quadraginta  diebus  et  quadraginla 
aoctibus:  X,  187;  XII,  356.—  2-3.  Poslea 
esurllt.  El  accedens  lentator  dixit  :  XII,  351- 
356  et  359  ;  XVI,  237.  —  3,  Si  filius  Dei  es  : 
X,  422  ;  XII,  350  et  361.  —  Die  ui  lapides  isii 
panes  fiant  :  XII,  362.  —  5.  Tune  assumpsit 
eum  diabolus  in  sanctam  civilatem  :  XII,  355 
et  365.  —  6.  Mille  le  deorsum  :  XII,  363.  — 

8.  Assumpsit  cum  diabolus  in  montera  excel- 
sum  valdé  :  XII,  351. —  Et  ostendit  ei  omnia 
régna  mundi  et  gloriam  eorum  :  XII,  365.  — 

9.  Hxc  omnia  libi  dabo ,  si  cadens  ador-^veris 


me  :  XII,  363  ;  XVI,  250.  —  10.  Vade,  Sa- 
lana  :  XII,  364. — Dominum  Deum  luum  ado- 
rabis,  elc.  :  IX,  94. —  11.  Tune  reliquil  eum 
diabolus  :  IV,  126;  XII,  358.  —Et  ecce  an- 
geli  accesserunt  et  ministrabant  ei  :  IV,  105; 
XI,  511  ;  XII,  26,  89,  358  et  693.— 17,  Exinde 
cœpit  Jésus  praedicare  :  XII,  366-379. — Pœ- 
nilenliam agite,  elc.  :  VI,  309;  XIV,  25-29, 
42  et  53.  —  20-22.  Uli  autem  slalim  reliclis 
relibus,  etc.  :  IX,  388;  XI,  290;  XII,  386.  — 
21.  Et  vocavil  eos  :  XI,  290-292  et  303-308. 
—  23.  Circuibat  Jésus,  etc.  :  V,  496.  —  24.  Et 
oblulerunt  ei  omnes  malè  habenles  :  IV,  143; 
X,  612-614. 

Chap.  V,  vers.  1.  Yidens  Jésus  lurbas  as- 
cendit, elc.  :  xn,  336.  —  3-4.  Beali,  etc.: 

V,  614-615  et  619.—  4.  Beali  mites  :  V,  614- 
619  ;  VII ,  363.  —  5.  Beali  qui  lugent  :  V, 
134  et  189;  VIII,  2;  X,  390;  XIV,  183.  — 
6.  Beali  qui  esuriunt,  etc.  :  V,  615-620  ;  VIII, 
445;  IX,  57<%;  X,  106.  —  8.  Beati  mundo 
corde,  etc.  :  lit,  37;  IV,  275  ;  V,  615-617; 
VII,  298-299;  XI,  Il  et  36;  XVI,  158.  — 
9.  Beali  pacifici,  etc.  r  V,  615-620;  VIII, 22 
et  260  ;  IX ,  67.  —  10.  Beali  qui  perseculio- 
nem,  elc.  :  V,  617  et  621;  IX  ,  668  et  680; 
XII,  495;  XVI,  263.—  11.  Beali  erilis,  etc.: 

VI,  447.  —  12,  Merces  vestra  copiosa  est  in 
cœlis  :  III,  62;  IV,  285;  VII,  18.  —  15.  Ne- 
que  accendunl ,  etc.  :  IX ,  403.  —  16.  Sic 
luceat  lux  vestra,  etc.  :  X,  45.  —  17.  Noîite 
putare  quoniam  veni  solvere  legem  aut  pro- 
phetas  :  VI,  690;  XII  ,  280  292,  345  et  480. 
—  Sed  adimplere  :  VI,  700.  —  19.  Qui  sol- 
verit  unum,  etc.  :  VI  ,  697;  VIII ,  119.  — 
2o.  Nisi  abundaverit,  etc.  :  V,  537;  VI,  309; 

IX,  130;  XIV,  588;  XV,  399.-22.  Ego  au- 
tem dico  vobis  :  XII,  369.  —  Omnis  qui  iras- 
citur  fralri  suo  ,  reus  erit  judicio  ;  VI,  474; 

X,  351.  —  Qui  autem  dixerit  fralri  suo,  Raca, 
reus  erit  concilio  :  X,  358. —  Qui  aulem  dixe- 
rit, Falue,  reus  eritgehennae  ignis:  V,  279  ot 
300  ;  VIII,  658  ;  X,  356.  —  23.  Sioffers  mu- 
nus  luum,  elc.  :IX,  113. — 25.  Ne  forte tra- 
dat  te,  elc.  :  XII,  504.  —  26.  Amen  dico  libi, 
non  exies,  elc.  :  XIV,  90.  —  28.  Qui  viderit 
mulierem,  elc.  :  X,  285. — 30.  Si  dexlera  ma- 


nus  ,  etc.  :  XV,  286.  —  31.  Audislis  quia 
diclum  est,  elc.  :  VI,  689. — 32.  Omnis  qui  dimi- 
serit  uxorem  suam,  excepta  fornicalione,  facit 
eam  mœchari  :  VI,  689;  XV,  287  et  304.  — 
Qui  dimissam  duxerit  adultérai:  XV,  312  et 
399.  —  33.  Reddes  aulem  Domino  juramenta 
tua  :  IX,  186,  196  et  203  ;  XV,  75.-34.  Non 
jurare  omnino  :  IX,  189,  197  et  200,  —  36  Si 
quis  percusserit ,  etc.  :  VU ,  204.  —  37,  Sit 
autem  sermovester,  elc.  :  IX,  188,  190  et 
338.  —  39.  Non  resistere  malo  :  VIII ,  177  ; 
IX ,  467  ;  XI ,  234.  —  Si  quis  te  percusserit 
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indoxleram  ,  etc.  :  VI,  715  ;  VIII,  181 ,  220 
et  6G1  ;  IX,  <iG9;  X,  112;  Xf,  155.  —  40.  Et 
eiqui  vull  lecum,  etc.  :  VI,  381  ;  VIII,  '22:i , 
661-GG3;  XI,  236.  —  ii.  Dili-^iU'*  inimicos 
veslros  :  VI,  719;  VII,  509,  593  cl  595-597; 

VIII,  4G,  119  et  2i2;  IX,  61  et  iWi  ;  XIV, 
6i.  — Benefacite  his  qui  oderuril  vos  :  VI, 
685  ;  VU,  59 i.  et  595  ;  VIII ,  79.  —  Orale  pro 
persequenlibus,  etc.  :  IX,  61.  —  i6.  Si  mim 
dili^itis  eos  qui  vos  diligunt ,  etc.  :  VII  ,  658, 

—  48.  Estote  ergo  perfecti,  etc.  :  I,  76;  V, 
483;  XI,  83. 

CnAP.  VI ,  vers.  1.  Attendite  ne  juslitiam 
veslram,  etc.  :  X,  48.  —  Alioquin  mercedem 
non  habebilisapud  Palrem  vestnim  :  IX,  519; 

X,  50. — 2.  Cum  ergo  facis  eleemosynam,  noli 
canere  tuba  ante  te  :  IX,  516;  X,  55. —  Si- 
cut  hypocritae  faciunt  :  IX,  513-521^.  —  Rece- 
perunt  mercedem  suam  :  VII,  ili  ;  XIV,  310. 

—  6.  Tu  aulem  cum  oraveris,  etc.  :  IX,  74. 

—  7.  Orantes  autem  nolile  mullum  loqui  si- 
cut  eihnici  faciunt  :  IX,  79.  —  8.  Soit  enim 
pater  vester,  etc.  :  IX,  44.  —  9.  Sic  ergo  vos 
orabilis  :  IX,  52  ,  64  et  79.  —  Pater  noster  , 
etc.  :  IX,  63-68. — 10.  Fiat  voluntas  tua,  etc,  : 
I,  413  et  415.  —  11.  Panem  nostrum ,  etc.  : 

IX,  58.— 11-13:  VII,  418. —12.  Et  dimitte 
nobis,  etc.  :  IX,  89  ;  XIl,  30;  XIV,  36;  XVI, 
325.  —  16.  Cum  autem  jejunatis  ,  etc.  :  XI, 
223.  —  Exterminant  enim  faciès  suas,  etc.  : 
IX,  536.  —  18.  Et  pater  tuus,  qui  videt,  etc.  : 
VIII, 78.— 19.  Noiite  thesaurizare,  etc.  :  X,  390. 

—  20.Thesaurizate  autem  vobis,  etc.  :  IV,  285. 

—  21.  Ubi  est  thésaurus  tuus,  etc.  :  X,  455  ; 

XI,  10  ;  XII,  648.  —  22.  Si  oculus  tuus  fuerit 
simplex,  etc.  :  IV,  393.—  23.  Si  ergo  lumen 
quod  in  te  est  tenebrae  suni,  etc.  :  Ibid.  — 
24.  Nemo  polest  duobus  dominis  servire  :  IV  , 
211  ;  VI,  451.  —  Non  poteslis  Deo  servire  et 
mammonœ  :  IX,  615. —  25.  Ne  sollicili  si'is, 
etc.  :  VIII,  292,  325  et  402;  IX,  56  ;  XI,  206 
et  233.  —  31.  Noiite  solliciti  esse,  etc.  :  VîJ. 
402.  —  32.  Scit  enim  Pater  vester,  etc.  :  IX, 
47. —  33.  Qugerite  ergo  primum,  etc.  :  IX,  54. 

—  34.  Noiite  ergo  solliciti  esse  in  crastinum  : 
Vill,  66,  405  ;  IX,  595;  XI,  144  et  251. 

Chap.  VII,  veis.  1.  Noiite  judicaVe,  et  non 
judicabimini  :  VI,  718;  VIII,  473  ,  476,  485- 
487,  et  596-598;  IX,  5;  XII,  677.  —2.  In 
quo  enim  judicio,  etc.  :  VIII,  498. —  3-4.  Quid 
vides  feslucam,  etc.  :  VIII,  99.-6.  Noiite dare 
sanctum  canibus':  I,  29;  VII,  229;  VIII,  188 
et218;  XIII,  569  et  603.— 7.  Petite  etdabitur 
vobis  :  IX ,  48.  —  12.  Omnia  ergo  quaecum- 
que  vullis  ut  faciant  vobis,  etc.  :  VI,  422  ;  Viil, 
701.  —  13.  Lata  et  spaliosa  est  via,  etc.  :  I, 
490  ;  V ,  639.  —  15.  Attendite  a  falsis  pro- 
phetis,  etc.  :  X,  527  ;  XI,  222.  — 18.  Non  po- 
test  arbor  bona  malos  fruclus  facere:  II,  413; 


IV,  529;  V,  695;  VI,  33  ;  VII,  ;80  ;  Vni,  20(; 
et  556  ;  IX,  189  rt  «.Vi,  —  19.  Omnis  arbor 
quac  non  facil,  etc.  :  VIII  ,  744.  —  20.  Ex 
fru«;libus  eorum  cot,'nosretis  eos  :  XV,  523.  — 
22.  Niinquam  novi  vos  ,  etc.  ;  VII  ,  292;  X, 
527. —  24.  Omnis  qui  audit,  etc.:  VI,  707; 
XVI,  323. — 29.  Erat  enim  docens  eos,  ^tc.  t 
XII ,  366. 

Chap.  VIII,  vers.  3.  Et  extendcns  Jésus  ma- 
num,  tetigiteum,  etr.t  VI,  693;  XIV,  18;  XV, 
657.  —  4.  Vide  neminidixeris  :  IX  ,  42'*  ;  XI, 
597;  XII,  412. —  Vade,  oslende  te  sacerdoti, 
etc.:  VI,  602.  — 10.  Aiidiens  autem  Jésus  mi- 
ralus  est  :  XI,  440  rt635  ;  XIII,  590  et  .59i.— 
Non  iiiveni  tantam  fidem  in  Israël  :  VII,  268- 
270. —  14.  Vidil  socrum  ejus  jacentem,  etc.  : 

XI,  165. — 16.  Omn3s  maie  habentes  curavit: 

XII,  389.  —  20.  Filius  horainis  non  habet, 
etc.  :  XI,  46'*  ;  XII,  3^2.  —  21-22.  Domine  , 
permitte  me  ,  etc.  :  IX  ,  391  ;  XI ,  291.  — 
26.  Imperavit  venlis,  etc.  :  XII  ,  415;  XV, 
660. —27.  Quiaventi,  etc.  :IX,224.— 31.  Si 
ejicis  nos  ,  etc.  :  II ,  682.  —  32.  Et  ail  illis  : 
Ite,  etc.  :  XII,  513.  —  3'*.  Ro^i^abant  ut 
transiret  a  Qnibus  eorum  :  Xll,  305. 

Chap,  IX,  vers.  2.  Videns  Jésus  fidem  illo- 
ruH),  etc.  :  VU,  140. — Remittuntur  libi  pec- 
cala  tua  :  XII ,  40G.  —  4.  Et  cum  vidisset 
Jésus  cogitationes  eorum,  etc.  :  XI,  542-346; 
XII,  683.  —  5.  Quid  est  facilius  dicere,  etc.  : 
XII,  409.  —  6.  Ut  autem  sciatis  quia  filius 
bominis,  etc.  :  XI,  673  ;  XIII,  91.  —  8.  Ti- 
muerunt  et  glorificaverunt,  etc.  :  XII,  395.— 
9.  Et  cum  transiret  inde  Jésus,  etc.  :  XII, 
409.  —  10  Multi  publicani,  etc.  :  VII,  388  ; 
XII,  335,  338  et  341.  —  12.  Non  est  opus 
valentibus,  etc.  :  XI  ,  331  ;  XIII,  32,  216  et 
539.  —  13.  Non  enim  veni  vocate  justos,  etc.  : 
XI ,  323-329  et  331  ;  XII  ,  335  et  407.  — 

.5  Numquidpossuntfilii  lugere,  etc.  :  X,  186; 
>  "' ï,  222.  —  17.  Sed  vinum  novum,  etc.  :  VI, 
ii'^'t,  et  373.  —  23.  Et  teuuit  manum  ejus  : 
Xtl,  410. — 28.  Greditis  quia  hoc  possum  facere, 
etc.:  X,  612  et  614. — 30.  Videte  ne  quis  sciât, 
etc.:  IX,  423;  XI,  593  ;  XII,  407.— 31.  lUi 
autem  exeuntes,  etc.  :  XI,  597.-34.  In  prin- 
cipe dœmoniorum  ejicit  daemones  :  XII,  383. 
Chap.  X  ,  vers.  1.  Dédit  illis  potestatera 
spiiituum  immundorum  :  XI,  592  ;  XII,  385.— 
5.  In  viam  genlium  ne  abieriiis,  etc.  :  XII| 
257  et  368.  —  8.  Daemonesejicite  :  XIV,  9. 
—  Gratis  accepistis^  etc.  :  IX,  354  et  377.— 
9.  Noiite  possidere,  etc.:  VI,  707  et  722;  XI, 
136  et  252  ;  XII,  342.—  10.  Dignus  est  ope- 
rarius  ,  etc.  :  IX  ,  130  ;  XI,  210.  —  13.  0«» 
confilebitur  me,  et  c:  VI,  704.—  16.  Estote 
ergo  prudentes  sicut  serpentes,  etc.  :  V,  437; 
VIII,  397,  398  et  409.  —  Et  simpliccs  sicut 

columbae  :  XII,.  325.  —  19.  Noiite  cogiure. 
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etc.  :  VIII,  377-  —  23.  Si  vos  persecuii  fut- 
riut,  etc.  :  XI,  133.  —27.  Quod  in  aure  audi- 
4is,  etc.  :  XII,  372.  —  28.  Nolite  timere  eos 
qui  occidunt  corpus,  etc.  :  VI,  575;  VII,  451; 
VIII,  52  ;  IX,  683  et  693;  X,  109;  XV,  556. 
—  Tolius  timete  eum  ,  etc.  :  VU ,  467.  — 
30.  Vestri  autem  capilli,  etc.  :  XII,  601.  — 
34.  Non  veni  pacem  mitlere,  etc.  :  VIII,  16, 
156  et  181. 

Chap.  XI,  vers.  3.  Tu  es  qui  venturus  es, 
etc.  :  VII,  213.  —  9.  Eiiam  dico  vobis  ,  plus 
quam  prophet.im  :  X,  567  ;  XII,  295.— 11.  In- 
ter  nalos  mulienim,  etc.:  IV,  165;  VII,  210; 
X,  565  ;  XII,  304;  XIII ,  168.  —  Qui  miner 
est  in  regno,  etc.  :  IV,  30  ;  IX  ,  213  et  404  ; 
XIV,  399.  —  12.  Regnum  cœlorum  vim  pa- 
tilur,  etc.  :  X,  109.  —  13.  Omnes  enim  pro- 
phetae,  etc.  :  X,  570.  —  18.  Venit  enim  Jo- 
nis  neque  manducans  noque  bibens  :  XII , 
338.  — 19.  Venit  filius  bominis  manducans  et 
bibens,  etc.  :  YIl,  384;  XII,  338-339  et  351. 

—  £t  jusiiHcata  est  sapieniia  a  filiis  suis  : 
XII,  339. — 25.  abscondisli  hœc  a  sapientibus, 
etc.  :  X,  405.  —  27.  Nemo  novit  filium  nisi 
pater,  etc.  :  II,  91.  —  38.  Venite  ad  me  om- 
nes, etc.  :  VI,  698.  —  29.  Discite  a  me,  etc.  : 

V,  580  ;  X ,  342  et  388  ;  XI,  439  ;  XII,  342. 

—  30.  Jugum  enim  meum,  etc.  :  VI,  698-701; 
XIV,  579.  —  36.  Videns  Jésus  turbas,  etc.  : 

VIII,  27. 
CoàP.  XII,  vers.  1.  Gcoperunt  vellere  spicas  : 

VI,  472  et  693  ;  VIII  ,  189;  IX  ,  624  ;  XII, 
348.  —  3-4.  Non  legistis  quid  fecerit  David, 
etc.  :  VI,  537. —  5.  Sabbalis  sacerdotes,  etc.  : 

IX,  625  ;  XIL  347.  —  7.  M'.sericordiam  volo 
et  non  sacriCcium  :  VIII,  34.  —  11.  Quis  erit 
ex  Yobis  ,  etc.  :  IX,  627.  —  12.  Licet  sabba- 
tis  benefacere  :  VI,  472  ;  VIII,  l89;  IX,  627; 
XIl,  345. — 25.0mne  regnum  divisura,etc.  : 
VI,  628  ;  VIII,  156.  —  26.  Si  Salanas  ,  etc.  : 
IV,  57  ;  VI,  406;  XII,  385.  —28.  In  spiritu 
Dei  ejioio  daemonia,  etc.  :  II,  160. —  29.  Quo- 
modo  poiest,  etc.  :  Xll,  385.— 31.  Spiritus 
«utem  blasphemise  non  remitti  tur  :  VII,  382  ; 

,  Vm,  114  ;  IX,  582  ;  XIV,  63.  —  32,  Et  qui- 
cnmque  dixerit ,  etc.  :  VII,  382  et  392  ;  XIII, 
566  ;  XIV,  60.  —  33.  Ex'  fructu  arbor  agnos 
cilur  :  V,  623  et  638.  —  34.  Ex  abundanlia 
cordis,  etc.  :  X,  271.  —  35.  Bonus  homo  de 
bono  ihcsauro  ,  etc.  :  ÏV  ,  517  ;  V,  300.  — 
36.  Reddentralionem  de  eo,  etc.  :  IV,  491. — 
38.  Tune  responderunt  ei  quidam, etc.  :  IX  , 
317.  —  39.  Haec  generatio  prava,  etc.  :  XII, 
380.  —  40.  Sicut  fuit  Jonas,  etc.  :  XII,  555. 

—  In  corde  terrœ  :  XVI,  243.  —  41.  YiriNi- 
Bivit;e,  etc.  :  XVI,  55,  70. —  44.  Reveitar  in 
domum  meam  unde  exivi  :  IV,  127;  XIV,  96. 

—  45.  Tune  vadii  et  assurait,  etc.  :  V,  577. — 
47.  Ecce  matir  tua  et  fratres  tui  :  XII,  132. 


CiiAP.  XIIÎ ,  vers.    8.    Aliud  centtsimum , 
aliud   scxagesimum  et  aliud   trigesimum  :  V, 
627.— 12.  Solliriludinibus  lerrae,  etc.  :  XI,  163. 
—  22.  Qui  autem  seminatus  est  in  spinis,  etc.  : 
XI,  263.  — Solliritudoseeculi  ,etc.  :  VIII,  292 
et  403.  — 23.  El  facit  aliud  quidem  frurtum, 
etc.  :  V,  631  ;  X,  258  ;  XVI ,  222.  -  28.  Vis 
imus  et  colligimusea  :  VII,  332  et  361  ;  VIII, 
541;  IX,  466  et  473.  —  30.  Sinite  crescere 
usque  ad  messem  :  VII,  359  ;  VIII,  539  ;  IX, 
465  et  471. —  32.  Dédie  autem  illo  vel  hora, 
etc.  :  XVI,  62.  —  33.  Simile  est  regnum  cœ- 
lorum fermente,  etc.  .  IV.  563;  Xllï ,  381.  — 
34.  Sine  parabolis  non  loquebatur  eis  :  XII  « 
373.  —  39,  40  et  49.  Messis  verô  consumma- 
tio  saeciili  est  :  III,  94.  —  41.  Mittet  filius  bo- 
minis angelos,   etc.  :  XVI,  78.  —  43.  Tuoc 
justi  fulgebunt  sicut  sol  in  regno  patris  eorum  : 
XII,  603;  XVI,  22.  —  44.  Simile  est  regnum 
cœlorum  thesauro,  etc.  :  VIII,  584. —  57.  Non 
est  propheta  sine  honore ,  etc.  :  X,  567  ;  XI, 
480.  —  58.  Non  fecit  ibi   virtutes  multas , 
etc.  :X,  611. 

Chap.  XIV,  vers.  9.  Propter  juramentum  , 
etc.  :  IX,  205.  — 10.  Misitque,  etc.  :  IX,  681. 

—  19.  Acceptis  quinque  panibus  et  duobus 
piscibus  :  lU  ,  474;  XII,  416.  — Aspiciens  in 
cœlum  :  XII,  383, —  23.  Ascendit  in  montem 
solusorare:  IX  ,  69  ;  XI,  598;  XII,  11-13, 
15  et  336.  —  36.  Ut  vel  fimbriam  vestimenti 
ejus  tangerent  •  XIII,  539. 

Chap.  XV,  vers.  4.  Honora  patrem  ,  etc.  : 

VI,  405;  IX,  120,  384  et  389.  —6.  Irritum 
fecistis,  etc.:  VI,  378  et  /i05.  —  8.  Populos 
hic,  etc.  :  IX,  226.  —  11.  Non  quod  intrat  in 
os  coinquinat  hominem  :  VI,  578,  614  et  689; 
X,  200  et  220;  XII,  347.  —  12.  Scis  quia 
Pharissei ,  etc.:  VIII ,  215;  XII,  370-372.  — 
14.  Sinite  illos,  caeci  sunt  et  duces  caecorum  : 

VII,  229;  VIII,  220 ;  XI,  130  et  216;  XII,  371. 

—  17.  Omne  quod  in  os  intrat,  etc.  :  IV,  186. 

—  19.  De  corde  enim  exeunt,  etc.:  XIV,  495. 

—  24.  Non  sum  missus  nisi,  etc.  :  XI,  479 
XII,  366,  —  28.  Mulier,  magna  est  fides  tua 
VII,  268.  —  36.  Gratias  agens  :  XIÏ,  383. 

Chap.  XVI,  vers.  1.  Ut  signum  de  cœlo  os- 
tenderel  eis  :  XII,  400.  —  6.  Cavetfî  a  fer- 
mente pharisaîorum  :  XIII,  382  et  384.  — 
17.  Bealus  es  Simon,  etc.  :  XIV,  10.—  18.  Su- 
per hancpetram,  etc.  :  X,  572;  XII,  284.  — 
19.  Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum  :  XIV,  26, 
334,  358  et  395.  — Quodcumque  ligaveris , 
etc.  :  XIV,  10,  13,  16  ,  336,  354,  376  et  595. 

—  21.  Oportet  eum  ire  in  Jerosolymam,  etc.  i 
XII,  431-475.  — Et  occidi:  XI,  604-605.  -» 
23.  Scandalum  es  mihi  :  VIII,  207  et  213. 

Chap.  XVII,  vers.  1.  As.sumit  Jésus  Petrum, 
elc,  :  XII,  417-423  et  426.-2.  Transfigura- 
tus  est  :  XII,  417;  XUI,  600.  —  Vesiimcnta 
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,'mlem  ejus,  clc.  »  XII,  418  et  422.  —  3.Tîrr,e 
.ipparuenint,  etc.  :  XII,  233-2:{'j.  —  îl.  Ecce 
ruibcs  liicida  ohumbravit  eos  :  XII  ,  429,  — 
ÎJic  est  Filius  meus,  etc.:  II,  317;  XII,  331  f;t 
428-42f).  —  Ipsum  andite  :  XII,  420.—  6.  Uis- 
cipiili  ceciderunt,  clc.  :  XII,  427.  — 0.  Nemini 
dixerilis,  etc.  :  XII,  426. — 14.  Lunaticus  est: 
lY,  143.  —  19,  Si  habucrilis  fidem,  olc  :  X, 
015. —  20.  Hoc  genusdaemonioriim,  etc.  :  X, 
178.  —  21.  Filius  hominis  Iradondus  est,  etc.  : 

XII,  485-487.  —  23-26.  Accesserunt  qui  di- 
drachma  accipiebant ,  etc.  :  Vil ,  342.  —  24- 
2.').  A  quibus  reges  terrae,  etc.  :  XI,  563.  — 
25.  Ergô  libcri  sunt  filii  :  IX,  431.  —26.  Ut 
autem  non  scandalizemus  eos,  etc.  :  XII,  342. 

Chap.  XYIII,  vers.  3.  Nisi  conversi  fuerilis 
et  efTiciamini,  etc.  :  X,  136.  —  6.  Qui  autem 
scandalizaverit,  etc.  :  VIII,  211  et  214. — 
7.  Vae  mundo  a  scandalis  :  VIII,  203-206  et 
212.  —  Necesse  est  enim  ut  venianl  scandala: 
VU,  461  ;  VIII,  206.  —  Verumiamen  vae  ho- 
mini  illi,  etc.  :  VIII,  212-213.  —  8.  Si  pes  tuus 
scandalizat  te  :  VII  ,  339.  —  10.  Semper  vi- 
dent faciem,  etc.  :  II,  556  ;  III,  407  ;  IV,  86 
et  99  ;  XI ,  50  ;  XV  ,  570.  —  15.  Si  autem 
peccaverit  in  te  frater  tuus ,  etc.  :  VII,  365  ; 
VIII,  83  et  221  ;  XV,  310.  —  16.  Adbibe  te- 
cum,  etc.  :  VIII,  109.  —  17.  Si  non  audierit 
eos,  die  Ecclesiae  :  VIII,  104-109  et  109-111. 

—  Sit  tibi  sicut  elhnicus  et  publicanus  :  XIV, 
387.  — 19.  Si  duo  ex  vobis  consenserint,  etc.  : 

XIII,  86.—  20.  Ubi  sunt  duo,  etc.  :  IX,  101. 
XI,  261  ;  XIII,  315  et  65^.  — 21.  Quotiespec- 
cabit ,  etc.:  XIV  ,  36.  —  22.  Usque  septua- 
gies  septies  :  VII  ,  362.  —  34.  Quoadusque 
redderet  universum  debitum  :  XIV,  102. 

Chap. XIX,  vers,  4.  Non  legislis  quia  qui  fe- 
cit,  etc.:  XV,  26. —  6.  Quod  ergo  Deus  conjun- 
xit,  etc.  :  VI,  555  ;  VII,  346  et  634  ;  X  ,  279  ; 

XIII,  633;  XV,  8,  96,  185,  213,298  et  389. 

—  7.  Moyses  mandavit ,  etc.  :  XV,  388-406. 

—  8.  Ad  duriliam  cordis  vestri  :  VI,  667.  — 
Permisit  vobis  dimiltere  uxores  vestras:  I,  32; 
XV,  395.  —  9.  Quicumque  dimiserit  uxorem, 
etc.  :  XV,  317,  —  10.  Non  expedit  nubere  : 
VI,  721. —  12.  Sunteunuchi  quicastraverunt, 
etc.  :  XI  ,  167;  XII,  337.  —  13.  Oblali  sunt 
ei  parvuli  ut  manus  imponeret  :  XIII ,  308  ; 

XIV,  16.  —  17.  Quid  meinterrogas  de  bono, 
etc.  :  XI,  4..  — Unus  est  bonus  Deus  :  1, 104  ; 

VI ,  4-76.  —  Si  autem  vis  ad  vilam  ingredi, 
etc.:  VI  ,  478  ;  Vil,  18.  —  19.  Diliges  proxi- 
mum  tuum  ,  etc.  :  V,  693  ;  VII,  159  ,  603- 
604,  614  et  616;  VIII,  234,  243-244  et  245. 

—  20.  Ilaec  omnia  custodivi  a  juventute  mea  : 
XI,  270.  —  21.  Unum  tibi  deest;  etc.  :  VI, 
692.  —  Si  vis  perfectus  esse,  etc.  :  VI,  722  ; 

VII,  476  ;  VIII,  67  et  365  ;  IX ,  595  ;  XI,  86, 
102, 118^  136, 160, 163, 169, 173,  251  et  270i 


XVI,  258.  —  2i.  Facilius  esicamf'ium,  clr.  • 
XI ,  162  et  253.  —  27.  Ecce  nos  reliquimutl 
omni.i,  etc.:  XI,  136  et  253.  —  28.  Sed»îbitisi 
et  vos  super  sedos,  clc.  :  XII,  675  ;  XVI,  70- 
71,  74  et  83. — 29.  Omnis  qui  reliqu'-rit,  etc.  :! 
IX,  630. — 31.  Modicae  fidci,  quare  dubitasll  : 
VII,  268. 

Chap.  XX,  vers.  8.  Redde  illis  mercedem  : 
VII,  133.  —  9  cl  10.  Acr-eperunt  singiilosd©»j 
narios  :  IV,  29{..  —  12.  Portavimus  ,  etc.xj 
III,  9.  —  14.  Toile  quod  tuum  est,  etc.  :  I,, 
486;  VHI,  .527.  —  16.  Mulli  enim  sunt  yo-| 
cati  :  VII  ,  136-138.  —  19.  Et  tradent  eumj 
gentibus,  etc.:  XII,  485  et  .586.  —  Et  terliti 
die  resurget  :  XII,  5.50-558  et  586-589.  ^j 
23.  Sedere  autem  addexleram,  etc.  :  XII,  673.' 

—  25.  Principes  genlium  dominaolur  eorum  : 

XI,  115. 

Chap.  XXI,  vers.  9.  Turbae  autem,  etc.: 
XII j  42Î.-427,  — Benedirtus  qui  venit,  etc.: 

XII,  441.  —  12.  Et  ejiciebat  omnes  vendan- 
tes et  ementes,  etc.  :  VIII,  709-712  ;  VU ,  409.| 

—  19.  Et  ait  illi  :  Nunquam  ex  le,  etc.  :  VIII^ 
694.  —  Et  arefacta  est  continuo  ficulnea  :' 
XII,  412.  —  25.  Baptismus  Joannis,  etc.  :  XII," 
296.  —  28.  Operare  in  \itiea,  etc.  :  XI,  93. 1 

—  31.  Publicani  et  merelrices  praecedent  vos,! 
etc.  :  XI ,  272.  —  38.  Hic  est  haeres,  etc.  : 
XII,  484  et  487.  i 

Chap.  XXII,  vers.  13.  Ligatis  raanibus,etc.:i 
XVI,  272.  —  23.  Accesserunt  ad  eum  saddu-': 
caei,  etc.  :  11,429.  —  30.  In  resurrectione  eninu 
neque  nubent,  etc.  :  III,  558;  XI,  562;  XV, i 
110,  667  ,  718  et  755.  —  Erunt  sicut  angelii 
Dei  incœlo  :  II,  527;  IV,  51  et  248;  V,  .557; ^ 

VII,  538  et  599;  XIII,  104;  XV,  580  ;  XVI, ; 
48,  78,  128,  136  et  163.  —  32.  Non  est  Deusi 
mortuorum,  etc.  :  XV,  339.  —  37-40.  Diliges,  j 
etc.  :  VI ,  447  ;  VII  ,  15  et  575  ;  VIII,  238. ij 

—  38.  Hoc   est  maximum  ,  etc.  :  VlII,   229.  i 

—  39.  Diliges  proximurh,    etc.  :  Vil,  ôl3  :  | 

VIII,  243.  —  40.  In  bis  duobus  mandatis,  ) 
etc.  :  VI ,  423  et  74;  VIII,  233  ;  XI,  87. 

Chap.  XXIII,  vers.  3  4,  Dicunt  enim  et  non  i 
faciunt  :  VI,  385.  —  5.  Omnia  opéra  sua  fa-  i 
ciunt,  etc.  :  IX,  312  et  516.— 6.  Amant  priœoi  j 
recubilus,  etc.  :  XI ,  115.  —  8.  Noiite  vocari  I 
Rabbi,  etc.:  IV,  159. — 9.  Unus  est  enim  magis  i 
tervester:  IV;  160-164;  XIII,  261. —9.  Unu; 
enim  pater  vesler  :  II,  124. —  15.  Vae  vobis  i 
scribae,  etc.  :  XI,  300.—  23.  Vae  vobis,  etc.     j 

IX,  126.-32.  Impiété  mensuram  patrum  Tes  \ 
trorum  :  VI ,  242;  XII  ,  491.  —  35.  Ut  ve  I 
niât  super  vos  omnis  sanguis  ,  etc.  :  VI  ,  240 

Chap.  XXIV,  vers.  11.  Et  seducent  multos 
XI ,  301.  —  12.  Refrigescel  charitas  raulU 
rum  :    XV,  613.  —  13.  Qui   autem  persevei  j 
verit,  etc.  :  X,  3.  —  14.  Et  praedicabirur  hc 
evangelium,  elc,  :  VI,  679  et  701.  —24.  Su 
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fent  cnim  pseudochristi,  etc.  :  X,  611. —  Et 
dabunt  sisna  magna,  etc.  :  IV,  12}.;  X,  611. 

—  27.  Sicut  fulgtirexit,  etc.  :  IX,  102;  XII, 
252;  XV,  660. —  28.  Ubi  fuerit  corpus,  etc.  : 
XII,' 6i8  ;  Xni,  i02.—  29.  Sol  obscurabilur, 
etc.  :  XVI,  62. — Stellae  cadent  de  cœlo,  etc.  : 
XV,  602. —  30.  SignumOliihuminis,  etc.:  XII, 
80  et 380;  XVI,  97. — 31 .  Et  congregabunt  elec- 
tos  ejus  a  quatuor  vcnlis  :  îll,  459;  IV,  71  ; 
XV,  662-6lii.  —  32,  Cum  ramus  ejusjam  te- 
ner,  etc.:  XII,  465. —  34.  Dico  vobis  quia  non 
prœteribil,  etc.  :  VI,  679. —  36.  De  die  autem 
illa  et  hora,  elc:  XV,  673  et  678.— 40.  Duo 
erunt  in  agio,  etc.  :  VIII,  525.  —  45.  Quis, 
pulas,  est  fidelis  servus  et  prudens  :  I,  450  ; 
Vin,29i;  IX,  6;  XI,  115;  XHI,  625;  XIV, 
534.  —  tS.Sidixeril  in  corde  suo,  etc.:  XI,  143. 

Chap.  XXV,  vers.  15.  Unicuique  secundum 
propriam  virlutem  :  VU,  537;  III,  12  ;  XXVI, 
180.  —  21  et  23.  Intra  in  gaudium  domini 
tui  :  VIII,  9.  —  26.  Serve  maie  et  piger  :  X, 
59.  —  Melo  ubi  non  semino  :  VIII ,  512.  — 
27.  Et  veniens  ego  recepissem  ,  etc.  :  VIII, 
719.  —  28.  Tollite,  etc.  :  VIII,  642;  X,  57. 

—  31.  Cum  venerit  filius  hominis,etc.  :  XII, 
692.--31-i5  :  XVI ,  325  —  33.  Statuet  oves 
a  dextris,  etc.  :  Xll  ,  675;  XV,  419  ;  XVI , 
55.—  34.  Venite  ,  benedicli,  etc.:  IV,  285. 

—  40.  Quod  uni  ex  minimis,  etc.  :  XI,  232. 
— 41.  Discedile  a  me  maledicti ,  etc.  :  I,  157; 
XV,  445,  455,  471  et  636;  XVI,  266,  279  et 
315.  — 42.  Esurivi  enim  ,  etc.  :  VJII,  52  et 
63;  XVI ,  60.  —  46.  Et  ibunt  hi  in  suppli- 
cium  xternum  ,  etc.  :  II,  670  ;  VI,  225  ;  XII, 
641  cl  687  ;  XVI ,  35 ,  310  et  319.  —  Jusli 

I  autem  in  vilam  aeternam  :  1, 158;  IV,  247  et 

,298;  VII,  437. 

,  Chap.  XXVI,  vers.  2.  Postbiduum  pascha 
fiet  :  XII,  462;  XIII,  383.  —  10.  Opus  bo- 
numoperata  est  in  me  :  XII,  546.  —  11.  Me 
autem    non  semper  habetis  :   XIII  ,   404.  — 

,17.  Prima  aulem  die   azymorum  accesserunl, 

|etc.  :  XII ,  462  ;  XIII  ,  382-384.  —  24.  Vae 
autem  homini  illi,  etc.:  I,  88  ;  IV,  350;  V  , 
47.  —  Bonum  crat  ei ,  si  nalus  non  fuisset , 
etc.  :  XVI,  293.  —  26.  Accepit  Jésus  panem  : 
XIII.  372  et  601.  —  Bonedixit  :  XIII,  318.— 
Accipite  et  comediie  :  XIII,  664.  —  Hoc  est 
corpus  meum  :  Xlll  ,  22 ,  26  ,  49»  ,  499  , 
515-  518  et  670;  XIV,  11.  _  27.  Acci- 
pions  calicom  :  XIII  ,  372.  —  28.  Hic  est 
enim  sanguis  ,  elc.  :  XII,  510-512;  XlII  , 
,611,  515-518,  525  et  5i3.  —  29.  Non  bibam 
jamodo  de  hocgenimine  vilis:  XlII,  386  et  603. 
1—  30.    Hjmno  diclo  ,  elc.   :  XlII ,  670.  — 


32.  Poslquam  resurrexero,  etc.  ;  XII,  617. — 
35.  Etiamsi  oportuerit  me  mori  tecum,  elc.  : 
XII,  470,  —  37.  Cœpit  contristari  et  mœstus 
esse:  XI,  631.  —  38.  Trislis  est  anima  mei 
usque  ad  mortem  :  V,  447;  XI  ,  435  et  629. 
—  39.  Et  progressus  pusillum,  elc  :  IX,  69; 
XI,  598  ;  XII,  11-23,  354  et  596.  —  Si  possi- 
bile  est,  transcal  a  me  calix  iste  :  XI,  632  et 
692-710;  XII  ,  14  et  19;  XIII  ,  508.  —  Non 
sicut  ego  volo  ,  etc.  :  IV,  521.  —  42.  Pater 
mi,  si  non  potesl  transire  ,  elc.  :  XII,  431-  et 
481.  —  44.  Oravil  tertio,, etc.  :  IX  ,  685.  — 
48.  Qui  autem  tradidit  eum,  etc.;  XII,  484  et 
492.  —  52.  Converte  gladium  tuum  in  locum 
suum  :  VIII,  183.  —  Omnes  enim  qiU  acco- 
perint,  etc.  :  VIII,  180. —  53.  Annon  possum 
rogare,  etc.  .  I,  524.  —  54.  Sic  oportel  ûeri  : 
Xn,  432.  — 63.  Adjuro  te  per  Deum  vivum  : 
IX,  217.  —  At  ille  negavit  coram  omnibus  , 
etc.:  VII,  570 

Chap.  XXVII,  vers.  25.  Sanguis  ejus  super 
nos,  elc.  :  IX,  474.  —  26.  Ut  crucifigeretur  : 
XTI ,  446-448.  —  33.  Et  venerunt  iu  locum, 
etc.  :  XII,  467-469.— 38.  Tum;  crucifixi  sunt, 
etc.:  XII,  470-473.  —  44.  Idipsum  autem  et 
latrones,  elc.  :  XII,  473.  — 45.  Tenebrœ  factiB 
sunt,  etc.  :  XII,  401.  —  46.  Deus  meus,  Deus, 
elc.  :  XII,  48.i  et  531.  —  50.  Clamans  voce 
magna,  etc.  :  XII ,  476;  XTII,  6i9.  —  51.  Et 
ecce  vélum  templi,  etc.  :  VI,  606.  —  Et  terra 
mola  est,  etc.:  XII,  415.  —  52.  Et  monu- 
mentaaperta  sunt,  etc.  :  Xîl,590;  XV,  666  et 
669.  —  55.  Erant  aulem  ibi  mulieres,  etc.  : 
xn,  128.  —  56.  Inler  quas  erat  Maria,  etc.  : 
XII,  132.  —  59.  Joseph  involvit  illud  in  sin- 
done  munda  :  XII,  548.  —  60.  Et  posuit  illud 
in  monumenlo  suo  novo,  etc.  :  XII,  551,  556 
et  569;  VIII,  167  et  653.  —  Advolvit  saxum 
magnum,  elc  :  XII,  551.  —  63.  Post  très  dies 
resurgam  :  XII,  586-589. 

Chap.  XXVllI.  vers.  1.  Vespere  autem  sab- 
bati,  etc.  :  XII,  588.  —  2.  Angélus  enim  des- 
cendit, elc.  :  XII,  635.  — 5.  Respondens  au- 
tem angélus  ,  etc.  :  XII,  614-616.  —  9.  lilae 
aulem  accesserunl,  etc.  :  XII,  633.  —  16.  la 
Galilaeam  in  montem ,  elc.  :  XII,  619.  — 
10.  Data  est  mihi  omnis  poteslas ,  etc.  :  XI, 
588;  XII,  688;  XVI,  95.  —  19.  Docele  cm- 
nés  génies:  VI,  675;  VII,  216;  X,572cl59S; 
XII,  253  et  368;  XIÏI,  22:  XIV,  10.  —  B;!p- 
tiz.inieseos,  etc.  :  XII,  331;  XIII,  26,  140, 
15M52,  176,  18i,  200,  279,  293  et  365.; 
XIV,  11.  —  20.  Docenles  eos  servare ,  elc.  ■: 
IX,  126.  —  Ego  vobiscum  sum,  etc.  :  X,  \>i^; 
XII,  647  ;Xm,  398;  XV,  672 
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CnAP.  I,  vers.  4.  Fuit  Joannes  in  deserto 
baptizans  :  XII,  29S.  —  5.  Confiienlps  pcc- 
cata  sua,  elc.  :  XII,  298  et  301.— 9.  Bapiiza- 
tus  est  Jésus,  etc.  :  XII,  317.  — 10.  Jésus  sta- 
tim  asccndens,  etc.  :  XII,  321.  —  13.  Et  erat 
in  deserto  quadraginta,  elc.  :  XII,  353  et  356. 

—  20.  Et  rcliclo  pâtre  ,  elc.  :  IX,  391;  XI, 
175.  — 2i..  Quid  nobis  et  libi,  etc.  :  XII,  694. 
— Venisti  anle  tempus  perdere  nos  :  XVI,  90. 

—  Scio  qui  sis,  Sanctus  Dei  :  II ,  669;  IX  , 
278  ;  XII,  336,  396  et  488.  —  25.  Obmutesce, 
et  exi  de  homine  :  IX,  221  ;  XII ,  395.  — 
27.  Quaînam  doctrina  hœc  nova,  etc.  :  XII, 
390.  —  38.  Ëamus  in  proximos  vicos,  etc.  : 
XII,  342. 

Chap.  II,  vers.  7.  Quis  polest  diniittere  pec- 
cata,  etc.  :  XI,  676;  XIV,  12  ei  334.— 
15.  Mulli  publicani,  etcl  :  XII,  335. 

Chap.  III,  vers.  5.  Et  circumspicicns  eos 
cum  ira,  etc.  :  XI,  637-639.  —  11-12.  Et 
spirilus  immundi,  elc.  :  XII,  396,  —  29.  Qui 
auiem  blasphemaveril,  etc.:  VI,  225;  VU, 
385. 

Chap.  IV,  vers.  21.  Numquid  venit  lucerna, 
etc.  :  XII,  374.  —  28.  Ullro  terra  fruclificat, 
elc.  :  VI,  696. 

Chap.  V,  vers.  9.  Quod  libi  nomen  est,  etc.  : 
IX,  275.  —  19.  Vade  in  domum  luam,  elc.  : 
XII,  398. 

Chap.  VI,  vers.  5.  Et  non  poteral  ibi,  etc.  : 
XII,  383.  —  Paucos  infirmos  impositis,  etc.  : 
XIV,  18.  — 13.  Urigebant  oleo,  etc.  :  VI,  708; 
XIV,  460  et  480.— 31.  Venite  seorsum,  etc.  : 
XII,  336. 

Chap.  VII,  vers.  3.  Pharisaei  enim  :  XII,  293. 

—  8.  Tenetis  traditionem,  etc.  :  XII,  295. — 
24.  El  ingressus  domum,  etc.  :  XI,  595;  XII, 
412.  —  34.  Epbphela,  elc.  :  XIII,  425.  — 
37.  Bene  omnia  fecit,  etc.  :  XII,  407  ;  XIII, 
365. 

Chap.  VllI.  vers.  13.  Appreliensa  manu  caeci, 
elc.  ;  XU ,  406.  —  22  et  s.  Video  homines  , 
etc.  :  XIV  ,  75-76.  —  23-24.  Interrogavit  eum 


si  quid  vidcret,  elc.  :  XII,  410.  —  31.  Opor. 
tel  filium  hominis,  elc.  :  XII,  586-589. 

Chap.  IX,  vers.  23.  Adjuva  incredulilatem 
mi'am  :  VII,  268  270.  -^25.  Et  exclamans  et 
mullum  discprpens,  etc.  :  XII,  395. — 28.  IIoc 
genus  in  nullo  ,  elc.  :  XIV,  321.  —49.  Pa- 
cem  habete  inler  vos  :  VIII,  16  et  22. 

Chap.  X,  vers.  4,  Moyses  permisit ,  etc.: 
XV,  3S8-406.  —  "20.  Qui  non  accipial  centief 
lanlum,  etc.  :  V,  611  ;  VI,  681. 

Chap.  XIII,  vers.  H.  Cum  autem  videritis, 
etc.:  XVI,  62.  —  32.  Neque  filius  hominis, 
etc.:  n,  93;  XI,  5'f2. 

Chap.  XIV  ,  vers.  8.  Praevenil  ungere  cor- 
pus meumin  sepulluram  :  XII,  5i8.  — 12.  Pri- 
mo die  azymorum,  etc.  :  XII,  463;  XIII,  382- 
38i-.  —  33.  Cœpil  Jésus  pavere  et  lœdere  : 
VII,  447  ;  XI,  633. 

Chap.  XV,  vers.  25.  Eral  aulem  hora  ler- 
tia,  elc.  :  XII,  461  ;  XIII,  649.  —  39.  Videni 
aulem  cenlurio,  elc.  :  XII,  478.  —  43.  >'obi- 
lis  decurio  :  XII,  5i8. — 44.  Pilalus  autem 
mirabalur,  etc.:  XII,  478.  —  Accerjito  cen- 
lurione,  elc.  :  XII,  546. 

Chap.  XVI,  vers.  2.  Veniunl  ad  monumen- 
lum,  elc.  :  XIII,  651.  —  6.  Jesum  quaerilis  , 
etc.  :  XII ,  80  et  625.  —  12.  Oslensus  esi  in 
alia  effigie,  etc.  :  XII,  597  et  622.  —  li.  Re- 
cumbenlibus  illis,  etc.  :  XII,  619,  —  Expro- 
bravit  incredulitalem  illoium,  etc.  :  XII,  626. 

—  15.  praedicate  evangelium  omni  creaturae  : 
m,  454  et  537;  VI,  675.  —  16.  Qui  credide- 
rit,  elc.  :  XIII ,  227  ,  259  et  297  ;  XVI ,  322. 

—  Qui  vero  non  crediderit ,  etc.  :  VII ,  174  , 
199-201  et  409. —  17.  Signa  autem  eos,  etc.  : 
X,  601-603.  —  In  nomine  meo  daemonia  eji- 
cienl  :  IX,  220. — Linguis  loquentur  novis  :  X, 
597-599.  —  17-18  :  IX,  312.  —  18.  Super 
œgros  manus  imponenl,  etc.  :  XIV,  15.  — 
19.  Assumptus  est  in  cœlum  :  XII.  652,  665 
et  667.  —  Et  sedet  a  dextris  Dei  :  XII ,  652 
et  670.  —  20,  Praedicaverunt  ubique  ,  etc.  : 
X,499.  —  Sermonem  confirmante,  elc. :X,  612. 
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Chap.  I,  vers.  5.  Uxor  lllius  de  filiabus 
Aaron  :  XII,  162.  —  9.  Sorte  exiit  ut  incen- 
sum  poneret  :  IX,  293.  —  12.  Et  Zacharias 
lurbatus  est,  etc.  :  XII,  155.  — 15.  El  Spiritu 
sancto  repiebitur  ,  elc.  :  XII,  101  et  115.  — 
18.  Unde  hoc  sciam  :  IX,  323.  —  26.  Missus 
est  angélus  Gabriel  a  Deo  :  XII ,  137,  149  el 
157.  —  28.  El  ingressus  angélus  ad  eam  : 
XII,  153-156.  — Ave,  gralia  plena,  etc.:  XI, 
487;  XII,  96,  112,  156-159.  —  29-30.  Quaî 


cum  audisset,  elc.  :  XII,  154.  —  31.  Ecce 
concipies  in  utero  et  paries  filium  :  XII,  146. 
—  El  vocabis  nomen  ejus  Jesum  :  XII,  283- 
286.  —  32.  Dabit  ei  Dominus  Deus  sedem, 
etc.  :  XII,  683.-34.  Quomodo  fiet  istud,  etc.  t 
XII,  158.  —  35.  Spiritus  sanctus  superveniel 
in  le  :XII  ,111  et  193.  —  Virtus  altissimi 
obumbrabit  libi  :  XII,  195.  —  Quod  nascelur 
ex  te  sanctum  ,  etc.  :  XI,  S79;  Xll,  101  et 
217  ;  XIII,  656.  —  36.  Et  ecce  Elizabeth  cog- 
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rala  tua  :  XII ,  lil  et  158.  -  37.  Non  erit 
impossibile,  etc.  :  I,  5t8;  XI,  390  et  436.— 
44.  Exultavit  in  gaudio,  etc.  :  IX,  668  ;  XII, 
116.  —  49.  Sanctum  nomen  ejus  ;  IX,  62. — 
52.  Deposuitpotentes  de  sede,  etc.  ;  XII,  583, 

—  61.  NuUus  est  in  rognalione  tua ,  etc.  : 
XII,  28i. —  70.  Sicul  locntus  est  per  os,  etc.  : 
X,  518.  —  74-75.  Serviamus  illi  in  sanctitate 
el  juslitia  ;  IX,  27.  —  76.  Et  tu  puer,  etc.  : 
XII,  293.  —  79.  Iliuminare  his  ,  etc.  :  XII, 
376.  —  80.  Puer  autem  crescebat,  etc.  :  XI, 
535-538,  572-583  et  635-636. 

Chap.  II,  vers.  i.  Exiit  edictum,  etc.  :  XII, 
2J8.  —  7.  Peperit  Clium  primogenitum,  etc.  : 
XII,  128.— 8.  Pastores  erant,  etc.  :  XII,  269. 
—9.  Et  ecre  angolus  Domini  stetitjuxta  illos: 
XII,  258--260  et  261-266.  —Et  claritas  Dei 
ciriumlulsit  illos  :  XII,  266. —  19.  Maria  au- 
tem conservabat,  etc.  :  XII,  114.  — 21.  Et 
poslquam  consummati  sunt  dics  orto,  etc.  : 
XII,  280-283.  —  22.  Et  postquam  impleti 
sunt  dies  purgalionis ,  etc.  :  XII,  291. — 
Ut  sisterent  eum  Domino  :  XII  ,  287  -  290. 

—  24.  Et  ut  darent  hostiam,  etc.  :  XII, 
287.  —  25.  Et  homo  isie  justus  et  timoratus  : 
XIÏ.268.  —  26.  Responsum  accoperat,  etc.  : 
XII,  265.  —  33.  Erant  pater  ejus,  etc.  :  XII, 
119.  —  35.  Et  tuam  ipsius  animam  pertrans- 
ibil  «ladius  :  XII ,  110.  —  36.  Et  erat  Anna 
prophiiissa,  etc.  :  XIL 258  el 200.— 39.  Posl- 
quam perfecerunt  omnia,  etc.  :  XII,  269.  — 
40.  Plenus  sapienlia  :  XI,  525-582. —  Et  gra- 
tia  Dei  erat  in  illo  :  XI,  462-598.  —  41.  Et 
ibant  parentes  ejus  :  XII,  142-145*  —  46,  In- 
venerunt  illum  in  templo,  etc.  :  XI,  577.  — 
48.  Ecce  Pater  tuus  et  ego  :  comme  au  v.  41. 

—  49.  Et  Jésus  proficiebat  sapienlia  :  XI,  492, 
574,  579  et  636;  XII,  206.  —  Etgralia  :  XI, 
't93-i95. 

CoAP.  III,  vers.  6.  Et  videbit  omnis  caro , 
etc.  :  I,  185-188.— 8.  Facile  ergo  fructus  dig- 
nes pœniientiae  :  XIV,  131  et  293.— 12.  Exiil 
in  moniem  orare  :  X,  188.  —  17.  Cujus  vcn- 
tilabrum  in  manu  ejus  :  XV,  637.  —  21.  Fac- 
tura esl  cnm  bapiixarelur ,  etc.  :  XII,  301  el 
314.  —  Jezu  baptizalo  :  XII,  319;  XllI,  265. 

—  22.  Descendit  Spiritus  sancius,  elc.  :  XII, 
823  el  328.-23-38.  Qui  fuit  Heli,  etc.  :  XI, 
504;  Xll,  166.  — 29.  Qui  fuiiJesu  :  XII,  283. 

—  38.  Qui  fuit  Adam,  qui  fuit  Dei  :  XI,  425. 
CuAP   IV,  vers.  1.  Jésus  autem  plenus,  etc.  : 

XI,  472;  XIII,  aïO.  —  13.  Et  consummata 
omxù  tentaiione  ,  etc.  :  IV,  127  ;  XII ,  356  el 
364,  —  30.  Transiens  per  médium,  etc.  :  XII, 
409.—  34.  Scio  le  quis  si,  Sancius  Dei  :  XII, 
140  et  396.  —  35.  Increpavil  illum,  etc.  :  IX, 
277.  —  41.  Non  sinebat,  etc.  :  XII  ,  349  et 
39,=)-397.  —  43.  Quia  el  aliis  civilaiibus,  etc.  : 

XII.  33.5. 


C«AP.  V,  vers.  8.  Exi  a  me ,  ete.  :  XIII . 
590.  — 10.  Ex  hoc  jam  homines  eris  capiens  : 
XII,  386.  —  11.  Relictis  omnibus,  secuti  sunt 
eum:  XI,  269. —  34.  Numquid  polestis  filios 
sponsi,  etc.  :  X,  183. 

Giivp.  VI,  vers.  12.  Exiit  in  montem  orare  : 
XI,  263  et  596;  XII,  11  ei  336.  —  19.  Vir-. 
tus  de  illo  exibat,  etc.  :  II,  229  ;  XII,  389. — 
20.  Beali  pauperes  ,  etc.  :  XV  ,  560.  —  20- 
22.  Beali,  etc.  :  V,  613.— 21.  Beati  qui  nunc 
(lotis,  etc.  :  XIV,  47.  —25.  Vee  vobis  qui  sa- 
turali  estis,  elc.  :  V,  609.  —  Vœ  vobis  qui 
ridotis,  etc.  :  X,  474.  —  30.  Qui  petit  a  te, 
daei:  VIII,  58. — 35.  Muiuum  dale  nihilinde 
sperantes  :  VI,  714;  VIII ,  717.  —  Et  eritis 
filii  Altissimi  :  VII,  132;  XI,  393.—  Qui  be- 
nignus  est  super  ingrates  et  malos  :  IX,  462. 

—  36.  Eslole  ergo  miséricordes  ,  elc.  :  VIII, 
35-36;  XIV, 36.— 38.  Mensuram  bonam,etc.: 
VIII,  9. 

GuAP.  VII,  vers.  47.Remittuntur  ei  peccata, 
etc.  :  I,  446;  VII,  98;  XII,  511  ;  XIII,  559. 

—  Guiaulem  minus  dimiltiiur,  etc.:  IX,  442. 
— .  48.  Dimillunturtîbi  peccala  :  XIII,  91. — 

Chap.  VIII,  vers.  3.  Quae  ministrabant  ei  de 
facultatibus  suis  :  XII,  344. —  11.  Semen  est 
verbum  Dei  :  XVI,  223.  —  14.  Et  a  sollici- 
tudinibus,  etc.  :  XVI.  76.  —23.  Periclitaban- 
lur  :  IX  ,  475.  —  30.  Quod  libi  nomen  est  : 
ÏX,  278. 

Chap.  IX,  vers.  1.  Dédit  illis  potestatem, 
XIV,  9.  — 2.  Misit  illos  praedicare,  etc.  ;  XI, 
259, —  3.  Nihil  tuleritis  in  via,  etc.  :  IX, 316. 

—  26.  Qui  me  erubuerit,  etc.  :  X,  152. — 
31.  Et  dicebant  excessum,  etc.  :  XII,  426. — 
60.  Sine  ut  mortui,  etc.  :  IX,  389.  —  61.  Per- 
mille  mihi  primum  renunliare  ,  elc.  :  XI,  291 
et  306.  —  62.  Nemo  miitens  raanum,  elc.  : 

IX,  143;  XI,  99,  128,  175,  282  et  307. 
Chap.  X,  vers   16.  Qui  vos  audit,  me  sudit  : 

X,  183. — Qui  vosspernit,  me  spernit  :  VIII, 554. 
—19.  Ecce  dedi  vobis, etc.  :  IX,  222.-27.  Di- 
li?i;ct  proximum  sicut  te  ipsum  :  VI,  68  ;  VIII, 
238.  —  30.  Homo  quidam  desrendens;  elc.  : 

VI,  192.  —  39.  Sedens  secus  pedes,  elc.  :  X, 
495  ;  XI,  15.  —  40.  Salagebal  circa  frequens 
ministcrium  :  XI,  59. — 41.  Marlha,  sollicita 
es,  elc.  :  XI,  54  et  61.  —  42.  Maria  oplimam 
parlera  elegil  :  X,  247  ;  XI,  38,  53  et  248. 

Cdap.  XI,  vers.  2.  Cum  oratis,  dicite,  etc.  : 
IX,  52.—  3.  Panem  noslrum,  etc.  :  XIII,  592 
et  646.  — 13.  Spirilum  bonum  petentibus  se: 

VII,  21;  IX,  83.  —  24.  Revertar  in  domum, 
elc.  :  XIV,  92.  —  26.  Fiunt  novisssima,  elc.  : 

XI,  301. —  33.  Nemo  iucernam  accendit,  etc.  ; 
XI,  262.  —  34.  Si  oculus  tuus  nequam  est, 
etc.  :  XIII,  115.  —  41.  Quod  superest,  date 
eleemosynam,  etc.  :  Vlll,  64,  548  et  643  ;  IX, 
131  et  579;  XI,  143  :  XIV,  321.  —  53.  Gœ- 
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pciunl  grnvitcr   insistere,    etc.    :    XH^    '^70. 

CuAi».  XII  ,  vers  4,  El  posl  h.TC  non  ha- 
hcnt  quid  farianl  :  VIII  ,  52;  XV,  556.— 
li.  Quis  me  corislituil  judicem,  elc.  :XIl,fiHr). 
—  15.  C.ivcle  ni)  omni  avnrilia  :  H,  034;  VII, 
5G1  ;  IX,  572-57i,  582  et  596.  —  36.  El  vos 
similcs  hominibus;  etc.  :  XVI,  203. —  39.  Qua 
hora  furvcniel:  XV,  678. —  42.  Quis,  putas, 
esl  fidelis,  etc.  :  VI,  399.  —  47.  Servus  sciens 
volunlalem,  etc.  :  V,  701  cl  709  ;  VI,  62;  X, 
327  el  430.  —  56.  Hypocrilaï,  faciem  cœli , 
etc.  :  XVI,  62. 

Chap.  XIII ,  vers.  3.  Nisi  pœnitenliam  ha- 
buerilis,  elc.  :  XIV,  20. — 14.  Indignans  q\)ia 
sabbalo,  elc.  :  IX,  621.  —  15.  Unusquisque 
vestrum  sabbalo,  elc.  :  XII,  347.  —  28.  Ibi 
erit  flelus,  elc.  :  XVI,  270.  —  33.  Non  capit 
prophelann  perire  extra  Jérusalem  :  XII,  467. 

Chap.  XIV,  vers.  5.  Cujns  vestrum  asinus, 
etc.:  XII,  347.  —  11.  Omnis  qui  se  exallat 
humiliabilur  :  X,  388  ;  XII,  525.  — 12-13.  Cum 
facis  praudium,  elc.  :  V,  615;  VIII,  42,  .57  et 
650.  —  23.  Exi  in  vias,  etc.  :  VII,  333.  — 
26.  Si  quis  venit  ad  me,  etc.  :  VII,  586,  608 
et  621  ;  VIII,  1 17  et  230  ;  IX,  388.  —  28.  Quis 
enim  volens  lurrim,  etc.  ;  XI,  303.  —  30.  Hic 
homo  cœpit  sedificare,  ete.  :  XII,  337.  — 
33.  Qui  non  renuntiat  omnibus,  etc.  :  XI,  102 
et  307. 

Chap.  XV,  vers.  1.  Erant  autem  appropin- 
quantes  ei,  etc.  :  VII,  588;  XII,  338-3iO. — 
7.  lia  gaudium  erit  in  cœlo,  etc.  :  I,  429;  II, 
625;  IV,  ItO;  XV,  544.  —  10.  Gaudium  erit 
coram  angelis,  etc.  :  XII,  694  ;  XV,  544.  — 
13.  Dissipavii  subslaniiam,  elc.  :  IX,  592  et 
595.  —  19.  Facile  vobis  amicos,  etc.:  XVI, 
327.  —  21.  Pater,  peccavi.  elc,  :  XIV,  49.— 
22.  Afïerle  illi  stolam,  etc.  :  XIV,  108  et  115. 

Chap.  XVI,  vers.  8.  Laudavit  Dominus  vii- 
licum,  elc.  :  XIV  ,  356.  —  Filii  hujus  saeculi, 
etc.  :  VIII,  300  et  392;  IX,  256.  —  9.  Facile 
vobis  amicos,  etc.:  VII,  139;  VIII,  69  et  78; 
IX,  362.  — 22.  In  sinum  Abrahae  ;  XII,  565; 

XV,  434-435.  —  Mortuus  esl  autem  et  dives, 
etc.:  XV,  420.  —  23.  Vidit  Abraham,  etc.  : 
III ,  425  el  437;  XVI,  305.  —  2i.  Et  ipse 
damans  dixit  ;  Pater  Abraham,  elc.  :  IV,  22. 
—  25.  Recordare  quia  recepisli  bona  ,  etc.  : 
111,203  el  435;  V,561;  XIV,  127;  XV,  465  ; 

XVI,  301. — 28.  Habeo  quinque  fratres,  etc.: 
m,  429  et  439;  XVI,  294. 

Chap.  XVII,  vers.  1.  Impossibile  est  ut  non 
veniant  scandala  :  VIII,  208. —  5.  Adauge 
nobis  fidem  :  V,  349.  —  10.  Cum  fecerilis 
omnia,  elc.  :  VII^  124.  —  21.  Regnum  Dei  in- 
Ira  vos  est  :  VI,  702;  IX,  2i4.— 22.  Venient 
dies  quando  desideretis,  elc.  :  XII,  645. 

Chap.  XVIII,  vers.  1.  Oporlet  semper  orare 
et  non  deficere  :  IX,  45  et  80.  —2.  Judex  qui- 


dam r  rat,  etc.  :  VII,  4.50;  IX,  694—7.  Dcug 
non  fariet  vindictam,  etc.  :  IX,  466.  —  8.  Fi- 
hus  hominis  venicn8,ctc.  :  XI,  332. —  11.  Non 
sum  sicut  caeteri  hominum,  rlc.  :  IX,  529. — 
i:i.  DfMis,  propilius  cslo,  elc,  :  VII,  1  4S.  — 
14,   Descendit  hic  jnstificalus,  elc.  :  X,  617. 

—  19.  Nemo  bonus   nisi  sohis  Deus  :  I,  106. 

—  28.  Ecce  nos  dimisimus  omnia  ;  XI,  253. 

—  33.  Poslquam  flageilaverint,  etc.  :  XII,  476. 
Chap.  XIX,  vers.  8.  Kl  si  quid  aliqucm  de- 

fraudavi,  etc.  :  VIII  ,  508.  —  10.  Venil  enim 
filius  hominis,  etc.  :  XI,  323.  —  23.  Ego  ve- 
nions cumusuris,  elc.  :  VIII,  716. —  24.  Au- 
ferle,  elc.  :  X,  57,  —  45.  Cœpit  ejicere,  etc.: 
VIII,  713-715;  XII,  409.  —  46.  îJomusmea, 
etc.  :  IX,  100. 

Chap.  XX,  vers.  35.  Ncque  nubcnl  ,  neque 
ducent  uxores  ;  XV,  718.  —  36.  Ncque  enim 
ultra  mori  polerunt  :  III  ,  550.  —  jEquales 
enim  angelis  sunt  :  III,  51  ;  VI,  539. 

Chap.  XXI,  vers.  3.  Vidua  hœc  pauper,  elc.  ; 
VIII  ,  60  el  81;  XIII,  538.  —  15.  Ego  enim 
dabo  vobis  os  ,  elc.  :  IX,  303  ;  Xll ,  408.  — 
18,  Capillus,  etc.  :  XII,  601  ;  XV,  722  cl  731.— 
19  In  patienlia  veslra,  elc.  :  X,79. —  25.Erunt 
signa  in  sole,  etc.:  XV,  588;  XVI,  62.  — 
26.  Arescenlibus  hominibus  prae  timoré  :  XV, 
593.  —  27.  Tune  videbunt  filium  hominis. 
etc.  :  XVI,  98.  —  33.  Cœlum  et  terra  trans- 
ibunl,etc.  :  XII,  376  ;  XVI,  228. 

Chap.  XXII,  vers.  7.  Venit  dies  azymorum, 
etc.  :  XIÏ,  463;  XIII,  382-384.  —  12.  Cœna- 
culuni  grande stralum  :  XIII, 652.  —  15.  Lesi- 
derio  desideravi,  elc.  :  XIII,  602. — 19.  Hoc  est 
corpus  meumj etc.: XIII,  402,  493-502, 501.— 
Hoc  facile  in  meam  commemorationenti  :  VI, 
685  ;  XIII,  364  et  596.  —  20.  Similiter  el  ca- 
licem,elc.  :  XIII,  580.  —  Hic  calix  novum  les- 
tamentum  ,  etc.  :  XIII  ,  505-511  el  5i3.  — 
22,  Filius  hominis  vadil,  eic,  :  XII,  433.  — 
24.  Facla  esl  autem  et  contenlio,  etc.  •  VIII, 
159.  —  27.  Quis  major  est,  etc.  :  IV,  Si.  — 
30.  Ut  edalis  et  bibatis  ,  ete.  :  IV,  285.  — 
32.  Ego  pro  te  rogavi,  etc.  :  VII,  190  et  210; 
XIV.  420. —  Confirma  fratres  tuos  :  XIV  593. 

—  33.  Tecum  paralus  sum,  etc.  :  XII,  470.  — . 
35.  Quando  misi  vos,  elc.  :  VI,  710. —  37.  Et 
cum  iniquis  depulatus  est  :  XII,  470-473.  — 
42.  Pater,  si  vis,  elc.  :  XI,  692.  —  43.  Appa- 
ruit  autem  illi  angélus  de  cœlo  confortans  eum: 
XI,  580.  —  Et  faclus  in  agooia,  etc.  :  XI,  707, 

Chap.  XXIII,  vers.  3p.  Pater,  dimilte  illis, 
etc.  :  XII,  20,  505-507  et  508.  —  42.  Domine, 
mémento  mei,  elc.  :  XII^  470.  —  43.  Hodie 
mecumeris  in  paradiso  :  XII,  569  et  688;  XIV, 
189.  —  44  Tenebrae  factse  sunt,  etc.  :  XII, 
400.  — 53.  Tn  quo  nondum  quisquam  positus 
fueral  :  XII,  549  et  550. 

Chap.  XXIV,  vers.  6.  Non  est  hic,  sed  sur- 
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roxit  :  XII,  62t.  —  25,  0  stulli,  etc.  :  VIII, 
657  ;  XII,  626. —  26.  Et  ila  intrare  in  gloriam 
suam  :  Xll,  225,  417,  433  et  584.  —  28.  Et 
ipse  se  finxit  longius  ire  :  X,  511,  —  31.  Et 
aperti  suni  oculi  eorum:  commeau  v.  16.  —  Et 
i;)se  evanuit  ex  oculis  eorum  :  XII ,  599;  XIII, 
459;  XVI,  28.  —  37.  Conturbali  vero  et  con- 
Corrili,  etc.  :  Xlf,  597.  — 39.  Palpate  et  videte, 
etc.  :  XI  ,  358  ,  429 ,  431  et  439;  XII,  597 
604  et  630;  XV,  785.  —  43.  Et  cum  man- 


ducasset,elc,  :  II,  455;  Xïl,  604,  613  et  630* 
632;  XV;  752.  —  4i.  Hœc  sunt  verba  quaî  lo- 
culus  sum,etc.  :  XII,  433  et  618.  —  Necesse 
est  impleri,  etc.  :  VI,  406  ;  XII,  626  et  630.  — 
45.  Aperuit  illis  sensum,  etc.  :  VII,  285 ;X, 
543.  —  46.  Quoniam  sic  scriptiim  est,  etc.  : 
comme  au  vers.  44,  Necesse  est  impleri.  — 46- 
47.  Oportebat  Ghrislum  pati,  etc.  :  XIV,  20- 
27,  —  49,  Vos  autem  sedele,  etc.:  VI,  611  j 
XII,  665  ;  XIII,  120. 
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Ghap.  I,  vers.  1 . Et  verbum  erat  apud Deum  : 
II,  137-142;  Iir ,  480.  —  Et  Deus  erat  Ver- 
bum :  II,  3  et  121  ;  XII,  389-393.  —  3.  Om- 
nia  per  ipsum  facta  sunt  :  II,  234  ;  III,  109; 
XI,  5i.4.  —  Et  sine  ipso  factum  est  nihil  :  II, 
354-357.  —  3-4.  Quod  factum  est  in  ipso  vita 
erat  :  I,  375.  —  9,  Erat  lux  vera,  etc.  :  III, 
237  et  416  ;  XI  ,  438  et  527  ;  XVI ,   150,  — 

10.  In  mundo  erat  :  II ,  297.  —  Mundus  per 
ipsum  factus  est  :  I,  392,  —  12.  Quolquot  au- 
tem receperunt  eum,  etc.  :  VII,  22  ;  IX  ,  434. 

—  Dédit  eis  potestatem  ,  etc.  :  XII  ,  46.  — 
13.  Et  Verbum  caro  factum  est  :  XI,  268,  330, 
434,  661.  —  Et  vidimus  gloriam  ejus,  etc.  : 

11,  129;  XI,  553  ;  Xil,  92,  111,  218  el  52i, 

—  Plénum  graliae  et  verilalis  :  VI  ,  703;  XI, 
377,  4i9,  476,  483-i86,  492  ,  502,  610,  621 
el  682;  XII,  25-26  ,  111,  135  el  218  ;  XIll, 
261  el  310.  —  15.  Qui  post  me  venlurus  est, 
ante  me  faclus  est  :  XI ,  662.  —  16.  Et  de. 
pleniludine  ejus  nos  omnes  accepimus  :  X, 
597  ;  XI,  335,  380,  486-Î.S8,  502,  513  el  726; 

XII ,  113,  323  et  590;  XIII,  94.  —El  gra- 
tiam  pro  gralia  :  XV  ,  656.  —  17.  Lex  per 
Moysen  dota  est,  etc.  :  VI  ,  403  et  408.  — 
Gratia  et  veritas  per  Jesum  Ghrislum  facta  est: 
III,  96;  VII,  72;  XI,  380;  XII,  112  et  299; 

XIII,  38  et  524,  —  18.  Deum  nemo  vidil  un- 

quam  :  I,  182;  III,  417;  XVI,  135,  —  Uni- 

genilus  filius,  etc.  :  II,  129  el  259.-23.  Ego 

Toxclamaniis,  etc.  :  XII,  297.-29.  Ecce  ag- 

nus  Dei,  etc.  :  VI,  ISiei  516;  VII,  213;  XI, 

327;  XII,  33,  121  et  287;  XIU  ,  365.— Ecce 

quitollit  leccalum  mundi  :  VI,  601,  XII,  29, 

31,  190,  454,  497,  510-513  ,  51  i,  517  ,  519, 

521,  523,  571  el  643;  XIII,  57-59,  2i9-250 

et  365.  —  31.  Ut  manifeslelur  in  Israël,  prop- 

terea  veni  ego  :  Xil ,  263,  294  ,  302  el  387. 

—  33.  El  ego  nesciebam  eum  :  XIII,  95.  — 

Super  qucm  videris,  etc.  :  H,  173;  V,586; 

XII,  296  el  309  ;  Xlll,  90  et  151.  —  34.  Ego 

vidi,  etc.  :  VII  ,  213.  —  37.  Audierunl  eum 

luo  discipuli,  etc.  :  XII,  305  et  386. 

i    Cbap.  II,  vers.  4.  Nondum  venit  bora  mea  : 
^\\,  462.  —  9-10.  Ut  aulem  gustavit ,  elc 


vinum  ponit  :  XII,  411.  —  11,  Hoc  fecit  ini- 
tium  signorum  Jésus  :  XII,  262  et  386.  —  Et 
crediderunt  in  eum  discipuli  ejus  :  XII  ,  388. 
12.  Ipse,  et  mater  ejus,  et  fratres  ejus  :  XÎI, 
128,  —  20,  Quadraginla  et  sex  annis  «difica- 
tumest  templum  hoc  :  XII ,  205.  —  21,  Hoc 
autem  dicebat,  elc.  :  XII,  193. 

Chap.  III,  vers.  l.Princeps  Judœorura  :  XII, 
548.  —  3  et  5.  Nisi  quis  renalus  ,  elc.  :  VI, 
231;  VII,  74;  XII,  306;  XIII,  14,  132,  140- 
142,  175,  207-212,  232,  280,  327  et  549.  — 
8.  Spirilus  ubi  vult,  elc=  :  VII,  538.—  13.  Ne- 
mo ascendit  in  cœlum,  elc,  :  XI,  433;  XII, 
630  et  6i-9,  —  14.  lia  exallari  oportel  filium 
hominis  :  Xïl,  432,  442  et  461.  —  16.  Sic 
enim  Deus  dilexil  mundum,  elc.  :  II,  200;  VI, 
513;  XI ,  317  el  422;  XII  ,  193  et  519.  — 
17.  Non  enim  misil  Deus  filium  ,  etc.  :  XII, 
407.  —  18.  Qui  crédit  in  eum,  non  judicatur  : 
XVI,  85  el  88.  —  19,  Venit  lux  in  mundum, 
elc.  :  XI,  327. — 21.  Qui  facil  veritatem,  etc.  : 
1 ,  354.  —  26.  Ecce  hic  baptizal  :  XII,  303. 

—  29.  Qui  habel  sponsam  sponsus  est  :  XVI, 
199. —  31.  Qui  desursum  venit,  etc.:  XI,  607. 

—  34.  Non  enim  ad  mensuram  dat  Deus  spiri- 
lum  :  XI,  489  ;  XVI,  166.  —35.  Pater  diligit 
filium,  elc.  :  II,  292. — 36,  Qui  incredulus est, 
elc.  :  VI,  254. 

Ghap.  IV,  vers,  2,  Quanquam  Jésus  non 
baplizaret,  elc.  :  XII,  305;  XIlî,  188  el  265; 
XIV,  29.  —  8.  Discipuli  enim  ejus,  etc.  :  XI, 
257. —  13.  Omnis  qui  biberil  ex  aqua  hac  si- 
liel  iterum:IV,222;V,  62  et  109  — 14.  Fons 
aquœ  salienlis,  etc.  :  IV,  222;  VII,  132.  — 
21.  Venit  hora  quando  neque,  elc.  ;  VL  716  ; 
IX,  99  ;  XII,  366.— 2*1.  Venit  hora  quando  veri 
adoralores,  elc.  -.  IX,  53  el  97.— 2i.  Spirilus 
estDeus:i,50;Vl,492;XlI,665;XlII,ll.— 
Eosqui;adoranteum,etc.  :  Xin,76.— In  spirilu 
etveritate,elc.:  Vl,493;  lX,2t,76  et  251  — 
34.  Meus  cibus  est,  etc.  :  V,  611.  —36.  Qui 
metit,  etc.  :  V,  622  ;  XV,  615.  —  42.  Jam 
non  propler  luamloquelam,  elc.  :  VII ,  222  et 
650.  —  4i..  Propheta  in  sua  palria,  etc.  :  XI, 
480. —  48.  Nisi  signa  el  prodigia,etc.:XII,38l 


K,  596,  —  10.  Omnis  homo  primum  bonum  |  et  627.—  53.  Cognovit  pater,  etc,  :  VII,  271. 
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CuAP.  V,  vers.  4.  Angélus  Dominl  secundum 
lempus,  etc.  :  XIIl,  352.  —  14.  Noii  amplius 
peccare,  etc.  :  XII,  412.  — 17.  Talor  meus  us- 
\ue  modo  operatur,  clc-  :  III ,  70  cl  98  ;  IV^ 
185  ;  XII  ,  347  ;  XVI  ,  56.  —  18.  Quacrobant 
tîum  Judaeiinterficere,ctc.  :  XII,  485. —  vEqua- 
Jcm  se  facien»  Deo  :  II,  273-276  ;  XII,  428  et 
Î70-672.  —  19.  Non  potest  filius  a  se  facere 
pidquam,  etc.  :  II,  4  et  292.  —  Quaecumque 
enim  ille  fecerit,  etc.  :  II,  292  ;  XII,  47  et  390. 

—  20.  Paler  enim  diligit  fiiium,  etc.  :  II,  292. 

—  21.  Sicut  enim  Pater  suscitât  mortuos,  etc.  : 
XII,  390  et  637-638.  —  Sic  et  Olius  quos  vull 
vivificat  :  XVI,  98.  —  22.  Omne  judicium  de- 
dit  filio  :  Xll,  686;  XVI 69,  93-94.  — 23.  Ut 
omnes  honorificent  fiiium,  etc.  :  IX,  12  et  96; 
XII,  66.  — Qui  misit  illum  :  II,  296-320;  IV, 
Si.  et  86;  XII,  119  et  331.— 25.  Quiaudierint 
vivent:  XV,  646  et  650.  — 27.  Et  polestatem 
dédit  ei,  etc.  :  XI,  513  ;  XII,  680  ;  XVI,  73  et 
78. — 28.  Omnes  qni  in  raonumentis  sunt ,  etc.  : 
XlI,5i6;XV,646et659.  — 29.Qui  vero  mala 
egerunt,  etc.  :  XVI,  55,  88-89.— 30.  Non  pos- 
fum  ego  a  me  ipso  facere  quidquam  :  II,  294. 
— Sicutaudio,judico:  11,292. — 36.  Opéra  quae 
ego  facio,  etc.  :  XII,  382  et  389.— 37.Neque 
vocem  ejus  unquam  audistis:  XII, 331-332.  — 

44.  Quomodo  poteslis  credere,etc.  :  X,  50. — 

45.  Est  qui  accusât  vos  Moyses  :  XVI ,  73. — 

46.  Si  crederetis  Moysi,  etc.  :  VI,  406  et 
682. 

Ghap.  VI,  vers.  9.  Panes  hordeaceos  :  XIIl, 
376.  —  14.  Hic  est  vere  Propheta,  etc.  :  X, 
569;  XI,  480-482;  XII,  163.— 24.  Nisi  man- 
ducaveritiscarnem,etc.  :XIII,  595. — 29.  Quem 
misit  ille,  etc.:  11,296-320;  IV,  84.— 35.  Ego 
sum  panis  vitae  :  VI,  521  ;  XIII,  525.-39.  Om- 
ne quod  dédit  mihi,  etc.  :  I,  486-493. —  40.  Et 
ego  resuscitabo   eum ,  etc.  :  XII,  601  ,  638- 
644  et  682,  XV,  654-658.— 44.  Nemo  potest 
venire  ad  me,  etc.  :  VII,  22. — 45.  Omnis  qui 
audivit,  etc.  :  II ,  308;  VII,  77,  80  ,  200  et 
292.  —  46.  Non  quia  Patrem  vidit ,  etc.  :  I, 
184;  XVI,  108.  —  49.  Patres  vestri  mandu- 
caverunt,elc.  :  XIII, 53i.,  545  et  556.  —  50.  Hic 
îst  panis  qui  de  cœlo  ,  etc.  :  XIII ,  539.  — 
52.  Si  quis  manducaverit  ex  boc  pane,  etc.  : 
XIIl,  528. — Panis  quem  ego  dabo,  etc.:  XIII, 
523.  —  54.  Nisi  manducaveritis,  etc.  :  XIII, 
120,  132,  357 ,  397  ,  588  et  671.  —  55.  Qui 
manducat  meam  carnem,  etc.  :  XIII,  528-531 
et  554  ;  XVI ,  322.  —  56.   Caro  enim  mea, 
etc.  :  XIII,  356,  360,  437   et  525-529.  — 
57.  Qui  manducat  meam  carnem,  etc.  :  XIIl, 
403  et  483.  —  Verba  quae  loculus  sum  vobis, 
etc.  :  XIII,  416  et  549.  —  58.  Qui  manducat 
me,  vivetin  aeternum  :  XIII,  524.  —  64.  Spi- 
rilus  est  qui  vivificat,  etc.  :  XI,  73  ;  XIII,  409. 
—  67.  Multi  discipulorum  ejus  abierunt  rétro  : 


VII,  366.  —  71.  Nonne  duoâecim  vo»  elegi, 
clc.  :  I,  50 ;  ;  XII,  i82. 

CiiAP.  VII,  vers.  2.  Eral  autem  in  proximo, 
etc.  :  VI,  5i3  ni  607.  —  15.  Mirabanlur  Ju- 
dcpi,  f'tr.  :  XI,  53i.  —  tG.  Mea  doolrina  non 
est  mea  :  XI,  52.5-527;  XII,  36f>-379.  —  Qui 
misit  me  :  11,206-320.  —  22  Circimicisionem, 
etc.  :  VI,  598.  —  23.  Si  rircumcisionem  ac- 
cipit,  etc.  :  IX,  625  ;  XIII ,  2S3.  —  Mihi  in- 
dignamini,  etc.  :  VII,  273;  VIII,  18;);  IX, 
625-627;  XII,  3i.7,  411  et  .580.-30.  Non- 
dum  venerat  hora  ejus  :  XII  ,  461-466.  — 
38.  Qui  crédit  in  me,  etc.  :  IV,  222.-39.  Non- 
dum  enim  eral  Spirilus  datus,  etc.  :  II,  999  ; 
VI,  676  et  681  ;  XIII,  .'^08.  —  iO.  Ilic  est  vere 
propheta  :  XI,  480-482  ;  XII,  489. 

CnAP.  VIII,  vers.  5.  In  lege  autem  Moyses, 

etc.:  XII,  141. — 7.  Qui  sine  peccalo  est,  etc.  : 

XIV,  90. — 11.  Nec  ego  le  condemnabo,  etc.  : 

XlV,20et419;XV,692.— Yade,etnoliampliu8 

peccare  :  XIV,  357. — 12,  Ego  sum  lux  mundi  : 

VI,  539.  — 14.  Qui  sequilur  me  non  ambulat 

in  tsnebris  :  VII,  289.  —  15.  Ego  non  judico 

quemquam  :  XII ,  677-683.  —  16.  Judicium 

meum  verum  est  :  I,  338-339;   IV,  263.  — 

Misit  me  Paler  :  II,  296.  —  17.  In  lege  vestra, 

etc.  :  VI,  645.  —  23.  Non  sum  de  hoc  mundo  i 

XI,  431-434.—  26.  Et  ego  quae  audivi,  etc.  : 

II,  294.  —  28.  Cum  exaltaverilis,  etc.  :   XII, 

485-437— Et  a  me  ipso  facio  nihil  :  II,  294. 

—  29.  Mecum  est  et  non  reliquil  me  solum  : 

II,  79-94.  —  Quae  placita  sunt  illi  facio  sera- 

per  :  XI ,  5.  —  34.  Qui  facit  peecalura    ser- 

vus  est  peccati  :  VI,  118  ;  IX,  624  ;  XII,  502; 

XIII,  294.  —  36.  ^i  ergo  vos  filius  liberave- 

rit,  etc.  :  XII,  104  et  515.  —  40.  Yerilalem 

vobis  loculus  sum,  etc.  :  II,  294.  —  42.  Ego 

enim  ex  Deo  processi,  etc.  :  II,  3.  — 44.  Vos 

ex  pâtre  diabolo  estis  :  IV,  120.  — lile  ho- 

micida  erat  ab  imtio  :  II,  643.  —  Et  in  veri- 

tate  non  stetit  :  II,  649  et  673.  —  Cuia  men- 

dax  est,  etc.  :  X,  533.  —  46.  Quis  ex  vobis 

arguet  me  de  peccalo  :  XI,  613.  —  Si  verita- 

lem  dico  vobis,  etc.  :  XIII,  668.  — 50.  Ego 

nonquaero  gloriara  meam  :  XI,  597. —  55.  Scio 

eum  et  s^rmonem   ejus  servo  :  XI  ,   329.  — 

56.  —  Abraham  paler  vester  :  VI,  413;  Vil, 

163;  XII,  573.  —  59.  Ipse  autem  abscoûdit 

se,  etc.  :  XII,  409. 

Ghap.  IX,  vers.  3.  Neque  hic  peccavit,  etc.: 
VI,  236;  XII,  406.  —  4.  Me  oportet  operari, 
etc.  :  XII,  248;  XIII,  650.— Qui  misit  me  :  II, 
295-320. — 5.  Quamdiu  sum  in  mundo,  etc.; 
XII,  461  .—6-7.  Fecil  lutum  ex  sputo, etc.  :  XII, 
410-411. — 16.  Non  est  hic  home  a  Deo,  etc.  : 

VI,  689;  XII,  347.— 17.  Propheta  est;  comme 
plus  haut,  ch.  VI,  v.  14,  et  ch.  VII,  v.  40. 
—  31.  Scimus  autem  quia  peccalores  ,  etc.  : 

VII,  148  ;  IX^  86  ;  X,  615  ;  XV,  520.— 41.  Si 
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«aeci  esselis  ,  noa  haberelis  peccatum  :  VII , 
398. 

Chap.  X,  vers.  7  et  9.  Ego  sum  ostium  :  XT, 
518;XIV,333.— 9.Etingredietur,etc.:  XVI, 
98.  —  10.  Ego  veni  ut  vitam ,  etc.  :  XH, 
528  et  625. —  11.  Bonus  pastor,  etc.  :  XI,  96 
et  129.  —  12.  Mercenarius  autem,  etc.  :  XI, 
133.  —  16.  Unum  ovile  et  unus  pastor  :  XII, 
ÎJ.9. —  18.  Nemo  tollit  eam  a  me,  etc.  :  XII, 
475,  i80 ,  533  ei  595.  —  Potestatem  habeo  , 
etc.  :  XI,  i35.  —  Hoc  mandatum  accepi  a 
pâtre  meo  :  XII,  480.  —  21.  Numquid  daemo- 
nium,  etc.:  III,  459;  IV,  123  ,  124,  Ui  et 
168;  Xfl,  140.  —  25.  Opéra  quœ  ego  facio, 
etc.:  XII,  381-383  et  389-393.  —  27.  Oves 
meae  vocem  meam^  etc.  :  VI,  722. —  30.  Ego 
et  Pater  unum  sumiis  :  II,  209;  XI,  681.  — 
36.  Quem  Pater  sanctificavit,  etc.  :  XII,  217- 
218.  —  38.  Si  mihi  non  vultis  creJere,  etc.  : 
XII,  382.  —  Ego  in  Paire,  etc.  :  II,  289-291. 
—  41.  Joaones  quidem,  etc.  :  XII,  296  et 
339. 

Ghap.  XI,  vers.  3.  Ecoe  quem  amas  infir^ 
malur  :  IX,  90. —  26.  Qui  vivit  et  crédit,  etc.  : 
XV,  441.  — 41.  Elevatis  sursum  oculis,etc.: 
Xni,  671.  —  42.  Ego  autem  sciebam  quia 
semper  me  audis  :  XII,  19  et  383.  — Propter 
populum  qui  circumsiat  dixi,  etc.  :  XII,  12. — 
Tu  me  misisti:  IF,  296-320;  IV,  84.-44.  Sol- 
vile  eum,  elc.  :  XIV,  221  —  47,  Quid  facimus 
quia  hic  homo,  etc.  :  XII,  381.— 50.  Expedit 
■^'Obisuluuus  homo,  etc.  :  XII,  528. —  51,  Hoc 
autem  a  semetipso,  etc.  :  X,  550. 

Chàp.  XII,  vers.  6.  Loculos  habens,  etc.  : 
VIII,  40; ;  XI,  257.  —  2i.  Nisi  granum  fro- 
meuli,  etc.:  XII,  368  et  434-  XIII,  377.  — 
27-28.  Nunc  anima  mea  turbata ,  etc.  :  XII, 
€05.  —  31.  Nunc  princeps  liujus  mundi,  etc.: 
XII,  396  et  514.  —  32.  Si  exaftalus  fuero  a 
terra,  elc.  :  XII,  436-437  et  442  —36.  Crédite 
inlucem,  etc.  :  VI,  703.— 43.  Dilexerunt  enim 
gloriam,  etc.  :  X,  50.  —  44.  Qui  misit  me  : 
comme  plus  haut,  ch.  XI,  v.  42,  Tu  me  misisti. 

—  47.  Non  judico  eum:  XVI,  87.-48.  Ser- 
mo  quem  locutus  sum,  elc.  :  XII,  689;  XVI, 
73. 

Cnip.  XIII,  vers.  1-5.  Ante  diem  festum 
PaschiE,  etc.  :  XII,  463  ;  XIlI,  380.  —  Sciens 
Jésus  quia  venil  hora,  etc.:  XU,  461.  —  3.  A 
Deo  exivit,  etc.  :  II,  291.  —  10.  Qui  lotus  est 
non  indigel,  etc.  :  XIU,  328  et  678.  — 13.  Vos 
vocaiis  me  Magister  et  Domine  ,  elc.  :  X,  45. 

—  15.  Exemplum  dedi  vobis,  etc.  :  XII,  280. 

—  17.  Beati  erilis,  etc.  :  IV,  283  et  308.  

18.  Scio  quos  elegerim:  XII,  258. — 23.  Quem 
diligebat  Jésus  .  I,  429;  XII,  426.  —26.111e 

est  oui  ego  inlinclum,  etc.  :  XIII,  603-604. 

27.  Quod  lacis,  fac  cilius  :  XI,  466. — 29  Ege- 
Dis  ut  aliquid  daret  :  XI,  257.—  30.  Erat  au- 


tem nox  :  XV,  677.-34.  Mandatum  novum 
do  vobis,  etc.  :  VIII,  2i3-24i. 

Ghap.  XIV,  vers.  1.  Creditis  in  Deum,  etc.  : 
VU,  177  et  407  ;  X,  575  ;  XIII,  403—2.  In 
domo  patris  mei,  etc.  :  IV,  2i7  et  293  ;  VII. 
81-83;  XVI,  178.  -r  2-3.  Vado  parare  vo- 
bis, etc.:  XII,  662.  — 3.  Si  abiero  et  praepa- 
ravero,  etc.:  XII,  3i.8. —  5.  Domine, nescimus 
qu ")  vadis,etc.  :  XII,  417.  —  6.  Ego  sum  via, 
elc.  :  I,  36,  57  et  3i2  ;  II ,  229  ;  VIII,  112  ; 
XIII,  515.  —  8.  Ostende  nobis  Patrem  ,  etc.  ; 
XVI,  141  et  171.  —  9.  Qui  videt  me  ,  etc.  : 
VII,  180.  —  10.  Ego  in  Pâtre,  elc.  :  II,  209 
et  289;  XII,  384.  —  12.  Qui  crédit  in  me, 
etc.  :  III,  640:  V,  389:  VII,  58;  XII,  389  et 
392;  XIII,  262.  —  13.  Quodcumque  petierilis, 
etc.  :  IX,  58,  85  et  88.  —  15.  Si  diligilis  me  , 
etc.  :  VIII, 228-230.—  16.Egorogabo  Putrem, 
etc.  :  II  ,  13  ;  IX,  68.  —  17.  Spiritum  verita- 
lis ,  quem  muodus  non  polest  accipere  :  VI , 
671.  —  Apud  vos  manebit  et  in  vobis  erit  : 
V,  387.—  21.  Qui  diligit  me,  etc.:  VU,  134, 
567  et  662;  XI,  723;  XVI,  140.  —  23.  Ad 
eum  veniemus ,  etc.  :  II,30i.  et  307.  —  Si 
quis  diligit  me,  sermonem  meum  servabit  :  XI, 
87.  —  2i.    Sermonem  quem  audislis ,  etc.  % 

XI,  524-527,  et  comme  plus  haut,  ch.  VII . 
V.  16.  —  28.  Pater  major  me  est  :  II,  121 , 
286  et  314  ;  XI ,  405  ;  XII,  3 ,  650  et  670. 
— 31.  Ut  cognoscat  mundus,  etc.  :   XII,  480. 

—  Sicut  mandalum,  etc.  :  II,  292. 

Chap.  XV,  vers.  1.   Ego   sum  vilis  vera  : 

XIII,  386.-5.  Sine  ma  nihil,  etc.  :  IV,  316; 
VII,  24  et  139-144;  X,  327.  —7.  Quodcum- 
que voluerilis,  etc.;   comme  plus  haut,   ch. 

XIV,  v.  13.  —  9.  Sicut  dilexit  me,  etc.  :  II, 
192.  —  11.  Ut  gaudium  meum,  etc.  :  VIII,  8. 

—  12.  Diligatis  invicem  ,  etc.  :"V,  580.  — 
13.  Majorem  charitatem  ,  elc.  :  VII,  616  ;  IX, 
670  et  675;  XI ,  86  et  94;  XIlî.  182.  — 
15.  Vos  aulem  dixi  amicos  :  Vil,  510;  X,  527. 
— Omnia  quaecumque,  etc.  :  II,  294. —  IS.Sci- 
tole  quia  me  priorem,  etc.:  VIII,  112-114.— 
22.  Si  non  venissem ,  elc.  :  VII,  314  et  318; 

XII,  488.  *—  24.  Si  opéra  nonfecissem,  etc.  : 

XII,  389  et  391.  —  Nunc  autem  et  viderunt  el 
oderunt,  etc.  :  VIII,  113;  XII,  487.-25.  Ul 
adimpleatursermo,  etc.  :  VII,  408.  —  26.  Mit- 
tam  vobis  a  Pâtre,  etc.  :  II,  13,  165,  174-17T 
et  180;  VI,  681. 

Ghap.  XVI,  vers.  2.  Ut  omnis  qui  interficit 
vos,  etc.  :  IV,  513  ;  VIII,  553-55i..  —  7.  Ex- 
pedit vobis  ut  ego  vadam  :  XII,  648  et  662; 

XIII,  308.  — Si  enim  non  abiero,  elc.  :  XIII, 
398,  —  Si  autem  abiero  ,  etc.  :  II,  319-320. 
—  8.  Arguel  mundum,  etc.  :  Xll,647  et  67T. 
— 11.  Princeps  hujus  mundi  jam  judicatus  est  : 
XVI ,  90.  —  12.  Adhuc  multa  habeo  ,  etc.  : 
XIL  375  et  427. — 13,  Cîim  autem  venerit,  etc.  t 
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VI  ,  678;  VII ,  186;  X  ,  598;  XII ,  329.  — 
22.  Ilerum  videbo  vos,  etc.  :  XII,  618.— 23.  Si 
quid  petieritis,  etc.  :  IX,  57;  XV,  687.—  27- 
28.  A  Deo  exivi ,  etc.  :  II,  291.  —  28.  Itcrùm 
relinquo,  etc.  :  XII,  646-6i9  cl  660-662.  — 

30.  Nunc  scimus  quia  sois  omnia  :  XI,  549,- 
546  ,  586-587  et  683.  —  32.  Non  sum  solus, 
etc.  :  II,  79-9i.  —  33.  Confidite,  e^'o  vici 
mundum  :  XVI,  253. 

CiiAP.  XVII,  vers.  1.  Glarifica  Filium  tuum  : 
XII,  17  ;  XIII,  671-673.  —  3.  Haec  es',  jutem 
vita  œtcrna  ,  etc.  :  1 ,  158  et  192 ,  198  et  368 
II,  91  ;  IV,  247  et  222  ;  VII  ,  182  et  567  ;  XI, 
528;  XII,  691;  XVI,  102.  —  5.  Glarifica  me 
Pater,  etc.  :  II ,  367  ;  XII  ,  494.  —  6.  Mani- 
festavi  nomen  tuum,  etc.  :  VII,  215.  —  8.  Cog- 
noverunt  verè,  etc.  :  comme  plus  haut  ,  ch. 
XVI,  V.  27.  —  Crediderunt  quia,  etc.  ;  comme 
plus  haut,  ch.  V,  v.  23,  Qui  misit  illum.  — 
U.  Non  sum  de  mundo  :  XI ,  432-433;  XII, 
166.  —  21-22.  Ut  omnes  unum  sint ,  etc.  ; 
comme  plus  haut,  ch.  XIV,  v.  10,  et  de  plus, 
tome  XI,  p.  70;  XII,  49.-23.  Dilexisti  eos, 
etc.  :  II,  188-192.  —  24.  Clarilatem  quam  de- 
disti  mihi,  dedi  eis  :  XVI,  99. 

Chap.  XVIII,  vers.  6.  Ut  ergô  dixit,  etc.  : 
XII,  409.  —17.  Dicit  ille,  etc.  :  VII,  566.  — 
20.  Ego  palam  loculus  sum,  etc.  :  XII,  373. 
—  23.  Respondit  ei  Jésus,  etc.  :  VIII,  662.— 
28.  Ipsi  non  introierunt ,  etc.  :  XII ,  462.  — 

31.  Nobis  non  licet,  etc.  :  XIl,  486.  —  35.  Gens 
tua  et  pontifices,  etc.  :  XII,  482  et  492.  — 
36.  Regnum  meum,  etc.  :  XI,  502-503;  XII, 
166  et  687.  —  37.  In  hoc  natus  sum,  etc.  : 
XI,  405  et  578  ;  XII,  245  et  334. 

Chap.  XIX,  vers.  7.  Secundum  legem  débet, 
etc.  :  XII,  485.  —  11.  Non  haberes  potesta- 
tem,  etc.:  Vlll,  605;  XII,  525.— Majuspec- 
catum  habet  :  V,  684  ;  XII,  491-493.— 15.  Non 
habemus  regem,  etc.  :  IX,  33.  —  16.  Tradidit 
ut  crucifigeretur  :  XII,  482.  —  18.  Ubi  cruci- 
fixerunt  eum  :  XllI  ,  649.  —  25.  Stabant  au- 
tem  juxta  crucem,  etc.  :  XII,  128. — 26.  Gùm 
vidisset  ergo,  etc.  ;  comme  plus  haut,  ch.  XIII, 


V.  23.  —  28.  Poslea  scJens  Jésus,  etc.:  VI, 
606  :  XII,  480.  —30.  Consummatum  est  :  III, 
9i  ;  VI  ,  606;  XII  ,  480.  —  31.  Erat  enim 
m.'jgnus  dies  ille  sabbali  :  XH,  463.  —  32.  Non 
fregenjnt  ejus  crura  :  XII,  446.  —  34.  Con- 
tiniiô  exivit  sanguis,  etc.  :  XIII  ,  150,  392- 
393  et  525. —  35.  Qui  vidil,  testimonium  per- 
hibuit  :  XIII,  393.  —  37.  Videbunt  in  quem 
Iransfixerunt:  XVI,  97.-39-40.  Venit  autem 
et  Nicodemus,  etc.  :  XII,  548. — 41.  Erat  au- 
tem in  loco,  etc.  :  XII,  551. 

Chap.  XX,  vers.  1,  Maria  Magdalene,  etc.: 
XII,  557  et  586  ;  XIII,  651.  —  5.  Vi''it  po^iîa 
linteamina  ,  etc.  :  XII,  550.  —  17.  Noii  me 
tangere  :  XII,  629;  XIII,  561.  —  Nondùm 
enim  ascendi  ad  patrem  meum  :  XII,  633  et 
645;  Xlll,  561.  — Ascendo  ad  patrem  meum, 
etc.  :  XII,  8,  45  et  046.  —  19.  Cùm  ergo  serô 
esset,  etc.  :  XII,  617.  —  20.  El  fores  essent 
clausae  :  XII,  597;  XV,  797.  —  Osiendit  eis 
manus,  etc.  :  XII,  608-609  et  616.  — 22.  In- 
sufflavit  :  II ,  317.  —  Acripite  Spiritum  Sanc- 
tum  :  m,  467;  XI,  4^6;  XIV,  358,  368, 
376  ;  522  et  556.  —  23.  Quorum  remiseritis, 
etc.  :  II ,  317  ;  XIV  ,  13  ,  16  ,  222,  344  et 
595.  —  26.  Venit  Jésus  januis  clausis  :  XV, 
G97.  —  27.  Infer  digitum  tuum  ,  XII,  608- 
609.— 28.  Dixit  illi  Thomas,  etc.  :  XI,  601. 
— 29.  Quia  vidisti  me,  etc.  :  VII,  165;  XII, 
608  et  627.  —  Beati  qui  non  viderunt,  etc.  : 
XII,  354  et  625.  —  30.  Multa  quidem  ,  etc.  : 
XII,  378  et  619;  XIII  ,  670.— 31.  Haec  au- 
tem scripta  sunt,  etc.  :  I,  21  ;  tome  VI,  pag? 
669. 

Chap.  XXI ,  vers.  3.  Vado  piscari,  etc.  : 
VIII,  538-539  et  715;  XI,  202-209.-7.  Do- 
minus  est  :  I,  247  et  249.  —  12.  D:cit  eis  Jé- 
sus :  Vonits  et  prandete  ,  etc.  :  XII,  604; 
XV,  752.  —  15-17.  Simon  Joannis,  etc.  :  ï, 
428  ;  XI,  114  et  127.  —Domine  tu  scis,  etc  : 
1 ,  431  ;  XI,  542-546  et  586';  XII  ,  683.  — 
Pasce  agnosmeos  :  XIV,  118  et  598.— 17.  Tu 
omnia  nosti  :  XI,  467.  —  20.  Quem  diligebat 
Jésus  :  comme  plus  haut,  ch.  XIII,  v.  23. 


ACTES  DES  APOTRES. 


Ghâp.  I,  vers.  1.  Cœpil  Jésus  facere  et  do- 
cere  :  XI,  467  ;  XII ,  17 ,  345  et  359  ;  XIII  ; 
601.  —  3.  Quibus  et  praebuit,  etc.  :  XII,  616, 
625  et  648.  —  Per  dies  quadraginta  ,  etc  : 
XII,  617-621.  —  5.  Baptizabimini  Spiritu 
•ancto  :  VI,  681.  —  6.  Interrogabant  eum, 
etc.  :  XI,  544.  —  7.  Non  est  vestrum,  etc.  : 
VI ,  682  ;  XV,  673  ;  XVI,  63.  —  8.  Et  erilis 
mihi  testes,  etc.  :  IX ,  670.  —  9.  ViJentibus 
illis  elevatus  est  :  XII ,  614  et  652.  —  Et  riu- 
bes  suscepit  eum,  etc.  :  Xll,656. — 11.  Quem- 
admodum  vidistis  eum,  etc.  :  XII,  ^ikS^in&i» 


Chap.  II,  vers.  1.  Et  eum  complerentur , 
etc.  :  VI,  526.  —  2.  Factus  est  repente,  etc.  : 
VII,  108.  —  Replevit  totam  domum  ,  etc.  : 
XIII,  332.  —  3.  Apparuerunl  illis,  etc.  :  II, 
317;  XII  ,  327;  XIII,  314.  —  4.  Et  repleti 
sunt  omnes  Spiritu  sancto  :  XIII ,  329.  —  Et 
cœperunt  loqui  ,  etc.  :  II ,  317  ;  X  ,  597.  — 
15.  Hi  ebrii  sunt:  X,  602.  —  17.  Et  erit  io 
novissimis  diebus,  etc.  :  XVI,  64. —  Effundam 
de  spiritu  meo,  etc.  :  II,  160.  —  24.  Impossi- 
bile  erat  Chrislum  delineri:  XII,  586.— Quem 
,etc.  :  XII,  562,  569  et  504. 


ACTES   DES   ArOTRTS 
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— -SaluUs  doîoribus  infcrni,etc.  :  XII,  56i  et 
569-570.  —  31.  Nefiue  caro  ejus  \idit  cor- 
niplionem  :  XV,  633.  —  38.  Pœnitentiam  , 
inquit ,  agite,  etc.  :  XÏII ,  223  et  247  ;  XIV, 
23.  —  4t.  Baplirati  ,  etc.  :  XII ,  486  ;  XIII, 
152  et  162.— 43.  Multa  quoque  prodigia,  etc.  : 
X,  6U.  —  44.  Omnes  etiam,  eîc.  :  VIII,  576- 
678.-46.  Perdurantes -unanimiter  in  templo, 
etc.  :  XIII,  652. 

CuAP.  III,  vers.  6.  Quod  autem  habeo,  etc.  : 
XIV,  14.  —  15.  Quem  Deus  suscitavit,  etc.  : 
XII,  583-585  et  611.  —  Cujus  nos  testes  su- 
mus  :  XII,  611-614.  —  17.  Scio  quia  per  ig- 
norantiam,  etc.  :  XII,  488. 

CuAP.  IV,  vers.  4.  Factus  est  numerus  , 
etc.  :  XIII,  152  et  162.  —  12.  Non  est  in  alio, 
etc.  :  VI,  310  ;  VII,  211  ;  XIII,  36  ,  41,  209 
ot  211  :  XIV,  21.  --  13.  Vidantes  constanliam 
Pétri,  etc.  :  XII,  408.  —  19.  Si  justum  est , 
etc.  :  VIII,  625  ;  IX,  436.  —  27.  Convenerunt 
in  ista  civitate,  etc.  :  XII,  468.  —  30.  In  eo 
quod  exlendas  manum ,  etc.  :  IX  ,  321.  — 
32.  Multitudinis  autem,  etc.:  III ,  169. —  Nec 
quisquam  eorum,  etc.;  comme  plus  haut,  ch. 
II,  V.  44.  —  33.  Virtute  magna  reddebant, 
etc.  :  XII ,  614.  —  35.  Et  ponebant  ante  pe- 
des,  etc.  :  VIII,  405. 

Chap.  V,  vers.  1.  Vir  quidam  nomîne  Ana- 
nas ,  etc.  :  VIII ,  399.  —  3.  Anania,  etc.  : 
VIII.  104  et  5i5  ;  X,  613.  —  5  et  10.  Audiens 
autem,  etc.  :  XIV,  390.  —  29.  Obedire  opor- 
let,  etc.  :  VI  ,  381  ;  VIII,  108  ;  IX  ,  426.  — 

38.  Si  est  ex  hominibus,  etc.  :  XI ,  306.  — 

39.  Si  est  hoc  consilium  ex  Deo ,  etc.  :   XI , 
303.  —  41.  Ibant  gaudentes  ,  etc.  :  X,  154. 

Gbap.  VI,  vers.  2.  Non  est  aequum  nos  re- 
linquere,etc.  :  XII,  343;  XIII,  188.— 3.  Con- 
siderate  ergo,  etc.  :  XI ,  98.  —  5.  Elegerunt 
Stephanum,  etc.  :  XI,  486-488.-8.  Stephanus 
plenus  gralia  et  fortitudine  ,  etc.  :  XI,  486. — 
Faciebat  .signa  ;  comme  plus  haut,  ch.  II,  v. 
43.— 13.  Statuerunt  falsos  lestes  :  VIII,  640- 
641. 

Cdap.  VII,  vers.  24.  Cum  vidisset ,  etc.  : 
VIII,  486.  —  38.  Locutus  est  cum  angelo  in 
soliludine  :  XI,  480.  —  51.  Vos  semper  Spi- 
rilui,  etc.  :  I,  336  ;  XI,  274.  —  53.  Accepis- 
tis  legem  in  dispositione  angelorum  :  VI,  409  ; 

XII,  264.  —  55.  Jesum  stantem  a  dextris  Dei, 
etc.  :  XII,  665. 

Chap.  VIII,  vers.  12.  In  nomine  Jesu,  etc.  : 

XIII,  157-160.  —  Baptizabantur  viri  et  mulie- 
res  :  XII,  486.  —  17.  Imponebant  manus^ 
etc.  :  XIII ,  311  ,  329  et  342;  XIV  ,  10.  — 
18.  Cum  vidisset  autem  Simon,  etc.  :  IX,  352 
et  363.  —  22.  Pœnitentiam  ilaque  âge,  etc.  : 

XIV,  3.  —  38.  Et  descendeiunt  ulerque  in 
aquam,  etc.  :  XIII,  215. 

Cdap.  IX,  vers,  1.  Spirans  minarum,  etc.  : 


Vil,  75. —  5,  Ego  sum  Jésus,  etc.  :  XII,  601- 
—  Durum  est  tibi,  etc.  :  VII,  77.  —  22.  Sau- 
lus  invalescebat,  etc.  :  VII ,  329.  —  29.  Dis- 
putabat  cum  Graecis  :  VII,  331.  —  Loqueba- 
tur  gentibus,  etc.  :  VII,  329.  —  34.  Sanat  te 
Dominus,  etc.  :  XIV,  10. —  40.  Tabitha,surgeî 
X,  613. 

Chap.  X,  vers.  1-2.  Cornélius  centurio,etc.  : 
VIII,  322  ;  xni,  257.  —  4.  Eleemosynœ  tu», 
etc.  :  VII,  320.  —  10  Cecidit  super  eum, 
etc.  :  X,  547  et  582.—  11.  Vidit  cœlumaper- 
lum,  etc.  :  X,  553.  —  15.  Quod  Deus  purifica- 
vit,  etc.  :  VI,  555-562,  578  et  600  ;  XII,  178; 
XIII,  373;  XV,  607.  —  34-35.  Non  est  per- 
sonarum,  etc.  :  VI ,  105,  279,  411  et  653.  — 
40-41.  Dédit  eum,  etc.  :  XII,  255  et  611.  — 
42.  Judex  vivorum,  etc.  :  XII,  677  et  685-688; 
XVI,  38  et  95.  —  43.  Omnes  prophetae  tes- 
timonium  perhibent  :  XII,  423.  —  44.  Adhuc 
loquente  Petio,  etc.  :  Xlll,  326.  — 48.  Jussit 
eos  baplizari,  etc.  :  XIII,  158-160  et  215. 

Chap.  XI  ,  vers.  15.  Cum  autem  cœpissem 
loqui,  etc.    :  XIII,  315. 

Chap.  XU,  vers.  15.  Angélus  ejus  est  :  IV, 
99-101. 

Chap.  XIII,  vers.  41,  Videte  contem p tores , 
etc.  :  XI,  187. 

Chap.  XIV,  vers.  21.  Per  multas  tribulatio- 
nes,  etc.  :  XII,  418. 

Chap.  XV,  vers.  1.  Nisi  circumcidamini , 
etc.  :  V,  428.  —  5.  Surrexerunt  autem  qui- 
dam, etc.  :  VI,  609-614.-9.  Fide  purificans, 
etc.: VII,  88,  279  et  297.  — 10.  Imponere  ju- 
gum,  etc.  :  VI,  401  et  495.—  11.  Sed  per  gra- 
tiam,  etc.  :  VII,  46. —  29.  Ut  abslineatis,  etc.  : 
VI,  609;  X,  276;  XV,  364.  —  39.  Facta  est 
autem  dissensio,  etc.  :  VIII,  19  et  153. 

Chap.  XVI ,  vers.  3.  Hune  voluit  Paulus  , 
etc.  :  VI,  608. 

Chap.  XVII ,  vers.  16.  Incitabatur  spiritus 
ejus,  etc.  :  IX  ,  246.  —  22.  Athenienses,  per 
omnia,  etc.  :  Ibid.  —  2i.  Deus  qui  fecit  mun- 
dum,  etc.  :  VI,  522. — 26.  Fecit  ex  uno  omne 
genus  hominum  :  III,  472  :  XV,  424.  —28.  In 
ipso  enim  vivimus ,  etc.  :  I,  374  ;  HI,  609- 
616. 

Ch.ap.  XIX,  vers.  4.  Joannes  baptizabat , 
etc.  :  XII,  305.  —  5.  Baplizati  sunt ,  etc.  : 
XII,  305  ;  XIII,  168.  —  11-12.  Virtutesque 
non  quaslibet  faciebat,  etc.  :  X,  617. — 15.  Je- 
sumnovi,  etc.  :  X,  615-618;  XII,  490. 

Chap.  XX,  vers.  27.  Non  enim  sublerfugi, 
etc.  :  IX,  126.  —28.  Altendite  vobis,  etc.  : 
XI,  100.  —  35.  Beatus  est ,  etc.  :  IX,  564  i 
XI,  210. 

Chap.  XXI  ,  vers.  9.  Quatuor  filiae  virgines 
prophetautes  :  X,  608.  —  26,  Paulus  assump- 
lis,  etc.  :  VI,  008. 

Chap.  XXII,  vers.  8.  Ego  sum  Jésus,  etc.  ; 
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comme  plus  haut,  ch.  IX,  v.  5.  —  10.  QuicJ 

facium,  Domine,  etc.  ;  VU,  77. 
CuAP.  XXIII  ,  vers.  5.   Prineipem  populi, 

etc.  :  VllI  ,  ()%  097.  —  6-7.  Scions  Paulus, 

etc.  :  VIlI,  153  et  155.  —  12.  Collegerunt  »e, 

etc.  :  IX,  146-149  et  172. 

Chap.   XXV,  vers.  11.   Caesarem  appelle  : 
III,  624.  —  16.  Non  est  cousuetudo  Roma-  ' 


VIII, 


iiis ,  etc.  :  VIII  ,  602,  —  23.  Cmn  muUa  am- 
bilione,  etc.  :  X,  41. 

CiiAP.  XXVI,  Tcr».  15.  Egosom  Jesos,  plc.  ; 
comme  plus  haut,  ch.  IX,  v.  5. —  16.  Ad  hoc 
enlm  app.iriii  tibi ,  etc.  :  XII,  664. —  i'i.  Si 
primtis  ex  resurrectione,  etc.  :   XII,  590-594. 

CiiAP.  XXVIII,  vers.  10.  Coactus  sum,  (Hc.  ; 
comme  pins  haut,ch.  XXV,  v.  M. 


ÉPITRE  AUX  ROMAINS. 


CuAP.  1,  vers.  2.  Quod  antc  promiserat,  etc.  : 
îï,  663.  —  3.  Qui  factus  est  ei  ex  semine  Da- 
yid,  etc.:  XI,  G65;  XII ,  163,  182  et  2i6.  — 
4.  Qui  pracdeslinatus  est  filius  Dei  in  virlute  : 
I,  469-170  ;  XI ,  322.  —  Secundum  spiritum 
sanclificationis  :  XII,  194.  —  5.  Ad  obedien- 
duni  fidei  :  VII ,  205  et  239  ;  XI  468.  — 
7.  Gratia  vobis  et  pax  :  VII,  40. —  14.  Graecis 
ac  barbaris  ,  cte.  :  1 ,  28  et  436.  — 16.  Non 
enim  erubesco,  etc.  :  VI,  673.  —  17.  Juslilia 
Dei  revelatur,  etc.  :  XI,  467.  —  18.  Qui  veri- 
tatemDei  in  injustilia  delinent  :  YIII,  255,  461- 
469  et  650.  —  19.  Quod  notum  est  Dei  mani- 
festum  est  illis  •  I,  17  et  217  ;  II,  513.  —  Deus 
enim  iilis  manifestavit  :  X,  463. —  20.  Invisi- 
bilia  enim  ipsius,  etc.  :  I,  39  et  238;  II,  514; 
m,  417;  VI,  321;  VIT,  199,  305  et  6i8;  YIII, 
113;  IX,  25;  X,  577;  XI,  21  et  213;  XIII, 
6;  XVI,  107.  —  Ita  ut  sint  inexcusabiles  : 
IV,  514;  YI,  51-54;  XII,  490,  -  21.  Cum 
cognovissent  Deum,  etc.  :  II,  101  ;  IX,  404; 
XV,  367.  —  22.  Dicentes  enim,  etc.  :  Y,  2  et 
15.  —  23,  Et  mutaverunt  gloriam,  etc.  :  IX, 
248  et  616;  XII,  73.  —  24.  Propler  quod  tra- 
didit,  etc.  :  YI,  223;  X,  414.  —  25.  Servie- 
runt  creaturae,  etc.  :  IX,  200  et  246-248  ;  XII, 
70.  —  26-29.  Tradidit  illos  Deus ,  etc.  :  YI, 
94;  IX,  255  et  433.-29.  Repletos  omni  ini- 
quitate,  etc.  :  IX,  573  et  577.  ~  30.  Detrac- 
tores,  Dec  odibiles  :  YIII,  117,  669  et  680.— 
Parentibns  nonobedientes:  IX,  434. —  32.  Qui 
talia  agunt,  digni  sunt  morte  :  YI,  206.  — 
Non  solum  qui  faciunt,  etc.  :  YII,  343  ;  YIII, 
182,  631,  649  et  730;  XII,  345  ;  XIII ,  100  ; 
XV,  336  et  347. 

Chap.  II,  vers.  1,  Propter  quod  inexcusabi- 
les, etc.  :  YIII,  98  et  473.  —  2.  Judiciura  Dei 
est  secundum  veritatem  :  YIIIj  598. — 4.  An 
divilias,  etc.  :  X,  86;  XI,  187  et408.  — 5.  Se- 
cundum duriliam  ,  etc.  :  XIY,  95.  —  9.  Tri- 
bulatio,  etc.  :  YI,  220.  —  11.  Non  enim  est 
personarum,  etc.  :  YI ,  675 ,  et  comme  sur  le 
ch.  X,  V.  34  des  Actes  des  Apôtres. — 12.  Qui- 
cumque  enim  sine  lege  ,  etc.  :  YI ,  292.  — 
Et  quicumque  in  lege,  etc.  :  YI,  622;  XYI, 
61.  —  13.  Non  enim  audilores  legis,  etc.  :  YI, 
484.  — 14.  Cum  enim  génies  quae  legem,  etc.  : 
YI,  291,  299,  353  et  442;  YII,  15.  —  15.  Os- 


tendont  opus  legis  scriptum  in  cordibus  suis  : 
YI,  384.  —  Testimonium  reddente  illis,  etc.  : 
III,  268;  YIII,  602;  XYI,  44  et  59.  —  16.  In 
die  cum  judicabit,  et^.  :  XII,  683.  —  25.  Cir- 
cumcisio  quidem  prodest,  etc.  :  VI,60l-61î; 
IX,  124,  129,  241-242  et  258.-29.  Circum- 
cisione  cordis,  etc.  :  XIII,  212. 

Chap.  III ,  vers.  1-2.  Quid  ergo  amplius  , 
etc.  :  YI,  412.  —  3.  Numqurd  incredu'.itas  , 
elc.  :  XIV,  95. —  8.  Non  fariamus  mala,  etc.  : 
XIII ,  241.  —  19.  Quaecumque  lex  loquitur, 
etc.  :  IX,  111.  —  20.  Ex  operibus  legis  non, 
etc.  :  YI ,  401-404  ,  484-487  et  600-603.  — 
21.  Justitia  Dei  manifestata  est,  etc.  :  Vil,  78. 
—  22.  Justitia  Dei  est  per  fidem  Jesu  Chiisti  : 
YIII,  431  ;  IX,  431  et  672  ;  XI,  551  ;  XII,  146 
et  252;  XIII,  228.-23.  Omnes  peccaverunt, 
etc.  :  YI,  675;  XI,  338.-24.  Justificali  gratis, 
etc.  •  YI,  600  ;  YII,  34,  55  et  92;  XII ,  32  et 
434;  XIII,  63,  286  et  531.  —  25.  Quem  pro- 
posuit,  etc.  :  XII,  484,  508,  512  et  577  :  XIII, 
59,  93,  278,  365  et  507  ;  XIY,  71.  —  27.  Ubi 
est  ergo  gloriatio  ,  etc.  :  YI,  670. — Perlegem 
factorum  :  YI ,  684-.  —  Non ,  sed  per  legem 
fidei  :  YI,  695;  YII,  408.  —  28.  Arbitramur 
enimjustificari,  elc.  :  484-487;  YII,  95-98. — 
30.  Unus  est  Deus  qui  juslificat ,  etc.  :  YI , 
686  ;  YII.  95. 

Chap.  IV,  vers.  2.  Si  enim  Abraham  ex 
operibus,  elc.  :  YI,  485.  —  4.  Ei  autem  qui 
operatur,  etc.  :  YII,  57,  74  et  136  ;  XI,  726; 
XII,  525.  —  5.  Ei  qui  non  operatur  ,  etc.  t 
YII,  90;  XI,  451  ;  XIV,  90.  —  Credenti  autem 
in  eum,  etc.  :  YII,  101  ;  XIII,  262.-6.  Da- 
vid dicit,  elc.  ;  lY  ,  308.  —  7.  Beati  quorum 
remissae,  etc.  :  XIY,  93.  —  11.  Et  signum  ac- 
cepit,  etc.  :  YI,  421  et  550  ;  XIII,  63, 67,  Î64, 
209,  277,  282  et  286.  —  15.  Lex  enim  iram 
operatur  :  YI,  401-404  et  672.  —  17.  Et  vo- 
cal ea  quae  non  sunt,  elc.  :  I,  293;  VI,  297. 
—  18.  Qui  contra  spem  in  spera  credidit  :  V, 
217;  YI,  550. —  25.  Traditus  est  propler  dé- 
lie ta  nostra  :  XII,  29,  510-520  et  544;  XIII, 
510. —  Resurrexit  propter  justificationem  nos- 
tram  ;  XII,  19,  585,  611  et  642-644;  XIII, 
57;XY,  655. 

Chap.  Y,  vers.  1.  Justificati  ergo  ex  fide  •- 
VU,  04,  99  et  245.  —  2.  Per  quem  et  babe- 
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mus  accessum,  etc.  :  XI,  603;  XII,  335.  — 
Et  gloriamiir  in  spe,  etc.  :  II,  128;  VII,  4-76. 
—  3.  Tribulatio   patientiam   operatur  :   XIV, 
320.  —  5.  Piobalio  vero  spem  :  XIV,  262. — 
Spes  autem  non  confundit  :  VII,  442-ii3.  — 
Wv   Charitas  Dei  diffusa  ,  etc.  :  II,  301  ;   IV,  33  ; 
V,  525,  594  et  629;  VI  ,  688;  VII,  11,  458, 
àl3, 536  et  559  ;  VIII,  2  et  260  ;  X,  82  et  523; 
XI,  78;  XII ,  50;  XIII ,  71.  —  8.  Conrimen- 
dal  autem,  etc   :  XI,  423;  XII,  439  et  511.— 
10.  Si  enim  cum  inimici  essemus,  etc.  :  XII, 
479,  502,  514  et  5J9;  XIII,  29.  —  12.  Per 
unum  hominera  ,  etc.  :  III ,  545  et  569  ;  VI, 
121,  135,  146,  147  el  206;  X,  422,  428  et 
434;  XI,  601,  606  el 614;  XII,  100-101, 186- 
188  et  571  ;  XIV,  8.  —  In  quo  omnes   pec- 
caverunt  :  XI,  612  ;  XII,  160.  — 12  et  suiv.  : 
XV,  641.  —  15.  Si  enim  unius  delicto  multi 
mortui  sunt,  etc.  :  VI,  205-208;  X,  96;  XI, 
612;  XII,  160  et  576;  XIII,  238,248  et  254; 
XIV ,  70.  —  16.  Non  sicut  per  unum  pecca- 
tum,  ita  et  donum  :  VI,  134  ;  Vli,  36  ;  XIV, 
70  ;   XV,  493.  —  17.  Si  enim  unius  deliclo 
mors  regnavit,  etc.  :  XIII,  23t.  —  18.  Sicut 
per  uniusdelictum,  etc.  :  XI,  726;  XIII,  208. 
— 19.  Sicut  enim  perinobedientiam,  etc.  :  VI, 
135  ;  IX,  435  ;  X,  421  ;  XII,  479.  —  20.  lex 
autem  subintravit,  etc.  :  VI,  401,  404  el  677. 
—  TJbi  autem  abundavit,  etc.  :  XI,  325  ;  XIV, 
110.  — 21.  Gralia  regnct  per  justiliam,  etc.  : 
m,  568. 

Cbap.  VI,  vers.  3.  Quicumque  baptizati  su- 
mus,  etc.  :  XII ,  322  et  317;  XIII,  31,  140, 
161, 175,220,  2i7  et  591  ;  XIV,  74.— 4.Con- 
sepulii,  etc,  :  X,  188  ;  XII,  517  et  547;  XIII, 
226,  262  et  321.  —  Quomodo  Christus,  etc.  : 
XII,  584,613  et  642. —  In  novitate  vitae  am- 
Jjulemus  :  XIII,  177.  —  5.  Si  enim  complan- 
lali,  etc.  :  XII,  638-644.  —  6.  Hoc  seientes, 
etc.  :  XIII,  253-255,  269  et  527.-8.  Si  au- 
tem moitui  sumus,  etc.  :  XII  ,  601  ;  XIII, 
251.  —  9.  Christus  resurgens  ,  etc.  :  XII ,  37 
et  602;  XllI,  436;  XV,  667.  —  10.  Quod 
mortuus  estpeccato,  etc.  :  XII,  529,  —  Quod 
autem  vi\it,  XII,  615.  —  13.  Sed  neque  cx- 
hibeatis,  etc.  :  XI,  504;  XIII,  527.  —  Exhi- 
i  bete  membra  veslra  Deo  :  VII,  583.  — 14.  Non 
I   S    enim  sub  lege  estis  ,  etc.  :  VI ,  702-710.  — 

20.  Cum  enim  servi  essetis,  etc.  :  XI,  77.  

21.  Quem  ergo  fructum  habuistis,  etc.  :  VII, 
389;  X,  152-155  et  158-160.—  Nam  finis  il- 
lorum  mors  est  :  VI,  206-208  et  238  239.  — 

22.  Nunc  vero  Uberati ,  etc.  :  V,  627  ;  XIII 
9;  XVI,  222.  —  23.  Stipendia  peccali'mors  : 
VII,  128  et  567  ;  Xll,  516.  —  Gralia  autem 
Dei  vita  œterna  :  I,  191;  II,  603  ;  VI,  403  ; 
VU,  18,  93,  127,  132  et  536;  XI,  461  ;  XII, 
578  ;  XIII,  263,  330  et  363  ;  XIV,  70. 

CuAP.  Vil,  vers.  2.  SoJ»>la  est  a  lege  viri  : 


XV,  196,  279,  323  et  399.  —  5.  Cum  enim 
essemus  in  carne,  etc.  :  IV,  553  ;  VI,  79  ;  VIII, 
121.  —  Passiones  peccatorum  :  IV,  577  ;  V, 
452;  VI,  77,  79  et  156;  XI,  622.  —  6.  Ser- 
viamus  in  novitate  spiritus,  etc.  :  VI,  400, 
424  et  673.  —  7.  Peccalum  non  cognovi  nisi 
per  iegem  :  VI,  305  et  420. —  Nam  concupis- 
centiam  nesciebam ,  etc.  :  V,  694;  VI,  450; 
IX,  572.  —  8-10.  Sine  lege  enim  ,  etc.  t  VI, 
401.  —  11.  Occasione  accepta,  etc.  :  VI,  68; 
VIII,  205.  —  12.  Itaque  lex  quidem  sancta  , 
etc,  :  VI,  401  et  432;  XV,  394.  —  15.  Non 
enim  quod  volo  bonum,  etc.  :  III,  301  ;  IV, 
378  et  461  ;  VI ,  7  et  78.  —  16.  Consenlio 
legi,  etc,  :  VI,  402.  —  22.  Condelector  enim, 
etc.  —  III,  225;  VI,  402.  —  23.  Video  autem 
alteram  Iegem  ,  etc.  :  III,  281  ;  IV,  463;  VI , 
61,  162,  286  et  311  ;  XIII ,  539.-24.  Infelix 
ego  homo,  etc.  :  VII,  582  ;  XI,  36.  —  25.  Ego 
ipse  mente  servie,  etc.  ;  VII,  30;  IX,  431.— 
Carne  autem  legi  peccati  :  XV,  501. 

Chap.  VIII,  vers,  l.Nihil  ergo  damnatlonis, 
etc.  :  VI,  279  ;  VII ,  201.  —  2.  Lex  spiritus 
vitae,  etc,  :  VI,  670,  682  et  703,-8-4.  Quod 
impossibile  erat  lej.!;i,  etc.  :  VI,  420  et  691. — 
Mittensin  simililudinem,  etc.  :  VI,  676  ;  XI| 
604  et  615;  XII,  36  et  124.  —  6.  Prudentia 
carnis  mors  est  :  VIII,  301.  — 7.  Sapientia 
carnis  inimica  est  Deo  :  Vï,  334  ;  VIII,  391  et 
393.  —  9  et  11.  Habitat  in  vobis  :  II ,  302- 
304,  305  et  307  ;  VII,  133.  —  9.  Si  quis  au- 
tem spirilum  ,  etc.  :  IX  ,  681  ;  XII ,  504.  — 

10.  Corpus  quidem  mortuum  est ,  etc.  :  XII^ 
573  et  591  ;  XIII,  209.  —  11.  Qui  suscitavit, 
etc.  :  VI,  208  ;  XI,  504  et  725  ;  XII,  594  el 
674  ;  XIII  ,  254;  XV,  657.  —  12.  Debilores 
sumus  non  carni  ,  etc.  :  VII ,  43.  —  13.  Si 
enim  secundum  carnem,  etc.  :  V,  656.  — ' 
14.  Quicumque  enim  spiritu,  etc.  :  V,  585;^ 
VI,  334  et  382;  VIII,  357.  —  15.  Non  enim 
accepislis,  etc.  :  VII,  449,  453,  465  et  470.— 
Sed  accepistis  spirilum  adoptionis,  etc.  :  VII, 
449;  VIII,  260;  IX,  607;  XI,  394;  XII,  46- 
49. —  16-17.  Ipse  spiritus  teslimonium,  etc.  : 

11,  128.  —  17.  Si  filii,  et  ha;redes  ,  etc.  :  VIT, 
132;  XI,  407;  XII,  518;  XIII,  254.  —  Sita- 
men  compatimur  ,  etc.  :  VI,  208;  XII ,  517- 
518  et  561  ;  XIII,  530  el  5il.  — 18.  Existimo 
enim  quod  non  sunt,  etc.  :  IV,  225;  VII,  130; 
IX,  355;  XÏI,  494.  —  19.  Expectatio  creatu- 
rae,  etc.  :  XV,  649.-21.  Creatura  liberabi- 
tur  a  servitute  corruplionis  :  XV ,  632.  — 
22.  Omnis  creatura  ingemiscit  :  XV,  619;  XVI, 
116  et  122. —  23.  Primitias  spiritus  habente»  : 
VI  ,  681;  Xm,  314  ;  XV,  673.  —  24.  Spe 
enim  siilvati  sumus:  IV,  297  ;  V,  607.— Spes 
autem  quaî  videtur  ,  etc.  :  V,  568;  VII,  436 
el  441.  —  Nam  quod  videt  quis,  quid  sperat  : 
V,  201  ;  XI,  469.  —  25,  Si  autem  quod  non 
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videmus,  etc.  :  V,  197;  VII,  233.— 2().  Quid 
orenius  sicut  oportct  ncscimus:  VII,  35;  IX, 
52.  —  Ipso  spirilus  postulai ,  etc.  :  IX,  68  ; 
XII ,  87.  —  27.  Qui  scrulalur  corda  ,  etc.  : 
XII,  21.  —  28.  Scimus  aulom  quoniam  dili- 
genlibus,  etc.  :  I,  457  et  492  ;  VI,  KHi;  XIII, 
110  ;  XIV,  178.— 29.  Nam  quos  pnescivit,  etc.  : 

I,  479  et  486;  II,  129  cl  259;  XI,  407;  XII, 
61-62.  —  Conformes  fieri  imaj^inis  (ilii  sui  : 

II,  129;  111,486;  VIII,  261  ;  XI,  396  et  407; 

XII,  U,  332  ,  428  et  6i0.  —  Ut  sil  ipse  pri- 
mogenitus  in  mullis  fralribus  :  II,  259;  III, 
523  ;  XII,  45  et  288.  —30.  Quos  autem  prae- 
destinavit,  hos  et  vocavit  :  I,  290,  465,  471 
et  484.  —  Et  quos  vocavit,  hos  et  juslificavit  : 
VII,  89,  —  32.  Proprio  filio  suo  non  peper- 
cit,  etc.  :  I,  428  ;  Xll ,  482-483.  —  33.  Deus 
est  qui  juslificat  :  VI,  673  ;  VIII,  85.-34.  Qui 
etiam  interpellât  pro  nobis  :  XII,  17-19  et  36; 
XVI,  99.  —  35.  Quis  ergo  nos  separabit,  etc.  : 
VII,  563-566  ;  XI ,  82.  —  38-39.  Certus  sum 
enim  quia  neque  mors,  etc.  :  IX,  29. 

Chap.  IX,  vers.  2.  Tristilia  mihi  magna  est, 
etc.  :  V,  132. — 3.  Optabam  enim  ego  ipse,  etc.  : 
VII,  661  ;  XI,  59.  —  4-5.  Quorum  est  adop- 
tio,  etc.  :  VI ,  414.  —  4.  Et  promissa  :  XII, 
248..  —  5.  Ex  quibus  est  Christus ,  etc.  :  XI, 
649  ;  XII ,  168  et  237.  —  11-13.  Cum  non- 
dum  nati  essent,  etc.:  I,  480;  X,  437;  XV, 
373. — 15.  Miserebor  cui  miserebor  :  1, 479. — 

16.  Non  volentis,  etc.  :  III,  301;  VI,  404  ;  VII, 
Set  58;  XI,  333.— 18.  Quem  vult  indurat  :  VI, 
102.  — 19.  Voluntati  enim  ejus  quisresistit  : 
I,  403.  —22-23.  Quod  si  Deus  volens,  etc.  : 

I,  485.  —  31.  Israël  vero  sectando,  etc.  :  XII, 
270. 

Ghap.  X,  vers.  5.  Justitiam  quae  ex  legeest, 
etc.  :  VI ,  402.  —  10.  Corde  enim  creditur  , 
etc.  :  VIT ,  227  ;  IX,  673  ;  XVI  ,  240.  —  Ore 
autem  confessio,  etc.  :  XIII,  336;  XIV,  251. 
—  12.  Dives  in  omnes,  etc.  :  IX,  555-556.  — 
14.  Quomodo  credent,  etc.  :  VII,  204  et  313; 

XIII,  292,  —  15.  Quomodo  praedicabunt  nisi 
mittantur:  VII ,  272  ;  XII,  367.  —  16.  Non 
omnes  obediunt  evangelio  :  VI,  346  et  672. — 

17.  Ergo  fides  ex  auditu,  etc.  :  IV,  75;  VII, 
166,  254,  258,  271  et  296  ;  XII,  148,  255  et 
354;  XIII,  145.-19.  Voluntati  ejus  quisre- 
sistit :  IV,  381. 

Chap.  XI,  vers.  6.  Non  ex  operibus,  etc.  : 

II,  616  ;  VII,  137  ;  X,  605.  —  9.  Fiat  mensa 
eorum,  etc.  :  VIII ,  692.  —  14.  Non  est  ini- 
quitas  apud  Deum  :  1 ,  479.  —  16.  Si  radix 
sancta,etrami  :  VIII,  728;  XII,  98.— 24.  Con- 
tra naturam,  etc.  :  IX,  424-. —  26.  Et  sic  om- 
nis  Israël  salvus  fieret  :  XII ,  269.  —  29.  Sine 
pœnitentia,  etc.  :  I,  499;  XII,  532  ;  XIII,  220 
et  251;  XIV,  93.-32.  Conclusit  enim  Deus, 
etc.  :  XVI,  315.— 33.  0  altitudo,  etc.  :  1,270. 


—  34.  Quis  adjuvil  spirilum  Domini,  etc.  :  J, 
496.  —  Quis  consiliarius  ejus  fuit  :  VIII,  302. 

—  35.  Quis  prior  dcdil  illi  :  I,  431.  —  30.  Ex 
ipso  et  per  ipsum  ,    etc.   :  ]I,   234  et  322.  — 

CiiAP.  XII,  vers.  1.  Obsecro  itaque  vos,  etc.  : 

IX,  218.  —  Exhibealis  corpora    vr-slra,  etc.t 

VI,  509;  IX,  108  et  149;  XIII,  615.— Ralio- 
nabile  obsequiuîû  vestrum  :  VII,  05.'>;  XIV, 
174.  —  2.  Ul  probelis  quae  sil  volunlas,  etc.  : 
I,  379  ;  IX,  320. —  3.  Non  plus  sapere,  etc.  : 

X,  215.  —  El  unicuique  siculDeus,  etc.  :  VII, 
137.  —  4.  Sicut  in  une  corpore  ,  etc.  :  XI, 
71.  —  5.  Unum  corpus  sumus  in  Chrislo  . 
XIV,  299.  —  6.  Habentes  autem  donaliones, 
etc.  :  VII,  87. — Sive  proph;iiam,  etc.  :  X,518- 
521  el  525.  —  8.  Qui  praeesl  in  sollicitudine  : 
VIII,  293  ,  325  et  401.  —  9.  Dileclio  sine  si- 
mulalione  :  IX,  513-515.  —  10.  Honore  in- 
vicem  praevenientes  :  IX  ,  405.  —  12.  Spe 
gaudentes  :  IV,  587  ;  V,  92  ;  VII,  439  et  488; 
VIII,  2.  —  14,  Nolite  maledicere  :  VIII,  690; 
XIV,  387. — 15.  Gaudere  cum  gaudentibus,  etc.  : 

V,  137;  VIII,  5  et  29.—  17.  Nulli  malum  pro 
malo  reddentes  :  XIV,  390;  XV,  304.  — Pro- 
videntes  bona,  etc.  :  X,  43. —  18.  Si  fieri  po- 
test,  quod  ex  vobis  est ,  cum  omnibus  ,  etc.  : 
Vill,  14  et  17.  —  19.  Non  vosmetipsos  defen- 
dentes  :  VIII ,  177  et  556.  —  3Iihi  vindicta  , 
VIII,  661.  —  21.  Noli  Vinci,  etc.  :  IX,  466. 

Chap.  XIII,  vers.  1.  Omnis  anima  potestati- 
bus,  etc.  :  VIII,  619  et  624  :  IX,  173,  412-414, 
426,  428  et  430-432. —Non  est  enim  potes- 
tas  nisi  a  Deo  :  VI,  327  et  381  ;  XIV,  365.— 
Quae  autem  sunt,  etc.:  I,  454;  III,  539;  IV, 
461  et  503.  —  2.  Qui  resistit  potestati,  etc.  : 
IV,  39;  VI,  381  ;  VIII,  537  et  627;  IX,  412, 
427  et  432  ;  X,  348.  —  3.  Vis  autem  non  ti- 
mere  poleslatem ,  etc.  :  VII  ,  450.  —  4.  Dei 
enim  minister  est:  VIII,  545;  IX,  467.  — 
Viudex  in  iram  ei   qui  malum  agit  :  IV,  46  ; 

VII,  452;  VIII,  179;  X,  348.—  5.  Necessitate 
subdili  estote  ,  etc.  :  VI,  379.  —  7.  Reddile 
ergo  omnibus  débita,  etc.  :  IX,  631.  —  Cui 
tributum,  tributum,  etc.  :  IX,  394  et  397.  — 

8.  Nemini  quidquam  debeatis,  etc.  :  VIII,  607. 

—  Qui  enim  diligit  proximum,  etc.  :  V,  528; 
VL  422  et  641  ;  VIII,  231  ;  IX,  454  et  456. 

—  9,  Et  si  quod  est  aliud  mandatum  ,  etc.  : 

VI,  422.  —  10.  Dileclio  proximi  malum  non 
operalur  ;  XIII,  541. —  Pleniludo  ergo  legis 
estdilectio  :  XI,  11.  —  13.  Non  in  comessa- 
lionibus  et  ebrietalibus ,  etc.  :  X,  225.  — 
14.  Induimini  Dominum  Jesum  :  XIII,  272.— 
Carnis  curam  ne  fecerilis,  etc.  :  X,  454. 

Chap.  XIV,  vers.  3.  Qui  non  manducat, 
etc.  :  VIII,  380.  —  Deus  enim  illum  assump- 
sit  :  XI ,  392.  —  4.  Tu  quis  es  qui  judicas  , 
etc.  :  VIII,  473  et  485  ;  XII,  677  ;  XVI,  94.— 

9.  In  hoc  Christus  mortuus  est,  etc.  :  XII,  687  ; 
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;jj]V^9i.._13.  Ne  ponalis,  elc.  :  VllI,  235.  — 
14.  Niliil  commune  peiipsum:VI,578;X,  220- 
230  ;  XlI,3i-7.  —  15.  Si  cnim  propler  cibum, 
etc.  :YIll,209;  IX,539.— Noli  ciboluo,etc.  : 
\11I,  223.  —  17.  Non  est  enim  regnum  Dei  , 
etc.:  YI,  702;  VIII,  2;  X ,  170;  XI ,  176  ; 
XU,  338;  XIII,  11.  —21.  Bonum  est  non 
n.anducare,  elc.  :  VI,  G14;  VllI,  203;  X,  220. 
— 23.  Omne  autem  qtiod  non  est  ex  fide,  elc.  : 
IV,  510  ;  Y,  499  et  527  ;  VI  ,  614;  VU,  321  ; 
XV,  270. 

Ciup.  XV,  vers.  1.  Debemus  nos  firmiores, 
elc.  :  VllI,  55.  —  2.   Unusquist^ue  veslium, 


etc.  :  IX,  5t5.  —  4.  QniEcumque  scripta  sunt, 
etc.  :VIII,  508;  IX,  60;XI,  114;  XII,  5i8. 
—  8  Dico  enim  Cliiistum,  elc.  :  1,  4i3;  XI, 
479  ;  XII,  367.  —  9.  Génies  autem,  etc.  :  I, 
413,  —  20.  Sic  praidicavi  Evangelium,  elc.  : 
XII,  366. — 24.  Si  vobis  primum  ex  parle  frui- 
lus  fuero,  etc.  :  IV,  390 — 27.  Si  spiriiualium 
eorum,  etc.  :  IX,  138  ;  XI,  215.  —  30.  Adju- 
velis  me,  etc.  :  IX,  59;  XIII,  312;  XV,  575, 
CuAP.  XVI,  vers.  1.  Commendo  vobis  Phœ- 
ben,  elc.  :  XI,  197.  —  6.  Saluiule  Mariam , 
etc.  :  YII,631. —  25.  Secundum  revelalionem  , 
etc.  :  1, 150. 
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CuAP.  I,  vers.  5.  In  omnibus  divites,  etc.  : 
YIII,  342  ;  XI ,  246.  —  8.  Confirmabit  vos , 
YIII,  240.  —  9.  Fidelis  Deus,  etc.  :  Y,  534  ; 
VU,  510.  —  10.  Idipsum  dicalis  omncs,  elc.  : 
YII,  191.  —  El  non  sint  in  vobis  schismata  : 
Ylll,  166,  175  et  235;  XI,  2i6.  —  Sitis  au- 
lem  perfccti  in  eodem  sensu  et  in  eadem  sen- 
lenlia:  XI,  81.  —  12.  Ego  sum  Pauli,  etc.: 
Xlll,  96,  15i.—  13.  Numquid  divisus  est 
Christus;  Xlll,  96  et  676.— Numquid  Paulus 
crucifixus  est  pio  vobis  :  XII,  '507;  XIC,  27 
et  91.  —  Aul  in  nomine  Pauli  baplizali  estis  : 
XIII ,  93.  —  17  Non  enim  mlsit  me ,  elc.  : 
Xlll,  188.  —  18.  Verbum  crucis  pereuntibus, 
etc.  :  XII,  79  et  508.  —  20.  Nonne  slultam 
fecit,  elc.  :  I,  517  ;  YIII,  269.  —  24.  Ghrislum 
Dei  virtutem  et  Dei  sapientiam  :  XI ,  406  et 
i76  ;  XII,  193  et  195.  —  25.  Quod  infirmum 
est  I)ei  forlius  est  hominibus  :  Y,  492;  XII, 
508.  —  26.  Non  multi  sapientes  secundum 
carnem,  etc.  :  XII,  270. — 27.  Infirma  mundi 
elegit,  etc.  :  XII,  247.  —  29.  Ut  non  glorie- 
lui,  etc.  :  YIII,  256.  —30.  Sapientia  :  YIII  , 

256  ;  XII ,  186.  —  Justitia  :  XI ,  637.  —  Re- 
demplio  :  XII,  509. —  31.  Qui  glorialur,  etc.  : 
X,  49-51. 

Cbap.  II,  vers.  4.  Sermo  meus  etpraedicalio 
mea  non  in  persuasibilibus,  elc.  :  X,  607.  — 
6.  Sapienliam  autem   loquimur  ,  etc.  :  YIII , 

257  ;  XII,  373.  —  7.  Sed  loquimur,  etc.  :  II, 
535.  —  8-10.  Quam  nemo  principum  hujus 
sa-'culi  cognovil  :  I,  219;X11,  397.— Si  enim 
cognovjssent,  etc.  :  II,  663;  XII,  252,  3  4, 
473,  487  et  492. —  9.  Oculus  non  vidil,  etc.  -. 
lY,  302;  Y,  491;  YII,  128  et  418  ;  YIII,  9. 

—  10.  Nobis  autem  revelavii  Leus,  etc.  :  II, 
533  ;  XII,  612.  —  Spirilus  enim  omnia  scru- 
tatur,  elc.  :  Y,  27. — 11.  Quis  enim  hominum 
scii,  etc.  :  II,  530  el  533  ;  lY,  16.  —  Quai  Dei 
sunt  nemo  cognovil,  elc.  :  1 ,273  ;  YI,  323. 

—  12.  Nos  autem  non  spirilum,  etc.  :  I, 
4G5;  YII,  84;  X,   144. —  Ui  sciamus  ,  elc.  : 

I  X  ,  383.  —  14.  Aniœalis  aulem,  elc.  :  Ylll, 
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268;  XII,  623.— 15.  Spiritualis  autem,  etc.: 
I,  18;  IV,  60;    YIII  ,  248  et  470. 

CuAP.  m,  vers.  1-2.  Tanquam  parvulis, 
elc.  :  I,  1.  —  3.  Cum  enim  sil  inter  vos,  elc.  : 
Y,  32;'YIII,  163  cl  166-168.^  8.  Unusquis- 
que  propriam,  etc.:  VU,  133  el658;  XI,  57. 

—  9.  Doiœdiricalioeslis:  XIII,  3i2.  — 10.  Ut 
sapiens  architeclus,  elc.  :  I  ;  17  ;  YIII,  2Î.8. 

—  ll.Fundaraentum  enim  aliud,elc.  ;  Y,  563; 
YII,  250-253  ;  X  ,  390.  —  12.  Si  quis  autem 
supcr«dificat,  etc.  :  YI.  267;  IX,  578;  XY  , 
509. — 13.  Uniuscujusque  opus,  elc.  :  XY.  03S; 
XYI,  266.  —  15.  Si  cujus  opus  arseril ,  delri- 
menlum  palielur  :  XY ,  502.  —  Ipsc  aulem 
salvus  erit,  Xlll,  212  ;  XY,  507  ;  XVI,  322.  — 
16.  Nés  cilis  quia   templum,  etc.:  YII,  33. 

—  17.  Si  quis  lempium  Dei,  etc.  :  YIII,  467. 

—  18.  Si  quis  videtur  inter  vos,  etc.  :  YIII, 
26i  el  26i3;  IX,  533.  —  19.  Sapientia  hujus 
mundi,  etc.:  YIII,  268;  IX,  533. 

Chap.  IV,  vers.  1.  Sic  nos  exislimet,  etc.  : 
YIII,  530;  IX,  354;  XI,  119;  XIII,  625  et 
654;  XIY,  3  et  334  ;  XY,  93.  —2.  Hic  jam 
quaeritur,  etc.  :  XI ,  142.  —  3.  Neque  meip- 
sum  judico  :  YII,  85.  —  4.  Nihil  mihi  conscius 
sum,  etc.  :  VU,  86  ;  XIV,  263.  —  5.  Noiite  ante 
tcmpus  judicare,  etc.  :  XII,  680. —  Illuminabit 
abscondila,elc.  :  IX,  193  ;  XY,  677  ;  XVI, 49. 

—  Manifestabit  consilia  cordium,  XV,  677. — 
7.  Quid  habes  quod  non  accepisti  :  III,  631- 
634  ;  X,  50  ;  XI,  724.  —  12.  Laborantcs  ma- 
nibus  noslris  :  XI,  199.  — 15.  InChiisto  Jesu 
per  evangelium  vos  genui  :  XIII  >  261  ;  XV, 
225-226.  —  16,  ïmiiatores  mei  eslote,  elc.  : 

VII,  209;  YIII,  214  et  5 i5;  IX,  153  ;  X,  187. 
— 20.  Non  in  sermone  est  rognum  Dei,  etc.  : 
X.  170  et  605. 

GUAP.  Y,  vers.  1.  lia  ut  uxorem  palris,  etc.  : 
XV,  208-209.  —  4.  Congregatis  vobis,  etc.  : 

VIII.  602.  —  5.  TraJere  bujusniodi  satanae, 
etc.  :  XIV,  387.  —  6.  Nesiiiis  quia  modicum 
fermenium,  etc.  :  VU,  337,  Ylll,  5il.— 7.  Pas- 
cha  noslrum,  elc.  :  YI,  546  el  553  ;  XII,  460; 
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XIII,  173,  305,  308  fit  382.  —  8.  Epulemur, 
etc.  :  VI,  551.  —  11.  Si  is  (|iii  fr.'itcr  nomin.i- 
tur,  etc.  :  Xlll,  571.  —  (liim  Imjiismodi  ncf 
cibum  sumere  :  XIII,  035;  XIV,  405.  — 
12.  Quid  niilii  est  de  his  qui  foris  sunt  jiidi- 
carc  :  VII,  330  et  7)71;  XIV,  403;  XV,  272. 
Chai».  VI,  vers.  1.  Audet  allcjuis  veslrum  , 
etc.  :  VIT,  3iO.  —  3.  An  nesciiis,  etc.  :  XII, 
392  ;  XVI,  90.  —  7.  Jam  quidcm  omnino  do- 
lictum,  etc.:  VIII,  22i  et  i65-iG7.  —  Qiiare 
non  mapis,  etc.  :  VIII,  399.  -  9-10.  Ncqiie 
fornicarii,  etc.  :  IX,  65  ;  X,  98  ;  XV,  309  ;  XVI. 
326.  —10.  Noque  maledici,  etc.  :  VIII,  696; 
XVI, 322. — 11.  Et  haîc quidam  fuislis  aliquan- 
do,  etc.  :  XII,217.— Sed  abluti  estis,etc.  :  IX, 
3^2;  XII,  117;  XIII,  15  et  57.  — 13.  Corpus 
autem  non  foinicalioni  :  X,  280.  —  15.  Ncs- 
citis  quoniam  corpora,  etc  :  XI,  ,508-509.  — 
Tollens  er!2;o,  etc.  :  X,  282.  —  16.  Qui  adhœ- 
ret  meretrici,  etc.  :  XV,  198  et  307.— 17.  Qui 
enim  adhcerct  Deo,  unus  spiritus  est  :  VII,  650  ; 

VIII,  252;  X,  284.;  XI,  399.  —  18.  Fugite 
fornicationem,  etc.  :  V,  657;  VIII,  130;  IX, 
569  et  58i-  ;  X,  280  et  282.  —  19.  An  ncs- 
citis  quia  niembra  vestra,  etc.  :  II ,  3.  — 
20.  Empli  enimcslis,  etc.  :  X,  265;  XIII,  439. 

Chap.  VII,  vers.  1.  Bonum  esthomini,  etc.  : 
IV,  420;  XV,  296.  —  2.  Propter  fornicatio- 
nem,  etc.  :  X,  294;  XV,  329.  —  3.  U.xori 
\ir  debilum  reddat,  etc.  :  XV,  15,  19  et  146. 

—  Similiter  autem  et  uxor  viro  :  VIII,  76  et 
572.  —  4.  lïuliev  sui  corporis  potestalem  , 
etc.  :  XV,  58,  329,  336  et  365.  —  5.  Nolite 
traudare  invicem  ,  nisi  tantum  ex  consensu  : 
XV,  160,  i>96  ,  341  et  317.  —  6.  Secundum 
indulgentiom  :  XV,  tOl  et  396.  —  7.  Unus- 
quisque  proprium  donum  ,  etc.  :  V,  540.  — 
9.   Melius  est  nubere  quam  uri  ;  XV,  32-33. 

—  10.  Prœcipio  non  ego,  etc.  :  XV,  3i7.  — 
11.  Quod  si  discesserit ,  manere  innuptam  : 
XV,  319.—  12.  Ego  dico,  non  Dominus:  VI, 
319. —  Si  quis  frater  uxorem,  etc.  :  XV,  270, 
274  et  278.  —  15.  Quod  si  infîdelis  discedit  , 
etc.  :  VII,  346. —  21.  Servus  vocatus  es,  etc.: 
XV,  277  et  296.  —  25.  De  virginibus  prsecep- 
tiim,  etc,  :  X,  2<6.  —  Consilium  autem  do  : 
IV,  418;  X,  254;  XII,  133.  —  28  et  36.  Si 
nupserit  virgo  ,  non  peccavit,  etc,  :  X,  253; 
XV,  15  et  102.  — 29.  Qui  nubunt,  tanquam 
non  nubentes  sint  :  XV,  11.  —  31.  Qui  ulun- 
lur  hoc  raundo,  etc.  :  XI,  234. — Praeterit  enim 
figura  hujus  niundi  :  XV,  608  623  et  644.  — 
32.  Volo  autem  vos  sine  sollicitudine  esse:  XI, 
178  et  251. — Qui  sineuxore  est,  etc.  :  X,  247, 
25i  et  257.  —  33.  Qui  est  cum  uxore,  etc.  : 

IX,  178  ;  X,  254.  —  31.  Mulier  innupta,  etc.  : 
IX,  176;  XI,  166;  XVI,  254.  —  Quîe  autem 
nupta  est,  etc.  :  X,  486.  —  35.  Pono  hoc  ad 
militalem,  etc.  :  VI,  722.  —  38.  Qui  malri- 


nionio  jun^it,  otc.  :  X,  252  ;  XV,  8  ,  1.5-18  f», 
290.  —  89.  Ciii  vult  nubat,  etc.  :  XV,  261  et 
302.  —  40.  Beatior  autem  erit,  etc.  :  V,  631  ; 

X,  252. 

Chap.  VIII,  vers.  1.  Scienlia  inflai  :  VIII, 
103;  X  ,  401  ;  XI,  246.  —  4.  Srimus  quia 
tiihil,  etc.  :  IX,  240.  —  5.  Si'iuidein  surit  dii 
mulli  ,  etc.  :  1,  176.  —  6.  Nobis  auiem  est 
unus  Beus,  etc.  :  III,  594  ;  VI,  495. —  8.  p:sca 
nos  non  commendat  Doo  :  X,  172.  —  12.  Pcr- 
cuticntes,  etc.  :  VIII,  212.  —  13.  Si  csra  scan- 
diilizal  fratrem  meum,  etc.  :  VIII,  226;  XI, 
1.30. 

CiiAP.  IX,  vers.  1.  Nonne  Chiistum  Jesum 
vidi,  etc.  :  XII,  684.  —  5  et  suiv.  Non  alliga- 
bis  os  bovi  Irilurariti  :  VI,  591.  — 7.  Quis  mi- 
btat,  etc.  :  VIII,  653;  IX,  128,  131,  et  362- 
363.  —  9.  Numf|uid  de  bobus  cura  est  Deo  : 

I,  452;  III,  598;  VI,  576.  —  10.  Qui  arat, 
débet  arare  in  spe  ,  etc.  :   V,  211;  VII,  429; 

XI,  138.  —  11.  Si  nos  vobis  spirituaba,  etc,  : 

IX,  133;  XI,  213.  — 12.  Omriia  suslinemus  , 
ne  quod,  etc.  :  VIII,  224.  —  13,  Nescitis  quo- 
niam qui,  etc.  :  IX,  U7  et  358;  213  et  238.— 
15.  Bonum  est  mihi  magis  mori,  etc.  ;  IV.  220; 

X.  46.  —  16,  Nam  si  evangelizavero  ,  etc.  : 
VIII,  436;  IX,  23;  XIII,  101.  —  17.  Dispen- 
satio  mihi  crédita  est  :  VI,  398.  —  19.  Nam 
cum  liber  essem,  etc,  :  III,  811-312. — 22.  Om- 
nibus omnia  factus  sum  ,  etc.  :  XII,  338.  — 
24.  Sic  currite  ut  comprehendatis  :  I,  203; 
IV,  272;  XI,  6i0;  XVI,  207.-25.  Omnis 
qui  in  agone,  etc.  :  XJ,  112,  —  26.  Sic  curro, 
non  quasi  in  incertum  :  I,  200. —  27.  Casti^o 
corpus,  etc.  :  V,  506;  XII,  357. 

Chap.  X,  vers.  2.  Omnes  baptizati  sunt  in 
nube  et  in  mari  :  XIII,  180,  276,  30G,  368  et 
552. — 4.  Petra  autem  erat  Gbristus  :  II,  315  ; 
m,  580  ;  XII,  325  ;  XIII ,  283,  390  et  661.— 

II.  Hsec  autem  omnia  in  flgura,  etc.  :  VI,  506, 
578,  597,  620  et  6S9  69i;  IX,  129  et  309.— 
In  quos  Gr.es  saeculorum  devenerunt  :  XVI,  62. 
— 13.Tentatio  vos  non  appréhendât,  etc.  :XII, 
354.  —  17.  Unus  panis,  unum  corpus  mulli 
sumus  :  XIII,  355  et  373.  —  18.  Nonne  qui 
edunt  hoslias  ,  etc.  :  VI  ,  510;  XIII,  622.  — 

19.  Dico  quod  immolatum,  etc.  :  IX,  216.  — 

20.  Nolo  vos  socios,  etc.  :  IX,  220.—  24.  Ne- 
mo  quod  suum  est,  etc.  :  Xlll,  456. —  26.  Do- 
mini  est  terra,  etc.  :  I,  248  et  2(-9.  —  31.  Om- 
nia in  gloriam  Dei  facile  :  VI,  245  et  476; 
VIII,  619;  IX,  18  et  80.  —  32.  Sine  offen- 
sione,  etc.  :  VII ,  227  ;  XII,  370.  —  33.  Per 
omnia  omnibus  placeo  :  IX,  543. — Non  quae- 
rens  quod  mihi,  etc.  :  VIII,  294. 

Chap.  XI ,  vers.  3.  Omnis  viri  caput  Chrî- 
stusest  :  XI,  500-523;  XII,  494  et  5 il.  — 
Caput  autem  mulieris  vir  :  III,  488;  \1II,  77; 
XV,  313.— Gaput  vero  Cbristi  Deus  :  XI,  500. 
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— 5.  Omnis  mulier  orans  aut  prophetans,  etc.  : 
X,  608.  —  7.  Ima^ço  et  gloria,  etc.  :  II,  155  ; 
III,  i86  et  491.— 9.  Vir  non  est  propter  mu- 
llerem,  etc.  :  XV,  56.  —  13.  Caput  mulieris, 
etc.  :  XIII,  193.  —  15.  Mulier  vero  si  co- 
inam,  etc.  :  XIV,  450  et  576.  —  Qiioniam  ca- 
pilli  provclamine,  etc.  :  XIV,  58  i. — 19.  Opor- 
telolhaereses  esse,  etc.:  VII,  359. —  21.  Alius 
quidem  esurit,  etc.  :  XÏII ,  481  et  582.  — 
23.  Ego  enim  accepi  a  Domino,  elc.  :  XII,  73; 
XIII,  511;  XIV,  i69.  —  25.  Similiter  et  ca- 
licem,  etc.  :  XIII,  439  et  580.  —  Hic  calix  , 
etc.  :  XIII,  511.  —  Hoc  facile  ,  quoliosciim- 
que  ,  etc.  :  XIIÏ ,  367.  —  26.  Qiîotiescumque 
enim,  elc.  :  VllI,  184;  XIII,  358,  372,  4i.O, 
50  i,  525,  544  et  6i2.  —  27.  Quicumque  man- 
ducaverit,  etc.  :  XIII,  564.  —  28.  Probel  au- 
tem,  etc.  :  XIII,  563  et  586.  —  29.  Qui  enim 
manducat  et  bibit  indigne,  elc.  ;  IX,  191; 
Xlll,531,  549  et  572;  XVI,  32Î..  —  Non  di- 
judicans  corpus  Domini  :  XIII,  568  et  603. — 
33.  Cum  convenilis  ad  manducandum,  etc.  : 
XIII,  580.  —  34.  Si  quis  esurit,  domi  mandu- 
cel  :  XIII,  583. — Cïetera  autem,  cum  venero, 
disponam  -.  XII,  76;  XIII,  89,  322  et  511. 

CuAP.  XII,  vers.  2.  Haec  omnia  operatur  , 
etc.  :  VII ,  538.  —  3,  Ncmo  potest  dicere  , 
etc.  :  VII,  3.  —  4.  Divisiones  vero  gratiarum 
sunt,  etc.  :  X,  494,  522  et  611  ;  XI,  127,  458 
et  474;  XII  ,  194  ;  XIII,  73  et  316  ;  XIV  , 
516  et  544.  —  5.  Et  divisiones  ministratio- 
num  sunt,  elc.  :  X,  495. — 6.  Qui  operatur  om- 
nia in  omnibus  :  II[,  631-634. —  7.  Unicuique 
aulem  datur,  elc.  :  II,  30i  et  316;  III,  619; 
VII ,  56  et  179  ;  VIII ,  530  ;  X,  498  ,  528  el 
598  ;  XI,  477-478  ;  XII,  117.  —  8.  Alii  qui- 
dem per  spiritum  datur  sermo  sapienliae  :  VI, 
592;  VII,  65,  VIIL  259  ;  IX,  303  ;  X,  60Î.-61 1  ) 
XiV,  543. —  Alii  autem  sermo  scienliœ,  etc  : 
JII,  639  ;  V,  592  ;  VII,  65,  68  et  122  ;  X,  508.— 
— 9.  Aiieiifidesineodem  spiiitu  :  65,67el  2i7. 
—Alii  gralia  sanilalum,etc.  :  VII,  66;  X,  612. 
— 10.  Alii  operatio  virtutum  :  VII,  65  cl  67  ; 
X,  612.  —  Alii  prophelia  :  X,  501-505,  528, 
56i  et  603.  —  Alii  discretio  spiriluum:  VII, 
65;  X,  505  et  507. —  Alii  gênera  linguarum: 
VII,  67  68;  X,  598-603.  —  Alii  inlerpretalio 
sermonum  :  VII,  67  ;  X,  601.—  11.  Haec  au- 
lem omnia,  etc.  :  II,  199-201  et  306.  —  Di- 
videns  singuUs,  etc.  :  1,  ill;  V,  543  el  59i; 
\  ,  525.  —  12.  Sicut  f  Lira  corpus,  elc.  :  UI, 
ii>9;  XI,  71-76,  et  501-504;  XII,  49i.  el  5ir 
—  17.  Si  toiura  corpus  oculus  ,  etc.  :  XI,  72 
€t  206.  —  23.  Quae  inhouesla  sant  nostra  , 
etc.  :  X  ,  16;  ,  169  et  488.  —  24-25.  Leus 
temperavit  nos,  etc.  :  XI,  73.  —  27.  Vos  es- 
tis  corpus  Cliristi,  etc.  :  XVI,  199.  —  30.  Et 

adhuc  excellenliorem,  etc.  :  VU,  09  etôil. 

31.  iEmulamini    cbarismala  meliora  :   VIU, 


222;  tome  X,  page  379;  tome  XI,  page  53. 

Chap.  XIII,  vers.  1.  Et  angelorum  :  IV,  14 

et  17. —  Si  noverim  mysteria  omnia,  etc.  :  III, 

291.  — Sihabuero  propheliam,  elc.  :  II,  306  ; 

IV,  252  ;  VII,  276;  X,  528.  —  El  si  habuero 
omnem  (id-m:  VII,  239-2^1  ol  253  ;  X,  611  et 
615— Nihilsum:XÏV,  311;  XVI,  326 —3.  El 
sidislribuoro,  elc.  :  VI,  476  ;  VII,  527  ;  VIII, 
49 et  81  ;  IX,  558;  XIV,  125.  —Et  si  Iradi- 
dero,  etc.  :  IX,  671  ;  XIII,  181.  —  Charila- 
lem  autem  non  habuero,  elc.  :  11,  306  ;  V, 
525;  VI,  230  ;  VII,  239  et  527-530  ;  IX,  471. 
—  Nihil  mihi  prodest  :  XIV,  125- 127.  — 
4.  Charilas  paliens  est ,  elc.  :  V,  527  ;  VIT  , 
519  ;  X,  82;  XI,  179.  —  Non  agit  pcrperam  : 

V,  605;  VII,  580  et  592;  VIll,  40.  —  5.  Non 
est  ambiliosa ,  etc.  :  X,  38.  —  Non  qiiserit 
quae  sua  sunt  :  VU,  613;  VIII,  29i..  — 6.  Non 
gaudet  super  iniquilate,  elc.  :  V,  97  ;  VIII,  5; 
XIV,  44.  —  8.  Charilas  nunquam  excidit  :  V, 
574;  VII,  563-566  ;  XIII,  295;  XIV,  18i.  — 
Sive  propbetiae  evacuabunlur  :  X,  510,  537  , 
567-569;  XI,  37  et  481.  — Sive  scientia  de- 
struetur  :  III,  431  ;  V,  560.—  10.  Cum  autem 
venerit  quod  perfectum  est  ,  etc.  :  II,  556  et 
618;  V,  653;  VI,  678;  VII,  241  el  651  ;  X, 
511  et  582  ;  XI,  82.  —  H.  Cum  anlem  factus 
sum  vir,  elc.  :  XIII,  307.  —  12.  Videmus 
nunc  per  spéculum  in  senigmale,  etc.  :  II,  512; 
VII,  160,  165.  169,  237,258  et  650;  XI,  33; 
XIII,  40.  —  Tune  autem  facie  ad  faciem  :  I, 
212;  XI,  530;  XVI,  139.  —  Nunc  cognosco 
ex  parte  :  III,  434;  V,  560.  —  13.  Nunc  au- 
tem manent ,  etc.  :  V,  491  et  555-  ;  VII,  425 
et  520.  —  Major  autem  horum  est  charilas  : 
IV,  270;  V,  55  î.  et  689;  VII,  486  et  52  i  ;  VIII, 
122;  X,  3i.3-344. 

CuAP.  XIV,  vers.  1.  jEmulamin  spirilualia  : 
VIII  ,  145.  —  2.  Qui  enim.  loquitur  lingua , 
elc.  :  X,  600.  —  3.  Qui  prophelat,  elc.  :  X, 
497.  —  5.  Major  est  qui  prophelat ,  etc.  :  X, 
601-603.  —  12.  Ad  aedificalionem  Ecclesise, 
elc.  :  X,  498;  XI,  125. —  14.  Si  orom  lingua  , 
elc.  :  IX,  78. —  15.  Orabo  spiritu,  etc.:  IX, 
49  et  97.  —  20.  Malitia  parvuli  estote,  sensi- 
bus  autem  perfecti  :  XI,  80.  —  22.  Signa 
data  sunt  infidelibus,  elc.  :  XIÏ,  383.  —  24.  Si 
autem  omnes  prophetant ,  elc.  :  X,  506.  — 
25.  Occulta  cordis  ejus  manifesta  fiunt  :  X, 
507.  —  26.  Apocalypsim  habet  :  X,  602.  — 
31.  Potestis  omnes,  elc.  :  IV,  8.  —  32.  Spiri- 
lus  prophelarum  ,  etc.  :  X,  546.  —  33.  Non 
est  dissensionis  Dei^s,  sed  pacis  :  VIII,  13.  — 
34.  Mulieres  in  ecclesia  taceanl  :  X,  608  ;  Xlf, 
148  et  611.  —  35.  Turpe  est  mulieri,  etc.  : 
XIII,  192;  XIV,  363.  —  38.  Si  quis  autem  ig- 
norai, ignorabilur  :  IV,  334  ;  VI,  47.  — iO.  Om- 
nia aulem  bonesle,  elc.  :  VUl,  216;  X,  IGl 
et  164-165. 
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ÉPFTRE   II    AUX   COP.IXTHIKNS. 


CiiAi».  XV,  vers,  i,    Rosurrexil    l(;rli.i   di  •  : 

XII,  580  589. — G-7.  Yisus  est  plu-qiiam  quiri- 
gentis,  etc.  :  Xll,  619.  —  8.  Novissime  om- 
nium, XII,  66i.  — 9.  Non  siim  (Ji„'riii.s  vocari, 
elc.  :  XIV,  32. —  10.  Gralia  Loi  sum  id  <|ijo(l 
sum  :  Xlll,  3:50.  —  Abundanlius  omnibus  la- 
Loravi,clc.  :  XI,  iOl.  —  12.  Si  (Jliiisliis  pnii- 
dicalur,  etc.  :  XII,  530  et  584.  —  13.  Si  au- 
tem  resurrcclio  morluorum  non  osl,  etc.  :  Xll, 
583-585,  587,  590-594  cl638-6il.  —  li.  Si 
Chrislus  non  rcsurrexil  ,  elc.  :  XII  ,  58 i-.  — 
Inanis  est  praedicatio  noslra  :  XIV,  i^i.  — 
19.  Si  in  hac  vita  tanlum,  etc.:  Xlll,  255; 
XT>  OiO.  —  20.  Chrislus  resurrexii,  etc.  -.  I, 
22;  XII,  590,  G05,  638  elOiO.  ;  XV,  645  et 
669. — 22.  Sicut  in  Adam  omnes  moriuntur, 
elc.  :  XI,  505;  XV,  688.  —  In  Ghrislo  om- 
nes vivificabunlur:  XII,  595-596  ;  XV,  6i8.— 
24.  Deinde  fmis,  ete.  :  IV,  48  ;  XVI,  79  et  140. 
•^Cum  evacuabilur  omnem  principatum,  etc.  : 

XV,  749. —  27.0mnia  subjecla  sunt  ei,  etc.  ; 

XVI,  96.-28.  Ipse  filius  subjectus,  etc.  :  II, 
285;  VI,  328;  XII,  3  et  670.  —  Ut  sil  Deus 
omnia  in  omnibus  :  I,  128  et  134  ;  V,  68  et 
597  ;  VII,  638  ;  VIII,  241  ;  XVI,  158  et  165. 

—  29.  Si  omnino  morlui  non  resurgunt,  etc.  : 

XIII,  302-304.  —  36.  Quod  seminas  non  vivifi- 
catur,  etc.  :  XV, 649  et688. — 37.  Quod  seminas 
non  corpus  quod  fulurum  est,  etc.  :  XV,  700. 

—  41.  Alia  claritas  solis,  etc.  ;  XV,  767  ;  XVI, 
225.  —  Stella  differt  a  Stella  iii  claritate  :  I, 


19«  <'t  53f>.  —  42.  Scrnin.itiir  in  corniplionf?» 
etc.  :  X,  6U  ;  XV,  760  et  706.  —43.  S.;mi- 
natur  in  ii;nobiiilate,  etc.  :  XV,  632;  XVI,  22. 

—  ScminaJur  in  irifirmit;ile  ,  elc.  :  XII,  632; 
XVI,  3. —  4i.  Seminatur  corpus  animale,  flo.  : 
XII,  599,  GOi  et  605;  XV,  70f).—  i5.  Novissi- 
mus  Adam  in  spirilum  vivifirantem  :  III,  407 
et  521  ;  XII,  9i.  —  40.  Sed  non  prius  quo-l 
spiriiuale  est,  etc.  :  VI,  676:  XI,  531  ;  XII  , 
217;  XIII,  125;  XV,  751-758  et  770-772.  — 

47.  Primils  homo,  etc.  :  XI  ,  i31  ;  XII. 161.  — 

48.  Qualis  c<jeleslis,  taies  etcœlesles:  XV,Gi8. 

—  50.  Caro  et  sanguis  regnum  Dei  [)0>sidere 
non  possunt:  XI,  431;  XII,  600;  XV,  625.— 
Neque  corruplio  incorruptlam  possidebit  : 
XV,  608.  —  51.  Omnes  quidem  resurgemus  , 
etc.  ;  XII ,  641  ;  XV,  646  ,  680  et  694.  —  In 
momento,  in  iciu  oculi ,  etc.  :  XV,  680-681. 

—  52.  Canet  enim  tuba,  elc.  :  XV,  659-662 
et  68i;  XVI,  112.  —  Mortui  résurgent  incor- 
rupli,  etc.  :  XII ,  607  ;  XVI ,  31.  —  Et  nos 
imrnutabimur  :  XVI,  39.  —  53.  Mort;jle  hoc 
induere,  etc.  :  Xlll,  25t;  XVI,  132.— 54.  Ab- 
sorpta  est  mors  in  vicloria  :  Xll,  5ii.  — 
56.  Virtus  vero  peccati  lex  :  V,  386. —  57.  Dec 
autem  gralias,  qui  dedil,  etc.  :  XII,  439.  — 
58.  Stabiles  estote,  elc.  :  XI,  67. 

Chap.  XVI,  vers.  5,  Veniam  aulem  ad  vos, 
etc.  :  IV,  505.  —  11.  Ne  quis  ergo  illum  sper- 
nat  :  XIV,  102-104.  —  14.  Omnia  vestra  ia 
charitate  Gant  :  VII,  519  et  533. 


ÉPITRE  II  AUX  CORINTHIENS. 


Chap.  I,  vers.  3.  Pater  mi«ericordiarum  : 
I,  440-446,  —  6.  Sive  tribulamur,  pro  vestra 
exhortatione  et  salule  :  XII,,  507. — 12.  Glo 
ria  noslra  haec  est,  etc.  :  III ,  268:  VIII,  255 
et  686. —  15.  Volui  prius  venire  ad  vos  :  IX, 
202  et  505.  —  18.  Sermo  noslcr,  etc.  :  IX, 
489-^90.  —  20.  Quotquot  enim  promissiones 
Dei  sunt,  in  illo  est  :  VI,  69.  —  21-22.  Qui 
unxitnos,  etc.:  VII,  133;  Xlll,  65.— 23.  Ego 
testem  Deum,  elc:  IX,  ^^01. 

Chap.  Il,  vers.  5.  Si  quis  aulem  contristavit 
etc.  :  IX  ,  550.  —  7.  Ne  forte  abundantiori 
tristitia,  etc.  :  V,  168;  VIll,  129;  XIV,  32.— 
10.  Nam  et  ego  quod  donavi,  elc.  :  VI,  468  ; 
IX  ,  182  ;  XI  ,  517  ;  XII,  35;  XIII  ,  88.  — 
14.  Odorem  notiliae  suœ,  etc.  :  Xlll,  679. 

Chap.  III,  vers.  3.  Non  atiamento,  sedspi- 
ritu,  etc.  :  VI,  674  ;  XII,  479  ;  XIII,  342.  — 
5.  Non  quod  sufRcientes  simus,  elc.  :  I,  480; 

X,  25  ,  33  et  395.  —  6.  Qui  et  idoneos  nos 
fecit,  elc.  :  IX,  130;  XII,  109.  —  Liltera 
enim  occidit,  etc.  :  VI,  408,  42i,  484  et  673; 

XI,  246.  —  7-11.  Quod  si  minislratio  mortis, 
etc.:  IX  ,  130;  X,  567.  —  8.  Quomodo  non 
magis  minislratio  Spiri'.us,  etc.  :  X,  567  ;  XIV, 


540.  —  17.  Ubi  Spiritus  Dei  ,  etc.  :  VI,  336 
et  702;  VII  ,  458  ;  VIll,  227  ;  XI,  78,  XIV, 
577.  —  18.  In  eamdem  imagiaem,  etc.  :  III, 
500;  XI,  14. 

Chap.  IV,  vers.  2.  Abdicamus  occulta  dede- 
coris  :  VIll,  396.  — 4.  Deus  hujus  saeculi , 
etc.  :  m,  4  ;  IV,  121  ;  VI ,  102.  —  13.  Ha- 
bentes  eumdem  spirilum  fidei,  credimus,  etc.  : 
VII  ,  225  ;  XI ,  451  ;  XIII ,  60  et  277.  — 
16.  Licet  is  qui  foris  est,  elc.  :  III,  1:25;  VII, 
590.  —  18.  Non  conlemplanlibus  nobis  qnae 
videntur,  etc.  :  III,  3  ;  IX,  54.  —  Quae  enim 
videnlur,  etc.  :  III,  3. 

Chap.  V,  vers.  1.  Si  terrestris  domus  nos- 
lra, elc.  :  II,  681  ;  XV,  420.  —  4.  Nolumus 
expoIiari,etc.:VII,  584;  XV,687.— 6-7.  Dnm 
sumus  in  corpore  ,  etc.:  IV,  278;  V,  563; 
VIII,  2  ;  X,  568  et  589  ;  XI,  509  ;  XVI,  195. 
—  8.  Audemus  aulem  et  bonam  volunlatera  . 
XII,  691. — 10.  Omnes  enim  nos  manifeslari_, 
etc.  :  XV,  517;  XVI,  45  et  85.  —  13.  Sive 
er.i  il  mente  excedimus,  elc.  :  IX,  24  et  25; 
X,  576-578. —  14.Cbaritas  enim  Christi  urget 
nos  :  XIII,  527.  —  16.  Et  si  cognovimus  se- 
cundura  carnem,  etc.  :  XII,  662.  —  19.  Deus 
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erat  in  Christo  ,  etc.  :  XI,  i08;  XII,  87.  — 
20.  Pro  Clirislo  ergo  leg;ilione,  etc.  :  XI,  517. 

—  21.  Eum  qui  non  noveral  peccatum,  etc.: 

XI,  612  el  619;  XII,  it5. 

Chap  VI,  vers.  1.  Exhortamur  ne  in  va- 
fuum,  etc.:  XIII,  638. —  i.  Exhibeamus  nos- 
molipsos,  etc.  :  \'I,  698. — 5.  In  jejuniis,  etc.  : 
VI,,  176  el  238. —  7.  Per  arma  justiliiB,  etc.  : 

XII,  356.  —  11.  Cor  noslrum  dilatatum  est, 
etc.  :  V,  106  -,  VII.  552. —  14.  Quae  parlicipatio 
jusliliye  rum  iniqiiilale  :  XII,  i70  eti82;  XIII, 
218.  —  Qii£E  societas  luci  ad  tenebras  :  I,  128; 
II,  663;  X,  533;  XII,  563;  XV,  266.  — 
15.  Quae  autem  coiivenlio,  etc.  :  X,  533;  XII, 
109  et  622.  —  Aut  quœ  pars  fideli  cum  infi- 
•iell  :  XV,  279.  —  17.  Exite  de  medio  eorum, 
etc.:  VI,  557;  VII,  586. 

Chap.  VII,  vers.  1.  Mundemus  nos,  etc.  : 
V,  658  ;  XI  ,  166.  —  8.  Si  contristavi,  etc.  : 
IX,  5i0.  —  9.  Gaudeo,  non  quia  contristati, 
etc.  :  V,  191. — 10.  Quae  enim  secundumDeum 
Irislilia  est,  etc.  :  V,  449  ;  XII,  452;  XIV,  19. 

—  Saeculi  aulem  trislilia,  etc.  :  V,  172;  VIII, 
133;  X,  77. — ll.Ecceenim  hoc  ipsum,  etc.: 
V,  168. 

Cbap.  YIII  ,  vers.  9.  Scitis  gratiam ,  etc.: 
XH,  3i3.  —  Cum  dives  esset,  etc.  :  XII,  289. 

—  12.  Si  enim  voluntas  prompta  est,  etc.  : 
IV,  535;  XI,  157;  XIII,  212.— 13.  Non  enim 
ut  aliis  sil  remissio,  etc.  :  VIII,  80;  Xï,  2tl. 
15.  Qui  mult'im,  non  abundavit,  etc.  :  VIII, 
63-69,  588  et  643;  IX,  127. 

Chap.  IX,  vers.  5.  Praeparent  rem  promis- 
sam  ,  etc.  :  IX  ,  576.  —  7.  Non  ex  iristitia  , 
etc.:  V,  188  ;  VI,  473  ;  IX,  157  ;  X,  183  ;  XI, 
169.  —  8.  Polens  est  autem  Deus,  etc.  :  XI, 
492.  —  10.  Augebit  incrementa,  etc.  :  VII, 
543.  —  12.  Quod  autem  facio,  etc.  :  XI,  209. 

Cbap.  X,  vers.  4.  Arma  militiae  noslrae,etc.  : 


VIII,  185.  — 4-5.  Ad  destructionem  munilio- 
num,  etc.  :  I,  18  ;  XVÏ,  251. — 5.  Et  in  cap- 
tivitatem  redigenlcs  ,  etc.  :  I  ,  2Î-;  IV,  75  ; 
Vn,  166  el  23i..— 8.  In  aedificationem.  etc.  : 

IX,  183  ;  XIII,  374.  —  17.  Qui  autem  gloria- 
lur,  etc.  :  X,  47.  —  18.  Ille  probatus  est,  etc  : 
IV,  226. 

Chap.  XI,  vers.  2.  Despondt  enim  vos,  etc.  : 
VII,  449  ;  X ,  236.  —  7.  Ne  majori  tristitia  , 
etc.  :  VII ,  490.  —  14.  Ipse  enim  satanas  , 
etc.  :  VIÏ,  315.  — 15.  Non  est  ergo  magnum, 
etc.;  XI,  519-523. 

Chap.  Xil,  vers.  2.  Scio  hominem  ,  etc.  : 

X,  576  et  590-595.  —  Raplum  hujusmodi  , 
etc.  :  III,  61  ;  X,  582. —  4.  Et  audivit  arcana 
verba,  etc.  :  I,  Î07  ;  X,  583  el  586.  —  6.  Si 
voluero  gloriari,  etc.  :  IX,  490  et  526  — 7.  Et 
ne  magniludo  revelaiionum,  etc.  :  VI,  22i-.  — 
Datiis  est  mibi  stimulus,  etc.:  XVl ,  237.  — 
9.  SulTicit  tibi  gralia  mea  :  VIT,  6i  et  85  ;  XI, 
46i;  XIll  ,  29  et  330.  —  Nam  virtus  in  in- 
fii  mitate  perficitur  :  V,  386  ;  IX  ,  635  ;  XII, 
103.  —  10.  Cum  enim  infirmor  ,  tune  potens 
sum  :  IV,  410.  —  13.  Quid  est  enim  quod  mi- 
nus habuistis,  etc.  :  XI,  139  et  209. — li.  Nec 
enim  debent  filii,  etc.  :  VII,  628  ;  VIII,  43; 
IX,  384  ;  XV,  105  et  23S  ^  15.  Ejço  autem 
libentissime,  etc.  :  XI,  Si, —  16.  Sc'd  cum  es- 
sem  astutus,  etc.  :  VIII,  397  et  400-401.  — 
20.  Ne  forte  contentiones,  etc.  :  VIII,  197  et 
199.  — 21.  Ne  iterum  cum  venero  ,  humiliet 
me,  etc.  :  X,  273  et  306.  — Non  egerunt  poe- 
nitenliam,  etc.  :  XIV,  6. 

Chap.  XUI  ,  vers.  3.  Qui  in  me  loquitur 
Chrislus  :  VIII,  690.  —  4.  Crucifixus  est  ex 
infirmitate,  etc.  :  XII,  400,  507,  58i  et  595. 

—  11.  Pacem  habete,  etc.  :  VIII,  14  ;  XI,  70. 

—  13.  Gratia  Domini  noslri,  etc,  :  tome  XIII, 
page  71. 
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Chap.  I,  vers,  10.  Si  hominibus  placerem, 
elc,  :  IX,  5t5. 

Chap.  II,  vers.  11.  In  faciem  ei  restiti,etc.  : 
VI,  612  ;  VIII,  96  et  217.  —  12.  Cum  venis- 

I  sent  quidam,  etc.  :  Vl,  608.  —  14.  Cum  vi- 
dissem  ,  etc.  :   VIII  ,  216.  —  15.  Nos  nalura 

;  judaei,  etc.  :  X,  383.  —  20.  Quod  autem  nunc 
vivo  in  carne,  etc.  :  XIII,  260.  —  Qui  dilexit 
me,  etc.  :  XI,  328  ;  XII,  480.  —  21.  Si  enim 
per  legem  jusliiia,  etc.  :  VI,  600  ;  VU,  26  ; 

i  2111,61  el  284. 

Chap.  111,  vers.  1.  0  iusensati  Galatae,etc.  : 

{  Vin,  657.  —  Quis  vos  fascinavit,  etc.  :  IV, 
167.  —  5.  Qui  tribuit  vobis  Spirilum,  etc.  : 
XI,  502.  —  11.  Justus  ex  fide  vivit:  XIII, 
176.  —  12.  Quae  faciens  homo  vivet  in  eis  : 
VI,  487.  —  13.  Christus  nos  redemit  de  ma- 


ledicto,  etc.  :  XII,  445, 502  et  505.— 16.  Abra- 
hae  dictae  sunt  promissiones,  etc.  :  VI,  413; 
XII,  163.  —  19.  Lex  pi  opter  transgressionem, 
etc.  :  V!  ,  318  ,  357  et  419  ;  XII ,  131  ;  XV, 
360.  —  Ordinata  per  angelos  :  VI ,  408.  — 
In  manu  mediatoris  :  XII,  86-92. — 23.  Prias 
autem  quam  veniret  fides,  etc.:  VI,  406. — 24- 
25.  Lex  paedagogus  noster ,  etc.  :  VI ,  308, 
438  ,  487  ,  623 ,  677  et  686.  —  27.  Omnes 
qnotquot  in  Clirislo  baplizaii,  elc.  :  XI,  728; 
XUI  ,  44  ,  208,  218  et  270.  —  28.  Non  est 
masculuset  femina  :  III,  495  ;  XUI,  240.  — 
Non  est  servus  ,  etc.  :  XIII,  173,  193  et  219  ; 
XV,  146  et  243.  —  Omnos  enim  unum  estis 
in  Chrislo  Jesu  :  XIV,  299. 

Chap.  IV,  vers.  3.  Cum    essemus  parvuH, 
elc.  :  XUI,  38.  —  4.  At  ubi  venit  plenitudo. 
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etc.  :  lï,  20S  ;  III,  9',  ;  VIF,  170  ;  XI,  330  ; 
XII,  192  H  2ÎS.— Misil  liens,  (;ic.  :  XI,  422; 
XII,  45,  119,  175,  '281  ol  340.  —  Facliim  suh 
lege,  etc.  :  VI ,  <J9l.  — 6.  Qnoniam  estis  filii, 
etc.  :  VII,  19i-195.  —  8.  Ilis  qui  natura  non 
sunt  dii  servifibatis  :  I,  255.  —  9.  Filioli  mci, 
etc.  :  XII,  116.  —  Quomodo  ronvorlimini  ile- 
rum,  etc.  :  VI,  601  ;  IX,  256;  XIII,  61.  — 
14.  Siciit  angelum  Dei  ,  etc.  :  IX,  426.  — 
16.  Iriimicus  vobis  faclus  sum,  etc.  :  V,  48, 
—  18.  Boniim  autcm  aemulamini,  etc.  :  V,23. 
~  30.  Ejicc  ancillam,  etc.  :  XV,  373. 

Chap.  V,  vers.  1.  Nolite  iterum  jugo  ser- 
vitutis  (  ontincri  :  VII,  344.  —  2.  Si  circumci- 
damini,  etc.  :  VI,  609  et  689;  XII,  280.  — 
3.  Tcstificor  autem  rursus,  etc.  :  XII  ,  279  et 
346;  XIII ,  60,  278  et  284.  —  6.  In  Christo 
Jesu  neque  circumcisio,  etc.  :  VI,  706. —  Sed 
fides  quae  per  charitatem  operatur  :  VI,  i42; 
VII,  236  et  524.-10.  Confido  in  vobis,  etc.  : 
V,  228.  —  13.  In  libcrtatem  vocati  estis, 
etc.  :  X,  182  ;  XIV,  505.  -—  Per  charitatem 
Spiritus,  etc.  :  IX,  10  ;  XI,  92.  —  17.  Garo 
enim  concupiscit,  etc.  :  V,  633;  VI,  76;  VIII, 


1  i  ;  X,  182  ;  XI,  306,  610  et  707  ;  XVI,  234. 
—  Hfpc  f-nim  sibi  invirem  .idvers.intur  :  V, 
633.  —  18  Si  Spiritii  Dfi  diicirnini,  etc.  •  VI, 
333.  —  19.  M.inifesta  siinl  antcm  oppia  rar- 
nis,  etc.  :  V,  656  et  0.57;  VII,  352;  X.  23t, 
20i  el  273.  —  20.  Rixœ,  etc.  .  VIII,  19i.— . 
21.  Qui  talia  a^unt,  etc.  :  X,  277.-22.  Vruc- 
tus  antom  Spiritus,  etc.  :  IV,  388;  V,  622  et 
628;  VII,  2i5;  Mil,  12  et  366;  IX,  653  ;  X, 
77,  3H  et  337;  XVI,  222  et  227.— 2i.  Qui 
autem  sunlCbristi,  etc.  :  IX, 681;  X,  195.— 
26.  Non  efliciamur  inanis  gloriae,  etc.  :  VIII, 
lî-ict  23);  X,  45. 

CuAi>.  VI,  Tcrs.  2.  Alter  alteriusonera  por- 
tate,  (te.  -.  VIN,  .55  et  8i;  IX.  468;  XI,  1.98 
el  236  ;  XIV,  297  et  4il.  —  3.  Nam  si  qui» 
existimat  se  aliquid  esse,  etc.  :  II,  336-338  et 
3i0.  —  4.  Opus  autem  suum  probet,  etc.  : 
XIII,  563.  —  8,  Quae  enim  seminaverit  bomo, 
etc.  :  XV,  513. — 9.  Bonum  autem  facienles, 
etc.  :  IX,444-4i8. — lO.Dum  tempushabemus, 
etc.  :  VIII,  40,  234  et  216.  —14.  Mihi  au- 
tem absit  gloriari,  etc.  :  X,  45.  —  15.  Nova 
creatura  ;  VII,  44  et  75. 


ÉPITRE  AUX  ÉPHÉSIENS. 


Chap.  I,  vers.  4.  Elegit  nos  in  ipso,  etc.  : 
I,  477  ;  XI,  702.  —  5.  Qui  praedeslinavil  nos, 
etc.  :  1,  469-500  ;  XII,  43,  53  et  64.-6  Gra- 
tificavit  nos  in  dileclofilio  suo  :  VII,  55;  XI, 
702. —  10.  Instaurare  omnia,  etc.  :  XII,  509. 

—  11.  Praedeslinati  secundum  propositum  , 
etc.  :  XII  ,  63.  —  Operatur  omnia,  etc.  :  I, 
384,  433,  451  ;  IV,  418.  —  13.  Quœ  est  cor- 
pus Chrisli  :  XI,  505  et  509.  —  14.  Pignus 
haereditatis  nostrae  :  VU,  Î33. —  17,  Det  vo- 
bis spiritum  sapientiae,  etc.  :  I,  189. — 18,  II- 
luminnlos  oculos  cordis  vestri  :  I,  189;  V, 
571;  XVI,  161.  —  19.  Quce  sit  supercminens, 
etc.  :  XVI,  250,  —  20.  Constituons  ad  dex- 
teram,  etc.  :  IV,  43;  XI,  510  et  552.— 
21.  Supra  omnem  principalum,  etc.  :  IV,  30 
et  36  ;  Xlt,  659.  —  22.  Et  ipsum  dédit  caput, 
etc.  :  XI,  500. 

Chap.  II,  vers.  1.  Cumessetis  mortui,  etc.  : 

V,  669.  —  2.  Filios  diffidenliae  :  VU,  394.— 
3,  Facienles  volunlalem  carnis,  etc.  :  X,  289. 
Eramus  natura  filii  irae  :  VI,  126;  XI ,  382. 

—  4.  Deus  qui  dives  est,  etc.  :  XI,  329  ;  XII, 
434;  XIV,  84.  —  5.  Convivificavit  nos,  etc.  : 
XV,  6i-8-658.  —  6.  Conresuscilavilnos,  etc.  : 
XII,  673, —  8.  Gratia  enim  estis  salvati,  etc.  : 
IV,  73;  V,  500  ;  VII ,  262  et  271.— Dei  enim 
donum  est  :  VII,  175  et  248.  —  10.  Creali  in 
Cbïisto  Jesu  in  operibus  bonis  :  VII,  47.  — 
15.  Logem  mandatorum   decretis   evacuans  : 

VI,  422,  502  et  604-614. 

CuAP   IJI,  vers.  4-5.  Potestis  legentes  in- 


telligere,  etc.  :  II  ,  535;  VI,  531  ;  VÎI ,  178. 
—  5.  Aliis  generationibus  non  est  agnitum, 
etc.  :  X,  383  et  570. — 8.  Mihi  omnium  sanc- 
torum  minime  data  est,  etc.  :  IV,  3;  XI, 487; 
XIII,  259.  —  9.  Quae  sit  dispensalio  sacra- 
menti,  etc.  :  XIII,  3.  —  10.  Ut  innotescat, 
etc.  :  IV,  164  ;  VII,  55-57.  —  14.  Fleclo  ge- 
nua  mea  ,  etc.  :  I  ,  240  ;  II ,  124.  —  15.  Ex 
quo  omnis  palernitas,  etc.  :  II,  124  et  351. — 
17.  Ghristum  habitare  per  fidem ,  etc.:  VII, 
289;  Xllt,  209,  227  et  2.59.  —  In  charitate 
radicaliet  fundali  :  III,  59;  VII,  530.— 19. 
Supereminentem  scienliœ  charitatem  Chrisli  ; 
V,  525  et  555  ;  VII,  534;  XI,  474  et  703.— 
Ut  impleamini,  etc.  :  XI,  486.  —  20.  Potens 
est  omnia  facere  abundantius,  etc.  :  I,  529. 
Chap.  IV,  vers.  3.  SoUicili  servare,  etc.  : 
VIII,  17-18  :  XI,  73.  —  4.  El  unus  spiritus  : 
II,  63-68.—  5.  Unus  Bominus  :  I,  177-179; 
lU,  589-591  et  594-596.  —  Una  Odes  :  VII, 
185,  249,  268  et  522;  IX,  16.  —  Unum  bap- 
tisma  ;  XII,  517;  XIII,  156,  161,  169,  179. 
198-199,  268  el  592;  XIV,  38  et  40.— 6.  Qui 
est  super  omnes,  etc.  :  1, 128-129  et  134-136; 
XI,  396, — 7.  Uniciiique  autem  noslrum,  elc,  : 
VII,  81,82  et  539.-9,  Quod  autem  ascendit, 
etc.  :  XII,  526  et  651.  —  10.  Qui  descendit, 
ipse  est,  etc.  :  XII,  649  ,  656  et  659-660.  — 
Ut  impleret  omnia  :  XI,  486-488.—  11-12.  Et. 
ipse  dédit  quosdam  ,  etc.  :  VII,  82;  X,  495; 
XI,  71  el  469.-13.  Donec  occunamus  onmes, 
etc.  :  XII,  315  et  466;  XIII,  235;  XV,  744  et 
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749.  —  li.  In  astulia  ad  circumvenlionem  er- 
roris  :  Vlll,  398.  — 16.  Ex  qiio  totum  corpus, 
eir.  :  XI  ,  72.  —  17.  Seciiniium  mensuram 
donationis  Chrisli  :  V,  539  et  540— 48.  Prop- 
tercœcitalem  cordis  :  X,  269.  —  19.  Qui  de- 
speranles,  etc.  :  VII,  480  ;  X,  266.-23.  Re- 
novamini  autcm  spirilu  mentis  vestroe  :  III, 
267  et  492  ;  V,  656  ;  XI  ,  447.  —  29.  Omnis 
sermo  malus,  etc.  :  XI,  515.  —  30.  Et  nolite 
contrislare  Spirilum  sanctum  Dei  :  XIII,  71. 

—  31.  Omnis  amaritudo  et  ira  et  indignatio, 
etc.  :  X,  349. — El  blasphemiatollatur  a  vobis  : 
"VII,  379. —  32.  Donate  invieem,  etc.  :  tome  I, 
page  442. 

Ghap.  V,  vers.  1.  Estote  ergo  imitalores 
Dei:  IV,  580;  VIII,  103.  —2.  Chrislus  di- 
Icxit  nos,  etc  :  VI.  498  et  514;  XII  ,  28,  467, 
479,  496,  498,  5M  et  583;  XIII,  363  et  641. 

—  3.  Fornicatio  autem,etc.  :  V,  659  et  693. 

—  4.  Aut  tnrpiiudo  ,  etc.  :  XI ,  221.  —  Aui 
stulliloquium,  etc.;  X,,  214  et  271.  —  5. Om- 
nis fornicalor,  etc.  :  V,  693  ;  X ,  284.  —  Aul 
avarus,  quod  est  idolorum  servitus  ,  etc.  :  IX. 
580;  XV,  286.-8.  Eratis  enim  aliquando 
lenebr»,  etc.  :  II,  554  ;  VI,  703;  VII,  50;  XII, 
589.  —  il.  Nolile  rommunicare  ,  etc.  :  XII, 
73.  —  13.  Omne  enim  quod  manifestatur  lu- 
men est  :  II,  663  ;  111  ,  36  ;  IV,  3  ;  VII,  5  et 
84;  X,  501. — 14.  Surge  qui  dormis,  etc.  :  VII, 
25.  —  15.  Vidote  quomodo  caute  ambuletis: 
VIII,  334.  —  13.  Nolile  inebriari  vino,  in  quo 


estluxuria  :  X,  196,  231-233,  264.  — 19.  Gan- 
tantes et  psallentes,etc.:  IX,  229.  —  21.  Sub- 
jecli  invieem  in  timoré  Chrisli  :  VII,  4i.9;lX, 
412-414  et  426-428;  XII,  3-6.-23.  Virca- 
pui  est  mulieris  :  XV,  339.  —  25.  Viri ,  dili- 
gite  uxores  vestras  :  VII,  634.  —  Ghristus  di- 
lexit  Ecclesiam,  etc.  :  Xllf,  18.  — 25-27.  Se 
ipsum  tradidil  pro  ea,  etc.  :  XI,  505  ;  XII,  327. 
—  26.  Mundans  lavacro  aqua; ,  etc.  :  XIII , 
152,  163,  184,  198  et  217  —27.  Ut  exhibe- 
ret  ipse  sibi,  etc.:  VI,  215  et  265.  —  28.  Viri 
debent  diligcre,  etc.  :  VII,  633.  —29.  Nemo 
enim  unquam  carnem,  elc.  :  V,  46  ;  A'^II,  583; 

VIII,  390  et  425  ;  IX,  694  ;  XV,  558.— 31 .  Ad- 
hœrebit  uxori  suée  :  XV,  16  et  19-21.  — 
32.  Sacramentum  hoc  ,  etc.  :  III  ,  472  ;  VII, 
212  ;  XI,  322  ;  XIII,  32  et  133  ^  XV,  22  ;  XVI, 
191. 

Ghap.  VI,  vers.  1.  Filii,  obedite  parentibus 
veslris  in  Domino  :  VIII,  74. — 4.  Et  vos,  pa- 
tres, etc.  :  VIII,  565. —  5.  Servi, obedite,  etc.: 

IX,  407  et  428.  —  6.  Non  ad  oculum  servien- 
tes  :  XV,  333. —  9.  Personarum  acceptio  non 
est  apud  Deum  :  I,  484-  ;  VIII,  526.— 12.  Non 
est  nobis  colluctatio,  etc.  :  IV,  54  et  116.  — 
13.  In  omnibus  perfecti  stare  :  XI,  80,  83-86 
et  87-94. — 14.  State  ergo  succincti,  etc.  :  XI, 
80.  —  15.  In  Ghrislo  Jesu  neque  circumcisio, 
etc.  :  XI,  405.  — 18.  Orantes  omni  tempore  : 
IX,  50-51.  —  19.  Cum  fiducia  nolum  facere, 
etc.  :  VII,  224. 


ÉPITRE  AUX  PHILIPPIENS. 


GnAP.  I,  vers.  6.  Gonfidens  hoc  ipsum,  elc.  : 
VII,  420.  — 7,  Eo  quod  habeam  vos  in  corde  * 
V,  27.  —  9.  Gharitas  veslra  magis  ac  raagis 
abundet  :  V,  349-360  et  537-540;  VII,  541- 
542.  —  17.  Quidam  aulem  ex  contenlione, 
etc.  :  VIII,  159. — 22.  Quid  eligam  ignoro,etc  : 
XI,  129 — 23.  Coarctor  autem  e  duobus,  etc.  : 
IV,  296;  VII,  55 i".  —  Desiderium  habensdis- 
solvi,  elc.  :  VII,  582;  VIII,  5;  XV,  420.  — 
28.  In  nullo  lerreaniini  ab  adversariis  :  IX, 
084. 

Chap.  II  ,  vers.  3.  Nihil  per  conlentionem 
neque  per  inanera  gloriam  :  X,  47,  —  In  hu 
mililale  superiores  ,  elc.  : 
X,  382  et  394  ;  XIV,  503 
forma  Dei  essel ,  elc.  :  II 
Non  rapinam  arbilratus  est  esse  se  ajqualem 
Deo  :  II,  280.  —  7.  In  similiiudinem  hominum 
farlus  :  III,  98  ;  IV,  103  ;  XI,  357,  360,  427, 
559;  XII,  14  et  119. —  8.  Humiliavit  semelip- 
sum  •  X,  378  ;  XL  169;  Xll,  68i-685.— Factus 
obediens  usque  ad  mortera:  V,  676;  XI,  468 et 
723  ;  XII,  5,  368,  441,  479,  496,  511,  524-526 
et  583.  — 9.  Propter  quod  et  Deus  exaltavit 
illura,  elc.  :  I,.  430;  XU^  525-527,  585  et  684- 


IV,  86  ;  IX,  404  ; 
—  6.  Qui  cura  in 
Si.  ;  XI ,  644. 


685  ;  XVI,  77,  —  10.  In  nomine  Jesu  omne 
genu,  elc.  :  XII,  693. —  12.  Gum  melu  et  tre- 
more,  elc.  :  V,  249.  —  13.  Deus  est  enim 
qui  operalur,  elc.  :  III,  302  et  629  ;  IV,  370  , 
XI,  598  et  694. 

Ghap.  III,  vers.  8.  Propter  quem  omnia  de- 
trimentum  feci ,  etc.  :  XI,  553.  —  12.  Non 
quod  jam  acceperim,  etc.  :  VII,  284,  551  et 
552.  —  Sequor  aulem  si  quo  modo  compre- 
hendam  :  I,  200;  XI,  97  640;  XVI,  166-173. 

—  13-15.  Quod  rétro  sunt  obliviscens,  etc.: 
VI,  439;  VII,  101  ;  X,  32.  —  15.  Quicumque 
perfecti  sumus,  etc.  :  XI,  211. —  19.  Quorum 
Deus  venter  est  :  III,  5  ;  IV,  211.  —  20.  Nos 
Ira  aulem  conversalio ,  etc.  :  VII,  511.  — 
21.  Qui  reformabil,  etc.  :  XI,  50i  ;  Xn,418, 
422,  60i  el  6i0;  XIII,  454;  XVI,  165  et  198. 

—  Gonfiguralum  corpori  claritatis  suae  :  XV, 
667,  787  ei  803. 

Ghap.  IV,  vers.  1.  Frntres  mei  charissîmi 
etc.  :IV,  537. — 4.  Gaudele  inDommo  semper; 
VIII,  6,  10  et  234;  XIV,  182.  —  5.  Modeslia 
vestra  nota  sit,  etc.  :  IX,  604;  X,  144  et  372*— 
6.  Nihil  soUicili  silis  :  VIII,  4o2-406.—  Sed 
in  omni  oratione,  etc.  :  IX,  90-92.  —7.  Fax 
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I)('i  qna3  cxsupcr.it  :  V,  029;  VIII,  li-23.  — j  milii  «»ccl(!sia  rommunicavit,  etc.  :  IX,  303. — 
12.  Scio  liumili.'iri,  etc.  :  XI,  lOi-  —  15.  Nulii  |  22.  Salulant  vos  omnfs,  etc.  :   VII,  3i0 

ÉPITRE  AUX  COLOSSIENS. 


CiiAP.  I,  vers.  9.  Pro  vobis  orantes  :  IX,  57- 
59.  —  Impleaniini  agnilione,  etc.  :  VIII,  10. 

—  12.  Qui  (M  nos  nos  fecit ,  etc.  :  VII  ,  56  cl 
539,  — 13.  Translulit  in  rojçnum  filii  ,  etc.  : 
II,  253.  —  15.  Qui  csl  imago  Bci  invisihilis  : 
II,  12Cel  157;  IIÏ,  il8  cl  i78.  —  Primoge- 
nilus  omnis  creatiiniR  :  11,129.  — 10.  Qiioniam 
in  ipso  sunluriivorsa:  II,  381  ;  XI,  i86-i88. — 
Sive  throni,elc.  :  IV,  36  et  i3.  —  19.  In  ipso 
complaruit  omnem  plonitudincm  ,  etc.  :  XI, 
33i;  XII  ,  25.  —  20.  Pacificans  per  sangni- 
nem,  etc.  :  XII,  390  et  519-520  ;  XVI,  95.— 
2i.  Adimpleo  ea  quae  desunt,  etc.  :  XII,  505  ; 
XIV,  297-300  et  i21 . 

Chap.  Il,  vers.  3.  In  qiio  sunt  omnes  the- 
sauri,  etc.  :  XI,  531.  —  8.  Videte  ne  quis  vos 
decipiat,  etc.  :  X,  403  ;  XIII,  9.  —  9.  In  ipso 
inhabitat,  etc.  :  XI.  375  et  528.  — 10.  Qui  est 
caput,  etc.  :  XI,  510-511.  —  11-12.  Circum- 
cisi  eslis,  etc.  :  VI ,  551  ,  55i  et  607  ;  Xli  , 
282;  XIII,  510.  — 13.  Donans  vobis  omnia 
delicla  :  XIV,  12.  —  14.  Et  ipsum  tulit,  etc.  : 
XII,  79,  509,  516  518  et  571.  —  15.  Expo- 
lians  principalus,  etc.  :  XI!,  285,  560  et  572. 

—  Palam   triumphans,   etc.  :    Xill  ,  322  — 
16.  Nemo  ergo  vos  judicet,  etc.  :  VI,  492, 


499  et  60i;  XII,  i81.  —  17.  Erant  umbra  fu- 
tiirornm  :  VI,  691  ;  XI,  377,  t30  et  506  ;  XII, 
2'*  et  481  ;  XIII,  6.  —  lS-19.  Inllatiis  sensu, 
etc.  :  VIII,  167.  — 19.  Caput  Ecclesiae,  etc.  : 
XI,  516.  —  23.  Quœ  sunt  rationem  habentia, 
etc.  :  IX,  23i,  237  et  212. 

CiiAP.  III,  vers.  3.  Morlui  esiis  ,  etc.  :  399 
et  5i6.  —  5.  Mortificale  ergo,  etc.  :  X,  136 
et  27i-275. — 8.  Nunc  autenn  deponite,  etc.  . 
VII,  375.  —  10.  Inducntcs  novum  honriinem, 
etc.  :  m  ,  492;  X,  609.  —  M.  Ul;i  non  est 
gentilis,  etc.:  XIII,  173. —  12  et  li.  Induite 
vos,  etc.  :  VIII,  35.  —  li.  Ante  omnia  autem 
charitatem  habete  :  VII ,  655  ;  X  ,  388.  — 
Quod  est  vinculum  perfectionis  :  VI,  686;  VII, 
253  ;  IX,  675  ;  XI ,  80  ol  271  ;  XII  ,  439.  — 
16.  Docenles  et  commonentos,  etc.  :  IX,  229. 
—  17.  Omne  quodcumque  facitis ,  etc.  :  IX, 
617;  XIII,  154.  —  20.  Filii,  obedite ,  etc.  : 
IX,  425;  XV,  91  et  1i6.  — 21.  Patres,  nolite 
ad  indignalionem  ,  etc.  :  tome  X  ,  pages  57 
et  59.  —  22.  Servi,  obedite,  etc.  ;  comme  au 
vers.  20. 

Chap.  IV,  vers.  12.  Semper  sollicitus  pro 
vobis  :  VIII,  402-406. —  17.  Dicile  Archippo, 
etc.  :  VIII,  97. 


EPITRE  I  AUX  THESSALONICIENS. 


Chap.  I ,  vers.  2.  Memoriam  vestri  facien- 
tes,  etc.  :  IX,  55-59. 

CuAP.  Il  ,  vers.  5.  Neque  enim  aliquando  , 

IX,  34-7  et5U-5i6. —  13.  Cum  accepissetis, 
etc.  :  VII,  254;  IX,  426.  —  18.  Voluimus  ve- 
nire,  ets.  :  VIII,  213. 

Chap.  III ,  vers.  2.  Non  enim  omnium  est 
fidcs  :  I,  7. — 5.  Ne  forte  tenlaverit  vos,  etc.: 
IV,  118. 

Chap.  IV,  vers.  3.  Haec  est  enim  voluntas, 
etc.  :  I,  381.  —  Abstineatis  vos  a  fornicatione  : 

X,  277-284-  — 6.  Et  ne  quis  supergrediatur, 
etc.  :  VIII ,  398  et  400-iOl.  —  11.  Operam 
delis  ut  quieti  sitis  :  XI ,  197.  —  Operemini 
manibus  vestris  :  XI,  199  et  217.  —  Honeste 


ambuletis  ad  eos  qui  foris  sunl  :  VIII,  253  — 
14  et  16.  Nos  qui  vivimus  ,  etc.  :  VI ,  133  ; 
XV,  626  et  631.  —  15.  Dominus  in  jussu, 
etc.  :  XV,  660.  —Et  in  tuba  Dei,  etc.  :  XV, 
659  et  663.  —  16.  Siraul  rapiemurcum  illis, 
etc.  :  XV,  631  ;  XVI,  2. 

Chap.   V,  vers.  2.  Dies  Domini  sicut  fur  , 

etc.  :   XV,  594  ;  XVI,  63.  —  3.  Repenlinus 

eis  superveniet  interilus  :  XV,  586. —  15.  Yi- 

detene  quis  malum,elc.  :  XIV,  390. — 17.  Sine 

j  inlermissione  orale  :  IX,  80.  —  18.  In  omni- 

I  bus  gratias  agite  :  IX,  444.  —  19.  Spiritum 

nolite  extinguere  :  XI  ,  273.  —  22.  Ab  omni 

specie  mala  absiinete  vos  :  VIII,  20i  et  212; 

1 IX,  360  ;  X,  159  ;  XI,  222;  XV,  86. 


ÉPITRE  II  AUX  THESSALONICIENS. 


Chap.  I,  vers.  3.  Supercrescit  Qdes  vestra  : 
VII,  268-270.  —8.  In  ûamma  ignisdantis  vin- 
dictam  :  XV,  620.  —  11.  Opus  fidei  in  vir- 
tute  :  VII,  225. 

Chap.  II,  vers.  2.  Neque  terreamini,  etc.  : 
XVI,  65. — 4.  Ostendens  se  tanquam  sit  Deus: 
XI,  522  et  523.  — 7.  Mysterium  jam  opera- 


tur  iniquitatis  :  XI,  522.  —  9.  Cujus  est  ad- 
ventus  secundum  operationem  satanae  :  IV, 
104  et  120-122;  X,  613;  XII,  514.  —  9- 
10.  In  omni  viriute  ,  etc.:  IV,  124  ;  X,  613. 
— 14.  State  et  tenele,  etc.  :  tome  XII,  page 
74. 

Chap.  III,  vers.  7.  Non  inquieti  fuimus  in- 
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ter  vos  :  VIII,  138.  —  8.  Neque  gratis  panem 
nianducaviinus  ab  aliquo  :  XI,  209.  —  10.  Si 


(mis  non  vult  operari ,  nec  manducet  :  VIII' 
iOl;  XI,  203. 


ÉPITRE  I  A  TIMOTHÉE. 


CnAP.  I;  vers.  5.  Finis  praecepti  est  charitas  : 
VI,  423,  454  et  478;  VII,  431 ,  521  et  535; 

VIII,  2-29;  IX.  613;  X,  490;  XI,  86;  XII, 
133  ;  XIV,  233.  —  Et  iîde  non  ficta  :  VII , 
527.  —  6.  A  qiiibus  quidam  aberrantes  , 
etc.  :  VIII,  168.  —  9.  Lex  justo  non  est  po- 
sita  :  VI,  336  et  382.  —  10.  Plagiariis,  etc.  : 
VI,  650;  VIII,  687.  —  13.  Qui  prius  blasphe- 
mus  fui,  etc.:  VII,  317  et  373.  —  Misericor- 
diam  Dei  conseculus  sum  ,  etc.  :  VI ,  54  et 
280;  VII,  168  et  317.  —  15.  Christus  venit  in 
hune  mundum  ,  etc.  :  XI  ,  330;  XII,  251  et 
335.  — 17.  Soli  Deo  :  II,  86  et  216;  IV,  223; 
X,  49. — 19.  Quam  quidam  repellentes,  etc.  : 
X,  419. 

CnAP.  II,  vers.  1.  Pro  omnibus  hominibus, 
etc.  :  IX,  61  et  90.  —  2.  Pro  omnibus  qui  in 
sublimitate  sunt,  etc.  :  XIII,  669.  —  4.  Qui 
oranes  homines  vult  salvos  fierj  :  I,  394  et  477; 
VI,  307,  405  et  675  ;  IX,  54  ;  XIII ,  280.  — 
5.  Mcdiator,  etc.  :  XI,  462;  XII,  87;  XVI, 
99.  —  7.  In  quo  positus  sum,  etc.  :  IV,  160. 
—  8.  Volo  ergo  viros  orare  ,  etc.  :  VI,  531; 

IX,  100-102. —  9.  Similiter  et  mulieves,  in  ha- 
bitu  ornatocum  verecundia  :  IX,  158-160;  X, 
487.  —  El  sobrietate  :  X  ,  216.  —  Ornante^ 
se,  etc.  :  X,  48l.i.89;  XI,  223.  —  M.  Mulier 
in  silenlio,  etc.:  XIV,  365.  —  12.  Docere  au- 
tpm  mulieii,  etc.:  X,  608;  XII,  114  et  611; 
XIII,  192;  XIV,  576.  —  li.  Adam  non  est  se- 
duclus  :  VI,  271.  —  Mulier  autem  seducta , 
etc.:  III,  519-520;  VI,  275;  X,  430.  — 
15.  Salvabilur  autem,  etc.  :  XIII,  207-210; 
XV,  19  20. 

CiiAP.  III,  vers.  1.  Si  quis  episcopatum  de- 
siderat,  etc.  :  XI,  113  ;  XIV,  543-548  et  593- 
595.  —  2.  Oportet  episcopum  ,  etc.  -.  VIII, 
546;  X,  222, — Unius  uxoris  virum  :  IX,  479; 
XV,  375  et  385.  —  3.  Non  liligiosum  :  IX, 
552. — 9.  Habentes  myslerium  fidei,  etc.  :  XUI, 
511.  —  10.  Minislrent  nullum  crimen  haben- 
tes :  Vill,  21.0.  —  11.  Mulieres  pariter  pudi- 
cas,  etc.  :  X,  222.  —  16.  Pietatis  sacramen- 
tum  :  VII,  182.  —  Apparuil  angelis  :  II,  531. 


Chap.  IV,  vers.  3.  Prohibentium  nubere  :  X, 
2o5;  XV,  15-21.  —  4.  Omnis  cre.itura  bona 
est  :  I,  93  ;  VI,  5i6  et  575.  —  Nihil  rejicien- 
dum,  etc.  :  VI ,  614  ;  X  ,  276.  —  7.  Exerce 
autem  te  ipsum  ad  pietatem  :  IX,  4,  381-392, 
395,  400,  607  et  629.  —  8.  Corporalis  exer- 
citatio  ad  modicum  utilis  est  :  V,  601  ,  VIII, 
36;  XIII,  29.  —  Pictas  autem  ad  omnia  ulilis 
est  :  V,  599  ;  VIII,  34,  66  et  366;  XVI,  325. 

—  Promissionem  habens,  etc.  :  IX ,  630.  — 
»10.  Qui  est  salvator  omnium  ,  elc.  :  XI ,  418 
et  506  ;  XII,  100  et  254. 

Chap.  V,  vers.  1.  Seniorem  ne  increpaveris, 
etc.  ;  VIII,  96;  XII,  370.— 3.  Viduas  honora, 
etc.  :  XI,  402. — 4.  Si  qua  vidua  filios,  etc.  : 
XI,  289.  —  8.  Si  quis   autem  suorum  ,  etc.  : 

VII,  621;  VIII,  67,  78  et  644;  XI,  290.  — 
11.  Nubere  volunt  :  XI,  184. —  14.  Volo  ergo 
juniores  nubere  :  XV,  15,  16  et  322.— 16.  Si 
quis  fidelis  habet  viduas,  etc.  •  XI,  140  et  209. 

—  17.  Qui  bene  praesunt  presbyteri  ,  etc.  : 
IX,  359,  365  et  398;  XI  ,  100  et  115;  XVI, 
262.  —  18.  Dignus  est  operarius,  elc.  :  XII, 
625.  —  20.  Peccantes  coram  omnibus  argue  : 

VIII,  105;  XII,  611.  —  21.  Haec  custodias 
sine  praejudicio,  etc.  :  IX,  194. —  22.  Nemini 
cito  manus  imposueris  :  XIV,  535.  —  23.  Noii 
adhuc  aquam  bibere,  etc.  :  X,  220. — 24.  Quo- 
rumdam  hominum,  etc.  :  VIII,  599. 

Chap.  VI,  vers.  1.  Quicumque  sunt  sub 
jugo  ,  etc.  :  VII,  339  ;  VIII,  532;  IX,  431; 
XV,  277.  — 8.  Habentes  alimenta,  etc.:  X, 
173,  440  et  483.  —  9,  Qui  volunt  divites  fieri, 
etc.  :  XI ,  161,  —  10.  Radix  enim  omnium 
malorum  est  cupiditas  :  V,  660;  VI,  70,  177, 
182  et  190;  IX,  595  ;  X,  121  et  313.— 11.  Con- 
fessus  bonam,  elc.  :  XI,  96.  —  H.  Usque  in 
adventum  Domini  :  XII,  253.  —  15.  Quem 
suis  temporibus,  etc.  :  I,  533. —  16.  El  lucem 
inhabitat  inaccessibilem  :  VII,  87.  —  17.  Di- 
vitibus  hujus  sœcùli  ,  elc.  :  VIII ,  577  ;  IX, 
595.  —  18.  Facile  tribuere  ,  communicare  : 
VI,  6i.l.  —  20.  Profanas  aulem  vocum  novi- 
tates  devita  :  II,  49. 


ÉPITRE  II  A  TIMOTHÉE. 


Chap  I,  vers.  6.  Resu<;ciles  gratiam,  etc.  : 
XI,  96;  XIV,  17.— 12.  Scio  cui  credidi,  etc.  ? 
VU,  141  et  442. —  17.  Cum  Romam  venisset, 
etc.  :  Mil,  402. 

Chap.  II,  vers.  2.  Quae  audisti  a  me  per  inul- 
los,  etc.:  XII,  374. — 4.  Nemo  militans,  etc.  : 
Mil,  184  et  715;  IX,  134;  XI,  196  et  233. 


—  5.  Non  coronabitur,  nisi  qui,  etc.  :  lïl,  530; 
X,  319;  XI,  616;  XVI,  181,215,  223,  251  et 
255.  —  6.  Laborantem  agiicolam ,  elc.  :  XI, 
215.  — 12.  Si  negaverimus  ,  etc.  :  VII ,  200 
et  356.  —  13.  Si  non  credimus,  ille  fidelis  , 
etc.  :  I,  440  et  517;  VI,  470;  XII,  435;  XIV, 
418. — 14.  NoIi  contendere  verbis,  etc.  :  VII, 
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320;  VHI,  l(J0-10l.—  15.  Sollicite  nji-.i  le  ip- 
8um,  Ole.  :  V,17();  IX,  325  ;  X,  28.— 19.  Fir- 
mum  furidamenlum,  etc.  :  XIII,  05.  —  Cog- 
novil  Domitms  qui  siint  ejus  :  I,  503;  X,  527. 
—20.  Inma^na  aulem  (Iomo,cto.  :  I,  iS.");  XI, 
72. —  24.  Servum  aulem  Domini  non  oportel, 
etc.  :  VII,  358;  IX,  552;  X,  370.  — 25.  Cum 
modestia  corripientem,  etc.  :  Vil,  359-301  ;  X, 
370.  —  Ncqnando  Deus  det  illis  pœnilenliam, 
etc.  :  XVI,  320. 

Ghap.  III,  vers.  1.  In  novissimis  diebus  In- 


sfabuni,  etc.  :  VU,  580.  —  2.  Eninl  homine» 
se  ipsos  amantes,  elc.  :  VI,  69-70;  VII,  hUî, 
589.592;  IX,  555;  X,  271.— Parenlibus  ino- 
hedienles  :  IX,  433  cl  456.  —  3.  Calumiiialo- 
res,  inconlinentcs  ,  elc,  :  X,  320.  —  y.  Ha- 
henlcs  quirlcm  speriem,  elc.  :  IX,  87  cl  382. 
—  13.  Mali  aulem  homines,  elc.  :  X,  417.— 
16.  Omnis  scriplura,  elc.  :   I,  5;  XII,  107. 

CiiAP.  IV,  vers.  7-8.  Bonum  certamen,  r  le.  : 
IV,  272.  —  8.  In  reliquo  reposita  est,  etc.  : 
VII,  131. 


ÉPITRE  A  TITE 


Chap.  I,  vers.  1.  Secundum  agnitionem  ve- 
ritatis,  elc.  :  XI,  246.  —  2.  Qui  non  menliluf 
Deus;  IX..  492-494  et  497.  — 6.  Unius  uxoris 
vir  :  XV,  375. —  9.  Eos  qui  conlradicunt  ar- 
guere  :  I,  22;  VIL  331;  XI,  244.  —  15.  Sed 
inquinaïae  sunt,  elc.  :  III,  268;  VII,  320;  IX, 
120.  —  16.  Goiifitentur  se  nosse  ,  elc.  :  VII, 
218;  IX,  681. 

CnA.p.  II,  vers.  5.  Suhditas  viris  suis  :  XIV, 
38S.  —  6.  Juvenes  similiter  horlare  ut  sobrii 
sint  :  X,  222;  —  9.  Servos  dominis  suis  sub- 
ditos  esse  :  VIII,  75;  IX,  412-414.  —  11.  Ap- 


paruit  enim  gralia  Dei,  etc.  :  tomeXIÏ,  paçe 
251.  — 13.  Sobrie  et  juste,  etc.  :  tome  X, 
page  216. 

Chap.  III,  vers.  1,  Admone  îllos  principibus, 
etc.  :  IX,  417  et  430.  —  2.  Neminem  blas- 
phemare  :  VII,  373.  —  4-5.  Non  ex  operibu» 
juslitiee,  elc.  -.  I,  479;  VI,  4i3  ;  XI,  375-3S1; 
XII,  63.  —  5.  Per  lavacrum  regenerationis  : 
XI.  379;  XIIÎ,  45,  120,  128,144  146,  172  et 
257  ;  XIV,  38. — 6.  Quem  eCFudit  in  nos  abunde  : 
II,  307-309. — 10.  Haereticum  hominem,  etc.  : 
VII,  359-361  ;  XIII,  112. 


ÉPITRE  A  PHILÉMON. 

Vers.  7.  Viscera  sanctorum,  etc.  :  VIII,  58.  |  — 20.  Itaque,  frater,  ego  te  fruar  in  Domino  : 

IV,  388. 


EPITRE  AUX  HÉBREUX. 


Chap.  I,  vers.  1.  Multifariam  mullisque  mo- 
dis,  etc.  :  X,  600.  —  2.  Novissime  diebus  is- 
tis,  etc.:  IV,  165;  VI,  410.  —  3.  Qui  cum  sit 
splendor,  etc.  :  I,  48;  II,  157  ;  XIII,  67  et  72. 
—  Portansf]ue  omnia  verbo  virlutis  suœ  :  II, 
143:  III,  609  et  6î9;  XI,  589.  —  4.  Tante 
melior  angelis  effectus,  etc.  :  XII,  24. —  5.  Ego 
hodie  genui  le  :  II,  7-i2.  —  6.  Adorent  eum 
omnes  angeli  ejus  :  VI,  538.  —  7.  Minuisti 
eum  paulo  minus  ab  angelis:  X,  588;  XI, 480; 
XIIÎ,  105.  —  12.  Et  velut  amictum,  etc.  :  I, 
141-148.  —  13.  Ad  quem  aulem  angelorum, 
etc.  :  XII,  673.  —  14.  Omnes  sunt  adminis- 
traiorii  spiriius.  etc.  :  II,  520,  535  et  623;  IV, 
48,  87,  101  et  106;  VI,  408;  XII,  693. 

Chap.  II,  vers.  3.  Quae  cum  initium  accepis- 
set,  etc.  :  II,  316;  XI,  478;  XII,  296.  — 
4.  Gonieslanle  Deo  signis,  etc.  :  X,  615  ;  XII, 
408.  —  5-  Non  enim  angelis  subjecit ,  etc.  : 
XII,  694.  —  8.  Omnia  subjecisti  sub  pedibus 
ejus  :  XI,  96.  —  Nunc  aulem  necdum  vi- 
denius,  etc.  :  XII,  3  et  688. —  9.  Eum  autem 
lui  modico,  etc.  :  XI ,  565;  XII ,  26  et  150. 
iO.  Becehal  enim  eum,  etc.  :  XI ,  529;  XII, 
528-530  et  560.  —  Qui  multos  filios  in  glo- 


riam  adcluxerat  :  IV,  310;  MI,  140;  XII, 
683.  —  11.  Qui  enim  sancliflcat,  etc.  :  XII, 
217.  —  Propler  quam  causam  non  confundi- 
tiir,  etc.  :  II,  127-129;  XII,  132.  —  13.  Ego 
ero  fidensin  eum  :  X,  26-28. — 14.  Quia  ergo 
pueri,  elc.  :  XII,  529;  XIII,  601.  — 16.  Nus- 
quam  enim  angelos  apprehendil  :  XII,  160. — 
Sed  semen  Abrahae  apprebendit  :  I,  428;  XI, 
509;  XII,  163-106  et  693.  —  17.  Debuit  per 
omnia  fralribus  assimilari  :  XI ,  425  ,  593  et 
606,  —  Ut  repropitiaret  delicta  populi  :  XI, 
323-325.  — 18.  lu  eo  enim  in  quo  passus  est, 
etc.  :  IX,  600  et  612. 

Chap.  III,  vers.  1.  Considerate  apostolum  , 
etc.  :  XII,  24-42  ,  165  et  688;  XIV,  29.— 
6.  Quae  domus  sumusnos,  etc.  :  X,  25. 

Chap.  IV,  vers.  2.  Non  profuit  illis  sermo 
auditus,  etc.  :  VII,  264. —  3.  Ingrediemur  enim 
in  requiem  ,  etc.  :  VI ,  5^5.  —  4.  Reqiuevil 
Deus,  elc.  :  III,  95-99.  —  12.  Perlingens  us- 
que  ad  divisionem,  etc.  :  I,  284.  —  13.  Omnia 
nuda  et  aperta,  etc.  :  I,  280  ;  X,  459.  — 
14.  Habentes  ergo  pontificem,  etc.  :  XII,  24. 
—  15.  Non  enim  habemus  pontificem  ,  etc.  t 
XII,  350  et  682. 


EPTTRE  AUX  HT^BÏÏEUX. 


305 


CiiAP.  Y,  vers.  i.  Omnis  nainquc  potitifex 
ex  hominibus  assiimptus:  VI,  501;  IX,  117; 
XII,  23,32  et  539.  — Pro  hominibus  con«ti- 
tuilur  in   iis   quse  snnt   ad  Deum  :  XII,  25  , 

35,  87-89  ;  XIII,  105  et  618.  —  Ut  offeral 
dona  ,  etc.  :  \'I  ,  628;  XII,  28;  XIII  ,  672; 
XIV,  36 i.  —  3.  Proplerea  débet,  etc.  :  XII, 

36.  — i.  Npc  quisquam  sumit,  etc.  :  XI,  118. 
—  7.  In  diebus  Garnis  suse  preces,  etc.  :  XII, 
34-  —  Exanditus  est  pro  sua  reverenlia  :  XI, 
475  ;  XII,  20  ;  XIV,  420.  —  8.  Cum  csset  Fi- 
lius  Dei:XI,535.  —  9.  Factus  est  omnibus, 
etc.  :  VI,  672  ;  Xll ,  29.  —  14.  Perfectorum 
autem,  etc.  :  VIII,  305;  XI,  168  et  263. 

CiiAP.  VI,  vers.  1.  Non  rursum  jacientes, 
etc.  :  XIV,  23  et  125.  —  4  et  6.,  Impossibile 
est  enim,  etc.  :  XIV,  35.  —  6.  Rursiirn  cru- 
cifi'^entes  sibiraetipsis  filium  Dei  :  XIIÏ,  170  ; 
XIV.  38.  — 8.  Proferens  autem  spinas  ,  etc.  : 

1,  4-73-476.  —  16.  Honiinesenim  per  majoiem 
sui  jurant  :  VI,  439;  IX,  187,  191,  195-196, 
212  et  216. — Omnis  controversiœ.  etc.  :  XV, 
76.  —  19.  Quam  sicut  anchoram ,  etc.  :  V, 
207.  —  Incedentem  usque  ad  interiora  vela- 
minis  :  VU,  419. 

CuAP.  VII ,  vers.  1-2.  Hic  enim  Melchise- 
dech,  etc.  :  1,31;  IX,  139;  XII,  189-191.— 

2.  Rex  pacis,  etc.  :  XII ,  40.  —  3.  Sine  pâtre,  i  cationem,  etc 
etc.  :  XII,  42  et  190.  —  7.  Sine  ulla  contra- 
diclione,  etc.  :  XIII,  675  ;  XIV,  306  et  596.— 
9.  Decimatus  est,  etc.  :  XII ,  188.  —  11.  Se- 
cundura  ordinem  Melchisedech  ,  etc.  :  XIII , 
35.  —  12.  Translate  enim  sacerdotio,  etc.  : 
VI  ,  308 ,  621  et  6^5.  —  14.  Manifestum  est 
quod  ex  Juda,  etc.:  XII,  24.  — 1819.  Repro- 
batio  quidem  flt,  etc.:  VI,  405,  497  et  621. 
—  19.  Nihil  enim  ad  perfectum,  etc.  :  VI, 
403  et  554  ;  XIII,  309  ;  XIV,  455.  —  25,  Ac- 
cedentes  per  semetipsum  ad  Deum  :  IX,  72; 
XII,  35.  —  Semper  vivens  ad  interpeP.ar.dum 
pro  nobis  :  XII,  663;  XVI ,  99-  —  26.  Talis 


—  10.    Justiliis  carnis  ,  etc.  :  VI ,  60i-007  ; 

XIII.  326.  —  11-12.  Chrislus  assistons,  elc.  : 
XII,  37-38  et  722.  —13.  Si  enim  sanguis  hij: 
corum,  etc.  :  VI,  559-565  et  600;  XII,  292. 

—  li.  Sanguis  Christi  emundabit,  etc.  ;  XÏI, 
31  et  523;  XIII,  181  et  507;  XiV,  125;XVI, 
97.  —  15.  ïdeo  novi  Testamenti.  etc.  :  Xfïl, 
509  et  529.  — 16.  Ubi  enim  testamenlum  est, 
etc.  :  XI  ,  148;  XIII,  508.  —  18.  Unde  nec 
primum  Testamenlum ,  etc.  :  XIII ,  508.  — 
22.  Sine  sancuinis  cfTusione,  etc.  :  XIII,  249; 

XIV,  77.  —  27.  Statutum  est.  hominibus,  etc.  : 
XII,  690. 

Chap.  X,  vers.  1.  Umbram  enim  habens , 
etc.  :  VI,  494  ;  XII,  376;  XIII,  402.— Nunquam 
polesl  accedcntes,etc.  :  VI,  484-486. — 1-3.  Per 
singulos  annos  eisdem  ipsis  hostiis,  etc.  :  Xlï, 
30.  —  11-12.  Easdem  saepe  offcrebat,  etc.  : 
VI ,  514.  —  12.  Si'det  in  dexlera  Dei  :  Xn, 
668.  —  14.  Consummavit  in  aeternum  sancti- 
ficatos  :  Xn.  493-303,  513  et  580;  XIII,  118 
et  6il.  —  19.  Habentes  itaque,  fratres,  fidu- 
ciam,  etc.:  VI,  680;  XII,  29,  95,  319,  521  et 
661;  XIÏI,  506.  —  21.  Sacerdotem  magnum, 
etc.;  comme  plus  haut ,  ch.  III,  vers.  1.  — 
22.  Accedamus  cum  vero  corde  ,  etc.  :  XIII, 
161.  —  24.  Consideremus  invicem  in  provo- 
X,  466.  —  25.  Non  dcserenies 
collectionem,  etc.  :  XI,  295.  — 26.  Volunta- 
rie  enim  peccanlibus,  etc.  :  XIV,  38  — 28.  Ir- 
rilam  quis  faciens,etc.  :  VI,  673. — 29.  Quanlo 
magis  détériora,  etc.  :  VI,  280  ;  VII,  318  ;  XI, 
189;  XIII,  213;  XIV,  2i4.  —  36.  Patientia 
enim  vobis  necessaria  est:  X,  77. —  38.  Quod 
si  subtraxeril  se,  etc.  :  I,  53. 

CiiAP.  XI,  vers.  1.  Est  autenj  fides,  etc.  : 
I,  39;  II,  100  et  375;  V,  504;  VII,  166,  173, 
175,  230,  231,  251,  259  et  429;  X,  503;  XI, 
467;  XII,  252.  —  3.  Fide  credimus  aptata 
esse,  etc.:  III,  16. — 6.  Sine  fide  autem  impos- 
sibile est  placere  Deo  :  V,  534;  VI,  783  ;VII, 


enim  decebat,  etc.  :  XI,  424.  —  27.  Qui  non    174,199  et  407;  XVI,  89  et  323.  —  Acceden- 


babet  necessitaiem ,  etc.  :  XII,  38-39;  XIII, 
121.  —  28.  Lex  enim  consiituit ,  etc.  :  VI, 
564;  XII,  37. 

Chap.  VIII,  vers,  1.  Talem  habemus  ponti- 
ficem,  etc.  :  XII,  25.  —  2.  Sanctorum  minis- 
ter,  etc.  :  VI,  525-543.—  3.  Omnis  enim  pon- 
lifex  ad  offerendum,  etc,  >  XII,  25-20.  —  4- 
5.  Illi  qui  offeroni,  etc,  :  VI  ,  525.  —  5.  Qui 
exemplari  et  uiabroe,  etc.  :  XI,  506.—  6.  Nuno 
autem  raeljus  i-onilus  est.  etc.  :  VI,  308-310, 
401-404,  407,  4:i8,  677,  686,  690,  696  et  699. 
— 10.  Dando  leges  meas,  etc.  :  VI,  669;  XIII, 
503. —  13.  Dicendo  autem  novum,  etc.  :  VI, 
604. 

Chap.  IX  ,  vers.  6-8.  In  priori  quidem  la- 
bernaculo,  etc.  :  VI,  493,  530-539.  —  7.  In 
secundo  autem  semel  in  anno,  etc.  ;  XIII,  368, 


tenii  enim  ad  Deum  credere  oportet,  etc.  :  VI, 
452;  VU,  100,  177,  186,  259,280,  408  et 
430;  X,  390  et  571;  XV,  434.  —  13.  Juxta 
fidem  defuncli  sunt,  etc.:  VII,  178;  X,  537. 

—  16.  Nunc  autem  meliorem,  etc.  :  VI,  684. 

—  26.  Majores  aestimans,  etc.  :  VI,  689;  IX, 
678.  —  32.  Samson  :  Vlll,  548.  —  Gedeon  : 
IX,  290.— J«phthe:IX,t46.— 33.  Per  fidem, 
etc.  :  Vil,  218;  XII,  523.-35.  Acceperunt 
mulieres,  etc.  :  XII,  590.  —  36.  Alii  iudibria, 
elc.  ;  IX,  677.  —  37.  Gircuierunt  in  mclotis, 
etc.  :  X,  481  :  XI,  223.  —  39.  Hi  omnes  tes- 
liraonio  fidei  probali,  etc.  :  VI,  684  ;  XV,  666. 

—  40,  Deo  pro  nobis  melius  aliquid  provi- 
dente  :  XV,  419.  —  Ut  non  sine  nobis  con- 
summarenlur  :  XII,  592;  XVI,  56. 

CuAP.  XII,  vers.  2.  Auclorem  fidei  et  con* 
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summ.ilorem  Jesum  :  XI,  i67  et  ^OO;  XÏI , 
352  et  381.  —  Sustinuit  crurcm  confusione 
contempla  :  Xlï,  445.  —  3.  Talcm  sustinuit  a 
pecc.'iloiihus  corilrcidiclioncm  :  XI,  601.  — 
Ne  fatifîdnini  animis  veslris  dcficientcs  :  X, 
5.  —  0.  l'atros  quidom  carnis  riosinE  ,  etc.  : 
Xlll  ,  205  et  339.  —  Quanlo  ma^is  oblempe- 
rabimiis,  etc.  :  IX,  6U,XÏ,  291.  — 11.0m- 
nis  aulcm  disciplina,  etc.  :  VI,  425.  — 14.  Pa- 
cem  secjuimini  cum  omnibus  :  IV,  275;  VIII, 
234- ;  XI  ,  H.  —  Et  sanclimoniam  ,  etc.  :  IX, 
29.  —  17.  Poslea  cupiens  hivreditare,  etc.  : 
I,  47i-/i.76;  XIV,  59.  —  18.  Non  accessistis 
ad  tractabilem ,  etc.  :  XII ,  415.  —  22.  Sed 
accessistis  ad  Sion  montem ,  etc.  :  tome  I , 
page  52.  —  Et  multorum  angelorum  frequen- 
tiam  :  tome  II,  pages  436-440.  — 29.  Deus  nos- 


S.    JACQUES. 

I  ter  it^nis  ronsumens  eat  :  tome  1,  patje  250. 
CuAP.  XIII,  vers.  4.  Ilonorabile  ronniihiiim, 
etc.  ;  XV,  4-10.  —  5.  Sifil  mores  sine  avari- 
lia,  etc.  :  IX,  570.  —  8.  Jésus  Chrisius  heri 
et  hodie,  etc.  :  VI,  5U  ;  XI,  070.-10.  lia- 
bcmus  allare,  etc.  :  VI,  600  003.  —  11.  Quo- 
rum enim  ariimalium  ,  etc.  :  Xil  ,  468.  — 
12.  Proptcr  quod  et  Jésus,  etc.  :  VI,  501,  562 
et  565;  XII,  117  et  511-512;  Xlil ,  9,  6.-^2- 
65i-.  —  13.  Exeamus  igitur  ,  etc.  :  XII,  467- 

i  469.  —   15.  Per  ipsum  er^ço  ,  etc.  :  VI,  539; 

I  XIH,  656.  —  16.  Uoncfirenliaî  autem  ,  etc.  : 

!  VlU,  36  et  49;  XIII  ,  100.  —  Talibus  enim 
hostiis,  etc.  :  IX  ,  108  et  116;  XI,  232.  — 
17.  Obedite  praeposilis  veslris,  etc.  :  IX,  397 
et  412  ;  XI,  168.  —  -20.  In  sanguine  lesta- 
menii  aeterni  :  XIII,  511. 


ÉPITRE  DE  SAINT  JACQUES. 


Chap.  I,  vers.  2.  Omne  gaudium  exislimate, 
etc.  :  V,  182.  —  4.  Patientia  autem  opus  per- 
fectum  habet:  475  et5i.7:  X,  79;  XI,  80.— 
6.  Poslulet  autem  in  fide  nihil  hsesilans  :  IX, 
83.-8.  Vir  duplex  animo,  etc.  :  VllI,  381.— 
14.  Unusquisque  tentatur,  etc.  :  IV,  360.  — 
17.  Omne  dalum  optimum,  etc.  :  XI,  483;  XII, 
325;  XVI,  190. —  Apud  quem  non  est  trans- 
mutalio,  etc.  :  1,314;  XIII,  39.— 18.  Volun- 
tarie  genuit  nos  verbo  veritatis  ;  XII,  46.  — 
20.  Ira  enim  viri,  etc.  :  XI,  637.  —  21,  In 
mansuetudine,  etc.  :  X,  342.  —  22.  Eslote  au- 
tem factores  verbi,  etc.  :  I,  11.  —  25.  Legem 
perfeclam  libertalis  :  VI,  706.  —  27.  Religio 
munda,  etc.  :  IX,  9;  tome  XI,  198  pages  et 
231. 

Chap.  TI,  vers.  1.  Nolite  in  personarum, 
etc.  :  VIII,  529  et  532;  XI,  126.  —  2.  Si  in- 
Iroierit  in  convenlum  vestrum  ,  etc.  :  X,  42. 
—  9.  Si  autem  personam  accipitis,  etc.  :  VIII, 
528. — 10.  Quicumque  autem  lotam  legem  serva- 
verit,  etc.  :  V ,  680  ;  VII,  267  ;  XIV,  94  ;  XVI 326. 
— 13.  Juuicium  enim  sine  misericordia,  etc.  : 

I,  443;  VIII,  365  et  604;  XVI,  325.  —  Super- 
exaltat  autem  misericordia,  etc.  :  I,  442.  — 
17,  20  et  26.  Fides  si  non  habeat  opéra,  etc.  : 
VII,  241-242;  X,  615;  XI,  506;  XIII,  176; 
XIV,  126;  XVI,323.— IS.Egoostendam  tibi, 
etc.  :  IX,  681.  —  19.  Daemones  credunt,  etc  ': 

II.  663  et  677;  VII,  263,  277,  439  et  447; 
XIII,  456. 

Chap.  III,  vers.  2.  In  multis  enim  offendi- 
mus  omnes  ;  X,  182;  XI,  82  et  188.  —  Si 
quis  in  verbo  non  offendit ,  elc.  :  VIII,  671  ; 
IX,  191.  — >  5.  Ecce  quantus  ignis,  etc.  :  II, 


682.  — 15.  Non  est  enim  ista  sapientia,  etc.  : 

VIII,  2i.7.  —  16.  Ubi  enim  «élus,  elc.  :  VIIT, 
160  et  379.  —  17.  Quse  autem  dcsursum  est, 
etc.  :  VIII,  257  et  260.  —18.  Fructus  autem 
justitige,  etc.  :  VIII,  Î4-15. 

Chap.  IV,  vers.  1.  Unde  bella  ,  etc.  :  VIII, 
193;  IX,  549  et  631.  —  3.  Pelitis  et  non  ac- 
cipitis, elc.  :  IX,  52  et  85. —  4.  Amicitia  bu- 
jus  sseculi  inimica  est  Dei  :  IX,  538-540.  — 
6.  Deus  superbis  resislit ,  etc.  :  VII,  98;  X, 
390  et  397-399.  —  Humilibus  autem  dat  gra- 
tiam  :  XII,  291  et  318.—  7.  Subdili  ergo  es- 
tote  Deo:  VI,  115;  IX,  425.  —  Resistite  au- 
tem diabolo,  etc.  :  X,  109.  —  8.  Appropin- 
quate  Deo,  etc.:  I,  141.  —  11.  Nolite  detra- 
here  alterutrum  :  VIII ,  669-671.  —  Qui  de- 
trahit  fratri,  etc.  :  VIII,  682. — 13.  Ecce  nunc 
qui  dicitis,  etc.  :  XV,  36.  —  17.  Scienti  igl* 
lurbonum  facere,  elc.  :  V,  6i7;  VI,  62;  VII, 
308;  VIII,  739. 

Chap.  V,  vers.  8.  Patientes  igiturestote  :  V, 
549;  X,  77-78  et  86.— 12.  Anteomnia,  fra- 
tres,  etc.  :  IX,  189. —  14.  InGrmalur  quis  in 
vobis,  etc.  :  XIV,  489  et  490.— Inducat  pres- 
bytères Ecclesiae  :  XIV,  485-486. —  Ungentes 
eumoleo  in  nomine  Domini  ;  XIII,  318;  XIV, 
461.  —  15.  Et  oratio  ûdei  salvabit  inQrmum  ; 
XIII,  124;  XIV,  4,  473-474  et  479.  —  Et  si 
in  peccaiis  sit  ,  etc.  :  XIII,  121;  XIV,  453 , 
475  et  477,  —  16.  Confilemiui  ergo  alteru- 
trum peccata  ve«tra  :  XIV,  210  et  220.  — 
Orale  pro  invicem   ut  salvemini  :  VII,  421; 

IX,  57  ;  XII,  36. —  Multum  enim  valet,  etc.  : 
VU,  138.  —  20.  Qui  converti  fecerit ,  etc.  i 
XI.  300. 
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ÉPITRE  I  DE  SAINT  PIERRE. 


Cbap.  I,  vers.  12.  Non  sibimelipsis,  vobis 
auiem  ministrabanl,  elc.  :  X,  601-602.  — In 
quem  desidoranl  angeli  prospicere  :  II,  537  ; 
V,  111  et  568. — 18.  Non  rorniptibilibus  auro, 
etc.  :  XII,  502,  506  et  523.  — 18-19.  Redempti 
estispretioso,  sanguine,  etc.  :  V,  553. 

Chap.  Il,  vers.  2.  Sicut  modo  geniti,  elc,  : 
XIII  ,  202  ,  222  et  325.  — ■  5.  Sacerdolium 
sanctum,  etc.  :  XIII,  615.  —  9.  Vos  eslis  ge- 
nus  eleciura,  etc.  :  IX,  342.  —  13.  Subjecti 
igilur  eslote  onnni  humanae  creatuiae  piopter 
Deum  :  VI,  38 i  ;  IX,  431  ;  X,  384.  —  14.  Ad 
vindictam  malefactorum;  etc.  :  VIII,  627.  — 
17,  Omnes  honorate  :  IX,  404.  —  18,  Servi, 
subdili  estote,  etc.  :  VII,  339;  IX,  412-414  et 
426-432.  —  19.  Haeo  est  gratia ,  si  propter, 
elc.  :  VI,  319.  —  21.  Chrislus  passus  est  pro 
nobis  :  XII ,  508-509.  —  22.  Peccatunn  non 
fecit  :  VI ,  237;  IX  ,  275;  XI,  599  et  613; 
XII,  496.  — 23.  Cum  percuteretur,  non  per- 
cutiebat  :  VIII,  546.  —  24.  Ut  peccatis  mor- 
tui  juslilia;  vivamus  :  IX,  179. 

GuAP.  III,  vers.  3.  Quarum  non  sil  extrinse- 
cus,  elc.  :  X,  485. — 4.  In  incorruptibilitate. 


etc.:  X,  387.  —  15.  Parati  semper  ad  saiis- 
factionem,  elc.  :  VII,  221  et  331;  XIV,  528, 
— 18.  Chrislus  semol  pro  peccali'^,  elc.  :  XII, 
517  cl  529.  —  19.  In  quo  et  liis  qui  in  car- 
cere  erant,  elc.  :  XÏI,  562.  — 20.  PauCiK  ani- 
mse  salvaî,  etc.  :  XIII  ,  180.  —  21.  Quod  et 
vos  nunc  similis  formcc,  etc.  :  XIII,  180,  231 
et  358.  —  Conscienliae  bonse  interrogalio  in 
Deum  :  m  ,  268.  —  Per  resurreclionem  Jesu 
Ghristi  :  XII,  641;  XIII,  59. 

CuAP.  IV,  vers.  1.  Chrislo  igilur  passo  in 
carne  :  XII ,  496  et  501.  —  6.  Propter  hoc 
enimet  morluis  evangelizalum  est  :  XII,  562. 
—  7.  Eslole  itaque  prudentes  ,  etc.  :  VIII , 
292. — 10.  Unusjuisque  sicut  accepit  gratiam, 
etc.  :  III,  543;  IV,  12;  X,  608.  — 15  16.  Ne- 
mo  aulem  veslrum  paliatur,  etc.  :  tome  IX, 
page  679. 

CuAP.  V,  vers.  4,  Cum  apparuerit  princeps 
paslorum,  etc.  :  XI,  515.  —  6.  Humiliamini, 
etc.  :  IX,  325.  — 7.  Ipsi  cura  est  de  vobis  : 
I,  456  ;  III,  599.  —  8.  Adversarius  vesler  dia- 
bolos ,  etc.  :  IV,  109;  VI,  115;  X,  109.  - 
13.  Salutat  vos  Ecclesia  :  XI,  510  et  511. 


ÉPITRE  II  DE  SAINT  PIERRE. 


Chap.  I,  vers.  4.  Per  quem  maxima  elpre- 
liosa  ,  etc.  :  I,  252;  VII,  49;  XI,  461;  XII, 
25;  XIII,  45.  —  Ut  [jer  haec  elïiciamini  divi- 
nae,  etc.  :  V,  324  et  487;  VII,  49,  52  et  132; 

IX,  105;  XI,  377  et  39Î-  ;  XIII,  45.  —  5.  Mi- 
nisirale  in  fide  veslra  virlulem,  etc.  :  X,  171. 
—  6.  In  abslinenlia  aulem  palienliam  :  X, 
78. — 10.  Satagile  ut  per  bona  opéra,  etc.:  I , 
500.  —  17.  Uabenms  firmiorem  pronhelicum 
sermonem,  elc.  :  II,  55 i  ;  X,  549  et  568,  XIII, 
648.  —  20.  Omnis  prophetia  scripturae,  etc.  : 

X,  509-5 il.  —  21.  Non  enim  voluntate  hu- 
mana,  elc.  :  X,  518.  —  Spirilu  sancto  inspi- 
rai! ioculi  sunt,  elc.  :  XV,  394. 

CuAP.  II,  vers.  4.  Deus  peccanlibus  augelis 
non  pepercil:  II,  669-673;  VI  ,  119;  XI, 
411,413  et  448;  XIV,  61;  XVI,  90.  —  Ru- 


denlibus  inferni  detraclos  in  tartarum  ,  elc.  : 
XV,  448.  — In  judicium  reservari  :  XVI, 
90.  —  11,  Angeli  cum  sint  forliludine ,  elc.  : 
III,  484-486  et  535;  IV,  30  ,  86  et  292.  — 
14.  Oculos  habenles  plenos  adulterii,elc.  :  X, 
275.  —  19.  A  quo  enim  quis  superalus  est, 
etc.  :  II,  656;  VI,  118;  VKI,  542;  XII,  503- 
505,—  21.  Melius  erat  illis,  etc.  :  VU,  327  et 
369;  XI,  281;  XVI,  322.—  22.  Canis  rever- 
sus  adsuum  vomitum,  etc.  :  XI,  302. 

Chap,  III,  vers.  7.  Igni  reservati  indiemju- 
dicii  :  XV,  6 1 5  et  628. — 10.  Adveniet  aulem  dies 
Domini  ut  fur,  etc.  :  XV,  671-679.  —  13.  Se- 
cundum  promissa  ipsius  expectamus,  etc.  : 
VII  ,  425.  —  46.  Dépravant  sicut  et  caeleras 
scripturas,  etc.  :  VII,  191.  —  18.  Crescile  in 
gratia  :  V,  543;  VII,  81-83  et  270. 


ÉPITRE  I  DE  SAINT  JEAN. 


Chap.  I,  vers.  8.  Si  dixerimus  quoniam  pec- 

tum  non  habemus,  elc.  :  V,  449;  VI,  268; 

II,  553;  VIII,  98,  213  et  473;  XI,  508;  XIl! 

97  ;  XIII,  221  ;  XIV,  62. 

Cdap    II,  vers.  1.  Filioli  mei,  haec  scribo , 

elc,  :  XIII,  216. —  Ip-e  est  propiiiatio,  elc.  : 

VI,  53S  ;  XI,  489,  506  el  545  ;  XII,  497  ;  XIII, 

221;  XIV,  62. — 4-5.  Qui  dicilse  uosseDeum, 

elc.  :  IX,  421,  513  et  515.  —  6.  Qui  dicil  se 


in  ipso  manere,  elc.  :  XI,  600-601.  —  9.  Qui 
odil  fralrem  suum,  in  tenebris  est  :  VIII,  117, 
— 14.  Scribo  vobis,  juvenes,  elc.  :  XIII,  325. — 
15,  Si  quis  diligil  mundum,  elc,  :  VII,  586-589; 
XI,  233.  —  16.  Omne  quod  est  in  mundo, 
elc.  :  VI,  71,  716  el  721  ;  X,  46i  ;  XIV,  322. 
— 18.  Filioli,  novissima  hora,  elc.  :  XVI,  62. 
—  23.  Qui  negai  Filiura,  elc.  :  VII,  226,  227- 
229.  —  27,  Unclio  ejus  docet  vos  de  omni- 
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bus:  tom,  VII,  p.i'n'.  2'J();  lotn.  VIII,  \)n,;.  258. 
diui».  111,  vers,  2.Nutic,  iilii  Dei  surrius,  elc.  : 
XII,  428.  — S  "i-iiis  (jiioniam  ciim  .'ipp.irucrit, 
de,  :I,  82,  182,  185,  196  et  107;  IV,  20  i; 
V.  609;  Vif,  162  et  472;  VIll,  362;  XI ,  50  ; 
XVI,  1^59.  —  4.  Pcccalum  est  iniijuilas  :  VU, 
ÎU;  Vlll,  8f)  et  441;  IX,  509.—  .'J.  l>eco«t.im 
in  co  non  est  ;  XI ,  017-619.  —  8.  Ab  initio 
diabolus  peccat  :  XI,  520.  —  In  hoc  «ipparuit 
filiusDei,  elc.  ;  XI,  619;  XII,  3i.9.  —9.  Om- 
nis  qui  nalus  est  ex  Dco ,  elc.  :  V,  02î';  Vil, 
5C2.  —  Seiïien  ipsius  in  co  manet  :  II,  608. 

—  10  et  14.  Qui  non  diligii,  etc.:  VIII,  243. 

—  14.  Nos  scimus  quoniam,  etc.  :  VII,  512  ; 
VIII,  147. —  Qui  non  diligit,  manet  in  morte  : 

V,  525;  XI,  81;  XIII,  97.  —  15.  Omnis  qui 
odit  fr.;trem  suum ,  iiomicida  est  :  YIII,  119 
et  674.  —  Omnis  homicida  non  habet,  etc.  : 

VI,  264;  VU,  378;  VIII,  673;  X,  282-284.  — 
16.  Et  nos  debemus  pro  fratrihus,etc.  :  VIII, 
617;  VIIÏ,  246;  IX,  673.  —  17.  Qui  viderit , 
etc.  :  VI,  641  ;  VIII,  49.  et  643.  -—  18.  Non 
diligamus  verbo,  etc.  :  VII,  595;  VIII,  63. 

Châp.  IV,  vers.  1.  Nolite  omni  spiritui  cre- 
dere,  etc.  :  VIII,  039;  XI,  302;  XIII,  214.— 
8  et  16.  Deus  charitas  est  :  I,  419  ;  VII,  513- 
510.— 10  et  19.  Ipse  prior  dilexit  nos  :  VII, 
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61  (;i()(ll;  W.iV.i. —  ÎO.  Qui  rn.in'rl  incharilate, 
elc.  :V,  27,  534,  635  et  029;  VIII,  3;  XI, 81  el 
26'»;Xni,  97.  —  18.  Timor  non  est  in  chari- 
tate:  VII,  458.  463  el  471;  XIV,  316.— Per- 
fccta  charitas  foras  millil  timorem  :  XI,  472  ; 
XIV,  178.  —  Timor  prr-nam  non  habet:  VII, 
4  49.  —  20.  Si  quis  difril,  qujnirim  dili^o 
Deum,  elc.  :  IX,  495-. —  Qui  enim  non  diligit 
rratrem  suum  qn^m  videl,  etc.  :  VI,  460;  VII, 
607;  VIll,  243.  —  21.  El  hoc  mandatura  ha- 
bemus  aDeo,  etc.  -.  VII,  572  el  Cf;2;  Vlll,  231. 
CfUP.  V,  vers.  1.  Omnis  qui  dilieit  eiim  qui 
genuit,  elc.  :  VII,  217  et  573.  —  3.  Iliec  est 
enira  charitas  Dei,  ut  mandata  ejus  cuslodia- 
mus  :  VII,  572-574.  —  Et  mandata  ejus  gra- 
via  non  sunt  :  VI  ,  698-701.  —  7.  Très  sudI 
qui  teslimoniiim,  etc.  :  II,  63,  79-81,  161  et 
269-271.  — Et  bi  1res  unum  sunt:  II,  85, 
20G-214  et  224-225.  —  16.  Qui  scit  fralrem 
suum  peccare,  etc.  :  IX  ,  59.  —  18.  Omnis 
qui  nalus  est  ex  Dco  non  peccat  :  comme  au 
(h.  III,  V.  9. — El  raaiignus  non  tangel  cum  : 
XII,  140.  —  19.  Et  mundus  totus  in  maligna 
positus  est  :  VI,  38-40  et  716.  —  20.  Ut  si- 
mus  in  vero  Filio  ejus,  elc.  :  II,  3  et  259  ;  XII, 
51.  — 21.  Guslodite  vos  a  simulacris  :  IX, 
251-255  ;  XII,  74. 


ÉPITRE  II  DE  SAINT  JEAN. 


Vers.  4.  Gavisus  sum  valde,  etc.  :  V,  96. — 
G.  Hœc  est  charitas,  ut  ambulemus  secundum 
mandata  ejus  :  VI,  423.  —  7.  Qui  non  confi- 
telur  Jesum  Christum  venisse  in  carnem,  elc.  : 


XI,  652,  655  et  664.  —  8.  Videle  vosmetip- 
sos,  etc.:  XIV,  119-127.-  10.  Nec  ave  ei 
dixcritis  :  tome  XIII,  page  112;   tome  XIV, 

pages  387-389. 


ÉPITRE  m  DE  SAINT  JEAN. 

Vers.  li.Qui  benefacit,  ex  Deo  est  :  VIII,  41. 

ÉPITRE  DE  SAINT  JUDE. 


Vers.  6.  Angeîos  vcro,  etc.  :  XVI,  91. 


9.   Miehael  archangelus,  etc.  :   IV,  36;  VIII, 
697  ;  XIV,  387. 


APOCALYPSE  DE  SAINT  JEAN. 


Chap.  I,  vers.  4.  Qui  est,  et  qui  erat,  et  qui 
venlurus  est  :  I,  260-265.  —  5.  Princeps  re- 
gum  lerrae  :  I,  247  el  2i9.  —  Dilexit  nos  et 
lavit  nos  in  sanguine  suo  :  XII,  510  el  642. — 

7.  Videbil  eum  omnis  oculus  :  XV,  769.  — 
M  qui  eum  pupugerunl  :  XII,  442  el  450.— 

8.  Ego  sum  alpha  et  oraega,  etc.  :  II,  322- 
325  et  333-334.  —  17.  Ecce  venil  cum  nubi- 
bus,  etc.  :  XVI,  83.  — 20.  Sacramentum  stel- 
larum  septem  :  XIII,  8. 

GuAP.  Il ,  vers.  4.  Quod  charilalem  luam 
primam  reliquisli  :  V,  645;  VII,  563;  XIII, 
541.— 7.  ViDcenti  dabo  edere,  elc.  :  111,  580. 


—  13.  Non  negasli  fidem  meam  :  VII,  227- 
229. — 17.  Vincenti  dabo  monna  absconditura, 
etc.  :  VII,  86.  —  26.  Qui  vicerit,  dabo  i!li  po- 
tesialem,  elc.  :  XII,  368 

Chap.  III,  vers.  7.  Qui  habet  clavem  David  : 
XIV,  362. — Aperit  et  nemo  ciaudit,etc.  : 
XIV,  334.  —  11.  Tene  quod  habes,  etc.  :  I, 
486  ;  XIV,  122.  —  21.  Qui  vicerit,  dabo  ei 
sedere,  elc.  :  XII,  673  et  685;  tome  XVI, 
page  253. 

Chap.  IV,  vers.  1.  Post  haec  vidi  ostium, 
etc.  :  XIII,  265;  XIV,  333.  —  8.  Qui  erat,  el 
qui  est.,  et  qui  venlurus  est  :  comme  au  cb.  I, 


APCCALYPSE, 
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f .  i. —  11.  Etpropfer  voluntatem  luam  erant^ 
etc.  :  1,  389-391;  II,  355  et  308. 

CuAP.  V,  vers.  3.  Nemo  polerat  neqne  in 
cœlo,  etc.  :  XVI,  28'i..  —  5.  Ecce  vicit  leo  de 
Iribu  Juda  :  XVI,  253.-6.  Agnum  stanlcm 
tanquam  occisum  :  Xïl ,  32î..  —  19.  Fecisti 
uos  Deo  noslro,  etc.  :  XVI,  216.  —  12.  Dignus 
est  agiius,  etc.  :  XL  542;  XII,  52i-527.  — 
li.  Adoraverunt  viventem,  etc.  :  tome  IX, 
page  101. 

Chap.  VI,  vers.  2.  Data  est  ei  corona,  etc.  : 
XI,  617. — 9.  Et  vidi  subtus  altare,  etc.  :  XVI, 
174.  —  10.  Usqnequo,  Domine,  etc.  :  IX,  60 
466-iG9;  XV,  579  et  583. 

Chap.  VII,  vers.  3.  Nolite  noccre  lerraî, 
XIII,  72.  —  11.  Omnes  aniieli  slabant  in  cir- 
cuilii  ihroni  :  XII ,  693;  XV,  001.  —  U.  Ili 
sunl  qui  venerunt,  :  etc.  :  XIII,  178. — 16.  Non 
esurient,  etc.  :  X,  76. — 17.  EtabstergetDeus, 
etc.  :  IX,  iO;  XVI,  186. 

CnAP.  VIII,  vers.  i.  Asceiidii  fumus  incen- 
«orum ,  etc.  :  IX,  50;  XIII ,  674;  XV,  575- 
578. 

Chap.  IX,  vers.  6.  Tn  diebus  illis  quserent , 
etc.  :  XVI,  34  et  293.  —20.  Ut  non  adora- 
ient dœmonia  :  IX,  252. 

Chap.  X,  vers.  6.  Juravit  per  viventem,  etc.  : 
IX,  213;  XV,  677;  XVI,  112.— Tempus  non 
eritamplius  :  XVI,  10. 

Chap.  XI,  vers.  17.  Qui  es  .  et  qui  cras,  et 
qui  venlurus  es  :  comme  .'^u  ch.  1,  v.  4. 

CuAP.  XII,  vers.  4.  Ei  cauda  ejus  trahebot, 
etc.  :  II ,  656.  —  6.  Et  muiier  fugit  in  soli- 
ludinem,  etc.  •.  XV,  672.  —  9.  Et  projeclus 
est  draco  illeraagnus,  etc.  :  X,  451. 

CoAP.  XIII,  vers.  8.  Quorum  nomina  non 
sunt  scripta  in  libre,  etc.  :  XIII,  6i3.  — 13.  Ut 
eliam  ignem  faceret  de  cœlo  descendere  ;  X, 
615-618.  —  16.  Et  faciet  omnes,  etc.  :  XIII, 
71. 

Chap.  XIV,  vers.  3-4.  Et  cantabant  quasi 
caniirum  novum  :  X,  258;  XVI,  261.— 9.  Ac- 
ceperit  cbaraclerem  in  fronic  sua  :  comme  au 
ch.  Xlll ,  V.  16.  —  13.  Beali  mortui  qui  in 
Domino  moriuntur:  IV,  278;  IX,  680-682; 
XV,  440  et  517. 

Chap.  XV,  vers.  4.  Quia  solus  plus  es  :  IX, 
333. 

Chap.  XYI,  vers    2.  Qui  habct  cbaraCcvcm 


bestice,  etc.  :  comme  au  ch.  XIÏI ,  v.  16.  — 
9.  iEstuaverunt  bomines,  etc.  :  VII,  380. 

CuAP.  XVIII,  vers.  7.  Quantum  glorificavit 
se,  etc.  :  II,  074;  XIV,  73  et  241;  XV,  482; 
XVI,  270  et  310, 

Chap.  XIX,  vers.  5.  Laudem  dicite  ,  etc.  : 
IX,  229. —  8.  Justificationes  sanctorum  :  VI, 
535.  —  10.  Et  cecidi  ante  pedos  ejus  :  IX, 
40i..  —  IG.  Rex  regum,  etc.  :  YIIL,  596. 

CiiAP.  XX,  vers.  4.  Judicium  datum  est  il- 
lis :  XVI,  71. —  Nec  acceperunt  characterem, 
etc.  :  comme  au  ch.  XIII,  v.  16. —  9.  Diabo- 
lus  qui  seduccbal  eos  missus  est,  etc.  :  XVI, 
316.-12.  Et  libri  aperti  sunt  :  1,  503;  XVI, 
46. —  Et  alius  liber  aperlus  est,  etc.  ;  XVI.  59. 
CuAP.  XXI,  vers.  1.  Vidi  cœlum  novum  et 
ten am  novam  :  XV,  608, 624  et  627  ;  XVI,  106; 
et  127.  —  2.  Vidi   sanclam  civitatem  ,  etc.  : 
XVI,  179  et  215.  — 3.  Ecce  tabernacuîumDei 
cum  hominibus  :  VI,  528;  XVI,  199.  — 4.  Et 
absterget  Deus  omnem  lacryroam  ab  oculis  eo- 
rum  :  comme  au  ch.  VU,  v.  17.  -~  Et  mors 
ultra  non  erit  :  III,  545,  IV,  lit.  —  Ncque 
luctus,  etc.  :  XVI,  44.  — 6.  Ego  sum  alpha  et 
oméga,  etc.  •  comme  au  ch.  I,  v.  8. —  8.  îi- 
midis  et  increduîis,  etc.  :  IX.,  688.  —  11.  Lu- 
men ejus  similc  ,  etc.  :  XVI^  27.  —  14.  Mu- 
rus  civitalis,  clc.  :  XI,  516.  —  16.  Lalera  ci- 
vilatis   Jérusalem  sunt  aequalia  :  V,  5u6.  — 
17.  Mensura  hominis  quae  est  angeli  :  I,  430; 
II,  610;  VI,  287.  —  22.  Templum  non  vida, 
etc.  :  VI,  608. — 23.  Civitas  illa  non  egct  sole, 
etc.  ;  XV,  679  ;  XVI,  12î .—  Nam  claritas  Dei, 
etc.  :  I,  196;  XlI,  39;  XVI,  173.  —  27.  Non 
intrabit  in  eam  aiiquod  coinquinatum  :  XV, 
4Î.2. 

Chap.  XXII,"  vers.  1.  Et  ostendit  mihi  flu- 
vium  aquaî  vivse  :  IV,  222.  —  2.  In  medio 
plaleaî,  etc.  :  V,  628.  —  3-4.  Servi  ejus  ser- 
vient  illi,  etc.  :  VII,  511.  — 5.  Dominas  Deus 
iliuminabit  illos  :  I,  195-197.  —  8.  Cecidi  at 
adorarem,  etc.  :  IX,  404. — 9.  Conservus  tuus 
sum,  etc.  :  IX,  96. — 11.  Qui  in  sordibus  est, 
sordescat  adhuc  :  VI,  130. —  13.  Ego  sum  al- 
pha et  oméga,  etc.  ;  comme  au  ch.  I,  v.  8.«— 
15.  Foris  canes  :  XV,  608.  —  17.  Qui  audit, 
dicat  :  veni  ;  XI ,  60.  —  18.  Cor  testor  omiii 
audionti,  etc.  :  XIII,  24.—  21.  Gialia  Doœiuî 
noslri.  etc.  :  XI,  478. 
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Adimante  (Livre  contre)  le  Manichéen ,  par 
S.  Augustin,  cité  :  VI,  310  et  683;  IX,  465. 

Adrien  I,  pape,  cilé  :  VIII,  183  et  016. 

Adultères  (des  mariages),  par  S.  Augustin  : 
IX,  675;  X,  308;  tl,  173;  XIV,  15. 

Advsrsarium  {contra)  legis  et  prophelarum; 
voyez  Ennemi. 

Africain  (Jules),  cité  :  XII,  169. 

Agalhon  ;  voyez  Constantinople  (Concile Vide). 

Agde  {Concile  d'),  Agalhense  concilium^  cité  : 
Xlli,  213;  XIV,  114. 

Aggée  (Commentaires  de  S.  Jérôme  sur)  : 
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143-144, 147,  152-154, 161-166  ,  207,  229- 
230,  232,  234,  237,  2i6-247  ,  249,  260, 
263,  274-275,  283,  286, 299,  318,  323,  3il, 
348,373,  378,  382,  393,  398,  40^,  406, 
408,  411,  414,  432  ,  514,  573,  621,  626; 
IV,  6, 161,  202,  249,  265,  291,  301,  320. 
324,  348,  358-359,  36Y,  376,379,  397,  432 
et  555;  V,  6,  37,  69,   182  ,  313-314,  3î9, 
327-328,  330-331,  333,  338,  345,  404-405 
et  560-561  ;  VI,  57-58  et  214  ;  VII,  5,  236. 
238,  282,  290,  310,  48i  et  534, VIII,  278 
et 320;  IX,  41  et  283;  X,  10  et  50i-;  XI,  3, 
5,  16,  25,  28  ,  513,  525,  536,  550,  556, 
559,  573,  59i,  622,  692  et  690;  XII,  13  et 
221  ;  XIII,  420,  455  et  678;  XV,  722;  XVI, 
153  et  164. 

Ame  (Traité  de  1')  et  de  son  origine,  par  S.  Au- 
gustin ;  voyez  Origine, 

Ame  (Commentaire  sur  le  traité  de  1')  d' Aris- 
tote ,  par  Averrhoës  ,  cité  :  IV,  160  et  164  ; 
V,  319;  XVI,  146  et  165. 

Ame  (de  1')  par  Themistius,  cité  :  III,  240. 

Ames(  Livre  de  la  prétendue  existence  de  deux) 
en  chacun  de  nous,  par  S.  Augustin,  cilé  : 
V ,  650  ;  VI,  3-4  ;  VII,  28  et  315  ;  Vllf ,  460. 

Amitié  (Traité  der),parCiceron,cité:  VIII,20. 

Amos  (sur)  ,  commentaire  de  S.  Jérôme  :  X. 
539. 

Anaclet,  pape  :  XIV,  593. 


ANA-AUG. 

Analytiques  d'Aristote  ;  voyez  Premiers  et  Pos- 
lérieurs. 

Anaxagore,  cilé  :  II,  369  et  377  i  XV.,  611. 

Ancyre  (Concile  d'),  cilé  :  IX,  26i. 

Andronic,  cilé:  X,  22,  70,  89,  94,  146,  311, 
310,  319,  373,  380,  479  et  483. 

Aiiim.iux  ;  voy.  Géucrjtion  et  Hisloire. 

Anselme  (Saint)  de  Canloibcry  ;  voyez  Pros- 
loge  ,  Procession  du  Saint-Espiit,  Chute  du 
diable,  Siraililudes,  Conceiition  de  la  Vierge, 
Vériié,  Grâce  (Concorde  de  la)  et  du  libre 
arbitre,  Pourquoi  un  Dieu  homme  ,  Médita- 
lions. 

Antoine  (Saint),  abbé  :  XI,  250. 

Ârauiicanum  concilium  ;  voyez  Orange. 

Arbitre  (Livres  du  libre),  par  Saint  Augustin, 
cités  :  1,  3i5  et3i8;  UI,  38;  V,  161,  381, 
389,  392,  414,  525,  537,  602,  637  ,  639- 
641,  650  et  700;  VI,  5,  7,  50,  108,  296, 
298,  301-302,  306,  321,  323,  325,  327,  334- 
*335, 361, 373, 375, 380, 389-390  el471  ;  Vil, 
28,  415,  480  tt  482;  Vill,  247  ,  279,  33  i- 
et  555;  IX,  263,  455,  476,  555,  572  et  692; 
X,  89  ,  310,  325  et  349;  XllI,  11  et  559  ; 
XIV,  107;  XVI,  292. 

Arbitre  (  iraité  de  la  grâce  ei  du  libre)  ,  par 
S.Bernard,  cilé  :  III,  306. 

Argumenis  des  sophistes,  ou  Elenchorum^  par 
Aristole,  cités  :  II,  85;  VII,  201. 

Ariens  (Discours  contre  les),  par  S.  Athanase, 
cité  :  IX,  277  ;  (Erreurs  des)  ;  II ,  139 et  U4. 

Aristole  :  X,  373:  XV,  470;  voyez  de  plus  Ca- 
tégories ,  Inierprelalion  ,  Premiers  et  Pos- 
térieurs ,  Topiques  ,  Argumenis  ,  Physique, 
Ciel,  Génération  et  corruption.  Météorolo- 
giques ,  Ame,  Mémoire,  Sommeil,  Lon- 
gueur et  brièveté  de  la  vie;  Histoire  des 
animaux,  Parties  des  animaux ,  Génération 
des  animaux.  Ethiques,  Morales,  Rhétori- 
que, Poétique  ,  Problèmes,  Métaphysique  , 
Piaules,  Opposais,  Sens  et  sensations,  Elé- 
ments (Traites  des  propriétés  des). 

Arithmétique  de  Boëce,  citée  :  II,  80. 

Arles  (Concile  d'  )  :  XIII,  692. 

Alt  militaire  (Traité  de  T),  De  re  militarij 
par  Végèce,  cilé  :  V,  205  ;  VlII ,  182  ;  IX, 
638  ;  X,  270. 

Alhauase  (Saint)  :  XI,  661,  707;  XII,  473, 
540  et  562  ;  voyez  de  plus  Ariens ,  Sermons 
aux  moines,  Symbole. 

Augustin  (Saint),  cilé  :  II,  674  ;  VI,  499  ;  IX, 
13  i  ;  X,  467  ;  XI ,  276  ;  XII,  41.  69  et  70; 
Xill,  571  et  635;  XIV,  146,  173,  345  et 
377:  XV,  418,  495,  521  et  527  ;  XVI,  277  ; 
voyez  de  plus  Rétractations  ,  Confessions  , 
Ordre,  Soliloques,  Quantité  de  l'ame.  Musi- 
que, Arbitre  (Livre  du  libre),  Mœurs  de  l'E- 
glise catholique  opposées  à  celles  des  Mani- 
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chéens,  Religion  (livre  de  la  vraie),  Régie, 
Lettres  ,  Doctrine  chrétienne  ,  Genèse  prise 
au  sens  littoral,  Job  (  annotations  sur) ,  Ques- 
tions  sur  les  Evangiles,  Questions  sur  l'E- 
vangile de  S.  Matthieu,  Accord  des  évan- 
gélisles.  Sermon  de  la  montagne  (livre  sur 
le  )  ,  Jean  (Traités  sur  l'Evangile  et  sur  la 
I^e  épître  de  Saint),  Galates  (explication  do 
l'épîire  aux),  Psaumes  (Enarration  sur  les), 
Sermons  De  tempore  ^  Sermons  De  sancliSy 
Sermons  De  druersù, Sermons  sur  les  pa- 
roles du  Seigneur  et  sur  celles  de  l'apôire, 
Questions  (83)  ,  Questions  (8)  de  Dulcitius, 
Foi  et  symbole,  Enchiiidioa  ou  Manuel,  Ca- 
téchiser (livre  de  la  manière  de)  les  igno- 
rants. Avantages  propres  au  mariage.  Virgi- 
nité (Livre  de  la  saintej.  Adultères  (Livre 
des  mariages).  Mensonge  (Traité  du),  Men- 
songe (Livre  contre  le).  Occupations  (Traité 
des)  des  moines  ,  Divination  (Traité  de  la) 
des  démons,  Soin  (Traité  du)  qu'on  doit 
avoir  des  morts.  Discipline  (Traité  delà) 
chrétienne.  Cité  (Livres  de  la)  de  Dieu ,  Hé- 
résies (Traité  des).  Utilité  (Livre  de  1'  )  de 
la  croyance  ,  Ames  (Livre  sur  la  question 
de  deux)  en  nous,  Adimanle  (Livra  con- 
tre), Fausle  (Livres  contre).  Bien  (Traité  de 
la  nature  du) ,  Ennemis  (  Livre  contre  les) 
de  la  loi  et  des  prophètes,  (à)  Orose,  Maxi- 
min  (  Livres  contre),  Trinité  (Livres  de  /al, 
Parménien  (Livre  contre  la  lettre  de).  Bap- 
tême (Livre  du)  des  petits  enfants,  Nature 
et  grâce,  Perfection  (Livre  de  la)  de  la  jus- 
tice de  l'homme.  Noces  (des)  et  de  la  con- 
cupiscence, Origine  de  l'ame,  Julien  (  Livres 
contre  ) ,  Grâce  et  libre  arbitre ,  Correction 
et  grâce,  Prédestination  des  saints,  Persé- 
vérance (du  don  de  la). 

Aulu-Gelie,  cité  :  V,  445. 

Aurelian.  Concil.;  voyez  Orléans. 

Avantages  (Livre  des)  propres  au  mariage,  ou 
De  bono  conjugali,  par  S.  Augustin,  cité  : 
V,  314;  VI,  33S;  X,  253,  255,  262-263, 
277,  298  et  491;  XI,  107;  XU,  122;  XV, 
118,  350,  38i.  et  398. 

Avantages  (Livre  des)  propres  â  l'état  de  vi- 
duité,  ou  De  bono  viduiCalis^pàv  S.  Augus- 
tin :  XV,  29  et  155. 

Avempace  :  XVI,  143. 

Averrhoës  ;  voyez  Ame ,  Ciel ,  Substance  de 
l'univers. 

Avicebron,  cité  :  III ,  25  ;  voyez  aussi  Source 
de  la  vie. 

Avicenne,  cité  :  I,  124  et  171;  II,  33,  377  et 
385  ;  III ,  14  ,  245  ,  328  et  459;  IV,  130, 
448,  567  et  594  ;  V,  71  et  263;  XV,  652; 
voyez  de  plus  Métaphysique  d'Avicenae, 
Naturelle»  (sciences). 
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B. 


Baptême  (du)  des  petits  enf.inls,  ou  De  Pecca 
iorum  merilis  et  ri  missione^par  S.  Augus- 
tin, cité  :  m  ,  523  et  5G2  ;  YI ,  151  ;  VII, 
317;  X,  439;  XllI,  221,  227,  23i.,  2i.9  , 
258,  260  et  269. 

Bapt<\Tn(;  (du)  contre  les  Donaiisies,  par  S.  Au- 
gustin :  VII,  388:  Vm,  172  et  174;  XIH  , 
79,  132,  153,  179,  229,  273-274  et  627  : 
XIV,  17  et  92. 

Basile  (Saint),  cité  :  VIII,  65,  72,  573  et 575; 
IX,  555  et  577;  X,  20;  XI,  219;  voy.  aussi 
HexameroM,  Foi,  Jeûne,  Constilulions  mo- 
nasticjues. 

Bède  (Vénérable),  cité  :  III ,  29,  52  et  577; 
V,  528;  VI,  108  ,  192  et  201;  VIII,  161  ; 
IX,  278  et  296-297;  X,  464;  XI,  136  et 
582  ;  XII ,  121,  150,  2i9  ,  299,  403,  312  , 
341 ,  358, 397, 399, 411 ,  418-419,  363,  467, 
472,  488,  492,  o50  et  618;  XIII,  22i,  265, 
282  et  672;  XIV,  Oîî,  227  et  600;  XV, 
622  et  627  ;  XVI,  214. 

Benoît  (Saint) ,  cité  ;  IX ,  169  ;  X,  391  :  XI, 
299. 


nérenger  (Hérésie  de)  :  XTII,  403. 

Bernard  (Saint)  :  Xfll,  44;  voyez dcplus  Aimer 
(manière  dont  on  doit) Dieu,  Arbitre  (Traité 
de  la  grâce  et  du  libre),  Cantique  f  Sermons 
sur  le)  des  cantiijues,  Considération  ("Livret 
de  la)  ,  Précepte  et  dispr-nse. 

Bien  (Nature  du);  voyez  Nature. 

Bien  (Livre  du  souverain),  par  S.  Isidore, 
cité  :  II,  491  et  543;  V,  708;  VI,  108; 
VIII,  98,  136  ei  151  ;  IX,  206;  X,  -ÎGG,  2S3 
el  416;  XI,  41  el  539;  XVI,  163;  voyez 
aussi  Sentences  de  S.  Isidore. 

Boëce,  ciié  :  I,  22,  87  et  154;  IV,  2S8;  VII, 
46;  voyez  de  plus  Catégories  (Commentaires 
sur  les),  Consolation  (Traité  de  la;.  Natures 
(Traité  des  deux)  ,  SemaineiLivrc  de  la)  , 
Trinité  (Livres  de  la),  Topiques  (sur  les). 
Arithmétique. 
I  Boniface  I  :  XI,  301. 
iBonifacelV  :  XI,  194  et  190. 
I  Bono  de  conjugali;  voyez  Avantages  propre» 

au  mariage. 
[Bono  [de  summo);  voyez  Bien, 


4 
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Cabiîonense  ;  voyez  Châlon. 

Cœsar ;  voyez  Commentaires. 

Caïus  (à),  lettre  de  S.  Denis  l'Aréopagite  :  XI, 
24;  XII,  126,  215  et  421  ;  XVI,  136. 

Callixte,  pape  :  XIV,  593. 

Canons  des  Apôtres  :  X,  227;  XIII,  166. 

Cantique  (Hon:iélies  sur  le)  des  cantiques,  par 
Origène  :  XVi,  204. 

Cantique  (Sermons  sur  le)  des  cantiques,  par 
S.  Bernard,  cités  :  II,  447;  XII,  634;  XIV, 
182;  XYI,  290. 

Carthage  (Concile  III  de)  :  XIII,  571  et  580. 
—  (Concile  IV  de)  :  IX,  547;  XIII,  588; 
XÏV,  18. 

Cassien  ,  cile  :  VIIÏ,  127  ,  133,  138  et  151  ; 
IX,  91;  X,  311  et  346;  XI,  299. 

Cassiodore,  cité  :  VIII,  712;  X  ,  505  ,  515  et 
522. 

Casu  {de)  diaholi;  voyez  Chute. 

Catéchiser  (Traité  de  la  manière  de)  les  igno- 
rants, par  S.  Augustin,  cité  :  VI,  335;  VU, 
635  et  642;  XI,  318. 

Catégories  (Livre  des)  ou  De  prœdicamentis^ 
par  Aristote,  cité  ;  II,  39i-395;  III,  264  et 
431  ;  V,  303,  307,  309,  312,  319,  321,  335, 
350-351,  354,  354,  381,  470  et  580;  VIII, 
279  et  292  ;  iX,  203,  390  et  573  ;  X,  69,  73 
ei  316;  Xill,  414  et  442;  XIV,  77  ;  XV,  56. 

Catégories  (Coiumenlairos  de  Boëce  sur  les)  : 
11,43;  YI,  401. 


Caton  (M.  Porcius)  :  XIV,  528. 

Causes  (Livre  des),  cité:  I,  72,  85,89,  154  et 
272;  11^  345,  435  ,  502  ,  508-509  et  524  ; 
111,511;  IV,  303;  V,  336  et  570;  Vil,  525; 
VIII,  158,  254  et  360  ;  XI,  452  ;  XIII,  423; 
XV,  797;  XVI,  173. 

Célestin  I,  pape  :  XUI,  295. 

Célestin  III,  pape  :  XV,  158. 

Celse  le  Jurisconsulte,  cité  -.  VIII ,  414. 

César:  voyez  Jules,  Commentaires. 

Ghalcédoine  (Concile  de),  cité  :  iX,  376;  X', 
198,  339-3i0et345. 

Châlon-sur-Saôiie  (Concile  de),  cité  :  X,  19:. 

Chordis  (de  decem)  ;  voyez  Cordes  (des  dix». 

Chi'omalius,  évêque  d'Aquilée,  cité  :  XIII,  173 
et  318. 

Chrysoslôme(S.  Jean)  :  IX, 8i;  XII,  22,312, 
409  et 426;  XUI,  334;  voyez  de  plus  Com- 
ponction ,  Homélies  sur  la  Gencse ,  sur 
S.  Matthieu,  Ouvrage  inachevé  sur  S.  Mat' 
thieu,  Homélies  sur  Tépître  aux  Romains  e? 
sur  Tépîlre  aux  Hébreux. 

Chute  (Dialogue  sur  la)  du  diable,  par  S.  An- 
selme, cité  :  11,638;   VU,  78. 

Gicéron,  cité:  V,  558;  X,  373;  XV, 81  ;  voyez 
de  plus  Rhétorique ,  Invention  ,  Oflices,  Na- 
ture des  Dieux,  Tuscuianes  ,  Amitié,  Para- 
doxes, Topiques,  Hcrennius. 

Ciel  (Livre  Ida)  ,  par  Arisioie,  cité  :  I.  137  ; 
II,  95,  366,  309  et  373  ;  ili,  24,  50,  60,  80 
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et  103  ;  IV,  4-28  ;  V,  3«3,  386,  393,  508  et 
5:17;  Vn,5l6cl  557;  Vl'll,  634;  IX,  640  i 
X,  03  ;  XI,  432,  434,  535  et  550;  XII,  11 1, 
2(J»l,  328,  399.  587  et  657  ;  XIH,  132;  XV, 
718':  XVI,  10G.  Ill,116et230.  — (Livre 

II  du),  cité:  m.  187,  415  et  579;  IV,  246, 
30t  et  309;  V,  20'*-  et  552;  VI,  210  et 
536;  VII,  20  ;  Xï,  526  et  535  ;  XII,  203, 
224,  438  ,  645  et  656;  XV,  143  ;  XVI,  5, 

III  el  285.—  (Livre  III  du) ,  cité  :  III,  345. 
—(Livre  IV  du),  rite  :  IV,  132  ;  VII,  468. 

Ciel  (du)  ,  par  Averrhoës,  liv.  IV  :  III,  165; 
XV,  357;  XVI,  118. 

Cité  (Livre  I  de  la)  de  Dieu,  par  S.  Augustin, 
cité  :  VIII,  87,  90,  93,  218,  538.539,  543- 
544,548  et  551;  IX,  478,  667  et  686;  X, 
235,  -240, 243  et  423  ;  XII,  84  et  549;  XV, 
555-556;  XVI ,  241  el  246.—  (Livre  II  de 
la)  :  V,  691  ;  VI,  638  ;  VII,  600  ;  VIII  ,  199 
et  708;  XV,  556;  XVI,  268.  —  (Livre  IV 
de  la)  :  V,  131,  429  et  691  ;  VIII,  592  ;  IX, 
430  ;  XI,  632;  XIII.  4.  —  (Livre  V  de  la)  : 
m,  285  el59S;  IV,  136,  149,  150,  153, 
157  el  325  ;  X,  44,  46,  50  et  574.—  (Livre 

VI  delà):  IV,  152;  IX,  24  et  253.—  (Livre 

VII  de  la)  :  I,  72;  lll,  444 ,  VII,  589;  IX, 
248.— Livre VI II  de  la)  :  II,  491  et 652; 
m,  23;  IV,  14i;  IX,  247  el  249.— (Livre 
IX  de  la)  t  I,  460  ;  II,  570  et  6G5  ;  IV,  557  , 
561,  577,580  el  583;  V,  441  el  444-445; 
Vlli,  25  et  32  ;  X,  347;  XII ,  87-88  ,  91, 
350  el  396.—  (Livre  X  de  la)  :  II,  376, 639 
01652;  III,  30;  IV,  143-144  et  171;  V, 
66el591;  IX,  11,  18,  26,  9i-95,  103, 
107-108,  252,  304,  30^,  383,  385,  387, 
397  el  407  ;  XI,  149  cl  284;  XII,  28,  33  et 
498-499;  Xlli ,  4  et  621.  —  (Livre  XI  de 
la):  II,  376,  389,  552,  588,  6i4,  el  649; 
III,  106;  XI,  318.—  (Livre  XII  de  la)  : 
1 ,  296  ,  302  cl  362  ;  II ,  379  et  607  ;  III, 
522  ;  IV,  26,  33,  51  et  283.  —  (  Livre  XIII 
de  la)  :  III,  467,  523  et  578;  X,  263;  XII, 
607  et  632.  —  (Livre  XIV  de  la)  :  II,  583 
el  632  ;  III,  507-508,  519,  525,  5il,  553, 
559-061  Cl  571  ;  IV,  466,  468 ,  575,  577, 
589  el  595  ;  V,  2 ,  8  ,  21 ,  42  el  66  ;  IX, 
«94;  X,  78,  241,  261,  268,  399,  406-407, 
428,  432, 443  el  582  ;  XII,  624,  629  et  631  ; 
XIV,  44  et  143.  —  (  Livre  XV  de  la)  :  Il  , 
458;  V,  3S1  ;  VII  ,  519  ;  X,  301-303  et 
438.  —  (Livre  XVI  d.-  la)  :  II,  451  el  458. 
—  ^  Livre  XVIII  de  la)  :  III,  80;  IV,  122 
el  125  ;  VII,  344  el  355  ;  X,  573  ;  XV,  674- 
G76.  —  (Livre  XIX  de  la)  :  II,  677;  III, 
126,  539,  541, 543el  592;  IV, 210-211, 213, 
241,  251  et  296;  V,48i  et  609;  VI,  115 
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—  (Livre  XX  de  la)  :  I,  501  et  506;  IV, 
12'.;  X,  613;  XII,  686;  XV,  608,  614, 
621.  628,  G30-632,  647  et  669;  XVI,  U- 
40,  52-53,  58-60,  75,  84,  278  et  284.  — 
(Livre  XXI  de  la)  :  II,  493  ;  III,  438  ;  IV, 
145  ;  VI.  226  et  637  ;  IX,  259,  267,  305- 
306  et  472;  XIII,  87  et  528  ;  XV,  477; 
XVI,  38,  268,  310,  316,  319-320  el  326. 

—  (Livre  XXII  de  la)  :  I,  188;  III,  317; 
V,  95  ;  VI,  371  ;  XI,  49;  XII,  608  et  654; 
XV,  643,  719,  739,  750  et  766;  XVI,  9, 
21,157,  161  et  257, 

Clémeni  I  (Saint) ,  cité:  VIII,  674  ;  XIII,  585 
el  684  ;  son  Itinéraire,  cité  :  IV,  170:  voy. 
do  plus  Conslilulions  apostoliques. 

Code  Juslinien  ,  cité  :  VIll,  484  et  720  ;  IX, 
603. 

Code  Théodosien,  cité  :  VI,  385  ;  VIII,  625; 

IX,  118. 
Coelestinus;  voyez  Célestin, 
Cœlo  [de]  lihri;  voy.  Ciel. 

Combat  du  chrétien,  ou  De  agone  chrisliano^ 

par  S.  Augustin:  X,  283;  XI,  416,  434, 

447,  455  et  612  ;  XII,  177,  328  et  370. 
Commençants    (des)  ,  ou  De  iniliandis,  par 

S.  Ambroise  :  XIII,  177,  394,  416  el  435. 
Commentaires  de  Boëce  sur  les  prédicamcnls  : 

II,  43;  VI,  461. 
Commentaires  de  César^  cités  :  YI,  349. 
Componction  (  Livres  de  la),  par  S.  Chrysos- 

lôme,  cités  :  VU,  662  ;  XI,  59  et  326. 
Conception  (Livre  delà)  de  la  Sainte  Yierge , 

par  S.  Anselme,  cité  :  III,  568;  VI,  150  et 

170;  XII,  98. 
Conférences  des  Pères,  ou  Collaliones  Pctrum, 

par  Cassien  :  X,  472;  XI,  88^  150,  172, 

232,  239,  244,  248,  253,  2o9,  282  et  297; 

XIII,  576;  voy.   aussi  Cassien. 
Confessions  (Livre  I  des)d2  S.  Augustin,  cilé  : 

V,  611  ;   VI  ,  220  ;  VIII,    147;  X,   575; 

XVI,  102  et  287.  —(Livre  II  des),  cilé  : 

V,  95,232,  251  el  264;  VI,  354;  IX,  441; 

X,  2G0  et  397  ;  XIV,  98.  —  (  Livre  III  des)  : 
V,  134;  VI,  316;  X,  280  el  482.  —  (Livre 
IV  des)  :  V,  17,  25,  90,  134,  175,  178  et 
180;  VII,  94;  IX,  281;  XIII,  243  et  245. 

—  (Livre  5  des)  :  I,  207  el  537  ;  X,  538  ; 
XVI,  170.—  (Livre  VI  de.s)  :  X,  464  et  511. 

—  (Livre  VII  des)  :  II,  95;  IV,  187;  V, 
180;  XIII,  361.—  (Livre VIII  des)  :  IV,  457 
et  467;  V,  89;  X,  137;  XI,  36  et  307; 
XV,  564.  —  (Livre  IX  des)  :  IV,  516;  V, 
184;   IX,   230-231;   XV,  422  el  433.  — 

—  (Livre  X  des)  :  III,  403  ;  IV,  254  et  2GS; 
V,  49;  VI,  73;  VII,  399 et  558;  VIII,  116; 
IX,  231-232;  X,  171,200,  228 et  465-466; 

XI,  58  el  159;  XII,  90-91.  —  (Livre  XII 
des)  :  I,  31  et  213;  II,  325  et  487;  III. 
23,  32,  104,  331  et  390. 
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Consensu  {TJher  <le)  evangelislarum;  \oyct 

Accord  des  Evniigdislos 
Considération  (Livres  de  la)  par  S.  Bernard, 

cité  :  1, 179;  VIIF,  677  ;  XF,  14  et  18. 
Consolation  (Livre  do  la)  ,   par  Boëre,  cilt';  : 

I,  tiO,  100,163,217.  4.50,  161,  ."»33ot  .•JilH; 

II,  377;  Iir,  252,  259,  181,  589,  .595,  (iO:{ 
el  600;  IV,  150,  153-157,  220,  225,228, 
23i,  213,  245,  2'.9  et  595;  V,  46;  VU, 
175;  VIII,  329;  IX  ,  566  (1587;  XI,  56, 
274  et  330;  XIV,  194;  XV,  755;  XVI,  190 
et  ^07. 

Constantinople  (Concile  I  de),  cité  :  II,  166. 

—  (Concile  II  de) ,  cilé  :  XI,  350  et  363  ; 

XH,  66.— (Concile  III  de),  cité:  IX,  114  ; 

XI,  526,  707  et  713;  XIll,  385. 
Constituiions  opostoliques  :  XIV,  17. 
Constitutions  monastiques  de  S.  Basile,  citées  : 

IX,  76  et  86, 
Contradictions  (Livre  des),  De  oppositis  ,  par 

Aristote,  cité  :  III,  204. 
Cordes  (Livre  des  dix)  ,  par  S.  Ai!guslin,cité: 

III,  480  ;  IX,  235  ,  614  et  626;  X,  234  , 
265  et  430. 

Corps  du  droit  canon,  cilé  :  VT  ,  384;  VU, 
190,  329,  346,  351,  357,  360-362  et  370; 
VIII ,  66  ,  93  ,  104  ,  165  ,  175  ,  182-183, 
506,  555,  559,  567,   569,  575,  578,  584, 


r:OR-MA. 

.587-588,  .507,  609-610,  612,  621-022, 
621,  633,  637,  645,  O'.S,  676  et  728  ;  IX, 
116,  123,  139-140,168,  175.  200,  202- 
203,  209,  213-21i,  229,  29'.,  29H ,  31',, 
334,  341,  3',3,  349,  351,  358  ,  367-368, 
377,  379,  407,  501  et  691  ;  XI,  103,  132, 
137,  145,  177,  181,  230  cl  23S  ;  XIII, 6:^2, 
650-651,  650-603,  666  et  671  ;  XIV,  375  el 
499;  XV,  198,  255  et  394. 

Correction  (  Livre  de  la)  el  de  la  grâce,  par 
S.  Augustin,  cité  :  I,  486  et  i90;'lll,  o21  ; 
VII, 8,  16,32,  207et211;  VIII,  90el73'f; 
X,  96-97;  XIV,  110. 

Cur  Dciis  homo;  voy.  Pourquoi  un  Dieu  homme. 

Cura  [de)  pro  morluis  gerenda;  voyez  Soin 
qu'on  doit  prendre  des  morts. 

Cyprien  (  Lettres  de  Saint),  citées  :  VIII,  173  ; 
ÏX,  671  ;  XIII,  111,  122,  390-391  et  570.— 
Livre  de  l'oriiison  dominicale  :  IX,  58;  — 
de  la  Virginité  :  X,  256  et  285;  —  de  l'état 
des  vierges  ;  X,  485;  XVI,  261  ;  —  au  su- 
jet des  tombés  :  XIV,  17. 

Cyrille  (Saint)  d'Alexandrie   sur  S.  Luc,  cilé  : 
IX,  391;  XII,  410.  —  (Lettres  de  S.)  :  Xî, 
366;  XII,  232  et  237.  —  (Analhématismes 
de)  :  XI,    655;  XIU  08  et  235.  —Sur, 
S.  Jean  :  XII,  613. 

Cyrille  (Saint)  de  Jérusalem,  cilé  :  XIII,  i02. 


D. 


Damascène  (S.  Jean),  De  fide  orthodoxa,  ciié: 
I,  35,  39,  115,  2-25,  250,  26i  ,  324,  396, 
440  et  464  ;  II,  8i,  108, 138, 144,  154, 167, 
193,  224,  231,  267,  427,  443,  463,  593, 
652,  655  et  670;  III,  44,  60-61,  80,  255, 
280,  269,  278,  282,  295  ,  299,  308,  310- 
311,  505,  557  et  582;  IV,  21,  6f,  108, 136, 
140,  195,  197,  316,  32i,  327,  333,  335, 
367,  418,  433,  435,  439-5-46,  452,  459, 
560  et  577;  V,  5,  54,  56,  65,  71,  92,  103, 
152,  156,  158,  168,  200,  213,  215,  217, 
219,  224,  241,  266,  279,  293  et  496;  VI, 
147,  338  et  344-345;  VII  ,  25,  193,  3l3el 
467;  VIII, 8,  25,  117,127,141,  144,  562  et 
685;  IX,  43-44,  52,  98,  344,  411  et  683; 
X,  149,  152,  2i0,  3Î9,  357  et  576  ;  XI, 
14,  313  ,  344-345  ,  348,  350,  334,  361, 
364  ,  366  ,  369,  388,  392,  397,  401.  406, 
414,  417,  419,  430,  440,  447,  449J  452, 
455,  462,  540,  562,  574,  592,  603,  608, 
610,  614,  616,  618,  619,  634-635,  651- 
652,  654,  658,  664,  069;  686,691,  701  et 
709-710;  XII,  3,  11,  26,  70,  73,  75,  79, 
81,  103,  169,  179,  185,  198,  202,  210, 
228,  230  ,  233-234  ,  238,  459,  532  ,  535- 
536,  541,  565,  595,  598,  608  et  666  ;  XIII, 
136,  142,  178,219,  271,  288,  362,  405, 
SU,  526,  546  et  623  ;  XIV,  330;  XV,  111, 


134,  501,  648,  657,  659,  680,  689,  703  et 
760  ;  XVI,  51,  97,  138,  273,  290  et  319. 

Damase  (Saint),  cité  :  IX,  116. 

Daniel  (Commentaire  de  S.  Jérôme  sur)  :  X, 
198  et  469. 

David  de  Dinand  ,  son  erreur  sur  Dieu  :  î,  72. 

Décret  de  Gratien,  cité  :  VI,  291,  346,  351  , 
382  et  392;  VII,  34Î-;  VIII,  617;  X,  273, 
277,  291,29'*.,  300  et303;Xr,  68,99;  111; 
14Ô,  150,  153,  163,  27S,  281,  285-286, 
289  et  295  ;  XIII,  4,  569  et  650}  XiV  242, 
391,  543  et  562. 

Décrétales  des  papes,  citées  :  XI,  125,  233- 
234,  294-296  et  298;  XIII,  155,  20i,  381, 
572-573;  XV,  69,92,  142,  263  et  385. 

Démocrite,  cité  :  I,  456  ;  III,  336. 

Démophile  (Lettre  à)  de  S.  Denis  l'Aréopagite, 
citée  :  VIII,  259;  X,  342;  XIII,  101,  624; 
XIV,  536. 

Denis  (Saint)  d'Alexandrie  :  XII,  21. 

Denis  (Saint)  l'Aréopagite  :  XV,  522;  voyez 
de  plus  Hiérarchie  céleste,  Hiérarchie  ecclé- 
siastique, Noms  divins,  Théologie  mystique. 
Lettres  à  Polycarpe  et  à  Démophile. 

Deutéronome  (Questions  sur  le),  par  S.  Au- 
gustin :  X,  293. 

Dialogue  sur  la  vérité  de  S.  Anselme ,  cilé  : 

I,  333,  343,  438;  VIII,  428  et  437. 


DIA-ETH. 

Dialogue  I  de  S.  Grégoire-le-Giand,  cité  :  VU, 
422;  IX,  46;  XV,  345.  —  Il  :  IV,  167; 
X,  578  et  613;  XI,  23  ,  130  ,  211,  272  et 
287;  XIV.  113:  XV,  570;  XVI,  16i. — 
III:  XI,  262;  XIII,  63i;  XIV,  576.  — 
IV  :  I,  20i  ;  III ,  51 1  ;  IV,  62  ;  VI,  232  ; 
X,  517;  XV,  40,  416-417  ,  420-5-21  ,  424, 
426  428,  446,  453-454,  470-i77,  501,556 
et  601;  XVI,  163,  274,  283,  313-314  el 
320. 

Didyme,  cité  :  XIII,  26  el  157. 

Dl^esle  de  Justinieii  :  Vltl,  484;  XV,  4,  Si-, 
133,  141,  181  et  351. 

Biligendo  de  Deo;  voyez  Aimer  (manière 
donl  on  doit)  Dieu. 

Dionysius  ;  voyez  Denis. 

Discipline  (Traité  de  la)  chrétienne,  par  S.  Au- 
gustin, cité  :  IX,  558. 

Divination  (Traité  de  la)  des  démons,  par 
S.  Augustin,  ciié:  II,  529;  III,  436. 

Doctrine  chrétienne  (Livres  de  lu),  par  S.  Au- 
gustin, cités  :  I,  86,  95  et  389  ;  II,  211 , 
228,  231-232  et  623;  III,  332  et  616;  IV, 
238,243-245.,  384,  390,  439  et  473;  V, 
493;  VI,  245,  427  el  491;  YII,  513,  583, 


DOG-ETH. 
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586,  597-598,  603,  60S,  611,  618  el  630  ; 
VIII,  40,43,  78,  91,230,234,239,  399  et 
480;  IX,  238,  25.3,  2f9,  268,  297-303,  306, 
309,  3M,  49i,  506 -et  608;  X,  103,  189, 
3ii,  560,  481-482,  48^,  492  el  60.3;  XI, 
223  el  61  i;  XIl,  339,  458  el  550;  XIII,  4, 
13,  19el65;  XVI,  199  el  207. 

Dogmes  (Livre  des)  ecclésiastiques  de  Gen- 
nade,  cité  :  II,  599;  III,  123,  15(5,  205.  et 
488  ;  IV,  120,  178  el  182  ;  VI,  1 18  ;  VIII, 
76;  XI,  165,  428,  432,  518  et  523;  XII, 
2  el  83;  XllI,  172,  181,  207,  2i0,  532  et 
491;  XV,  421  et  458-459. 

Donalisies  (Contre  les),  livres  de  S.  Augustin  ; 
XIV,  369. 

Dono\{de)  perseverantiœ ;  voyez  Persévérance. 

Dorothée  (Lettre  de  S.  Denis  l'Aréopagile  à: 
XVI,  136. 

Droit  canon;  voyez  Corps. 

Dulcitius  (Réponse  aux  huit  questions  de),  par 
S.  Augusliii  :  V,  155. 

Durand  de  Saint-Pourçain,  autrement  dit  Prœ- 
posilivus,  cité  :  II,  108. 

Dux  erronftuw, ouvrage  de  MaimoniJe  ;  voy.. 
Moïse. 


£. 


Eccletiaslicis  (de)  dogmalibus  ;  voy.  Dogmes 

ecclésiastiques. 
Eléments  (Traité  des  propriétés  des)  par  Aris- 

lote  :  XVI,  41. 
Elencki;  voyez  Arguments. 
Elle  (sur)  et  sur  le  jeûne  ,  traité  de   S.  Afti- 

broise  :  X,  230. 
Empédocle  :  II,  369. 
Enchiridion  ;  voyez  Manuel. 
Enfance  (Livre  de  V)  du  Sauveur  :  XII,  261 

et  386. 
Ennemi  (Contre!')  de  la  loi  el  des  prophètes, 

par  S.  Augustin,  cité  :  II,  335. 
Ephèse  (Concile  œcuménique  d'),  ciié  :  VII, 

189;  XI,  351  el  386  ;  Xll,8,  32,  35,  124, 

2i7,  474,  487,  538  el  547  ;  XIII,  436  ;  XiV, 

597. 
Epbésiens  (sur  Tépître  aux)  ,  commentaire  de 

S.  Jérôme  :  IX,  229;  X,  ù60  ;  XIII,  168. 
Epislolœ;  voyez  Lettres, 
Esdras  (Livres  apocryphes  d'),  cilés  :  I,  166  ; 

X,  168  et  213. 
Esprit  (  Livre  du  Saint),  par  S  Ambroise,  cité  ; 

1,  137  ;  Il  ,  427  et  430;  Y,  596  ;  XII,  198 

el  305;  XIII,  156. 
Esprit  (Livre  de  V)  el  de  l'ame,  ouvrage  sup- 
posé de  S.  Augustin  :   III,  203,   252,  259, 

298  et  300;  XV,  465.  et  725. 
Esprit  (de  1')  el  de  la  lettre,  par  S.  Augustin, 

cité  :  VI,  426,  670  el  673;  Vil,  17  el  47. 
Elhiques  ou  Morales  d'Arislole  à  Nicomaque, 


(Livre  I),  cité  :  I,  86,  100  et  533;  II,  531, 
539,  577  el  618;  III,  270,  410  el  591  ;  IV, 
46,  199,  223.  229,  25-6-249,  258,  267,  293, 
299,  35-2,  3^9,  35i,  421,  459,  567  el 576; 
V,  121,  125,  234,  324,  327,  330,  344,  361, 
391,  405,  407-408,  427,  430,  433,  450, 
452,  456,  bii  el  607;  VI,  172,  176,  188, 
315,  323,  331 ,   372-373  el   397  ;  Vil,  69, 

117,  220  el  520  :  YIII,  169,  250,  293,  341, 
437-438,  452,  470,  532  ,  634  el  711^,  IX, 
43,  226,  283,  402-403,  405,  555,586,  674 
et  680;  X,  38  ,  lOG,  132,  149,  160-162, 
167,  211,  247,  25J,  261,  289,  337  el  480; 
XI,  5, 158, 178,  537,641  et  697  ;  XIII,  128: 
XIV,  104,  107,  563  el  597;  XV,  8,  41,  83, 
361-362,  516  et  770;  XVI,  177,  181,  212 
el  300.  — (Livre  II)  :  I,  414:  II,  658;  III, 
307,  384,  432,  435  el  530;  IV,  476,  481, 
331,  537,  563,  575,  583  el  596;  V,  37,  96, 

118,  145,  175,  204,  213,  284,  311,  320, 
342-343,  346,  358-359,  361,  385,  384,  392, 
394,  396,  403,  405,  427,  430,  433,  439, 
441-i42,  446,  449-450,  457,  478,  497,  .508, 
510,  512,  514,  519,  525,  527,  532,  616, 
639,  6U,  681,  689  el  697;  VI,  2,  85,  224, 
233,  252  ,  291,  314,  335,  338,  392  el  473- 
474;  VII,  153,  323,  416,  498,  517,  520  el 
661  ;  VIII,  29,  31-32,  46,  88-89,  127,  281, 
30  5.,  306,  308,  317,  351,  429,  448,  450, 
453-454,  458,  468,  5i0  el  588;  IX,  22, 
160,  415,  481,  483,  525,  537,   575,  581-, 


kor, 


ETTI. 


r>93,  611,  630,  639-(i42,  6i9,  603.  083  ci 
701:  X,  i2-13.  20,  23,  35,  02,  05,72,  75, 
80,  89,  113.  ru,  131),  142,  li9,  167,171, 
1T7,  19't,  213,  23i,-2l0,  2i8-2i.9  ,  335, 
337,  :îi7-3î.8,  375,  377,  397,  415,  457- 
458,  4G8,  479,  481,  500;  XI,  12,  42,  65, 
67,  151,  IGt,  171,  475  et  720  ;  XIII,  08  ei 
101;  XIV,  3i.,  42-43,  148,  183,  187,215, 
218,  25Î,  289,  317,  321  cl  301  ;  XVI,  308. 

—  (Livre  111)  :  I,  430;  II,  505  et  57i  ; 
III,  288,  302,  308-309  cl 3!  1  ;  IV,  60,  Hl, 
303,320,327,  330,  338,  3i3-3ii,  3{6, 
361,  301,  379,  404,  400,  409,  411-113, 
419,  424,  426-5.27  et  507  ;  V,  59',  09,  79, 
81,133,  148,  187,203,205,207,  225,232, 
245-246,  253,  255,  258,  283,  320,  388, 
400,  417,  451,  462,  557,  COI,  OiO,  678, 
693-094  et  697  ;  VI,  9,  51,  53-54,  8i,  121 
et  12i.;  VII,17,  31,417,  453,  535  et  565; 
VIII,  273,  281,  329,  213,  302,  4oS,  470, 
550-551,  5ol  et  623;  IX,  358,  635  638, 
642-659  ,  661,  683,  686,  692.,  695-696  et 
701-702  ;  X,  3,  5,  34,  38,  40,  122,  128-129, 
134,  136  ,  138-140  ,  143  ,  225  ,  231 ,  238- 
239,  2il,  311,  327,  418,  471  et  576  ;  XI, 
166,  et  701-703;  XII,  220  et  453  ;  XIV  , 
160  et  287;  XV,  81,  85,  86-87,  133-134, 
136;  XV,  492  ;  XVI,  247  et  299.  —  (Livre 
IV)  :  1,438;  II,  397  et  423;  III,  529;  IV, 
223,  491,  570  et  586;  V,  98,  187,  241, 
244,  271,  279,  291,  299,  462,  475,  508, 
510,  519,  678  et  685;  VIII,  49,  67,  70  , 
291,  408,  458,  593,  657  et  724  ;  IX,  4,  6, 
236,  402,  480-481,488-503,521,524-525, 
528-529,  532,  534-544,  550-563,  575,  580, 
588-600  et  700;  X,  2,  10,  15-17,  20,  22, 
36,  30-31,  35,  37,  40,  47-48,  55-56,  59, 
61-62,64-69,  72-75,  88,  99,  121,  149, 
152,  154,  158-159,  162,  248,  334,  338, 
356,  386,  470,  473,  479  et  483;  XI,  158, 
180,  635  et  637  ;  XII,  66;  XIII,  337;  XIV, 
41-42  et  218;  XVI,  34  et  51. —(  Livre  V)  : 
I,  434;  IV,  220,  350,  484  et  501  ;  V,  144, 
276  277,  332,  451,  460  ,  482,  512,  528  , 
547-550  et  630;  VI,  87,  290,  319,  346, 
356,  359-360,  370,  376,  389,  435,  445- 
446,  468  et  486;  VU,  69,  90,  125,  245, 
351  et  395;  VIII,  27,  209,  293,  295,  336, 
415,  418,  420,  424-427,  430,  433,439,  441, 
442,447-448,  451, 453,457-i59,  462, 465, 
468,  471,  482,  489,  492,  495,  499,  511, 
532,  548-549,  581,  602,  606,  616,  702, 
705,  719,  722  et  731  ;  IX,  3,  33,  136,  343, 
417,  439,  445,  452,  557  ,  574,  587  ,601- 
605,  611  ;»X,  23,  106,  339  et  388  ;  XI,  42 
et  44;  XII,  491;  XIV,  47-49,  105  et  284- 
285  ;  XV,  139   et  359  ;  XVI,  293  et  309. 

—  (Livre  VI)  :  1,10,  447,  449-452  et  523; 
m,  255,  266,  309,  386,  411  et  519,  IV, 


RTI. 

98,  î!»î«,  300,  332,351,  405  406,419.50 
505pl540;  V,  11  2-1 13,  139,215,  22'», 320, 
3;',H,  344,  302-30:;.  372,397,  i02-i03,  lOs', 
411,  414-115,  117,  420  42i,  429-i32,  438, 
444,473,514-515,  521,  544,  5i0,  550-551 
et  590;  VI,  86  et  362;  VII.  8,  163  ,  2i5, 
255,  2H1 ,  287,  402,  i81  .i  527  ;  VIII.  271- 
270,281,285,289-290,  202,  291,  290-300, 
303,  305,  308-328,  337,  339,  3U-35i,  370, 
375-370,  382,  397  ,  476  et  181;  IX,  698; 
X,  62,  64,  270  et  457;  XI,  44,  472  et  558; 
XV,  462.—  (Livre  VU)  :  1.  t20  ;  ÏII.  382; 

IV,  23t,  283.  353,  415  et  511  ;  V.  i,ï,  67, 
74-75,82,  87,  89,  90,  98,  101,  103.  117, 
120,  137,  liO,  167,  170,  172,  170,  186, 
203,208-272,  291-292,  297.  363,370,  418, 
435,  447,  538,  582,  691  et  69i  ;  VI,  61-62, 
64,  67,  91  92  et  288;  VII ,  30-37  et  525  ; 
VIII,  370,  382,  406,  151,  5Î.2  elOO^;  IX, 
551  ;  X,  88,  92,  98-102,  12i.,  137-139,  1Î2, 
144,  262,  305,  310-311,  314-317,  322- 
323,  3:26-332,  3i9,  3.55,  368  et  433;  XI, 
46  i,  460  el  029;  XII,  458;  XIV,  182;  XV, 
7,  15,  101,  409  et 757;  XVI,  226.— (Livre 
VIII)  :  I,  423;  III,  472;  IV,  223,  288  et 
589;  V,  5,  8  ,  10-11,  17,  21  ,  228,  296, 
367,  400,  .534,  076,  689  ;  VI,  444,  460,  466 
et  629;  VU,  U4,  486,  508-510,  510-517, 
522,  559,  572,  .575,579-580,  585,  598,  626, 
02S-629,  632-633  et  6i2-6r«.;  Vin.  115, 
137,  169,  200,  338,  393,  425  ,  506  ,  682- 
683,  701  et  742;  IX,  4,  6,  18,  255,  403, 
407,439,  447,  451-5-52  et  537  ;  X,  38,  125, 
161,  341  et  414;  XIII,  205-;  XIV,  49,  282, 
294,  312,  347,  365-366  et  540;  XV,  5-6, 
89,  100,  !03,  171,  175, 191,  193,  199,  228, 
237,  245,  328,  354  el  366.  —  (Livre  IX)  : 
î,  339  et  369;  II,  577;  III,  127;  IV,  2.56; 

V,  16,28,  135,  175,  180,  575  el  611;  VI, 
7,  86,  423  et  670  ;  VU.  581,  587,  590,  008, 
610,  617,  631,  635-636  et  645  ;  VÏII,  20, 
29,  38,  45,  80.  242  el  540  ;  IX,  6,  ;09,  t39 
et  447;  X,  239  et  479;  XI,  4  et  70i;  Xfl, 
537  ;  XIII,  402  ;  XIV,  32,  34  et  330;  XV, 
5  ;  XVI,  37,  290,  294  el  296.  —  (Livre  X)  : 
I,  18  et  A36  ;  lïl,  145,  292  et  410  ;  IV,  98, 
233,  256-257,  268-270,  277,  287  et  437; 

V,  65,  68,  74-75,  Si-,  87,  98,  103,  105, 
112,114-115,  117  118,126,  137,  UO,  142, 
160,  171,  352,  447,  481,483,  662  et  673; 

VI,  21-22,  188,  222,  292,  453,  467,  473 
et  631;  VII,  404;  VIII,  137,  306,  847,  565 
et  596;  IX  ,  653;  X,  32,  165  ,  211,  462, 
471  et  479 f  XI,  12,  20,  33,  38-o9,  42,  53, 
163  et  255  ;  XIV,  170  et  182  ;  XV,  118  et 
757  ;  XVI,  177  et  184. 

Ethique  à  Eudéme  d'Aristole, livre  VII:  tome 

IV,  365;  V,  581;  VI,  108. 
Etienne  V,pape:  IX,  298. 


ETY-GEN. 

Elymologies  (Livre  des),  par  S.  Isidore  de  Sé- 
villc,  cité  :  in,  579;  VI,  289,  291,  311, 
318,  346,  350,  357,  360,  363,  371,  373, 
444,  464  et  491  ;  VU,  355  ;  X'III,  166, 190, 
196, 264-265,  272, 291-292, 325, 329,  386, 
415,  421,  429,  579-580,  6t)5  et  679;  IX,  6, 
7,  10,  42.  234,  259,  265,  271,  341,  354  et 
517;  X,  28,  101,  118-119,  160,  179,  260, 
29i,  367,  376,  398,  456,  498  et  553  ;  XI, 
7i,  76  et  235  ;  XV,  35  et  172;   XVI,  242. 

Eucher  (Saint)  de  Lyon:  XIII,  415  et  442. 

Eusèbede  Césaiée,  cité  :  XII,  169;  XVI,  2il, 

Dvangiles  (Questions  sur  les) ,  par  S.  Augus- 


EXH-GEN.  407 

tin  :  V,  577;  VI,  105  ;  VIIÎ,  72;  IX,  429 
et  514. 

Exhortation  aux  martyrs,  par  S.  Cypvien  :  XV, 
423. 

Exposition  de  la  foi  catholique  ,  par  S.  Jé- 
rôme :  VIII,  240;  XII,  196. 

Exode  (Commentaire  de  S.  6régoire-le-Gr»nd 
sur  r  )  :  XII,  223. 

Exode  (Questions  de  S.  Augustin  sur  l'j  :  VIII; 
486. 

Ezéchiel  (  Commentaire  d'Origène  sur  ) ,  cité  : 
II,  648. —  (Commentaire  de  S.  Jérôme  sur), 
cité  :  II,  264  et  269  ;  V,  673  ;  VH,  631  et  635. 


F. 


Fabien  (Saint),  pape  :  XIII,  595. 

Fauste  (contre)  ,  par  S.  Augustin  ,  livre  II  : 
XII,  266  et  273.  —  Livre  IV  :  VI,  309  et 
684;  VII,  151;  XIII,  142.— Livre  VI  :  VI, 
430  et  582  ;  XII,  346.  —  Livre  XllI  :  VII, 
214.  — Livre  XIV  :  XII,  445.  — Livre  XVI: 
XI,  480;  XII,  338.  — Livre  XIX:  VI,  610, 
681  et  692;  XII,  308;  XIII,  16-18,  20,  29, 
35,  39,  45,  118  et  280  ;  XV,  53.  —Livre 
XX  :  VIII  ,  166;  IX  ,  256.  —  Livre  XXII  : 
III,  65  ;  IV,  507  et  542  ;  V,  635,  639  et  650; 
VI,  244  et  620  ;  VIII,  179-180  et  -202;  IX, 
311,  316,  319,  343  et  357;  X,  231-232.  — 
Livre  XXUl  :  XII,  164  1G5  et  177.  — Livre 
XXVI  :  1 ,  523  ;  III  ,  634-636  et  638;  IV, 
381  ;  XII,  17  et  401;  XV,  359. 


Félicien  (contre)  ,  livre  faussement  attribué  à 
S.  Augustin  :  XI,  436;  XII,  90,  231  et  530. 

Félix  (Saint),  pape  :  XI,  416;  XlII,  060. 

Foi  calholique,  par  S.  Ambroisc  :  I,  21,  230  , 
250  et  411  ;  II,  69,  81  el  99:  III,  86; 
VIII,  573;  XI,  629,  667,  692,  696  et  712; 

XII,  51,  175,  215  et  624. 

Foi  (de  la  )  et  des  œuvres ,  par  S.  Augustin  : 

VI,  269;  XIII,  219. 
Foi  (Traité  de  la)  adressé  à  Pierre,  par  S.  Ful- 

gence,  cité  :  II,  82,  151,  251,  258  et  274; 

III,  488;  VII,  388  ;  XI,  3S5,  387,  tl4,  430, 

439  et  452;  XII ,  212  ,  214  ,  227  et  332  ; 

XIII,  113;  XV,  480. 

I  Foi  (Homélie  sur  la),  par  S.  BaslLe-le-Grand  : 
\  Fulgence  (Saint)  ;  voyez  Foi  et  Monime. 


G. 


Galates  (Explication  de  l'épîlie  aux),  par 
S.  Augustin  :  V,  631  et63i. 

Galates  (Commentaire  sur  l'épîti'e  aux)  ,  par 
S.  Jérôme  :  VII,  355  el  360;  IX,  250  el 
512;  XI,  20i.. 

Galien  (Traité  des  médicaments  simples  :  XVI, 
41. 

Gelase,  pape  :  VIII,  617  ;  XI,  107  ;  XIII,  18i, 
190,  597,  624  et  6:i7. 

Génération  des  animaux  (Livre  de  la),  par 
Arislote,  cité  :  lll,  45,  155,  364,  468,  470 
el  505;  IV,  176-178, 19i  et  195  ;  VU,  630: 
X,  264;  XII  ,  123,  180-181,  199,  210  et 
222  ;  XIII,  364,  477,  480,  486,  488  et577; 

XV,  14i.,  151  ,  170-173,  351,  730,  735, 
742,  744  et  759. 

frénération  et  corruption,  par  Aristote  :  I,  408; 
II,  327;  III,  24,  3:>7,  553  et  565  ;  IV,  131, 
138,  177,  186  et  554;  V,  355,  VI,  147; 
VII,  543  ;  XV,  469,  479,  671,  703  et  783  ; 

XVI,  108,  112  et  131. 

Genèse  (Questions  sur  la)  prise  dans  son  sens 
liiléral,  par  S.  Augustin  ;  libre  I  :  II,  596, 
599  et  61.3  ;  III,  18,  30,  47,  52,  55,66-67 


et  93  ;  XI,  337  ;  XIII,  572.  —  Livre  II  :  H, 
499,  505,  510,  538,  606  et  608;  III,  51, 
54-55,  57,  81,  169  et  428;  IV,  3o0  ;  YI, 
272;  VII,  258  el  440;  IX,  235;  X,  512; 
XI,  532  et  582;  Xlï,  152;  XVI,  85.  — 
Livre  III  :  II,  447  et  678;  III,  91,  173  ot 
252  ;  X,  443.  —  Livre  IV  :  1,  97,  145,  540, 
552,  554,  536,  599  et  651;  III,  36,  106  t^ 
612  ;  VU,  G55.  —  Livre  V  :  II,  362,  531  et 
662;  m,  70   et  86;  IV,  166;  VII,  213; 

VIII,  36i.  —  Livre  VI  :  III,  466  et  482  ;  IV, 
13i..  —  Livre  VII  :  III,  129,  451  et  457.— 
Livre  VIII  :  I,  140,  162  et  210  i  II ,  528  et 
592;  III,  368,  578,  580,  585  et  612;  IV, 
289  ;  V,  129  et  187  ;  VI,  502  ;  VII,  95,  558 
et  369  ;  VIII,  358  ;  XII,  646.  —  Livre  IX  : 
III,  99,  289,  476,  477,  533  et  500  ;  V,  200; 

IX,  70.  —  Livre  X  :  III,  473;  IV,  195  ;.VI, 
144  ;  XI,  614  ;  XII,  182,  183,  188,  189  (| 
202.  —  Livre  XI  :  II,  620  ;  III,  510  et  519  ;P 

X,  424,  427,  431-432,  439 ,  Ub-UQ,  448^ 
et  451.  —Livre  XII  :  I,  207  et  213;  ÏII, 
62,  195,  20;,  221,  230,  267,  294,  314,  333, 
337,  344  ,  468,  491  et  518;  IV,  79,  143, 
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GEN-HIE. 


277,  28i.  et  300;  V,  18S  et  508;  VI,  iTO; 
Yll,  83  ;  X,  288,  200,  517,  519,  521,  532, 
535,  5i0,  512,  5i7,  549,  555  ,  55() ,  5(>5  , 
582,  583,  585,  !)8G,59l,  592-5î)i.,  595  cl 
601  ;  XI,  23,  103,  513  et  622;  XMI,  42  cl 
573;  XV,  338,  415,  432-434,  464,  469  cl 
475;  XVI,  176,  274-276  et  284. 

Genôsc  (sur  la)  contre  les  Manichéens  ,  par 
S.  Augustin  :  III,  33;  X,  452;  Xf,  636. 

Gennade;  voyez  Dogmes  ecclésiasti(|ues. 

Gilbert  de  la  Porrée,  cité:  II,  26. 

Glose  ordinaire,  citée  :  I,  486,  489,  502  et  517; 

II,  95,  146,  229,  336, 339,  408,  516  et  655; 

III,  440  et  536  ;  IV,  56,  73,  76,  167,  517, 
522  et  563;  V,  209,  499,  503,  531,  537, 
554  et  693  ;  VI,  54,  68,  94, 144,  271,  336, 
350,  35i,  384,  419  ,  425  ,  434  ,  447,  449- 
450,  459,  502,  521 ,  683  et  695;  VII,  20, 
44,  78,89,  109,  130,  138,  176,  225,  250, 
274 ,  315  ,  320  ,  337,  372,  377,  387,  391, 
429-430,  453,  537,  554,  596  et  648  ;  VIII, 
34,  81,83,  95,  161,  198,  447,  478,558  et 
603;  IX,  324  et  365  ;  XI,  306;  XII,  225  ; 
XIII,  606. 

Glose  interlinéaire  ,  citée  :  I,  501;  VII,  277, 
500  et  572;  XV,  401. 


GRA-IIIÉ. 

rfrace  (Conrord-;  de  |;i)  et  du  libre  arbitre,  par 

S.  Anselmr;  :  VI,  279. 
Grâce  et  libre  arbitre,  par  S,  Augustin  :  VI, 

97;  VU,  58,  416  et  467. 
Grâce  (Livre  de  la)  du  nouveau  Testament,  ou 

lettre  CXX  de  S.  Augustin  :  VIII,  250. 
Gralieri;  voyez  Décret. 
Grégoire-le-Grand  (Saint],  cilé  :  III,  468,  538 

et  610;  ÏV.  40,  12  et  87  ;  IX ,  351,  465  et 

076  ;  X,  395  ;  XF,  174  cl  193;  XIV,  2  cl  146; 

XV,  547  ;  voyez  de  plus  Morales,  Iloméliei 

sur  Ezéchicl  ,  Homélies  sur  les  Evangiles  ; 

Pastoral,  Dialogues,  Lettres. 
Grégoire  II,  pape  :  XIII,  196. 
Gré'^oire  (Saint)  de  Nazianze,   ci!c  :  II,  593, 

VIII,  487  ;  XI,  340,  353  et  663;  XII,  165, 

168,  310,  312et  315-316  ;  XV,  482. 
Grégoire  (Saint)  deNysse,  cité  ;  III,  278,  489 

et  559;  IV,  316,  330,  341,  3'46-347,  421- 

422,  424  ,  449  ,  461  et  465-466;  V,  152; 

YIII,  239;  ÏX,  38;  X,  152  et  356:  XV, 

442.  Voyez  Némésius. 
Grégoire  VII  (Saint),  cilé  :  VII,  370  ;  XIV,  357. 
Grégoire  IX  :  VIII,  568;  XIV,  117. 
Guerre   (Commentaires  de   César  sur  la)  des 

Gaules  ;  voyez  Commentaires. 


H. 


Haymon  :  XV,  694  ;  XVI,  262. 

Hebdomada  {de)  ;  voy.  Semaine. 

Hébreux  (sur  l'Epître  aux),  commentaires  at- 
tribués à  S.  Ambroise  :  XIII,  643. 

Belia  [de]  etjejunio;  voyez  Elie. 

Helvidius  (contre),  livre  de  S.  Jérôme  :  XII , 
130,  141  et  244. 

Heptateuque  (Questions  sur  1'),  par  S.  Augus- 
tin :  IX,  504. 

Hérennius  (à)  ,  livre  attribué  à  Cicéron  :  X, 
370;  XV,  355. 

Hérésies  (contre  les  cinq),  livre  supposé  de 
S.  Augustin:  VI,  214  ;  XII,  178. 

Hérésies  (Livre  des  )  ,  par  S.  Augustin,  cité  : 
VI,  476;  VII,  15  et  325;  VIII,  576;  IX, 
35'«.;  XI,  100  et  435;  XIII,  372. 

Hésychius,  cité  sur  le  Lévitique  :  VI,  451  et 
515. 

Hexameron  de  S.  Ambroise,  cité  :  I,  98  ;  XII, 
158. 

Hexameron  de  S.  Basile,  cité,  homélie  I  :  III, 
44.  —  Homélie  I[  :  III,  29.  —  Homélie 
m  :  III,  32,  54,  60  et  81.  —  Homélie  V  : 
III,  76.  —  Homélies  Vil  et  VIII  :  III,  9i. 

Hiérarchio  (Livre  de  la)  céleste,  par  S.Denis 
l'Aiéopagite,  chap.  1:1,  27,  143  et  219; 
III,  413  ;  IV,  27  et  74  ;  VI,  429  et  493  ; 
X,  557  ;  XIII  ,  12  :  XV,  603,  —  Chap.  II  : 
I,  29,  230  et  265  ;  III,  115  et  415  ;  IX,  6  , 
16;  XI,  25.— Chap.  HI  :  IV,  25  el  27-28  ; 


VII,  73;  XIV,  14  et  453;  XV,  572.  — 
Chap.  IV  :  I,  71  el  215  ;  II ,  351,  517  et 
532  ;  IV,  103  et  262;  VI,  409  ;  VII,  56, 
209  et  241  ;  X,  522  et  538;  XI ,  552,  580 
et  588  :  XII,  5,  112,  149,  612  et  615  ;  XV, 
604.  —  Chap.  V  :  ÏI,  351;  IV,  38  et  99; 
XV,  576.  —  Chap.  VI  ;  II,  505;  IV,  25, 
32  et  103;  XII,  25;  XVI,  166.  —  Chap. 
VU  ;  1,203;  II,  532;  III,  575;  IV,  3,  6, 
11, 17,  27,  33,  36,  40  et  93  ;  V.  35  et  334- 
335;  VI,  48;  VII,  209-210;  VIH,  43  ;  XI, 
49  et  381  ;  XII,  148;  XIII  ,  185.  —  Chap. 
VIII  :  III,  31  ;  IV,  39  el  92  ,  V,  503.  — 
Chap.  IX  :  VI ,  416;  VII,  211  ;  Xfll,  104. 
—  Chap.  X  :  î,  168  ;  II,  441  ;  IV,  32.  — 
Qhap.  XI  ;  II,  487  ;  III,  182.  —  Chap.  Xlî  : 
II,  502  ;  IV,  11  et  38  ;  Vill,  544;  XI,  444- 
445.  —  Chap.  XIII  :  XII,  638.  —  Chap. 
XIV:  II,  438;  IV,  94.  —  Chap.  XV  :  II, 
456;  IV,  4,  12,  23  et  129;  V,  74;  XII, 
637. 
Hiérarchie  (Livre  de  la)  ecclésiastique  ,  par 
S.  Denis  l'Aréopagiie,  chap.  I  :  I,  31  ;  XIII, 
101  ;  XIV,  538.— Chap.  II  :  IV,  73  ;  IX,  164  ; 
XIII,  67,  69,  139,  142,  186,  201,  304,  364 
et  588;  XIX,  453  et  484.  —  Chap.  111/ 
IV,  98  ;  XIII,  81,  124,  128-130, 185,  402, 
586,  605,  618,  622,  667,  678  et  682  ;  XIV, 
467,  526,  541  et5i5-546.  —Chap.  IV  :  IV, 
73;  X,  523;  XI,  95  et  651;  XII,  6;  XIII, 
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128,  315,  349  et  421;  XIV,  531.  —  Cliap. 
V  :  III,  4i8  ;  IV,  9  et  29  ;  VI,  581  ;  XI,  95- 
96,  98, 100  101, 103  et  118  ;  XIII,  40, 181, 
186  et  302,  XIV,  50 i,  542,  5i5,  531  et 
590.  —  Chap.  VI  :  II,  5i9  ;  IV,  7  ;  XI,  95, 
109,  150,  171 ,  200  et  230  ;  XII,  107  ;  XUI, 
186;  XVI,  255.  —  Chap.  VII  :  XIII,  202  , 
231-232  et  562;  XIV,  14  et  357;  XV,  229, 
527-528  et  539. 
Bieronymus;  voyez  Jérôme. 
Uilaire  (Saiiil)  de  Poitiers;  voyez  Matthieu  (sur 

saint),  Trinité  (Livre  de  la). 
Histoire  des  anim;iux,  par  Aristote  :  III;  280; 
V,  315;  V[,  67;  VIII,  306;  X,  302;  XIII, 
439;  XV,  144,  151,  184,  263-264,  358, 
720  et  749;  XVI,  232. 
Homélies  de  S.  Ambroise  sur  S.  Luc  :  IV,  20G 
et  575;  V,  471  ,   520  et  616  ;  VII,  213, 
431 ,  477  et  530  ;  VIII  ,  72;  IX,  296. 
Homélies  de  S.   Augustin  sur  la  pénitence  : 
V,  134;  VI,  365;  IX,  312;  X,  380  et  391; 
XIV,  6  et  81. 
Homélies  de  S.  Chrysoslôme  sur  la  Croix  et  le 
Larron  :  XII,  468.  —  Sur  Lazare  :  IX,  278. 
—Sur  le  Pharisien  et  le  Publicain  :  X,  387 
et    389.  —  Sur  la  manière  de  prier  Dieu  : 
IX,  47.  —  Au  peuple   d'Anlioche  :  X,  199 
et  353.  —  Sur  la  Genèse  :  111,  52  et  76.  — 
Sur  S.  M.illhieu  :  IV,  50,  101,  171  et  534; 
'     V,  282  ;  VI,  256,  667  et  682  ;  VU,  213,  332 
et  393  ;  VlU,  99,  120,  239,  445,  476,  564, 
636,  697  et  712;  IX,  58,  136.    212,   312- 
313,  33i,  391  ,  465  ,  576  et  58'*;  X,  205, 
229,  466,  471  et  488;  XI,  115,  118,  160, 
163,  225,  291,  304  et  478  ;  XII,  108,  14i, 
154,  273,  297,  311,  314,  325-326,  336-337, 
345,  353, 357,  376,  390,398,  404-405,  412, 
414,  420,  425-426,  471,  620  et  675;  XIII, 
604;  XV, 488.— Sur  S.  Jean:  1,182;  XI,  337 
et  449;  XII,  262,  294,  303-304,  332,  387- 
388,410-412,442,451,462,472,480,486, 
633  et  680;  XIII,  145,   161,  352,  416,  525 
.     et  5i0;  XIV,  118   et  598;   XVI,  135  et 
142.  —  Sur  répîlre   aux  Romains  :  VIII, 
661 .  —  Sur  Tépltre  aux  Hébreux  :  Vil,  336  ; 
VIII,  618;  XI,  156;  XVI,  48. 
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Homélies  de  S.  Grégoire-le-Grand  sur  Ezéchiel, 
l'e;  II,  375;  V,  587  ;  X,  501-502 ,  506,  508 
et  512  ;  XIV,  323.  —  2e  r  XI ,  580.  —  3e  : 
VII,  5^8  ;  XI ,  55-56,  59  el  65.  —  5^  :  XI, 
105  et  2i8.  — 6e  :  XI,  49.—  7e  r  VlII,  219; 
XII,  373.  —  8e  :  I,  133.  —  9e  :  VIII  ,  662 
et  675.—  10e  :  VII,516.  — 11«  :  VI ,  41 
et  222  ;  VII,  36.  — 12e  ;  XI,  3i,  .58  1 1  240. 

—  14e:  XI,  3,  8-11,  23-24,  33,  35-39,  41, 
43,  46,  49,  57,  61,  63  et  83.—  i5e:  XI, 
76  et  267.  —  16e  :  H^  535  ;  VU,  176;  X, 
570;  XIII,  36.  —  20e  :  XI,  109,  151,  154, 
164,  174,  178,  188,  227,  231  et  281.  — 
2ie  :  XI,  67.  —  Sur  les  Evangiles,  3e  :  IV, 
165;  VII,  595  ;  XVI ,  241.  —  5*:  XII,  3S8. 

—  6«  :  IV,  491;  VII,  213.  —  7e  :  V,  475. 

—  8«  :  XII  ,  246.  —  9e  :  VIII ,  53  et  6i2. 

—  10«  :  II,  447;  XII,  256  et  278.  —  11*  : 
VII,  6i7.  —  12«  :  XIV,  534.  —  14«  :  VIII, 
182  ;  XI,  133  et  135.  —  15e  .  xi,  163.  — 
16«:  I,  219;  IX.  574;  X,  178  et  189;  XII, 
3i0  et  319;  XIV,  35,  41  et  65.  —  17«  : 
VII,  580;  VIII,  233.  —  19e  ;  IV,  293.  — 
20e  :  XIV,  31G.—  21*:  Xïï,  555;  XIII, 
462  et  482;  XV,  677.  —  23«  :  IX,  514; 
XII,  623.— Si»:  VIII,  30.-26*  :  11,298; 
IV,  261  ;  VII,  220,  XII,  124,599,  625,  631  , 
633  et  658:  XIV,  392;  XV,  808.  —27e  . 

IX,  471.  —  28*  :  VIII,  533  ;  XIII,  398.— 
29e  :  II,  492;   III  ,  228  et  323:  VI,  276; 

X,  529;  XII,  653,  660  et  667  ;  XIII,  303. 
30e  :  II,  184;  VII,  135,  563  ei  625;  X,  525 
et  606  ;  XI,  273;  XIII,  527;  XVI,  218.  — 
34e  ;  I,  432;  II,  652;  III,  484;  IV,  12,  88, 
90,  93  et  100  ;  VIII ,  5  et  26  ;  XI,  410  et 
486;  XII,  151;  XIV,  115;  XV,  603;  XVI, 
78  et  214.—  40e  ;  X,  482  ;  XIV,  126,  213 
et  392. 

Hommes  (Catalogue  des)  illustres  ,  par  S.  Jé- 
rôme :  XVI,  65. 

Hugues  de  Saint-Victor,  cité  :  VII,  258;  IX, 
78;  XII,  421  et  538  :  XIII,  51  ,  90  .  119  , 
136,  335  et  607  ;  XIV,  205,  345,  419,  468 
et  588  ;  XV,  21 ,  28,  54-55  et  445. 

Hypognostique,  ouvrage  supposé  de  S.  Augus- 
tin, cité  :  VU,  19,  32  et  50. 


I. 


Infanlia  [de]  Salvaloris;  voy.  Enfance  (de  V) 

du  Sauveur, 
Initiandis  [de)  ;  voy.  Commençants. 
Innocent  1  ,  cilé  :  VII,  358:  XI ,  144  ;  XIII, 

176,  318,  338  el629;  XIV,  114. 
Innocent  III:  XI,  131,  2i7, 280  et  287;  XIII, 

39i.,  488,  495,  509,  535,  607,  651  et  683  ; 

XIV,    230,   232,    237   269,  et  QOi  ;  XV, 

48,  67, 196,  214,  218,  312,  362  et  375. 
Innocent  lY,  cilé  :  IX,  169. 


Interprétation  (de  1'),  par  Aristote,  livre  le't 
I,  223,  257,  310  et  362;  II,  137;  III,  355; 

V,  363  et  516;  XIII,  21,  28et5l7.  —  2e: 

VI.  60. 

Invention  (de  1'),  par  Cicéron, livre  2e  :  I,  447; 

V,  403,  405,  424  ,  428,  461,  475  et  640; 

VI,  302,  360  et  427  ;  VIII,  161,  275,  287  , 
310,  316,  330  et  477  :  IX,  2, 10,  193,  195 
382,  387,  394,  397,  439;  X,  2,  26,  43,  66, 
70,  83, 87,  89,  92,  96,  101,  118, 144, 160, 


^1^10 
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102,100, 108,313, 3lî>et334;"XI,i;0.ir)^'JY^ff!orft  (S.-iinl")   d.-  S«';villo  ,  ch^  :  Vil,   172; 


et  5:>8;  XIV,  47  et  104  ;  X V,  141 ,  8:i5-:nio, 

36i,  /i70,  481,  486  ,  604  ,  6i0  tf  657.  — 

4e  :  VII,  172. 
}s«;ic,  De  definilionibus^  cité  :  I,  3:].'). 
Isaïe  (  Conimenlaire  de  S,  Jr^rAme  sur),  cité  : 

]X,509;X,398;XI,140;XIV,  23,XVI,158. 


VIII,  0H7  ;  XII,  .'>',1  ;  XIII ,  185,  195,  30i. 
385  ot  013;  XIV,  116,  145,  303;  voyez 
de  iJJiisBien  (Livre  du  souverain),  Etymolo- 
{.'ics  (Livre  des),  Seriiences,  Oflices. 

Itiru-raire;  voyez  ClétiKînt. 

Ivcs  de  Chartres  ;  X,  199. 


Jean  (Commentaire  d'Orioiî'ne  sur  S.),  cité  : 
II,  136  et  282;  XII,  400. 

Jean  (Traités  de  S.  Aupjusiin  surrEvangile  de 
aaint)  ;  !•'  :  III ,  16.  —  2e  :  XI ,  321.  — 
4.e  :  XII,  301  et  303.  —  5e  :  XII,  294  et  300- 
307  ;  XIII  ,  95  ,  97  et  171.  —  6«=  :  XII, 
327.  —  se  :  XII,  049,;  XIII  ,  565.—  9e  : 
XIII,  592.  —  lie  :  XIII,  166  et  192.— 13*  : 
XII,  300  et  311.  —  ne  :  XI,  491.  — 19e: 

XII,  081;  XIII ,  56.  —20e  :  XIII ,  530.  — 
23e  :  XI,  509;  XII,  OU,  G5i.  et  680.  — 
24e  :  in,  475  ;  V,  104  ;  XII,  416.  —  26e  ; 
1 ,  485  ;  V,  530  ;  VI,  414  ;  VII ,  172  ;  XIII, 
133  ,  231  ,  360  ,  498  ,  525 ,  529 ,  534  , 
545,  553  et  556.  —  27e  :  n,  103;  XIII, 
404-405  ,  485  et  616.  —  29e  :  II,  197.  — 
30=  :  XII,  411.  —  3le  :  XI,  332;  XII,  471; 

XIII,  398.  —  32e  :  YII,  541;  VIII,  156  ; 
X,  599.  —  36e  :  VIII,  634.—  40e  :  y^  565 
et  625;  VII,  234   et  259.  —  41"=  :  VI,  245. 

—  43«  :  IX,  53 i.  —44e  :  IX,  88;  X,  617; 

XII,  410.  —  46e:  VII,  103;  XI,  517.  — 
47e   :  XI  ,   518.  —  5Se  :  X  ,    45.  —  C2e  : 

XIII,  003-004.  —  7 le  :  Xn,  392.  —72e  : 
VII,  118;  XII,  392;  XIII,  94  et  262  ;  XIV, 
21.  —  79e  :  X,  90.  —  80e  .  XIII,  11,  18- 
19,  22,  43,  54,  56,  85,  136,  317  et  515.— 
83e  :  VII ,  409,  502  et  602.  —  89e  ;  VU, 
262,  314et318;XIV,  09.— 91«:XII,39l. 
~  9i-«  :  XI],  6:«.8.  —  95e  :  XII,  647  et  679. 

—  96':  XII,  374.  — lOOe  :  X,  44.  —  102e  : 
IX  ,  87.  —  104e  :  X,  44  ;  XII,  13   et  611. 

—  105e  :  XI,  670.  —  lOOe  :  VII ,  215.  — 
llOe  :  I,  426;  X,  478.  —112^  :  XII,  409. 

—  113e  :  XII,  ii74-375.  — 114e:  XII,  486. 

—  116e  :  VIII,  605.  —  1l9e  :  XII,  443.— 
120e  :  XII,  550  ;  XIV,  372.—  12le  :XII,  599 
et  033.—  ia3e  :  XI,  122.  —  124e  ;  I,  429; 
XI,  57  ;  XII,  378-379. 


Jean  (Traités  de  S.  Aujustiu  sur  la  1"  cpître 
de  saint)  ;  S*'  :  XIII,  26t.—  4e  -.  V,  236.— 
5e  :  VII ,  144,  541 ,  553  ,  5.5.5.  _  9^  :  V  , 
227;  VII,  432.  456;  458,  404,  470,  .537  el 
6i8;  XI,  86  et  474.  —  12e  :  VI,  25L 
Jean  (à  S.)  ,  lettre  de  S.  Denis  l'Aréopagile  t 

XII,  455. 
Jérémie  (sur)  ,  commentaire  de    S.  Jérôme  : 
IX,  330. 

Jérôme  (Saint),  cité  :II,  82-et  133;  III,  534; 
IV,  104;  VIII,  87;  IX,  348  et  676;  X,  296; 
XI,  621;  XII,  150;  XIV,  22,  Ui,  200  et 
346;  XV,  94,  117,  286,  328,  588  et  659; 
XVI,  158,  241  et  25 1  ;  voyez  de  plus  aux 
mots  Jovinien,  Lettres,  Isaïe.  Jért'mie,  Vi- 
gilance, Ezéchiel,  Galates,  Ephésiens,  Tite, 
Exposition  de  la  foi  catholique. 

Jeûne  (Homélies  de  S.  Basile  sur  le)  :  X,  199. 

Job  (Annotations  sur  le  livre  de),  par  S.  Au- 
gustin, citées  :  I,  534. 

Joël  (sur),  lettre  de  S.  Jérôme  :  XII,  305. 

Jospèhe  l'Historien,  cité  :  VI,  537  et  561  ;  XV, 
406. 

Josué  (Questions  sur)  par  S.  Augustin  :  VIÏI, 
179  et  187;  XIII,  288, 

Jovinien  (Contre),  par  S.  Jérôme,  livre  I  :  IX, 
148;  X  ,  297.'  —  Livre  II  :  VI,  108;  X, 
176  et  220.  Erreur  de  —  :  X,  254. 

Jules,  pape  :  XIII,  385  et  387;  XV,  203. 

Jules  César;  voyez  Commentaires. 

Julien,  archevêque  de  Tclède  :  XV,  477. 

Julien  (Livres  de  S.  Augustin  contre  )  ,  cités  ; 
liv.  1er  :  n,  414.  —  3e  :  VI,  7.  —  4e  :  VU, 
252,  498,  528-529;  VHI,  369  et  397;  X, 
235;  XIII,  111.  — 6e  :  XIII,  209  et  241. 

Julien,  jurisconsulte,  cité  :  VI,  360. 

Jwris  canonici;  voyez  Corps  de  droit  canon. 

Justinien  (Code),  cité  :  VIII,  484  et  720  ;  IX, 
603;  XI,  218. 


tran  (1er  concile  de),  sous  S.  Martin  I  : 
XIII,  346  ;  XIV,  116. 

Latran    (4e  concile  de)  :  XI,  129;  XIV,  200. 

Léon-le-Grand  (Saint),  cité  :  VII,  357  et  566; 
XI,  192,  319-320,  349,  427,  459,  659,  667 
et  715  ;  XII,  140,  209,  256,  261,  274,  362, 
384,  468,  471  et  609;  XIII,  111,  114,  813, 


366,  629  et  645  ;  tome  XIV,  9,  17  et  593. 
Léon  m  ;  VIII,  182. 
Léon  IV  :  VIII,  182  et  597  :  IX,  29 i. 
Lérida   (Concile   de) ,  //errferase   concilium  t 

XIV,  114. 
Lettres  de  S.  Augustin,  citées  :  I,  24  et  137; 

II,  217  ;  III,  336,  545  et  639  ;  IV,  250,  272 
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€t  281;  \I,  132,  2i2,  39i,  G83  et  699; 
\'1I,  334-335,  357,  563  et  584  ;  VIII,  19, 
107,  181,  186,  217,  506  ,  553,  559  ,  590, 
«51,  731  et  738  ;  IX,  55,  6i,  75,  80-81, 
151,  153,  loj,  161,  215,  241,  244,  279, 
29G-297,  337,  339-340;  X,  85,  180,  191, 
377,  415,  486-487  ;  XI,  106,  121,  126,  134, 
137,  141,  176,  191  ,  235,  277,  279,  303, 
315,  332,  398,  409,  4i3,  456,  477,  5H, 
599,  6i0,  722;  Xll,  9i..  116, 136,  176-177, 
307,  320,  390,  420,  443,  483,  524  ,  532, 
559,  562,  570,  579,  592,  602,  605-607, 
610,  G22,  654;  XIII,  41,  234,  239,  262- 
264,  328,  366,  581-583,  589  et  593  ;  XIV, 
29,  174  et  425;  XVI,  78,  591,  727  et  765; 
XVI,  62-64.  Voyez  de  plus  Grâce  du  nou- 
veau Testament,  Règle,  Voir  (du  bonheur  de) 
Dieu. 

Lettres  de  S.  Basile-le-Grand  :  XÎI,  110. 

Lettres  de  S.  Jérôme,  citées  :  I,  13,  157,  410 
et  522;  III,  i32;  VI,  141  ;  VII,  358,  509 
e«  519  ;  VIII,  143,  676  et  713  ;  IX  ,  390, 
402  et 546;  X,  180,  191,  198,  2^9  et  349; 
XI,  107,  136,  140, 162,  182,  193,  205,  209, 
220,  222,  227,  231  ,243  ,  245,  251  ,  26l', 
263-2Ci,  299,  305  et  576  ;  XIII,  564  el  GOOj 
XIV,  588  et  603;  XV,  13,  167  et  422. 

lettres  de  S.  (îrégoiie-le-Grand  ,  citées  :  VII, 
344;  VIII,  637  et  672  ;  IX,  229,  241,  371 
et  531  ;  XI ,  193.  267  .  275  ,  289  et  299  ; 
XIII.  165.  312  ,  340,  381  ,  574,  .577,  579 
et  627;  XIV,  114  et  202  ;  XV,  181  et  380. 

tévitique  (Questions  sur  le),  par  S.  Augustin  : 
XIII,  211;  XV,  334. 

Lévilique  (sur le),  Homéliesd'OrigèneXIII,  623. 

Liturgie,  citée:  I,  492;  IL  48,  91  et  461  ;  V, 


LOM-MAT. 


411 


5t0;  VII,  189;  IX,  37-38  et  91  ;  XI,  325  et 
378;  XII,  78;  XIII,  665,  667-670  et  672- 
675;  XV,  436. 
Lombard  (Pierre),  cité:  U,  69,  247,252,267, 
350  et  616  ;  III,  497,  508,  517,  522  et  530; 
IV,  U  et  34;  VI,  258;  VII,  383.  431,  442, 
448,  495  et  513;  IX,  144;  XI,  362,  417  et 
518  ;  XII,  306,  538, 572  el6a0  ;  XIII,  138, 255 
et  286;  XÏV,  149,152,154,  187,  190,  2l4- 
215,  225.,  239,  25-8,  287,  301,  348,  257, 
259,  262,  284,  287  ,  301,  344-345,  35-8, 
350,  360,  369,  396-397  ,  458  ,  468,  473, 
505,  513,  516,  539,  546,  530,  566-i667 , 
584,  590,  592-593,  596  et  600  ;  XV,  8,  15- 
16,  25,  36,  55,  77,  81-82, 103-106,  125-129, 
135,  159,  163,  181,  210,  215,  221,  236, 
245,  253,  260,  286,  290,  307,  349,  369, 
383,  405,  453,  4(>8 ,  499,  504  ,  560,  619, 
6.33,  653,  663,  678,  689,  693,  719,  733 
et  739;  XVI,  44,  50,  80,  91,  148,  298,  303 
et  305. 

Longueur  (Traité  de  la)  et  de  la  brièveté  de  la 
vie,  par  Aristote,  cité  :  III,  433  ;  V,  361  et 
367  ;  XIV,  490. 

Luc  (Commentaire  sur  S.) ,  par  S.  Ambroise, 
cité  :  IV,  206  et  575  ;  V,  471,  520  et  616  ; 
VII,  21 3 ,  431 ,  477  et  530  ;  VIII ,  72  ;  IX, 
296,  390  et  662;  X,  421  ;  XI,  273  et  583: 
XII,  13,  98,  123,  130,  137-140,  143,  154- 
155,  158,  166,  174,  260,  288,  310,  312, 
336,  351,  333,  358,  364,  396,  470,  552  et 
613;  XVI,  158.  —  (Commentaire  de  S.  Jé- 
rôme sur  S.)  :  XI,  138.  —  (Commentaire 
d'Origène  sur  S.)  :  X,  376  et  386  ;  XII,  155» 

•     157,  282,  289  et  352. 

Lucius,  pape  :  XV,  386. 


M. 


Macrobe,  cité  :  11,  101;  V,  424  et  481-482  ; 
VIII,  310,  322,  330  et  332;  IX  ,  2  et  5il  ; 
X,  22,  26,  144,  168,  173,  218  et  236. 

Hanuel  ouEnchiridion  de  S.  Aiig!!Slin,cilé  :  I, 
46,  403,  406, 415,  456,  458  el  528;  II,  395, 
402,  404- 105  et  408;  III,  81  ;  lY,  488  et  521; 
V,  530  et  554;  VI,  105,  130,  231,  318  et 
492;  VII,  877,  388,  421,  441,  592  et  658; 
VIII,  119;  IX,  66-67;  X,  354;  XI,  85,  88, 
349,382,  392,498  el  680;  XII,  194,  199 
el224;  XIII,  262,  :U3-314;  XV,  133,  419, 
439,  482,  539,  542,  687  et  698;  XVI,  32. 

llarc  (sur  TEvangile  de  S.),Prologne  de  S.  Jé- 
rôme et  Comnu-ntarre  qui  lui  a  été  attribué  : 
XI,  120;  XII,  300  et  399;  Xlll,  247  ;  XIV, 
321. 

Martin  I,  pape  :  XV,  386. 

Kaliljeu  (Questions  sur  rEvan;?iIe  de  S.),  par 
S.  Augustin  ,  citées  :  VI,  105.  —  (Canons 
6or  S.),  par  S.  Hilaire,  ciléâ  :  VIII,  475  ;  IX, 


126  ;  X,  342;  XI,  290  et  301  ;  XIT,  21,  232, 

351,  357,  415,  426,  435,  471,  552  et  615: 
XIII,  145,  579  et  604;  XIV,  336.  — (Gom- 
mentaire  sur  S.  ),  par  S.  Jérôme,  cité  :  lU, 
278  et  298;  IV,  192;  V,  117;  VI,  538; 
Vil,  477;  VIII,  55,  106,  203,  207,  211, 
218,  223  et  403  ;  IX,  191,  197  et  201  ;  X, 

352,  .525  et  5'29  ;  XI,  89, 183, 197,  252-253, 
257,  270,  625,  631  et  634;  Xll,  136-137, 
165,  167, 172-173,  308,  321,  342-343,  350, 
360,401,409,  411,418,  425-426,429,469, 
471,  547,  551  et  593. —  (Commentaire  sur 
S.) ,  par  Origéne  ,  cité  :  IV,  107  ;  IX,  89 , 
217  el220;  XI,  152,  270  et  285  ;  XII,  402,- 
404  ,  470  et  552.  —  (Ouvrage  imparfait 
sur  S.),  supposé  de  S.  Chrysoslôme  ,  cité  : 
IX,  76,  87  et  577  ;  X ,  49,  54,  85,  346,  363, 
529  et  534  ;  XI,  116  et  237  ;  XII,  144 ,  198, 
250,  259-260,  278,  308,  310,  316,  320- 
322,  323  ,  339,  354  et  365;  Xlil ,  145  et 


4^12 


MAX-MËT. 


BIET-MOR. 


()12  ;   XIV,  531  ;  \V,  IS  ,  58  ,  313  ,  322, 

305-398  et  iOO. 
Maxime,  comrnenlalcui-  de  S.  Denis  rAréopu- 

c;itc,  cilc  :  V,  331. 
Maxime,  6v(V|ue,  cité  :  IX,  677;  XII,  405. 
Mayenre  (Concile  de)  :  XI,  28/i  ;  XIII,  205. 
Maximin  (Livre  contre),  par  S.  Augustin,  cité: 

I,  528;  II,  20G  2G3,  269,  28i,  288,  292 
et  4i5;  XI,  69;et70i,XIII,9l.. 

Meaux  (Concile  de) ,  Meldenae  concilium  :  X, 

29i;  XIII,  345. 
Méditations  de  S.  Anselme  :  XIV,  173. 
Helcliiade  (  Saint) ,  pape  :  XIII,  307-308  et 

332. 
Mémoire  (Traité  de  la)  et  de  la  réminiscence, 

par  Aristot!-,  cité  :  III,  220;  V,  328,  346  et 

403;  VIII,  318;  IX,  263  et  659;  X,  580; 

XI ,  508  ;  XII ,  74  ;  XIII ,  690  ;  XIV,  51  ; 

XV,  465. 
Mendacium;  voyez  Mensonge. 
Menon  de  Platon,  cité  :  III,  323. 
Mensonge  (Livre  contre  le),  par  S.  Augustin: 

IV,  529  ;  VI,  264;  VllI,  103,  186  ,  540  et 
588  ;  IX,  503. 

Mensonge  (Traité  du),  par  S.  Augustin  :  IX, 
192,  197,  491-492,  496,  501,  503,  505- 
506;  X,  235. 

Métaphysique  d'Aristole,  livre  I  :  I,  16,  317 
et  322;  III,  10,  262,  301,  335,  514,  5^2 
et  638  ;  IV,  213,  259-260,  266  et  406  ;  V,  48, 
80,  103,  220,  412  ,  551  et  553  ;  VI,  172, 
330  et  705  ;  VII ,  70  et  454  ;  VIII  ,  2i8  , 
257,  261,  308  et  317;  IX,  196  et  280;  X, 
33,  425  et  456;  XI,  46,  440,  635  et  712; 
XIII,  467  ;  XV,  601;  XVI  ,  t02  et  272.  — 
Livre  II  :  I.  11,  14,  45,    143,  322  et  338; 

II,  32i.  et  374;  IV,  187,  208,  26^3  et  556; 

V,  61  ;  VII,  175,  466  et  549;  IX,  452;  X, 
428;  XI,  8;  XII,  638;  XV,  655   et  731; 

XVI,  113.—  Livre  III  :  I,  65,  93,  113, 
299  et  322;  II,  322,  440  et  522  ;  III,  157 
et  552;  IV,  480;  V,  311  ;  XIII, 444  et  474: 
XV,  791.  —  Livre  IV  ;  I,  36,  109  ,  179  , 
241,  334,  356  et  362  ;  II,  51,  396  et  403; 

III,  315  et  4i8;  V,  681;  VI,  432;  VII, 
177  et  354;  XII ,  242  et  283  ;  XIII,  461; 
XV,  52.— Livre  V  :  I,  244,  249,  354,  384, 
511  et  518;  II,  34,  42,  44,  265,  272,  324, 
368-369,  387  et  400;  III,  23  et  504;  IV, 
134,  218,  228,  340  et  373  ;  V,  202,  303, 
305,  310,  312-31i,  317,  329,  334^  372, 
387  et  395  ;  VII,  606  ;  VIII,  2i9  ;  IX,  6i0; 
XI,  365,  382,  673  et  686;  XIl,  228,  242, 
432  et  540;  XIII ,  68,  211  et  355;  XIV, 
132;  XV,  197,  755  et  800  ;  XVI,  252.  — 
Livre  VI  :  I,  5,  159 ,  317  ,  332  ,  335  ,  438, 
461  et  509  ;  III,  293  et  372  ;  IV,  147,  341, 
476  et  557  ;  V,  50,  200  et  511  ;  VI,  35.  — 
Livre  VU  :  11,346;  III,  15,  171,198,  366, 


446,  45S  et  621  ;  |V,  OU,  4H6  cl  5'29;  V, 
153,  30H,  356  el  301  ;  VII,  46  et  232;  IX, 
495;  XI,  75,  419,  432  el  437;  XII,  540; 
XIII,  418  cl  470.  —  Livre  VIII  :  I  ,  99  el 
530;  II,  .390,  431,  433  el  587;  III,  128, 
141,  150,  159,  105  cl  I7i;  V,  153,  351  et 
353;  VI,  20i:  XI,  343;  XIII,  2i,  48  ci  386; 

XV,  76i.  —  Livre  IX  :  I,  89.  277  el  373  ; 
II,  550  et  627;  III  ,  265,  286  ,  320,  357, 
37i,  393,  401  et  6J6;  IV,  2t7,  348,  376, 
415  el  470  ;  V,  325,  il8,  6i2  et  602;  VU, 
198;  VKÎ,  435;  IX,20t;  XI,  5i7;  XII, 
212;  XIV,  35i;  XV,  652  ei76t;  XVI,  148. 
—  Livre  X  :  I,  63,  74,  168-169  ,174,  236 
et  290;  II,  273  ;  III,  27,  40,  137, 155,  378- 
379,445  et5U;  IV,  339,  507,  521  et  571  ; 

V,  Si,  126,  137,  157,  202,  251  ,  51i-5l5, 
635  et  675  ;  VI,  209,  302,  370,  372  et  374; 

VIII,  454  et  743;  IX,  520;  X  ,  62;  XVI, 
279.  —  Livre  XI  :  III  ,  80  et  274.  —  Livre 
XII  :  I,  76,  32i-  et  373  ;  II,  329.  393,  i38- 
439,  482,  492  et  495  ;  III,  593,  595  el  6l5; 
IV,  25,  44  et  305;  V,UO;  VU,  180;  XI, 
526,  XV,  459. 

Métaphysique  d'Avicenne  :  II,  377;  XV,  731; 

XVI,  137,  14i.  el  276. 

Météores  (Traité  des)  ,  par  Arislote,  livre  I  : 

II ,  377;  III  ,  578;    \I,  220.  —  Livre  II  : 

III,  584  ;  XIII  ,   147.  —  Livre  IV  :  I,  05  ; 

VI,  41  ;  XIII.  147.  —  Livre  IV,  I,  95 ;  VI, 
41;  XIII,  387  et  482;  XIV,  Hl;  XVI,  280. 

Michée  (Commentaire  de  S.  Jérôme  sur),  cilé  : 

IX,  266  et  363. 

Mœurs  de  l'Eglise  catliolique  et  desManichéens, 
par  S.  Augustin  :  IV,  204;  V,  381,  38i, 
386,  396,  399,  452,  478  ,  682,  488;  VII, 
516  et  655  ;  VIII.  271,  292,  415,  428  el  431; 
IX,  636,  644-645.  652  et  662;  X,  79,  116, 
127,129,456  el461;  XI,  iiiô. 

Mogunlinum  {Concilium);  voy.  Mayence. 

Jfbïse  (Rabbin)  Mairaonide,  cité  :  I,  227  et 
453;  m,  53  et  68;  VJ,  516  et  590;  XV, 
188,  246  et  372. 

Monime  (Lettre  à  ) ,  par  S.  Fulgence,  citée  : 
VI,  102. 

Morales  (grandes)  d' Arislote,  livre  I  ;  I,  537. 

Morales  adressées  à  Nicomaque  et  àEudéme; 
voyez  Ethique. 

Morales  de  S.  Grégoire-le-Grand ,  livre  I  :  V, 
577-578,  592-593,  596  et  603-604;  VI, 
410;  VII,  285-286,  292,  308,  416  el427;' 
IX,  606;  X,  103;  XI,  185;  XIV,  327.  — 
Livre  II  :  IV,  15-17 ,  21-22  ,  86  el  92  ;  V, 
436,  473,  578,  583,  586,  595  el  602;  VU, 
208,  289,  294,  401,  465-467;  VIII,  251, 
257,  265,  279,  357,  374  et  435;  X,  130  el 
404;  XI,  51  el  473.  —Livre  IV  :  III,  570; 
V,  672;  VI,  118;  VII,  453;  VIII,  694;  IX, 
105^  ili,  242;  XIII,  209   et  285;  XV, 


MOR-NOC. 

575.  —  Livre  V  :  1 ,  76  ;  V,  294  ,  297  et 
300;  VIII,  liO,  143-lii  et  IjO;  X,  346- 
848 et  355;  XI,  38,  308  et  6S7-638;  XII' 
242.  — Livre  VI  :  V,  i09,  557  et  596  ;  VIII, 
253  et  687;  XI,  6,  8,  12,  19,  22,  5i,  58, 
61,  63,  65-66  et  2ii  ;  XV,  541.  —  Livre 
VII  :  IX,  641  ;  XI,  67,  —  Livre  VIII  :  XI, 
159.  —  Livre  IX  :  XV,  532;  XVI,  271.  - 
livre  X  •  Vlli,  26i.,  268  et  395  ;  XIV,  589. 

—  Livre  XII  :  III,  440;  IX,  51  ;  X,  536  ; 
XV,  570;  XVI,  185  et  305.—  Livre  XIII  : 

XI,  378;  XII,  580.  —Livre XIV:  XI,  519, 

XII,  602,  310  et  645;  XV,  649,  705,  782- 
786  il  807,  XVI,  286.  —  Livre  XV  :  IX, 
586;  XI,  521.  —  Livre  XVI  :  II,  443; 
XV,  500.  —  Livre  XVII  :  IV,  92  et  114; 
VIII,  3G2;  XV,  584.—  Livre  XVIIl  :  II, 
527;  IV,  14;  IX,  507;  XÏI  ,  195,  206 
et  219;  XIV,  99;  XVI.  21  et  140.  —  Livre 
XIX  ;  IX,  424  et  519.  —  Livre  XX  :  1,  30; 
VIII,  689  ;  X,  367  ;  XVI,  279.  —  Livre XXI  : 

V,  279;  XV,  141.  —  Livre  XXII  :  V,  477 
et  520;  VIII,  145  et  621  ;  IX,  77,  543,639 
et  6G2;  X,  79;  XIV,  199.  —Livre  XXIII  : 

VI,  559;  IX,  525;  X,  53,  403  et  405-406. 

—  Livre  XXIV  :  I,  458  ;  X,  403  ;  XI,  25  et 


MOR-NO^r. 
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76.— Livre  XXV :  VIII,  1 Î5.—  Livre  XXVI : 

I,  446;  IX,  207;  X,  201  ;  XVI ,  59  et  88. 
—  Livre  XXVII  :  IX,  534.  —  Livre  XXIX  : 

II,  282.  —  Livre  XXX  :  X,  200,  203  et  207; 
XI, 263;  XV,433.  — Livre  XXXI:  V,  657, 
600  ot  692;  VJ,  184-185  et  187;  VII,  315, 

399,  401,  404,  488-i89  et  500;  VIII,  121, 
124,  131,  135-136,  liO-l.lO,  157, 163,  193- 
194,  197,  225,  268,  381,  385,  407,  663  et 
672  ;  IX,  413,  433,  516,  518,  522-523,  525, 
528,  584-586  et  589;  X,  51-54,  101,  210,  " 
213,  266,  268,  359,  361,  420  et  475;  Xi I, 
361.  —  Livre  XXXII  :  I,  534;  IV,  190; 
XII,  422;  XIV,490.  — Livre  XXXIII:  VU, 
441;  X,  206,  208  et  230;  XV,  369.  — 
Livre  XXXIV  :  V,  654;  VI,  227;  X,  379, 

400,  411-412;  XV,  528  ;  XVI,  85,  312-313. 
—  Livre  XXXV  :  IX,  413 ,  415,  418,  420, 
673;  XI,  181. 

Morihus  [de)    Manichœorum;  voyez  Mœurs. 
Mouvement    { Causes  du  )   des  animaux,  par 

Aristote  :  III,  175. 
Moyses;  voyez  Moïse. 
Musique  (de  la),  par  S.  Augustin  :  IX,  644  et 

677  ;  tome  X,  114,  pages  138  et  471  ;  tome 

XI,  page  246. 


N. 


Naissance  (Livre  apocryphe  de  la)  du  Sauveur, 
ou  De  ortu  Salvaloris  :  XII,  243. 

Nature  (Traité  de  la)  du  bien  ,  par  S.  Augus- 
tin ,  cité  :  1 ,  98,  100  et  144  ;  H,  359;  IV, 
53  ;  V,  129,  163  et  501  ;  VI,  203-204  ;  VII, 
655  ;  IX,  15  et  415  ;  X,  370  ;  XI,  187;  XII, 
196. 

Nature  (Traité  de  la)  et  de  la  grâce  ,  par  S.  Au- 
gustin, cité  :  VI,  44,  106,  200  et  700;  VII, 
'^S.  38,  40,  63  et  467  ;  X,  200,  382,  400- 
402  et  417;  XII,  103  et  108;  XÏV,  105. 

Nature  des  Dieux,  par  Cicéron  :  III,  589. 

Natures  (des  deux),  par  Boëce  :  II,  37,  43  et 
47;  IV,  373;  V,  516;  XI,  3i5,  3i6,  349- 
350,  4î4,  677  et  681  ;  XV,  470  et  784, 

Naturelles  (Sciences)  ,  par  Avicenne  :  XVI , 
21  et  153. 

Kéméslus,  cité  sous  le  nom  de  S.  Grégoire  de 
Nysse  :  IV,   316;  V,  71,  141,   152,  168, 
220,  263,  266  et  279;  XV,  134. 
Véorésarée  (Concile  de)  :  XI,  237. 
Çicée  (l"  concile  de),  cité  :  II,  215;  XI,  192; 

Xm,  168  et  658. 
îicolas  I  (Saint),  pape  :  VIII,  555;  XI,   134 
et  301  ;  XIII ,   157,  195,  302  et  63i  ;  XV, 
78  et  293. 

Noces  (Traité  des)  et  de  la  concupiscence,  par 
S.  Augustin  ,  cité  :  VI,  160;  VII,  94:  X, 
242,  262  et  264;  XII,  102,  lOi,  121-122, 
130  et  143;  XIII,  285;  XV,  317. 


Nombres  (Commentaires  sur  les),  par  Origène  : 
IX,  268. 

Noms  (Traité  des)  divins  ,  par  S.  Denis  TA- 
réopagite,  chapitre  1*^  :  I,  182,  187,  222, 
226  et  240;  II,  47,  106,'  165  et  512;  III, 
414  et  623;  IV,  38  et  515;  VI,  98;  IX, 
228,  388  et  415;  XI,  314  et  349;  XII,  4; 
XVI,  136.  — Chap.  2e:  I,  18  et  72  ;  II,  100, 
354  et  517;  HT,  36,  99  et  483  ;  IV,  559; 

VII,  170 ;  VIII,  251  ;  IX,  322  ;  XI,  393  et71 1 . 
—  Chap.  3e  :  I,  260;  IX,  44.— Chap.  4e  :  I, 
95,  105,  147,  191  ,  382,  388,  406,  414, 
418,  422,  424,  461  et  476;  II.  J8i,  275, 
332,  395,  398,  401,  412,  414,  431,  436  , 
4i.3,  4{.7,  492,  537,  568,  574  ,  577,  6Î0, 
663  et  669;  III,  38,  46,  51  ,  75,  128, 
130-131,  133,  288,  4i8,  481,  483,  512, 
523  et  606  ;  IV,  5, 119, 137,  165,  207,  217, 
225,  230,  240,  349,  382,  470-t71  ,  47.8, 
481,  497,500,514,  589  cl  722  ;  V,  3,  5, 
7,  8,  13,  15,  21,  30,  32,  35,  37-3^,  4i., 
46,  117, 145, 15t,  217,  262,  3i^6,  387,  391, 
469,  49r),  500,  63t,  640,  6i9,  651,  655  et 
672;  VI,  2,37,40,82,  99,  117,  191,  i21, 
et  402;  VII,  13,  23,  78,  158,  281  323, 
332,  475,  535,  581  ,  589,  600  et  6J2-  653  , 

VIII,  21,  39,  112,  285  et  371;  IX,  27,32; 
41,  239,  280,  502,  566,  636,  665;  X,  13, 
72,  114,  117,  127,  13i,  164-165,  325,  345, 
363.  398,  447,  459,  578  et  581;  XI,  3,  5, 
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NOM-rEC. 


NUM-PHY. 


8, '26,  485-  et  tilî);  XII  ,  87,  8^,  399,401  et 
4:n  ;  XIV,  75  cl  Ui;  XV,  lli  ,  121,  AJii. 
cl  500;  XVI, 82,  108,  287  el  2!)7.— Chap. 
5e  :  I,  78-81),  88  80,  :J27  ;  II,  :i:U)  cl  480; 
III.  i:i0-13l  ,  107  108  et  272;  IV,  230  .;t 
200;  VI,  100;  XI,  585.  —  Cliap.  6c  :  I, 
365  ;  IV,  290.  —  Cljjp.  7°  :  I,  '297  cl  320  ; 
II  ,  49i. ,  498  ,  513  ,  543,  5i7-5i9  ;  III , 
136,  167,  213  ei  253;  IV,  08 cl  '290;  VII, 
235  el  282  ;  VIII,  360  ;  IX,  15,  2i9  et  502  ; 


XVI,  138.  —  Chap.  8«  :  I,  435;  ïV,  290' 
VI,  239;  X,  575.  —  Chap.  9»  :  1,  !i2,  83- 
81;  VII,  47;S;  X,  426.  —  Chap.  lie  :  Ii, 
332;  m,  .333  ;  VIII  .  13  cl  10,  —  Ch-ip. 
12'=  :  I,  251;  III,  590;  IV,  38;  IX,  27; 
XIi,99.— Chap.  13e:  1,170-172;  lomc  IV, 
pa^'e  455. 

Numv-ri;  voyez  Nombres. 

NU'Piiis  {(le)  el  Concupiscenlta ;  voyz  No- 
ces, etc. 


0. 


Occupations  (Traité  des)  des  moines,  par 
S.  Augustin  :  VIII,  402;'  XI,  199-200,  206, 
208-209,  211-21i,  217,  245,  259  el  262. 

Offices  (Livres  des),  par  S.  Ambroise  :  I,  101; 
V,  477  ;  VII,  625  el  632  ;  VIII,  79,  80,  82, 
187,  274,  423,  434,  456,  480,  705  et  709; 

IX,  205,  367,  .557,505-567,  639,646,  657  el 
664-666;  X,  118,  131,  149,  160,  166,  168, 
313,  471,  473  ,  478  el  481;  XI,  12,  144, 
160  el  105;  XIII,  410. 

Offices  (Livres  des),  par  Cicéron  :  I,  101;  V, 
4.80-481;  VI,  363;  VIII,  432,  435,  456, 
489,  650,  702  el  709  ;  IX ,  580,  646  et  605  ; 

X,  29,  30,41,  47,  99,  118,  137,  149,  161, 
165,  166  et  473-475  ;  XI,  44. 

Offices  (Livres  des)  ecclésiastiques,  par  S.  Isi- 
dore :  XIII,  187  ei  190  ;  XV,  53. 

Opère  {de)  Monachorum ;  voyeï  Occupa- 
tions, etc.  : 


Optai  (Saint)  de  Milcve  :  XIV,  18. 

Oraison  (Livre  d,'  1')  dominicale;  voyez  Cy- 
prien. 

Orando  [de)  Deum  ;  voyez  Piier  (du  devoir  de) 
Dieu. 

Orange  (Concile  d')  ,  Arausicanum  :  -XHI) 
589. 

Ordre  (Traité  de  V) ,  par  S.  Augustin  :  VII, 
345. 

Origène,  cité  :  II,  102  et  669;  VI,  451;  Xil, 
22;  voyez  de  plus  Principes,  Nombres.  Josué, 
Jean,  Ezechiel,  Mallliieu,  Romains. 

Origine  (Traité  de  l'ame  elde  son) ,  par  S.  Au- 
gustin :  III,  443;  XIII,  544. 

Orléans  (Conciles  d'),  cités  :  XIII,  345. 

Oiose  (Lettre  à),  de  S.  Augustin  :  II,  253;  111, 
100;  X,  423;  XI,  433;  XII,  635. 

Orsu  [de)  Salvaloris;  voyez  Naissance. 

Ovide  :  XYI,  192. 


P. 


Paradis  (Traité  du),  par  S.  Anibroise:  V,  6-52 
et  680;  VI,  444  et  453;  VIII,  165;  IX, 
414;  X, 400. 

Paradoxes  (Livre  des)  de  Cicéron  :  V,  684, 
698  et  703. 

Parménide  de  Platon  :  II,  32i. 

Parménien  (contre  la  lettre  de),  par  S.  Augus- 
tin :  VIII,  218  et  541  ;  XIII,  66,  77, 170  , 
195,  028,  630  el  632-633;  XIV,  401. 

Parties  (des)  des  animaux ,  par  Arislole,  livre  II  : 
I,  420.  —  Livre  111  :  1,  420  ;  V,  256  et  552; 
XI,  37. 

Paschal  II,  pape  :  IX,  140  et  368, 

Paschase  Ratberl  :  XIII,  624. 

Pastoral  de  S.  Grégoire  :  V,  709;  VI,  563; 

VII,  330;  X,  57-58,  171  ,  173,  177,  201  , 
205,  214  et  388  ;  XI,  55, 103,  105,  115-117, 
119-120,  127,  133  el292;  XIII,  596;  XIV, 
249  et  369;  XV,  141  el  520. 

Patience  (Traité de  la),  par  S.  Augustin,  cité  : 

X,  77-78,  81-82  et  85;  XIV,  127. 
Patriarches  (Livre  sur  les) ,  par  S.  Ambroise  : 

VIII,  590;  IX,  512;  X,  '291. 
Peccalorum  [de)   remissione  ;  voyez  Baptême 

des  petits  enfants. 


Pelage,  pape  ;  VIII,  165;  XIII,  157  et  164. 

Pélagiens  (contre  deux  lettres  des)  ,  mémoire 
adressé  au  comte  Boniface,par  S.  Augustin  : 
XIII,  358. 

Pénitence  (Homélies  sur  la),  par  S.  Augustin; 
voyez  Homélies. 

Pénitence  (de  la  vraie  el  de  la  fausse),  ouvrage 
faussement  attribué  au  même  :  X,  478;  XII, 
580;  XIII,  218,  223  el  285;  XIV,  8,  30, 
33-34,  37,  39,  40,  47,  51,  68,  74,  88, 138, 
154,  178,  182,  21.2,  229  el  248;  XV,  501. 

Perfection  (Traité  de  la)  de  la  justice,  par 
S.  Augustin  :  V,  636;  VI,  99  et  677:  VII, 
29  et  519  ;  VIII,  240  et  242  ;  XI,  88-89. 

nspt  apy^wv;  voyez  Principes. 

Persévérance  (Traité  du  don  de),  ou  de  la  Pré- 
destination des  saints,  par  S.  Augustin  :  I, 
396, 465  et  469-470  ;  VI,  414  ;  VII,  37  ,  48, 
80,  120,  146,  193,  262,271  et  313  ;  IX,  85  ; 
X,  89,  92  et  241  ;  XI,  333,  375,  378  et  495; 
XII,  51 ,  57-60  el  62  ;  XIII,  231  ;  XV,  585. 

Pélilien  (contre),  livre  de  S.  Augustin:  XIII, 
112,114,  116  et  634. 

Physique  d' Arislole,  livre  I  :  I,  67,  115,  2c5, 
304,  339  et  351  ;  11,325,328,  338,332,366. 
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369  et  432  ;  III,  361-363,  377,  381,  384  et 
394  ;  V,  412  ;  VI.  196  et  347  ;  VIII,  277; 
XII,  656  ;  XIII,  415,  429  et  468;  XV,  706  ; 
XVI,  38  et   138.  —  Livre  II  :  I,  05,  119, 
384 .  403  ;  II,  40  ,  333  ,  374,  423,  575  et 
58i  ;  m,  1  i6  ,  149,  288,  459  et  461  ;  IV, 
138,  200,202,350,  358,  372-373,  410-411, 
541-5i2  cl  544-545;  V,  59,  82,  116,  270, 
311.  373,  375,  429, 523,  644,  648  et  666; 
VI,  2.  36i,  504  et  659;  VII,  13, 116,  307, 
530.  578  et  656;  VIII,  205,  285  el  354; 
IX.  307  01  330  ;  XI,  3i0  et  665  ;  XII,  229  ; 
XIV,  58,  130  et  405;  XV,  44,  651,  709  et 
713;  XVI,  14.  —Livre  III:  I,  115  ,   117, 
120,  302,  305  et  513  ;  II,  32-33,  168,  351, 
377,  407,  468  et  537  ;  lil,  SSiet  600;  IV, 
375  ,  401 ,  408.  456,  539,  553  et  567;  V. 
63,65  et  3^2;  VI,  3;  VII,  45,  543  et  550; 
VIII,  235-236  et  466  ;  XI,  82,  87,  546,  549, 
551  et  681  ;  XII,  111  ;  XIII,  414  ;  XV,  205-; 
XVr,  5  ei  15{..  —-Livre   TV  :'l,    120;  152, 
159  et  164;  II,  237,  289, 370, 372,  429,  460- 
46J,   4G5,  469  ,  473  el  479;  III,  386;  V, 
356,  358,  369  et  670;  Vif,  546  ;  XIII,  51, 
448,  466  et  600  ;  XV,  719,  790-79 i-  et  803- 
804  ;  XVI,  9  et  301.  —  Livre  V  :  III ,  142, 
161  et  555  ;  IV,  539  et  566;  V,  85,  349  , 
359,  564  el  662;  XI,  91  el  706;  XII,  231 
et  656  ;  XV,  6,50.  —  LiNte  VI  :  I,  302  ;  II, 
427,468.  473  el  650;  IV,  316  et  567  ;  Vil, 
108  ;  XII,  206,  559  et  655  ;  VII,  426  ;  XVI, 
10-13.  —  Livre  VII:  I,   128;  III,   198  et 
217  ;  V,  66, 102,  114,  310,  316,  321,  349, 
353-355,  B84,   443,  486,  550,  636,  638  el 
686  ;  VU  ,  48-49.  2i7,  416  et  528  ;  VIII, 
122,  124  et  346  ;  IX,  502;  X,  13, 150,  161 
et  375  ;  XIII,  470.  —  Livre  Vlil  ;  I,  36'<., 
379,  415  el5l3;  II,  32i.,  370,  457,  465  el 
538;  m,  40,  80,82-84,  116,118,161,  217, 
601,  618  ei  623  ;  IV,  68,   162  ,  208  ,  2i0, 
329,  360,  366,  371,  468,  586;  V,  89,  95, 
343  et  307  ;  VI,  45  et  207;  VII,  226,  252 
et  404;  VIII,  460;  X,  413;  XI,  29  et  72H; 
XII,  202  et  261  ;  XIII,  427  ;  XV,  611,  650 
et  660;  XVI,  7,  112  et  179, 

Pie  (Saint)  I,  pape  :  VIII,  676  ;  IX,  202  ;  XIII, 
691. 

Piltacus  (loi  de)  :  X,  232. 

Plaisance  (Concile  de),  cité  :  VIII,  173. 

Plantes  (Traiic  des)  d'Arislote  :  1,  365. 

Platon  ,  ciié  :  112,  142,  171,  328  et  377  ;  II, 
327,  369  el  437  ;  III,  22,  24,  50,  234,  240, 
316,  332,  336,  350,  407  ;  IV,  63  el  129  ; 
X,  519;  XIU,  466;  XV,  652  ;  voyez  déplus 
aux  mots  Menon,  Pannénide  etTimée. 

Platoniciens  :  I,  91;  II,  102;  III,  332-334  et 
395. 

Plolin,  cilé  :  V,  483  ;  VIII,  310  el  322. 

PœnHeniia  (de)  j  voyez  Pénitence. 


POE-PSA. 
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Poétique  d'Aristole  ,  citée  :  IX,  261;  X,  46'».. 

Politique  d'Aristole,  ou  De  republica;  livn.> 
I  :  m,  283,  543;  IV,  220,  222,  362,  451 
et  462; V,  62-63,  99,  154,  274,  402,  430- 
431  ,  483  ,  486  et  G63  ;  Vl,  6  ,  224,  292, 
315,  358,  367,  618,  635  el  660-662;  Vil, 
340  et  656;  VIII,  183,  285,  298,  342,421, 
423-425,  447,  538,  5^2,  574,  702,  713  et 
719-721;  IX,  557  et  570;  X,  27;  XI,  88, 
240,  260,  262,  266  el  69 i- ;  Xn;333;  XIII, 
70.  —  Livre  II  :  III,  557;  V,  7,  26,  88 
et  549;  VI,  56,  316,  393,  437,629,634, 
639-640,  642  et  658;  VIII,  422  ;  X,  232  et 
301.  —  Livre  III  :  IV,  2^;  V,  506;  VI, 
317,  421  ,  445,  624,  627,  630  ,  655  ,  6.58  et 
661;  VIII,  200;  296,  298,  330  et  442.  — 
Livre  V  :  II,  420;  VI .  367.  —  Livre    VI  : 

VIII ,  337.  —  Livre  VII  :  XI ,  70.  —  Livre 
Vill  :  IX,  233. 

Polycarpe  (Lettre de  S.Denis  l'Aréopaj^ile  à)  : 
m ,  537  ;  X ,  463  ;  XI,  589  ;  Xll ,  400  el  402. 

Porphyre,  cilé  :  IV,  143  el  283;  V,  675  ;  VI, 
124;  XI,  681. 

Postérieurs  (Analytiques)  d'Aristole,  livre I: 
I,  19,  35-36,  331;  II,  519;  lil,  229;  IV, 
163  et  43 i-;  V,  375  et  642;  VI,  20  el  61; 
Vil,  168,  209,  302  et  374;  VIII, 324  et  326; 

IX,  330  et  335;  X,  514;  XI,  570;  XII, 
626;  XIV,  509;  XV,  177  el  192.  —  Livre 
II  :  11,543,  III,  335;  IV,  260. 

Postprœdicamenla  :  V,  41. 

Pourquoi  un  Dieu  homme,  traité  de  S.  Anselme  : 

XI,  399;  XIV,  288et3i6;  XVI,  315. 
Prœposîlivus;  voyez  Durand  de  S.  Pourcain. 
Précepte  et  dispense  ,  par  S.    Bernard  :  Vil, 

387;  XIV,  229  et  267. 
Prédestination  (Traité  delà)  des  saints;  voy. 

Persévérance. 
Préiiicamenls;  voyez  Catégories. 
Premiers  analytitiues  d'Arislote  :  XIII,  11. 
Prier(du  devoir  de)  Dieu,  ou  De  Orando  Deum^ 

par  S.  Augustin  :  X,  504. 
Principes  (Livre  des),  par  Origène  :  I,  144  i.^t 

168  ;  II,  4i6;  III,  7  et  137;  VI,  8S  et  118; 

VII,  396  et  566;  X,  428;  XI,  450. 
Problèmes  d'Aristole  :  V,  243-244,  248,  255, 

257-258  et  269. 

Procession  du  Sainl-Esprit ,  par  S.  Anselme  : 
II,  168. 

Proslogc  de  S.  Anselme  :  I,  438. 

Prosper  (Sai^t)  ;  voyez  Sentences  et  Vie  con- 
templative. 

Psaume  CXVIII  (sur  le)  ,  par  S.  Ambioise  : 

VIII,  599  ;  XIV,  36,  67  el  319. 
Psaumes  (Enarrations  de  S.  Augustin  sur  les)  ; 

II,  282  ;  IV,  104  ;  V,  431  el  660  ;  VI.  69  ; 
VII,  369;  VIII,  713;  X,  425  et  428;  Xï, 
67  et  283;  XII,  15;  XIII,  111,  398,  570, 
û«--t611;XV,  497;  XVI,  101. 
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Plolémée  l'Astronorno  :  IV,  309. 
Purg.iloirc  (sermon  sur  le)  pnr  S.  Aii;;ustin 
VIII,  G9G;  IX,  5i7;  X,  203  et  220. 


Pythagorc,  cïUi 

page  277. 
,  Pythagoriciens 


PYT-RO^r. 

I,  171;  XI,  150;  tome  XVI, 

1,70;  III,  103;  XIV,  293. 


Q. 


Quantité  (Traité  de  la)  de  l'ame,  par  S.  Au- 
gustin :  III,  149. 

Questions  sur  la  Genèse;  voyez  Genèse. 

Questions  sur  le  Beuléronome;  voyez  Deutéro- 
nome. 

Questions  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Testament; 
voyez  Testament. 

Questions  (Livre  des  quatre-vingt-trois),  par 
S.  Augustin;  l'e  ..  XI,  428.  —  2e  :  I,  407; 
VU,  4-70.  —  3e  :  VI,  101.   —  4e  :  I,  392 

—  5e  :  III,  482;  IV,  217. —  9e  :  III,  33i. 

—  12e:  VI,  115.  —  13e  ..  XII,  621.  — 
14«  :I,  27G;XII,  175.  —  I5e  :  VII,  28i..— 
18«  :  II,  359.  —  20«  :  I,  127.  —  2le  :  II, 
418  ;  III,  616  ;  XIII ,  411.  —  23e  :  I,  15i. 
~  24e  ;  XI,  539.  —25e  :  Xïl,  441.  —27e  - 
I,  392.  —  30e  :  jy,  386,  440  et  443;  V, 
381  et  650;  VI,  245  ;  X,  1-64  et  166.  — 
31*  :  V,  250.  —  32e  .  i^  197  et  358;  III, 
375.  —  33e  :  V,  56,  223,  231  et  237  ;  VII, 
452  et  505.  —  3te  :  m,  605;  IV,  152;  V, 
250.  —  35e  :  V,  t5  et  33.  —  3Ge  :  V,  33, 


43,  lii  et  327;  VI,  320  et  437;  VII,  553 
et  558;  IX,  580  et  663;  X,  118;  XI  ,  8i, 
159  et  651  ;  XIII,  541  ;  XVI ^  292.  —  39»  : 
ni,  373  ;  V,  215.  —  40«  :  I.  280.  —  lie  . 
XI,  3:i7.  —  i6e  :  I,  320  32i,  327  cl  391; 
II,  no  et  391  ;  Iir,  331;  V,  ti.—  47e  : 
XVI,  65.— 51e:in,  48i,495  et  50'i  ;  IV, 
3.  —  54e  :  II,  5i9.  —  56"  :  XII ,  205.  — 
58e  :  XV,  673.  —  61e  -.  VIII,  272  et4i8; 
XîII ,  378.  —  63«  :  II ,  1  i8  ;  XI ,  365.  — 
73e  :  II,  152  et  155;  III,  .503;  V,  303.  — 
74e  :  II,  152  et  155  ;  III,  479.  —  79e  ;  iv, 
6i,  70,  123  et  126;  X,  618.  —  80e  ;  xi, 
435,  437  ct.441.  —  81e  ;  xil ,  340.  —  83* 
:  VI,  222. 

Questions  (Réponse  aux  huit) de  Dulcilius,  par 
S.  Augustin  :  V,  155. 

Questions  <iur  les  Evangiles,  par  S.  Augustin, 
livre  I:  V,577;  IX,  429;  X,258;  XII,  3T6; 
XIV,  323.  —  Livre  II  :  VIII,  72;  IX,  514; 
X,  172 ,  XII ,  168  et  339  ;  XIII ,  458  ;  XV, 
422. 


R. 


Raban,  cité  :  II,  30;  III,  61;  XIII,  176,  292, 
299,326,336  et34i;XlV,  97  et  116;  XV, 
595. 

Re  {de)  militari;  voyez  Art  militaire. 

Régie  de  S.  Augustin  :  V,  266,  273  et  388; 
VI,  252 ,  VII ,  482  et  615  ;  VIII ,  95,  97, 
109  et  12i  ;  IX,  78;  X,  33i,  354,  361,  382, 
384,  413  et  470. 

Reims  (Concile  de),  cité  :  II,  26;  XIII,  618. 

Religion  (Traité  de  la  vraie) ,  par  S .  Augustin  : 
I,  213,  333,  341,  352,  356  et  375;  II,  229; 

III,  79  et  416;  IV,  187,  V,  129,  193  et 
646;  VI,  321  ,  323-324,  330  et  385;  VII, 
398  et  638;  VIII,  267,  483  et  559;  IX,  11, 
244,  254  et  601;  X,  180,  211,  224,  2i6, 
260  ,  388,  427,  461-462  et  464;  XI,  20, 
149  et  319;  XII,  659,  678-679  et  694. 

Remigius ,  cité  sur  S.  Matthieu  :  XII,  334  et 
426. 

Eéponse  de  S.  Prosper  aux  objeclfons  des  Gau- 
lois :  XIV,  93  et  96. 

^epublica  {de);  voyez  Politique  d'Aristote, 

Rétractations  de  S.  Augustin,  livre  I  :  I,  218; 

IV,  275,  527  et  529;  VI,  3,  9,  157  et  237, 


VIT,  4,  137,  290  et  403  ;  IX,  455  et  476  ; 

X,  438  ;  XI,  337  et  651-652  ;  XV,  81  et  468. 
—  Livre  II  :  II,  529;  VU,  43. 

Rhemense  concilium  ;  \oyei  Reims. 

Rhétorique  d'Arislote  :  III,  275;  V,  13,  18, 
28,  48,  50-51,  54,  59,  60-61 ,  68  ,  73 ,  79, 
87,  90,  99,  101,  104-105,  145,  132,  138, 
204,  207,  215,  218-219,  223,  225-226,  228, 
232,  23i,  236,  239,  245-246,  251  ,253, 
253,258,261-262,  264,270,  273-278,  281- 
289,  291,293,  297  et  548;  VI,  358;  VII, 
444,  490  et  645;  VIII,  24,  26,  28,  31,  124, 
140-143,  145,  147-149,  408,  459,  477,567, 
664  et  674  ;  IX,  664  et  666  ;  X,  29,  73,  132, 
153-156,  158  et  241;  XI,  633, 

Rhétorique  de  Cicéron  :  IV,  338  et  SU;  X, 
161  et  474;  voyez  Invention. 

Richard  de  S.  Victor,  cité  :  II,  51,  73  et  95  ; 

XI,  14,  18  et  57;  XIII,  8;  XXI,  72. 
Romains  (  Commentaire  d'Origène  sur  TEpître 

aux)  :  III,  267;  XII,  56;    voyez   aussi  au 
mot  Homélies. 
Rome  (Concile  de)  sous  S.  Grégoire  VII:  IX, 
114. 


SAC-SER. 


SER-Sr. 
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Sacremenis  (des),  par  S.  Ambroise,  livre  I  : 

XIII.  176,  389,  399,  406,  415,  424,  429, 

493,  512,  591  el66i. 
Saluste.  cité  :  IV,  580  ;  VIII ,  31  ;  X,  40,  44 

et  338  ;  XI,  45. 
Semaine  (Livre  de  l.i),  Ilebdomada,  de  Hoëce  : 

I,  37,68.85,  nom,  130  et  434  ;  Il  ,  19, 

237  et  460;  VI,  3H;  XV,  415;  XVI,  103 
Séuéque  l'Orateur  :  IX,  24,  45,  253,  427,  4^1. 

445-463  ,  505.  559  et  659;  X  ,  24,  30,  37, 

67  ,  313  ,  33i.-339  ,  363  ,  365  ,  367  ,  498, 

525  et  535;  XV,  490. 
Sens  (Traite  des)  et  des  sensations,  par  Aris- 

tote  :  XV,  680  et  774. 
Sentences    de   S.    Augustin ,    recueillies   par 

S.  Prosper  :  IV,  70  et  395;  V,  524  ;  IX,  85; 

X,  83-8i,  397  et  403;  XIII,  9,  419,  429, 
641  et  655;  voyez  aussi  Bien  (Livre  du  sou- 
verain). 

Sentences  de  S.  Isidore  :  VIll,  687  ;  X,  400. 

Sermons  de  S.  Al  ianase  aux  Moines  :  V,  496. 

Sermons  altiibués  par  quelques-uns  à  S.  Am- 
broise :  XI,  139. 

Sermons  de  S.  Augustin  sur  le  Sermon  de  la 
montagne  :  111,  62;  IV,  287  ,  393,  397  et 
489  ;  V,  599 ,  605  ,  609 ,  617  et  619  ;  VI, 
712;  VII,  205,  298,  310,  388.  390,  468, 
477  et  564;  VIII,  58,  181  ,  225-226,  260, 
366,  406,  470  et  660-661  ;  IX,  192,  198  et 
468 ;  X,  106, 1 10, 342, 358,  381  et  483  ;  XI, 
161,  223,  225-226,  254,  259,  361  et  646; 
XIV,  60;  XV,  404. 

Sermons  De  lempore  de  S.  Augustin  :  II,  224; 
V,  528  et  625;  IX,  127;  X,  176  et  198; 

XI,  318-319  et  621  ;  XII,  125,  2i3-24i  , 
256,  258-259  ,  265  ,  268.  270,  272,  276- 
277,  310,  318,  442-443,  551,  563-564,  569, 
571,  598  et  651;  XIII,  55,  140,  146  el201. 

Sermons  De  Sanctis  du  même  :  VI ,  250  et 
258;  VU,  436.—  sur  S.  Cyprieii  :  IX,  671. 

Sermons  De  dïversis  du  même  :  IX  ,  669  et 
671;X11I,164  et  360;  — sur  l'image  de  Dieu: 
III,  484;  — sur  le  serviteur  du  centenier  : 
VIII,  178  ;  — sur  le  parjure:  IX,  187  et  338. 

Sermons  du  même  sur  les  paroles  du  Sei- 
gneur :  I,  71;  II,  280;  IV,  509;  VI,  74  et 
700;  VII.  133,  166,  197,  384,  388,  391  et 
421;  VIII,  70-71,78,  88,  91,  104-105  et 
591  ;  IX.  43,  85-,  119  et  427;  X,  328;  XI, 
47,  5i-55  et  304;  XII,  682  et  684;  XIII, 
553,  570,,  590  et  592;  XIV,  63;  XV,  543. 

Bernions  du  même  sur  les  paroles  de  l'Apôlre: 
I,  4T8;  VII,  538;  VIII,  476;  IX,  186,329, 
332  ei  532  ;  XI,  323  ;  XUI,  217  ;  XV,  529. 


Sermons  attribués  par  quelques-uns  à  S.  Au- 
gustin :  XII,  80,  150  et  153. 
Seonon  de  S.  Bernard  sur  les  saints  Innocents: 

XVI,  240. 
Sermon  de  S.  Jean  Damascène  sur  les  défunts: 

XV,  518,  525,  527,  5il,  5i4,  5i8,  555  et 

568. 
Sévérin,  cité:  XII,  600  et  663. 
Similitudes  (Traité  des),  par  S.  Anselme  :  III, 

295;  IX,  160;  X,  392;  XVI,  207. 
Simplicien  (à),  livres  de  S.   Augustin  :  XIII, 

642. 
Simplicius,  ciié:lV,  490;  V,  306,  309,  322, 

336  et  539. 
S<oin   (du)  qu'on  doit   prendre  des  morts,   par 

S.Augustin  :  III,436et4i.O;  IV,  52;  VIII, 

56;  IX,  49  ;  XII,  8i.  ;  XV,  425-427  ,  518  , 

533,538,  556  et  569, 
Soliloques  de  S.  Augustin  :  I,  216,  330,  352, 

354,  356  et  361;  Hl,  314;  V,   165,  182, 

192  et  429  ;  VII,  3,  4  et  403;  X,  239  et 

261;  XI,  14 et  166. 
Sommeil  (du)  et  de   la  veille,  par  Arislole  : 

II,  456;  III,  195,  336,  34i-3i5  et  391-392; 

IV,  146  et  169;  V,  330;  VI,  112;  X,  518 

et  527  ;  XIV,  367  et  573  ;  XV,  460. 
Songe  de  Scii-ion,  par  Macrobe  ;  voyez  Ma- 

crobe. 
Sopbonie  (Commentaire  de  S.  Jérôme  sur)  : 

XUI,  623. 
Soter  (Saint) ,  pape  :  XIII,  59i  et  684. 
Source  de  la  vie  ,  Fons  vitœ^  par  Avicebron  : 

II,  431;  IV,  129. 
Speusippe,  cité  :  I,  76. 
Spiritu  {de)  sanclo;  voyez  Esprit. 
Spiritu  (de)  et  anima;  voyez  Esprit 
Spiritu  {de)  et  littera;  voyez  Esprit. 
Strabus,  cité  :  II,  596;  III,  29,  52  et  55;  XV, 

416. 
Stratagèmes  (Livre  des)  des  Francs  :  VIII,  188. 
Substance  (Traité  de  la)    de   l'univers,  par 

Averrhoës  :  XV,  595  et  706. 
Sylvère  (Saint),  pape  :  IX,  467. 
Sylvestre  (Saint),  pape  :  XUI,  663. 
Symbole  de  S.  Athanase  :  I,  155;  II,  15,  59, 
79,  119,  169,  213,  269  et  278;  XI,  339  et 
644;  XU,  567. 
Symbole  (du) ,  par  S.  Augustin  :  XII,  609,  651, 

666,  670  et 673;  XllI,  298  et  406. 
Symma(iue,  cité  :  XI,  124. 
Synodes  (Livre  des),  par  S.  Hilaire  :  II,  13i. , 
151,  205,  210,  254,  262  et  287  ;  tome  III, 
page  479. 
Syntagma  juris,  cité  :  VIII,  184. 
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TAII-TRI. 


TRI-TU3. 


T. 


Taraise  (Saint),  archevêque  de  Conslantinople  : 
IX,  351. 

Tércnce,  cilé  :  X,  2G9-270. 

Tcrlullieri,  cité  :  XIV,  18. 

Testament  (Questions  sur  l'ancien  et  le  nou- 
veau), attribuées  par  quelques-uns  A  S.  Au- 
gustin :  II,  630;  111,  521,  545,  550  et  552- 
553;  iX,  62:  XT,  336  et  596;  XII,  108.158, 
68,  173,  196,  250,  2<>7,  462,  465  et  488. 

Jhémistius,  cité  :  111,240. 

Théologie  mystique  de  S.  Denis  rAréopagite  : 
I,  219;  m,  331  ;  IV,  26Î.;  XVI,  136. 

Théoptiane,  cité  :  VII,  214. 

Theopliile,  patriarche  d'Alexandrie  ,  cité  :  X, 
199. 

Théophylacte  :  XII,  442. 

Théophraste  :  XV,  9. 

Timée  de  Platon,  cité  :  II,  393  et  443. 

Tite  (Commentaire  de  S.  Jérôme  sur  l'épîlrede 
S.  Paul  à)  :  II,  592  ;  Vllï,  168  ;  XI,  97,  126 
et  243;  XIV,  526;  XV,  383. 

Tolède  (Conciles  de),  cités  :  VII,  332;  IX, 
362  ;  XI,  275  ;  XIII,  236,  599,  621  et  687  ; 
XV,  273. 

Topiques  d'Aristote,  livre  I  :  11,359;  V,  142; 
IX,  237;  XI,  39;  XII,  455;  XV,  470  ;  XVI, 
102.  —  Livre  II  :  I,  288  ;  II,  540  ;  III,  367; 
IV,  155  et56l  ;  V,  3  et  11  ;  VII,  533;  XII, 
541  ;  XIII,  450  ;  XVI,  52.  —  Livre  III  :  II, 
399  ;  IV,  454  ;  V,  190  ;  VIII,  59  et  303  ;  X, 
600;  XI,  52  et  55;  XV,  706.  —  Livre  IV  : 
I,  520;  V,  376,  408.  4i3  et  578,  —  Li\re 
V  :  III,  38.  —  Livre  VI  :  III,  377  ;  IV,  553; 
XV,  760;  XVI,  38  et  279. 

Topiques  de  Boëce  •  IV,  478;  XV,  97 

Topiques  de  Cicéron  :  VII,  329. 

Tribur  (Concile  de)  :  Xlll,  655. 

Trinité  (sur  la),  par  S.  Augustin  ,  livre  I  :  I, 
107  et  217;  II,  82  ,  116,  215  et  220;  lY, 
256  et  267  ;  VII,  238;  XI,  19,  372,  397  , 
539,  656,  663,  680  et  70i;  XII,  3,  6,  7, 
192,  217  el  537.  —  Livre  II  :  II,  305,  314, 
318-319  et  653;  XII,  324,  328  et  330.  — 
Livre  III:  I,  394;  II,  157,  244,  305,  313, 
349  et  459  ;  III,  10,  13,  15,  28,  83, 457-458, 

476,  537  el  601;  IV,  46,  59,  62,  66,  68, 
124,  133,  137,  168  et  366,  VIII,  707  ;  IX, 
222;  X;  445;  XI,  125  et  588;  XII,  140, 
220,  394  et  694;  XV,  417,  605,  663  et 
667.  —  Livre  IV  :  II,  119,  199,  220,  301 , 
305,  307,310-311  et  318;  III,  28  et  334; 
VI,  108  ;  XII,  32,  192,  205,  209,  350,  476- 

477,  499-500,  543,  556-557  et  588-589; 
XIII,  641.  —  Livre  V  :  I,  244  et  26i  :  Il 
25,  133,  179  et  250  ;  V,  652.  —  Livre  VI  : 
I,  69  et  137  }  II,  86,  93,   143,  183  ,  203, 


227,  229,  232,  272,  357,  359,  463  et  ^,6C; 
m,  117,  176  cl  489;  V,  350.  520  et  541- 
542;  IX,  566  el  065;  XI,  399;  XII,  4  et 
078;  XIV,  3Ç6  et  494.  —  Livre  VII  :  I, 
226  ot  278;  H,  25,  51,  63,  73,  81  ,  137, 
140,  145,  152.  156,  161,  187,  200,  219  et 
257.  — Livre  VIII:  I,  Ul;  V,  I3el25;  Vil, 
512  ,  508  cl  575;  XV,  710.  —  Livre  IX  : 
I^  185;  II,  130  et  308;  III,  181,  227,  319, 
393,  B96,  406,  425  et  496-498;  IV,  129; 

X  ,  536  et  54'».  —  Livre  X  :  II ,  97  ,  231, 
484,  49:^,  560  et  572  ;  III,  Î20,  181,  ^45, 
249,  318,  396,  401,  404  et  496;  lY,  ^4, 
384,  388-389,  391,  394,  399^  440,  442  el 
591;  V.  15-16,  21,  45,  146,  294  et  623; 
VII,  650  ;  VIII,  610.— Livre  XI  :  IV,  443.— 
Livre  XII  :  I,  17  et  213;  III,  244,  25'<  250, 
265,  276,  281.  286,  490,  494  et  500;  IV, 
430  el  437;  V,  140,  388,  551  et  672;  VI, 
7,  12,  14-19,  22-25  et  27;  VII,  288,  308  et 
462;  VUI,  147,  247,  :>53  et  701  ;  X,  430; 

XI,  64  et  696;  XII,  107  et  455.  —  Livre 
XIII:  II,  591;  m,  398;  IV,  210.  ^o±  et 
310;  VII,  248  et  488;  VIII,  25  ;  IX,  052; 

XI  ,  314  ,  318-3-21  et  425  ;  XII,  64,  351, 
435.  438,  440,  502  et  515.  —  Livre  XIV  : 
I,  7  et  343;  III,  251  .  497-499,  502-503  et 
507;  V,  567  el  592;  VII,  4,7,68,194,25^, 
270,  302,  305  et  434;  Vlil,  247,  289  et 
455;  IX,  36;  X,  76,  607  ;  XI,  16,  48  et  438; 
XVI,   159.  —  Livre  XV  :  I,  158,  185,  211, 

288  el  290;  II,  138,  141,  162,  183.  189, 
193-194,  200,  260,  310,  318  ef  541-542; 
III,  490,508;  V,   602;  VI,  322;  VII,  194, 

289  cl  512  ;  VIII,  255;  X,  528  et  616  ;  XI, 
458  et  500  ;  XII,  324  ;  XIII,  71  ;  tome  XV, 
page  759. 

Trinité  (sur  la),  par  S.  Hilaire,  livre  I  :  II , 
98.  -  Livre  II  :  II,  179  et  228;  IV,  443; 

XII,  50.  —  Livre  III  :  I,  273;  XII  ,  7.  — 
Livre  IV  :  II,  69,  84,  131,  244;  III,  489; 
VL  386.  —Livre  V  :  II,  206  et  290;  III, 
488.  —Livre  VI  :  II,  144.  —  Li\re  VU: 
I,  61  et  70;  II,  82  el  257.  —  Livre  VIII  : 
I,  514;  II,  160  et  193;  XIII,  399.  —Livre 
IX  :  II,  121 ,  287  et  294.  —  Livre  X  :  IV, 
505  ;  XI,  433,  626  et  633  ;  XU,  12  ,  16  el 
445.  —  Livre  XII  :  II,  174. 

Trinité  (Livres  de  la)  de  Botîce  :  I,  67,  109 
et  265;  II,  20,  31,  46,  52,  59,  204,  240, 
250,  273  et  431;  IIl,  13;  XIII,  463;  XV, 
788-792. 

Trismégiste  (Hermès),  cité  :  II,  93  et  102; 
j      IX,  2i7  et  250. 

Tusculanes   de  Cicéron,  livre  I  :    X,  38.  — 

Livre  II  :  V,  520.  —  Livre   lU  :  V,   36  el 


ULP-ZÉP. 

180.  —  Livre  IV  :  V,  228,  241,  244,  247, 
261,  2G6,  278,  383,  443  ,  4t7  et  636;  VI, 


66.  —  Livre   V 
VII:  XI  ,'622. 


UTI-ZEP. 

IV,  578-579. 
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Livre 


u. 


Ulpien,cilé  :  VI,  382;  VIÏI,  414. 
Urbain  II,  pape  :  VI,   382;   VITI ,  173;  XI, 
107,  293  et  299;  XIII,  193  et  662. 


Utilité  de  la  croyance  ,  ou  De  ulililate  tre- 
dendi.  par  S.  Augustin  :  I,  30  ;  tome  VII, 
page  351. 


V. 


Valenlin,  cité  :  II,  143. 

Taléro-Maxime  :  VI ,  i28  ;  VII ,  625  ;   VIII , 

295;  IX,  53,  273  ;  X,  223,  246  et  300. 
Varron:  EX,  2i8el6l6. 
Véijt^ce;  voyez  Ait  lïiilitnire. 
Yégctaux  ;  voyez  Plantes. 
Yérilé  (Dialogue  sur  la);  voyez  Dialogues  de 

S.  Anselme. 
Victor  d'Antioche  :  IX,  278;  XII,  410. 
Videndo  [de]  Deum;  voyez  Voir. 
Vie    de  la)  conlemplalive,  par  S.Prosper  :  X, 

iOO;  XI,  252. 
Tierges  (des),  par  S.  Ambroise  ,  livre  I  :  X, 

244  et  250. 
lies  des  saints  Pères  :  X  ,  475  ; XI,  192,  214 


et  29t;  XII,  85  et  344;  XV,  423-426,  571 
et  581. 

Virginibus  {de);  voyez  Vierges. 

Virginité  (Livre  de  la  sainte),  par  S.  Augustin: 
IX,  29 ,  181  et  674  ;  X,  243,  245,  251-253, 
256-258,  304,  379,  393  394  et  420;  XI, 
183;  XII,  121,133,  189  et  147;  tome  XVI, 
pages  220,  239  et  243  —  (Livre  de  la); 
voyez  Cyprien. 

Vita  (de)  contemplaliva  ;  voyez  Vie  contem- 
plative. 

Voir  (Du  bonheur  de)  Dieu,  par  S.  Augustin: 
I,  189,  200  et  216  ;  X,  583  st  589  ;   XVI, 
139,  148  et  158. 
l  Woims  (Goncile  de)  ;  XllI,  582. 


z. 


Zépbirin  (Saint),  pape  :  XIII,  662. 
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Contenant  dans  un  ordre  alphabétique  le  précis  de  la  doctrine  de  la  Somme  théologique 
réduite  à  quelques  points  principaux. 


A. 


^ 


A.bsolution  de  rexcommnnication  :  tome  XIV, 
depuis  la  pagi^  412  jusqu'à  la  page  417. 

Abstinence  :  X,  170-174. 

Acceilion  de  personnes  :  Vlïl,  52i-536. 

Accessoires  (Questions)  du  sacrement  de  l'or- 
dre :  XIV,  583-GOi.  —  du  mariage  :  XV, 
327-3 i9. 

Accusation  (Conditions  d'une)  régulière  :  VIII, 
607-617. 

Actes  humains  (Conséquences  des)  relative- 
ment à  leur  bonté  ou  à  leur  malice  :  IV, 
541-552,  —  commandés  par  la  volonté  : 
IV,  448-469,  —  (Principe  extérieur  des)  : 
Vil,  3-38. 

Action  des  anges  sur  les  hommes  :  IV,  67- 
83.  —  de  la  créature  corporelle  :  tV,  128- 
148.   —  de  l'homme  :  IV,  159-171. 

Adjuration  :  IX,  217-225. 

Adoption  par  rapport  au  Christ  :  XII,  42-52. 

Adoration  due  à  Jésus -Christ  :  XII,  66-85.  — 
due  à  Dieu:  IX,  93-102. 

Adultère  :  X  ,  297-298. 

Affabilité  :  IX,  537-542. 

Affinité  (empêchement  d')  :  XV,  192-220. 

Ambition  :  X ,  38-42. 

Ame  (  r  )  en  général  :  III ,  393-452.  —  (  Com- 
ment 1')  unie  au  corps  connoît  les  choses 
corporelles  :  III,  314-346.  —  (Gomment  1) 
inlelleclive  se  connoîl  elle-même  :  lil,  393- 


405.  —  (Comment  V)  humaine  connoît  les 
choses  qui  sont  au-dessus  d'elle:  III,  406- 
4H,  —  (Mode  d'existence  et  punition  del') 
après  sa  sorti-  du  corps:  XV,  457-479. 

Amitié;  voyez  Aff.jbiiilé. 

Amour  de  Dieu  :  I,  418-i32.  —  personnel, 
entendu  de  l'Esprit-Saint  :  II,  183-192.  — 
ou  dil  rlioi  prop^^e  à  la  nature  angéliqiie: 
IL  572  586.  —(Cause  de  l'):V,  13-22; 
—  (Effets  de  r):  V,  23-38. 

Angélique  (Nature):  II,  427-682  et  IV  ,  2- 
127. 

Anges  considérés  relativement  aux  corps:  II, 
446-459;  —  aux  lieux  :  II ,  460  467. 

Annonciation  delà  Sainte  Vierge  :  XII,  145- 
159. 

Apostasie:  VII,  366-371. 

Ascension  du  Christ  :  XII,  645-664. 

Assis  (Le  Christ)  à  la  droite  du  Père  :  XII, 
665-675. 

Assomption  (Ordre  observé  dans  1')  de  la 
nature  humaine  :  XI,  442-460. 

Astuce:  VIII,  395-396. 

Attaques  des  démons  :  IV,  115-127. 

Audace  :  V,  250-260,  et  IX,  598-602 

Aumône  :  VII,  48-82. 

Auréoles:  XVI,  213-265. 

Avarice  :  IX,  569-591. 

Aveuglement  d'esprit  :  VII,  398-406. 


B, 


Baptême  de  Jean  :  XII,  293-308.  —  (Mi- 
nistre du)  :  XIII,  183-206.  —  (Effets  du  )  : 
XIII ,  246-275.  —  (Sacrement  de)  :  XIII , 
136-182.  —  (Sujet  du)  :  XIII,  207-245.  — 
Préparatifs  du)  :  XIII,  291-304;  —  de  Jé- 
sus-Christ :  XII,  309-332 

Béatitude  de  Dieu  :  I,  532-539.  —  (  En  quoi 
consiste  la)  de  l'homme)  :  IV,  219-242.  — 
(Qu'est-ce  que  la)  :  IV,  243-266.  —  (Con- 
ditions requises  pour  la)  ;  IV,  267-289.  — 
(Acquisition  de  la)  :  IV,  290-315. 

Béatitudes  des  saints  et  leurs  demeures  :  XVI, 
173-189. 

fiien  et  mal,  considérés   dans  les  passions  : 


IV,  574-585,  —  (Faire  le)  et  éviter  le  mal: 
VIII,  733.  Voyez  de  plus  au  mot  Bon. 

Bienfaisance  :  VIII,  37-47. 

Bienheureux  (éiatdes)  après    leur  résurrec- 
tion :  XV,  758-809,  et  XVI,  1-29. 

Bigamie  :  XV,  350-374.  Voyez  de  plus  Irrégu- 
larité. 

Blasphème    en    général  :  VU,    372-381,  — • 
contre  l'Esprii-Saint  :  VII,  382-397. 

Bon  (le)  en  général  :  I,  85-103, 

Bonté  de  Dieu:  I,  104-114.  —  ou  malice  de 
actes  humains  en  général  :  IV,  470-499.   ~ 
des  actes  intérieurs  de  la  volonté  :  IV  ,  500 - 
526.  — '^"s  -«êtes  extérieurs  :  IV,  5?.7-5*0. 


CA.T-CON. 


CON-CUR. 
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c. 


Catéchisme  :  Xlïl,  291  293. 

Cause  première  de  toutes  choses  :  322-334  ; 

—  du  mal  :   II,  413-i26. 
Chargt^menl  que  Dieu  fait  subir  aux  créatures 

III,  621-641. 

Ibarité  considérée  en  elle-m^me  :  Vil ,  508- 
532.  —  (Sujet  de  la):  VU,  533-571.  — 
(  Ohjot  de  la  )  :  VII,  572  604.  —  (Ordre  à 
observor  dans  la):  VII,  605-64Î.  —  (Acte 
principal  de  la);  voyoz  Dilection.  —  (Effets 
intérieurs  de  la)  :  VIII,  2-36;  voy.  Joie, 
Paix  et  Miséricorde.  —  (Effets  extérieurs 
de  la):  VIII,  37-Hl  ;  voy.  Bienfaisance,  Au- 
mône et  Correction. 

Chasteté:  X,  233-241. 

Christ  (le)  en  tant  que  soumis  à  son  Père  : 
XII, 2-10.  —  (Genre  de  vie  du)  :  XII,  333- 
348. 

Circoncision  judaïque  :  XIÎI ,  276-290.  —  de 
•Icsus-Christ  :  XII,  280-281. 

Circonstances  des  actes  humains  :  IV,  338- 
317. 

Clefs  (pouvoir  des)  :  XIV,  333-343.—  (Effets 
du  pouvoir  des)  :  XIV,  3'.4-338.  —  (Mi- 
nistres des)  :  XIV,  359-373.  —  (  Sur  qu» 
peut  s'exercer  le  pouvoir  des)  :  XIV,  374- 
382. 

Clémence  :  X,  334-344. 

Colère  consiilérée  en  elle-même  :  V,  281-290. 

—  (Causes  de  la)  et  ses  remèdes  :  V,  281- 
290.  —  (Effets  de  la)  :  V,  291-302.  —  (Pé- 
ché de)  :  X,  345-364. 

Combat  des  anges  entre   eux  :  IV,  113-114. 

Conception  dn  Sauveur  quant  à  la  matière  dont 
son  corps  fut  formé  :  XII,  160  191.  — 
quant  à  son  principe  formel  :  XII,  192-20i. 

—  quant  à  son  mode  :  XII,  205-216.  — 
quant  aux  vertus  dont  son  ame  fut  ornée 
dés  lors  :  XII,  217-226. 

Concupiscence  :  V,  53-64. 

Condition  du  premier  homme  quant  â  son 
intellect  :  III,  507-520.  — -  quant  à  sa  vo- 
lonté :  111,521-232.  —  quant  au  domaine 
qui  lui  avoii  été  conféré.:  III,  533-543.  — 
quant  à  la  stabilité  de  sa  propre  existence  : 
III,  544  554.  —  quanta  la  propagation  de 
son  espèce  :  III,  555-561.  —  quant  au  lieu 
qui  lui  avoit  été  assigné  :  III,  577-587.  — 
des  corps  des  damnés  :  XVI,  30-42.  —  (Em- 
pêchement de  la)  :  XV,  140-154. 

Confession  (Nécessité  de  la)  :  XIV,  193-211. 

—  (Définition  de  la)  :  XIV,  212-220.  —(Mi- 
nistre de  la)  :  XIV,  221-244.  ~  (Qualités 


de  la)  :  XIV,  245-256.  —  (Effets  de  la)  , 

XIV,  257-2GG. 
Conliimation  (  Sacrement  de  la)  :  XIII ,  305- 

3t8. 
Confl  igration  universelle  ;  XV,  607-638. 
Gonnoissance  propre  à  l'ame  séparée  du  corps  : 

III,  418-412.  —  propre  aux  annes  consi- 
dérés en  eux-mêmes:  II,  482-5.93.  —  quant 
à  son  moyen  :  Il ,  494-504.  —  relativement 
aux  objets  immatériels  :  II,  505-515.  — 
relativement  aux  choses  matérielles:  II,  516- 
536.  — quant  à  son  mode  :  II,  51.7-558. 

—  propre  aux  personnes  divines:  II,  95- 
117.  —  (Mode  de  la)  proi>héii!iue  :  X,  536- 
551.  —  qui  sera  donnée  après  la  résurrec- 
tion ;  XVI,  43-54. 

Consanguinité  (empêchement  de)  :  XV,  169- 

191. 
Conseil  (Don  de)  :  VIII,  356-367.  —  précédant 

l'élection:  IV,  418-429. 
Consentement  envisagé  par  rapport  à  la  fin  : 

IV,  434-435.  —forcé  :  XV,  80-93.  —(Ob- 
jet du)  :  XV,  93-99. 

Contention:  VIII,  159-164. 

Continence  :  X,  310-321. 

Contradiction  blessante  :  IX,  549-553. 

Coniiition  :  XIV,  143-153.  —(Objet  de  la)  : 
XIV,  153  167.  —  (Etendue  de  la):  XIV, 
167-176.  —  (Temps  de  la)  :  XIV,  177- 
186.  —(Effet  de  la)  :  186-192. 

Contumélie  :  VIII,  654-664. 

Coordination  des  mauvais  anges  entre  eux  : 
IV,  53-60. 

Corps  (Intégrité  des)  ressuscites  des  bienheu- 
reux :  XV,  686-699,  ~  (Subtilité  des): 
XV,78l-810.  —  (  Agilité  des)  :  XVI,  1-20. 

—  (Clarté  des)  :  XVI,  20-29. 

Crainte  :  V,  213-222;  IX,  683-692.  —(Don 
de)  :  VII,  4i4.479,  —  (Objet  de  la)  :  V, 
223-233.  —  (Cause  de    la)  :  V,  236-240. 

—  (Effets  delà)  :  V,  241-2i9. 

Création  :  II,  335-364.  —  (Mode  de  la)  :  III, 
17-35.  —  des  anges  dans  l'ordre  de  la, 
nature  :  II ,  587-598.  —  des  anges  dans 
l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  gloire  :  II,  599- 
626.  —  de  l'âme  du  premier  homme  :  III, 
443-452.  —  du  coipsdu  premier  homme: 
III,  453-467.  —  de  la  première  femme  : 
III,  468-477. 

Créature  (Comment  une)  peut  en  mouvoir  une 
autre:   IV,  2-13. 

Cruauté  :  X,  365-368. 

Curiosité  :  X,  458-466. 


kl.2 


DEC-PAI. 


DIS-FAU. 


D. 


Décalopue  :  VI,  441-487. 

Défaillances    corporelles  que  le  Fils  de  DIfii 

a  bien  voulu  subir  :  XI,    599-Gll  ;    voyez 

InfirnDités. 
Défaut  d'âge  (Empêchement  résultant  du)  :  XV, 

262-265.  —  de  crainte  :  ÎX,  693  697. 
Dégoût  spirituel  :  VII,  127-139. 
Délectation  considérée  en  elle-même  :  V,   65- 

86.   —  (Causes   de    la)  :    V,    87-105.— 

(Effets  de  la)  :  V,  106-116.  —  (Bonté   ou 

malice  de  la)  :  V,  117-128. 
Démence  (Empêchement  résultantde  l'étatde)  : 

XV,  258-260 
Demeures    préparées    aux    âmes  :  XV,   414- 

457.  —  des  bienheureux  :   XVI,  178-182. 
Dérision  :  VIII,  684-689. 
Descente    de  Jésus-Christ    aux    enfers  :  XII, 

559-581. 
Désespoir  :  V,  202-203  :  VII,  480-490. 
Désobéissance  :  IX,  432-i38. 
Destin  :  IV,  149-158. 
Détraction  :  VIII,  665-675. 
Dévotion  :  IX,  30-40. 
Dieu  :  I,  35-103. 
Dilection  :  VII,  65-2-663. 
Dîmes  :  IX,  125-142. 


Discorde:  XMI,  153-158. 

Disp.irité    (Einpêchenaent    de)  de  culte;  XV, 

:iOr)-289. 
DislifK  lion   des   choses    en  général  ;  IJ,   383- 

3î^^.  —  des  choses  en  particulier  -.  II,  39 i- 

412. 
Divination  :  IX,  263-299. 
Divine  (Béatitude^  :  I,  533-539,  —  Puissance 

I,  509  532. 
Divines  (Relations)  :  II,  20-36. 
Divins  (Noms)  :  I,  2^2  209. 
Division  des  anges  par  hiérarchies  :  IV,  25-.53 
Divorce,  libetlus  repudii  :   XV,  30i-321  el 

388-406. 
Doctrine  sacrée  :  I,  4-34.  —  de  Jésus-Christ; 

voyez  Enseignement. 
Domaine    qui    appartenait   à    l'homme    dans 

Télat  d'innocence:  III,  533-5i3 
Don,  un  des  noms  du  Saint-Esprit  :  II,  193-201. 

—  de  conseil,  de  force,  eic  ;  voyez  ces  mots. 
Dons  du  Saint-Esprit  :  V,  577-60i. 
Douleur  considérée  en  elle-même:  V,  129-154, 
Droit  :  VIII,  414-426. 
Dulie:  IX,  401-411. 
Durée  (Comm  ncement  de  la)  dans  les  choses 

créées  :  II,  365-382. 


à 


E. 


Egalité  des  personnes  divines  entre  elles  :  II, 

272-294. 
Election  :  IV,  404-417. 
Empêchements   de    mariage  :  XV,    120-132. 

—  d'affinité,  d'erreur,  etc;  voy.  ces  mots. 
Enfants  illégitimes  :  XV,  307-313. 
Enseignement  du  Christ  :  XII,  366-379. 
Entrée  en  religion  :  XI,  267-308. 
Envie  :  VIII,  14o-l52. 
Epiikie  :  IX,  601-605. 
Episcopat  ;  voyez  Evêques. 
Erreur  (Empêchement  résultant  d©  Y)  :  XV, 

133  liO. 
Espérance  (Vertu  d')  considérée  en  elle-même: 

VII,  415-433.  —  (Sujet  del)  :  VII,  434- 

443.  —  et  désespoir  :  V,  195-212. 
Etat  du  premier  homme;  voy.  Condition. 
Etats  et  emplois  en  usage  parmi  les  bomaues 

en  général:  XI,  67-79. 
Eternité  de  Dieu  :  I,  149-169. 
Evêques  (ce  qui  regarde  l'état  des)  :  XI,  113- 

148,  et  XIV,  590-598. 
Eucharistie  (Sacrement  de  l' )  :  XIII,  349-370. 


—  (Matière  de  1')  :  XIII,  396.  —  (Mode 
de  la  présence  de  Jésus-Ghtist  dans  !')  : 
XIV,  434-460.  —  (Arritleiils  qui  restent 
dans  V)  :  XIII,  401-490.—  (Forme  du  sa- 
crement d')  :  XIII,  491-521.—  (Effets  de 
r  )  :  XIII,  522-518.—  (Usage  de  1)  :  XIII, 
5i9-599.  —  (Manière  dont  Jésus-Chîist  a 
pris  part  à  1'  )  :  XIII,  600-011.  —  (Ministre 
de  1')  :  XIII,  612-640.  -  (Rite  de  1')  :  XIII, 
641-693. 

Excommmunicalion,  sa  définition,  sa  conve- 
nance et  ses  causes  :  XIV,  383-393 .  —  (Qui 
peut  porter  ou  encourir  V)  ;  XIV,  39i-404. 

Excommuniés  (  Défense  de  communiquer  avec 
les)  :  XIV,  405-412. 

Existence  de  Dieu  dans  les  choses  :  1, 127- 139. 

Exorcisme  :  XIII,  294-304. 

Exirême-onciiou  (Sacrement  de  1')  :  XIV,  453- 
47i.  _  (Effets  de  r  )  :  XIV,  475-482  —  (Mi- 
nistre de  r)  :  XIV,  483-487.—  (A  qui  et  sur 
quelles  parties  du.  corps  doit  s'administre! 
1')  :  XIV,  488-498.  —  (Réitération  de  1')  î 
XIV,  499-502. 


F. 


Faire  le  bien  et  éviter  le  mal  :  VIII,  733-742.  l  Fausseté  :  I,  352-363. 


ITET-ING. 


EOU-IVU. 
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Feinte  :  IX,  511-5?3. 

Femmes  (ornement  des)  :  X,  480-i88. 

Fiançailles:  XV,  35-i9. 

Fin  ou  but  delà  produniion  de  l'homme  :  III, 
478  506.  — di'rnii^re  de  l'homme  considérée 
en  général:  IV,  199-518. 

Flatterie  :  IX,  543-548. 

Foi  (Ohjet  de  la)  :  VII,  157-192.—  (Acte  in- 
térieur de  la)  :  VII,  ia3-223.  —  (Confes- 
sion de  la)  î  VII,  2-24-229.—  (Habitude  de 
la)  :  VII,  230-257.—  (Sujet  de  la  )  i  VU, 


258-269.  —(Cause  de  la)  :  VII,  270  275. 

—  (Effets  de  la)  :  VII,  276-280. 
Force  (Don  de)  :  X,  103-106.  —  (Vertu  de)  : 

ÎX,  635-666.   —  (Parties  intégrantes  de  la 

▼«»rni  de)  :  X,  2-8. 
Fornication  (Empêchement  résultant  dH  péché 

de)  :  XV,  303-321. 
Fraude  qui.  se  commet  dans  les  ventes  ou  dani 

les  achat»  :  VIII,  700-715. 
Fruits  de  l'Esprit-Saint  :  V,  622-634. 


G. 


Garde  exercée  sur  nous  par  les  bons  anges  : 

IV,  95-112. 
Gloire  (Vaine)  :  X,  43-55. 
Gourmandise  :  X,  200-214. 
Gouvernement    des   choses    en  général  :  III, 

.^388-607  —  (Effets   du)    divin    considérés 

en  particulier  :  III,  607  620. 
Grâce  (nécessité  de  la)  :  VIT,  3-38.  —  (Essence 

de    la)  :  VU,   39-53  —  (Division   de  la)  : 

VII,  54-71.- (Cause  de  la):  VII,    72-87. 

—  (Effets  delà):  VII,  88-122  — telle  qu'elle 


convenoit  au  premier  homme  :  III,  521- 
532.  —  Du  Christ  considéré  comme  indivi- 
du :  XI,  461-49S.  —  du  Christ  considéré 
comme  chef  de  l'Eglise  :  XI,  499-517. 

Grâces  gratuites  qui  concernent  le  langage,  et 
en  partieulier  le  don  des  langues  :  X,  596- 
604.  —  Du  discours  :  X,  604-609.  —  Des 
miracles:  X,  610-618. 

Gratitude  ou  reconnaissance  :  tome  IX,  pages 
439-454. 

Guerre  :  IV,  607-615. 


H. 


Habitudes  (Nature  des)  en  général  :  V,  303- 
318.  —  (Sujet  des)  :  V,  319-336.  —  (Causes 
qui  produisent  les)  :  V,  337-348.  —  (Causes 
qui  auirmentent  les)  :  V,  3i9-359.  — 
(Destruction  ou  diminution  des)  :  V,  360- 
368.  —  (Distinction  des)  :  V,  369-380. 

Haine  :  V,  39-52,  et  VIII,  112-126. 

Hérésie  :  VII,  351-365. 


Homicide  :VIII,  537-560. 

Homme  (Nature  de  1')  :  III,  116-138.  —  fait 

à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ; 

III,  478-506. 
Honnêteté  :  X,  160-169. 
Honte  :  X,  148-159. 
Humilité  :  X,  375-396. 
Hypocrisie  :  IX,  516-523 


I. 


idées  :  1,  320-329. 

Idolâirie  :  IX,  2^5-262. 

Ignorance  dans  ses  rapports  avec  le  péché  : 
VI,  44-56. 

Image,  nom  propre  du  Fils  :  II,  151-158. 

Immuiabililé  de  Dieu  :  I,  148-158. 

Imprudence  :  VIII,  368-382. 

Impuissance  (Empêchement  d')  :  XV, 250-254. 

Incarnation  (Convenance  de  1')  :  XI,  312-339. 
—  (On!ie  o!)Si?ryé   dans   V):  XI,  442-459. 

Inc^sli-  (Empêchement  d')  :  XV,  260- -262. 

Incontinence  :  X.  322  333. 

Ind  ils;  nces  considiréesen  elles-mêmes:  XIV, 
418-431.  —  (A  qui  appartient  le  pouvoir 
d'accorder  des)  :  XIV,  432-438  —  (A  qui 
p  uvenl  profiter  les)  :  XIV,  439-445. 

Infidélité:  VII,  313-350. 

Infinité  de  Dieu  :  I,  115-126. 

Infirmités  spirituelles  acceptées  parle  Christ  ; 
XI,  612-6i2. 

Ingraliiudc  :  IX,  455-464. 


Injustice  :  VIII,  460-469. 

Injustices    des  jug.^s  :  VIII,   595-606.  —  des 

accusateurs  :  VIÎI,  612-617.  —  des    accu- 
•    ses:  VIII,  618-628.  —  des  témoins  :  Vm, 

629-641.  —   des  avocats  :  VIII,  642-653. 
Intellect  ice  que  notre)  peut  connoîire  en  fait 

de    choses    matérielles  :  III,   381-392.   — 

des   damnés  :  XVI ,  301-306.  —  (Mode  de 

procéder  et  ordre  suivis  par  noire)  :  111.347- 

380. 
Intelligence  (Don  d')  :  VII,  281-301. 
Intention  considérée  comme  acte  de  la  volonté: 

IV,  393-403. 
Involontaire:  IV,  324-337. 
Irascibles  (Passions  de  la.  puissance)  :  V,  191^ 

302. 
Irrégularité  provenant   de  la  bigamie  :  XV, 

374-387. 
Irrévérence  envers  Dieu  :  IX,  316-340.  —  â 

l'égard   des  choses  sacrées  :  IX,    341-350. 
Ivresse  :  X,  224-232. 


h^h 


JAC-NÉG. 


JUS-NOT. 


J. 


Jactance  ;  IX,  524-530. 

Jésus  (Imposition  «lu  nonri  de)  :  XII,  282-285. 

Jeûne  :  X,  175-199. 

Jouissance  :  IV,  383-392. 

Jours  (des  sept)  en  général  :  III,  102-115. 

Ju<:çe  (sons  quelle  forme  viendra  le  souverain)  : 

XVI,  92-1  Oi. 
Jugement  :  VIII,  470-i87.  —  général,  temps 


el  lieu  où  il  se  fera  :  tome  XVT ,  paçcs  54- 
f)8. 

Justice  et  miséricorde  de  Dieu  ;  I,  133-4^6.  — 
(Vertu  (Ici  :  VIII,  127-4. ')9.  —  (DJNision  de 
la)  en  fommulative  cl  distribuiivp  :  VIll, 
488-501. —  Etal  de  prare  el  de  )  dans  le 
premier  homme  :  111,521-532, 

Justification  de  l'impie  :  VU,  88-122. 


L. 


Langage  des  anges  :  IV,  14-24, 

Légales  '  Prescriptions)  observées  à  l'égard  de 
l'enfant  Jésus  :  XII,  280-292. 

Libéralité  :  IX,  117,  554-568, 

Libre  arbitre  :  III,  301-313. 

Livre  de  vie  ;  I,  .501-508. 

Loi  éternelle  :  VI,  320-337.— naturelle  :  VI,  338- 
355. —  ancienne  :  VI,  400-451  ;  —  nouvelle  : 
VI, 669-682. —  (Comparaison  de  la)  nouvelle 
avec  la  loi  ancienne  :  VI,  683-700.  —  (Choses 


contenues  dans  la)  nouvelle  :  VI,  701-723. 

Lois  en  général  :  VI,  286-295.  —  (Dilîérentes 

sortes  de)  :  VI,  296-313.  —  (Kiïels  des)  : 

VI,  31i-319.  —humaines  :  VI,  3;j6-3G9. 

—  (Puissance  des)  hum.iines:  VI,  370  388. 

—  (  Changement  dont  sont  susceptibles  les) 
humaines  :  VI,  389-399. 

Louanges  de  Dieu  -.  IX,  226-233. 
Luxure  (Vice  de  la)  :  X,  259-271.  —  (Esp^-ces 
particulières  de)  :  IX,  272-300. 


M. 


Magnanimité  :  X,  9-31, 

Magnificence  :  X,  62-71, 

Mal  en  lui-même  :  II,  394-412.  —  (Cause  du)  : 

II,  413-426. —  (le)  et  le  bien  considérés  dans 

les  passions  :  IV,  574-585. 
Malédiction  :  VIII,  690  699. 
Maléfice  (Empêchement  par)  :  XV,  25i-258. 
Malice  ou  bonté  des  actes  humains  :  IV,  470- 

499.  — ou  bonté  des  actes  intérieurs  de  la 

volonté  :   IV  ,  500-526.   —  du   péché   des 

aniies  :  II,  627-660. 
Manifestation  du  Christ  après  sa  naissance  : 

XII,  251-279. 
Mansuétude  :  X,  334-344,, 
Mariage  considéré  comme  fonction  naturelle  : 

XV,  1-21.  —  considéré  comme  sacrement  : 

XV,  21-34.  —  (Définition  du)  :  XV,  49-56. 

—  de  la  sainte  Vierge  :  136-144. 
Martyre  :  IX,  667-682. 
Médiateur  (Le  Christ  considéré  comme)  entre 

Dieu  el  les  hommes  :  XII,  86-93. 


Mémoire  :  VIII,  316-318. 

Mensonge  :  IX,  491-510. 

Mérite,  considéré  comme  un  effet  de  la  grjce 
coopérante  :  VII,  123-156. 

Meurtre  (Empêchement  provenant  du)  de  ré- 
ponse :  XV,  289-293. 

Mirai  les  de  Jésus-Christ  considérés  en  géné- 
r;!l  :  XII,  380-393.  —  considérés  quant  à 
leurs  espèces  :  XII^  394-il5. 

Miséricorde  de  Dieu  en  général  :  I,  4v0-446. 

—  à  ré;ïard    des  damnes  :  XVI,    315-328. 

—  de  l'homme  à  l'égard  du  prochain  :  VIII, 
2t-36. 

Mission  des  anges  :  IV,  83-9i  e!  98  107.  — 
des  personnes  divines:  II,  295-321. 

Modestie  (f.msse)  :  IX,  531-536. 

Monde  (Etal  du)  après  le  jugement  :  XVI, 
105-13i. 

Mort  de  Jésus-Christ  :  XII,  528-54 i. 

Motif  de  la  volonté  :  IV,  357-371. 

Mouvement  local  des  anges:  II,  46S-481» 


N. 


Naissance  du  Christ  :  XII,  227-250. 

Nature  primordiale  de  tous  les  éîres  :  II,  322- 

334. 
Négligence  :  VIII,  383-389. 
Négoce:  VIII,  700-715. 


Noces  (Secondes)  :  XV,  321-327. 

Noms  de   Dieu:  I,   222-269.  —  de  l'Esprit' 

Saint  :  II,  183-201. 
Notions  relatives  aux   personnes  divines  :  II, 

106-117. 


OBE-rEC. 


ORD-PRE. 


k'iry 


0. 


Obéissance  :  IX,  412-431. 

Obl.li ion  de  l'enfant  Jésus  au  temple  :  XII, 
286  292. 

OMadons:  IX,  113-124. 

ODTKeseléialsdeshoinmesen  général:  XI, 67-79. 

Ordre  observé  dans  la  roncoplion  du  Christ  •* 
XII,  205-216.  — observé  dans  la  création 
el  la  production  des  êtres  :  III  ,  17-35. 
—  (Sacrement  de!')  :  XIV,  503-514.  — 
(Effets  de  I')  :  XIV,  515  524.  —  {Qualités 
requises  pour  recevoir  le  sacrement  de  V)  : 
XIV,  525-538.  —(Par qui  lesacrenoenidel') 


doit-il  être  conféré:  XIV,  561-569. —(Em- 
pêfhemenls  du  sacrement  del')  :  XIV,  570- 
582. 

Ordres  (Distinction  des)  entre  eux  :  XIV,  539- 
560  et  593-594. 

Orgueil  en  général  :  X,  397-420. 

Ouvrage  de  la  création  matérielle  :  III,  3-16.—* 
du  premier  jour  :  III,  3G-i7,  —  du  seconl 
jour  :  III,  i.8-62.  —  du  troisième  jo\ir  :  III, 
63-71.  —  du  quatrième  jour  :  III,  72-83.  — 
du  cinquième  jour:  III,  84-88.  —  du  sixième 
jour  :  III,  89-93. 


P. 


Paix  :  Vm,  13-23. 

Pape  (Primauté  du)  :  VII,  189-192;  XIV,  595- 
598. 

Paradis  :  III,  577-587, 

Parcimonie  :  X,  72-75. 

Parenté  (empêchement  de)  spirituelle:  XV, 
221-237.  —  légale  -.  XV,  238-249.—  char- 
nelle; voy.  Consanguinité. 

Tiirjure  :  IX,  329-3  tO. 

Passion  de  Jésus-Christ  :  XII,  431-474.  — 
(Cause  efficiente  de  la)  du  Christ  :  XII,  475- 
499,.  —  (Mode  d'influence  de  la)  du  Chtist: 
XII ,  493-508.  —  (Effets  de  la)  du  Christ  : 
XII,  509  527. 

Passions  (sujet  des)  de  l'ame  en  général  :  IV, 
553-561.  —  (Différence  des)  entre  elles: 
IV,  562-573.  —  (Ordre  des)  entre  elles  ;  IV, 
586-597.  —  en  particulier.  V,  2-302. 

Patience  :  X,  70-87. 

Péché  (t^ujct  du)  :  VI,  2-31.  — (Cause  du)  en 
général  :  VI,  32-43. —  (Causes  internes  du) 
du  côié  de  notre  en'endement  :  VI,  4i-56. 
—  du  côté  de  nos  passions  :  VI,  57-81,  — 
du  côté  de  notre  volonté  même  :  VI.  82-93. — 
(Causes  extérieures  du)  par  rapport  à  Dieu  : 
VI,  94-107.  —  du  côté  du  démon  :  VI,  108- 
119.  —  du  côté  de  notre  premier  père  :  VI, 
120-H9.  —  (Effets  du)  par  rapport  à  nos 
biens  naturels  :  VI,  191-213.  —  par  rap- 
port à  la  tache  qui  nous  en  reste  :  VI,  214- 
219.  —  par  rapport  à  la  peine  qu'il  nous 
fait  encourir  :  VI,  219-243.—  (le)  du  pre- 
mier homme  a  été  l'orgueil  •  X,  ^21-432. 
—  le)  véniel  considéré  en  lui-même  :  VI, 
265-285. 

Péché  originel  (Essence  du)  :  VI,  150-161. 

(Sujet  duj  :  VI,  162-175, 

Pèches  qui  en  engendrent  d'autres  :  VI,  176- 
190.  —  considérés  en  eux-mêmes  :  V,  635- 
652.  —  (bisiiiiction  à  faire  entre   les)  :  V 
653-679.  —  (  Rapports  des)  entre  eux  :  V, 


680-709.  —  (Retour  des)  autrefois  remis: 
XIV,  92-106. 

Peine  du  péché  du  premier  homme  •  X,  433- 
445.  —  dos  démons  :  II ,  6!il-682.  —  des 
damnés  :  XVI,  265-286.  —  encourue  par  le 
péché  :  VI,  219-243. 

Pénitence  (Effets  de  la)  :  XIV,  59-79.  —  (Par- 
ties de  la)  :  XIV,  128-142.  —  (  Sacrement 
de  )  :  XIV,  2-40.  —  (  Vertu  de  )  :  XIV, 
41-58.  —  (Pour  qui  a  été  institué  le  Sa- 
crement de)  :  XIV,  325-332.  —  solennelle: 
XIV,  446-452. 

Perfection  de  Dieu:  I,  75-8i.  —  des  anges 
dans  Tordre  de  la  grâce  et  de  la  gloire: 
II,  599-626.  —  (État  de)  en  général  :  XI, 
80  112. 

Persévérance  :  X,  88-97.  —  (Vices  opposés 
à  la)  :X,  98-102. 

Personne  du  Père  :  II,  118-135.  —  du  Fils  : 
II,  136-159.  —  du  Saint-Esprit  :  II,  1(50- 
£01. 

Personnes   (pluralité   des)    divines  :  II,  58-76. 

—  iTrinité  des)  divines  :  II,  77-105.  — 
consiiiérées  dans  leurs  rapports  avec  l'essen- 
ce :  II,  202-236.  —  comparées  avec  les  rela- 
tions*: II,  237-249.  —  (Actes  notionnels 
des)  '.  Il,  250-271.  —  (Égalité  des)  entre 
elles:  If,  272-294. 

Piété  filiale  :  IX,  382-393.  —  envers  Dieu  : 
IX,  606  610. 

Préceptes  cérémoniels  de  la  loi  ancienne  consi- 
déresen  eux-mêmes:  VI,  488-501.  —  dans 
leurs  causes  :  VI,  502-59i-.  —  judiciaires  de 
l'ancienne  loi  en  générait  VI,  615-626. — 
judiciaires  examines  eu  détail:  VI,  627-608. 

—  moraux  de  l'ancienne  loi  :  VI,  4il-i87.-i— 
qui  se  rapportent  à  la  charité  :  VII,  572- 
604.  —  à  la  force  :  X,  107-112.  —  à  la 
justice  :  IX.  611-634.  —  à  la  prudence: 
VIII,  409-413.  — à  la  foi,  à  la  science  et  à 
rinlelligence  :  VII ,  407-414.  —  à  l'espé- 
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PRÉ-SAT. 


ranre  (!l  à  I.i  cr;iinlc  :VII,  501-507.  — (Du- 
rée des)  céi(^monicls:  VI,  59r).614.  —  (Rai- 
son dos)  judiciaires  :VI,  627-068. 

Prédeslinalion  :  I,  464-500. 

Frésidurice  confiée  aux  anges  sur  la  nature 
coriorelle:  IV,  61-72. 

Présomption  :  XI,  32-37. 

Prière  :  IX,  41-92. 

Prières  pour  les  morts;  voy.  Sn(rraî»es. 

Primauté  de  Pierre;  voy.  P.ipe. 

Procession  des  personnes  divines  :  H,  2-19. 
—  des  créatures  par  rapport  à  Dieu  :  II, 
322-36 i,  et   III,  17-35. 

Prodigalité:  IX,  592-600. 

Propagation  humaine  quant  à  l'âme  :  IV,  172- 
185.  —quant  au  corps  :  IV,  186-198. 

Prophétie  (Cause  de  la)  :  X,  517-535.  — 
(Division  de  la)  :  tome  X,  pages  552-574.  — 


PRO-STM. 

(Essence  de  la)  :  tome  X,  pages  196-510 

Providence  divine  :  I,  4i7-463. 

PiudfMice  considérée  en  elle-même  :  VIII, 271- 
:jO!>.  —  (Vertus  annexées  à  la):  V1!I,  316- 
356.  —  (Parties  à  distin^'uerdans  la)  en  géné- 
ral: VIII,  310-315.  — (Parties  intégrantes  de 
la)  en  particulier:  VIH,  316-335,  —  f^Parties 
subjectives  de  la)  :  VHI.  336-345.  —  (Vices 
opposés  à  la),  mais  qui  lui  ressemlilent  : 
VIII,  390-i08. 

Puissance  de  Dieu  :  I,  509-532.  —  de  Tame 
du  Christ  :  XI,  583  598. 

Puissances  de  l'ame  en  général  :  III,  181-205, 
—  de  l'ame  en  pariiculier  :  III,  206  226.— 
appétiiives  :  III,  270-275.  —  intelleciives  : 
IN,    227-269. 

purification  de  la  vierge  Marie  :  XII,  290-292. 

Pusillanimité  :  X,  56-61. 


Querelle  :  VIII,  190-195. 


R. 


Rapine  :  VIII,  580-582  et  590-594. 
Rapports  ;  VIII,  679-683. 
Ravissement  :  X,  575-595. 
Recouvrement  des   vertus  par  la  pénitence  ; 

XIV,  107-127. 
Religieux  (En  quoi  consiste  l'état)  :  XI,  149- 

191.  —(Droits  et  devoirs  des)  :  XI,  192- 

226.—  (Diversité  des   ordres)  :  XI,  227- 

266. 
Religion  considérée  en  elle-même  ;  IX,  9-29, 

—  (Entrée  en)  :  XI,  267-308. 
Rémission  des  péchés  véniels: tome  XIV, pages 

80-91. 
Repos  du  septième  jour  :  III,  98-99. 
Respect:  IX,  394-400. 


Ressemblance   des    personnes  divines;  yoyet 

Personnes  (Egalité  des). 
Restitution  :  VIII,  502-524. 
Ressuscites  (Identité  des  corps^  :  XV,  700-717. 

—  (Intégrité  des  corps)  :  XV,  718-743.  — 
(Qualit.'s  physiologiques  des  corps)  :  XV, 
743-758. 

Résurrection  du  Christ  :  XII,  582-596.  —  (Etat 
du  Christ  à  sa)  :  XII ,  597-610.  —  (Com- 
ment la)  a  été  manifestée  :  XII,  611-635. 

—  du  Christ  considérée  .lans  sa  caus  lite  : 
XII,  636-644.  —  des  morts  :  XV,  639-653. 

—  (Cause  de  la)  :  XV,  654-604.  —  (Temps 
et  mode  de  la  )  :  XV,  665-685.  —  (Terme 
de  la)  :  XV,  686-699. 


S. 


Sacerdoce  du  Christ:  XII,  23-41. 

Sacrements  en  général  •  XIII,  3-28.' — (Ca- 
ractère que  peuvent  imprimer  les)  :  XIII, 
64-83.  —  (Cause  des)  :  XIII,  84-117.— 
(Principaleffetdes):XIII,  42-63,— (Néces- 
sité des):  XIII,  29-41.  —  (Nombre  des)  : 
XIII,  64-83. 

Sacrifices  :  IX,  103-112. 

Sacrilège  :  IX,  341-350. 

Sagesse  (Don  de)  :  VIII,  247-263. 

Saints  (Dispositions  des)  à  l'égard  des  damnés  : 
XVI,  183-189. 

Sanctification  de  la  Sainte  Vierge  :  XII,  94/.118. 

Satisfaction,  et  comment  la  définir  :  XIV,  281- 
291—  (Possibilité  de  la)  :  XIV,  292-300.— 
(Qualité  de  la)  :  XIV,  301-315.  —  (Moyens 
de)  :  XIV,  316-324. 


Scandale  :  VIII,  202-226. 

Schisme:  VIII,  165-176. 

Science  de  Dieu  :  I,  270-319.  —  propre  à 
l'ame  du  Christ  :  XI,  539-554.  —  infuse 
que  possédoil  l'ame  du  Christ  :  XI ,  555- 
570.  —  acquise  dans  l'ame  du  Christ  :  XI, 
571-582.—  (Don  de)  :  VU,  302-312. 

Sédition  :  VIII,  196-201. 

Sens  (Hébétation  du)  :  VII,  398-i?06. 

Sensibilité  :  III,  276-284. 

Septième  (Questions  relatives  au  )  jour  :  111, 
9i.l01. 

Sépulture  du  Christ  :  XII,  545-558. 

Serment  :  IX,  186-216. 

Signes  qui  précéderont  le  jugement  :  XV,  586» 
606. 

Simonie  :  IX,  351-381. 


ST:\r-vÊr. 

Simplicité  de  l'ôlre  divin  :  I,  48-71. 
Sobriélo  t  X.  215-2-2;]. 
Studiosilé  :  X,  453-457. 
Substance  des   anges  ;  tome  II,  pages   427- 
446. 


SUF-VOL. 
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Suffrages  pour  les  défunts  :  XV,  511-568. 

Superstition  :  IX,  2.3i-239.  — consistant  dans 
un  culie  illégitime  du  vrai  Dieu  :  IX,  2t0- 
2i4.  —  consistant  dans  de  vaines  obser- 
vances: IX,  300-315. 


T. 


Tempérance:  X,  119-132.  —  (Parli(^s  de  la) 
ea  général:  X,  14i-147.  —  (Parties  de  la) 
en  particulier:  X,  148-159.  —  (Vices  oppo- 
sés à  la)  :  X,  133-143.— (Préceptes  de  ta)  : 
489-i95. 

Tentation  subie  par  le  Christ:  XII,  3i9-365. 

—  de   nos  premiers  parents  :  X,  446-i52. 

—  de  Dieu:  IX,  316-328. 
Tonsure  :  XIV,  583-589. 


Torts  commis  directement  contre  la  personne 
du  prochain  :  VIII,  537-572. 

Transfiguration:  XII,  416-430. 

Trinité:  II,  77,80,  et  95-105. 

Tristesse  considérée  en  elle-même  :  V,  129- 
15i.  —  (Bonté  ou  malice  de  la)  :  V,  186- 
194.  —  (Causes  de  la)  :  V,  155-16'p.  — 
(Effets  de  la)  :  V,  165-174.  —  (Uemèdes 
de  la)  :  V,  175-185. 


u. 


Union  de  l'ame  avec  le  corps  :ïll,  139-180. 
—  (Mode  d')  du  Veibe  incarné  :XI,  339- 
383.  —  (Mode  de  V)  considérée  dans  la 
personne  divine  :  XI,  384-408.  —  (Mode 
de  r)  considérée  dans  la  nature  humaine  : 
XI,  409-426.  —  (Mode  de  1')  considérée 
dans  chacune  des  parties  do  la  nature  hu- 
maine :  XI,  427-441. — (Conséquences  de  T) 


pour  la  personne  du  Christ  ;  XI ,  643-679. 

Unité  de  Dieu  :  I,  170  181.—  (Ya-i-il) 
dans  le  Christ  quant  à  son  être  même  :  XI, 
680-690.  —  quant  à  sa  volonté  :  XI,  691- 
710.  —  quant  à  ses  actes  :  XI,  71 1-728. 

Usage  ,  considéré  comme  acte  de  la  volonté  ; 
IV,  439  447. 

Usure  :  VIII,  716-732. 


V. 


Vengeance  :  IX,  46i-479. 

Vente  :  VIII,  700-715. 

Vérité:  I,  330-251,  o^IX,  480-490. 

Vertu  (Sujet  de  la)  :  V,  392- i07. 

Vertus. —  c  irdinalcs  :  V,  470-485. —  théologa- 
les :  V,  486-495.  —  (Cause  aes)  :  V,  49G- 
507.  —  (Connexion  des)  :  V,  519-535.  — 
(Durée  des)  après  la  vie  :  V,  557-576.  — 
(Égalité  des):  V, 536-556.  —  (Essence  des)  : 
V,  381-391.  —  (Dislinclion  des)  intellec- 
tuelles entre  elles:  V,  408-426. —  (Milieu 
des)  :  V,  508-518.  —  (Distinction  des)  mo- 
rales d'avec  les  vertus  intellectuelles:  V, 
427-440.  — (Distinction  des)  morales  d'a- 
près li'urs  rapports  avec  les  passions  :  V, 
441-453.  —  (Dislinclion  des)  morales  entre 
elles  :  V,  454-469. 

Vêlements  sacrés  :  XIV,  599-604. 


Vices  considérés  en  eux-mêmes  :  V,  635-652. 

Vie  de  Dieu  :  I,  364-377.  —  (Deux  sortes  de)  : 
XI,  1-7.  —  active  :  XI,  40-51.  — contem- 
plative :  XI,  8-39.  —  (Comparaison  entre 
la)  active  et  la  contemplative  :  XI,  52-66. 

Virginité  :  X,  25-2-259.  —  de  Marie  :  XII, 
119-135. 

Vision  de  Dieu  :  I,  182-221.  —  de  l'essence 
divine  dans  les  bienheureux  :  XVI,  435- 
173. 

Vœu  :  IXj  143-185,  —  (Empêchement  résul- 
tant du)  :  XV,  154-162  et  295-302. 

Volontaire  :  IV,  316-337. 

Volonié  :  m,  285-300.  —  de  Dieu  :  I,  378- 
417.  —  (Vers  quel  objet  se  porte  la)  :  IV, 
348-a56.  —  (Qualités  inhéivntes  à  la)  du 
premier  homme  :  Ul,  521-532.  —  et  intel- 
lect des  damr-^s  :  XVI,  287-306. 


TABLE  IV, 


Table  analytique  par  ordre  alphabétique  des  matières  contenues  dans  la  Somra*' 
théologique,  y  compris  le  Supplément  de  la  troisième  partie. 

Les  abréviations  dont  nous  faisons  usnge  ici  ont  été  d'avance  expliquées  en  tite  de  la 

première  Table  générale. 


A. 


A.  La  préposilion  —  (en  latin  ad]  indique  une 
tendance  vers  un  oljot  qu'on  n'a  pas  encore 
atteinl  :  II,  159;  III,  480. 

Abandon.  L' —  dos  avantages  temporels,  en- 
tendu dp  la  dis[>osilion  où  l'on  doit  être  de  (ont 
abandonner  ou  céder,  s'il  le  faut,  intéresse 
direciement  la  perfection  du  chrétien  ;  mais 
1' — effectif  de  ces  mêmes  biens  n'y  est  point 
essentiellement  requis,  ce  n'est  là  qu'un 
moyen  de  perfection  :  VI,  722;  XI,  104. 

Abandonner.  Un  pasteur  peut  —  son  trou- 
peau, soit  par  Peffet  d'une  basse  crainte, 
soit  par  celui  d'un  amour  vicieux,  et  il  péehe 
dans  ces  deux  cas,  soit  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle dans  le  cas  où  il  se  irouveroit 
seul  l'objet  d'une  persécution  :  V,  66î. 

Abattement,  L' —  de  l'esprit  est  un  effet  de  la 
douleur:  V,  168-170. 

Ablatif.  L' —  indique  tantôt  la  cause,  soit  ef- 
ficiente ,  soit  finale  ,  soit  formelle  ,  tantôt 
au  contraire  l'effet  formel  :  II,  188-189. 

Abraham.  1.  —  étoit  parfait  relativement  aux 
circonstances  où  il  se  trouvoit  engagé  :  XI, 
167.  2.  Qus)ique  eng;igé  dans  le  mariage,  il 
avoit  autant  de  mérite  devant  Dieu,  que 
Jean  diins  le  célibat:  Ibid.^el  X,  255.  3.  Il 
donna  le  premier  l'exemple  des  sacrifices 
qu'impose  la  foi,  1»  en  se  séparant  des  in- 
fidèles ,  2°  en  croyant  en  dépit  des  répug- 
nances de  la  nature,  3°  en  acceptant  la  cir- 
concision :  VI,  5:.0  ;  XIII,  279-280.  i.  Le 
péché  d'idolâtrie  fil  sa  première  appariiiin 
dans  les  temps  d'—  :  IX,  262  ;  X,  572  ;  XIII, 
280  5.  —  ni  ne  tenta  Dieu,  ni  ne  pécha 
aucunement  en  demandant  à  Dieu  un  signe 
de  la  vérité  de  sa  promesse  :  IX,  323.  6. — 
ne  commit  point  de  mensonge  en  disant  que 
Sara  éioil  sa  sœur  :  IX  ,  503  et  514.  7.  — 
ne  pécha  point  en  ayant  commerce  avec  sa 
servante  :  X,  280.  8. —  ne  pécha  point  d ms 
la  volonté  qu'il  eut  de  mettre  à  mort  son 
fils  Isaac,  parce  qu'il  éioit  oblige  d'obéir  en 
ce  point  au  commandement  de  Dieu  ;  VI, 
352  ;  VIII,  553  ;  IX,  425;  X,  280.  9.  —  ne 


pécha  point  en  achetant  une  caverne  pour 
en   faire   un   lieu   do   sépulture  :   IX  ,  309. 

10.  Le  Christ  est  appelé  particulièrement  fils 
d'Abraham  et  de  David  pour  trois  raisons  , 
savor,  parce  que  la  promesse  du  le  donner 
au  monde  avoit  été  faite  parlirulièremr-nt  à 
ces  deux  derniers  ,  puis  parce  que  le  Christ 
devoit  être  roi,  prêtre  et  prophète,  enfin 
parce  que  la  circoncision  commença  dans  la 
personne  d'Abraham  .  et  que  l'élertion  se 
manifesta  surtout  dans  celle  de  D.ivid  :  XII, 
163-166.  11.  —  est  le  premier  des  patriar- 
ches qui  ail  reçu  la  promesse  du  Christ  à  ve- 
nir :  XIÎI.279.12. — n'obtint  point  par  son 
propre  mérite  lapromesse  que  Jesus-Christ 
naîtroitde  sa  race, mais  ilTobtintparun  effet 
de  la  grâce  de  Dieu  :  VI,  413.  13.  Tous  les 
descendants  d'  — ,  à  l'exception  du  Christ, 
ont  été  décimés  dans  sa  personne  :  XIÏ,  189- 
191.  14.  —  paya  la  dîme  à  Melchisédech, 
prêtre  du  Très-Haut  :  IX,  131.  15.  —  adora 
les  anges  qui  représentoient  la  Trinité  dans 
leurs  p.Tsonnes  :  IX-  9').  16.  —  offiit  des 
aliments  à  des  anges  sans  commettre  en  cela 
aucune  faute  ,  parce  qu'il  les  prenoit  pour 
des  hommes,  et  il  n'en  adoroit  pas  moins  le 
souverain  Maître  da'is  leur  personne,  comme 
on  peut  l'adorer  dans  la  personne  des  pro- 
phètes :  II,  458. 

Absolu.  L'absolu  précède  le  relatif  ^n  soi.  mais 
ce  qui  comporte  un  moindre  nombre  de 
rapports  ne  précède  pas  pour  cela  -^eul  ce  qui 
en  soutient  un  plus  grand  nombre  :  IV,  4i.7. 

Absolution.  1.  L' —  que  donne  un  p  rheur  est 
valide,  si  ce  pécheur  est  un  prêtre,  tout 
aussi  bien  que  s'il  étoil  en  état  de  grnce,  à 
moins  que  ce  prêtre  ne  soit  en  môme  temps 
hérétique  :  VIII,  172-176;  XIV,  367-371. 
2.  La  forme  de  1'  —  sacramentelle  consiste 
dans  ces  mots  :  «  Je  vous  absous;  »  le  reste 
qu'on  y  ajoute  est,  à  part  les  prescriptions 
de  l'E-lise ,  à  la  volonté    du  prêtre  :  XIV, 

11.  3.  La  foimule  de  T  —  sacramentelle 
doit  être  indicative  :  XIV,  10-15.  4.  L'  — 
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donnée  dans  les  offices  publics,  comme  5  la 
messe,  à  prime  el  à  compiles,  n'est  pas  sa- 
cramentelle :  XIV,  12    5.  L'effet  d  •  T  —  du 
prèlr-  est  de  rmellre  le  péché  :  XIV,  12  el 
3i5-3'»9   6.  Il  peut  rosier  dans  ram<',mi*me 
après  l'absolution   reçue,  une   disposition, 
quoique  moins  forte  qu'auparavant ,  à  com- 
mettre lo  péché,  et  robliiialion,  quoique  di- 
minuée, d'en  subir  la  peine  :  XIV,  76  oi  109 
4bsou<ire.  1.  Tout  prêlre  peut  —  el  relever  de 
rexconimunic.ilion   celui    qui   se    trouve   à 
lariirle  de  la  mort  :  XIV,  239  210.  2.  Dieu 
absout  de  sa  propre  autorité,  l'homme  au 
contraire  n'absout  qu'en  qualité  de  son  mi- 
nistre  et  de  son    instrument  :   XIV,    347. 
3.  Le  pape,  quoique  simple  minisire  de  Dieu, 
comme  les  autres  ,  est  censé  —  un  fidcMe 
quel  qu  il  soit,  lors  même  que  c'est  un  autre 
qui  absout  en  son  nom  :  IV,  89. 
Abstinence.  1.    L' —  implique  privation  d'ali- 
ments, et  (lie  est  une  vertu  si  elle  est  réglée 
parla  raison  :  X,  145  et  170-173.  2.  L'  — 
est  une  vertu  spéciale  :  173-174.  3.  L'  — 
est  louable,  si  les  aliments  dont  on  se  prive 
ne  sont  nécessaires  que  pour  un  plus  bril- 
lant état  de  santé,  mais  non  s  il  s'agit  de  la 
nourriture  nécessaire  pour  raocomplissement 
des  devoirs  d'état  ou  de  position   sociale-, 
126-129,  135  et  225-226.  4.  L'  —  consiste 
dans  un  milit-u,  quoique  la  défectuosité  en 
fasse  le  c.iractére  dominant:  173.  5.  L'usage 
ou  la  soustraction  d'aliments  n'importe  pour 
le  royaume  de  Dieu  ,  qu'autant  que  la  rai- 
son, la  foi  et  la  charité  en  sont  la  régie  :  172. 
6.  L*  —  doit  être  praiiquée  selon  la  science, 
c'est-à-dire  selon  les  convenances  des  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  vit,  et  selon  les 
besoins  de  la  santé,  Ibid. 
Abstraction.  1.  Deuxsories  d'  — ,  l'une  qui  sé- 
pare mentalement  le  général  du  particulier, 
l'autre  qui  sépare  la  forme  de  la  matière  :  II, 
244.2.  L' — peut  avoir  lieu  de  deux  manières, 
savoir,  soit  par  manière   de  com[)osition  et 
de  division,  soit  par  manière  de  simplifica- 
tion :  111,351.  3.  La  matière  que  1' — peut 
avoir  pour  objet,  esi  ou  sensible  ou  intel- 
lectuelle, ou  universelle  ou  individuelle:  III, 
352-353  4.  Les  mathématiciens  font  —  de 
la  matière  sensible,  mais  non  de  la  matière 
intelligib.e  commune  ,  qui  est  au  contr;iire 
l'objet  particulier  de  leurs  études  :  111,  353  ; 
Xlll  .    4-70.  5.  L'inUfllect  actif  abstrait  des 
fantômes  les  espèces  intelligibles,  et  parla 
nous  met  à  même  d'étudier  les  propriétés 
de  chaque  espèce,  dépouillées  de  tout  carac- 
tère individuel  :  111,  352  et  35i..  5.  Il  est 
nécessaire  que  notre  intellect  fasse  —  des 
fantômes  :  111,  3*7-355  et  385-386.  6.  L'in- 
tellect de  l'ange,  comme  celui  de  l'homme, 
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fait  —  de  toute  condition  de  temps  et  de  lieu, 
mais  chacun  conformément  à  sa  propre  na- 
ture :  II,  433  ;  IV,  22.  6.  Plus  l'intellect  fait 
—  des  qualités  sensibles,  mieux  il  exerce  ses 
opérations  :  VII ,  40^»-405.  7.  L' —  des  sens 
pou!  avoir  pour  cause,  soit  le  travail  de 
l'esprit  ou  de  l'imagination,  soil  la  maladie 
ou  des  songes  venant  de  Dieu  ou  du  démon  : 
X,  5i6-55-7,  et  576-577.  8.  L'  —  suppose 
pour  la  formation  des  espèces  intelligibles  , 
1°  la  perception  des  sens ,  2»  une  im  ge  qui 
se  grave  dans  l'imagination,  3°  la  conver- 
sion de  celte  image  en  espèce  dans  l'intel- 
lect possible  par  le  travail  de  l'intellect  actif  : 
X ,  SU.  9.  L'  —  des  sens  est  tantôt  parfaite 
en  sorti'  qu  on  ne  soit  alors  affecté  par  rien 
de  sensible,  et  tantôt  imparfaite,  si  elle  n'em- 
pêche pas  totiilement  de  percevoir  les  ob- 
jets extérieurs,  mais  seulement  de  les  dis- 
tinguer des  apparitions  imaginaires  :  X,5i'7. 

10.  La  vision  intuitive  de  Dieu  e>ît  incompa- 
tible avec  r  —  (|u'on  voudroit  faire  de  quel- 
qu'un de  ses  attributs  :  X ,  390.  1 1 .  L" homme 
ici-bas  ne  sauroit  voir  l'essence  de  Dieu,  à 
moins  d'une  absti  action  complète  des  sens  : 
I,  216  ;X,  586-588;  XI,  23-24.  12.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  qu'on  puisse  voir  l'es- 
sence de  Dieu,  de  suspendre  par  —  les  opé- 
rations de  l'ame  végétative  :  X,  591.  13.  La 
vision  prophétique  tantôt  suppose,  et  tantôt 
ne  suppose  pas  1'  —  des  sens  :  X,  545- 
549. 

Abstrait.  1.  L' —  et  le  concret  sont  une  seule 
el  même  chose  en  tout  ce  qui  tient  à  la  na- 
ture divine,  el  il  n'y  a  entre  l'une  eU'autre 
qu'une  distinction  de  raison  :  I,  58-60;  II, 
238-239,  241-242;  XI,  682.  2.  Dans  toutes 
les  natures  créées,  l'  — diffère  du  concret  : 

11,  238-239.  3.  Un  être  —  subsistant  a  né- 
cessairement l'unité  numérique  :  II  ,  483. 
4.  Les  noms  concrets  signifient  les  êtres 
subsistants  el  complets  ,  ei  les  noms  abs- 
traits ce  par  quoi  leur  existence  est  déter- 
minée :  I,  59-60  et  225-.  5.  Comment  les 
termes  abstraits  peuvent  s'afiirmer  de  Dieu  : 
Ibid. 

Abuser,  Quelqu'un  peut  —  de  la  prophétie, 
si  l'on  veut  dire  par  là  ce  qui  en  fait  lob- 
jet,  m,ais  non  si  l'on  en  considère  le  prin- 
cipe :  VIII,  398;  X,  5:H. 

Acception.  1.  Dieu  ne  doit  rien  à  personne, 
et  par  conséquent  il  ne  sauroit  y  avoir  — 
de  personnes  en  lui  :  I,  485-486  ;  lll,  9- 10; 
VI,  399,  414  el  677  ;  VIII,  527.  2.  Le  péché 
d' —  de  personnes  peut  se  trouver  dans  les 
simples  témoignages  d'honneur  et  de  res- 
pect :  Vlll,  532-534,  comme  aussi  dans  les 
jugements,  534-536.  3.  C'est  un  péché  op- 
posé à  la  juslice  disliibulive  :  VIII ,  525- 
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527  et  529- 530  A .  C'ost  un  pérhépltis  grave, 
si  elle  a  pour  matière  les  <l»0S''S  s[)irilu(;ll'S, 
que  si  elle  a  pour  tout  objel  des  biens  tem- 
porels :  VIII,  528-531. 
Ac<i(l(;nt.  1.  L' —  appartient  à  l'être,  sans 
pour  cela  former  l'ôlre  lui-môme:  III,  147. 
2,  La  vraie  di  finition  de  1'  —  est.  non  I.j  pro- 
priété de  résidiT  nalun  llement  dans  un  su- 
jet, mais  rapùludp  à  y  résider:  Xlll,  i-Gi. 
3.L' — concret  81^  définit  au  moyen  de  son  su- 
jet pris  pour  genre,  et  1'  —  abstrait  ;iu  moyen 
de  ce  même  sujet  pris  alors  pour  différence  : 
V,  366.  4.  Ce  qui  survient  dans  une  chose 
après  que  son  ("ire  a  <'>t6  rendu  complet,  et 
sans  avoir  servi  soi-même  aie  compléter, 
ne  sauroit  être  qu'un  — :  XI,  365.  5.  Tout 

—  ,  comme  toute  forme  autre  (.'ue  les  sub- 
stantielles, ne  peut  revendiquer  l'être,  la  vé- 
rité et  la  bonté  .  que  par  rapport  au  sujet 
dnns  lequel  il  réside ,  et  qui  siins  lui  en  se- 
roit  dépourvu  :  V,  390-391.  G.  Tout  —  dé- 
pend de  son  sujet  et  se  définit  par  son  moyen-. 
V,  365-366.  7.  L'  —  est  par  soi  soU5  le 
rapport  de  son  sujet,  puisque  tout  se  ra- 
mène, en  dernière  analyse,  à  ce  qui  est  par 
soi-même:  I,  461-463  ; III,  601-605.  8. Tout 

—  est  plus  noble  sous  un  rapport,  mais  non 
absolument,  que  le  sujet  dans  lequel  il  ré- 
side :  I,  345;  V,  547-548;  VII,  16;  XI,  568. 
9.  Un  —  peut  dépasser  son  propre  sujet 
quant  à  l'action  ,  mais  non  quant  à  Têt  e  : 
IV,  133.  10.  Ce  qui  ne  convient  à  V —  qu'à 
cause  de  son  sujet,  et  non  à  cause  de  lui- 
même  ,  ne  peut  pas  lui  être  attribué  d'une 
manière  abstraite ,  mais  seulement  d'une 
manière  concrète  :  V,  366.  11.  L' —  peut 
rester  sans  le  sujet  auquel  il  appartient,  si 
Dieu  le  veut  ainsi  :  XIII ,  4G1-465.  12.  Un 

—  ne  peut  changer  de  sujet  en  restant  nu- 
mériquement le  m.ême,  quoique,  spécifique- 
ment parlant  ,  le  même  puisse  passer  d'un 
sujet  à  un  autre  :  XIII,  463.  13.  Les  acci- 
dents s'individualisent  ,  se  comptent  et  se 
distinguent  entre  eux  d'après  leurs  suppôts: 
II,  40  ,  182  et  212.  14.  Un  seul  et  même 
sujet  ne  peut  pas  supporter  à  la  fois  deux 
accidents  spécifiquement  les  rriêmes  et  nu- 
mériquement distincts  :  111,516-517;  V,  507. 
15.  Un  —  peut  servir  de  suppôt  à  un  autre 
■ — ,  mais  pourvu  qu'il  soit  reçu  lui-même 
dans  une  substance  :  III.  202;  IV,  340;  V, 
324-325  et  393-394;  XIIl,  469.  16.  Le  su- 
jet est  la  cause  matérielle,  efiiciente  et  finale 
des  accidents  qui  font  partie  de  ses  proprié- 
lés;  quant  aux  autics  ,  il  n'en  est  que  In 
cause  matérielle  :  III,  197-200.  17.  Le  sujet 
est  cause  des  accidents  <jui  lui  sont  propres, 
non  par  manière  de  transformation  ,  mais 
plutôt  par  manière  d'épanouissemeat  :  âOO 


et  202.  18.  Un  —  n'a  point  de  matière  élê- 
meniairt'  dont  il  soit  composé,  maig  il  a 
une  matière  objertife  à  laqurUe  il  ne  rap- 
porte, et  une  matière  subjeftive  dann  la- 
quell(!  il  réside  :  V,  389.  19.  L'  —  est  au 
sujet  ce  que  r.iclc  est  h  la  puissance  •  I,  67; 
II,  18S;  V,  371.  20.  L-8  accidents  naturels 
ont  pour  cause  le  sujet  même  dan^  lequel  il» 
résident  :  III,  197-200.  21.  Dans  les  acci- 
dents conçus  sous  une  forme  f^on'r  te  ,  le 
genre  se  tire  du  sujet  qui  leur  sett  de  ma» 
tière;  conçus  sous  une  forme  al»str.iiie,  leur 
genre  se  lire  de  leur  nMoière  d'être  :  V,  i:j9. 

22.  L'  —  peut  apir  sur  son  sujet  comme 
cause  formelle,  mais  non  comme  causf  effi- 
ciente :  VI,    19t;  VU,  46,  56  et   60-61. 

23.  Une  substance  spirituelle  ne  sauroit  être 
le  sujet  que  d'accidents  qui  se  rapportent, 
soit  à  l'intellect,  soit*à  la  Noionté  :  V  332- 
333.  2i.  Dieu  a  voulu  que  les  accidents  du 
pain  et  du  vin  restassent  dans  le  sarrenM'nt 
de  l'autel  pour  quatre  raisons  différentes  : 
lo  à  cause  de  l'usage  auquel  ils  sont  desti- 
nés; 20  à  cause  de  la  mamJucation  spiri- 
tuelle qu'ils  représentent;  3*»  pour  empêcher 
que  ce  sacrement  n'inspire  de  l'horreur  ou 
du  mé[)ris;  4°  à  cause  du  besoin  qui  est  en 
nous  d'être  amenés  à  la  connoissance  des 
choses  spirituelles  à  l'aide  des  choses  sen- 
sibles :  XIII,  409  et  4i0,  25.  Ils  y  demeurent 
sans  sujet  qui  les  supporte  :  XIII,  418-420 
et  461-465.  26.  La  quantité  y  est  1'  —  qui 
supporte  les  autres  :  465-470.  27.  Ces  acci- 
dents n'ont  pas  l'air  pour  sup;.6t  :  463. 
28.  Ils  gardent  le  même  mode  d'être,  d'agir 
et  de  patir  qu'ils  avoient  avant  la  transsub- 
stantiation, 470-490.  29.  Ils  tiennent  de  la 
substance  à  laquelle  ils  appait^noient  l'ac- 
tion qu'ils  continuent  d'exercer  :  4i3  et  470- 
472.  30.  Ils  y  conservent  leur  \  erlu  nutritive, 
en  modifiant  même  substanLieliement  le  corps 
de  ceux  qui  s'en  nourrissent  :  472,  i77-i80 
et48l-4S2.  31.  Ils  modifient  aussi  les  corps 
voisins  d'eux,  470-472.  32.  Ils  nourrissent 
ceux  qui  les  reçoive- 1  dans  leur  estomac  : 
481-482.  33.  Plusieurs  des  modincaiions 
qu'ils  produisent  sont  naturelles  .  d'auires 
sont  miraculeuses:  423.  34.  Us  peuvent  pro- 
duire de  nouvelles  substances  :  477-480. 
35.  Ils  peuvent  so  mêler  avec  d'autres  li- 
quides, 485-490.  36.  lis  peuveni  être  divisés, 
sans  que  Jésus  Christ  le  soit  pour  cela:  483- 
485.  37.  La  fraction  des  accidents  sigLifie 
trois  choses  :  1°  la  division  des  chairs  de 
Jésus-Christ  qui  eut  lieu  dans  sa  passion  , 
2»  la  icpartilion  des  grâces  qui  découlent  de 
lui,  et  3°  lu  distinction  de  son  cor(  s  mys- 
tique en  divers  états,  savoir  :  l'étai  des  saii^ts 
qui  soal  déjà  avec  ieuiâ  coips  dans  la  gloire, 
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rélaldes  âmes  dont  les  corps  demeurent  dans 
leurs  sépulcres,  et  celui  des  fidèles  qui  sont 
encore  voyageurs  sur  la  terre  :  682.  38.  Ces 
accidents  peuvent  toujours  se  corrompre,  soit 
d'eux-mêmes  par  raltér.ilion  de  leurs  qualii  es, 
soit  accidentellement  p;ir  des  causes  étran- 
gères: 473-476  et  477-;79.  39.  Celte  alté- 
ration des  accidents  n'est  pas  miraculeuse, 
mais  présuppose   le  miracle  :  475  et  479. 

40.  Aucune  de  ces  altérations  n'empêche  le 
corps  de  Jésus-Christ  d'y  demeurer,  à  moins 
qu'elle  ne  parvienne  au  point  où  la  sub- 
stance du  pain  ou  du  vin  se  trouveroilt  Ue- 
méme  corrompue,  si  elle  n'avoit  pas  c-essé 
d'èlre  ,  473-476  ,  479  ,  488,  490  et  692. 

41.  Ces  accidents  sonl  composés  d'un  être 
et  d'une  essence,  465,  42.  Il  ne  sauroit  y 
avoir  de  milieu  entre  la  substance  et  l'  —  : 
m ,  185.  43.  Les  accidents  d'une   espèce 
appartiennent  à  sa  matière,  et  ceux  des  in- 
di>idus  appartiennent  à  leur  forme  :  U,  i88. 
44.  On  peut  appeler  —  ou  ce  qui  dans  un 
être  se  distin;;ue  delà  substance,  ou  ce  qui 
dans  ce  même  être  se  distingue  de  l'essence; 
m,  185;  IV,  340;  XI,  365.   45.  Les   aoci- 
denls  absolus  sonl  l'objet  de  la  science,  mais 
non   les  iiccidents  purement  fortuits  :   IV, 
340  et  477.  48.  L'  —  produit  miraculeuse- 
ment dans  un  sujet  lui  devient  dès-lors  na- 
turel ,    comme    l'aveugle    miraculeusement 
guéri  \oit  naturellement:  XIll,476.  47.  Une 
forme  qui   ne   tient   pas  l'être  d'elle-même 
peut  être  le    sujet   des  accidents  qui  s'at- 
tachent à  l'espèce   ou   qui  appartiennent  à 
la  forme  :  II,  488.  48.  Il  n'y  a  point  d'  — 
en  Dieu  :  I,  67-68,  110;  11,28,  50,  239  et 
488.  49.  Cette  énoncialion  :  Z>îeM  est  Père, 
comme  cette  autre  :  Le  Père  est  Dieu,  est 
vraie  de  soi,  et  non  par  — .  50.  L'alïïrma- 
tion  d'un  —  abstrait  n'est  pas  susceptible  de 
plus  ou   de   moins  ;  V,    349  -  360   et   o06. 
51.  L' —  n'est  susceptible  ni  de  génération 
ni  de  corruption;  si  l'altération  du  sujet  le 
fait  disparoîire  ,  il   n'est  pas  anéanti  pour 
tela,  non  que  son  être  subsiste,  mais  parce 
qu'il  reste  en  puissance  d.ms  sa  matière  ou 
son  ^ujel  :  III,  620;  IV,  67.  Quand  1'  —  se 
modifie  ,  ce  n'est  pas  l'at  cidei.t  qui  cesse 
d'être  lui-même  ,  mais  c'est  le  sujet  en  qui 
il  résidoil   d'abord   qui   varie   par    rapport 
à   lui  :  111 ,148   et    350.  53.  L'  —  de  la 
vertu  se   rencontre  moins  souvent  dans  les 
hommes  que  celui  du  vice  ,  parce  qu'il  est 
plus  facile  de  dévier  à  droiic  ou  à  gauche 
que  de  garder  le  juste  milieu,  et  de  s'atta- 
cher aux  bieus  sensibles  que  de  suivre  les 
prescriptions  de  la  raison  :  lome  V,  pages 
640-641.  54.  Ce  qu'une  espèce  n'a  que  par 

^  ue  &e  trouve  pas  dâus  tous  les  iodiviaus 
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de  celle  espèce  :   tome  11 ,  pages  4i.8-449. 

Accidentelle.  Ce  qui  est  forme  substantielle 
dans  un  être  ne  sauroit  convenir  comme 
forme  purement  —  à  un  autre  être  :  lll,  42. 

Accidentellement.  1.  Ce  qui  survient  dans  uno 
chose  apris  que  son  être  est  devenu  com- 
plet, s'y  trouve  — ,  A  moins  que  le  surcroît 
dont  il  s'agit  ne  se  trouve  identifié  avec 
cet  être  complet  :  XI,  365.  2.  Ce  seioit  une 
hérésie  de  dire  que  le  corps  et  l'ame  de  Jé- 
sus-Christ n'ont  été  unis  au  Verbe  qu'  —  : 
XI,  363. 

Accroissement.  1.  L'  —  est  un  mouvement  non 
continu:  VII,  548.  2.  L.  —  des  formes  peut 
être  empêché  de  trois  manières,  1°  par 
l'obstacle  que  présente  la  forme  elle-même, 
2o  par  la  cessation  de  sa  cause  efficient?, 
3o  par  les  dispositions  du  sujet  :  XI , 
493.  3.  Quatre  opinions  sur  1'  —  des  for- 
mes :  V,  350-354.  4.  Dans  les  corps  1'  — 
se  fait  ou  par  addition ,  comme  dans  les 
êtres  vivants ,  ou  par  intensité ,  comme  dans 
les  choses  qui  se  raréfient  :  VII,  546.  5. 
L'  —  du  corps  humain  se  fait  par  addition 
de  matière  :  IV,  191.  Vo>ez  Augmenter. 

Accusateur.  1.  L'  —  d'un  innocent  mérite  une 
double  peine,  savoir,  la  peine  du  talion  pour 
le  tort  qu'il  a  causé,  et  la  peine  d'infamie 
pour  la  calomnie  dont  il  s'est  rendu  coupa- 
ble ;  il  peut  obtetiir  grace  des  deux  à  la 
fois,  comme  il  peut  aussi  ne  l'obterui  que 
de  la  première  :  VJII,  617.  2.  Quand  le 
délit  est  notoire ,  il  n'est  pas  besoin  d'  — , 
p.  rce  que  l'infamie  ou  la  divulgation  en  tient 
lieu  ;  VIII,  600  et  603. 

Accuser.  1. — Les  subordonnés  peuvent — 
leurs  supérieurs  :  VIII,  009.  2.  Un  reli- 
gieux ne  doit  pas  en  —  un  autre  en  cha- 
pitre, s'il  s'agit  d'un  crime  occulte  :  VIII, 
108.  3.  Les  excommuniés,  les  inLimes, 
et  ceux  sur  qui  pèse  le  soupçon  d'un  crime 
encore  plus  grand ,  ne  sont  pas  admis  à 
—  ;  VIII,  607. 

Accusé.  l.L' — est  tenu  de  dire  la  vérité 
au  juge  qui  l'interroge  juriditiuement,  s'il 
est  atteint  d'infamie,  ou  qu'il  y  ait  contre 
lui  des  indices  assez  caractérisés  ou  (|uel- 
que  sorte  de  demie  preuve  :  Vill,  619-621 
et  622.  2.  L'  —  peut  se  défendre  par  des 
moyens  adroits,  mais  non  par  remploi  de 
la  calomnie,  pas  plus  qu'il  ne  doit  éluder 
la  sentence  dont  il  se  voit  justement  frappé: 
622-623  et  625.  3.  Il  peut  lui  être  permis 
d'appeler  de  la  sentence  rendue  contre  lui  : 
62i-.  4.  Celui  qu'on  a  faussement  —  par  lé- 
gèreté mais  non  par  malice  ,  peut  remettre 
la  peine  du  talion  ,  mais  il  ne  doit  pas  se  dé- 
si>ter  du  reste  en  s'enlendanl  avec  l'accusa- 
teur, le  reste  ne  regarde  ^ue  le  prince  :  617. 
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Accusation.  1.  V  —  doit  se  faire  par  écrit  : 
V[II,  010-012.  2-  L'  —  est  ohlig.itoin;, 
qij.iruJ  on  csi  en  (^lat  d'en  lonrnir  lis 
pHMJvcs  (>l  (in''  la  sorK'té  s'y  trouve  intc- 
resscf-  :  OOS-OIO,  3.  L' —  peut  <^lre  injuste 
1»  par  o.ilomnie  ,  2o  par  prévarication  , 
3»  par  toigiversalion,  012-014.  4.  Li  dé- 
nonrialion  a  [lou!"  fin  ramendcmenl  du 
coupal)k\  r —  son  châliment,  003  et  OOS. 
5.  On  fx'ui  innocemment  se  désister  d'une 
cccusalion  ,  1»  si  l'on  vient  à  s'apercevoir 
qu'ele  est  injuste.  2»  si  le  prince  coupe 
court  au  procès  :  OH.  0.  L'homme  qui  sème 
les  u(  cusalions  est  celui  qui,  sans  en  avoir 
le  droit,  charj^e  publiquement  son  prochain 
d'inculpations  ou  d'invectives  rOSl. 

Achat.  L'  —  et  la  vente  sont  des  contrats 
introduits  pour  l'utilité  commune  :  VIII, 
702. 

Achaz.  Le  roi  —  a  péché  en  refusant  de 
demander  un  signe  à  Dieu,  et  il  n'auroit 
pas  péché  en  faisant  cette  même  demande  : 
IX,  322. 

Acheter.  1.  —  le  royaume  des  cieux  se  dit 
dans  un  sens  large,  pour  mériter  ce  royau- 
me ,  en  donnant  pour  l'obtenir  ce  qu'on 
a  en  sa  possession  :  IX>  355.  2.  On  ne 
peut  sans  injustice  —  une  chose  moins 
cher  qu'elle  ne  vaut  :  VIII,  703-70i.  3. 
On  ne  peut  sans  pécher  —  sciemment  pour 
de  l'or  faux  de  l'or  vrai  dont  le  vendeur 
ignore  la  nature  :  707. 

Acquérir.  On  peut  —  illicitement  de  trois 
manières  différentes,  savoir  1»  par  des 
moyens  injustes,  2°  en  contrevenant  à  cer- 
taines lois ,  3*^  en  dépouillant  un  légitime 
possesseur  :  VIII,  71  ;  IX,  13i-135. 

Acte.  1.  On  distingue!' —  premier  et  1'  — 
second:  II,  408;  IV,  240.  2.  L'—  premier 
c'est  d  être,  le  second  c'est  d'agir  :  VII, 
59.  3.  Un  —  peut  appartenir  à  une  puis- 
sance, soit  comme  —  élicite,  soit  comme  — 
impéré  :  IV,  201 ,  315,  325,  347-348;  XIV, 
45.  4.  Un  —  peut  être  moral  de  deux  maniè- 
res, savoir,  ou  en  lui-même,  quand  il  est 
produit  immédiatement  par  la  volonté,  ou 
dansson  principe  dirigeant, entantque  com- 
mandé par  elle  :  IV,  200.  5.  Un  —  peut  être 
un  physiquement  parlant,  et  multiple  mora- 
lement considéré  :  IV,  539-541.  6.  Un  — 
peut  être  en  dehors  de  la  subordination 
due  à  Dieu  de  deux  manières ,  savoir,  ou 
parce  qu'il  n'est  pas  susceptible  de  lui  être 
rapporté,  comme  sont  tous  les  péchés,  ou 
parce  qu'il  ne  lui  est  pas  rapporte  de  fait: 
IV,  550.  7.  Une  puissance  peut  être  V  — 
du  corps  de  deux  manières,  ou  parce  qu'elle 
informe  quelqu'un  des  organes  corporels, 
ou  parce  qu'elle  appartient  à  l'essence  de 
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Tamc  :  111  ,  180,  8.  Tout  —  doit  <*tre  pro 
poriionné  tant  .'i  l'objet  qu'à  l'agent,  mais 
il  se  spécifie  d'après  son  objet,  cl  il  prend 
de  la  forée  de  ra;,'eni  son  de;<ré  d'inlcrisilé  : 
Vn,  022.  9.  L"8  puissances  se  dislinguenl 
d'après  leurs  actes,  et  les  actes  d'après  leurs 
objets:  III,  189-192.  10.  L'  —d'une  puis- 
sance ou  d'une  habitude  se  considère  d'a- 
près le  rajiport  de  cette  puiss.mce  ou  de 
cette  habitude  à  son  obj<t  :  VII,  197  et 
205.  Une  puissance,  une  habitude,  un  — 
même,  ne  peuvent  arriver  à  leur  fin  sans 
l'int-rmédiaire  de  leur  objet  formel  :  IV, 
200;  VII  ,  103.   12.  Tel  -  est  à    tel  autre 

—  ce  que  telle  puissance  est  à  telle  autrt 
puissance  sous  le  rapport  de  leurs  objets 
formels,  mais  non  sous  celui  de  leurs  objets 
particuliers  :  VII,  197  et  20G.  13.  L'objet 
d'un  —  en  est  le  principe  et  la  cause  mo- 
trice ,  si  cet  —  est  celui  d'une  puissance 
passive   il  en  est   le  terme  et  la  fin,  si  cet 

—  est  celui  d'une  puissanre  active  :  III, 
190;  IV,  205.  Toute  vertu,  comme  toule 
puissance  ,  embrasse  par  un  seul  et  même 
— ,  et  son  objet,  et  la  raison  formelle  de 
cet  objet  :  Ibid.  15.  Pour  qu'une  chose  soit 
l'objet  d'un  —  ou  d'une  habitude,  il  est  in- 
dispensable qu'elle  soit  en  même  temps  l'ob- 
jet de  la  puissance  à  laquelle  appartient  cet  — 
ou  celte  habitude  :  X,40i-.  10.  La  première 
bonté  morale  d'un  —  résulte  de  l'objet 
qui  lui  convient,  comme  la  première  bonté 
naturelle  d'une  chose  pro\ieni  de  la  forme 
qui  la  spécifie,  et  c'est  ce  qu'on  peut  appe- 
ler bonté  générique,  c'est-à-dire  bonté  qui 
se  prend  du  genre  ou  de  l'espèce  :  IV,  474. 
17.  L'espèce  de  bonté  ou  de  malice  qui  peut 
se  trouver  dans  un  —  ,  prise  d'un  objet  qui 
a  un  rapport  essentiel  avec  la  fin  de  cet 
— ,  est  la  même  que  l'epèc  ■  de  bonté  ou  de 
malice  prise  de  cette  même  fin;  mais  si 
l'objet  de  P  —  n'a  qu'un  rapport  acciJentel 
avec  la  fin  que  l'agent  s'y  propose,  ce  sont 
deux  espèces  différentes  :  IV,  486-487,  VII, 
353-354  18.  Un —  moral  se  spécifie  d'après 
son  objet  et  sa  fin  :  II,  397;  IV,  204-207, 
345,  340-347,  473-477,  481,  48i  ,  489  et 
501;  V,  054-655,  000-002  :  Vil,  451  et 
454;  VIII,  282;  IX,  492;  X,  274.   19.  Un 

—  moral  est  jugé  bon  ou  mauvais  princi- 
palement d'après  son  objet  et  sa  fin,  et 
secondairement  d'apiès  les  circonstances  : 
IV,  473-480  et  542-544;  V,  055.  20.  L'ob- 
jet d'un  —  intérieur  est  la  fin  de  cet  — , 
l'objet  d'un  —  extérieur  est  la  maiière  sur 
laquelle  cet  —  s'exerce  :  IV,  484;  V,   662. 

21.  Un  —  ne  prend  le  nom  de  sa  puissance, 
qu'autant  (fu'il  en  est  1'  —  simple  :1V,  352. 

22.  Toute  diversité  dans  les  a; les  n'établit 
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pas  une  divers  té  diins  les  puissances,  mais 
colle-là   seulement   qui    est    formelle  :  III, 
191,  250,  256   el  201;  V,   37-2.    23.  Les 
actes  qui  a[)[»artiennent   à   des    puissances 
différentes  différent  par  là  même  d'ispèce  : 
lV,56<-56i;  V,  372. 25..  Un  seul  elmême  — 
peut  appartenir  à  plusieurs  puissances  dilîe 
rentes  :  V,  395.   25.  Plusieurs   actes  de  Ii 
même    [luissance  ne   peuvent  être  produits 
simuitaJiemcnt,  à  moins  qu'il  n'y  ;iil  suiior- 
dinaiion  de  l'un   à  l'autre  -.  II,  55S  el  ti20; 
!ll,  367-369:   V,  372;    VII,  435.   26.  Le 
principe  prochain  de  tout  —  est  la  puis- 
sance appétitive  :  V,  451.  27.  Des  actes  de 
même  espèce  considérés  relativement  à  une 
puissance,  peuvent  être  d'espèces  différen- 
tes par  rapport  à  une  autre  :  IV,   481.  28. 
Toute  puissance  imm.itérielle  peut  se  replier 
sur  ses  actes,  à  la  différence  des  puissances 
matérielles  :  III  ,  402-^03;  Vil ,  576.   29. 
L'  —  est  ant'Tieur  à  la  puissance  sous  cer- 
tains  rapports,  et  lui  est  postérieur   sous 
d'autres  .-  III,   191  et  294.  30.  Absolument 
parlant,  I'  —  est  antérieur  à  la   puissance; 
à    par  er  relativement ,  c'est   la    puissance 
qui   est  antérieure  à  l'  —  :  1,  51  et  73;  III, 
364  et  515.  31.   L' —  surpasse  toujours  la 
puissance  el  l'habitude  en  bien    comme  en 
mal  :   V,  6i2.  32.  Dans  les  puissances  su- 
bordonnées l'une  à  l'autre,  l'acte  do  la  puis- 
sance   supérieure    est  comme  la   forme  de 
l'acie  de  la  puissance  inférieure  :  IV,   405 
el  456.  33.  L'  — d'une  puissance  inférieure 
sert  de  matière  à  T  —  de   la  puissance  su- 
périeure ,   comme  celui-ci  sert  de   forme  au 
premier  :  Ibid.  34.  La  puissance  active    ne 
fait  pas  antiilièse  avec  l' — ,  mais  elle  a  son 
fondement  en  lui  :  I,  511.  35.  Aucune  puis- 
sance a(  live  ne  produit  pas  paifaitement  un 
— ,  si  cet  —  ne  lui  est  rendu  naturel  par 
une  forme  quelconque  qui  soit  le  piincipe  de, 
ses  opériitions  :  Yll,  514.  36.  L'habitude  est 
un  —  premier,  et  non  un — second  :  V,315. 
37.  L'habiiude  peut  impliquer  rapporta  1' — 
de  deux  manières,  savoir  ,  en    tant  qu'ha- 
bitude, el  en  tant  qu'inhérente  au  sujet  ou  à 
la  puissance  :  V,  314.  38.  Les  habitudes  se 
différencient  selon   leurs   actes  :  111 ,  306. 
39.  Le    même  —  peut  être   le  résultat  de 
plusieurs  habitudes  différentes,  et  par  con- 
séquent être  de  plusieurs  espèces  à  la  fois: 
Ml, 240.  40.  La  même  habitude  peut  engen- 
drer plusieurs  actes  de  même  nature  et  coor- 
donnes entre  eux   de  telle  sorte,   que  l'un 
suppose  l'autre  et   ne  visnne  qu'à  la  suite, 
mais  alors  elle  n'emprunte  son  nom   et  sa 
définition  que   du  premier  :  YUl,  11,  222, 
349  et  352.   41.  L' —  vertueux  ou  vicieux 
qui  tend  à  la  un  qu'un  autre  a  pour  objet 
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devient  par  cela  seul  de   même  espèce  que 
cet  autre  :  X,  304  ;  XI  ,  43.  42.  Les  actes 
qui  égalent  l'habitude   en  intensité    l'aug- 
metitent  ou  la  disposent  à  s'augmenter,  au 
lieu  que  ceux  qui  ont  moins  d'énergie  la  dis- 
posent  au  contraire  à   s'affoiblir  :  V,  359. 
43.  Des   actes  dont  l'un  est  la  raison    de 
l'autre   ne  supposent  point  plusieurs  habi- 
tudes différentes  :  Vlll,  U  ;  XI,  514.  4i-.  Les 
actes  par  lesquels  une  habitude  s'est  formée 
sont  semblables  à  ceux  qu'elle  produit,  sous 
le  rapport,  toutefois,  de  l'espèce  de  1'  —  , 
mais  non  quant  au  mode  d'action  :  III.  436  ; 
VI,   87.  45.   Deux    actes     absolument   les 
mêmes  quant  à  leur  espèce  purement  na- 
turelle peuvent  être  d'espèces  toutes  diffé- 
rentes en  matière  de   mœurs  ,   el  être  l'un 
vertueux  et  l'autre  vicieux  ;   IV,  206-207, 
481,  482-483,  484  ,  487,  488,  496,  5i0- 
541;  V,  670;  IX,  3ii  et3i7.  46.  Les  ha- 
bitudes sont  nécessaires  pour  certains  actes  : 
V,  316-337.  47.  L'  —  est  causi;   finale  de 
l'habitude,  et   celle-ci    est  cause  elFu-ienle 
de  celui-là  :   V,  3i-8  et  6i3.  48.  Cei tains 
actes    produisent   des    habitudes   dans    les 
agents   qui   renferment   en   eux-mêmes    un 
principe  passif,  mais  il  n'y  en  a  point  qui 
puissent    en   produire  dans  les   autres  :   V, 
342-3i4  el  r)00-502.  i9.  La  raison  ne  peut 
produire   l'habitude  de  l'opinion  dans  Tin- 
tellecl  même  possible  que  par  des  actes  ré- 
pétés :  V,  345.  50    Ce   n'est  que  par  des 
actes  répétés  que  les  choses  peuvent  s'im- 
primer  fortement   dans  la    mémoire:  3i6. 
51.  Quand  le   principe  actif  renferme   une 
grande  puissance,  il  peut  établir  des  habi- 
tudes corporelles  par   un    seul  —  :    Ibid. 
L'habitude,  en  tant  qu'habitude,  ne  sauroit 
être  détruite  par  un  seul  — ,  mais  il  est  in- 
dispensable pour  la   détruire  d'en  éloigner 
la  cause  :  6i5.  L'  —  tient  de  la  volonté  sa 
qualité  d' —  humain  ou  moral  :  II,  397;  IV, 
199-201.  205,  313,  346,   373-375  cl  481  ; 
V.  651;  VI,  3;    Vil,  531;  IX,  431  et  492; 
XI,  719-721.  54.  Un   acte  est  appelé  hu- 
main ou  moral,  en  tant  qu'il  procède  d'une 
volonté  délibérée  et  qu'il  est  subordonné  à 
la  raison  :  IV,  200  ,  482,  493    et  502;  V, 
430  et  501  ;  VI,  442,  616  el618;  XI,  244  ; 
XI,  719    55.  Un  —  moral  ne  se  spéci'ie  pas 
d'après  sa  fin  éloignée  ,  mais  d'après  sa  fin 
prochaine  :  IV,  206;  V,  457;   Vll^  353  et 
451;  VUI,  581-582.  56.  Dans  les  actes  hu- 
mains ,  la   volonté  est  le  premier  moteur  : 
IV,  200  ;  IX,   i92.  57.  Tout  —  moral  est 
immanent,  el  a  la  volonté  pour  cause  effi- 
ciente et  pour  sujet  tout  à  la  fois  :  VI,  2-4. 
58.  La  disposiiioD  où  peut  êire  le  corps  ne 
se  rapporte   uu'accidentcllemeat    aux  actes 
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morouY,  qui  ne  sont  tels  an  fond,  qir<iutant 
qu'ils  soDt  «les  Opérations  de  r.ime;  les  pas- 
sions (ilhî.s-mèmes  ne  fournissent  que  la  ma- 
tiêre  aux  actes  moraux ,  el  c'est  la  raison 
qui  leur  donne  leur  form»;  el  leur  com'lé- 
ment  :  X,  244.  r)9.  Un  —  moral  numéri- 
quement le  même  peut  être  tout  h  la  fois 
action  «t  passion  :  IV,  205.  60.  Un  —  hu- 
main a  la  ijualilé  de  vertu  ou  de  péché  , 
selon  qu'il  est  bon  ou  mauvais  :  IV,  542. 
61.  11  y  a  des  actes  spéeifiquemenl  indiffé- 
rents ,  et  d'autres  qui  ne  sauroienl  l'être  : 
IV,  488-494.  62,  Il  y  a  des  actes  tellement 
mauvais  de  leur  nature,  que  rien  ne  sauroit 
les  rendre  bons  :  IX,  502  63.  Un  —  moral 
est  louable  ou  blâmable  ,  méritoire  ou  pu- 
nissable, suivant  qu'il  est  bon  ou  mauvais: 
IV,  544-549.  64.  Un  —  humain  peut  être 
bon  à  d"ux  degrés  différents,  et  n'avoir 
qu'une  bonté  purement  morale,  ou  être  de 
plus  méritoire  :  VII,  10.  65.  La  bonié  d'un 

—  se  déduit  de  son  objet  el  de  sa  fin  ;  sous 
le  premier  rapport  ,  elle  n'est  encore  que 
matérielle;  au  lieu  que  le  second  est  le  côié 
principal  qui  intéresse  la  volonté  et  qui  fonde 
surtout  le  mérite  :  IV,  484.  66.  La  bonté 
d'un  —  humain  se  lire  de  son  genre,  de  son 
espèce,  de  ses  circonstances  et  de  sa   fin  : 

IV,  479;  Y.  698-699.  67.  La  perfection  d'un 

—  que  deux  principes  concourenl  à  former 
exige  la  perfection  de  ces  deux  principes  eux- 
mêmes  •  V,  401,  434-435,  529;  VII,  237- 
238  et2i6.  68.  Le  bienetle  mal  constituent 
des  différences  essentielles  dans  les  actes 
humains,  mais  accidentelles  seulement  dans 
les  actes  des  autres  puissances:  II,  397; 
IV,480-484,  500-502;  V,376  et  377.  69.  Le 
bien  et  le  mal  sont  des  diiîérences  essen- 
tielles pour  les  actes  éliciles,  mais  acciden- 
telles seulement  pour  les  actes  impérés  :  IV, 
483-484  et  500-502.  70.  Tout —  délibéré  a 
une  bonté  ou  une  malice  morale  :  IV,  491. 
494.  7i.  La  bonté  et  la  malice  des  actes  hu- 
mains dérive  de  leur  conformité  ou  de  leur  dé- 
faut de  conformité  avec  la  raison  :  IV,  481" 
482,  489,  490,  495,  543;  V,  119.  72.  La 
bonté  ou  la  malice  morale  d'un  —  dépend 
principalement  de  la  disposition  de  la  volonté  : 

V,  127.  73.  Un  seul  et  même  acle  peut  être 
bon  et  mauvais  à  la  lois,  si  l'on  ne  veut  parler 
que  d'unité  naturelle,  mais  cela  est  impossible, 
s'il  s'agit  d'uiiite  morale  :  IV,  539-541  ;  VIII, 
398.  74.  Les  actes  et  les  mouvements  ex- 
térieurs sont  des  signes  des  dispositions  de 
l'ame  :  X,  469  et  470.  75.  Les  actes  exté- 
rieurs ont  pour  fin  les  actes  intérieurs,  tels 
que  les  actes  de  croire,  d'aimer  et  d'espérer; 
c'est  pourquoi  aucun  terme  n'est  assigné  à 
la  durée  de  ces  derniers  ,  au  lieu  que  les 
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premiers  ne  doivent  être  produits  que  dans 
une  juste  mesure  :  XIV,  32-34.  75.  Les  actes 
extéricMjrs,  selon  les  cas  divers,  appartienent 
à  des  vertus  différentes  :  VIII  ,  50.  77.  Les 
actes  extérieurs  apf)arliennent /j  la  vertu  qui 
a  fourni  le  motif  de  les  produire,  Ibitl.  Le 
péché  peut  se  trouver  dans  1'  —  extérieui 
comme    d.îns   V —  intérieur:  X,  467-«80. 
79.  Les  mouvements  des  memljres  ne  sont 
pas  le  siège    oij    réside    principalement    le 
péché  ,  ces    actes  extérieurs  n'en  sont  que 
les  instruments  :   VI  ,   6  el  164  .  80.    Le» 
actes   apparliennent  aux  suppôts  :  II,  239. 
81,    Les    actes    notionnels   de    Dieu    sont 
ceux     en    vertu     desquels    une     personne 
divine    procède    d'une    autre,   et  les   actes 
essentiels  sont    ceux   qui    ont    pour   objet 
d'amener    les    créatures    à    l'existence  :  II, 
239.  82.  Les  actes  notionnels  sont  attribués 
aux  personnes  divines,  pour  maïquer  l'or- 
dre d'origine   observé  eritre  elles:  II,  250- 
253.   83.    Il    faut  reconnoître   en  Dieu  une 
puissance  reKitive  aux  actes  notionnels  :  243- 
245.  Si.  Les  .ictes  notionnels  ne  s'exercent 
pas  SU!  le  néant,  mais  ils  émanent  du  Père  : 
257-262.   85.    Les    actes   notiouuels  el  les 
relations    personnelles    sont  en   réalité   la 
même  chose,  et  ne  différent  que  d  ms  l'ex- 
pression: 2il  et  252.  86.  Les  actes  notion- 
nels qui   indiquent   uu  rapport  de   la  per- 
sonne à  la  nature,  comme  donner  et  rece- 
voir^ peuvent  s'affirmer  de  la  nature,  mais 
non    ceux   qui   indiquent  un  rapport  d'uue 
personne  à  une    autre,  comme    engsudrer 
et  être  engendré:  220-221.   87.  Les  actes 
notionnels  ne  peuvent  pas  avoir  pjur  terme 
plusieurs    personnes    à   la   fois  :  203-271. 
88.    Les  actes  notionnels  p:éexislent   dans 
l'esprit  aux  propriétés  des  personnes  divines, 
à  moins  qu'A  ne  s'agisse  de  leurs  propriétés 
constitutives,  telles  que  la  propriété  d'agir: 
248-249.89.  Les  actes  notionnels  sont,  selon 
qu'on  les  envisage,  nécessaires,  volontaires 
ou  naturels  :  253-256  et  279.  90.  Ce  qui  en 
Dieu   a    rapport    aux    actes   notionnels    et 
essentiels    ne   s'afllirme  point    des  notions, 
quoique  le  reste  puisse  s'en  aiTirmer:  111,  et 
239.   91.  Tout  —  qui  peut  s'alarmer  d'une 
personne  divine    sans  marquer  sa  distinc- 
tion d'avec  l'essence,  peut   s'affirmer  aussi 
de  l'essence  elle-même  :  212-213. 
Action.  1.  L' —  de  Dieu  ne  diffère  pas  de  son 
essence  ni    de   sa   puissance  :  I,  278-279> 
511;  II,    67,  264-265,    3^4,    483,  486  et 
488;  III,    228,  401  ;  V,    317    et  385;  XI, 
526.  2.  L'  —  de  Dieu  est  une  en  réalité,  et 
multiple  selon  notre  manière  de  concevoir  : 
II,  67.  L'—  de  Di  u  préside  à  celles  de  tous 
les    agents    créés  :  III,    629-030;   V.    391. 
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4,  L'  —  de  Dieu  qui  se  retrouve  mêlée  à 
tous  les  actes  des  créatures  ,  ne  doit  pas 
se  confondre  avec  l'acte  de  la  création  :  H, 
361-361.  5.  L'  —  de  Dhu  n'affoiblit  en  rien 
celle  des  agents  qui  lui  sont  soumis  :  111, 
629-630.  6.  Toute  —  des  créatures  a  son 
principe  en  Dieu  :  III,  632-633;  IV,  319; 
VI.  99-101  ;  VH,  5.  7.  Toute  —  ,  de  quel- 
que part  qu'elle  vi-nne,  est  assujellie  au 
bon  vouloir  de  Dieu  :  XIII,  4-72.  8.  L'  — 
de  noire  intellect,  comme  de  tout  agent 
créé,  dépend  de  Dieu,  et  quant  à  sa  fin,  et 
quant  à  sa  matière,  et  quant  à  sa  forme  : 
III,  632-633;  VII,  5.  9.  Une  —  proprement 
dite  est  une  opération  qui  a  son  princi  e 
dans  la  volonté  et  qui  persévère  dans  Vin- 
tenlion;  un  simple  acte  esi  au  contraire  une 
opération  transitive  :  V,  418.  10.  Une  — 
directe  ne  doit  pas  être  confondue  avec  une 
—  rénexeiH,  35-36;  III,    358,  402-103. 

11.  Autre  est  V  —  qui  s'exerce  sur  un  objet 
extérieur,  en  lui  faisant  une  modification 
quelconque,  comme  V  —  de  chauffer  ou 
de  couper,  autre  estl'  —  qui  ne  se  termine 
à  rien  d'extrinsèque,  mais  qui  se  passe  tout 
entière  en  nous,  et  celle-ci  même  a  son 
siège,  ou  dans  les  organes  corporels,  comme 
r —  de  sentir,  ou  dans  notre  esprit,  comme 
comprendre    et    vouloir  :  I,   373    et    472. 

12.  Une  —  est  ou  immanente  ou  transi- 
tive :  I,  273-27i,  373-374,  472;  II,  4,  13, 
18,  34  et  506  ;  III,  358.  13.  L'objet  de 
r  —  transitive,  c'est-à-dire  la  matière,  est 
sép<iré  de  l'agent,  au  lieu  que  celui  de  1'  — 
immanente  lui  est  identique  ;  II ,  505-506. 
14.  L'  —  transitive  implique  passion  dans 
l'ojet  auquel  elle  se  termine  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  1' —  immanente  :  I,  472; 
VIII,  467.  15.  L'  —  immanente  est  l'acte 
et  la  perfection  de  l'agent  qui  l'exécute  en 
lui-même,  au  lieu  quel' — transitive  est  plutôt 
la  pfTfcction  de  1  être  qui  la  subit  :  IV,  247. 
16.  Une  —  peut  avoir  lieu,  ou  avec  trans- 
mutation de  matière,  comme  les  actions 
physiques  ,  ou  sans  transmutation  de  ma- 
tière et  sans  matière  même  préexistante, 
comme  V  —  créatrice  :  III,  458.  17.  Un 
corps  agit  en  tant  qu'il  est  en  acte  ,  et 
un  autre  reçoit  son  —  en  tart  qu'il  est  en 
puissance  :1V,  131.  18.  L'  —d'une  créa- 
ture quelconque  doit  être  distinguée  de 
cette  créa  ure  mime:  II,  482-483.  19.  L' 
—  d'un  instrument ,  ou  lui  est  propre  et  est 
confoimeà  sa  propre  nature,  ou  lui  est  sim- 
plement impiimée  pdr  le  principal  agent; 
dans  le  premier  cas  elle  diffère  de  celle  du 
principal  agent ,  dans  le  second  elle  se  con- 
fond a\ec  elle  :  XI,  714,  717;  XIII,  47. 
20.  Toute  —  lium.iine  se  spécifie  d'après  sa 
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fin  prochaine,  et  par  conséquent  il  ne  suffit 
pas  pour  sa  bonté  de  la  bonne   volonté  de 
l'agent  :  IV,  205-206  ;  VII,  353-354.  2 1 .  Une 
—  peut  être  volontaire,  ou  en  tant  qu'elle 
es  télicite,ou  e  n  tant  qu'elle  est  commandée 
par  la    volonté  :  IV,  200-201.  22.  L'  —  da 
la  volonté  est  fondée  sur  1'  — de  la  nature  : 
IV,  374.  23.  Une  —  peut  être  une  quant 
à  l'espèce    purement   naturelle,  et  multiple 
quant  à  l'espèce  morale,  et  réciproquement: 
IV,  206,    539-541;  XII,  481.  2i.  Les  ac- 
tions qui  ont  pour  principe  une  volonté  dé- 
libérée, sont  les  seules  qui  soient  propre- 
ment humaines,  les  autres  ne  sont  que  des 
actes  de  l'homme  :  IV,  200,  205  et  206. 
25.  L'  —  de  la  nature  est  déterminée  à  une 
seule  chose  ,  tandis  que  celle  de  la  volonté 
embrasse  les  extrêmes  opposés  :   II ,  254- 
255;  IV,  37i.  26.    L'—  du   premier  prin- 
cipe est  seule  une  opération  dans  toute  la 
force  du  terme  ,  celle  d'un  principe  subor- 
donné   est    plutôt    une    opération  passive 
qu'une    opération  active  :  XI,   212-213. 
27.  L'  —  et  la    passion   se  réduisent  à  un 
mouvement  numériquement  le  même  po«r 
les  deux,  et  ne  diffèrent  l'une  de  l'autre 
que  par  l'opposition  de  leurs  relations  :  II, 
252  et  431.  28.  L'  —  est  spécifiée  par   la 
nature  de  l'agent  :  I,  283,  IV,  205  ;  Xi,  717. 
29.   Le  principe  d'une  action  résulte  de  la 
fin  qu'on  s'y  propose,  de  la  puissance,  de 
l'agent   et    de    la    forme    dont    il    poursuit 
la  réalisation  :  III,   632.  30.   Tout  ■  —  est 
proportionnée  aux  forces  del'agent,  et  aucun 
agent  naturel  ne  vise  à  dépasser  les  limites 
de    son  pouvoir:  X,  33.  31.  Toute  forme 
qui  ne  dépend  d'un  agent  que   quant  à  sa 
produ  tion,  subsiste  après  même  que  1'  — 
de  l'agent  a  cessé  :  III,  610.  32.  Des  agents 
dont  l'un  borne  son  —  à  donner  la  forme, 
et  un  autre  la  sienne  à  disposer  le   sujet 
à    la   recevoir,    sont    nécessairem.enl    des 
agents    coordonnés    entre    eux  :  IV,    181. 
33.  Une  seule  et  même  —  qui  procède  d'utj 
premier  et  d'un  second  agent,  suppose  que 
ces  agents  ne  sont    pas  de    même  ordre: 

III,  634.  3i.  Plus  un  agont  est  puissant, 
plus  il    peut   exercer  au  loin  son  action  : 

IV,  175;  X,  130-131.  35.  Deux  actions 
dontl'une  est  la  règle  et  la  raison  de  l'autre, 
ne  s'embarrassent  pas,  mais  s'aident  mu- 
tuellement :  IV,  86.  35.  L' — proprement 
dite  doit  être  attribuée  à  l'agent,  et  non  à 
l'instrument:  IV,  441;  XI,  59i.  et  638. 
36.  L' — est  attribuée  à  l'instrument  comme 
à  l'agent  immédiat,  et  à  l'agent  principal 
comme  à  celui  par  la  vertu  duquel  elle  st 
fait.  :  XIII,  153.  37.  L'  —  d'un  instrument 
est  double,  car  il   agit  et   en  vertu   de  sa 
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propre  forme,  el  par  la  vertu  rte  r.igenl 
qui  l'emploie  :  XI,  7li-,  7t7,  720 ,  Xin,i7. 

38.  S'il  n'existe  qu'un  agent  principal  et 
qu'il  mette  en  œuvre  deux  instruments,  on 
pourra  compter  une  double  action,  mais  un 
seul    agent,  et  récipro(|uement  :  IFI,    150. 

39.  []n    instrument  a  deux    actions ,   l'une 
instrumentale  où  il  manifeste  la  vertu  de  l'a- 
gent plutôt  que  la  sienne  propre,  l'autre  qui 
lui  est  propre  et  qui  manifeste  sa  vertu  par- 
liculi(\re  :  XI,  714;  XIII,  47.  40.  Il  ne  sau- 
roit  être  essentiel  que  1' —  de  l'agent  princi- 
pal et  celle  de  l'instrument  soient  numéri- 
quement une  même  —  :  XI,  715.  41.  Le  mil 
produit  dans  une  — ,  aussi  bien  que   dans 
son  effet  propre  ou  dans  la  disposition   de 
la  matière,  a  toujours  pour  cause  un  défaut 
de  l'agent  principal  ou  de  son  instrument; 
au  lieu  que  le  mal  produit  dans  les  chosi>s 
a  pour  cause  ou    un  défaut  de  l'agent,  ou 
une   imperfection  de    la  matière  :  II,    415. 
4t7;   IV,   474.    42.   Toute  —  s'opère    au 
moyen  d'une  forme    :   II,   398;  lit,  143; 
XI,  717.  ^3.  La  forme  est  le  principe   de 
r  —  :  XI,  4.  4i.  Toute  —  a  pour  principe 
une   forme  ,  en    tant    que   cette    forme   a 
un    effrt    en  vue  :  I,  291.  45.  Les  actions 
ont   pour    objet  les  individualités  :  VI,  6i. 
46.  Une  forme  substantielle  n'est  un  principe 
d'  —  que  par  l'intermédiaire   de   certaines 
qualités  :  III,  183  ;  XUI,  472.  47.  L'—  d'une 
qualité  ne  produit  une   forme  substantielle, 
que    par    la    vertu    d'une    première    forme 
substantielle  :  II,  363  ;  III,  42-43  ;  IV,  132  ; 
XUI,  472.  48.  Une  forme  parfaite  dans  son 
être  naturel  peut  être  le  principe  d'une  — 
transitive,  il  en   est  autrement  des  formes 
imparfaites  :  IV,  306.  49.  Une  forme  inva- 
riablement déterminée  à  une —  ne  requiert 
point  de  disposiiions  particulières  :  V,  317. 
50.   Aussitôt  qu'une  forme  est  acquise  par 
un  être, son  action  commence  :  VU,  111.  51. 
V  —implique  l'origine  du  mouvement  dans 
la  sigiiincalion  première  du  mot,  et  s'il  n'y 
pas  lieu  de   supposer   un  mouvement,  1'  — 
n'impliquera  qu'un  ordre  d'origine  :  H,  252 
et  259.  52.  L'  —  est  à   proprement  parler 
raclualisaiion   de   la    puissance   :  II ,  483. 
53.  Telle  —  est  à  elle-même  sa  propre  fin, 
telle  autre  ne  l'est  pas:  IV,  200-201 .  5i.  Une 
—  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  a  d'être,  et 
pour  être  bonne  dans  un  sens  absolu,  elle 
doit  avoir  la  plénitude  de  l'être  qui  lui  est 
propre  :  IV,  470-473   55.  Une  —  humaine, 
pour  être  bonne,  doit  l'être  dans  son  genre, 
dans  son  espèce,  dans  sa  fin  et  dans  ses 
circonstances  :  IV,  470  499,  528  et  530;  V, 
698-099.  56.    Une  —  peut  être  en  même 
temps  bonne  et  mauvaise,  mais  c'est  qu'alors 
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elle  en  renferme  moralement  plusieurs:  \\\\' 
626.  57.  T<)ut  ■  proc'Ssiori  inpIifpK'  un'!  — ' 
et  réciproquement  :  II,  4.  58.  L' —  qui  n'im- 
plique aucun  mouvement ,  n'impliqu''  point 
d(!  p.lS'^ivité  par  1 1  même,  si  ce  n'  si  giam- 
m;)ticiilement  parlant  :  II,  253.  59.  L'action 
qu'accompagne  quel  ^ue  mouvement ,  à  la 
différence  de  celle  qui  n'en  impli(|ue  aucun, 
est  insi'parable  d'un  changement, d'une  pas- 
sion,d'une  altération,  ou  d'à  tie  clios  •  sem- 
blable: Ibid.  60.  Des  actions  different^'S  I  s 
unes  des  autres  ,  sans  avoir  la  mèiu  ;  fin 
prochaine,  peuvent  avoir  la  même  Qn  der- 
nière :  IV,  206.  61.  Pour  que  Dieu  ,  ou  l'a- 
mour de  Dieu,  soit  la  fin  d'?  nos  actions,  il 
estindispensableque  nous  les  luirappoilions 
d'intention  avant  de  les  entreprendre  :  IV, 
215. 
Adam.  1.  —  ne  voyoit  pas  Di  'U  dans  son  es- 
sence selon  les  conditions  ordinaires  de  la 
vie  présente,  mais  il  n'a  pu  le  voir  ainsi  que 
par  une  grâce  particulière  :  III,  507-511. 

2.  On  nepeut  pas  supposer  qu' — ,avanlson 
péché,  ail  vu  l'rssence  divine,  non  pas  même 
au  moyen  d'uii  secours  surnaturel  :  509-513. 

3.  —  conrioi>soit  Dieu  au  moyen  des  effets 
intelligibles  de  sa  puissance,  de  la  même  ma- 
nière que  le  connoissoi-ni  les  anges,  quoique 
avec  une  moindre  abondance  de  lurnirres  : 
510.  4.  La  connaissance  qu' — avoit  de  Dieu 
étoit  naturelle  et  surnaturelle  à  la  fois  :  5H-  • 
517.  5i.  —  possédoit  toutes  les  ronnnissanccs 
que  l'homme  peut  acquérir  naturellement: 
516  et  57t.    6.  —  avoit  la   préscience  de 
l'incarnation  divine ,  mais   non  celle  de  sa 
propre  chute  :  VII,  177  ;  XI,  322.  7. —  avant 
son  péché,  comme  les  an  es  avant  leur  con- 
firmation en  grâce,   avoit  la  connoissance 
naturelle  de  certains  mystères,  qu3  nous  ns 
pouvons  connoître  présentement  que  par  la 
foi:  VII,  260-261.   8.  —  avoit  des  anges 
une  connoissance  plus  parfaite  que  nous  : 
III,  513.  9.  — ne  voyait  pas  l'essence  même 
angélique  ;  III,  512-514.  10.  La  connois-ance 
qu'avoit  —  lenoit  le  milieu   entre   la  nôlrf 
et  celle  des  bienheureux  :  III,  509.  11.  La 
science  d'  — ,  quoique  possédée   au    moyen 
d'espèces  infuses,  étoil  au  fond  de  la  même 
nature  que  la  nôtre  :   III,  516-517.  12.  — 
avoit  besoin  d'images  sensibles    pour  con- 
noître ;  III,  512.  13.  — ,  dans  l'état  d'inno- 
cence, n'avoit  pas  besoin  de  r.iisonner  pour 
acquérir  la  science  au  moyen  des  choses  sen- 
sibles :    III,    510.    14.  —  ne    pouvoii  être 
trompé,  tant  qu'il  resloit  fidèle  à  Dieu  .  111  , 
517-520   15.  La  science  d'—  ne  rencontioit 
aucun  obstacle  positif,  quoi  ju'ille  pût  en 
rencontrer  de  négatifs  :  111,507-514.  16.  La 
science  des  choses  naturelles  que  possédoit 
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—  n'ëtoit  pas  susceptible  de  s'accroître  quant 
au  nombre  des  choses  connues  ,  mais  seule- 
ment quant  au  mode  de  connoiss.ince,  au 
lieu  que  celle  qu'il  avoit  des  choses  surna- 
turelles pouvoit  s'accroître  de  l'une  et  de 
l'autre  manière  :  III ,  517.  17.  —  n'avoil 
pas  naturellement  la  connoissance  des  futurs 
conlingetils:  III.  516.  18.  — ne  connoissoii 
pas  les  pensées  des  cœurs  ,  non  plus  que 
tous  les  faits  particuliers  :  Ibib.  19.  —  fut 
créé  en  étal  de  grâce  :  III,  527-530  et  569. 

20.  —  avoit  la  foi  :  III,  528;   VII,  260. 

21.  —  pouvoit  mériter   avant  son    péché. 
mais    non   toutefois   sans  le  secours  de  \ii 
grâce  :  III,  517  et  532;  VII,  7-11,  18-20  et 
127-129;  XIII,  34.  22.  Les  enfants  qu'auroit 
eus  —  dans  l'état  d'innocence  seroiont  ne-? 
dans  l'étal  de  justice  originelle  et  gratuite  : 
III,  568-569;   VI,  131.  23.  --  n'étoii  pas 
parfaitement  heureux  :  III,  509  510  et  528. 
24.  —  étoit  immortel  et  impossible,  en  ce 
sens  qu'il  n'éprouvoil  ni  maladies  ni  souf- 
frances :  III,    168;  25,    mais  non   toutel'ois 
de   la    même  manière  que  les  bienheureux 
après  la    résurrection  •  III,    544-5J.6,  550- 
551,   582;   XV,  759-773.  26.  —  étoit  im- 
passible, c'esl-ù-diie  inaccessible  aux  pas- 
sions qui  eussent  troublé   son    ame,   mais 
non  à  d'Iles  qui   l'auioient   perfectionnée: 
III,   526  el547-5i8.  27.  L'immortalité    ou 
l'impassibilité  d'  —  n'étoil  pas  un  apanage 
de  sa  nature,  mais  lui  venoit  d'un  pur  bien- 
fait de  Dieu  :  lil,  168,  5U-546,  5i8,  550, 
582.  28  —  n'auroit  pas  acquis  immédiate- 
ment l'immortalité  en  mangeant  du  fruit  de 
l'arbre  de  vie,  mais  seulement  à  force  d'aces 
répètes  :   III,  553.  29,  —  seroit  mort,  natu- 
rellement s'il  se  fût  abstenu  de  manj,'er  :  III, 
551 .  30.  —  avoit  besoin  de  nourrrilure  pour 
réparer  ses  forces  :  5i.9,  551,  31.  —  auroit 
senti  le  besom  du  sommeil  :  o20, 548.  32. — 
auroil  étésujelaux  téves,  etn' auroit  plus  eu 
le  libre  usa^e de  sa  raison  penlani  son  som- 
meil :  520.  33.  — auroit  eu  les  passions  qui 
entretiennent  la  vie  animale,  mais  non  celles 
qui  la  troublent:  525-526.    Si-.  Le  premier 
pèche  d'  —  n'a  pas  pu  être  un  péché  véniel  : 
VI,  276.  35.  —  pouvoit  éviter  le  péché  par 
SCO  libre  arbitre  sans  aucun  secours  parti- 
culier de   la  grâce  :  VII,   29.  3t».  L'orgueil 
a  été  le  pérhe  d"  —  :  VI,  275  ;  IX,  438 ;  X, 
421-424;  XI,  331.    37.   Le  péché   d'  — en 
réiiUiSsoit  plusieurs,   tels   que   loigueil,  la 
désobéissance,  la  gourmandise,  elc:  VI,  156. 
38.  Le  péché  d'  —  consista  prijicipalemeni 
dans  un  désir  déréglé  de  ressembler  à  Dieu 
en    connoissanl    comme    lui    le  bien  et  le 
mal,  et   secondai' emcnl  dijns  celui  de  lui 
ressembler  eu  possédant  comme  lui  la  béa- 
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litude  en  vertu  de  sa  propre  nature  :  X,  425- 
428.  39.  Le  péehé  d'  —  fut  plus  grave  que 
les   nôtres    quant    aux    circonstances   dans 
lesquelles  il  fut   commis,    mais   non    quant 
à  son  espèce  :  VI, 274;  X.  428-430.  40.  Le 
premier  péché  d'  —  ne  fut    point  le  péché 
do  blasphème  contre  l'Espril-Sainl  :  X,  432- 
41.  Eve  a  péché  plus  grièvement  qu'  —  :  X, 
430-i32.  42.  Si  — s'éloit   abstenu  entière- 
ment   de    manger,  il  auroit    péché   contre 
l'ordre  de  Dieu  et  contre  la  loi   naiurtlle  : 
III,    5^1.    43.    Quand    même —  n'eût  paâ 
péché    tout    d'abord,    il    n'auroit    pas   été 
immi'dialemenl  confirmé  en    grâce,   et  les 
enfants  qu'il  auroit  engendrés  ne  seroienl 
pas  nés  impeccables,   mais   ceux-ci  à  leur 
tour    auroient  pu    pécher,   et   les    enf.ints 
qu'ils  auroient  eus  eux-mêmes  par  1.   suite 
auroient    été  conçus  avec  le    péché  origi- 
nel :  III,  570-572.  44.  Si  Eve  avoit  péché 
sans  —  ,  leurs  enfants   n'auroient    pas  eu 
le   péché  originel  :   VI,    147-149.    45,  ni 
les  misères  qui  sont  la   suite  de  re  péché, 
telles  que  la  passibililé  et  la  mortalité  :  Vï, 
208.  46.  Le  premier  des  péchés  commis  par 
—   est   le    seul    qui    se    transmette    à    ses 
descendants  :  VI,  120-132  ;  XI,  727.  47.  Lo 
péché  d'  —  ,  devenu  ori;:;inel   en    nous  par 
sa  transmission,  éloit actuel  en  lui  :  XI,  5! 4. 

48.  Le  péchi^  d' —  a  infL'Cié,  et  sa  personne, 
comme  tout  autre  péché  actuel  eût  pu  le 
faire,  et  sa  nature  même  ,  en  tant  qu'il  se 
communi'iue  à  tous  s  s  descendants  :  Ibid. 

49.  —  a  été  le  principe  de  l'humanité  en- 
tière, et  par  là  même  le  principe  de  la  trans- 
mission de  son  péché  à  ses  descendants  : 
III,  472  et  516;  X,  436.  50.  Les  mérites 
qu'  —  auroit  acquis  en  persévérant  auroient 
eu  plus  d'efficacité  que  les  nôtres  :  III,  530- 
532.  51.  —  a  o£f  rt  des  sacrifices  à  Dieu 
comme  tous  les  justes;  mais  cela  n'est 
pas  écrit,  de  crainte  que  l'origine  du  péché 
ne  se  confonde  dans  notre  esprit  avec  celle 
de  la  grâce:  IX,  105.  52.  — ne  pouvoit, 
même  dans  l'état  d'innocence,  imprimer  à 
son  corps  une  forme  différente  de  celle  qu'il 
avoit  reçue  dans  sa  création  :  XI,  594. 
53.  —  avoit  un  ange  gardien  :  IV,  105. 
L'ame  de  chaijue  homme  n'éloit  point  dans 
—  par  le  germe  vital,  comme  dans  son 
principe  producteur,  mais  comme  dans  son 
principe  dispositif  :  Vï,  165  5j.  L'amed'— . 
a  été  produite  en  acte  le  sixième  jour,  aussi 
bien  que  son  corps,  et  en  même  temps  que 
les  anges  :  III,  451  et  467.  56.  Le  corps  d'  — 
et  celui  d'Eve  ont  été  formés  immédiatement 
par  Dieu  :  III,  4i-6-447.  57.  C'est  par  u.-ie 
vertu  surnaturelle  et  miraiuleuse  que  le 
corps  d' —  a  été  formé  du  limon  de  la  terre: 
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111,459,  58.  —  n'a  pns  pu  contenir  en  lui- 
même  l;i  m<ili''re  propre  à  form«;r  les  corps 
de  tous  SCS  descendants:  TV,  19i-196. 

Adjeolils.  1.  Les  noms  —  sif^nifienl  les  choses 
comme  acridr-nts,  et  les  substantifs  comme 
substances  :  II,  212.  2.  Les  collectifs,  si 
ce  sont  des  subslantlTs,  peuvent  s'afTîrmer 
au  sinptulier  d'un  ^rrand  nombre  de  suppôts; 
mais  si  ce  sont  des  — ,  ils  ne  s'.ifïïrment 
jamais  qu'au  pluriel  :  Ibid.  3.  Les  —  ne 
portefit  pas  leur  suppôt  en  eux-mêmes 
comme  les  subsl.nlirs,  mais  ils  rattachent 
au  sujet  et  à  la  copule  la  qualité  qu'ils  si- 
gnifient :  222.  i.  Les  —  suivent  le  nombre 
des  suppôts,  tandis  que  les  substantifs  adop- 
tent celui  des  formes  qu'ils  expriment  : 
182  et  212.  4.  Les  substantifs  posent,  et 
les  —  attachent  :  222.  6,  Les  —  essentiels 
s'affirment  dos  personnes  divines  au  pluriel , 
et  les  substantifs  au  singulier  seulement  : 
212-214.  7.  Les  —  notionnels  ne  peuvent 
s'affirmer  de  l'essence  divine  qu'au  moyen  de 
quelque  substanîif  notionnel  :  222-224. 

Adjurer.  1.  — ,  c'est  appuyer  sur  quelque  chose 
de  divin  la  destination  d'un  acte  à  quelque 
usage  :  iX,  218.  2.  L'adjuration  peut  être, 
ou  coactive,  ou  déprécatoire  :  218-219, 
221-222.  3.  On  peut  —  ses  subordonnés  de 
la  première  manière  comme  de  la  secoiide, 
mais  ses  égaux  ou  ses  supérieurs  de  la  se- 
conde seulement  :92.  4.  Il  n'est  pas  permis 
d'employer  la  forme  déprécatoire  à  l'égard 
des  démons,  mais  seulement  la  forme  coac- 
tive, et  pour  leur  défendre  de  nuire,  jamais 
pour  leur  demander  de  nous  être  utiles  ; 
220-223.  5.  Il  est  permis  d'  —  les  créatures 
privées  de  raison,  afin  que  le  démon  ne 
s'en  serve  pas  contré  nous  :  223-225.  6.  Le 
souverain  pontife  des  Juifs  pécha  en  adju- 
rant Jésus-Christ  en  termes  coactifs  :  219. 
7.  On  lit  de  S.  Simon  et  de  S.  Jude  qu'ils 
adjurèrent  des  dragons  en  leur  commandant 
de  se  retirer  dans  les  lieux  déserts  :  224. 

Admiration,  ou  étonnement.  1.  L' —  estune  es- 
pèce de  crainte,  et  elle  porte  le  philosophe  à 
rechercher  la  vérité  :  V,  220-222.  L'  —  est 
une  cause  de  délectation  par  l'espérance 
qui  s'y  joint,  et  par  la  comparaison  qu'elle 
donne  l'occasion  de  faire:  104-105.  3.  L' — 
naît  en  nous  de  ce  qu'une  chose  nous  pa- 
raît surpasser  les  forces  humaines  :  III,  638; 
V,  221  ;  XI,  17.  4.  Jésus-Christa  éprouvé  de 
r  —  :  XI,  635-636. 

Adopter.  1.  C'est  admettre  quelqu'un  par  faveur 
à  participer  à  l'héritage  de  son  propre  bien  : 
XII, 43.  3.IlconvientàDieud'  — les  hommes 
pour  ses  enfants  :  42-45.  3.  Il  appartient  à 
la  Trinité  tout  entière  d'adopter  les  hommes 
pour  enfants,  quoique  cela  puisse  se  dire  plus 


particulièrement  du  Père  :  45-i8.  Il  con- 
venoit  au  l'ère,  comme  h  l'auteur  de  toutes 
choses,  de  nous  adopter,  au  Fils  comme  au 
modèle  ,  et  au  Saint  Esprit  comme  à  celui 
qui  nous  a  impiimé  le  sceau  de  notre  adop- 
tion :  Xf,  30G  ;  XII ,  48.  5.  II  convient  à 
Dieu  de  n' — que  des  créatures  raisonnables, 
et  cela  non  en  vertu  de  la  création,  mais, 
par  un  don  de  l'Esprit-Saint  :  XII.  48-.50. 
6   Dieu  a  pu  —  aussi   les  ancres  :   XII,  50. 

Adoptif.  1.  Jésus-Christ  n'est  pas  fils  —  de 
Dieu  :  XII,  50-53  et  201.  2.  Jésus-Christ 
étoitle  fils  —  de  Joseph  :  XII,  121  122. 

Adoption.  1.  L' —  en  général  r-st  l'admission 
légitime  d'un  étr.mgor  dans  une  famille  en 
qualité  de  fils  ou  de  peiit-fils,  ou  de  tout 
autre  descendant:  XI,  396.  2.  L' — que 
Dieu  a  faite  de  chacun  de  nous  nous  donne 
l'aptitude  à  jouir  de  son  héritage,  au  lieu 
que  r —  qu'un  homme  feroit  d'un  autre  sup- 
poseroit  en  celui-ci  une  aptitude  acquise 
d'avance  à  hériter  de  celui  qui  l'adopte  :  XII, 
44.  3.  L'-^  des  enfants  de  Dieu  a  pour  ca- 
ractère leur  ressemblance  aven  le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  ressemblance  qui  est  un  effet 
de  la  grâce,  mais  à  un  de^'ré  imparfait,  et 
qui  sera  de  plus  un  effet  de  la  gloire,  et  dans 
un  degré  plus  parfait  :  VIII,  261  ;  XI,  393 
et  407;  XII,  332  et  428.  4.  La  lé-islaiion 
humaine,  approuvée  en  ce  point  par  l'Eglise, 
a  voulu  que  la  parenté  légale  qui  naît  da 
r —  soit  un  empêchement  de  mariage  :  XV, 
246.  Cette  parenté  légale  est  un  empêche- 
ment perpétuel  pour  tous  les  descendan  s  à 
l'égard  de  leurs  ascendants,  et  réciproque- 
ment, mais  elle  n'est  un  empêchement  entre 
les  enfants  naturels  et  les  enfants  adoptifs  , 
qu'aussi  longtemps  que  l'rdopte  rené  assu- 
jetti au  pouvoir  de  l'adoptant  :  XV,  246- 
249. 

Adoration.  1.  L' —  de  Dieu  est  un  culte  de 
latrie  :  IX,  94-96.  2.  L'—  de  Dieu  est,  ou 
intérieure  par  la  soumission  de  l'esfirit,  ou 
extérieure  por  l'humiliation  du  corps;  la 
première  est  la  principale  ,  et  doi!  être  le 
principe  et  le  but  de  la  seconde:  97-101. 
3.  L'  —  rendue  à  Dieu  ne  se  prend  pas 
dans  le  même  sens  que  1' — rendi^e  à  une 
créuture,  mais  seulement  dans  un  sens  ana- 
logue :  95  et  250.  3-  L' —  requiert  un  acte 
corporel  :  24-26  et  97-99.  5.  Dans  i'—  nous 
fléchissons  le  genou  pour  témoigner  notre 
foiblcsse  comparée  à  la  puissance  de  Dieu, 
et  nous  nous  prosternons  comme  pour  re- 
connoître  que  nous  ne  sommes  rien  de  nous- 
mêmes:  99.  6.  L' —  requiert,  non  d'une  né- 
cessité rigoureuse,  mais  de  convenance  du 
moins,  un  lieu  déterminé,  tant  à  cause  des 
saints  mystères  dont  la  célébialion  demande 
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on  lieu  consacré,   qu'à  cause  des  choses 
saintes  qu'on  y  conserve  et  des  avantages 
que  présente  un  concours  de  nombreux  ado- 
rateurs :  100  102.  7.  L' —  de  latrie  est  due 
à  Dieu  en  sa  triple  qualité  de  prenoier  prin- 
cipe ,   de  créateur   et  de  conservateur   de 
toutes  cho<es:  13,  16-17  et  96.  8.  Les  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité  doivent  être 
pour  nous  l'ohjet  d'une  seule  et  même  —  : 
IX,  17  et  96;  XII,  68-69.  9.  L'  —  de  latrie 
est  due  aux  relations  divines  :  II,  26.  10.  La 
divinité  et  l'humanité  de  Jésus-Christ  doivent 
recevoir  de  nous  une  seule  et  même  —  de 
latrie  :  XII,  66-72  et  671.  11.  L'—  de  latrie 
est  due  à  la  personne  de  Jésus  Christ  à  rai- 
son de  sa  divinité ,  et  celle  de  dulie  lui  est 
due  à  raison   de   son   humanité  considérée 
simplement  comme  perfectionnée  par   tous 
les  dons  de  la  grâce  :  XII,  71.  12.  L'huma- 
nité de  Jésus-Christ  doit  être  l'objet  d'une 
—  de  latrie,  si  on  la  considère  comme  unie 
au  Verbe,  et  d'un  culte  d'hyperdnlie  seule- 
ment, si  on  ne  l'envisage  qu'en  elle-même  : 
XII,  70-72.  13.  L'—  de  latrie  est  due  à  la 
chair  du  Sauveur  :  73-76.  14.  L' —  doit  élre 
rendue  à  l'hostie,  sous  la  condition  que  Jé- 
sus-Clirist  s'y    trouve  présent  •  XII: ,  572. 
15.  Ondoitrendreune  —  de  latrie  aux  imaf»es 
qui  représentent  Jésus  Christ  :  IX,  17;  Xll, 
71-77,  79  et  82.  16.  L'—  de  l'image  de  Jé- 
sus-Christ est  de  tradition  apostolique,  et  on 
vénère  à  Rome  son  porti  ait  peint  par  S.  Luc  : 
XII,  70-77.  17.  Il  est   permis  aujourd'hui 
d'exposer  à  1' — ,  soit  de  latrie,  soit  de  du- 
lie, les  images  de  Jésus-Christ  et  des  sa  nts, 
quoique  cela  eilt  été  défendu  sous  l'ancien 
Teslamenl  :  XII,  75.  18.   On  doit  1'—  de 
latrie  à  la  vraie  cioix,  en  tant  qu'elle  nous 
rappelle  Jésus-Christ,  qu'elle  a  touché  son 
corps  adorable  et  qu'elle  a  été  teinte  de  son 
sang;  mais  on  ne  doit  ce  même   culte  aux 
images  de  la  croix,  qu'autant  qu'elles  nous 
rappellent  Jésus-Christ  ou  qu'elles  nous  le 
représentent  :  IX,  411  ;  XII,  77-80.  19.  On 
doit  à  la  sainte  Mère  de  Dieu  1' —  d'hyper- 
dulie,  mais  non  celle  de   latrie  •.  IX,  411  ; 
XII,  80-82.  20.  On  ne  doit  pas  aux  plus  saints 
personnages  d'autre  —  que  celle  de  dulie  -. 
IX,  95.  21.  Même  chose  à  dire  des  reliques 
des  saints  :  XII ,  82-86.  22.  On  ne  sauroit 
sans  péché  décerner  à  une  simple  créature 
r—  de  latrie  :  IX,  95  et  251-258  ;  X,  382- 
385;  XII,  80-86.  Voir  au  mol  suivant. 
■Adorer,  l.  L'usage  des  Juifs  éioit  d' —  tournés 
à  l'occidenl,  pour  leur  faire  éviter  l'idolalrie, 
et  pour  figurer  la  mort  du  Christ  :  VI,  532. 
2.  L'usage  des  chrétiens  est  d' —  à  l'orient, 
parce  que  Jcsus-Chiisl  est  appelé  l'Orient, 
que  l'orient  est  la  plus  brillante  région  du 
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ciel ,  et  qu'il  doit  être  le  théâtre  des  plus 
s:rnnds  événements  de  la  religion  :  IX,  101- 
102. 
Adulation  ou  flatterie.  1.  Chercher  avec  excès 
ù  faire  plaisir  aux  autres  par  les  louanges 
qu'on  leur   décerne   uniquement  pour  leur 
plaire,  cela  s'appelle  complaisance  ;  le  faire 
pour  en  tirer  profit  soi-même  ,  cela  s'appelle 
— ,   et  c'est  un   péché,  «(uoiqu'on  appelle 
aussi  de  ce  même  nom   le   premier  défaut 
qu'on  vient  de  dire  :  IX,  544.  2.  L' —  n'est 
un  péché  mortel ,  que  lorsijueile  blesse  la 
charité  •  546-54-8.  3.  L' —  est  un  péché  plus 
vil  et  plus  honteux  que  la  contradiction  bles- 
sante, parce  que  les  moyens  de  ruse  accusent 
la  foiblesse  et  le   manque  de    droiture   de 
celui  qui  y  a  recours  ;  mais  c'est  un  péché 
moindre,  en  tant  qu'elle  est  moins  contraire 
à  Tamilié:  551-553.  4.  L' — et  la  contradic- 
tion blessante  sont  l'une  et  l'autre  incom- 
patibles avec  l'amitié  ou  Taffabiliié,  la  pre- 
mière par  excès,  et  la  seconde  par  défaut: 
549-550. 
Adultère.  1.  L' — est  une  espèce  particulière 
de  luxure  :  X,  274  et  297-299.  2.  C'est  un 
péché  plus  grave  que  celui  même  de  cor- 
rompre une  vierge  :  308  et  491.  3.  Celui  qui 
aime  son  épouse  d'une  manière  déréglée  se 
rend  coupable   en  cela  d'une  sorte  d'— , 
bien  moins  criminel  cependant  que  1' —  pro- 
prement dit:  299.  4.  L' —  est  plus  incom-, 
patible  avec  l'amour  du  prochain,  que  toute 
autre  espèce  de  luxure ,  d'intempérance  oa 
de  péc!  es  contraires  à  la  vertu  de  force: 
490-491.5.  Dans  l'adultère  il  faut  distinguer 
l'ordre  de  la  nature  et  le  désordre  de  la  vo- 
lonté; Dieu   coopère  au  bien,   mais    nulle- 
ment à  ce  qui  est  mal  :  IV,  182.  6.  Le  mou- 
vement de  la    concupiscence   qui  porte  à 
r  —  paroît  en   quelque  sorte   se  produire 
naturellement  :  VI,  714. 
Affabilité.  1.  L'  —  ou  l'amitié  n'est  pas  une 
vertu    spéciale   distincte   des  autres,   mais 
plutôt  un  accompagnement  de  toutes  les  ver- 
tus: VII,  518:   IX,  538.   2.   L' —  est  une 
partie   accessoire  de   la  justice  :  IX,  540« 
542.  3.  A  r  —  est  opposée  la  contradiction 
blessante:  549-550. 
Affaires.  1.  On  peut  s'occuper  d'  —  séculières 
par  deux    sortes   de    motifs,   savoir,    pour 
obtenir  la  faveur  des  hommes  ou  faire  quel- 
que gain,  ou  pour  venir  en  aide  aux   indi- 
gents ou  auir'  s  malheureux;  cette  dernière 
sorte  de  motifs  est  pieuse  et  louable,  mais 
non  la  première  :  XI,  196-199,  233  et  291. 
Affecter.  La  clélectaUon  a  coutume  d'  —  plus 
vivement,  mais  moins  profondément  que  U 
tristesse  :  V,  144-148, 
Affection.  L' — est  une  vertu  qui  lient  à  la 
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bicnvoillnnrc,  cl  (\m  porte  los  supi^riours  h  so 
complaire   dans  leurs  siibonlonrK'îs  :  IX,  0 

AQinilé.  1.  De  même  que  la  généraliori  f;iii 
conlraclcr  la  cens  in(?ijiiiilé,  do  môrno  le 
mariaf^e,  et  en  {général  tout  rommerre  rh.jr- 
nel,  font  contrarier  une  — erilre  riiomnic  i;t 
la  femme  ou  sa  parenté,  et  réciproquement  : 
XV,  192-2-20.  2.  L'  —  n'est  point  détruite 
par  la  mort  du  mari  et  de  la  femme  :  197 
3.  Un  commerce  illicite  fait  contracter  1' — , 
aussi  bien  que  l'acte  le  plus  légitime  du  ma- 
riage :  198-200.  4.  Des  fMnç.iilles  résulte 
l'empècliemenl  d'hoiim'telé  publique,  pliilôi 
que  celui  d' —  :  200-203.  5.  L' —  n'engendre 
point  d'—  nouvelle  :  203-207.  6.  L' —  , 
quand  elle  précède  le  mariage,  non  seule- 
ment ettipêehe  de  le  contracter,  mais  l'an- 
nule si  l'on  a  la  présomption  de  le  contrac- 
ter :  208.  7.0»  compte  autani  de  degrés  d' — 
(licite)  que  deconsanguinité  :2l0-21l.8.  Le 
mariage    conlra'té  malgré    l'empéchem  ni 

;      d'  —  doit  toujours   être   rompu  :  213-215. 

j      9.  Les  degrés  de  consanguinité  se  comptent 

'  d'après  la  consanguinité  même,  et  ceux  d' — 
d'après  la  consanguinité ,  de  sorte  que  les 
degrés  d' —  qui  peuvent  exister  entre  moi 
ell'époux  sont  les  mêmes  que  ceux  de  con- 
satiguiniié  entre  moi  et  l'épouse  :  210-211. 
10.  On  doii  procéder  par  voie  d'accusation 
pour  rompre  un  mariage  contrarié  malgié 
l'empêchement  d'  —  :  215-219;  11.  Et  par 
voie  de  dépositions  de  témoins:  219-220. 
Affirmation.  1.  Dans  toute  —  le  sujet  et  l'at- 
tribut expriment  une  même  chose  en  réa- 
lité, sauf  la  disiinction  de  raison  qui  existe 
entre  les  deux  :  I,  266.  2.  L' —  a  naturel- 
lement la  piioritésur  la  négation,  parce  que 
la  composition  précède  la  division,  et  que 
l'être  précède  le  non-être  :  IX,  616.  3.  Une 
—  entraîne  toujours  la  négation  du  con- 
traire ,  mais  non  léciproquement ,  parce 
qu'une  négation  laisse  plus  dans  le  vagur 
qu'une  —  :  VI,  466. 
Affranchi.  L'esclave  —  qui  se  rend  gravement 
coupable  d'ingratitude,  se  rend  digne  par  là 
,   d'êire  de  nouveau    réduit    en    esclavage  : 

XIV,  103. 
Agathe.  Sainte —  ne  tenta  point  Dieu  en  refu- 
sant les  secours  de  la  médecine,  et  en  at- 
tendant de  lui  seul  sa  guérison  :  IX,  319. 
Agent.  1.  Ce  mot  se  prend  dans  un  sens  tan- 
tôt univoque,  tantôt  analogue  et  tantôt  équi- 
voque :  1,  £35-239.  2.  L'office  de  1'  —  est 
ou  de  commander,  ou  de  conseiller,  ou  de 
disposer,  ou  de  perfectionner,  soit  à  titre 
d' —  principal,  soit  à  titre  d'instrument  :  IV, 
448.  3.  L' —  est  ou  naturel,  ou  doué  d'une 
volonté  qui  lui  est  propre  :  I,  390;  II,  255 
et  386;  iV,  374.  4.  Un  —,  ou  n'a  de  pou- 
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voir  que  pour  l.i  proJuction  d'un  efTel,  oc 
étend  so  i  pouvoir  sur  l'être  mè-ne  de  cet 
effet;  dans  le  piemier  cas,  son  influence  se 
termine  !i  la  produelioii  rie  l'cfTet,  dans  le 
second  elle  s'étiid  à  toute  la  durée  de  son 
être  :  III,  610  612;  VIII,  3G3-:i6i.  5.  L'- 
est, ou  principal  ,  ou  simpl.;  instrument  : 
XII  ,  508.  XIII,  i5.  6.  L'—  (à  prendre  ce 
mot  d;ins  le  sins  analogue  )  est  cause  uni- 
verselle de  l'espèce  entière,  au  lieu  que 
r —  univojue  n'est  (jue  cause  parii'uliére 
de  tels  ou  tels  individus  :  l.  239;  III,  611  ; 
V,  45;.  7.  Un  —  peut  différer  d'un  autre  , 
ou  quant  à  l'espèce,  ou  quant  à  la  vertu  ac- 
tive :  IV,  572  8.  L' —  univojue  est  ren- 
fermé dans  les  proportions  de  l'effet  qu'il 
produit,  et  par  conséquent  ce  dernier  parti- 
cipe à  son  espèce  ou  à  sa  nature,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  1' —  équivoque  : 
V,  456.  9.  L' —  doué  de  volonté,  à  la  diffé- 
rence de  r —  naturel,  détermine  à  son  gré 
l'objet  de  son  action:  I,  389  390.  10.  L'— 
naturel  est  déterminé  à  l'effet  qu'il  produit, 
à  la  différence  de  l'agent  volontaire  :  I, 
389-390;  II, 254  et  386-387;  IV,  loi  el37i. 

II.  L'actionde  1'—  naturel  est  pro,>orlionnée 
à  sa  nature,  ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai 
de  l'action  de  1'  —  doué  d'intelligence:  II, 
254.  12.  L'  —  naturel  n'influe  que  sur  la 
production  des  êtres,  au  lieu  que  l'  —  di- 
vin exerce  son  action  sur  leur  être  même  : 

III,  611.  13.  L'  —  naturel  agit  au  moyen 
du  mouvement,  et  suppose  par  conséquent 
une  matière  préexistante,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  1'  —  divin  :  III,  449.  14.  L'  —  se- 
condaire n'agit  point  sans  1'  —  principal  et 
ne  fait  que  coopérer  à  son  action,  c'est  un 
moteur  mû  :  XI,  717;  XIll,  79  et  303. 
15.  Dans  tous  les  agents  coordonnés  entre 
eux,  le  second  agit  en  vertu  du  premier, 
qui  le  met  en  mouvement:  lll,  633.  16.  L'- 
instrumental exécute  l'action  de  l'  —  prin- 
cipal par  une  action  qui  lui  est  propre  et 
naturelle  à  lui-même  :  II,  350;  XIII,  47. 
17.  L' — purement  intrumenlal  n'agit  point 
par  la  vertu  de  sa  forme  comme  1'  —  prin- 
cipal, mais  seulement  par  le  mouvement 
que  lui  imprime  ce  dernier  :  I,3T2;  11,  350; 
VII,  73;X11I,  46,  54  et  98.  18.  L' —  prin- 
cipal agit  suivjnt  l'exigence  de  sa  forme, 
et  par  conséquent  sa  vertu  active  a  son  être 
complet,  il  en  est  autrement  de  1' —  instru- 
mental, qui  ne  meut  que  parce  qu'il  est  mû: 
XIII,  79.  19.  Le  même  ne  peut  pas  être  à 
la  fois,  sous  le  même  rapport  du  moins, 
—  et  recevant  l'action  :  VUI,  466.  'J.0.  V  — 
naturel  produit  dans  ce  qui  reçoit  son  ac- 
tion un  double  effet,  à  savoir  uue  forme, 
et  ensuite  le  mouvement   que  celte  forme 
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délermine:  V,   6.  21.  L'  —  peut  produire 
deux  sortes  d'impressions  sur  l'objet  qui  re- 
çoit son  action,   savoir  celle  de  la    qualité 
dont  il   le  revêt,  et   celle  de   l'action    qu'il 
exerce  sur  lui  :  X,  502.568  et  590.  22.  Un 
—  qui  agit  sans  intermédiaire   n'est  séparé 
par   aucune  distance  de  l'objet    qui  reçoit 
son  action  :  I,  128  et  129    23.  La   matière 
corporelle  n'est  qu'imparfaitement  amenée 
à    l'acte  qui  lui    est   propre    par   la    seule 
vertu   d'un  —  universel  ;   pour   l'amener  à 
l'acte  parfait,  il   lui  faut  un  —  particulier  : 
III,  239.  2i    L'  —  ne  peut  pas    être  le  su- 
jet de  sa   propre  action,  quand  son  action 
est  transitive  etque'lle  s'exerce  sur  une  ma- 
tière étriinpére;  mais  il  en  est  autrement  de 
la  volonté  humaine  par  rapporta  ses  propres 
actes  :  V,  4.  25.  A  rexce|)tion  de  Dieu,  au- 
cun n'a  pour  objet  de  son  ;iclion  la  matière 
première  ,  m.iis   tous  la  supposent  préexis- 
tanie  :  XIII,  416.  26.  Un  —  d'une  puissance 
inGnie   n'exige    ni    matière    préexistante  , 
ni  prédisposition  dans  la  matière,  qui  vienne 
d'une  i'.ulre  cause  que  de  lui-même   :  Vil, 
77.  27.  Plus  un —  possède  parfaitement  la 
forme  par  laquelle  il  opère,  plus  est  grande 
son  énergie  dans  l'action:  I,  515;  X,  558. 
28.  La  forme  de  l'efftt  produit  se  retrouve 
quant  à  la  ressemblance  dans  V  —  qui  l'a 
impriinée,  et  elle  s'y  trouve  matériellement 
s'il  s'agit  d'un  —  naturel,  spirituellement 
du  moins,  s'il    s'agit  d'un  —  artificiel  :   I, 
238-i39   et  322.  29.  Un  —,  pour  agir  en 
vue  de  produire  une  forme ,  doit  avoir  en 
lui-même  la  ressemblance  de   celle  forme, 
soit  dans    son  être   naturel^  soit  dans  son 
être  intelligible  :   1 ,  322.    30.  Une    forme 
subsi>tante   du   genre    do  celles    qu'imagi- 
noii  Plalon  ne  sauroit  être  un  —  ;  III,  14- 
15,  et   458;   IV,  66.  31.  Tout—  précède 
d'une  [irioiiléde  temps  le  terme  de  son  ac- 
tion, si  le  mouvement  en  est  le  mode  par- 
ticulier; niiiis  il    en   est  autrement,   si   le 
mouvement  y  est  étranger  :  II,  279.  32.  Un 

—  n'opère  que  pour  une  (in  déterminée  : 
I,  126  ei  491;  11,393.  33.  Tout  —  pro- 
duit son  semblable  :  IV,  130.  34.  Un  effet 
peut  ressembler  à  V  — qui  l'a  produit  de 
deux  manières,  savoir,  ou  par  l'ideniité 
d'espèce,  ou  par  une  sorte  d'iilfiniié  vi  r- 
luelle  :I,  237;  111,  622;  IV,  66-67  et  139. 
35.  L'  —  univoque  manifeste  sa  vertu  tout 
entière  dans  l'effet  qu'il  |)roduit,  il  en  est  au- 
trement de  r — équivoque  :  1,  515-516.  Un 

—  peut  produire  par  une  seule  et  même  im- 
pulsion une  niullilude  d'effets,  si  ces  effets  dé- 
rivent les  uns  des  autres  :  Vlll,  22.  37.  Plu- 
sieurs agents  subordonnés  l'un  à  l'autre 
peuvent  concourir  à  produire  le  même  effet: 


XIII,  6 16-6 17. 38.  Tout  —  secondaire  suppose 
toujours  quelque  chose  de  provenu  de  1'  — 
principal  :  III  ,  449.  39.  Dans  les  choses 
que  l'on  désire  pour  elles-mêmes,  plus  1'  — 
embrasse  d'objets  et  étend  au  loin  son  ac- 
tion, plus  sa  force  est  grande;  mais  c'est  le 
contraire,  s'il  s'agit  de  chosc^s  qu'on  ne  re- 
cherche pas  pour  elles-mêmes  :  X,  558. 
40.  Tout  —  univoque  se  ramène  à  un  — 
équivoque  et  le  suppose,  mais  non  récipro- 
quement :  I,  239.  41.  Un  —  qui  agit  par 
la  nécessité  de  sa  nature  ne  sauroit  être  le 
premier  de  tous  :  I,  390.  42.  Dieu  ,  aussi 
bien  que  la  nature  ,  tout  —  en  un  mot, 
rapporte  son  aciion  à  procurer  l'avanla^e, 
non  de  la  p.irlie,  mais  du  tout  :  II,  390  et 
400;  III,  461.  43.  Tout—-,  comme  tel, 
est  en  acte  :  I,  42-43,  76,  510-511;  Ilï, 
142  et  232;  IV,  131  ;  VI,   100;  XI,  513. 

44.  Tout  —  cré(';  agit  par  u.ne  vertu  dis- 
tincte de  sa  propre  essence  :  H,  482-489. 

45.  Aucun  —  n'agit  autrement  que  par  la 
vertu  qui  lui  vient  de  Dieu  :  III,  632-633. 
46  Un —  peut  agir  par  la  vertu  d'un  autre 
de  deux  manières,  savoir,  ou  bien  comme 
étant  mû  par  la  vertu  de  celui-ci,  ou  bien 
comme  mettant  cette  vertu  en  action  :  II, 
177.  47.  Tout  —  agit  pour  une  fin  voulue,  soit 
par  lui-même,  soit  par  celui  dont  il  est  l'in- 
strument :  I,  46;  II  ,  334  et  566;  IV,  201, 
204.402,  403  et  452;  VI,  332;  VU,  126. 
48.  La  fin. que  se  propose  1'  —  n'est  cause, 
qu'en  tant  qu'elle  est  dans  sa  volonié  :  IV, 
900.  49.  Tout  —  se  propose  un  bien  pour 
but:  m,  633.  50.  Tout  —,  à  l'exception 
du  premier  —  ,  subit  l'action  d'un  aulre  : 
II,  673.  51.  Tout  —  à  l'exception  de  Dieu, 
agit  pour  une  fin  différente  de  lui-même,  et 
par  conséquent  par  besoin  :  II,  334.  52.  C'est 
le  propre  d'un  —  imparfait  d'agir  par  besoin, 
et  par  conséquent  cela  ne  peut  convenir  à 
Dieu  :  ibid.  53.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
r —  ail  toujours  présente  à  la  pensée  sa 
dernière  fin:  IV,  215.  54.  Quoi  que  puisse 
faire  un  homme,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  agit 
pour  une  fin,  quand  même  l'action  qu'il  le- 
roit  seroit  elle-même  sa  dernière  fin  :  IV, 
200-201.  55.  Lorsque  plusieurs  agents  sont 
coordonnés  entre  eux,  le  second  peut  agir 
de  deux  manières,  savoir,  ou  par  l'impul- 
sion de  sa  propre  nature ,  ou  par  celle  du 
premier  :  VII,  200.  56.  Un  —  ne  peut  exer- 
cer d'autre  action  que  celle  qui  convient  à 
son  espèce,  à  moins  d'ufte  vertu  que  lui 
prête  un  —  supérieur  :  VU  ,  3,14,  73  et 
128.  Voyez  Agir. 

Agilité.  1.  Les  corps  glorieux  auront  1'  —  de* 
esprits,  pour  obéir  aux  âmes  qui  leur  se- 
ront réunies  ;  XVI,  1-5.  2.  Ils  se  serviront 
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de  leur  —  pour  se  mouvoir  à  leur  {^«^  :  5-9. 

Agir.  1.  Dieu  a^it  pour  une  fin  qui  esl  lui- 
même,  non  pour  accroître  sa  propre  féli- 
cité, mais  pour  y  faire  participer  ses  rréa- 
lures:  I,  381-3H3;  II,  332-334.  '2.  —  peut 
se  (lire  en  trois  sens,  c'est  à-dire  d.ins  le 
sens  de  (  ause  formelle,  ou  de  cause  elliciente, 
ou  de  cause  finale  :  II,  398.  3.  On  peut  — 
par  soi-même  tout  entier,  ou  par  une  par- 
tie de  soi-même,  ou  par  accident  :  III,  H2- 
143.  4.  —  par  un  autre  ou  par  quelque 
chose  peut  s'entendre,  ou  de  la  vertu  de 
ce  dernier,  ou  de  lui-môme  pris  pour  in- 
strument, ou  du  principe  formel  de  l'objet 
de  l'aclion  :  If,  177. 

Agneau.  1.  Le  sacrifice  qu'on  faisoit  d'un  — 
tous  les  soirs  et  tous  les  malins  cloil  le  prin- 
cipal de  l'ancienne  loi  :  XII,  533,  2.  L'  — 
pascal  éloit  le  principal  sacrement  qui  re- 
présentoilla  p  ssion  de  J(^siJS-Glirist  :  XIII, 
365.  3.  On  donne  à  Jésus-Chrisl  le  nom  d' — 
à  cause  de  l'innocence  de  sa  vie  et  de  la 
douceur  avec  laquelle  il  a  enduré  la  mort 
pour  l'expiation  (ie  nos  péchés  :  VI  ,  515- 
510.  4.  La  manducalion  de  V —  pascal  figu- 
roit  l'eucharistie  :  XII,  31^. 

Agonie.  L'  —  a  eu  lieu  en  Jésus-Ghrist  quant 
à  la  partie  sensilive,  mais  non  quant  à  la 
partie  raisonnable  :  XI,  710. 

Agrestes.  On  donne  ce  nom  à  ces  caractères 
incultes  qui  ne  savent  répondre  à  une  plai- 
santerie par  une  autre  ,  ni  la  prendre  en 
bonne  part  :  X,  479. 

Agriculture.  Dans  l'élat  d'innocence,  le  travail 
de  r  —  n'eût  été  qu'agréable  à  l'homme  , 
sans  avoir  pour  lui  rien  de  pénible  :  III , 
586. 

Aidé.  On  peut  être  — ,  ou  par  besoin,  ou 
parce  qu'on  a  droit  au  service  d' autrui  ; 
Dieu  ne  peutTêlre  que  de  celte  seconde  ma- 
nière :  I,  500. 

Aigle.  L'  —  est  le  symbole  de  l'orgueil  :  VI, 
582. 

Aimer.  1.  En  Dieu,  le  Père  aime  le  Fils,  et 
le  Fils  aime  le  Père  par  l'Esprit  saint,  qui 
est  en  quelque  sorte  la  forme  de  leur  amour: 
II,  187-192.  2.  Le  Père  aime  par  l'Esprit 
saint,  mais  il  n'engendre  pas  par  le  Fils,  et  il 
ne  spire  pas  par  l'Esprit  saint  :  II ,  191- 
192.  3.  Le  Père  et  le  Fils  nous  aiment  j)ar 
l'Esprit  saint  :  II,  192.  4.  Dieu  aime  tout 
ce  qui  est  son  ouvrage  :  I,  425  et  475;  VII, 
41-42.  5.  Dieu  a  aimé  ses  créatures  de  toute 
éttrniié  dans  leurs  propres  natures ,  et  de 
toute  éternité  il  a  voulu  leur  existence,  mais 
pour  qu'elle  eût  lieu  dans  le  temps  :  I,  425. 
6.  Dieu  aime  les  créatures  privées  de  raison 
non  d'un  amour  d'amitié  ,  mais  d'un  amour 
ea  quelque  sQfte  deconcu>>i«câaca:  I>^25-.  I 


Vil,  577-579.  7.  Dieu  aime  les  pécheurs  et 
les  damnés  en  tant  qu'ils  participant  à  Tèlre  -. 
1,425  et  476;  IX,  88;  XII,  520.  8.  Dieu 
aime  les  damnés  (]uant  à  la  n.iture  qu'ils 
ont  reçue  de  lui ,  mais  il  les  h;jit  en  tant 
qu'ils  sont  mauvais,  el  il  ne  sauroil  vouloir 
leur  bonheur  éternel  autremiMit  que  d'une 
volonté  àniérédenle  ;  Ibid.  9.  Dieu  aime 
ses  créatures  les  unes  plus  que  les  autre» 
quant  au  bien  ([u'il  veut  meitre  en  elles  , 
mais  il  les  aime  toutes  é;î;ilernerit  sous  lo 
rapport  de  l'intensité  de  son  affi-clion  :  I^ 
426.  10.  Dieu  aime  toujours  davanta(;e  ce 
qui  renferme  davantage  de  bonté:  428-433. 

11.  Dieu  aime  plus  Jésus-Christ  ({u'auciine 
de  ses  créatures,  et  il  aime  plus  les  anges 
que  les  hommes  quant  à  leur  être  naturel, 
quoiqu'il  puisse  — quelques-uns  de  ces  der- 
niers autanlet  plus  que  lis  anges  :  430-431. 

12.  Dieu  aime  plus  l'innocent  que  le  péni- 
tent placé  dans  un  égal  état  de  grâce  ,  mais 
seulement  quant  à  la  gloire  acciilenlelle  qu'il 
destine  au  premier  :  432. 13.  Dieu  aime  plus 
le  pécheur  prédestiné,  absolument  parlant, 
que  le  juste  qui  doit  se  perdre  un  jour,  mais 
pourtant  c'est  le  contraire   qu'il  faut  dire 
pour    le    moment   où    celui-ci   est  encore 
juste  ,  et    cp'ui-là  encore  pécheur  :    432- 
433.  1*.    On  peut  —  Di'u  immédiatement 
dés    ici-bas  :    VII,    650-653.    15.    H   est 
naturel  d'aimer  Dieu  plus  que  soi-même  : 
II,  582-580;  VIII,  12-13.    16.    La  mesure 
d' — Dieu  ne  sauroil  être  déterminée:  654. 
17.  —  Dieu  totalement  peut  s'entendre  ou 
de  l'ensemble  des   facultés  d^   la  créature, 
ou  de  l'univcrsiilité  des  perfections  de  Dieu, 
ou  de  l'infinité  de  l'amour  lui-même,  et  n'est 
impossible  à  la  créature  que  dans  ce  dernier 
sens  :  VU,  05:i-654.  18.  Il  est  permis  d'  — 
Dieu  pour  autre  chose  que  lui-même,  pourvu 
seulement   qu'on   entende  par  là    qu'autre 
chose  que  lui-même  peut   nous  disposer  à 
r  —  :  VII,    647-650.  19.  11  est  naturel  ds 
désirer  et  d'  —  l'être,  la  vie  et  l'inlelligence; 
et  par  conséquent  Dieu,  considéré   comme 
auteur  de   ces    effets,  ne  peut  être  haï  de 
personne  :  VIII,  113-114.   20.  Il  est  plus 
méritoire  d'  —  Dieu  que  d'  —  le  prochain  : 
VII,  661-663;  XI,  57-61.  21.  L'homme  et 
l'ange  par    leurs  seules  forces   naturelles  , 
c'est-à-dire    sans    la  grâce ,   pourroient  — 
Dieu  par-dessus  toutes  choses  :  II,  582-586  ; 
Vil,  11-14  et  611-612.   22.    Il  est   naturel 
à  l'ange  et  à  l'homme   de  s'  —  soi-même  ; 
II,  582-586.  23.  Il   est  naturel  aux  anges, 
même  mauvais,  d'  — les  autres  anges  comme 
eux-mêmes  sous  le  rapport  de  leur  nature  : 
II.  579-582.  24.  Nous  devons  aimer  —  par 
dessus   toutes  choses    d'un  amour  de  cba— 
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rite  :  VIII,  2l5-2i6.  25.  Nous  devons  V  — 
ainsi  plus  que  nnus-m(*mes  ou  que  noire 
prochoin  :  VH,  608-613  ;  VIII, 245.  26.  Nous 
devons  —  les  anges  d'un  amour  de  charité  : 
VII,  598-599.  27.  Il  n'y  a  que  Dieu  avec 
notre  prochain ,  noire  ame  et  notre  corps, 
que  nous  devions —  d'un  amour  de  charité  : 
VII,  572-577;  VIII,  245-246.  28.  L'homme 
peut  s'  —  soi-même  et  son  corps  d'un  amour 
de  charité  :  VII,  580-584.  29.  On  doit  s'  — 
soi-même  plus  que  son  prochain  d'un  amour 
de  cliarité  :  VII  ,  613-615;  VIII,  245-2i.6. 

30.  Nous  devons  aimer  notre  prochain  par 
le  motif  de  la  charité  pour  l'amour  de  Dieu. 
et  non  principalement  pour  lui-même  :  VII, 
572-574,  576  et  593-594  ;  IX,  408;  XI,  232. 

31.  Nous  devons  —  notre  propre  corps 
par  le  motif  de  la  charité:  VII,  582  584. 

32.  Nous  devons  —  notre  prochain  par  le 
motif  de   la  charité  plus  que  notre  propre 
corps  :  VII,  616-617  ;  VIII,  245-246. 33.  Nous 
devons  —  les  pécheurs  par  le  moiif  de  la 
«harité  quant  à  leur  qualité   d'hommes  ,  et 
non  quant  à  leur  qualité  de  pécheurs  :  VII, 
585-588.  600-602.  34.  Nous  ne  devons  pas 
—  nos  ennemis  en  leur  qualité  d'ennemis, 
mais   il  nous  est   commande  de  les  aimer 
tous  en  f^énéral  en   leur  qualité  d'hommes; 
quant  à  les  —  chacun  en  particulier  ,  c'est 
une  chose  de  conseil,  mais  non  de  précepte, 
si  ce  n'est  quant  à  la  disposition  où  nous 
devons  ètie  de  les  —  ainsi  :  VII ,  592-595 
et  596-507;   VIII,  119:    IX,   61  et   666. 
35.  Nous  devons  —  d'un  amour  de  concu- 
piscence la  charité  et  les  autres  vertus  :  VII, 
573-577.  36.  Nous  devons  —  en  vertu  du 
précepte  de  la  charité    les  démons   et  les 
autres  reprouvés  quant  à   la  nature   qu'ils 
ont  reçue  ,  mais  non  ,  si  ce  n'est  d'une  vo- 
lonté antécédente,  quant  à  la  gloire  dont  ils 
sont  exclus  :  VII,  600-602.  37.  Il  est  natu- 
rel à  (oui  être  de  s' —  soi-même  plus  qu'au- 
trui  :  II,   581  et  585.  38.  Dieu   nous  aime 
plus  que  nous  ne  saurions  l'aimer  -.  VII,  637. 
39.  Il  est  naturel  à  tout  individu  d'  —  le 
bien  de  son  espèce  plus  que  son  propre  bi(>n: 
II,  583-586;  VII,  13.  40.   11   est  naturel  à 
la  partie  d" —  son  tout   plus  qu'elle-même  : 
II,  583-586  ;  IV,  524-525;  VU,  13.  41.  Dans 
le  fiel,  lamour  des  uns  pour  les  autres  n'a 
d'autre  règle  que  le  degré  dont  chacun  peut 
approcher  de  Dieu  -.  VH,  639-640.  42.  Cha- 
que  tnenheureux  s'aime  plus  lui-même  après 
Dieu,  qu'il  n'aime  ses  compagnons  de  féli- 
cité :  VII,  638-612.    43.  Les  bienheureux 
aiment  d'une  volonté  conséquente  plus  que 
leur  !  ropre  bien  le  bien  de  ceux  d'entre  eux 
qui  les  surpassent  en  perfection,  m.iis  c'est 
le  contraire  qu'il  faut  dire  si  l'on  veut  parler 
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d'une  volonté  antécédente ,  ou  bien  encore 
de  l'intensité  de  l'amour  :  Ibid.    44.  Neuf 
devons  —  également  tous  les  hommes  quai^, 
au  bien  que   nous   leur  voulons  ,  mais  notlî 
quant  à  l'intensité   de   l'acte    :   VII ,  620. 
45.  Nous  devons  —  tel  de  nos  semblables 
plus  que  tel  autre,  selon  qu'il  nous  appar- 
tient de  plus  prés  ou  qu'il  se  rapproche  da- 
vantage de  Dieu:  VII,  618  620;  VIII ,  245- 
246.  46,  Nous  devons  —  nos  proches  plus 
tendrement  et  plus  fortement  que  les  autres, 
quand  même  ces  derniers  leur  seroient  su- 
périeurs   en  vertu  ;  VII,  622-630.    47,  Un 
fils  doit  aimer  son  père   plus  que  ses  pro- 
pres enfants ,   à  ne  considérer  que  l'objet, 
quoique  le   contraire   ait  lieu  sous  le  rap- 
port de  l'afreciion   :   III,  540.   48.   Même 
chose  à  dire  de  l'amour  qu'un  fils  doit  à  son 
père,  comparé  à  celui  qu'il  porte  à  sa  pro- 
pre épouse  :  VII,  633-634.  49.  Nous  devons 
—  nos  proches  plus  qiîe  les  autres  en    ce 
qui  tient  aux  rapports  naturels  ,  nos  con- 
citoyens   en  ce  qui  concerne   les   relations 
civiles,  les  hommes  de  notre  profession  en 
ce  qui  tient  à  notre  profession:  VII,  625- 
627;  VUI  ,  44  et  45.  50.  On  doit  —  ses 
enfants  plus  que   ses  frères  et  sœurs  :  III, 
540.  51.  Une  mère  aime  son  enfant  plus 
que  ne  fait  le    père,  et  pourtant  un  enfant 
doit  —  son   père  plus  que  sa  mère  :  VII, 
630  632.  52.  On  doit  aimer  son  filleul  plus 
que  ses  propres   enfants  en  ce  qui  tient  à 
la  religion,  et  ses  enfants  plus  qu'un  filleul 
en  ce  qui  tient  aux  intérêts  du  temps:  VU, 
627.  53.  Un  bienfaiteur  aime  plus  celui  à 
qui  il  a  fait  du  bien,  que   celui-ci  n'aime 
son   bienfaiteur  :  VII,   636-637.   54.    Tout 
être  s'aime  naturellement  soi-même,  et  par 
là  même    on   aime   naturellement  tout  ce 
qui  participe  à  sa  propre  nature  :   II,  o78 
et  580;  IV,  37i;  VI,  69.  53.   Il  n'appar- 
tient qu'aux  j^istes  de    s'  —  eux  -  mêmes 
selon   l'esprit,   et  c'est  le  propre   d'un  pé- 
cheur de  s'  —  soi-même   selon    la   chair: 
VII,  582  et  589  592.  56.  L'union  de  celui 
qui  aime   avec  l'objet  aimé   est  ou  réelle, 
ou  alT'Ciive  :  IV,  591.    57.  Ceux   qui  n'ont 
pis  l'habitude  de  la  vertu,    en  conservent 
<iu  moins  le  germe  et  comme  la  raison  sémi- 
nale, et  c'est  ce  qui   leur  fait  —  dans  les 
autres  les  veitus  mêmes  qu'ils  n'ont  pas  : 
V,  20.  58.  On  peut  —  une  chise  pour  une 
autre    en  la  lui  rapportant  de  quatre  ma- 
nières différentes,  savoir  comme  à  sa  cause 
finale,  formelle,   efficiente    ou  matérielle  : 
Vil,  648-649.  59.  On  peut  —  parfaitement 
une  chose  sans  la  connoitre  parfaitement  : 
V,  16;  Vil,  652.  60.   Tour  — une  chose,  il 
faut  en  avoir  quelque  idée  ;  Vil,  652.  61.  Qui 
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verroit  Dieu  dans  son  essenre,  ne  poiirroil 
s'empùchir  de  1'  —  ;  mais  on  peut  le  haïr, 
tant  (pi'on  ne  le  connoîl  que  par  ses  ou- 
vrages :  II,  586;  VIII,  112-11 V  Voyez,  plus 
bas  au  mot  Amour. 

Air.  1.  Les  oiseaux  ont  été  produits  dans 
la  partie  inférieure  de  P  —  ,  et  c'est  aussi 
là  qu'ils  se  meuvent  :  III,  88.  2.  L' —  peut, 
quand  il  est  condensé,  revêtir  dilTérentes 
formes  et  refléchir  les  couleuis  :  11,  454. 
3.  Pourquoi  l'Ecriture  ne  fait  pas  mention 
de  r  —  non  plus  «luc  du  feu,  aux  premiers 
versets  de  la  Gen(^.se  :  III,  22,  58  et  88. 

Ajouter.  1.  On  peut  ne  rien —  à  un  (?tre  pour 
deux  raisons,  savoir,  ou  parce  qu'il  entre 
dans  sa  nature  qu'on  n'y  ajoute  rien,  oup.-^rce 
qu'il  n'entre  pas  dans  sa  nature  qu'on  y  ajoute 
quehjue  chose  :  I,  62.  2.  Les  entités  abso- 
lues demeurent  telles,  quoi  qu'on  y  ajoute, 
mais  ce  qui  ne  possède  qu'un  être  relatif 
varie  selon  le  rapport  des  objets  :  IV,  332. 
3.  Parmi  les  noms  imposés  aux  choses,  les 
uns  ajoutent  à  l'idée  d'être  une  différence 
qui  restreint  cette  idée,  les  autres  n'y  ajou- 
tent que  l'expression  d'un  rapport  :  I,  93  et 
262.  4.  L'idée  de  bouté  ajoute  à  l'idée  dèlre 
un  rapport  d'appétibililé  :  1,  328.  5.  L'idée 
métaphysique  d'unité  n'ajoute  à  l'idée  d'être 
que  celle  d'indivision  :  110-111,  170-173  et 
174;  II,  68-72.  6.  L'unité  numérique  ajoute 
à  l'être  et  à  l'unité  métaphysique  l'idée  de 
mesure  :  Ibid. 

Alexis.  (Saint)  — ,  après  s'être  dépouillé  de 
tous  ses  biens  pour  l'.imour  de  Jésus-Christ, 
se  réjouissoit  de  recevoir  l'aumône  de  ceux 
qui  avoienl  été  ses  serviteurs  :  XI,  220. 

Aliments.  1.  Les  —  se  changent  réellement  en 
notre  nature  ;  IV,  186-194.  2.  A  la  diO'é- 
rence  des  —  corporels  qui  se  changent  en 
notre  nature,  l'aliment  spirituel  change 
l'homme  en  lui-même  et  sans  même  le  re- 
cevoir, on  peut  être  transformé  en  lui  : 
XIII,  360-301.  3.  L'usage  des  aliments 
a  un  tnple  objet,  savoir  la  réparation  des 
forces,  la  prop.igation  de  l'espèce  et  le 
développement  de  l'individu  :  III,  552-554; 
IV,  193-19i.4.  11  n'y  a  point d'  —où  n'entre 
quelque  chose  d'immonde,  parce  qu'aucun 
n'est  composé  de  parties  absolument  simi- 
laires :  m,  551.  5.  L'usage  d'aucun  aliment 
n'est  de  soi  un  péché,  il  y  en  a  cependant 
qui  peuvent  être  défendus,  soit  en  vertu  de 
l'obéissance,  soit  par  SI. ite  d'un  vœu,  ou  parce 
qu'ils  portent  à  l'incontinence ,  qu'ils  sont 
contraires  à  la  santé,  ou  pour  quelque  raison 
figurative  :  VI,  578-585;  X,  219-221;  Xll, 
347-348.  6.  Raisons  diverses  de  la  distinc- 
tion des  aliments  purs  et  impurs  sous  l'an- 
cienne loi  ;  VI,  578-586. 
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Altération.  1.  L'  —  n'a  lieu  dans  le»  qualités 
du  la  première  espèce,  que  parce  qu'il  y  ,, 
eu  d'abord  —  dans  les  (jualités  paisibles  : 
V,32<. 

Amaury  de  Chartres  ou  de  Bène,  s-îs  erreurs  : 
I,  72. 

Amalécites.  1.  Les — ,  hs  Ammonites  et  les 
Moabiles  étoient  exclus  à  perpétuité  de 
toute  alliance  avec  le  peuple  de  Dieu,  le» 
Eiïyi'tiens  au  contiaire  et  les  Iduméens  seule- 
ment pour  troi  ;  ans  :  VI,  656-6.')7 

Ambition.  1 .  L'  —  qui  est  un  dè-;ir  désordonné 
de  la  gloire,  est  un  péché  opposé  à  la  ma- 
gn  inimité  par  excès  :  X,  40-42.  2.  Le  désir 
déri".^lé  des  dignités  appartient  à  1'  —  à  cause 
de  la  gloire  qu'on  y  recherche,  et  à  la  pré- 
somption à  cause  des  obligations  qui  y  sont 
attachées  :  41  et  42.  3.  L'  —  n'a  point  pour 
objet  la  pompe  extérieure  ,  si  ce  n'est  en 
tant  que  celte  pompe  peut  procurer  de 
l'honneur  :  42. 

Ambroise.  1.  Ce  fut  saint  —  qui  établit  l'usage 
du  chant  dans  l'église  de  Milan,  au  rapport 
de  saint  Augustin  :  IX,  230. 

Ame.  1 .  L'  —  n'est  pas  son  propre  être  : 
m,  181-186.  2.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  d'au- 
tre —  ou  d'autre  forme  substantielle  dans 
l'homme  que  1' — raisonnable  :  155-160.  et 
172;  IV,  179-181  ;  XIII,  i23.  3.  11  ne  sau- 
roit  y  avoir  plusieurs  âmes  ensemble  dans  un 
même  corps  :  III,  156-159.  4.  L' —  raisonna- 
ble reçoit  l'être  de  Lieu  non  avant  le  corps, 
mais  dans  le  corps  formé  en  raèm  •  temps  :  III, 
449-452;  IV,  182-185;  XI,  i52-;5i.5.  L'— 
n'a  pas  reçu  l'existence  avant  le  cor;  s  :  III, 
4t9-452,  466-469;  X,  437;  XI,  4t8-i.5l, 
453  et  454.  6.  L'  —  raisonnable  dépend  du 
corps  dans  son  existence  quant  au  commen- 
cement, mais  non  quant  à  la  fin  :  ill,  147  , 
152-153  et  452.  7.  La  destruction  du  corps 
n'entraîne  point  l'anéanlissemeni  de  1'  —  : 
III,  152.  8.L' —  raisonnable  ne  dépend  point 
quant  à  son  existence  de  la  matière  corpo- 
relle à  laquelle  elle  est  unie  :  III,  147-148, 
152,  447  et  452.  9.  L'  —  est  tout  entière 
dans  tout  le  corps,  et  tout  entière  d^n» 
chaque  partie  du  corps  :  I,  132;  III,  176- 
180  et  485;  Xll,  456-457.  10.  Il  est  ridi- 
cule de  dire  que  1'  — raisonnable  ou  toute 
autre  substance  spirituelle  existe  dans  un 
lieu  qui  lui  soit  propre  :  III,  583.  11.  La 
partie  intellective  de  1' —  est  au-dessus  du 
temps,  mais  la  partie  sensitive  y  est  soumise  : 
V,  369.  12.  L'  —  est  à  la  fois  végétative, 
sensitive  et  intellective: III,  208.  13.  Le 
corps  ne  fait  pas  obstacle  à  l'  —  en  tant 
qu'il  reçoit  d'elle  sa  perfection,  mais  en  tant 
qu'il  contrarie  ses  opérations  :  III ,  526. 
14.  Le  corps  est  nécessaire  à  i'— non  comme 
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orcane  ,  mais  comme  intermédiaire    pour 
roiijel  de  ses  opér.itions  :  III  ,  122.  15.  Il 
osl  ctTlaines  opéralionsder —  qui  s'accom- 
plissent sans  Tint  ■rmédiaire  du  corps  •  III, 
81.  121,  U6,  U7.  195-197;  IV,  178-179. 
16.  L'  —  raisonnable  est  la  forme  du  corps 
auquel  elle  est  unie  :  III,  139-148,  173-180 
ei  467.  17.  L'  —  n'est  pas  une  émanation 
de  l'essence  de  Dieu  :  IIÏ,  44i-ii5. 18.  L'  — 
raisonnable  est  une  forme  immatérielle  quant 
à  l'opéraiion  qui  lui  est   propre,  mais  ma- 
térielle  quant   à   l'être  corporel   dont   elle 
est  la  forme  :  III,  146.  19.  Il  est  plus  exact 
d'appeler  Y  —  une  substance   raisonnable, 
que  de  rapf)elerune  substance  intellectuelle  : 
IX,  69.  20.  Le  principe  intellectif,  c'esi-à- 
dire  1' — ,  est  la  propre  forme  de  l'homme: 
m,  145.  21 .  L'  —  est  tout  en  quelque  sorte, 
parce   qu'ele  reçoit  par  le  sens  toutes  les 
espèces  sensibles,  et  par  riniellect   toutes 
les  espèces  inl("l!in;ibles  :  III,  272  et  322. 
22i  L'  —  rai«;onn;ible  est  tout  à  la  fois  es- 
prit et    forme   du  corps  par  son  essence, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  deux  formes   en  elle, 
pas  plus  que  dans  le  corps  auquel  elle  est 
unie,  et  ainsi  c'est  d'elle  que  le  corp?  reçoit 
tous   les  degrés  de  l'être  qui  lui  est  propre 
pour  être  parfait  dans  son  genre  :  111,  157; 
XIII,  423.  23.  L'  —  est    au  dernier  rang 
parmi    les    substances    intellectuelles  :  II, 
449;  m,    139,  167,   188.  232  et  422-423. 
2i.  L'  —  intelleclive  est  la  plus  noble  des 
formes  :   III,  146.  25.   L'  —   humaine   se 
trouve   placée  sur  les  confins  de  la  nature 
spirituelle  et   de  la   nature  corporelle  :  III, 
188.  26.  L'  —  raisonnable   est  incorporelle 
et    subsiste   en  elle-même  ;  III,  119-122, 
133  et  447  ;  IV,  179.  27.  V  —  raisonnable 
est  immortelle  :  X,  436.  28.  L'  —  raisonna- 
ble   est   incorruptible  :  II,  592;  III,    132- 
136,  160.  4i7  et  556;  IV,  99  et  180;  VI, 
209-212.  29    L'  —  est  l'acte  d'un  corps  or- 
ganisé :  III,    163-t6i.  et  179,  30.   L'  —  est 
principalement  l'acte  du  corps  tout  entier, 
et  secondairement  l'acte  de  chacune  de  ses 
parties:  179.  31.  L' — raisonnable  n'est  en 
elle-même  qu'une  partie    de  la  nature  hu- 
maine :  m,  121  et  139  ;  IV,  280.  32.  L'  — 
n'a  pas  besoin  d'être  un  composé  de  toutes 
choses  pour   connoîlre  toutes  choses  :  III, 
320.   33.    On  peut   distinguer    dans    V  — 
raisonnable   ce    quelle  est  et  ce  de  quoi 
elle  est:  111,    132,    4i5   et  4t7.  3i.  L' — 
n'est  pas  composée  de  matière  et  de  for- 
me à  proprement  parler,  mais  plutôt  d'acte 
et  de  puissance:  111,128  132et445.35.  L'  — 
raisonnable  n'a  pas    de   matière   dont  elle 
soit  couiposée,  mais  pourtant  elle  est  unie 
à  la  matière  :  III,  152.  36.  La  totalité  quan- 


titative ne  convient  à  1'  —  ni  en  vertu   de 
son  essence,   ni  par  accident,   et  par  con- 
séquent r  — est  indivisible  sous  tous  rap- 
ports :  III,  178.  37.  L'  —  est  le  principe  do 
la    vie  dans  tous    les  êtres   d'ici-bas  :  III, 
118.  38.  L' — raisonnable  n'est  pas  l'homme, 
quoi   qu'ait   pu   dire    là-dessus    Hugues  de 
Saint-Victor  :  II,  43;   III,  125-127  et  145; 
IV,  183;  XII,  538.  39.    L' —  n'est  pas  un 
corps:  III,  116-119.  40.  L' — raisonnabledé- 
pend  du  corps  pour  commen(  er  d'être,  mais 
non  pour   persévérer  dans  l'existettcc  :  III, 
152-153.  41.   La    mu!iiplic;ition  des  âmes, 
aussi  bien  que  leur  distinction  lumérique, 
a  pour  cause  la    multiplication    des  corps  : 
III,   148-1 5i..   42.  La   différeme  d'aptitude 
des  âmes  dépend  des  divers  degrés  de  per- 
fection des  corps  auxquels  elles  sont  unies 
dans  l'état  de   nature  tombée,  comme   cela 
eîit  eu  lieu  dans  l'état  d'innocence,  mais  il 
n'en  sera  pas  ainsi  dans  l'étal  de  gloire  :  lU, 
376;  XII,  61i.  43.  L'  — raisonnable  est  tel 
être   en  particulier,   si  l'on  entend  par  là 
un  être    subsistant,  mais   non  ,  si  l'on    ne 
veut  appeler  ainsi  que  les  êtres  subsistants 
complets  :  III,  121.  4i.  L'  —  toute   seule 
n'est  pas  une  personne  :  II,   45;    III,  127. 
45.  Les  âmes  raisonnables  sont  numérique- 
ment distinctes  à  proportion  des  individus 
dans  la  même  espèce  :  III,  150  152. 46.  L' — 
raisonnable    n'est    pas    produite    par   voie 
de  génération  :   IIÎ,  44G-i47   et   569;   IV, 
177-482;   VI,    123   et    128.  47.  L'— rai- 
sonnable ne  tire  point  son  être  de  la  ma- 
tière, mais  elle  est  créée  par  Dieu  seul  :  lïï, 
135,  445-447,  449  et  556  ;  IV,  177-182, 
264  et  371  ;  IX,  106.  48.  L'—  inielleclive 
est  créée  par  Dieu  comme  terme  de  la  géné- 
ration humaine  :  IV,  181.  49.  La  création  de 
r —  et  l'acte  de  son  union  avec  le  corps  ne 
durèrent ,  qu'en  ce  que  sa  création  établit 
uniquement  un  rapport  entre  elle  et  Dieu, 
au  lieu  que  l'acte  de  son  union  avec  le  corps 
établit  à  la  fois  ce  même  rapport,  et  de  plus 
celui  qui   se  forme  entre  elle    et  le  corps 
auquel  elle  s'unit  :  VI,  166.  50.  Dieu  unit, 
en  la  créant,  1'  —  au  corps  conçu  dans  le 
péché  origmel,  parce  qu'il  vaut  mieux  pour 
r  —  d'être  ainsi  que  de  n'être  pas  du  tout:  VI, 
166.  51  .Toutes  les  âmes  n'ont  pas  eié  créées 
en  même  temps,  comme  le  prelendoit  Ori- 
gène  :  IV,  182-185.  52.  11  est  naturel  à  1'— . 
d'être  unie  au  corps  :  IV,  28i..  53.  Si  P— 
n'éloit  pas  faite  pour  être  unie  au  corps,  sa 
nature  ne  seroii  plus  la  même  :  III ,  139. 
lii.  11  est  nécc«>saire  que  1' —  raisonnable 
soit  unie  à  tel  corps  en  particulier,  plutôt 
qu'à  tel  autre  :  III,  166-170.  55.  L'un  on  de 
r —  avec  le  corps  est  immédiate,  et  non  pas 
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due  h  l'action   d'un  corps    intermédiaire  : 

III,  173-175.  r'»6.  L' —  est  unie  imnkédiate- 
ment  h  l.i  matière  premièr(î  pour  en  être 
la  forme  :  III,  IGi  et  170-175.  57.  L'—  est 
unie  au  corps  comme  forme,  et  non  p.is  sim- 
plement comme  moteur  :  III,  139-14S,172, 
173-175  et  177;  IV,  67  et  169;  VI,  169.  XI, 
504.  58.  L' — n'est  pas  unie  au  corps,  comme 
si  elle  n'en  cioit  ([ue  le  moteur,  au  moyen 
des  puissances  sensitives  ,  mais  elle  lui  est 
unie  immcdiaiement  comme  sa  forme  :  III, 
171  et  172.  59.  L' —  est  unie  au  corps  pour 
y  trouver  le  complément  de  son  énergie  : 
II,  449  et  498  ;  III,  419-424  ;  IV,  1 83.  60.  L'- 
unie aucorps  est  plus  compirtedans  sespuis- 
sances  que  lors  lu'elle  en  est  séparée  :  III, 
419-42i.el426;  IV,  183  et  280,  61.  Il  n'est 
point  dans  la  nature  de  1'  —  d'être  ou  de 
snbsi'^ler  séparée  du  corps  :  III  ,  419-424  ; 

IV,  183  et  282-285.  62.   Toute  —  séparée 
a  dès-lors  sa  volonté  fixée  par  rapport  à  sa 
fln  :  XII,  576  et  691.  63.  L' — aussitôt  après 
la  mort  va  en  paradis,  ou  en  purgatoire,  ou 
en  enfer  :  XII,  691,  6i.  L'opinion  contraire 
est  une  hérésie  :  II,  681    65.  L' —  séparée 
conserve  une  aptitude  et  une  disposition  na- 
turelle à  se  réunir  à  son  corps  :  III ,  147- 
148.  66.  Tant  quel'  —  possède  Dieu  sans 
être  eu  même   temps  réunie  à  son   corps  , 
elle  désire,  toui  en  jouissant  de  son  bonheur, 
d'y  voir  participer  aussi  ce  dernier  :  IV,  281. 
67.  La  séparation  de  V — d'avec  le  corps 
retarde   son    bonheur  en   ce  sens  ,  qu'elle 
rempêche  de  tendre  de  toutes  ses   forces  à 
la  vision  de  l'essence  divine  :  Ibid.  68.  Les 
âmes   séparées  peuvent  apparoître  aux   vi- 
vants :  III ,  441-442.  69.  L'  —  séparée  ne 
peut  plus  mouvoir  aucun  corps  ;  IV,  170- 
172.  70.  L'apparition  d'une  —  séparée  ne 
peut   avoir   lieu  que   par   miracle  :    Ibid. 
71.  L' —  séparée  est  tourmentée  par  le  feu 
de   l'enfer  sous  le  rapport  de   la  tristesse 
qui  l'accable,  mais   sans  aucune  altération 
de  sa  substance  :  II,  6S0.    72.   Les  opéra- 
tions sensitives  ne  sauroient  avoir  lieu  dans 
une —  séparée  :  111,  203  205.  73.  Les  puis- 
sances immatérielles  demeurent  toujours  en 
acte  dans  une  —  séparée;  quant  à  ses  puis- 
sances organiques,  elles  n'y  sont  plus  qu'en 
principe  :  111,  203-205  et  437-438  ;  V,  559. 
74.  Les  habitudes  des  sciences  acquises  ici- 
bas  subsistent  avec  leurs  actes  dans  une  — 
séparée  :  111,  424,  431-434   et  435-436; 
V,  560-562.  75.  L' —  séparée   pense,  soit 
au  moyen  d'esptk'es  infuses,  soit  au  moyen 
de  celles  qu'elle  a  acquises  ici-bas,  mais  non 
au   moyen  d'espèces  innées  ,   ou  d'espèces 
ijbsirailes ,  qu'elle    se   formeroit    dans   cet 
eiat,  non  plus  qu'au  moyen  d'images  qu'elle 


revinndroil  emprunter  aux  objets  m.ilf^riels 
transportée  qu'ellir  est  dans  une  Hphèrf  plus 
haute  :  [Jl.  136,  419  421,  425-426  ,  427- 
428,  4:J5-436et  437;   IV,  292;   V,  561-562, 
XI,  559-561.  76.  Les  âmes  des  bienheureux, 
avant  comme  après  la  résurrection,  peuvent 
penser  sans  images  empruntées  aux  objets 
sensibles  :  II,  490;  XI  ,   560.  77.  Une — 
séparée  se  connoît  elle-même  par  elle-même  : 
III,  426.  78.    Les   am»'S   séparées  se    con- 
noissent  les  unes  les  autres  et  connoissent 
aussi  les  anges  :   III,   424-426;  XI,  558. 
79.   Une  —  séparée  connoît  les   anges  au 
moyen  de  similitudes  qui  lui  sont  imprimées 
par  une  opération  divine  :  111.426.  80.  Une 
—  séparée  a  une  connoissance  parfaite  des 
autres  amcs  séparées  ,  mais  imparfaite  des 
anges,  à  moins  qu'elle  ne  reçoive  à  cet  égard 
des  lumières  surnaturelles:  111,424-426  et 
428  ;  XI ,   558.  81 .  Les  âmes  séparées  ne 
connoissent  pas  toujours  ce  qui  se  passe  ici- 
bas  :  III,  438-442.  82.  Une  —séparée  ne 
connoît  pas  toujours  les  objets  pirliculiers 
qui  hji  sont  pres-nts,  mais  s^-ul  -ment  ceux 
que  recommande  à  son  attention  une  con- 
noissance acquise  précédemment,  ou  la  dis- 
position particulière  où  elle  se  trouve,  ou  une 
habitude  naturelle,  ou  une  inQuence  divine  : 
III,  i27- 1.28,  83.  Les  âmes  séparées  peuvent 
connoître  les  actions  des  vivants  par  l'inter- 
médiaire, soit  des  âmes  nouvellement  sor- 
ties de  ce  monde,  soit  des  anges,  soit  enGn 
des  démons,  supposé  la  permission  de  Dieu  : 
lîl,  441.  85-.  Une  —  séparée  connoîi  natu- 
rellement toutes  les  choses  naturelles,  mais 
d'une  manièrb  vague  et  confuse  :  111,  427- 
428.  85.  La  distance  des  temps  est  un  ob- 
stacle aux  actes  intelleclifs  d'une —  séparée, 
mais  non   celle   des   lieux  :   111,  436-438. 
86.  L'us.ige  des  comparaisons  et  du  raison- 
nement est  naturel  aux  âmes  séparées  :  XI, 
564.  87.  L'  —  séparée  conserve  incessam- 
ment la  connoissance  d'elle-même  et  celle 
de  Dieu,  puisqu'elle  ue  perd  jamais  la  pré- 
sence de    l'un    pas  plus   que    de   l'autre  : 
111,  499.  83.  Le  mouvement  de  la  connois- 
sance de  r — raisonnable  est  ou  circulaire, 
ou  en  ligne  droit  -,  ou  oblique  :  XI,  5  et  26- 
32.  89.  L'objet  de  la  connoissance  de  1'  — 
conjointe  comprend  trois  degrés,  savoir,  les 
choses  corporelles,  les  choses  imm^itérieiles 
et  enfin  Dieu:  111,  511  514.  90.  L—  con- 
noît les  corps  et  tout   le  reste  .au  moyen 
d'espèces,  et  non  en  pénétrant  leur  essence  : 
III,   314-322.   91.  L'  —   n'acquiert   ici-bas 
aucune  de  ses  connoissances  au  moyen  d'es- 
pèces infuses,    mais  seulement    au  moyen 
d'espèces  abstraites  des  choses  sensibles  : 
322-330.  92.  L'  —  ne  connoît  rien  ici-bus 
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qu'à  l'aide    d'imnses  :  III ,  3i0-346  ,  354, 
382,  406-413  ,  il9  el  426;  IV,  78  et  292  ; 
X,  559  el  587;  XI,  25,  558  et  559-561. 
93.  LopéraJion  pro[)rode  V — unie  au  corps 
est  de  penser  au  moyen  d'innages  :  ill,  136. 
9i.  L' —  a  besoin  d'images  pour  deux  fins, 
«avoir,  pour  acquérir  la  science,  et  pour  en 
user  quand  elle  l'a  acquise  :  III,  34î-3i2; 
IV,  278-279.  95.  L' —  n'a  pas  possédé  dés 
le  coniniencemenl  toutes  les  sciences  :  III, 
324.  96.  L'  —  ne  connoît  point  ici-bas  l'es- 
sence des  substances  séparées,  mais  seuk- 
nienl  leur  existence  :  I,  193;  II,   433;  III, 
343,  405-il8,  XI,  558.  97.  L'  —  raisonna- 
ble connoît  d'après  la  vérité  première  tout 
ce  qu'elle  connoît  :  I,  345.  98.  L'  —  raison- 
nable  emprunte    toutes  ses  connoissanccs 
de   la  vérité  première,  non  que  celle-ci  se 
manifeste  à  elle    dans   son    essence,    mais 
parce  qu'elle  se  reflète  en  elle  comme  dans  j 
un  miroir  :  I,  216  et  345.  99.  Dieu  est   le 
premier  obj^'t  qui  s'offre  à  l'intellect  de  1' — 
raisonnable,  parce  que  celle  puissance  saisit 
avanl  tout  la  raison  ou  la  cause  de  la  vérité 
de  chaque  objet  :  VII,  1 58-159. 100.  L' —  con- 
noît toutes  choses  dans  les  raisons  éternelles, 
non   comme   dans  l'objet  ou  le  miroir  qui 
les   lui   représente,    mais   comme   dans    le 
principe    de  toutes  les  vérités  qu'elle   per- 
çoit :  I,    216;    m,    331-33i.    et  417-418. 
101.  Entre  toutes  les  opérilionsde  1' — ,  il  n'y 
a  que  celles  de  l'appétit  sensitif  qui  puissent 
proprement  être  appelées  des  mouvements  : 
III,  277.  102.  Aucune    opération    ne   pro- 
cède de  1' —  ,  que  par  l'intermédiaire  de  ses 
puissances  :  111,  181-186.  103.  Si  l'essence 
même  de  1'  —  éloil  le  principe  immédiat  de 
son  opération,    un  être  qui   possède  cons- 
tamment une — produiroit  aussi  consiam- 
ment  les  opérations  qui  manifestent  la  vie  : 
m,  183.  10  f.  Trois  causes  des  passions  que 
r — peut  ressentir,  savoir,  l'action  de  Dieu, 
une  lé.>ion  que  peut   éprouver  le   corps,  et 
les    opérations    proprement  dites  de  1'  —  : 
XI,  623.  105.  Ce  par  quoi  1'  —  opère   dif- 
lère  réellement  de   1'  —  elle-même  :  III, 
187.  106.  L'  —  n'a    pas  la  puissance   de 
transformer   la    substance  corporelle:  III, 
167-170.  107.  Les  actes  et  les  relations  de 
famé,  par  la  conscience  qu'elle  en  a,  pour- 
roient  se   multiplier  à  l'infini  :  II,   35-36  • 
m  ,  402-403.  108.  L'-—  est  un  moteur  mû 
par  accident:  111,  118.  109.  L' —  a  naturel- 
li-ment  la  faculté  d'imprimer  le  mouvement 
dans  louies  les  directions;  mais  elle  en  est 
empêchée    par   la    pesanteur  du  corps  ;    et 
c'est  ce  qui  rend  dillicile  à  l'homme  l'action 
de  monter  :  II,  6U5.  110.  Lorsque  la  puis- 
sauce  supérieure  de  1' —  est  portée  forle- 
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ment  vers  un  objet,  la  partie  inférieure  suit 
son  mouvement,  en  cédant  en  quelque  ma- 
nliVe  à  une  surabondance  d'impulsion  •  IV, 
582  ;  Y,  53,  183  cl  453  ;  VI,  75.  111.  Les 
puissances  de  Tame  peuvent  être  mues,  ou 
à  se  mettre  simplement  en  action,  ou  à  pro- 
duire tel    ou    tel  acte  déterminé  :  IV,  358. 
112,  L' —  n'est  point  mue   autrement   que 
par  accident:  111,118.  113.  Le  mouvement 
se  conçoit  mieux  dans  les  puissances  appé- 
titives  de  1' —  que  dans  ses  puissances  ap- 
préhensives  :  III,  277.   114.  Tous  les  mou- 
vements des  puissances  tant   cognoscilives 
qu'appéiitives  de  1' —  peuvent  se  rapporter 
à  la  nature  comme  à  leur  principe  :  IV,  374 
el  467;  V,  218.  113.  Tous  les  mouvements 
de  la  puissance  appélilive  se  réduisent,  ou 
à  tendre  au  bien  envisagé  comme   tel,  ou  à 
rechercher  h*  mal  représenté  comme   bien, 
ou  à  fuir  le  bien  représenté  comm  mal  :  V, 
253.   116.  Quelquefois  on  affirme  1' —  de 
quelqu'une  de    ses  puissances,  et  récipro- 
quement;  mais  de   semblables  affirmations 
n'ont  qu'une  valeur  purement  nominale,  ou 
signifient  tout  au  plus  que  c'esl  dans  l'ame 
que  ses  puissances   ont   leur  racine,  quoi- 
qu'elles s'en    distinguent  dans   la   réalité  : 
III,    181-186  el  229.   117.    L' —  ne    peut 
bien  s'appliquer  qu'à  une  chose  à  la  fois  : 
V,    165-167.    118.    Lorsque  1'  —  est  for- 
tement appliquée  aux  opérations  de   l'une 
de  ses  puissances,  elle  interrompt   propor- 
tionnellement celles  de  ses  autres  puissances  : 
Ibid.  119.  Toutes  les  puissances  de  1  —  ont 
leur  racine  et  leur  fondement  dans  son  es- 
sence,  soit   simplement  comme    dans  leur 
principe,  et  c'est  ce  qui  est  vrai  des  puis- 
sances organiques,  végétatives  ou  sensitives, 
soit  même  comme  dans  leur  sujet,  el  c'est 
ce  qu'on  doit  dire  des   puissances  intellec- 
tives  :  III,  203-205.  120.  On  appelle  puis- 
sance de  r —  toute  propriété  qui  découle  de 
sa  nature  :  III,  205;  V,  341.  121.  Gomme 
les  puissances   de  1' —   sont  ses   propriétés 
naturelles,  ou  dérivent  de  sa  nature,  l' — ne 
peut  pas  subsister  sans  les  avoir  :  122.  Sup- 
posé cependant  qu'elle  en   fût  dépouillée, 
elle  n'en    devroit  pas   mo.ns  être  appelée 
iniellective  et  raisonnable  de  sa  nature,  non 
qu'elle  le   fût    actuellement,  puisqu'on    la 
supposeroit  privée    de  son  intellect   ou  de 
sa  raison,   mais  parce  que  ces  sortes  de 
puissances  sont  une  conséquence  naturelle 
de   l'essence  de  V — :   VII, -53.    123.   Les 
puissances  de  V —  sont  ses  accidents  ou  ses 
accessoires  naturels,  el  doivent  être  rangées 
dans  la  seconde  espèce  de  qualités  :  III, 
185;  VI,  169;  VII,  53.  124.  La  capacité  de 
r —  n'est  ni  ne  peut  être  actuellement  in- 
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finie,  mais  elle  pcul  se  dcvcloppfr  A  l'infini  : 
VII,  552.   125     Les  puiss.mcfs  de  1' —  (!(•- 
coul(M)l  dtt  son  essence  :  V,  185  et  197-200. 
126,  Une  piiissonco  do    1' —   pcul  doroulcr 
de    son    essence    p;ir  l'inlermédiaire    d'iin<' 
autre  :  III,  200-202  cl  225.  127.  Les  puis- 
sances oi(i;aiiii|ii('s  de  I' —  découlent  de  son 
essence,    en    tant    que    1' —    est    Pacte  du 
corps,  et   les  autres  en  déroulent  en  tant 
qu'elle  lui  commande  :  III.  IHO.   128.   L'  — 
peut  être  cause  de  ses   puissances  de  trois 
manières,   savoir  comme   cause  efficiente, 
formelle  et   matérielle  ou  subjective  :  III. 
197-200  et  201-202.  129.  Les  puissances  de 
r — les|)lus  parfaites  sont  les  principes  actifs 
des  moins  parfaiKîs,  et  les  [)récèdent  sous  le 
rapport  de  la  fin  aussi  bien  que  dans  l'ordre 
de  la  pirfeciion  et  de  la  nature,  quoi{|ue, 
sous  un  rapport  dilTérenl,- ce  soient  les  se- 
condes qui  engendrent  les  premières  et  qui 
en  sont  la  cause   matérielle  :  III.  201-202 
el2''25.  130.  Les  puissances  qui  ne  s'exercent 
pas  par  les  organes  sont  dans  1' —  comme 
dans  leur  sujet,  mais  les  puissances  organi- 
ques ne  sont  en  elle  qu'en  tant  qu'elles  ré- 
sident dans  le  tout  composé  :  III,  193-197, 
199  et  204.  131.   Une  puissance  qui  a  1' — 
pour  sujet  peut  à  son  tour  être  le  sujet  d'une 
autre  :  III,  202  et  225.   132.  On  distingue 
trois    ordres  différents  dans  les  puissances 
de  r  — ,  savoir,  Tordre  de  perfection,  celui 
de   génération  et   celui  des  objets  de  ces 
puissances  :  III,  192-19i  et  201-202.  133. 
Toutes  les  puissances  de   1' —  ont  un  rap- 
port nécessaire  avec    leur   objet  propre  et 
principal  :  I^  386.   134.  Les  puissances  de 
r —  se  gênent  l'une  l'autre  quand  elles  diri- 
gent leur  action   sur  des  objets  différents, 
mais    non    quand   elles    s'exercent    sur    le 
même  objet  :  Y,  114  et  165-167;  VI,  59: 
IX,  656;  X,  269  ;  XI,  638-639.  135.  Chaque 
puissance  de  1' —  est  une  sorte  de  forme  ou 
de  nature  :  III,   273.    136.   L'usage  est  de 
désigner  le  plus  souvent  les  puissances  de 
r —  par  les  noms  de  leurs  actes  :  III,  307. 
137.  Chaque    ptiis  ance   de   1' —  a  son  ap- 
pétit naturel,  ainsi  la  volonté,  par  exemple, 
et  il  en  est  de  même  de  chaque  membre  et 
de  chaque  partie  du  corps,  de  tout  être  en 
un  mot   :  III,  210-211.    138.  L'—  raison- 
nable a  un  plus  grcind  nombre  de  puissances 
que  toute  autre  espère    d'êtres  :  III,  186- 
188.  139.    rius   r—  a   de   mobilité,    plus 
elle  a  d'organes,  de  puissances  et  d'opéra- 
tions :  II,  67;  III,    169  et  188.  140.  L'- 
est au  corps  ce  que  la  forme  est  à  la  ma- 
tière, et  elle  est    à  ses   puissances  ce  que 
la  substance  est  à  ses  accidents;  elle  pré- 
cède donc  ses   puissances    dans  l'ordre  de^. 
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uènération  comme  dans  celui  de  perf<'Cl!on  ; 
mais    cllrî    ne    précède    le    corps    que  dans 
l'ordre  de  perfection,   puig(jue  dans  l'ordre 
de  génération  c'est  lecor[)S(|u:  la  précède-. 
III,  ;!0S.    141.  L'  — a  di'ux  piii-.snnrfs  mo- 
trices, l'une  qui  rommaud'*  !•  rnouvr?mf  ni, ''t 
l'autre  qui  ['«exécute:  111,  125.  142. La  puis- 
sance de  r — dont  l'objet  reçoit  l'action  est 
une  puissance  active  ,  et  celle  au  contraire 
dont   l'ot)jel  fait  l'action   c^l  une  puissance 
passive  :  IH,  236. 1  43.  Toutes  les  puissances 
sensitives  de  1'  —  sont  passives,  toutes  ses 
puissances  végétatives  au  conir;iire  sont  ac- 
tives; quant  à  ses  puissances  intelleclives, 
ell'S  sont  en    partie  passives  et  en  partie 
actives  :  Ibid.   14i.  L'  —  a  trois  vies  diffé- 
rentes, quatre  degrés  de  Nie  et  cinq  espèces 
de  puissances,  qui  sont,  suivant  qu'il  s'agit 
de  l'une  ou   de  l'autre  ,  végétatives,  sensi 
tives,  motr  ces  par  rapport  au  lieu,  appéli- 
livcs  et   inteILctives:   1,369  370;  III,  200- 
226.  14o.    Toutes  les  puissances  intellecli- 
ves,  sensitives,  appétitives  et  appréhensives 
intérieures  de  1'  —  ont  besoin  de  se  former 
des  habitudes  pour  celles  de  b'urs  opérations 
qui  réflamenl  l'exercice  de  la  raison,  mais 
l'habitude  n'est  nullement  nécessaire   pour 
les  opérations  naturelles  qui  sont  l'effet  de 
l'inslincl  :    V,   317-318.    146.  Toutes    les 
habitudes    opéialives   appartiennent   plutôt 
aux  puissances  de   1'  —  qu'à  son  essence  : 
V,  3i3-325.  147.  La  grâce  réside  imme  lid- 
tenaent  dans  l'essence  de  T  — ,  ei  non  dans 
ses  puissances:  V,  324;  Vil,  50-53  et  86; 
XI,  377,  447-4t8;  XUI,  49.  Ii8.  La  grâce 
met  dans  1'  — quelque  chose  d.î  créé  :  VII, 
39-43    149.  La  grâce  agit  sur  1' —  comme 
cause   formelle,  et  non    comme   cause  effi- 
ciente :  VJI,   46,  56  et  60-01.    150.  L'- 
est absolument   parlant   plus  noble  q;ie  la 
grâce  ,  mais  relativement  parlant  c'est  l'in- 
verse  qu'il  faut  dire  :  VII  ,  46.   151.  Une 
même    puissance  de    l'  —  peut  posséder  à 
la  fois  plusieurs  habitudes  :  V,  369-372  ;  VIII, 
283.  152.  Tout  ce  qui  diversifie  la  puissance, 
diversifie  l'habitude,  mais  non   réciproque- 
ment :  IV,  353;  V,  369-372  et  395;   YIII, 
283.  153.  Les  puissances  sensitives   appré- 
hensivesintérieures  sont  susceptibles  d'habi- 
tudes, m;iis  non  les  exiéiieuies  :  V,  327-328 
et  40 i.  lo».  Les  puissances   vé^^elaiives  de 
r —  ne  sont  pas  susceptibles  dhabiludes: 
V,  326-327.    155.   Toute    perfection    d'une 
puissance  quelconque  de  1' —  est  une  vertu  : 
YII,  52.  156.  Lis  vertus  ont  pour  sujet  les 
puissances  de  1'—  :  V,  322-325  et  392-39 i; 
XI,  465.  157.  Les  vertus  ont  leur  siège  danj 
les  puissances  raisonnables  de  l' — ,  raison- 
Di>Mes ,  disons-nous,  soit  par  leur  nature, 
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soit    au  moins  par  participation  :  V,  38i-- 
385,  391  et  i7i.  158.  Une  vertu  peut  ôlio 
à  la  fois  dans  plusieurs  puissances  de  l' — , 
mais  avec  sul)ordinaiion,  c'esl-à  dire  prin- 
cipalement dans  l'une  d'elles,   et  second.ii- 
rem  nt  dans  les   autres   par  manière  d'ex- 
pansion, ou  de  disposition,  ou  de  direction, 
ou    de   moiif   :    V,    394-395  et   4G6-468. 
159.  Les    puissances    sensitives   apprclien 
sives   ne  snnt   pas   susceptibles  de    vertu, 
mais  seulement  les  appélitives  :  V,  402-405, 
IGO   La  vertu  est   requise  dans  les  opéra- 
tions de  la   puissance  sensilive  appélitive, 
qui  en   devient   alors   le  sujet,  non  par  sa 
nature  mémo,  mais  en  tant  qu'elle  partie  ipe 
à  la  raison  :    V,  399-t02  et  404.  101.  La 
différence  spécifiiiu.'   di'  Y —  humaine  n'est 
pas  la  même  que  celle  de  ran};e  :  III,  138. 
162.   L'ange  et  1' —  humaine  ont  la  même 
fin  dernière,  mais   non   la   même  (in    pro- 
chaine :   ill,  138.  163.  L' —  sensilive  est 
incorruptible  dans  l'homme  :  11I_,  159-160. 
16i.    L' —  sensilive    est    plus   noble   dans 
l'homme  que  dans  les  brutes  :  111,167-108; 
VI,  7-8.  165.  L'  —   sensilive  n'est  ni  sub- 
sistante, ni  un  être  distinct,  et  elle  n'a  point 
d'opérations   qui  lui  soient    exclusivement 
propres  :  III,  li3-l"25;  IV,  175-176. 166.  L'— 
sensilive  n'a   pas   la   vie,  mais  elle  est  un 
prindpe  de  vie  :  III,  175.  167.  L' —  sensi- 
live, non  plus  que  la  végétative,  n'a  point  be- 
soin d'éire  créée  à  proprement  parler,  mais 
elle  existe  par  le  seul  fait  de  la  génération  : 
V,172-177ell79-18l.  168.  L'— sensilive  ne 
préexiste  point  dans  la  semence  :  IV,  172- 
177.  169.  L'  —  sensilive  du  fétus  une  fois 
vivant  commence  à  présider  à  la  nutrition  et 
à  l'accroissement  du  corps  de  l'animal;  IV, 
172-177.  170.  Les  âmes  des  brutes  cessent 
d'être,  dés  que  le  corps  est  tombé  en  dis- 
solution :  X,  436,  171.  L'  —  végétative  est 
dans  l'embryon  quant  à  l'acte  premier,  mais 
non  quant  à  l'acte  siicond,  qui  consiste  à 
agir  :  TV,  176. 172.  L'  —  végétative  de  l'être 
générateur  est  le  prim  ipe  d'une  vertu  active 
qui  p.iss  '  dans  la  semence  même  fécondée  : 
IV,  176  et  191.  173.  L'  —  vé^'élative  n'agit 
que  sur  le  corps  auquel  elle  est  unie  :  III 
209  et  233.  17i-.  La  puissance  végétati\e  a 
la  triple  vertu  d'être  nutritive,  augmentalive 
et  généralive  :  III,  211-214.  175.  De  ces 
trois,  la  vertu  généraiive  est  la  plus  élevée, 
la  plus  noble  et  la  plus  parfaite  :  III,  213. 
176.  Les  forces  de  l'  —  \égéialive  sont  ap- 
pelées naturelles ,  tant  parce  qu'elles  pro- 
duisent des  effets  naturels,  tels  que  l'être, 
raccroissement  et  l.  mbonpoint,  que  parce 
qu'elles  mettent  enjeu  pour  agir  les  qualités 
actives  et  passives,  qui  sont  le  principe  des 


AMI. 


449 


actions  naturelles  :  III,  213.  177.  Les  puis- 
sances végétatives  ne  sont  point  soumises  à 
l'empire  de   la  raison  :  IV,  461-469.  178. 
Le  cii'l  est  assigné  pour  séjour   aux  amos 
qui  ont  la  parfaite  parti-ipaiion  de  la  divi- 
nité, et  un  lieu  toit  diiToreni  aux  âmes  qui 
n'ont  pas  cette  pariicip.nion  :    XV,    417. 
179.    Les  âmes,  délivrées   de  la  prison  du 
corps  auquel  elles  soiil  enchaînées  ici-bas  , 
vont  dans  le  ciel  recevoir  la  rérompense, 
ou  dans  l'enfer  le  châtiment  qui  leur  est  dû  : 
XV,  418-424.  180.  On  ne  sauroit  admettre 
que  les  âmes  une  fois  entrées  dans  le  ciel 
ou  dans  l'enfer  en  sortent  pour  n'y  plus  ren- 
trer :  XV,  427.  181.  Les  puissances  sensi- 
tives cl  toute  autre  semblable  ne  restent  dans 
les  âmes  séparées  de  leurs  corps,  (|u'impar- 
faitement,  c'est-à-dire  qnanl  à  la  racine  seu- 
lemen'  de  ces  mêmes  puissances  :  XV,  461- 
462. 182  Les  actes  des  puissances  sensitives 
cessent  absolument  dans  les  âmes  séparées, 
et  il  ne  leur  en  reste  plus  que  le  principe 
éloigné  :  XV,  466.  183.  L'  —  se  dit  quel- 
quefois de  la  puiss  ince  irascible  :  X,  6.  1 84. 
La  modération  de  V  —  peut  venir  d'une  cer- 
taine douceur  de  sentiments  :  X,  341.  185. 
L'  — ,  quand  c'est  de  l'homme  qu'on  veut 
parier,  s'entend    spocialernenl   de   ce    que 
r — humaine  a  de  commun  avec  les  autres 
âmes.    III.    186.  Quand  on  veut  parler  de 
ce  qui  distingue  1' —  humaine  de  celles  des 
brutes ,  on  l'appelle    plus   particulièrement 
esprit  :  Ibid.  187.  L'  —  raiso.inable  ne  peu 
êlre  produite  que  par  voie  de  créalion  :  III, 
449.  Voyez  Sensibilité, 

Amertume.  L'  —  e>-t  un  effet  de  la  rancune,  et 
elle  est  fille  du  dégoût  spirituel:  VIII,  139. 

Ami.  1.  On  doit  être  prêt  à  supjjorter  pour  un 

—  des  p  rtes  temporelles,  mais  non  des 
dommages  spirituels:  VII,  615,  2.  Lorsqu'un 

—  vient  à  tomber  dans  quelque  faute,  on 
doit  l'aider  à  recouvrer  la  vertu,  bien  plus 
que  s'il  s'agissoit  d'une  somme  d'argent  : 
587. 

Amilon.  L'  —  se  fait  de  froment  corrompu, 
et  par  conséquent  ne  paroît  pas  pouvoir 
servi;  validemenl  d:^  matière  au  sacrement 
d-  l'Eucharistie,  XIII,  380. 

Amitié.  l.L' — est  un  amour  de  bienveillance 
mutuelle  ,  fonde  sur  un  commerce  récipro- 
que entre  ses  deux  termes  :  V,  534  ;  Vil. 
510.  2.  L' —  entendue  de  l'affabiité  n'offre 
pas  l'idée  parfaite  de  1' — ,  mais  elle  en  pré- 
sente la  similitude  :  IX  ,  538.  3.  L'  —  qu' 
vise  à  son  propre  intérêt  ou  à  son  propre 
pluisir  perd  à  proportion  sa  nature  d'  — 
pour  se  changer  en  amour  d^  concupiscence  : 
V,  12.  4.  L'  —  n'est  pas  une  vertu  distincte 
des  autres^  mais  elle  est  l'accompagnement 
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«le  toutPS  U's  vertus  :  VII,  517;  IX  ,  S'W- 
5.  Les  (lillVrenle»  «.'spc^rcs  d' —  scr  disli»»- 
gucnl  (l'aprrs  leur»  causes  finales  ,  cl  sous 
ce  rapport  1' — est  fondée*  sur  ra[,Ti»able,  sur 
l'utile  ou  sur  rhonn<He  ,  ou  diaprés  le  gi-nre 
des  rafiports  eonnmuns  entre  les  atnis,  soit 
que  ces  rapports  consistent  dans  les  li'-ns 
du  sang  ou  dans  d'autres  :  Vil,  500-^12  , 
522  et  523.  6.  Deux  s<M-les  d' —  ,  l'une  qui 
consiste  principalement  d.;ins  rafferlion, 
l'autre  dans  les  signes  extérieurs  de  bien- 
veillance :  IX,  538.  7.  L' —  ne  sauroit  être 
du  même  avec  le  même,  puisqu'elle  est  une 
union,  et  elle  requiert  nércssairem^nl  deux 
termes  pour  le  moins  :  YIl,  1)80-582.  8.  L' — 
se  rapporte  à  d'autres  qu'à  soi ,  ou  par  sa 
nature  même,  comme  cela  a  lieu  entre  amis, 
ou  pour  un  motif  autre  que  1'  — ,  comme 
cela  doit  se  faire  à  l'égard  d'un  ennemi  : 
VII,  5U-512  et  590-592.  9.  L'—  ne  peut 
avoir  pour  objet  les  animaux  privés  de  rai- 
son :  Vil,  5i0,  577-579.  10  L' —  ne  peut 
avoir   pour   objet  les    vertus  :  VII ,  576. 

11.  L' —  fondée  sur  Ttionnêtene  se  rapporte 
pas  de  sa  nature  aux  gens  yicieux  ,  ou  si 
néanmoins  elle  se  rapporte  quelquefois  à 
eux  ,  c'est  alors  en  considération  d'autres 
meilleurs   qu'ils    ne    sont  :    VII,  511-512. 

12.  L' —  se  conserve  et  s'augmente  par  les 
bons  offices  et  par  les  petits  soins  :  IX,  34. 

13.  Comme  la  vraie  —  est  fondée  sur 
iâ  vertu,  tout  ce  qui  dans  un  ami  offense 
la  vertu  nuit  à  1'  — ,.  et  fout  ce  q'ii  y  est 
conforme  contribue  à  la  ranimer  :  IX,  441. 

14.  Les  échanges  de  services  rendus  entre- 
tiennent r  —  :  Ibid.  15.  Cinq  conditions 
sont  requises  pour  la  vraie  —  ,  savoir  :  vou- 
loir que  son  ami  existe  et  vive  ,  lui  vou- 
loir du  bien,  lui  en  faire,  trouver  son  plaisir 
à  vivre  avec  lui,  et  se  n»eltre  avec  lui  dans 
un  accord  parfait  :  Vil,  590-591  ,  646  et 
6i7;  VIII,  38.  16.  L' — cherche  avant  tout  à 
se  rendre  agréable,  mais  cependant  lorsi^uil 
s'agit  d'écarter  un  mal  ou  de  procurer  un 
bien,  elle  ne  craint  point  d'ailrisier  un  ami  : 
IX,  5iO,  542  et  5ii-4.  17.  Les  plaisirs  et  les 
avantages  qui  sont  les  fruits  de  1' —  peuvent 
s'appeler  des  récompenses,  quoiqae  à  propre- 
ment parler  1'  —  ne  les  recherche  pas  comme 
telles,  mais  se  les  attire  seulement  :  VII,  141. 
'18.  Le  manque  d^accoid  en  fait  d'opinions 
p<sul  subsister  avec  1'^ — ,  comme  avec  l'ac- 
cord sur  ie  reste  :  VllI,  154-155.  Voyez 
Ami. 

Amtoiir..  1.  V  —  noiionnel  en  Lieu  peut  s'en- 

lendre  de  l'essence,  ou  de  la  notion  même, 

de  la  personne  :  II,    183-1^2.    2.  L'  — 

Diieu  est  quelque  chose  de  subsistant  : 

186.3.  L'  —  communique  àl^Espril  saint 
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1.1  n a t<fr*r  divine  en  tant  que  c'est  1'  —  d'un 
Dieu,  mai4  non  précisément  en  tant  qir' — : 
II,  17  rt  2.">ti.  i.  Il  n'y  a  pas  en  Lieu  un — 
qui  naisse  d'un   autre  — ,  parce   qu  il  fani 
reconnoltre    en  lut   un  —  parfait   et   d'une 
parf.iite    unité  :    19  et  187.    5.  V  —  est  h, 
nom    propre    de    l'Esprit  saint  :  1S5-187. 
6.  L'Esprit  saint,  comme — et  union  des  deux 
autres   pei sonnes  .   est  inli'rmédi.iire   entr<' 
elles,    mais  il   est   h»   troisième    personn  ■ 
par   son    oti.'ine   et   sui^al't  l'ordre  numé- 
rique :   1H6-187.   7.    L'Esprit  saint  pro'ède 
par  voie  d'  —  :  II,  12-19,  183-187  et  358. 
8.  L'Esprit  saint,  par  le  nrrode  de  sa  pro- 
cession ,  est  r  —  récipro  rue  du  Père  cl  du 
Fils  :  II,  186  ;  XU,  193.  9.  L'—  transporte 
Lieu  hors  de  lui-même,  (  omme  il  transporte 
hors  de  lui-môme  tout   êire  qui   aime  :  I, 
42}.- i25.  10.  L'  —  de  Lieu  peut  s'entendre 
ou  de  r  —  général  qu'il  porte  à  toute  créa- 
ture, ou  de  r —  particulier  par  l'effel  duquel 
il  élève  la  créature  r..is(ynnable  au-d  ssus 
de  sa  condition  naturelle  et  la  fait  parli"!- 
per  à  un  bien  supérieur  et  divin  •  Vil ,  42. 
11.  L'  — ,  comme  passion,  n'est  pas  en  Lieu 
quant  au  matériel  de  l'acte,  mais  seulement 
quant  au  formel  :  1 ,  421.  12.  L"  —  de  Lieu 
crée  la  bonté  dans  ce  qui  en  est  l'objet,  et 
le  nôtre  lui-même  est  un  effet  du  sien  :  I , 
424  et  478;  VU,  42  et  43;  XIV,  6'»-65. 
13.  L'  —  dont  nous  aimons  Lieu  n'est  pas 
infini  :  VII ,  653-654.  1 1.  V  —  de  Lieu  est 
la  fin  et  la  perfeciion  de  toutes  les  aclicns 
de  l'homme  :  VII ,  657-658.    15.  L'  —  de 
Lieu  a  ici-bas  trois  degrés,  savoir,  ses  com- 
mencements, son  progrès  et  sa  perfection: 
Vil,  555-558.  16.  L'  —  de  Lieu  unit,  au 
lieu    que   1'   —   de    soi    isole    ;  Y,    683. 
17.  L'  —  de  Lieu  est  contenu  virluellemctU 
dans   celui  du  prochain,   comme  la  cause 
dans  son  effet,  et  1'  —  du  piochain  est  con- 
tenu à  son  tour  dans  celui  de  Lieu  comme 
l'effet  dans  sa  cause  :  VI ,  423.  18.  Opinions 
sur  la  différence  de  V  —  de   S.  Jean  et  de 
celui  de  S.  Pierre  pour  Jésus-Christ,  corariie 
sur  celle  de  1'  —  que  Jésus-Christ  lui-mè;i)e 
portoit  à  chacun  de  ces  deux   apôires  :  I, 
43l-i-32.  19.  L'  —  naturel  subsiste  dans  les 
bienheureux  :    II,  618-620.  20.    Il  est  de 
précepte  de  témoigner  d^uiie  manière  géné- 
rale r  —  qu'on  doit  avoir  poiir  ses  ennemis, 
mais  il  n'est  que  de  conseil  de  leur  en  don- 
ner »  eux-Biênaes  des  témoignages  particu- 
liers, sauf  la  dispesitioa  où  l'or»  doit  tou- 
jours être   de   les  aider  au  besoin  :  VII , 
595-597.   21.  L'  —  d'un   enaemi  es»   piMs 
parfait  et  plus  méritoire  que  celui  d'un  ami  : 
¥11,658-660  et 663.  22.  L'  —nature!  n'est 
pas  une  passion,  mais  >e  penchant  mirme 
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de  la  nature  :  VU,  607-610.  23.  L'  —  na- 
lurel  n'est  autre  rliose  (fu'une  inclination 
mise  en  nous  par  l'auteur  de  noire  nature  : 
n  ,  57i.  24.  L'  —  naturel  a  pour  obj  H  k) 
fin  où  l'on  tend,  et  1' —  électif  les  moyens 
de  l'atioinilre  :  II,  575  et  581.  25.  L'—  na- 
turel est  le  principe  de  1'  —  cleelif  :  11 , 
575;  m,  287  ;  IV,  374  et  467-468  ;  VI , 
301.  26.  t'  —  naturel  est  toujours  droil  , 
mais  non  d'une  rectitude  surnaïui»  Ile  , 
quoique  sa  rectitude  puisse  être  perfection- 
née par  la  charité  :  II,  574.  27.  L'  —  na- 
turel a  pour  sujet  l'appOlii ,  soit  naturel , 
soit    sensiiif,    soit   intellectif   :    II,    573. 

28.  V  —  naturel  se  retrouve  dans  chaque 
nature,  dans  chaque  puissance  de  l'ame  et 
dans    chaque    partie    des    êtres  :  Ibidem. 

29.  L'  —  naturel  soutient  trois  rapports  di- 
vers avec  la  charité ,  en  tant  qu'il  peut  lui 
être  hostile,  ou  subordonné,  ou  indifférent  : 
VII .  459  et  590.  30.  L'  —  de  soi  est  blâ- 
mable quand  il  est  excessif,  soit  à  l'égaifl 
de  soi-métne  ,  soit  à  l'égard  des  biens  exté- 
rieurs :  V,  47;  VI,  70,  31.  L'  —  désor- 
donré  de  soi-même  est  la  cause  de  tous  les 
péchés  :  VI.  68-70,  73  et  183;  Vil,  591; 
X,  271.  32.  L'union  est  ou  réelle,  ou  simi- 
liludinaire,  ou  affective,  ou  substantielle  ; 
la  première  est  l'effet  de  T  —  ;  la  seconde 
et  la  quairiéme  on  sont  les  causes  ;  la  troi- 
sième est  r  —  même  :  V ,  25-26.  33.  L'  ; — 
est  ou  natuiel,  ou  sensiiif,  ou  intelleciif  : 
II,  573;  V,  4,  38  et  218-219;  VU,  612. 

34.  Il  y  a  —  d'amitié  et  —  de  concupis- 
cence   :    V,    10-12  ;    VII,    432    et    510. 

35.  L'  —  est  inégal,  ou  sous  le  rapport 
du  bien  qu'on  aime,  ou  sous  celui  de  l'in- 
tensHé  :  1,426-427:  VII,  618-620.  3î>.  La 
dilection  ne  se  dit  que  de  l'amour  intel- 
lectif, au  lieu  que  1" —  proprement  dit  est 
r  —  sensiiif,  (juoiqu'il  se  dise  aussi  du 
premier  :  V,  7-10.  37.  La  dilection  ajoute 
à  r  —  l'idée  de  choix,  et  la  chanté  colle 
d'une  estime  toute  particulière  :  V,  "-lO. 
38.  L'  — intellectuel  ajoute  à  l'idée  de  bien- 
veillance celle  d'union  affective  :  VII,  6i6 
et  047;  VUl,  38.  39.  La  passion  de  1'  — 
faii  effort  vers  son  objet  et  suppose  une 
habitude  déjà  formée,  au  lieu  que  la  bien- 
veillance e>l  exempte  de  tout  effort  et  peut 
naî:re  tout-ù-coup  :  Xll,  6*6.  40.  L'  —  en 
général  a  pour  objet  le  bien,  soit  présent, 
soit  absent;  la  joie  el  la  délectation  ont 
pour  ol  jet  le  bien  présent  qu'on  possède,  et 
le  désir  ainsi  que  l'espérance  un  bien  qu'on 
n'a  pas  :  I,  419;  V,  25;  VU,  235.  41.  L'acte 
d'  —  tend  vers  deux  olijeis,  savoir,  le  bien 
qu'on  veut,  et  celui  à  qui  l'on  veut  du  bien  : 
1,442;  V,  11.42.  E'—  est  l'union  aiTettise 
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de  celui  qui  aime  avec  l'objet  aimé  :  I,  420 
et  422;  IV,  591  ;  V,  23-26.  43.  L'  —  est 
un  mouvement  de  l'appétit  qui  fait  qu'on 
s'attache  avec  complaisance  à  l'objet  aimé, 
le  désir  est  la  tendance  vers  cet  objet  :  V, 
6  et  7.  44.  L'  —  est  la  complaisance  de  soi 
dans  l'objet  qu'on  aime  :  IV,  590  ;  V,  4^  6 
et  13-14.  45.  L'  —  implique  unc^  convenance 
naturelle  de  l'objet  aimé  avec  celui  qui  aime  : 
IV,  573  et  590;  V,  4,  13-14,  21-22,  35, 
40,  42  et  94.  46.  L'  —  est  une  passion  pro- 
prement dite ,  en  tant  qu'il  réside  dans  la 
puissance  concupiscible,  et  dans  le  sens  gé- 
néral du  mot,  en  tant  qu'il  a  son  siège  dans 
la  volonté  :  V,  6-7,  9  et  30.  47.  L'  — ,  la 
joie  et  la  délectation  sont  des  passions  en 
tant  qu'ils  résident  dans  l'appétit  sensitif, 
mais  non  en  tant  qu'ils  ont  leur  siège  dans 
la  volonté  :  I,  420;  VU,  646.  48.  L'  —  se 
dit  en  général  de  toute  passion  :  X,  405. 

49.  L'  —  est  la  première  de  toutes  les  pas- 
sions :  I,  424;  IV,  589-591  et  593-59^  ;  V, 
22,  398  et  629;  VIII,  11  et  273;  X,  406. 

50.  L'  —  n'est  pas  une  passion  qui  blesse 
celui  qu'elle  possède ,  mais  ()lulôt  qui  le 
perfectionne,  à  moins  qu'il  n'excite  en  lui 

•des  transports  trop  violents,  ou  qu'il  ne  s'at- 
tache à  un  objet  qui  ne  convienne  pas  :  V, 
34-37.  51.  L'  —  ne  se  renferme  dans  aucun 
genre  de  vertus  ou  de  vices  particulier  :  IX, 
686.  52.  L'  —  précède  naturellement  la 
haine,  mais  ces  deux  passions  sont  contem- 
poraines l'une  de  l'autre  d'apn^s  la  manière 
d3  les  concevoir  :  V,  41-43.  53.  L' —  est  plus 
fort  que  la  haine,  quoiqu'il  semble  quelque- 
fois que  ce  soit  le  contraire  ,  parce  que  la 
haine  se  fait  davantage  sentir,  et  qu'on  faif 
alors  comparaison  entre  une  haine  plus  fortu 
dans  son  genre  et  un* —  moins  fort  dans  le 
sien  :  V,  43-46.  54.  Une  chose  peut  êire 
cause  de  l'  —  de  deux  manières,  savoir,  ou 
en  tant  qu'elle  moiive  1'  — ,  ou  en  tant 
qu'elle  est  le  moven  par  lequel  il  se  pro- 
duit :  VII,  609.  55.  Aucune  passion  ne  peut 
être  en  général  la  cause  de  tout  — ,  mais 
il  est  telL'  passion  qui  peut  produire  tel  — 
particulier  :  V,  21-26.  56.  Le  bien  est  la 
cause  proprement  dite  de  l' —  ,  comme  il  en 
est  le  propre  objet  ;  V,  13-15,  16  et  39- 
41.  57.  Le  bien  produit  en  nous  T  —  en 
tant  qu'il  cadre  avec  la  puissance  appé- 
litive;  le  désir,  en  tant  qu'il  est  absent;  la 
délectation  en  tant  quelle  est  i)résente  :  I, 
419;  IV,  573  ;  V,  25.  58.  L'objet  de  l'- 
est le  bien  pur  et  simple,  de  manière  qu'en 
augmentant  cet  objet  on  augmente  l' — 
purement  et  simplement  :  V,  259.  59.  La 
nouveauté  et  l'absence  de  l'objet  aimé  sonl 
deux  causes  qui,  sans  rendre  toujours  l'— 
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plus  fort,  on  romlct)!.  le  sf'nllnrient  f)Iiis  vif: 
Y,  4 '«.-45,  liG  cl  2î)i-.  00.  La  Irislcsse  <'ii- 
pchdre  la  haine  de  son  otijel,  comme;  I.j 
di'lcclnlion  produit  1' —  du  sien  :  VtlI.  \2i, 
152;  X,  'M)2.  01.  La  h;iinc  peut  occ.ision- 
Dor  r —  :  V,  9().  02.  La  li.iinc  cl  I" —  n<" 
peiivcMJt  avoir  à  la  fois  le  «ru^me  objet,  mais 
ils  peuvent  exister  ensemble,  et  m<^me  s'at- 
tirer miitiicllcinent  à  l'égard  d'objets  con- 
traires :  V,  42.  63.  Si  un  objet  se  présente 
à  vous  comme  propre  à  vous  donner  du 
bicn-êire,  il  fera  naîire  en  vous  un  —  de 
concupiscence;  ou  un  —  d'amiliè,  s'il 
s'offre  A  vous  comme  un  autre  vous-même  : 
V,  24-25.  04.  La  ressemt)Linre  est  de  sa 
nature  une  cause  d' — ,  m.iis  par  accident 
elle  peut  devenir  une  cause  de  haine  :  V,  19. 

65.  La  délectation  qu'on  se  propose  pro- 
duit le  désir  et  1' — ,  tandis  que  celle  dont 
on  jouit  déjà  en  est  reffcl  :  IV,  591  ;  V,  22. 

66.  L'espérance  fait  naîire  1' —  pour  celui 
par  le  moyen  duquel  on  pourra  la  réaliser,  et 
1' —  fait  naître  à  son  tour  l'espérance  d'ob- 
tenir l'objet  qu'on  aime  :  V,  22,  209-210 
et  495  ;  Vil,  432.  67.  L'espérance  engendre 
1' — ,  snit  en  procurant  de  la  délectation, 
soit  en  fortifiant  le  désir  :  V,  22.  68  L' — 
charnel  se  trahit  par  les  entretiens  trop 
recherchés  avec  les  personnes  du  sexe,  ei 
par  le  chagrin  qu'on  éprouve  à  s'en  sépa- 
rer :  V,  36.  69.  L' —  dont  p  ut  s'éprendre 
un  habile  chantre  pour  un  habile  écrivain, 
doit  avoir  pour  cause  la  ressemblance 
d'habileté  qui  existe  de  l'un  à  l'autre  dans 
leurs  professions  respectives  :  V,20.70.L' — 
est  le  principe  de  toutes  les  passions  et  de 
toutes  les  affections  :  I,  419;  V,  5,  7,  21, 

•38,  216,  629;  X,  406.  71.  L'union  réelle 
de  celui  qui  aime  a'vec  l'objet  aimé  est  un 
effet  de  1'—  :  V,  23-26.  72.  L'inbésion  ré- 
ciproque, soit  qu'elle  existe  dans  la  pensée 
seulen)enl,  soit  dans  le  désir,  soit  dans  la 
réalité,  est  l'effet  de  1'—  :  V,  26-29  et 
554-555.  73.  L'extase  est  un  effet  de  I' —  : 
I,  424;  V,  29-31  ;  X,  578-582.  74.  L'— 
met  en  ébulliiion  celui  qui  en  est  épris  : 
V,  109.  75.  L' —  amollit  le  cœur  et  le  met 
en  fusion  :  V,  36.  76.  L' —  a  quatre  effets 
qui  lui  sont  propres,  savoir,  la  tendresse 
d'affection  qui  ôte  tout  moyen  de  défense 
en  présence  de  l'objet  aimé,  la  jouissance 
ou  la  détectât. on,  la  1  ngueur  ou  la  mél  m- 
colie,  et  l'effervescence  du  désir  :  V,  34-37. 

77.  L' —  fait  qu'on  se  laisse  abattre  f)ar  la 
tristesse  en  l'absence  de  l'objet  aimé  :  V,  36. 

78.  L' —  meut  les  êtres  inférieurs  vers  les  su- 
périeurs pour  qu'ils  en  soient  perfectionnés, 
ei  les  supérieurs  vers  les  inférieurs  pour 
leur  donaer  ce  qui  leur  manque  :  Yill  , 
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31.  79.  rplui  qui  ;iirne  lait  par  —  loiil  cr 
<|u'il  fiil  :  V,  37-3S.  SO.  Le  /éle  eU  un 
cllet  de  I'  —  :  V,  .il -M.  H{.  De  1'  — 
procèdent  la  joii;  et  la  trisles^e,  mais  en 
sens  contraires:  VM,l3.  82  D'  I'—  désor- 
do/iné  procède  it  les  désordres  de  la  cu- 
pidité :  IX,  680.  83.  Lahain-  est  un  effet 
de  r  —  :  V,  38.  84.  La  connoissance  est  une 
cause  de  r  —  :  V.  16;  VIL  60:).  85.  V  — 
est  plus  noble  que  la  counois-ianee,  quand 
l'un  et  l'autre  a  ici-bas  pouro!)jet  les  cbos;s 
surnaturelles,  mai-;  c'est  l'inverse  qu'il  faut 
dire  quand  il  est  question  de  tout  'luire  ob- 
jet :  III,  293  et  29i  ;  IV,  47  ;  V,  .555;  VII, 
52*)  et  0r)2  80.  L'  —  s'cli^ve  au-de-sus  de 
la  connoissance  dans  le  mouvement  qu'elle 
inr'prime  ,  mais  la  connoissance  devance 
V  —  en  parvenant  la  première  au  terme  : 
X,  25i.-255.  87.  Il  sullil  ù  la  connoissance 
de  se  repaître  de  l'image  que  lui  présente 
l'intellect,  au  lieu  que  1'  —  réclame  la  pos- 
session de  l'objet  Ini-même  :  1,332,387  et 
398  ;  Il ,  564 ,  567  et  578  ;  III ,  277  et  292  ; 
IV ,  47 ,  432  et  558  ;  V ,  198  et  555  ;  VI , 
216;  VII,  525  et 607.  88.  Le  concupisoible 
est  le  sujet  de  1'  —  sensible,  et  la  volonté 
est  le  sujet  de  V  —  inielleciuel  :  Kl,  300  ; 
IV,  564  et  568  ;  V,  1-5.  89.  L'  —  mon- 
dain est  toujours  mauvais  :  VII,  450-453. 
90.  L'  —  mercenaire  e  i  tant  qne  mercenaire 
est  toujours  mauvais  :  VU,  455. 

Analogie.  1.  L'  —  se  dit  tantôt  d'un  rapport  de 
causa  à  effet  ou  d'effet  à  cause,  tantôt  d'un 
rapport  de  ressemblance  :  1 ,  238.  2.  Ce  qui 
s'affirme  de  la  créature  ne  peut  pas  s'affir- 
mer de  Dieu  dans  un  sens  univoque,  ni 
même  dans  un  sens  purement  équivoque  , 
mais  seulement  par  —  :  I,  68.  3.  Tout  ce 
qui  s'affirme  par  —  suppose  un  rapport  avec 
la  chose  qui  y  a  d'abord  servi  de  fondement: 
I,  241  et  258. 

Analogues  l.  Les  termes  —  signifient  deux 
choses  à  la  fois,  savoir,  l'objet  même  en 
question,  et  le  rapport  de  cet  obiet  avec  ce- 
lui qui  lui  est  analogue  :  I.  240-242  ;  II, 
124-125.  2.  Les  termes  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  termes  univoques  ei  les  équi- 
voques :  1 ,  238  et  258.  3.  Les  termes  —  ne 
sont  emplo\és  dans  leur  sens  propre  que 
pour  l'un  des  objets  entre  lesquels  existe 
l'analogie,  au  lieu  que  les  termes  univoqueî 
peuvent  êlre  pris  dans  leur  sens  propre  poui 
chacune  des  choses  qu'ils  signifient  à  litre 
de  genre  :  I,  5i4  ;  IV,  532  et  533.  4.  Ce 
qui  sert  de  fondement  à  l'analogie  doit  se 
retrouver  dans  la  définition  de  tous  les 
termes—  :  I,  2il  et  258.  5.  Tous  les  uni- 
voques peuvent  être  ramenés  à  un  même 
principe  qui  n'est  pas  univoque  lui-même  , 
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mais  an.ilogfue  seulement,  c'est- â- dire,  à 
l'être  :  1 ,  231». 

Andragalhie  L'  — ,  c'est-à-dire  bonté  virile, 
ronsisle  en  ce  que  l'homme  fort  acromplit 
ses  dessi'ins  avec  une  prudence  et  une  sol- 
licitude viriles  :  X,  8. 

Anéantir.  1.  Dans  les  chanp;emonts  que  su- 
bissent les  êtres  en  conséquence  des  lois  gé- 
nérales, le  tormi"  a  qun  ,  autrement  dit  la 
forme,  n'est  p.is  anéantie  ,  mais  elle  reste 
en  puissance  dms  la  matière  ou  le  sujol  : 
III,  620.  2.  Aucune  créature  ne  sera  jam.iis 
anéantie  romplélement  :  III ,  5  ,  590  et  619. 
3.  Si  Dieu  roliroit  son  action,  tout  s'anéan- 
tiroil  aussitôt  :  I,  129  et  145  ;  II,  i}5;  IH  , 
612.  4.  Hieu  seul  a  le  pouvoir  d' —  quelque 
chose:  I,  1  i5.  5.  Dieu  pourroit  absolument 
parlant  —  toute  créature  ,  mais  cela  répujine 
aux  lois  qu'il  a  établies  :  I  ,  t^i4-148  ;  III, 
616-620.  6.  Si  Dieu  n'anéiintit  point  les  pé- 
cheurs, c'est  qu'il  veut  exercer  sa  miséri- 
corde à  leur  é;i;ard  en  même  temps  que  sa 
justice,  et  tout  à  la  fois  établir  entre  le  châ- 
timent et  la  faute  de  chacun  une  juste  pro- 
portion :  VI,  230. 

Anges,  t.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ail  des  —  : 
II,  427-i30.  2.  Les —  n'exisloionl  pas  avant 
que  le  monde  fût  créé,  ni  même  avant  qu'il 
y  eilt  des  corps  ;  591-595.  3.  On  poutroit 
soutenir  qu'ils  ont  étt*  crées  avant  le  monde  : 
II,  592-595.  i.  Les  —  ont  rinfinité  sous  un 
rapport,  en  tant  qu'ils  ne  sont,  comme  plu- 
sieurs le  pensent,  ni  limites,  ni  restreints 
par  la  matière  ;  mais  leur  être  n'est  pas 
absolument  infini,  puisqu'il  est  nécessai- 
rement   borné   à  une   nature   déterminée  : 

I,  118;  11,  435  et  464  i65.  5.  L'être  des 
— ,  c'est  ce  par  quoi  leurs  su  i-^tances 
existent:  II,  434-435.  6.  On  doit  distinj^uer 
l'être  des  — ,  qui  est  purement  contingent, 
de  leur  essence  même  :  I,  193;  II,  383, 
434  et  588.  7.  L'être  des  —  doit  être  dis- 
tingué de  leur  intelligence   mise  en  acte  : 

II,  48i-486;  8.  et  de  tous  leurs  actes,  quels 
qu'ils  soient  :  Ibid.  9.  Dieu  les  a  tirés  du 
néant  :  II,  587-590.  10.  Ils  ont  dû  être 
créés  immédiatement  par  lui  ;  III,  351. 
11.  Ils  ont  été  créés  dans  le  ciel  empyrée  : 
II,  596-598;  111,  583  et  587.  12.  Les  — 
n'ont  pas  été  créés  principalement  pour 
l'homme  :  II,  439.  13.  Us  ont  été  créés  en 
étal  deg  âce  :  1I,606-G09  et  648;  III,  52i; 
IV,  54;  VII,  260.  IK  Les  —  ont  été  créés 
dans  un  état  de  béatitude  imparfaite  :  III, 
48. 15.  Us  n'ont  pas  été  créés  mauvais  :  Ibid. 
16.  Les  —  sont  des  formes  subsistantes  : 
II,  4fi,  506-511.  17.  Les  —  font  partie 
d'un  même  univers  avec  la  nature  maté- 
rielle, à  la  dilTérence  de  Dieu    qui  est  au- 
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dessus  de  toutes  choses  :  If,  438  et  592- 
598.  18.  Us  sont  compris  ^ous  le  genre  de 
la  suhstance  :  III,  416.  19.  Le  genre  et  la 
dilfi^rence   de    l'ange   se    prennent  l'un   et 
l'autre    de    son  essence,    mais  considérée 
sous  doux  rapports  dilT'rcnls  :  II,  433-i3''( . 
20.  Dans  les  substances  dégigét^s  do  toute 
mali  '•re,  telles  que  les — ,  la  nature  et  le  sup- 
pôt sont  une  même  chose  e  >  réalité,  quoi- 
qu'il y  ait  entre  les  deux  une  distinction  de 
raison  :  I,  59.  21.  Taniôl  on  distingue  les 
créatures  inlellectuelles,  telles  que   les  — , 
des  créatures  raisonnables,    tantôt  on   les 
confond  ensemble  sous  cette  dernière  déno- 
mination :  IX,  69.  22.  L'intelligence  ou  la 
connoissance  qu'ont  les  —  n'est  pas  leur 
essence  :  II,  487-i89  et  587-590;  III,  183 
et  227-230.  23.   Les  formes  immatérielles, 
telles  que  les  — ,   sont  individualisées  par 
elles-mêmes  :  I,  57.  2i.  Les  —  sont  indi- 
visibles quant  à  leur  substance,   mais  non 
quant  à  leurs  opérations  :  II,  470  et  i-80- 
481.  25.  Leur  être  ne  doit  pas  se  confondre* 
avec  leur  essence   :  II,  43i.-435;  111,  131 
et  416.  20.  Leur  essence  ne  se  compose  pa.s 
de  parties,   et  cependant   leurs   puissances 
renferment  des  parties,  en  ce  sens  que  leur 
intellect  a'dmet  une  pluralité  d'espèces  et 
que  leur  volonté  se  porte  à   des  objets  di- 
vers :  II,  480;  V,  337.  27.   Leur  nature  se 
compose  de  ce  en  quoi  elle  consiste  et  de 
ce  par  (juoi  elle  existe  :  II,  434-435.  28.  Oa 
doit  distinguer  en  eux  Tarte  d'avec  la  puis- 
sance, comme  dans  tout  autre  être  créé  : 
lî,  385  et  434;  V,  335.  29.  Plus  les—  ap- 
partiennent à  un  degré,  élevé  moins  il  y  a  de 
potentialité  en  eux  :  II,  4i5.  30.  11  n'y  a  pns 
en  eux  de  matière   proprement  dite  :  III, 
3i9.  31.  On  peut  distinguer  en  eux  le  sujet 
d'avec  l'accident  :  V,  334-337.  32    Chacun 
des  —  constitue  à  lui  seul  une  espèce  par- 
ticulière :  II,  390,  4i0-443  et  617  ;  III,  137 
et  152  ;  XIII,  269.  33.  Il  est  im  ossible  que 
deux  —  soient  de  la  même  espèce  :  Ibid. 
34.  Il  vaut   beaucoup  mieux  mulliilier  les 
espèces,  quand   il    s'agit  des  — ,  que   de 
multiplier  les  individus  dans  une  même  es- 
pèce :  II,  442.  35.  La    perfection  de  leur 
nature  requiert  la   multiplication   des    es- 
pèces,  mais  non  celle  des    indi\idus  dans 
une    même   espèce   :    442-ii-3.   36.    Leurs 
dilféiences  spécifiques  se  tirent  de  leurs  di- 
vers degrés  de    perfection    :   II,    510-511. 
37.    Quand    même    leur   nature    ne    seroit 
pas  absolument  immatérielle,  ils  ne   pour- 
roient  pas  davantage  être  plusieurs  de  même 
espèce  •  11,  4i-l    38   Les  —  ne  sont  pas  de 
même  espèce  que  nos  âmes  :  III,  136-139. 
39.  Les  —  sont   d'une  nature,  absolument 
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parlant,  plus  pnrf.'iilfi  qun  les  liommcs.  quoi- 
que, r<ïl.iliv('iij(*ril  p;irl;iril,  ils  pijiss(!ril  Ifiir 
êtr«infcri(Miis  :  III ,  4H',.-{.H(i  ;  IV,  W,  80  cl 
292-'29;î  ;  X.  52:{.  '>().  Les  —  .ipparlionni-ni 
au  môme  genre  logique  que  la  matière,  niais 
non  au  même  p;enre  naturel  :  III,  il 5  4 10. 
41.  Les  —  n'ont  pas  de  corps  qui  leur  soiffil 
naturellement  unis,  mais  ils  peuvent  s'en 
adapter  qui  leur  servent  d'iustruments  : 
II,  4i6-i54  et  49-2;  IV,  67,  69-70,  Ul  et 
171.  42.  Les  —  n'ont  point  besoin  pour 
eux-mêmes  de  prendre  des  corps,  mais 
seulement  pour  nous  :  II,  453.  43.  Ils  ne 
prei'.neril  pas,  à  proprement  parler,  tous  les 
corps  qu'ils  meuvent,  mais  seulement  ceux 
qui  les  personnifient  :  II,  453.  4i.  Les  corps 
qu'ils  prennent  ne  leur  sont  pas  unis  comme 
la  matière  à  sa  forme,  mais  comme  un  mo- 
bile pourrait  l'être  au  principe  moteur  dont 
il  seroit  en  même  temps  la  représentation  : 
Ibid.  ib.  Les  —  se  meuvent  accidentelle- 
ment avec  les  corps  qu'ils  se  sont  donnés, 
mais  non  avec  tout  autre  corps  qu'ils  peuvent 
mouvoir  :  456-457.  46.  Les  corps  que 
peuvent  prendre  les  —  ne  sont  que  de  l'air 
condensé  :  454.  47.  Ces  corps  n'ont  ni  les 
vertus  naturelles  ni  les  opérations  vitales 
des  corps  naturels  auxquels  ils  ressemblent, 
mais  seulement  les  propriétés  communes  à 
tout  corps  même  inanimé  :  454-459;  XII, 
632.  48.  Les  —  etles  substances  matérielles 
peuvent  occuper  ensemble  les  mêmes  lieux  : 
II,  467.  49.  Dans  le  même  corps  humain 
peuvent  se  trouver  ensemble  l'âme  qui  en 
est  la  forme  substantielle,  et  un  ange  qui  y 
fasse  sentir  sa  vertu  surnaturelle  :  4G5-466. 
50.  Aux  —  est  confié  le  gouvernement  du 
monde  :  IV,  61-65.  51.  Dieu  ne  s'est  pas 
servi  des — pour  créer  le  monde  ;  III,  10-13. 

52.  Les  formes  des  corps  n'ont  pas  les  — 
pour  auteurs  :  ÏÏI,  13-16  et  458  ;  IV,  65-67. 

53.  Les  âmes  humaines  ne  sont  point  créées 
par  les  —  :  III,  448-449;  IV,  263-264; 
IX,  105-Î08.  54.  Les  —  n'ont  point  besoin 
d'iiabiier  dans  un  lieu  :  II,  597;  IV,  86. 
55.  Ce  n'est  que  par  équivoque  que  les  — 
sont  dits  quelquefois  habiter  dans  un  lieu  : 
II,  462.  56.  Dieu,  les  —  et  les  âmes  ne  sont 
point  coritenus  pyr  le  lieu,  comme  le  sont 
les  corps ,  mais  le  contiennent  plutôt  :  I, 
129;  II,  462,  469-470  et  474.  57.  Les  — 
n'occupent  un  lieu  que  par  le  contact  de 
leur  vertu  :  I,  131-132;  II,  460-181.  58.  Les 
—  peuvent  occuper  un  lieu  comme  leur 
propre  empire,  mais  non  «omme  une -en- 
ceinte qui  les  emprisonne  :  II,  460-462,  465- 
467  et  469-470.  59.  Le  lieu  qu'occupent  les 
— -  peut  être  indilléiemment  divisible  et  in- 
divisible :  II,  464  et  468-471.  60.  Les  — 


ne  sont  pas  dans  plusieurs  lieux  h  la  Toi»  : 
II,  403- 405  et  /i6!)-470.  Cl.  l'Iusi-urs  — 
ne  s.inioietit  être  eti  même  temps  dans  un 
même  lieu  :  403-405.  62.  Les  —  peuvent 
mouvoir  le  ciel  sans  être  partout  pour  cela  : 
404-165.63.  L'artion  des  —  est  d'-terininée 
à  certains  lieux  quant  à  son  efîc.l  et  cju.jnt 
h  sa  vertu  même,  au  lieu  que  celle  de  Dieu 
ne  l'est  que  sous  le  premier  de  ces  deux 
rapports  ;  Ibid.  fti.  Le  mouyement  des  — 
dansPesp^ice  doit  s'entendre  de  ra;)pliciition 
successive  de  leur  vertu  d'un  lieu  à  un 
autre  :  469-i70.  65.  Le  mouvement  des  — 
dans  !e  temjw  doit  s'entendre  de  la  succes- 
sion de  leurs  actes  :  I,  212:  ÏI,  472-481  et 
650-651.  66.  Le  mouvement  qiii  peut  être 
attribué  aux  —  n'est  pas  un  acte  imparfait 
comme  acte,  mais  l'acte  qui  convient  à  des 
êtres  actuels  ;  II,  471.  67.  il  n'a  pas  son  mo- 
tif dans  leurs  propres  besoins,  mais  dans  lei 
nôtres  :  471.68.  Il  peut  êti*;  à  leur  gré  con- 
tinuoudiscret  :  468-471 ,  473- i74  et  i77- 5-79. 
69.  Quand  il  est  continu  ,  il  commence  par 
s'exécuter  dans  la  partie  seule  du  lieu  divi- 
sible qui  en  est  le  point  de  départ,  puis  il 
se  partage  entre  la  limite  du  lieu  qu'il 
quille  et  celle  du  lieu  qu'il  va  occuper  : 
470-171  et  480-481.  70.  Le  mouvement  des 
— ,  quand  il  est  continu,  passe  nécessaire- 
ment par  tous  les  milieux,  au  lieu  qu'il  peut 
s'accomplir  sans  cette  condition  quand  il  est 
discret  :  472-476.  71.  Il  ne  s'exécute  pas 
dans  un  instant  indivisible,  mois  dans  le 
temps:  476-481  et  526-527.  72.  Les—  se 
meuvent  selon  toute  l'énergie  de  leurs  facul- 
tés vers  le  but  qu'ils  poursuivent:  616-617 
et  657.  73.  Leur  mouvement  n'a  point  pour 
mesure  celui  du  premier  mobile  :  479  et  GoO- 
651.  74.  Le  plus  ou  moins  de  rapidité  dtt 
leur  mouvement  a  sa  cause  non  dans  léner- 
gie  de  leur  vertu,  mais  dans  la  détermina- 
lion  de  leur  volonté  :  480.  75.  Les  —  sont 
immuables  et  incorrupiibb's  :  î.  147-1 48  et 
165;  II  ,  443-4i6;  III,  133-13i..  76.  Les  — 
sont  sujets  au  changement  sous  trois  rap- 
ports ,  savoir,  quant  à  la  déterminatioa  de 
leur  volonté,  quant  aux  objets  auxquels  peut 
s'appliquer  leur  énergie,  etqu.inià  leur  être 
même  qu'il  dépend  de  Dieu  d'anéantir  :  I, 
145  et  164-165.  77.  Le  mouvement  d'après 
lequel  s'opère  l'illuminaiion  d?  leur  intellect 
est  circulaire,  re€lili<îne  et  oblique  :  XI, 
26-27.  78.  Tous  les  corps  obéissent  aux  — 
à  volonté  dans  les  mouvements  qu'ils  exé- 
cutent :  III ,  15  ,  458  et  622  ;  IV  ,  65-70  , 
79,  124-125,  168,  169  et  171.  79.  Les — 
des  ordres  même  inférieurs  peuvent  recevoir 
de  Dieu  une  vertu  sulïïs.inte  pour  mouvoir 
les  corps  en  dehors  des  lois  de  la  nature  ; 


IV    88.  .80.  Lt's  —  peuvent  agir  sur  tous 
nos  sens  inlérjiurs  comme  sur  nos  sens  ex- 
térieurs :  IV,  78-83  et  125.  81.  Les  —  ne 
peuvent  a?ir  sur  noire  imagination  que  par 
l'intermédiaire  de  nos  sens  extérieurs  :  IV, 
80.  8i.  Les  —  ne  peuvent  agir  svu-  noire 
volonté,  qu'en  la  soUicitiinl  ou  en  excilanl 
nos  passions  :  IV ,  6-7 ,  76-78 ,119,  142  , 
371;  VI,  38-40  et  108-110.  83.  Les  —  su- 
périeurs peuvent  agir  sur  la  volonté  des  — 
inférieurs  par  voie  de  persuasion,  mais  non 
par  voie  de  nécessité  ou  de  contrainte  :  IV, 
5-8.  8i.  Les  —  peuvent  agir  sur  notre  in- 
tellect de  deux  manières,  savoir,  en  le  for- 
tifiant, et  en  lui  présentaul  des  espèces  intel- 
ligibles :  IV ,  74.  85.  Les  bons  —  peuvent 
agir  directement  sur  notre  intellect ,  mais 
non  les   mauvais  :  VI,  112;  IX,  303;  X, 
523.  86.  Les  mauvais  —  peuvent  agir  sur 
notre  imagination  :VI,  111-114.  87.  Notre 
intellect  ne  sauroit  être  l'ouvrage  des — , 
mais  il  est  nécessairement  celui  de  Dieu  : 
III,  12.  88.  Les  bonnes  pensées  sont  dites 
nous  venir  de  Dieu,  parce  qu'il  en  est  le 
premier  principe ,  quoique  les  —  puissent 
en  être  les  intermédiaires  :  IV ,  89.  78,  Les 
opérations   des  —  sont   indépeiidaiîtes    du 
temps  qui  mesure  les  mouvements  du  ciel , 
mais  non  de  celui  qui  mesure  la  succession 
de  ces  opérations  mêmes  :  II,  592,  615; 
III,  368  ;  VU,  112.  90.  Le  temps  dans  le- 
quel op.  re  l'inielleci  des  —  n'est  pas  celui 
qui  mesure  les  mouvements  des  corps  :  II, 
479.  91.  Le  temps  continu  de  l'ai  tioa  des 
—  a  quelque  proportion  avec  celui  de   la 
nature  corpovelle,  m.is  non  le  tempii  dis- 
cret :  \\ ,  480.  92.  Le  temps  qui  mesure  les 
diverses  opérations  des  —  se  compose  d'in- 
stants, parce  qu'il  est  discret  :  II ,  650-651. 
93.  La  perpétuité  est  la  mesure  de  leur  être 
naturel,  le  temps  celle  de  leurs  opér<  lions, 
Cl  l'cternilé  la  mesure  pour  eux  de  la  vision 
bé.iiifique    ;    I,   165-106    et  212.    94.    Le 
nombre  des  —  ne  résulte  pas  d'une  plura- 
lité matérielle,  mais  d'une  multiplicité  Irans- 
cendent.ile  et  formelle:  1,  70-72    et  439. 
95 ,  Le  nombre  des  —  surpasse  celui  des  êtres 
corpoiels  :  II,  435-4 iO;  IV  ,  93-95.  96.  Les 
bons  —  sont  plus  nombreux  que  les  mauvais  : 
II,  658-660,  97.  On  dislingue  parmi  les  — 
trois  biérarf  bies  d'après  les  trois  degrés  de 
connoissanco  qui   leur  conviennent  respec- 
tivement :  IV,   25-28.  98,   Gbaque  hiérar- 
cliie    se    subdivise    en    Irois    ordres   :    IV, 
28-31.  99.  Chaque  oidre  se  compose  d'un 
grand   nombre  d'—   :  IV,   31-33.  100.    La 
disiinclion  de    plusieurs   hiérarchies    et   de 
plusieurs  ordres  parmi  les  —  vient  de   la 
nature,    mais  elle  est  complétée  parles   — 
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de  la  grâce  :  IV,  33-35.  101.  La  dislinctiou 
des  divers  ordres  entre  lesquels  se  parta- 
gent les  — ,  s'ordonne  d'après  leurs  fonc- 
lious  et  leurs  actes  :  28  âl.  102.  Les  ordres 
entre  lesquels  se  partagent  les  — ne  dépas 
sent  pasle  nombre  de  neuf:  29-30,  103.  Le| 
dcîgrés  qui  distinguent  chacun  de  ces  ordre!., 
soat  sagement  ordonnés  -.  ;^0-31   et  42-47, 
104.  Ces  ordres  sont  d'autant  plus  élevés, 
que  les  —  qui  les  composent  se  rappro- 
cbent  davantage  de  Dieu  par  la  science,  ce 
qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans   les  hiérar- 
chies humaines  :  10    105.  Deux  —  sur  les 
limites  de  deux  ordres   différents    ont  des 
rapports  mutuels  plus  marqués  d'une  cer- 
taine façon,  que  l'un  ou  l'autre  avec  quel- 
ques-uns de  ceux  de  l'ordre  même  auquel  il 
appartient:  33.  106.  Tous  les  —  d'un  même 
ordre  ne  sont  pas  égaux  pour  cela  :  I;  168- 
169;  II,  388  et  441  ;  iV,  31-33.   107.  Les 
trois  ordres  de  la  première  hiérarchie  peu- 
vent être  comparés  aux  ofïiciers  qui  appro- 
chent le  plus  près  de  la  personne  d'un  souve- 
rain, ceux  de  la  seconde  aux  ministres  char- 
gés des  affaires  qui  intéressent  le  royaume 
entier,  et  ceux  de  la  troisième  aux  magis- 
trats distribués  dans  toutes  les  [)rovinces  : 
IV,  44-46.  108.  A  la  première   hiérarchie 
ap[iartleni  la  contemplation  des  raisons  des 
choses  en  Dieu,  à  la   seconde  la  contem- 
plation de   leurs  rapports   avec  les  canses 
universelles,  et  à  la  troisième  la  détermina- 
lion  de  ees  causes   aux  effets  particuliers  : 
43.  109.  Les  divers  ordres  des  —  se  relient 
les  uns  aux  autres  ainsi  qu'à  la  hiérarchie 
établie  entre  les  hommes  :  25-28. 110.  Tous 
les  hommes   et  tous  les  —    ensemble  ne 
composent  qu'une  même   hiérarchie  :  IV, 
26-28;  XI,  510.  111.  Les  hommes  sont  des- 
tinés à  réparer  les  pertes  essuyées  dans  tous 
les  ordres  des  —  :  H,  659;  IV,   50-52  et 
282.  112.  Les —  placés  une  fois  dans  quel- 
qu'un des  ordres  inférieurs  n^e  feront  jamais 
partie    d'un    ordre  plus    élevé    :    IV,    52. 
113^  Chacun  des  —  a  «une  fonction  qui   lui 
est  propre,  beaucoup  plus  encore  que  cha- 
que étoile  :  32.  114.  L'ordre  le  moins  élevé 
parmi  les  —  l'est  encore  plus  que  le  plus 
élevé  de  notre  hiérarchie:  80,  166  et  167. 
115.  Les  propriétés  et  les  offices  affectés  aux 
divers  ordres  de  la  troupe  céleste,  comme 
de   l'Eglise  terrestre,   se   font  connoître   à 
nous  par   la  signification  de  leurs   noms  ; 
XIII,  185.  116.  Les  ordres  établis  parmi  les 
—  subsisteront  toujours  les  mêmes  :  IV,  49. 
117.  Toutes  les  perfections  sont  communes  â 
tous  les   — • ,   mais  à  des   degrés  inégaux  : 
IV,  11-13,  30  et  37;   Vil,  538.  118.  Tous 
les  privilèges  des  ordres  inférieurs  sontren- 
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formes  dans  crux  des  ordres  supérieurs, 
mais  non  ré(  ipr()(|uemcnl  :  IV,  41.  119.  Les 

—  inférieurs  communiquent  (luelquefois  les 
dons  des  —  supérieurs,  mais  p.ir  l.i  veilu 
de  ces  derniers  :  IV.  89  et  lOi.  120.  L'es- 
sence des  —  supérieurs  est  |  lus  noi'le,  et 
leurs  moyens  de  connoîlre  et  de  manifester 
la  véiité  plus  puissants  que  eeux  des  — 
inférieurs  :  111,  i22-{.23;  IV,  4,  9  et  12. 
121.  Rien  n'empêche  «le  dire  que  les  —  in- 
férieurs ont  le  gouvernement  des  corps 
terrestres,  ceux  d'une  hiérarchie  plus  élevée 
celui  des  corps  célestes,  et  les  plus  élevés  de 
tous  l'honneur  d'assist t  devant  là  face  de 
Dieu  :  11,  653.  122.  Dieu  n'agit  jamais  en 
dehors  de  l'ordre  elabli  parmi  les  —  de 
telle  sorte,  que  les  supérieurs  reçoivent  l'im- 
pulsion des  inférieurs,  comme  le  contraire 
a  lieu  •  IV,  10  et  123.  123.  Les  formes  des 

—  supérieurs  sont  plus  universelles  que 
celles  des  inférieurs  :  II,  501-50i;  |V,  G2. 
124.  Le  m.ode  de  connoitre  des  —  supérieurs 
est  plus  universel  et  plus  parfail  que  celui 
des  inférieurs:  111,  i22;  IV,  11-13.  125.  Les 

—  supérieurs  conioisseni  plus  parfaitement 
et  plus  clairement  les  objeis  mêmes  que 
connoissenl  ;!ussi  les  —  inférieurs  :  VU, 
209.  120.  Les  —  supérieurs  n'ont  pas  be- 
soin d'un  aussi  grand  nombre  de  formes 
intelligibles  (jue  les  inférieurs,  parce  que 
la  lumière  iniellectuel  e  est  plus  condensée 
dans  leur  iniellecl  :  III,  422.  127.  Les  — 
supérieurs,  au  moyen  d'une  seule  espèce, 
peuvent  connoîlre  plus  de  choses  que  les 
inférieurs  au  moyen  de  plusieurs  :  II,  i9i- 
497;  III,  422.  i28.  Les  — supérieurs,  pou- 
vant contempler  plus  à  découvert  la  sagesse 
divine,  aperçoivent  en  Dieu  des  mystères 
de  l'ordre  de  la  grâce  plus  nombreux  et 
plus  sublimes,  qu'ils  manifestent  ensuite 
aux  —  inférieurs  en  agissant  sur  leur  in- 
tellect: 11,533.  129.  Les— supérieurs  illu- 
minent les  inlérieurs  :  IV,  2-5,  8-10,  18-19, 
24,  89, 165  ;  VII,  74.  130.  Les  —  supérieurs 
instruisent  les  inféiieurs  de  tout  ce  qu'ils 
savent  les  premiers  :  IV,  12,  49  et  50. 
131.  Dieu  ne  cessera  jusqu'au  Jour  du  juge- 
ment de  révéler  de  nouvelles  vérités  aux  — 
supérieurs,  et  ainsi  le  moyen  leur  sera  tou- 
jours donné  d'illuminer  ceux  des  ordres  in- 
férieurs :  IV,  13;  XI,  51.  132.  Les—  des 
ordres  inférieurs  n'illuminent  jamais  des  — 
qui  leur  sont  supérieurs,  cela  même  n'est 
pas  possible  :  IV,  8-10, 18,  2i,  165.  133.  Les 
bons  —  ont  la  supériorité  sur  les  mauvais  : 
IV,  59-60.  134  Les  bons  —,  ne  fussent-ils 
que  d'un  ordre  inférieur,  ont  la  supériorité 
sur  les  mauvais,  quand  même  ceux-ci  ap- 
parlii  ndroient  par  leur  nature  à  un  ordre 


supérieur  :  60.  135.  Les  mauvais  —  app  ir- 
lenanl  par  leur  nature  h  un  ordre  supérieur 
ont  la  supériorité  sur  les  autres  mauvais  — 
d'un  ordre  inférieur:  II.  657;  IV,  55-57. 
136.  Les  —  ont  l'adinmistraiion  immédi.iie 
des  choses  d'iri-bas  :  IV,  63  6 i.  137.  Tous 
les  — ,  rnôme  de  l'ordre  le  plus  infime,  ont 
une  vertu  plus  éb-vétî  et  plus  universelle 
(ju'un  genre  (juelcontfue  d'êtn-s  corporels, 
et  c'est  uniquement  Tordre  réglé  (lar  la  di- 
vine sagesse  (jui  a  préposé  de  préférence 
tels  ou  tels  —  à  telle  ou  telle  partie  du 
monde  m;jtériel  -.  IV,  61.  138.  Parmi  les 
aines  humaines,  aucune  dans  Tordre  de  la 
nature  n'a  li  supériorité  sur  quelque  autre 
que  ce  soit,  comme  il  est  vr  i  que  le  démon 
a  dans  ce  monde  la  supériorité  sur  l'homme  : 
II,  681.  139.  La  supéiioriie  des  mauvais  — • 
est  fondée  sur  la  justice  de  Dieu,  mais  non 
sur  la  leur  piopre  :  IV.  50.  liO.  Lj  supé- 
riorité des  —  cesst-ra  apiés  le  jugement 
général,  quant  au  mir)istère  qu'ils  exercent 
envers  nous  :  H,  679.  lU.  L'intelligcî-ce 
des  —  ressemhleà  celle  de  Dieu,  en  ce  qu'ils 
n'ont  besoin  pour  connoîlre  m  de  la  pré- 
sence des  objets,  ni  du  ministère  des  sc-is, 
ni  du  raisonnement,  comme  nous  aulies  : 
II,  5i4  et  600;  XI,  29-31.  142.  L'intellect 
des  —  n'et  jamais  en  puissance;  mais  il  est 
au  contraire  toujours  en  acte:  il,  430 '.1490. 
143.  L'intellect  des  —  est  en  puissance,  tant 
essentielle  qu'accidentelle,  relaiivemeni  aux 
choses  qu'ils  ne  peuvent  connoîlre  que  par 
révélation;  mais  il  ne  peut  être  qu'en  puis- 
sance accidentelle  à  l'égard  des  choses  qu'ils 
connoissent  naturellement:  11,539. 144.L'ia- 
tellect  des  —  est  toujours  en  acte  et  ne 
sauroii  être  en  puissance  à  l'égard  du  Veibe 
éternel  et  des  choses  qu'ils  découvrent  en 
lui  :  Ibid.  elXl,  30.  1  ib.  Les  —  bienheureux 
ne  sauroientse  lrom|)er:  II, 54-9-552.  146. La 
volonté  des  —  diffère  de  leur  intelligence  : 
II,  562-564.  147.  Les  —  n'ont  pas  d'autres 
puissances  que  l'intellect  et  la  volonté  :  II, 
491-i94  ;  III,  229.  148.  Leur  intellect  tient 
le  milieu  entre  celui  de  Dieu  et  celui  de 
l'homme  quant  à  ta  vertu  et  à  son  mode  de 
connoître,  Dnisque  en  eux  la  connoissance 
n'est  pas  i  cniique  à  Tessence  comme  elle 
l'est  en  Dieu,  et  elle  ne  dépend  pas  de  la 
présence  des  objets  comme  la  nôtre,  mais 
uniquement  de  l'action  di\ine  :  III,  341. 
149.  L'intellect  des  —  n'est  pas  imparfait 
de  sa  nature  comme  le  nôtre,  mais  il  na 
Test  qu'en  comparaison  de  l'intelligence  di- 
vine :  I,  184.  150  II  n'y  a  pds  à  distinguer 
dans  les  —  un  intellect  agent  et  un  intellect 
possible  :  II,  491.  15 1.  L'intellect  des  — 
esi  en  puissance  à  Tégard  des  vérités  sur- 
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nalurplles  qu'il  n'a  pas  encore  plu  à  Dieu 
de  lévt'ler,  tandis  que  le  nôtre  est  souvent 
en  puissance  à  l'éj^aid  même  des  vérités 
naturelles:  11,491.  132.  L'intellect  des  — 
a  été,  dès  le  principe,  en  possession  de 
toutes  11  s  %érités  qu'ils  peuvent  connoîlre 
naturellement,  mais  il  en  est  tout  autre- 
mont  du  notr."  :  II,  497 -ôOl  ;  III  ,  167, 
325  et  45*;  IV,  58.  153.  L'intellect  an- 
gélique  et  rjnleliect  divin  ont  immédia- 
tement la  connoissance  totale  et  parfaite 
d'une  chose,  au  lieu  que  le  nôtre  t. 'y  parvient 
que  peu  à  peu:  111,  370;  Vil,  261  -.  XI,  15- 
16.  loi.  Il  y  a  dans  les  —  manque  de  con- 
nois*ance  par  rapport  ù  certaines  choses  : 

I,  -205.  207;  II,  .550  ;  III,.575  ;  IV,  7;  VI, 
48;  VIII,  361.  155.  Les  anges  ignorent 
certaines  véiiics  surnatuielles,  mais  non 
aucune  des  vériti-s  qu'ils  peuvent  connoître 
naturellement,  au  lieu  que  nous  ignorons, 
nous  antres,  bien  des  choses  tant  de  l'ordre 
naturel  que  de  Tordre  surnaturel  :  II,  550. 
156.  Il  est  conforme  à  notre  nature  intellec- 
tuelle de  connoîlre  les  choses  qui  n'ont  1  "être 
que  dans  une  matière  individuelle;  conforme 
à  celle  des  —  de  connoîlre  indépendamment 
•Je  tonie  condition  maiéiielle-,  mais  il  est 
essentiel  à  Dieu  de  ronnoître  les  êtres  dans 
leur  essence  :  I,  193  ;  III,  34-9-350. 1 57.  Lin- 
telleci  divin  est  un  acte  parfaii  par  rapport 
à  tout  être  en  général,  et  ainsi  il  est  tout 
seul  un  acte  (ur;  l'intellect  anj:éii|ue  est 
toujours  un  acte  par  rapport  aux  choses  in- 
tellijîihlesi  our  lui-même;  maisilenestaulre- 
mcnt  de  notre  intellect,  qui  est  en  puissance 
par  rapport  aux  choses  mêmes  qu'il  peut 
connoîlre  naturellement:  III,  231-232  et 
394-396;  V,  317,  336  et  3i-l.  158.  L'intel- 
lect de  Lieu  est  sa  connoiss.ince  même, 
mais  il  en  est  autrement  de  l'intellect  angé- 
lique,  ail. si  que  du  i  ôtre  :  II,  483  ;  III,  401. 
159.  Les —  sont  dit-;  des  esprits  et  des  in- 
lelliger.ces,  parce  qu'ils  n'ont  que  des  con- 
noissances  intellectuelles  :  II,  488  et  491- 
494.  160.  L'intellect  des  —  a  pour  premier 
objet  de  sa  connoissance  leur  essence 
propre,  au  lieu  que  le  nôtre  a  ici-bas  pour 
objet ,  avant  tout,  les  propriétés  des  choses 
matérielles:  1,  193;  111,  342-343  et  3i9. 

161 .  Les  —  connoissi  ni  par  un  seul  et  même 
acte  leur  essenre  et  le  fait  de  leur  connois- 
sance, mais  il  eu  est  tout  autrement  de 
notre    manière   de    connoître    •    III,    401. 

162.  Les  —  posse'dent  deux  sortes  de  con- 
noissanecs,  la  maïuiinale  et  la  vesperlinale  : 

II,  552-358  et   666;   V,    565;    XI,    532. 

163.  Les  —  n'ont  que  ces  deux  sortes  de 
connoissances  :  II,  552-555.  164.  La  con- 
noissance vesperlinale  ne  diûére  de  la  ma» 


tutinale  que  dans  son  objet,  quand  c'est 
dans  le  Verbe  (|ue  Ion  voit  les  créatures; 
mais  elle  en  diflérc  ossenliellement ,  quand 
on  ne  les  connoît  qu'au  moyen  d'espèces  : 
II,  555-558,  165.  Les  —  poss'''dent  à  la  fois 
ces  deux  manières  de  connoître  :  II,  533  et 
552-558.  166.  La  cormoissance  dont  les  es- 
pèces innées  sont  le  moyen  admet  la  vicis- 
situde, la  succession  et  la  multiplieiié  d'opé- 
rations, mais  il  en  est  tout  autrement  de  la 
connoissanee  des  créatures  dans  le  Verbe  î 

II,  526.  167.  Les  —  peuvent  connoître  les 
créatures  dans  le  Verbe  de  deux  manières, 
savoir,  par  la  connoissance  qu'ils  puisent  du 
Verbe  dans  celle  de  leur  propre  nature,  et 
par  l'essence  même  du  Verbe  qu'ils  per- 
çoivent intuitivement;  ils  ont  eu  le  premier 
de  ces  deux  modes  de  connoissance  dés 
l'instant  de  leur  création,  mai^  il  en  est  au- 
Ir  ment  du  second,  qui  constitue  la  con- 
noissance matutinale  proprement  dite  :  II , 
602.  108.  Les  —  connoissenl  les  créatures 
dans  le  Verbe,  dans  leur  intelligence  et  dans 
la  nature  même  des  choses  qu'ils  con- 
noissenl; la  première  manière  de  connoître 
les  créatures  conslilue  la  connoissance  ma- 
tutinale, et  les  deux  autres  la  vesperlinale  : 
I,  212;  IL  552-555.  169.  Les  —  ne  con- 
noissenl les  choses  dans  leur  nature  même 
qu'au  mo>en  d'espèces  :  II,  49i.-497. 
170.  Les —  connoissenl  au  moyen  d'espèces 
innées  ,  et  non  pas  comme  nous  au  moyen 
d'espèces  acquises  :  II,   497-501  et  518; 

III,  39i.  et  419-428. 171.  Les  bons  — voient 
éternellement  dans  le  Verbe  tous  les  autres 
— ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans  leurs  pensées  qui 
se  rapporte  à  eux-mêmes:  IV,  16. 172.  L'in- 
tclleet  de  l'homme  n'a[)partient  pas  à  la 
même  espèce  que  celui  de  l'ange  :  III,  136- 
139.  173.  Les  —  ne  tirent  point  leurs  con- 
noissances des  objets  sensi!)les  :  11,  449, 
497-501  ,  503,  518  et  557.  174.  Ils  ne  les 
acquièrent  pas  non  plus^  comme  nous,  par 
la  composition  et  la  division  des  idées  :  II. 
5i6-548  et  550.  173.  Les  connoissances  des 

—  ne  sont  point  discursives,  mais  seule- 
ment les  nôtres;  ce  qui   n'i  mpêche  pas  les 

—  de  savoir  raisonner,  et  de  pouvoir  con- 
noîlre d'autant  mieux  par  des  preuves  évi- 
dentes tout  ce  qui  est  objet  de  connoissance, 
que  leur  intelligence  est  invariablement  fixée 
dans  le  vrai:  II,  545  et  5  i8;  III,  253  et  370; 
VII,  328-329;  XI,  564. 176. La  connoissance 
naturelle  subsiste  toujours  dans  les —  bien- 
heureux: II,  618-620.  177.  La  connoissance 
des  —  n'est  pas  la  cause  des  choses  qui  exis- 
tent: II,  497.  178.  Le  choix  du  libre  arbitre 
est  irrévocable  dans  les  — ,  soit  bons,  soit 
mauvais  :  II,  650  et  669-671. 179.  L'éloigné- 
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ment  des  choses  dans  l'avenir  est  wo  obsta- 
cle à  co  qii'eUos  soient  connues  des  —  -.  II, 
527.  180,  La  distance  d(*«  Uciix  n'est  pas  uu 
obstacle  à  la  pcrsiiieaciKidcs  —  ;  H,  501  et 
52i;  ill,  438;  IV,  21-'22.  181.  Les  —  ,  par 
la  simple  lumière  natureUe  qui  est  en  eux, 
ne  voient  pas  le  Verbe  «ulremenl  (|ue  dans 
la  resscmlilancc  qu'il»  en  trouvent  dans 
leur   propre    nature  :    II,   G02.    182.    Les 

—  ont  eu  dès  leur  origine  la  connoissance 
des  choses  avant  qu'elles  fussent  créées  :  II, 
499,510  et  522.  183.  Les  —  connoissent, 
non  pas  naturellement,  mais  dans  le  Verbe 
divin,  et  non  pas  encore  tous  les  mystères 
de  la  Rrace,  ni  chacun  à  un  égal  degré,  mais 
plusieurs  seulement  de  ces  mystères, et  d.ms 
la  proportion  où  il  plaît  à  Dieu  de  les  leur 
révéler:  II,  533  et  667  ;  IV,  13.184.  Parmi 
les  mystères  révélés  aux  — ,  il  y  en  a  quils 
ont  pu  connoître  dès  le  moment  de  leur 
création,  et  d'autres  qu'ils  n'ont  appris  que 
dans  la  suite  et  à  mesure  qu'ils  en  ont  eu 
besoin  pour  les  offices  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
leur  confier  :  Ibid.  185.  Tous  les  bons  — , 
dès  le  moment  oi!i  ils  ont  été  confirmés  en 
grâce,  ont  reçu  la  connoissance  anticipée  de 
rincarnation  future  du  Verbe  quant  à  la 
substance  de  ce  mystère,  mais  non  quant 
à  toutes  seg  circonstances  :  II,  533-534  et 
667;  IV,  13  et  166;  VII,  212-213.  186.  Les 

—  contemplent  d'une  seule  vue  dans  le 
Verbe  tout  ce  qui  est  l'objet  de  leur  con- 
Doissance,  au  lieu  qu'ils  ne  voient,  par  leurs 
simples  lumières  naturelles,  que  ce  que  leur 
repiésenle  chaque  espèce  à  part:  II,  537-540. 
187.  Ce  que  les  —  connoissent  par  la  lu- 
mière naturelle,  ils  le  voient  en  même 
temps  dans  le  Verbe  :  I,  2.08;  1[,  552-558, 
619  et  620.  188.  Les  —  coimoissenl  chaque 
chose  dans  sa  propre  nature  de  deux  ma- 
nières, savoir ,  par  les  raisons  des  choses 
qu'ils  contemplent  dans  le  Verbe,  et  par 
les  espèces  innées  qu'ils  trouvent  dans  leur 
propre  inielleci  :  II,  557.  189.  Les  —  con- 
noissent naiurellemenl  Dieu,  non  en  con- 
templant son  essence,  mais  ea  retrouvant 
son  image  en  eux-mêmes  :  II,  512-515. 
190.  Ni  les  — ,  ni  aucune  autre  créature, 
ne  peuvent  voir  l'essence  de  Dieu  par  leurs 
seulv^s  lumières  naturelles  :  I,  191  l;94, 
II,  666.  191.  Rien  ne  sauroit  être  représenté 
dans  les  —  aussi  parfaitement  qu'il  l'est  en 
Dieu  :  II,  496;  III,  321  et  322.  192.  Tous 
les  —  de  la  première  biérarchie  voient  dans 
la  cause  première  l'ensemble  des  effets  di- 
vins; ceux  de  la  seconde  hiérarchie  \oient 
ces  mêmes  effets,  dans  les  raisons  univer- 
selles des  choses,  et  ceux  de  la  troisième 
les  voient  dans  leurs  Causes  particulières  : 


IV,  27  et  43.  19S.  Les  —  ne  c©nnol*»cnt 
pas  les  choses,  au**vs  ciu'eux-mèmes,  par 
leur  essence,  mais  au  moyen  d'espèces  : 
II,   49t-'.97  et  .505-508,  III,   'MX,  394  et 

4i7-42S.  194.  Les  —  se  connoissent  eux- 
mèm<'s  par  leur  propre  e<S''noe,  <l  non  au 
moyen  de  <iu<'l(iu<'esi)éee  qui  les  représenle- 
roit:lI,  20.^-508,  510  et  513.  195.  Dieu 
n'a  rien  créé  dans  le  monde  dont  il  n'ait 
imprimé  l'espère  dansTintelb^l  anséliqoe  : 
II,  516-518;  m,  428  et  45i.  196.  Les  — 
ne  se  connoissent  les  uns  les  autres  qu'au 
moyen  d'espèces  :  II,  508-512  197.  Tous 
les  — ,  tant  les  bons  que  les  mauvais,  con- 
noissent naturellement  les  e-pèees  fjui  sont 
dans  notre  intellect,  mais  non  l'usage  que 
nous  pouvons  en  faire,  parce  que  cet  usa:^e 
dépend  de  notre  volonté  :  II,  5:iO.  198.  Le» 
—  ont  connu  dès  le  moment  de  la  création, 
au  moyen  d'espèces,  tout  l'ensemhle  des 
choses  naturelles  :  II,  516-518;  III,  427- 
428;  IV,  57-58.  199.  Les  —  connoissent  les 
êtres  matériels  :  Il  516-518;  III,  349. 
200.  Ils  les  connoissent  au  moyen  d  's  être* 
immatériels,  c'est  à-dire,  ou  en  eux-mêmes, 
ou  en  Dieu  •  III,  3i-9.  201.  Les  —  connois- 
sent distinctement  les  choses  individuelle» 
au  moyen  des  similitudes  que  les  espèces- 
leur  représentent  :  II,  492  et  519-523. 
202.  Tous  les  — ,  à  quelque  ordie  qu  ils 
appartiennent,  connoissent  au  moyen  d'une 
seule  espèce  intelligible  tous  les  individus 
d'une  même  espèce  et  la  nature  propre  do 
chaque  individu,  selon  les  rapports  particu- 
liers sous  lesquels  ils  se  la  rep'ésentent  :  II, 
541.  203.  Les  — ,  par  là  même  qu  ils  con- 
çoivent une  chose,  connoissent  tout  ce  qui 
convient  à  celte  chose  et  tout  ce  qui  lui  ré- 
pugne, comme  tout  ce  qui  en  découle  :  II, 
5i'3-552  ;  III.  370.  204.  Les  —  peuvent  coa- 
noître  les  appétits  sensitifs  et  les  appréhen- 
sions imaginaires  des  brutes,  mais  ils  ne 
peuvent  connaître  de  même  les  appétits  sen- 
sitifs et  les  appréhensions  imaginaires  des 
hommes ,  quand  ces  sortes  de  mouvements 
procèdent  d'une  volonté  déJbéiée,  à  moins 
qu'ils  ne  se  révèlent  à  eox  par  des  actes 
extérieurs  :  II,  531.  205,  Les  substances 
immatéiielles  sont  l'objet  propre  de  l'intel- 
lect angélique  :  I,  193;  II,  490;  III,  342, 
349  et  401.  206.  Les  —  ont  pu  errer  d;!ns 
le  parti  auquel  s'est  arrêté  chacun  d'eux, 
non  par  ignorance,  m.iis  par  irréflexion  : 
il, 631.  207.  Les — ,  selon  S.  Denis,  ignorent 
les  propriétés  et  les  attributs  de  leur  nature, 
en  tant  que  ces  choses  procèdent  des  des- 
seins secrets  de  la  «agesse  divine  :  II,  507. 
208.  Les  —  reçoivent  les  illuminations  di- 
vines dans  leur  pureté  intelligible  ,  et  le» 
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hommes    les   reçoivent  sous   ^3    voile   desj 
choses  spn-sibles  :  IV.  27.  209.  Un  angs  il- 
lumine un  autre  anj^e  en  forlifiiuit  sa  vertu 
intellective  par  le  rapport  où  il  le  met  avec 
ïui,  et  en  lui  présenlant  sous  une  forme 
moins  générale  la   vérité  qu'il  perçoit  lui- 
œême  sous  une  forme  universelle  :  IV,  3-i 
et  174.  210.  Un  ange  ne  pent  pas  en  ins- 
truire un  autre  quant  à  ce  qui  concerne  la 
récompense    essciilielle ,    mais     seulement 
quant  à  ce  qui   peut  intéresser  la  récom- 
pense accidentelle  :  IV,  4-5.  211.  Les  — 
peuvent,  en   nous  éclairant,  n«us  aider  il 
connoître  non  l'essence  de  Dii'u,  m:iis  fj^iol- 
ques-ui>es  de  sesœuvrcs  :  IV,  307.  212.  Les 
révélai  ions  faites  à  des  <lémons  par  d'au- 
tres  démons  ne  sont   pas ,  de   la  lart  de 
ces  derniers,  des  illuminations  proprement 
dites,  puis4u'elles  n'om    pas   pour  but  de 
renouer  des  rapports  avec  Dieu  :  IV,  58. 
213.    L'illumination   des  —  n'a    p;is    pour 
objet  Uurs  volontés  pa»iieu<»ère8  ,  mais  les 
volontés  de  Dieu  et  les  vérités  révélées  de 
lui  :  IV,  18,  2i  et  58.  2U.  Il  y  aura  dans 
les  — ,  même  après  le  jugement,  sinon  ac- 
quisition  de    nouvelles   connoissances,   du 
moins  continuation  de  communications  de 
lumières  :  IV,  50.  215.  Il  est  dans  Tordre 
que  les  hommes  soient  illumines  par  les  —  : 
IV,  73-75  et  8G.  216.  Dieu  est  le  premiei 
piincipe  de  l'illuminalion  comme  de  la  créa- 
tion de  nos  âmes  ,  et  si  les  —  nous   ilhi- 
minent  sur  ce  que  nous  devo«s  croire  et 
pratiquer,  c'est  uTjiquenK>nt  en  qualité  de  ses 
^  ministres  :  IV,  75.  217.  Les  —  n'ont  aucuni' 
instruction  à  recevoir  des    hommes   :    IV, 
ltii-l(j7.    218.    Les    arlio«8    biérafchiquLS 
pourront  toujours  s'exercer  entre  les  —  , 
parce  ([tic  les  plus  élevés  d'entre  euK  pour- 
ront toujours  écliiire*",  épurer  et  perfection- 
ner d<i\ant<ige  ceux  qui  leur  sont  inférieurs  : 
IV,  49-50.  219.  Les  diverses  actions  d'illu- 
miner, d'épurer  et  de  perfectionner,  en  tant 
qu'elles  se  rapportent  aux  — ,  ne  constituent 
entre  elles  ë'aiitrcs  différences  qu'une  dis- 
tinction de  raison  :  IV,  7  et  86.  220.  Les  — 
anges   supérieurs  peuvent  é[)ûrer  les  infé- 
rieurs ,  mais  non  réciproquement  :  IV,  86. 
m.  L'r.ngK  qi:i   occupe   le   demie;-   degré 
peut  encore  nous  éclaire*',  nous  épurer  et 
nous  perfectionner  :  IV,  30.  222.  L'épure- 
ment  dont  un  ange  seroit  le  sujet  ne  sauroit 
avoir  pour  objet  des  fautes  ou  des  souillures, 
mais  seulement  un  manque  de  lumières  : 
IV,  7-8  et  80.  223.  Un  ange  n'en  illumine 
un  autre,  à  proprement  parler,  que  lorsqu'il 
lui  parle  ou  lui  fait  part  de  ce   qu'il  a  vu 
dans  la  lumière  de  l'essence  divine  ;  et  par 
eonséqueni  il  ne  rillumine  pa^,  mais  il  lui 
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parte  purement  cl  simplement,  lorsqu'il  ne 
lui  fait  connoître  que  ses  propres  pensées  : 
IV,  18-19.  22i.  Toute  illumination  dont  un 
ange  est  le  ministre  est  un  langage ,  mais 
non  réciproquement:  Ibid.  225.  Un  ange  ne 
fait  rien  de  plus  que  de  pnrler  à  un  autre 
ange,  quand  il  se  borne  à  lui  faire  connoître 
sa  volonté  parlioiilière  :  IV,  14-17  et  18-19. 
2ÎG.   Les  —  inférieurs  peuvent  parler  aux 
supérieurs,  aussi  bien  que  ceux-ci  à  ceux-là  : 
IV,  17-19  et  165.  227.  Un  ange  peut  parler 
à  un  a<itre  sans  que  tous  les  autres  per- 
çoivent son  langage  :  IV,  23-24.  228.  Les  — 
ne  parlent  pas,  selon  le  sens  propre  du  mot, 
dans  les  corps  dont  ils  peuvent  prendre  les 
apparences  :  II,  457.  229.  La  parole  d'un 
ange  réside  dans  lui-même ,  et  elle  est  là 
où  il  se  trouve  :  IV, 22.  230.  La  parole  des 
—  ne  sauroit   rencontrer  un  obstacle  dans 
la  distance  des  lieux:  21-22.  231.  Le  cri  d'un 
ange  n'est  pas  celui  d'une  voix  éclatante, 
mais  la  manifestation  d'une  chose  grave,  ou 
d'un   sentiment  profond  :   22.  232.   Les  — 
parlent  à  Dieu  ,  non  pour  lui  communiquer 
leurs  pensées  ,  mais  pour  le  consulter  ou 
pour  lui  rendre  gloire  :  IV,  21.  233.  Toute 
parole  de  Dieu  adressée  aux  —  est  une  illu- 
fïiinatioi»  :  IV,  19.  23i.  Tontes  les  appari- 
tions d'  —  dont  il   est  parlé  dans  l'ancien 
Testament   se  rapportoient  à  l'incarnation 
future  du  fils  de  Dieu  -  H,  453  ;  XII,  153. 

235.  L'ange  qui  apparut  à  Moïs  •  est  appelé 
Dieu  et  Seigneur,  parce  qu'il  àloit  le  repré- 
sent;int    de    Dieu    :    H,    315;    VI,    411. 

236.  Toute  apparition  de  bons  —  est  l'ef- 
fet d'une    providence  spéciale    :  lil,  ii-l. 

237.  Toute  ajjparilion  cause  d'abord  une 
certaine  frayeur,  mais  celles  qui  ont  les 
bo«s  —  peur  auteurs  finissent  par  laisser  de 
la  cons<)lationdansrame:Xïl,  155.  238.  Les 
apparitions  de  morts  peuvent  avoir  pour  au- 
teurs les  — ou  les  démons,  et  avoir  lieu 
à  l'insu  des  morts  eux-mêmes  :  111,  441. 
239.  11  n'apparut  d'abord  qu'un  ange  ,  et 
puis  deux,  aux  femmes  qui  étoient  allées 
pour  visiter  le  saint  Sépulcre  :  XII ,  635- 
636.  2^0.  Il  y  a  une  volonté  dans  les  —  : 
II ,  559  562.  2il.  W  y  a  dans  les  —  un  libre 
arbitre  :  II,  565-567  et  671-672.  242,  Le 
libre  arbitre  des  —  lient  le  milieu  entre  ce- 
lui de  Dieu  et  le  nôtre,  parce  qu'il  peut 
changer  avant,  mais  non  après  la  détermi- 
nation prise ,  tandis  que  le  libre  arbitre  de 
l'homme  peut  changer  après  comme  avant, 
et  que  celui  de  Dieu  est  absolument  im- 
muable :  H,  650,  670-671  ;  III,  572. 
243.  Les  —  ont  l'élection  ,  mais  sans  la  dé- 
libération, sans  la  recherche  du  vrai,  et  par 
la  simple  perception  des  choses  :  II,  567. 


uo 


ANG. 


A^Cr. 


iii.  La  puissance  app(^lilive  est  unique  d.iiis 
les  —  ,cl  de  là  vient  qu'elle  s'incline  dcloul 
son  po'ds  vers  le  but  où  elle  icnd ,  sans  la 
moitidre  déviation  en  sens  contraire  :  Vil  « 
539.  215.  La  puissance  af)péli!ive  des  —  ru; 
se  divise  poinlenpariie  concupiscible  el  p  r- 
tie  iras'ible  :  II,  568-571.  2i6.  Les  désirs 
attribués  aux  —  n'inipli(|iient  en  eux  aucune 
impei  ferlion  ,  puisqu'ils  n'ont  d'autre  objet 
qu'un  bien  dont  la  possession  nr;  peut  leur 
être  ravie  :  II,  539;  V.  570.  2i7.  Les  — 
ont  pu  pécher  :  II,  627  631  -,  VI,  276-278. 
258.  Ils  n'ont  pas  pu  pécher  dés  le  promirr 
instant  de  leur  existence  :  II,  6i3-6i8. 
2i9.  11  y  en  eut  de  cha(iue  ordre  qui  préva- 
riquèrcnlrll,  659-6G0.  250.  Le  premier  du 
plus  élevé  de  tous  les  ordres  des  —  fut  à  la 
tête  des  reb.'llos  ;  II,  651-655  et  659  660. 
25J.  Le  péché  du  prcmirr  des  —  fui  pour 
tous  les  autres  l'occasion  de  leur  révolte  • 
II,  655-658.  2o2.  L'orguril  fut  le  péché  du 
premi  r  des  ans;es  :  II,  631  638  et  653. 
253.  L'or;;ucil  fut  aussi  le  péché  des  —  in- 
férieurs :  II,  657.  2o4.  Les — bienheureux 
ne  peuvent  pas  pécher:  II,  620-622.  255.  Au- 
cun ange  bon  ou  mauvais  ne  peut  pécher 
vénielloment:  VI,  274-276.  256.  Les— re- 
belles ne  péchèrent  pas  en  voulant  le  mal, 
mais  on  voulant  désordonnément  le  bien  : 
II,  631.  257.  Le  péché  des  —  est  irrémé- 
diable pour  six  raisons  :  1°  parce  que  leur 
volonté  est  invariablement  fixée  dans  le 
mal  ;  2"  parce  que  It^ur  péché  n'est  pas 
comme  le  nôtre  un  péché  d'origine  qui  leur 
soit  simplement  passé  en  héritage  ;  3"  parce 
qu'ils  ont  prétendu  être  indépendants,  qu'ils 
n'ont  point  songé  à  demander  pardon  et 
qu'ils  ont  péché  sans  suggestion  étraniiére  ; 
4»  parce  qu'ils  ont  péché  par  leur  seule  vo- 
lonté; 5"  parce  qu'ils  ont  péché  sans  y  être 
poussés  par  aucun  penchant  d'avance  forme 
en  eux;  6»  parce  qu'ils  ont  péché  dans  un 
moment  ijui  devoii  décider  de  leur  éternité  : 
II,  668-671  ;  VI,  119;  XI,  411,  413  et 448; 

XII,  434;  XIV,  61.  258.  Les  —  ne  sont 
ministres  d'aucun  sacrement  ,  quoiqu'ils 
puissent  en  administrer  si  Dieu  le  vouloit 
ainsi;  mais  Jamais  les  mauvais  —  :  Xlll, 
105-106.  259.  Les  —  ne  peuvent  recevoir 
l'Eucharistie  ni  léellement  ni  spiritueie- 
ment,  mais  ils  peuvenlrecevoirJésu  -Christ; 

XIII,  552-555.  260.  Une  église  que  des 
—  arroient  consacrée  ne  devroit  pas  rece- 
voir une  nouvelle  consécration:  XIII,  106. 

261.  Jésus-Christ  est  le  chef  des  — ,  et 
comme  homme, etcomme  Dieu:  XI. 509-511. 

262.  Il  les  illumine  même  quant  à  sa  nature 
humaine  :XII,  6!>3.  263.  L'.me  du  Christ 
peut  illuminer  même  le  plus  élevé  des  — 


par  sa  propre  vertu,  en  lui  donnant  la  grâce 
"'  la  science  :  XI,  591.  26i.  L"  Christ  voit 
plus  |)  irfaitement  l'essence  de  Dieu,  que  qui 
i\ui'  CM  soit  parmi  les  —  com-nc  pamii  les 
hommes:  X  ,  588,  XI,  552-55'.,  56'»-.565; 
Ml,  226  et  693.  265.  Le  Christ  n'a  rien  eu 
à  apprendre  des  —  :  XI,  580-583  ;  XII, 
150.  266.  La  science  infuse  dans  l'ame  du 
Christ  est  supérieure  à  celle  des  — ■  quant 
au  nombre  et  h  la  certitude  des  vérités  con- 
nues, mais  elle  lui  est  inférieure  rjuant  à  la 
manière  de  les  connoître  :  XI,  56 {.-565  et 
570.  2t,7.  L'ame  du  Ch  isl  est  plus  noble 
que  les  —  ,  son  corps  plus  noble  que  nos 
âmes,  son  intellect  possible  plus  noble  que 
noire  intellect  agent,  ses  sens  plus  noldcs 
que  notre  intellect  possible,  non  sans  doute 
de  leur  nature,  mais  en  vertu  de  leur  union 
avec  le  Verbe  :  XI,  450.  268.  Tous  les—, 
mais  suitout  S.  Mieliel  et  nos  —  gardiens, 
coucourroni  sous  les  ordres  de  J'sus-Christ 
à  la  résurrection  de  nos  corps  en  recueillant 
la  pous>-ière  des  morts  dispersée  en  tous 
lieux  :  III,  459.  209.  Les — avoieni  besoia 
de  la  grâce  pour  rapporter  leurs  pensées  à 
Dieu  comme  à  l'objet  de  leur  b-aiiiude  :  II, 
602-606  et  6^0  270.  Les  —,  ainsi  que  les 
hommes,  peuvent  se  préparer  à  recevoir  la 
grâce  :  II,  602-606;  VU,  21-2i.  271.  Les 

—  ont  été  plus  tôt  confirmés  en  ::i  ace,  qu'il 
n'est  accordé  à  Ihomme  de  l'être  :  H,  615. 
272.  La  vie  de  la  grâce  dépasse  les  forces 
de  la  nature  dans  les  —  comme  dans  les 
hommes  :  II ,  GQp.  273.  La  grâce  ei  la  gloire 
ont  été  données  aux  —  d'une  manière  pro- 
portionnée à  leurs  perrections  naturelles  : 
II,  615-617;  IV,  35  et  52    27i.  Dieu  et  les 

—  possèdent  les  vertus  morales  à  titre  de 
causes  exemplaires  seulement:  V,  i09-ilO. 
275.  Les  choses  qui  sont  l'objet  de  la  foi 
sont  au  dessus  des  moyens  naturels  de  con- 
noître des  —  comme  des  hommes  :  YII, 
259-2G0.  276.  L  s  —  ont  eu  1 1  foi,  Tespé- 
rance  el  la  chariié  avant  d'être  confirmés  ea 
grâce  :  VII,  258-262.  277.  La  foi  n'esi  pl;?$ 
dans  les  — ,  soit  bons,  soit  mauvais  :  VII, 
262-26  î.  278.  Les  —  ont  mérite  dans  lo 
premier  instant  de  leur  création  :  IL  612- 
615,  616-617.  279.  Tous  les  —  ont  mérité 
dans  le  premier  instant  où  ils  ont  été  créés 
en  état  de  grâce;  mais  une  partie  d'entre  eux 
ont  aussitôt  mis  obstac  e  à  leur  béatitude,  en 
perdant  le  mérite  qu'ils  venoieni  d'acquérir 
et  par  là  même  la  béalilude  qui  y  éioit  atta- 
chée :  II,  648.  280.  L,  s  —  ont  méiiiéleur 
béatitude  :  II,  609-612.  281.  Leur  béaiilude 
ne  doit  point  s'accroîire  :  11,022-626. 282.  La 
récompense  accidentelle  des  — ,  comme  de 
J*-.-  '.^  ,„entieureux  ,  csl  susceplibic  d'ac- 
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croisspment  jusqu'où  jour  du  jugem  enl  :II, 
622.  283.  LfS.  boi;s  —  ont  obtenu  la  béa- 
titude aussit(^l  après  leur  premier  acte  mé- 
ritoire :  II.  6«2-6ir>,  658  et  650;  ÏV,  21)2. 

284.  Dieu  est  iialiircllement  et  essonliello- 
nienl  bienheureux,  les  —  et  les  hommes  ne 
peuvent  l'être  que  par  gnice  et  par  parli- 
cipalion  :  lY,  2;4-2i5,  246   et  247-249. 

285.  Les  —  ont  acquis  la  béatilude  et  s'y 
maii;liennt^nt  par  une  opération  unique;  les 
hommes,  au  contraire,  ne  peuvent  l'acqué- 
rir et  la  conserver  que  par  des  actes  répé- 
tés, tiinl  que  durera  pour  eux  la  vie  pré- 
sente :  2»7  248.  ^86.  Tous  les  —  assistent 
devant  Dieu  en  un  certain  sens,  mais  ceux 
de  la  première  hiérarchie  sont  les  seuls  qui 
assistoni  devant  lui,  en  tant  qu'ils  puisent 
la  coiinoissanre  des  mystères  dans  la  clarté 
niême  de  l'essence  de  Dieu  :  IV,  90-92  et 
93  94.  287.  Les  Dominations  n'assistent 
pas  devant  Dieu  dans  ce  dernier  sens,  non 
plus  qu'elles  ne  sont  envoyées  aux  hommes, 
mais  elles  iransmetlcnl  seulement  à  d'autres 
—  les  ordres  du  souverain  Maître  :  IV, 
93-94-  288.  Quel  est  le  nombre  des  anges 
qui   assistent  et  qui  sont  envoyés  :  93-95. 

289.  La  mission  des  — ,  comme  des  per- 
sonnes divines,  peut  être  invisible  et  visible, 
intérieure  et  exléiieure;  sous  le  premier 
rapport ,  elle  convirni  à  tous  les  —  ;  sous  le 
second,  à  quelques-uns  seulement  •  IV,  89. 

290.  Les  —  sont  envoyés  en  tant  qu'ils  sont 
temporairement  chargés  d'un  ministère:  83- 
86.  291.  Les  —  des  ordres  subalternes  sont 
les  seuls  qui  soient  envoyés  :  IV,  87-90. 
292.  Ce  que  nous  lisons  du  Séraphin  envoyé 
à  Isaïe,  qu'il  purifia  les  lèvres  du  prophète, 
s'explique  de  deux  manières  :  1°  dans  le 
sens  d'un  teime  équivoque,  c'est-à-dire  que 
le  nom  de  séraphin  signifierait  ici  non  un 
ange  de  l'ordre  des  Séraphins,  mais  un  ange 
qui  en  exerça  pour  lors  la  fonction,  parce 
qu'il  purifia  avec  un  charbon  de  feu,  et  que 
le  nom  de  sérapliin  veut  dire  incendie  ; 
2o  en  cet  autre  sens ,  qu'il  purifia  le  pro- 
phète en  vertu  de  l'autorité  d'un  ange  ap- 
partenant à  un  ordre  supérieur  au  sien,  ou 
en  conséquence  de  rillumination  qu'il  avoit 
reçue  de  lui  :  89.  293.  H  ne  convient  qu'aux 
cinq  derniers  ordres  d'  —  d'être  envoyés 
pour  (juelquu  miiiislère  :  92-95.  294.  Les 
missions  dont  ils  peuvent  être  chargés  ne 
les  empêchent  nullement  de  continuer  de 
jouir  de  la  vision  intuitive  :  IV,  86;  XI,  51. 
295.  Les  actions  des —  sont  appelées  autant 
de  ministères  :  IV, 88.  296.  Ce  n'est  que  dans 
ui)  sens  équivoque  que  l'on  dit  des  —  qu'ils 
soni  envoyés,  comme  on  le  dit  des  per- 
sonnes diviueg  ;  iV,  89.  297.  Les  personnes 
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divines  sont  envoyées  aux  —  et  aux  autres 
bienheureux ,  en  tant  qu'elles  leur  font  des 
révélations   nouvelles  :   11,  311.  298.   Les 
emblèmes  \isibles   qui    accompagnèrent  la 
âesrenle    de  rEs()ril-Saint  sur  les   auôtres 
furent  l'ouvrage  des  —  :  II,  316.  299.  Aux 
—  est  confié'^  la  garde  des  hommes  :  IV, 
95-98.  300.  La  fonction  des  —  gardiens  n'a 
d'autre  objet  que  de  réaliser  les  dispositions 
de    la    divine    Providence    à    l'égard    des 
hommes:  99  et  109.  301.  Dieu  exerce  par 
lui-même  sur  l'homme  son  action  providen- 
tielle en  inclinant  notre  volonté  vers  le  bien, 
mais  il  l'exerce  par  le  ministère  des  —  en 
tant  qu'il  se  propose  d'éclairer  notre  intel- 
lect :  IV,  98.  302.  La  garde  des  élus  est 
confiée   à  des   —  des  degrés  supérieurs,  à 
proportion  de  la  gloire  à  laquelle  ils  sont 
prédestinés  :  101    et   103.    303.  Les  —  du 
dernier  ordre  sont  les  seuls  à  qui  soit  con- 
fiée la  gard;^  de  chaque  homme  en  particu- 
lier •  101-103.  304.  Les  —  sont  chargés  de 
la  garde  des  individus,  les    Archanges   de 
celle  des  provinces,  les  Principautés  de  celle 
du  genre   humain    tout  entier  ,  les    Vertus 
du  soin  de   toutes  les  choses   corporelles, 
les  Puissances  de  la  répression  des  démons, 
les  Dominations  enfin  de  la  protection  des 
bons  esprits  :  IV,  105-103.  305.  La  garde 
de  cha;|ue  homme  est  confiée  à  un  ange  à 
cause  de  la    fragilité  de   nature    qui  nous 
est  commune:  98-101.  306.  Chaque  homme 
a  individuellement   un  ange  gardien,  et  de 
plus  les  corporations  peuvent  avoir  un  ange 
commun    à    tous    leurs    me;nbres    :    100. 
307    Un  prélat  a  comme  homme  privé  son 
ange  gardien,  et  il  est  confié  comme  homme 
public  à  un  archange  ou  à  un  prince  de  la  mi- 
lice céleste  :  Ibid.  308.  L'objet  principal  des 

—  guniiens  est  d'éclairer  l'intellect,  et  leur 
objet  secondaire,  de  repousser  les  démons, 
etc.:  IV, 108. 309. L'enfant, lantqu'ilestdans 
le  sein  maternel,  a  pour  ange  gardien  celui  de 
sa  mère  :  108.  310.  L'ange  gardien  n'aban- 
donne qu'ajirès  la  mort  l'individu  humain 
dont  il  a  la  garde  :  105  et  108  ItO.  311.  Les 

—  peuvent  avoir  des  altercations  entre  eux 
pour  les  hommes  qu'ils  gardent,  non  par 
opposition  de  volonté,  mais  par  différence 
de  mérites  :  IV,  113-11  i.  312.  Les  —  ne 
sont  point  attristés  par  la  perte  de  ceux 
dont  ils  ont  été  les  gardiens,  mais  ils  se 
réjouissent  de  l'accomplissement  de  la  jus- 
tice divine  :  110-112.  313.  L'humme  dans 
l'étal  d'innocence  n'avait  besoin  d'un  ange 
gardien  que  pour  les  dangers  qui  pouvoient 
survenir  de  dehors  :  105.  314.  Le  Christ 
n'avoit  point  d'ange  gardien  proprement 
dit  ,   mais  il  avoit  uo  ange  pour   minisire 
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|j.;r  lappoil  .iiix  besoins  d-;  son  corps  |)as- 
sihle  cl  niorlcl  :  10.>.  3lâ.  Les  liorrimt-s 
mêmes  (|ui  seront  d.imrrés  un  jour  oui  d^-s 
—  }^auli(;ris,  qui  1rs  jnéservenl  <1(;  l)C.')iic(nip 
de  m.iiix:  10(>  et  1 07-108.  310.  L'aniechnsl 
loi  m^me  aura  un  an;,Mî  j^ardit^n,  parce  que 
c'est  un  secours  .iccord»*  à  quiconque  |)OSs<''dc 
la  nalurc  liumaine  :  106.  317.  Une  ame  liu- 
naaine  n'osl  jamais  députée  à  la  ^arde  d'une 
autre,  parce  qu'aucune  n'est  supéri<;ure  à 
une  autre  quelconque  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture :  II,  08L  318^.  Le  nom  d'ange  est  com- 
mun aux  neuf  ordres,  c'esi-à-dire  à  tous 
les  esprits  célestes  :  IV,  38.  319.  R;jison 
des  divers  noKis  attribués  aux  —  :  IV, 
35-i2.  i\20.  Le  nom  d' —  est  spécialement 
alleelé  à  cpux  du  dernier  ordre  :  IV,  38; 
X,  37i.  321.  Le  nom  de  chacun  des  ordres 
angéliijues  sigfiifie  quelqu'une  des  pi-rfec- 
tiosis  qui  sont  en  Dieu  :  IV,  38-39.  322.  Les 
propriétés  et  les  foiiciions  des  — ,  comme 
celles  des  minisires  de  l'Eglise,  nous  sont 
manifeslées  par  leurs  noms  :  IV,  93;  XllI^ 
185  323.  Les  trois  ordres  de  la  première 
hiérarchie  tirent  leurs  noms  des  ministères 
qu'ils  remplissent  auprès  de  Dieu;  ceux  de 
la  sceondCj  du  pouvoir  illimité  qu'ils  exer- 
cent, et  ceux  de  la  iroisième,  de  la  mission 
qu'ils  remplissent  à  l'égard  des  provinces  et 
des  particuliers  :  IV,  4i-46,  324.  Le  nom 
de  doininalions  n'est  que  par  participation 
le  nom  propre  d'un  ordre  angélique,  et  il 
n'appartient  rigoureusement  qu'à  Dieu  : 
38-39.  325.  Le  nom  de  vertus  est  tout  à  la 
fois  le  nom  propre  d'un  certain  ordre,  et 
un  nom  commun  à  tous  les  ordres  des  —  : 
38.  226.  Moïse  a  désigné  les  —  sous  les 
noms  de  ciel  et  de  lumière,  mais  eu  pre- 
nant ces  noms  dans  un  sens  impropre,  parce 
qu'il  parloit  aux  Juifs,  c'esl-à-dire  à  un 
peuple  grossier  :  II ,  589  ;  III ,  44-45. 
327.  Dieu  a  donné  la  loi  ancienne  à  son 
peuple  par  le  ministère  des  —  :  VI,  408- 
411  et  418  421.  328.  Les  —  sont  suscep- 
tibles d'habitudes  :  V,  334-337.  329.  Les 
habitudes  des  —  sont  d'une  auire  nature 
que  les  nôtres  :  V,  334-337   et  339-340. 

330.  11  y  a  dans  les  —  quelque  chose  de 
la  vie  active,  mais  qui  ne  se  dislingue 
point  de  la  \ie  contemplative  :  XI,  50-51. 

331.  Les   —    peuvent  prier   :   IX,   69-70. 

332.  Les  —  sont  des  substances  matérielles 
et  corporelles  si  on  les  compare  à  Dieu, 
sans  que  pour  cela  il  y  ail  rieu  en  eux  de 
corporel  :  il,  430.  Voy  Jugement,  n.  15. 

Angoisse.  V —  est  le  sentiment  pénible  qu'on 
éprouve,  quand  on  est  frappé  par  un  mal- 
heur imprévu,  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps 
de  conjurer  :  V,  221. 


Animal.  1.  L —  <'si  n;  (|ui  a  la  n.itiire  sensi- 
liv(!,el  r^lre  r-iisonnahle  est  cftni  rjui  ,j  un* 
ami;  inlt'lkrtivc!  :  î,  05;  III,  300.  2.  Cha- 
que fiarlie  d<'  Y  —  n'est  pas  un  —  ,  parce 
que  l'ame  ne  s'y  trouve  que  sepondaiTemenl, 
et  en  tantqoe  rfUn  piirlie  apparlienl  à  1' — 
entier  :  III,  179  3.  Les  diverses  parties  du 
corps  d'un  —  n'app.irlirnnent  pas  ;ï  au- 
tant d'espèces  différentes,  mais  à  des  types 
différents  :  III,  4.  Le  côté  droit  est  la  partie 
la  plus  nohl  !  du  corps  de  1' —  :  III,  579. 
5.  La  génération  d'un  —  ,  surtout  cellrr  d'un 
homme .  en  requiert  p'usieurs  autres  pré- 
paraloiieg,  et  plusieurs  transformation^  par 
conséquent  :  IV,  179-181.  6.  Le  mouvement 
de  l'appétit  de  1'  —  peut  être  prévenu  en 
lui  f)ar  le  mouvement  qu'excite  un  objet 
extérieur  de  deux  manière- ,  savoir ,  parla 
perception  dessens,  et  par  le  ch'ji;g«iment  de 
disposition  du  corps  :  IV,  îf  18-319.  7.  Tout 

—  est  détourné  naturellement  des  plai'^irs 
grossiers  par  le  sentiment  de  la  douleur  : 
V,  45,  146  et  147.  8.  Dieu  avoil  élaMi  que 
celui  qui  ne  pourroit,  à  cause  de  sa  pau- 
vreté, off.ir  en  sacrifice  on —  quadrupède, 
offriroit  des  oiseaux  à  la  place  :  VI,  521. 
9.  V —  offert  en  sacrifice  devoit  avoir  qua- 
tre qualités,  savoir,  l'exemption  de  toute 
tache  comme  de  toute  mala.iie,  la  douceur 
du  goût  et  lacrelé  du  sel  :  V^,  513,  5l5  et 
517.  10.  Plus  le  péché  à  expier  étoit  grave, 
plus  devoit  être  vil  1'  —  qu'on  offroit  en 
expiation  :  VI,  520. 

Animaux.  1.  Cerlaias  —  sont  dits  aquatiqnes, 
parce  qu'ils  tiennent  plos  de  rélément  aquenx 
que  les  autres,  quoiqne  l'élément  terrestre 
y  domine  toujours  :  III,  88.  2.  Cerlaiiis  a.;i- 
maux  tiennent  le  milieu  ejstre  les  —  aqua- 
tiques et  les  —  terrestres  :  Ibid.   3.    Les 

—  terrestres  sont  plus  parfaits  que  les  oi- 
seaux et  les  poissons  :  III,  91-92.  4.   Les 

—  contribuent  suivant  leurs  espèces  à  l'or- 
nement des  diverses  parties  de  l'univers, 
comme  les  oiseaux  par  rapport  à  l'air  ,  res 
poissons  par  rapport  à  l'élément  liquide,  et 
les  autres  par  rapport  à  la  terre  :  III ,  8?-- 
94.  5.  Tous  les  —  dits  imparfaits  peuvent 
être  produits  ou  par  voie  de  génération,  ou 
par  voie  de  putréfaction  :  III,  4G0.  G.  L'ac- 
tion des  corps  célestes  suffit  avec  nne  ma- 
tière suilisammeat  prédisposée  pour  la  pro- 
duction duS  —  imparfaits,  mais  non  pour 
celle  des  —  parfaits  :  II,  363;  III ,  87  et 
459-400.  7.  Les  —  ont  été  p.oduils,  au 
moins  quant  à  leurs  principes,  dans  les  six 
premiers  jours  de  la  création  :  III ,  104- 
105.  8.  Les  individus  de  l'espèce  humaine 
sont  pour  la  nature  ,  aussi  bien  que  l'es- 
pèce elle-même,   un  objet  principal;  mais 
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il  n'en  est  pas  de  même  de*  auties  espèces 
4' — :  4i2-443;  III,  550,  9.  Le  mouvement 
de  bas  en  haut  est  naturel  aux  —  quant  à 
l'ame,   mais   non  quant  au  corps:  IV,  329. 
W,  La  sèrheressc  du   cerveau  est  la  cause 
qui  prédispose  certains  —  à  se  mouvoir  et  à 
faire  us  ge  de  leurs  membres  presque  aussi- 
l(3l  qu'ils  sont  nés:  III,  565..  11.  Lescombals 
des  —  ont  toujours  pour  objet  les  choses 
concupiscibles  :  IIl,  280.   12.   Certains  — 
ont  horreur  de  s'unir  avec  ceux  qui  leur  sont 
liés  de  prés  par  la  communauté  d'origine  : 
X,  302.   13.   Les  —  irraisonnables,  et  de 
même  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  la 
raison  ,  recherchent  ce  qui  leur  convient  et 
fuient  ce  qui  leur  est  nuisible  par  un  instinct 
naturel,  et  non  par  un  jugement  délibéré  : 
III,  302-303  ;  IV ,  387  ,  433 ,  443  et  452  ; 
V,  209.  14.  Quand  les —  irraisonnables  ma- 
nifcstcnl  la  mainére  dont  ils  sont  afTeclés,  ce 
n'est  pas  qu'ils  aient  rinienlion  de  la  mani- 
fester,  mais  c'est  que  l'inlincl  naturel  leur 
fait  produire  des  mouvemenis  d'oîi  résulte 
cette    manifestation    :   IX ,    492.    15.  Les 
oiseaux  apprenncp.t  à  leurs  petits  à  voler  , 
€lc.,  parce  que  les  —  nQuvcllement  nés  ne 
possèJenl  pas  cerlaiiics  ir.duslries  instinc- 
tives ilans  un  état  aussi  développé  qu'ils  les 
jiossédeioîit  par  la   suite:  \[{,  570.  10.  La 
sagacité  de  certains  —  leur  vient  de  ce  que 
rieii  lésa  [tredisposésaux  mouvements  qu'ils 
exécutent  du  reste  comme  des  horloges  :  IV, 
A08-i01).  17,  Les  —  irraisonnables  ne  sont 
capables  de  connoîire  ,  qu'autant  que  le  ré- 
clament les  besoins  de  leur  corps  :  III,  404; 
V,  80-Sl.  18.  Les  hommes,  dans  l'étal  d'jn- 
nocenie,  n'avoient  besoin  des  —  que  pour 
acquérir  la  connoissance  expérimentale  de 
leur  nature  :  III  ^  580.  19.  La  puissance  ap- 
peii;ive  des  —  it;aisonn<)bles  est  privée  de 
liberté  :  11,500;  III,  302-303;  IV,  387  et 
408- i09.  20.  lis  n'ont  point  la  faculté  de 
choi^r  librement  entre  deux   objets  :  111 , 
4CG-f09.  -il.  L'intention  proprement  dite  ne 
sauroit  être  ullri;)uée  aux  —  :  III,  401-403 
22.  La  délectation,  mais  non  la  joie  propre- 
ment dite,  peut  cire  aiiribuée  aux  — :  V, 
71.  23.  Les  —  ne    se   délei  lent  à  ce  qui 
flatte  leurs  sens  ,  qu'autant  qu;.*  cela  importe 
aux  besoins  de  leur  vie  :  111 ,  40i  ;  V  ,  80- 
81  et  133;  X,  123.  24.  Les  —  nalurellemeiit 
féiûocs  a\ oient  la  même  nature  avant  le  pc- 
cbé  d'Adam  :  lll ,  530.  25.  Les  —  désirent 
ia  supériorité  ,  et  s'irritent  contre  ce  qui  j 
dérobe,  mais  l'eslimo  proprement  dite  leur 
csl  inditïerenle  :  V,  i85.  20.  L'homme,  en 
faisant  usjgede  sa  raison,  peut  opposer  ces 
passions  Tune  à  Tautie,  ce  que  ne  peuvent 
pas  les  —  iiraisoimables  ;  V,  272.  27.  Les 
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plantes  ont  été  faites  pour  les  — ,  les  — 
pour  l'homme,  ce  qui  est  moins  parfaiil  po'ur 
ce  qui  l'est  d'avanlage  :  III,  9;  VIll,  538- 
539,  5'^0-5il  et  574.  28.  Tous  les  --  ont 
été  assujettis  à  l'homme,  mais  le  jéché  est 
cai!se   que    plusieurs    lui   refusent   Foliéi?- 
sance  :  III,  533-o3G.  29.  Les  —  sont  quel- 
quefois   punis    pour    les    péchés   de   leurs 
maîtres  :  IX,  4-79.  30.  Il  y  a  dans  les  — 
une  sorte  d'image  du  bien  moral,  mois  seu- 
lement en  ce  qui  concerne  le  gouverrunnent 
des  passions  :  IV  ,  5^3.  31.  Les —  invoquent 
Dieu  en  tant  qu'ils  désirent  naturellement 
les  effets  de  sa  bonté,  et  ils  lui  obéissent  en 
tant  qu'ils  suivent  l'instinct  naturel  qu'ils  ont 
reçu  de  lui  :  IX,  70.  32.  Avant  la  loi,  la 
distinction   des  —  purs   et  impurs  n'avoit 
pas  lieu  pour  le  service  de  la  table,  ou  bien 
n'étoil  qu'une  affaire  d'habitude  ou  de  goût, 
mais  elle  exisioit  ticjà  pour  les  sacrifices  :  VI, 
593.  33.  Quels  éSoienl  d'après  les  prescrip- 
tions de  la  loi ,  les  —  purs  ou  impurs  :  VI, 
513-510.  ai.  On  n'offroit  pas  les  —  en  sa- 
crifice avant  le  huitième  jour  de  leur  nais- 
sance, parce  que  If^ur  chair  n'esl  pas  suffi- 
samment formée  avant  ce  terme  :  VI,  517. 
35.  Plusieurs  des  —  qu'an  offroit  dans  l'an- 
cienne loi  figuroient  le  Christ,  510. 
Animés.  Les  êtres  —  engendrent  et  se  con- 
servent en  vertu   d'un  principe  moteur  qui 
leur  est  propre ,  Livndis  que  les  êlres  inani- 
més ne  font  qu'obéir  à  un  moteur  étranger  : 
111.200-214. 
Annexe.  Ou  appelle  —  du  spirituel  une  fonc- 
tion qui  ne  convient  qu'à  des  clercs,  et  que 
pour  celle  raison  il  est  défendu  de  vendre; 
ou  bien  encore  ce  qui  a  ,  quoique  temporel 
en   soi,   une  destination  spirituelle  et  qu'il 
n'est  permis  de  vendre  que  sous  le  rr.pport 
du  temporel  qu'il  renrerme  :  IX,  308-339. 
Annonciation.   1.  Convenance  de  1' —  faite  à 
Marie  :  XII,  145-148.  2.  Il  convenoit  qu'elle 
se  fît  par  un  ange  :  XII,  148-152  •  3,  et 
par  un  ange  d'un  ordre  supérieur  :  155;  4.  «-t 
sous  une  forme  corporelle  :  152156;  5.  et 
de  la   manière  et  dans  l'ordre  où  elle  a  eu 
lieu  effectivement  :  156-159. 
Antécédent.  Lorsque  la  vérité  d'un  —  se  rap- 
porte à  un  acte  libre,  celle  du  conséquent 
doit  s'y  rapporter  de  même  :  I,  3u9. 
Aolechrisl.  1.  L' —  ne  sera  point  un  déraon 
incarné  :  XI,  519-520.  2.  L'—  sera  le  chef 
des  méchants  uniquement  parce  qu'il  sera  le 
plus  méchant  de  tous  :  Ihid. 
Aniérieur.   Une  chose  peut  être  antérieure  à 
une  autre,  ou  par  elle-même,  ou  par  acci- 
dent :  VII,  251.  Ce  qui  est  por  soi  est  tou- 
jours—  à  ce  qui  n'existe  que  par  accident 
dat;s  le  mJinc  oid:o  :  I,  419. 
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AnlhiO()omor|)Iiitos.  L(!S  —  allribiioirMil  h  Dieu 
urio  formi-  liiirnairic  :  XI,  2i-i. 

Anliochiis.  La  iicnilcnfc  d'  —  nYloit  qu'une 
fausse  pcniloiico  :  XIV,  62. 

Antoine.  1.  Mol  do  s.iiut  —  abbé  :  V,  40(>. 
2.  —  pl.içoit  la  discK'lion,  (|ui  rô^le  fl  mo- 
dère touiL's  choses,  au-dessus  des  jeûnes, 
des  veilles,  eic.  :  XI,  2i8. 

Antonomase.  L' —  est  une  figure  qui  consiste 
à  faire  d'un  nom  commun  le  nom  propre 
d'une  personne  ou  d'une  chose,  à  cause  de 
l'excellence  tonte  pariiculière  qu'on  y  re- 
marque :  X,  116. 

Apocryphes.  Livres  — d'Ësd.as^  cités  :  VIII, 
112! 

Apostasie.  1.  Deux  sens  de  ce  mot,  savoir, 
éloi^nement  de  Pieu,  et  renoncement  à  son 
service  ;  1' —  n'est  un  péché  spécial  que  dans 
ce  dernier  sens  :  VI,  183.  2.  L' —  strie temenl 
dite  est  de  trois  espèces  différentes  :  VII, 
366-369.  3.  L' —  en  matière  de  foi  ne  forme 
pas  une  espèce  déterminée  d'infidélité  :  VII, 
369.  4.  L' —  en  matière  de  foi  est  la  plus 
criminelle  de  toutes  ,  et  renferme  en  elle- 
même  les  deux  autres  espèces  d'  —  :  VII, 
367. 

Apostat.  L'  —  condamné  par  sentence  juridi- 
que perd  tout  droit  de  commander  à  ses  su- 
jets :  VII,  569-571. 

Apôtres,  t.  Les  —  avoient  reçu  plus  abon- 
damment que  les  autiesla  grâce  de  l'Esprit 
saint:  VI,  681.  2.  Les  —  possédoient  toute 
la  science  nécessaire  pour  opérer  la  conver- 
sion du  monde  :  X,  598-599.  3.  L'Esprit 
saint  enseigna  aux  —  toutes  les  vérités  né- 
cessaires au  salut,  mais  non  toutes  celles 
qui  concerr.oient  les  événements  futurs  : 
YI,  682.  4.  Les  paroles  des  —  doivent  être 
observées  par  nous  avec  soumission,  parce 
qu'elles  leur  ont  été  apprises  par  Jésus- 
Christ  ou  dictées  par  l'Esprit  saint:  II, 
535.  5.  La  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
—  a  eu  lieu  sous  les  symboles  d'un  vent  im- 
pétueux et  de  Lingues  de  feu,  pour  signifier 
l'autorité  de  leur  enseignement  et  ses  effets 
merveilleux  :1I,  317  ;  XIII,  314-315.  6.  Lieu 
donna  aux  —  l'intelligence  de  l'Ecriture  et 
des  langues,  qu  ils  auroient  pu  acquérir  par 
l'élude,  mais  moins  parfiiilemeni  :  V,  3i7- 
348.  7.  Les  —  parloient  toutes  les  langues, 
ce  que  n'a  pas  fait  Jesus-Christ,  el  ce  que  ne 
sauroient  faire  aujourd'hui  tous  les  chré- 
tiens :X,  506-599.8.  Les — ,  en  quittant 
tout,  firent  interpieiativemenl  le  vœu  de  per- 
fection spirituelle  :  IX,  156.  9.  Le  péché 
de  Judas  fut  une  occasion  d'alarme  pour 
tous  les  autres  apôtres,  que  Dieu  punis- 
soil  tous  ainsi  pour  un  seul  ,  afin  de  leur 
inculquer  la  nécessité  de  l'unité  :  IX^  479. 
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10.  Les  —  n'ont  été  le*  lnslitut''ur.s  d'au- 
cun des  sacrements  :  XIII  ,  87-90   et  30H. 

11.  Les  —  tcnoierit  des  enseif^nemenis  de 
Jesus-Chrisl  la  forme  qu'ils  employoient 
dans  r.idministralion  des  sacrements  :  XIII, 
322.  12.  Les  —  ont  enseigné  de  vive  voix 
bien  des  choses  qu'ils  se  sont  alislenus  de 
transmettre  par  écrit,  pour  ne  [.-is  exposer 
;li    la  dérision  les   formes  s  icr.imentell.s  : 

XII,  76;  XIII,  89,322  ct511.  13.  Tous  les 
—  ont  reçu  le  baptême  de  Jésus-Christ  des 
mains  de   Jésus-Chiist  même  :    XII.  307; 

XIII,  328;  XIV,  29.  li.  Les  —  prêchoienl 
p.ir  eux-mêmes  et  laissoient  à  d'autres  le 
soin  de  biptiser,  parce  qu  •  le  lalf'nt  du  pré- 
dicateur aide  beauroup  au  suecès  de  la  pré- 
dication, et  qu'il  n'entre  pour  rien  dans 
l'effet  du  baptême  :  XIII,  188.  I.^.  Jésus- 
Christ  confirma  les  —  sans  employer  de 
matière;  mais  pour  les  —  eux-mêmes,  ils 
n'administroient  d'ordinaire  la  confirmation 
qu'en  appliquant  à  la  fois  la  matière  et  la 
forme  :  XIII,  31i-3i:3  et  322. 

Appollinjire  (erreur  d').  Voy.  Corps,  n.  28. 

Apparition.  L' —  de  Dieu  diffère  de  la  mis- 
sion visible  d'une  personne  divine  :  11^  318  ; 
XII,  331. 

Apparitions.  1.  Il  est  fait  mention  dins  l'Ecri- 
ture de  douze —  de  Jésus-Christ  après  sa  ré- 
surrection: XII,  619.  2.  Jésus-Christ  a  voulu 
prouver  par  ses  —  l'identité  de  sa  nature, 
en  mangeant  avec  ses  disciples;  celle  d-  sa 
personne,  en  gardant  les  mêmes  traits; 
celle  des  accidents  mêmes  de  sa  personne, 
en  conservant  ses  cicatrices;  la  vérité  de 
sa  résurrection,  en  parlant  et  conversant; 
la  réali'é  de  son  c;)rps,  en  se  laissant  tou- 
cher; enfin  la  gloire  de  son  corps  ressuscité, 
en  entrant  dans  un  appartement  dont  les 
portes  restoieiit  fermées  :  XII,  66i. 

Apparoître.  1.  Le  Père  éternel  peut  — ,  mais 
ne  peut  pas  être  envoyé  :  II,  318;  XII,  331. 
2.  Jésus-Cbiist  apparut  après  sa  résurrec- 
tion sous  des  traits  qui  cmpêchoient  de  le 
reconnoître  du  premier  abord,  soit  à  cause 
de  la  gloire  de  son  corps  ressuscité,  soit  à 
cause  de  l'incrédulité  de  ses  disci,  les  :  XII, 
600  et  621-62i.  3.  Jésus-Christ,  même 
après  son  ascension,  apparut  à  quelques- 
uns  soug  ses  propres  traits,  comme  par 
exemple  à  St.  Paul  :  XII,  66i. 

Appartient.  î.  Une  chose  —  à  une  personne, 
quand  l'équité  exige  qu'elle  lui  soit  accor- 
dée :  VIII,  456.  2.  Une  qualité  —  à  une 
chose,  quand  elle  a  avec  elle  un  certaio 
rapport  de  dépendance  :  I,  436- i37. 

Appeler.  1.  Il  est  permis  à  tout  L'  monde  d' — 
d'une  sentence,  ou  même  de  la  personne 
du  ji'ge,  soit  avant,  soit  après  le  jugement, 
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par  la  confiance  qu'on  a  dans  la  justice  de 
sa  muse;  mais  il  n'est  pas  permis  de  le 
faire  pour  relarder  l'exéculion  d'une  sen- 
tence juste  :  VIII,  625  2.  Il  est  permis 
d' —  d'un  ju.;e  ordinaire,  ou  même  d'un  ar- 
bitre qui  est  en  même  temps  juî;e  ordi- 
naire, mais  on  n'  doit  p;.s  —  d'un  simple 
arbitre  :  VII 1,  626.  3.  On  ne  peut  plus  -r 
passé  dix  jours,  ni  après  trois  sentences 
rendues  :  VIIT,  626.  i.  Un  fidèle  ne  doit 
pas  —  à  un  jua;e  infidèle  :  VIII,  625. 
Appelé,  t.  Un  objet  peut  être  —  pour  soi- 
même  de  deux  manières,  savoir,  ou  exclu- 
sivemei  l  à  tout  autre,  ou  sans  exclusion 
d'un  autre  :  X,  162.  2.  Le  bien,  l'être,  la 
porfecl  on  et  la  réunion  à  son  principe  sont 
des  choses  appelées  par  tout  êlie,  quel  qu'il 

soit:  I,  86,  ioi-106  et  108;  II, seoetese- 
esT;  m,  271-272. 

Appélible.  Le  non  être  n'est  point  —  de  sa 
nature;  il  ne  l'est,  même  pour  les  damnés, 
que  par  accident,  en  tant  qu'il  mettroil  fin 
à  leur  supplice  :  I,  92;  IV,  350;  V,  47  et 
702-703. 

Appétit,  i.  L'  —  sensitif  esl  une  puissance 
p.issive  :  II,  27 1-.  2.  L' —  intellectif  est  pas- 
gif  sous  un  rapport  et  actif  sous  un  autre  : 
Y,  533.  3.  L' —  est  l'inclination  d'une  forme 
vers  une  autre  comme  favorable  à  son  dé- 
veloppement :  III,  271  ;  IV,  349.  4.  Tout 
—  quelconque  s'attache  à  une  forme,  savoir 
â  une  forme  naturelle,  si  c'est  un  —  natu- 
rel ;  à  une  forme  sensible,  si  c'est  un  — 
sensilif;  à  une  forme  conçue  par  l'inlellef  t, 
si  c'esl  un  —  intellectif  ou  la  volonté  :  III, 
210-211,  270-273  et  404;  V,  4.  5.  Tout — 
quelconque  suit  la  perception  d'une  intelli- 
gence :  V,  201.  6.  L'  —  se  porte  vers  son 
ob^et,  tandis  que  la  connoissanre  appelle  à 
soi  le  sien  :  I,  332;  III,  293  ;  IV,  557-558; 
V,  198  et  555;  VII,  607.  7.  L' —  dans 
Tbomme  est,  ou  sensitif,  ou  intellectif:  III, 
273-275;  VII, -435  et  533.  8.  L'  —  dans 
l'homme  peut  encore  se  diviser  en  —  na- 
turel et  —  animal  ou  sensilif  :  III,  210  et 
270  273;  X,  202-203.  9.  L'  —  en  général 
est,  ou  tialurel,  ou  snsitif,  ou  intellectif  : 
I,  380  et  408;  U,  560-561  et  576;  III,  210 
et  404  ;  V,  4,  6  et  201.  10.  La  force  appé- 
lilive  ou  allractive  se  dislingue  de  la  force 
rétenlive,  de  la  digesl.ve  cl  de  l'expulsive, 
et  toutes  aparlienncnt  à  Tame  végétative,  ou 
§\  l'on  en  transporte  la  dénomination  aux 
passions  de  l'ame,  c'est  à  cause  de  leurs 
analogies  avec  les  agents  naturels  :  III,  212- 
213;  IV,  195.  1 1.  L" —  qui  a  pour  objet  les 
aliments  se  dislingue  en  —  naturel,  qui 
n'est  autre  que  la  faim  et  la  soif,  et  —  ani- 
mal, dont  l'excès  esl  la  gourmandise  :  X, 
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202.  12.  Les  actes  de  I'  —  sont  d'appeler 
ce  qu'il  n'a  pas,  d'aimer  ce  qu'il  a  obtenu, 
et  de  s'y  délecter  :   I,  379-380;  II,  561. 
13,  Tout  — .  par  l.i  même  qu'il   tend  vers 
un  objet  envisagé  comme  bon ,  tend  à  s'as- 
similer à  la  bonlé  divine  :  U,  333  et  334; 
VllI,  114.  14.   Aucune  espèce  d' —  n'a  le 
mal  pour  objet  inleniionnol  :  I,  408-409; 
III,  606;  IV,  350  et  568-5')9;  V,  14  et  33. 
15.  Un  bien  dilficile  à  obtenir  excite  dan» 
r —  un  double  mouvement,  l'un  d'attraction 
ou  d'espérance  en  raison  de  sa  bonlé,  l'autre 
de  répulsion  ou   de  désespoir  en  raison  de 
sa  ditTiculté  :  X,  376.  16.  Un  bien,  réel  ou 
apparent,  pour  être  l'objet  de  1'  — ,   doit 
être  conçu  comme  possible  :  V,  197.  17.  Un 
objet  ne  meut  I' — ,  soit  sensitif,  soit  rai- 
sonnable, qu'autant  qu'il   esl  perçu  :  III, 
273;  VIII,  113.  18.  Chaque  chose  a  1'  — 
qui  lui  est  propre  :  II,  560-561  ;  III,  271- 
272.  19.  L' —  naturel  est  une  disposition  de 
tendance  de  son  sujet  vers  un  bien  naturel 
s'il  ne  le  possède  pas,  ou  de  complaisance 
en  ce  même  bien  s'il  le  possède  :  I,  379  et 
382.  20.  L' —  naturel  n'est  rien  autre  chose 
que  l'inclination  d'un  sujet  pour  l'objet  qui 
lui  convient  :  III,  210  ,  271 ,  277  et  404. 
21.  L'appétit  naturel  tend  toujours  vers  un 
bien  réel  :  IV,  349.  22.  L'—  naturel  suit  la 
forme  telle  qu'elle  existe  dans  la  nature  ; 
les  deux  autres  suivent  la  forme  perçiie  par 
le  sens  ou  par  riniellcci  :  II,  560-561    et 
573;   m,  271-272;  IV,  348-350  et  465; 
V,  4.  23.   Ce  qui  est  l'objet  de  1' —  natu- 
rel peut  l'être   aussi   de   l'  —  animal  :  V, 
60.  2S-.  Chaque  puissance  de  l'ame  a  son 
—  naturel ,    mais   la   concupiscible   est  la 
seule  qui  ait  aussi  son  —  animal  :  III,  210- 
211  et  273;  V,  60.  25.  L'  --  naturel  peut 
s'entendre  de  trois  manières,  savoir,  en  ce 
sens  que  le  sujet  dont  il  s'agit  l'a  reçu  de 
la  nature,  ou  en  cet  autre  sens  qu'il  suit  la 
forme  qui  en  est  l'objet  telle  qu'elle  existe 
dans  la  nature,  ou  enfin  en  ce  sens  qu'il  s'ac- 
corde avec  la  raison  naturelle,  absiraction 
faite  de  la  manière  dont  l'intellect  en  per- 
çoit actuellement  l'objet:  III,  144,2IO-2il 
et  273.  26.  L'  — naturel  de  l'ame  n'est  pas 
une  puissance    de  l'ame    distincte   de  ses 
autres  puissances  :  III,  270-273;  V,  60. 
27.  L'  —  inférieur ,  à  moins  qu'il  n'en  soit 
empêché,  suit  nalurellemetit  le  mouvement 
de  l'  —  supérieur  :  X,  36 i.  28.  L'—  natu- 
rel n'est  pas  soumis  à  l'empire  de  la  rai- 
son :  m,  305;  X,  202.  29.  Chacune  des 
puissances  de  l'ame  se  porte  par  le  mouve- 
ment de  r  —  naturel  vers  l'objet  qui  lui 
convient  :  fil ,  210  et  273.  30.  L'  —  qui  se 
meut  d'après  les  perceptions  du  sens  ou  de 
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rintcllccl  est  une  puissance  de  l'^ime  dis- 
lincle  de  ses  autres  puissances,  à  la  diffe- 
rcncc  de  V  —  naturel  :  111  .  z70-273  ;  V  , 
60.  31.  L'  —  sensitjf  peut  t^tre  exeiié  par  l'i- 
nia^nnalion  et  par  quelqu'un  des  sens, 
comme  il  peut  Pêlrc  par  la  raison  dans 
i'Uuinme  ou  par  l'-ipiir»  cialion  instinctive 
dans  les  brut "s  :  III ,  2Si.  ;  VI,  30.  32.  L'  — 
sensilif  a  pour  moteur  immédiat  riflriapjina- 
tion  ou  la  faculté  estimative,  mais  pour  mo- 
teur médiat  la  r.iison  :  III,  2S4  ;  V,  61; 
VI,  37.33.  La  faculté  cogr.iiive  ne  peut  mettre 
en  jeu  les  autres  faculiés  qu'au  moyen  de 
la  faculté  appétitive ,  comme  la  raison  uni- 
verselle n'agit  sur  riiomme  qu'au  moyen  de 
sa  raison  particulière,  et  comme  la  volonté 
elle-même  n'agii  qu'au  moyen  de  1'  —  sen- 


sensitir  et  la  ▼olonl'-  ne  sont  d**»  puhsanreiv 
raisotinahles  df-PanK'  que  par  partirlfiation  : 
IV  ,  ri7(J  ;  V  ,  407  ,  i'><i  et  47 i  ;  Vjll ,  iJ8. 

47.  1/  —  raisonnable  m-  se  dinse  point  en 
conrupisrible    et  irasrible    :    H,    50H-.'»71. 

48.  L'  —  raisofmablf ,  lors  m^'-m»;  qu'il  se 
porte  vers  les  chosfs  p3riiriili('ifs  ,   se   W-s 

.  pro|)OS"  sous  une  forme  universelle  :  III,  275. 

Application.  1.  L' —  est  une  vertu  quia  pour 
malii'-re  principale  une  Tonnoissance  à  ac- 
quérir, et  pour  matière  serondairr;  tout  autre 
objet  quelconque  :  X,  4ij7.  2.  L' —  est  une 
vertu  morale,  parce  qu'elle  contient  et  mo- 
dère parliculiùremetii  le  désir  trop  em- 
pressé d'apprendre;  mais  par  accident  elle 
pousse  à  surmonter  la  peine  attachée  à 
l'étude  :  X,  455-i58  et  460-462. 


sitif  :  1,  4-20;  III,  275  et  382.  34.  L'  — ■    Appréciative.  1.  La  faculté  —  ,  autrement  dite 


sensilif  se  divise  en  concupiscible  et  iras- 
cible :  II,  569;  III,  278-281  et  282-283  ; 
YJI,  435;  YIII,  437-438.  35.  Ces  deux  «p- 
pélits  obéissent  à  l'empire  de  la  raison  par 
l'intermédiaire  de  la  volonté  :  lïl ,  281-284, 
303  et  538;  IV  ,  169-170  et  461-464;  V,  4, 
268-269  ,  325-328 ,  399-402  et  431  ;  XI , 
618,  697  et  719-721.  36.  Les  actes  de  1'  — 
sensitif  sont  soumis  à  l'empire  de  la  raison 
en  tant  qu'ils  sont  au  pouvoir  de  l'ame,  mais 
non  en  tant  qu'ils  dépendent  de  la  disposi- 
tion du  corps  :  IV,  461-464.  37.  C'est  le 
propre  de  l'homme  que  1'  —  inférieur  soit 
soumis  à  1' —  supérieur  et  eu  reçoive  sa  di- 
rection :  VI,  8;  X,  581.  38.  L' —  senwiif 
agit  immédiatement  sur  l'organisation  cor- 
porelle '■  1 ,  420.  39.  Dans  les  passions  de 
r  —  sensilif  il  est  bon  de  distinguer  ce  qui 
en  est  le  matériel ,  pour  ainsi  parler,  de  ce 
qui  en  est  le  formel ,  c'est-à-dire  le  change- 
ment qui  survient  dans  le  corps  de  l'acte 
mêmL;  de  1'  —  :  I,  421.  40.  Le  bien  sen- 
sible est  l'objet  de  1'  —  sensitif,  et  le  bien 
abso'.u  celui  de  la  volonté  :  II,  569;  IV, 
20  î- ,  596  et  576.  41.  L'  —  ne  se  meut  ja- 
n,ais  vers  un  objet,  qu'autant  que  cet  objet 
se  présente  à  lui  comme  bon  ou  mauvais , 


la  raison  particulière,  a  pour  fonction  de 
comparer  les  intentions  individuelles  :  II, 
223-22i  2.  Le  siège  de  la  faculté —  est  au 
centre  du  cerveau  :  22i.  3.  La  faculté  — a 
pour  fonction  d'apprécier  ce  qui  convient 
ou  ne  convient  pas  au  bien-être  de  l'in- 
dividu, et  elle  est  à  l'appétit  sensilif  ce  que 
l'intellect  pratique  est  à  la  volonté  -.  III, 
223-224.  4.  La  faculté  —  dans  les  êtres 
privés  de  raison  n'envisage  chaque  objet  que 
comme  principe  ou  terme  individuel  de  leur 
action  ou  de  l'impression  qu'ils  éptouvent, 
au  lieu  que  dans  l'homme  celte  faculté  peut 
être  réfléchie,  établir  une  comparaison  entre 
les  objets  et  s'élever  aux  considérations  gé- 
nérales: III,  224  et  226. 

Appréhension.  Voyez  Perception. 

Approcher.  1.  On  approche  de  Dieu,  comme 
on  s'en  éloigne,  non  par  les  mouvements  du 
corps,  mais  par  les  sentiments  de  l'ame  : 
I,  52-53.  2.  On  dit  de  Dieu  qu'il  s'approche 
de  nous  et  qu'il  s'en  éloigne,  selon  que  nous 
partici{)ons  aux  effets  de  sa  bonlé,  ou  que 
nous  venons  à  en  être  privés  :  I,  143. 
3.  Dans  l'exécution  on  s'éloigne  d'un  terme 
avant  de  s' —  d'un  autre,  mais  dans  l'inten- 
tion, c'est  le  contraire  qui  arrive  :  V,  43  ; 
utile    ou   nuisible  :   IV,    359  ;    VU,   277.        XIV,  57.  4.  Tout  moteur  est  conçu  comme 


42.  L' —  sensitif  peut  devenir  le  sujetd'une 
vertu  ou  d'ui!  vice,  selon  qu'il  se  laisse  ou 
reTuse  de  se  laisser  diriger  par  la  raison  : 
Y,  327-328,  397-398  ;  \I,  5-9.  43.  A  cha- 
cuii  des  actes  de  1'  —  sensilif  correspond 
un  changement  qui  survient  da:  s  le  corps, 
particulièrement  vers  la  région  du  cœur  :  I, 
420  ;  IV,  559.  44.  L'  —  sensilif  et  1'  —  rai- 
fronnablc  sont  deux  puissances  dislinctes  : 
iU,  273-275.  45.  On  nomme  passions  les 
actes  de  l'  —  sensilif  en  tant  qu'ils  opèrent 
un  changement  dans  le  corps,  mais  jamais 
les  actes  de  la  volonté  :  I,  420.  46.  L'  — 


approchant  son  mobile  du  point  d'arrivée 
avant  de  l'éloigner  du  point  de  départ,  mais 
pour  le  mobile  iui-méme  c'est  précisément 
l'invei.se  :  VII,  115;  XIV,  58.  5.  Moins  un 
être  a  de  potentialité,  plus  il  approche  de 
Dieu  :  IV,  558.  6.  Plus  une  vertu  approche 
de  la  fin  dernière  de  l'iiomrae,  plus  elle 
renferme  d'excellence  :  IX,  23. 
Appropriation.  1.  L' —  en  général  est  la  ma- 
nife  talion  des  propriétés  des  personnes  di- 
vines au  moyen  des  attributs  essentiels 
II,  220.  2.  Cette  appropriation  peut  se  faire, 
ou  par  voie  de  ressemblance,  si  elle  établit 
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un  rapport  entre  une  personne  et  .a  nature 
divine,  ou  par  voie  de  dissemblance,  si  le 
rapport  qu'elle  établit  se  trouve  entre  Dieu 
et  la  créature  :  226-227. 
Approprié,  l.  L'attribut —,  considéré  comme 
tel,  ne  vient  qu'après  le  propre  de  la  per- 
sonne, selon  notre  manière  de  concevoir; 
mais  c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire,  si  on  le 
considère  précisément  comme  essentiel  à  la 
nature  divine  :  227.  2.  Les  attributs  essen- 
tiels ont  été  sagement  appropries  aux  per- 
sonnes divines  :  225-236.  3.  L'essence  n'est 
appropriée  à  aucune  personne  :  232.  4.  La 
puissance  est  appropriée  au  Père,  la  sagesse 
au  Fils,  et  la  bonié  au  Saint-Esprit  :  226- 
227,  231-236,  356  et  381.  5.  La  vérité  est 
appropriée  au  Fils:  235.  C.Le  mol  principe, 
à  le  prendre  dan^  le  sens  de  cause  efficiente, 
est  —  au  Père  ;  et  dans  le  sens  de  cause  exem- 
plaire, il  est — au  Fils  :  381.  7.  L'éternité  est 
appropriée  au  Père,  la  beauté  au  Fils,  et  la 
jouissance    au    Saint-Esprit    selon    S.    Hi- 
laire  :   231.   8.  L'unité  est  appropriée  au 
Père;  l'image,  l'éjalite  et  le  A'^erbe  au  Fils, 
et  le  lien  au  Sai.it-Esprit  selon  S,  Augus- 
tin :  II,M8o,   232,   391;   XU.    6  9.  9.  La 
locution   de   qui    est —  au  Vére ,  par  qui 
est  —  au  Fi'.s ,  et  en  qui  est  —  au  Saint- 
Esprit  :  II,  234-235.  10.  La  puissance  créa- 
trice est  atlribuét?  au  Père,  les  moyens  de 
cette  puiss.mce  î^ont  appropriés  au  Fils,  et 
la  bonté  qui  cnlieiient  la  vie  dans  l'univers 
est  appropriée  au  Saint-Esprit  :  356. 
Aptitude.  L' —  tient  le  milieu  entre  le  sujet  et 

l'acte  :  II,  407. 
Apyrocalie.  On  appelli;  ainsi  la  profusion  de 
dépenses  faite  contre  toute  raison  :  X,  74-76. 
Arbre.  1.  L' —  de  vie  et  1' —  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  étoient  des  arbres  propre- 
ment dits,  mais  qui  avoient  une  signification 
spirituelle  :  111,  580.  2.  L' —  de  vie  eiit  pro- 
curé l'immortalité  à  notre  premier  père  par 
cela  seul  que  son  fiuil  auroit  entretenu  ses 
forces,  et  les  fruits  des  autres  arbres  y  au- 
roient  de  même  contribué,  mais  en  servant 
à  réparer  les  forces  que  le  mouvement  lui 
auroit  fait  perdre  ;  il  faut  reconaoîtie  néan- 
moins que  la  cause  principale  de  l'immor- 
talité d'Adam  aurait  été  une  vertu  surnatu- 
relle plutôt  que  r —  même  de  vie  :  III,  552- 
554.  3.  Quand  même  l'homme,  après  son 
poché,  auroit  continué  à  mander  des  fruits 
de  r —  de  vie,  il  n'auroit  pu  échapper  à  la 
mort  par  ce  moyen,  mais  il  n'auroit  fait 
que  la  ret.irder  :  X,  4i5. 
Arbres.  Aucune  espèce  d' — ,  de  plantes  ou  de 
fruits  néioit  censée  impure  même  sous  la 
loi  ancienne  :  VI,  585-586. 
Arc-en-ciel.  L' —  promet  quelquefois  le  beau 


temps,  parce  qu'il  est  la  cause  de  ce  qui  le 
produit  :  IX,  282. 

Archanges.  L'ordre  des  —  est  internaédiaire 
entre  les  anges  et  les  principautés  :  IV,  40. 

Arche.  L' —  du  Testament  étoit  un  symbole 
des  mystères  de  la  foi,  qu'on  ne  doit  laisser 
voir  qu'aux  plus  avancés  :  VI,  538. 

Architecte.  L' —  est  celui  qui  commande  aux 
ouvriers,  leur  fait  préparer  les  matériaux 
et  donne  par  leurs  mains  la  forme  voulue  à 
l'edificc  :  I,  371-37  L 

Ardeur.  V —  de  la  volonté  aggrave  le  péché 
qu'elle  fait  commettre,  au  lieu  que  celle  de 
la  concupiscence  le  diminue  :  X,  283,  328- 
329  et  330-331. 

Argent.  1.  Tout  ce  qui  est  estimable  à  prix 
d' —  est  regardé  comme  de  1' —  :  VIII, 
724  ;  IX,  358,  372,  558  et  574.  2.  Il  n'est 
pas  permis  d'exiger  de  celui  à  qui  on  a 
prêté  de  1' —  une  somme  plus  forte  que  celle 
qu'on  lui  a  prêtée,  et,  si  on  se  l'est  permis, 
on  est  tenu  à  restitution  :  VIll,  726. 

Argument.  L' —  peut  s'entendre  ,  ou  de  la  rai- 
son qu'on  fait  valoir  pour  établir  la  certitude 
d'une  chose  regardée  par  d';iutres  comme 
douteuse,  ou  d'un  signe  sensible  ayant  pour 
but  la  manifestation  d'une  vérité  :  XII,  625, 

2.  L'orateur  puise  la  force  de  son  —  pre- 
mièrement dans  la  substance  de  l'acte  qu'il 
s'agit  pour  lui  de  discuter,  en  second  lieu 
dans  les  circonstances  de  cet  acte  :  IV,  339. 

3.  Un  —  tiré  de  l'Ecriture  sai/;te  ne  doit  se 
fonder  que  sur  le  sens  littéral  :  I,  32.  4.  L' — 
qui  s'appuie  sur  l'autorité  de  Dieu  est  le 
plus  fort  de  tous,  mais  c'est  le  contraire 
qu'il  fau!  dire  de  celui  qui  s'appuie  sur 
l'autorité  d'un  homme  :  I,  24, 

Ariens.  Erreurs  des  —  :  II,  102,  139  et  144. 

Arisiote.  —  est  l'autour  de  la  secte  des  péri- 
pat  ticiens,  dont  il  fut  aussi  le  chef  tout  le 
premier  :  V,  444-446;  IX,  660.  Voyez 
Exenoples,  n.  2. 

Arithiiiétique.  L' —  et  la  géométrie  prennent 
leurs  points  de  départ  dans  les  principes 
connus  par  la  lumière  naturelle  de  l'intelli- 
gence :  1,  8. 

Arius.  Hérésie  d' —  :  II ,  103.  Voyez  Ariens. 

Arrhes.  Le  nom  de  gage  est  attribué  à  l'Es- 
prit saint,  relativement  aux  dons  qu'il  ne 
cessera  de  répandre  jusqu'à  la  fin  des  temps 
pour  la  sanctificaiion  de  la  vie  présente,  et 
celui  d' —  lui  convient  encore  mieux  par 
rapport  à  ceuv  d;;  ces  dons  qui  subsisteront 
dans  l'éiernité  :  VII,  133. 

Arrogance.  1.  L' —  consiste  à  s'attribuer  plus 
que  l'on  n'a  ;  IX,  527.  2.  L' — qui  fait  qu'on 
s'élève  au-dessus  de  soi-même  es!  une  espèce 
d'orgueil,  et  sans  être  la  même  chose  que  la 
jactance  ,  elle  en  est  souvent  la  cause  :  Ibidc 
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Art.  1.  L' —  est  uni;  vertu  inlollfirlnellfi,  en  ce 
sens  qu'il  donne  la  fabulé  d'exéruler  de 
bons  ouvra^fs,  m.iis  il  n'est  pas  cependant 
une  vertu  proprement  diie  :  V,  i14-41D. 
i.  V —  est  la  méthode  de  faire  hahilenn'nt 
des  ouvrages,  c'est  une  habitude  prati(|ue  : 
ï,  4.H;  V,  41Î.-4I9,  VI,  321  ;  VIII,  ■2HX 

3.  La  forme  de  P —  représente  le  dernier 
effet  que  l'ouvrier  a  en  vue   :   XIII  ,  500. 

4.  L' — ,  ainsi  que  la  scienee ,  se  rapporte 
toujours  au  bien  :  V,  416.  5.  Il  est  une 
vertu  de  I' — ,  c'est  celle  qui  en  détermine 
le  bon  us'ige  :  V,  416.  6.  Les  sciences  qui 
n'ont  pas  pour  objet  d'apprendre  à  faire 
quelque  chose  retiennent  le  nom  de  science, 
et  ne  prennent  point  celui  d' —  :  V,  416. 
7.  Les  arts  qui  ont  pour  objet  les  travaux 
de  Tesnrit  sont  appelés  arts  libéraux  ,  et 
ceux  qui  occupent  prinr-ipalement  le  corps 
sont  appelés  arts  serviles  :  Ibid.  8.  Les  arts 
libér.îux  sont  spéculatifs  autant  que  pra- 
tiques; on  les  appelle  arts  néanmoins,  parce 
qu'ils  renferment  certaines  choses  qui  pré- 
sentent ridée  d'opération  :  Ibid.,  et  Vllf, 
276.  9.  Toute  application  de  la  droite  rai- 
son à  une  chose  pratique  est  du  ressort  de 
r — ,  tandis  que  la  prudence  apfilique  la 
droite  raison  aux  choses  qui  sont  du  do- 
maine du  conseil,  et  qui  n'offrent  pas  de 
moyens  fixes  pour  arriver  à  la  fin  qu'on  se 
propose  :  Vir,  276.  10.  E' —  se  rapproche 
plus  de  la  prudence  que  les  habitudes  spé- 
culatives sous  le  rapport  du  sujeteldela  ma- 
tière, mais  il  se  trouve  plus  près  des  habi- 
tudes spéculatives  que  de  la  prudence  pour 
ce  qui  tient  à  la  vertu  :  V,  419.  11.  L' — 
diffère  réellement  de  la  prudence  :  V,  417- 
419,  421-422;  VIII,  281.  12.  L'—  ne  re- 
quiert pas,  comme  la  prudence,  des  habi- 
tudes morales  dans  les  puissances  appéii- 
tives  :  V,  418-419  et  440.  13.  V—  a  ré- 
gulièrement des  moyens  d  terminés  pour 
atteindre  sa  fin ,  mais  il  est  certaines  par- 
ties, telles  que  la  m  d  cine,  oîi  il  manque 
de  moyens  déterminés,  et  pour  lors  il  est 
besoin  de  la  prudence  ainsi  que  du  conseil  : 
Vin,  281  et  328.  14.  L'—  se  déploie  dans 
les  ouvrages  extérieurs  ,  et  la  prudence  se 
montre  surtout  dans  les  actes  humains  : 
V,  418  et  421.  15.  Les  œuvres  de  1' —  se 
superposent  sur  celles  de  la  nature,  et  la 
nature  suppose  la  création  :  II,  363  et  364. 
Le  commencement  d'un  —  quant  à  son  es- 
sence consiste  dans  les  principes  d'où  pro- 
cède r —  lui-même,  et  son  commencement 
quant  à  l'effet  c'est  ce  par  quoi  commen- 
cent ses  opérations  :  VII,  461.  17.  Touiee 
qui  est  contre  l'ordre  d'un  ouvrage  est  aussi 
contre  la   nature  de  V —  qui  l'a  produit  ; 


VII,  6H.  IH.  L' —  ne  sauroit  produire  de 
formes  substantielle";  tfu'en  faisant  a^'n  les 
causes  naturelles  :  VIII.  707;  XIH,  1 18. 
19  flerlaines  matières  contiennent  en  elles- 
mêmes  la  vertu  de  produire  la  forme  que 
r —  veut  leur  donner,  tandis  f|ue  d'autres 
en  sont  dépourvues  :  III,  183.  20.  Il  y  a 
péché  de  simoni"  à  faire  trafic  d'arts  libé- 
raux sons  le  rapport  du  spiritu'l  que  ces 
arts  suiposent,  mais  il  n'y  en  a  point  à  en 
faire  trafic  sous  le  rapport  du  travail  qu'il  en 
coûte  pour  les  enseiç^ner  :  IX,  :<63  et  366. 

21.  Ce  qui  ne  senpporte  pas  de  sa  n  ilure 
au  bien,  n'est  pas  un  —  :  V,  416;  X,  4S8. 

22.  On  peut  pécher  de  deux  manières  en 
exerçant  un  — ,  savoir,  1»  si  Ton  s'éloigne 
de  la  fin  particulière  qu'on  doit  s'y  propo- 
ser, et  20  si  l'on  peid  de  vue  la  fin  géné- 
rale de  tout  acte  humain;  dans  le  premier 
cas  on  pèche  comme  artisan  ,  et  dans  le 
second  comme  homme  :  IV,  5i6.  23.  Celui 
qui  pèche  volontairement  dans  l'exercice  de 
son  —  est  meilleur,  comme  ouvrier,  que 
celui  qui  n'y  pèche  que  malgré  soi;  mais 
sous  le  rapport  de  la  moralité  c'est  le  con- 
traire qu'il  faut  dire  :  IV,  546  ;*  V,  418.  2i. 
Les  arts  dont  on  fait  pour  la  plupart  du  tempi 
un  criminel  usage,  quoiqu'ils  puissent  être 
en  eux-mêmes  permis ,  doivent  être  inter- 
dits par  le  prince  :  X,  488.  Voyez  plus  bas 
au  mot  Artificiels. 

Article.  1.  Un  —  de  foi  est  une  vérité  parti- 
culière qui  a  Dieu  pour  obj'  t,  et  que  nous 
sommes  strictement  obligés  de  croire  :  Vil, 
173.  2.  Le  mot  —  peut  signifier  quatre 
choses  différentes,  savoir,  une  partie  du 
discours,  un  petit  membre  de  phrase,  une 
conclusion,  et  enfin  une  vérité  distincte, 
faisant  partie  du  dépôt  de  la  foi  :  VU, 
172-173. 

Artificiels.  1.  Les  formes  des  ouvrages —  sont 
des  formes  accidentelles:  XIII.  Ii8.  2.  Elles 
ne  consistent  en  ri  'n  autre  chose  que  dans 
un  certain  assemblage  ,  un  Ci'rtain  ordre  , 
une  certaine  figure  :  IX,  307.  3.  Dans  les 
ouvrages  — ,  la  raison  se  rapporte  à  une 
fin  particulière  qu'elle  a  elle-même  imagi- 
née, au  lieu  que  dans  les  choses  qui  con- 
cernent les  mœurs  el!e  se  rapporte  à  la  fin 
générale  de  la  vie  humaine  :  IV,  546  ;  V, 
419.  4.  Rien  de  ce  qui  est  artificiel,  comme 
les  talismans,  les  emblèmes,  ne  reçoit 
comme  tel  sa  vertu  des  agents  célestes  : 
IX,  307. 

Artiste.  Un  —  est  louable  ou  blâmable  pour 
l'ouvrage  qu'il  a  fait,  selon  que  cet  ou- 
vrage est  bon  ou  mauvais  :  IV,  5i5  et  ôlQ, 

Ariotyrites.  Pratique  des  — :  XIII,  372. 

Ascension.   1.  L' —  de  Jésui-Cbrist  et  son 
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repos,  comme  sera  aussi  celui  de  tous  les 
corps  glorieux,  n'a  rien  de  contraire  à  la 
nature  des  choses  :  XII,  655  et  658.  2.  Les 
entreliens  du  Christ  avec  sesdisriples  furent 
fréquents  avant  son  —  :  619.  3.  On  ignore 
le  lieu  qirhabitoit  Josus-Ghrist   avant  son 

—  :  619.  4.  L' —  de  Jésus-Ghrist  n'a  pas 
été  insiantanoe  :  655.  5.  L' —  du  Christ  est 
une  des  causes   d^>  notre  salut  :  661-664. 

6.  Jcsus-Ghrisl,  par  son  —,  nous  a  ouvert 
la  porte  du  ciel  quant  au  lieu ,  mais  non 
quant  au  fait  de  la  vision  intuitive  :  523. 

7.  Les  amos  des  saints,  même  celles  qui 
éloicnt  déienues  dans  los  limbes  ,  jouirent 
de  la  vue  de  l'essence  do  Dieu,d  s  qu'une  fois 
Jésus-Christ  fut  ressuscité,  et  dès  avant  son 

—  au  ciel  :  570.  8.  Jus  lu'à  1'  —  de  Jésus- 
Christ,  personne  n'est  entré  dans  le  paradis 
céleste  ,  et  si  le  bon  larron  a  été  admis  au 
bonheur  de  voir  Pieu  aussitôt  après  sa 
mort,  son  ame  n'étoil  pas  pour  cela  dans  le 
paradis  terrestre  :  570.  9.  De  1' —  de  Jésus- 
Christ  il  est  résulté  pour  lui  un  accroisse- 
ment de  joie  quant  à  la  manic^re,  mais  non 
quant  à  l'intensité  ,  puisque  sa  joie  étoit 
PfUfaile  dés  l'instant  de  sa  conception  :  61^7. 

Assemblée,  t.  La  fêle  de  1' —  et  des  collectes 
se  célébroit  en  mémoire  du  rélabliss  ment 
de  la  paix  et  de  la  réunion  des  Juifs  dans  la 
terre  promise,  et  figuroil  la  réunion  des 
bienheureux  dans  le  ciel  :  VI,  54i.  2.  A 
cette  fêle  a  succédé  celle  de  tous  les  Saints 
ou  celle  des  saints  Anf^cs:  608. 

Assentiment.  1.  L'  —  peut  être  l'effet,  ou  de 
l'évidence  d'une  vérité  en  elle-même,  comme 
lorsqu'il  s'agit  des  premiers  principes ,  ou  de 
sa  connexité  avec  une  autre,  comme  dans 
les  sciences ,  ou  du  commandement  de  la 
volonté,  comme  dans  l'acte  de  foi  :  VII, 
166.  2.  L'  —  est  un  acte  de  l'intellect, 
mais  le  consent<'menl  est  un  acte  de  la  vo- 
lonté :  IV,  432.  3.  L'intellect  peut  être  mû 
par  la  volonté  à  donner  son  —  à  la  vérité 
qui  lui  est  proposée,  ou  parce  qu'elle  lui 
est  représi-ntée  comme  un  bien,  ou  jiarce 
qu'elle  entraîne  sa  conviction  malgré  son 
défaut  d'évidenre  :  VII,  263.  4.  L'intellect 
donne  nécessairement  son  —  aux  principes 
évidents  par  eux-mêmes,  et  aux  vérités 
dont  il  perçoit  la  liaison  nécessaire  avec  ces 
princi|)es,  mais  il  ne  le  donne  que  librement 
à  toutes  les  autres  vérités  -.  II,  622;  III 
285  291  ;  IV,  460.  5.  L'intellect  ne  peut 
pas  donner  son  — à  la  contradictoire  d'une 
proposition  évidente  j  ar  elle-même  :  I,  36. 

Assis.  1.  1!  est  néces-^aire  que  Socrate  soit — , 
supposé  qu'il  le  soit  :  VIII,  330.  2.  Etre — 
à  la  droite  du  Père  dans  le  séjour  de  sa  béa- 
titude,  ou  posséder  la  puissance  suprême 


royale  et  judiciaire,  ne  convient  qu'à  Jf'sus- 
Christ  dans  ses  deux  natures  :  XII ,  652  et 
665-676.   3.   Il   ne  convient  null  ment  au 
Père  d'être  —  à  la  droite,  mais  cela  convient 
en  quelque  manière  au  Saint-Esprit,  quoi- 
que de  préférence  approprié  au  Fils  à  cause 
de  l'égalité  qui  existe  entre  le  Père  et  le  Fils  : 
XII,  669.  4.  Tous  les  S  linls  sont  placés  à 
la  droite  de  Dieu,  mais  ils  n'y  sont  pis —  r 
XII,  675.  5.  Personne  n'est  —  à  la  gauche 
de  Dieu  dans  le  ciel ,  parce  que  l'infélicité 
ne  sauroit  en  approcher  :  XII,  666. 
Assimilation.  1.  L'  —  en   général  peut  avoir 
lieu  ou  dans  la  nature  des  choses  ,  ou  dans 
les    espèces  intelligibles,  et  elle  n'est    re- 
quise, pour  qu'un  pur  esprit  puisse  connoître 
des  objets  matériels  .  que  de  cette  seconde 
manière  :  II,  523  ;  ÏII,  409- i.  10.  2.  Cette 
manière  de  connoître  par  —  d'espèces  ne 
convient  qu'à  un    intellect  qui  reçoive   les 
espèces  des   objets  qu'il  perçoit  :  1 ,    275. 
B.  L' —  au  Fils  de  Dieu  par  la  grâce  et  la 
gloire  complète  l'idée  de  l'adoption  divine  : 
XII,  50.   4.  L'  —  de  l'intellect  pratique   à 
Dieu  n'existe  que  dans  le  sens  d'une  cer- 
taine proportion,  au  lieu  que  celle  de  l'in- 
tellect spéculatif  existe   par  union   et  par 
communication  :  IV,  257.  5.  La  plus  par- 
faite —  de  l'homme  à  Pieu  s'établit  par  l'ac- 
tion ,  aussi  est-ce  dans  l'action  que  consiste 
la  béatitude  :  V,  385.  Voyez  Ressemblance, 
Semblable  et  Transmettre. 
Assister.  Ce  mot  peut  s'entendre ,  soit  dan» 
le  sens  absolu,  soii  dans   un  sens  relatif: 
IV,  91.  2.  —  devant  Dieu,  dans   le  sens 
absolu  ou  le  plus  strict,  c'est  puiser  la  con- 
noissauce  des  mystères  dans  la  clarté  même 
de  l'essence  de  Dieu  :  Ibid.  3.  Satan  n'a 
pas  assisté ,  mais  s'est  rencontré  parmi  les 
assistants  :  92. 
Assomption    L' —  implique  l'action  d'assumer 
et  le  terme  de  cette  action  :  XI,  370,  385, 
388  cl  393.  2.  L' —  active  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  la  nature,  mais  à  la  personne  : 
38'»-389.  3.  L' —  passive  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  la  personne,  mais  à  la  nature  : 
409-426   et  657.  4.  Ce   mot,   entendu   do 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  implique  l'idée 
d'une  action  faite  et  reçue ,  l'idée  du  terme 
d'où  procède  l'action,  et  l'idée  de  celui  sur 
lequel   elle  tombe  :  XI,  36'J-37l.   5.  Il  y 
a  une  distinction  de  raison  à  établir  entre 
les  idées  d'union,  d'incarnation  et  d' —  : 
37t.  6    II  y  a  eu  union,  mais  non  —  de  la 
nature  divine,  au  lieu  qu'il  y  a  eu  union  et 
—  tout  à  la   fois  de  la  nature  humaine  : 
370  et  371.  7.  Les  deux  termes  de  l'union 
sont  réciproquement  actifs  et  passifs,  au 
lieu  que  des  deux  termes  de  1'— Tud  est 
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actif  cl  l'autre  passif  :  370.  8.  Twite  per- 
sonne qui  fnit  1' —  fait  l'union  ,  niaii  non 
réciproquoment  :  371  cl  373.  9.  L'—  de  iâ 
nature  lium.iine  peut  se  dire  de  la  nature 
divine  ronsidéiée  comme*  principe  seulf- 
ment,  au  lieu  (|u'elle  |)e«t  se  dire  d'une 
personne  divine  consi(iér«^(î  et  comme  prin- 
cipe et  comme  terme  :  384.-389,  10.  11  peut 
y  avoir  —  de  la  nature  humaine  par  la  na- 
ture divine,  abstraction  faite  des  personnes  : 
389-392.  11.  L' —  de  la  nature  anf^élique 
pourroit  avoir  lieu  sans  que  la  nature  mi'me 
de  r.injïe  en  fût  altérée  :  il3.  12.  L' — 
pourroit  avoir  pour  terme  passif,  à  n'envi- 
sager que  la  puissance  de  Dieu,  toute  autre 
nature  que  la  nature  humaine ,  mais  il  con- 
vient à  la  sagesse  divine  de  n'en  choisir 
pour  terme  que  celle-ci  :  409-413.  13.  Une 
personne  peut  s'incarner  sans  une  autre  et 
se  constituer  seule  le  terme  actif  de  P — ; 
392-396.  14.  Les  trois  personnes  divines 
auroient  pu  se  constituer  à  la  fois  le  terme 
actif  de  1' — d'une  seule  nature  individuelle, 
et  alors  les  trois  personnes  à  la  fois  au- 
roient été  un  seul  homme  d'une  unité  de 
nature,  mais  non  d'une  unité  de  personne  : 
397-400  et  403.  16.  Une  même  personne 
pourroit  se  consîituer  le  terme  de  1'—  de 
plusieurs  natures  individuelles  à  la  fois  : 
401-405.  16.  Si  une  personne  divine  se 
faisoit  le  terme  de  V —  de  plusieurs  natures 
individiielles  à  la  fois,  cette  personne  ne 
feroit  pas  alors  plusieurs  hommes,  mais  un 
seul  homme  :  403-404.  17,  L'—  de  la  na- 
ture humaine  s'est  faite  plus  convenable- 
ment dans  la  personne  du  Fils  qu'elle  n'eût 
eu  lieu  dans  celle  du  Père  ou  celle  du 
Saint  Esprit  :  405-408.  18.  L' —  de  la  na- 
ture humaine  par  le  Fils  a  compris  toutes 
les  perfections  de  celte  même  nature  :  525 
et  691  698.  19.  Il  n'y  a  pas  eu  —  de  la 
colombe  par  l'Esprit  saint  :  II,  314;  XII, 
324.  20.  Il  y  a  eu  —  de  la  nature  humaine 
déterminée  à  un  individu ,  mais  non  de  la 
nature  humaine  en  général  :  XI,  348,  359 
et  421-424.  L'  —  de  la  nature  humaine 
dans  tous  les  suppôts  de  l'espèce  à  la  fois 
eût  été  sans  raison  :  358-359  et  4*21-424. 

22.  L' —  de  lu  nature  humaine  a  dû  se  faire 
parmi    la    postérité    d'Adam    :    424-426. 

23.  L'  —  de  la  nature  humaine  ne  devoit 
point  avoir  lieu  dans  la  personne  d'Adam 
lui-même  :  426.  24.  L' —  de  la  nature  hu- 
maine eonvenoit  en  soi,  mais  non  à  raison 
du  suppôt  :  657.  25.  L'—  de  la  nature  hu- 
maine s'est  faite  pour  de  justes  raisons  dans 
le  sein  d'une  femme  :  XII,  174-178.  26.  L'— 
n'a  pas  eu  pour  terme  une  personne  hu- 
maine :  XI,  416-418.  27.  L' — a  eu  pour  un 
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de  »e«  termes  une  ame  humaine  :  XI,  134-438 
et  54 i.  2H.  L'ame  (\\i\  n  été  let'-rme  de  1' — 
est  une  ami'  r  linonnable  :  XI ,  t38-4il  et 
692-693.  29.  V  —ne  s'est  pas  bornée  â  une 
communif.iti'tn  abondante  de  la  (^race  sanc- 
lifîanle  :  :{<J2-.36i,  6i5-6i7,  6.52,  6.56,  665 
fl  69i'.-Gf):i.  30.  V  —  n'a  pas  eu  pour  terme 
un  corps  pris  du  ciel ,  mais  un  corps  formé 
de  la  suhslinre  d'une  femme  :  XI,  431-434; 
XII,  233-234,  280-28Î  et  601-602.  31.  L'  — 
a  eu  pour  terme  un  corps  réel ,  et  non  ua 
corps  fantastique  :  XI,  4^-130,  432,  601 
et  655-647  ;  XII,  2S0-281.  32.  L'  —  a  eu 
pour  terme  la  nature  humaine  dnns  toute 
son  intéfnrilé  et  toute  sa  perfection  :  XI, 
525  .526 ,  692-693  et  697.  33.  C'est  une  hé- 
résie de  dire  que  1'  —  n'a  pas  eu  pour  terme 
le  corps  et  l'ame  naturellement  unis  :  XI , 
357.  3i..  C'est  une  hérésie  de  dire  que  l'u- 
nion des  deux  natures  en  Jésus-Christ  n'est 
qu'acridentelle  :  362-36  L  35.  L' —  du  corps 
a  eu  lieu  par  l' intermédiaire  de  l'ame,  et 
celle  de  l'ame  par  l'intermédiaire  de  l'es- 
prit :  XI,  442-4i8,  450,  45i.;  XII,  210, 
527,  533  et  534-536.  36.  Le  corps  qui  a 
servi  de  terme  àl'  — étoit  Ju  san;?  d'Adam, 
d'Abraham   et  de   David   :    XII,    160-166. 

37.  La  création  de  l'ame  de  Jésus-Christ  et 
son  —  ont  élé  simultanées  ;  XI,  449-551. 

38.  L'  —  du  corps  et  de  l'ame  a  eu  pour 
intermédiaire  celle  de  l'un  et  de  l'autre  na- 
turellement unis  quanl  à  l'intention  ,  m^is 
c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire  pour  ce  qui  est 
de  l'exécution  :  XI,  455-457.  39.  L'  —  de 
la  nature  humaine  n'a  pas  eu  la  grâce  ha- 
bituelle pour  intermédiaire,  mais  pour  effet 
immédiat,  et  l'Esprit  saint  pour  cause  efïï- 
ciente  :  XI,  458-460.  40.  L'  —  et  l'union 
du  corps  et  de  l'ame  à  la  nature  divine  ont 
eu  lieu  en  même  temps  :  XI,  4i4,  448- 
454  et  456;  XII,  209-211  et  218.  41.  L'  — 
a  eu  pour  effet  l'acceptation  par  le  Fils  de 
Dieu  de  toutes  les  imperfections  nalureiles 
du  corps,  communes  en  tout  état  à  la  nature 
humaine  :  XI,  582-583,  608-611  et  713- 
42.  L' —  a  eu  lieu  avec  exclusion  de  tauÎLi 
maladie,  comme  de  toute  autre  iraperfectioif 
dont  peuvent  être  exempts  quelques  indivi- 
dus de  l'espèce  humaine  :  XI,  608-611.-^ 
XII,  440,  447,  466  et  554.  43.  L'  —  Litit 
imperfections  communes  à  tout  hom.ne  fc 
élé  purement  volontaire  dans  le  Fils  às2 
Dîea  :  XI ,  606-608  et  627-628.  44.  L'  — 
n'a  eu  pour  objet  aucun  défaut  de  l'ame, 
tel  qoe  l'ignorance,  le  péché  et  la  privalioJi 
de  la  grâce  :  XI,  582-583,  602,  607,  605- 
611,  612-642:  Xll,  444. 

Astronome.  L'  —  peut  prédire  avec  cerlitudc 
les    choses    futures    déterminées    d'avance 
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dans  leurs  causes,  mais  non  les  futurs  con- 
linpents  :  IV,  142  et  369;  IX,  264  el  280- 
285. 

Astronomie.  1.  La  perspective  et  V —  sont 
des  espèces  improprement  dites  des  ma- 
ihémaliquos  :  V,  153.  2.  L' —  et  la  perspec- 
tive appartiennent  idulôt  aux  sciences  na- 
turelles qu'aux  mathématiques,  sous  le  rap- 
port de  leur  objet  matériel ,  et  plus  aux 
mathématiques  au  contraire  qu'aux  sciences 
naturelles  sous  le  rapport  de  leur  objet  for- 
mel :  VII,  307. 

Astuce.  1.  L' —  est  un  vice  spécial,  opposé 
à  la  prudence  chrétienne,  différent  néanmoins 
de  la  prudence  de  la  chair,  et  qui  fait  qu'un 
homme,  au  lieu  de  suivre  le  droit  chemin, 
recourt,  pour  parvenir  à  ses  fins,  à  des 
moyens  captieux  :  VIII,  396,  398  et  622; 
IX,  521.  2.  Quelquefois  on  lui  donne  le 
nom  de  prudence,  et  réciproquement  :  VIII, 
397  et  398;  IX,  236.  3.  Le  propre  de  l'- 
est d'imaginer  des  chemins  faux  el  trompeurs 
pour  parvenir  à  la  fin  qu'on  se  propose 
d'atteindre;  celui  du  dol  el  de  la  fraude, 
d'en  venir  à  l'exécution  :  VIII,  397-401  et 
622;  IX,  521. 

Athanase.  Telle  est  l'autorité  de  saint  —  et 
de  S.  &rég0|ire  de  Nazianze,  que  personne 
ne  s'est  jamais  permis  de  noter  défavora- 
blement leur  doctrine  :  II,  594. 

Attaquer.  1.  Il  est  permis  d'  — ses  ennemis 
pourarréter  le  cours  de  leurs  violences  : 
IX,  62.  2.  —  la  vérité  connue  est  une  espèce 
de  péché  contre  l'Esprit  saint  -.   VII,  389. 

Atteindre.  1.  Une  nature  inférieure  peut —  à 
une  nature  supérieure,  ou  en  participant 
suffisamment  à  la  vertu  de  cette  dernière, 
ou  en  s'atlachanl  à  elle  comme  à  son  objet: 
lY,  264.  2,  —  jusqu'à  I)ieu  peut  s'entendre 
de  trois  manières,  savoir,  ou  de  la  ressem- 
blance qu'une  créature  peut  avoir  avec  lui, 
ou  de  la  jouissance  de  sa  vue,  ou  de  l'u- 
nion personnelle  avec  lui  ;  toute  créature 
peut  plus  ou  moins  imparfaitement  —  jus- 
qu'à Dieu  de  la  première  mauièie,  la  crca- 
ture  raisonnable  seule  ptut  le  faire  de  la 
seconde,  et  le  Christ  seul  peut  le  faire  de  la 
troisième  :  Yll,  200. 
Attente.  L'  —  est  un  mouvement  de  l'espé- 
rance vers  un  secours  étranger,  qu'on  en- 
visage comme  pouvant  accélérer  la  posses- 
sion de  l'objet  qu'on  désire  :  Y,  199. 
Attention.  1.  L'—  recommandée  dans  la  prière 
peut  avoir  pour  objet ,  ou  les  mots  qu'on 
emploie,  ou  le  sens  des  paroles,  ou  Dieu 
et  les  choses  mômes  qu'on  demande  :  IX. 
76-79.  2.  L'  —  actuelle  est  nécessaire  dans 
la  prière  au  moins  lorsqu'on  la  commence  : 
Ibid. 


Attitudes.  C'est  par  métaphore  que  l' Ecriture 
attribue  à  Dieu  diverses  —  :  T,  52-53. 

Attribuer.  Du  moment  oîi  l'on  atlribu<e  une 
entité  à  quelque  chose,  on  doit  lui  —  aussi 
tout  ce  qui  constitue  l'essence  de  cette  en- 
tité :  II,  31. 

Attributs.  l.Les — divins n« différent pointentr     ■ 
eux  dans  la  réalité,  mais  seulement  d'aprè, 
notre  manière   de  concevoir  :  I,  232-234 
2.  On  distingue  en  Dieu  plusieurs  —  ,  mai*, 
tousse  résolvent  dans  l'unit;!  :  /6id.3.  Les  — 
essentiels  de  Dieu  peuvent  être  connus  na- 
turellement de  nous,  mais  non  les  —  per- 
sonnels qui  sont  en  lui  :  11,95-105.  4.  L'idée 
qu'on  doit  se  former   des  —  divins  résulte 
du   sens   des   mots  employés  pour  les  si- 
gnifier :  1 ,  224  et  232-234.    5.  Les  —  es- 
sentiels  qui  sont  en    Dieu   s'affirment  les 
uns  des  autres,  mais  non  les  —  personnels  : 
II,  115.6.  Bien  que  toutes  les  opérations 
de  Dieu  procèdent  de  tous  ses  — ,  on  les 
rapporte  cependant  pour  plus  de  précision 
à  ceux  dont  elles  se  rapprochent  par  leur 
nature  :  II,  356-337. 
Audace.  1.  L'—  implique  en  elle-même  la  sé- 
curité ,  tandis  que    la   crainte  l'exclut  :  Y, 
252.  2.  L'  —  a  pour  propre   objet  le   mal 
qu'elle  affronte,  et  l'espérance  le  bien  con- 
joint à  ce  mal  :  254  et  259-260.  3.  U—  est 
un  péché    contraire  à  la  vertu   de   force  : 

IX,  697.  4.  L' —  est  le  contraire  de  la  crainte, 
comme  le  ra()prochemeut  vers  un  objet  est 
le  contraire  de  l'éloignement  de  ce  même  ob- 
jet, au  lieu  qu'elle  ne  diffère  de,respérance  que 
par  la  contrariété  de  leurs  objets  respectifs  : 
lY,  568  ;  Y,  250-252  et  255-257;  IX,  643; 

X,  27.  5.  La  crainte  précède  le  désespoir, 
ainsi  l'espérance  prétèiie  l'  — ;  et  de  même 
que  la  crainte  n'engendre  le  désespoir  que 
lorsiju'elle  est  extrême  ,  ainsi  l'espérance 
n'amène  l' —  à  sa  suite,  que  lorsqu'elle  est 
portée  à  un  haut  degré  :  Y,  25i-.  6  Aucun 
défaut  n'est  propre  par  sa  nature  à  provo- 
quer r — ,  si  ce  n'est  en  tant  que,  se  ren- 
contrant dans  autrui,  il  fait  naître  l'espé- 
rance de  vaincre  plus  facilement  :  IV,  593- 
59li-;  Y,  255-256.  7.  Tout  ce  qui  esi  propre 
à  éveiller  l'espérance  ou  à  bannir  la  crainte 
en  agissant  soil  sur  l'ame,  soit  sur  le  corps, 
est  cause  d'  —  :  Y,  255-256.  8.  L' —  vient 
à  la  suite  de  i'espeiance  et  en  est  un  effet, 
mais  sans  en  faire  partie,  de  même  que  le 
désespoir  par  ra  ppori  à  la  crainte  :  lY^ôdi; 
V,  252-254,  255-257;  IX,  687  ;  X  ,  29. 
9.  L'  —  ne  sauroii  être  une  passion  prin» 
cipale  :  lY,  597  5  Y,  254.  10.  L'—  fait  trem- 
bler les  membres  en  faisant  refluer  la  chaleur 
vitale  de  la  cutanée  au  cœur,  et  la  crainte 
fait  trembler  de  même  en  rci)ortant  la  cba- 
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leur  du    centre   aux    cxlrômilés  :  V,   259. 

11.  L' —  ne  |)eiil  provenir  de   la  colère  (|iie 
par  l'inlermédiaire  de  l'espérance:  V,  200. 

12.  L' —  a  >oii  siéi^e  dans  la  partie  irascible  : 
II,  5GI;  IV.  565  et  5G8. 

Audacieux.  L'homme  —  a  plus  d'ardeur  dans 
l'ailaque  (|ue  dans  le  combat,  c'est  le  con- 
traire de  l'homme  fort  :  V,  258-2G0. 

Augmentation.  L' —  des  formes  se  dit  par 
analoi^ie,  comme  on  dit  ordinairement  I' — 
des  corps  :  V,  3i9  350.  Voyez  Accroisse- 
ment, 

Augmenter.   1.  Les  formes  qui  reçoivent  leur 
espèce  des  termes  de  leurs  rapports,  peuvent 
—  soit  en  elles-mêmes,  soit  dans  leur  sujet, 
sans   changer  pour  cela   d'espèce  ,  comme 
le  mouvement,  la  santé  et  toute  autre  habi- 
tude; mais  quantauxformesabsolues, comme 
sont,    par  exemple,   les  qualités  sensibles, 
elles  ne  peuvent  —  en  restant  elles-mêmes, 
que  sous  le  rripport  de  leur  sujet  :  V.  3i9- 
358  et  5^6-543.  2.  Quelques-unes  seulement 
des  premières  peuvent  —  pa    addition; quant 
aux  secondes,  elles  ne  peuvent  —  que  p..r  la 
participation   plus  ou  moins  grande  de  leur 
sujetàcequi  les  constitue:  Il  id.  3,  La  science 
peut — ,  ou  en  elle-même  par  addition,  ou 
dans  son  sujet  par  tension  de  l'esprit,  au  lieu 
que  la  vertu    ne  peut  croître  que  de  celle 
seconde  manière  :  V,  357,  et  536-5  iO.  i.  Le 
mouvement  peut  —  sans  changer  d'espèce 
'de  trois  manières,  savoir  quant  à  sa  durée, 
quant  à  l'espace  qu'il  parcourt,  et  quant  à 
son  intensité  dans  le  sujet:  357.5.  La  cause 
qui  augmente    l'habitude    pioduil  toujours 
quelque  efl'ei  dans  le  sujet,  non  en  y  faisant 
naître  une  i.ouvelle  forme,  mais  en  faisant 
participer  davantage  le  sujet   à  une  forme 
préexistante,  ou  t  n  d  latant  cette  forme  en 
lui:  V,  558;  Vil,  5i7.  6.  Les  habitudes  du 
corps  ne   paroisscni  pas  —  beaucoup   par 
addition,    mais    plutôt   par    transformation 
des  qualités  premièies  :  V,  35ti.  7.  Toute 
forme  peut  — ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  sus- 
ceptible de    plus   ou   de   moins  ,   à   moins 
qu'elle  ne  consiste  en  quelque  chose  d'indi- 
visible, comme  l'unité,  ou  qu'elle  ne  donne 
l'être  substantiel  :  V.  349-358;  XI,  492-495. 
Augure.  1 .  L' —  est   une  sorte  de  divination 
qui  se  tire  du  chant  des  oiseaux,  comme  les 
auspices  en   sont  une  autre  qui  se  tire  de 
leur  vol  :  IX,  "273.  2.  L' —  est  illicite,  quand 
on  cherche  à  deviner  par  ce  moyen  ce  qui 
est  indépendant  des  inlluences  de  ralmo- 
sphère ,  ou   ce    qui   n'affecte    en  rien  les 
oiseaux  eux-mêmes  :  289-293. 
Augustin.  Saint  —  s'altachoit  à  P'aton,  autant 
qu'il  le  pouvoit  sans  aller  coulie  la  foi  :  lil, 
197  et  332;  \I1,  315. 


Aunif^ric.  1.  L' — esi  Viiric  d'  donner  qml  jue 
chose   à   un   indigent   p.ir  compis^ion  po;ir 
lui  et  en  vue  de   Dieu  :   VIII,  50.  2.  Tout 
service  rendu  au  prochain  en   vue  de  Dieu 
est  une  —  :  51-56.  3.  L'  —  est  k  propre- 
ment parler  un  acte  de  miséricorde  ,  mais 
elle  peut  devenir   mèdiaternent  et  par  voie 
de  conséquence  un  acte  de  la  vertu  de  eha- 
rilè,  comme  elle  peut  être  un  acte  de  latrie 
d'après  la  fin  qu'on  s'y  propos';  :  48-51  cl 
79.  4.   L' — est   un  acte  de  libéralité,  en 
tant  qu'elle   tend    à  détruire  le  trop  grand 
amour  des  richesses  :  51.  5.  Il  y  a  prccepte 
de  faire  1' —  de  son  superflu  ou  dans  l'ex- 
trême nécessite  du  prochain,  m.iis  ce  n'est 
que  de  conseil  dans  les  autres  cas  :  62-69, 
586  et  643-6 i4;  IX,  127  et  579;  XI,  U3. 
6.  L' —  qui  n'est  que  de  conseil  peut  fdire 
partie  de  la  satisfaction;  quant  à  celle  ((ui 
est  de  précepte,  elle  en  est  plutôt  un  des 
préliminaires  :  YIII,  50.  7.  L' —  ne  doit  pas 
se  faire  avec  le  nécessaire  de  la  \ie,  de  la 
famille  ou  de  l'élai,  h  moins  qu'on  ne  veuille 
changerti'élat,  ou  qu'il  ne  se  rencontre  uncas 
de  nécessité  majeure,  telle  que  l'extrême  be- 
soin d'un  individu , ou,  à  plus  forte  raison, de 
l'Eglise  ou  de  l'Etat  :  67-69;  IX.  556.  8.  On 
ne  doit  pas  attendre  I  extiêiue  nécessité  pour 
faire  1' —  :  Ylll,  66.  9.  L' —  faiie  avec  l'in- 
tènlion    de    s'endormir  dans  le  crime  ,    ou 
d'entraîner  dans  l'hérésie  celui  qui  la  reçoit, 
est  un  péché  mortel ,  et  on  ne  doit  pas  en 
ce  cas   la   recevoir  :    IV,   517;    X,   285. 
10.  On  est  obliiié  de  donner  en  —  ce  qu'on 
a  reçu  par  simonie  :  VllI.  71,  72  et  514; 
IX,  379-380.  11.  Tout  le  monde  a  le  droit 
de  faire  I'  —  avec  le  bien  même  d'auirui  à 
celui  qui  se  trouve  dans  l'extrême  besoin  : 
VU!,  73  et  76.   12.  Les  enf..nis  de  famille 
et  les   domestiques  ne  peuvent  faire  1" — 
sans   le  consentement  de  ceux  de   qui  ils 
dépendent,  à  moins  que  celle   —  ne  soit 
légère,  ou  qu'ils  ne  la  fassent  de  ce  qui  est 
à  eux,  et  il  en  est  de  même  de  l'épouse,  si 
elle  ne  possède  d'autre  bien  que  sa  dot,  à 

I  moins  qu'elle  ne  se  soit  amassé  des  profits 
par  sa  propre  industrie  ;  76-77.  13.  Une  fille 
simplement  fiancée  ne  peut  faire  1' —  que  du 
consentement  de  sa  mère  :  77.  14.  Il  n'est 
pas  permis  aux  religieux  de  faire  V —  sans 
le  consentement  du  supérieur,  si  ce  n'est 
pour  les  cas  d'extrême  nécessité  :  7C, 
15.  Il  D'est  personne  qui  ne  puisse  se 
faire  1' —  à  soi-même ,  sinon  en  se  donnant 
quelque  chose,  du  moins  en  exerçant  à 
l'égard  de  soi-mêiue  quel  jue  acte  de  cha- 
rité spirituelle  ou  corporelle  :  Mil,  27  el 
80;  IX,  445.  10.  Toutes  <  hoses  égales 
d'ailleurs,  on  doit  de  préférence  faire  V-— 
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aux  plus  nécessiteux,  aux  plus  vertueux,  à 
ses  parents  les  plus  proches  et  à  ses  bien- 
faiteurs, tant  spirituels  que  temporels  :  YIll, 
59,  77-80  et  (543-644  ;  IX,  24.  le.L'eflicaeité 
de  1' —  dépend  principalement  des  disposi- 
tions intérieures  de  celui  qui  la  donne,  et 
du  soulagement  qu'elle  apporte  à  celui  qui 
la  reçoit,  ou  même  quelquefois  des  mérites 
de  ce  dernier  :  YIII,  79.  18.  Celui  qui  meurt 
en  péché  moriel  ne  pourra  être  délivre  de 
l'enfer  ni  p;ir  ses  propres  aumônes  ni  par 
celles  d'autrui  :   X,  281;  XVI,  325-328. 
19.  L' —  délivre  ceux  qui  la  font  du  péché 
mortel  de  deux  manières,  savoir,  en  les  en 
préservant,  et  en  les  disposant  à  recevoir  la 
grâce  et  les  autres  biens  :  X,  281.  20.  L' — 
corporelle  n'a  de  sa  propre  nature  que  des 
effets  corporels,  mais  elle  peut  avoir  aussi 
des  effets  spirituels  à  raison  de  son  motif, 
de  la  charité  qui  l'inspire  et  des  actes  de 
religion  qui  raccompagnent  :  \II1 ,  60-62. 
21.  L' —  spirituelle  est  meilleure,  absolu- 
ment parlant,   que  la  corporelle,  à  raison 
de  la  qualité  du   don ,  de  la  fin  qu'on  s'y 
propose  et  de  lacté  lui-mt^me,  quoique,  re- 
lativement parlant,  ce  soit  quelquefois  l'in- 
verse qu'il  f.iille  dire  :  VIII,  57-60  et  85; 
XI,  2»0.  22.  La  récompense  temporelle, 
telle  que  la  gloire  humaine,  attachée  à  1' — , 
n'en  diminue  point  le  mérite,  pouvu  que  ce 
ne  soit  pas  celle  sorte  de  recompense  qu'on 
ait  en  vue,  au  lieu  qu'elle  le  fait  perdre  si 
c'est    elle    qu'on   se    propose   :    lY,   517. 
23.  C'est  avec  raison  qu'on  a  coutume  de 
compter  sept  sortes  d'aumônes  corporelles, 
et  le  même  nombre  de  spirituelles  :  VIII, 
51-56.  24.  On  doit  laire  l'aumône  largement, 
à  proportion  de  ses  moyens,  et  la  distribuer 
entre  plusieurs,  pour  que  personne  n'ait  du 
superflu  au  détriment  d  autrui  :  VIII,  80-83; 

IX,  550.  11  est  permis  aux  religieux  de  vivre 
d'aumônes  :  XI,  209-210.  26.  Il  est  pirmis 
aux  religieux  de  demander  1' —  :  XI,  217- 
222. 

Auréole,  l.  L'  —  des  martyrs  est  absolument 
parlant  plus  glorieuse  que  les  autres ,  celle 
des  vierges  la  plus  longue  à  obtenir,  celle 
des  confesseurs  la  plus  exposée  à  se  perdre: 

X,  256-259.  2.  L'  —  est  la  récompens.'î  ac- 
cidentelle qui,  à  raison  du  mérite  des 
œuvres ,  sera  ajoutée  dans  le  ciel  à  la  ré- 
compense essentielle  :  XVI,  213-220.  3.  La 
virginité  nous  faisant  remporter  sur  la  chair 
une  récompense  toute  particulière,  c'est  à 
bon  dioil  qu'une  —  est  assignée  aux  vierges 
qui  ont  résolu  de  garder  la  chasteté  perpé- 
tuelle :  232-239.  4.  L' —  est  due  aux  mar- 
tyrs, tant  pour  s'être  montrés  supérieurs  à 
leurs  supplices  ,  que  pour  la  cause  qui  leur 
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a  fait  endurer  le  martyre  :  243-244.  5.  L' — 
est  également  acquise  aux  docteurs  par  les 
victoires  remportées  par  eux  sur  le  démon 
au  moyen  de  la  prédication  et  de  l'ensei- 
gnement; 250-251.  6.  C'est  une  couronne 
d'or,  plutôt  qu'une  — ,  qui  est  due  au  Christ 
pour  le  combat  qu'il  a  soutenu  et  la  victoire 
qu'il  a  remportée:  252-254.  7.  On  ne  doit 
point  attribuer  1'  —  aux  anges  :  25i-256. 
8.   L'  —  réside  dans  l'ame   à    proprement 
parler,  quoique  de  la  joie  qu'elle  inspire  il 
doive  réjaillir  sur  le  visage  et  sur  tout  l'ex- 
térieur nn  certain  éclat  :  257-258.  9.  On  dis- 
lingue avec  raison  trois  espèces  d'auréoles, 
celle  d(  s  vierges,  celle  des  martyrs  et  celle 
des  docteurs:  259-260.  10.  L'  —  des  mar- 
tyrs est  la  plus  glorieuse  des  trois  :  262-263. 
\\.  On  peut  posséder  l'  —  comme  on  a  pu 
la  mériter,   d'une   manière  plus  ou  moins 
parfaite  :  263-265. 
Austère.  Juger  avec  une  —  rigidité  les  fautes 
de  son   prochain  comme  si  l'on  étoit   soi- 
même    innocent ,  c'est  orgueil  :  VIII ,  99- 
100. 
Austérité.  1.  L'  —  est  une  partie  potentielle 
de  la  tempérance ,   et  c'est  une  vertu  qui 
réprime  la  loquacité  :  X,  146.  2.  L'  —  prise 
dans  le  sens  de  vertu,  n'exclut  que  les  plai- 
sirs superflus  et  désordonnés,  et  par  consé- 
quent on  peut  la  rapporter  à  l'affabilité  ou 
à  l'eutrapélie  :  480. 
Autel.   1.  Un  —  doit  être  de  pierre  à  cause 
de  sa  signification  relig  euse,  parce  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  fut  dé.osé  dans  un  sé- 
pulcre de  pierre,  et  à  cause  des  mystères 
qu'on  doit  y  célébrer,  parce  que  c'est  une 
matière   solide  et   qu'on  peut  se   procurer 
partout  sans  peine  :  XIII,  661.  2.  Sous  l'an- 
cienne loi  r  —  étoit  unique  et  destiné  à  un 
seul  usage  ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  devoit 
être  fait  de  terre,  ou  tout  au  plus  de  pierres 
non    taillées    :   VI,    539-5*0;   XIII,   661, 
3.  Raison  de  tout  ce  qui  devoit  entrer  dans 
la  décoration  de  1'  —  du  tabernacle  :  VI, 
538-539.  4  L'  —  signiQe  le  Christ:  VI,  5'38- 
539  ;  XIII,  661.  5.  L'  —  signifie  la  croix 
de  Jésus-Chrisi  :  XIII ,  644.  6.  L'  —  spiri- 
tuel se  compose  des  anges  et  des  saints  : 
IX  ,  108. 
Autorité.  L' —  de  Dieu  doit  l'emporter  sur  la 
raison  de  l'homme,  à  bien  plus  juste   titre 
que  r — d'un  ()hilosophe  ne  prévaut  sur  la 
raison  encore    faible   d'un   enfant  :  I,  2i. 
Autre.  1.  —  indique  une  différence  de  per- 
sonnes ,  tandis  qu'  —  chose    indique   une 
différence  de  natures  :  II,  8i  et  85.  2,  Le 
Fils  de  Dieu  est — que  le  Père,  mais  il  n'est 
pas  une  —  chose   :    81-85  et  93.  Voyez 
Etranger. 
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Autruche.  L*  —  »'sl  l'irn.i^e  de  l'ame  qui  , 
quoique  rotisarrre  ù  l)i<;ii,  s'implif|ue  d<i(is 
les  affaires  du  siècle  :  VI,  5H3. 

Avant  que.  La  pr6|)osiiion  —  n'indique  pas 
toujours  un  rapport  avec  un  fait  sul»sé(|ucnl, 
mais  quelquefois  elle  n'indique  que  la  pos- 
sibilité de  ce    fait:  XII,  130. 

Avares.  Les  vieillards  sont  naturellement  —  à 
cause  de  r.iffoiblissement  de  leurs  forces 
de  plus  en  plus  sensible:  IX,  571. 

Avarice.  1.  L'  —  est  l'amour  immodéré  des 
richesses  :  IX,  569-571  et  588-591.  2.  L'— 
proprement  dite  est  toujours  un  péché  : 
5G9-571  ei  592-594.  3.  L'  —est  un  péché 
spirituel  :  Ibid.  4.  V  —,  en  tant  qu'elle 
est  opposée  à  la  justice,  est  un  péché  mor- 
tel de  sa  nature  ,  quoiqu'elle  puisse  même 
sous  ce  rapport  n'être  que  vénielle  en  cer- 
tains cas  :  577-579.  5,  V  —  tient  le  milieu 
entre  les  péchés  purement  spirituels  et  les 
péchés  purement  chaiineis  :  V,659;  IX,  585. 
6,  L' —  est  un  péché  de  l'homme  contre  lui- 
même,  contre  son  prochain  et  contre  Dieu: 
IX,5T1.7.  L' —  prise  dans  un  sens  impropre 
pour  le  désir  déréglé  d'un  bien  créé  quelcon- 
que peut  s'affirmer  des  démons,  mais  non  1' — 
proprement  dite  :  U ,  634.  8.  L'  —  ou  l'af- 
fection de  l'avare  pour  les  biens  extérieurs, 
est  doublement  désordonnée,  savoir  en  elle- 
même  et  en  tant  qu'elle  est  dommageable  au 
prochain  :  VIII,  107;  IX,  571  et  575-57&. 
9.  L' —  peut  se  prendre  dans  un  sens  large 
pour  le  désir  désordonné  d'une  espèce  quel- 
conque de  biens  créés,  et  dans  son  sens 
propre  en  tant  qu'elle  est  un  péché  spécial 
ayant  pour  objet  les  richesses  :  II,  634; 
IX,  572-574  et  582.10.  Il  y  a  sept  espèces 
d' — ,  savoir  la  parcimonie,  la  ténaciié,  la 
lésine,  le  gain  honteux,  l'usure,  la  rapine  et 
râpreté  au  jeu  :  IX,  591.  11.  L' —  est  un 
péché  capital,  qui  en  produit  sept  autres 
principaux,  savoir,  la  trahison,  la  fraude, 
la  tromperie,  le  parjure,  l'inquiétude,  la  vio- 
lence et  l'endurcissement  •  VIII,  406-408; 
IX,  586-591. 12.  L' — ,  comme  la  convoitise 
et  la  cupidité,  peut  s'entendre  de  trois  ma- 
nières ,  savoir,  de  la  concupiscence  qui  est 
l'effet  naturel  dn  péché  originel,  du  désir 
immodéré  d'un  bien  créé  quelconque,  et 
enfin  du  désir  immodéré  des  richesses  en 
particulier  ;  dans  le  premier  sens,  1'  —  est 
la  racine  de  tout  péché,  dans  le  second  elle 
comprend  tous  les  péchés,  et  dans  le  troi- 
sième elle  est  un  péché  capital  :  VI,  73,  161 
et  176-179;  VII,  56t.  13.  L'  —  entendue 
même  de  la  troisième  manière  ou  du  désir  im- 
modéré des  richesses  est  encore  la  racine  de 
tout  péché  :  VI,  176-179,  182,  183  et  190; 
XI,  596.  14.  L' —  rend  haïssable,  et  elle  a 


pour  faose  l'amonr  désordonné  de  soi- 
même:  Y,  47.  15.  L'avarice  est  en  »n  sens  le 
plus  i^r  ind  dr's  péchés,  et  absolument  parlant 
c'estun  vire  énorme  :  IX,  r)8()-5S3.  16.  L' — 
est  un  péché  plus  grave  que  la  prorligalité, 
parce  qu'elle  répufjrue  (Javant;ige  à  la  ibéra- 
lité,qu'cllcestplus  inulileà  la  société  et  plus 
difficile  à  guérir  :  IX,  597  600  17.  L'— ex- 
cède dans  l'amour,  dans  l'aeqijîi  et  dans  h 
rétention  du  bien  ,  mais  elle  fait  défaut  quand 
il  s'agit  de  donner,  et  c'est  le  contraire  à 
dire  de  la  prodigalité  :  IX,  598  599.  18.  De 
r —  naît  quelquefois  la  prodiiialité  :  IX,  596. 
19.  La  prodig  iliié  est  l'opposé  de  1' — ,  quoi- 
que ces  deux  vices  puissent  se  rencontrera 
la  fois  dans  le  même  homme  ,  sous  des  rap- 
ports à  la  vérité  différents  :  V,  677.  20.  L' — 
est  opposée  à  la  libéralité ,  en  tant  qu'elle 
est  un  amour  désordonné  des  richesses,  et 
à  la  justice,  en  tant  qu'elle  porte  ;i  acquérir 
et  à  retenir  le  bien  d'une  manière  indue  : 
IX",  568  et  575.  21.  L'— :  a  son  opposé  en 
sens  contraire  parmi  les  vices  mêmes,  savoir 
dans  la  prodigalité,  en  tant  qu'elle  répugne 
à  la  libéralité ,  mais  elle  n'en  a  point  en  tant 
qu'elle  répugne  à  la  justice  :  IX ,  592-594. 
2t.  L'  — ,  en  tant  qu'elle  est  opposée  à  la 
justice,  est  un  péché  mortel,  dès-lors  qu'il 
y  a  perfection  dans  Pacte;  mais  elle  n'est 
que  vénielle  en  tant  qu'elle  est  opposée  à  la 
libéralité,  à  moins  qu'elle  ne  blesse  en  même 
temps  la  charité  en  matière  grave  :  IX,  577- 
579. 

Avènement.  1.  Deux  avènements  de  Jésus- 
Christ,  le  premier  quand  il  s'est  incarné,  et 
le  second  quand  il  jugera  le  monde  :  XI, 
337-333.  2.  Le  premier  —  a  eu  pour  but  de 
manifester  la  vérité  aux  hommes  ,  de  les  dé- 
livrer du  péché  et  de  les  ramener  à  Dieu  : 
XII ,  334-335.  3.  Le  dernier  —  différera  du 
premier  en  ce  qu'il  se  fera  avec  éclat,  et 
qu'il  sera  en  même  temps  accompagné  de 
teneur  :  XII,  233 

Avenir.  1.  L' —  se  connoît  de  deux  manières, 
savoir,  en  lui-même  et  dans  ses  causes:  la 
première  manière  ne  convient  qu'à  Dieu,  la 
secondenous  convientà  nous  aussi, mais  elle 
convient  bien  davantage  aux  anges  et  aux 
démons,  et  avec  certitude  quant  aux  effets 
nécessaires,  avec  probabilité  seulement  quant 
à  la  plupart  des  effets  contingents,  nulle- 
ment enfin  quanta  ceux  qui  ne  se  produisent 
que  rarement  :  I,  305-311  ;  II,  524-527  et 
667-668;  111,386-392  et  424;  VII,  66;  IX, 
263-267  et  281-284;  X,  515-517,  518-520 
et  554-555.  2  L' —  est  souvent  perçu  plus 
clairement  dans  la  frénésie,  dans  l'abstrac- 
tion des  sens,  au  moment  de  mourir,  dans 
le  sommeil  et  même  par  les  brutes,  que  par 
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les  hommes  et    dans  les  étals  contraires 
I,  21 1-215;  III,  390-392;  X,  518-520.  3.  La 

connoissance  de  1'—  d'après  celle  du  pré- 
sent et  du  passé  est  à  proprement  parler  du 
ressort  de    la  raison  :  VIII,   272.  i.   D'où 
peut  venir  que  Tame  aux  approches  de  la 
mort  connoisse  mieux  1' — :  III,  390-391; 
X,  520-521.  5.  Les  brutes  ne  connoissen», 
pas  l'avenir  comme  tel ,   mais  il    n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ,  sous  la  direction  ins- 
tinctive qui  leurest  donnée  par  l'iulelligence 
divine ,  ils  se  comportent  parfois  à  l'égard 
de  r —  comme  s'ils  le  connoissoient  :  V, 
201-202.  6.  Si  les  brutes  connoissenl  1' — , 
ce  n'est  pas   en  le  discernant  du  présent, 
mais  c'est  en  obéissant  à  leur  instinct  na- 
turel :  m,  392.  7.  Les  sens  ne  perçoivent 
pas  r — ;  mais  d'après  ce  que  la  brûle  per- 
çoit dans  le   présent,  l'instinct  naturel  la 
pousse  à  se  ménager  V —  :  V,  201-202  et 
2U. 
Aversion.   1.  On  peut  s'écarter  de   l'ordre, 
comme  quand  on  pèche  véniellement,  sans 
—  par  rapport  à  Dieu  :  V,  667;  XIV,  73 
et  76.  2.  S'il  pouvoil  y   avoir  recherche 
désordonnée  d'un  bien  périssable  sans  — par 
rapport  à  Dieu,  il  n'y  auroit  point  de  péché 
mortel  -.  VII,  487.  3.  En  tout  péché  mortel 
il  y  a  conversion   ou  mouvement   attractif 
▼ers  un  bien  créé  ou  mouvement  répulsif  à 
l'égard  de  Diea  :  V,  66(3  ;  VI,  228-230  ;  VII, 
481  et  567;  X,  414;  XIV,  72  et  94.  4.  La 
raison  m,. lérieile  du  péché  mortel  retrouve 
dans  la  conversion  ainsi  expliquée,  et  sa  rai- 
son formelle  dans  l"—  entendue  de  même  : 
V,687;  VII,  318;  IX,o07pt581;  X,414; 
XIV,  73.  5.  11  se  trouve  dans  le  pèche  une 
double  — ,  savoir,  1' —  pour  la  règle  qu'on 
auroit  à  suivre   en    tout  point   comme    le 
prescrit  la  raison ,  et  par  une  suite   néces- 
saire r —  par  rapport  à  Dieu  :  V,  699.  6.  Il 
peut  y  avoir  aversion  de  la  raison  inférieure 
à  l'égard  des  idées  éternelles  ,  qn'elle  doit 
coiisuller,  non  pour  se  faire  ensuite  la  règle 
de  ses  propres  actes,  mais  pour  suivre  dans 
ses  actes  la  règle  qui  lui  sera  tracée  :  VI, 
24.  7.  Le  désordre  du  péché  consiste,  non 
préci-cment  dans  la  conversion  vers  un  bien 
créé,  mois  dans  l' —  par  rapport  à  Dieu  : 
VI,  185-186.  8,  C'est  toujours  sans  être 
voulue,  au  moins  directement,  que  V —  a 
l'égard  de  Dieu  s'opère  dans  l'a  me  du  pé- 
cheur :  VI,  76;  Vin,  107.  9.  Les  péchés 
charnels  tiennent  plus  de  la  conversion  qu« 
<Je  r— ,  BBais  c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire 
des  péchés  spirituels,  et  cela  pour  trois  rai- 
sons :  V,  692-693.  10.  C'est  sous  le  rapport 
de  la  conversion   que  les  péchés  peuvent 
4lre  les  contraires  les  uns  des  autres,  et  sous 
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le  rapport  de  1' —  comme  de  la  culpabilité 
qu'ils  se  tiennent  et  s'accordent  entre  eux  : 
V,  680-683;  VII,  94;  XI,  521.  11.  C'est  à 
raison  de  1' —  qui  le  constitue  que  le  péché 
mortel  mérite  une  peine  infinie  qui  est  celle 
du  dam,  car,  sous  le  rapport  de  la  conver- 
sion qu'il  suppose  aussi,  il  ne  mérite  qu'une 
peine  finie,  qui  est  celle  du  sens  :  VI,  228- 
230;   VIII,   74i;   XIV,   72-73.    12.   L'— 
précède  la  conversion  dans  les  péchés  d'or- 
gueil et  de  haine  de  Dieu,  mais  c'est  l'in- 
verse qu'il  faut  dire  pour  ce  qui   est  de§ 
autres  :  VIII,  115;  X,  416  et  418. 
Avertissement.  1.  L' —  charitable  fait  partie 
de  la  correction  fraternelle  :  VIII,  103-109c 
2.  II  doit  être  secret  et  précéder  la  dénon- 
ciation juridique  :  Ibid.  V —  devant  témoins 
doit  précéder  l'accusation  :  109-111.  4.  L' — 
préalable ,  en  dehors  de  toute  action  judi- 
ciaire, devant  le  supérieur  qu'on  considère 
alors  comme  une  personne  privée  et  disposée 
à  faire  du  bien  au  coupable  sans  qu'elle 
puisse  lui  nuire  ,  n'est  pas  de  précepte:  110 
et  111. 
Aveugle.  1.  L' —  conserve  dans  la  racine  de 
sa  nature  l'aptitude  à  voir  :  VI,  200.  2.  L'— 
conserve  en  acte  le  pouvoir  de   marcher; 
mais  n'ayant  pas  la  vue   pour  diriger  ses 
pas,  son  marcher  est  défectueux,  et  il  n'a- 
vance qu'en  talonnant  :  IV,  472-473.  3.  Un 
— ,  une  fois  miraculeusement  guéri ,  voit 
naturellement  :  XlII,  476. 
Aveuglement.  1.  L' —  de  l'esprit  peut  avoir 
pour  cause  ,  ou  la  privation  de  la  lumière 
surnaturelle,  ou  l'éloignement  volontaire  de 
Dieu ,    ou   l'attache    volontaire    à   d'autres 
objets  qui  éloignent  de  Dieu  par  voie  de 
conséquence;  il  forme   un  péché  dans  ces 
deux  derniers  cas,  tandis  qu'il  n'en  est  que 
la  peine  dans  le  premier  :  VII,  399-400. 
2.  L' —  de  l'esprit,  qui  fait  perdre  presque 
entièrement  la  pensée  des  biens  spirituels, 
est  l'efTet  de  la  luxure,  au  lieu  que  l'hébé- 
talion  du  sens  intellectif,  n'impliquant  qu'uQ 
certain  affoiblissemi  nt  des  forces  de  l'esprit 
en  ce  qui  concerne  la  contemplation  de  ces 
mêmes  biens,  est  l'effet  de  la  gourmandise  : 
VII,  401-406;X, 268-271.  3.  L  — de  l'esprit 
et  i'hébétalion  du  sens   intellectif  sont  les 
contraires  du  don  d'intelligence:  VII,  296  et 
403.  4.  L' — et  l'endurcissement  impliquent 
tout  à  la  fois  le  mouvement  de  la  volonté 
attachée  au  mal  et  éloignée  de   Dieu,  et  la 
soustraction  de  la  grâce  :  VI,  103. 5.  L' — 
et  l'endurcissement  sont  des  péchés  sous  le 
rapport  de  ce  mouvement  de  la  volonté,  et 
des  peines  du  péché  sous  le  rapport  de  cette 
soustraction  de  la  grâce  ;  celle-ci  est  l'effet 
de  celui-là,  et  ce  qui  fait  l'homme  pervers, 
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c'est  le  mouvemenl  de  sa  volonté  qu'on 
vient  de  dire ,  el  non  l.)  souslniclion  de  la 
grâce  (|ui  en  est  la  peine  :  VI,  lOi-lOi. 
6  L'  — ,  rassourdissenrienl  et  l'endurcisse- 
mcnt  diff  reni  entre  eux  comme  la  vue, 
Touïe  et  la  sosibilité  par  rapport  aux  di- 
vers effets  de  la  grâce  :  VI.  lOi.  7.  L'  — 
est  un  effet  de  la  réprobation  disine  :  VI, 
106.  8.  L' —  fonsiiléré  en  liii-mAme,  a  un 
rappo't  direct  à  la  damnation;  mais  par  un 
effet  de  la  misérironle  de  Dieu,  il  a  pour 
fin  le  salut  des  prédestinés  :  tome  VI,  pages 
105-^07.  9.  La  malice  est  cause  de  1'  — , 
comme  le  péché  l'est  de  la  peine  :  tome  VI, 
page  lOi. 

Aveugler.  Le  démon  n'a  le  pouvoir  d'aveugler 
rhomme ,  qu'en  ce  sens  qu'il  a  celui  de  le 
porter  au  f)éché  :  VI,  104. 

Avocat.  1.  Un  —  pioche  quand  il  défend  sciem- 
ment une  cause  injuste,  et  il  est  pour  lors 
tenu  à  restitution  :  VIII,  6i8-650,  2.  Tout 
■ —  est  tenu  de  venir  en  aide  aux  pauvres  en 
cas  de  nécessité,  sinon  par  soi-même,  du 
moins  par  autrui  :  6i2-6i5.  3.  L'  —  donne 
aide  et  conseil  à  celui  dont  il  défend  la 
cause  :  649.  4.  L'  —  qui  se  charge  d'une 


cause  qu'il  sait  «Hre  injuste,  nuit  injuste- 
mf-nt  à  celui  <lonl  il  se  fait  sans  jusl<*  moli' 
partie  adverse  dans  la  personne  de  son 
client  :  f>4y-()50.  5.  S'il  ne  s'aperçoil  de 
l'injustice  de  la  cause  que  dans  le  cours  du 
pro'és,  il  ne  doit  p.ig  trahir  celui  dont  il  a, 
quoiqu'à  tort,  embrassé  la  cause  :  6.>0. 
G.  Un  —  (|iji  défend  une  cau'^e  juste  peut 
dissimuler  prudemment  ce  qui  pourroit  en 
empocher  le  succès,  mais  non  pas  au  point 
d'avancer  rien  de  faux  :  650.  7.  Un —  peut 
accepter  une  récompense  d'un  prix  modéré, 
à  proportion  de  son  travail,  des  facultés  de 
son  client,  de  l'importance  de  la  cause,  et 
de  la  manièie  dont  il  peut  y  éire  autorisé 
par  la  coutume;  650-653.  8.  L'office  d'  — 
est  interdit  aux  fous,  aux  imbéciles,  aux 
impubères,  aux  sourds  et  aux  muets,  de 
quelque  genre  de  cause  qu'il  s'agisse  ;  aux 
clercs,  en  matière  d'inlérèis  séculiers  ;  aux 
prêtres,  aux  moines,  aux  sourds  et  à  ceux 
qui  sont  atteints  d'infamie  en  tout  genre  de 
cause,  à  moins  que  celle  cause  ne  soit  la 
le'jr  ou  celle  de  leurs  proches,  el  qu'il  n'y 
ail  nécessité  pour  eux  de  la  plaider  eux- 
mêmes  :  645-648. 


B. 


Bagatelles.  Des — dans  la  bouche  d'un  laïque 
sont  dans  celle  d'un  prêtre  des  sacrilèges  ou 
des  blasphèmes,  non  pas  toujours  formels, 
il  est  vrai,  mais  matériels,  parce  que  le 
prêtre  csi  une  personne  consacrée  à  Dieu  : 

IX,  3i8. 

Bain.  Anciennement  il  n'était  pas  permis  à  un 
fils  d'entrer  dans  un  même  —  avec  son  père: 

X,  300. 

Balaam,  — ,  quoique  prophète  du  démon,  pro- 
phétisa d'après  l'inspiration  de  Dieu  dans 
la  circonstance  rapportée  par  les  livres 
saints  :  X,  534-535. 

Banausie.  La — ,  ou  trop  grande  dépense,  est 
le  contraire  de  la  mesquinerie  ou  de  la  par- 
cimonie, et  ce  mot  vient  du  mot  grec  qui 
signifie  four,  parce  que  l'homme  atteint  du 
vice  que  ce  mot  signifie  consume  tout, 
comme  le  feu  qui  exerce  son  action  dans 
un  four  :  X,  75. 

Baptême.  1. 1.e  —  deJeandevoitavoircourspour 
quatre  raisons,  savoir,  parce  que  leClirisi  de- 
\oille  recevoir  pour  consacrer  le  sien,  ainsi 
que  pour  être  à  cette  occasion  manifesté  au 
monde,  en  même  temps  que  ce  —  lui-même 
disposoit  le  monde  à  recevoir  plus  lard  ce- 
lui de  Jésus-Christ  ,  et  étoit  pour  tous  une 
exhortation  à  la  pénitence  ;  XII,  293-295. 
2.  Ce  —  est  appelé  —  de  Jean  pour  trois 
raisoQS,  savoir  ,  parce  que  eu  fut    S.  Jean 


qui  l'institua,  ensuite  parce  que  tout  ce  qui 
s'y  opéroit  étoit  l'œuvre  du  saint  Précurseur, 
et  enfin  parce  qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  de 
l'administrer:  297.  3.  Le  —  de  Jean  venoit 
de  Dieu  quant  au  rit  i|ui  s'y  ohservoit,  mais 
il  venoit  de  Jean  quant  à  l'effet  qu'on  de- 
voit  en  attendre  :  295-298.  4.  Le  —  de  Jean 
n'est  prescrit  nulle  part  dans  l'Ecriture  - 
297-298.  5.  Le  —  de  Jean  préparoil  les 
hommes  à  celui  de  Jésus-Chrisl  :  Xll,  293- 
295  et  298-300  ;  XIII,  278.  6.  Le  —  de  Jean 
étoit  comme  une  profession  delà  pénitence, 
à  laquelle  on  s'engageoii  en  le  recevant  : 
XII,  299-300.  7.  11  n'imprimoii  point  de 
caractère,  et  ne  remetioii  point  les  pé- 
chés :  XII ,  306  ;  XIII ,  224.  8.  Il  ne 
conféroit  point  la  grâce,  il  ne  produisoit 
d'autre  effet ,  que  celui  qu'un  homme  peut 
imprimer  à  ses  actes  :  XII,  296-297. 
9.  La  circoncision  avoit  été  étabLe  en  té- 
moignage de  la  foi,  dont  le  —  est  également 
une  profession,  mais  le  —  de  Jean  n'étoiî 
institué  que  pour  disposer  à  celui  de  Jésus- 
Christ  :  XIII ,  278.  10.  Jésu£-Christ  défen- 
dit à  ses  apôtres  de  prêcher  l'évangile  aux 
gentils  avant  sa  passion  et  sa  résurrection, 
bien  moins  encore  convenoit-il  au  Précur- 
seur de  les  admettre  au  —  :  XII,  302.  11.  Le 
Christ  voulut  rerevoir  le  —  de  Jean  pour 
six  raisons  :  XII,  294et309-313. 12. S.  Jeun 


reçut    le   —   de  Jésus- Christ  :  XH,    308. 
13.    Beaucoup   d'aulres   que  le   Christ   re- 
çurent le  —  de  Jeiin,  quoique  ce  —  ne  fût 
pas  donnée  tous  :  300  302.  t4.  Le  Christ 
fut  baptisé  dans  le  Jourdain,  parce  que  le 
peuple  de  Dieu  avoit  eu  à  traverser  ce  fleuve 
pour  pouvoir  entrer  dans  la  terre  promise. 
et  aussi  parce  qu'Elie  en   avoit  ouvert  les 
eaux  SUT  son  passage  :   317-318.  15.  Le 
Christ  fut  ba[)tisé  en  temps  opi)orlun  :  313- 
316.   16.  Personne  ne  le  leva  de  son  —  : 
XIII,  203.   17.  Les  cicux  s'ouvrirent  à   la 
suite  de  son  —  pour  quatre  raisons  mysté- 
rieuses :  XII,  318-3-22.  18.  A.près  son  —, 
la  voix  du  Tère  éternel  se   fit  entendre  en 
témoignage  du  m>  stère  de  la  Trinité  :  XII, 
330-332  ;  XIII,  158.  19.  L'Esprit  saint  ap- 
parut à  la  suite  du  —  de  Jésus-Christ  sous  la 
forme  d'une  colombe,  parce  qu'il  ne  se  com- 
munique qu'à  ceux  qui  reçoivent  le  — dans 
de  sincères  dispositions  :    XII ,    322-328. 
20.    Ceux  qui  avoient  reçu  le  —  de   Jean 
n'en  éloieni  pas  moins   tenus  de  recevoir 
celui  de  Jé.us-Christ  :  XII ,  301-308  ;  XIII, 
171.  21.  Jean  ne  baplisoit  ni  les  enfants  ni 
les  gentils:  XII,  300.  22.  Jean  ne  cessa  pas 
de  baptiser  aussitôt  après  le  —  de  Jésus- 
Chri  t  pour  trois  raisons  ;  mais  le  —  de  Jean 
cessa  par  le  fait  même   de   son  martyre, 
parce  qu'il  en  éioit  seul  le  ministre  :  302- 
30i-,  23.  Diverses  définitions  du  —  :  XIII, 
130-139.  2Î..  La  forme  du  —  est  celle  ci  : 
Je  le  baptise,  etc.  :  XIII ,  25  et  151-156; 
XIV,  11.  25.  Quelle  en  étoil  la  forme  usitée 
parmi  les  Grecs  :  XIII,   25,   154   et  198- 
199.  26.    Celle  forme   avoit  été  introduite 
comme  moyeu  de  protester  contre  l'erreur 
de  quelques-uns,  qui  attribuoient  au  minisire 
lui-même  la  vertu  du  —  :  XII,  154.  27.  Si 
l'on  omeitoit  ce  mot.  Je  baptise^  il  n'y  au- 
roii    pas  de  —  :    154.   28.   Il  en  seroil  de 
même  ,si  l'on  disoit:  Nous  baptisons  :  155, 
199  el  200.  i9.  Le  mot  Ego  de  la  forme  latine 
n'est  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  —  : 
154.  30.  Si   l'on   dit,  Ego  baplizo   vos^  le 
—  est  valide,  mais  illicite,  sauf  le  cas  de 
nécessité  :  155  et  200.  31.  Si  l'on  dit,  In 
nomine  Trinilalis ,   il  n'y  a  pas  de  —  : 
160.  32.  Si  l'on  dit,  In  nomine  geniloris, 
ou  qu'on  se  serve  d'autres  expressions  qui 
ne  soient  pas  des  noms  propres  de  personnes 
divines,  il  n'y  a  pas  de  —  :  22-23  et  15G. 
33.  Si  l'on  dit,  In  nomine  Chrisli,  à  moins 
d'une  révélation  particulière ,  comme  cela 
fut  accordé  aux  apôtres  pour  l'amour  du 
Chiisi,  il  n'y  a  pas  de  — :  156-160.   34.   Si 
Ton  ajoute  à  la  forme  ces  mots ,  In  nomine 
Mariœ^  avec  l'inteotion   d'attribuer  à  cette 
addition  queli^ue  chose  de  la  vertu  du  —  , 
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le  —  est  nul;  mais  il  serait  valide,  si  l'on 
ne  se  proposoit  en  cela  que  d'intéresser  la 
sainte  Vierge  on  faveur  du  nouveau  bap- 
tisé :  27.  35.  Si  celui  qu'on  baptise  meurt 
aussitôt  après  qu'on  a  eu  prononcé  sur  lui 
le  nom  de  la  première  des  personnes  di- 
vines, il  est  à  croire  qjie  la  grâce  lui  sup- 
plée invisiblement  le  reste  :  210-212,  2-25- 
226  et  230-235.  36.  On  ne  dit  pas  ,  In  no- 
minibus,  mais  on  dit.  In  nomine,  comme 
pour  exprimer  l'uniié  de  nature  :  156. 
37.  S'il  y  a  interruption  ou  transposition 
dans  les  paroles,  au  point  de  diviser  en 
quelque  sorto  l'intention  de  celui  qui  les 
prononce,  la  forme  sera  insuffisante  pour 
la  validité  du — ;  mais  si  citle  interruption 
ou  cette  transposition  n'altère  essentielle- 
ment ni  la  forme ,  ni  l'intention  du  ministre  , 
le  —  sera  néanmoins  valide  :  28.  38.  Si 
l'on  doute  de  quoiqu'un  qu'il  ait  reçu  le  —  , 
on  doit  le  lui  conférer  sous  celte  clause.  Si 
non  es   baptizalus ,   ego   te  baplizo,  172, 

39.  L'eau  est  la  matière  du — ,  et  non  l'huile, 
le  sang,  le  vin  ou  quelque  autre  élément  : 
XIIÏ,  23,  142-li6,  156  et  190;  XIV,   74. 

40.  L'eau  est  la  matière  éloignée  du  — ,et 
l'ablution  en  est  la  matière  prochaine  :  XllI, 
136-139.  41.  L'eau  ,  qucliue  altérée  qu'elle 
puisse  être,  est  toujours  matière  propre  au 
— ,  tant  qu  elle  n'a  pas  changé  de  nature, 
147-150.  42.  Le  —  peut  se  faire  avec  de 
l'eau  mêhe  de  saint  chrême  ,  parce  que  la 
nature  spécifique  de  l'eau  n'est  pas  détruite 
par  ce  mélange  :  149.  43.  Le  —  peut  se  faire 
avec  de  l'eau  de  lessive,  avec  celle  qu'on 
exprinieroit  de  la  boue  ,  avec  de  l'eau  sulfu- 
fureuse,  el  toute  nuire  eau  élémentaire  : 
149-150;  de  même  avec  de  l'eau  de  mer,  do 
rivière  ou  de  marais,  146  et  li9.  44.  Si  le 
—  se  fait  dans  la  mer,  il  n'y  a  d'eau  de  mer 
consacrée  que  celle  qui  a  servi  au  — :  376. 
45.  Le  —  peut  se  faire  avec  de  l'eau  expriméo 
de  la  boue,  mais  non  avec  la  boue  elle-mê- 
me :  150,  46. Le —  ne  peut  passe  faire  avec 
de  l'eau  artificielle  ou  de  l'eau  distillée,  lello 
que  colle  qu'on  exprime  des  roses  :  150. 
47.  Le  chrême  n'est  pas  requis  pour  la  vali- 
dité du  — ,  mais  pour  sa  perfection  en  quel- 
que sorte  :  174  et  176.  48.  Dans  le  — ,  l'ab- 
lution ,  et  non  pas  simplemont  l'eau  ,  est  le 
sacrement  pur  et  simple,  la  justification  du 
pécheur  est  la  chose  pure  et  simple  du  sa- 
crement, et  le  caractère  est  les  deux  à  la  fois  : 
136-139.  49.  Un  adulte  qui  jouit  de  l'usage 
de  sa  raison  peut  désirer  le  —  sans  !e  rece- 
voir en  réalité,  et  s'il  meurt  en  cet  étal,  il 
pourra  être  sauvé,  pourvu  que  son  désir 
lui  soit  inspiré  par  une  foi  vive  qui  opère 
en  lui  par  la  charité  :  207-212.  50.  Le  — - 
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peut  s(>  donner  par  ospersion  ,  par  infusion 
et  par  iininrr>-ion ,  et  par  conséquent  il  suf- 
fit de  plonger  dans  Teau  la   iHti  de  celui 
qu'on  veut  baptiser:  101-103.  51.  I>a  lrif)l(; 
inuntîorsioo  n'est  pas  requise  pour  U  validité 
du  — ,  quoi(|ii'il  ne  soit  pas  prMtnis  (k;  la 
supprimer  :  1G4-168.  52.  Si  le  ministre   a 
Tintention  de  faire  trois  immersions,  l"  — ' 
n'est  achevé  qu'à  la  troisième,  au  lieu  qu'il 
l'est  dÔ6  la  première,  si  le  ministre  n'a  pas 
l'intention  d'en  faire  davantage  :  108  et  521. 
53.  Il  n'est  pas  besoin  que  la  forme  du  — 
soit  comprise  par  celui  sur  qui  elle  est  pro- 
noncée ,    parce   que    dans    ce    sacrement, 
comme  dans  les  autres,  lés  paroles  opèrent 
ce  qu'elles  si^'nifient  :  155.  5i.  Ce  qui  con- 
cerne le  rit  et  la  solennité  du  —  n'est  pas  \ 
requis  pour  sa  validité,  mais  a  pour  objet; 
de  nourrir  la  dévotion,  d'instruire  le  peuple  : 
et  d'expulser  les  démons  :  174-175.  55.  Le  i 
samedi-saint  et  la  veille  de  la  Pentecôte  sont  ! 
les  deux  jours  spécialement  marqués  pour  | 
la  solennité  du  — ,  mais  cela  n'intéresse  en  j 
rien  sa  validité  :  175-176.  56.  Le  —  ne  doit  i 
point  se  réitérer  :  168-173,  591-592,  633 
et  658.  57.  Le  —  est  un  sacrement  d'une 
absolue  nécessité:  131,186,  189,  190,191, 
197,  207-212,  317  et  498.  58.  L'institution 
du  —  étoit  nécessaire,  parce  qu'il  sanc  i  ie 
tout  autrement  que  ne  pouvoit  le  fairj  la 
circoncision  :  286-288  et  289.  59.  Tous  sans 
exception  ont  absolument  besoin  de  rece- 
voir le  —  pour  être  sauvés ,  au  lieu  que 
ceux-là  seuls  ont  besoin  du  sacrement  de 
pénitence,  qui  ont  péché  mortellement  de- 
puis leur  —  ;  quant  à  l'ordre,  c'est  à  l'Eglise 
elle-même  que  ce  sacrement  est  nécessaire 
pour  son  gouvernement,  etc.  :  133.  60.  La 
forme   voulue   et  une  matière   convenable 
sont  nécessaires  pour  la  validité  du — ,  mais 
non  la  bénédiction  de  l'eau,  etc.  :  15-6  et 
174.  61.  Le  — a  été  institué  quant  à  sa 
matière  au  moment  du  —  de  Jesus-Christ, 
sa  nécessité  a  été  déclarée  pour  la  première 
fois  à  Nicod'me  {Jean,  111),  et  son  usage  a 
commencé  avec  la  mission  des  apôtres  parmi 
le  peuple  da  la  Judée  :  139-142.  62.  Il  n'est 
devenu  obligatoire  pour  tous  qu'à  partir  du 
moment  de   la   passion  :   Ibid.  63.  Il  y  a 
obligation  pour  tout  le  monde  de  le  rece- 
voir :  XllI,  207-210,  280-281  ;  XIV  ,  21. 

64.  Personne  ne  peut  être  sau\é  sans  avoir 
reçu  le  — ,  ou  du  moms  sans  en  avoir 
formé  le  dé^ir  :  VII,  96-97;  XIII,  210-212. 

65.  Pour  recevoir  validement  le  — ,  il  faut, 
si  l'on  a  l'usage  de  la  raison,  avoir  l'iaten- 
lion  personnelle  de  le  recevoir,  sinon,  il 
sufTit  de  l'intention  de  l'Eglise  :  XIII .  £25- 
22(3,   229-230,   233-235-,    2i4-2i5,    1150, 
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270-273  et  300.  00.   Pour  baptiser  valid»»- 
ment,  il  faut  avoir   l'intention    de  conférer 
le—  :  Xlll,    1C7-10S.  67.    Le  —  e«t   une 
profession  formelle  de    la  fol  chrétienne  : 
209  et  510.  68.    Le   bapl^m'*    est    appelé 
le  fiaeremeiil  de  la  foi ,  parre  que  la  foi  en 
est  reflet   spécial,  el   qu'on    ne   le    reçoit 
poitil   s.ms  faire  profession  de  sa  foi  :    VI , 
55i;  XIII,  138,  277  et  278.  69.  La  foi  est 
né<«8saire  pour  recevoir  la  grâce  du  — , 
mais   non    pour  en  rerevoir  le  caractère  : 
Xlil,    227-2.30  et    300.  70.   Les  nouve.iu- 
bâplisés    sont    exempts    du    jeûne    depuis 
Pâques   jusqu'à   la   Pentecôte   :    XI,    273. 
71.  La  foi  du  minisire  du  —  n'est  pas  né- 
cessaire pour  sa  validité  :  Xîl,  111-115  et 
228.  72.  Ceux  qui  ont  l'usage  de  la  raison 
au  moment  de  leur  —  doivent  avoir  la  con- 
trition de    leurs  péchés  et  une  vraie  dévo- 
tion ;  mais  ils  ne  sont  point  obligés  de  se 
confesser  ou  de  demander  l'absolution  pour 
recevoir  la  grâce  du  — ,  il  suffit  qu'ils  aient 
l'intention  ou  la  volonté  de  recevoir  ce  sa- 
crement :  XIII,  222-225  et  220;  XIV,  60. 
73.  La  confession  n'est  point  requise  pour 
la  viilidité  du  —  :  XIII,  222-2-25.  74.  Le  — 
se  donne  sins  l'imposition  des  mains  :  XIV, 
17  et  18.  75.  On  est  obligé,  après  couime 
avant  le — ,  de  restituer  le  bien  injustement 
acquis:  XIII,  222.   76.  La  Trinité   est  la 
cause  principale  de  l'eiïicacilé  du  — ,  el  la 
passion  du  Christ  en  est  la  cause  secondaire 
et  méritoire  :   XIII,    153  et  155.  77.    La 
cause  principale  du  — ,  c'est  la  Trinité,  et 
la  cause  instrumentale,  c'est   le  ministre  : 
153,  167  et  194.  78.  Le  prêtre  est  le  mi- 
nistre ordinaire  du  — ,  et  le  diacre  n'en  est 
que  le  ministre  extraordinaire  pour  les  cas 
de  nécessité  :  183-189.  79.  Le  —  solennel 
doit  être  administré  par  le  prêtre  qui  a  la 
charge  des  âmes,  ou  par  un  autre  qui  tienne 
sa  place  :  194.  80.  Un  mauvais  prêtre  pèche 
mortellement  s'il  donne  le  — ,  à  moins  qu'il 
ne  le  fasse  en  cas  de  nécessité  et  sans  so- 
lennité :  103-104.  81.  On  peut  sans  péché 
recevoir  le  —  d'un  mauvais  prêtre,  tant  qu'il 
n'est  pas   interdit  :   VIII,  176  ;  XIII,  103. 
82.  Toute  personne  même  païenne  ou  juive 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  peut  baptiser  en 
cas  de  nécessité,  à  défaut  d'une  autre  qui 
convienne  mieux   :  VIII,  176;    IX,   359; 
XIII,  189-197,  205,  615  et  031.  83.  Une 
personne  laïque,  ou  appartenant  à  l'autre 
sexe,  ne  peut  sans  pèche  donner  le  —  hors 
le  cas  de  nécessité ,  et  on  pèche  de  même 
en  coopérant  à  une  telle  action,  quoique  le 
—  conféré  de  celte  manière  ne  puisse  être 
réitéré:  XIII,  191  et  194.  84.  Un  laïc  ne 
peut  sans  péché  baptiser  en  présence  li'^n 
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clerc,  »ïOn  plus  que  quiconque  n'est  pas 
prêtre  en  présence  de  celui  qui  Test,  ni  une 
femme  en  présenre  d'un  homme  :  19219i. 
85.  En  cas  de  nécessité,  un  seul  peut  don- 
ner le  —  à  plusieurs  à  la  fois  :  155  et  200. 
80.  Plusieurs  ne  peuvent  pas  baptiser  con- 
jointement une  même  personne  :  155,  210- 
212  et  022.  87.  Deux  personnes  dont  l'une 
seroit   privée  de  l'usage  de   ses  mains   cl 
l'autre  de  l'usage  de  sa  langue  ne  sauroient 
donner,  même  conjointement,  le  — :  Ibid. 
88.  Personne  ue  peut  se  donner  à  soi-même 
le  —  :  155,  210-212  et  622.  On  ne  doit 
pas  priver  les  etifants  de  la   grâce  du  —  : 
"VII,  96;  XII.  315  :  XIII,  230-235.  90.  La 
foi  de  l'Eglise  militante,  ou  si,  par  impos- 
sible, celle  foi  faisoitdéfaut,J'Eglise  triom- 
phante elle-même  répond  pour  les  enfants 
qu'on  baptise  :  XIII,   230-235,   244-2t5, 
264  et  293-29i.  91.  On  ne  doit  pas  baptiser 
naalgré  leurs  parents  les  enfants  des  infi- 
dèles avant  qu'i  s  aient  acquis  l'usage  de 
la  raison  :  236-238.  92.  On  doit  attendre, 
par  respect   pour  le  sacrement  lui-même, 
que    l'adulte    qui    demande   le  —   ail   été 
éprouvé  et  suffisamment  instruit  :  213-210. 
93.  L'infidélité  ou  tout  autre  péché  d'aulrui 
n'empêche  point  celui  à  qui  le  —  esl  con- 
féré d'en  recevoir  les  effets  :   234-235  et 
264-265.   94.   On   doit   donner  le   —  aux 
insensés  qui  n'ont  jamais  eu  l'usage  de  leur 
libre  arbitre,  mais  on  ne  doit  le  donner  que 
sur  leur  demande  à  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
des  inteivalles  lucides  :   VII,  96;  XIII,  243- 
2Î5.  95.  On  doit  refuser  le  —  à  celui  qui 
persiste  dar;s  la   volonté  de  pécher:  XIII, 
216-219  et  230.  96.  On  ne  doit  pas  donner 
le  —  à  quelqu'un  qui  dort ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  en  danger  et  qu'il  n'ait  témoigné  pré- 
cédemment la  volonté  de  le  recevoir  :  VII, 
96  et  245.  97.  On  ne  doit  pas  rebaptiser 
ceux  qui  ont  reçu  le  —  d'une  main  héré- 
tique dans  la  forme  prescrite  d'ailleurs  par 
l'Kglife  :  XIII .  171-172.  98.  On  ne  doit  pas 
baptiser  un  enfant,  tant  qu'il  esl  renfermé 
dans  le  s;'iu  de  sa  m're,  ni  ouvrir  la  mère 
vivante  pour  donner  le  —  â  l'enfant  :  238- 
24-2.  99.  On  doit  en  cas  de  danger  baptiser 
l'enfant  qui  n'est  pas  er.core  sorti  en  entier 
du  sein  de  sa  mère,  en  veisanl  l'eau  du  — 
sur  la  partie  de  son  corp^  qui  paroîl  au  de- 
hors :    163  el  2i2.    100.  On    ne  doit  pas 
donner  le  —  à  un  animal  privé  de  raison  : 
255.  101.  Là  oii  il  y  a  danger  de  perversion 
pour  la  personne   qu'on  baptise,    on   doit 
ciioisir  pour  le  tenir  sur  les  fonls   sacrés 
quelqu'un  qui  soit  instruit  dans  les  choses 
de  Lieu  :  201-203  el  203.  102  Le  parrain 
est  obligé  en  conscience  d'instruire  son  fil- 


leul des  vérités  de  la  foi,  s'il  se  trouve  mêlé 
aux  infidèles,  ou  si  les  parents  eux-mêmes 
ne  remplissent  pas  ce  devoir  :  203-206  et 
294.  103.  Celui  qui  tient  quelqu'un  sur  les 
fonls  sacrés ,  accepte  à  son  égard  les  fonc- 
tions de  nourrice  el  de  maître  :  201-203  01 
204.  lOi.  Il  ne  faut  qu'un  seul  parrain  ou 
répondant  principal  :  206.  105.  Celui  qui  ne 
seroit  pas  encore  baptisé  ne  pourroit  pas 
être  parrain  :  205.  106.  Un  père  ne  doit  pa» 
à  moins  de  nécessité  être  le  parrain  de  son 
propre  enfant  :  205-206.  107.  Le  parrain 
n'est  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  — , 
mais  il  est  requis  pour  venir  en  aide  à  la 
foiblesse  spirituelle  de  l'enfant  :  201-203. 
108.  Le  —  est  la  porte  de  tous  les  sacre- 
ments, en  tant  qu'il  produit  le  caractère  et 
qu'il  confère  la  grâce  :  224  et  358.  109.  Le 
—  nous  ouvre  la  porte  du  paradis  :  XII, 
318-322;  XIII,  261  el  263-266.  110.  L'en- 
trée dans  le  royaume  de  Dieu  n'a  lieu  qu'au 
moyen  du  —  reçu  en  réalité,  ou  du  moins  en 
espérance  ou  en  figure:  261  el266.  111. Par 
le  —  on  esl  admis  à  fifire  partie  de  la  so- 
ciété des  fidèles,  et  on  acquiert  ledioil  de 
recevoir  les  autres  sacrements  :  82  ,  187-188 
et  277.  112.  L'illumination  de  l'intellect  et 
la  fécondité  en  matière  de  bonnes  œuvres 
sont  les    effets  du  — •  :  124,  186   et  261. 
113.  Le  — ,  sans  aucun   autre  sacrement, 
suffit  pour  le  salul  des  enfants,  et  celui  qui 
meurt  immédiatement  après  son  —  esl  aus- 
sitôt admis  dans  le  ciel:  132. 114.  Quoique 
les  enfants  baptisés  n'aient  encore  ni  mérites 
qui  leur  soient  propres,  ni  même  l'usage  de 
leur  libre  arbitre,  ils  n'en  obtiennent  pas 
moins  la  béatitude  céleste  en  vertu  de  l'ap- 
plication qni  leur  est  faite  des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, dont  ils  spnl  devenus  membres 
par  le  —  :  VII,  96  ;  XIII,  132.  115.  Le  — 
a  succédé  à  la  circoncision,  comme  ce  qui 
esl  parfait  a  dû  prendre  la  place  de  ce  qui 
éloit  imparfait  :  VI,  53i  el  607;  XIIÏ,  280- 
281.  lie.  La  circoncision  était  imparfaite, 
si  on  la  compare  au  —  ,  quant  à  sa  signi- 
fication, à  son  efficacité  et   à  son  utilité  ; 
XIII,  280-281  et  286-288.  117.  Le  —  et  la 
circoncision  ont  élé  insliiués  l'un  et  l'autre 
pour  conférer  la  grâce  ;  mais  le  —  la  con- 
fère par  la  vertu  qu'il  eir-prunie  dij  la  pas- 
sion do  Jésus-Ciirisl  actuellement  accomplie, 
au  lieu  que  la  circoncision  nu  la  conféroit 
que  comme  signe  de  la  foi  des  parents  dans 
la    rédemption  à  venir  :   pages   286-288. 

118,  On  reçoit  dans  le  —  une  grâce  plus 
abondante  que  celle  qu'on  pouvoil  recevoir 
dans  la  circoncision  :  pages  28ti-288  el  289. 

119.  Quand  même  le  —  conféré  avant  la 
passion  de  Jésus-Chrisl  auroit  contenu  en 
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Iiii-mômc  uno  .iboridarici;  de  (çraccs  éfialo  A 
celle  qu'il  a  préscnlemcnl,  il  n'auroil  pas 
pour  cela  ouvert  aus^iuU  la  porte  du  ciel,  au 
lieu  (HIC  si  la  circoncision  étoit  encore  au- 
jourd'hui légilime,  elle  ouvriroil  itnniêdia- 
tcmeiit  le  ciel  à  ceux  qui  la  rccevroieni  : 
289.  120,  Tous  ceux,  môme  les  enfants,  qui 
reçoivent  le  —  dans  les  dispositions  vou- 
lues,  reçoivent  en  môme  temps  la  grâce  et 
les  vertus  infuses,  et  ceux  qui  les  ont  déjà 
en  reçoivent  raccroissemenl  :  256-261. 
121.  Tous  les  enfants  reçoivent  une  grâce 
égale  dans  le  —,  au  lieu  que  les  adultes  y 
reçoivent  une  mesure  de  grares  proportion- 
née à  leurs  dispositions  :  XIII,  2G8-269  ; 
XIV,  112,  122.  Deux  effets  du  —,  la  grâce 
et  le  caractère  :  XIII,  228  et  274,  123,  Par 
le  —  on  devient  enfant  adoptif  de  Dieu  : 
XII ,  332.  t2i.  Le  —  est  le  moyen  de  notre 
rcgénéralion  spirituelle  :  XU  ,  320  ;  XIII , 
49  ,  120-121  et  127.  I2i.,  Le  —  a  deux  ef- 
fets, l'un  essentiel  qui  est  la  régénération 
spirituelle  et  qu'il  produit  également  dans 
tous,  l'autre  accidentel  qui  consiste  dans 
des  grâces  particulières,  et  que  tout  le 
monde  ne  reçoit  pas  également  :  XIII,  -68- 
269.  126.  Par  le  —  on  devient  membre  de 
Jésus-Cluisi,  et  c'est  pour  cela  que  les  souf- 
frances endurées  par  le  Sauveur  tiennent 
lieu  à  ceux  qui  le  reçoivent  de  peines  salisfac- 
foires  :  lY,  310  ;  XII,  494-495  et  51 1  ;  XIII, 
49,  208,  221,  251-252,  254-255,  258,  260- 
261,  263,  274  et  360.  127.  La  foi  avec  le 
vœu  du — nous  incorpore  spirituellement  à 
Jésus-Christ,  et  le  —  effectivement  reçu 
nous  y  incorpore  visiblement  :  XIII,  261. 
128.  Le  —  est  le  sacrement  de  la  passion 
et  de  la  mort  du  Christ  :  361.  129.  Dans 
le  —  on  piiréicipe  complètement  à  la  vertu 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  au  lieu  qu'on 
n'y  pariicipe  que  partiellement  dans  la  pé- 
nitence :  XIV,  74.  130.  Le  — ,  par  l'im- 
mersion qui  y  a  lieu  ,  représente  la  mort  et 
la  sépulture  de  Jésus-Christ  ;  par  la  pureté 
de  l'eau  qu'on  y  emploie,  il  représeme  sa 
résurrection  ,  et  par  la  sortie  de  l'eau  qui  le 
termine  il  représente  son  ascension  t  XIII, 
141,  144,  169-170  et  361.  131.  On  peut 
obtenir  la  grâce  du  —  avant  d'avoir  acluel- 
lemeni  reçu  le  —  lui-même  :  210-212  et 
551-552.  132.  Par  le  — on  meurt  et  on  est 
enseveli  avec  Jésus-Christ  :  XII,  517  et  546- 
547  ;  XIII,  31 ,  220-221  ,  226  et  591-592. 
133.  L'ellicacité  du  —  est  due  à  la  passion 
de  Jésus-Christ  et  à  la  vertu  de  lEsprit 
saint  :  XIII,  158-159,  175-176,  178-179 
et  182.  134.  L'effet  du — ne  dépend  pas  de 
la  sainteté  de  celui  qui  en  est  le  ministre, 
parce  qu'il  a  uniquement  pour  cause  les 
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mérites  de  la  p.ission  de  J(''Sus-Christ  -.  86. 
1:15.  Le  principal  effet  du  —  consist-  àetfa- 
cer  les  péché»  :  XII,  319-320;  XIII,  538. 
13(i.  F.a  rémission  des  pérhi-s  dan«  le  — e»l 
l'effet  de  l'application  de  l.i  matière,  mais 
|>lns  en'ore  de  cell  •  de  la  forme,  puisque 
c'est  de  la  forme  que  le  matière  reçoit  son 
effieacilé  :  XIV,  78.  L'effet  du  —  est  d'ef- 
farer tous  les  péchés  passés  et  présents, 
mais  non  les  péehés  futurs,  quoi  pj'il  em- 
pêche qu'ils  ne  se  rommellenl  :  XIII,  216 
et  265.  1h8.  Le  —  remet  également  à  tous 
ceux  qui  le  reçoivent  tous  leur*»  péchés,  et 
toute  la  peine  due  à  leurs  péchés:  XIII, 
190,  212  et  207-270.  139.  Le  —  a  pour 
olijet  principal  d'effacer  le  péehé  originel, 
mais  il  efface  aussi  tous  les  autres  péehés, 
soit  mortels,  soit  même  véniels  :  XIII,  170, 
226-227,  2i6-2o0,  257,  258,  266,  269, 
27i,  289,  299,  538;  XIV,  83.  1  iO.  Le  — 
remet  sur-le-champ  les  peines  et  les  souil- 
lures du  péché  originel  qui  tiennent  à  la 
personne,  mais  non  celles  qui  tiennent  a  la 
nature,  si  ce  n'est  pour  l'auire  vie  :  YI  , 
142-143  et  208;  YII.  30-31  ,  3.Î  3i;,  38  et 
39;  IX,  431  ;  XII,  518  et  573;  XllI,  209, 
253-256  et  266.  U1.  Le  —  a  pour  effet 
d'affoiblir  la  concupiscence  et  d'empêcher 
qu'elle  ne  domine  en  nous  :  XIII,  144  et 
259.  142.  La  grâce  du  —  affoibit  la  con- 
cupiscence, en  ce  sens  qu'(  lie  donne  à  Ja 
volonté  des  penchants  tout  différents,  mais 
elle  ne  la  détruit  point  entièrement  tant 
que  dure  la  vie  présente  :  XII,  320  ;  XIII, 
259  :  XIV,  76.  143.  Le  —  remet  toute  la 
peine  due  iiu  pèche  :  XIII,  219-222,  250- 
252,  266,  275,  289,  538;  XIV,  4  et  74. 
144.  Le  baptême  ne  remet  pas  les  peines 
qu'un  homme  peut  mériter  pour  des  péchés 
particuliers,  et  ainsi  rien  n'empêche  de  faire 
subir  à  un  meurtrier  qui  reçoit  le  —  après 
son  crime  la  peine  qu'il  a  encourue,  quoi- 
qu'il soit  plus  conforme  à  la  pieté  de  lui 
en  faire  grâce  :  XIII,  252.  145.  Les  fausses 
dispositions  dans  lesquelles  on  auroit  reçu 
le  —  ne  pourroient  pas  être  reparées  en- 
suite par  un  nouveau  — ,  mais  par  la  péni- 
tence :  XIII,  272,  274  et  275.  146.  Le 
pardon  qu'on  recevroit  en  ce  cas  auroit 
pour  cause  propremenî  dite  le  —  d'avance 
reçu,  et  pour  cause  occasionnelle  la  péni- 
tence, qui  en  renversant  l'obstacle  apporté 
précédemment  par  la  mauvaise  disposition^ 
rendroit  aux  effets  du  —  le  moyen  de  suivre 
leur  cours  :  XII,  74-75.  147  Lorsque  ia 
feinte  ou  la  mauvaise  disposition  apportée 
à  la  lécepiion  du  —  va  jusqu'au  péché 
mortel,  elle  empêche  tout  l'effet  du  sacre- 
ment; mais  lorsqu'elle  ne  constitue  qu  une 
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faute  \éniolle,  eile  n'empêche  le  —  d'ef- 
f?rer  (;ue  les  péchés  véniels  :  XIII,  253- 
250;  XIV,  89.  t'^S.  Ln  feinte  une  fois  cor- 
ii;.'<'e,  le  —  produit  l'effet  qui  lui  est  propre  : 
273-275.  149.  Il  peut  y  avoir  feinte  de 
t|u.iire  manières  en  celui  qui  reçoit  le  — , 
savoir,  lorsqu'il  n'a  pas  la  foi,  lorsqu'il  n'a 
que  du  mépris  pour  le  sacrement  qu'il 
reçoit,  lorstju'il  n'observe  pas  les  règles 
prescrites  parTEnliso,  enfin  lorsqu'il  manque 
do  dévotion  :  272.  150.  La  mauvaise  dis- 
position de  la  volonté  empêche  de  recevoir 
lo  gr.:ce  du  — ,  mais  n'empêche  pas  d'en 
recevoir  le  caractère  :  270-273.  151.  L'er- 
reur dont  on  seroit  imbu  louchant  la  nature 
du  —  n'empècheroit  pas  d'en  imprimer  ou 
d'en  recevoir  le  caractère,  pourvu  qu'on  ait 
l'intention  de  le  conférer  ou  de  le  recevoir 
tel  qre  l'Eglise  a  coutume  de  le  donner  : 
XIII,  113  et  229-320.  152.  Trois  sortes  de 
— ,  le  —  de  sang,  le  —  de  feu  et  le  — 
d'eau  :  177-180.  153.  Le  —  de  sang  est  le 
meilleur  et  le  plus  efficace  de  tous  :  181- 
183.  ISi.  Le  —  de  saiig  renferme  le  —  de 
feu,  mais  non  réciproquement  :  183.  155.  Le 
—  de  sang  lient  lieu  de  —  d'eau,  mais  dans 
le  seul  cas  de  nécessité  toutefois  :  177-180. 
156.  Ni  le  —  de  sang  ni  celui  de  feu  ne  sont 
des  sacrements  :  180  et  182.  157.  La  péni- 
tence est  appelée  un  —  de  feu,  parce  qu'en 
cas  de  nécessité  elle  suffit  sans  le  —  pour 
le  salut  :  178-179.  158.  Les  enfants  ne  sau- 
roient  être  sauvés  sans  le  —  d'eau  ou  de 
sang  :  VII,  96;  XIII,   ICO,  214   et  359. 

159.  Le  —  de  sang  n'imprime  pas  le  carac- 
tère comme  le  fait  le  —  d'eau,  parce  qu'il 
n'en  a  pas  l'effieacité  sacramentelle,  mais 
seul,  ment  le   mérite  :  XIII,   180   et  182. 

160.  Le  —  de  sang  délivre  de  tout  péché  et 
de  toute  peihe  en  vertu  de  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ, dont  il  re|>résente  l'image  :  IX, 
669  ;  XIII,  212  ;  XIV,  83.  i60.  Le  -  de  feu 
suffit  à  la  vérité  pour  purifurla  conscience, 
mais  la  rémission  des  péchés  est  plus  com- 
plète lorsque  le  sacrement  est  effectivement 
reçu:  XIII,  250,  258-259  et  551-552. 
162.  Le  catéchisme  doit  précéder  le  —  : 
291-294.  163,  Trois  onctions  doivent  se 
fdire  dans  le  —  ,  deux  avec  l'huile  des  ca- 
téchumènes et  une  avec  le  chrême  :  176-177, 
301  et  344.  ICi.  On  fait  l'onction  du  chrême 
»ur  le  front  aux  nouveaux  baptisés,  aQn 
qu'ils  ne  rougissent  point  de  leur  —  -.  337. 
165.  On  louche  avec  de  la  saiive  les  oreilles 
du  catéchumène  ,  pour  qu'il  les  ouvre  à  la 
parole  de  Dieu,  et  ses  narines,  pour  signi- 
fier la  bonne  odeur  de  vie  qu'il  doit  ré- 
pandre; mais  on  ne  fait  rien  sur  ses  yeux, 
parce  qu'ils  sont  l'organe  de  la  vue,  et  (jue 
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la  foi  a  pour  objet  les  choses  invisibles  : 
295  et  299-300.  166.  On  lui  met  du  sel 
dans  la  bourbe,  pour  lui  inculquer  la  dis- 
crétion avec  ia(|uelle  il  devra  conserver  les 
mystères  de  la  foi  :  295-296.  167.  On  donne 
une  robe  blanche  aux  nouveaux  baptisés  en 
signe  de  la  glorieuse  résurrection  promise  à 
leur  fidélité  et  de  la  pureté  de  \  ie  par  laquelle 
ils  s'engagent  à  la  miMiter  :  177  et  301. 
168.  Parini  les  cérémonies  qui  suivent  le — , 
les  unes  sont  purement  significatives,  lelies 
que  le  vêlement  blanc  ;  les  autres  ont  de 
l'efficacité,  telles  que  l'onction  du  chrême  : 
301.  169.  11  n'y  a  qu'un  —  propietnent  dit, 
mais  on  peut  en  compter  jusqu'à  neuf, 
à  prendre  ce  mot  dans  un  sens  large,  sa- 
voir, le  déluge,  le  passage  de  la  Mer  Rouge, 
les  purifications  légales,  qui  éloient  autant 
de  Hgures  du  —  chrétien ,  ie  —  de  Jean  qui 
y  préparoit  les  peuples,  le  —  même  de 
Jésus-Christ  de  qui  en  dérive  toute  l'effica- 
oité;  le  —  de  sang,  le  —  de  feu  et  la  péni- 
tence, qui  en  reproduisent  plus  ou  moins 
les  eff(  ts  ;  enfin  le  —  de  l'eau  vivifiée  par 
l'Esprit  saint:  180  et  277-278.  169.  On  doit 
se  garder  de  commettre  qu;  lijue  simouie  à 
l'occasion  du  —  :  IX,  358-359.  170.  Les 
baptêmes  des  pharisiens  néloient  que  de 
vaines  pratiques,  qui  n'avoient  d'autre  but 
que  la  propreté    corporelle  :  XII,  295. 

Baptiser.  Voyez  au  mot  prérédcnt. 

Barnabe.  La  contestation  qui  eut  lieu  entre 
Paul  et  —  eut  lieu  contre  leur  intention, 
mais  par  un  effet  de  la  divine  Providence  : 
VIII,    156. 

Barlhélemi.  S.  —  se  montroit  miraculeusement 
ou  se  déroboit  aux  regards  selon  son  gré  : 
XII,  599. 

Bavardage.  Le  —  a  pour  cause  ordinaire  la 
gourmandise  :  X,  214. 

Béatitude.  1  La  —  est  une  opération  qui  élève 
à  son  comble  la  perfection  de  l'homme  : 
IV,  245-249,  256-257  et  385.  2.  Lorsqu'on 
dit  que  la —  consiste  dans  une  opération, 
on  entend  une  opération  continue,  sans 
quoi  la  —  sera  imparfaite  :  IV,  248.  3.  La 
—  est  la  vie  éternelle  considérée ,  sinon  dans 
son  essence,  au  moins  dans  l'opération  qui 
la  manifeste  :  1 ,  158  et  368;  IV,  246  ;  VU  , 
438.  4.  La  vision  intuitive  de  Dieu  con- 
stitue seule  la  —  :  I,  12,  183-184,  191- 
194,  198,  206-207  et  53i-537;  II,  600  et 
623  ;  IV,  249-255  ,  26i-266,  276,  278,  292, 
299-301  et  303;  VII,  259;  X,  5.57-538; 
XI,  19-20;  XII,  572.  5.  La  gloire  essen- 
tielle à  la  —  est  celle  dont  on  jouit  devant 
Dieu,  et  non  celle  qu'on  peut  avoir  devant 
les  hommes  :  IV,  226  et  289.  6.  La  —  est 
le  souverain  bien  do  l'homme  :  IV,   2i5, 
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294  et  521.  7.  La  — csi  acrordoo  àThonimo 
à  litre  (lo  r'Tompcnse  :  I,  5:^»  ;  IT,  610-fiI  I  ; 
IV,  224  cl  30Î).  8.  La —  n'est  In  fin  dci- 
ni''re  que  des  (''ires  e.-ipables  d'inidii?;' tifc  : 
I,  itîG,  407,  533  et  538;  V,  385  et  fi07. 
9.  La  —  est  nn  bien  créé,  si  on  la  considiVf; 
sub.jeetivenient ,  mais  non  si  on  l'envisage 
objectivement  :  IV,  24 i.  10.  La  —  e«?i  la 
■  pins  haute  perfection  à  laquelle  l'homnio 
puisse  atteindre:  11,008,  610-611;  111,96; 
IV,  2i6,  247-2 i.9,  259-261.  11.  La  —  est 
«n  bien  propre  aux  bommes  :  IV,  315. 
12.  La  —  est  le  sou^e^arn  bien  de  l'être 
inlellisent,  en  tant  qu'il  le  perçoit  par  son 
inteilij;ence  comme  pénétrant  son  être  tout 
entier  :  1 ,  533  et  535;  HT,  247.  13.  La  — 
est  un  état  parfait  par  la  réunion  de  tous 
les  biens  :  I,  533;  IV,  2i7  et  287.  14.  La  — 
n'est  rien  auire  chose  que  la  joie  que  pro- 
cure la  pleine  possession  de  la  vérité  :  IV, 
254.  15.  La  vie  active  ,  qui  se  partage  entre 
beaucoup  d'objets ,  s'accorde  moins  avec 
l'esseice  de  la  —  que  la  vie  contemplative  , 
qui  s'applique  à  un  seul  objet  :  IV,  248  et 
25P-257.  16.  Trois  choses  sont  requises 
pour  la  — ,  savoir  un  bien  parfait,  une 
possession  de  ce  bien  qui  se  suffise  par  elle- 
ïïiême  ,  et  enfin  la  délectation  qu'en  cause 
la  jo.'issance  :  IX,  587.  17,  La  —  consiste 
en  deux  choses,  savoir  dans  la  vision  in- 
tuitive de  Dieu  et  dans  la  délectation  que 
l'on  ^oûte  à  en  jouir  :  IV,  253-25'i-.  18.  L'es- 
sence de  la  — réside  dans  l'intellect,  mais 
la  dél;  etalion  qu'en  cause  la  jouissance  a 
son  sié^e  dans  la  volonté  :  I,  534-535  et 
536-537  ;  IV,  251-255.  19.  La  —  consiste 
dans  la  (  o:;}eniplc;tion  de  la  vérité,  et  sur- 
tout de  la  stiprènie  vérité  qui  est  Dieu  : 
X,  402.  20.  La  —  de  la  vie  présente  con- 
siste selon  Aristote  dans  l'opération  la  pics 
parfaite  de  toutes,  sous  le  triple  rapport 
de  la  puissance ,  de  l'habitude  et  de  l'objet  : 
I,  600  j  IV,  256-257.  21.  La  suprême  — , 
comme  le  souverain  malheur,  réside  prin- 
ipalement  dans  l'ame  et  secondairement 
dans  le  corps  :  XI,  6i0-6iî.  22.  La — 
consiste  dans  l'union  avec  Dieu  :  IV,  250, 
264  et  265-'266.  23.  La  souveraine  — , 
îomme  la  souveraine  misèie ,  consiste  en 
autre  chose  que  dans  les  biens  ou  les  maux 
ie  la  vie  présente  :  295-297.  24.  La  —  ne 
îonsisle  ni  dans  les  richesses ,  ni  dans  les 
honneurs,  ni  dans  la  renommée,  ni  dans  la 
voinjité,  ni  dans  la  puissance,  ni  dans  un 
bien  particulier  de  l'ame,  ni  dans  un  bien 
exiéiieur  :  IV,  219-2i0;  25.  ni  dans  les 
biens  du  corps,  230-233  et  284;  26.  ni 
dans  la  pailie  sensitive,  249-251;  27.  ni 
dans  les  habitudes  des  vertus ,  250.  28.  La 


—  ne  ronxifle  fias  dans  me  opér.ilion  qui 
ail  la  m;»ll<*r"  jtoer  objet:  I,  57;  ^.19,  ni 
dans  un  nru  d'-  la  vo!o'tié  :  I,  5  55;  IV, 
251-ir)5;  30.  ni  d  rs  une  opération  de 
rintH!(!Cl  pratique  comme  d ms  son  acio 
principal,  mais  dans  une  opérilion  »le  l'in- 
tellect spéculatif  :  255-25S  ;  31.  ni  toute- 
fois dans  l'étude  des  sciences  spoc^ilatives, 
258-261.  32.  L'f'tude  des  sci-necs  spécu- 
latives est  une  certaine  participation  à  la 
vraie—,  mais  elle  ne  forme  point  le  tond 
de  cette  —  elle-m/^me  :  IV,  2f)l  ;  V,  5t6 
et  552;  XI  ,  20.  33,  La  —  ne  consiste 
point  dans  la  conlemplation  des  anges  :  II, 
«66;  IIÏ,  426;  IV,  261-264;  3i.  ni  dans 
une  connoissance  des  perfections  de  Dieu 
obtenue  par  le  raisonnement  :V,  5'J2;  35.  ni 
dans  un  bien  créé  :  I,  183-1 8i;  ÎII,  290  et 
426;  IV,  264-266;  IX,  103-107;  36.  ni 
dans  la  connoissance  de  quelque  vérité  pir- 
liculière  :  1 ,  534-537  ;  IV ,  252-255  et  201- 
266:  X,  462.  37.  Les  biens  extéiieurs  ne 
sont  point  esseritiels  à  la  parf.iile  —  :  IV, 
285-287  ;  XI,  162-lOi.  38.  Les  richesses 
peuvent  aider  comme  mosenàla  félicite  de 
la  vie  active ,  mais  elles  sont  un  obstacle  à 
celle  de  la  vie  contemplative,  au  lieu  que  la 
pauvreté  volontaire  peut  beaucoup  pour  la 

—  céleste  :  Ibid.  39.  La  société  des  amis 
n'est  point  nécessaire  à  la  —  :  IV,  288-290. 
40,  Le  ministère  des  anges  est  une  aide  ac- 
cordée à  l'homme  pour  parvenir  à  la  —  : 
ÏV,  263-264  et  306,  41.  Une  chose  peut 
appartenir  à  la  —  de  trois  manières,  savoir, 
on  comme  entrant  dans  son  essence,  ou 
comme  condition  préalable,  ou  comme  suite 
nécessaire  :  IV,  250,  42.  Trois  choses  sont 
requises  pour  la  — ,  savoir,  la  vision  intui- 
tive ,  la  con^ préhension  et  la  délectation  : 
272-274.  43.  La  '^hariié  est  essentielle  à  U 

—  en  tar.l  qu'elle  est  amour  de  Dieu,  mc.is 
comme  amour  du  piochain  elle  n'entre  d^ns 
l'essenredL^  la  —  que  par  concomitance:  290. 
44.  La  droiture  de  la  volonté  est  requise,  et 
pour  l'acquisition,  et  pour 'a  possession  de 
la—:  274-276,299-300  et  308-309.  45.  La 
délectation  suit  ou  accompagne  tout  au  plus 
la  —  ,  mais  elle  n'en  constitue  pas  l'es- 
sence: 2r)3-25i.  et  267-271.  46.  Ni  le  corps, 
ni  sa  perfection  ne  sont  requis  soit  pour 
la  —  de  la  vie  présente,  soit  pour  la  — 
parfaite  en  tous  points  de  la  vie  future, 
si  ce  n'est  comme  condition  préalable  oa 
comme  conséquence  ;  et  quant  à  la  —  p^re 
et  simple  de  la  vie  future ,  elle  ne  dépend 
même  en  aucune  sorte  des  dispositions  cor- 
porelles :  IV,  277-285;  XI,  471.    H.  La 

—  de  l'ame  refluera  sur  le  corps  :  IV,  ^Z(i 
et  251  ;  V ,  454.  48»  Des  actes  méritoires 
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répélés  sont  requis  «le  la  part  de   rhotnme 
pour  l'acquisition  de  la  —  :  II,  615  ;  IV  , 
313.  Les  opérations  sensitivi?s  peuvent  ser- 
vir comme  conditions  préalables  à  la  —  de 
la  vie  présente,  sans  appartenir  toulernis  A 
son  essence;  mais  ni  elles  ne  font  une  par- 
lie  essenlielle,  ni  elles  ne  sont  une  condi- 
tion  pié.  lable  de  la  —  de  la  vie  future  , 
tout  au  ['lus  peuvent-elles  en  élre  une  suite  : 
lY  ,  2i9-251.  49.  La  i)aix  entre  dans  l'idée 
de  la  — ,  non  comme  si  el'e  enéioil  l'essence 
même  ,  mais  comme  condiiion  pré  dable  et 
comme  con.séqueuce  :  254.  50.  Aucun  bien 
créé  ,  surajouté  à  la  vision  intuitive,  ne  peut 
au;jmenler  la  —  :  291-295.  51.  Tous  ne  par- 
tiripeul  pas  également  à  la  —  considérée 
subj<"Cti\em'"nt,  quoique  l'objet  en  soil  le 
mémo  pour  tous  :  IV,  248  ;  VII,  81-82  et 
83.  52.  Aucune  créature  ne  peut  parvenir 
à  la  —  parfaite  par  ses  seules  forres  natu- 
relles :  1,  191  et  194  et  465  ;  U,  599-G09. 
53.  Un  homme  ne  sauroit  acquérir  la  —  par 
l'action  d'une  créature  même  supérieure  à 
lui  :  IV,  304-307.  5i.  L'homme   peut  ac- 
quérir la  —  :  290-293.  55.  La  —  parf.iito, 
une  fois  obtenue  ,  ne  sauroit  se  perdre  :  II, 
669;  rV,  298-301.  56.  La  volonté  api. été 
nécessairement  la —  :  1,  378-380;  III,  285- 
291  ;  IV,  299,  301  ,  312,  372-318  et  4-16. 
57.  Tous  les  hommes  désirent  naturellement 
la  — r  1,411;  11,576;  111,285-291,  30t-305; 
lY,  261,  -290-293,  310-313  et  372-375. 

68.  On  désire  nalurell  ment  non-seulemeni 
la  —  parf.iile,  mais  eîicore  tout  ce  qui  en 
offre  quelque  ressemblance  ou  quelque  par- 
ticipation :  IV,  261.  59.  Tout  ce  que  re- 
cherche la  volonté,  *l!e  le  recherche  en  vue 
delà— :  II,  573-576;  IV,  213  215.60.  Dans 
la  —  du  ciel,  tous  les  désiis  des  bieuJieu- 
reux  seront  comblés  :  I,  206-207;  IV»  211, 
266,  281-^82,  296  et  299;  V,  31.  61.  Le 
parfait  repos  de  l'intellect  et  de  la  volonté  est 
une  suite  de  la  —  :  IV,  25 i,  266  ;  Vil,  437 
et  43S;  IX,  587.  62.  La  fsai faite  —  exclut 
toute  espèce  de  mal  :  IV,  2:.9,  296  et  299. 

63.  Quand  on  dit  que  l'homme  désire  nalu- 
rellenienl  la  — ,  on  veut  parler  de  la  —  en 
général ,  et  non  de  telle  ou  telle  es|jéce  de  — 
en  particulier  :  IV,  311,  312;    VU,  419. 

64.  La  —  est  le  premier  objet  vers  lequel 
se  porte  la  volonté  :  IV,  254  et  385.  65.  La 
—  est  aimée  d'un  amour  deconcupis- enre, 
et  non  d  un  amour  d'amitié:  239.  66.  Dieu 
possède  la  —  parfaite  :  I,  533  531-  ;  II,  010. 
67.  i'ieu  est  à  lui-même  sa  —  :  I ,  .'>34-53.'); 
II,  610;  IV,  24 i  et  247.  68.  La  —  en  Lieu 
appartient    à   Tintelligence  :    I,   534-535. 

69.  La  —  de  Dieu  excelle  par-des-us  toute 
«ulre  :  I,  538-539.  70.  La  —  de  Dieu  com-  | 
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prend  toute  autre  —  :  ibiàc.m.  71.  La  —  est 
naturelle  à  Dieu  seul!  11,610;  IV,2'«.i-245, 

72.  La  —  est  de  trois  sortes  selon  les  philo- 
sophes; eile  peut  être  ch.irnellc,  active  ou 
contemplative  :  IV,  216-247;  V,   612-621. 

73.  La  — est  parfaite  ou  imparfaite,  propro 
à  la  vie  présente  ou  h  la  vie  future  :  U,  600  ; 
IV,  247  ,  250  ,  257  ,  259 ,  278-280  ,  283- 
284,  286,  288-289,  295-297,  298  301 .  302- 
303,  600.  74.  La  —  de  la  vie  future  est  con- 
tinue, mais  ncp  celle  de  la  vie  présente  : 
IV,  248.  75.   La  —  peut  être  imparfaite, 
soit  sous  le  rapport  de  son  objet  ,  soit  sous 
le  rapport  de  sonsujet  ;  dans  le  premier  cas 
seulement  l'idée  de  la  vraie  —  est  déiruite  : 
IV,  296  et  392.  76.  Personne  av  nt  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  n'a  pu  posséder  la  — , 
quoique  les  saints  patriarches  l'aient  méritée 
par  leur  foi  à  la  future  rédemption  :  XII, 
522-523.  77.  Les  béatitudes  se  distinguent 
des  vertus  et  des  dons,  comme  les  actes  s» 
distlRRuenl  des  habitudes  :  V,  605-OOH,  626; 
X,  339.  78.  Les  béatitud:  s  sont  les  actes  des 
vertus,  et  les  fruits  sont  les  délcctatiotis  qui 
naissent   de   ces   actes  :  X,  339.  79.  Les 
actes  des  dons  relatifs  à  la  vi'^  active  sont 
exprimés  dans  les  mérites  des  béatitudes; 
mais  les  actes  des  dons  qui  appartiennent  à 
la  vie  contemplative  figurent  parmi  les  ré- 
compenses :  V,  613-615.  80.  Chacune  des 
béatitudes  exprime  quelque  chose  de  relatif 
à  la  vie  présente  -  et  quelque  chose  de  re- 
latif à  la  vie  future  :  V,  608-012;  VII,  208- 
299.  81.  Le  nom  de  —  ajoute   A  l'idée  de 
fruit  celle  de  perfection  et  d'excellence,  aa 
lieu  qu'un  fruit,  même  du  Snint-EsTit,  n'est 
pas  toujours  une —  :  V,  625-627.  82.  Toutes 
les  récompenses  attachées  aux  diverses  î)éa- 
titudessont  une  seule  et  même  chose  dans 
la  réalité  ,  et  ne  diCférent  entre  elles  que  par 
la  manière  de  les  concevoir  :  V,  62!.  83.  Les 
récompenses   des  béatitudescoTimenceiitea 
cette  vie,  pourri  cevoir  dans  l'autre  leur  <  om. 
plément  :  VI,  608-61 2  ;  VII,  297-299.  84.  Les 
béatitudes  avec  h  urs  récompenses  peuvent 
indifféremment  être    portées  au  nomlire  de 
sept,   de   quatre   et  de   huit  :  V,    612-621 
85.  Les  trois  premières  sont  O;  posées  à  1^ 
vie  voluptueuse,  la  quatrième  et  la  cinquième 
appartiennent  à  la  vi«  active,   et  les  deu'i 
autres  à  la  vie  contrmpl  tive  :  Ihid.  86.  Oa 
doit  rapporter  à  ces  béatitudes  toutes  celles 
dont  il  est  fait  mention  daus  l'Ei  liture  :  V, 
617.  87.  Les  sept  béatitudes  correspondent 
aux  sept  dons,  non  pas  cependant  chaque 
—  partirulière  à  chaque   don  particulier  : 
616-617.  88.  Les  béatitudes  correspondent 
aux    dons ,    soit   sous   le    rapport  de    leur 
dignité  y  et  alors  il  faut  prendre  à  l'inverse 
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l'ordre  niini(''ri(|ii(!  des  dons  [<oijr  li'S  adapter 
aux  bé.'ililiidcs  ;  soil  sous  k'ra|)|)()it  de  leurs 
actes  el  de  leurs  obji  ts,  et  dans  ce  cas  l'on 
ne  doit  tenir  rompte  ,  pour  découvrir  leurs 
raiporls  réeiproipies ,  que  de  la  nature  de 
tes  olijels  et  de  ces  actes  :  IX ,  000-(ilO. 
89.  La  prenriiôre  —  ,  qui  est  la  pauvrcié 
d'esprit,  correspond  au  don  de  crainte  :  VII, 
À76-479;  ÏX,  67  et  GIO  :  X,  381.  90  Le 
dixième  fruit,  qui  est  la  modestie,  ainsi  que 
le  onzième,  qui  est  la  continence ,  et  le 
douzième,  qui  est  la  chasteté,  rorrespondent 
au  don  de  crainte  :  VII,  479.  91.  La 
septième  demande  correspond  à  ces  mômes 
fruits  et  à  ce  mémo  don  :  IX,  G7.  92.  La 
seconde  — ,  qui  est  la  douceur,  correspond 
au  don  de  piété  :  V,  616;  IX,  67.  et  609- 
610.  93.  Le  huitième  fruit,  qui  est  la  man- 
suétude,  correspond  à  ce  même  don,  mais 
indirectement  ;  au  lieu  que  le  sixième  et  le 
septième,  qui  sont  la  bonté  et  la  bénignité, 
lui  correspondent  directement  :  IX ,  610. 
94.  La  sixième  demande  correspond  aux 
choses  énumérées  dans  les  deux  nombres 
précédents  :  IX,  67.  95.  La  troisième — , 
qui  consiste  dans  les  pleurs,  correspond  au 
don  de  science  :  V,  616  ;  VII,  310-312  ;  IX, 
67.  96.  La  cinquième  demande  correspond 
il  l'un  el  à  l'autre  :  IX,  67.  97.  La  quatrième 
— ,  qui  consiste  dans  la  justice,  correspond 
au  don  de  force  :  V,  616-617  ;  IX,  67  ;  X, 
105-107,  98.  Le  quatrième  fruit,  qui  est  la 
patience,  el  le  huitième,  qui  est  la  longa- 
nimité ,  correspondent  à  celle  —  el  à  ce 
don  :  X,  107.  99.  La  quatrième  d.mande 
correspond  à  ces  trois  choses  à  la  fois  : 
IX,  67.  100.  La  cinquième  — ,  qui  consiste 
dans  la  miséricorde,  correspond  au  don  de 
conseil  :  V,  617;  VIJI,  365-367;  IX,  67. 
101.  Cette  même  —  (orrespond  sous  le 
rapport  des  actes  et  des  objets,  mais  non 
sous  le  rapport  de  Tordre  numérique  pris  à 
rebours,  aux  dons  de  science  et  de  piéié  : 
IX,  610.  102.  Le  sixième  fruit,  qui  est  la 
bonté  ou  la  douceur  d'ame,  et  le  cinquième, 
qui  est  la  bénignité  ,  correspondent  à  la 
cinquième  —  el  au  don  de  pieté  :  IX,  610. 
103.  La  troisième  demande  correspond  aux 
uns  et  aux  autres  :  IX,  67.  lOi.  La  sixième 
— ,  qui  est  la  pureté  du  cœur,  correspond 
au  don  d'intelligence  :  V,  615;  VII,  297- 
299;  iX,  67.  105.  Le  deuxième  des  fruits 
du  Saint- Esprit,  qui  est  la  joie,  et  le 
neuvième,  qui  est  la  foi,  correspondent  '* 
cette  —  el  à  ce  don  :  VII,  299-301.  106.  La 
deuxième  demande  correspond  aux  uns  et 
aux  autres  :  IX,  67,  107.  La  septième  — , 
qui  consiste  dans  l'esprit  de  paix,  corres- 
pond au  don  de  sagesse  :  V,  615;  VIII, 


210-2i2;  IX,  67.  10-!.  Li  première  de- 
mande forrcspoiid  à  celte  —  et  à  ce  'don  : 
IX,  67.  108.  La  hullièm»;  — ,  qui  résulte 
de  la  persécution,  correspond  à  chacun  dei 
sei  t  don^  :  V,  617  el  621.  109.  La  pr  inière 
— ,  selon  saint  Ambroise ,  se*  rapporte  à  la 
lemiiér.in'e,  la  troisième  à  la  pruderire,  la 
quatrième  à  la  justice  ,  el  la  huitième  à  la 
vertu  de  force  :  V,  618,  110.  Les  cinq  pre- 
mières bé  ititudes  correspond  -nt  ens(Tn!)le, 
sous  le  rapport  de  la  matière  (pii  leur  donne 
lieu,  aux  dons  di-  science  et  de  eo;  seil  quant 
à  la  disposilion  d'esp  il  qu'elles  supposent, 
et  chacune  à  part  à  chacun  des  cinq  autre» 
dons  quant  à  leurs  actes  respect. fs;  enfin, 
sous  le  rapport  d:s  motifs,  es  choses  se 
correspondent  de  la  m.inére  rapporté?  tout 
à  Iheure  :  V,  616  617;  IX,  610.  111.  La 
quairif^rae  et  la  cinquième  — ,  sous  le  rap- 
port de  la  matière  qui  leur  donne  Leu,  cor- 
respondent à  la  piété,  la  seconde  au  don  de 
force,  et  la  troisième  ainsi  que  la  première 
au  don  de  crainte  :  V,  616. 
Beau.  1.  Le  —  se  rapporte  à  l'idée  de  cause 
formelle,  el  le  bon  à  celle  de  cause  finale  : 
I,  96.  2.  Le  —  est  ce  qui  plaît  par  l'ap- 
parence qu'il  présente,  et  le  bon  est  ce  qui 
pLît  en  soi:I,96;V,  li;  X,  16i-16.5.  3.  Le 

—  affecte  particulièrement  les  sens  de  la 
vue  et  de  l'ouïe  :  V,  14.  4.  Le  —  consisle 
dans  une  juste  proportion  où  les  sens  re- 
trouvent leur  ressemblance  avec  bonheur  : 

V,  n. 

Beauté.  1.  La  —  requiert  trois  conditions,  sa- 
voir ,  l'intégrité,  la  justesse  des  nropoiiions, 
et  la  clarlé  :  II,  231  ;  X,  16 i;  XI,  13.  2.  La 

—  de  la  vertu  morale  a  son  fondement  dn:;s 
la  raison  :  IX,  553,  X,  137  et  164;  XI, 
13.  3.  La  vie  contemplative  a  de  soi  et 
d'une  manière  essentielle  la  —  en  partage, 
tandis  que  les  vertus  morales  ne  l'ont  que 
par  participation  :  XI  ,  13.  4.  Deux  sortes 
Je  —  de  l'ame,  savoir,  celle  qui  résulte  de 
la  lumière  naturelle  de  la  raison  qui  Téi  laire, 
et  celle  qui  réfléchit  en  elle  la  lumière  de  la 
grâce  divine  :  VI,  215.  5.  La  —  de  l'ame 
peut  êire  habituelle  ou  actuelle  :  YI ,  266. 

Bénédiction.  1.  La —  de  Dieu  signifie  la  colla- 
ion  et  la  multiplication  de  ses  dons  :  III, 
^3  tt  101. 

Bénéfice.  1.  Il  est  permis  de  demander  pour 
soi  même  ,  quand  on  est  pauvre  et  digne 
d'ailleurs,  un —  sans  charge  d'ames  ,  mais 
non  un  emploi  qui  emporte  charge  d'ames  : 
IX  ,  374.  2.  Un  prélat  ne  pèche  point  en 
donnant  un  —  à  celui  qui  ,  sans  être  plus 
digne,  est  plus  capable  :  VIII,  528-531. 
3.  On  doit  donner  les  bénéfices  ecclésiasli- 
<4ues  aux  plus  capables,  de  préférence  uses 
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proches,  mais  c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire, 
s'il  s'astit  de  biens  pntrimoniaux  ou   prove- 
nant de  léstiiimes  profils  :  YIII,  526.  4.  On 
pèche  par  acception  de   personnes,  si  l'on 
donne  un  —  ecclésiaslif^ue  à  quelqu'un  de 
SOS  proches  d  •  prcfcrence    à  un  autre  plus 
diç;ne,  mai;?  on  ne  pèche  pas  si  l'on  se  con- 
tente de  proférer  ses  proches  ;'i  d'autres  éga- 
lement di;;ncs  :  VIII,  530.  5.  On  pèche  griè- 
venierl  en  donnant  un  — à  un  parent  uni- 
quement à  cause  de   sa  parenté ,  et  on   se 
rend  coupable  de  simonie  si  Ton  se  propose 
en  cela  son  bien  parliculier  :  VIII,  526  ;  IX, 
373;  XI,  144. 
Bèniiïnilé.  Sous  ce  nom  on  comprend  la  bien- 
faisance   et    l'habitude   du   langage    affec- 
tueux :  V,  630. 
Benoîi.  1.  Saint — ne  voyoit  pas  l'essence  de 
Dieu,  lors  même  que  le  monde  entier  s'of- 
froit  à  ses  regards  dans  ses  extases  :  XI, 
26.  2.  On  ne  pcul  pas  accuser  saint  —  de 
folio  pour  avoir  recherché  le  désert  et  la  vie 
religieuse  dés  son  enfance  par  le  désir  qu'il 
avoii  de  plaire  à  Pion  seul  :  XI,  272,  3.  On 
accorde  une  année  dans  la  régie  de  S.  — 
aux  jeunes  religieux  pour  éprouver  leur  vo- 
cation :  275.  i.  Ce  que  dit  S.  — ,  que  si 
le  supérieur  commandoit  une  chose  impos- 
sible, il  n'en  faudroit  pas  moins  se  mettre 
en  devoir  de  la  faire ,  est  fondé  sur  ce  que 
rinftrieur  n'a  pointa ju;:!;er lui-même  si  une 
chose  est  possible,  mais  qu'il  doit  s'en  rap- 
porter au  jugement  de  son  supérieur  :  IV, 
414;  VIII,  554.  5.  S.  —  recommande  dans 
sa  règle  de  ne  pas  admettre  trop  facilement 
ceux    qui  demandent  à  entrer   en  religion, 
mais   d'examiner  auparavant  s'ils  sont  mus 
par  l'esprit  de  Dieu  :  XI,  299. 
Bestialité.  La  —  sort  de  la   malice  ordinaire 

par  son  énormité  :  X,  307. 
Bète.  On  entend  par —  de  somme  tout  animal 
domestique  qui  sort  l'homme  d'une  façon 
quelconque  :  III,  92. 
Bien.  1.  Il  y  a  obligation  pour  chacun  d'être 
dans  la  disposition  de  faire  du  —  à  tous  en 
temps  et  lieu  :  VIII,  40-42.  2.  Il  est  un  cer- 
tain—  que  nous  pouvons  et  devons  faire  à 
tout  le  monde  au  moins  en  général,  c'est  de 
prier  pour  tous,  quels  qu'ils  soient,  fidèles 
ou  inOdèlcs  :  VIII,  41.  3.  Nous  devons  faire 
du  —  même  aux  méchants,  de  manière  toute- 
fois à  ne  les  aider  en  rien  dans  le  mal 
qu'ils  font  :  VII,  586  et  587  ;  VIII,  41  et  79. 
4.  On  doit  faire  plus  de  —  ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  à  ceux  qui  nous  touchent 
de  plus  prés  :  VII,  619;  VIII,  42-46,  77-80 
et  643-644.  5.  Un  —  quelconque  est  tou- 
jours susceptible  d'être  augmenté  par  l'ad- 
dition de  quelque  autre  — ,   à   l'exception 


du  —  absolu  ,  dont  tout  autre  —  n'est 
qu'un  ccouif  ment  :  V,  125.  6.  Tout  —  créé 
est  un  —  particulier;  Dieu  seul  est  le  — 
universel  :  II,  6  ;  III .  592  et  629-630;  IV, 
6-7,  238-239,  241  et  370-371.  7.  Dieu  est 
le  souverain —  qti'appètent  toutes  les  créa- 
tures :  I,  106  et  107-108.  8.  Dans  tout — 
qu'on  désire,  c'est  le  souverain  —  qu'on  dé- 
sire :  I,  105.  9.  Le  mode,  l'espèce  el 
l'ordre  n'entrent  dans  l'idée  du  —  incréé 
qu'à  litre  dVffets:  Ibid.  10.  Un  —  est  ab- 
solu, lorsque  sa  bonté  est  indépendante  do 
Pexistence  de  tout  autre  bien  créé,  et  un  — 
relatif  est  celui  dont  la  bonté  ne  seroit  pas 
sans  un  autre  —  créé  :  IV,  479.  11.  Deux 
sortes  de  — ,  le  —  immuable  et  le  —  sujet 
au  changement  :  VII,  494;  XIV,  73  et75- 
76.  12.  Deux  sortes  de — ,1e  —  subsistant, 
comme  les  personnes,  et  le  —  inhérent, 
comme  les   accidents   :  V,  11  ;   XI,   568. 

13.  Deux  sortes  de  biens  particuliers,  le  vrai 
et  le  faux  ;  l'un  qui  est  de  nature  à  être 
rapporté  au  —  principal  ou  à  la  fin  der- 
nière ,  l'antre  qui  n'est  qu'apparent  el  qui 
éloigne  de  la   fin  dernière  :  VII,  527-529. 

14.  Trois  sortes  de  biens,  rhonnêle,  l'utile 
et  l'agréable  :  1,100-103;  VI,  43 i;  VIII, 
253-254.  15.  Deux  sortes  de  biens,  savoir, 
l'honnête  qu'on  peut  reohercher  pour  lui- 
même,  et  l'utile  qu'on  ne  doit  rer-hercher 
que  pour  un  autre  :  IV,  351-356;  VII,  527- 
529.  16.  Le  —  s'affirme  de  l'honnête,  puis 
de  l'agréable ,  qui  ne  vient  qu'en  seconde 
ligne,  et  enfin  de  l'utile  qui  ne  vient  qu'en 
troisième,  dans  un  sens  analogue,  et  non 
dans  un  sens  univoque  :  1,  103  17.  L'idée 
de  —  implique  celle  d'appélibilité  :  I,  86, 
93,  98,  105,  108,  332,  338,  340  et  408; 
II,  396.  18.  Le  —  de  l'intellect  c'est  la  vé- 
rité, et  l'erreur  constitue  son  mal  :  V,  414 
et  515;  VII,  246-247.  19.  Le  —  est  plus 
fort  que  le  mal:  V,  469.  19.  Le  —  requiert 
plus  de  conditions  que  le  mal  :  IV,  480, 
514,  517  et  530;  V,  154  et  6i9;  VIII,  741; 
IX,  502.  20.  Tout  mal  repose  sur  quelque 
—  :  II ,  402-403  ;  III ,  605  ;  IV ,  55  et  471- 
472;  V,  146;  X,  534.  21.  Tout  mal  est 
fondé  sur  un  —  :  III ,  605.  22.  Le  —  et  le 
mal  ne  sont  tels  de  leur  nature,  qy'en  tant 
qu'on  les  considère  sous  le  rapport  de  leur 
objet:  IV,  473-475.  23.  Un  mal  peut  quel- 
quefois être  opposé  à  un  autre  mal ,  parce 
qu'aucun  mal  n'existe  qui  soit  la  privation 
de  tout — ,  ou  qui  n'ait  quelque  sorte  de  — 
pour  bise  :  Vlll,  99.  2i..  Tout  mal  con- 
siste dans  l'absence  privative  du  —  :  II , 
403  et  409-ilO.  25.  Lo  sujet  d'un  mal  quel- 
conque est  un  —  qui  fait  défaut  ou  qui  reste 
en  puissance  :  I,  174,  363;  II,  401-404, 
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415  et  423  ;  III,  605  ;  IV,  472.  2G.  Le  — 

précède  le  mal  de  sa  tialiire  :  IV,  5H9-r)01  . 
aï.  Le  —  ne  peut  ôlre  cause  d'un  mal  que 
par  accident  :  II,  413-417  et  423  ;  VI,  32- 
35.  28.  La  cause  du  mal  n'est  autre  qu'uti 
—  se   manquant   à   lui-même    :    iV,    ili. 
29.  Le  —  cl  le  mal,  considérés  d'une  roa- 
uiére  abstraite ,   n'admettent  point  de  mi- 
lieu ,  et  ne  sont  que  la  pure  négation  l'un 
de  l'autre  ;   mais   considérés  d'une  manlf^re 
concrète,  ils  peuvent   admettre  ui  milieu, 
dont  ils  soient  aussi  tous  les  deux  la  néjça- 
lion  :  II,  397  et  400.  30.  Le  —  et  le  mal 
peuvent  être  conçus  comme  l'antithèse  l'un 
de    l'autre,    et    comme    <-onslituant    deux 
genres,  d'où  dérivent  tous  les  contraires  : 
II,    396-397.    31.    Le    souverain    niai  est 
l'opposé  du  souverain  —  quant  à  l'expres- 
sion,  mais   non    quant   à    la    réalité  :  II, 
424.  32.  Aucun  mal  n'est  opposé   au  sou- 
verain —  comme   un  contraire  l'est  à  son 
contraire,  ni  même  comme  la  privation  l'est 
à  la  forme  dont  elle  fait  regretter  l'absence, 
si  ce  n'est  indirectement,    c'est-à-dire   en 
tant   que   l'idée  de   souverain  —  implique 
celle  du  —  en   général  :  I,  3G3;  II,  424. 
33.  L'existence  du  mal  n'est  un  —  que  par 
accident  y  c'est-à-dire  en  tant  que  le   mal 
peut  donner  occasion  au  —  d;>  se  produire  : 
I,  409.  34.  Le  mal  détruit  tout  le  —  dont 
il  e'^i  l'opposé,  et  affoiblit  l'apliiude  à  ce 
même  — ,  mais  il  ne   détruit  pas  le  sujet 
même  dans  lequel  il  réside  :  H,  404-407; 
V,  191-200,  203-205  et  337.  35.  Le  mal 
corrompt    formellement   et   privativement, 
mais  non  comme  cause  elTiciente,  le  —  dont 
il  est  l'opposé  :  II,  398  j  VI,  194.  36.  11 
existe  un  milieu  entre  le  —  et  le  mal  mo- 
ral ,  mais  non  entre  !e  —  et  le  mal  en  gé- 
néral :  II,  397;  IV,  490.  37.  Le  plus  grand 
—  qui  puisse  être  inhérent  aux  êtres  créés  , 
c'est  celui  de  tout  l'ensen^ble  :   I,  462  et 
531;  II,  390  et  419.  38.  Le  —  d'une  créa- 
ture ,  quelle  qu'elle  puisse  être ,  résulte  de 
Fespèce ,  du  mode  et  de  l'ordre  qu'on  peut 
y  remarquer  :  1,  97-100,  105;  VI,  204- 
203;  VII,  473;  IX,484-i85  et  538.  39.  Le 
— ■  de  l'homme,  considéré  comme  homme, 
n'est  pas  le  —  des  sens ,  mais  celui  de  la 
raison  :  II,  425;  V,  640;  IX,  636  et  640; 
X,  16.  40.  Le  —  de  l'iiomme  consiste  prin- 
cipa  ement  dans  les  actes  intérieurs  :  VII, 
638.  41.  Le  —  de  l'homme  consiste  dans 
son  union  avec  Dieu  :  VI,  417;  Vil,  657- 
658;  VIII,  34-36;  XI,  151.  42.  Tout  le — 
de  l'homifle  con^isle  d^ns  sa  soumission  a 
Dieu  :  IX,  25  et  4:i4.  4''..  Tous  les  hommes 
ont  ui>  seul  et  uiêma  —  pour  objet  formel, 
mais  non  pour  objet  uialériel  de  leurs  dé- 
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sirs  :  IV,  215-217.  i4.  L'Iiomme  tend  ri»- 
turellemeri»  v«rs  le  —  :  VIII,  12l-li3. 
45  Le  —  que  se  prnpo«ed'atteindr(î  une  v«rtw 
quelconque  convient  à  la  salure  raisonnable 
de  rii-mme  :  V,  376.  4C.  Un  homm"  ne 
|>eul  ê!re  bon  ({u'autant  qu'il  accorde  ses 
actes  .i%ec  le  —  commun  :  VI,  316.  47.  Ce- 
lui qui  cherche  le  —  commu.'i  cbercbe 
son  propre  — ,  parce  que  celui-ci  fst  im- 
poNsible  sans  celui-là  :  VIH,  29.^    i8.  Tout 

—  créé  est  inférieur  au  —  objectif  de 
l'homme,  mais  non  au  —  qui  lui  est  intriu- 
sêque  et  inhérent  :  IV,  2i2.  49.  Le  —  de 
l'ame  est*préférable  au —  du  corps,  comme 
celui-ci  l'est  aux  biens  extérieurs,  cl  comme 
le  —  de  1.)  vie  contemplative  est  préfi-rable 
à  celui  de  la  vie  active:  IV,  232;  IX,  420; 

X,  247  et  -50.  50.  Le  —  de  toute  une  mul- 
titude est  plus  grand  que  celui  d'un  indi- 
vidu qui  en  fait  partie  :  Vlll,  171.  51.  En 
matière  de  biens  spirituels  on  doit  songer  à 
soi-même  plus  qu'aux  autres;  mais  en  fail  de 
biens  temporels,  l'homme  libéral  songe  aux 
autres  plus  qu'à  lui-même:  IX,  555.  52.  L© 

—  de  l'homme  est  de  trois  sortes,  savoir,  lo 

—  de  l'ame, celui  du  corps  et  les  biens  exté- 
rieurs :  VI,  1 88  ;  IX,  420  f  1 58  i  ;  X.  2^7  et  -254; 

XI,  178-179.  53.  Le  —  absolu  de  l'homme, 
c'est  sa  Cn  dernière  et  tout  ce  qui  y  con- 
duit, et  son  —  relatif ,  c'e.->t  celui  delà  vie 
présente  ou  celui  qui  ne  convient  à  l'homme 
que  sous  quelque  rapport  :  Yil.  150  et  527- 
528.  54.  Ou  distingue  parmi  les  biens  de 
l'homme  ceux  qui  sont  les  plus  petits,  tels 
que  ceux  de  la  foiiun^,  ceux  qui  sont  in- 
termédiaires, tels  que  les  biens  naturels,  et 
les  plus  grands,  tels  que  les  actes  vertueux: 
VI,  188;  IX,  476-477  et  381.  55.  Dans  les. 
l)iens  corporels  il  y  a  trois  degrés  à  consi- 
dérer, savoir  l'intégrité  substantielle,  le 
bien-être  de  la  partie  sensiiive,  et  le  libre 
usage  des  membres  :  VIII,  568-569.  56.  Les 
biens  spirituels  se  communiquent  de  i'uik 
à  l'autre ,  ou  par  l'effet  seul  de  la  charité, 
ou  par  l'intention  personnelle  de  celui  qui 
les    possède   ou   les  acquiert  :  XIII,  628. 

57.  Le  —  lie  la  nature  humaine  peut  s'en- 
tendre, ou  des  principes  qui  la  constituent, 
ou  de  l'inclination  qui  est  en  elle  pour  les 
actes  vertueux,  ou  enGn  de  la  jusiice  ori- 
ginelle ;  le  péché  a  eu  pour  effet  de  détruire 
entièrement  ce  dernier  et  a'affoiblir  le  se- 
cond ,  mais  il  n'a  j  oint  entamé  le  premier: 
VI,   191-200,  203-205  et  337;  VIII,  99. 

58.  Le  —  qui  est  en  rapport  avec  Teiiit 
commun  de  la  nature  se  trouve  dans  le  plus 
grand  nombre  des  individiis  de  l'espèce , 
mais  le  —  qui  dépasse  cet  éuit  r.'exis:.'  que 
dans  L-  peiii  nombre  :  1,  493.  59.  Les  biens 
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d'épriise    doivent   être   partages   en    quatre 
parts,  dont  la  premi(^re  soit  pour  l'évêque, 
la  si'conde  pour  la   fabrique,  la  troisième 
pour  les  pauvres,  el  la  quatrième  pour  le 
bénéficier  :  XI,  141-143.  GO.  Le  devoir  de 
soulager  les  pauvres   artuellenacni  dans  le 
besoin  ne  permet  pas  d'acheter  des  posses- 
sions avec  l'usufruit  des  biens    ecclésias- 
tiques, ou  d'en  amasser  des  trésors  :  XI, 
144.  61.   Les  évéquos  et  les  autres  ecclé- 
siastiques ont  le  domaine  proprement  dit  de 
leurs  propres  biens,  mais  ils  ne  sont  que 
dispeosaieurs  des  biens  d'église  :  VIII,  530; 
IX,  599;  Xî,  lit.  62.   Les  évécjues  el  les 
autres  ecclésiastiques  peuvent  disposer  de 
la  portion  qui  leur  est  assignée  comme  de 
leur  propre  —  :  Ibidem.  63.  Ils  peuvent 
disposer  modérément  de  la  partie  qui  leur 
revient  des  biens  d'église  en  faveur  de  leurs 
proches  :  XI,  144.  64.  Ils  pèchent,  si  dans 
un  cas  de  nécessité  ils  peuvent  vivre  de  leur 
patrimoine  et  qu'ils  l'épargnent  pour  vivre 
des  biens  ecclésiastiques  :  XI,  144  et  215. 
65.    Ils    pèchent    mortellement ,    s'ils    re- 
tiennent pour  eux-mêmes  beaucoup  au-delà 
de  la  portion  qui  leur  est  assignée  sur  ces 
sortes  de  biens  :  XI,  142-143.66.  Un  prélat 
se  rend  coupable  d'injustice  et  est  tenu  de 
restituer  les  biens  d'église  en  deux  cas,  sa- 
voir, s'il  usjirpe  la  part  d'autrui,  et  s'il  trans- 
fère i  ses  proches  ou  à  ses  amis  la  libre  dis- 
position d'un  bien  confié  simplement   à  sa 
garde;  mais  s'il  n'est  coupable  d'injustice  à 
cet  égard  que  par  la  seule  pensée,  sans  en 
venir  à  l'exécution,  toute  la  restitution  qu'il 
doit  faire  alors  consiste  à  se  dépouiller  de 
cette   pensée  injuste;  VIII,  513-516;  XI, 
142.  67.Lesbietis  temporels  sont  comme  rien 
auprès  des  biens  futurs:  VIII,  145.  68.  Les 
biens  extérieurs  sont  des  choses  bonnes  de 
leur  nature,  mais  non   sous  tous   les   rap- 
ports, au  lieu  que  les  vertus  sont  bonr.es 
sous  tous  les  rapports  :  VIII,  455.  611.  Les 
biens  extérieurs  sont  clés  biens  à  titre  d'ins- 
truments, mais  ne  sont  pas  des  bit-ns  qu'on 
doive  rechercher  pour  eux-mêmes  :  IX.  602  ; 
XI,  631-632.  70.  Les  biens  temporels  ne 
sont  pas  la  principale  récompense  promise 
à  la  vertu  ,  ni  les  m.iux  temporels  la  prin- 
cipale peine  réservée  au  péché  :  VI,  238. 
71   Les  biens  tem|)orels  appartiennent  quoiit 
à  la  propriété  à  celui  à  qui  Dieu  les  a  don- 
nés ,  mais  ils  app;irliennent  aussi  à  d'autres 
quant  à  l'usage  :  VIII ,  65.  72.  Dieu  distri- 
bue aux  justes  en  fait  de  bilans  et  de  maux 
temporels  précisément  ce  qu'il  leur  en  faut 
pour  parvenir  plus  sûrement  à  la  béaliludo  : 
VI,  239;   VII,   150.   73.   Dieu  donne  aux 
Lo:is  des  maux  temporels^  et  aux  méchants 
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des  biens  temporels,   pour  les  leur  faite 
échanger  plus  t;!rd  aux  uns  et  aux  autres 
contre  des  biens  ou  des  maux  éternels  :  VI, 
239;  VIII,  145.  74.  Dieu  donne  des  biens 
temporels  à  ceux  qui  ne  les  méritent  pas , 
soit  pour  les  ramener  à  la  vertu ,  soit  pour 
les  abandonner  à  leur  sens  réprouvé:  Ibid. 
75.  Les  biens  el  les  maux  temporels  sont 
départis  également  aux  bons  et   aux  mé- 
chants quant  à  la  substance  de  res  biens  et 
de  ces  maux,  mais  non  quanta  la  (in  pour 
laquelle  ils  so<U  donnés  •  VIT,  152.  76.  Les 
biens  spiri'luols ,  à  la  difft'roncc  des  tempo- 
rels, sont  propres  à  satisfaire  sans  discon- 
tinuer les  désirs  de  l'homme  :  V,  78,  90-91 
et  108-111.  77.  Les  biens  temporels  engen- 
drent le  désir  quand  on  ne  les  pôssèle  pas 
encore,  et  le  dégoût  quand  on  les  possède, 
mais  c'est  tout  le  contraire  qu'il  fiiut  dire 
des  biens  spirituels:  IV,  222  ;  V,  90  et  87- 
91.  78.  Les  biens  spirituels  paroissent  insi- 
pides à  ceux  qui  ont  le  cœur  gâté  par  l'a- 
mour des  jouissances  corporelles  ,  et  parti- 
culièrement des  plaisirs  impurs  :  VII;,  489  ; 
VIII ,  267.  79.  Les  biens  spirituels  peuvent 
être  possédés  en  même  temps  par  plusieurs, 
mais  il  en  est  autrement  des  biens  corpo- 
rels :  XII,  44.  80.  Les  biens  temporels  que 
promettoit  l'ancienne  loi  étoienl  des  figures 
des  biens  spirituels  que  nous  a  apportés  la 
loi  nouvelle  :  VII,    151.  81.   Le  —  moral 
consiste  principalement  à  se   tourner  vers 
Dieu,  et  le  mnl  moral  à  s'éloisner  de  lui  : 
VII,  449.  82.  Le  —  et   !e   mal   moral  ne 
peuvent  se  trouver  que  dan^  des  êtres  libres: 
II,  409.  83.  Le  —  moral,  co  nme  toute  es- 
pèce de  biens  naturels,  peut  être  essentiel 
ou  accidejitel  :  IV,  477.  84.  Toi  t  —  hon- 
nête ou  utile  est  un  —  moral ,  mais  il  en 
est  autrement  du  •—  délectahle,  qui  n'im- 
plique pas  toujours  la  conformité  de  l'objet 
arec  la  raison  :  V  ,  122.   85.  Un  —  moral 
ne  peut  pas  être  opposé  à  un  autre  —  mo- 
ral ,   mais  il  en  est  autrement  des  autres 
sortes  de  biens  :  V,  85.  86.  Le  —  qui  figure 
dans  la  définition  de  la  vertu  n'est  pas  le 
—  en  général,  mais  c'est  le  —  de    la  rai-» 
son  :  V,  377  et  391.  87.  Il  faut,  pour  l'ac- 
complissement d'un  —  moral   quelconque, 
une  vertu  morale  qui  meuve  la  volonté  ,  e» 
la  prudenee  qui  la  dirige  :    VIII,  372  ;  X| 
457.  Voyei  Bon  et  Bonté. 
Bienfaisance.  1.  La  —  consiste  à  faire  le  bien, 
et  elle  est  un  acte  d'amitié  ou  de  charité,  i 
prendre  ces  mois  dans  leur  sens  génériil  : 
VllI ,  40-42.  2.  La  —  n'est  pas  une  vertu 
spéciile,  mais  elle  est  un    acte    extérieur 
d'amitié,    comme   la   bienveillance   en  est 
l'acte  intérieur  :  46-47. 
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IJiciif.iil.  1.  T.a  compensation  d'un  —  Joli  se 
faire  tout  tl(î  suite  quant  à  la  disp'is'lion 
d'esprit ,  mais  dins  l'ofTasiori  seulement 
quant  à  l'exéeulion  :  IX,  i/»S-ii9.  2.  La 
compensation  d'un  —  doit  surpasser  le  — 
lui-nn^me  :  452-454  cl  456.  3,  La  compen- 
sation d'un  —  appât  lient  à  trois  vertus  di- 
verses ,  selon  le  ra[)porl  sous  lequel  on  la 
considère  ,  savoir,  à  la  Justice,  si  la  dclle 
est  exigible  d'après  les  lois,  et  à  l'amitié 
ou  à  la  reconnoissanee,  si  la  detie  n'est 
que  morale,  à  lu  miséricorde  enfin,  si  celte 
compensation  a  pour  objet  de  venir  en 
aide  au  bienfaiteur  :  VIll,  40.  4.  Le  — , 
ainsi  que  sa  compensation  ,  consiste  plus 
dans  l'affei  lion  que  dans  retfet  :  IX,  446, 
4i8et  470.  5.  Dans  la  compensation  d'un 
— ,  la  justice  en  apprécie  la  valeur  maté- 
rielle, ramitié  intéressée  en  observe  l'uti- 
lité, et  l'amitié  de  bienveillance  ou  de  com- 
plaisance cherche  surtout  à  répondre  à  l'af- 
fection du  bienfaiteur:  VUI,  40,  70{  et  725; 
IX,  450-452,  Le  plus  srand  —  est  celui  de 
la  vie,  et  par  conse(juent  la  reconnoissanee 
exige  que  les  parents  soient  préférés,  soùs 
ce  rapport,  à  tout  autre  bienfaiteur  :  VIII, 
45.  7,  Tout  —  en  général  doit  avoir  l'amour 
pour  principe,  et  tout  dommage  la  haine 
pourcause;  mais  chacun  de  ces  actes  consi- 
déré en  particulier  doit  de  plus  être  rapporté 
à  telle  vertu  ou  à  tel  vice  déterminé  :  VIII, 
47.  8.  Les  enfjnts  peuvent  compenser  le  — 
qu'ils  ont  reçu  de  leurs  parents  par  un 
autre  plus  grand  quant  à  l'affection  ,  mais 
non  par  un  autre  plus  grand  quant  à  l'efTel  : 
IX,  453.  9.  Les  bienfaits  de  Dieu  ne  se 
partagent  pas  en  raison  du  nombre  de  ceux 
qui  les  reçoivent,  mais  ils  se  communiquent 
tout  entiers  à  tous  :  XI,  328.  10.  Les  prin- 
cipaux bienfaits  de  Dieu  sont  la  création,  et 
le  repos  de  I  esprit  en  Dieu,  soit  par  la 
grâce,  soit  par  la  glo'.re  :  VI,  458. 11.  Toutes 
les  solennités  de  l'ancienne  loi  avoient  pour 
motifs  certains  des  bienfaits  de  Dieu  passés 
ou  futurs.  Ibid. 

Bienheureux.  1 .  Quelqu'un  peut  être  appelé  — 
même  dans  cette  vie,  soit  à  cause  de  l'es- 
pérance qui  lui  est  donnée,  soit  à  cause 
d'une  certaine  participation  qu'il  peut  avoir 
à  la  béatitude  :  IV,  297;  V,  607.  2.  Les — 
qui  sont  dans  le  ciel, quoiqu'ils  voient  Dieu 
face  à  face,  ne  voient  pas  pour  cela  toutes 
les  raisons  des  choses  qui  sont  en  lui  :  1, 
206  ;  X,  538.  3.  Les  —  reçoivent  en  Dieu, 
par  l'effet  de  la  seule  vision  intuitive,  la 
connoissance  de  ce  qu'ils  ont  à  faire,  sans 
avoir  la  peine  de  faire  aucune  recherche 
«u  de  peser  le  pour  et  le  contre ,  comme 
c'est  une  nécessité  pour  nous  de  le  faire 


I.  f-bas  :  Vin  ,  361  et  3Gi.  4.  Dan»  les  — 
enx-mèin"S  il  exislt-  certains  actes  qui  »c 
rapportent  à  une  fin ,  soil  que  ces  actes 
aient  pour  causf^  le  borih'-ur  de  l'avoir 
atteinte,  soit  qu'ils  aient  pour  but  de 
la  faire  atteindre  de  même  aux  au'res 
créatures  :  30 i.  Chaque  —  est  assuré 
de  la  perpétuité  de  soi  bonheur  :  V/I,  4t0. 

0.  Les  —  rormoissent  en  Dieu  tout  ce  qui 
se  passe  ici-bas  :  III,  4î-t.  7.  Les  —  com- 

.  prennent  Dieu,  mais  non  totalement,  c'est- 
à-dire  sous  tous  les  rapports  sous  lesquels  il 
peut  être  cotmu  :  1,  203.  8.  Les  —  loueront 
Dieu  éternellement  :  VII,  380.  9.  Les  — 
ne  sauroicnt  pécher:  II,  020-622;  IJI,  290, 
509  et  571  ;  IV,  276  et  299-301.  10.  Les  — 
sont  en  état  de  jouir,  mai-;  non  en  état  de 
mériter:  11,623-626;  IX.  72.  11.  Ladi'mité 
des  — ,  soit  quant  à  l'ame,  soit  quant  au 
corps  ,  sera  proportionnée  à  leurs  mérite» 
sans  distinction  de  sexes  :  XII,  614, 12.  Cha- 
que —  se  réjouit  du  bien  qu'il  a  fait  comme 
de  celui  que  font  ou  qu'ont  fait  les  autres  : 

1,  488.  13.  La  joie  des  —  surpasse  toutes 
les  joies  d'ici-bas  :  XII,  i53.  ii.  La  joie 
des  —  sera  pleine  quant  au  sujet,  mais  non 
quant  à  l'objet ,  au  lieu  que  les  joies  d'ici- 
bas  ne  le  sont  sous  aucun  rapport  :  VllI,  7- 
10.  15.  La  joie  des  —  s'accroît  matérielle- 
ment, mais  non  formellement,  à  proportion 
du   bien   qui  est  en  nous  :   II,   625-626. 

16.  Selon  la  loi  commune,  les  —  ne  s'oc- 
cupent pas  des  affaires  des  vivants  :  IV,  52. 

17.  Les  —  verront  Dieu  face  à  face  dans  le 
ciel  :  XVI,  135-156.  —  18.  Même  après  la 
résurrection,  les  —  ne  verront  point,  Dieu 
des  yeux  du  corps,  comme  si  Dieu  pouvoit 
par  sa  nature  être  vu  de  cette  manière  , 
tandis  que  cela  ue  peut  avoir  lieu  que  par 
accident  :  XVI,  156-163.  19.  Les  —  ne 
verront  pas  tout  ce  que  Dieu  voit  :  XVI,  167- 
168.  20.  II  y  aura  parmi  les  —  des  degrés 
de  béatitude,  qu'on  appelle  des  demeures: 
XVI,  178-182.  21.  Les  — verront  les  sup- 
plices des  damnés ,  pqur  ne  s'en  féliciter  que 
davantage  de  leur  propre  bonheur  :  XVI, 
183-185.  22.  Les  —  ne  se  réjouiront  pas 
des  souffrances  des  damnés  considérées  en 
elles-mêmes ,  mais  seulement  à  loccasion 
de  ces  mêmes  souffrances:  187-189.  23.  les 
—  ne  compatiront  point  au  noalheur  des 
damnés:  186-187. 

Bienveillance.  La  —  est  à  proprement  parler 
un  acte  de  la  volonté,  par  lequel  nous  vou- 
lons du  bien  à  autrui  :  VII,  646. 

Bigamie.  1.  Quatre  sortes  de  —  entraînent 
l'irrégularité  et  rendent  inhabile  à  exercer 
les  ordres,  savoir,  quand  on  a  épousé  même 
légitimement  et  l'une  après  la  raorlderaulr© 
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plusieurs  femmes,  quand  on  en  a  plusieurs 
en  même  temps  dont  une  de  droit  et  une 
autre   de    fait,  quand  il  y  a  eu  successive- 
ment maria,2;e  avec  une  et  concubinaa;e  avec 
d'autres,  enfin  qii.ind  on  a  épousé  une  veuve  : 
IX,  i79;  XV,   376  et  377-379.   2.  Gomme 
la — allore   la  sigiiificalion    du   sacrement, 
c'est  à  bon  droit  qu'elle   entraîne    l'irrégu- 
larilé  :  XV.  376.  3.  On  encourt  l'irrégularité, 
du  moment  où  l'on  a  une    épouse  de  droit 
et  une  autre  de  fait  :  377-379.  i.   On   en- 
court l'irn^giilarilé,  si  Ton  épouse  une  per- 
sonne qui   n'est  pas  vierge  ,  mais  non  en 
épousant  celle  qu'on  a  corrompue  soi-même  : 
379-383.  5,  Le  biptême,  par  là  même  qu'il 
n'animllepas  le  mariage  précédemment  con- 
tracté, ne  lève  point  l'irrégularité  provenant 
de  la  —  :  XV,  38 i..  G.  Le  pape  peut  accorder 
la  dispenser   de  l'empèrlisment  de  —  pour 
tous  les  ordres,  etrév'ê.|ue  seulement  pour 
les  ordres  mineure,  sauf  certai.as  cas  :  XV, 
386. 
Bi'p.  La  —  s'endamme  plus  promptement  que 
les  autres  huiueurs  ,  et  c'est  pour  cela  que 
les  bilieux  sont  plus  facilement  excités  à  la 
colère,  que  le>;  autres  aux  passions  qui  leur 
sont  analogues  :  V,  271. 
Blâme.  1.  L'obj  -t  proprement  dit  du  — ,  d'a- 
près l'étymologie  même  du  mot  latin  vilu- 
peralio,  c'est  le  vice  :  V  ,  639.  2.  Le  —  ne 
doit  tomber  que  sur  des  actes  coupables, 
quoiqu'il  puisse  être  relatif  à  un  défaut  quel- 
conque :  X,  152-154  et  156.  3.  L'homme 
vertueux  méprise  un  —  injuste,  l'homme 
imparfait  en  conçoit  de  la   honte  :  15 i-  et 
159-1  GO. 
Blasphème.  1.  Le  —  en  général  consiste  à  at- 
tribuer à  Dieu  ce  qui  ne  lui  convient  pas  , 
ou  à  lui  refuser  ce   qui  lui  convient  :  VII, 
373-374.   2.  Le  —  rentre  dans  l'infidélité 
dont  il  est  une  espèce,  et  il  l'aggrave  même  : 
378.  3.  Tout  —  délibéré  est  un  péché  mor- 
tel :  375-377.   4.  Le  —  qui  échappe   sans 
réflexion  est  un  péché  véniel  :  374.  5.  Le  — 
est  en  un  sens  le  plus  grand  de  tous  les  pé- 
chés :  377-379.  6    Le  —  est  en  lui-même 
un  péché  plus  grave  que  l'homicide  et  le 
parjure,  mais  il  l'est  moins  sous  le  rapport 
du  dommage  qu'il  peut  causer  :  378.  7.  Le 
—  est  contre  le  premier  ou  le   second  des 
commandements  du  dédlogue  :  VI ,  481  ; 
VII,  376.  8.  Le  — commis  avec  réflexion  a 
pour  principe  l'orgueil,  tandis  que  celui  qui 
naît  du  trouble  d'esprit  a  pour  cause  la  co- 
lère :  X ,   362.   9.  Le  —  contre   le  Saint- 
Esprit  est,  ou  le  —  proprement  dit,  lors- 
qu'il a  Dieu  pour  objet  direct,  ou  l'impéni- 
tence  finale,  ou  le  péché  commis  par  pure 
malice  :  VII,  382-386.  10,  Le  —  contre  le 


Saint-Esprit  peut  avoir  pour   olbjet,   ou  la 
troisième  personne  de  la  sainte  Trinité,  ou 
quel  (u'un  d3s  attributs  essentiels  de  Dieu  : 
VI[,  383-3Si  et  393.  tl.  Le  ~  contre  le 
Saint-Esprit  peut  se  commettre  par  penséos, 
par  paroles  et  par   actions   :  385-  et   :î86. 
12.  Pécher  de  propos  délibéré  ,  c'est  com- 
mettre le  —  contre  le  Siint-Esprit  :  VIII, 
116.  13.  Le  péché  ds  malire,  c'est-à-dire 
celui  qui  consiste  à  choisir  le  mal  pour  le 
mal  même,  est  le  —  contre  le  Sainl-Esprit, 
comme  pécher   par  ignoran-e  c'e-t  pécher 
contre  le  Fils,  el  pécher  par  faiblesse  ou  par 
passion  c'est  pécher  contre  le  Père  :   VU, 
385.  14.  Tout  péché  de  malice  accompagné 
de  mépris  pour  tout  ce  qui  y  fait  o'tstacle 
est  un  —  contre  le  Saint-Esprit  :  382-386 
et  396-397.  15.  Tout  mépris  de  ce  qui  fait 
obstacle  au  péché  n'est  pas  un  —  contre  le 
Saint-Esprit,   mais  celui   seulement   qui   a 
pour  objet  direct  les  moyens  de  pénitence 
ou  de  conversion  :  IX  ,  i37  et  582.  16.  Le 
—  contre  le  Saint-Esprit  est  un  péché  gé- 
néral   en    tant    qu'il    provient    de  l'habi- 
tude ,  ou    un    pèche  spécial ,   s'il   provient 
spéciale.ïieni   du    mépris  des  effets  que  le 
Saint-Esprit  produit  en    nous  :  Vil  ,  386. 

17.  Le  —  co '.tre  le  Saint-Esprit,  considéré 
comme  péché  spécial,  est  le  mépris  des 
dons  du  Sainl-Esprit  qui  nous  relireroient 
du  péché,  mais  non  les  péché?  mêmes  qui 
peuvent  être  la  suite  de  ce  mépris  :  IX,  5S2. 

18.  Gomme  péché  de  malice,  il  se  divise  en 
sis  espèces,  qui  sont  le  désespoir,  la  pré- 
somption, l'impétiilence  ,  l'obstination,  la 
résistance  à  la  véiité  connue,  el  l'envie  des 
grâces  que  Dieu  accorde  à  nos  frères  :  VII, 
386-390;  VIII,  151.  19.  Ce  péché  est  dit 
irrémissible  ,  soit ,  comme  l'expliquent  di- 
versement le^  docteurs,  parce  qu'étant  l'im- 
pénilonce  finale  il  exclut  tout  moyen  de  ré- 
mission, soit  parce  qu'il  rend  indigne  du 
pardon,  soit  enfin  parce  qu'il  repousse  les 
moyens  de  l'obtenir  :  II,  670;  VU,  391- 
394  ;  XIV,  63.  20.  Ge  péché  rend  désespéré 
l'état  du  pécheur  ,  à  ne  considérer  que  lui- 
même,  mais  non  si  l'on  cofidère  la  puis- 
sance de  Dieu  :  VU,  392-395-.  21.  L'homme 
peut  tomber  tout  d'abord  dans  ce  péché 
avant  d'en  avoir  commis  aucun  autre,  mais 
cela  n'a  point  lieu  communément  •  VII, 
394-397. 

Boire.  Il  est  permis  à  ceux  qui  jeûnent  de  — 
à  diverses  fois  le  même  jour,  à  moins  qu'on 
ne  le  fasse  en  fraude  de  la  loi  :  X,  192-193. 

Bon.  1.  Dieu  est  —  en  toute  vérité  et  dans 
toute  la  propriété  de  l'expression  :  1 ,  104- 
106.  2.  Ce  qui  est  —  hypothétiquement  doit 
être  jugé  bon  :  V  ,  187.  3.  Le  —  implique 
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un  rerlaln  rapport  avec  rappf^tn  :  l,  8b-8fT, 
93,  332  et  338.  l.  Le  —  c(.ii>.islo  d.ins 
rapp(Vi»bilil«'  :  I,  8«-87,  0;},  98,  105,108, 
338,  3Î0  et  i08  ;  II,  396.  5.  Le  —  et  le 
beau  ont  pour  base  une  môme  rhose,  qui 
est  la  forme,  mais  le  —  est  appréhendé  par 
l'appélit ,  et  le  beau  par  Ih  puissance  cop;- 
noscilive  :  l ,  90.  6.  Le  —  tend  à  se  répandre 
hors  de  soi  en  tant  que  cansi?  finale  ,  mais 
non  en  tant  que  cause  efficienle  ;  1 ,  96. 
7.  Le  —  éveille  Pidée  de  perfection  et  d'acie 
dernier  :  1 ,  86-87  ,  93 ,  110,  338  et  3iO  ; 
V,  330.  8.  Le  —  consiste  principalement  et 
par  sa  nature  dans  quelque  perfection  et 
dans  quelque  acte  :  II,  409,  412  et  4ti- 
416.  9.  Ce  qui  est  —  sous  tou^  les  rapports 
n'admet  ni  milieu  ni  extrêmes ,  mais  il  en 
est  aulrt'meni  de  ce  qui  n'est —  qu^  consi- 
déré en  lui-même  et  abstraction  faite  des 
circonstances  :  VIII ,  455.  10.  Il  ne  suffit 
pas  ,ue  la  fin  soit  bonne,  les  moyens  pour 
l'atteindre  doivent  l'être  éfialement  :  102. 
11.  Le  —  implique  l'idée  de  cause   finale  : 

I,  89-90,  92,  9i  96  ;  II.  397.  12.  Un  objet 
n'est — ,  qu'autant  qu'il  est  proportionné 
à  sa  mesure  parlirulicre  :W,  521  ;  V,  509. 
5Uet651;  VII,  416,  517,  521- et  656-657; 
VIII,  435.  13.  L'idée  du  —  présuppose  une 
forme  par  laquelle  soit  constitué  l'être  en 
question,  puis  une  vertu  opémtive  qui  lui 
donne  sa  perfection  :  I,  93.  14.  Tout  être 
est — ,  et  réciproquement:  I,  92-9i',  363; 

II,  415  et  423;  IV,  471  et  477.  15.  Tout 
être  est  —  en  tant  qu'il  est  parfait  et  en 
acte  :  I,  86;  IV,  471  et  474.  16.  Un  être 
a  de  l'appfHibilité  à  proportion  de  ce  qu'il 
est  — :  I,  86. 17.  Le —  précède  l'être  sous 
le  rapport  ds  la  fin;  mais  sous  le  rapport 
de  la  forme .  comme  de  la  chose  considé- 
rée en  elle-même,  c'est  l'inverse  qu'il  faut 
dire  :  I,  88-92,  94  et  95-98.  18.  Le  —pré- 
sente une  idée  plus  générale  qua  l'être 
sous  le  rapport  de  la  causalité  :  I,  92. 
19.  Le  —  pur  et  simple  implique  la  der- 
nière perfection  d'ufte  chose ,  et  le  —  re- 
latif sa  perfection  essentielle  et  première , 
tandis  que  c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire  de 
l'être  ;  I,  87  et  366.  20.  La  m.7tière  est 
bonne  purement  et  simplement,  tandis  que 
son  être  n'est  que  relatif  :  II,  403  et  415. 
21.  La  matière  n'est  bonne,  comme  elle 
n'est  être,  qu'en  puissance  :  I,  94.   22.   Le 

—  n'est  point  à  chercher  dans  les  quantités 
mathématiqifes ,  parce  qu'elles  n'ont  de 
réalité  que  dans  l'inlcMigence  :  I,  9  i.  23  Le 

—  et  l'être,  comme  toute  autre  notion  abs- 
traite, s'impliquent  dans  le  sujet,  mais  se 
dépassent  réciproquement  dans  l'idée  :  I,  85- 
88,  173-176,   837-339,  3'^0;  II,  564-565; 
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IT,  481.  24.  Le  —,  le  vrai  et  Tan  ont  leurs 
contr.iires,  parce  qu'ils  s'att  ichent  à  un 
sujet,  au  lieu  que  l'être  n'a  point  non  con- 
traire proprement  dit,  parce  qu'il  est  lui- 
mêm  ■  1  •  sujet  auquel  s*attarhe  tout  le  reste: 
î,  361-303.  2.').  Le  vrai  exprime  la  raison 
du  —  :  III,  293.  26.  Le  —  et  le  vrai  sont 
renfermés  l'un  dans  Tautre  :  î,  3i0-,  FI, 
56'!-;  III,  264;  293  et  405;  IV,  358  cl 
359.  27.  Le  —  précède  le  vrai  sous  le  rap- 
port de  l'appétibilité;  mais,  quanta  l'idée 
et  à  la  nature  m/^tne  de  la  chose  ,  c'est  l'in- 
verse qu'il  faut  dire  :  I,  339-341.  28.  Le 
vrai  implique  quflque  chose  d^-  plus  simple, 
de  plus  abstrait,  de  plus  absolu  et  de  plus 
prés  de  l'être  qu"  le  —  :  I,  340;  III.  292. 
29.  Le  vrai  est  dan?  l'esprit,  au  lieu  que 
le—  est  dans  les  choses  :  I,  331-33i;  III, 
293.  30.  Le  v-ji  présente  la  môme  forme 
dans  tout  acte  moral,  au  lieu  ^ue  le  —  a 
ses  formes  variées  selon  les  objets  :  V,  456- 
457.  31.  Le  —  est  la  première  chose  qui 
provoque  l'examen  de  la  raison  pratique  : 
VI,  3i2.  32.  Le  —  est  ce  vers  quoi  se  porte 
l'appétit,  comme  le  vrai  est  ce  que  l'iu- 
tellect  saisit  dans  les  choses  :  1 ,  332. 
33.  Le  qualificatif —  peut  s'appliquer  méta- 
phoriquement même  aux  choses  m  luvaises  : 
V,  387;  VIH,  249  et  301-302.  34.  Ce  qui 
est  mauvais  de  sa  nature  ne  sauroit  devenir 
—  et  licite  :  IX,  502.  35.  Aucune  créature 
n'est  bonne  par  essi^nce  :  I.  109-111;  III, 
592  ;  IV,  371 .  36.  Toute  cr  ature  n'est  b  )nne 
que  relativement ,  à  en  considérer  l'être 
seul,  mais  elle  peut  devenir  simplenaent 
bonne  par  ses  accidents  :  1 ,  87.  37.  Un 
homme  ne  peut  être  simplement  —  que 
par  les  dispositions  de  sa  voloité,  et  il  ne 
peut  être  —  que  relativement  par  son  intel- 
lect ou  par  ses  auires  puissances  :  II,  412; 
V,  546.  38.  La  vertu  est  bonne  par  elle- 
même  ,  et  non  par  quel qu  ■  autre  qualité  : 
V,  391.  Vo;  ez  Bien  et  Bonté. 

Bonheur.  1.  Le  —  suprên»e  ne  consiste  pas 
à  connoître  quel  que  ce  soie  des  êtres  créés , 
mais  il  consiste  uniquement  à  connoître 
Dieu  :  IV,  261-264;  X,  4i)2.  2.  Il  peut  y 
avoir  du  —  pour  l'homme  à  connoître  les 
substances  séparées,  quoique  ce  ne  soit  pas 
encore  pour  lui  le  —  suprême  :  II,  605-  666  ; 
III,  426;  IV,  261-234.  3.  Le  —  terrestre 
consiste  en  cinq  choses,  qui  sont  le  plaisir, 
les  richesses,  la  puissance,  les  honneurs  et 
la  renommée  :  IV,  219-242.  Voyez  Béati- 
tude. 

Bonté.  1.  La  —  de  Dieu  est  appétée  par  la 
créature  raisonnable  comme  l'objei  qui  seul 
silistait  à  tous  ses  besoins,  aa  lieu  qu'elle 
n'est  pas  appelée   en   elle-même    par   les 
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antre»  CT^aturrs ,   mais  seulement  quanta 
certaine  rhosp  qni  en  retrace  l'image  :  I, 
106;   III,  7-9;  IV,  218.  2.  Rien   ne   peut 
avoir  de  —  que  par  partiripation  de  res- 
semblance c^  la  —  divine  :  III,  6;?3.  S.  Tout 
participe  plus  ou  moins  à  la  —  divine  :  I, 
390  et  478.  i.  Toutes  les  œuvres  de  Dieu 
sont  attribuées  â  sa —  :  111,  62^5.  5.  L'uni- 
vers da:;9  son  ensemble  représente  la  —  de 
Dieu,  et  y  ruirticipe  plus  parfaitement  qu'au- 
cune créainre  prise  en  pHrticulier  :  I,  321; 
II,  386  et  300.  6.  Nous  pouvons  connoître 
plus  ou  moins  la  —  de  Dieu  par  ses  effets 
sans  conrtoître  en  même  temps  la  Tiiniié 
des  personnes,  mais  on  ne  sauroil  connoîlre 
la  —  de  Dieu  dans  son  essence  sans  con- 
noîlre en  même  temps  la  trinilé   divine  : 
VII,  217.  7.  Rien  n'est  bon  que  d'une  — 
empruntée  de  celle  de  Dieu ,  et  qui  y  re- 
monte comme  à  son  prinrrpe.  soit  efficient, 
soit  exemplaire,  soit  final  :  1,  lil-lli;  Vil 
515  et  649".  9.   Dien  multiplie  sa  —  pav 
l'empreinte  qu'en   présentent  tous  ses  ou- 
vrages ,  sans  autre  fin  que  lui-môme  et  le 
bien  de  ses  ci-éatures  :  II,  33i.  0.  La  — 
de  Dieu  diffère  de  celle  des  créatures  sous 
trois  rapports,  savoir  l"  en  ce  que  Dieu 
est  le  seul  dont  l'être  s'identifie  a\ec  son 
essence,   2o  en  ce  que  son   être   n'adm«^t 
rii'n  dacfidentol,  et  3^^  en  ce  que  rien  û^ 
ce  qui  est  en  Dieu  ne  se  rapporte  à  quelque 
auli-e  chose    comme   à    sa    fin   :    I,    110. 
10.  Bien  que  Dieu  ail  créé  toutes  choses 
pour  qu'elles  fussent,  il  Is  a   néanmoins 
créées  à   cause  de  sa  —  :  III,  9.  11.  Dieu 
est  essentiellement  sa  —  môme  :  l,  109- 
111  et  422;  II,  423,  62t  et  622;  III,  592  ; 

IV,  276;  VU,  445,  515  et  5()5;  VIII,  113; 
XI,  314;  XII,  4.  12.  L'unité  rentre  dans 
la  nature  même  de  la  —  ;  in,  594-595; 

V,  160-162.  13.  La  —  des  choses  créées 
n'est  pas  leur  essence  :  I,  111  ;  III,  592. 
14.  Deux  sortes  de  —  dans  les  créatures, 
leur  —  essentielle  et  leur  —  accidentelle  : 
I,  530-531.  15.  La  —  comme  la  malice  de 
l'acte  extérieur  ajoute  à  celle  de  l'acte  de 
la  volonté,  en  tant  qu'il  la  tire  de  son  objet 
ou  de  ses  circonstances,  mais  non  en  tant 
quil  l'emprunte  de  sa  fin  ,  si  ce  n'est  à 
raison  de  fa  multiplication  des  actes  ,  de 
leur  extension  ou  de  leur  intensité  :  IV 
535;  VIII,  699.  16.  La  bonté  ou  la  malice 
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de  l'acte  extérieur,  considéré  quanta  sa  fin, 
est  la  même  que  celle  de  l'acte  intérieur; 
mais  elle  n'est  pas  précisément  la  même,  si 
l'on  considère  c  s  actes  par  rapport  â  leurs 
circonstances  :  IV,  531-53i.  17.  La  — 
comme  la  malice  que  l'acte  extérieur  em- 
prunte de  sa  fin  est  tout  entière  le  fait  de 
la  volonté  seule ,  mais  il  en  est  autrement 
de  cel'e  qu'il  tire  de  son  objet  ou  de  ses 
circonstar.ces  :  IV,  529-531.  18,  La  — 
comme  la  malice  qu'un  acte  extérieur  em- 
prunte de  sa  i.n  est  dans  la  volonté  avant 
de  passer  dans  l'acte  lui-même,  et  il  n'en 
est  pas  autrement  quant  à  l'exécution  do 
celle  qu'il  tire  de  son  objet  et  de  ses  cir- 
constances; mais  c'est  l'inverse  qu'il  faut 
dire ,  si  l'on  considère  cet  acte  dans  sa  na- 
ture :  IV,  527-529. 

Bouc.  Le  —  représentoit  Jésus-Christ  dans  la 
forme  de  pécheur  qu'il  a  revêtue  :  VI.  516. 

Boyrbée.  La  —  que  Jésus  Christ  présenli  à 
Judas  tfeioit  pas  le  corps  de  Jésus-Christ, 
mais  simplement  du  pain  :  XIII,  OOj. 

Bouffonnerie.  1.  La  —  est  un  excès  de  gaîté 
qui  provient  d'un  défaut  de  raison  ,  ou  de 
l'impuissance  où  l'on  se  trouve  de  contenir 
ses  sentiments  folâtres  :  X,  214.  2.  La  — 
est  un  manque  d'honnêteté  dans  les  pa- 
roles, comme  le  bavardage  en  est  une  su- 
perfluité  :  Ibid.  3.  La  —  provient  des  actes 
de  gourmandise,  mais  noa  des  actes  de 
luxure,  quoi  [u'elle  puisse  aussi  être  pro- 
duite par  le  désir  de  cette  dernière  passion  : 
X,  215. 

Bras.  Le  —  se  dit  pour  la  puissance  d'agir, 
puissance  qui  peut  être  empêchée  par  Dieu, 
par  le  démon  et  par  les  deux  à  la  fois  : 
1,  33. 

Brebis.  1.  Celui  qui  avoit  dérobé  une  —  étoit 
condamné  à  en  rendre  quatre,  de  peur  que 
la  légèreté  du  châtiment  se  joignant  à  la 
facilité  de  commettre  celte  espèce  de  lar- 
cin ne  rendît  le  crime  trop  fréquent  parmi 
le  peuple  :  VI,  6i9.  2.  Les  Egyptiens  ado- 
roient  les — et  les  boucs,  parce  que  le  dé- 
mou  dans  ses  apparitions  prenoit  la  forme 
de  ces  animaux  :  VI,  515. 

Butin.  On  n'est  point  obligé  de  restituer  le  — 
fait  sur  les  ennemis  dans  une  guerre  juste, 
ou  snr  des  malfaiteurs  :  torae  VIII,  pages 
590-592. 

Butor.  Le —  représente  l'avare  :  VI,  584. 


Cacher.  1.  On  peut  —  son  péché,  soit  en  le 
commettant,  soit  en  néglig  ant  de  s'en  con- 
fesser; dans  le  premier  cas,  on  diminue  sou 
péché,  parce  qu'un  péché  public  est  plus 


grave  qu'un  péché  occulte,  à  raison  du  scan- 
dale qui  en  résulte  et  d'un  mépris  plus  mar- 
eiué  qu'il  renferme  de  la  loi  qui  l'interdit  ; 
dans  le  second  cas,  c'est  mettre  obstacle  à 
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sa  conversion  :  XIV,  SI.  2.  La  roncupis- 
ccnce  chcrclie  à  —  s  s  actes  à  cause  de  la 
honte  qui  y  est  attachée,  tandis  que  la  col(^rc 
produit  les  siens  au  grand  jour,  parce  qu'elle 
diliite  le  ((nir  (,'n  mêtne  temps  qu'elle  trouble 
la  raison  :  V,  209  ;  X,  333.  Voy.  Secret. 
aïn.  L'Eciiturc  ré|)rouve  celle  p.irole  de  —  ; 
3Ion  iniquilè  est  trop  grande,  etc.  ;  XIV, 
38. 

Caleçons.  Les  —  s«nt  un  symbole  de  con- 
tinence ,  et  ils  élolenl  prescrits  aux  minis- 
tres de  l'ancienne  loi,  mais  s"ulement  pour 
le  temps  des  sacrifices,  comme  le  devoir  de 
la  continence  elle-mc^me  n'étoit  que  tem- 
poraire pour  eux  :  VI,  540. 

Calico.  1,  Le  —  doit  être  d'or,  d'argent  ou 
d'étuin  :  XIÏI,  662.  2.  Un  supérieur  ecclé- 
siastique ne  peut  pas  plus  faire  qu'un  prêtre 
cesse  d'être  prêtre,  ou  un  religieux  profès 
d'être  religieux,  qu'il  ne  peut  faire  qu'un  — 
consacré  cesse  de  l'être  aussi  longtemps 
qu'il  reste  entier  :  IX,  177. 

Calomnie.  1.  La  calomnie  est  l'imputation 
fausse  et  malicieuse  d'un  crime  :  VIII,  6li. 
2^  Il  y  ;i  —  ^  quand  ^n  rejette  sur  un  autre 
par  des  mensonges  ou  d'autres  moyens  frau- 
duleux le  crime  dont  on  est  soi-même  ac- 
cusé :  622-623  et  625. 

Calvaire.  Le  —  tire  son  nom  de  Ce  que  c'étoil 
le  lieu  oîi  l'on  iranchoit  la  tête  aux  con- 
damnés, et  non  de  ce  qu'Adam  y  auroitété 
enseveli  :  XII,  469. 

Copacité.  Deux  sortes  de  — ,  la  —  naturelle 
et  l'obédienlielle;  Dieu  remplit  toujours  la 
première,  sauf  les  exceptions  queprésenlent 
les  monstres,  mais  il  ne  remplit  pas  toujours 
la  seconde-:  XI,  325. 

Capital.  1.  On  appelle  péché  —  ,du  mot  caput, 
celui  qui  mérite  la  peine  de  mort,  ou  qui 
est  de  sa  nature  la  cause  finale  de  beaucoup 
d'autres  péchés  :  VI,  183-190;  VIII,  122 
et  136-137;  IX,  586-587  et  589-590;  X, 
210-211.  2.  Les  vices  capitaux  sont  ceux 
qui  le  plus  souvent  donnent  naissance  à 
d'autres  vices  :  Vlïl,  122,  136-137  et  150- 
151.  3.  On  ne  doit  pr.s  compter  plus  de  sept 
vices  capitaux,  qui  sont  la  vaine  gloire,  la 
paresse,  l'envie,  la  colère,  l'avarice,  la  gour- 
mandise et  la  luxure  :  VI,  186-190, 

Caractère.  1.  Le  —  ne  fait  partie,  à  propre- 
ment parler,  ni  d'un  genre  ni  d'une  espèce, 
mais  c'est  une  qualité  de  la  seconde  espèce, 
ou  un  être  incomplet,  une  puissance  instru- 
mentale :  XIlI,  67-71.  2.  Trois  manières  de 
le  définir:  71-7i  et  77-80.  Le — est  la  puis- 
sance que  reçoivent  ceux  qui  ont  recouvré 
la  vie  spirituelle  de  faire  des  actes  relatifs 
aux  vertus  dans  lesquelles  consiste  particu- 
lièrement l'efficacité    des  sacrements  :  32i. 


^.  On  distingue  d.itis  lo  —  la  puissance  ao- 
li  v  cl  la  puissance  passive  :  69.  5.  Le  —  «st 
un  sacrement  et  la  chos^*  de  ce  sacrement 
tout  à  la  fois  :  83  et  182.  6.  Le  —  a  l.t  raison 
constitulive  du  signe,  en  tant  qu'il  est  i-iiprimé 
par  un  sacrement  sensible  :  XII,  06  et  70. 
7.  Le  —  est  une  parlicip^^tiou  au  sacerdoce 
de  Jésus-Clirist  :  73  et  78.  8.  Le  —  a  «on 
siège  dans  l'ame,  et  y  forme  comme  une  de 
ses  puissances  insimmeiilales  :  XII.  539; 
XIII,  79  et  S.').  9.  Le  —  réside  d.ns  une 
puissance  de  l'ame,  et  non  imtné  liatemcnl 
dans  l'ame  elle-même  :  XlII,7t-77.  10.  Le 

—  réside  principalement  d.ios  la  puissance 
inielleclive,  et  second. lirement  dans  la  puis- 
sance affeclive  :  77  et  78.  11.  Le  —  de- 
meure toujours  dans  ceux  qui  l'ont  une  fois 
reçu,  et  même  dans  les  dnmnés,  parce  qu'il 
est  ineffaçible  :  XII,  539;  XIII,  68,  170 
et  633.  12.  Jésus-Clirist  n'a  reçu  aucun  —  • 
XIII,  78  et  82.  13.  Le  Christ  est  le  —  du 
Père  :  XIII,  67.  U.  Celui  qui  n'a  pas  le  — 
du  baptême  ne  peut  en  recevoir  aucun 
autre,  parce  que  tout   autre  présuppose  le 

—  baptismal  :  XIII,  32G-328.  15.  Le  —  de 
la  confirmation  el  celui  de  l'ordre  ne  peuvent 
être  imprimés  qu'à  la  suite  de  celui  du  bap- 
tême :  XIII,  3-25;  XIV,  520  et  522.  16.  Le 

—  du  baptême  est  une  puissance  passive, 
mais  le  —  de  la  confirmation  et  celui  de 
l'ordre  sont  des  puissances  actives  :  XIII, 
72-73.  17.  Le  —  a  pour  cause  efficiente  les 
trois  personnes  de  la  Trinité ,  mais  il  est 
approprié  au  Fils  :  VII,  73;  XIII.  85.  18.  Le 

—  sacramentel  est  à  proprement  parler  le 

—  de  Jésus-Chiist,  et  rend  les  fidèles  sem- 
blables à  lui  :  XIII,  71-7i.  19.  Tous  con- 
viennent qu'il  y  a  des  sacrements  qui  im- 
priment le  —  :  XIII.  64-67.  20.  Les  sacre- 
ments de  la  nouvelle  loi  sont  les  seuls  qui 
puissent  imprimer  un  —  :  63.  21.  Il  n'y  a 
que  trois  sacrements  qui  impriment  un  — , 
savoir,  le  baptême,  la  confirmation  et 
l'ordre  :  80-83  et  323-326.  22.  Le  —  doit 
avoir  pour  effet  la  grâce  sacramentelle  : 
274.  23.  Le  —  rend  c.^lui  qui  l'a  reçu  apte 
aux  actes  qu'exige  sa  qualité  de  membre 
de  l'Eglise  militante,  mais  il  n'y  a  que  le 
sceau  de  la  prédestination  qui  puisse  assu- 
rer la  récompense  promise  pour  la  vie  fu- 
ture :  66  24.  Le  —  de  la  bête  n'est  autre 
que  l'obstination  dans  le  mal,  à  moins  qu'on 
ne  préfère  entendre  par  ce  mot  la  profes- 
tion  d'un  culte  illicite  :  74. 

Caractères.  Les  —  qui  expriment  en  grec  les 
deux  nombres  trois  et  six  ont  beaucoup  de 
ressemblance  l'un  avec  l'autre  :  XII,  ^05. 

Calapbrygiens.  Pratique  des  —  :  XIII,  372. 

Catéchisme.  1.  Le  —  ou  l'instruction  au  sujet 
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des  vérités  à  croire  oxplicitement,  qui  pré- 
cède le  bapiéme,  nVsl  pas  un  sanemcnt. 
mais  il  f.iit  partie  des  sarramentanx  et  re- 
frardo  par  conséqiiMit  le  prêtre  :  XIII,  19t 
cl  291-295-.  2.  Le —  est  obli':r.itoiro  pour  les 
enfants ,  ou   du  moins  pour  ceux   qui   les 
tiennent  sur  les  fonts  sacrés  :  29i. 
C..légorématiqiie.   Un    mol   est  — ,  quand   la 
clioso   qu'il    signifie    est   afTumée   du   sujet 
d'une  manière   absolue,  et  il  est  syncalé- 
gorique  (juand  il  n'.'xprimL>  qu'un  rapport 
du  sujet  avec  l'attribut  :  II,  87. 
Caton.  l.Mot  de  —  IX,  10.  2.  —  se  donna 
la  mort  pour  échapper  à   la  domination  de 
César  :  IX,  686. 
Cause.  1.  Pour  (|u'uno —  puisse  protluire  né- 
cessairement son  effet,  elle  doit  être  com- 
plète en  elle-même  eln'être  entravée  par  au- 
cun obstacle:  IV,  147-148.  2.  L'effet  suit  né- 
cessairement la  —  que  n'entrave  aucun  ob- 
stacle, si  c'est  une  —  naturelle,  mais  non  si 
e'est  une—  libre  :  I,  292;  II. '277-282.  :)72- 
373et592;XU,639.3.Unc — ,quoiqued'elle- 
mtme  sulfisanie  pour  pro;iuire  l'effet  qui  lui 
est  propre ,  peut  être  empêchée  de  le  pro- 
duire par  un  obstacle  étranger  :  IV,  147- 
148;  VI,  35.  4.  Deux  sortes  de — ,  savoir, 
la  —  disposiiive  et  la  —  complétive  :  IX, 
2.Ô8-262.  5.  Une  —  peut  être  conservatrice, 
ou  diieclement  et  par  elle-même  ,  ou  indi- 
rectement et  par  accident  :  111,  609-610  et 
614.  6.  Une  — peut  être  ou  finale,  ou  efli- 
cienle,  ou  matérielle,  ou  formelle  :  VII, 
648.  7.  Une —  peut  agir,  ou  par  elle-même, 
si  elle  exerce  une  influence  positive  sur  l'ef- 
fet produit,  ou  par  accident,  si  elle  se  borne 
à  écarter   l'obstacle  qui  eût  empêché  cet 
effet  de  se  produire  :  VI,  41-42,  45,  20G- 
207  ;  VU ,  226.  8.  Une  -  peut  être  ou  di- 
iiecte  ou  indirecte  :  IV,  120-121;  VI,  253, 
9.  Qui  dit  occasion,  dit  une  —  imparfaite, 
mais  non  toujours  une  cause  accidentelle  : 
VllI,  205.  10.  On  peut  être — accidentelle, 
et  tout  à  la  fois  —  indirectement  volontaire 
de  quelque  mal,  de  d  ux  manières,  savoir, 
ou  en  posant  un  acte  illicite ,  ou  en  omet- 
tant  les   précautions  qu'on   est  obligé   de 
prendre  :  VIII ,  205  et  560.  11.  Tout  ce  qui 
est  par  soi  a  une  cause,  mais  non  tout  ce 
qui  est  par  accident,  car  un  accident  n*est 
pas   un    être   proprement  dit   :   IV,    148. 
12.  Une  —  produit  toujours  l'ordre  qui  se 
manifeste    dans   ses    effets,    et    cet   ordre 
qu'elle  produit  peut  être  subordonné  à  un 
autre   ordre,   comme  elle-même  peut  être 
subordonnée  à  une  autre  cause  :  III,  635; 
IV,  9.  13.  Tout  ce  qui  est  commun  entre 
des  choses  diverses  doit  se  rapporter  à  une 
8eui«  et  même  —  ,  dont  ces  choses,  quoi- 


qu'opposées    entre    elles ,    reçoivent    l'in- 
Huence  :  TU,  4-5.  li.  Un  même  effet  peut 
êire  allribué  à  une  infinité  de  causes  acci- 
dentelles, mais  non  à  une  infinité  de  causes 
cpii  le  produisent  de  leur  nature  :  II,  378  ; 
IV,  207-210    15.  Augmenter  une  — ,  c'csl 
augm  nier  son  effet  naturel ,  mais  non  pas 
toujours  ses  effets  accidentels  :  IV,  30S  ;  VI, 
207  208.  10.  On   peut    être  —  directe  d'un 
effet,  en  influant  sur  lui  par  l'action  qu'on 
exerce,    ou  —  indirecte,  en  n'empêi  hanl 
pas  l'effet   qu'on  pourroit  empêcher  :  XII , 
476-477.    17.   Un   effet    peut   être    d'une 
autre    nature    que    sa   cause   :   VIII,  4i3. 
18.  Le  rapport  à  la  —  n'entre  pas  dans  la 
définition  d'un    être   créé  ,  mais  il  accom- 
pagne nécessairement  les  choses  qui  com- 
posent son  essence  :  II,  324.  19.  Une  — 
nécessaire    peut    n'avoir    pas    de    rapport 
nécessaire  avec    quelqu'un    de  ses  effets, 
non  par  suite  d'une  imperfection  qui  lui  soit 
propre,  mais  par  suite  de  l'imperfection  de 
cet  effet  lui  même  :  I,  387,   20.  Un  agent 
non  univoque  est  —  universelle  de  toute  l'es- 
pèce sur  laquelle  il  agit,  au  lieu  qu'un  agent 
univoque  n'est  — que  d'individus  •.  I,  231). 
21.  Un  effet  univoque   ne  dépend  de  sa  — 
que  dans  l'acte  de  sa  production,  au  lieu 
qu'un  effet    non    univoque    peut  dépendre 
de    sa   —  quant    au    fond    même    de  son 
être:  III,  610.  22,  Un  effet  peut  être  dans 
sa  —  quant  à  la  ressemblance   de  quatre 
manières,  savoir ,  à  raison   d'une    ressem- 
blance  spécifique,   comme    tous  les  effets 
univoques  ,  ou  à  raison  d'une  forme  com- 
mune,  comme   les   effets  non   univoques, 
ou  au  moyen  d'un  type  intellectuel,  ou  en- 
fin à  raison  d'une  vertu  instrumentale  tran- 
sitoire :  XIII,  52.  23.  La  forme  par  laquelle 
une  —  univoque  ressemble  à  son  effet  est 
de  même  nature  spécifique  dans  celle-là  que 
dans  celui  ci;  au  lieu  qu'elle  est  d'une  es- 
pèce supérieure  dans  la  —  non-univoque  : 
I,  77-8i  et  107;  III,  622;  IV,  139;  XIII, 
54.  24.  Une  —  instrumentale  ne  participe 
à  r;;Clion  de  la  —  principale  ,  qu'en   tant 
qu'elle  dispose  l'objet  à  recevoir  l'effet  par 
une  vertu  qui   lui   est   propre  :   II ,    350. 
25.  Toute  —  principale  est  plus  noble  que 
son  effet,  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi 
de  la  —  instrumentale  non  plus  que  de  la  — 
accidenteUe  :  V,  656;  VII,   73;  X,  207  el 
450;  XIII,  531.26.  L'effet  est  éminemment 
dans  sa  —  principale,   mais  non  dans  sa 
—  instrumentale  :  1 ,  79  et  377;  VI,  165. 
27.  Un  effet  doit  ressembler  à  sa  —  prin- 
cipale,  mais  non  à  sa  —  instrumentale  ; 
XIII,  45.  28.  On  ne  sauroit  dire,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  —  principale,  quelque 
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visiMo  qu'elle  pui'^se  èlro,  soil  If  sijrK*  d*' 
son  oMol,  quand  mônio  col  ciTel  soroit  in\i 
sibic;  mai^  on  peut  le  dire  de  la  —  insliu- 
menlale ,  p.ircc  (|iio  relie  d  est  un  cfTel  (;ii 
tant  qu'elle  reçoil  l'iitipnlsion  de  la  —  prin- 
cipale :  XIII,  46.  29.  Un  (ITpt  ne  peut  avoir 
deux  causes  ,  soilprochnines,  soil'^l'iifcrî^'-s. 
^ue  BOUS  des  rapports  divers  :  il,  MiO. 
AO.  Une  chose  peut  êire  à  la  fois  —  <'t  eff  l 
J'une  autre,  mnis  à  des  points  de  vue  (Viffé- 
rents  :  V,  tlG.  31.  L'effel  om[)ninte  sa  déno- 
mination de  sa  —  proch.iine,  et  non  df>  sa  — 
éloignée  ou  universelle  :  !,  :}08-3()9  et  521. 
32.  Plus  un  effet  est  éloigné  de  sa  — .  plus 
il  est  foihle  :  V.  5:î8.  33.  La  —  implique 
diversité  de  substance  dans  l'elT-t  :  II,  120 
3i-.  Toute  —  agit  premièrement  sur  l'objet 
plus  proche  d'elle,  puis  par  celui-ci  sur  les 
autres  plus  éloignés  :  XIT,  638.  35.  Une  — 
peut  être  première  dans  un  sens  abstriiil, 
sans  être  la  —  première  absolue,  qui  est  Dieu 
seul  :  I,  403-408.  36.  La  —  première,  qui 
est  Dieu,  a  tiré  la  maiièie  du  néant  :  1. 
298-301  et  329;  lï ,  325-329,  337,  370. 
383-3S7  et  522;  III,  16,  i58-t59  et  621- 
-622;  IV,  les.  37.  Les  processions  des 
personnes  divine'^  sont  la  —  première  do 
la  créiMion  de  tous  les  èires  :  II,  B.ï3-33fi 
et  361.  38,  Un  eff  t  ne  tire  pas  de  sa  — 
première,  mais  bien  de  sa  —  prochaine  son 
cararlèie  de  coniitii^ence  ou  de  nécessité  : 
I,  308-309  et  521;  XI,  412.  39.  La  — 
première  influe  plus  puissamment  qu'une  — 
seconde  sur  leur  effet  commun  :  III,  615; 
IV,  507  .  iO.  L'action  d'une  —  seconde  a 
toujouis  pour  prinnii)e  celle  de  sa  —  pre- 
mière :  Ibid  il.  Les  causes  sont  coordon- 
nées  entre  elles,  en  sovte  que  la  fin  meut 
l'agent,  l'agent  imprime  la  forme,  et  la 
forme  met  la  m;Uièr.'  en  acte  :  1,  90  et  95  ; 

III,  365-3G6;  IV,  202.  4-2.  La  première  de 
toutes  les  c  uses,  c'est  la  —  finale  :  I,  96  ; 

IV,  202-205..  4.3.  Toute  —  complétive  est 
plus  noble  que  son  effet,  mais  il  en  est 
autrement  d'une  —  dispositive  :  V,  556. 
44.  Dans  l'ordre  des  causes  agissantes  ,  la 
prioiilé  appartient  à  la  i  lus  parfaite  ,  mais 
c'est  l'inverse  qui  a  lieu  dans  l'ordre  des 
causes  moiérielles  :  VII,  178-179.  45.  La 
—  implique  toujours  subordination  dans 
l'eQVt  :  II,  120.  46.  Plus  une  —  est  élevée, 
plus  elle  s'étend  à  un  grand  nombre  d'elTt  Is  : 
m,  11.47.  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  un  effet 
se  trouve  à  un  degré  plus  éle\é  dans  sa  —  : 
I,  78-79.  i8.  Une  —  dépasse  toujours  son 
effet  :  V,  538.  49.  L'effet  d'une  --  qui  elle- 
même  est  l'effi  t  d'une  —  supérieure,  est  en 
même  temps  l'effet  de  cette  —  supérieure 
dans  ce  ,,^11  possède  d'être  :  II,  420;  VI, 


98  «l  100.  ."SO.  Tout  effet  e<;t  d''-p''nil,i!ii  ib, 
SI  —  :  II,  120:   III.  UIO  et  Gll.   ',1,  L.i  — 
ellicienle,  A  la  différenep  d«  la  —  fln-il»;.  ne 
siuroit    /'ire     postérieurf    dans    l'ordre    du 
temps   A  son  ePTet  :   XIII,  61.  52.  Aucune 
cré.iturc  ne  p'Mit  être  —  artiv^-  d'une  autre 
au  point  de  lui  donner  une  nouvelle  forme 
ou  une  nouvelle  disposition,  sans  qu'il  y 
ait  ch.ingement;  mais  rtle  peut,  sans  pro- 
duire de  cli.'!Ticr'm"ni ,  exercor  une  ar-tjon 
conservatrice  :  III.  615-616.  53.  Ce  f|ui  est 
le  premier  dans  la  progression  des  causes 
est  le  dernier  dans  l'ordre  des  effets  :  ï,  115. 
54.  THuiAt  un  effet  induit  à  en  connoître  la 
— ,  tantôt  c'est  la  —  "ui  induit  't  en  con- 
noître l'effet  :  III.  365-3fl6  el  r^79.  55.  La 
connoissan'-e  d'un  eff;  t  au  moyen  de  celle 
qu'on   possède   de   sa  —  peut  Ti'élre  que 
conjeeturale ,   comme  elle  pput  être   quel- 
quefois démonstrative  el  certaine  :  î,  308. 
56.  L'effet  représente  sa  —  sous  deux  rap- 
ports, savoir,  sous  le  rapport  de  l'être  qu'il 
possède,  et  sous  celui  de  sa  forme  :  T,  358. 
Célestes.  1.  Il  n'y  a    point  d'bnbiiude  ni   de 
disposition   dans   les  rorps  —  :   III  .  317. 
2.  Chacun  des  corps  —  est  à  lui   seul  une 
espèce  :  II,  -iOO.  3.  Les  influences  descorrs 
—  sont  diversement  reçues  d;:ns  les  corps 
inférieurs  selon  les  diverses  dispositions  de 
la   matière  :  IV,  139.    4.  Toutes  !es  vertus 
générales  ou  spéciales  que  peuvent  avoir  les 
corps  inférieurs  doivent  se  Tapj)orter  aux 
vertus  générales  ou  spéciales  des  corps  —  •. 
IX,  307.  5.  Les  corps  —  ont  deux  mouve- 
ments, savoir,  le   mouvement  diurne,  qui 
se  dirige  d'orient  en  occident,  et  le  mouve- 
ment annuel,  qui  est  oblique  et  se  dirige  al- 
ternativement du  sud  au  nord  et  du  nord  au 
sud  :  ITI,  47  et  615.  6.  Les  corps  —  sont  la 
cau'ïe  de  tous  les  effets  naturels  qui  ont  lieu 
ici-bas  :  Ilf,  83;  IV,  136-139;  IX,  280-285 
et  307.  7.  La  diversité  des  effets  qui  se  pro- 
duisent ici-bas  résulte  de  ladiversi'é  des  mou- 
vements des  corps  —  :  Ilï,  614-615.  8.  Tout 
ce  qui  dans  le  monde  inférieur  est  causé  par 
les  corps  —  n'arrive  pas  par  nécessité  :  IV, 
146-H9.  9.  La  distince  des  beux;  la  gros- 
sièreté de  la  matière,  et  d'autres  causes  sem- 
blables peuvent  faire  obstacle  â  l'action  des 
corps  — :  148-149.  10.  Deux  sortes  d'effets 
différents   ne  déiivent  point  d?  l'artiondcs 
corps  — ,  savoir  les  effets  contingents  qui 
arrivent  par  accident,  soit  dans  les  choses 
humaines,  soit  dans  les  choses  physiques,  el 
tous  les  actes  du  libre  arbitre  •  IX,  282-283. 
tl .  Le  premier  principe  de  tout  changement, 
ce  sont  les  corps  — ,  mais  ils  ne  sont  pas 
le  premier  principe   du  mouvement  ,  puis- 
qu'ils sont  mus  eux-mêmes  par  un  moteur 
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supérieur  •  IV,  318;  VII,  5.  12,  Les  \erUis 
qui  meuvoiil  les  corps  —  oiik  lenr  siège  là 
où  commence  leur  mouvement,  c'esl-à-dirc 
é  Tori  nt  ou  à  la  droite  de  ces  corps  :  II. 
457  et  465.   13.  Les  corps  —  ne  sont  pas 
animes  à   la  manière  dos   animaux  ou  des 
plariies,  mais  de  la    même  manière    qu'un 
mobile  peut  être  animé  par  une  force  mo- 
trice :  m,  82.  14.  L'ame  humaine  est  pins 
noble  que  tous  les  corps  —  :  III,  78   15.  Le^ 
corps  —  sont  plus   nobles    que    les  corps 
terrcslree  en  eux-mt'mes  :  III,  4;")5.  16.  Nos 
cor;  s  prcsenienl  un  certain  rapport  de  si- 
militude avec   les  corps  — :  1G9. 
Cène.  La  —  célébrée  par  Nolre-reigneur  eut 
lien  le  qual'^rzième  jour  de  la  lune  ,  et  sa 
passion  le  quinzième  :  XII,  i62-46i-. 
Cerrlc.  Le  mouvement  appétiiif  décrit  un  — , 
aussi  bien  que  nos  actes  intellecluels  :  V,  6. 
Céré.  —  éloit  une  bourgade  voisine  de  Rome: 

VI,  i-28. 
Cérémonies,  i.  Ce  nom  vient  de  celui  de  Céré, 
ou   peut-être   aussi   de    Gérés   :    VI,    i'IS. 
2.  Toutes  les  —  religieuses  sont  des  pro- 
fessions di'  foi  :   60!).   3.  Les  —  sont  des 
actes  extérieurs  qui  se  rapportent  au  culie 
divin  :   427-430,  492,  500,  595-598,  616 
et  617-618.  4.  Beaucoup  de  —  particulières 
«le  l'ancienne  loi  avoient  leur  raison  figu- 
rative sans  raison  littérale,  du  moins  quant 
à  leu;s  minées  détails  :  508.  5.  Les  —  do 
l'ancienne  loi  [veuvent  se  diviser  en  sacri- 
fices, en  objets  sacrés,  en  sacrements  et 
«n  observances  :   500.  6.   La   multiplicité 
des  —  de  l'ancienne  loi  avoit  pour  but  de 
rép.imer  l'idolâtrie   et  de    figurer   un  plus 
grand  nombre  de  choses  :  490-497. 
Cérémoniels.    1.   Les    préceptes   —   peuvent 
n'avoir  en  eux-mêmes  aucune  raison  mani- 
feste de  leurs  clauses  parliculiéres,  et  avoir 
cependant  une  raison  générale    de  leur  in- 
slituton  :  VI,   491.  2,  Les   prérepies   — 
de  l'ancienne  loi  servoienl  à  déterminer  à 
des  actes  particuliers  l'observation  de  la  loi 
naturelle  ;  VI,  429. 
Certitude,  i.  La  —  peut  être  considérée,  ou 
dans  son  objet,  ou  dans  son  sujet  :  1,  li  ; 
Vil,  25i-257.  2.  La —  ne  réside,  à  propre- 
ment parler,  que  dans  la   connoi^gance  : 
VU ,   442.  3.  La  —  ne  réside  esseoiiclle- 
menl  que  dans  la  facul  é  cognoscilive,  mais 
elle  réside  aussi  par  participation  dans  tout 
ce    que  celle   faculté  porte   iufailliblemeiit 
vers  sa  fin  :  Vil,  442-443.  4.  La  —  de  la 
connoissance   existe  diversement  en  Dieu, 
dans  les  anges  el  dans  les  hommes  :  303- 
304.  5.  La  —  qui  procède  de  la  vue.de  l'ob- 
jet est   plus  grande,  toutes   choses  égales 
d'ailleurs,  que  celle  qui  procède  de  l'ouïe, 


mais  en  certains  cas  c'est  le  contraire  qu'il 
faut  dire  :  256.    6.  La  vertu  et  la  nature 
agissent  avec   plus  de  —  que  l'art ,  p.rce 
que  le  principe  de  leur  action  est  moins  su- 
jet à  l'errour  :  4i3.  7.  La  —  que  donne  la 
foi  est  supérieure  quant  à  son  objet  ol  quant 
à  son  pîinoipe  à  colle  que  produit  en  nous 
le  simple  usage  de  nos  facultés,  mais  elle 
lui  est  inféri  ure  sons  \e  rapport  du  sujet 
dans  lequel   elle  réside,   et   de   l'ovidonce 
qu'elle  laisse  à  désirer  •  1 ,  14.  8.  La  —  de 
l'espérance  est  une  paiiicipàiion  et  une  suite 
de  celle  qui  réside  dans  la  faculté  cognosci- 
live: VIT,  413.  9.  La —  de  la  connoissance 
est  dans  la  connoissance  elle-même,  au  lieu 
que  celle  de  l'espérance  et  des  effets  natu- 
rels n'est  pas  dans  ces  choses  mêmes,  et  de 
là  vient  qu'elle  peut  faire  défaut  par  acci- 
dent :  V,  200.  10.  L'espérance  des  biens  de 
l'aulie  vie  emprunte  sa  certitude  de  la  foi 
dans  la  toute-puissance  et  dans  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  non  des  mérites  person- 
nels :  VIT,  443. 
Cerveau.  Le  —  est  proportionnellement  plus 
dévi;  oppé  dans  l'homme  que  dans  la  brute  : 
m,  462. 
Cessé.  Dieu  a  —  de  créer,  mais  il   ne  cesse 
jamais  pour  cela  d'agir  pour  la  prop.  gation 
et  la  conservation  des  espèces  et  des  indi- 
vidus :  III ,  96-97 ,  98-100  ,  108  ;  IV,  185. 
Chair.  1.  Le  mot  —  peut  s'entendre  soit  de  ce 
qui  en  constitue  la  nature,  soit  de  ses  ap- 
pétits dépravés,  soit  de  son  infirmité  :  XII, 
602.  2.  La  —  qui  entre  dans  le  suppôt  hu- 
main est  toujours  la  même  quant  à  l'espèce, 
mais  non  quant  à  telle  matière  déterminée  : 
IV  ,  186-197.  3.  L'emploi  de  la  —  des  ani- 
maux comme  aliment  paroît  n'avoir  com- 
mencé   que   depuis  le   déluge   :  VI,   585. 
4,  La  —  d'animaux  suffoqués  éloit  iiuei- 
dile  aux  premiers  chrétiens,  convertis  d'entre 
les  gent.ls,  par  condescendance   pour   les 
Juifs  :  VI,  613. 
Chaleur.  1.  Si  la  —  étoit  une  substance,  ello 
ne  chauffe;  oit  pas  moins  qu'elle  ne  chauffe  à 
l'état  d'accident  :  II,  500.  2.  La  —  naturelle 
esluneffetde  lavertuderameetrinslrumcnl 
de  ses  opérations  :  IV,  176.  3.  La  —  natu- 
relle produit  la  graisse  en  facilitant  la  diges- 
tion, et  la  graisse  à  son  tour  alimmle  et  en- 
tretient la  —  naturelle:  IX,  34.  4.  La  —  qui 
dispose  le  corps  où  elle  est  reçue  à  revêtir  la 
forme  du  feu,  est  la  même  quant  à  l'espèce, 
n)ais  non  sous  le  rapport  de  Tidentité  numé- 
rique, lorsque  le  feu  nue  fois  allumé  la  pro- 
duit à  son  tour  :  XI,  498  et  533,  5.  Quelque 
parfaite  que  puisse  être  la  —  du  feu,  elle  ne 
pourroit  modifier  les  coi  ps  sur  lesquels  elle  se 
porte  f  si  elle  n'agissoit  sous  l'impulstou  du 
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(;oij)S  céleste  (lui  en  est  h*  prcinior  prinrif.e  -. 
VII,  5.  C.  La  —  séminale  a  pour  tripla 
cause,  mais  à  des  denrés  divers,  rinfluencc 
sidérale  ,  l'amc  et  la  maliére  séminale  elle - 
m<^me  :  IV,  176. 

Chan^cnu'iit.  t.  Un  —  peut  avoir  lieu,  ou 
d'une  mnniére  conforme  à  l'ordre  de  la  na- 
ture, ou  par  déro.ration  à  ce  m(^me  ordre, 
ou  enfin  par  anéantissement  :  XI.  589-590. 
2.  Une  chose  ne  peut  se  trouver  dan*?  un 
lieu  où  clli;  n'étoil  pas  auparavant  que  par 
le  — ,  ou  de  ce  lieu  cri  un  autre  lieu,  ou 
d'une  autre  chose  en  celle  chose  elle-m«  me  : 
XIII,  407.  3.  Tout  ce  qui  éprouve  un  — , 
de  quelque  manière  qu'il  puisse  l'éprouver, 
reste  sous  un  rapport  et  passe  sous  un 
autre  :  I,  1i2.  4.  Un  —  emprunte  son  es- 
pèce et  sa  dignité  de  son  terme  d'arrivée  ; 
II,  337,  5.  Aucun  —  proprement  dit  n'est 
possible  ,  qu'autant  que  Ig  sujet  qui  le  subit 
àsoa  point  de  départ  est  identique  en  quel- 
que chose  à  celui  qui  se  trouve  l'avoir  subi 
à  son  point  d'arrivée  :  II,  3îO.  6.  Tout  — 
que  peut  opérer  une  créature ,  peut  être 
opéré  [;ar  l'ame  du  Christ,  agissant  non 
comme  par  sa  propre  vertu  ,  mais  comme 
instrument  delà  Divinité:  XI,  591.  7.  Tout 
—  comprend  deux  termes,  l'un  qui  est  la 
fin  d'un  mouvement  continu  ,  l'autre  qui  f.Mt 
partie  d'un  mouvement  séparé  :  tome  XII, 
page  589. 

Changements.  Les  anciens  philosophes  ne  con- 
cevoieni  d'autres  —  dans  les  êtres,  que  les 
transformations  accidentelles  que  peuvent 
leur  faire  subir  des  causes  particulières  : 
II,  327  et  340. 

Changer.  1.  Les  créatures  peuvent — ,  ou  par 
la  puissance  qui  est  en  elles,  ou  par  la 
vertu  d'un  agent  étranger  :  I,  144-1/15^ 
2.  Aucune  autre  créature  ne  peut  —  dans 
son  être  ,  que  celle  dont  la  non-existence 
n'entraîne  pas  la  ruine  de  ce  qu'elle  a  de 
potentiel  :  I,  145. 

Chanoine.  Un  —  régulier  peut  quitter  son  état 
pour  l'état  monastique,  mais  un  moine  ne 
peut  quitter  son  propre  état  pour  devenir  — , 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  que  d'un  frère  lai  : 
XI,  299. 

Chant.  1.  Le  —  des  louanges  de  Dieu  aura 
lieu  dans  le  ciel  après  la  résurrection  :  VII, 
380.  2.  Le  —  usité  dans  TEglise  est  une 
pratique  salutaire,  ayant  pour  but  d'exciter 
la  dévotion  ;  IX,  223-235.  3.  Le  —  théâ- 
tral ou  musical,  s'il  doit  avoir  pour  prin- 
cipal effet  de  charmer  Toreilie  ou  de  satis- 
faire la  vanité,  doit  être  banni  des  lieux 
saints  :  IX,  232  et  233.  4.  Les  diacres  et 
les  prélats  ne  doivent  pas  trop  s'adonner 
âu  — ,  mais  ils  doivent  plutôt  s'occuper  de  | 


la  prédication,  de  l'instructi'/ii  d  du  sou- 
lagement des  pauvres:  233. 

'lliapitre.  Un  prélat  doit  présiler  dans  son  —, 
comme  un  ju.'etlnns  son  tribunal  :  VM,  109. 

Cliar'^c,  1.  Les  simples  prêtres  ou  b-s  diacres 
(jui  ont  —  d'ames  ne  sont  pas  par  cela 
seul  placés  dans  un  étal  de  perfection  ,  soil 
à  cause  de  l'infériorité  de  leur  ordre,  soit 
parce  que  ce  n'est  pas  sur  eux  <iu<;  tombe 
la  —  principale,  bi  n  que  la  perfection  in- 
térieure leur  soit  indispensable  pour  bien 
remplir  leurs  fonctions,  et  ils  peuvent  par 
conséquent  se  démettre  de  leur  — ,  au  lieu 
que  la  même  chose  est  interdite  aux  évé'jues  , 
les  seuls  qui  soient  dais  un  état  de  per- 
fection par  l'élévation  de  leur  rang  :  XI  , 
97-102.  2.  Chacun  est  obligé  de  remplir 
la  —  qu'il  a  acceptée  :  XIII,  20i. 

Charité.  1.  La  —  est  qu<l  jue  chose  d'acci- 
dentel à  l'hQinme  :  VU,  518-519.  2.  La  — 
est  une  habitude  créée  dans  l'ame  :  512-516. 
3.  La  —  est  une  vertu  :  Ibid.  et  643.  i.  On 
peut  considérer  la  —  comme  une  vertu  gé- 
nérale :  VIII,  443;  XIV,  lo-lG.  5.  La- 
pent s'appeler  une  veriu  générale,  en  tant 
qu'elle  rapporte  au  bien  divin  les  actes  de 
toutes  les  vertus  ;  mais  elle  est  une  vertu 
spéciale,  en  tant  qu'elle  produit  elle-même 
les  actes  qui  ont  ce  même  bien  pour  propre 
objet  :  Ibid.  6.  La  —  implique  une  cer- 
taine amitié  :  V,  534,  556;  Yll ,  508-512 
et  536.  7.  La  — est  la  racine  de  toutes  les 
vertus:  V,  535  et  645;  VI,  179;  VII,  531; 
X ,  107  ;  XI ,  179.  8.  La  —  est  la  mère  de 
toutes  les  vertus  :  V,  49 i;  VU,  532;  XI, 
179.  9.  La  —  est  la  forme  ou  la  perfection 
de  toutes  les  vertus  :  V,  494;  VII,  239- 
241,  530-532  et  571.  10.  La—,  toutes  les 
fois  qu'elle  est  la  cause  formelle  de  notre 
amour,  nous  rend  participants  de  la  —  di- 
>ine,  qui  est  Dieu  :  VII,  515 ,  519  et  528. 
11.  La  —  n'est  pas  toute  espèce  d'amour 
de  Dieu,  mais  celui-là  seulement  par  lequel 
nous  aimons  Dieu  comme  l'objet  de  notre 
béatitude  :  V,  535  ;  Vil,  li,  520,  523  el 
542.  12.  La  —  ne  sauroit  jamais  être  à  l'é- 
tat informe  :  YII ,  570-571;  VIII,  25C. 
13.  L'acte  de —  peut  être  ou  élicite  ou  im- 
péré  :  XIV,  45.  14.  Le  mouvem  'ni  de  l'ame 
vers  la  jouissance  de  Dieu  est  l'acte  propre 
de  la  —  :  Yll,  134.  15  La  souveraine 
bonté,  c'est-à-dire  la  bonté  de  Dieu  ,  est  le 
propre  el  principal  objet  de  la  —  :  \II,  376, 
523,  534  et  342.  16.  La  — a  pour  objet  la 
fin  dernière  de  l'homme,  qui  est  la  béati- 
tude éternelle  :  Yll,  521,  53.3,  560  ;  Ylil, 
239..  17.  La  bonté  de  Dieu  est  l'objet  pr.n- 
cipal  de  la  — ,  el  le  bien  du  prochain  son 
objet  secondaire  :  YIII,  586.  18.  La  —  nous 
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fait  aimer  le  prochain  en  vue  de  Dieu,  c'tse 
pourquoi  Dieu   en   est   l'objet  proprement 
dit  :  VII,  159,  164  et  523.  19.  La  —  tend 
vers  la  fin  derni(Ve  en  l'envisageant  comme 
telle,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  autres 
vertus  :  VII,  606.  20.  L'amour  de  Dieu  est 
la  fin  de  l'amour  du  prochain  dans  la  —  : 
VIII,  231-232.  21.  La  —  d'ici-bas  ne  sau- 
roil  égaler  celle  qui  régne  dans  le  oiol  :  V, 
575.  22.  La  —  dépasse  les  forces  naturelles 
de  tout  être  créé  :  VII,  119,   536  et  538. 
23.  La  —  est  quelque  chose  de  plus  noble 
50US  un  rapport  que  l'ame  de  Jésus-Christ 
luimi-.je,  mais  on  ne  sauroit  en  dire  la 
même  chose   dans  un  sens  absolu  :  VII, 
518-519.  2i..  Le  don  de  la  sagesse  corres- 
pond à  la  —  :  VU ,  508.  25.  La  —  est  la 
plus   grande    de  toutes  les  vertus,  parce 
qu'elle  se  rapproche  plus  que  les  autres  de 
leur  commun  objet,  qui  est  Dieu  :  IV,  167; 
V,  553-556;  VII,  523-526et  542;  VIII,  3i- 
36 et  122;  IX,  568;  X,34i..  26.  Quiconque 
a  la  — ,  a  par  là  même  toutes  les  autres 
vertus  :  V,  527-530  et  533-535.  27.  Il  ne 
sauroit  y  avoir  de  véritable  vertu  sans  la 
—  :  V,  521-527,  530-533  et  645;  VII,  526- 
530;  VIII,  350.  28.  La  —  commande  elle 
seule  à  toutes  les  autres  vertus  :  VII,  135. 
29.  La  —  entre  dans  la  définition  de  toutes 
les  autres  vertus ,  non  qu'elle  fasse  partie 
de  leur  essence,  mais  parce  qu'elles  lui  sont 
subordotmées  :  V,  490;  VII,  520.  30.  Il 
n'est  pas  de  vertu  qui  ait  autant  de  pro- 
pension à  son  acte  que  la  —  :  VII,  514. 
31.  Tous  les  préceptes  moraux  sont  fondés 
sur  celui   de   la  —  :    XII,  480.  32.  La  — 
nous  unit  réellement  à  Dieu  et  nous  fait  at- 
teindre réellement  à  lui,  ce  que  ne  peuvent 
faire  ni  la  foi  ni  l'espérance  :  VIII,  251-252, 
256  et  262  ;  X,  528  ;  XI,  81.  32.  Bien  qae 
la  sagesse  diffère  de  la  — ,  elle  la  présup- 
pose cependant  :  VIII,  257.  33.  La  —  nous 
porte  vers  Dieu,  en  nous  unissant  par  l'affec- 
tion à  lui,  tandis  que  l'espérance  ne  nous 
fait  tendre  vers   Dieu  ,  que  comme    vers 
un  bien  qui  nous  reste  encore  à  acquérir  : 
VII,  429  ;  XI,  81.  34.  Sous  le  nom  de  —  on 
peut  comprendre  toute  amitié  et  tout  amour 
licite,  mais  non  l'amitié  et  l'amour  illicites: 
VIIT,  256.  35.  Tout  ce  qui   appartient   au 
don  ou  à  la  vertu  de  force  peut  aussi  appar- 
tenir  à  la  —  :  X,  106.    36.   La  —  a  son 
siège  dans  la  volonté  :  II,  570;  V,  406  et 
409.  37.  On  parle  improprement,  lorsqu'on 
dit  que  la  —  réside  dans  la  puissance  con- 
cupiscible  :  111,  300.   38.   La  —  n'est  point 
en  nous  en  vertu  de  nos  seules  forces  na- 
turelles, et  elle  n'a  point  pour  principe  nos 
propres   actes,    mais  une  infusion  divine  ; 
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vu,  534-537;  X,  523.    39.   La  —  est  en 
tous  ceux   qui  ont  la  grâce  sanctifiante  : 
VII  ,  290.  40.  La  —  est  toujours  suscep- 
tible de  progrès  :  V,  3Î.9-355  et  536-540- 
41.  La  —  ne  s'accroît  pas  par  addition, 
mais   par   de    nouveaux    degrés    d'inten- 
sité :   VII,  513-547.  42.  La  —,  la  vision 
béatifique   et   tous  les    autres   dons   sem- 
blables qui  font  partie  de  la  récompense 
essentielle,  ne  doivent  point  recevoir  d'ac* 
croissement  dans  les  bienheureux,  du  mo^ 
ment  où  ils  se  trouvent  en  possession  du 
souverain   bonheur  :  Vif,    552.   43.  La  — 
peut  s'accroître   à  l'infini  :  VIT,   5i9-552. 
Tout  acte  de — dispose  à  acquérir  un  nou- 
veau degré  de  —  ,  en  nous  melt;ml  de  plus 
en  plus  en  état  de  produire  des  actes  sem- 
blables :  VII,   547-5i9.    45.  Un   seul  acte 
suffit   pour  accroître  la    — ,    à   condition 
toutefois  que  la  volonté  s'y  porte  tout  en- 
tière :  V,  353-358;  VII,    547-549.  46.  La 

—  ne  peut  pas  diminuer  quanta  son  objet, 
mais  elle  peut  diminuer  d'intensité  dans  le 
sujet  qui  la  possède  :  VII,  558-562.  47.  La 

—  ne  sauroit  se  perdre  par  des  péchés 
simplement  véniels:  V,  645-6Î-6;  VI,  87 
et  248.  48.  Un  péché  véniel  ne  détruit  pas 
l'habitude  de  la — ,  mais  il  altère,  en  l'af- 
foiblissant,  la  ferveur  de  ses  actes  :  V,  645  : 
VII,  555  ;  Vill,  389  ;  XIV,  82  et  85.  49.  La 

—  d'ici-bas  peut  se  perdre,  mais  non  celle 
qu'on  possédera  dans  le  ciel  :  Vil,  562-566. 
50.  Tout  péché  mortel  fait  perdre  la  —  : 
VII,  566-570;  XIII,  541.  51.  La—  adme,' 
des  bornes  quant  aux  actes  qu'elle  coin 
mande,  mais  non  quant  à  ceux  qui  sont  les 
siens  propres  :  XIV,  45.  52.  La  —  estdonné© 
selon  la  mesure  des  facultés  naturelles  :  H« 
615-617;  VII,  537-5i0;  XIII,  269-270. 
53.Troisdegrésde — ,  savoir,  son  commence- 
ment, son  progrès  et  sa  perfection:  Vil,  555- 
558;  XI,  76-78,  82-86  et  89-90.  56.  Les  de- 
grés de  béatitude  sont  proportionnés  aux  de- 
grés de  —  :  1 ,  199  ;  XII,  614.  55.  La  — 
qui  a  Dieu  pour  objet  immédiat  est  numéri- 
quement la  même  que  celle  qui  a  pour  objet 
immédiat  le  prochain  :  VII,  422,  438,  521- 
523  et  572-574;  IX,  20  et  408.  56.  La  — 
d'ici-bas  restera  numériquement  la  même 
au  sein  de  la  gloire  céleste  :  V,  574-575; 
VII,  63.  57.  Il  y  a  un  ordre  à  garder  dans 
la  —  :  VII,  605-607.  58.  L'ordre  à  garder 
dans  la  —  est  relatif,  soit  à  l'affection,  soit 
aux  effets  :  VII,  618-620.  59.  Dans  l'ordre 
de  perfection  et  de  dignité,  l'amour  de  Dieu 
est  avant  l'amour  du  prochain;  mais  d;ms 
l'ordre  de  génération  et  de  préparation ,  * 
l'amour  du  prochain  est  avant  l'amour  de 
Dieu  :   V,  60 1.  60.  L'ordre  à  garder  dans 
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1«  —  est  obligatoire  :  VIII,  2ti-246.  fil.  Il 
y  aura  également  dans  l'aulre  vif?  un  ordre 
è  garder' dans  la  — •  :  VU  ,  638-611.  62.  Ci-l 
ordre  n'aura  d'aulre  n^gle  que  les  degré»  de 
proximité  de  chacun  por  rapport  à  Dieu  : 
Ibid.  63.  Personne,  à  moins  d'une  rév<iU- 
tion  divine,  ce  peut  savoir  rcrtainemcnt  s'il 
possède   la   —  :   VII,   83-87;    Xlil,   56.'$. 
64.  L'objet  de  la  —  n'est  pas  la  ronnois- 
san^-e  qif  on  peut  avoir  de  Dieu ,  mais  Dieu 
lui-même  connu  de  nous  :  VII,  534,  607 
et  652.  65.  La  —  met  l'homme  en  rapfjort 
inmédiat  avec  Dieu  en  l'unissant  spirituel- 
^ment  à  lui ,  et  elle  est  le  principe  de  la 
religion,  puisqu'elle  fait  qu'on  se  porte  avec 
amour  à  accomplir  les  œuvres  du  culte  :  IX, 
84.  66,  Le  moindre  degré  de  —  suffit  pour 
faire   surmonter  la  tentation  la   plus  vio- 
lente :  XIII,  63  et  287.  67.  La  —  fait  entrer 
rhomme  en  société  avec  Dieu,  et  lui  donne 
une  certaine  conforaiité  de  nature  avec  lui  : 
V,  53i-535;  VIII,  251-252.  68.  L'Apôtre  dit 
de  la  —  qu'elle  est  une  voie,  parce   que 
c'est  par  son  moyen  que  l'homme  s'unit  à 
Dieu  :  VII,  541 .  69.  La  —  nous  unit  à  Dieu  : 
VIII,  252;  XIV,  125.  70.  La  —  implique 
rimpeccabilité,   à  n'en  considéier  que  le 
principe,  qui  est  l'Esprit  saint,  ou  bien  en- 
core si  on  la  considère  dans  sa  nature,  "mais 
non  si  on  la  considère  par  rapport  au  sujet 
en  qui  elle  réside  :  Vif,  503-565;  XIII,  SU. 
71.  La  —  de  sa  nature   préserve  de  tout 
péché,  mais  celui  qui  l'a  peut  la  perdre  et 
par  là  même  pécher  par  la  mobilité  de  son 
libre  arbitre  :  Uid.  72.  Le  don  de  sagesse 
n'est  pas  la  cause  de  la  — ,  rniis  il  en  est 
l'effet  :  VIII,  262.  73.  La  pensée  de  Dieu 
engendre  la  — ,  et  la  —  à  son  tour  fait 
qu'on    aime    à    parler    de    lui   :   XI,   47. 
74.  Suspendre  pour  un  temps  l'exercice  de 
la  contemplation  eu  vue  de  procurer  le  salut 
du  prochain,  est  l'efTei  d'une  —  éminenle  : 
XI,  55  et  56.  75.  Se  réjouir  en  Dieu  est  de 
&a  nature  un  effet  de  la  —  ;  mais  en  tant 
qu'on  y  trouve  son  propre  bien ,  c'est  plu- 
tôt un  effet  de  la  vertu  d'espérance  :  VIII, 
4,  6  et  11.  76.  La  bonté  de  l'amour,  du 
désir  et  de  la  joie  dépend  de  la  même  cause, 
et  par  conséquent  suppose  la  même  vertu 
de  —  :  VII,  11,  23  et  349.  77.  Celui  qui  se 
relève  par  la  pénitence,  mais  dans  un  état 
de  —  plus  foible  qu'avant  son  fiéché,  rura 
dans  le  ciel  une  joie  accidentelle  plus  g;  a'  de 
de  ce  qu'une  plus  grande  abondance  àv  — 
lui  aura  fait  faire  avant  son  péché,  que  clts 
bonnes  actions  mêmes  qu'il  auia  faites  de- 
puis sa  conversion  par  le  priticipe  dune  — 
moins  généreuse;  maison  ne  sauroil  dire  la 
même  chose  de  sa  joie  essentielle,  qui  sera 
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le  pTif  de  sa  per»év^ance  finale  :  XTV,  123. 
78.  La  jo4«  e«l  l'efTet  de  la  —  bien  plus  qu© 
la  tristesse  :  VIII,  1-4.  79.  La  joie  qui  naît 
delà  —  ne  s'accommode  pas  de  l-i  tristesse, 
comme  s'en  accommode  qu'-lquefois  celle 
qui  naflde  l'espérance  :  VU!  .  4-7.  80.  Le 
propr»'  de  la  — ,  c'est  de  garder  la  f)  lix; 
mais  profinire  la  — ,  est  le  fait  de  l'i  sa- 
gesse :  Vni,  261.  81.  La  concorde  est  ua 
effet  de  la  —  :  VIII,  19-21  et  155.  82.  La 
dette  de  la  reconnoissanre  dérive  de  la  — ; 
or,  F'Ius  on  paie  à  la  — ,  plus  on  lui  doit; 
l'obli„'ation  de  la  reconnoissan'-e  est  donc 
sans  t'-rme  :  ÏX,  454  et  457.  83.  C'est  par 
l'amour  de  —  que  Dieu  devient  notre  père 
et  notre  époux  :  VU,  449.  84.  Il  est  plus 
essentiel  à  l'amour  de  —  d'aimer  que  d'être 
aimé  :  Vil,  642-644. 
Charmes.  Les  —  du  visage  sont  dangereui 

pour  l'ame  :  X,  465. 
Chasse.  La  —  des  oiseaux  est  Baturellemenl 
permise,  ainsi  que  la   pêche  :    III,    533; 
VllI^  537-539. 
Chasteté.  1.  La  —  est  une  vertu  qui  prend 
son  nom  de  ce  qu'elle  châtie  la  concupis- 
cence, comme   on   châtie   un  enfanl  :  X, 
233-235.  2.  La —  proprerçeijt  dite  e-l  une 
vertu  spéciale,  relative   aux  plaisirs  de  la 
chair;  mais,  prise  dans  un  sens  large,  elle 
est  une  vertu  générale  ;  235-237.  3.  La  — 
est  un  fruit  de  l'Esprit  saint  en  tani    ju'elle 
délecte   lame  ;  mais  en   tant   qu  elle    asit 
selon  la  raison,  elle  est  une  vertu  qui  dis- 
pose merveilleusement  l'homme   à  U  per- 
fection de  l'opération  intellectuelle  :  VII, 
405  ;  X,  235.  4.  La  —  conjugale  n'est  pas 
une  vertu  spéciale  qui  ajoute  rien  à  la  — 
prise  en  général,  parce  quelle  n'a  d'autre 
mérite  que  de  s'interdire  les  plaisirs  défen- 
dus ,   et  il   en  est  de  même  de  la  —  des 
veuves,  parce  qu'elle  ne  constitue  pas  une 
parfaite  —  :  X»  252.  5.  La  —  est  relative 
aux  plaisirs  de  la  chair,  et  l'abstinence  aux 
aliments,  et  par  conséquent  ces  deux  vertus 
diffèrent  l'une    de  l'autre   :   X,    249-252. 
6.  Comme   on  attribue  à  la  —  la   beauté 
spirituelle,  on  donne  à  la  virginité  la  beauté 
la  plus  parfaite  :  257-238.  7.  La  —  a  son 
siège   dins  l'ame  :  234    8.   Sept  remèdes 
qu'o;tpose  la  —  à  la  luxure,  savoir,  l'absti- 
nence, les  veilles,  la  prière  et  la  médita- 
tion ,   l'élude   de   l'Ecr.ture   et  les  saintes 
pensées,  l'occupaiion  et  le  travail,  la  péni- 
tence et  la  solitude  :  XI,  242-2 i6. 
Cbat-huant.  Le  — ,  qui  cherche  sa  nourriture 
pendant  la  nuit  et  se  cache  pendant  le  jour, 
représente    le   luxurieux   qui   s'entoure  de 
1      ténèbres  pour  satisfaire  sa  passion  :  VI,  583. 
*  Chauve-souris.  La  —,  qui  rase  la  terre  en 
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Tolaot,  représente  ceux  qui,  eoivrés  de  la 
science  du  siècle ,  o'onl  de  goût  que;  pour 
les  choses  d'ici-bas  :  VI,  584. 
Chérubins.  Ce  mol  signifie  pleins  de  science» 
et  les  —  en  ont  de  quatre  espèces,  savoir, 
la  vision  parfaite  de  Dieu,  la  pleine  récep- 
tion de  la  lumière  divine,  la  coniemplalion 
en  Dieu  de  la  beauté  de  Tordre  du  monde, 
et  enfin  la  plénitude  avec   laquelle  ils  ré- 
pandent  dans  les   autres  la  connoissance 
qu'ils  ont  des  choses  divines  :  II,  654;  IV, 
il. 
Choval.  Un  —  se  jeta  daus  un  précipice  pour 
se  punir  d'une  action  contraire  au  sentiment 
naturel  :  X,  302. 
Chiens.  La  loi  ancienne  défeiidoit  d'offrir  des 
—  en  sacrifice  et  de  les  ruclieler,  parce  que 
c'étoit  des  animaux,  immondes ,  et  que  les 
idolMrcs  les  emplojoipnt  dans  leurs  propres 
sacrifices,  ou  parce  que  les  animaux  sont  le 
symbole  de  la  rapacité  :  VI,  517  ;  IX,  121. 
Choisir.   Quand   Dieu  choisit  quelqu'un  pour 
une  œuvre  ,  il  l'y  prépare  et  l'y  dispose  de 
telle  façon  qu'il  soit  apte  à   l'accomplir  : 
XII,  109. 
Choix.  1,    Le  — ,  quant  à  sa  détermination, 
appartient  à  la  volonté  :  III,  309.  2.  La  rec- 
titude du  —  procède-  uniquement  des  ver- 
tus qui  résident  dans  la  volonté  :  V,  428- 
429  et  436.  3.  Tout  —  suppose  une  délibé- 
ration, mais  dans  l'homme  seulement  •  I, 
450-451  ;  Il  566-567  et  576  ;  XI ,  703  ;  XII, 
221.  4.  Un — ne  peut  avoir  pour  objet  que 
des  choses  possibles  :  IV,  413-414.  5.  Le  — 
n'a  pas  pour  objet  la  ûa,  mais  seulement  les 
moyens  qui  peuvent  y  conduire  :  III,  288; 
IV,  409-410,  411  et  416;  VII,  535;  VIII, 
86  et  273  ;  XI,  702.  6.  Tout  —  a  pour  ob- 
jet un  acte  humain  ou  quelque  autre  chose 
qui  s'y  rapporte  :   IV,   411-412  et   413, 
7.  Tout  bon  —  requiert  deux   conditions , 
savoir,  une  inlenlion  droite  relativement  à 
la  An,  ce  qui  fournit  matière  à  une  vertu 
morale,  et  l'emploi  des  moyens  convenables, 
ce  qui  est  le  fait  de  la  prudence  :  V,  402, 
421  et  436;  VIII,  273.  8.  Tout  jugement 
du  libre   arbitre  suppose   un  —  :  III,  310. 
9.  Lhomme  est  libre  en  tout  —  qu'il  fait  : 
IV,  141  et  416;  IX.  413.  10.  L'bomme  est 
libre  dans  ses  —  ,  mais  non  dans  l'exécu- 
tion df^  ses  desseins  :  III,  304.  11.   Jésu^- 
Cbrist  avoii  la  liberté  de  ses  —  :  XI,  563 
564  et  701-703- XII,  222. 12.  Il  y  a  —en 
Dieu  par  rapport  à  ses  créatures,  mais  non 
par  rapjtori  à  lui-même  :  XI,  702.  13.  Les 
—  de   Dieu  ,  à  la  diCTérence   des    nôtres , 
s'exercent  sur  ce  (jUi  n'est  pas  encore  :  I, 
478.  Voyez  Fin,  n.  3S. 
Chose.  1.  il  faut  savoir  qu'une  —  est,  avant 
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de  pouvoir  dire  ce  qu'elle  est  :  I,  41.  3.  Le 
mot — esttranscendental,  et  en  conséquence 
il  peut  ëg^alement  se   dire  des  relations  et 
des  propriétés  absolues  ;  II,  213-214. 
Chrême.  Le  —  doit  être  bénit  par  l'évêque  le 

jeudi-saint  :  XIII,  317-319. 
Chrétien.  Un  —  est  celui  qui  appartient  à  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  qui  croit  en  lui,  qui  prend 
à  tâche  de  se  conduire  en  tout  d'après  son 
esprit,  et  qui  pour  l'imiter  pins  parfaitement 
meurt   à  tous   les  péchés  -.   IX,  681-682. 
Voyez  Fidèles. 
Christ.  1.   On  doit  au  —  le  culte  de  latrie  à 
cause  de  sa  divinité,  et  le  culte  de  dulie  à 
raison  de   la  perfection  de  son  humanité, 
abstraction  faite  de  sa  personnalité  divine  : 
XII,  71.  2.  Le —  n'éloit  pas  homme,  à  pro- 
prement parler,  pendant  les  trois  jours  de 
sa  mort  :  XII,  537-539. 3.  Pendant  ces  mêmes 
jours,  son  corps  n'étoit  point  vivant  ni  ani- 
mé :  537-539.  4.  Le  —  est  tout  entier  par- 
tout, mais  tout  c*  qu'il   est  n'est  pas  tout 
entier  partout,  :  566-569.  5.  La  personne  du 
—  est  tout  entière  dans  un  lieu  quelconque, 
mais  elle  n'y  est  pas  totalement  :  XIl,  568. 
6.  Sa  nature  divine  constitue  positivement 
sa  personne  ;  quant  à  sa  nature  humaine , 
elle  ne  constitue  sa  personne  que  dans  un 
sens  relatif  :  XI,  386.  7.  On  doit  porter  le 
mêmejugementdeces  propositions  :  Le  —  est 
une  personne,  un  suppôt,  une   hjpostase, 
une  chose   de  la  nature ,  en  tant  qu'il  est 
homme  ;  XI,   679.  8.    Celte   proposition, 
Dieu  est  homme^el  sa  réciproque,  l'homme 
est  DieUj,  sont  vraies  et  exactes  :  XI,  6i3- 
651.  9.  Cette  proposition.  Dieu  est  homme, 
est  vraie  de  sa  nature,  et  non  par  accident, 
ni  en  matière  éloignée,  mais  sous  le  rapport 
du  suppôt,  et  non  sous  celui  de  la  forme  : 
647-648.  10.  Cette  proposition,  Dieu  a  été 
fait  homme  ,  et  cette  autre,  l'homme  a  été 
fait  Dieu,  sontfausses,  oudu  moi  s  ne  sont 
vraies  qu'autant  qu'elles  sont  prises  dans  un 
sens  impropre,. si  le  participe  fait,  qui  s'y 
trcmve,  détermine  d'une  manière  absolue  le 
sujet  ou  le  prédicat;  mais  elles  sont  vraies, 
si  l'on    veut  simplement  ex[)rimer  par   là 
l'union  des  deux  natures;  la  première  est 
encore   vraie ,  si   Ion    veut   par    là   attri- 
buer  simplement  à   Dieu  une  qualification 
nouvelle,    mais  la  seconde  est  fausse,  ou 
n'est  vraie  que   dans  un  sens  impropre,  si 
on  l'entend  d'une  transformation  de  la  na- 
ture  humaine  ,  et  non  de  l'assompiion  de 
cette  nature  par  une  personne  divine  :  XI, 
660-667.  11.  Cette  proposition,  Le  Christ 
en  tant  qu'homme  est  Dieu,  e-t  fausse,  ou 
n'est  vraie  que  dans  un  sens  impropre,  parce 
que  la  réduplication  qu'on  y  emploie  fait 
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penser  à  la  nature  plutôt  qu'à  la  personne, 
à  moins  que  le  contexte  n'indique  qii'il  s'a- 
git (le  la  personne  :  XI,  G70.  12.  Celte  pro- 
position ,  le  Christ  est  geulemmt  homme  , 
est  fausse;  mais  cette  autre,  le  Chritt  est 
feulement  ce  qu'est  cet  homme,  est  vraie  : 
XI,  684.  13.  Celte  proposition,  Cet  homme 
a  commencé,  ent(;ndue  du  — ,  est  fausse  ,  à 
moins  qu'on  ne  l'entende  de  quelque  chose 
de  créé  qui  seul  a  pu  commencer  d'être  :  XI, 
665  et  670-672.  14.  Cette  proposition,  Le 
Christ  (St  une  créature  et  moins  grand  que 
le  Père, eslvraie, si  on  l'entend  de  sa  nature 
humaine,  m;)is  non  dans  un  sens  .ibsolu  : 
II,  259  et  262;  XI,  667-669;   XII,  5-6. 

15.  Cette  projosition,  Le  Christ  en  tant 
qu'homme  est  une  créature,  est  vraie  dans 
son  sens  propre,  parce  que  la  réduplicalion 
qui  s'y  iroiive  fait  penser  à  la  nature  beau- 
coup mieux  qu'à  la  personne;  par  la  raison 
contraire,  cette  autre-ci  est  fausse, /c  Christ, 
en  tant  qu'il  est  tel  homme  et  non  tel 
autre,   est  une  créature  :  XI,  672-674. 

16.  ('eite  proposition,  le  Christ  en  tant 
qu'homme  est  une  personne,  n'est  pas  vraie, 
à  moins  qu'on  n'y  détermine  la  réduplica- 
tion de  celte  manière ,  le  Christ  en  tant 
qu'il  est  tel  homme  en  particulier  est  une 
personne  :  XI,  678.  17.  La  nature  humaine 
est  plus  noble  dans  la  personne  du  —  que 
dans  toute  autre  personne  ,  non  dans  son 
essence,  à  la  vérité,  mais  sous  le  rapport 
de  son  union  au  Yerbe  :  XI ,  347  et  357. 
18.  L'hi  manité  du  —  a  été  l'instrument  de 
sa  divinité  :  VII,  73  ;  XI,  463,  502,  590, 
591  ,  604  et  715;  XII ,  219  et  508  ;  XIII , 
.58.  19.  L'humanité  du  —  peut  être  quali- 
fiée d'individuelle,  particulière  et  singu- 
lière; mais  on  ne  doit  pas  affirmer  d'elle 
qu'elle  est  un  suppôt,  une  hypostase,  une 
chose  de  la  nature  ou  une  personne,  parce 
que  la  perso!  ne  du  Fils  de  Dieu  est  le  sup- 
pôt de  la  nature  humaine  :  II,  41  ;  XI,  348, 
420,  421  et  679.  20.  L'ame  du  —  est  su- 
périeure à  toutes  les  créatures  :  XII,  69 1. 
21.  L'ame  du — est  l'instrument  de  la  Divi- 
nité :  XI,  591.  22.  Ce  qui  appartient  à  la 
nature  humaine  ne  doit  point  s'affirmer  de 
la  divinité  en  termes  abstraits,  ni  ce  qui  ne 
convient  qu'à  Dieu  s'affirmer  de  même  de 
ja  nature  humaine  :  XI,  659;  XII,  536. 
23.  On  ne  peut  affirmer  du  —  en  termes 
abstraits,  ni  la  nature  humaine,  ni  aucune 
le  SCS  parties  :  XI,  370,  404,  643-648  et 
ô82-683j  XII,  536.  24.  La  nature  divine 
et  ses  propriétés  peuvent  être  affirmées  di- 
rectement du  — ,  tant  en  termes  abstraits 
qu'en  termes  concrets,  au  lieu  que  les  pro- 
priétés de  sa  naiure  humaine  ne  peuvent 
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«Hre  anirméei  de  lui  qu'en  tormeii  roncrflu: 

XI,  40i  et  681  CSf).  25.  Ce  qui  peut  ron- 
venir  /i  la  pernonne  en  tant  que  personne, 
mais  qui  est  incomp  itihle  avec  les  proprié- 
tés d'une  personne  divine,  ne  doit  pas  s'af- 
firmer du  — ;  mais  ce  qui  convient  à  la  per- 
sonne à  raison  de  la  nalyre  qu'elle  termine, 
ou  de  cerl.iines  parties  de  cette  nature,  peut 
s'.iffirmer  du  — ,  quand  même  il  s'a^iroit 
de  quelque  chose  d'incompatible  avec  une 
personne  diviiie,  parce  que  ce  qui  est  propre 
à  la  personne  ne  doit  s'affirmer  du  —  à 
r,;ison  de  sa  nature  humaine,  (ju'.iu  mo-.en 
de  quelque  addition ,  soit  exprimée,  soit 
sous-entendue  :  XI,  667-H69  ;  XII,  7-10. 

26.  Dieu  est  le  chef  du  —  :  XI,  503  et  523. 

27.  Le  — ,  avant  son  incarnation,  doit  le 
chef  de  l'Eglise  quant  à  son  humanité,  en 
tant  qu'on  ne  pouvoit  dès  lors  être  sauvé 
sans  lui  être  incorporé  par  la  foi  à  son  avè- 
nement futur  :  XI,  451  ;  XIII,  209.  28.  Le  — 
en  tant  qu'homme  est  le  chef  de  lEglise, 
lo  quant  au  rang  qu'il  occupe,  puisque,  même 
comme  homme,  il  touche  à  Dieu  de  si  près, 
que  la  grâce  qu'il  possède  a  sur  I  -s  autres 
la  supériorité  et  l'antériorité ,  sinon  de 
temps  ,  au  moins  de  raison  ;  2°  quant  à  la 
perfection,  puisqu'il  possède  la  plénitude 
de  toutes  les  griices  ;  3°  quant  à  la  vertu  , 
puisqu'il  fait  découler  sa  jrrace  dans  tous 
les  membres  de   l'Eglise  :  Xt,   501-302; 

XII,  49W95,  511  et  681.  29.  L'humanité 
du  —  tout  entière,  c'est-à-dire  et  son  ame 
et  son  corps,  influe  principalement  sur  les 
âmes,  et  secondairement  sur  les  corps,  et 
par  conséquent  il  est  le  chef  de  tous  les 
hommes  et  quant  à  l'ame  et  quant  au  corps: 
XI,  503-505  et  511.  30.  Il  n'appartient 
q„'au  —  d'être  le  ch  f  de  l'Eglise  par  l'ac- 
tion intérieure  qu'il  exerce  sur  elle,  mais 
d'autres  que  lui  peuvent  exercer  aussi  sur 
l'Eglise  par  participation,  et  avec  subordi- 
nation à  lui,  une  action  extérieure;  celte 
double  action,  le  — l'exerce  de  sa  propre 
autorité,  en  tous  lieux,  en  tout  temps  et  en 
tout  état  de  l'Eglise  et  de  ses  membres  : 
XI,  515-518.  31.  Le—  est  le  chef  de  tous 
les  hommes,  mais  premièrement  des  bien- 
heureux, deuxièmement  de  ceux  dici-bas 
qui  ont  la  charité,  troisièmement  de  tous 
les  fidèles  en  général,  quatrièmement  de 
ceux  qui  se  convertiront  un  jour,  cinquiè- 
mement de  tous  les  autres  hommes,  mais 
nullement  des  damnés,  parce  que  ces  der- 
niers ont  totalement  cessé  d'être  membres 
de  Jésus -Christ  :  XI,  505-509  et  727.  32.  La 
grâce  par  laquelle  l'ame  du  —  a  été  justi- 
fiée dans  sa  nature  individuelle ,  est  la  même 
«lue  celle  par  laquelle ,  comme  chef  de  son 


CHR. 

Eglise,  il  Justifie  les  autres  :  XI,  512-517. 
33.    Bien   que   la  grâce   d'union   des  deux 
natures,  la  grâce  habituelle  et  la  grâce  qui 
se  répand  du  chef  dans  les  membres,  aient 
commencé  en  même  temps,  il  existe  cepen- 
dant entr'  elles  un  ordre  de  priorité  ou  de 
postériorité   de    raison ,   tellement   que    la 
première  précède  la  seconde  ,  et  la  seconde 
la  troisième  ,    parce   que    la   première  lui 
convient  en  tant  qu'il  est  Dieu ,  la  seconde  lui 
convient  en  tant  qu'il  est  homme  par  rap- 
port à  lui-même,  et  la  troisième  en  tant 
qu'elle  se  répand  de  lui  dans   les  autres  : 
XI,  495-499.  34.  L'ame  du  —  possède  la 
plénitude  de  la  grâce  sous  trois  rapports, 
savoir,  sous  le  rapport  de  son  union  per- 
sonnelle avec  la  di\inite  ,  ensuite  sous  celui 
de  la  puissance  qu'il  a  de  répandre  sa  grâce 
dans  son  Eglise  ,  et  enfin  sous  le  rapport  de 
la  sanctification   qui  lui   en  revient  à  lui- 
même;  en  d'autres  termes,  la  grâce  du  — 
est  cause   finale,    efficiente   ou    formelle, 
selon  qu'on  l'envisage  sous  chacun  de  ces 
rapports  :  XI,  482-485.  35.  La  grâce  per- 
sonnelle du  — ,  et  celle  qui  lui  convient  en 
qualité  de  chef,  sont  opératives  l'une   et 
l'autre,  au  lieu  que  la  grâce  d'union  consli- 
lue  simplement  son  être  personnel;  la  pre- 
mière  et   la  seconde  sont  donc  les  seules 
qui  puissent  être  appelées  des  habitudes 
dans  le  —  :  XI,  484.  3  i.  Il  faut  admettre 
dans  le  —  une  gr.ce  habituelle  :  XI,  400- 
403.  37.  L'esfjrii  du  Seigneur  repose  sur  le 
— ,  ce  qui  implique  la  grâce  habituelle  en 
lui  :  462.  38.  La  grâce  de  l'union  est  l'être 
personnel  que  Dieu  a  accordé  gratuitement 
à  la  nature  humaine  dans  la  personne  du 
Verbe,  et  qui  est  le  terme  de  l'assomption  : 
458.  39.  La  grâce  dite  d'union  dans  le  — 
peut  s'entendre,  ou  de  k  volonté  de  Dieu 
accordant  gratuitement  ce  don  à  la  nature 
bumaine,  ou  de  ce  don  lui-même;  le  pre- 
mier sens  est  le  plus  ordinaire  et  se  rap- 
porte à  la  cause  incréée  ,  au  lieu  que  le 
second  se  rapporte  à  l'effet  créé  :  XI,  376, 
458-459  el  490.  40.  On  peut  dire  dans  le 
premier  sens,  mais  non  dans  le  second,  que 
l'union  des  deux  natures  dans  le  — est  l'effet 
de  la  grâce  :  375-377  et  457-460.  41.  On 
peut  appeler  naturelle,  soii  la  grâce  d'union, 
soit  la  grâce  habituelle  qui  est  dans  le  — , 
parce  qu'il  a  possédé  l'une  et  l'autre  dès  sa 
naissance,  et  parce   qu'elles  ont  l'une   el 
l'autre  pour  principe  la  nature  divine  :  XI, 
381-383  et  498;  XII,  224.  42.  La  grâce 
d'union  est  infinie  à  proprement  parler,  au 
lieu  que  la  grâce  habituelle,  même  dans  le 
—  ,  est  finie  dans  la   réalité,  ou  n'est  in- 
fioie  que  dans  ce  sens  qu'elle  a  tout  ce  qui 
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peut  entrer  dans  l'essence  de  la  grâce  :  XI, 
489-492.  43.   Il  convient  au  —  de  donner 
la  grâce  en  tant  qu'il  a  la  nature  divine,  el 
il  lui   convient  de  la  recevoir  en  tant  qu'il 
a  la  nature  humaine  ;  XI,  478.  44.  Le  — 
a  la  plénitude  de  la  grâce ,  1»  en  ce  qu'il 
la  possède  au  plus  haut  degré,  2"*  en  ce 
qu'il  peut  en  réaliser  tous  les  effets  :  XI, 
478,  4.2-485,  487,  490,  617,  620;  Xil, 
25-26,  ^  7,  113  et  135.  45.  La  plénitude  de 
la  grâce  peut  se  dire ,  ou  de  la  grâce  elle- 
même,  ou  du  sujet  qui  la  possède;  dans  le 
premier  sens,  elle  ne  se  trouve  que  dans  le 
—  ;  dans  le  second,  elle  peut  aussi  se  trouver 
dans  d'autres,  mais  toujours  en  vertu  des 
mérites  du  —  :  XI,  485-488.  4P.  On  dis- 
tingue dans  le  —  la  plénitu(ie  de  la  divi- 
nité,  et  celle  de  la  grâce  et  de  la  vérité, 
mais  cette  autre  plénitude  est  comme  un 
écoulement  de  la  première  :  XI,  490  et 
728;  XII,  218.  47.  La  plénitude  de  la  grâce 
et  de  la  divinité  habile  corporellement  dons 
le  —  de   trois    manières,  savoir,   l»  par 
suite  de  l'union  hypostaiique  du  corps  qu'il 
a  pris  avec  sa  divinité;  2o  en  ce  sens  qu'il 
s'agit  d'une  habitation  réelle;  3°  par  ana- 
logie aux  trois  dimensions  des  corps  :  XI, 
377.  48.  Toutes   les   grâces   gratuitement 
données  ont  été  dans  le  —  au  degré  le  plus 
éminenl  :  476-479.  49.  Le  — possédoit  dans 
leurplénitudeetsansdivi>ion  toutes  les  sortes 
de  grâces,  au  lieu  que  les  autres  saints  ne  les 
reçoivent  que  d'une  manière  partielle  :  478. 
50.  La  grâce  qui  est  dans  le  —  n'a  jamais 
été   susceptible  d'augmentation,   pas    plus 
que  celle  qui  est  dans  les  bienheureux ,  au 
lieu    que   celle    que   nous    pouvons,    nous 
autres,  posséder  ici-bas  peut  toujours  être 
augmentée,  soit  quant  à  la  mesure  de  la 
grâce  elle-même,  soit  quant  au  degré  de 
participation  du  sujet  :  XI,  492-495.  51.  A 
quelque  degré   que    puisse    s'accroître   la 
mesure   de     grâce    accordée  à   tout  autre 
homme,  elle  n'tgalera  jamais  celle  du  —  : 
XI,  492,  554.  52.  Le  —  avoit  toutes  les 
vertus  propres  à  perfectionner  chaque  puis- 
sance de  l'ame ,  ou  nécessaires  pour  la  per- 
fection de  chacun  de  ses  actes  :  XI,  465  et 
617.  53.  Le  —  a  eu  toutes  les  vertus  mo- 
rales, compatibles  soit  avec  l'état  de  la  vie 
présente ,  soit  avec  celui  de  la  vie  future , 
el  qui  ne  supposent  pas  quelque  imperfec- 
tion dans  le  sujet;  m.iis  il  n'y  a  point  à  cher- 
cher  en   lui ,  du  moins   sous   leur    |.ropre 
forme ,  les  vertus  dont  l'objet  est  de  dompter 
les  passions:  XI,  463  et  617-618.  54.  Le 
—  avoit  au  plus  haut  degré   la   vertu  de 
force,  non  pour  résister  aux  assauts  de  la 
concupiscence ,    mais   pour    triompher  du 
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monde  et  du  démon  :  619.  55.  Le»  —  avoit 
la  tempérance  ,  mais  non  la  continence  à 
proprcmcnl  iiaiicr,  à  cause  do  l'impcrfec- 
Uon  subjective  que  suppose  celle  dernière  : 
i66.  56.  Le  —  pouvoit  par  la  vcrlu  de  sa 
divinité  donner  à  ses  disciples,  comme  il 
Tavoil  lai-mème ,  la  force  de  conserver  la 
continence  sans  besoin  d'abstinence  :  Xll , 
339.  57.  Le  —  n'a  jamais  été  susceptible 
d'avoir  la  foi  :  V,  535;  XI,  467-4G9,  470, 
482  et  485.  58.  Le  —  possédoil  tout  ce  que 
la  foi  et  l'espérance  renferment  de  perfec- 
tion et  de  verlu  :  XI,  485.  59.  Le  —  avoit 
le  mériie  de  la  foi,  parce  que  celte  verlu 
consiste  dans  un  assenliment  qu'inspire 
l'obéissance  à  Dieu ,  et  que  le  —  rendoil  à 
son  Père  en  toutes  choses  l'obéissance  la 
plus  entière  :  468.  60.  Le  —  n'avoit  pas  la 
vertu  d'espérance  proprement  dite,  quoi- 
qu'il fiii  espéré  certains  avantages  et  pour 
lui-même  et  pour  les  autres  :  V,  535;  VII, 
437;  XI,  469-471, 475-476, 48-2-485.  61.  La 
volonté  du  — ,  en  tant  que  puissance  de  son 
ame,  éloil  informée  par  la  charité  et  les 
autres  vertus  :  XII,  527.  62.  Le  —  avoit 
dans  toute  leur  plénitude  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit  :  XI,  471-473.  63.  Le  —  ré- 
pand sur  nous  les  sept  dons  en  tant  qu'il 
est  Dieu,  et  il  les  a  reçus  en  tant  qu'il  est 
homme  :  XII,  527.  64.  Le —  a  mérité  en 
tant  qu  bomme ,  mais  non  en  tant  que  Dieu  : 
XII,  596.  65.  Le  — ,  par  ses  quatre  abais- 
sements, a  mérité  d'être  exalté  de  quatre 
•nanières  :  XII,  525-526  et  583-584.  66.  Le 
—  a  ra<?rité  pour  lui-même  la  glorification 
de  son  corps ,  consistant  dans  rimmortalité , 
limpassibililé  et  les  autres  perfections  sem- 
blables, ainsi  que  les  avantages  extérieurs, 
tels  que  son  ascension  au  ciel  et  la  véné- 
ration qui  lui  est  due;  mais  il  n'a  mérité 
par  lui-même  ni  la  gloire  de  son  ame ,  ni 
la  science ,  ni  la  grâce ,  ni  la  divinité ,  ni 
les  vertus ,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne 
lui  a  jamais  manqué,  et  que  le  mérite  a 
pour  objet  un  avantage  dont  on  ne  jouit  pas 
encore  :  XI,  722-726;  XII,  36,  226,  417, 
433,  494-495,  518,  524-527  et  681-685. 
W.  Le  —  a  mérité  pour  les  autres,  à  sjvoir 
pour  tous  ses  membres ,  les  grâces  qui  leur 
sont  données  ou  du  moins  offertes  :  XI ,  727  ; 
XII,  511.  68.  Le  —  n'a  rien  enseigné  de 
ce  qui  est  une  source  de  mérite,  qu'il  ne  l'ait 
pratiqué  éminemment  lui-même  :  XI,  468. 
69.  li  y  avoil  dans  le  —  une  science  créée 
outre  sa  science  divine  :  XI,  528-530.  70.  La 
science  divine  du  —  ne  faisoit  point  dispa- 
roilre  sa  science  humaine,  mais  ne  la  rendoit 
que  plus  éclatante  :  XI,  530.  71.  La  science 
humaine  du  —  est  plus  noble  sous  un  rap- 


port que  son  ame  elle-même  :  508. 72.  L'ame 
du  —  pouToit  à  son  gré  exercer  sa  puis- 
sance inl<llcrtive  avec  ou  san*  le  secourt 
des  im.jires  empruntées  d'objets  sensibles  : 
559-561.  73.  Lcî —  avoit  la  science  spécula- 
tive et  pratiffue  de  loules  choses,  non  en  ce 
sens  qu'il  pût  réduire  toutes  choses  à  l'acte, 
mais  en  ce  sens  qu'il  savoit  comment  toute» 
choses  avoienl  été  fuites  ou  pouvoicnt  se 
faire  :  587.  7t.  Le  —  posscdoit  dons  leur 
plénitude  toute  grâce,  toute  science  et  toute 
vertu  :  617  et  620-621.  75.  L'erreur  qui 
consiste  à  nier  deux  sciences  ou  deux  sa- 
gesses dans  le  — ,  l'une  créée  et  l'autre  in- 
créée,  a  été  condamnée  par  le  sixième  con- 
cile œcuménique  :  526.  76.  Le  —  posscdoit 
toute  la  science  que  possèdent  les  bienheu- 
reux :  528-530 ,  532  533  et  536.  77.  L'ame 
du  —  ne  comprend  pas,  même  dans  le 
Verbe,  le  Verbe  ou  l'essence  divine  .  539- 
541 ,  5i3  et  5i8-5i9.  78.  L'ame  du—  con- 
noît  tous  les  événements  passés ,  présents 
et  futurs,  aussi  bien  que  toutes  les  pensées; 
mais  elle  ne  connoîi  pas  tout  ce  qui  est 
possible  à  la  toute  puiss.ince  de  Dieu  :  XI, 
542-546  ;  XII ,  683.  79.  L'ame  du  —  con- 
noît  dans  le  Verbe  tout  ce  qui  est  l'objet 
de  la  science  divine  dite  de  vision ,  mais 
non  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  science 
divine  dite  de  simple  intelligence  :  XI,  5i5 
et  585.  80.  La  science  dont  l'ame  du  — 
jouit  dans  le  Verbe  égale  la  science  de  vi- 
sion divine  qusnt  au  nombre  des  choses 
qu'elle  embrasse,  mais  non  quant  à  la  clarté 
de  la  connoissance  elle-même  :  5J-5-5i6"et 
585.  81.  L'ame  du  —  connoît  dans  le  Verbe 
les  infinis  en  puissance  d'une  science  en 
quelque  sorte  de  simple  intelligence ,  mais 
il  ne  connoît  point  d'inSnis  actuels  d'une 
science  de  vision,  parce  que  les  êtres  ame- 
nés à  l'existence  ne  seront  jamais  actuelle- 
ment infmis  :  546-551.  82.  L'ame  du  — 
comprend  dans  le  Verbe  l'essence  de  chaque 
créature,  et  par  conséquent  la  puissance  et 
la  vertu  de  chacune,  en  un  mot  tout  ce  que 
la  créature  peut  faire  :  544.  83.  La  science 
que  possède  l'ame  du  —  en  vertu  de  la  vi- 
sion béatifique  est  absolument  parfaite  ; 
mais  sa  science  proirement  infuse  a  seule- 
ment toute  la  perfection  que  comporte,  la 
science  humaine  :  530  et  567-568.  8i.  La 
science  dont  jouit  l'ame  du  —  en  vertu  de 
la  vision  béatifique  n'est  pas  habituelle,  à  la 
différence  de  sa  science  infuse  :  566-5G8. 
85.  Il  faut  reconnoître  dans  le  —  une 
science  infuse  dont  le  Verbe  est  le  principe, 
et  qui  embrassoit  toutes  les  espèces  des 
choses  pour  lesquelles  l'inlelleci  possible 
est  en  puissance  :  530-533,  536,  537  et  572, 
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86.  La  science  infuse  du  —  renfermoit  en 
dîe-mênie    plusieurs  habitudes   distinctes  : 
569-571.  86.  L'ame  du  —  connoissoil  par 
sa  science  infuse  tout  ce  que  Phomme  peut 
connoflre   au   moyen  de  l'intellect  agent, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  peut  faire  l'obiei  des 
scienres  humaines,  tout  ce  que  l'homme  peut 
savoir.pir  révélation,  et  tout  ce  qui  concerne 
la  prédiction  de  l'avenir  ou  les  dons  de  l'Es- 
prit s.iint;  mais  elle  ne  comprenoit  pas  l'es- 
sence de  Dieu  :  555-558  et  573.  88.  L'ame 
du  <—  pouvoit  connoître  par  sa  science  in- 
fuse les  substances  séparées,  comme  peut 
le  faire  l'ame  humaine  une  fois  séparée  du 
corf)S  :  558  et  57i.  88,  Elle  connoissoit  de 
même  tous   les  faits  particuliers,    passés, 
présents  et  futurs:  Ibid.  89.  Il  faut  recon- 
noîlre  dans  le  —  une  science  acquise  ou  expé- 
rimentale au  moyen  d'espèces  intelligibles 
formées  par  l'action  de   son  intellect  actif  : 
534-538,   573   et   635-636.    91.  L'ame  du 
—  connoissoit  par  sa  science  acquise  tout 
ce  ([u'on  peut  fonnoître  par   la  lumière  de 
rinlellertadif,  mais  non  l'essence  des  sub- 
stances sépirées,  ni    les  faits    particuliers, 
passés   ou  futurs  :  571-574.   92.   Le  —    a 
fait  des   progrès  dans  la  science  acquise, 
parce  qu'il  est  de  l'essence  même  de  celle 
science  d'être  susceptible  de  progrès:  mais 
n  n'en  pouvoit  faire  dans  ses  autres  sciences, 
celles-ci  ne  dépendant  point  de  l'expérience 
ni  des  phénomènes:  495,  574-577,  579  et 
635-636.  93.  Le  —  n'avoit  rien  à  apprendre 
des  hommes  :  577-580.  94.  Il  faut  admettre 
•    dans  le  —  deux  volontés,    savoir,  sa    vo- 
lonté divine  et  sa    volonté   humaine  :  691- 
695.  95.   La  volonté  humaine  dans  le  — 
peut  s'entendre  de  trois  manières,  savoir, 
de  sa  puissance  naturelle   de    vouloir,    du 
mouvement  naturel  et  du  mouvement   rai- 
sonnable de  la  volonté  :  695.  96.  Il  faut  ad- 
mettre dans  le  —  deux  sortes  de  volonté 
humaine,  la  volonté  raisonnable  et  la  vo- 
lonté dépendante  des  sens  ou  l'appétit  sen- 
Sitif  :  696-698.  97.  Il  y  avoit  dans  le  — 
une    seule  volonté   humuitie   quant  à  l'es- 
sence, mais  deux  volontés  quant  aux  actes, 
en  tant  que  ces  actes   consistoient  dans  le 
mouvement  de  la  nature  ou  dans  celai  de 
la   raison  :   697,   698-700,    702  et   704. 
98.  Le  —,  par  sa  volonté  sensitive  ei  sa 
Tolonté  naturelle  pouvoit  vouloir  autre  chose 
que  ce  que  Dieu  vouloit;  mais  sa  volonté, 
en  tant  que  soumise  à  la  raison,  fut  toujours 
et  en  tout  conforme  à  celle  de  Dieu  :  XI, 
703-706  et  708-709;  XII,   16-23.  99.  Ce 
qu'on  appelle  volonté  de  piété  dans  le  — 
ne  paroît  pas  être  autre  chose  que  la  vo- 
lODté  naturelle  :  XI,  700.  100.  Il  D'y  a  ja- 
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raisonnable  et  sa   volonté  sensitive  ou  sa 
volonté  naturelle,  parce  que,  pour  que  cette 
lutte  pât   avoir   lieu,  il  eût  fallu   que    les 
diverses  volontés  du   —  eussent  le  mén>e 
objet  considéré  sous  le  même  rapport;  car 
si  l'une  envisageoit  à  un  point  de  vue  géné- 
ral l'objet  que  repoussoit  l'autre  à  un  point 
de  vue  particulier,  il  y  avoit  alors  diversité 
de  vues,  mais  il  n'y  avoit  pas  opposition 
de  volontés;  ainsi  donc,  quoique  la  volonté 
sensitive  et  la  volonté  naturelle  dans  le  — 
ait  demandé  autre  cho^e  que  ce  que  deman- 
doit  sa  volonté  raisonnable,  il    n'y  avoit 
point  cependant  en   lui   de  volontés   con- 
traires, puisque  la  volonté,  soit  sensitive, 
soit  naiurelle,  étoit  toujours  soumise  à  ce 
que  Dieu  ^érideroit  pour  le  salut  du  genre 
humain,  et  qu'elle  ne  conlrarioit  en  rien  le 
mouvement  de  la  volonté  divine  du  — ,  non 
plus  que  celui  de  sa  voloolé  humaine  rai- 
sonnable :  car  il  plaisoit  à  celle-ci  comnve  à 
celle-là  que  la   volonté  sensitive  et  la  vo- 
lonté naturelle  agissent  conformément  à  leur 
niilure  :  XI,  706-710.  101.  Tout  ce   qui 
étoit  dans  la  nature  humaine  du  —,  et  sa 
volonté  sensitive  par  conséquent  ainsi  que 
le  reste,  se  mouvoit  au  gré  de  la  volonté 
divine  :  XI.  693  et  695.  102.  Les  opéra- 
tions  sensitives,  végétatives  et   naturelles 
du  —  appartenoient  en  un  sens  à  sa  vo^ 
lonté  humaine  ,  et  par  conséquent  de  pa- 
reils actes  éloient  des   actes  humains  en 
lui  plus  que  dans  les  autres  hommes,  ou 
plutôt  ne  sembloieul  former  qu'une  seule  et 
même  chose  avec  ses  actes  raisonnables, 
tant  ils  éloient  soumis  à  sa  raison  :  XI,  720^ 
721 .  103   II  y  a  un  libre  arbitre  dans  le  —  i 
701-703.  105.  Toute  puissance  susceptible 
d'être  comnauniquée  à  une  créature  quel- 
conque, l'a  été  à  l'ame  du  —  plus  abon- 
dainment  qu'à  tout  autre  être  créé,  et  ainsi 
la  matière  élémentaire  devoit  céder  à  toutes 
ses  volontés  beaucoup  plus  vite   qu'à  l'in- 
fluence des  qualités  sensibles  ou  des  eorps 
célestes  ;   elle  pouvoit  mouvoir  le  riel  lui- 
même  beaucoup  mieux  que  ne  le  feioit  un 
ange  :  XI,  591,  105.  Le  — ,  même  comme 
homme,  pouvoit  en  sa, qualité  d'auteur  des 
sacrements   conférer  l'effet  d'un  sacrement 
sans  le  sacrement  lui-même,  ce  qui  est  im» 
possible  à  tout  autre  qu'à  lui  :  XIII ,  92-93 
et  313-31&  ;  XIV  ,  22.  106.  Le—  a  le  pou- 
voir de  renaetlre  les  péchés  comme  Dieu,  par 
l'autorité    qui   lud   est    propre,   et   comme 
homme,  en  qualité  d'instrument  de  sa  divi- 
nité :  XI,  676-677.  107.  Dans  la  primitiva 
Eglise,  on  remeltoit  les  péchés  en  invoquant 
le  nom  de  Jésus-Christ,  nuis  non  eu  inv4^ 
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quantle  nom  de  tout  autre  homme  :  XIV,  14. 
108.  Pendant  son  enfiince,le —  se  montroit 
en  tout  semblable  aux  autres  enfanis  :  XII. 
140.  lOÎ).  11  conveiioit  que  le  —  prît  un  corps 
sujet  à  nos  infirmités,  dans  rinlenlion  où  il 
étoit  de  satisfaire  pour  nous,  de  nous  ser- 
vir d'exemplo  et  d'établir  notre  foi  t  XI,  599- 
G03,  007,  609  ei,  611.  110.  Le  —  n'étoit 
pas  dans  Abraham  quant  à  la  raison  sémi- 
nale, mais  Seulement  quant  à  la  substance 
corporelle,  et  c'est  pourquoi  il  n'a  pas  été 
décimé  dans  sa  personne  :  XII,  190  et  191. 
111.  Le  sacerdoce  du  —  est  plus  grand  que 
le  sacerdoce  léviiique,  parce  qu'il  est  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  à  qui  Abraham  a 
payé  la  dîme  lorsque  déjà  Lévi  éloit  en  lui, 
et  dans  la  personne  de  Lévi  le  sacerdoce 
légal  tout  entier  ;  si  donc  le  —  avoit  été 
décimé  dans  la  personne  d'Abraham,  son 
sacerdoce  ne  seroit  pas  selon  l'ordre  de 
Melchisédech ,  mais  lui  seroit  inférieur  : 
XII,  190.  112.  La  personne  du  —  est 
simple  en  elle-même,  mais  cependant  on 
peut  dire  d'elle  dans  un  sens  impropre 
qu'elle  est  composée ,  en  tant  qu'elle  sub- 
siste en  deux  natures  ;  XI,  354-355. 
113.  Tout  ce  qui  dans  le  —  se  rapporte  à 
la  personne,  ou  seulement  à  l'une  de  ses 
deux  natures,  a  le  caractère  de  l'unité,  et 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  deux  natures  à 
la  fois  est  double  par  là  même  :  XI,  687  ; 
XII,  239.  114.  Dans  le  —  il  n'y  a  qu'une 
personne  -.  XI,  646-647,  682-683;  XII,  68 
et  536-537. 115.  En  voulant  deux  personnes 
dans  le  — ,  l'hérésie  de  Nestorius  rend  im- 
possible et  absurde  la  communication  des 
idiomes  :  XI,  362-363,  682-683;  XII,  8-9 
et  236.  116.  11  n'y  a  dans  le  —  qu'un  sup- 
pôt ou  une  hypostase  :  XI,  349-353,  362- 
363,  379,  417,  646,  652,  655-656,  658- 
659,  661,  683  et  688;  XII,  8-9,  51,  68 
et  536-537.  117.  Le  Christ  est  une  seule 
chose ,  une  seule  personne ,  et  non  deux  : 
XI ,  680-686.  118.  Il  y  a  dans  le—  un  seul 
être  absolument  parlant,  et  deux  élres  ne 
peuvent  être  affirmés  de  lui  que  dans  un  sens 
impropre  :  XI,  686-690.  119.  Il  y  a  dans 
le  —  deux  opérations  :  XI,  711-718;  XII, 
69.  120.  Il  n'y  a  dans  le  —  qr'une  opéra- 
tion humaine,  si  on  la  considère  dans  son 
principe,  mais  plusieurs,  si  l'on  en  juge  par 
les  objets  et  les  puissances,  et  beaucoup 
aussi  qui  ne  sont  que  des  actes  de  l'homme, 
moins  cependant  que  dans  les  autres  :  XI, 
718-721.  121.  Le  —  a  donné  le  premier 
l'exemple  d'observer  les  choses  dont  il  pres- 
crivoit  l'observation  aux  hommes  :  XIII, 
601.  122.  Le — étoit  figuré  par  le  propitia- 
toire ,  par  l'arche ,  par  le  chandelier ,  par 
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la  table  et  par  les  deux  auteh  :  VI ,  538- 
5iO.  123.  Le  —  a  été  comme  l'épi  sous  la 
loi  de  nature  dans  la  foi  des  Pères,  comme 
la  farine  d.ins  la  loi  de  Moïse  et  d-ins  les 
prophètes,  comme  le  pain  formé  après  qu'il 
a  eu  pris  l'humanité  ,  comme  le  p.iin  cuit 
dans  le  feu  sous  les  ardeurs  de  l'Espril  saint 
dans  le  four  virginal  ,  comme  le  pain  cuit 
sur  la  poêle  dans  les  travaux  de  sa  mission 
divine,  et  comme  le  pain  rôti  s|ir  le  gril 
dans  le  sacrifice  de  la  croix  :  VI ,  521. 
124.  Le  Saint-Esprit  ne  peut  pas  s'appeler 
le  père  du  —  quant  à  son  humanité,  parce 
qu'il  ne  l'a  pas  produit  de  -a  propre  sub- 
stance :  XII,  199-iOl.  125.  On  ne  peut 
pas  dire  non  plus  que  la  Trinité  entière  est 
le  père  du — ,  soit  quant  à  l'humanité,  soit 
quant  à  la  divinité ,  parce  que  le  —  ne  lient 
son  être  divin  d'aucune  autre  personne  que 
de  la  première  :  201.  126.  Le  —  est  sous 
un  rapport  ce  qu'est  le  P/re,  et  sous  un 
autre  ce  qu'est  sa  mère  :  XI,  685.  127.  Dieu 
le  Père  a  aimé  le  —  plus  que  toute  créa- 
ture, parce  qu'il  aime  toujours  de  préfé- 
rence ce  qui  est  le  plus  parfait,  et  parce 
qu'il  a  souhaité  au  —  et  lui  a  fait  plus  de 
bien  qu'à  quelque  créature  que  ce  soit ,  la 
volonté  de  Dieu  étant  la  cause  du  bien  qui 
se  trouve  dans  chaque  être  :  I,  430. 
128.  Dieu  aime  le  —  non-seulement  plus 
que  tout  le  genre  humain,  mais  même  plus 
que  toutes  les  créatures  ensemble,  parce 
qu'il  lui  a  donné  d'être  Dieu  :  Ibid.  129.  Dieu 
aime  plus  la  nature  humaine  que  le  Fils  a 
prise  dans  la  personne  du  — ,  qu'il  n'aime 
tous  les  anges  ensemble,  parie  qu'elle  est 
quelque  chose  de  plus  parfait  à  raison  de 
son  union  avec  la  nature  divine  :  I,  430. 

Chute.  Dieu  ne  permet  la  —  de  quelques-uns, 
que  pour  relever  ou  affermir  les  autres  :  I, 
488. 

Cicatrices.  Les  —  que  le  Christ  a  gardées 
après  sa  résurrection  paroîtront  de  même 
sur  son  corps  au  jugement  général  :  XII, 
608-609. 

Ciel.  1.  La  matière  du  —  est  différente  de 
celle  des  autres  éléments  :  III,  2:^-27;  V, 
317.  La  matière  du —  est  incorruptible,  par- 
ce qu'elle  n'est  en  puissance  que  pour  une 
forme  :  I,  165  ;  III,  545.  3.  Le  —  n'est  point 
animé:  III,  80-83.  4.  Le—  n'est  pas  de  la 
nature  des  quatre  éléments:  111, 2 '^-27,  5.  Le 
—  n'est  pas  en  puissance  incomplète  par 
rapporta  l'être,  mais  seulement  par  rapport 
au  lieu:  II,  498,  538  et 544;  III,  19,  232, 
325  et  545;  V,  317 ;  VII, 564.  6.  Le—  n'a 
pas  commencé  par  voie  de  génération  ,  mais 
par  voie  de  création  :  II,  369  et  370,  III, 
134.  7.  Le  firmament  comprend  deux  par- 
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ties,  savoir,  le  —  éloilé,  et  l'autre  partie 
où  sont  les  nuages  :  III,  48-59.  8.  La  droite 
du  —  est  l'orient,  et  la  gauche  l'occident  : 
m,  579.  9.  Aucune  partie  du  —  ne  doit 
être  au-dessus  du  Christ;  mais  il  faut  qu'il 
«oit  lui-même  au-dessus  de  tous  les  cieux  : 
Jbid.  10.  Le  —  empyrée  est  incorruptible 
et  tout  entier  lumineux ,  mais  il  ne  nous 
envoie  point  de  rayons  qui  frappent  notre 
vue  :  III,  28-32.  11.  Le  —  empyrée  est 
immobile  :  Ibid.  et  583.  12.  Le  —  em- 
pyrée est  inexplicable  à  notre  raison  :  29. 

13.  Le  —  empyrée  occupe  le  lieu  le  plus 
élevé  entre  tous  les  corps  :  III,  583;  IV,  86. 

14.  Le  —  empyrée  est  le  lieu  qu'habitent 
les  bienheureux  qui  ont  quitté  la  vie  pré- 
sente, plus  encore  que  les  anges,  non  qu'il 
soit  essentiel  à  leur  bonheur,  mais  pour  la 
commodité  de  leur  état  contemplatif  :  III, 
29,  31-32,  583;  X,  584-586.  15.  Le  — 
empyrée  a  été  créé  en  même  tomps  que  la 
matière  informe  :  III,  28-32.  16.  Le  —  em- 
pyrée a  été  ordonné  par  rapport  à  l'état  de 
gloire  :  31.  17.  L'Ecriture  a  semblé  attri- 
buer au  —  comme  au  resie  l'état  informe 
à  l'origine  de  la  création ,  parce  que ,  sous 
ce  nom  de  — ,  elle  comprend  aussi  Talmo- 
sphère  :  29.  18.  S.  Damascéne  fait  un  seul 

—  de  tout  l'espace  qui  s'étend  des  eaux  à 
l'orbite  de  la  lutie,  mais  Kaban  en  fait 
quatre  :  61.  19.  Le  mot  —  est  pris  tantôt 
dans  son  sens  propre  et  naturel,  tantôt  pour 
désigner  un  corps  participant  à  quelque  pro- 
priété du  —  proprement  dit,  tantôt  enfin 
dans  un  sens  métaphorique  :  60-62.  20.  Le 
troisième  — ,  dans  lequel  saint  Paul  fut 
ravi,  peut  s'entendre  de  trois  visions  sur- 
naturelles, de  trois  hiérarchies  d'anges,  du 

—  empyrée  et  de  la  Trinité  :  III,   61;  X, 
58i-586.  21.  Le  mouvement  du  —  est  na- 
turel :  III ,  83.  22.  Le  mouvement  du  — 
n'est  volontaire  que  de  la  part  du  moteur  : 
m,  84.  23.  Le  mouvement  de  chaque  —  est 
uniforme  en  vitesse  ou  en  lenteur  :  II,  102. 
24.  Chaque — ,  à  l'exception  du  premier,  a 
un  double  mouvement ,   savoir,    celui  qui 
lui  est  propre,  et  celui  qui  lui  est  imprimé 
par  le   premier  :  III,  56;    IV,   139;   VII, 
198-201.  25.  Le  mouvement  diurne  du  ciel, 
combiné  avec    celui   du   zodiaque,   est   la 
cause  qui  produit  les  diverses  alternatives 
de  génération  et  de  corruption  :  III,  615; 
IV,  136-139.  26.  Le  —  est  mû  par  une  in- 
telligence :  III ,  83.  27.  Le  —  est  dit  se 
mouvoir  lui-même,  en  tant  que  son  moteur 
lui  est  intrinsèque  :  83-8^.  28.  Dieu  ne  se 
meut  pas  avec  le  — ,  parce  qu'il  est  par- 
tout :  II,  456-457.  29.  Le  moteur  d'un — 
supérieur  peut  bien  mouvoir  le  —  qui  lui 
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est  inférieur,  mais  le  moteur  d'un  —  infé- 
rieur ne  peut  pas  mouvoir  un  —  supérieur  : 
IV,  171.  30.  Le —  entre  dans  la  composition 
du  corps  humain  comme  cause,  mais  non 
comme  faisant  partie  de  son  essence  :  III, 
174  et  454-455;  XII,  653.654.  31.  Le  — 
influe  par  sa  nature  sur  tous  les  corps  inTé- 
riours  ,  mais  il  ne  peut  influer  qu'acciden- 
tellement sur  l'ame  et  sur  ses   puissances 
organiques,  et  qu'indirectement  sur  l'intel- 
lect et  la  volonté  :  III,  305;  IV,  136-142, 
147-148,  151-152  et  366-369;  IX,  280-292. 
32.  Voyez  plus  bas  Cicux,  Ouverts,  et  plu» 
haut  Célestes  (corps). 
Cierges.  On  ne  faisoit  point  usage  de  —  dans 

le  culte  mosaïque  ;  VI,  490. 
Cieux.  1.  Opinions  diverses  des  docteurs  au 
sujet  des  eaux  que  l'Ecriture  suppose  pla- 
cées au-dessus  des  —  :  III,  53-59.  2.  Ua- 
ban  distinguoit  jusqu'à  sept  —  dillérenls  : 
61. 
Cigogne.  La  — ,  oiseau  qui  est  le  même  que 
l'ibis,  étoit  rangée  parmi  les  animaux  im- 
purs, et  elle  représente  l'envieux  :  VI,  584. 
Cimetière.  Un  —  consacré  peut  être  l'objet 
d'une  vente  à  raison  de  la  terre  qu'il  con- 
tient et  pour  les  cas  de  nécessité,  mais  sa 
consécration  ne  doit  entrer  pour  rien  dans 
l'estimation  de  sa  valeur,  autrement  il  ^ 
auroit  simonie  :  IX,  369-370. 
Cinijuiéme.  —  jour  de  la  création  :  III,  74  et 

8i.-88. 
Circoncision.  1.  La  —  étoit  un  sacrement  qui 
préparoit  au  baptême,  quoiqu'elle  le  figurât 
moins  sensiblement  que  ne  le  firent  la  co- 
lonne de  nuée  et  le  passage  de  la  Mer  Rouge, 
qui  pourtant  n'éloient  pas  des  sacrements  , 
puisque  ces  choses  n'étoient  pas  des  profes- 
sions de  foi  comme  l'éloit  la  circoncision  : 
XIII,  277-278.  2.  La — préparoit  au  baptême 
en  tant  qu'elle  étoit  une  profession  de  foi, 
mais  le  baptême  de  Jean  préparoit  au  bap- 
tême  chrétien  par  la  nature  de  l'acte  lui- 
même  :  278.  3.  La  —  n'est  pas  comprise 
parmi   les  sacrements  de   la  loi  ancienne, 
parce  qu'elle  ne  venoit  pas  de  Moïse,  mais 
des  patriarches  :  VI,  598.  4.  La  —  etoit  une 
certaine   profession  de  foi  par  rapport  au 
Messie  futur,  en  ce  qu'elle  étoit  un  moyen 
d'incorporation  au  peuple  de  Dieu  et  une 
figure   du   baptême  :  VI  ,  5i9-550  ;  XIII , 
209,  276-281  et   287.  5.   La  —  étoit  un 
signe  de  l'engagement  que  l'on  contractoit 
d'observer  la  loi  :  XII,  279.  6.  La  —  signi- 
6oit  trois  choses,  savoir,  la  répression  de 
la  concupiscence,  le  renoncement  au  péché, 
et  l'horreur  que  dévoient  inspirer  certaines 
abominations  des  peuples  gentils  ;  VI,  ô50- 
551.   7.  La  —  avoit  un    rapport   marqué 
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avec  l3  rémission  du  péché  origim;!  ;  XII, 
280-282.  8.  La  —  éloit  nécessaire,  et  comme 
marque  distinclive  du  peuple  de  Dieu,  et  A 
Cause  des  mystères  dont  elle  éloit  le  sym- 
bole :  VI ,  550-551  ;  XIII  ,  277.  9.  La  — 
étoit  un  signe  de  l'alliance  éternelle  de  Dieu 
avec  son  peuple  quant  à  ce  qu'elle  si;^nifioit 
et  qui  devoit  lui  succéder,  ou  bien  ee  mot 
éternelle  doit  s'entendre  dans  le  sens  d'une 
durée  indéfinie  :  VI,  550  551. 10.  La  —  n'a 
dû  se  pratiquer  qu'à  partir  du  temps  d'A- 
brahom  :  VI,  550;  XUI,  278-281. 11.  La  — 
a  dû  être  instituée  avant  la  loi  de  Mçïse  : 
VI,  598;  XIII,  280.  12.  La  —  devoit  se 
faire  le  huitième  jour,  mais  non  avant,  quand 
même  l'enfant  se  seroil  trouvé  en  danger  de 
mort  :  VI,  551  ;  XIII,  283.  13.  On  ne  doit 
pas  penser  autre  chose  des  enfants  à  qui  il 
arrivoit  de  mourir  avant  le  huitième  jour  , 
ou  de  ceux  qui  peuvent  être  morts  dans  le 
désert  sans  avoir  été  circoncis,  que  ce  que 
l'on  peut  penser  de  ceux  qui  étoient  morts 
avantquela  — eût  été  établie:  XIII,  288-289. 

14.  La  —  n'éioit  point  obligatoire  dans  le  dé- 
sert, tant  parce  qu'on  ne  pouvoit  savoir  les 
moments  où  il  fiiudroit  décamper,  que  parce 
que  ce  signe  éloit  pour  lors  inutile,  à  raison 
de  l'état  d'i'^olcmentoùse  trouvoient  les  Is- 
raélites, qi:oique  ceux-ci  eussent  péché  s'ils 
avoient  omis  la  —  par  mépris  :  XIII,  288. 

15.  La  —  n'a  eu  lieu  au  moyen  d'un  cou- 
teau de  pierre  que  dans  des  cas  exception- 
nels :  283.  16.  Elle  devoit  nécessairement 
se  faire  sur  l'organe  de  la  génération  :  VI, 
551;  XIII,  163  et  282.  17.  La  —  n'étoit 
obligatoire  que  pour  les  Juifs  :  XIII,  281. 
18.  La  —  n'ohligeoit  que  les  hommes,  paice 
qu'elle  étoit  le  signe  de  la  foi  d'Abraham, 
qui  crut  qu'il  deviendroil  le  père  du  Messie 
promis,  et  parce  que  c'est  par  le  père,  plu- 
tôt que  par  la  mère,  que  se  transmet  le  pé- 

•  ché  originel  :  281.  19.  Le  Christ  a  voulu 
être  circoncis,  l*  pour  fournir  la  preuve  de 
la  réalité  de  sa  chair  ;  2°  pour  témoigner 
de  l'iîisiitulion  divine  de  la  — ;  3°  pour 
montrer  qu'il  étoit  de  la  race  d'Abraham, 
à  qui  seul  la  —  avoit  été  prescrite  tant 
pour  lui  que  pour  ses  descendants;  4»  pour 
ne  pas  donner  aux  Juifs  un  prétexte  de  le 
rejeter;  5°  pour  nous  recommander  par  son 
exemple  la  vertu  d'ôbéissauce  ;  6°  pour  ue 
point  ['aroîlre,  tout  en  prenant  un  corps 
semblable  à  une  chair  de  péché,  rejeter  le 
remède  établi  contre  le  péché  de  la  chair; 
70  pour  nous  délivrer  du  fardeau  de  la  loi 
en  s'en  chargeant  lui-même  :  XII,  280-281 
et  3i6.  20.  La  —  plaçoit  les  hommes  dans 
la  situation  voulue  pour  rendre  à  Dieu  un 
culte  qu'il  pût  agréer ,  et  sans  elle  on  ne 
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poiivoil  ôlre  admis,  no\l  ï  la  manducnt'«L 
de  l'agneau  ftasral,  «oit  à  toute  autre  cdré- 
monie  légale  :  VI,  519.  21.  La  —  ne  con- 
féroil  pas  la  grâce,  mais  la  signifiolt  sea- 
leni'  tit,  tant  par  rapport  à  ses  effets  positifs, 
que  par  rapport  à  ses  effet»  privatifs  :  XTTI, 
63 -Ci  et  28t-289.  22.    La  —   ne  pouvoit 
conférer  la  grare  et  Atre  méritoire  ,  qu'en 
vertu  des  dispositions  personmlles  qu'on  y 
apportoii,  et  non  en  vertu   de  celte   prati- 
que même  :  Ibidem  23.  La  —  n'imprimoit 
point  de  caraclère  :  XIII,  67  et  3?6.  2i.  La 
—   n'ouvroil   point  l'entrée   du    cifl,   pas 
même  par  accident,   parce  que  le  prix  de 
notre  rançon  n'avoit  point  encore  été  ac- 
quillé:  289.  25.  Avant  la  — ,  la  foi  seule 
sauvoil  et  effaçoil  le  péché  ori;;inel:  209, 
26.  La  —  effaçoit ,  au  moyen  de  la  foi  dont 
elle  éloit  le  signe,  principalement  le  p-ché 
originel,  et  par  voie  de  conséquence  tous 
les  autres  péchés  :  63-6i  et  28i-289. 
Circonscrits.  De  même  que  les  corps  sont  — 
par  les  limites  de  l'espace,  ainsi  toutes  les 
créatures  en  général  le  sont  par  les  limites 
de  leur  nature  :  II,  430. 
Circonspeclion.    La  —  observe    les    circon- 
stances de  l'affaire  qu'il  s'agit  de  mener  à 
bien  :  VIII,  313  et  332-333. 
Circonstance.  1.  Une  —  est  un  accident  ex- 
trinsèque d'un  acte  humain,  ou  une  condi- 
tion qui ,  quoique  en  dehors  de  la  substance 
de  cet  acte  ,  l'atteint  cependant  d'une  cer- 
taine  manière  :  IV,  338-3i0,  3H  et  477; 
VI,  258-201.  2.  Une  condition  de  laquelle 
dépend  la  substance  d'un  acte,  n'est  pas 
une  —  proprement  dite  de  cet  acte  :  IV, 
3+5.  3.  Une  —  d'un  acte  moral  peut  s'en- 
tendre du  rapport  de  cet  acte  à  un  objet  exté- 
rieur, et  parcontre-coup  de  cet  objet  lui-mê- 
me :  IV,  479.  4.  Sept  circonstances  des  actes 
humains  indiquées  par  le  vers  latin ,  Qui», 
quid^  ubi,  quibus  auxiliiSj  cur^  quomodo, 
quando  :  IV,  3'i-3-345.    5.   La  —  la   plus 
importante  est  celle  de  la  fin;    celle   qui 
vient  en  seconde  ligne ,  c'est  celle  de  l'ob- 
jet; puis  les  autres,  selon  qu'elles  louchent 
de  plus  prés  à  ces  deux  premières  :  346* 
347.   6.  La  fin  prochaine  que  se  propose 
l'agent  dans  ce  qu'il  fait  est  une  — de  l'acte 
auquel  il  se  porte ,  mais  non  la  fin  qui  spé- 
cifie cet  acte  en  lui-même,  non  plus  que  la 
fin  dernière  commune  à  tous  les  actes  ho- 
mains  :  IV,  345.  7.  La  —  du  temps  consa- 
cré à  Dieu  peut  inQiter  quelquefois  sur  la 
culpabilité  des  actes  :  IX,  624-627.  8.  Au- 
cune —  ne  sauroit  aggraver  un  péché  à 
l'infini  :  ÏX  ,  610.   9.   Aucune  —  ne  peut 
rendre  mortel  un  péché  véniel,  si  elle  U9 
[     le  {ait  cbangef  d'espèce  »  VI,  258-261 
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IX,   5!0.    10.    Une   condition   quelconque 
peut  n'être    d'une    part  qu'une  —  de   tel 
acte  parlirulier,  et  appaitonir  d'autre  part 
â    la    substance    même    d'un    autre    acte 
d'espéré    différente  :    IV,  494-496;   VI, 
259.   11.   La  diversité   de  —  change  l'es- 
pèce du  péohé,  quand  elle  est  déterminée 
par  des  motifs  différents,  mais  non  quand 
elle  l'est  par  un  seul  et  même  motif  :  V, 
€77-679  VIII,  373;  IX,    238.   12.   Toute 
—  qui  détermine  la  bonté  ou  la  malice  mo- 
rale  d'une  action,  en  spécifie   la  nature  : 
IV,  483,  495,  498;  V,  698.  13.  Une  —  qni 
n'a  ni  bonté  ni  malice  morale  d'elle-même, 
à  moins  qu'elle  ne  l'emprunte  d'une  autre, 
comme  par  exemple  la —  de  la  quantité,  ne 
peut  pas  constituer  une  différence  d'espèce 
dans  la  moralité  des  actions  :  IV,  497-499. 
14.  Une  —  qui  a  lieu  contre  l'intention  de 
celui  qui  pèche,  ne  sauroit  changer  la  na- 
ture de  son  péché  :  V,  655  et  676.  15.  Une 
—  peut  aggraver  le  péché  de  trois  manières, 
savoir,  en  changeant  l'espèce  du  péché,  en 
rendant  la  malice  du  péché  multiple,  et  en 
aggravant  une  autre  —  à  laquelle  elle  vient 
«e  surajouter  :  V,  697-699.  16.  Les  circon- 
stances doivent  être  examihées  par  le  théo- 
logien, parce  qu'il  doit  considérer  les  actes 
humains,    1°    en    tant    qu'ils    conduisent 
l'homme  à  la  béatitude,  2°  en  tant  qu'ils 
sont  bons  ou  mauvais ,  meilleurs  ou  pires , 
30  en  tant  qu'ils  sont  méritoires  ou  démé- 
riloires,  et  que  l'élude  des  —  est  indispen- 
sable pour  juger  des  actes  humains  sous  ces 
trois  rapports  :  IV,  341-343. 
Cire.  Voy.  Cierges. 

Citojen.  1.  Un  homme  peut  être  appelé  — de 
deux  manières,  savoir,  d'une  manière  ab- 
solue, s'il  jouit  de  tous  les  droits  attachés  à 
ce  titre ,  ou  d'une  manière  purement  rela- 
tive, si  l'on  veut  dire  seulement  par  là  qu'il 
habite  une  cité  :  VI,  658.  2.  11  est  d'un  bon 
—  de  ne  point  crjindre  d'affronter  la  mort 
pour  sa  patrie  :  II,  584.  3.  Une  femme  ne 
peut  être  appelée  citoyenne  que  dans  uti 
sens  relatif  :  VI,  657. 
Civile.  La  science  militaire  se  rapporte  à  la 

science  —  comme  à  sa  fin  :  1 ,  14. 
Clarté  1.  La  —  des  corps  glorieux  aura  pour 
principe  la  gloire  des  âmes  auxquelles  ils 
seront  réunis  :  XII,  420.  2.  La  —  des  corps 
glorieux  ne  sera  pas  égale  pour  tous  ni 
pour  toutes  les  parties  de  leurs  membres  : 
422.  3.  Il  sera  au  pouvoir  de  chaque  bien- 
heureux de  se  dérober  aux  regards,  ou  de 
présenter  à  la  vue  la  —  de  son  corps  :  XII, 
509  ;  XVI,  ii7-29.  4.  La  —  du  corps  trans- 
figuré de  Jésus-Christ  éloit  réelle,  mais  mi- 
taculeuse,  au  lieu  que  celle  des  bieobeureux 


CLÉ. 


507 


sera  eaeux  une  propriété  immanente  :  419* 
'-Î.  5.  La  —  du  corps  transfiguré  de  Jésus- 
Christ  n'étoit  point  une  qualité  qui  lui  fût 
intrinsèque,  mais  n'avoit  d'autre  cause  que 
la  toute-puissatice  de  Dieu  :  Ibid.  6.  La  — 
de  ses  vêtements  signifioit  celle  qu'auroient 
les  saints,  et  qui  sera  distincte  de  celle  du 
Christ,  comme  la  —  de  la  neige  est  dis- 
tincte de  celle  du  soleil  :  422.  7.  De  toutes 
les  qualités  des  corps  glorieux,  Jésus-Christ 
n'a  manifesté  que  la  —  dans  sa  transfigu- 
ration  :   419.    8.    II    est    certain ,  d'après 
l'Ecriture,  que  les  corps  des  bienheureux 
seront  doués  de  —  après  la  résurrection  : 
XVI,  27-29.  9.  La  —  des  corps  glorieux 
sera  visible  pour  ceux-là  mêmes  qui  ne  se- 
ront pas  dans  la  gloire  :  XVI,  24-27. 
Clef.  1.  On  doit  reconnoître  en  Jésus-Christ  le 
pouvoir  des  clefs ,  mais  dans  un  sens  plus 
relevé  qu'on  ne  peut  l'entendre  de  ses  mi- 
nistres, et  c'est  pour  cela  qu'on  dit  de  lui 
qu'il  possède  la  —  d'excellence  :  XIV,  362. 
2»  La  —  d'ordre  qui  a  pour  effet  immédiat 
de  faire  tomber  l'obstacle  qui  empêche  l'en- 
trée du  royaume   des  cieux,  ne   convient 
qu'aux  prêtres  seuls;  quant  à  la  —  de  ju- 
ridiction,  elle   peut   être  confiée   aussi   à 
d'autres  ministres  de  l'Eglise  :  XIV,  363- 
366. 
Clefs.  1.  Les  saints,  quelqu'élevés  qu'ils  soient 
en  grâce,  ne  peuvent  pas  procurer  ce  qui 
est  l'effet  des  — ,  à  moins  de  le  faire  en 
qualité  de  ministres  au  moyen  de  l'ordina- 
tion :  XIV,  367.  2.  Puisqu'un  homme  n'agit 
jamais  que  comme  instrument  dans  l'usage 
des  — ,  il  n'en  perd  point  le  pouvoir  par 
cela  seul  c[u'il  se  trouve  privé  de  la  grâce  ; 
XIV,  3G9-370.  3.  Les  hérétiques,  les  schis- 
matiques  et  les  excommuniés  peuvent  avoir 
encore  le  pouvoir  des  —  quant  à  l'essence 
de  ce  pouvoir,  mais  ils  ne  peuvent  en  faire 
l'application  à  raison  du  défaut  de  matière, 
puisque  l'Eglise  la  leur  a  soustraite  en  les 
dépouillant  de  toute  juridiction  :  XIV,  371- 
373,  4.  Le  prélat  qui  a  juridiction  sur  tous 
indistinctement,  peut  user  à  l'égard  de  tous 
du  pouvoir  des  —  ;  quant  à  tout  autre  prélat, 
qui  n'a  reçu  qu'une  juridiction  limitée,  il  ne 
peut  user   du  pouvoir  des  —  qu'à  l'égard 
de  ceux  qui  ont  été  confiés  à  ses  soins, 
excepté  toutefois  en  cas  de  nécessité  :  XIV, 
374-377.  5.  Un  supérieur  peut  donner  à  son 
subordonné  le  droit  d'user  du  pouvoir  des 
—  à  son  propre  égard  :  XIV,  880-382. 
Clémence.  1 .  La  —  est  une  vertu  humaine,  et 
par  conséquent  le  vice  qui  lui  est  directe- 
ment opposé,  c'est  la  cruauté  plutôt  que  la 
férocité  ou  la  brutalité,  qui  rentre  dans  la 
bestialité,  et  n'est  pas  opposée  directemeni 
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à  la  — ,  mais  ft  une  aulro  vertu  plus  excel- 
lente, norrunéc  piolé ,  et  romf)t(''e  parmi  Ips 
dons  du  S.iint-Esprit:  X,  368.  2.  La  —  et 
]a  mansuéiude  sont  des  vertus,  et  elles  ne 
sont  point  opposées  h  la  sévérité  :  pape  338 
3.  La  —  est  la  douceur  dont  il  ronvienl 
au  supérieur  d'user  envers  son  inférieur, 
tandis  que  la  mansuétude  s'exerce  envers 
tout  le  monde  :  335.  4.  La  —  modère 
les  punitions,  et  la  mansuétude  modère 
la  colère  :  pages  334-339,  340  et  344.  5.  La 
mansuétude  et  la  —  ont  le  même  mode 
d'action  que  la  tempérance,  mais  elles  n'ont 
pas  le  même  objet  :  341.  6.  La  —  est  une 
modération  de  sentiment,  qui  fait  que  l'on 
n'use  pas  de  son  pouvoir  dans  l'iofliclion 
des  peines  encouiues  d'après  les  lois,  tandis 
que  l'épiikie  modère  ces  mêmes  peines  de  la 
manii^re  voulue  i)ar  les  lois  elles-mêmes, 
inlerprélées  conformément  à  l'intention  du 
législateur  :  340  et  366.  7.  La  mansuétude 
et  la  —  nous  rendent  agréables  à  Dieu  et 
aux  hommes ,  parce  qu'elles  concourent 
avec  la  charité  à  produire  ce  qui  est  l'effet 
direct  de  cette  vertu  :  344.  8.  La  — ,  la 
mansuétude ,  la  miséricorde  et  la  piété 
tendent  toutes  au  même  but  d'après  des 
motifs  différents  :  344  et  366.  9.  La  —  est 
à  la  sévérité  ce  que  l'épiikie  est  à  la  justice 
légale,  dont  la  sévérité  fait  effectivement 
partie  :  339. 

Goaction.  Deux  sortes  de  — ,  savoir,  la  —  ab- 
solue, qui  consiste  dans  la  violence  actuel- 
lement exercée,  et  la  —  conditionnelle,  qui 
consiste  à  imprimer  la  crainte  :  IV,  3i9- 
332.  Voyez  Contrainte. 

Coégal.  Le  Fils  de  Dieu  est  — et  coéternel  à 
son  Père  :  II,  277-^82. 

Cœur.  1.  Dans  la  génération  des  animaux  la 
première  chose  produite  c'est  le  —  :  IX,  615. 
2.  Le  —  est  le  principe  des  organes  et  des 
forces  vitales  :  XIV  ,  137.  3.  Le  —  est  le 
principe  de  tous  les  mouvements  corporels  : 
IV,  467-468.  4.  Le  mouvement  du  —  et 
des  parties  génitales  n'obéit  point  à  la  rai- 
son,  parce  qu'il  est  naturel  :  IV,  468-469; 
X,  241.  5.  La  bonne  disposition  du  corps 
porte  son  heureuse  inQuence  sur  le  — ,  qui 
est  le  principe  et  la  On  de  tous  les  mouve- 
ments organiques  :  V,  185.  6.  Les  maladies 
du  —  sont  de  deux  sortes;  les  unes  toujours 
mortelles,  qui  attaquent  la  substance  de  cet 
organe  ,  en  vicient  la  constitution  naturelle, 
et  les  autres  qui  ne  sont  pas  toujours  mor- 
telles ,  parce  qu'elles  consistent  simplement 
à  en  intervertir  les  mouvements  ou  à  porter 
leurs  ravages  sur  les  membres  qui  l'en- 
tourent :  VI,  28.  7.  Dans  un  même  individu 
le  —  peut  avoir  des  tendances  diverses  de 


deux  manières,  savoir,  ou  parce  qu'il  y  a 
lutte  entre  ses  diverses  puissances  appéll- 
tives,  ou  parce  que  la  mè'ne  puissance  np- 
pétilive  tend  vers  plusieurs   objets  divers  : 
VIII,  14.  8.  Les  animaux  dont  le  —  est  d'un 
grand  volume  sont  timi  les  à  proportion  :  250. 
Coït.  1.  Le  —  Ole  l'usage  de  la  raison  dans  le 
moment  où  il  s'accomplit  :  V,  120,  107  et 
659.  2.  Le  —  errant  d'objet  en  objet  n'a 
lieu  parmi  les  brutes,  qu'autant  que  la  fe- 
melle suffit  toute  seule  à  élever  ses  petits  : 
X,  278. 
Colère.  1.  On  entend  par — ,  tantôt  le  mouve- 
ment de  la  volonté  raisonnable,  tantôt  celui 
de  l'appétit  sensilif  :  X,  363.  2.  La  —  est 
l'effet  du  zèle,  si  elle  se  règle  d'après  la 
raison,   ou  d'une  passion  désordonnée,  si 
la  raison  la  condamne  :  349-355.  3.  La  — 
peut  être  désordonnée  de  deux  manières , 
savoir,  l»  quand  elle  n'est  inspirée  que  par 
l'appétit   sensilif,   2°  quand    elle   sort  des 
justes   bornes  :  350,  352-353  et  354-355. 
4.  La  —  est  susceptible  de  trois  degrés  ,  se- 
lon qu'elle  n'est  qu'intérieure  ,  ou  qu'elle  se 
manifeste  par  des   paroles,   ou  qu'elle   se 
prouve  par  des  actions  :  V,  279;  X,  358- 
359  et  361-362.   5.  La  —  est  en  quelque 
sorte  un  composé  de  passions  contraires  : 
V,  265.  6.  La  —  renferme  plusieurs  pas- 
sions,  non  comme    un  genre  contient  les 
espèces   qui   lui  sont  subordonnées,    mais 
comme  un   effet   renferme  les   causes  qui 
l'ont  produit  :  V,  262  et  263.  7.   Il  n'y  a 
pas  de  dénomination  spéciale  pour  la  vertu 
qui  tient  le  milieu  dans  la  — ,  et  ainsi  on 
a  été  réduit  à  la  désigner  par  le  mot  man- 
suélude.  qui   se   dit  proprement  des  ani- 
maux apprivoisés  :  X,  338.  8.  La  —  suppose 
toujours  un  ceitain  exercice  de  la  raison  : 
V,  268-272;  YIII,  382.   9.   La  —  entend 
d'une  manière  confuse  la  voie  de  la  raison, 
qui  lui  dénonce  une  injure  reçue,  mais  elle 
ne  l'entend  qu'imparfaitement,  en  ce  quelle 
ne  suit  pas  ses  conseils  dans  ses  projets  de 
vengeance  :  V,  269,  272  et  274;   VIII, 
382  et  664  ;  X,  332.  10.  La  —  se  compose 
de  tristesse  et  de  désir,  non  comme  un  tout 
se  compose  de  ses  parties  intégrantes,  mais 
comme  un  effet  renferme  la    combinaison 
des  causes  qui  l'ont  produit  ;  V,  267;  XI, 
637-638.  11.  La  —  consiste  matériellement 
dans  l'ébullition  du  sang  vers  la  région  du 
cœur,  et  formellement  dans  la  poursuite  de 
la  vengeance  :  IV,  561-562;  V,  294  et  298. 
12.  La  —  formellement  considérée  a  son 
principe  dans  la  raison,  mais  elle  en  gène 
l'exercice  par  ses  conditions  matérielles  :  V, 
298  ,  299  et  300-301 .  13.  La  —  n'est  qu'ac- 
cidentellement la  porte  de  tous  les  vices, 
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m.nis  cependant  elle  est  de  sa  propre  nature 
Jâ  porte  de  quelques-uns  :  X,  360.  li.  La 

—  contraire  à  la  raison  sous  le  rapport  de 
Bon  objet  est  un  vice  capital ,  mais  celle 
qui  n'est  contraire  à  la  raison  qu'en  ce 
qu'elle  sort  des  justes  bornes  n'est  un  vice 
capital,  qu'autant  qu'elle  blesse  grièvement 
la  charité  :  VI ,  260  ;  X ,  351-353    15.  La 

—  est  un  vice  capital  :  X,  359-360.  16.  Trois 
espèces  de  — ,  savoir,  le  fiel,  la  mnnie  et 
la.  fureur  :   V,    278-280;    X,    356-358. 
17.  Six  filles  de  la  — ,  savoir  la  rixe,  le 
gonflement  d'esprit,  l'injure,  la  clameur, 
l'indignation  et  le  blasphème  :  V,  215-217; 
X,  360-362.  18.  La  —  a  son  siège  dans  la 
puissance  irascible  :  V ,  266-2G7  ;  X,  404. 
19.  L'absence  de  la — ,  là  où  celle-ci  estcom- 
mandée  par  la  raison  ,  est  toujours  un  pé- 
ché :  X ,  362-36i.  20.  Les  brutes  peuvent 
avoir  de  la  — ,  non  de  celte  —  qu'inspire 
la  raison,  mais  de  celle  qui  suit  l'instinct 
naturel  :  V,  269  et  277.  21.  La  —  n'a  point 
lieu  dans  l'ivresse  complète,  mais  elle  peut 
avoir  lieu  dans  celle  qui  n'ôle  pas  le  juge- 
ment de  la  raison  :  V,  269.  22.  Quelle  sorte 
de  —  a  pu  éprouver  le  Christ  :  XI,  637- 
639.  23.  La  —  peut  être  attribuée  à  Dieu  , 
si  Ion  entend  par  là  l'acte  de  la  volonté  qui 
poursuit  la  vengeance   d'une  offense  com- 
mise, et  non  une  passion  :  1 ,  56  et  412- 
414;  II,  570;  V,  282;  X ,  404.  24.  La— 
est  causée  par  un  désagrément  qu'on  éprouve 
ou  qu'on  a  éprouve  ,  et  ainsi  elle  a   pour 
jirlncipe   la  douleur   ou    la    tristesse  :  IV, 
570.    574,    587-588   et    593;    V,    294. 
25.  Toute  —  a  pour  motif  une  contrariété 
éprouvée  :  V,  281-283.  26.  Le  mouvement 
de  la  —  suit  plus  que  ne  lo  fait  la  concu- 
piscence  le  tempérament  du   corps,  et  se 
produit  par  là  même  avec  plus  de  vivacité  : 
X,  332-333.  26.  La  —  a  pour  cause  une 
impression  de  dehors  ,  et  est  par  là  même 
passagère ,   au   lieu  que  la   concupiscence 
qui  a  pour  objet  les  plaisirs   du  toucher  a 
une  cause  naturelle,  et  de  là  vient  qu'elle 
est  de  plus  longue  durée  :  X  ,  131.  28.  La 
—  peut  avoir  deux  principes  tout  différents, 
savoir,  le  sentiment  de  son  propre  mérite, 
et  celui   du  mal  qu'on  subit  :  V,  287-288. 
29.  La  —  peut  naître  de  l'envie  ,   comme 
elle   peut   être    aussi  une  conséquence  de 
l'audace  :  IV,  594  et  597.  30.  La  tristesse 
qu'on  éprouve  ciuse  de  la  —  :  V,  262,  286- 
288,  291-293  et  291  ;  XI,  638.  31.  Le  mé- 
pris tout  seul  cause  la  — ,  et  la  chose  quelle 
qu'elle   soit   qui   provoque  la  —  apparoîl 
toujours  comme  injuste  :  V,  283-286,  287 
et  289.  32.  Le  silence  gardé  par  celui  qui 
reçoit  une  injure  provoque  la  —  de  celui 
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qui  on  est  l'auteur,  parce  qu'il  semble  une 
marque  de  mépris  :  V,  283.  33.  Mille  inci- 
dents causent  la  —  à  cause  du  mépris  tout 
seul  qu'ils  paroissent  supposer  :  V,  285- 
286  et  288.  34.  Le  mépris  qu'on  fait  de 
quelqu'un  est  cause  qu'on  se  met  plus  faci- 
lement en— contre  lui:  V,  288-290.  35.  Le 
temps  affoiblit  la  —,  comme  il  fait  perdre  le 
souvenir  de  l'injure  qui  l'a  causée:  V,  296. 

36.  La  —  ne  s'attaque  point  à  un  agresseur 
que  l'on  sent  trop  au-dessus  de  soi,  mais 
seulement  le  chagrin  ou  la  tristesse  ,  parce 
que  la  —  présuppose  tout  à  la  fois  la  tris- 
tesse ,  le  désir,  l'espérance  et  la  hardiesse 
d'infliger  un  châtiment  :  V,   260  et  262. 

37.  Personne  ne  se  met  en  —  à  proprement 
parler  contre  soi-même  :  V,  277.  38.  L'in- 
jure qui  nous  est  faite  par  un  ami  provoque 
notre  — ,  plus  qu'une   autre  semblable  qui 
nous  viendroit  d'ailleurs:  V,290.  39. La  — 
se  rapporte  au  même  objet  que  la  justice: 
276-'i78.  40.  On  peut  se  mettre  en  —  contre 
des  brutes  ou  des  êtres  inanimés  en  s'ima- 
ginant  en  avoir  été  offensé,  mais  non  en 
consultant  la  raisor:  277.  41.  Le  mal  qu'é- 
prouve  à   son   tour  celui  qui  a  provoqué 
notre  — ,  la  fait  cesser  à  proportion ,  parce 
qu'il  suffit  pour  notre  vengeance  de  le  voir 
puni  :  V,  274  et  290    42.  La  mort  de  celui 
qui  nous  a  offensé  fait  cesser  notre  — ,  soit 
parce  qu'elle  nous  réduit  à  l'impuissance  de 
lui  imprimer  le   sentiment  de  la  douleur, 
soit  parce  qu'elle  le  réduit  lui-même  à  ne 
pouvoir  plus  nous  nuire  :  277.  43.  La  — , 
plus  que  toute  autre  affection   de   l'ame, 
bouleverse    l'économie   corporelle   dans  la 
région  du  cœur,  à  telles  enseignes  qu'elle 
porte  le  trouble  jusque  dans  les  orgunes 
extérieurs  :  V,    298;    VIII,    270.    44.   Les 
signes  et  les  effets  de  la  —  sont  les  palpi- 
tations du  cœur,  le  tremblement  des  mem- 
bres,  le  visage  enflammé,  la  vue  égarée, 
des  cris  mal  articulés  :  V,  294  et  301  ;  X, 
355.  45.  La  —  enflamme  le  sang  :  V,  293- 
297.  46.  L'emportement  de  la  —  a  l'amer- 
tume du  fiel,  l'ardeur  du  feu  et  la  vivacité 
de  la  bile  :  V,  271  et  296.  47.  La  —  fait 
croître  l'audace  et  rend  prompt  à  l'attaque  ; 
elle  fait  trouver  un  sujet  de  joie  dans  l'es- 
poir de  la  vengeance  :  V,  243,  258-260  et 
291-293.  48.  La — ,  plus  que  toutes  les  autres 
passions,  trouble  le  jug-emeni  de  la  raison  : 
V,  297-299,  300;  VIII,  195;  X,  343.  49.  La 
— ,  plus  que  tout  le  reste,  cause  la  tacitur- 
nité  :  V,  299-301.  50.  Une  nouvelle  —  qui 
survient  diminue  la  première ,    surtout  si 
elle  est  plus  forte  en  elle-même  :  V,  297. 
51.  La  —  et  l'envie  produisent  l'inconsldnce 
en  portant  la  raison  vers  un  autre  objet; 
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et  la  Uixure  la  produit  en  éteignant  enti^- 
remonl  \cs  lumii^res  de   la  raison  :  V,  77  ; 
\II1,  382.  52.   La  —  renTerme  moins   c; 
malice  qiifi  l'envie  ,  et  celle-ci  que  la  baine  , 
BOUS  le  rapport  de  l'objet  que  poursuit  ch.i- 
cune  de  ces  passions,  mais  c'est  l'inYeisc 
qu'il  faut  dire  si   l'on  consid'^re  l'impéluo- 
siio  propre  à  ces  passions  elles-mêmes  :  V, 
273-275;  X,  353-355.  53.  La  —  a  toujours 
deux  objets  en  vue,  à  savoir  la  vengeance 
et  celui  qui  se  l'est  attirée  :  V,  2G5  et  267. 
5i.  La  —  voit  un  bien  dans  la  vengeance, 
et  un  mal  dans  celui  dont  elle  songe  à  se 
venger  :  V,   265,  2G7,   273  274.  55.  La 
baine   nous   fait   vouloir  le  mal  de  noire 
ennemi  comme  mal,  la  —  nous  le  fait  vou- 
loir ,  au  contraire,  comme  un  acte  de  jus- 
tice :  V,  272-275,  276-277  et  284;  VllI, 
126;  X,  354-355.  56.  La  haine  cherche  par 
antipathie  à  nuire  de  manière   à  ce  qu'on 
n'en  sache  rien;  la  — ,  au  contraire,  ne 
cherche  que  la  punition  d'une  offense,  et 
elle  la  cherche  avec  éclat  :  V,  273  et  275  ; 
VIll,  194  ,  195,  66i  et  674-675  ;  X,  332- 
333.  57.  La  —  peut  dégénérer  en  haine , 
non  que  la  haine  soit  un  accroissement  de 
—  ,  mais  parce  qu'avec  le  temps  la  haine 
peut  naître  de  la  —  comme  de  sa  canse  : 
V,  267  ;  Vni,  126.  58;  La  —  a  plus  parti- 
culièrement pour  objet  les  choses  particu- 
lières, et  la  haine  les  choses  générales  : 
III,  275;  V,  50-52  et  278.  59.  La  haine 
est   plus    incurable  et    plus    persévérante 
que  la  —  :  Y,  275  et  278.  60.  La  hjii.e 
est  plus   impitoyable  que  la   —   quant  à 
l'objet  du  désir,  mais  la  —  est  plus  impi- 
toyable que  la  haine  quant  à  l'intensité  de 
ce  désir  :  V,  274.  61.  La  —  se  propose 
pour  objet  le  bien  qui  résulte  d'un  acte  de 
justice  ,  et  la  concupiscence  le  bien  utile 
ou  agréable  :  X,  355.  62.  La  —  est  plus 
excusable  que  la  concupiscence  quanta  ses 
causes,  mais  souvent  plus  funeste  quant  à 
ses  effets  :  X,  332-333.  63.  La  —  implique 
un  acte  de  la  raison  qui  avertit  d'une  in- 
justice, mais  non  un  acte  de  la  raison  qui 
prescrive  la  vengeance  :  V,  268-269;  X, 
332.  64.  Il  est  plus  difficile  de  soutenir  un 
long  combat  contre  la  concupiscence  que 
contre  la  — ,  mais  plus  facile  de  lui  résister 
dans  le  premier  moment:  X,  333  et  415. 
15.   La  —  est  produite  par  des   passions 
©niraires,  telles  que  l'espérance  et  la  tris- 
ttsse,  et  renferme  ainsi  en  elle-même  une 
contraiiété  :  V,  263.  66.  La  —  n'a  point 
son  contraire  parmi  les  passions  :  IV,  539- 
571  et  574;  V,  263.  67.  La  —  a  pour  son 
contraire,  en  fait  de  vices,  le  maiique  de  — 
pour  les  cas  où  la  —  est  commandée  par 
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la  raison;  mais  c'est  un  vice  qu'on  n© 
compte  pas  comme  une  espèce  particulière, 
parce  qu'il  n'a  point  de  nom  qui  lui  soit 
propre  :  X,  302-3C;.  68.  Sadounr  esl 
l'opposé  de  se  mettre  en  — ,  mais  cela  doit 
s'entendre  dans  un  seni  négatif  ou  priv.ilif, 
et  non  «l'une  opposition  de  conlrari(';lé  :  IV, 
571.  69.  La  —  n'est  opposée  h  l;i  mansué- 
tude (ju'aulanl  qu'elle  est  déréglée  :  X,  3:36  ; 

XI ,  638.  70.  On  n'est  pas  —  ou  emijorté 
par  cela  seul  qu'on  a  en  soi  la  passion  de 
la  — ,  mais  seulement  lorsqu'on  se  l.iisse 
facilement    entraîner   par   celle    passion 

XII,  6i2.  "Voy.  Emportement,  Inconstmce, 
n.   3;  Incontinence,  n.  4;  Concupiscence 
n.  16. 

Collectifs.  Les  noms  —  impliquent  deux  choses, 
savoir,  une  pluralité  de  su;)pôls,  et  une 
unité  résultant  d'un  ordre  particulier  ;  II ,  80. 

Colombe.  1.  La  —  a  sept  propriétés,  dont 
chacune  désigne  un  don  du  Saint-Esprit  : 
XII,  326.  2.  La  — ■  qui  parut  sur  la  lête  de 
Jésus-Christ  après  son  baptême  se  rapporte 
au  SaintrEsprit  seul  comme  signe  ,  mais  à 
la  Trinité  entière  comme  chose  et  comme 
effet,  et  ainsi  l'instinct  qui  la  niouvoit  selon 
les  lois  physiques  avoit  Dieu  pour  cause 
spirituelle  :  II,  315;  IX,  291  ;  XII,  332. 
3.  Celte  —  élojt  un  animal  réel  :  XII,  328- 
330.  4.  Une  fois  son  ministère  achevé,  son 
corps  s'évanouit  ou  se  résolut  dans  les  élé- 
ments dont  il  avoit  été  composé  :  II,  316. 

Comédien.  L'état  de  —  es*,  permis,  pourvu 
qu'on  l'exerce  convenablement,  sans  gestes 
ni  paroles  déshonnêles,  en  dehors  des  temps 
prohibés  et  en  respectant  ce  qui  doit  être 
respecté;  il  est  donc  permis  de  payer  con- 
venablement ceux  qni  l'exercent  dans  ces 
conditions  :  X,  477. 

Commandement.  1.  Le —  et  l'acte  commandé 
sont  un  seul  et  même  acte  si  on  les  consi- 
dère comme  un  tout ,  ou  des  ad  s  divers  si 
on  les  considère  comme  parties  :  IV,  434- 
456  et  532-533  ;  XI,  719-721.  2.  L'usage 
précède  le —  et  l'élection  dans  l'inleilion; 
mais  dans  la  réalisation  ,  au  contraire,  c'est 
l'inverse  qu'il  faut  dire  :  IV,  452-454.  3  Les 
actes  qui  sont  en  notre  pouvoir  sont  seuls 
soumis  au  —  de  notre  volonté  :  IV,  460. 
4.  Les  sens  extérieurs  ne  sont  pas  soumis  au 

—  de  la  raison  :  III,  281  ;  IV,  46!.  5.  Les 
mouvements  des  membres  sont   soumis  au 

—  de  la  raison  en  tant  qu'ils  seneni  d'or- 
ganes aux  puissances  sensilives,  mais  ils  ne 
lui  sont  pas  soumis  en  tant  qu'ils  secondent 
l'action  des  puissances  naturelles  ou  végé- 
tatives :  m,  281  et  285;  IV,  466-469;  X, 
469.  6.  Un  bon — et  un  nsaçre  raisonnable 
soût  deux  choses  qui  vont  toujours  eusena- 
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ble  :  tome  VIII,  page  315.  Voyez  Précepte. 

Commander.  1.  —  est  un  acte  de  la  raison,  qui 

présuppose  un  acte  de  la  volonté  :  IV,  4i8- 

450:  V,456;  YHI,  291  ;  IX,  42,69  et  413. 

2.  — ,  c'est  indiquer  un  rapport  à  établir 
entre  l'aciion  du  sujet  et  un  objet  déter- 
miné :  IV,  448-452  et  457-458  ;  IX ,  42. 

3.  L'aciion  de  —  ne  sauroit  s'attribuer  aux 
brutes:  IV,  450-452.  4.  Les  appétits  des 
animaux  ne  commandent  pas  librement,  mais 
»e  portent  vers  les  choses  qui  leur  tombent 
sous  les  sens,  en  vertu  d'un  instinct  naturel  : 
IV,  387.   5.    La  volonté  commande    aux 
autres  puissances,  el  même  à  l'intellect  :  V, 
652.-  VII,  238  et  316;  VIII,  449.  6.  On  peut 
dire  dans  un  sens  impropre  que  la  volonté 
commande  ,  de  deux  manières ,  savoir ,  en 
tant  que  c'est  elle  qui  imprime  le  mouvement, 
et  que  c'est  elle  aussi  qui  tend  vers  une 
fin  :  IV,  203;  VIII,  291.  7.  Les  actes  de  la 
raison    peuvent  toujours  être  commandés 
quant  à  leur  exercice,  et  aussi  quant  à  l'as- 
seniiment  à  obtenir  de  sa  part,  à  moinsqu'il 
ne  s'agisse  d'actes  invariablement  réglés  par 
la  nature,  ou  de  l'acte  par  lequel  on  saisit 
une  vérité  :  IV,  460.  8.  Certains  actes   de 
la  volonté  peuvent  être  commandés  :  IV, 
457-458.  9.  Le  premier  acte  de  la  volonté 
ne  sauroit  être   commandé  par  la  raison  : 
IV,  365,  458  et  459-460.  10.  —  est  un  acte 
de  la  raison  ,  parce  que  cet  acte  impliciue 
l'action  de  mouvoir  suivant  un  certain  ordre  : 
VIII,  291.  11.  C'est  le  propre  de  l'homme 
vertueux   de  savoir,  et  bien—,  et  bien 
obéir  :  VUI,  297. 

Gomme.  La  conjonction  —  implique  une  res- 
semblance, mais  non  une  égalité  :  II,  581. 
Commencer.  1.  —  signifie  élre  maintenant 
ce  qu'on  n'éloit  pas  un  instant  aupara- 
vant^ et  par  conséquent,  de  ce  qu'une  chose 
inférieure  a  commencé  d'être ,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  ce  qui  lui  est  supérieur  ait 
également  commencé  :  XI,  671.  2.  Les 
formes  commencent  et  finissent  d'exister 
non  par  elles-mêmes,  mais  par  concomi- 
tance :  II,  362-363. 
Commun.  1.  Un  nom  peut  être— dans  la  réa- 
lité ou  dans  l'idée  :  I,  253.  2.  Un  nom  — 
peut  élre  ou  univoque,  ou  équivoque,  ou 
analogue  :  237-238  et  258.  3.  Considérés 
en  eux-mêmes,  les  attributs  communs  à  la 
nature  divine  précèdent  dans  nos  concep- 
tions les  attributs  propres  aux  personnes  ; 
mais  c'est  l'inverse  qui  a  lieu,  si  on  les 
considère  par  rapport  aux  créatures  :  II, 
128-129;  XI,  498-4-99.  4.  L'être  abstrait 
le  plus  —  ou  le  plus  général  précède  les 
autres  dans  l'ordre  de  génération  :  I,  419; 
m»  364.  5.  L'alliibul  —est  toujours  anlé- 


COM". 


511 


rieur  â  l'attribut  propre,  s'ils  appartiennent 
tous  deux  au  même  genre,  mais  non  s'ils 
sont  de  genres  différents  :  XI ,  498.  6.  Plus 
un  attribut  est  — ,  moins  il  suppose  de  per- 
fection :  III,  364.  7.  L'intérêt  —  l'emporte 
sur  l'intérêt  particulier,   si  tous  les  deux 
sont  du  même  genre ,  mais  non  s'ils  sont  de 
genres  différents  :  X,  256. 
Communicable.  1.  Un  nom  est  —  de  trois  ma- 
nières différentes,  savoir  1©  si  on  le  prend 
dans  son  sens  propre  et  vrai ,  2©  si  on  le 
prend  dans  son  sens  propre  mais  purement 
hypothétique,  3»  si  on  le  prend  dans  ud 
sens  métaphorique  :  1 .  253-256.  2.  Ce  nom, 
Dieu,  est  incommunicable  dans  son  sens 
propre  et  vrai,  mais  il  est  — si  on  le  prend 
soit  dans  un  sens  mé»sphorique,  soit  dans 
son  sens  propre   mais  purement  hypothé» 
tiqtie  :  1 ,  255. 

Communication.  La —  avec  d'autres  peut  être 
défendue  pour  deux  causes  diff<>rentes,  sa- 
voir, 1*  à  cause  du  danger  qui  s'y  trouve- 
roit,  2*»  par  suite  d'un  châtiment  encouru  : 
Vn,  336-339.  Voyez  Excommunication. 

Commutation.  1.  Une  —  peut  avoir  lieu  ou 
pour  les  besoins  de  la  vie,  ou  en  vu(i  du 
profit  qu'on  espère  en  tirer  :  VIII,  712-715. 

2.  Une — •  peut  avoir  lieu,  ou  contre  la  vo- 
lonté de  celui  qui  la  subit ,  ou  de  gré  à  pjré 
entre  les  deux  contractants  :  VIII,  495-Î.98. 

3.  De  même  qu'il  se  fait  une  —  dans  les 
bienfaits ,  de  même  il  s'opère  une  —  dan» 
les  offenses  :  XIV ,  49-50. 

Comparaison.  1.  Une  —  peut  être  absolue  ou 
relative  :  XI,  248.  2.  Une  —  peut  être  éta- 
blie, soit  en    vue  d'un  rapport  d'égalité, 
soit  en  vue  d'une  simple  ressemblance  :  IX, 
437. 
Comparer.  On  ne  peut  pas  — entre  elles  deux 
choses  de  genres  différents ,  mais  on  peut 
—  un  genre  quelconque  avec  celui  qui  les 
renferme  tous  éminemment  :  I,  84  et  108. 
Complaisance.  La  —  dans  le  péché  véniel  ne 
peut  être  mortelle,  qu'autant  qu'on  y  meitroit 
sa  fin  dt^rnière,  ou  qu'on  le  feroit  au  mépris 
de  Dieu  :  VI,  25i ,  253  et  256. 
Composé.  1.  Tout  —est  postérieure  ses  par- 
ties composantes,  recontioîi  une  cause,  et 
renferme   acte   et  puissance   :    I,  69-70. 
2.  Tout  —  a  une  matière  et  une  forme,  et 
on  peut  y  chercher,  et  ce  par  quoi  il  est, 
et  ce  qu'il  est  :   II,  434.   3.  Un  —  vaut 
mieux  que  chacun  des  éléments  qui  le  com- 
posent, mais  cela  n'est  vrai  que  pour  les 
êtres  créés  -.1,71.4    Un  —  est  une  chose 
qui  n'est  pas  telle  ou  telle  de  ses  parties , 
ou  qui  a  quelque  chose  qui  n'est  pas  lui- 
même  :  70. 
Comprclicnseur.  Le  Christ  éloit  —  et  voya<; 
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Rcur  tout  5  la  fois  :  IV,  105;  VU,  *37  ; 
X,  569  cl  r)88;  XI,  481,  511  ,  558,  500, 
561 ,  630-6i2  ,  706  cl  725;  XII,  150. 

Compréhension.  1.  La  —  ii'csl  pas  une  op<^- 
ralion  différente  de  la  vision ,  mais  elle  est 
un  simple  rapport  de  l'êire  qui  posséda', 
avec  la  fin  à  laquelle  il  est  parvenu  :  IV, 
274.  2.  La  —  peut  s'entendre,  ou  dans  un 
sens  limitatif,  ou  dans  un  sens  puremeni 
néf^atif  ;  ce  n'est  que  dans  ce  dernier  sens 
qu'on  peut  dire  de  Dieu  qu'il  sj  comprend 
lui-même  :  ï,  277.  3.  La — de  l'essence  di- 
vine peut  s'entendre  ou  de  l'action  de  la 
contenir  en  soi,  ou  de  celle  de  la  posséder 
et  d'en  jouir  ;  ce  n'est  que  dans  ce  dernier 
sens  qu'elle  peut  s'affirmer  des  bienheureux  : 
1,  203  et  277.  4.  La  —  est  un  acte  de 
la  volonté,  de  même  que  la  délectation; 
car  c'est  par  b  même  puissance  qu'on  pos- 
sède un  objet  et  qu'on  s'y  repose  :  IV,  274. 

Comprendre.  1.  C'est  à  proprement  parler  sai- 
sir un  objet  sur  toutes  ses  faces  et  sous  tous 
les  rapports  qu'il  peut  présenter  à  l'espri*.  . 

1,  200-204  61276-278;  IV,  274;  VIII*,  tO. 

2.  Dif'u  se  comprend  parfaitement  lui  même  : 
I,  276-278;  II,  62i;  IV,  266.  3.  Aucun 
intellect  créé  ne  peut —  l'essence  de  Dieu  : 

1,  184,  200-204  ,  205-206;  II,  515  et  624; 
m ,  385  ;  IV ,  21  et  274  ;  VI ,  324  et  533  ; 
XI,  539-541. 

Conception.  1.  La  —  du  Christ  a  eu  trois  pri- 
vilèges, le  premier  d'être  exempt  du  péché 
originel ,  le  second  d'être  celle  d'un  Dieu- 
homme,  et  le  troisième  de  s'être  accomplie 
dans  le  sein  d'une  vierge  :  XII,  101  et  204. 

2.  La  —  du  Christ  est  attribuée  spécialement 
au  Soint-Esprit,  quoiqu'elle  soit  l'œuvre  de 
la  Trinité  entière  et  de  chacune  des  trois 
personnes  :  XII,  192-196  et  451.  3.  La  — 
du  Christ  a  eu  le  Saint-Esprit  pour  cause 
efficiente  à  raison  du  corps  qui  y  a  élé 
formé ,  et  pour  cause  consubstanlielle  à 
raison  de  la  personne  du  Verbe  :  XII,  197 
et  600.  4.  Elle  n'a  point  établi  un  rapport 
de  paternité  entre  le  Saint-Esprit  et  la  per- 
sonne du  Christ  :  XII ,  201.  5.  La  —  du 
Christ  a  été   instantanée  :  XII,   205-214. 

6.  Le  Christ  a  été  homme  parfait  dès  le 
premier  instant  de  sa  — ,  et  quaut  à  l'ame, 
et  quant  à  la  disposition  des  membres  du 
corps  lui-même,  sauf  le  développement  qu'il 
a  voulu  attendre  de  l'âge  :  XII,  209-211. 

7.  Le  Christ,  dès  le  premier  instant  de  sa 

—  ,  a  élé  sanctifié  dans  son  corps  comme 
dans  son  ame  :  XII,  217-219,  222  et  223. 

8.  Le  Chiisi,  dès  le  premier  instant  de  sa 

—  ,  a  élé  en  état  de  faire  usage  de  ses 
sens  :  XII ,  222.  9.  Le  Christ,  dès  le  pre- 
mier instant  d3  sa  — ,  a  eu  l'usage  de  son 
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libre  arbitre  :  219-222.  10.  Le  Christ,  dès 
le  premier  instnni  de  sa  — ,  a  eu  h  pléni- 
tude de  la  grâce  et  de  la  connoissance  :  XI, 
468  cl  470;  XII,  222;  XKI,  25;  et  310. 
11.  Le  Clnisl,  dès  le  premier  instant  de  sa 
— ,  a  reçu  une  abondance  de  grâces  supé- 
rieures h  toutes  celles  qu^  peuvent  posséder 
les  bienheureux  :  XII,  226.  12.  Le  Chrin  a 
mérité  et  a    pleinemenT  joui  de  la   vision 
béaiifique  dés  le  premier  instant  de  sa  —  : 
IV,  310;  XI,  468,  470  et  494;  XII,  222- 
226,  495  et  527.  13    La  gloire  de  son  im- 
mortalité, que  le  Christ  a   méritée   dés  le 
premier  instant  de  sa  — ,  il  a  pu  la  mériter 
de  même  par  tous  ses  actes  sul'si-qtjenls, 
non  pour  qu'e  le  lui   appartînt  davantage, 
mais  pour  qu'elle   lui   fût  due    à    plus  de 
titres   :   XII,    224,   526-527    et   C8i-68.3. 
14.  La  —  du  Christ  dans  le  sein  de  Marie 
a  été  miraculeuse,  et  tout  comm(^rce  char- 
nel y  a  été  étranger:  XII,  119-135,  104, 
179-181,  219   et  243.    15.   L'Ecriture   dit 
^•ja  la  —  du  Christ  s'est  faite  dans  le  sein 
d'une   femme,  parce    qu'elle   emploie    in- 
distinctement ce  dernier  mot  pour  désigner 
soit   une  vierge,  soit  une  femme  mariée  : 
XII,  122.  10.  Marie  avoii  la  foi  de  la  — 
future  du  Christ  :  XII,  147.  17.  Marie  avoit 
activement  préparé  la  —  du  Fils  de  Dieu, 
mais  elle  fut  puremeni  passive  dans  l'ac- 
complissement même  de  ce  mystère  :  XII, 
202-204  ei  216.  18.  La  —  de  Ilarie  a  été 
l'effet  de  l'union   des  deux  sexes,  et  par 
conséquent  elle  étoit  en  Adam  selon  la  rai- 
son séminale  :  XII,  102,  184  et  191.  19.  La 
sainte  Vierge  n'a  pu,  sans  une  grâce  toute 
singulière,  être  exemple  du  péché  originel 
dans  sa  —  :  VI ,  144-146  ;  XI ,  607  ;  XII , 
97,  99,  IGl,  102,  184,  187,  190  et  191. 
2.  La  fête  de  la  —  de  la  sainte  Vierge,  cé- 
lébrée dans  diverses  églises  dès  le  temps  de 
saint  Thomas,  prouvoit  la  persuasion  où 
l'on  étoit  dès-lors  que  la  sainte  Vierge  avoit 
été  sanctifiée  dès  cet  inst  ni  même  :  XII, 
101-102.  21.  Bien  que  l'Eglise   de  Rome 
ne  célébrât  pas  à  celle  époque  la  —  de  la 
sainte  Vierge,  elle  toléroit  l'usage  introduit 
dans  plusieurs  églises  de  célébrer  cette  fête  : 
XII,  101. 22.  Lorsque  l'esprit  pense,  quelque 
chose  procède  de  lui,  savoir,  la  —  qui  pro- 
vient de  la  connoissance  de  l'objet  :  II, 
4-5.  Voyez  Concile ,  n.  2  et  3. 
Concevoir.  1.  Nous  concevons  premièrement 
l'être,  secondement  la  distinction  des  êtres, 
trjisièmement    l'unité,    ruatrièmeraent    la 
multiplicité  :  I,   176.  2.    Nous   concevons 
par  un  seul  et  même  acte  le  principe  d'une 
conclusion  et  cette  conclusion  même  comme 
ayant  rapport  l'un  à  l'autre  ,  mais  non  en 
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les  considérant  chacun  à  part  :  IV,  355  et 
iOO.  3.   C'est  par  un  seul  et   m^mo  acte 
qu'une  chose  est  conçue  avec  sa  perfection  : 
111,  402.  4   C'est  par  un  seul  et  même  acte 
que  l'on  conçoit  un  objet  et  l'idée  qu'on  a 
de  cet  objet,  mais  en  les  rapportant  l'un  à 
l'autre  el  non  en  les  prenant  à  part  :  III, 
i02-i03.  5.  —  une  chose  autrement  qu'elle 
n'est ,  c'est  ce  qui  peut  avoir  pour  cause 
tantôt  l'état  de- la  chose  elle-même,  tantôt 
son  projire  état  intellectuel  :  I,  199-200  el 
267-268;  III,  351-352.  6.  Qu'une  chose  ne 
puisse  être  conçue   sans   une   autre ,   cela 
veut  dire  qu'elle  ne  peut  être  corçue,  ou 
sans  que   celte  autre  chose  le  soit  égale- 
ment, ou  sans  que  celte  autre  chose  existe  : 
1,  338  339-,  m,  351. 
Conceptions.   Les  hommes  expriment  naturel- 
lement par  des  signes  les  —  de  leur  esprit , 
mais  le  choix  de  ces  signes  dépend  de  leur 
libre  convention  :  IX,  105. 
Concile.  1.  Un  —  est  une  assemblée  de  juges 
réunis  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  est  à  pro- 
pos de  faire  :  X,  359.  2.  La  défense  que 
porteroit   un  —  d'introduire    un    nouveau 
symbole  ne  regarder  oit  que  les  particuliers , 
à  qui  il  n'appartient  pas  de   rien  décider 
touchant  la  foi  :  VII,  191.  3.  Le  pape  seul 
a  le  droit  d'assembler  un  —  général,  et  on 
ne  peut  pas  appeler  du  pape  au  — ,  mais 
on  peut  appeler  du  —  au  pape  :  II,  172; 
VII,  190  et  19t. 
Condusion.  1.  La  —  d'une  disquisilion  pra- 
tique comprend  deux  choses,  savoir,  le  ju- 
gement de  la  raison,  et  l'élection  de  la  vo- 
lonté :  III,  310;  IV,  406  et  407-408;  VI, 
45.  2.  Une  —  ne  doit  s'inférer  d'un  principe , 
que   lorsque,   à  moins   de  l'admellre,  le 
principe  lui-même  cesseroit  d'être  vrai  :  IV, 
416-417.  3.  La  =— d'un  syllogisme  dont  l'ob- 
jet est  une  chose  à  faire  doit  être  une  pro- 
position singulière,  et  par  conséquent  l'une 
des   prémisses  doit  aussi  être  singulière  : 
m,  382;  VI,  45;  Vlll .  3£0. 
Concorde,  i.  La  —  est  détruite  par  la  discorde 
en  deux  manières,  savoir  de  soi,  quand  la 
discorde  est  voulue,  et  par  accident,  quand 
elle  a  lieu  en  dehors  de  l'intention  :  VIII, 
154.  2.  La  —  fait  prospérer  les  plus  petites 
choses,  el  la  discorde  fait  tomber  les  plus 
grandes  en  ruine  -.  Vlll,  158. 
Concubinage.   1.  Le  — ,  et  en  général  toute 
union  des  deux  sexes  faite  en  dehors  du  ma- 
riage ,    est  contraire    à  la  loi  naturelle  et 
constitue  un  péché    morti|l  :  X,  276-281; 
XV,  365-366.  2.  Le  —  n'a  jamais  été  pér- 
ir, is  ,  pas  même  par  dispense,  si  ce  n'est  à 
tilre  de  mtriage  :  XV,  371-371. 
Concupiscence.  1.  La  —  est  rappélil  de  la' 
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délectation  sensible;  elle  a  pour  sujet  l'ap- 
pétit sensitif,  et  réside  uniiiuement  dans  la 
puissance  concupiscible  de  cet  appétit  :  V, 
53-55  et  9Î..  2.  La  —  est  une  passion  dis- 
tincte des  autres  de  la  faculté  concupiscible  , 
comme  de  l'amour   et  de   la   délectation, 
parce  qu'elle  a  pouf  tout  objet  le  bien  sen- 
sible absent  :  V,  56-58.  3.  La  passion  op- 
posée à  la  — n'a  point  de  nom  qui  lui  soit 
propre  ,  voilà  pourquoi  on  est  réduit  à  lui 
assigner   quelquefois  la  crainte  pour  con- 
traire :   V,  58.  4.   La    délectation  ,  qu'on 
appelle  quelquefois  — ,  peut    être  bonne, 
comme  elle  peut  être  mauvaise  :  V,  118. 
5.  Il  y  a  une  —  naturelle,  c'est  celle  qui 
se  renferme  dans  le  désir  du  bien  que  ré- 
clame de  la  nature  la  vie  animale  ;  el  une  — 
non  naturelle,  qui  a  pour  objet,  entre  les 
biens  sensibles,   ceux  qui  consistent  dans 
l'opinion;  la  première  seule  se  trouve  dans 
tous  les  animaux ,  la  seconde  ne  se  trouve 
que  dans  l'homme  :  V,  58-61,  70-72,  218- 
219;  VI,  72-73  ;  IX,  565.  6.  La  —  naturelle 
est  Gnie  en  acte  et  infinie  en  puissance,  au 
lieu  que  la  —  non  naturelle  est  infinie  sous 
ces  deux  rapports;  la  —  qui  a  pour  objet 
la  fin  est  infinie,  et  celle  qui  a  pour  objet 
les  moyens  est  finie  :  V,  61-6i.   7.  La  — 
peut  être  naturelle,  ou  quant'  au  genre,  ou 
quanta  l'espèce  :  X,  138.  8.  La  —  est  plus 
naturelle  que  la  colère  pour  ce  qui  en  fait 
l'objet  et  le  sujet ,  si  l'on  ne  fait  attention 
qu'au  genre  el  aux  besoins  du  corps,  mais 
c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire  sous  le  rapport 
de  l'espèce  et  des  instincts  de  l'ame  :  II,  642  ; 
V,  209-272;  X,  332-333.  9.  La  —  atténue 
ou  aggrave  le  péché ,  selon  qu'elle  prévient 
l'acte  de  la  raison  et  de  la  volonté,  ou  qu'elle 
le  suit  :  V,  690.  10.  La  —  de  la  chair  en 
lutte  contre  l'esprit  n'est  pas  un  péché  quand 
on  lui  résiste   selon  la   raison,   mais  elle 
fournit  au  contraire  matière  à  l'exercice  de 
la  vevtu  :  VI,  117.  11.  Le  plus  souvent  la  — 
n'ôte  pas  enlièrement  l'usage  de  la  raison, 
mais  elle  le  gêne  toutefois  assez  pour  rendre 
le  péché  moindre  :  X,  233.  12.  On  appelle 
la  —  une  passion  irraisonnable,  non  qu'elle 
rende  entièrement  impossible  le  jugement 
de  la   raison,   à  moins  qu'elle  n'aille  jus- 
qu'à la  folie  ,  mais  parce  qu'elle  ne  se  con- 
duit en  rien  d'après  ce  que  la  raison  peut 
dicter  :  X,  233,  333,  3il  et  581.  13.  Le 
peu  de  force  de  la  —  augmente  le  mérite 
quand   il  a  pour  cause  la  charité   ou   la 
tempérance ,    et   le   diminue    au  contraire 
quand  il  est   l'effet  du   tempérament  :  X, 
320-321.  14.  L'inlempérance  et  la  —  sont 
des    passions    puériles,    non     qu'elles    se 
trouY  cnt  dans  les  enfants  plus  que  dans  les 
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grandes  personnes  ,  nrxais  parce  qu'elles  ont 
trois  points  de  resscmbl.incc  avec  las  en- 
fants, 1"  en  ce  qu'elles  convoitent  des 
clioscs  horilcuses  ou  que  la  raison  r('i>rouve. 
2»  en  ce  qu'elles  tendent  d'ellf!S-mèmes  .i 
grandir,  3o  en  ce  qu'elles  ont  licsoin  de 
coriection  :  X,  137  et  237.  15.  L'Lomrnc 
qui  ne  sait  pas  modérer  sa  co'.ècc  cbIcikI 
encore  les  conseils  de  la  raison  „  quoLcjuc 
d'une  manière  imparfaite-,  mais  l'homme 
dominé  par  la  —  ne  les  entend  plus  en 
aucune  façon  :  VllI,  382  ;  X,  332  et  3a3. 
Voyez  Colère,  n.  26-27,  62  et  G4  ,  Foyer  , 
Incontinence  et  Incoïklinent. 
Concupiscible.  î.  La  puissance — a  pour  objet 
le  bien  sensible  considéré  en  lui-même,  et 
la  puissance  irascible  ce  même  bien  consi- 
déré comme  difllcile  à  obtenir  :  U,  570-571  ; 
m,  278-281;  IV,  587-588;  V,  4  et  57. 
2.  La  puissance  —  tire  son  nom  de  la  con- 
cupiscence, non  que  celle-ci  soit  la  pre- 
mière dos  passions  dont  elle  est  le  siège  , 
mais  parce  que  c'est  la  plus  con-nue  et  la 
plus  sensible  :  IV,  591;  YI,  159.  a.  La 
puissance  irascible  prend  d'elle-même  la 
défens.^  de  la  —  :  III,  280;  IV,  565;  VIII, 
34i-4.  Les  mouvements  de  la  puissance  — 
sont  plus-  prompts  que  ceux  de  l'irascible 
quant  à  la  vivacité  du  désir ,  mais  le  sont 
moins  quant  à  l'acte  même  de  se  produire  : 
X,  332-333.  5.  Les  mouvements  de  la  puis- 
sance —  sont  contraires  à  la  naiure  ainsi 
qu'à  la  loi  de  la  pénitence,  dés-lors  qu'ils 
sont  en  opposition  avec  la  raison  :.  VI,  159, 

,  203,  343  et  350.  6.  Tous  les  maux  ont  kur 
racine  première  dans  la  puissance  — ,  qiwi- 
qu'ils  puissent  avoir  un  autre  priacipe  plus 
prochain  :  YI^  159.  7.  Tout  mo*ivemenl  de 
la  puissance  • —  qui  naît  de  l' appréhension 
est  soumis  à  l'empire  de  la  raison  ,  mais 
Don  les  mouvements  de  cette  puissaace  qui 
ont  pour  cause  la  disposition  du  corps  : 
lY,  461-401.  8.  Les  péchés  de  la  puissance 
—  sont  plus  honteux,  m>iis  moins  graves 
que  ceux  de  l'irascible  :  V,  694  :  X ,  332-333. 

Condamné.  Celui  qui  se  trouve  justemeat  — 
à  mort  peut  sans  péché  s'évader,  mais  Bon 
se  défendre  ;  celui  au  contraire  qui  l'est  in- 
justement peut  les  deux,  pourvu  qu'il  le 
fasse  sans  scandale  :  YIII ,  627-629. 

Conditionnelle.  Une  proposition  —  peut  être 
vraie,  lorsque  son  antécédeat  renferme  une 
impossibilité  aussi  bien  que  son  conséquent: 
I,  52Û;  II,  324. 

Conduite.  Nous  devons  imiter  dans  noire  — 
celle  daDieu  :  VU,  344. 

Confesser.  1.  C'est  faire  à  proprement  parler 
un  acte  de  foi  que  de  —  sa  foi  au  péril  de 
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pour  le  faire  de  la  v«r(iL  dei  forée  et  du  sa- 
crement de  ronfuianivun  :  VU,  226.  2.  Tous 
sont  obligés  (Le  —  leur»  j^éeliés  mortels, et 
de  former  on  mine  temps  le  ferme  propos 
de  ne  [>1»j6  Us  c»nnïH'l.lre  :  XIV,  82.  3,  On 
doit  —  le  nomUre  de  ses  péf  hé>  aivtant 
qu'on  le  pr-ut ,  p.irce  qu'ils  s-Oflt  tous  f  om- 
pris  sous  le  Bom  d'ev,èce,  et  détester  cha- 
cun des  péchés  mortels  qui  se  présentent  à 
U  mémoire  :  XIV,,  82.  4,  Quoiqu'il  y  ait 
ohlig.;*tion  pour  tous  de  délest  r  sur-lc- 
cUamp  Leurs.  p<'ch''S,  on  n'est  pas  cepeTidant 
tenu  sous  peiue  de  damnation  de  les  —  sur- 
le-champ,  mais  on  peut  attendre  l'occasion 
d'aller  trouver  sou  eoifesseur,  ou  les  temps 
de  péuilence  nwrqués  par  l'Eglise  :  XiV, 
205-210.  5.  On  doit  —  ses  péchés  à  son 
propre  prêtre  ^  ou  à  celui  à  la  juridiclien 
duquel  on  est  soumis  :  XIV,  235.  &.  On 
peut  néanmoins  se  —  à  un  autre  qu'à  son 
propre  piètre  et  en  recevoir  l'absolution, 
pourvu  qu'on  en  ait  le  privilège  ou  qu'o-a  y 
soit  autorisé  par  le  supérieur  :  3.23-328. 

Confesseur.  1.  Le  droit  a  abandonné  à  chaque 
prélat  le  choix  de  son  propre  prêtre  oa  de 
son — ,  et  celui-ci  devient  alors  le  supétijcur 
de  son  propre  prélat  sous  ce  rapport  :  XIV, 
232.  2.  En  quel  sens  l'Eglise  applique  à 
ctaqae  saiut  —  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Nul  n'a  été  trouvé  semblable  à  lui  dans 
l'observation  de  la  loi  du,  Très- Haut  :  Y  , 
5iO.  55-3. 

Confession.  1.^  Ce  mot  —  peut  signifier  trois 
cheses,  savoir,  1°  uoi  acte  extérieur  de  foi 
ou  de  justice  ,  2p  un  acte  de  latrie  consis- 
tant dans  les  louanges  de  Dieu  ou  dans  l'ac- 
tion de  grâces,  3°  la  —  des  péchés  :  YII, 
224-226  et  368.  2.  Les  actes  de  toutes  les 
rertus  ont  poux  principe  la  foi  animée  de  la 
cbarité ,.  mais  en  tant  qu£  la  foi  les  com- 
mande,, plutôt  qu'elle  ne  les  produit,  au 
lieu  que  la  —  de  la  foi  est  l'acte  pî'oprede 
cette  vertu  même  -.  YII,  226.  3.  La  —  de 
la  foi  n'est  stcicteraent  obligatoire  pour  le 
salut,  que  lorsque  l'honneur  de  Dieu  eu 
l'utilité  spirituelle  du  prochain  en  fait  un 
devoir  :  VU,  227-229.  4.  Le  blasphème  est 
Je  contraire  de  la  —  de  la  foi  :  YII,  372- 
374 ,  376  et  378.  5.  L»  —  des.  prêches  est 
ou  intérieure,  comme  celle  qui  se  fait  à 
Dieu,  ou  extérieuTR,  comme  celle  qui  se  fait 
au  prêtre  :  XUI,  223.  6.  La  —  suppose  la 
contrition  a£tueile,  dont  le  propre  effet  est 
d'effacer  la  tache  du  péché  commis^  et  par 
conséquent  elle  n'a  elle-même  p«ur  objet 
direct  que  de  procurer  la  rérai^ion  de  la 
peine  :  XIV,  82.  7.  Un  prètie  ne  doit  en 
aucun  cas  révéler  le  secret  de  la  —  :  Mil, 


sa  vie,  quoiqu'on  puisse  avoir  aussi  besoin  [     632  ;  XIV,  2fi9.  8.  La  —  sacra mer-iel le  est 
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de  nécessité   de  salut  pour  quiconque   est^ 
tombé  dans  quelque  péclié  mortel  :  XIV,  19:î- 
197.  9.  La  nécessité  de  la  —  sacramentelle 
n'est  pasde  droit  naim-el,  mais  de  droit  positif 
divin  :  XIV,  197-199.  10.  Quoiqu'il  n'y  ait 
que  les  pécheurs  qni  soient  obligés  de  droit 
divin  à  la  — ,  tous  les  fidèles  y  sont  tenus  de 
droit  eccïésîastiqtte  au  moins  une  fois  cha- 
que année:  200-202.  11.  Tour  qu'une — soit 
honne,  il  faut  que  le  cœnr  soit  d\iccord  avec 
la   bowhe,  en   sorte  qne  l'on  ne  s'accuse 
que   des  pf'cltés   dont   on   a    conscience   : 
XIV,  202-20i.  12.  Une   dispense  du    pape 
ne  ponrreit  pas  plus  faire  qu'on  soit  sauvé 
son? — ,  qu'elle  ne  pent  faire  qu'on   soit 
sauvé  sans  baptême  :  XFV,  210-211.  13.  La 
—  est  ce  qui  fait  sortir  de  l'ame  le  mnl 
qu'elle  recéloit  en  elle-même,  par  Tappâl 
qui  \m  est  présenté  de  l'espérance  du  par- 
don :  21 2-21  i.  li.  Par  là  même  que  la  — 
est  une  manifestation  de  ce  qu'on  a  dans 
la  conscience,  elle  est  en  elle-même  un  bien 
et  un  acte  de  vertu  :  214-216.  15.    La  — 
est  un  acte  élicitc  de  la  verla  de  pénitence, 
quoique  sous  d';nitres  rapports  elle  puisse 
appartenir  à  plusieurs  vertus  à  la  fois  :  217- 
219.  16.  C'est  au  prêtre  seul   que  doit  se 
faire  la  —  sacramentelle  :  220-223.  17.  A 
défaut  de  tont  prêtre,  nn  simple  laïque  peut 
recevoir  une  —  :  223-226.  18.  La  —  faite 
i   une  personne  laïque  peut  tout  au  plus 
être  rangée  parmi  les  sacramentaux  :  228. 
19.   La  —  peut  être  faite  sans  contrition 
comme  sans  amour  de  Dieu,  et  cependant 
faire   partie   du    sacrement    de   pénitence  ; 
mais  elle  ne  peut   ê^tre  un  acte  de  vertu 
qu'autant  qu'elle  est  vivifiée  par  la  charité  : 
245-247.    20.    L'intégrité   de   la   —   érige 
qu'on  se  confesse  de  tous  les  péchés  dont 
on  se  souvient  :  217-250.  21.    La  —  des 
péchés  doit  se  faire  par  la  propre  bouche 
du  pénitent,  à  moins  qu'un   empêchement 
naturel  ne  rende  la  chose  impossible  :  251- 
253.  22.  Seiie  conditions  requises  pour  la 
—  :  253-256.  23.  La  — -  produit  la  rémis- 
sion des  péchés,  de  la  même  manière  que  le 
fait  lebapiême  :  257-259.  24.  La — sacra- 
mentelle elle-même  absout  en  quelque  ma- 
nière le  pécheur  des  peines  qu'il  a  encou- 
rues, et  elle  l'en  absout  plus  ou  moins  à 
proportion  de  ses  dispositions  :  260.  25.  On 
dit  avec    raison    que   la  —   sacramentelle 
outre    les   portes    du    paradis    :    261-263. 
26.  La  —  sacramentelle  donne  l'espérance 
du  salai  :  263.  27.  La  —  générale  procure 
le  pardon  des  péchés  oubliés  ;  mais  si  l'on 
se  souvient  de  quelque  péché  mortel ,  on 
doit  en  faire  la  —  particulière  :  2G3-266. 
28.  Celui  qui  révèle  une—,  devient  coupable 
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de  profanation    de   &acreracnt  :   267-872. 
29.  Le  sceau  de  la  —  s'étend  à  tout  ce  qui 
est   matière   de  —    sacramentelle ,   et   en 
même  temps  à  tout  ce  dont  la  connoissance 
pourroit  trahir  soit  le  péohé,  soit  le  pécheur 
lui-même  :  272-273.  29.  Le  laïyue  qui  au- 
roit  entendu  une  — ,  seroit  obligé  comme 
le  prêtre  d'eo  guider  le  secret  :  273-274. 
ZO.  Un  prêtre  ne  viole  pas  le  sceau  de  la 
—  ,  s'il  ne  la  révélo  qu'avec  l'autorisation 
de  son  pénitent  :  276.  31.  S'il  y  a  nécessité 
de  le  faire,  un  confesseur  peut  parler  de 
choses  qui  lui  ont  été  dites  en  — ,  pourvu 
qu'il  les  ait  apprises  avant  ou  après  par 
une  autre  voie ,  et  qu'il  en  parle  en  son 
nom  privé,  et  non  comme  tenant  la  place 
de  Dieu  ;  277-281. 
Confiance.   1.  La  —  tire  son  nom   du  mol 
fides,  et  consiste  dans  l'espérance  qu'on  a 
d'une  chose  sur  la  foi  des  promesses  d'eu- 
trui,   ou   en   comptant  sur  les   ressources 
qu'on  croit  trouver  en  soi-mê;T>e  ou  dans 
d'autres  :  X,  25-27.  2.  La  —  n'est  pas  une 
vertu  proprement  dite ,  mais  la  condition 
d'une   vertu,  car  elle  est  une  partie  inté- 
grante, et  non  potentielle,  de  la  vertu  de 
force  :  X  >  27-28.  3.  La  —  implique  une 
certaine  énergie  d'espéranc  e,  et  la  sécurité 
le  calme  d'esprit  que  donne  l'exemption  de 
toute  crainte  :  X,  26,  27  et  29.  4.  L'espé- 
rance prend   aussi  le    nom  de  — ,   parce 
qu'elle  a  la  —  pour  princi[)e,  de  même  que 
les  mouvements  de  l'appétii  ont  pour  prin- 
cipe la  connoissance  :  V,  199.  5.  L'espé- 
rance qui  fait  qu'on  se  confie  en  Dieu  est 
une  vertu   théologale ,  au   lieu   que  la  — 
qu'on  a  en  soi-même,  moyennant  toutefois 
le  secours  de  Dieu,  fait  partie  de  la  vertu 
de  force  :  X ,  6.  6.  La  —  se  rattache  à  la 
magnanimité  :  X,  5  et  25-28.  7.  La  —  ap- 
partient principalement  à  la  magnanimité , 
et  secondairement  à  la  force,  au  lieu  que 
la  sécurité  appartient  principalement  à  la 
force,  et  secondairement  à  la  magnanimité  .- 
X,  25-30.  8.  La  —  est  opposée  au  désespoir 
par  rapport  à  un  même  objet,  et  à  la  crai»iie 
par  rapport  aux  obstacles  à  vaincre  :  X,  27. 
Confirmation,    1.   La  —  est  un   sacrement  : 
XIII,  120  et  305-311.  2.  La  —  est  un  sa- 
crement plus  noble  que  le  baptême  à  raison 
de    son   ministre   et  de   la   grâce   qu'on   y, 
reçoit;  mais  le  baptême  a  plus  d'efllcacità 
que  la  —  pour  la  rémission  des  péchés  & 
343-344.  3    Le  chrême,  c'est-à-dire  Vlmle 
d'olive  mêlée  de  baume ,  est  la  matière  de 
la  —  :  311-317;  XIV,  4.  4.  La  —  a  une 
forme  déterminée,  qui  consiste  dans  ces  .pa- 
roles, Consigna  te  signo  crucis,  etc.  :  XïII, 
320-323;  XIV,  11.  5.  La  •—  est  une  swie 
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de  croissance  spiiiluelle  ,  qui  fait  parvenir 
riiomme  ;i  l'ilt,'e  parfait  de  la  vie  chré- 
tienne :  XIII,  308,  32i-,  327,  333,  339, 
34i  et  351  ;  XIV,  4.  6.  La  —  n'est  pas  d 
nérossité  de  salut,  mais  il  y  auioil  du  pf'-tll 
à  faire  mépris  de  ce  sacrement  :  XII,  133. 
7.  La  —  a  été  instituée  immédiatement  p.ir 
Jésus-Christ  :  XIII,  308.  8.  Ce  sacrement 
n'est  conféré  que  par  les  évoques  :  XIII, 
131,  3i0-3i-4  et  346.  9.  Le  pape  seul  peut 
donner  à  un  simple  prêtre,  mais  jamais  è 
un  diacre,  la  commission  de  conférer  le 
sacrement  de  —  :  3i3.  10.  Quiconque  est 
baptisé,  quels  que  soient  son  âge,  son  sexe 
et  sa  condition,  a  droit  au  sacrement  de  — , 
fût-il  au  lit  de  la  mort  :  332-335.  11.  La 

—  ne  doit  se  donner  que  sur  le  front,  et 
Cela  pour  signifier  la  liberté  avec  laquelle 
on  doit  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ,  et 
le  courage  avec  lequel  on  doit  soutenir  la 
dignité  de  l'état  au(4uel  on  se  trouve  élevé  : 
335-337  et  344.  12.  La  —  rend  conforme  à 
Jésus-Christ  par  la  plénitude  de  grâce  qu'on 
y  reçoit  :  310.  13.  Le  Christ  n'avoit  j;oint 
à  recevoir  le  sacrement  de  — ,  non  plus  que 
celui  de  l'ordre ,  parce  qu'il  avoit  toute  la 
plénitude  de  la  grâce  dés  le  premier  instant 
de  sa  venue  dans  ce  monde  :  310  et  318, 
14.  La  plénitude  de  la  grâce  et  de  l'Esprit 
saint  se  confère  dans  la  —  :  VI ,  554  ;  XIII, 
305-311,  312,  316,  328-331  et  344.  15.  La 
grâce  qui  se  confère  dans  la  —  complète 
celle  qu'on  a  reçue  dans  le  baptême  :XIII, 
329  et  331.  16.  L'imposition  des  mains  qui 
se  fait  dans  les  sacrements  de  —  et  d'ordre 
signifie  l'abondance  des  effets  de  la  grâce  : 
XIV,  18.  17.  Nous  recevons  dans  la  —  la 
force  nécessaire  pour  les  combats  spirituels 
que  nous  avons  à  livrer  :  XIII ,  121 ,  124 , 
308,  312,  321-322,  323  et  324-326.  18.  La 

—  donne  au  chrétien  sa  perfection  quant  à 
la  croissance,  et  l'Eucharistie  la  lui  donne 
de  même  quant  à  l'alimentation  :  XIII,  352. 
19.  L'eucharistie  fortifie  le  chrétien  en  lui- 
même  quant  à  la  charité,  et  la  —  le  forti- 
fie pour  les  combats  à  livrer  à  d'autres  qu'à 
lui-même  quant  à  la  foi  :  337  et  S26.  20.  La 

—  complète  l'effet  de  la  pénitence  et  du 
baptême  :  330.  21.  La  supériorité  que  donne 
la — n'est  pas  d'un  homme  à  un  autre, 
comme  celle  qui  vient  du  sacrement  de 
l'ordre ,  mais  elle  rend  l'homme  supérieur 
à  lui-même  :  33i.  22.  Personne  ne  re- 
çoit l'effet  de  la  —  sans  avoir  formé  au 
moins  le  vœu  de  recevoir  ce  sacrement  : 
328.  23.  La  —  remet  les  péchés  à  celui 
qui  s'y  trouve  engagé  sans  en  avoir  con- 
science ,  ou  qui  n'en  a  pas  la  contrition 
parfaite,  pourvu  qu'il  n'agisse  pas  par  feitUe, 


mais  qu'il  soit  de  bonne  foi  :  330-331. 
24.  Plusieurs  qui  se  convertirent  à  la  prédi- 
cation d-  saint  Pierre  reçurent  miraculeu- 
sement l'elTet  do  la  —  sans  le  sacrement 
lui-même  :  315.  25.  Les  enfants  mêmes  qui 
meurent  après  avoir  reçu  Li  —  jouissent 
dans  le  ciel  d'une  gloire  plus  grande,  que 
ceux  qui  s  roient  morts  sans  l'avoir  reçue: 
XIII,  335.  26.  Aucun  des  sacrements  de 
l'ancienne  loi  ne  correspond  à  celui  de  la 
— ,  ce  qui  vient  de  la  perfection  de  ce  der- 
nier :  VI,  -55;;  XIII,  124  et  .308-309. 
27.  La — ,  ainsi  que  le  baptême,  ne  se  donne 
solennellement  que  la  veille  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte,  quoiqu'il  soit  ordinaire  de 
donner  aussi  ces  deux  sacremjnts  en  tout 
autre  temps  :  XIII,  3i6. 

Confirmé.  î.  Celui  qui  confirme  doit  être  eu 
état  de  grâce  comme  celui  qui  doit  être  — . 
et  l'un  et  Taulre  doivent  aussi  être  à  jeun 
et  s'être  confessés,  quoique  ces  deux  der- 
niers points  ne  soient  que  de  conseil  :  XIII, 
330.  2.  Celui  qui  veut  être  — doit  être  pré- 
senté par  un  autre  qui  le  soit  déjà  ,  quels 
qu'en  soient  l'âge  et  le  sexe  :  338-340.  3.  La 
sainte  Vierge  a  été  confirmée  dans  le  bien 
par  la  grâce  habituelle  qu'elle  a  reçue,  en 
sorte  que  son  libre  arbitre  ne  pouvoit  pas 
se  tourner  au  mai  :  XII,  114. 

Confusion.  La  — est  la  honte  d'avoir  commis 
un  mal,  comme  la  pudeur  est  celle  qu'on 
éprouve  quand  il  s'agit  de  le  faire  :  V,  221  ; 
X,  153. 

Conjecture.  1.  Une  chose  se  connoît  par  — 
au  moyen  de  certains  signes,  et  c'est  de 
cette  manière  qu'on  peut  savoir  si  l'on  a  la 
grâce ,  mais  cette  sorte  de  connoissance 
n'est  qu'imparfaite  :  Vil ,  85-86. 

Connoiss.ince.  1.  La  —  peut  atteindre  ou  l'es- 

.  sence  de  la  chose  qui  en  est  l'objet,  ou  sa 
similitude  transmise  immédiatement  d'elle- 
même,  ou  enfin  sa  similitude  transmise  par 
un  milieu  :  II ,  513.  2.  Une —  peut  ou  nous 
être  naturelle  ,  ou  être  un  effet  de  la  grâce, 
et  l'une  et  l'autre  peut  être  ou  purement 
spéculative,  ou  affective  :  II,  664-605.  3.  On 
peut  acquérir  une  —  ou  par  révélation,  ou 
par  soi-même  et  d'une  manière  certaine , 
ou  enfin  par  soi-même  mais  par  simple  con- 
jecture :  VII,  84-85.  4.  La  —  peut  être  ou 
purement  appréhensive,  ou  de  plus  appro- 
bative  :  XI,  2i6.  5.  La  —  peut  être  directe 
ou  indirecte  :  III,  387.  6.  La  —  habituelle 
est  produite  en  nous  par  la  considération 
actuelle  de  l'objet,  et  c'est  par  l'exercice  de 
notre  intelligence  que  la  science  se  forme 
en  nous  :  III,  384.  7.  La  —  d'un  vice  ou 
d'un  péché  dépend  de  celle  de  la  vertu  op- 
posée :  VII,  155.  8.  La  —  peut  avoir  pour 
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moyen ,  ou  un  milieu  qui  nous  présente  l'i- 
marçe  de  ce  qui  en  fait  l'objet,  ou  une  lu- 
mière qui  nous  le  rende  visible,  ou  une  autre 
—  préalablennent  obtenue  :  I,  196  ;1I1.  510- 
9.   Sans  le  jugement   toute  —  est  incoiti- 
pléte  :  X,  542.   10.  Notre  nature  dépend 
d'unenature  supérieure,  ot  sa  perfection,  sup- 
posé notre  destination  aune  fin  surnaturelle, 
requiert,  outre  les  connoissancos  naturelles, 
une  —  surnaturelle  :  1,6.  11.  La  certitude 
de  la  —  existe  différemment  dans  les  na- 
tures diverses,  selon  la  diversité  même  de 
ces  natures  :  VII,  203-204.  12,  Le  progrès 
dans  les  connoissances  se  fait  de  deux  ma- 
nières :  1°  p;\r  rapport  à  celui  qui  enseigne, 
et  c'est  de  celte  manière  qu'ont  progressé 
les  sciences  humaines  ;  2°  par  rapport  à  ce- 
lui qui  apprend  ,  et  c'est  de  cette  seconde 
manière  que  les  hommes  ont  progressé  dans 
la  —  de  la  foi  :  VII,  178.  13.  Si  l'on  con- 
sidère la  —  dans  son  rapport  avec  l'objet 
connu ,  sa  perfection  est  proportionnée  au 
moyen  par  lequel  on  l'acquiert  ;  mais  si  on 
la  considère  dans  le  sujet  qui  connoît,  sa 
perfection  est  en  raison  de  la  puissance  ou 
de  l'habitude  :  XI ,  553-554.  14.  La  —  que 
l'homme  peut  acquérir  par  sa  raison  natu- 
relle requiert  deux  conditions,  savoir,  des 
images  que  fournissent  les  objets  sensibles, 
et  une  lumière  naturelle  qui  éclaire  l'intel- 
lect :  I,  220.  15.  Une  —  peut  être  impar- 
faite sous  trois  rapports,  savoir,  à  raison 
de  son  objet ,  comme  l'est  la  —  vesperti- 
nale,  ou  à  raison   de  son  moyen,  comme 
par  exemple  l'opinion,  ou  à  raison  de  son 
sujet,  comme  la- foi;   une  —  parfaite  est 
compatible  avec  une  —  imparfaite  sous  les 
deux  premiers  rapports,  mais  non  avec  une 
—  imparfaite  sous  le  troisième  :  II ,  558  ; 
V,   565,    16.   La  —  des   êtres   indiviiJuels 
peut  concourir  à  la  perfection  de  l'ame  in- 
tellcctive  en  tant  qu'elle  appartient  à  la  — 
pratique ,  mais  non  en  tant  qu'elle  se  bor- 
neroit  à  être  spéculative  :  XI,  558.  17.  La 
perfection  de  la  —  dépend  de  ses  conditions 
intrinsèques,  au  lieu  que  celle  de  la  volonté 
dépend  de  la  fin  qu'elle  se  propose  :  II,  576. 
18.  Le  développement  de  la  puissance  ap- 
péiitive  esl  subordonné  à  celui  de  la  —  -.  III, 
272.  19.  Moins  une  forme  est  matérielle, 
plus  elle  est  capable  de  —  et  de  volonté  : 
I,  271,   20,  La  —  d'un  objet  quelconque 
ne  peut  avoir  lieu  qu'au  moyen  de  l'absirac- 
lion  de  ses  conditions  matérielles  :  III,  321 
21.  Les  êtres  qui   ont  la  —   se  distinguent 
de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  en  ce  que  ces  der- 
niers n'ont  que  la  forme  qui  leur  est  propre, 
tandis  que  les  premiers  ont  de  plus  la  forme 
des  objets  qu'ils  connoissenl  :  I,  271  ;  III, 
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271.  22.  Autre  est  la  vérité  de  la  —  natu- 
relle, autre  est  la  vérité  de  la  —  surnatu- 
relle,  soit  infuse,  soit  acquise:  II,  574. 
23.   11   est  impossible   qu'une  — ,  quelque 
fausse  qu'on  la  suppose,  soit  sans  mélange 
d'aucune    vérité    :    X,    534.    24.    Une    — 
peut   varier    de    deux    manières  ,    savoir  : 
l°en  passant  du  vrai  au  faux,  ou  du  faux 
au  vrai;  2°  par  changement  d'opinion  :  I, 
316.    25.    Les    idées    les    plus   communes 
sont  les  premières  qui  tombent  sous  notre 
—  ,  soit  intellectuelle  ,  soit  sensitive  :  III, 
360-366,  26.   Une  —   discursive  est  celle 
d'une  vérité  jusque-là  ignorée,  et  qu'on  ac- 
quiert au  moyen  d'une  autre  d'avance  con- 
nue, qui  la  renferme  :  II,  545.  27.  La  — 
sensitive  a  deux  buts  :  le  premier  qui  nous 
est  commun  avec  les  animaux ,  c'est  la  con- 
servation du  corps;  le  second,  qui  nous  est 
propre,  c'est  d'aider  à  la  —  intellective, 
soit   spéculative ,  soit  pratique   :   X  ,  465. 
28.  Le  défaut  d'intelligenre,  les  occupations 
et  la  paresse,  sont  trois  causes  qui  empê- 
chent la  plupart  des  hommes  d'avancer  dans 
la  — des  choses  divines:  VII,  203.  29.  L'ob- 
jetde  la —  consiste  en  deux  choses  à  la  fois, 
savoir,  dans  l'espèce  intelligible  qui  affecte 
immédiatement  l'entendement,  et  dans    la 
chose  que  reproduit  cette  espèce  ,  comme 
une  espèce  visuelle  reproduit  dans  l'œil  l'ob- 
jet de  la  vision  :  I,  282-283.  30.  Une  chose 
n'est  objet  de  —  qu'autant  que  l'image  en 
est  séparée  de  la  matière  :  II,  433  et  496; 
III,  235  et  397.   31.  Toute   —  est  bonne 
de  sa  nature  t  X,  458-463. 
Connoître.  1.  —  les  choses  comme  elles  sont 
en  nous,  peut  s'entendre  de  deux  manières, 
savoir,   1»   de   la  manière  dont   cette  con- 
noissance  même  est  en  nous,  et  il  n'est  pas 
toujours  vrai  que  nous  connoissionsles  choses 
de   cette   manière;  2°  de  la  manière   dont 
elles  nous  sont  représentes,  ce  qui  est  vrai 
effectivement  :  I,  287.  2.  —  une  chose  au 
moyen  d'une  autre  peut  s'entendre  ou  d'une 
seule  et  même  connoissance  ,  ou  de  deux 
connoissances  distinctes  :  I,  288-290,  3.  On  ' 
peut  —  une  chose  soit  en  elle-même,  soit 
dans    ses   effets  :    I,  106.  4.    Ne  —  une 
chose  que  d'une  manière  générale    est  un 
acte  moins  parfait,  que  de  la  —  en  particu- 
lier: 11,503.  5.  Ce  qu'on  connoît  de  prime 
abord,  c'est   l'objet  réel  dont   l'espèce   in- 
telligible est  l'image;  celle-ci  n'est  connue 
ensuite  qu'à  l'aide  de  la  réflexion  :  III,  355- 
360.  6.  —  est  pour  nous  un    état  passif: 
111,  231.  7.  Nous  connoissons  les  individus 
avant  d'atteindre  les  idées  générales,  et  par- 
mi ces  dernières  nous  connoissons  les  plus 
générales  plus  distinctement  que  celles  qui 
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le  sont  moins  :  IIÏ ,  idù-^m.  8.  Nous  ne 
pouvons  —  les  choses,  qu'aulanl  qu'elles 
sont  en  nrle  :  I,  183  et  277  ;  III,  22(),:i0'i, 
399  et  401.  9.  On  ne  sauroitoubli«;r  re  qu'on 
connoît  naturellement  :  lII,  322-32G.  10.  Oo 
ne  connoît  la  privation  (^ue  par  riiabilude 
opposée  :  1,  297;.  VI,  iù3. 

Genou.  1.  Ce  qui  fait  qu'une  chose  est  connue 
de  nous  ,  doit  nous  <*tre  —  à  plus  forte 
raison  :  111,  400.  2  Une  chose  peut  être 
connue  dans  une  autre  de  deux  manières , 
savoir ,  1**  comme  dans  l'objet  même  — y. 
2" comme  dans  le  principe  de  celte  connois-- 
sance  .  111,  333.  3.  L'objet  —  est  une  per- 
fection de  rintelligence  sous  le  rapport  de 
Tespêce  intelligible  qui  le  représente  :  II, 
518,  4.  Une  chose  peut  être  connue  de  soi 
sous  un  double  rapport ,  savoir  ,  ou  parce 
qu'on  n'a  besoin  d'aucune  autre  chose  pour 
en  acquérir  la  connoissance,  on  parce  qu'on 
la  connoît  autrement  que  par  accident  :  lU, 
S96.  5.  Les  idées  universelles  sont  plus 
connues  que  les  idées  parliculiéres  quant  à 
la  simple  perception  que  nous  en  avons, 
mais  elles  le  sont  moins  quunt  à  leur  nature 
ititirae  :  IlI,  360-3G6.  Voyez  Evident. 

Consacrer.  1.  On  consacre  les  autels  et  les 
églises,  1"  pour  représenter  la  sanctification 
que  l'Eglise  a  reçue  par  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  2°  pour  signifier  la  sainteté  requise 
en  ceux  qui  se  proposent  de  recevoir  le  sa- 
crement de  l'aulel  :  XIII ,  653-664.  2.  On 
consacre  quelquefois  un  autii  sans  —  l'é- 
glise, mais  jamais  l'église  sans  l'autel  :  657. 
3.  On  ne  doit  pas  —  rf'aulels  sans  reliques 
de  martyrs  :  Ibid.  i.  Les  bois  de  la  char- 
pente d'une  église  consacrée  ne  doivent  pas 
être  employés  à  des  usages  profanes,  mais 
anx  besoins  des  monastères  ,  ou  bien  être 
consumés  par  le  feu  :  659.  6.  Les  pâlies 
et  les  ornements,  la  chaire,  les  chandeliers, 
les  rideaux  et  antres  objets,  quand  ils  sont 
perdus  de  vétusté,  doivent  être  brûlés,  et 
leurs  cendres  ramassées  religieusement  à 
cause  de  leur  consécration  :  Ibid.  Voyez  ! 
Consécration.  ; 

Consanguinité.  1.  La  —  est  un  empêchement  [ 
de  mariage  ,  l»  d"'après  la  loi  naturelle,  qui 
réprouve  les  unions  incestueuses  de  la  ûlle 
avec  le  père,  et  plus  encore  celle  du  fils 
avec  la  mère,  à  cause  du  respect  que  com- 
mande la  proximité  du  sang  ;  2°  d'après  la 
loi  divine,  qui  a  voulu  en  cela  mettre  un 
frein  à  la  concupiscence;  3°  d'après  la  loi 
canonique  et  civile,  dont  le  but  est  de  fa- 
voriser le  rapprochement  des  diverses  fa- 
milles :  X,  299-302.  2.  La  —  est  un  lien 
provenant  de  la  génération  charnelle,  et 
existant  entre  les  personnes  qui  descendent 
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d'une  souche  c«nj«iise  :  XV,  171.  3.  Oa 
divise  convenablemoni  la  ->  f.»€  iiqnns  et 
par  degré»  formés  dan  descendants  ^uà 
viennent  d'un  [irincipe  commun,  on  d««  as- 
cendants qui  remontriît  à  ce  principe,  et  its 
collatéraux  •  XV,  173-180.  4.  La  —  «st  un 
erapêchemeni  de  mariage  de  droit  naUjrel  à 
certains  degrés,  et  de  droit  positif,  divin 
ou  humain,  pour  les  autre»:  XV,  180-185. 
5.  L'ËgLise  peut  régler  par  une  loi  quels 
degrés  de  —  doivent  empêchfr  le  mariage, 
selon  qu'elle  le  juge  utile  au  genre  humain: 
XV,  185-191. 
Conscience.  1.  La  —  n'est  ni  une  puissance  oi 
une  habitude,  mais  c'est  un  acte,  consis- 
tant dans  l'application  d'une  connoissance 
à  la  conduite  :  III,  267-269;  IV,  509.  2.  La 

—  est  l'acte  de  la  syndérèse,  et  de  là  vient 
qu'elle   se  confond  parfois  avec  celle-ci  t 

III,  269.  3,  On  a  dit  de  la  —  qu'elle  est  «n 
espritd'enseignemont  et  de  correction  douaé 
à  l'ame,  pour  signifier  qu'elle  en  est  comme 
la  loi  intérieure  :  III,  269.  4.  La  loi  natu- 
relle indique  les  principes  du  droit ,  la  syn- 
dérèse leur  rapport  avec  las  aciions,  et  la 

—  leur  application  à  cliacun  en  particulier  : 
VI,  338-3t0.  5.  La  —  est  dite  nous  accuser 
ou  nous  excuser,  selon  que  nous  jugeons 
que  nous  avons  fait  une  action  bonne  ou 
mauvaise  :  III,  268-269.  6.  La  —  est  dite 
témoigner,  en  tant  que  nous  savons  eu  nous- 
mêmes  que  nous  avons  fait  ou  non  quelque 
chose  :  III,  268-269.  7.  La  —  est  dite  nous 
stimuler  ou  nous  lier,  en  tant  que  nous  ju- 
geons que  nous  devons  faire  une  chose  ou 
nous  en  abstenir  :  269.  8.  La  —  erronée  n'en 
lie  pas  moins  tant  qu'elle  n'est  pas  déposée  ; 

IV,  508-515.  9.  La  —  est  dite  pure  ou 
souillée,  non  que  cette  souillure  ou  celte 
pureté  réside  dans  la  —  comme  dans  son 
sujet,  mais  comme  l'objet  que  l'on  connoît 
réside  dans  la  connoissance  de  cet  objet 
même  :  III ,  269. 

Consécralion.  1.  La  —  d'un  temple  ou  d'un 
autel,  celle  des  ornements  d'église  et  autres 
semblables,  ne  sont  pas  des  sacrements  , 
mais  des  sacramentaux ,  à  cause  des  rap- 
ports que  ces  choses  ont  avec  l'eucharistie  : 
XIII,  125.  2.  Des  objets  inanimés  sont  im- 
propres à  recevoir  la  grâce,  mais  ils  peuvent 
recevoir  par  leur  —  une  vertu  spirituelle 
qui  les  ronde  propres  à  des  actes  religieux  : 
657,  3.  On  ne  doit  point  réitérer  la  —  d'une 
église,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  incendiée 

_    ou  polluée  :  658.  4.  Toute  —  est  indélébile , 
tant  qu'existe  le  sujet  qui  l'a  reçue  ;  Mil, 
173;  IX,  ITY;  XIII.  78,  452,  633  et  658 
5.  Toutes  les   consécrations,  excepté   celle 
de  l'eucharistie,  sont  réservées  aux  évèques; 
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XIU,  «15  et  €id.  6.  Rite  tisilé  dans  la  — 
des  prèlres  de  l'ancienne  loi  :  VF,  5<>8-509, 
7.  I,a  —  d'Aaroo  et  de  ses  fils  éioil  une 
*gurc  du  sacrement  de  l'ordre  :  VI,  554. 
Vor«  plHS  ha»t  Consacrer. 
GMseil.  1.  On  entend  quelquefois  par  — l'ha- 
bilelé  à  prendre  ie  meHteur  parti  dans  les 
cas  dilTiciks  et  compliffués  :  I,  450-451; 
J  V,  420  ;  VIU ,  ÎÔ4.  2.  Le  —  est  la  recherche 
des  moyens  de  mener  à  bonne  fin  une  chose 
à  faire ,  supposée  invportante  et  douteuse 
en  dle-ménie  :  IV,  43i-4-26;  VUI,  273, 
275,  576  «t  328.  3.  Le  procédé  à  suivre 
«dans  le —  est  analytique  ,  c'est-à-dire  que 
Ja  recherche  qui  en  fait  l'objet  ?a  de  la  fin 
aux  fnoyens  :  IV,  426-427.  4.  La  Tech«Tche 
qui  fait  l'a'hjc*  du  —  n'est  infinie  qa'en  puis- 
sance ;  en  acte  elle  est  limilée  l*  du  côté 
•de  son  terme,  20  du  côté  de  son  pricrcipe 
propre  ou  de  sa  fin ,  3®  du  côlé  de  son  prin- 
cipe coromon,  (fui  consiste  dans  les  vérités 
fouiTiies  par  les  sens  ou  par  le  raisonnement  : 
IV,  428-i30.  5.  Personne  ne  prend  —  sur 
les  choses  dont  il  désespère ,  ou  qu'il  re- 
garde comme  impossibles  :  V,  246.  6.  Trois 
conditions  sont  requises  pour  que  le  —  soit 
bon  ,  savoir,  une  bonne  fin  ,  de  bons  moyens 
et  l'opportunité  :  VIIÎ,  347.  7,  Le  —  est 
favorisé  d'un  côté  par  la  prudence ,  qui  seole 
peut  l'inspirer,  de  T autre  par  Pespérance  ou 
encore  plus  par  la  cratnle,  qui  en  fait  sentir 
le  besoin  :  V,  244-246;  VU! ,  276  et  387; 
X,  29.  8.  Le  —  est  en  Dieu  quant  à  la  cer- 
titude du  jugement,  mais  non  quant  à  la 
recherche  qui  implique  le  doute  ^  I,  450- 
45J;  IV,  420;  VllI,  365.-365.  9.  Dicn  a 
laissé  rhomme  enlre  les  mains  de  son  — , 
en  tant  qu'il  n'impose  à  son  libre  arbKre 
aucune  «conirainle,  mais  non  en  ce  sens 
qu'il  n'éîende  par  sur  lui  sa  providence  : 

I,  457;  IX,  413  10.  On  ne  doit  attribuer 
au  Christ  l'usage  du — ,  qu'en  supposant 
ce  —  exempt  de  doute  :    Xî ,    453-454. 

II.  Aucun  rcle  de  perfection  n'est  objet  de 
—  ,  qui  ne  soil  en  certains  cas  matière  de 
précepte  :  IX ,  675.  12.  Un  —  n'oblige 
jamais,  à  moins  qu'il  ne  se  change  en  pré- 
cepte par  l'effet  des  circoîistan<ces  :  Ibid. 

13.  Le  —  est  ran;^é  oonvenabVoment  parmi 
les  dons  d^  Saint-Esprit  :  T(II,  357-359. 

14,  Le  don  de  —  nous  <Jiri»e  dans  tout  ce 
qui  a  poiir  fin  inteBlionnelVe  la  vie  éter- 
oelle,  soit  qu'il  s'agisse  de  choses  de  pré- 
cepte ou  de  simples  conseils  :  Vlll ,  366- 
367.  15.  Le  —  actif  est  une  grâce  graluiie- 
naent  donnée  à  quelques-uns,  mais  le  — 
passif  est  un  don  accordé  à  tous  eeax  qui 
Eoat  en  état  de  grâce  :  VIII,  304  ,  348  et 
Sjrii).  16.  Le  doa  de  —  dclcrmioe  avec  eer- 
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tîlude  ce  que  TeuTjulie  ne  résout  qu'avec 
hésitation  et  par  conjecture  :  VI,  722  ;  Vlïl, 
358-359  et  361.  17.  Une  seule  vertu  est 
requise  pour  le  — ,  mais  il  en  faut  deux 
pour  bien  ju«er,  parce  que  le  jugement  s'in- 
fère des  principes  propres  â  la  chose  ^  au 
lieu  que  la  recherche  qui  fait  l'essence  du 
—  s'arrête  à  consulter  les  principes  géné- 
raux :  V,  425;  VÏII ,  856.  18.  Le  don  de 
— correspond  à  la  prudence  cl  à  l'eubnlie, 
qu'il  aido  cl  perfectionne  :  V,  425  ;  VIII , 
359  et  860-361.  19.  Le  don  de  —,  comme 
celui  de  science,  subsiste  dans  les  bieiiheu- 
renx ,  en  tant  qu'ils  retiennent  la  connois- 
sance  de  ce  qu'ils  savoient  ici-bas,  et  qu'ils 
reçoivent  des  lumières  nouvelles  sur  les 
choses  mêmes  qu'ils  ignoroient  :  VIII,  362- 
364. 

Consetitement.  1.  Le  —  implique  un  jugement 
sur  ce  qui  en  fait  l'objet  :  YI,  17.  2.  Le  — 
est  Tin  acte  de  la  volonté  et  tout  à  la  fois 
Tïn  acte  de  la  raison  :  18.  3.  Le  —  donné  à 
un  acte  appartient  à  la  partie  supérieure 
de  l'ame,  c'est-à-dire  à  la  raison,  consi- 
dérée comme  renfermant  la  volonté  :  IV, 
436-439.  4.  L'idée  d'élection  ajoute  à  celle 
de  —  un  rapport  à  quelque  chose  qui  plaît 
moins  ou  même  qui  déplaît,  en  sorte  que 
lorsque  tous  les  deux  concourent  au  même 
acte,  l'élection  et  le  —  ne  diffèrent  l'un  de 
l'autre  que  par  cet  endroit  :  436.  5.  Le — 
délibéré  au  péché  ne  renferme  un  mépris  de 
la  loi  divine  que  dans  les  cas  où  le  péché  est 
directement  contraire  à  celte  loi  suprême  : 
VI, 28. 6. Le — ne  peut  se  dire  dumouvement 
qui  détermine  l'action  de  la  brute  :  IV,  432- 
484  et  442.  7.  Le  —  ne  porte  pas,  à  pro- 
prement parler,  sur  la  fin,  mais  sur  ce  qui 
y  mène:  434-436.  Voy.  Mariage,  n.  20-33. 

Conséquence.  Une  —  ne  peut  se  déduire  du 
général  au  particulier  qu'au  moyen  d'une 
prémisse  particulière  :  VII ,  484. 

Conservation.  1.  La —  des  créatures  dépend, 
quant  à  leur  être  même,  de  la  volonté  de 
Dieu  :  I,  144-145.  2.  En  ce  qui  tient  à  la 
—  de  l'existence  naturelle ,  nous  sommes 
plus  obligés  de  faire  du  bien  à  nos  parents 
de  qui  nous  avons  reçu  la  vie,  et  par  voie 
de  conséquence  à  nos  autres  proches ,  qu'à 
ceux  qui  nous  sont  étrangers  sous  ce  rapport; 
mais  en  fait  de  services  d'autre  nature ,  il 
peut  y  avoir  parfois  obligation  pour  nous 
de  pré'féi'er  des  étrangers  à  nos  parents  : 
Vin,  42-46. 

Conserver.  1.  Chaque  chose  se  conserve  natu- 
rellement dans  l'être  qui  lui  est  propre ,  et 
résiste  par  remploi  de  tons  ses  moyens  à 
ce  qui  pourroil  l'altérer  :  VIII,  51^.  2.  Vn» 
chose  peut  en  —  une  autre  de  deux  ma- 
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ni(^i('S,  savoir,  par  la  nature  mi'mo  de  son 
action,  et  par  accidcnl  :  111,008-016.  3.  Une 
créalure  en  conserve  une  autre  de  l'uno 
comme  de  l'autre  de  ces  deux  manières 
d'autant  plus  efficacement  qu'elle  est  plus 
élevôc  et  plus  rapprocliée  da  la  cause  pre- 
mière ,  à  laquelle  il  appartient  prinripalc- 
ment  de  —  tout  ce  qui  existe  :  111,  013-610. 
4.  Toute  créature  a  besoin  de  l'action  di- 
recte de  Dieu  pour  se  — ,  mais  celles  qui 
sont  corruptibles  ont  en  outre  besoin  de 
son  action  indirecte  :  III.  007-613;  VII,  10, 
30-31  et  35.  5.  Pieu  conserve  quelques- 
unes  de  ses  créatures  de  l'une  et  de  l'autre 
manière  par  les  causes  intermédiaires  aux- 
quelles il  donne  le  pouvoir  d'agir  :  III,  613- 
616.  6.  Pieu  donne  à  tous  les  agents  leurs 
formes  propres,  les  conserve  et  les  applique 
à  leurs  opérations  particulières,  et  il  est  la 
fin  à  laquelle  se  rapporte  tout  ce  qui  se 
fait  :  m,  633.  7.  C'est  par  une  seule  et 
même  action  que  Dieu  donne  l'être  à  chaque 
chose  et  qu'il  la  conserve  :  III,  613.  8.  Dieu 
'  seul  peut  —  les  créatures  et  les  empêcher 
.de  retomber  dans  le  néant  :  tome  XI,  page 
590. 

Considération.  La  —  implique  un  acte  de  l'in- 
tellect cherchant  à  pénétrer  une  vérité  ,  et 
par  conséquent  elle  appartient  surtout  au 
jugement  :  VIII,  377-378. 

Considérer.  On  peut  —  chaque  chose  sous 
quatre  aspects  différents,  savoir  1°  comme 
ayant  l'être,  2°  comme  étant  une,  3°  comme 
étant  douée  d'une  certaine  vertu,  4°  comme 
ayant  des  rapports  avec  les  autres  choses  : 
II,  230. 

Constance.  1.  La  —  à  s'abstenir  des  plaisirs 
sensibles  appartient  à  la  continence  :  X, 
270.  2.  La  —  et  la  persévérance  ont  toutes 
deux  le  même  but,  qui  est  de  rester  ferme 
dans  le  bien  :  X ,  94-95.  3,  La  —  se  rap- 
proche plus  de  la  persévérance  que  de  la 
patience  :  95.  4.  La  persévérance  est  de 
plus  grande  valeur  que  la  — ,  parce  qu'elle 
fait  triompher  des  difficultés  qui  naissent 
de  la  longueur  de  l'acte,  au  lieu  que  la  — 
a  plutôt  pour  objet  celles  que  présentent 
les  obstacles  extérieurs  :  95.  Voye?,  Incon- 
stance, n.  4. 

Constant.  1.  L'homme  —  peut  être  forcé  de 
consentir  à  des  actes  contraires  au  bien-être 
temporel,  mais  non  au  salut  de  l'ame,  par 
la  crainte  du  viol,  de  la  perte  de  son  état, 
de  la  mort  ou  des  supplices  qui  le  menace- 
roient  de  l'atteindre  dans  sa  personne  ou 
dans  celle  de  ses  amis,  mais  jamais  par  le 
danger  de  déchoir  dans  l'estime  publique  ; 
VII,  452-i53;  IX,  691. 
Contemplatifs.  On  appelle  —  ceux  qui  con- 
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sa'  rcnt  leur  vie  entière  à  la  contemplation  : 
IX,  13. 
Contemplation.  1.  La  —  ronsisle  essentielle- 
ment dans  un  acte  de  l'intellect,  mais  elle 
a  son  principe  dans    la  partie  affective  de 
l'ame  :  XI,  35.  2.  La  —  des  choses  divines 
est  l'opération    qui   convient    le    mieux   à 
l'homme  et  (lui  lui  procure  les  plaisirs  les 
plus  vrais  :  IV,  257.  3.  Elle  est  par  dessus 
tout  le  reste  une  cause  de  béatitude  sous 
deux  rapports ,  savoir,  en  ce  qu'elle  est  le 
mieux  assortie  à  la  nature  de  l'homme,  et 
en  ce  qu'elle  a  Di  u  pour  objet  :  IV,  256; 
XI,  3i.  4.  La  —  comprend  trois  parties, 
savoir,  la  prière,  la  lecture  et  la  médita- 
tion :  IX,  17.  5.  On  compte  six  espèces  de 
— ,  qui  correspondent  aux  six  degrés  d'élé- 
vation vers  Dieu,  savoir,  la  perception  àes 
objets  sensibles,  le  passage  de  l'élude  des 
objets  sensibles  à  celle  des  objets  intellec- 
tuels, l'acte  de  juger  des  premiers  d'après 
les  seconds,  la  considération  de  ces  derniers 
en  eux-mêmes,  quoiqu'après  y  être  parvenu 
par  les  objets  sensibles,  la  contempljlion 
de  ceux  mêmes  de  ces  objets  auxquels  on 
ne  sauroit  parvenir  par  les   choses   sen- 
sibles, mais  qui  peuvent  être  saisis  par  la 
raison;   enfin  la  considération  des  choses 
intelligibles  que  la  raison  ne  peut  ni  trouver 
ni  saisir  :  XI,  21.  6.  Trois  conditions  sont 
requises  pour  la  — ,  savoir,  la    santé  du 
corps,  le  calme  des  passions  et  l'absence 
d'occupations    extérieures  ;   elle   s'aide    en 
outre  de  la  pratique  des  vertus  morales  : 
XI,  11-14.  7.  La  vie  contemplative  com- 
prend dans  un  certain  ordre  quatre  choses 
différentes,  savoir,  les  vertus  morales,  di- 
vers actes  autres  que  la  —  elle-même,  la  — 
des  œuvres  divines,  enfin  celle  de  la  vérité 
divine  :XI,  20.  8.  La  —  consiste  principale- 
ment dans  lapenséedeDieu,  mais  elle  s'aide 
aussi  de  la  considération  de  toutes  les  autres 
vérités  :  Ibid.  9.  Considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  notre  nature ,  la  —  a  îoutjs  les 
conditions  requises  pour  pouvoir  subsister 
après  cette  vie,  et  parce  qu'elle  réside  dans 
la  partie  incorruptible  de  notre  ame,  qui  est 
l'intellect,  et  parce  qu'elle  ne  requiert  de  la 
part  de  notre  corps  aucun  travail  :  XI,  39. 
10.  Les  vertus  morales  appartiennent  à  la 
—  et  à  la  vie  contemplative,  non  quelles 
en  fassent  l'essence ,  mais  à  titre  de  dispo. 
sitions  ,  en  tant  qu'elles  écartent  ce  qui  y 
feroit  obstacle  :  XI,  U-U,  43,  4 i,  50  et 
62.  11.  La  vertu  de  chasteté  rend  plus  que 
toute  autre  l'homme  apte  à  la — ,  parce  que 
les  passions  charnelles   sont  celles  qui  en- 
traînent le  plus  notre  ame  vers  les  choses 
sensibles  :  13-U.  12.  Un  lieu  corporel  est 
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as>i','né  à  la  —  non  par  nécessité,  mais  par 
ronvenanre  :  III,  31-32.  13.  La  —est  bonne 
de  sa  nature,  et  elle  ne  peut  être  mauvaise 
que   par  accident  :  V,   144.  14.    S'il   y  a 
fonlention  et  lutte  dans  la  —,  cela  vient  de 
l'imperfection  de  notre   intellect,  et  de   la 
pesanteur  de  la  partie  corruptible  de  notre 
être,  qui  nous  entraîne  toujours  vers  les 
choses    inférieures,    et    non   des    qualités 
mêmes  que  présente  à  notre  esprit  la  vérité 
que  nous  contemplons  :  XI,  36.  15.  La  — 
Implique  cette  espèce  de  repos  qui  résulte 
de   l'absence   des  mouvements  extérieurs  ; 
mais  elle  emporte   par   contre  l'idée   d'un 
mouvement  dans  l'intoUect,  en  ce  sens  que 
toute  opération   est   appelée   mouvement  : 
XI,  i.  16.  La  —  aboutit  à  la  délectation  : 
Xï,  10  et  35. 
Contention.  l.La  —  peut  s'entendre  de  quatre 
choses  différentes  ,  savoir  :  1°  d'une  figure 
de  rhétorique,  2°  de  la  contradiction  qu'on 
opposeroit  à  une  vérité  connue,  3»  de  Pop- 
position  immodérée  qu'on  feroit  à  quelque 
fausse    assertion ,   4°   de    la    contradiction 
qu'on  opposeroit  avec  modération  à  quelque 
erreur;  la  première  et  la  quatrième  n'ont 
rien  de  mauvais ,   la  seconde  est  un  péché 
mortel,  et  la   troisième  n'est  qu'un  péché 
véniel,  à  moins  qu'il  n'y  ail  scandale  :  VIII, 
IGO-IGI.   2.  La  —  implique  une    certaine 
véhémence  dans   les   paroles  :  VIII,    161. 

3.  La  —  implique  contrariété  dans  les  pa- 
roles, comme  la  discorde  implique  contra- 
riété dans  les  volontés ,  soit  quant  à  l'in- 
tention,   soit   quant  à  la   manière  :  Ibid. 

4.  La  —  est  fille  de  la  vaine  gloire  :  VIII, 
163-164  ;  X,  54.  5.  La  —  et  la  discorde 
ont  l'envie  pour  terme  originel  ou  pour 
principe,  et  la  vaine  gloire  pour  terme  final 
ou  pour  but  :  VIII,  157-158  et  164. 

Continence.  1.  La  — ,  considérée  comme  abs- 
tention de  tout  plaisir  charnel,  est  une 
vertu:  V,  434-435;  X,  310-312,  319;  XI, 
466.  2.  La  —  et  l'incontinence  proprement 
dites  ont  pour  objet  des  plaisirs  qui  peuvent 
être  naturels  à  l'homme  :  X,  316.  3.  La  — 
et  l'incontinence  s'entendent  plus  ordinaire- 
ment de  l'abstention  ou  de  l'abus  des  plai- 
sirs de  la  chair  que  de  ceux  de  la  table  : 
313-316.  4.  La  —  proprement  dite  ne  s'oc- 
cupe que  de  la  répression  des  voluptés  dont 
le  tourher  est  l'occasion  :  313-316  et  326. 

5.  La  — ,  entendue  de  l'abstention  desplai* 
sirs  de  la  chair,  est  supérieure  à  la  tempé- 
rance; mais  elle  lui  est  inférieure,  si  l'on 
entend  par  ce  mot  la  résistance  aux  mau- 
vais désirs  :  319-320.  6.  La  constance  dans 
let  périls  appartient  à  la  vertu  de  force; 
mais  celle  qu'on  oppose  aux  délectations 
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charnelles  appartient  à  la  — ,  qui  elle-môma 
est  une  partie  de  la  tempérance  :  318.  7.  La 

—  et  la  persévérance  sont  deux  espèces  de 
la  vertu  de  constance,  lultant  la  première 
contre  la  concupiscence,  et  la  seconde  contre 
la  tristesse  :  V  ,  434  ;  VIII,  380-381.  8.  La 

—  ne  réside  que  dans  la  volonté  :  X,  316- 
318.  9.  La  —  peut  être  attribuée  à  la  rai- 
son comme  à  son  premier  moteur,  et  l'in- 
continence à  la  puissance  concupiscible  :  X, 
318.  10.  La  —  est  plus  efTicacement  sauve- 
gardée par  l'abstinence  du  manger  et  du 
boire,  que  parla  soustra-clion  des  vêlements 
chauds  ou  même  que  par  le  travail  corpo- 
rel :  XI,  250. 

Continent.  L'homme  —  proprement  dit  est 
celui  qui  suit  les  règles  de  la  droite  raison 
en  s'abstenant  des  concupiscences  mau- 
vaises :  X,  312, 

Contingent.  1.  Toute  chose  est  contingente  sous 
le  rapport  de  la  matière,  tandis  que  la  né- 
cessité rentre  dans  la  notion  de  la  forme  , 
puisque  les  conséquences  qu'entraîne  la  pré- 
sence de  la  forme  sont  nécessaires  :  III , 
387.  Il  n'y  a  rien  de  si  — ,  qui  n'implique 
quelque  chose  de  nécessaire  :  III,  318   et 

387.  3.  L'être  —  considéré  comme  —  est 
un  être  individuel ,  mais  l'idée  qu'on  a  des 
êtres  contingents ,  l'idée  de  contingence  en 
un  mot,  est  universelle  et  nécessaire  :  387- 

388.  4.  L'être  —  est  indifférent  de  lui-même 
à  l'être  comme  au  non-êlre,  et  il  resleroit 
éternellement  en  puissance  ,  s'il  n'étoit  dé- 
terminé à  passer  à  l'acte  par  une  cause 
étrangère  :  I,  387.  5.  Tout  être  — ,  en  tant 
que  — ,  est  perçu  directement  par  le  sens, 
et  indirectement  par  l'intellect  :  III,  387. 

Continuité.  La  —  engendre  le  dégoût  :  V,  88 
et  90. 

Contracter.  —  une  infirmité,  c'est  la  prendre 
avec  la  cause  à  laquelle  elle  est  liée  :  XI, 
607. 

Contradiction  blessante.  La  —  est  à  propre- 
ment parler  un  débat  dans  lequel  l'un  atta- 
que les  paroles  de  l'autre  sans  craindre  de  le 
contrister,  mais  sans  rompre  cependant  le 
lien  d'amour  qui  l'unit  à  lui  ;  sous  le  pre- 
mier rapport,  elle  est  contraire  à  la  vertu 
d'affabilité  :  IX,  519-550.  2.  La  —  est  par 
elle-même  un  vice  plus  grave  que  la  flatte- 
rie, quoique  par  accident  l'inverse  ait  lieu 
quelquefois  :  551-553. 

Contrainte.  1.  La  volonté  ne  peut  pas  être  —  : 

III ,  287-288  ;  IV ,  324-326  et  366.  2.  La 
volonté  peut  être  —  quant  aux  actes  impé- 
rés,  mais  non  quant  à  ses  actes  élicites; 

IV ,  324-326  et  328. 

Contraire.  1.  Le  —  est  plus  éloigné  de  son — ^ 
que  la  simple  négation  ne  l'est  d'une  alïir- 
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malion  :  ^^^,  743  er744.  2.  Le  nom  d'é- 
loignerïKtnl  n'indique  plus  sculemenl  la  dis- 
tance des  lieux  ,  mais  il  sert  encore  à  mar- 
quer la  répugnance  réciproque  des  choses 
contraires  entre  elles  :  IV  ,  339.  3.  Tous  les 
conlriiires  ont  une  seule  et  m(5me  cause 
commune,  mais  non  la  môme  cause  parti- 
culière :  II,  424.  4.  La  même  chose  peut 
sousdifférenis  rapports  engendrer  des  efTcis 
contraires  :  V,  93;  Yll,  218.  5.  Une  chose 
ne  peut  être  que  par  accident  la  cause  de 
8on  contraire  :  II,  420-i25  ;  V,  9i-9G  et 
135;  X,  413;  XII,  530.  G  Une  même 
chose  ne  peut  pas  être  —  sous  le  même 
rapport  à  des  choses  diverses  ,  mais  seule- 
ment sous  des  rapports  divers  :  Y,  86  et 
252.  7.  Deux  causes  contraires  peuvent  pro- 
voquer la  même  mesure,  l'une  par  surabon- 
dance, l'autre  par  défaut  :  ÏX,  215.  8.  Les 
idées  des  choses  contraires  ne  s  excluent 
point  pour  cela  mutuellement  dans  l'es- 
prit: Y,  142, 143,  374-475  et  516.  9.  Deux 
objets  contraires  causent  des  passions  con- 
traires aussi  dans  les  puissances  appéti- 
tives,  mais  non  dans  les  puissances  cog- 
noscitives  :  V,  374-375.  10.  Des  contraires 
peuvent  appartenir  à  une  seule  et  même 
habitude,  en  tant  qu'ils  ont  entre  eux  quel- 
que rapport  commun  :  Jbid.  11.  Deux  choses 
peuvent  être  —  sous  le  rapport  du  genre , 
ou  seulement  sous  celui  de  l'espèce  :  V, 
137.  12.  Les  espèces  des  choses  —  consti- 
tuées par  les  rapports  avec  les  objets  exté- 
rieurs peuvent  non-seulement  n'être  pas 
—  entre  elles  ,  mais  encore  se  convenir  mu- 
tuellement; il  n'en  est  pas  de  même  des 
espèces  absolues  :  V,  138.  13.  Deux  choses 
peuvent  être  —  ou  par  l'opposition  de  leurs 
termes,  comme  par  exemple  deux  mouve- 
ments en  sens  — ,  ou  par  l'opposition  de 
leurs  rapports  avec  un  même  terme ,  comme 
par  exemple  les  changements  en  pis  sont  — 
aux  changementsen  mieux:  IV,  568,  14.  Au- 
cun mouvement  n'est  —  au  mouvement 
circulaire  :  III,  25.  15.  Les  repos  des  corps 
sont  — ,  quand  ils  ont  lieu  dans  des  termes 
opposés  :  Y,  85.  16.  De  même  que  le  repos 
naturel  d'un  corps  a  pour  —  tout  à  la  fois, 
et  le  repos  forcé  de  ce  même  corps,  et  le 
repos  naturel  d'un  autre,  ainsi  dans  les 
affections  de  l'ame  une  délectation  peut 
avoir  pour  —  tout  à  la  fois,  et  une  autre, 
délectation ,  et  la  tristesse  :  V ,  85-86. 
17,  Tout  ce  qui  est  engendré  ,  est  engendré 
de  son  —  :  II,  370;  III,  l37.  18.  Toute 
chose  composée  d'éléments  —  est  nécessai- 
rement sujette  à  la  corruption  :  III,  286  ; 
Xl,  604.  19,  Des  —  peuvent  se  trouver 
dans  le  même  sujet,  pourvu  que  ce  ne  soit 


pas    sous   le   naêrne    rap[>ort  :    XII,   460. 

20.  Les  —  «e  produisent  datiB  le  njt'-iBe  su- 
jet ,  lorsque  le  sujet  se  rapports;  également 
à  l'un  et  à  l'autre  :  tome  VU,  page   561. 

21.  Les  —  se  guéri&sent  par  les  —  :  VI, 
23C. 

Conlrister.  Une  juste  cause  peut  nous  faire 
un  devoir  de  —  quelquefois  les  autre»  : 
IX,  542;  X,  3t0-341, 

Contrition.  1.  La  doult?ur  de  la  —  peut  appar- 
tenir ou  à  la  partie  sensitive  de  l'ame  ,  ou 
à  sa  partie  raisonnable;  la  prenièrc  est 
l'elTel  de  la  — ,  la  seconde  est  la  —  raê/ne  : 
XIV,  31  et  33.  2.  La  douleur  intérieure 
seule  doit  durer  jusqu'à  la  Gn  de  Ui  vie,  et 
être  continue  autant  que  peuvent  le  per- 
mettre les  actes  des  autres  venu*  et  les 
besoins  du  corps  :  30-32  et  177-184,  3.  Dan» 
les  commencements  de  sa  pénitence,  le 
pécheur  doit  avoir  de  la  —  et  concevoir 
une  vive  douleur  de  chacun  des  péchés 
mortels  qu'il  a  commis  et  dont  il  se  sou- 
vient, mais  il  suQlra  dans  la  suite  qu'il  les 
déteste  tous  en  général  :  VII,  103;  XIV.  82 
et  165-167.  4.  Quant  aux  péchés  mortels 
entièrement  oubliés ,  il  suffit  de  la  —  géné- 
rale de  tous  les  péchés  dont  on  peut  se  trou- 
ver coupable  devant  Dieu;  si  l'on  en  con- 
serve au  moins  un  souvenir  confus,  on  doit 
s'appliquer  à  se  les  rappeler  en  particulier, 
et  les  confesser  de  même  en  gémissatit  des 
oublis  qu'on  auroit  fdits  et  qui  scroieni  l'ef- 
fet de  la  négligence  :  VII,  104;  XIV,  82. 
5,  La  —  des  péchés  vénie's  n'exige  pas , 
comme  celle  des  mortels  ,  qu'on  ait  le  ferme 
propos  do  ne  plus  en  commettre  aucun  que! 
qu'il  soit,  mais  il  suffit  qu'on  les  <léiesle 
tous  en  général  et  qu'on  ait  le  ferme  propos 
d'en  diminuer  le  nombre  :  XIV,  82-83.  6.  Le 
péché  véniel  n'est  pas  remis  ici-bas  par  la 
seule  — iiabituelle,  telle  qu'elle  est  renfer- 
mée dans  la  cbarilé  babiluejic,  oi  par  la 
simple  habitude  de  la  vertu  de  pénitence  : 
XIV,  82.  8.  La  —  est  la  douleur  que  l'on 
conçoit  de  ses  péchés  avec  le  propos  de  les 
confesser  et  de  satisfaire  à  la  justice  divine; 
XIV,  143-14«.  8.  La  —  est  uq  acte  de  la 
vertu  de  péuilence ,  dont  le  piopre  est  de 
détester  les  péchés  commis  :  148  -  150. 
9.  L'attrition  ne  peut  devenir  — ,  celle-ci 
supposant  nécessairement  la  chariié  ;  150- 
153.  10.  On  peut  avoir  de  la  douleur,  mai^i 
non  de  ia  —  des  peines  qu'on  s'est  atlirées 
par  le  péché  :  154-155.  11.  On  peut  avoir 
un  certain  déplaisir,  mais  non  ia  —  du  pé- 
ché originel  :  XIV,  155-156.  12.  Aucun 
péché  actuel  ne  peut  nous  être  remis  sans  ia 
—  :  157-160.  13.  La  —  n'a  pas  pour  objet 
les  péchés  futurs,  mais  1  doit  s'y  joindre 
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tjne  eerlain*   précaution    pour  les  éviter, 
précaBik)n  qui  fait  partie   de  la  prudence  : 
160-163.  14.  Nous  devons  nous  affliger  des 
péchés  des  autres,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
iious  en  oyons  la  contrition  :  164.  15.  Dans 
son  principe ,  la  —  doit  embrasser  en  par- 
ticulier chacun  des  pécliés  mortels  dont  on 
se  souvient;  mais  si  on  l'envisage  dans  son 
terme ,  il  sufiil  d'un  acte  de  —  générale  pour 
tous  les  péchés  :  165-167.  16.  La  douleur 
de  la  — ,  en  tant  qu'elle  réside  dans  la  vo- 
lonté ,  est  la  plus  grande  de  toutes  les  dou- 
leurs; mais  on  ne  peut  dire  la  même  chose 
de  celte  douleur,  en  tant  qu'elle  a  son  sié^e 
dans  la  partie  sensitive  de  notre  être  :  167- 
172.  17.   Considérée  comme  douleur  de  la 
partie  raisonnable  de  notre  être ,  la  douleur 
de  la  —  ne  sauroit  être  trop  grande;  mais 
quand  on  l'envisage   comme  douleur  sen- 
sible, elle  peut  dégénérer  en  excès  et  mé- 
riter le  blâme  ;  173-174.  18.  Puisqu'il  y  a 
des  péchés  plus  graves  que  d'autres ,  la  dou- 
leur de  la  —  ne  doit  pas  être  égale  pour 
tous  les  péchés  :  174-177.  19.  Après  celle 
vie,  il  n'y  aura  que  le  purgatoire  où  l'on 
puisse  avoir  de  la  —  de  ses  péchés ,  encore 
celte  —  ne  sera-l-elle  pas  méritoire,  mais 
elle  ne  pourra  plus  avoir  lieu  dans  le  ciel , 
non  plus  que  dans  l'enfer-.  184-186.  20.  La 
—  dispose  à  obtenir  et  procure  même  comme 
cause   insirumeniale  la   rémission  des  pé- 
chés, 186-188.  La  —  inspirée  par  la  cha- 
rité parfaite  peut  obtenir  la  rémission  non- 
seulement  de  la  faute,   mais  encore  de  la 
peine  qui  lui  est  due  :  189-191.  22.  La  dou- 
leur d'avoir   offensé   Dieu,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  pourvu  qu'elle  atteigne  la  na- 
ture de  la  —,  suffit  pour  effacer  toui péché: 
191-192. 
Contumélie.  1.  La  —  consiste  à  porter  à  la 
connoissance  des  autres,  en  même  temps 
que  de  la  personne  elle-même,  ce  qui  tourne 
à  son  déshonneur  ;  ce  qui  peut  se  faire  prin- 
cipalement par  des  paroles,  et  secondaire- 
ment par  tout  autre   moyen  :  VIII,  65i- 
657.  2.  La  contumélie  implique  une   faute 
commise  par  celui  qui  en  est  l'objet,  l'ou- 
trage implique  en  outre  le  châtiment  en- 
couru; le  reproche  pur  et  simple  ne  s'ap- 
plique qu'à  de  purs  désavantages,  tels  que 
la  pauvreté,  quoitjue  après  tout  ces  mots  se 
prennent  souvent  les  uns  pour  les  autres  : 
656-657.  3.  La  —  s'attaque  à  l' honneur  et 
se  commet  ouvertement,  tandis  que  la  dé- 
traction  s'attaque  précisément  h  la  réputa- 
tion et  se  fait  en  secret  ;  qaant  aux  rapports, 
ils  offensent  principalement  l'amitié  ,  et  la 
raillerie  a  pour  effet  de  faire  rougir  :  665- 
668,  669-670,  G77-678  et  68i-686.  4.  La 
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—  et  Toulrage  sont  des  péchés  mortels,  s'il 
s'y  joint  l'intention  de  déshonorer  notable- 
ment; mais  ce  ne  sont  pas  même  des  péchés, 
si  l'on  ne  s'y  propose  que  de  corriger  dans 
une  juste  mesure  celui  qui  en  est  l'objet  : 
VIII,  G57-660  ;  XI,  358.  5.  L'adultère  est  en 
lui-même  un  péché  plus  grave  que  la  — , 
celle-ci  un  péché  plus  grave  que  la  déirac- 
lion,et  la  délraction  un  péché  plus  grave 
que  le  vol  et  la  rapine  :  VIII ,  674.  6.  1 
peut  y  avoir  du  mérite  à  repousser  la  —  et 
l'outrage,  quand  cela  est  nécessaire  pour 
réprimer  l'audace  des  méchants  et  pour 
écarter  les  scandales  :  VIII,  660-663  et  678. 
7.  La  —  provient  principalement  de  la  co- 
lère, et  secondairement  de  l'impertinence, 
parce  que  celle-ci  est  une  suite  de  la  colère  ; 
mais  elle  ne  provient  pas  directement  de 
l'orgueil,  qui  ne  fait  qu'y  disposer  :  VIII, 
663-664. 

Conversion.  On  distingue  trois  sortes  de  —  à 
Dieu,  savoir  celle  des  bienheureux,  celle 
des  justes  et  celle  des  pécheurs;  la  pre- 
mière suppose  une  grâce  consommée,  la  se- 
conde la  grâce  habituelle,  et  la  troisième 
l'action  de  Dieu  qui  tourne  vers  lui  une  ame 
pénitente  ;  II,  606. 

Converti.  Un  homme  qui  se  propose  actuelle- 
ment de  péclier  peut  être  —  tout  d'un  coup 
à  Dieu  par  des  moyens  sensibles,  comme 
saint  Paul,  ou  du  moins  par  quelque  touche 
secrète  de  la  grâce  :  VII,  77. 

Coopération.  La  —  peut  s'entendre  de  deux 
manières,  1°  de  l'action  d'un  agent  secon- 
daire subordonnée  à  celle  d'un  agent  prin- 
cipal, 2°  d'un  secours  donné  à  quelqu'un 
pour  qu'il  puisse  atteindre  une  fin  préala- 
blement déterminée*:  VII,  61. 

Copie.  La  —  ressemble  à  l'original  dans  la 
forme,  mais  non  toujours  dans  le  mode 
d'être  :  I,  376. 

Corbeau.  Le  — désigne  le  voluptueux,  qui  ter- 
nit sa  réputation  dans  le  désordre,  ou  le 
cœur  sans  afTection,  qui  trahit  la  reconnois- 
sance  et  l'amitié  :  VI ,  583. 

Corneille.  On  peut  conclure  l'imminence  de  la 
pluie ,  quand  on  entend  le  cri  fréquent  de 
la  —  :  IX,  292. 

Cormoran.  Le  — ,  qui  reste  longtemps  sous 
l'eau  ,  représente  le  gourmand  plongé  dans 
les  excès  de  la  table  :  VI,  583-58i. 

Corporaux.  Les  —  et  les  pâlies  d'autel  doivent 
être  blancs  et  de  lin  :  Xlli,  663. 

Corporelles.  1.  Les  choses  spirituelles  ont  be- 
soin de  nous  être  représentées  sous  des 
images  —  :  1 ,  26-28  ;  II ,  439  ;  IV ,  287. 

2.  Les  créatures  —  ont  reçu  l'être  de  Dieu, 
qui  les  a  créées  par  sa  bonté  :  III,  3-10. 

3.  Plus  on  considère  les  choses  — ,  moins 
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on  on  a  d'cslimo,  mais  il  en  est  loiil  aulrc- 
monl  dos  rliosos  spirituelles  :  V,  232-233. 

4.  On  ne  peut  dire  que  dans  un  sens  cqui- 
vofiue  que  lonles  les  choses  —  sont  com- 
posct'8  d'une  môme  mati(^rc  :  111 ,  23-27. 

Corps.  1.  La  forme  essinlielle  des  —  n'est 
pas  la  môme  dans  tous ,  puisqu'on  ne  peut 
la  séparer  des  formes  particulières  qui  les 
distinguent:  II,  25-27.  2.  Aucun  — ,  soit 
naturel ,  soit  mathématique  ,  ne  peut  ôlre 
actuellement  infini  :  I,  1.19-123.  3.  Un  — 
infini  seroit  nécessairement  immobile  :  Ibid. 
i.  Ce  mot  —  peut  s'entendre  1°  d'une 
chose  quelconque  à  laquelle  conviennent  les 
trois  dimensions  de  longueur,  de  largeur  et 
de  profondeur,  2"  du  —  d'un  animal, 
3°  d'une  espèce  de  la    quantité  :  I,    368. 

5.  Tout  —  est  en  puissance  :  I,  51.  6.  Deux 
—  peuvent  occuper  en  même  temps  un 
même  lieu  par  la  vertu  de  Dieu,  mais  non 
en  vertu  des  seules  lois  naturelles  :  111, 
38-39;  XIL  658;  XV,  789-793,  797  et  802. 
7.  Tout  corps  a  un  mouvement  naturel  dé- 
terminé :  Ilf,  39.  8.  Aucun  —  ne  meut  un 
autre  —  sans  avoir  été  mû  lui-même  :  I , 
51;  IV,  63.  9.  Aucun  —  n'a  d'action  que 
par  le  contact  et  le  mouvement  :  II,  350. 
10.  Aucun  —  ne  peut  être  le  premier  prin- 
cipe de  la  vie  :  I,  51;  III,  118.  11.  Un  — 
vivant  est  plus  noble  qu'un  —  privé  de 
vie  :  I,  5t.  12.  Un  —  vivant  reste  numé- 
riquement le  même  malgré  la  substitution 
qui  se  fait  en  lui  des  substances  alimen- 
taires à  ce  qu'il  perd  continuellement  par 
l'effet  de  la  chaleur  naturelle  :  IV,  194. 
13.  Un  —  mort  n'est  plus  numériquement 
le  même  que  ce  qu'il  éfoit  pendant  la  vie  : 
XII,  86  et  541-542.  U.  Un  —  peut  agir 
en  tant  qu'il  est  en  acte  ;  IV,  128-133. 
15.  La  diversité  des  opérations  de  l'ame 
exige  que  le  —  auquel  elle  est  unie  pré- 
sente des  dispositions  diverses  dans  les  par- 
ties qui  les  constituent  :  111,  169.  16.  Une 
partie  du  —  est  regardée  comme  supérieure 
à  l'autre,  ou  parce  qu'elle  est  l'organe  d'une 
puissance  supérieure,  ou  parce  qu'elle  sert 
plus  puissamment  à  une  même  puissance  :  III, 
180.  17.  Le  corps  de  l'homme  est  parfaite- 
ment disposé  par  rapport  à  sa  fin  ,  qui  est 
de  seconder  les  opérations  de  l'ame  :  111, 
460-i65  ;  X,  435-436. 18.  Le—  de  l'homme 
est  composé  d'éléments  contraires  pour  la 
plus  grande  perfection  de  l'oigane  du  tact  : 
111,  167-168  et  455;  VI,  212;  X,  435-436. 
19.  Dans  le  —  de  l'homme,  le  feu  et  l'air 
prédominent  quant  à  la  vertu ,  mais  l'eau 
et  la  terre  y  prédominent  quant  à  la  sub- 
stance :  III,  45i-455.  20.  Le  moteur  immé- 
diat du  —  humain,  c'est  l'appétit  sensilif  : 
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I,  /|20.  21.  L'ame  exerce  sur  le  —  un» 
puissance  despotique  et  le  traite  en  eselaNe, 
mais  rinl'-llect  commande  à  l'appéiit  comme 
à  un  serviteur,  qui  cons-rve  d'ailleurs  toute 
sa  liherté ,  avec  une  autorité  purement  po- 
litique et  royale  :  III,  28i;  IV,  302;  V, 
401-102  et  430.  22.  Le  —,  tout  enlior 
soumis  à  l'ame ,  devra  pour  celle  raison 
participer  tout  entier  à  sa  «loire  et  être 
glorieux  dans  toutes  ses  parties  après  la 
résurrection  :  XII,  601,  654  et  723-721. 
23.  Un  —  glorieux  pourra  occuper  un  même 
lieu  avec  un  autre  — ,  non  en  vertu  de  la 
subtilité  dont  il  sera  doué,  mais  par  la 
seule  vertu  de  Dieu  :  XII,  598  et  058;  XV, 
787-794.  21.  La  subtilité  des  —  glorieux 
sera  la  conséquence  de  leur  parfait  assujet- 
tissement aux  âmes  qui  leur  seront  unies 
de  nouveau  :  XII,  605;  XV,  786.  25.  Les 

—  glorieux  seront  palpables  :  XII,  60.'^. 
26.  Ils  reprendront  dans  chacune  de  leurs 
parties  la  couleur  qui  leur  est  naturelle  : 
Ibid.  27.  Les  —  glorieux  se  mouvront  dans 
le  temps,  mais  dans  un  temps  impercep- 
tible, tant  il  sera  court  :  XVI,  14.  28,  Le 

—  de  Jésus-Christ  éloit  en  Adam  quant  à 
son  origine,  mais  non  quant  à  rien  de  spé- 
cial et  de  déterminé  :  XII,  182-184  et  187. 
29.  Selon  l'hérétique  Apollinaire  le  —  de 
Jésus-Christ  seroit  consubstantiel  à  la  divi- 
nité :  XII,  281.  30.  Le  —  de  Jésus-Christ 
a  été  formé  par  Dieu  seul  :  XII,  180,  181 
et  451.  31.  La  complexion  du  —  du  Christ 
étoit  d'une  merveilleuse  délicatesse,  et  par 
conséquent  le  sens  du  tact  étoit  supérieur 
en  lui  :  XII,  451.  32.  Le  —  du  Christ  devoit 
être,  comme  les  nôtres,  susceptible  d'ac- 
croissement :  XII,  208-209.  33.  Le  —,  au 
moment  où  il  commence  d'être  animé,  doit 
avoir  déjà  acquis  un  développement  pro- 
portionné à  celui  qu'il  atteindra  dans  l'ado- 
lescence :  XII,  211.  34.  Le  —  du  Christ, 
parvenu  à  l'âge  de  l'homme  fait,  étoit  d'une 
taille  moyenne,  et  à  cette  mesure  de  gran- 
deur a  dû  correspondre  le  développement 
qu'il  avoii  au  moment  où  commencent  d'être 
animés  les  corps  des  autres  hommes  :  Ibid, 
35.  Le  —  du  Christ  après  sa  mort  éloit 
numériquement  le  même  que  pendant  sa 
vie  ;  XII ,  539-542.  36.  Le  —  du  Christ 
étoit  soumis  aux  influences  des  corps  cé- 
lestes :  XI,  583.  37.  Le  —  du  Christ  étoit 
réel,  et  non  fantastique  :  XI,  427-430  et 
432,  38.  Le  —  du  Christ  depu^  sa  résur-^ 
rection  est  aussi  réel  qu'il  l'éloit  au  mo 
ment  de  sa  mort  :  XII,  597-600  et  605. 
L'Eglise  entière  est  le  —  mystique  de  Jésus- 
Christ  :  XI,  500  et  506;  XII,  499  et  511. 
40.  Le  —  matériel  de  Jésus-Christ  diffère 
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de  son  corps  mystique,  en  ce  que  tous  les 
membres   du    premier   existent   simultané- 
ment ;  ce  qui  n'est   pas  vrai  du  second  : 
XI,  506. 
Correction.  1.  La  —  fraternelle  est  un  aver- 
tissement   charitable    donné    au    prochain 
dans  le   but   de  l'amener  à   se  corriger  : 
VIII,   83-86.  2.   Deux  sortes  de  —,  l'une 
qui  emploie  la  force  coactive,  l'autre  qui 
n'a  d'autres  moyens  que  la  persuasion;  la 
première  n'appartient  qu'aux  supérieurs,  la 
seconde  convient  à  tout  le.  monde  •  VIII, 
83-86,  92-94  et  100-106.  3.  Toutes  les  deux 
sont  obligatoires  ;  mais  la  seconde  doit  at- 
tendre l'occasion  favorable,  et  ne  s'exercer 
qu'avec  l'espérance  d'obtenir  l'amendement 
du  délinquant  et  dans  l'absence  du  supé- 
rieur :  87-92  et  221.  4.  La  —  fraternelle 
est  un  acte  de  charité,  tandis  que  celle  qui 
emploie  les  moyens  coaclifs  est  un  acte  de 
justice  :  56,  83-86,  93  et  96.  5.  L'admoni- 
tion qui  accompagne  la  —  fraternelle  est 
un   acte  commandé  principalement  par  la 
charité,  mais  qui  appartient  aussi  à  la  pru- 
dence, considérée  comme  principe  d'exécu- 
tion et  de  direction  :   86.  6.  On  ne  peut 
sans  péché  exercer  la  —  en  état  de  péché 
mort<'l  si  on  le  fait  d'office  ,  quand  même 
cet  état  de  péché  seroit  occulte;  mais  il  n'y 
a   pas  de  péché  à  l'exercer  dans  cet  état, 
s'il   ne  s'agit  que  de  la  —  fraternelle,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  scandale  :  98-100.  7.  Le 
péché  dont  on  est  soi-même  coupable  est 
un  obstacle  à  l'effet  de  la  —  pour   trois 
motifs,  savoir,  à  cause  de  l'indignité,  du 
scandale  et  de  l'orgueil  qu'un  tel  acte  sup- 
pose ,  renferme  ou  produit  :  99.  8.  Un  in- 
férieur  ne   doit  reprendre   son    supérieur 
qu'avec  respect  et  douceur,  et  non  avec 
orgueil  ou  dureté;  jamais  en  public,  à  moins 
qu'il  n'y   ait  danger  pour  la  foi  ;  95-97. 
9.  Une  admonition  secrète  doit  de  rigueur 
précéder  la  —  :  103-109.  10.  La  —  frater- 
nelle doit  appeler  les  témoins  à  son  aide,  si 
l'admonition  secrète  se  trouve  insuffisante  : 
109-111.   11.   Dans  la  —  fraternelle,  l'ad- 
monition doit  premièrement  se  faire  en  se- 
cret ;  deuxièmement,  on   doit  informer  le 
supérieur,  mais  en  secret;   troisièmement, 
employer  des  témoins;  quatrièmement,  dé- 
noncer   le    coupable    :    110    et   629-632. 
12.  L'ordre  de  la  —  fraternelle  n'a  besoin 
d'être  gardé   qu'en  matière  de  péchés  se- 
crets :  102-109.  13.  Raisons  qu'a  pu  avoir 
Noire-Seigneur  de  ne  point  faire  de  —  fra- 
ternelle en  secret  à  Judas,  comme  S.  Pierre 
de  ne  point  en  faire  non  plus  de  semblable 
à  Ananie  et  à  Saphire,  et  S.  Paul  à  S.  Pierre 
lui-même;  quaui  à  Joseph,  il  a  pu  avertir 
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d'abord  ses  frères  en  secret,  quoique  l'Ecri- 
ture n'en  dise  rien  ,  ou  peut-être  le  péché 
de  ses  frères  étoit-il  public  :  96-97  et  107- 
108.  14.  On  ne  pèche  pas  en  omettant,  soit 
l'admonition,  soit  la  —  même,  si  l'on  déses- 
père du   succès  ou   que  l'on  craigne   qu'il 
n'en  résuit©  quebiue  chose  de  pire  ;  90-91, 
100-103  et  221;  X,  226. 15.  Un  péché  con- 
tagieux, tel  que  l'hérésie  et  la  fornication, 
ou  dommageable  à  un  tiers,  tel  que  lo  vol 
et  l'homicide,  doit  être  dénoncé  sans  aver- 
tissement préalable  ;   VIII,   106   et    108. 
16.  La  —  peut  servir  à  l'amendement  du 
prochain,  mais  elle  ne  suffît  pas  sans  le  se- 
cours de  Dieu:  VII, 32;  VIII,  89-90.  17    A 
la  —  fraternelle  est  directement  opposé  le 
scandale  :  VIII,  210. 
Corrompre.  Il  est  impossible  qu'un  être  sub- 
sistant par  lui-même  soit  produit  ou  se  cor- 
rompe par.  accident;  il  ne  peut  l'être  que 
par  soi-même  :  III,  133. 
Corruptible.  Le  —  et  l'incorruptible  n'appar- 
tiennent pas  au  même  genre  physiquement 
parlant,  mais  ils  sont  du  même  genre  logi- 
que :  III,  27. 
Corruption  1.  La —  ne  peut  se  trouver  que  la 
où  se  trouvent  des  éléments  contraires  :  III, 
134.  2.  Une  chose  est  sujette  à  la  —  de 
deux  manières,  savoir  par  elle-même,  ou  par 
accident  :  133  et  143.  3.    La  matière  est 
soumise  à  la  — ,  par  là  même  qu'elle  est 
susceptible  de  décomposition  et  de  mouve- 
ment :  134. 
Couleur.  1.  La  —  est  l'objet  de  la  vue  :  I, 
20  ;  II,  347.  2.  La  —  est  l'objet  matériel 
de  la  vue,  et  la  lumière  en   est  l'objet  for- 
mel :  VII,  163-164  et  et  573.  3.  On  ne  dit 
pas  de  la  —  qu'elle  est  colorée  :  V,  388. 
4.  La  lumière  rend  visible  en  acte  la  — ,  qui 
sans  cela  ne  le  seroit  qu'en  puissance  :  III, 
43  et  236. 
Coulpe.  1.  Tant  que  la  —  demeure,  Dieu  doit 
nécessairement  en  vouloir  le   châtiment  : 
XII,  28  et  517.2.  Le  baptême  et  le  martyre 
procurent  la  remise  de  la  peine  en  même 
temps  que  de  la  —  :  XIII,  212. 
Couronne.  C'est  la  —  de  la  victoire  qui  con- 
vient au  Christ,  et  non  simplement  l'auréole  : 
XVI,  253. 
Courtisanes.  1.  On  tolère  les  — ,  pourprévenir 
de  pkis  grands  maux  :  VI,  497;   Vil,  3i5. 
2.  Les  —  peuvent  garder  pour  elles  ce  qui 
leur  a  été  donné  pour  prix  de  leur  mauvais 
commerce;  mais  elles  sont  tenues  de  resti- 
tuer ce  qu'elles  auroient  extorqué  par  fraude 
ou  par  dol  :  VIII,  514-515. 
Coutume.  1.  Ce  mot  est  parfois  la  traduction 
du  mot  latin  mos^  comme  du  mot  grec  s9oç 
s'écrivant  par  un  epsilon;  mais  il  faut  rendre 
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par  mnaurti ,  o\i  par  moret  en  lalin,  lomot 
grec  -^Oc;  s'ôcrivant  par   un  ^la   :  \%  A2^. 

2.  La  —  a  force  de  loi,  elle  peut  aussi  in- 
terpréter et  même  abroger  dïs  loi»  hu- 
maines ,  mais  non  la  loi  nalurclhî  ou  drvine  : 
\i,  393-390;  VIII,  738;  IX,  3:)S.  3.  Tant 
que  la  raison  d'une  loi  subsiste  ,  ccll«  loi 
doit  l'emporter  sur  la  — ,  à  moins  qno  les 
nécessités  lonolcan'cn  rendent  l'obseivalioM 
impossible  :  IX,  323.  4.  Ce  qui  est  naturel 
n'a  point  à  subir  les  variations  de  la  —  : 
V,  343.  5.  La  —  de  l'Eglise  entière  doit 
prévaloir  sur  Tautorilé  d'un  simple  docteur, 
quel  qu'il  soit  ;  YIL  348. 

Craindre.  1.  Les  combattants  ne  craignent  pas 
à  cause  de  la  puissance  qu'ils  ont  de  combat- 
tre, mais  parce  qu'ils  n'ont  pas  assex  de  puis- 
sance pour  être  certains  de  la  victoire  :  V, 
240.  2.  On  craint  Dieu, non  comme  on  crain- 
droit  un  mal,  nriais  parce  qu'il  peut  infliger 
le  mal  comme  cliâlimenl  :  V,  22i.;  VII,  444- 
446  et  468. 3.  Deux  clioscs  peuvent  nous  em- 
pêcher de  —  le  mal  physique,  savoir  son 
temps  éloigné  par  rapport  à  nous,  et  l'im- 
puissance pour  nous  de  l'éviter  :  V,  225- 
227  et  235.  4.  On  craint  de  loin  les  maux  qui 
ne  seront  irrémédiables  que  lorsqu'ils  seront 
arrivés,  mais  non  ceux  qui  n'offrent  même 
dans  le  présent  aucun  remède  :  V,  234-235. 
5.  Un  mal  que  l'on  craint  a  toujours  une 
cause  extérieure  :  V,  228  et  230.  6,  Les 
hommes  calmes  et  rusés  dissimulent  leur 
ressenlimcnl,  et  le  font  éclater  au  moment 
où  l'on  s'y  aitead  le  moins  ;  ils  sont  par 
conséquent  plus  à  —  que  les  hommes  d'un 
caraclère  emporté  :  V,  233.  7.  Les  sens  ne 
perçoivent  pas  les  choses  futures;  mais 
quand  l'animal  perçoit  les  choses  présentes  , 
l'instinct  naturel  le  pousse  soit  à  espérer  le 
bien,  soit  à  — le  mal  futur  -.  V,  214. 

Crainte.  1.  La  —  est  de  tous  les  mouvenaents 
de  l'ame  celui  qui,  après  la  tristesse,  mé- 
rite le  mieux  le  nom  de  passion;  aussi  esl- 
clie  une  passion  spéciale  :  Y,  213-217.  2.  La 
—  est  une  certaine  tristesse  ,  non  de  sa 
nature  même,  mais  à  raison  de  son  objet, 
qui  contriste  quand  il  est  présent  :  216-217. 

3.  La  —  n'e&l  pas  une  vertu  théologale, 
parce  qu'elle  n'a  pas ,  comme  l'amour,  Bien 
pour  principal  objet,  mais  bi 'n  le  mal  :  Vli, 
468  et  469.  4.  La  —  a  son  siège  dans  l'ap- 
pétit sensilif  :  V,  214;  VII,  277.  5.  La  — 
n'appartient  nullement  à  la  puissance  con- 
cupiscible ,  mais  bien  à  l'irascible  :  IV,  587- 
588;  V,216  et229,  6.  La  puissance  appéli- 
tive  est  prémunie  contre  les  attraits  des 
plaisirs  déréglés  par  le  don  de  — ,  qui  pour 
cette  raison  correspond  à  la  vertu  de  tem- 
pérance :  V,  590,  591  et  592  ;  X,  115.  7.  La 
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—  n'est  pa«  précisa  mont  le  s<Vnliment(fu'é- 
prouvent  ceux  qui  vont  subir  !«•  deroi'T 
su;>plice,  parce  que  la  —  iin|jliqu«;  l'espc- 
ranre  d'échippr-r  au  danger,  ol  qu'il»  ont 
perdu  celte  espérance:  V,  226-327,  2M); 
XI,  633.  8.  La  —  ne  gauroit  être  en  biew , 
parce  que  I)ieu  n'a  point  de  sup<'Ti<Mir  :  Vil, 
475.  9.  Le  Clirisl  avoit  le  don  de — 'j«untà 
lacté  aU'Si  bien  qufî  quant  à  l'habitude  ,  et 
il  en  ressonioit  l'impression,  parce  qu'en 
lui  comme  en  nous  le  nKniv<in»*ni  de  l'ap- 
pétit sensitifs'Tefus^it  nalurolb  ment  <i  toutg 
lésion  corporelle  :  XI.  473-470  ei  o;j3-63f. 
10.  La  —  filiale  est  dans  les  bienheureux, 
en  tant  que  ceux-ci  révèrent  Dieu,  mais  non 
en  tant  qu'ils  tremblcrotent  d'en  être  sépa- 
rés; à  plus  forte  raison  ne  peuvent-ils  aïoir 
de  — servile:  V,569;  VII,  472-475. 11.  Les 
damnés  n'ont  point  la  —  proprement  dite, 
parce  qu'ils  ont  perdu  toute  espérance,  bien 
qu'ils  puissent  éprouver  un  certain  sentiment 
de  —  à  raison  de  ce  que  leurs  peines  sont 
successives  :  V,569.  12.  L'objet  de  la — est 
un  mal  à  venir,  pénible  à  la  nature,  et  contre 
lequel  on  ne  se  sent  pas  asser  fort  :  V,  213- 
214,  216,  220-221,  2i4,  226,  228,  2S2, 
237,  2i5,  246:  VII.  473;  X,  150  et  153. 
13.  La  —  peut  avoir  pour  objet,  et  le  mal 
(lu'on  voudroit  éloigner  de  soi,  et  le  bien 
même  qui  par  sa  vertu  pourroit  infliger  le 
mal  qu'on  redoute  :  V,  22i,  238;  VII,  445- 
4i6;  X,  473-t76.  14.  Dieu  est  pour  nous 
un  objet  de  —  sous  le  rapport  de  sa  justice, 
et  un  objet  d'espérance  sous  le  rapport  de 
sa  miséricorde:  VII,  446.  15.  La  —  a  p«ur 
objet  un  mal  physique,  et  non  le  péché  lui- 
même  ou  le  mal  moral,  à  propreinent  par- 
ler, si  ce  n'est  qu'oa  Tenvisapte  comme 
cause  extérieure  pour  l'appât  qu'il  présente 
ou  autres  choses  semblables  :  Y,  225-230; 
X,  150.  16.  La  —  elle-même  peut  être 
pour  nous  un  objet  de  crainte  ,  en  faut 
qu'elle  provient  d'une  cause  extérieure, 
mais  non  en  titnt  qu'elle  dépend  de  notre 
volonté  :  V ,  230-231 .  17.  La  —  procède  de 
la  fuite  du  mal ,  et  la  fuite  du  mal  e)le- 
noiême  naît  du  désir  du  bien  :  V,  217.  18.  Ba 
sa  nature,  la  —  naît  de  l'amour,  mais  par 
accident  elle  peut  aussi  le  produire  :  Y,  238  ; 
IX,  645,  686  et  694-695;  X,  582.  19.  L'a- 
mour peut  produire  la  — ,  et  comme  cause 
disposiiive,  et  comme  cause  raaLêrielle  ; 
considéré  en  tant  qu'il  peut  causer  un  mal, 
il  peut  produire  la  —  même  comme  cause 
eiïiciente  :  Y,  236-238  et  239;  VII,  468- 
469.  20.  L'impuissance  preëuii  la  —  comme 
cause  dispositive  et  matérielle  dans  le  sujet 
qui  craint,  tandis  que  la  puissance  ou  la 
force  de  l'objet  qui  est  redouté  la  produit 


COR. 

directement   comme    cause    cfTicientc  :  V , 
238  2i0.  21.  La  — est  un  effet  du  désespoir 
de  Tairrcre  :  IV,  594.  22.  La  —  fait  ren- 
trer en   dedans  la    chaleur  naturelle   :  V, 
244  et  259.  23.  L'idée  de  —  ajoute  à  celle 
d'aversion  du  mal  celle  d'une  certaine  dé- 
pression de  rame  provenant  de  la  diflTicuUé 
que  le  mal  implique  :  IV,   588.  2Î..  La  — 
gêne   ropéraiion  extérieure   par  là    même 
qu'elle  glace  les  membres  ,  et  elle  accélère 
au  contraire  l'action  interne,  à  moins  qu'elle 
n'aille  jxsqu'à  troubler  la  raison  par  Tin- 
quiélude  qu'elle  produit  et  par  la  cîialour 
qu'elle  concentre  au  dedans  :  V,  2J8-250. 
25.  La  —  ôto  la  parole  ,  fait  palîr,   cause 
la  soif,  et  raiiiène  les  esprits  du  dehors  au 
dedans  :  V ,  2t3-245.  26.   La  —  de  Dieu 
nous  fait  éviter  toute  espèce  de  péchés  et 
môme  la  négligence:  Mil,  387.  27.  La — , 
quand  elle  est  raisonnable,  excuse  de  tout 
péché;  lors  même  qu'elle  est  déraisonnable, 
elle  diminue  le  péché  à  proportion   de  ce 
qu'elle    est    involontaire    :    IX,    G90-602. 
2S.   Deux  sortes    de  — ,  Tune   naturelle, 
c'est-à-dire  qui  a  pour  objet  le  mal  contraire 
an  bien  de  la  nature,  ei  l'autre  non  natu- 
relle ,  qui  a  pour  objet  le  mal  contraire , 
non  précisément  au  bien  de  la  nature,  mais 
au  })ien  aimé  ou  désiré  :  V,  217-219.  20.  Six 
espèces  de  — ,  savoir  la  torpeur,  la  confu- 
sion, la  pudeur,  l'étonnement,  la  stupeur  et 
l'angoisse:  V,  219-222.  30.  Deux  sortes  de 
— ,.  la  —  filiale  et  la  —  scrvile  :  V,  5G9  ; 
TU,  277-278  et  505-507.  31.  Quatre  sortes 
de  — ,  savoir  la  — humaine  ou  mondaine, 
la  —  servile,  la  —  initiale  et  la  —  filiale  : 
YII,  4-47-450.  32.  La  —  cl  la  tristesse  se 
ressemblent,  en  ce  qu'elles  ont  toutes  les 
deux  le  mal  pour  objet  ;  mais  elles  différent 
l'une  de  l'autre,  en  ce  que  la —  a  pour  ob- 
jet on  mal  à  venir  et  difficile  à  vaincre,  au 
lieu  que  la  tristesse  a  pour  objet  un   mal 
présent  et  de  quelque  nature  qu'il  soit  d'ail- 
leurs :  V,  229;  XI,   633.  33.  La  —  sup- 
pose plus  de  difficulté  que  l'espérance  :  V,* 
246.  3}..  Tout  ce  qui  augmente  l'espérance, 
diminue  la  —  du  même  coup,   comme  par 
exemple  Pexpérience,  et  en  général  tout  ce 
qui  donne  davantage  de  moyens  de  réussir: 
V,  233.  35.  La  —  de  la  mort  n'est  opposée  à 
la  vertu  de  force,  que  lorsqu'elle  est  dérai- 
sonnable ;    mais    celle    qui    a    pour   objet 
quelque  autre  espèce  de  mal  peut  être  dés- 
ordonnée ,  sans  être  opposée    préci  ément 
à  cette  vertu  :  IX,  685-687.  36.  La  crainte 
initiale  et  la  crainte  filiale  diff'èrent  entre 
elles  de  degré,  mais  non  de  nature  :  VII, 
466-469.  37.  La  crainte  mondaine  et  la  — 
buinaioe  soQt  considérées  comme  ne  for- 
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mant  qu'une  même  espèce,  parce  qu'elles 
conspirent  l'une  et  l'autre  à  nous  éloi- 
gner de  Dieu  :  VII,  430.  38.  La  —  mon- 
daine ou  humaine  regarde  la  peine  qui 
éloigne  de  Dieu,  tandis  que  la  — servile  et 
la  —  initiale  regardent  la  peine  qui  ramène 
les  hommes  à  Dieu,  la  première  comme  son 
objet  prirtcipal,  la  seconde  comme  son  ob- 
jet secondaire:  YII,  449-450.  39.  La — ser- 
vile et  la  —  filiale  sont  de  natures  et  d'es- 
pèces différentes  l'une  de  l'autre  :  VII,  449 
et  455-457.  40.  La  —  filiale  n'est  point  con- 
traire à  la  vertu  d'espérance ,  mais  toutes 
les  deux  se  tiennent  l'une  l'autre  et  se 
perfectionnent  réciproquement  :  VII,  468. 
41.  La  —  servile  provient  de  l'amour  do 
soi  :  Vn ,  479.  42.  La  —  servile  demeure 
avec  la  charité  dans  sa  substance,  mais  non 
toutefois  comme  servile  :  VII,  460,  405  et 
471.  43.  La  —  servile  est  bonne  quant  à  sa 
substance,  mais  quant  à  sa  servilité  elle  est 
mauvaise  :  VII,  453-454,  462  et  464. 
44.  La  —  n'est  pas  un  péché  en  elle-même, 
mais  seulement  lorsqu'elle  est  désordonnée, 
et  dans  ce  dernier  cas  elle  conslilue  un  pé- 
ché tantôt  mortel ,  tantôt  véniel  :  IX,  688- 
690  et  693-690.  45.  La  —  mondaine  est 
toujours  mauvaise,  parce  qu'elle  a  pour 
principe  l'amour  du  monde  :  VII ,  450-453 
et  407.  46.  La — filiale  est  une  même  chose 
avec  la  —  chaste  :  VII,  449.  47.  La  — 
filiale  a  deux  actes,  le  premier  de  révérer 
Dieu ,  le  second  de  trembler  d'en  être  sépa- 
rée :  V ,  569.  48.  La  —  filiale  augmente  à 
mesure  que  la  charité  augmente  elle-même; 
quant  à  la  — servile,  eUe,est  détruite  dans 
son  acte  propre  par  la  charité,  mais  non 
dans  sa  substance  :  VII,  471.  49.  La  — 
filiale  ou  chaste  est  le  premier  des  sept  dons 
du  Saint-Esprit  :  VII,  /aGG-469  et  478. 
50.  Le  don  de  —  éloigne  plus  sûrement  du 
mal  que  la  vertu  morale  de  ce  nom,  à  cause 
du  respect  pour  Dieu  que  ce  don  implique  : 
V,  592.  51.  Le  don  de  —  a  pour  objet  de 
réprimer  l'orgceil,  sans  être  pour  cela  l'hu- 
mililé,  mais  il  est  le  principe  de  cette  vertu: 
VII ,  409.  52.  Le  don  de  —  correspond  à 
l'espérance  :  VII,  414  et  444.  53.  La  — 
subsistera  dans  la   patrie  :  VII,  472-475. 

54.  De  quelle  manière  la  —  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse  :  VII ,  460  463. 

55.  L'audace  est  contraire  à  la —  :  V,  250- 
252.  56.  Il  a  fallu  établir  des  préceptes  qui 
fissent  de  la  —  un  devoir  :  VII,  505-507, 
57.  Le  précepte  qui  regarde  la  —  suffit  pour 
abattre  la  présomption  :  VII,  507.  58.  La 
charité  parfaite  expulse  la  —  :  XI,  476, 
59.  Quand  la  prévision  d'un  mal  futur  est 
certaine  d'une  certitude  absolue,  ce  n'est 
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pas  le  sentiment  de  la  —  qu'elle  inspire  : 
XI,  633.  60.  En  quel  sens  Jésus-Christ  a 
pu  éprouver  la  —  :  XI,  473-476  et  632- 
634.  Cl,  Le  manque  de  —  est  opposé  à  la 
force  précisément  par  défaut  do  — ,  et  la 
limidilé  lui  est  opposée  par  excès  de  crainte  : 
IX,  696-698. 
Création.  1.  La  —  a  pour  objet  l'être,  plutôt 
que  la  raison  constitutive  de  la  chose  :  XI, 
368.  2.  La — passive  a  pour  sujet  l'être  de 
la  créature,  mais  la  —  active  lui  est  anté- 
rieure :  II,  344.  3.  On  peut  démontrer  que 
fout  a  été  créé  de  Dieu  :  II,  338-342.  4.  Les 
philosophes  admettent  la  — ,  mais  ils  voii- 
droient  qu'elle  fût  éternelle  :  II,  376-377. 
5.  La  —  n'est  pas  un  changement  propre- 
ment dit  :  II,  340,  342-344  et  370.  6.  La 
—  n'est  ni  un  mouvement ,  ni  le  terme  d'un 
mouvement  :  II,  341  et  3i3.  7.  La  —  est 
réduction  de  tout  l'être  du  néant  :  II,  337. 
8.  Il  est  de  l'essence  de  la  —  d'avoir  pour 
terme  un  être  auquel  il  est  plus  naturel  de 
n'être  pas  que  d'être,  et  de  n'y  supposer 
rien  de  préexistant  :  III ,  12.  9.  La  —  est 
présupposée ,  mais   n'entre  pour  rien  dans 
les  œuvres,  soit  de  la  nature,  soit  de  l'art: 
II,  361-364.  10.  La  —  implique  le  rapport 
qui  existe  entre  la  créature  et  le  créateur 
avec  une  idée  de  commencement  :  II,  344. 
11.  La  —  est  la  production  de  l'être  entier 
d'une  chose  sans  rien  de  préexistant  dans 
celte  chose  :  Ilï ,  12.  12.  La  —  active  est 
l'action  de  Dieu  dans  son  rapport  avec  les 
choses  créées,  tandis  que  la —  passive  est 
la  relation  qui  unit  la  créature  au  créateur 
comme  au  principe  de  son  être  :  II,  342- 
344.  13.  La  —  entendue  dans  le  sens  passif 
ne  met  dans  la  chose  créée  rien  autre  chose 
qu'une  relation  :  II ,  343. 14.  Une  substance 
simple  ne  peut  être  produite    que  par  voie 
de  —  :  IV,  175.  15.  Les  premiers  individus 
de  chaque  espèce  n'ont  pas  été  produits  au- 
trement que  par  voie  de  —  :  II,  351  ;  III, 
16;  IV,  309.  16.  La  —  passive  n'a  pas  be- 
soin d'une  autre  —  qui  la  produise:  II,  344. 
17.  La  —  a  eu  lieu  au  commencement  du 
temps  qui  mesure  le  mouvement  du  premier 
mobile ,   c'est-à-dire  qu'elle   a    commencé 
avec  le  temps,  mais  non   qu'elle  a  eu  le 
temps  pour  mesure  de  sa  durée  :  II,  385- 
386.  18.   La  —  est  instantanée  :  II,  646; 
m,  104.  19.  Le  commencement  du  temps 
n'est  pas  la  mesure  de  la  —  :  II,  382.  20.  La 

—  est  l'action  de  toutes  la  plus  élevée  :  337. 
21.  La  — ne  présuppose  aucune  matière  de 
laquelle  son  sujet  soit  formé;  338. 

Créature.  1.  Dans  la  production  de  la  moindre 

—  se  manifeste  une  puissance  infinie  :  11, 
103  et  352.  2.  Dans  toute  — ,  la  nature  doit 


tUc  distinguée  du  suppôt:  XI,  683.  3.  Lue 

—  quelconque  ne  peut  que  défaillir  et  tom- 
ber dans  le  non-être  ,  si  Dieu  ne  la  con- 
serve :  VII,  10.  4.  Toute  — est  sujette  an 
chan<,'ement  :  I,  143-148  et  318-351  ;  III, 
5;    VII,    10;    XI,    589-590    et    Ii93-.59L 

5.  Plus  une  —  se  rapproche  de  Dieu,  moins 
elle  est  sujette   au  changement  :   III ,  5. 

6.  Toute  créature  comparée  à  Dieu  n'est 
que  tém'bres,  fausseté  et  néant  :  Vil,  201. 

7.  Chaque  —  peut  être  considérée  sous 
quatre  aspects,  savoir,  comme  être,  comme 
une,  comme  cause  produttiice,  et  cnfiii 
comme  ayant  certains  rapports  avec  se; 
effets  :  II,  230.  8.  Parmi  les  créatures,  si 
on  les  considère  non  en  elles-mêmes,  mais 
comme  parties  intégrantes  de  l'univers, 
partout  la  plus  noble  a  été  créée  pour  celle 
qui  lui  est  inférieure  :  III ,  78.  9.  Chaque 

—  tend  naturellement  par  tous  ses  mouve- 
ments et  toutes  ses  opérations  à  imiter  la 
bonté  divine  ,  comme  à  la  fin  qui  lui  est 
propre,  en  conservant  son  être  et  en  le 
communiquant  :  II,  637.  10,  La  —  corpo- 
relle a  été  faite  pour  la  spirituelle,  et  tend 
à  lui  devenir  semblable  :  III,  9.  11.  La  — 
privée  de  raison  est  faite  pour  la  —  rai- 
sonnable sous  trois  rapports,  1°  en  ce 
qu  elle  lui  vient  en  aide  ,  2"  en  ce  qu'elle 
lui  sert  de  symbole ,  3°  en  ce  qu'elle  lui 
sert  de  demeure  :  VIII,  695. 

Gréer,  t.  —  n'est  autre  chose  que  de  pro- 
duire une  chose  sans  matière  préexistante  ; 
III,  12.  2.  Dieu  seul  a  la  puissance  de  —  : 
II,  347-352  et  386;  III,  12,  449  et  617. 
3.  Pour  — ,  il  faut  avoir  une  puissance  in- 
finie :  II,  103  et  352;  III,  12-13.  4.  Dieu 
lui-même  ne  sauroit  communiquer  à  une 
Ciéalure  la  puissance  de  — ,  soit  comme 
cause  principale,  soit  comme  cause  instru- 
mentale :  II,  350  et  352.  5.  L'action  de  — 
est  commune  à  la  Trinité  entière  :  H,  353- 
356.  6.  Des  philosophes  ont  dit  que  la  pre- 
mière intelligence  créée  a  créé  la  seconde , 
puis  celle-ci  l'ame  du  monde,  puis  l3 
monde  les  corps  inférieurs  :  I,  135;  II, 
349-350;  III,  11.  7.  Tout  être  autre  que 
Dieu  lui-même  a  été  créé  de  Dieu  :  H, 
321-334,  338-342;  III,  1-16  et  231.  8.  Les 
choses  subsistantes  sont  les  seules  qui 
soient  créées  à  proprement  parler  ;  II,  3i.j- 
347,  361  et  362-364. 

Cri.  Le  —  est  le  propre  effet  de  la  colère,  si 
l'on  entend  par  ce  mot  des  sons  confus  et 
désordonnés  :  X  ,  361 .  2.  Le  —  que  le  Christ 
fit  entendre  du  haut  de  la  croix  tenoit  du  mi- 
racle: XII,  477.3.  Le— que  faitenlendre  l'a- 
nimal qui  souffre  estcausé  par  l'accumulal.on 
des  fluides  vers  la  région  du  cœur  :  V,  2*3. 
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Crime.  On  pout   procéder    contre    un  —   de  ' 
trois  manières ,  savoir,  par  voie  d'cnonoia- 
tion,  dMnslniclion  et  d'acciisalion  ;  on  em- 
ploie le   premier  pour  procurer  l'amende- 
ment du  coupable,  le  second  et  le  troisième 
pour  provoquer  son  châtiment  en  vue  du 
bien   général  ;   et   par   conséqui'nt    il    faut 
suivre  pour  le  premier  Tordre  de  la  correc- 
tion   fraternelle;   pour  le   second,  il   faut 
avoir  égard   au  bruit   public ,   et  pour   le 
troisième,  il  faut  que  quelqu'un  se  porte 
pour  accusateur  :  VIII,  603. 
Croire.  1.  — ,  c'est  penser  avec  assentiment  : 
VII,  193-196.  2.  —,  c'est  l'acte  de  foi  in- 
térieur et  proprement  dit  :  192,  193-196, 
232  235  et  237-238.  3.  —  est  un  acte  de 
l'intellef  t ,   donnant  son  assentiment   à  la 
vérité  divine  d'après  le  commandement  de 
la  volonté,  mue  elle-même  par  la  grâce  : 
VII,  218,  232-234, 237-238  et  263.  4.  L'acte 
de  foi  comprend  trois  choses ,  savoir  —  à 
Dieu,  —  l'existence  de  Dieu,  et — en  Dieu  : 
196-198.   5.  On   croit  à  Dieu,  l'existence 
de  Dieu  et  en  Dieu ,  par  un  seul  et  même 
acte  de  foi,  mais  envisagé  sous  divers  rap- 
ports :   Ibid.  6.   On   peut   avoir,  à  l'égard 
des  vérités  qu'on  doit  — ,  deux  sortes  de 
science ,  Tune  par  laquelle  on  discerne  ce 
qu'on  doit  —  de  ce  qui  n'est  pas  de  foi,  et 
celte  science  est  commune  à  tous  les  saints  ; 
Tauire,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  en- 
seigner aux  autres  ce  qu'ils  sont  obligés  de 
—  ,  et  cette  dernière  est  une  grâce  gratui- 
tement donnée  et  le  partage  seulement  de 
quelques-uns  :  304-.  7.  11  est  de  nécessité 
de  salut  de  —  des  vérités  qui  surpassent  la 
raison   naturelle   :    17t,    198-201    et  417. 
8.  11  est  également  nécessaire  de  —  de  foi 
divine  des  véiités  même    que  peut  démon- 
trer la  raison  naturelle  ;  I  ,   6  et  7;   VI, 
426;  VII,  174  et  202-20'*.  9.  Chacun  est 
tenu  de  —  explicitement  plusieurs  articles 
de  foi,  et  implicitement  pour  le  moins  les 
autres  :  VI,  48;  VU,  20i-207.   10.  Tout 
chrétien   est  tenu  de  —  explicitement  les 
mystères  de  Jésus-Christ  et  les  autres  prin- 
cipaux célébrés  dans  l'Eglise  :    VII ,  210- 
214.  11.  Tout  chiétien  est  tenu  de  —  ex- 
plicitement le  mystère   de  la  Trinité  :  215- 
217.  12.  De  tout  tt  mps  les  saints  ont  cru 
la  vérité  de  l'incarnation  du  Christ;  les  plus 
instruits    d'une    foi    explicite,    les    autres 
d'une  manière  au  moins  implicite  :  211-212, 
216  et  217.  13.  Toute  personne,  de  tout 
état,  et  à  quelque  âge  de  l'humanité  qu'elle 
appartienne,  est  tenue  de  —  explicitement 
l'existence  de  Dieu  et  sa  providence  :  216. 
14.  Le  mystère  de  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu   a  dû  dans  tous  les  temps  être  cru 

XVI. 


CUL. 


r>2() 


d'une  certaine  manière  par  tout  le  monde, 
m.iis  d'une  foi  plus  ou  moins  développée 
selon  les  temps  et  les  personnes  :  212. 
15.  Les  personnes  plus  instruites  sont  obli- 
gées de  —  d'une  foi  plus  explicite  les  vé- 
rités de  la  foi.  que  celles  qui  le  sont  moins  : 
210-217.  16.  Ce  n'est  pas  légèreté  que  de 

—  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison,  puis- 
qu'on a  pour  le  faire  des  motifs  suflîsanis  ; 
2:10.  Voyez  Foi. 

Croix.  1.  Sept  raisons  ont  pu  déterminer  le 
Christ  à  choisir  de  préférence  la  mort  de  la 

—  :  XII,  4i0-î-i5.  2.  Les  nombreux  signes 
de  ~  qui  se  font  dans  la  célébration  du 
sacrifice  de  la  messe  signifient  les  diverses 
péri|>éiies  de  la  passion  du  Christ  :  XIII, 
679-681.  3.  La  mort  de  la  —  est  un  sup- 
plice des  plus  affreux  ;  XII,  441-442  et  450- 
452. 

Cruauté.  Le  vice  de  —  est  un  excès  dans 
la  punition  des  fautes:  X,  336  et  365-369. 
Voyez  Miséricorde,  n.  22. 

Crucifié.  Le  Christ  a  été  —  à  la  troisième 
heure  du  jour  par  les  langues  des  Juifs,  et 
à  la  sixième  par  les  mains  des  soldats  :  XII, 
464-465;  XIII,  649. 

Culpabilité.  La  —  consiste  dans  le  désordre  de 
la  volonté,  ou  dans  l'absence  d'un  bien  qui 
devroil  se  trouver  dans  une  action  :  II,  409 
et4H-412;IV,544-546;VI,223;  VIII,  115. 

Culte.  1 .  Le  —  de  Dieu  consiste  dans  la  ré- 
ception et  l'administration  des  choses  di- 
vines :  XIIl,  69,  72,  75  et  81-82.  2.  Le  — 
de  Dieu  doit  avoir  sous  la  loi  nouvelle  une 
forme  différente  de  celle  qui  lui  convenoit 
sous  la  loi  ancienne,  ainsi  que  de  celle  qui 
lui  conviendra  dans  l'état  de  gloire  :  VI , 
492-49i.,  et  605G0i>.  3.  Dans  l'état  de  na- 
ture, les  hommes  n'éloient  obligés  par  au- 
cune loi  extérieure,  mais  seulement  portés 
par  un  mouvement  intérieur  à  rendre  un  — 
à  Dieu  :  Xlll,  17.  4.  Nous  devons  à  Dieu  , 
comme  au  premier  principe  de  toutes  choses, 
un  culte  et  un  honneur  tout  spécial,  appelé 
par  les  Grecs  théosébie  ou  eiisébie  :  IX,  13 
et  18-20.  5.  La  fin  du  —  divin  est  pour 
l'homme  de  rendre  gloire  à  Dieu,  et  de  se 
soumettre  à  lui  d'esprit  et  de  corps  :  IX, 
244.  6.  Le  corps  ,  aussi  bien  que  l'ame,  doit 
s'employer  au  —  de  Dieu  :  V,  314-315;  VI, 
491-49i;  IX,  24-26,  75,  98  et  2ii..  7.  Le 
—  divin  peut  consister,  ou  à  offrir  une 
chose  à  Dieu  ,  ou  à  attirer  à  soi-même 
une  chose  divine  :  IX,  269.  8.  Les  sacre- 
ments peuvent  appartenir  au  —  divin  de  trois 
manières,  savoir,  par  le  mode  de  l'action, 
par  le  mode  de  l'agent  et  par  celui  du  sujet: 
XIII,  81.  9.  Le  —  divin  a  pour  principal 
objet  d'honorer  Dieu,  et  pour  objet  secon- 
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dairo  ac  rendre  l'homme  docile  aux  ensei- 
gnements divins,  puis  de  le  porlor  à  con- 
former ses  actes  aux  lois  do  la  justice  divine  : 
IX,  2âS.  10.  Le — de  Dieu  est  ou  «rytérreur, 
it  consiste  alors  dans  certains  actes  del'iri- 
^llect  et  de  la  volonté;  ou  extérieur,  comme 
»es  sacrifices ,  les  oblations  et  autres  choses 
semblables  :  VI,  428,  493,  494,  555  et 605; 
IX,  25-20  et  98.  11.  Le  —  extérieur  se  rap- 
porte à  l'inlérieur  comme  à  sa  fin,  et  doit 
se  régler  sur  lui  :  VI,  496,  497-498  et  623. 
12.  Le  péché  seul  est  incompatible  avec  le 
—  intérieur  ou  lieu  que  le  —  extérieur  peut 
recevoir  quelque  atteinte  des  choses  mén»es 
qui  ne  souillent  que  le  rorps  :  VI,  559.13.  Le 
but  principal  du  —  extérieur,  c'est  d'inspirer 
aux  hommes  le  respect  de  la  Divinité  :  VI, 
525  ;  XIII,  IT.  H.  Le  —  extérieur  est  pre- 
scrit par  le  troisième  des  préceptes  du  dé- 
calogue  :  IX,  625,  15.  Dans  le  —  même  du 
vrai  Dieu  il  peut  se  glisser  quelque  chose 
de  pernicieux,  soit  par  la  nature  des  si 
gnes  qu'on  y  emploie ,  soit  par  le  fait  de 
celui  qui   en    est  le   ministre  :  IX ,   241- 
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242.  16.  Il  p'Mjt  se  mAlcr  des  S'.ipeid  li- 
lés  au  —  divin,  non  qu'on  puisse  en  faire 
trop  pour  cola,  mais  parce  qu'on  n'y  ob- 
serve pas  une  juste  proportion  :  IX  ,  22, 
236  et  417.  17.  Le  —  des  dieux  étranj^ers 
se  trouve  proscrit  dans  le  d'';caloî;iie  sous 
■n  double  rapport  ;  IX,  616.  18.  La  dis- 
parité de  —  est  un  emp^^chemcnt  prohibilil 
du  mariage  :  XV,  266-269. 

Cultiver.  On  cultive  les  hommes  qu'on  honore 
ou  qu'on  aime  à  fréquenter,  comme  on  dit 
d'un  champ  qu'on  le  cultive  :  IX,  7. 

Cupidité.  La  —  peut  être  mortelle  ou  vénielle: 
VII,  561-562. 

Curiosité.  1.  La  —  est  un  vice  qui  fait  qu'on 
abuse  de  sa  raison  et  de  ses  sens  pour  ac- 
quérir des  connoissances  qui  faciliteul  les 
moyens  de  pécher,  ou  des  jeux,  des  spec- 
tacles et  de  la  vue  des  fe'nraes  poor  satis- 
faire sa  convoitise  :  X,  459-460.  2.  La  — 
peut  naît'.e  de  l'iusouciance  :  tome  VUI, 
page  139. 

Cygne.  Le  —  est  le  sythbole  de  la  fourberie  : 
VI,  584. 
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Damnation.  Par  suite  du  péché  d'Adam,  per- 
sonne ne  peut  être  délivré  de  la  —  autre- 
ment que  par  le  Christ ,  qui  seul  en  est 
exempt  par  lui-même  :  XII ,  105 ,  51S  et 
578. 

Damnés.  1.  Les —  n'ont  point,  comme  les  dé- 
mons ,  le  pouvoir  d'éprouver  par  des  sug- 
gestions malignes  la  vertu  des  fidèles  vi- 
vants, parce  que  leur  nature  n'a  rien  de 
supérieur  à  la  nôtre  :  II,  681.  2.  Les  —  ne 
sauroient  vouloir  le  bien  comme  actuelle- 
ment praticable,  quoique  leur  volonté  con- 
serve sa  tendance  naturelle  vers  le  bien  : 
II,  608-673;  VI,  199;  XIV,  288.   3.  Les 

—  blasphèment  Dieu  dans  leur  cœur,  et 
pèchent  en  le  faisant:  VH,  379-381;  XVi, 
297-298.  4.  Les  —  garderont  éternellement 
leur  libre  arbitre  avec  une  vok>nté  obstinée 
dans  le  mal  :  XI,  703.  5.  Les  —  ne  se  re- 
pentent point  du  mal  qu'ils  ont  fait  en  tant 
que  ce  mai  les  a  rendus  coupables,  mais 
seulement  en  tant  qu'il  les  rend  malheu- 
reux :  Vil,  380  ;  XIV,  61  ;  XVI,  290-2^2. 
6.  Ils  n'aiment  plus  ceux  qu'ils  ont  aimés 
autrefois  avec  passion,  mais  ils  n'ont  point 
cessé  d'aimer  les  causes  de  leurs  affections 
désordonnées  :  VII,  380.  7.  Le  supplice  des 

—  ne  finira  jamais  :  I,  158  ;  II,  670;  XVI, 
307-321.  8.  L'obsiinalioQ  des  —  est  tout  à 
la  fois  un  péché  et  un  supplice  éternel, 
mais  ce  péché  nt'  leur  lait  pas  mériter  de 
nouvelles  peines,  parce  qu'Hs  ne  peuvent 


plus  ni  mériter  ni  démériter  :  VII ,   381  ; 
XVI,  298-301.  9.  Les  —  subiront  des  sup- 
plices variés,  dont  l'effet  ne  sera  pas  de  les 
•distraire,  mais  au  contraire  de  les  faire  souf- 
frir  davantage:  f,    158;   XVI,    266-268. 
10.  Le  bien  que  les  —  ont  pu  faire  ici-bas 
peut   servir    dans   l'enfer    à  adoucir    leuis 
peines,  en  ce  sens  qu'ils  n'en  auront  au- 
cune à  subir  sous  ce  rapport,  mais  nou  en 
ce  sens  qu'ils  méritent  pour  cela  une  ré- 
compense :  XIV,    127.    11.    Les    moindres 
peines  des  — ,  tant  celles  du  dam  que  celles 
du   sens,   excédent  toutes   les  souffrances 
d'ici-bas ,  et  même  celles  qu'a  endurées  le 
Christ  :  XII ,  433.  12.  Les  —  ressusciteront 
avec   toutes  leurs  difformités   corporelles  : 
XVI ,  32.  13.  Les  corps  ressuscites  des  — 
ne  seront  plus  sujets  à  la  corruption  :  XVf, 
35.   14.  Les  corps  des  —  seront  toujours 
sujets  à  la  douleur  :  38-43.  16.  Il  convient 
qu'il  y   ait  multiplicité    et  diversité   dans 
les  peines  des —  ,  comme  il  y   a  eu  ici-bos 
raulliplicilé  et  diversité  dans  leurs  péchés  : 
266-268.,  16.    Le  ver    qui  roiigera  les  — 
n'est   pas    ua  ver  matériel,  mais  un  ver 
spirituel,  et  il    n'est  autre  chose    que    le 
remords   de   !a   conscience   :   XV^I  ,  269. 
19.  Les  pleurs  des  —  doivent  s'entendre  de 
la  douleur  cuisante  des  yeux,  de  l'ébranle- 
ment et  du   trouble  de  la  tête  :  270-271. 
18.  Les—  seront  plongés  daas  des  ténèbres 
corporelles,  qui  cependant  leur   iaissoiont 
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voir  ce  qui  sera  de  nainreà  les  tourmenter  : 
27i-2f73.  19.  Le  feu  qui  brûlera  les  damnéa 
sera  matériel  :  273-278.  20.  Le  feu  qui  tour- 
meube  les  —  est  de  même  nature  que  celui 
dont  nous  nous  servons  :  280.  2t.  Il  est 
probable  que  les  —  seront  tourmenté»  élor- 
ncllement  par  les  démons  :  XVI,    80-81. 

22.  n  convient  de  penser  qae  le  feu  de 
l'enfer   est  un  feu  souterrain    :   282-285. 

23.  Les  —  ne  désirent  pas  le  néant,  si  l'on 
considère  le  néant  en  lui-même  ;  mais  ils 
le  désirent,  en  tant  qu'il?  y  verroient  le 
lerme  de  leurs  supplices  :  293-29i.  23.  L"S 
— ,  par  suite  de  la  haine  consommée  qui  les 
domine,  se  réjouissent  du  mal  et  s'affligent 
du  bien ,  el  par  conséquent  ils  roudroienl 
que  même  les  bons  fussent  —  avec  eux  : 
294-2%.  25.  Les  —  pourront  penser  actuel- 
lemeui  aux  choses  qu'ils  ont  sues ,  mais 
pour  y  puiser  un  senlimenl  de  tristesse  et 
non  de  joi«  :  301-303.  26.  Les  —  ne 
peuTent  pas  penser  à  Dieu  considéré  en 
lui-néme ,  nvais  seulement  sous  le  rapport 
des  maux  qu'ils  endurent  de  sa  part  :  304. 
27.  Avant  le  jugement,  le»  —  voient  les 
saints  dans  leur  gloire,  mais  après  ce  jour- 
là  ils  seront  privés  de  cette  vue  :  305-306. 

Danger.  1.  Lorsque  le  —  naît  du  fait  même, 
l'action  n'est  pas  expédiente;  mais  quand 
il  résulte  de  notre  maladresse ,  la  chose  ne 
laisse  pas  pour  cela  d'élre  bonne  à  faire  ; 
IX,  155.  2.  Il  peut  y  avoir  du  —  dans  le 
délai  :  VI,  387. 

Dangereux.  Il  semble  —  d'entreprendre  de 
grandes  choses,  parce  que  si  l'on  y  suc- 
combe, on  en  reçoit  un  notable  dommage  : 
X,6. 

Daniel.  —  fut  i  la  fois  accusateur  el  juge  des 
vieillards  impudiques  en  vertu  d'une  inspi- 
ration divine,  et  n'exerça  sur  eux  celte  au- 
torité que  par  délégation  de  Dieu  :  VIJI, 
597  et  603. 

Dans.  Vojez  En. 

David.  1.  La  nation  juive  porta  la  peine  du 
péché  commis  par  —  dans  le  recensement 
de  son  peuple ,  à  cause  des  prévarications 
dont  ellf  s'éioit  eile-ména€  rendue  coupable  : 
IX  ,  47T.  2.  Le  prophète  —  déclare  avoir 
suifi  Tordre  de  doctrine  en  commençant  par 
ce  qu'il  y  avoil  de  plus  bas,  et  il  le  déclare 
sous  peine  de  malediriion  :  XI,  273. 

De.  1.  La  particule  —  indique  tantôt  ud  rap- 
port de  cause  efficiente ,  tantôt  celui  de 
cause  maléfiielle:  II,  260;  XII,  198.  2.  La 
préposition  —  n'indique  pas  toujours  une 
cause  matérielle,  mais  elle  sert  aussi  à  in- 
diquer un  ordre  de  succession,  et  quelque- 
fois encore  un  rapport  d'idenlité  ;  H,  338; 
Xlii,  431. 
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Débiteur.  Dieu  n'est  —  de  personne  :  I,  437  ; 
VU,  57  et  126. 

Debout.  Ce  mot  indique  dans  îa  position  uno 
certaine  rectitude  :  XI,  67, 

Décimation.  1.  La  —  est  un  acte  moral,  en 
tant  qu'elle  se  rapporte  au  culte  de  Dieu  el 
à  Fentretien  de  ses  ministres,  et  un  acto 
figuratif, en  tant  qu'elle  implique  un  étatd» 
dépendance  d'ans  celui  qui  s'y  trouve  obligé  : 
XII,  189;  Xllf,  125.  2.  La  -  ne  convient 
pas  au  Christ,  mais  elle  peut  convenir  à 
tout  autre,  en  tant  qu'elle  signifie  le  paie- 
ment de  la  dette  originelle  :  tome  XII,  pages 
188-191. 

Défaut.  Ce  mot  —  peut  s'entendre  soit  dans 
un  sens  privatif,  soit  dans  une  sens  négatif; 
entendu  dans  ce  dernier  sens,  il  peut  se 
dire  de  toute  créature;  mais  entendu  dans 
le  premier,  il  ne  peut  se  dire  des  anges  :  I, 
19i.  2.  Un  —  peut  se  trouver  dans  un  cCFet 
par  la  faute  de  l'agent,  comme  il  peut  s'y 
trouver  par  suite  dç  l'imperfection  de  la 
matière  :  H,  415.  3.  Un  —  dans  les  ou- 
vrages de  la  nature ,  comme  dans  ceux  de 
Part,  peut  avoir  quatre  causes  différentes, 
savoir,  l'imperfection  de  lagent,  celle  de 
la  matière  ,  celle  de  la  forme ,  et  celle  de 
l'effet  lui-même  :  II,  415-417.  4.  En  ma- 
tière d'actes  moraux,  le  —  n'a  pour  cause 
qoe  l'imperfection  de  l'agent  :  I,  417.  5.  Les 
suites  du  —  qui  se  trouve  dans  une  action 
ne  sont  imputables  à  l'agent  que  lorsqu'il 
auroit  pu  et  dû  l'empêcher  :  I,  417  et  420; 
IV,  323.  6.  Tel  —  est  inhérent  à  la  nature 
humaine  en  conséquence  de  ce  qu'elle  n'a 
pas  encore  atteint  tout  son  développement, 
et  tel  autre  —  s'y  trouve  en  conséquence 
de  ce  qu'elle  approche  de  la  décrépitude  : 
III ,  56i.  7.  Un  —  peut  être  la  suite  du 
péché  de  deux  manières ,  savoir,  comme 
constituant  la  peine  décrétée  par  le  juge, 
et  comnte  étant  une  conséquence  de  cette 
même  j>eine  ;  sous  le  premier  rapport,  il 
doit  être  égal  pour  tous  ceux  qui  participent 
également  au  péché;  sous  le  second,  il 
peut  varier  de  l'un  à  l'autre  :  X,  436,  8.  Il 
ne  peut  y  avoir  en  Dieu  aucun  —  :  II , 
419;  X,  378.  9.  Aucun  —  ne  peut  se  rap- 
porter à  Dieu  comme  à  sa  cause  :  VII, 
560.  Voyez  Infirmités. 
Défense.  La  —  faite  à  nos  premiers  parents 
de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  n'avoit  point  sa  cause 
dans  les  propriétés  de  ce  fruit,  comme  s'il 
eût  été  mauvais  de  sa  nature ,  mais  dans 
certains  rapports  figuratifs  :  VI,  504. 
Défendu.  Tout  péché  est  mauvais,  parce  que 
tout  péché  est —  par  la  loi  naturelle;  mais 
une  chose  n'est  pas  mauvaise  précisément 
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parce  qu'elle  est  défendue  par  une  loipo<«i- 
live  :  ni,  5S0;  V,  0;)2. 

ix^finir.  1.  On  considère  principal»  mml,  pour 
nommer  et  —  cliaqui;  être  ,  re  qi  i  lui  con- 
vicr'.t  prcmiôremeiil  et  par  soi-même  :  XIII, 
12.  2.  On  n'a  point  à  —  les  individus  :  II, 
41.  3.  On  peut  fort  bien  cependant  —  en 
général  cc  qui  consiilue  la  nature  indivi- 
duelle d'un  être  en  parliculier  :  Ibid. 

Définition.  1.  Une  —  peut  être  fausse  par 
elle-même  ou  par  accident  :  I,  3G0  ;  II, 
550  ";  m,  37i.  2.  Les  savants,  et  même  les 
philosophes  en  particulier,  n'observent  pas 
toujours  dans  leurs  écrits  la  forme  de  la  — 
telle  qu'elle  est  enseignée  dans  l'école,  de 
même  que  leurs  raisonnements  ne  revêtent 
que  rarement  la  forme  syllogistique  :  VII, 
232.  3.  Lorsqu'on  démontre  l'existence 
d'une  cause  par  son  effet,  on  est  comme 
forcé  de  se  servir  de  la  notion  de  l'effet 
pour  arriver  à  la  —  de  la  cause  :  I,  21  et 
41.  4.  Une  —  ,  pour  être  parfaite  de  tout 
point,  doit  renfermer  toutes  les  causes  qui 
constituent  la  chose  définie  :  V,  389. 
5.  Dans  la  —  d'une  espèce  doit  entrer  la 
matière  en  général  qui  la  constitue,  et  non 
la  matière  déterminée  à  tels  ou  tels  indivi- 
dus en  parliculier  :  II,  45-46  ;  III,  126  et 
352-353.  6.  La  —  des  diverses  espèces  qui 
existent  doit  comprendre  leur  matière  et 
leur  forme  :  Ibid.  7.  On  peut  quelquefois 
faire  entrer  des  noms  abstraits  dans  la  — 
des  êtres  réels,  quand  on  manque  de  termes 
pour  exprimer  ces  derniers  :  II,  42.  8.  Les 
définitions  et  les  sciences  n'ont  pour  objet 
que  les  êtres  considérés  dans  leur  généralité, 
ou  tels  qu'ils  sont  conçus  dans  notre  esprit, 
et  non  tels  qu'ils  existent  individuellement 
dans  la  réalité  :  II,  332.  9.  On  dislingue 
deux  sortes  de  — ,  celle  du  nom  et  celle 
de  la  chose  :  I,  41. 

Dégoût  spirituel.  Le  —  est  une  certaine 
mélancolie  qui  ôte  toute  activité  pour  le 
bien  :  II,  635;  VÏII,  128,  131,  134,  135, 
137  et  386-387.  2.  Le  —  n'est  pas  une  ré- 
pulsion de  l'ame  pour  toute  sorte  de  bien 
spirituel ,  mais  seulement  en  particulier 
pour  le  bien  divin,  auquel  le  cœur  doit  né- 
cessairement s'attacher  :  VIII,  135.  3.  Le 

—  est  un  péché  :  127-130.  4.  Le  —  est  un 
péché  mortel  de  sa  nature  :  133-135.  5.  Le 

—  est  un  péché  spécial ,  quoiqu'il  se  re- 
trouve en  général  mêlé  à  tous  les  vices,  de 
même  que  la  joie  qui  a  pour  objet  le  bien 
divin  ou  les  perfections  divines  s'attache  à 
une  vertu  spéciale,  qui  est  la  charité,  quoi- 
qu'elle se  mêle  en  général  à  toutes  les 
vertus:  130-132,  135  et  138-139.  6.  Le — 
est  une  espèce  de  tristesse  :  V,  152-î54i 


7.  Le  —  est  un  vice  capital  :  VIU,  135-130 
et  1.50.  S.  L'î  —  a  six   filles,  qui  sont  la 
malice,    la   rancune,    la   pusillanimité,  le 
désespoir,  la  lAcheté  par  rapport  aux  clio  y* 
commandées ,   et   la    Ifgéreté    d'esprit   pi 
rapport  aux  choses  défendues  •.  VIlI ,  135* 
139   et    l.'')0.    9.    Le    —   est   incompali!)!^ 
avec   la   charité  :    VJK  ,    13p.    10.   Le  — 
et    l'envie    détruisent    la    joie   insépar.iblo 
de  la  charité,  le  premier  en  tant  que  cciti 
joie  a  pour  objet  le  bien  ou  les  perfeciions 
de  Dieu,  la  seconde  en  tant  que  la  joie  de 
la  charité  a  pour  objet  le  bien  du  profhiin: 
VIII,  111,  120,  13i,  150  et  152.  11.  Le — 
est  contraire  au  troisième  précepte  du  dé- 
calogue  :  18i-135.    12.   Ceux   qui  jeûnant 
éprouvent  la  tentation  du    —  particulière- 
ment vers  midi,  à  cause  de  la  faim  qui  les 
tourmente  et  de  la  chaleur  qui  les  abat  : 
132. 
Dégradation.  La  peine  de — ôte  pour  toujours 
l'usage  du  pouvoir  sacerdotal,  au  lieu  que 
l'excommunication  ne  le  suspend  que  jus- 
qu'à amendement  :  XIII,  633. 
Degrés.  La  loi  défendoit  de  monter  à  l'aulel 
par   des  — ,   afin   de   prémunir   le  peuple 
contre  certains  désordres  de  l'idolâtrie:  VI, 
540. 
Déifiée.  On  peut  dire  de  l'humanité  du  Christ 
qu'elle  a  été  — ,  mais  la   même  chose   ne 
sauroit  se  dire  de  l'Homme-Dieu  :  XI,  652, 
653  et  660. 
Délectable.  1.  La  cessation  du  travail,  le  jeu, 
tout  ce  qui  donne  du  repos  ,  est  — ,  parce 
que  tout  cela  enlève  la  peine  et  la  tristesse 
causées  par  le  travail  :  V,  88.  2.  L'action 
est  — de  sa  nature,  mais  elle  cesse  de  l'être 
par  accident  à  cause  de  l'épuisement  qu'elle 
occasionne  et  de  la  tristesse  qu'elle  amène 
à  sa  suite,  et  ainsi  le  repos  est  à  son  tour 
—  par  accident  :  V ,  88. 
Délectation.  1.  La  —  n'est  pas  une  sorte  de 
production,  mais  elle  est  commn  une  chose 
produite  :  V,  67.  2.  Selon  Ari-tote,  la  — 
est  un  mouvement  de  l'ame,  et  l'établisse- 
ment simultané ,  complet  et  sensible  d'un 
être  dans  son  état  naturel  :  66.  3.  La —  est 
un  mouvement,  ou  l'acte  d'un  être  actuel- 
lement existant,  et  non  up  des  modes  d'un 
être  qui  n'existeroit  qu'en  puissance  :  69- 
70.  4.  La  —  est  un  mouvement  de  l'appé- 
tit sensitif  provoqué  par  la  perception  d'un 
bien  sensible  :  IV,   385;   V,   68  et   130. 
5.  La  —  est  une  opération  dans  sa  cause. 
mais  non  dans  sa  forme  ou  son  essence 
propre  :  V,  67.  6.  La  —  est  une  passion 
de  l'ame  :  V,  65-68,  74,  76-77,  78  et  130. 
7.  Aucune  —  n'est  le  souverain  bien  :  IV, 
233-237.  8.  L'objet  de  la  —  est  un  bien 
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apparent,  convenable  et  conjoint  :  V,  237. 
9.  La  —  est  la  complaisance  que  l'on  prend 
S(  iemment  dans  une  chose  qui  se  présente 
comme  convenable:  IV,  385.  10.  La  —  est 
le  repos  de  l'appétit  satisfait  par  la  présence 
du  bien  sensible  vers   lequel  il   tend  natu- 
rellement, et  tout  à  la  fois  un  mouvement 
de  ce  même  appétit  qui  se  repaît  de  cet 
objet  qu'il  possède  :  V ,  66,  68,  113,  122, 
123,  125,  127-128  et  176177.  11.  La  — 
est  une  esjéce  de  repos  naturel ,  et  la  tris- 
tesse une  espèce  de  repos  forcé  :  V ,  85. 
12.  La  —  n'est  pas  possible  dans  les  êtres 
privés  de  connoissance  :  IV,  387.  13.  La  — 
peut  résider  dans  l'appétit  inlellectif  aussi 
bien  que  dans  l'appéiif  sensitif  :  V.  54,  70- 
7  i  et  130. 14.  Toute  —  est  un  accident  propre 
delà  béatitude  ou  de  ce  qui  en  fait  partie  : 
IV,  234-235  et  253-254.  15.  La  —  esi  né- 
ces<airen)ent  précédée  d'une  opération  :  V, 
87-88.  16.  La  —  est  l'effet  nécessaire   de 
toute  action  vertueuse  ;  VI,  474-475.  17.  La 
—  n'est  pas  la  fin  de  l'opération  de  l'entende- 
ment, mais  c'est  plutôt  l'opération  de  l'en- 
tendement qui  esria  fin  de  la  —  :  IV.  269- 
271.  18.  La —  est  plus  forte  dans  le  com- 
mencement d'une   opération  que   dans   sa 
continuation  ou  son  prolongement  :  V,  88. 
19.  Les  actions  des  autres  peuvent  être  pour 
nous  une  cause  de  —  dans  trois  cas  parti- 
culiers ,  savoir  1°  quand  elles  nous  procurenl 
un  bien,  2''   quand  elles  nous  donnent  de 
l'estime  pour  nous-mêmes,  3»  quand  elles 
tournent  à  l'avaniaiie  d'un  ami  ou  au  désa- 
vantage d'un  ennemi  :  V,  96-98.  20.  Deux 
choses  sont  reijuises  pour  la  — ,  savoir  l'ac- 
quisition, l'incorporation  ou  la  présence  d'un 
bien  convenable,  et  la  conscience  qu'on  a 
de  le  posséder  :  V,  107,  130,  150  et  237. 
21.  Le  mou\ement  est  une  cause  de  —  !<>  en 
tant  qu'il  opère   en   nous  un  changement 
conforme  à  notre  nature ,  2»  en   tant  qu'il 
prévient  l'ennui  que  pourroit  nous  causer  la 
présence  trop  prolongée  d'un  objet,  3°  en 
tant  qu'il   peut  contribuer   à  perfectionner 
en  nous  la  connoissance  de  cet  objet  :  V, 
89-92.  22.  Les  actes  de  bienfaisance  sont 
pour  celui   qui   les  fait  une   cause  de  — , 
1»  par  l'etTet  qui  en  résulte  pour  celui  qui 
en  est  l'objet,  2o  par  l'espérance  qui  en  re- 
vient à  celui  qui  en  est  l'auteur,  3°  par  leur 
pr.ncipe  même  :  V,98-100,  23.  L'amour  etia 
concupiscence  sont  des  causes  de —  :  V,  94, 
136;  VI,  475.  24.  La  tristesse  est  une  cause 
accidentelle  de  — ,  en  tant  qu'elle  la  rend 
plus    désirable,   et   qu'on    peut    supporter 
lune  comme  moyen  d'obtenir  l'autre  :  V, 
135-136.  25.  La  tristiîsse   présente  est  une 
cause  de  —  en  rappelant  à  la  mémoire  l'ob- 
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jet  aimé,  et  la  tristesse  passée  en  est  une 
autre,  par   le  sentiment  qu'on  a  d'en  être 
actuellement  délivré  :  V,  94-96.  26.  La  di- 
latation entendifcp  dans  un  sens  métapho- 
rique est  un  effet  de  la  — ,  de  l'amour  et 
du   désir  :  V,   106-108  et   169.  27.  La  — 
perfectionne   de  trois  manières  l'opération 
qu'elle  présuppose,  savoir,  ou  comme  fin, 
ou   comme  forme ,   ou   comme   force  nou- 
velle :  IV,  268-269;  V,   li;-U6,   127  et 
211.    28.  Toute  —  remédie  à    toute    tris- 
tesse !  V,  139,  175-178,   180-183,    185, 
291-293;  XII,  459-460.  29.  Les  délectations 
qui  ont  leur  principe  dans  la  contemplation 
favorisent  l'usage  de  la  raison,  tandis  que 
les   délectations   corporelles  nuisent  à  son 
exercice,  1»  à  cause  des  distractions  qu'elles 
occasionnent,  2»  à  cause  de  leur  inrompa- 
tibilité  avec  la  raison,  3°  parce  qu'elles  pa- 
ralysent en  quelque  sorte  nos  facultés  in- 
tellectuelles :  V,  113,  115-116  et  119-120  ; 
Vil,  403-406;   VIII,  381-382.  30.    La  — 
pervertit  plus  que  tout  le  reste  le  j'*gemer,t 
de  la  prudence ,  et  spécialement  la   -  cîiar- 
nelle,  qui  absorbe  l'ame  tout  entière  :  VIH, 
381-382  et  407-408;  X,  270.  31.  Les  dé- 
lectations spirituelles  excitent  le  désir  d'elles- 
mêmes  sans  engendrer  le  dégoût ,  à  moins 
qu'elles  ne  causent  accidentellement  la  las- 
situde corporelle  :  V,  108-111.  32.  Les  dé- 
lectations corporelles  engendrent  le  di'goût 
lorsqu'on  les  a  et  qu'elles  dépassent   une 
juste  mesure  ,  et  elles  excitent  le  désir  quand 
on  en  est  privé  :  Ibid.  33.  Les  délectations 
corporelles  sont  un  remède  à  la  tristesse, 
ou  dégénèrent  en  maladie,  si  l'on  s'y  porte 
avec   excès  ;  V,  78.    34.  Toute   tristesse, 
quand  elle  est  excessive  ,  détruit  toute  —, 
et  lors  même   qu'elle  n'est   pas  excessive, 
elle  détruit  la  —  à  laquelle   elle  est  con- 
traire  :    V,    139,    177;    XII,    459-460r 
35.   Toute  —  ne   favorise    pas  toute  sorte 
d'opérations,  mais  seulement  celles  qui  sont 
de  nature  à  produire  cette  —en  particulier: 
V,    112-113    et  115.  36.  Aucune  tristesse 
ne    peut    trouver   autrement    que    sous   le 
rapport   de  son  objet,  son   contraire  dans 
la  —  qui  naît  dos   opérations  de   l'enten- 
dement :  V,  75-79,  103,  142-143;  XI, 
537.  37.  La  douleur  et  la  tristesse  trouvent 
leur  contraire  dans  toute  —  quant  au  genre, 
mais  non  quant  à  l'espèce  :  V,  134-139  et 
177.  38.  La  —  peut  être  complète,  mais  la 
tristesse  ne  peut  jamais  être  que  partielle  : 
V,  144-148.  39.  La  —  et  la  tristesse  sont 
spécifiquement    incompatibles    l'une    avec 
l'autre,  quand  elles  ont  toutes  deux  le  même 
objet,   mais  elles  s'appellent  au  contraire 
l'une  l'autre  quand  l'objet  de  la  première  est 
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l'opposé  de  la  seconde,  cl  elles  ne  sont  que 
d'espèces  difTérenics  quand  leurs  objets  eux- 
mêmes  ne  sont  que  d'espèces  diPTérenles  : 
V.  130-139,  141-li3  et  147.  40.  Tous  les 
hommes  fuient  la  irislesse/de  quoUpie  es- 
père qu'elle  soit,  mais  tout  le  monde  ne  re- 
cherche pas  toute  espèce  de  —  :  V,  187. 

41.  On  est  en  général  portée  rechercher  la 

—  plus  vivement  qu'A  Tuirla  tristesse,  mais 
il  peut  arriver  accidentellement  que  le  con- 
traire ait  lieu,  1°  parce  que  la  tristesse  se 
fait  sentir  davantage ,  2°  à  raison  de  la 
cause  qui  produit  Tune  ou  l'autre,  3°  à  rai- 
son de  leurs  effets  :  "V,  144-li8  ;  X,  99. 

42.  La  —  affecte  plus  que  la  tristesse,  et 
cependant  la  haine  paroît  quelquefois  plus 
forte  que  l'amour  :  IV,  569-571.  43.  Tout 
être  vivant  recherche  naturellement  la  — , 
comme  un  remède  à  la  fatigue  de  ses  or- 
ganes et  à  ses  souffrances  :  V,  103.  44.  La 

—  de  l'appétit  naturel  n'a  pas  d'autre  nom 
particulier,  et  la  passion  opposée  pas  d'autre 
nom  que  celui  de  douleur  ;  mais  la  —  de 
l'appétit  animal  s'appelle  aussi  du  nom  de 
joie  ,  et  la  passion  opposée  du  nom  de  tris- 
tesse ;  celles  du  premier  genre  ont  leur 
siège  dans  toutes  les  puissances  ,  au  lieu 
que  celles  du  second  n''ont  le  leur  que  dans 
le  concupiscible  :  V,  70-72,  132,  150  et 
218-219.  45.  Les  jeunes  gens  et  les  carac- 
tères mélancolicfUL'S  recherchent  avec  ardeur 
les  délectations  sensuelles  ,  les  uns  à  cause 
des  vicissitudes  souvent  pénibles  de  leur 
croissance,  les  autres  à  cause  de  leur  état 
maladif  :  Y,  103.  46.  La  —  est  naturelle- 
ment recherchée  pour  elle-même  à  titre  de 
cause  finale ,  mais  non  à  titre  de  cause 
formelle  ou  de  cause  efficiente  :  TV  ,  236  ; 
V,  122.  47.  La  —  corporelle  est  plus  com- 
munément recherchée  que  la  spirituelle, 
mais  cela  n'a  lieu  que  par  accident,  savoir, 
parce  que  la  plupart  ont  les  sens  plus  dé- 
veloppés que  l'intelligence,  et  ont  par  con- 
séquent l'idée  de  la  première  beaucoup  plus 
que  de  la  seconde  :  IV,  234,  236-237;  V, 
78  et  103.  48.  Ni  toute  —  n'est  bonne,  ni 
toute  tristesse  n'est  mauvaise,  mais  les  unes 
sont  bonnes  et  les  aulressont  mauvaises:  Y,  J 
118-119  et  12Î-122.  49.  Toute  tristesse  est 
mauvaise  de  sa  nature ,  et  ne  peut  devenir 
bonne  que  par  accident ,  au  lieu  que  toute 

—  n'est  pas  bonne  de  sa  nature  :  XI,  63i- 
632.  50.  La  —  qui  a  pour  objet  un  "bien  pure- 
ment apparent  est  mauvaise  sous  le  rapport! 
moral,  aussi  bien  que  la  tristesse  qui  a  pour 
objet  un  mal  purement  apparent  :  V,  130. 

51.  La  tristesse  ne  peut  servir  de  matière  à 
la —  et  à  la  joie  que  par  accident  :  V,  13G. 

52.  la  —  n'est  morose,  que  lorsqu'il  y  a 
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roDsenlement  réfl('iclii  :  YI  ,  15  et  2i7. 
53.  Le  consentement  donné  par  La  raison 
à  la  —  d'une  pensée  mauvaise  est  un  péché 
mortel  à  raison  de  son  objet,  mais  il  f>cul 
n'être  qu'un  péf  hé  véniel  ou  nvérae  ne  ren- 
fermer aucun  péché  à  ne  considérer  que  Ja 
pensée  même  :  YI,  25-28  et  251  ;  X,  285- 
286;  XI,  33-37.  54.  La  —  éprouvée  dau» 
l'acte  conjugal  n'est  de  soi  un  pécbé  aï  mor- 
tel ni  véuiel  :  V,  120.  55.  L'actxi  conjugal, 
quand  il  n'a  d'autre  fin  que  la  —  ,  e*l  an 
péché  véniel,  s'il  se  renferme  dans  ies 
bornes  d'ailleurs  permises,  mais  il  devieat 
un  \)('A-\vé  morl(i\  s'il  sort  de  ces  bornes,  ou 
s'il  est  inconipaiible  avec  sa  fin  dernière  : 
XV,  15.  56.  Deux  sortes  de  — ,  la  —  char- 
nelle qui  provient  d'un  rappart  (]Di  s'établit 
avec  le  corps,  et  la  —  spirituelle  qui  pro- 
vient d'un  rapport  saisi  par  l'ame  :  IX,  584 
et  654.  57.  La  —  corporelle  ou  sensible 
nous  affecte  plus  vivement,  mais  la  —  Sf>i- 
ritueUe  est  absolument  parlant  plus  grande, 
plus  durable  et  plus  digne  de  Ihomme  : 
IV,  23i-236;  V,  76-78  et  182;  X,  123-124; 
XI,  3t-35.  et  36-37.  58.  La  —  corporelle 
s'appelle  plus  particulièrement  du  nom  de 
volupté ,  parce  qu'elle  est  connue  de  plus 
de  gens  que  la  —  spirituelle  ;  iV,  23^-237. 
59.  La  —  corporelle  a  besoin  d'être  teni- 
pérée  et  refrénée  par  la  raison,  mais  la  — 
spirituelle  n'en  a  pas  besoin,  parce  quelle 
est  d'elle-même  conforme  à  la  raison:  V, 
79;  X,  124.  60.  On  ne  sauroit  vivre  long- 
temps sans  — ,  et  voilà  pourquoi  celui  qai 
est  privé  de  toute  —  spirituelle ,  recheiciie 
plus  facilement  les  délectations  charnelles: 
VIII,  138;  IX,  S94.  61,  La  —  spirituelle  se 
fait  sentir  tout  entière  à  la  fois  ou  ne  se  fait 
!pas  sentir  du  tout,  à  la  différence  de  la  — 
charnelle  :  V,  68-70  et  77.  62.  La  —  qui 
provient  du  toucher  est  plus  grande  sous 
le  rapport  de  son  utilité  et  à  la  considérer 
en  elle-même  et  dans  sa  nature ,  que  celle 
qui  pi'ovient  des  autres  sens;  mais  celle  qui 
provient  de  la  vue  est  plus  grande  sous  le 
rapport  de  la  conaoissance  qui  en  est  insé- 
iparable  :  V,  79-81;  VU-,  405;  X,  122, 
133  et  130^  La  —  qui  naît  de  la  contem- 
plation surpasse  toute  autre  —  humaine  : 
IV,  256-257;  V,  182;  XI,  33-37.  64.  La— 
de  la  vie  contemplative  est  plus  noble,  plus 
appropriée  à  notre  nature,  plus  pure  et  plus 
iparfaite  que  celle  de  la  vie  active  :  XI,  53- 
i55.  65.  Ls  —  qu'on  peut  goûter  ici-bas  dans 
la  contemplation  est  imparfdite ,  si  on  la 
compare  à  œJJe  qu'on  pourra  goûter  dans 
le  ciel  :  XI,  36-37.  66.  La  eo^lemplalion 
(des  choses  divines  proctire  même  ici-bas 
lune  —  plus  grande  que  celle  de  tout  atilre 


BEL* 

-objet  :  Ibi4.  67.  La  —  de  Tappétit  intellec- 
lif  est  la  mesure  et  ia  règle  de  tout  acte 
moral ,  ce  qu'on  ne  sauroit  dire  d»  la  — 
de  r.ippéiit  sensitif  :  V,  127,  68.  La  — 
sensible  eût  été  plus  grande  et  plus  pure 
a  va  ut  le  péché  qu'elle  ne  l'est  depuis  ,  de 
même  que  celle  que  peut  goûter  rbomme 
sobre,  comparée  à  celle  que  goûte  l'homme 
sensuel  :  III,  560.  69.  La  —  précède  l'a- 
mour, comme  l'amour  pré^-ède  le  désir  dans 
l'ordre  des  causes  finales,  mais  c'est  l'in- 
verse qui  a  lieu  dans  l'ordre  de  génération  : 

IV,  590  et  591  ;  V,  127.  70.  Une  —  est 
contraire  à  une  autre  ,  «elon  que  lenrs  ob- 
jets  respectifs  sont  contraires  entre  eux  : 

V,  84-86.  71.  Différence  à  observer  entre 
la  — ,  la  joie,  l'exultation,  rallégresse  ,  la 
gaieté  et  le  plaisir  :  V,  70-72  et  132. 
72.  La  —  peut  être  successive  par  acci- 
dent, en  tant  que  son  objet  peut  être  sujet 
au  changement  :  V,  68-70.  73.  Une  — 
peut  êlre  non-naturelle  en  deux  sens  diffé- 
rents ,  savoir,  en  ce  sens  qu'elle  contrarie 
la  raison  ,  ou  en  tant  qu'elle  contrarie  In 
nature  sensible  :  V,  71  et  82-84.  4.  Ce 
n'est  pas  la  —  qui  est  la  fin  que  se  propose 
la  vertu  de  charité ,  mais  bien  plulôi  la  vi- 
sion intuitive  ,  dont  la  —  n'est  que  la  con- 
séquence :  IV.   271. 

Délecter.  1.  Nous  ne  pouvons  ici-bas  nous 
—  pleinement  en  Dieu,  pas  plus  que  nous 
ne  pouvons  le  connoître  :  VIII.  240-242. 
2.  L'habitude  fait  qu'une  chose  nous  délecte, 
par  là  même  qu'elle  est  pour  nous  comme 
une  seconde  nature  :  V,  91  et  105.  3.  Ce 
qui  n'arrive  que  rarement  nous  délecte  à 
raison  de  l'admiration  et  du  désir  que  cela 
peut  exciter  en  nous  :  Y,  103.  4.  L'espé- 
rance nous  délecte  en  nous  rendant  comme 
présent  un  bien  à  venir,  mais  elle  peut  en 
même  temps  donner  lieu  à  la  tristesse,  par 
là  même  qu'elle  nous  laisse  sentir  l'absence 
de  ce  même  bien  :  V,  93  et  212.  5,  La  chose 
actuellement  perçue  par  nos  sens  nous  dé- 
lecte plus  quela  simple  espérance,  et  celle-ci 
plus  quo  le  souvenir,  parce  que  l'objet  de  la 
délectation  est  toujours  envisagé  comme  pré- 
sent :  V,  92-94;  Vlll,  27.  6.  Toute  victoire 
que  nous  remportons  nous  délecte,  parce 
qu'elle  atteste  notre  siipériorilé,  et  de  là  lo 
plaisir  qu'on  éprouve  à  jouer  et  à  com- 
battre, à  cause  de  l'espérance  qu'on  y  con- 
çoit de  vaincre  :  V  ,  100.  7.  La  ressem- 
blance délecte  en  tant  qu'elle  favorise  l'u- 
nion ,  mais  elle  peut  aussi  engendrer  la 
tristesse  ,  savoir,  quand  elle  nuit  à  notre  bien 
personnel ,  soit  par  un  excès  qu'elle  occa- 
sionne ,  soit  par  une  rivalité  qu'elle  intro- 
duit :  V,  lOÏ-103.   8.  Reprendre  et  punir 
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sont  des  actes  qui  délectent  celui  qui  s'en 
charge,  non  parce  qu'ils  sont  cause  d'afflic- 
tion pour  celui  qu'on  reprend  ou  punit,  mais 
parce  qu'ils  flattent  l'amouf-^propre  de  ce- 
lui qui  les  exécute  en  manifestant  sa  supé- 
riorité :  V,  100.  9.  Donnera  quelqu'un  est 
une  chose  qui  délecte,  en  taat qu'elle  révèle 
le  bien  dont  on  dispose ,  mais  qui  attriste 
par  contre-coup ,  en  tant  qu'elle  amène  la 
^épossession  de  ce  même  bien  :  V,  100. 
10,  La  tristesse  présente  délecte  l'ame  en 
évoquant  le  souvenir  d'une  chose  aimée  y  et 
la  tiistesse  passée  la  délecte  à  son  tour  par 
la  pensée  qu'on  est  délivré  d'un  mal  :  V, 
94-96.  It.  Celui  qui  se  délecte  dans  un  ob- 
jet le  serre  étroitement  pour  être  plus  sûr 
de  le  posséder,  et  dilate  son  ame  pour  ea 
jouir  plus  pleinement  :  V,  108.  12.  Il  est 
permis  de  se  —  dans  tout  ce  qui  est  délec- 
table comme  dans  une  chose  qui  en  donne 
sujet,  mais  non  comme  dans  sa  fin  dernière  : 
V,  62i.-625. 

Délicats.  On  appelle  —  ceux  qui  ne  peuvent 
supporter  rien  de  pénible  ou  de  désagréable  : 
X,  100. 

Délit.  On  entend  d'ordinaire  par  —  toute  sorte 
d'omission;  mais  dans  un  sens  plus  rigou- 
reux, un  —  est  une  omission  qui  tombe  sur 
nos  devoirs  envers  Dieu,  ou  bien  celle  qu'on 
comraettroit  sciemment  et  avec  une  sorte  de 
mépris  à  l'égard  d'un  devoir  quelconque  : 
VIII,  743-744. 

Demeures.  Les  différentes  —  des  bienheureux 
indiquent  leurs  différents  degrés  de  béati- 
tude: IV,  294.  Voyez  Bienheureux,  n.  22. 

Démons.  Les  — ,  au  dire  d'Apulée  ,  sont  des 
êtres  doués  de  raison ,  exempts  des  vicissi- 
tudes du  temps,  possédant  un  corps  aérien 
et  un  esprit  purement  passif  :  II,  449;  IV, 
144.  2.  Suivant  Porphyre,  les  —  sont  na- 
turellement trompeurs  et  portés  à  la  vo- 
lupté :  II,  641-642.  3.  Les  démons  conti- 
nuent de  conserver  entre  eux  Tordre,  fondé 
sur  leurs  natures  respectives,  qu'iis  avoient 
avant  leur  révolte  :  IV,  53-55.  4.  Les  noms 
de  certains  ordres  angéli^ues  peuvent  con- 
venir aux  —  depuis  comme  avant  leur  ré- 
volte ,  mais  non  ceux  de  séraphins ,  de 
trônes  ou  de  dominations  :  11,654  et  060; 
IV,  55,  5.  La  coordination  des  —  est  sa- 
crée si  on  la  considère  du  côté  de  Dieu  f 
mais  non  si  on  la  considère  du  côté  de  la 
volonté  des  —  eux-mêmes  :  IV,  55.  6.  Les 
—  sont  doués  d'une  grande  pénétration 
pour  tout  ce  qui  est  objet  de  science  ,  et 
les  lumières  qu'ils  trouvoient  en  eux-mêmes 
avaut  leur  révolte  n'ont  point  été  amoin- 
dries :  II,  661-668.  7.  Les  —  ne  peuvent 
tomber  dans  l'erreur  que  par  rapport  aux 
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vérités  gurnaltircTlos  :  II,  549-552.  8.  Les 
—  peuvent  conriotlro   une   véril»;  do    trois 
maniôres,  1«  par  la  subtilité  de  l<'ur  nature, 
2o  par  une  révélation  qui  leur  vicndioit  des 
saints  anges,  3»  par  exporion  e  :   II,  667- 
C08;  X,  532  et  533-535.  9.  On  doit  ad- 
mettre dans  les  —  une  connoissance  spéru- 
lative  de   la   vérité  ,  qui  est  en   eux  Veffrl 
soit  de  leurs  lumières  naturelles,  soii  peut- 
être  de  quelque  révélation,  mais  non  une 
connoissance  qui   produise  en  eux   l'amour 
de  Dieu  :  II,  601-G68.  10.  Les  bons  an[,'es 
peuvent  révéler  certaines  vérités  aux  —  : 
H,  665  et  667;  IV,  60;  X,  534  et  535. 
H.   Les   révélations    que   les  bons   anjïes 
peuvent  faire  aux  —  sont  des  illuminations 
si  on  les  considère  du  côté  des  bons  anges, 
parce  que  ceux-ci  les  rapi>ortenl  à  la  gloire 
de  DifcC;  mais  elles  sont  autre  chose  si  on 
les  considère   du   côté   des  —  :   IV,    60. 
12.  Les  révélations  que  les  —  peuvent  faire 
aux    hommes  n'ont  pas  lieu   par  manière 
d'illumination,  mais   par   manière  de  lan- 
gage :  X  ,  532.  13.  Les  —  connoissent  les 
futurs  contingents  :  III,  391.  14.  Il  ne  peut 
y  avoir  dans  les  —  d'illumination  propre- 
ment dite  :  IV.  57-58;  X,  532.  15.  Les  — 
n'ont  ni  connoissHnces  matulinales  ni  con- 
noissances  vesperlinales,  mais  toutes  leurs 
connoissances    sont   nocturnes    :   II,    667. 
16.  Les  —  savoienl  que  le  Christ  étoit  le 
Messie  promis  dans  les  prophètes,  mais  ils 
ne  connoissoient  sa  divinité  que  par  con- 
jecture :  II,  667;  XII,  350-331,  396-397 
et  4-88-489.  17.  Les  —  étoient  empêchés 
par  la  puissance  divine  de  pénétrer  le  mys- 
tère opéré  dans  la  sainte  Vierge,  et  ils  ne 
pouvoient  que    soupçonner   la   divinité  du 
Christ  :    XII,  140,  350-351,    396-397  et 
488-489.    18.    Les.  —   savent   qu'ils    sont 
damnés    pour   toujours   :    VII,    4i0-441. 
19.  L'obstination  du  libre   arbitre  des  — 
dans  le  mal  vient  1°  de  la  justice  de  Dieu, 
qui  leur  a  retiré  sa  grâce,  2°  de  l'inflexibi- 
lité de  leur  volonté,  3°  de  l'invariabilité  de 
leurs  perceptions  :  II,  670-671.  20.  Tous 
les  actes  délibérés  des  —  sont  contraires  à 
l'ordre  voulu ,  et  ils  ne  peuvent  se  mettre 
en   état  de  recevoir  la   grâce   :   II ,    673. 
21.  Les  —  peuvent  faire  des  actes  bons  de 
leur  nature  ,  mais  non  autrement  qu'avec 
une  intention   mauvaise  :  Ibid.  22.  Ils  ne 
peuvent  imputer  qu'à  eux-mêmes  la  malice 
de  leur  volonté  :  II,  646-647.  23.  Tout  acte 
des  —  est  bon  en    tant  qu'il   procède   de 
leur  nature  ,  et  chacun  de  leurs  actes   est 
mauvais  en  tant  qu'il  procède  de  leur  vo- 
lonté :  II,  073  ;  XVI,  287-289.  '2i.  Les  — 
ne  s'aiment  point  les  uns  les  autres,  bien 


qu'ils   s'accordent  dans  le  mal  :  ÏV,   .'i7. 

25,  Il   n'y   a   dans   les   —   aucune  pa-ision 
|)0ur  li's  biens  sensibles  :   II,  63i  et  fJ75. 

26.  Il  n'y  a  dans  les  —  ni  folie,  ni  ima'.,'i- 
nalion ,  ni  concuoisrence  proprement  dite, 
et  on  ne  peut  leur  attribuer  ces  sortes  daf- 
feciions  que  mélaphoriquorncnl,  en  tant 
que  leur  volonté  est  désordonnée:  II,  491- 
49i,  501  et  6G9-570.  27.  Le  démon  est  le 
chef  de  tous  l'S  méchants,  non  que  sa  ma- 
lice influe  intérieurement  sur  eux  tous,  mais 
en  ce  sens  qu'il  les  gouverne  extérijure- 
menl  en  les  tenant  éloignés  de  Dieu  :  XI , 
518-523.  18.  Le  démon  et  ranlechrisl  con- 
stituent un  seul  chef  des  méchants,  et  l'an- 
techrist  en  particulier  n'en  est  dit  le  rher 
que  parce  que  c'est  en  lui  qu'est  imprimée 
le  plus  conplètement  la  malice  du  diable  : 
XI,  52i2-523.  29.  Les  —  ont  mérité  la  béa- 
titude, mais  ils  ont  détruit  leur  mérite 
aussitôt  après  :  II,  6i8  et6i9-651.  30.  Toi;s 
les  —  ont  péché  en  même  temps,  et  parmi 
eux  les  plus  élevés  ont  été  les  plus  crimi- 
nels :  11,657  et  658;  VII,  5i0.  31.  Les 
—  pèchent  mortellement  en  tout  ce  qu'ils 
font  par  leur  propre  volonté  :  II,  673  ;  \], 
276-278.  32.  Le  premier  péché  du  djmon 
subsiste  toujours  dans  sa  volonté,  mais  non 
quant  à  la  pensée  qu'il  avoit  au  commen- 
cement d'atteindre  le  but  de  son  orgueil  : 
II,  672.  33.  Les  —  ont  tous  les  péchés  en 
tant  que  tous  leur  sont  imputables,  mais 
non  en  ce  sens  qu'ils  puissent  les  com- 
mettre tous  personnellement  :  II,  631-635. 
34.  Il  n'y  a  jamais  eu  dans  les  —  ni  fa- 
tigue,  ni  dégoût  spirituel  :  II,  633.  33  II 
n'y  a  dans  les  — ,  à  proprement  parler, 
que  deux  péchés,  savoir,  l'orgueil  et  l'en- 
vie :  II,  631-635.  36.  Les  —  n'ont  point 
d'affection  pour  les  voluptés  charnelles, 
mais  l'envie  les  porte  à  en  suggérer  la 
pensée  aux  hommes  :  II,  63 i.  37.  Ce  fut 
par  envie  que  le  démon  tenta  nos  premiers 
parents  :  II,  631-635.  38  Le  démon  n'au- 
roit  pu  agir  sur  l'homme  par  une  suggestion 
intérieure  d>:ns  l'état  d'innocence  de  ce  der- 
nier :  X,  451.  39.  Le  démon  tenta  nos 
premiers  parents  en  leur  promettant  la 
science  du  bien  et  du  mal  :  X,  425-428. 
40.  Le  démon  ne  fut  pas  libre  de  prendre, 
pour  tenter  nos  premiers  parents,  toute 
forme  qu'il  eût  voulu,  mais  seulement  celle 
du  serpent  :  X,  451.  41.  C'est  le  propre 
des  —  de  tenter  pour  nuire  ;  quant  au 
monde  et  à  la  chair,  ils  nous  tentent  comme 
instruments  des  esprits  de  malice;  quant  à 
Dieu  enfin,  il  nous  tente  pour  donner  à 
notre  vertu  le  moyen  de  se  produire  :  IV, 
117-119;  IX,  321.  42.  Les  —  nous  lenient 


par  malice  ,  c'est-à-dire  par  l'efTet  de  leur 
orgueil  et  de  leur  envie,  et  Dieu  le  permet 
pour  raccomplissement  de  ses  propres  des- 
sins :  II,  678;  IV,  115-117.  43.  Les  — 
font  la  guerre  aux  liommes  de  deux  ma- 
iiiéies,  savoir,  en  les  portant  au  péché 
et  en  leur  indigeant  des  châtiments  ;  ce 
n'est  que  sous  ce  dernier  rapport  que 
Dieu  les  envoie  :  IV,  116-117;  VI,  114117. 
44.  Les  tenlalions  qui  nous  viennent  des 

—  ne  sont  pas  toujours  des  péchés,  puis- 
que nous  pouvons  les  repousser  :  VI,  117; 
Xll,  352.  45,  J.e  péché  de  luxure  que  l'on 
commet  occasionne  aux  —  le  plus  grand 
plaisir ,  parci'  que  c'est  un  péché  difficile  à 
vaincre  :  .V,  693.  46.  Tous  les  péchés  pro- 
viennent indirectement  delà  suggestion  des 
— ,  mais  tous  n'en  proviennent  pas  direc- 
lemen':Il,633;IV,  119-122;  VI,  117-119; 
XI,  520-521.  47.  Les  —  ne  sont  la  cause 
de  nos  péchés  que  d'une  manière  indirecte, 
savoir ,  en  tant  qu'ils  nous  persuadent  de 
les  commettre,  ou  qu'ils  nous  présentent 
des  objets  séduisants  :  VI,  108-110.  48.  Les 

—  peuvent  ,  si  Dieu  le  permet,  nous  ôter 
Fusage  de  la  raison,  et  par  conséquent  ils 
peuvent  nous  nécessiter  à  des  actes  pecca- 
mineux,  mais  non  au  péché  même  :  VI,  114- 
117.  49.  Les  —  n'agissent  intérieurement  sur 
nous  pour  nous  porter  au  péché,  qu'en  tant 
qu'ils  peuvent  mouvoir  notre  imagination  et 
noire  appétit  sensilif  :  VI,  111-114.  50.  Les 
— ;  ne  commencent  pas,  pour  tenter  les  per- 
sonnes spirituelles,  par  les  péchés  les  plus 
graves  :  XII,  3aO-3(31.  51.  Les  —  une  fois 
vaincus  ne  cessent  pas  pour  cela  deh  ten- 
ter d'autres,  ni  même  de  revenir  à  tenter  la 
même  personne,  si  ce  n'est  pour  un  temps  : 
IV,  126-127.  52.  Les  hommes  ont  contre 
les  —  un  remède  toujours  prêt,  qui  est  la 
passion  de  Jésus-Christ,  remède  efficace  en 
tout  temps,  même  au  temps  de  l'Antéchrist  : 
XM,  515-516.  55.  Les  —  ,pour  tromper  les 
hommes,  se  font  passer  pour  des  âmes  as 
défunts,  ou  bien  même  les  font  appaioître, 
s'il  plaît  à  Dieu  de  le  leur  permettre  :  III, 
4U  ;  IV,  171-172;  IX,  279;  X,  569.  54.  Il 
n'est  pas  permis  d'avoir  commerce  avec  les 
—  ,  ni  de  chercher  par  leur  moyen  à  con- 
noîlre  les  choses  cachées  :  IX,  220-225  et 
263-315.  55.  Les  —  ne  disent  parfois  la 
vérité,  que  pour  mieux  tromper  :  II,  673. 
56.  Les  —  font  commettre  aux  hommes  des 
fautes  légères  pour  les  amener  par  là  à  en 
commettre  de  plus  graves  :  VI,  278.  57.  Il 
est  permis  d'adresser  des  questions  aux  — 
quand  ils  se  présentent  d'eux-mêmes,  si 
cela  peut  contribuer  ù  l'utilité  du  prochain, 
surtout  si  l'on  a   mission  de  lùcu  pour  les 
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forcer  à  déclarer  la  vérité,  mais  il  n'est  pas 
permis  de  les  invoquer  pour  leur  demander 
secours  ou  pour  apprendre  d'eux  la  véiité  : 
IX,  222  ,  22'<-,  278-279  ,  279-280  et  308. 
58.  Il  y  a  péché  mortel  à  invoquer  les  —  , 
et  le  pacte  exprès  ou  tacite  avec  eux  que 
cet  acte  renferme,  constitue  une  sorte  d'a- 
postasie :  IX,  308.  59.  Les  —  peuvent  être 
attirés  par  certaines  herbes  ,  par  certains 
animaux,  par  certains  chants  ou  certaines 
cérémonies,  non  comme  par  autant  d'ap- 
pâts, mais  comme  par  autant  de  signes  : 
IV,  145;  IX,  107-108  et  305-308.  60.  Les 

—  invoqués  sous  certaines  constellations 
obéissent  à  cet  appel,  quoique  sans  être 
soumis  pour  cela  aux  influences  des  corps 
célestes,  soit  pour  mieux  tromper  les 
hommes,  soit  parce  qu'ils  y  sont  forcés  par 
d'autres  —  d'un  ordre  plus  élevé  :  IV,  143- 
145.  61.  Les  —  tourmentent  plus  fortement 
les  lunatiques  dans  le  croissant  de  la  lune, 
soit  pour  outrager  dans  cet  astre  une  créa- 
ture de  Dieu,  soit  parce  que  dans  ces  temps 
le  cerveau  s'y  trouve  davanta;;e  disposi^  par 
les  influences  de  la  lune  :  IV,  I4i.-145. 
62.  On  ne  doit  pas  dire  simplement  que 
Dieu  est  dans  les  —  ou  dans  les  péi^heurs, 
mais  il  faut  dire  qu'il  est  en  eux  comme  il 
est  présent  à  tous  ses  ouvrages,  ou  qu'il 
est  en  eux  par  son  essence,  par  son  im- 
mensité et  par  sa  puissance  :  I,  129.  63.  Les 

—  ont  un  certain  pouvoir  sur  les  hommes, 
par  là  même  que  ceux-ci  peuvent  avoir  en- 
core le  péché  originel,  ou  commettre  des 
péchés  actuels  :  XIII,  295-290.  6i.  Avant 
la  passion  de  Jésus-Christ,  personne  ne 
pouvoit  se  soustraire  entièrement  au  pou- 
voir des  — ,  ou  échapper  au  malheur  de 
descendre  en  enfer:  XII,  515,  523,  573  et 
576.  65.  Encore  aujourd'hui  les  —  peuvent 
avec  la  permission  de  Dieu  tenter  les  hommes 
quant  à  l'ame  et  les  tourmenter  quant  au 
corps  :  XII ,  315.  66.  Il  faut  reconnoître 
avec  saint  Augustin  qu'il  peut  y  avoir  des 
démons  incubes  :  II,  458-459.  67.  Dieu  ne 
permet  pas  aux  —  de  faire  tout  ce  qu'ils 
pourroient  exécuter  par  la  puissance  de  leur 
nature,  ni  de  rien  faire  de  ce  quisuppose- 
roiten  eux  une  vertu  surnaturelle:  IV,  125; 
XII ,  140,  416  et  418,  68,  Dieu  peut  an- 
noncer la  vérité  par  ses  envoyés  à  ceux  qui 
consultent  les  —  :  X,  569.  69.  Les  —  no 
peuvent  pas  produire  des  effets  supérieurs 
à  toute  vertu  naturelle,  tels  que  de  ressus- 
citer des  morts,  mais  ils  peuvent  contre- 
faire ces  effets  par  leurs  prestiges  :  III,  459, 
460;  IV,  123-124  et  12i-126.  70.  Les  — 
peuvent  produire  en  réalité  des  effets  na- 
turels, mais  ils  ne  le  peuvent  qu'en  metiaut 
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enjeu  Hat  apenis  naturels  :1V,  121-12i, 
124-126, 145  et  108.  71.  Les  —  ne  iKMJvent 
imprimer  de  nouvelles  formes  à  la  matière 
que   par  l'intermédiaire  de  quelque   agent 
naturel  :  111,  458.  72.  Les  —  peuvent  de 
deux  manières  différentes  faire  paroîlre  les 
choses  autrement  qu'elles  ne  sont  en  réa- 
lité,  savoir,   1"  en   frappant  l'imagination 
ou  ks  sens  de  la    personne  qu'ils  veulent 
séduire ,  2»  en  formant  avec  l'air  condensé 
un  corps  de  telle  forme  qu'ils  veulent  :  IV, 
125.  73.  La  pluie,  les  vents  et  tout  autre 
effet  qui  ne  requiert  pour  se  produire  qu'un 
mouvement  local,  peuvent  être  produits  par 
les  —  :  VI,  112.  74.  Jésus-Christ  a  suffi- 
samment prouvé  par  quatre  arguments  qu'il 
chassoit  les —  par  la  vertu  de  Dieu,  et  non 
par  celle  des  —  :  XII,   385-386.   75.   On 
peut  donner  trois  raisons  de  la  conduite  de 
Jésus-€hrist  permettant  aux  — d'entrer  dans 
des  pourceaux  et  de  tourmenter  le  possédé 
qu'il  alloit  délivrer:  XII,  398-399.  76.  Les 
—  supé: leurs  peuvent  chasser  les  —  infé- 
rieurs du  corps  de  celui  que  possèdent  ces 
derniers,  mais  jamais  de  son  ame;  au  lieu 
que  Jésus-Christ  chassoit  les  —  du  corps  et 
de  l'ame  lout  à  la  fois  :  XII,  385.  77.  Deux 
sortes  de  lieux  sont  assignés  aux — ,  savoir 
la  basse   région  de  l'air  pour  tenter   les 
hommes  jusqu'au  jour  du  jugement,  et  l'en- 
fer pour  y  subir  leur  supplice  :  11,  677-682. 
78.  En  quelque  lieu  que  soient  les  — ,  ils  y 
portent  avec  eux  leur  enfer,  et  ils  ne  sau- 
roient  en  changeant  de  lieu  diminuer  leurs 
tourments  :II,  682.  79.  Le  pouvoir  qu'ont 
les  —  de  punir  ceux  qui  leur  ressemblent  ne 
diminue  en  rien  leur  propre  supplice  :  IV, 
57. 

Démoniaques.  Les —  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
disent  quand  le  démon  les  fait  parler,  pas 
plus  que  le  serpent  dont  il  se  servit  pour 
tenter  Eve,  ou  que  l'ânesse  que  l'^mge  fit 
parler  en  se  plaignant  à  Balaani  :  X,  451. 

Démonstration.  1.  Deux  sortes  de  — ,  la  — 
par  les  causes  et  la  —  par  les  effets  :  I,  40. 
2.  Deux  sortes  de  — ,  l'une  qui  parle  aux 
sens,  et  l'autre  qui  s'adresse  à  la  raison  : 
I,  6-7.  3.  Le  moyen  de  la  —  évidente  est 
un,  mais  les  moyens  d'une  preuve  probable 
sont  multiples  :  II,  387. 

Démontrer.  On  peut  —  l'existence  d'une  cause 
par  les  plus  saillants  de  ses  effets  :  I,  40 
et  41. 

Denis.  Saint  —  dit  que  le  Christ  accomplissoit 
les  choses  qui  sont  de  l'homme  d'une  ma- 
nière-supérieure à  la  nature  humaine  :  XII_, 
126-127  et  421. 

Dénomination.  1.  Tonte  —  doit  se  prendre 
d'une  chose  qui  Tepi>ésente  la  forme  de  ta 


chose  qu'on   veut  nommer,  mais  non  tou- 
jours de  SI  forme  elle-m<^me  :  1  ,  201  ;  11, 
189.  2.    Les   formes    générales   empruntent 
leur  —  d'elles-mêmes,  mais  II  n'en  est  pas 
ainsi  des  formes  spériiles  :  V,  390.  3.  Un 
agent  emprunte  sa  —  de  Vaclion  qu'il  peut 
faire,  mais  non  de  son  rfïi^i ,  ;i  moins  que 
cet  effet  ne  se  trouve  renfermé  dans  l'idr-c 
de  son  action  :  11,  189  et  191.  4.  Les  qua- 
lités relatives  peuvent  emprunter  leur   — 
de  ce  qui  leur  est  exlrinsè  |ue,  mais  non  les 
qualités  absolues  :  II,  189  ;  IV,  3^2.  5.  Tout 
ce  qui  est  en  rapport,  quoique  diversement, 
avec  une  même  chose  ,  peut  tirer  de  celle 
chose  sa  —  :  XIII,  4. 
Dénonciation.  1.  Quand  il  s'agit  de  péchés  oc- 
cultes, la  —  ne  doit  jamais  s'en  faire  (ju'a- 
près  qu'on  l'a  eu  fait  précéder  d'une  admo- 
nition secrète,  à  moins  qu'il  n'y  ait  danger 
à  la  différer  :  VIII,  103-109.  2.  La  —  peut 
avoir  Heu  sans  écrit,  parce  que  celui  qui  la 
fait  ne  s'engage  point  à  prouver  qu'elle  est 
fondée,  et  que,  lors  même  qu'il    n'en  peut 
fournir   aucune    pr  uve,  il    n'est    passible 
d'aucune  peine  :  VIII,  612. 
Dépendance.   La  —  de  la  femme  par  rapport 
à  l'homme  a  été  établie  en  punition  de  son 
péché,  ou  bien  elle  se   réduit  à  un  devoir 
de  subordination,  plutôt  qu'à  une  sorte  de 
servitude  :  X,  442-443. 
Dépendant.  Un  homme  peut  être  —  d'un  autre 
homme  quant  au  corps,  mais  il  ne  doit  pas 
l'être  quant  à  l'ame  :  IX,  427,   428,  431 
et  625. 
Dépôt.  1.  Un  —  se  fait  à  l'avantage  de  celai 
qui  le  confie ,  au  lieu  que  le  prêt  se  fait  à 
l'avantage  de  celui  qui  emprunte  :  VI,  654  ; 
VIII,  517-518.  2.  La  loi  avoit  sagement  réglé 
les  conditions  du  prêt  et  du  —  :  VI  ,  643- 
646.  3.  Un  glaive  reçu   en  —  ne  doit  pas 
être  rendu  à  un  furieux  :  VIII,  3oo  ,    419 
et  514  ;   IX,  602.  4.  On  pêcheroit ,  si  l'on 
enlevoit,  à  l'insu  de  son  dépositaire,  le  — 
qu'on  lui  auroil  soi-même  confié,  et     }  seroit 
obligé  en  conscience  de  lui  en  donner  cou- 
noissance  :  VIII ,  580  et  584.  5.  Celui  qui 
perdroit  sans  sa  faute  un  —  qui  lui  auroit 
été  confié,  ne  seroit  tenu  à  aucune  résilia- 
tion :  VI,  645-646;  VIII,  518. 
Dérision.    1.   La  —  qui    porte  sur    un  sujet 
grave  est  un  péché   mortel ,  et  même  plui 
grave  que  la  contumélie;  mais  la  —  qui  a 
Dieu  pour  objet  est  la  plus  criminelle  de 
toutes,  vient  ensuite  celle  qui  a  les  parents 
pour  objet,  et  en  troisième  ligne  celle  qui 
s'attaque  aux  gens  vertueux  :  VIII,  686-689. 
2.  La  —  est  un  péché  moins  grave  de  sa 
nature  que  la  détraclion  et  que  la  contumé- 
lie ,  quoiqu'elle  puisse   l'être  davantage  à 
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raison  de*  e*con&tances  ;  VIIJ,  689.  Voyez 
"Moquer. 
Descendre.  1.  Il  convenoit  que  le  Christ  des- 
cendît aux  enfers  :  XII,  559-561  et   569. 
2.  Le  Christ  en  descendant   aux  enfers  ne 
les  a  éclairés  de  sa   lumière  que  pwtr  les 
anses  saintes  :  564. 
rcsccndu.  1.  Le  Christ  n'est  —  par  son  es- 
sence que  dans   les  limbes  où   étoient  les 
âmes  des  justes,  mais  il  est  —  inlerprélali- 
veincnl  ou  par  les  elTets  de  sa  vertu   dans 
tous   les   enfers   sans  excepli(wi  :  562-566. 
2.  Le  Christ  est  —  aux  enfers  aussitôt  après 
sa  mort,  et  il  en  a  sur-le-champ  délivré  les 
âmes  des  jusies  :  569-570  et  573.  3.  Le  Christ 
est — principalement  deux  fois,  la  première 
du  ciel  en  terre ,  mais  sans  mouvement  lo- 
cal, par  rincarnalion  du  Fils  de  Dieu,  et  la 
seconde  du  haut  de  sa  croix  dans  les  enfers 
par  son  arae  sainte  et  avec  mouvement  lo- 
cal :  651.  4.  L'arae  du  Christ,  une  fois  des- 
cendue aux  enfers,  y  demeura  jusqu'au  mo- 
ment de  la  sortie  du  tombeau  de  son  corps 
ressuscité  :  568-570.  5.  En  parlant  du  mys- 
tère de  l'incarnation  ,  on  ne  dit  pas  que  le 
Fils  de  Dieu  est  monté,  comme  si  la  nature 
humaine  qu'il  prit  alors  eût  été  préexistante-, 
mais  on  dit  qu'il  est  —  pour   montrer  la 
condescendance  du  Verbe  divin  s'abaissant 
jusqu'à  se  revêtir  de  notre  nature  :  214  et 
218.  6.  Depuis  son  ascension,  le  Christ  est 
encore  quelquefois  —  du  ciei  sur  la  terre  : 
66  i. 
Descenle.  1.  La  —  du   Christ  aux  enfers  n'a 
eu  pour  effet  de  délivrer  ni  les  âmes  des  ré- 
prouvés, ni  celles  des  enfants  moiis  sans  le 
signe  de  la  foi ,  ni  les  anaes  du  purgatoire, 
mais  seulement  toutes  les  âmes  suffisamment 
pures  :  570-582.  2.  Le   Christ,  dans  sa  — 
aux  enfers^  a  délivré  du  purgatoire  les  âmes 
qu'il  y  a    trouvées    sulli>amraent  purifiées, 
ou  qui  avoienl  mérité   ici-bas  celle  faveur 
par  leur  foi  et  leur  charité,  et  par  leur  con- 
Gance  dans  la  vertu  de  la  passion  du  Sau- 
veur :  580-581.  3.  C'est  par  la  vertu  de  sa 
passion  que  le   Christ ,  dans  sa  —  aux  en- 
fers, en  a  brisé  les  p-orles  ou  les  barrières  , 
c'est-à-dire ,  a  levé  les  obstacles  qui  empê- 
cboicnt  les  aaaes  justes  d'en  soilir  -.  570 , 
572,  575,  577  et  o81. 
Désert.  11  ae  mourut  dans  le  —  aucun  de  ceux 
d'entre  les  Juifs  qui  y  éUxient  nés  après  la 
sortie  d'Egypte  :  XIU ,  289. 
Désjspoir.  1.  Le —  n'implique  pas  senleraent 
la  privation  de  l'espérance,  mais  de  plus 
l'éloignement   de  la  chose  désirée ,  parce 
qu'on  la  croit  au-dessus   de  ses  cfljorls  :  V, 
204.  2.  Dans  l'état  de  — ,  on  ne  considère 
pas  ce  qui  le  cause  comme  une  chose  mau» 
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va-fse  de  sa  natwe,  maïs  seulement  comme 
un  obstacle  qui  empêche  accidcnl'Hemcnt 
de  parvenir  à  l'ebjel  de  ses  vœux  :  203-20i. 
3.  Le  —  a  un  rapport  direct  au  bien  dont 
on  regarde  la  privation  comme  certaine  ;  et 
la  crainte  au  contraire  se  rapporte  directe- 
ment au  mal  qu'on  redoute  :  25i.  4.  Le  — 
est  un  péché  qui  a  son  siège  dans  l'appé- 
tit :  VII,  480-483,  5.  Le  —  est  un  péché 
moins  grave ,   mais  plus   dangereux ,    que 
l'infidélité  et  que  la  haine  de   Dieu  :  VII, 
485-488.  6.  Le  péché  de  —  peut  se  trouver 
sans  celai  d'infidélité  :  VIÎ ,  483-i85.  7.  Le 
—  a  principalement  pour  causes  le  dégoiit 
spirituel  ou   la  tristesse  et  la  négligence  , 
ensuite  les  péchés  de  la  chair  :  X ,  267  et 
268-271 .  8.  Le  —  est  avant  la  crainte,  parce 
qu'il  en  est  la  raison  et  ia  cause ,  et  ainsi 
la  crainte  vient  à  la  suite  du  —  de  pouvoir 
vaincre  :  IV ,  594.  9.  Le  —  peut  provenir 
occasionnellement  de  la  crainte  de  Dieu  ou 
de  l'horreur  qu'on  a  de  ses  propres  péchés, 
mais  il  ne   sauroit  en  être  l'effet  direct  : 
VII,  482.  10.  Le  —  auquel  se  livrent  les 
damnés  n'est   pas  un   péché  en  eux,  maïs 
fait  partie  de  leur  damnation,  de  même  que 
dans  cette  vie  ce  ne  seroit  pas  un  péché  de 
désespérer  d'une  chose   qu'on  ne  pourroit 
ou  qu'on  ne  devroit  pas  obtenir  :  VII,  482- 
483. 
Désir.  1.  Ce  mot  —  peut  se  prendre  de  deux 
manières,  savoir,  dans  son  sens  propre  pour 
le   mouvement   de   l'ame    vers   une  chose 
qu'on  n'a  pas,   et  dans  son   sens  le  plus 
large  powr  cette  disposition  de  l'appétit  qui 
exclut  le  dégoût  :  V,  109,  2.  Le  —  a  pour 
objet  proprement  dit  un  bien  qu'on  n'a  pas, 
et  l'amour  un  bien  qu'on  possède  :  1 ,  419 
et  421.  3.  L'amour  et  la  haine,  le  —  et  la 
fuite  peuvent  en  un  certain  sens  se  trouver 
dans  les  êtres  privés  de  connoissance ,  mais 
jamais  ni  la  crainte  ni  le  désespoir  •■  V,  219. 
4.  A  proprement  parler,  le  —  peut  se  trou- 
ver dans  l'appétit  supérieur,  mieux  encore 
qne  dans  l'appétit  inférieur  :  V,  o5.  4.  Le 
—  a  son  siège  dans   le  concupiscible  :  IV, 
568  ;  V,  196.  6.  Le  —  naturel  de  la  créa- 
ture   raisonnable,    c'est   de   connoître    les 
genres ,  les  espèces  et  la  raison  de  chaque 
chose,  mais  non  tous  les  individus  ni  les 
fului-s  coniingents,  que  Dieu  seul  connoît 
dans  l'éternité  de  son  être  :  I,  200  et  305- 
311.  7.  Le  —  de  l'ame  séparée  est  totale- 
ment satisfait  du  côté  de  l'objet  appétible  , 
mais  il  ne  l'est  pas  encore  entièrement  du 
côté   de   l'ame   elle-même   :  IV,   281-282. 
8.  Chaque  chose  a  le  —  naturel  de  la  con- 
servation de  son   propre  être  :  I,  92  ;  II, 
036;  III,  613-617.  9.  Le  —rend  en  quelque 
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manière  celui  qui  en  est  épris  toul  disposé 
à  recevoir  ce  qui  en  fait  l'objet  :  I,  199. 
10.  Le  mot — appliqué  aux  anges,  signifie 
qu'ils  n'éprouvent  jamais  aurun  dcROÛl  (1(> 
la  béatitude    dont    ils  jouissent  :  V,  570. 

Uésircr.  Ce  qu'il  est  naturel  à  l'Iiomme  de  — 
il  lui  est  naturel  aussi  de  le  connoflre  :  I, 
38;  II,  637.  ^ 

Désobéissance.  1.  Deux  manières  de  prendre 
ce  mol  — ,  10  dans  son  sens  le  plus  général 
pour  l'inobservalioM  d'un  précepte  quel- 
conque, et  dans  son   sens  spécial   pour  la 

■  violation  formelle  du  précepte  même  d'o- 
béissance :  IX,  416-417,  434  et  438. 
2,  Toute  —  formelîe  ou  accompagnée  de  mé- 
pris est  un  péché  mortel  :  VIII,  6I9-G20; 
IX,  432-i34.  3.  La  —  n'est  un  péché  contre 
le  Saint-Esprit  que  lorsqu'elle  est  mêlée 
d'obstination  :  IX,  437.  4.  La  —  est  un 
péché  d'autant  plus  grave,  que  celui  qui 
commande  est  plus  élevé,  et  qu'il  attache 
plus  d'importance  à  l'observation  de  son 
précepte  :  IX,  435-438. 

Destin.  1.  Suivant  quelques-uns,  le  —  n'est 
autre   chose  que   la   disposition   des  astres 
sous  laquelle  chacun  a  été  conçu  ou  est  né; 
mais  il  est  plus  vrai  de  dire  que  le  —  c'est 
la  providence ,  et  par  conséquent  le  —  est 
dans  les  choses  en  tant   qu'elles   ont  reçu 
telle  ou  telle  destination  de  Dieu  :  IV,  149- 
158.  2.  Le  —  est  la  disposition  établie  dans 
les  causes  secondes  pour  les  effets  que  Dieu 
s'est  proposés  :  IV,  157.  3.  Le   mot  latin 
fatum j   dont  le  mot  —  est  la  traduction, 
vient  du  verbe  fart  (dire  ou  parler),  parce 
que  le  —  est  comme  le  dernier  mot  de  Dieu: 
IV,  152.   4.  Le  —  n'est  ni  une  qualité  ni 
une  substance,   mais  un  ordie  ou  un  en- 
semble de  rapports ,  un  dans  son  principe 
ou  sa  cause  première,  mais  multiple  dans 
ses  effets  ou  dans  ses  causes  secondes  :  IV, 
154-155.    5.   L'ordonnance   de    toutes  les 
choses  créées ,  c'est  la  Providence  ,  si   on 
la  considère  en  Dieu ,  c'est  le  — ,  si  on  l'en- 
visage dans  les  causes  secondes  :  IV,  153- 
155.  6.  Tout  n'est  pas  soumis  au  — ,  mais 
il  n'y  a  à  lui  être  soumis  que  les  effets  né- 
cessaires des  causes  secondes  :  IV,  151  et 
156-158.   7.   Le  —  est  mobile   quant  aux 
causes  secondes ,  mais  il  est  immuable  quant 
à  la  cause  première;  encore  ne  l'est-il  pas 
absolument ,  mais  avec  subordination  à  la 
divine  providence  :  ÏV,  157-158. 
Destiner.  —  veut  dire  disposer ,  diriger,  con- 
duire ou  envoyer  vers  une  fin  :  I  ,  466  et 
472. 
Destruction.  1 .  La  nature  ne  veut  la  —  de  rien, 
si  ce    n'est  par   accident  :  I,  408;  II,  ûl6 
et  417.  2.  Aucune  génération  ne  s'accom- 


plit sans  une  — quelconque  :  III,  4i5.  3.  Li 
mort,  la  —  cl  toute  autre  défaillance  dans 
les  êtres  peuvent  exercer  une  action  enne- 
mie sur  des  formes  parliculières ,   mais  on 
peut    néanmoins     les    appeler    naturelbîs, 
puisqu'elles  se  produisent  conformément  à 
la  nature  de  la  matière  et  de  l'enserrible  des 
êtres  :  I,  456;  V,  226;  VI,  209-213  ;  VIII, 
56i;  X,  435. 
Détraclion.  1.  La  — est  une  parole  mauvaise 
dite  en  secret  contre  quelqu'un  pour  nuire 
à  sa  réputation,  soit  en  lui  imputmt  quelque 
chose  de  faux,  soit  en  exagérant  ses  torts, 
soit  en  révélant  ses  fautes  jusque-là  igno- 
rées; et  à  raison  de  la  mauvaise  intention 
qu'on   s'y   propose  ,  c'est  de   soi  un  péché 
mortel,  ou  si   l'on  ne  s'y  laisse  aller  que 
par  légèreté,  ce  n'est  qii'un  péché  véniel, 
à  moins   que  la  matière  n'en   soit  grave  : 
VIII  ,  665  671,  679-681    et  685.  2.    La  — 
n'est  pas  fille  de  la  coh're ,  mais  elle  naît 
plutôt  de  l'envie  :  VIII,  674.    3.  La  —  est 
contraire  à  la  flatterie  quant  à  la  matière, 
mais  non  quant  à  la  fiti,  puistjue   la   pre- 
mière  a  pour  fin  de  plaire,  et   1" autre  de 
déshonorer  en  secret  :  IX,  5t6.  4.  La  re- 
cherche insidieuse  des  actes  du  prochain  a 
pour  fin  ordinaire  la  —  :  X,  46i-. 
Détruit.  Il  est  impossible  qu'un  être  subsistant 
par  lui-même  soit  produit  ou  —  par  acci- 
dent ;  il  ne  peut  l'être  que  par  la  dérom- 
posilion  de  sa  propre  essence  :  III,  133. 
Dette.  1.  Deux  sortes  de  — ,  l'une  qui  pro- 
vient du  mérite,  l'autre  qui  dépend   de   la 
condition   même   de   la  nature  :   MI ,  57. 
2.   L'acquittement  d'une  —  peut  toujours 
être  méritoire,  pourvu  qu'il  soit  volontaire  : 
I,  437;  VII,  126;  IX,  114;  XI,  172.  Voy. 
Devoir  et  Dû. 
Deux.  Dire  d'un  être  qu'il  est  —  ,  c'est  dire 
qu'il    y    a  dualité    en  lui ,   c'est-à-dire   en 
celui-là  même  qui  est  le  sujet  d'une  telle 
affirmation  :   XI,   685.   2.   Un    peut    avoir 
quelquefois  la  valeur  de —  :  II,  210. 
Devin.  Dieu   seul,  à  l'exclusion  de  tout  — , 
peut  contempler  les  effets   contingents  en 
eux-mêmes    avant   qu'ils    soient    arrivés   : 
IX,  265.  2.  Prétendre  prédire  ou  connoître 
d'avance  ces  événements  futurs,  c'est  usur- 
per un  privilège  qui  n'appartient  qu'à  Dieu, 
et  de  là  le  nom  de  —  :  Ibid.  3.  Dire  — , 
c'est  comme  si  l'on  disoit  divin,  ou  plein 
de  l'esprit  de  Dieu  :  Ibid. 
Deviner.  Les  démons  peuvent  —  la  vérité  de 
trois  manières,  l^  par  la  pénétration  qui 
leur  est  naturelle,  2°  par  quelque  révéla- 
tion ,    3°    par    l'expérience    qui    leur   est 
propre  :  II,  667  ;  X,  531  et  533-535. 
Devoir.  1.  Une  chose  est  de  —  de  deux  ma- 
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niéres,  savoir,  absolument  ou  relativement  : 
VIII,  228.  2.  Ce  que  Dieu  se  doit  à  lui- 
mt^me  et  ce  qu'il  doit  à  ses  créatures  :  I, 
437  et  Ui;  VII,  126.  3.  Les  époux  sont 
igaux  quant  au  —  conjugal  :   VIII ,  76. 
i.  Les  époux  sont  réciproquement  obligés 
de  se  rendre  le  —  :  XV,  328-331.  5.  Le 
mari  est  tenu  de  rendre  le  —  à  son  épouse 
quand  même  celle-ci  ne  le  lui  demanderoit 
pas,  s'il  est  assuré  de  sa  disposition  par 
quelque   signe   ;   XV,  331-333.  6.    11  y  a 
égaillé  de  proportion  entre  l'homme  et  la 
femme  quant  à  l'acte  conjugal,  mais  non 
égalité  quaniiiative  :  VIII,  76;  XV,  338- 
3'»0.  7.  Ni  l'homme  ni  la  femme  ne  peuvent 
faire  vœu  de  conlinence  sans  le  consente- 
ment l'un  de  l'autre  :  XV,  342.  8.  Il  n'est 
pas  permis  aux  époux  de  se  demander  le 
—  les  jours  de  fête  :  XV,  341-315.  9.  Ni 
l'homme  ni  la  femme  ne  pèchent  mortelle- 
ment en  se  demandant  le  —  un  jour  de 
fête;  toutefois,   s'ils  le   font  pour  le  seul 
plaisir,  ils  pèchent  plus  grièvement  que  s'ils 
le  faisoient  pour  remédier  à  leur  fragilité  : 
XV,  3i^.5-346.  10.  Les  époux  sont  tenus  de 
se  rendre  le  —  même  les  jours  de  fêle,  et 
à  toute  heure,  sauf  le  respect  qu'ils  doivent 
aux  lois  de  la  décence  :  XV,  3i-7-3i8. 

revoirs.  Tous  les  —  que  les  hommes  ont  à 
remplir  comme  simples  parliculiers,  sont 
recommandés  à  la  surveillance  des  anges 
des  ordres  inférieurs ,  et  ceux  qui  inté- 
ressent les  communautés  enliéres  ont  pour 
surveillants  les  archanges  ou  les  principau- 
tés :  IV,  100. 

Dévotion.  1.  La  —  est  la  volonté  toute  spé- 
ciale de  se  livrer  avec  zèle  et  sans  réserve 
au  service  de  Dieu  :  IX,  30-32  et  48.  2.  La 
—  est  un  acle  principal  de  la  verlu  de  re- 
ligion :  32-34,  48,  84  et  421.  3.  La  -- 
est  une  sorle  d'embonpoint  de  l'ame ,  que 
produit  la  charité  et  qui  la  nourrit  à  son 
tour  :  34  et  36.  4.  La —  a  pour  cause  ex- 
trinsèque Dieu  lui-même,  et  pour  causes 
intrinsèques  d'un  côté  la  contemplation  de 
la  bonté  de  Dieu  et  de  ses  bienfails,  et  de 
l'autre  la  considération  humble  et  sincère 
de  nos  propres  défauts  :  35-37  et  39.  5.  La 
considération  de  ce  qui  est  propre  à  exciter 
l'amour  de  Dieu  Ciiuse  la  dévotion,  tandis 
que  celle  d'objets  qui  détournent  l'esprit 
des  choses  saintes  y  met  au  contraire  ob- 
stacle :  37.  6.  Bien  que  la  —  ait  principa- 
lement la  Divii  ilé  pour  objet,  rien  ne  l'en- 
racine si  avant  dans  les  âmes  que  les 
mystères  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  :  37. 
7.  La  —  produit  de  sa  nature  la  délectation 
et  la  joie,  et  n'occasionne  la  tristesse  que 
par  accident  :  38- ÎO.  8.   Une  prière  faite 


avec  —  peut  suffire  à  entretenir  la  —  plu- 
sieurs jours  de  suite  :  82;  X,  ôOi.  9.  L'ame 
qui  a  goûté  une  fois  les  douceurs  de  la  — 
y  revient  avec  plus  de  facilité ,  et  de  là  la 
nécessité  de  prières  fréquentes  :  X,  501-, 
10.  La  —  qui  a  les  saints  pour  objet  ne 
s'arrête  pas  à  eux,  mais  se  rapporte  de  soi- 
même  à  Dieu;  on  ne  peut  dire  la  même 
chose  du  dévouement  des  sujets  pour  leurs 
maîtres  temporels  :  IX,  34.  11.  La  —  fleu- 
rit à  l'ombre  de  l'humilité  dans  l'homme 
simple  et  dans  le  sexe  foible,  quoique  c'^- 
pendant  la  science,  comme  toute  autro 
perfection,  pourvu  qu'on  la  rapporte  à  Dieu, 
contribue  à  l'augmenter  :  IX,  37. 

Diable.  Le  —  est  appelé  le  dieu  de  ce  monde 
non  pour  l'avoir  créé,  mais  parce  qu'il  a 
pour  esclaves  les  amateurs  du  siècle  :  III, 
4-5;  IV,  121  et  211.  Voyez  Démons. 

Diacre.  1.  Le  —  n*est  le  ministre  d'office  d'au- 
cun sacrement  :  XÎII,  183-18).  2.  Le  — 
peut  avoir  pour  office  de  dispenser  le  sang 
de  Jésus-Christ,  mais  non  son  corps,  si  ce 
n'est  qu'il  y  soit  autorisé  par  l'évêque  ouïe 
'  prêtre  :  619.  3.  Il  n'est  pas  permis  au  — 
de  toucher  au  corps  de  Jésus-Christ  :  Ibid. 

4.  Il  appartient  au  —  de  prêter  son  minis- 
tère aux  évêques  et  aux  prêtres  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements  :  185  et  303. 

5.  Il  n'appartient  au  —  d'exercer  d'autres 
fonctions  que  celles  qui  ont  pour  objet  de 
purifier,  comme  de  chasser  de  rassemblée 
des  fidèles  ceux  qui  sont  impurs,  et  de  dis- 
poser les  autres  par  de  saintes  exhortations 
à  recevoir  les  sacrements  ;  mais  l'adminis- 
tration des  sacrements  appartient  aux 
prêtres,  comme  tout  ce  qui  entre  dans  le 
cercle  des  fonctions  illuminatives,  et  celles 
de  ces  fonctions  qui  ont  pourobjet  spécial  de 
perfectionner  appartiennent  aux  évoques  ; 
86,  185-186  et  620. 

Dialectique.  La  — ,  dont  l'objet  propre  est  la 
recherche  des  moyens  généraux  de  trouver 
la  vérité,  est  une  science  une,  tandis  que 
les  sciences  démonstratives  se  diversifient 
suivant  leurs  objets  :  V,  425. 

Dieu.  1.  L'être  convient  proprement  à  —  : 
I,  260-265.  2.  On  peut  démontrer  de  bien 
des  manières  l'existence  de  —  :  1 ,  34-74. 
3.  L'existence  de  —  peut  être  démontrée  à 
posteriori  ou  par  ses  effets  :  I,  38  et  39- 
41.  4.  On  ne  peut  démontrer  l'existence  de 
—  que  par  ses  effets  :  1 ,  66.  5.  L'exis- 
tence de  —  n'est  pas  évidente  par  elle- 
même,  mais  elle  est  le  pn^mier  de  tous  les 
articles  de  foi  :  I,  35-39;  VII,  409.  6.  — 
ne  nous  est  point  naturellement  connu  en 
lui-même,  mais  il  nous  est  connu  au  moyen 
de  ce  qui  nous  offre  sa  ressemblance  ou  qui 
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participe  à  ses  pcrfrclions  :  1 ,  38.  7.  Nous 
savons  par  ses  effets  ou  par  ses  œuvre»  •!»« 
—  est,  mois  nous  no  connoissons  point  '^a 
maniôrp  d'ôtre  ni  son  essence  -.  l,  02-0:5 
8.  L'rlre  de  Dieu  est  la  cause  exemplaire  <;i 
efTiciente  de  toutes  les  créatures,  maifi  non 
Teur  cause  fornnelle  ou  le  fond  ménœ  de  leur 
être  :    r,  71-74.  9.  L'être  de  —  lui  est 
propre  ,   un   être  auijuel   on  ne  peut  rien 
ajouter,  et  distinct  de  l'être  parlieulicr  de 
chacune  de  ses  créatures  :  1,  62  et  117. 
10.  L'être  de  —  est  distinct  de  tout  autre 
par  cela  même  que  c'est  un  être  subsistant 
en  lui-même  et  qui  n'est  point  reçu  dans  un 
autre  comme  dans  son  sujet  :  I,  5*7,  62, 
117  ;  II,  323.  11.  Il  n'y  a  que  —  en  qui  l'être 
et  l'essence  soient  une  seule  et  même  chose  : 
I,  37,60-72,110,187,  188,193,261,  279, 
313,  511;  II,  32i,  435,482,587-590  ;  III, 
131  et  612.  12.  L'essence  divine  est  un  acte 
pur;  l'essence  angélique  est  intelligible  en 
acte  et  l'intellect  humain  n'est  de  sa  nature 
qu'un  intellect  en  puissance  :  I,  510;  III , 
394et396-397. 13.  —  estson essence  même  • 
I,  57-60  ;  II,  56  et  57.  14.  Nous  ne  pouvons 
savoir  ce  que  —  est  dans  son  essence  in- 
time :  I,  21,  41,  47  et  218.  15.  L'essence  de 
—  est  tout  ce  qui  est  en  lui  :  II,  239.  16.  Le 
nom  de  —  peut  se  prendre  de  trois  manières, 
savoir,  1°  pour  désigner  son  essence,  2^  pour 
signifier  ce  qui  semble  avoir  quelque  chose 
de  divin,  3»  pour  son  nom  propre  :  I,  232- 
259;  IX,   107.  17.  —  est  essentiellement 
hors  de  l'ordre  de  tous  les  êtres  créés  :  II, 
2i.  18.  —  est  la  forme  même  :  I,  56,  57, 
70  et  73.  19.  Il  n'y  a  qu'une    forme  dans 
la  nature  divine  :  II,  84.  20.  —  n'est  pas 
une  forme  inhérente  :  I,  71-74.  21.  —  n'est 
pas   la    forme  d'un  corps  :  ï,  71-74;  XI, 
343-344,  430;  XII,  533.  22.  —  n'est  pas 
l'ame  du  monde,  ni  l'ame  du  ciel,  ni  la  ma- 
tière première  :  I,  72-73;  II,  450;  III,  444. 
23.  On  donne  une  ame  à —  par  siaiililude  : 
I,  56  et  413.  2i..  —  n'est  pas  un  corps  : 

I,  49-52.  25.  —  est  indéfinissable  dans  son 
essence  :  I,  21,  41,  66,  26.  —  n'est  ni 
genre  ni  espèce  :  I,  65;  II,  76.  27.  —  étant 
ie  principe  de  tout ,  ne  peut  appartenir  à 
aucun  genre  ni  à  aucune  catégorie,  soit  di- 
rectement, soit  réductivement  :  1,  63-67, 
84  et  108  ;  III,  416.  28.  On  peut  dire  de—qu'il 
est  une  substance ,  si  l'on  entend  par  ce  mot 
la  même  chose  qu'exister  en  soi-même  et 
non  dans  un  autre ,  mais  non  si  l'ou  prend 
ce  mot  dans  son  sens  propre  ou  dans  un 
sens  univoque  :  II,  51.  29.  —  seul  est  ab- 
sol'jment  simple  :  I,  47-74,  142   et  271; 

II,  28.  30.  Il  n'y  a  en  —  aucune  composi- 
tion :  I,  53-57.  31.  Il  n'y  a  que  —  eu  qu^ 
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la    nature   et   le   suppôt   soient  la    m^m»» 
chose,  ces  deux  rhosen  rfffri^reni  Tune  d.- 
l'aulro  dans  loiit»;»  »es  cr^aittran  :  I,  5H-50. 
32.  U  nyaen —  m  nrunif'rc,  ni  piiissinc*;, 
mais  il  est  un  acte   pur  :   I,  51,  5t,  116,    , 
142,  183,  275,  277  e!  510;  II,  43î,  483; 
III,  131-132,  394  et  444;  IV,  i:J2.  33.  Lieu 
est  très-fjarfail  :   I  ,  78  et   510;   X,  378. 
34.  Tout  re  qn'i<  y  a  d'être  ,    de   bonté  et 
de  perfe<!tion  dans  chaque  fréiturf  st-  trouve 
suréminemment  ei  —  :  I,  100,  107,  110, 
113-114,  142,177-178,186-187,2-28,  231, 
234,  238,  285-286,  299,  .510,  511  et  319; 
II,  30  et  48;  III,  454.  33.  Tout  ce  qui  est 
en  —  est  —  :  I,  59.  36.  —  et  la  créature 
ensemble  ne  font  point  on  tout  plus  parfait, 
ni  meilleur,  ni  plus  grand  que  Dieu  consi- 
déré seul  :  III,  5*5-596;  V,  125.  37.  La 
grandeur  de  —  c'est  la  perfection  de  sa  na- 
tare,    et  non  une   étendue   ou  dimension 
quelconque  :  II,   288.  38.   II  n'y   a  pas  de 
quantité  en  —  :  II,  34.  39.  If  y  a  en  —  la 
siimiituide  de  toutes  choses  ,  et  quant  à  leur 
forme,  et  quant  à  leur  matière   :  II,  523. 
40.  —  est  fini  pour  lui-même  en  ce  sens  que 
son  essence  est  comprise   par  son  intelli- 
geflce  :I,  277.  41.  — est  infini  négativement, 
et  non  privativement,  formellement,  et  non 
matériellement:  1,115-117,  18iet  513-516; 
II,  464;  III,  131  et  385.   42.  —  seul   est 
entièrement  immuable  :  I,  140-K8,  155, 
157-158,  314-316  et  400-403  ;  III,  5;  XI, 
342  ;  XII,  646.  43.  — se  meut,  à  prendre 
ce  mot  métaphoriquement,  en  ce  sens  qu'il 
agit  en  lui-même  et  hors  de  lui-même  :  I, 
142-143.  44.  Il  n'y  a  en  —  aucune  passion  : 
I,  418-422  et  436.  45.  La  connoissance  de 
—  dans  son  essence  est  naturelle  à  —  saul; 
les  anges  le  connoissent  par  sa  similitude 
qu'ils  portent  en  eux-mêmes;  et  nous,  nous 
ne  le  connoissons  que  comme  à  travers  un 
miroir,  c'est-à-dire  par  sa  similitude  impri- 
mée dans  tous  les  êtres  créés  :  II ,  49G  et 
512-515  ;  XI,  536.  46.  On  prouve  de  diffé- 
rentes manières  que  — est  souverainement 
intelligent  :  1 ,  269-272  et  533.  47.  L'intel- 
ligence de  —  est  son  être  et  son  ess<^nce  : 
I,  278-280,  373,  374,  376,  380,  390  et 
535  ;  II,  10,  144,  265,  485-486  ;  III,  228 
et  401  ;  XI,  533.  48.  Il  n'y  a  que  —  dont 
l'intelligence    comme    l'essence    s'identifie 
avec  sa  connoissance  même  :  II,  35.  49.  En 
—  l'intelligence,  l'intelligible  et  les  idées 
sont  une   seule  et  même  chose  :  I,   274. 
50.  —  n'a  besoin  pour  connoîlre  d'autres  es* 
pèces  intelligibles  que  de  sa  propre  essence  : 
1,  274,  279,  280-283;  II,  495,  497  et  317; 
III,  422.  51.  De  toutes  les  choses'relalives 
à  l'intelligence,  le    Verbe  se   prend   seul 
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comme  un  nom  personnel  dans  la  nature 
divine  :  II,  140  et  190-191.  52.  La  chose 
que  —  connoîi  la  première  et  par  elle-même 
ne  peut  être  autre  que  sa  propre  essence  : 
I,  273-276  et  280-283.  53.  —  ne  connoît 
rien  en  puissance,  mais  il  connoît  tout  en 
acte  :  1 ,  274  et  275.  5^i.  Il  n'y  a  en  --  ni 
composition   ni  décomposition   d'idées  :  I, 
312-313;  III,  370.  55-  —  se  connoît  par- 
faitement   lui-même    :   I,    273-277,    281. 
56.  —  connoît  tout  :  I,  280-283  ,  288-290, 
303-304;  III,  231,  394  et  422.  57.  —con- 
noît toutes  choses  à  la  fois  :  1 ,  288-290 , 
308,  460;  II,  19;  111,367.  58.  —  connoît 
toutes  choses  par  une  connoissance  unique: 
I,  383,  393,  460;   II,  19  et  36.  59.  — 
connoît  d'une  manière  parfaitement  distincte 
tout  et  chaque  chose  en  particulier:  1,283- 
288,  298-301,  304,  454,   459;   II,   497, 
522;  III,  430.  60.  —  connoît  toutes  les 
propositions  que  nous  pouvons  foinler  :  I, 
312-313  et  342.  61.  —  n'est  point  avili  par 
la  connoissance  qu'il  a  des  choses  mènve 
les  plus  viles  :  1 ,  460.  62.  La  connoissance 
que  —  a  du  mal  ne  sauroit  détourner  sa 
volonté  du  bien  :  Ibid.  63.  —  se  connoît 
lui-même  de  la  même  manière  qu'il  connoît 
toutes  les  créatures,  c'est-à-dire  par  un  seul 
et  mèm'>  acte,  mais  non  pas  comme  si  cet 
acte  a>uii  en  tout  cela  un  seul  et  même  ob- 
jet :  I,  319  et  323.  64.  —  connoît  de  toute 
éternité  toutes  les  créatures,   et  celles-là 
même  qui  ne  sont  pas  encore  venues  à 
l'existence,  non-seulement  de  la  noaniére 
dont  elles  sont  en  lui  ou  dans   son  intelli- 
gence, mais  encore  de  la  manière  dont  elles 
existent    ou    pourront    exister    dans   leurs 
propres  natures  :  I  ,  425.  65-  — ,  par  l'idée 
qu'il  a  des  choses,  en  connoît  toutes  les 
qualités  parliculiéres  :  I,  298-301  et  330. 
66.  La  science  de  —  est  de  toutes  la  plus 
parfaite  :  1 ,  270-272.  67.  C'est  par  analo- 
gie qu'on  appelle  du  même  nom  la  science 
de  — et  celle  qui  peut  convenir  à  ses  créa- 
tures :  I,  237.  68.  La  science  de  —  n'est 
ni  une  habitude,  ni  une  qualité,  ni  le  pro- 
duit du  raisonnement,  ni  l'effet  de  quoi  que 
ce  puisse    être  :  I,    271   et   393.    69.  La 
science  de  —  n'est  ni  générale ,  ni  parti- 
culière, ni  en  puissance  ou  passée  en  ha- 
bitude ,  mais  elle  est  toujours  en  acte  :  I, 
272.  70.  La  science  de  —  n'est  point  dis- 
cursive :  I,  288-290;  III,  370;  IV,  420; 
\ll,  304.  71.   La  science  de  —  est  con- 
stamment uniforme  et  invariable  :  I,  314- 
316  et  401.  72.   La  science  que  —  a  de 
lui-même  est  toute  spéculative,  au  lieu  que 
celle  qu'il  a  de  ses  créatures  ;'tt  spéculative 
et  pratique  à  la  fois  ;  1;  ;)U-319  et  323; 
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II,  149;  IV,  257.  73.  On  distingue  en  — 
la  science  de  vision  et  celle  de  simple  in- 
telligence ;  la  première  a  pour  objet  les 
êtres  actuels ,  la  seconde  a  pour  objet  les 
possibles  :  I,  293-296,  302-305;  11,  150; 
XI,  545,  548  et  586.  74.  —  connoît  les 
infinis  même  par  sa  science  de  vision  : 
1,  302-305;  XI,  546-551.  75.  —  seul 
possède  en  lui-même  la  science  des  futurs 
contingents  :    I,   305-311;    III,    386-392. 

76.  Il  est  nécessaire  que  la  science  de  — 
s'étende  jusqu'aux  individualités,  qui  ont 
leur  raison  d'être  dans  la  matière  :  I,  301. 

77.  Le  mat  est  aussi  l'objet  de  la  science 
de  —  :  I,  296-298,  328  et  377.  78.  La  con- 
noissance du  mal  rentre  dans  la  science 
pratique  que  —  a  des  choses  :  I,  319. 
79.  La  science  de  —  est  ou  une  connois- 
sance improbalive ,  ou  une  connoissance 
accompagnée  d'approbation  ;  celle-ci  n'a 
pour  objet  que  le  bien,  et  celle-là  le  mal  : 
I,  291-292.  80.  —  se  connoît  lui-même  et 
connoît  en  même  temps  ses  ouvrages  par 
une  seule  et  même  science  :  I,  12  et  319. 
81.  La  science  de  —  est  avec  sa  volonté 
la  cause  de  tout  ce  qui  existe  :  I,  290-292, 

295,  319,  389,  391,  413;  II,  355.  82.  La 
science  de  —  est  cause  de  ce  qui  existe; 
la  nôtre,  au  contraire,  procède  et  dépend 
de  ce  qui  existe;  quant  à  la  connoissance 
propre  aux  anges,  elle  n'est  ni  cause  ni 
effet  de  rien  qui  existe  dans  la  nature  :  I, 
292,  300,  439  ;  IV,  226  et  257.  83.  —  peut 
être  connu  de  tout  intellect  créé  :  I,  218; 
VI,  323-325.  84.  Un  intellect  créé  peut 
voir  —  dans  son  essence  :  1,  182-185  et 
194;  VII,  259.  85.  —  ne  peut  naturelle- 
ment être  vu  dans  son  essence  par  aucune 
de  ses  créatures  :  I,  191-194  et  465;  II, 
566,  567,  602,  623  et  666;  III,  513  j  IV, 
303  ,  309;  XI,  55'k  86.  Ce  n'est  pas  l'es- 
sence même  de  — ,  mais  une  figure  qui  le 
représentoit,  que  Jacob  vit  face  à  face  :  I, 
215.  87.  —  ne  peut  être  vu  ici-bas  dans 
son  essence  :  I,  213-216,  224  et  229  ;  IV, 

296.  88.  La  connoissance  que  nous  pouvons 
avoir  de  l'existence  de  —  et  de  ses  perfec- 
tions est  ou  purement  spéculative  ,  ou  af- 
fective et  expérimentale  :  IX,  322;  X,  405. 

89.  Toutes  les  choses  du  monde  peuvent 
être  aisément  aperçues  par  une  ame  que 
—  daigne  éclairer  de  sa  lumière  :  XI,  26. 

90.  Nous  connoissons  ici-bas  l'essence  de 
— de  la  manière  qu'elle  nous  est  représentée 
dans  les  créatures,  mais  non  de  la  même 
manière  qu'elle  est  en  elle-même  :  I,  35- 
39,  218,  229-230;  II,  99.  91.  L'homme  ne 
connoît  —  ici-bas  que  par  les  créatures  : 
1,  217-219.  02.  Nous  pouvons  connoîlre -• 
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à  l'aide  des  crc^alurcs  de  trois  manières, 
savoir,  par  le  piincip'î  de  causalité,  par 
roliii  de  disiiiiftioii  de  la  cause  d'avec  son 
effet,  cl  par  celui  (pii  rovcndiffue  A  la  cause 
dans  un  degré  émincnt  tout  c(!  qu'il  y  a 
de  perfections  dans  l'effet  :  1,  21S,  224, 
252,  -ia9;  III,  3U.  93.  Nous  pouvons  con- 
noîlre  par  noire  raison  naMuelWî  que  — 
existe  :  I,  217-219.  91.  Le  nom  d'intellect 
ou  d  intelligence  ne  peut  pas  s'appliquer  à 

—  et  à  nous  dans  un  sens  univoque  :  II, 
103,  95.  Notre  intelligence  connoît  — tout 
entier,  mais  sans  le  connoîire  entièrement  : 
I,  20i.  96.  —  n'est  pas  le  premier  objet 
perçu  par  notre  intellect  :  III,  41G-418. 
97.  Nous  connoissons  —  plus  parfaitement 
à  l'aiJe  de  sa  grâce  que  par  la  lumière 
nauirelle  :  I,  219-2-21.  98.  Notre  intellect 
a  besoin  d'une  iilumination  particulière  pour 
connoître  les  vérités  surnaturelles  ,  mais 
non  pour  connoître  les  vérités  naturelles  : 
1 , 6-7.  99.  —  informe  immédiatement  l'ame 
humaine  par  sa  grâce  et  par  la  lumière  na- 
turelle ,  et  médialement  par  toute  autre 
lumière  :  IV,  5.  100.  Entre  —  et  l'esprit 
humain  il  y  a  des  degrés  d'être  intermé- 
diaires, mais  cela  n'empêche  pas  que  le 
second  de  ces  deux  termes  extrêmes  ne 
puisse  sans  intermédiaire  atteindre  le  pre- 
mier comme  l'objet  de  sa  béatitude  :  IV, 
292-293;  X,  537-538.  101.  Il  n'est  pas 
possible  de  voir  les  raisons  des  choses  dans 
l'essence   divine   sans  la   voir  elle-même  : 

X,  538.  102.  Ce  mot  de  Job,  —  dit  une 
farole ,  doit  s'entendre  de  la  parole  que  — 
prononce  en  lui-même  de  toute  éternité  et 
qui  est  son  Verbe  :  XII,  428.  103.  La  con- 
noissance  de  —  s'acquiert  au  moyen  des 
autres  êtres;  mais  une  fois  cette  connois- 
sance  acquise,  on  peut  arriver  à  connoître 

—  en  lui-même  :  VII  ,  650;  VIII,  113.  101. 
Chacun  des  bienheureux  jouit  sans  interrup- 
tion de  la  vue  immédiate  de  l'essence  de  —  : 
I,  187;  II,  539  et  624;  IV,  4-5,  91,  307; 

XI,  534  et  554.  105.  L'essence  de  —  sera 
la  forme  intelligible  des  bienheureux,  mais 
non  leur  forme  substantielle  :  1, 188  et  196. 
106.  L'essence  de  —  ne  peut  être  repré^ 
ser.tée  par  aucune  espèce  créée  :  I,  185- 
188,  208,214;  II,  514;  XI,  53i..  107.  L'es- 
sence  de  —  ne  peut  être  vue  par  aucun 
intellect  créé  qu'au  moyen  d'une  partici- 
pation surnaturelle  à  quelque  rayon  de  la 
gloire  divine  :  1, 186-187,  195-197  ;  X,  585-; 
XI,  553.  108.  Tous  les  bienheureux  verront 
l'essence  de  — ,  mais  à  des  degrés  inégaux 
de  clarté  :  I,  197-200,  202,  206;  II,  62'*. 
109.  —  m.'  peut  être  vu  que  par  l'œil  de 
l'intelligence ,  parce  qu'une  puissance  sen- 


silive  quelconque  ne  peut  atteindre  qne  ce 
qui  est  corporel  :  I,  189,  190;  X,  587; 
XVI,  l.'iO  103.  no.  L'ossencc  de  —  ne 
sauroit  être  vue  p-ir  l'orgririe  matériel  de  la 
vision  :  I,  188-190  et  191  X,  587.  111.  Les 
bienheureux  verront  des  yeux  du  corps  l'es- 
sence de  —  rellélée  dans  les  corps  glorifiés  , 
mais  non  en  elle-même  :  I,  190.  112.  Il 
est  naturel  h  l'homme  d'être  capable  de  voir 
l'essence  de  :  —  XI,  530.  113.  On  ne  sau- 
roit voir  —  dans  son  essence  sans  voir  en 
même  temps  la  Trinité  des  personnes  : 
VII,  217.  114.  Voir—  et  tout  en  lui,  c'est 
plus  que  de  le  voir  sans  voir  en  mêm  ■  temps 
en  lui  tout  ce  qu'H  a  fait  :  [ ,  20G. 
115.  Tous  ceux  qui  voient  —  dans  son  es- 
sence ne  peuvent  f.iire  autrement  que  de  l'ai- 
mer :  II,  58G.  116.  Les  bienheureux  \ oient 
simultanément  tout  ce  qu'ils  voient  dans 
l'essence  divine  :  I,  210-212.  147.  Ceux 
qui  voient  l'essence  de  —  ne  voient  pas 
pour  cela  tout  ce  qu'il  fait  ou  qu'il  peut 
faire:  I,  20i-207;  IV,  5;  XI,  5i3.  118.  Les 
bienheureux  voient  dans  l'essence  de  —  les 
choses  créées,  non  au  moyen  de  leurs  simi- 
litudes, mais  dans  le  miroir  de  l'essence 
même  divine  :  XI?  53}..  119.  En  voyant  — , 
on  verra  les  choses  qui  peuvent  perfection- 
ner l'intelligence,  comme  les  genres,  les 
espèces  et  leurs  raisons  constitutives  -.  I, 
208,  120.  On  verra  toutes  choses  en  —  ou 
dans  le  Verbe,  comme  les  effets  dans  leur 
cause,  ou  les  conséquences  dans  leur  prin- 
cipe :  I,  205  ;  X,  538.  121.  La  vue  intui- 
tive de  —  aura  pour  effet  de  perfectionner 
non-seulement  la  raison  de  l'homme  ,  mais 
Ihomme  tout  entier  :  IV,  251.  122.  Il  y  a 
en  —  une  volonté  ;  I,  378-380;  XI,  692. 
123.  La  volonté  de  —  constitue  son  être 
même ,  ou  elle  n'en  diffère  que  par  une 
distinction  de  raison  :  I,  380  et  382;  II, 
563  et  592.  124.  La  volonté  de  —  eonstitue 
son  essence  :  I,  380.  125.  La  volonté  de 
—  est  numéri  {uement  une,  encore  que  les 
choses  voulues  par  elle  soient  multiples  : 
I,  383  et  393;  II,  19.  —  communique  sa 
nature  en  communiquant  sa  volonté,  parce 
que  la  volonté  comme  l'intelligence  en  — , 
et  la  nature  sont  la  même  chose  :  II,  14, 
16  et  563-56»^.  127.  La  volonté  de  — ,  par 
rapport  à  ce  qui  fait  la  bonté  ou  la  perfec- 
tion de  son  être,  est  nécessaire  ;  mais  par 
r.ipport  au  .bien  de  ses  créatures,  elle  est 
indiffcrente ,  ou  bien  encore  elle  est  néces- 
saire, si  l'on  vent,  mais  d'une  nécessité  pu- 
rement hypothétique  :  I,  383-387,  403,  411, 
489;  II,  256,  368  et  375.  128.  La  volonté 
de —  trouve  sa  perfection  dans  elle-même  , 
et  non   dans   toute   autre  chose   :  I,  275. 
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129.  Le  premier  objet  de  la  volonté  de  — , 
c'est  son  essence  :  1,380,  381-383,  385  et 
391.  130.  La  fin  naturelle  de  la  volonté  de 
— ,  c'est  sa  bonté,  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas 
vouloir  :  I,  380.  131.  On  ne  pourroit  sans 
erreur  attribuer  tous  les  effets  des  causes 
même  secondaires  à  la  volonté  unique  de 

—  :  I,  39i  et  481-i8i.  132.  —  ne  veut 
pas  né(  essairement  la  réalisation  de  tout  le 
bien  possible,  quoiqu'il  connoisse  nécessai- 
rement toute  vérité  :  I,  387  et  399.  133.  La 
volonté  de  —  est  la  cause  de  tout  ce  qui 
existe  :  1,  388-391  et  423;  H,  355  et  368; 
VU,  41-42;  XIV,  05.  134.  La  volonté  de 

—  n'est  point  incompatible  avec  des  effets 
contingents ,  mais  elle  est  elle-même  la 
cause  de  ce  qui  est  contingent,  comme  de 
ce  qui  est  nécessaire  :  I,  403-406;  IV, 
381-383.  135.  La  volonté  de  —  a  toujours 
une  raison  :  I,  891-394.  136.  La  volonté 
de  —  n'a  point  de  cause  proprement  dite  : 
Ibid.  137.  — ,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait, 
s'est  proposé  un*^  fin,  qui  est  sa  bonté  :  I, 
526.  138.  La  volonté  de  —  a  toujours  une 
raison,  non  en  ce  sens  qu'elle  ait  une 
cause,  mais  en  ce  sens  qu'elle  rapporte  à 
une  fin  tout  ce  qu'elle  ordonne  :  1 ,  393. 
139.  La  volonté  de  —  est  absolument  im- 
muable, bien  que  ses  effets  soient  sujets 
au  changement  :  I,  383-387,  400-403  et 
499;  II.  375.  140.  Ce  n'est  que  dans  un 
sens  impropre  que  l'on  dit  de  la  volonté 
de  —  qu'elle  est  mue  par  sa  bonté  seule  : 
I,  380  et  383;  III,  625.  141.  La  volonté 
de  —  est  ou  antécédente  ,  c'est-à-diré  an- 
térieure à  la  considération  de  certaines 
circonstances,  ou  conséquente,  c'est-à- 
dire  conçue  en  conséquence  de  ces  mêmes 
ciiconstances  :  I,  397  et  478.  145.  Rien 
n'arrive  contrairement  à  la  volonté  consé- 
quente de  — ,  mais  bien  des  choses  arrivent 
à  rencontre  de  sa  volonté  antécédente  :  I, 
394-399.  143.  Tout  ce  qui  arrive  en  dehors 
de  la  volonté  antécédente  de  —  obéit  mal- 
gré soi  à  sa  volonté  conséquente  :  1 ,  395- 
396.  144.  On  distingue  en  — la  volonté  de 
bon  plaisir  et  la  volonté  de  signe  ,  et  les 
signes  dont  on  veut  parler  ici  sont  au  nombre 
de  cinq,  savoir,  la  prohibition,  le  précepte, 
le  conseil,  l'opération  et  la  permission  : 
I,  412-417.  145.  La  volonté  de  signe  en 
—  ne  se  dit  que  dans  un  sens  métaphori- 
que, au  lieu  que  la  volonté  de  bon  plaisir 
se  dit  dans  le  sens  propre  :  I,  413.  146.  La 
volonté  de —  s'accomplit  toujours  et  infail- 
liblement :  I,  395-396.  147.  La  prescience 
de  —  ne  sauroit  se  trouver  en  défaut,  ni 
sa  volonté  être  frustrée  de  son  effet  :  XII, 
♦36. 148.  —  veut  autre  chose  encore  que 
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lui-même  :  I,  381-383.  149.  Tout  ce  qui 
existe  hors  de  lui,  — le  veut  par  une  effu- 
sion de  sa  bonté  :  I,  382.  150.  C'est  par  un 
seul  et  même  acte  que  —  se  veut  lui-même 
et  qu'il  veut  en  même  temps  tout  le  reste  : 

I,  383  et  393  ;  II,  19  et  270. 151.  Tout  ce 
que  —  veut,  il  le  veut  p;ir  rapport  au  bien 
général  qui  se  confond  avec  sa  bonté  même, 
véritable  bien  de  l'univers  :  IV,  524.  152.  La 
multiplicité  des  choses  que —  veut  ne  nuit 
en  rien  à  la  simplicité  de  son  être  ;  I,  383. 
153.  On  peut  entendre  en  trois  sens  diffé- 
rents ce  principe  que  —  veut  le  salut  de 
tous  les  hommes  ,  1°  en  ce  sens  que  tous 
ceux  qni  se  sauvent  ne  se  sauvent  que  parce 
qu'il  le  veut,  2o  en  ce  sens  que  sa  volonté 
est  qu'il  y  en  ail  de  sauvés  de  tous  pays  , 
de  tout  siècle  et  de  toute  classe  de  la  so- 
ciété, 3°  en  ce  sens  qu'il  veut  que  tous  les 
hommes  se  sauvent,  abstraction  faite  des 
causes  qui  pourroient  les  rendre  indignes 
de  ce  bonheur:  1,396-397  et  478.  15i.  — no 
peut  pas  vouloir  le  mal  dans  lequel  consista 
le  péché ,  mais  il  peut  vouloir  celui  qui  en 
est  le    châtiment  :  I,  407-410,  411-412; 

II,  412;  V,  189-190:  VI,  104.  155.  —  ne 
veut  ni  que  le  mal  moral  se  commette,  ni 
qu'il  ne  se  commette  pas,  mais  il  veut  per- 
mettre qu'il  se  commette  :  I,  410  ;  V,189- 
190.  156.  La  volonté  de  la  créature  n'est 
mue  par  aucun  autre  principe  extrinsèque 
que  par  —  :  II,  530  ;  III,  628-630  ;  IV,  6,  76- 
78,  141,  326,  369-372;  VI,  108-110,  116- 
117;  VII,  65;  XI,  69*-.  157.  Tout  mouve- 
ment, tant  naturel  que  libre,  procède  de  — 
comme  du  premier  moteur  :  IV,  319,365  et 
370-371  ;  V,  391  ;  VI,  110;  VII,  5  et  34  ;  IX, 
424.  158.  —  meut  l'homme  à  agir  de  trois 
manières,  1°  en  lui  proposant  un  unobjetap- 
pélible,  2»  en  impressionnant  ses  organes, 
3°  en  mouvant  sa  volonté  :  IV,  319. 
159.  Les  mouvements  de  la  volonté  de 
l'homme  reçoivent  leur  impulsion  immédia- 
tement de  — ,  son  intellect  est  soumis  à 
l'action  des  anges ,  ses  sens  intérieurs  et 
«  xlérieurs  à  celle  même  action  et  de  plus  à 
celle  des  corps  célestes  :  III,  238-240;  IV, 
97,  137,  142  et  365.  160.  —  seul  peut 
agir  immédiatement  sur  la  volonté  :  III, 
629-630  ;  IV,  6-7,  139-142,  152  ;  VI,  108- 
110,  117;  X,  523.  161.  —  seul  satisfait 
pleinement  la  volonté,  parce  que  seul  il  la 
meut  suffisamment  comme  objet  de  ses 
actes  :  III ,  6^9-630  ;  IV  ,  6 ,  77 ,  239,  241 
et  244.  162.  La  créature  peut  conformer  sa 
volonté  à  celle  de  —  en  quatre  manières, 
savoir  matériellement,  formellement,  effec- 
tivement et  Onalemenl:  IV,  52 {.-525.163.  La 
volonté,  la  science,  et  en  général  toute  ac- 
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lion  de  la  créature  peut  et  doil  ûlvc  con- 
forme à  la  volotilf* ,  h  la  sciL-ncc  cl  à  l'ac- 
«ion  de  — ,  non  jusqu'à  cf^alilc ,  mais 
jusqu'à  un  cert.iin  degré  d'i;nilalion  :  IV, 
521.  IGi.  La  bonté  et  la  rccliiudc  de  l;i 
volonté  humaine  con&isle  priacipiileiueHt  en 
€0  qu'elle  soiL  conforme  el  soumi'-e  à  la 
volonté  de  —  :  IX  ,  424.  105  Col  parla 
raîson  que  la  volonté  huma'nc  se  rojitorinc 
i  la  volonté  de  --  :  XI ,  706.  1G6.  La  vo- 
lonté de  l'bomrae,  pour  ^'Ire  bonne,  doil 
être  conforme  à  celle  de  —  :  IV,  520-521. 
167.  Chacun  est  tenu  de  conformer  sa  vo- 
lonté à  celle  de  —  formellement,  en  rap- 
portant ce  qu'il  veut  au  bien  général  comme 
à  sa  fin  ;  finalement,  en  se  proposant  la 
volonté  de  —  pour  fin  dernière,  et  effecti- 
vement en  voulant  pour  ciiaque  chose  en 
particulier  ce  que  —  veut  qu'il  veuille  ; 
mais  on  n'est  pas  tenu  de  conformer  tou- 
jours matériellement  sa  volonté  à  celle  d;; 

—  ;  IV,  522-526;  ÏX ,  425.  1G8.  La 
volonté  des  bienheureux  est  conformée 
par  eux  à  celle  de  —  en  tout  ce  qu'ils 
veulent  :  IV,  525.  169.  On  doil  allribuerà 

—  la  puissance  :  I,  509-51 2.  170.  La  puis- 
sance >  consiJérée  comme  princijye,  doit 
être  attribuée  à  — relativement  aux  actions 
par  lesiiueUes  une  personne  en  produit  une 
autre,  mais  non  rclalivement  à  celles  qui , 
bien  qu'elles  puissent  être  p  rsonnelles, 
n'impliquent  par  elles-mêmes  aucune  dis- 
tinction de  personnes  divines  :  II,  265. 
171.  On  doit  attribuer  à  —  la  puissance  ac- 
tive proprement  dite,  mais  aon  aucune 
puissance  passive  :  I,  509-5Î2  el  520  ;  II, 
264.  172.  C'est  parler  improprement  que  de 
dire  que  la  puissance  de  —  est  le  principe 
de  ses  actions,  quoiqu'il  soit  absolument 
vrai  qu'elle  est  le  principe  des  effets  qu'il 
produit  :  1,  511.  173.  La  puissance  de  — 
est  son  essence  même  :  I,  511.  174.  La 
puissance  de  —  est  infinie  :  I,  513-516. 
175.  On  dislingue  en  —  la  puissance  abso- 
lue, c'esl-à-dire  considérée  en  elle-même, et 
la  [iuissance  ordonnée ,  c'est-à-dire  mettant 
à  exécution  ses  volontés  :  1,  527.  176.  La 
puissance  de —  ne  sauroit  avoir  le  mal  pour 
«bjct,  parce  qu'elle  est  identique  avec  sa 
bonté  :  IV,  230.  177.  Il  y  a  deux  erreurs 
à  éviter  en  ce  qui  concerne  la  puissance  de 
— ,  l'une  qui  consiste  à  dire  que  —  agit 
par  la  nécessité  de  sa  nature  ,  l'autre  qu'il 
ne  pourroil  dans  sa  sagesse  établir  un  autre 
ordre  que  celui  qui  existe  :  I,  525.  178.  li 
y  a  en  —  une  puissance  d'engendrer  :  II, 
2Si3-264.  179.  La  puissance  d'engendrer  en 

—  tient  le  milieu  entre  l'absolu  el  le  relatif  : 
II,  265-268.  180.  La  puissance  d'engendrer 


en  —  implique  directement  son  csscnoe  et 
iiHlirecicnnenl  une   n-lalion  divine   :    Ibid. 
ISl.  La  ptiiss.iTice  d'engendrer  en  —  n'est 
point  comprise  d.ins  l'idéfi  de  sa  tout  ;-puls- 
sance  :  II,  29^.  182.  La  [iuj-i»anci' d'e  it^eo 
drer  en  —  peut  se  pr.ndre  de  trois    ma- 
nières, 8  ivoir  dans  le  skus  actif,  djns  le  sen-» 
|»assif  el  dans  le  sens  impiîrsonrHîl,  et  elle 
ne  conuenl  qu'an  Père  dans  le  premier  sens, 
au  Fils  tout  seul  d.ins  le  second,  et  aux  trois 
personnes  indistincleiTU'nl  dans  le  lioiiième: 
II,  269-270.  18.3.  Dans  le  Tére  est  la  puis- 
sance d'engendrer,  el  dans  le  P<'re  et  le  Fils 
la  puissance   de  spirer  :  II,  265.   181.  La 
puissance  d'enjiendrer  dans  le  P(re,  et  celle 
d'être  engendré  dans  le  Fils,  sont  numéri- 
quement parlant  une  seule   el  méine  puis- 
sance :  I,  2G9-270  et  294.  185.  —  est  tout- 
puissant  :  I,  517-521  ;  XI,  585.  186.  —  peut 
faire  tout  ce  qui  n'implique  point   coalra- 
diclion  :  I,  118-119,   517-52i;    XI,  585. 
187.  —  ne  peut  disp  n-ter  l'homme  d'ob- 
server l'ordre  de  sa  justice,  même  dans  leS] 
r.;pporls  qu'un  homme  peut  avoir  avec  ses 
semblables:  Vf,  i70.  188.  —  peut  a-'ir  ea- 
dehors  de  l'ordre  elabii  par  sa  proidenre, 
en  tant  que  cei  ordre  dépend  des  causes  se- 
condes, mais    non   en    tant  que  cet  ordre/ 
dépend  de  la  cause   première  q  li  est  lui- 
même  :  III,  635-636.  189.  La  puissance  de 
—  n'est  pas  te!leinenl  enchaméc  à  l'ordre j 
actuel  des  choses ,  qu'il  ne  puisse  parfois 
intervertir  l'ordre  établi  eatre  h;s  causes  se- 
condes :  1,525-526;  III,  635-633.  190.-1 
ne  peut  pas  faire  que  deux  choses  contraires,' 
ou  opposées  de  quelq'îe  autre  manière,  se 
trouvent  en  même  temps   dans   un  même 
sujet  el  sous  un  même  rapport:  111,  635. 
191.  —  ne  peut  rien  faire  que  de  conforme  ! 
à  sa  sa?:esse  et  à  sa  bonté  :  I,  44  5-.  192.  — 
peut  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  pouvoii  hier, 
à  moins  que  cela  n'implique  contradiction  j 
à  raison  de  certain  fait  accompli  :  1,  523- 
524.  193.  —  ne  peut  pas  faire  qu'une  riilej 
qui  a  perdu  sa  virginité  ne  l'ait  pas  pei  due  :  ' 
I,   524.   194.  — pourroit  (..ne  des  choses 
qu'il  ne   fiiit  pas,  et  cesser  de  faire  des 
choses  qu'il    fait  ;  i,  524-523;  XI,   325. 
195.  —  seul  peut  changer   une   forme  en 
ur>e  autre ,  une   sotli  de  matière  en  une 
autre  sorte  de  matière ,   et  un  tout  en  un 
autre  tout  :  XllI,  415  et  418.  196.  —  pcuJ 
associer  la  forme  qu'il  veut  à  une  matière 
quelconque  :  XU,  123.  197.  —  peut  don- 
ner iramédiatemeni  à  la  matière  tehe  forme 
qu'il  veut,  impriraerde  même  immédiatement 
à  un  corps  le  mouvement  local,  et  agir  immé- 
diatement sur  rintellect  et  sur  la  volonté  : 
m,  621-630;  IV,  67.  198.  —  ne  |xeul  pas 


faire 


DIE. 

lire  que  la  matière   soit   s.ms   une  forme  | 
udronque:  III,  17-23.   199.  —  peut   faiic 
quelarjuiiéot  I.i  derisile  subsisicnt  sans  ma- 
tière :  Xin,   469  et  48i.   200.  —  poiinoii 
anéantir  un  an^e  :  I,  148.  201.  —  pourroii 
^hanper  immédiatement  le  modo  des  révo- 
hrtions  sidérales  :  111, 62 L  202.  —  poiirroil 
produire  immédiatement,  s.ms  le  concours 
d'.iurun  agent  créé  ,  tous  les  effets  que  pio- 
duistnl  ces  derniers  :  111,  62i  ei  635;  V,  347  ; 
XllI,  464.  203.  Chaque  chose  n'a  de  veilu 
que  ce  qu'elle  en  reçoit  de  — ,  et  chaque 
^Ire  n'agit  qu'autant  qu'il  reçoit  de   lui  la 
première  impulsion  :  \1I,  5-6.  20î.  De  ce 
q,!e  —  accommode  son  iiclion  à  la  naïuie 
de  cha(|ue  être  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne 
fasse  rien  que   la  nature    ne  puisse  lairc  : 
T,  348.  205.  Rien  n'empêche  qu'il  n'y  aii 
dans  le  ressort  ds  la   puiss  n<^e  de  —  des 
dioses  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  sa  vo- 
lonlé  et  qui  sortent  du  pl.in  realis-  par  lui  : 
I,  526,  206.  —  seul  peut  a!.iir  en  dehors  de 
l'ordre  ei  du  cours  régulier  de  la  nature  :  Ili, 
684  637;  IV,  9;  XII,  384.  207.  Pour  que  — 
puis  e  faire  qu'une  chose  solScins  une  autre, 
il  sullit  qu'on  la  conçoive  comm  •  pouvant 
exister  sans  cette  autre,   mais   non  qu'on 
puisse  jieusor  à  la  piemière  sans  penser  en 
même  temps  à  la  seconde  :  VU,  53.  208. — 
auroit  pu  faire   cet   univers  meilleur  qu'il 
ne  l'a  fait  :   1,   528-532.  209.  —  pounoii 
faire  quelque  Chose  de  meilleur  en  soi  que 
Ihuuianite  du  Christ,  que  sa  mère,  que  la 
Léatiludc  et  que  la  grâce,  mais  non  quelque 
chose  de  meilleur  d.ms    son   ra|ipori    avec 
—  :  1,  532;  X,  49»-^95  et  554.  ilO.  — ne 
sauroil  pécher  :  I,  520.  211.  —  n'est  pas 
la  ciuse  du  péché  :   VI,  9i.-107  et  109 

212.  —  n'est  la  cause  du  mal  physique  que 
par  accident,  mais  il  n  est  d'aucu  e  m.i- 
nière  la  c.iuse  du  mal  moral  :  II,  412,  4Î7- 
420  et  647;    VI,  221;  Vil,  4i6  et  560. 

213.  —  ne  peut  être  cause  de  l'avtuglemenl 
et  de  fendureisseme-.il  du  pécheur  que  par 
accident,  à  sa\oir,  en  lui  retirant  sa  grâce  : 
I,  470  ;  VI,  101-104  ;  Vil,  3vi8-i00.  21  i-.  — 
incline  par  lui-même  et  dircctemenl  resjMil 
de  riiomme  Yers  le  bien,  en  lui  donnant  la 
grâce  et  les  vertus  ,  mais  il  n'incline  que 
par  accident  le  pécheur  -vers  le  mal ,  en 
s'absienani  de  lui  donner  la  grâce  :  VI,  97. 
215.  —  est  cause  créatrice  et  conserva- 
trice de  tout  ce  qui  est  :  I,  454  ;  il,  321- 
334,  839-3^0,  497,  522  et  587-590;  111, 
1-6,  11,  130,  231,  598-599  et  604;  VI,  100 
et  321.  216.  —  est  la  cause  elhcienie  , 
exemplaire  et  Gnale  de  toutes  choses  :  11, 
321-334;  III,  6-10,  591  593,  598-599  et 
632-033;  VI,  100.  217.  —  a  créé  immé- 
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diatement  tout  ce  qui  existe  :  III,  10-12; 
XI,  4Î-5.  218.  Si  —  agii  |)af  rùiîcrméiiiaire 
d'autres  que  de  lui,  ce  n'est  pas  qu'il  ne 
puisse  se  suffire  à  lui-même,  mais  c'est 
qu'il  veut  commut)iqner  à  ses  créatiMCs  la 
di;rniié  de  cause  -.  I,  4r)9  et  500;  lII,  602 
et  603;  IV,  12.  219.  La  bonté,  la  justice, 
la  libéralité  et  la  misori  orde  d*!  —  eojt- 
courenl  chacune  s.oius  un  rapport  particulier 
à  la  perfection  de  ses  créatures  :  I,  442. 
£20.  —  n'a?it  pas  par  nécessité  :  1 ,  3Si3- 
387  et  524-328;  II.  25-,  104,  355  et  592; 
111 ,  616-017  ei  622;  V,  539;  VU  ,  5  ;  XJI, 
533.  Voy.  Nom,D.  13-14,  et  Noms,  n.3-î5,. 

Diffamé,  Il  suITit  qu'un  membre  d'une  corpo- 
ration soit  —  pour  que  tous  le  soient  : 
Vlll,  107. 

Différence,   1.  La  —    est  plus   noble  que  te 
genre ,  de  même  qAie  le  déterminé  est  ,plUiS 
noble  que  rindétermine  et  le  propre  que  le 
commun,  mais  non  co.m!r)e  si  les  deux  lor- 
moient  deiix  natures  difierenies  :  II,  442-; 
111,   138.  2.   La  —  complète   l'esseDce  du 
genre  :  V,  572.  3.  La  —  spécifique  diffère 
du    genre   comme  un   de^ré   d'être   diffère 
d'un  autre  qu'il  sert  à  déterminer  :  II,  433. 
4.  L'objet  dont  on   tire  la  —  est  à  l'objet 
dont  on  tire  le  genre  ce  que  l'acte  est  à  la 
puissance  :  I,  65;  II,   433;  IlI .  366  et 
371  ;    V,   572.    5.    La    —    qui    détermine 
l'espèce  se  prend  de  la  forme,  le  genre  se 
prend  de  la  matière  commune,  et  l'indivis 
dualité  de  telle  matière  particulière  :  III, 
371.  6.   La  —  dénote  le  tout,  comme  le 
fout  aussi  le  genre  et  l'espèce,  mais  la  — 
dénomme  le  tout  uniquement  par  ce  qui  eu 
est  comme  la  forme,  le  genre  par  ce  qui  en 
est  comme  la  matière  ,  et  l'espécL   par  ce 
qui  en  est  la  matière  et  la  forme  tout  à  la 
fois  :    III,  371  ;   V,  572.  7.  La  —  n'est 
qu'en  puissance  dans  le  genre  ;  c'est  pour- 
quoi elle  n'entre  point  dans  sa  dérinilion, 
pas  plus  que  le  genre  dans  la  défiiàlion  de 
la  —  :  I,  65.  8.  La  —  se  fonde  sur  la  dis- 
tinction de  la  forme  :  I,  84.   9.  La  — est 
la  forme  du  genre,  en   tant  qu'elle  le  fait 
passer  de  la  puissance  à  l'acte  :  IV,  488. 
10.  Quand  on  enlève  la  —  d'une  espèce,  la 
substance  du  genre  ne  reste  plus  numéri- 
quement la  même  :  V,  572.  11.  Quand  la 
—  de  la  forme  ne  provient  que  de  la  dis- 
position de  la  matière,  elle  ne  constitue  pas 
une  diversité  d'espèces,  mais  seulement  une 
diversité  d'individus  ;  III,  377.  12.  Ladis- 
tinciion  spécifique    résulte   de   la  —  de   la 
forme,  et  la  distinction  numérique  de  celle 
de  la  matière  :  II,  617. 

Différences.  1.  Los  —  substantielles  nous  sont 
inconnues  :  II,  42.  2.  Les  —  essenlU'lJcs  Ae 
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dénomment  sonvonl  par  les  accidents  :  II, 
42;  III,  1S();  V,313.3.  Il  n'y  a  que  les — 
contenues  virlucllcmint  d.ins  le  genre,  qui 
puissent  en  constitiicr  les  diverses  espèces  ; 
celles  qui  sont  étrangères  à  sa  nature  ne 
peuvent  en  formir  que  des  espèces  impro- 
prement dites  :  IV,  486;  V,  153.  4.  Les — 
qui  ne  font  que  suivre  la  diversité  spécifique 
peuvent  se  trouver  quelquefois  dans  les  in- 
dividus d'une  même  esprce,  mais  les  —  qui 
vont  jusqu'à  constituer  la  diversité  spéci- 
fique ne  se  trouvent  jamais  que  dans  des 
espèces  difféienlcs  :  V,  666.  5.  La  division 
du  genre  en  es;  èces  ne  se  fait  pas  toujours 
par  des  —  vr.iiment  spécifiques  :  V,  313. 
6.  Trois  principales  —  entre  les  hommes 
sous  le  rapport  de  leurs  habitudes  morales 
et  de  leurs  actes  moraux;  lal'^  se  tire  des 
grâces  gratuites  qu'ils  peuvent  avoir  reçues, 
la  2e  de  leurs  divers  genres  de  vie,  selon 
qu'ils  ont  adopté  la  vie  active  ou  la  vie  con- 
templative, et  la  3^  de  leurs  divers  offices 
et  états  :  X ,  494-i95. 

Difîérent,  —  implique  relation ,  au  lieu  que 
divers  se  dit  dans  un  sens  absolu,  etpar  con- 
séquent tout  ce  qui  est — est  divers,  tandis 
que  tout  ce  qui  est  divers  n'est  pas  différent  : 
I,  74;  III,  445.  2.  Les  être  simples  sont  di- 
vers entre  eux,  mais  ne  sont  pas  différents 
les  uns  des  autres  :  Ibid.  3.  Telles  et  telles 
choses  peuvent  différer  d'espèce  de  deux 
manières,  savoir  1°  quand  chacune  d'elles 
forme  une  espèce  complète,  2°  quand  elles 
renferment  dans  leur  production  divers  de- 
grés qui  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  des  espèces  imparfaites  :  V,  673. 
4.  A  raison  de  la  simplirité  de  la  nature 
divine,  les  choses  qui  différent  dans  les 
créatures  ont  en  Dieu  deux  sortes  d'iden- 
tité réelle  ;  II,  238-239. 

Difficile.  1,  Ce  mol  —  qualifie  les  effets  qui 
dépassent  le  pouvoir  actif,  soit  à  raison 
de  sa  constilution  naturelle,  soit  à  raison 
des  obstacles  qui  entravent  son  action  :  II, 
605  et  612.  2.  La  pratique  de  la  vertu  est 
—,  et  quant  à  l'acte  extérieur  qui  en  con- 
stitue le  matériel,  et  quant  à  l'acte  inté- 
rieur qui  en  constitue  le  formel  :  VI,  699. 

Difficulté.  1.  —  La  —  d'une  œuvre  peut  venir, 
ou  de  la  grandeur  de  celte  œuvre  même , 
ou  de  la  foillesse  de  celui  qui  doit  l'ac- 
complir; dans  le  premier  cas,  la  —  d'une 
œuvre  en  augmente  le  mérite,  dans  le  se- 
cond elle  le  diminue  :  VII,  135;  X,  320- 
321.  2.  La  perfection  de  la  vertu  se  prend 
plus  de  la  nature  du  bien  qu'elle  renferme, 
que  de  la  —  d'en  accomplir  les  actes  :  X, 
90  et  133.  3.  La  —  de  la  vertu  peut  pro- 
veoir  d'une  double  cause,  savoir,  soit  de 


la  nature  même  de  ses  actes,  tcld  que  font 
par  exempl(!  ceux  des  vertus  de  furce  et 
de  tempérance  ,  soit  de  la  eonsiance  néce»- 
saire  pour  les  accomplir,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  la  vertu  de  persévérance  :  X,  90. 
4.  La  —  de  la  vertu  consiste,  soit  à  trouver 
le  juste  milieu  qui  en  fait  l'essence,  comme 
pour  les  vertus  inlellecluelles  et  la  vertu  de 
justice,  soit  à  léprimer  les  pa  sions  qui  en 
sont  ennemies ,  comme  dans  toutes  les 
autres  vertus  morales  :  X,  13.  5.  Toutes 
les  fois  qu'un  acte  de  vertu  présente  une 
—  spéciale,  il  faut  une  vertu  spéciale  pour 
l'accomplir  :  X,  89.  6.  La  —  de  la  \ertu 
dans  la  résistance  aux  passions  peut  venir 
ou  de  la  force  de  ces  passions  considérées 
en  elles-mêmes,  ou  de  la  nature  des  biens 
extérieurs  qui  en  sont  l'objet  :  X,  13-14. 
7.  La  —  de  se  préserver  du  péché  peut  ve- 
nir, ou  de  la  violence  de  la  tentation,  ou 
de  la  —  même  de  s'en  apercevoir  :  X,  415, 

Difficultés.  Pour  écarter  les  —  des  choses  hu- 
maines, il  faut  employer  des  choses  hu- 
maines, et  non  tourner  à  l'usage  du  monde 
les  choses  du  ciel  :  IX,  178-179. 

Digestion.  La  —  a  pour  cause  la  chaleur  na- 
turelle, et  consiste  dans  le  degré  de  décom- 
position de  la  matière  alimentaire  conve- 
nable pour  la  fin  à  laquelle  elle  est  destinée  : 
XIII,  387. 

Dignité.  La  —  est  quelque  chose  d'absolu  et 
qui  appartient  à  l'essence  :  II,  288. 

Diligence.  La  —  est  la  même  chose  que  la 
sollicitude,  et  elle  doit  de  même  se  trouver 
dans  toute  espèce  de  vertus  :  VIII,  384. 

Dimension.  1.  La  —  n'est  autre  cho-e  qu'une 
quaniiié  ayant  une  position  :  Xlil,  468. 
2;  Le  plus  ou  le  moins  de  ([uaiitilé  n'em- 
pêche point  une  —  de  subsister  dans  son 
essence  :  XIIl,  490.  3.  Une  —  peut  changer 
ou  par  addition,  ou  par  division,  ou  par 
soustraction  :  XIII,  474.  4.  La  —  peut 
s'entendre  ou  dans  son  sens  propre  et  ma- 
tériel, ou  dans  un  sens  impropre  ou  méta- 
phorique et  spirituel  :  I,  51-52. 

Dîmes.  1.  Il  n'y  avoit  point  de  —  prescrites 
avant  la  promulgation  de  la  loi  ancienne  , 
parce  qu'il  n'y  avait  point  encore  de  mi- 
nistres particuliers  pour  exercer  les  fonc- 
tions sacrées  :  IX,  131.  2.  Les  oblations  et 
les  —  éloientdes  sacrements  sous  l'ancienne 
loi,  mais  elles  n'en  sont  plus  aujourd'hui, 
parce  qu'alors  elles  etoient  figuratives,  au 
IIlU  qu'elles  sont  aujourd'hui  des  obliga- 
tions purement  morales  :  XIII,  125.  3.  Les 
—  n'étoient  ni  des  oblations  ni  des  sacri- 
fices ,  parce  qu'elles  ne  s'offroient  point  a 
Dieu  à  proprement  parler,  mais  à  ses  mi- 
nistres seulement  ;  IX,  118.  4.  Le   paie- 
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ment  des  —  était  un  acte  moral  en  tant 
qu'il  avoit  pour  fin  le  culte  dû  à  Dieu  et 
rentretien  de  ses   ministres  ;  mais  il  éloit 
figuratif,  en  tant  qu'il  marquoit  l'état  d'iai- 
perfection  de  ceux  qui  y  éloient  astreints  : 
XII,  189-190;  Xlll,  125.  5.  La  loi  con- 
cernant les  —  est  morale  et  de   droit  na- 
turel, en  tant  qu'elle  a  pour  objet  de  pour- 
voir à  l'entretien   d  s    ministres  du  culte; 
judiciaire,  en  tant  qu'elle  fixe  la  quantité  de 
ce  qu'il  faut  donner;  cérémonielle  pour  les 
Juifs,  en  tant  qu'elle  éloit  figurative;  ecclé- 
siastique enfin  pour  les  chrétiens  en  par- 
ticulier, en  tant  qu'elle   peut  être  établie 
par  1  autorité  ecclésiastique  :  IX,  125-132. 
6.  Celte  loi  a  été  proclamée  par  Jésus-Christ 
et  ses  apôlres,  mais    uniquement  dans  sa 
partie  morale  :  IX,  130-131.  7.  L'Eglise 
pourroit,  suivant   les  circonstances   et  les 
besoins  des  temps  et  des  lieux,  établir  sur 
d'autres  bases  la  loi   concernant  les  —  : 
IX ,  130.  8.  Le  droit  de  percevoir  les  —  ne 
peut  pas  être  vendu  à  des  laïcs,  bien  qu'on 
puisse   parfois  leur  en  <  éder  le   produit  : 
IX,  138,  139  et  370.  9.  Les  —  peuvent 
être  données  en  fief  :  IX,  139.  10.  On  ne 
pèche  point  en  ne  payant  point  de  —  dans 
les  pays  où    elles   ne  sont   pas  élablies, 
pourvu  qu'on  soit  disposé  à  se  conformer 
sur  ce  point  aux  ordonnances  de  l'Eglise  ; 
IX,  132.   11.  L'obligation  de  payer  les  — 
ne  pouvoit  regarder  Jésus-Christ;  mais  elle 
pourroit  alttindre  tout  autre  que  le   Sau- 
veur, à  ne  considérer  que   la    nature  hu- 
maine, parce   qu'elle  implique    le    besoin 
<l'êlre  délivré  du   péché    :    XII ,   188-191. 

12.  Les  Juifs  pajoienl  les  —  établies  sur 
leurs  biens,  mais  ils  n'avoient  point  à  en 
payer  qui  fussent  établies  sur  leurs  per- 
sonnes :  IX,  13i-.  13.  Les  Juifs  payoient 
trois  sortes  de  — ,  la  première  pour  les 
ministres  sacrés,  comme  depuis  sous  la 
nouvelle  loi,  la  seconde  pour  les  sacrifices, 
€t  elle  a  dû  ce  ser  avec  ces  derniers,  et  la 
troisième  pour  les  pauvres,  et  cette  der- 
r.it^re  a  sa  raison  aujourd'hui  plus  encore 
qu'autrefois  :  IX,  131.  li.  Les  laïcs  même 
pauvres  peuvent  être  obligés  en  conscience 
de  payer  les  —  à  leurs  prêtres,  quand  même 
ceux-ci  seroient  riches  :   IX,  139  et  142. 

13.  Tous  les  ecclésiastiques  devroienl,  si  le 
Pape  le  leur  demandoii,  lui  payer  des  —  : 
IX,  141-142.  IC.  Les  ecclésiasliques  sont 
tenus,  dans  les  pays  où  la  loi  des  —  est 
en  vigueur,  de  les  payer  pour  ce  qui  con- 
cerne leurs  biens  personnels ,  mais  non 
pour  ce  qui  concerne  leurs  bénéfices  :  IX, 
141.  17.  Les  religieux  qui  ont  charge  d'amts 
peuvent  se  faire  payer  les  — ,  quoiqu'ils 


soient  dispensés   d'en    payer    eux-mêmes  ; 
mais  c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire  des  reli- 
gieux qui  n'ont  pas  charge  d'ames;  ces  der- 
niers cependant  peuvent  jouir  de  certaines 
immunités  en  vertu  de   divers   induits  qui 
leur  ont  été  accordés   par  le  Saint-Siège  : 
IX,  139  et  141.   18. -Il  pourroit  y  avoir 
scandale  à  demander  des  —  dans  les  pays 
où  ce  n'est  pas  l'usage  d'en  donner  :  IX ^ 
132.  19.  L'Eglise  peut  exiger  solidairement 
le  paiement  des  —  établies  sur  une  récolte, 
tant  de  celui  qui  l'a  achetée,  que  de  celui 
qui  l'a  vendue  sans  avoir  satisfait  à  celte 
obligation  :  IX,  137.   20.  Les  —  doivent 
être  versées  entre  les  mains  de  ceux  à  qui 
elles  sont  dues   d'après   l'usage ,  quoiqu'il 
convienne   mieux   d'appliquer  les  —   per- 
sonnelles à  Téglise  de  la  paroisse  qu'habite 
le  fidèle ,  et   les  —  foncières   à  l'église  de 
la  paroisse  où  les  terres  sont  situées  :  IX, 
139.  21.  Les  ecclésiastiques  doivent  faire 
servir  les  —  qu'ils  perçoivent  aux  besoins 
des  pauvres  :  IX,  131,  139  et  142.  22.  Les 
—  doivent  être  servies,  selon  la  coutume, 
de  tout  ce   qu'on   possède   et   par   consé- 
quent de  tous  revenus  fonciers,  de  tous 
profils  personnels  et  de  ceux-là  mêmes  dont 
on  auroil  acquis  la  propriété  par  de  hon- 
teux moyens;  mais  quant  à  cette  dernière 
sorte  de  — ,  l'Eglise  ne  doit  les  accepter 
du  pécheur  ou  de  la  pécheresse  que  sur 
preuve  de  conversion  :  IX,  132-137.  23.  On 
n'a  point  à  payer  les  —  de  biens  volés  à 
leurs  maîtres  ni  de  profils  usuraires,  mais 
on  doit  en  faire  la  reslilulion  à  ceux  qui 
en  ont  essuyé  la  perte;  on  devroit  cepen- 
dant acquitter  les  —  assises  sur  les  reve- 
nus des  biens  qu'on  auroil  achetés  du  profit 
de  ses  usures  :  IX,  135.  24.  On  n'a  point 
à  payer  les  —  de  ses  récolles  quand  on  les 
a  perdues  par  vol  ou  par  rapine,  à  moins 
qu'on  n'ait  été   soi-même  la  cause  de  celle 
perle  par  sa  négligence  :  IX,  137.  25.  Sauf 
un  usage  contraire,  on  n'est  pas  plus  obligé 
sous  la  nouvelle  loi  qu'on  ne  pouvoit  l'être 
sous  l'ancienne  de  payer  les  —  des  petites 
choses  :  IX,  136.  26.  Les  —  doivent  cire 
comptées  sans  déduction  de  dépenses,  d'im- 
pôts ou  de  salaires  d'ouvriers  :  IX,  137. 
Dire.  1.  Pour  qu'une  chose  puisse  se  —  pour 
son  prédicat,  il  faut  qu'elle  soit  à  celui-ci 
ce  que  le  général  est  au   particulier  :   II , 
222.  2.  C'est  par   soi,  et   non    par   acci- 
dent, que  l'homiiie  peut  se  —  de  Socrale  : 
III,  143.  3.  Le   tout   universel   peut  se  — 
proprement  de  chacune  de  ses  parties,  à  la 
différence  du  tout  intégral ,  qui  ne  peut  se 
—  en  aucune  manière  de  chacune  des  par- 
lies  dont   il  est  composé  ;  quant  au  tout 
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fotontiel ,  il  np  peut  90  —  de  chncMue  rfe 
Bcs  pariins  on  de  SfS  p?iis«».inr(»s  que  dfms 
nn  s<'ns  rcsireint  :  II!,  ISl-.'  i.  Li  p«riic 
subjective  esl  celle  de  iarineile  le  toirt  au- 
Huel  elle  appartient  ne  peut  se  —  d'nT»c 
manière  absolue,  soit  au  môme  de^ré  qne 
de  SOS  autres  parties,  soit  avec  une  nna  ce 
d'antériorilé  d'une  p;)rt  et  de  poslrriorilé  de 
Pautre  :  IX,   &01.  5.   L'espère    ne  peut   se 

—  de  son  genre  que  par  accident  :  II, 
224.  6.  En  Bien ,  l'essence  peut  se  —  de 
chacnne  des  personnes,  et  réciproquement  : 
II,  2't9-223  7.  On  doit  —  qu'il  y  a  en 
Lieu  des  relations  r(^cllcs,  pourvu  qu'on  r 
entende  par  là  des  rapporlR  fondés  sur  la 
nature  même  de  Dieu,  mais  non  des  entités 
distinctes  :  II,  23-2i 

Discipline.  La  —  est  une  partie  potentielle  de 
la  justice,  et  comprise  aussi  dans  la  vertu 
d'humanité  :  IX,  6. 

Discorde.  1.  La  —  implique  une  différence  de 
direction  dans  les  volontés  :  VIII,  t5i  et 
156.  2.  La  —  est  de  soi  un  péché  mortel, 
quand  elle  a  pour  principe  l'intention  déli- 
bérée de  s'opposer  aux  intérêts  de  Dieu  ou 
du  prochain,  mais  non  fjuand  il  ne  s'y  joint 
aucune  intention  semblable  :  VTII,  153- 
156  et  200.  3.  La  —  provient  prinripale- 
ment  de  la  vaine  gloire  et  secondairement 
de  l'envie  :  YIII,  156-158  et  163;  X,  53-55. 

Discours.  1.  Il  y  a  dans  le —  une  grâce  gra- 
tuite, dont  l'efTet  est  de  rendre  les  exhorta- 
tions elTicaces  :  X,  604-607,  2   La  grâce  du 

—  se  perd  quelquefois  par  la  faute  de  l'au- 
diteur, et  quelquefois  aussi  par  la  faute  du 
ministre  :  X,  607. 

Discussion.  Une  —  entreprise  contre  on  infi- 
dèle est  louable  quand  elle  a  pour  but  de 
réfuter  ses  erreurs  ou  de  se  rendre  soi- 
même  habile  dans  la  controverse;  mais  on 
doit  éviter  de  l'entreprendre  en  présence  de 
personnes  simples,  à  moins  que  celles-ci  ne 
soient  inquiétées  dans  leur  foi  :  VII,  330- 
331. 

Dispensation.  Toute  —  iipplique  la  répartiion 
d'une  chose  commune,  faite  entre  plusieurs 
selon  des  proportions  convenables  :  VIÏI, 
398;  IX,  172. 

Dispense.  1.  Un  prélat  ne  doit  accorder  de: — 
que  pour  l'honnear  de  Jésus-Christ  et  pour 
l'utilité  de  l'Eglise  :  ÏX,  132.  2.  On  ne  doit 
point  accorder  de  —  au  préjudice  du  bien 
public  :  VI,  399.  3.  C'est  être  un  dispens;!- 
te»r  infidèle  que  d'accorder  une  —  dans 
un  autre  but  que  pour  le  bien  public ,  et 
c'est  être  imprudent  que  de  l'accorder  s;;ns 
savoir  pourquoi  :  VI,  399.  4.  La  loi  natu- 
relle n'admet  pas  de  —  par  rapport  à  ses 
préceptes   généraux,    mais   seulement  par 


rapport  h  ses  préf^eptei  sccon'lair'"» ,  qa! 
sont  eomine  l^s  ronrlu<ions  de  ses  prin- 
cipe» :  VI,  3ÎW:  X,  im.  5.  Aucun  des 
préceptes  du  déralo^irc  n'almel  de  — ,  mi'me 
de  Dieu,  en  ce  qui  tifiit  aux  '-rinripps  -.'éné- 
rnux  de  la  loi  naitirelle  :  VI,  470.  G.  Les 
prérff)t»*s  qui  ont  pour  objet  Li  chose  mt'me 
qne  se  propose  le  léii'l.ileur,  qui  est  b; 
bien  général,  ou  l'ordre  de  la  justice  ot  de 
fa  vérin,  conrnie  tons  ceux  du  déclogue, 
n'admettent  porni  de  —  :  VT ,  W^-Hi. 
7.  Lorsque  Paiftorrté  —  de  la  loi  humaine, 
la  —  ne  fait  pas  violer  celte  loi,  n.ais  elle, 
fait  que  ce  qui  étoii  loi  ne  soit  plus  loi 
dans  celle  circonstance  :  TX,  173.  8.  C* 
n'est  point  faire  acrepiion  de  personnes 
que  d'acrorder  à  une  personne  d'un  hr.ni 
ran?,  en  vus  du  bien  public,  une  —  d^ra- 
pêchement  de  consanguinité  ou  d'affinité 
qu'on  refuseroit  à  d'autres  :  VI,  399  ;  VIII, 
531. 

Dispenser.  1.  Dieu  seul,  à  l'exclusion  du  Pape 
lui-même,  pput  —  de  robsrTvation  de  ses 
propres  lois  :  VI,  352,  395,  iOO  et  4G8- 
472;  IX,  210.  2.  Personne  ne  peut  —  de 
la  loi  humaine  ,  que  le  prince  qui  la  r*nct 
de  son  autorité,/ ou  le  maçisirat  qui  en  a 
reçu  ràutons;ition  :  VI,  400.  3.  L'inf'jri  ur 
ne  peut  —  de  la  loi  portée  par  son  supé- 
rieijr.  qu'aut  tnt  qu'il  y  est  autorisé  par  le 
supérieur  lui-même  :  Ibid.  4.  Les  chefs  des 
peui>les  peuvent  —  des  lois  humaines,  (piand 
ces  lois  se  trouvent  défecloeu-es  par  rap- 
port à  certaines  circonstances,  ou  quand  la 
nécessité  y  oblige,  ou  quand  l'observafion 
de  la  loi  feroit  plus  de  mal  que  d.'  bien  : 
VI,  3S7,  397-400  et  470;  IX,  172,  208- 
212;  X,  184. 

Disposition.  1.  La  —  constitue  l'ordre  des 
choses  qui  ont  des  parties  :  V,  306  et  3!0. 
2.  La  —  peut  s'entendre,  soit  de  l'ordre 
qui  met  les  choses  en  h.irmonie  avpc  leur 
fin  ,  soit  de  celri  qui  coordonne  les  parties 
à  leur  tout;  prise  dans  le  prenàer  de  ces 
deux  sens ,  l'idée  de  —  se  confond  avec 
celle  de  providence-.  I,  449-5^59  3.  La  — 
peut  se  prendre  de  deux  manières,  1°  comme 
formant  le  ger.re  (ie  l'habitude,  2°  comme 
consiiîuant  son  contraire ,  soit  de  la  même 
manière  qu'une  espèce  est  contraire  à  une 
autie  du  même  genre,  soit  de  la  même  ma- 
nière que  l'imparfait  est  le  contraire  du 
parfait  dans  une  même  espèce  :  V,  312. 
4.  La  —  a  rapport  soit  au  lieu  ,  soit  à  la 
puissance,  soit  à  l'espèce.;  sous  le  premier 
rapport  elle  forme  la  catégorie  de  la  situa- 
tion ;  sons  le  second ,  elle  constitue  l'apti- 
tude, (lui  est  comme  l'Iiabilude  en  germe; 
gous  le  inorsiéme,  elle  comprend  les  habi- 
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tndes  parvenues  à  leur  développement  :  V, 
306  et  316-3t7.  5.  La  —  peut  influer  sur 
l'acte  soit  directement  par  un  autre  qui  lui 
ressemble,  soit  indirectement  en  écartant 
Tobslacle  qui  Tempccheroit  de  se  produire  : 
VI,  253-254.  6.  11  y  a  deux  sortes  de  — , 
i»  la  —  de  la  malic^re  ou  de  l'objet,  2o  la 

—  de  l'agent;  la  première  implique  Texi- 
sience  actuelle  de  l'objet ,  la  seconde  n'im- 
plique que  celle  de  Pagent  :  I,  472.  7.  La 

—  a  un  double  rapport  avec  la  perfection, 
1"  comme   étant   la   voie   qui  y   conduit, 
2«>  comme  étant  l'effet  qui  en  résulte;  dans 
le  premier  sens  elle  cesse  d'être,  dans  le  se- 
cond elle  subsiste,  après  même  que  la  per- 
fection a  été  obtenue  :  XI,  533.  8.  La  — 
se  présente  sous  trois  points  de  vue  relati- 
vement à  son  objet  ;  1°  quelquefois  elle  est 
la  même  chose  et  se  trouve  dans  le  même 
sujet,  2°  d'autre  fois  elle  n'est  p2S  la  même 
cliose  et  se  trouve  pourtant  dïins  le  même 
sujet,  30  d'autres  fois  enfin  ni  elle  n'est  la 
même  chose  ni  elle  ne  se  trouve  dans  le 
même  sujet  ;  VI,  H.  9.   La  —  qui  con- 
traste  avec  l'habitude,   comme  l'imparfait 
contraste    avec    le  parfait    dans    la   même 
espèce,   peut  devenir   habitude  de  simple 
—    qu'elle  éioii   d'abord;  mais  la  —  qui 
contraste  avec  l'habitude  comme  une  espèce 
avec  une  autre  espèce,  ne  deviendra  jamais 
habitude  :  V,  312  ;  VI,  257.  10.  Le  sujet 
d'une  —  ou  d'une  habitude  doit  présenter 
trois  conditions,  1°  être  composé  de  puis- 
sance L't  d'arle,  2°  être  susceptible  d'être 
déterminé    de    plusieurs    manières    à    des 
choses  diverses ,  3°  offrir  le   concours  de 
plusieurs  principes  qui  peuvent  être  combi- 
Dés  de  diverses  manières  :   V,  316-318. 
11.  Aucune  —  ou  habitude  relative  à  l'o- 
pération ne  réside  princii  alement  dans  le 
corps  ;  il  n'y  a  que  la  —  à  la   forme   qui 
puisse  y  résider  principalement  ;   quant  à 
l'habiiude  qui  dispose  à  la  forme,  ce  n'est 
qu'improprement  paiiai;l   qu'on   peut  dire 
qu'elle  réside  dans  le  corps  :  V,   319-323 
et  32i..  12.  La  qualilicalioa  changeant  dif- 
ficilement ,  qui  entre  dans  la  définition  de 
l'habitude,  di^lingue  celte   dernière  de  la 
— ,  mais  non  des  autres  espèces  de  la  qua- 
lité :  V,  312.  13.  Il  n'y  a  pas  de  —  non 
plus  que  d'habitudes   en  Lieu,  ni  dans  les 
•nges,  ni  dans  les  cieux,  ni  dans  les  éléments  : 
\,  317.  li.  La  —  des  mo\ens  à  prendre 
pour  atteindre  une  fin  se  règle  d'après  la  na- 
ture de  (Cite  fin  elle  même:  VI,  36i  et  500- 
504;  Ylil,  89  et  102.  15.    Pour  qu'un  être 
puisse  s'c'Lever  à  t,ueli:ue  chose  qui  dépasse 

sa  nature  ,  il  faut  qu'il  reçoive  une  —  qui 
soit  elle-même  au-dessus  decelte  nature  :  I, 
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195.  16.  Tout  bon  ouvrier  s'attache  à  don- 
ner  à  son  ouvrage  la  —  qui  soit  la  meil- 
leure non  absolument  parlant,  mais  relati- 
vrmentà  la  fin  qu'il  s'y  propose  :  If,  390; 
ni,  461.  17.  La  — passive  requiert  le  mênve 
sujet  que  la  forme  vers  laquelle  elle  tend, 
mais  on  ne  peut  dire  la  même  chose  de  la 
—  active  :  "VI,  11.  18.  La  forme  n'est  la 
conséquence  nécessaire  de  la  —  de  la  ma- 
tière,  que    parce  qu'elle  y  est  déterminée 
par  la  vertu  de  l'agent  qui  produit  celte  — : 
VII,   80.  19.   Dans  l'ordre  de    génération, 
la  —  précède  la   perfection    vers  laquelle 
elle  est  dirigée,  mais  dans  l'ordre  de  na- 
ture elle  ne  vient  qu'à  la  suite  d'une  per- 
fection préexistante  :  XI,  498.  20.  La  pre- 
mière —  de  la  matière  c'est  l'étendue  :  XIII, 
466.  21.  La  —  matérielle  n'est  pas  cause  à 
prendre  ce  mot  dans  un  sens  ;;bsolu ,  mais 
seulement  dans  un  sens  relatif  :  VII,  648. 
22.  Certaine  —  de  la  matière  précède  tou- 
jours la  forme,  non  quant  à  tous  les  effets 
de  celle-ci ,  mais  quant  à  son  dernier  effet  : 
III,  172.  23.   Ce  n'est  pas  toute  —  quel- 
conque, mais  seulement  toute  —  prochaine 
qui  requiert  le  même  sujet  que  la  forme 
vers  laquelle  elle  tend  .  XIÏI,  75-76.  2i.  La 
—  du  sujet  précède  dans  l'ordre  de  nature 
la  réception  de  la  forme,  mais  elle  ne  vient 
qu'à  la  suite  de  l'action  de  l'agent  :  VII,  1 15. 
25.  Dans  toute  — désordonnée  l'unité  spé- 
cifique se  tire  de  la  c^rnse,  et  l'unité  numé- 
rique du  sujet  :  VI,  155. 
Dispositions.  Dieu  seul  connoîl  par  lui-même 
les  —  de  ['homme,  mais  cependant  l'homme 
peut  aussi  connoJtre  ses  propres  —  à  l';  ide 
de  certains  signes  qui  les  lui  manifestent  : 
VII,  85. 
Dispute.  1.  La  contention  dans  la  —  implique 
une  certaine  véhémence  de  langage  :  VIII,. 
161.  2.  Les  disputes  et  les  rixes  viennent 
de  la  colère  :  VJil,  195. 
Dissension.  Doux  sortes  de — ,  sa  voir,  la  —  de 
l'homme  avec  Itii-même,  et  celle  d'un  homme 
avec  son  semblable;  toutes  les  deux  sont 
contraires  à  la  paix,  mais   la  deriiiére  seu- 
lement l'est  avec  la  concorde  :  VIII,  15. 
Distance.  1.  Ce  n'est  pas  par  la  —  des  lieux 
que  les  créc^tures  peuvent  être  loin  de  Dieu, 
mais  par  l'infériorité  de  Itur  nature  :  1,129. 
2.  Les  créatures  sont  d'autant  plus  sujettes 
à  la  corruption,  qu'elles  sont  à  une  —  plus 
grande  de  celui  qui  les  a  créées  :  III,  5. 
Distinction.  1.  Deux  sortes  de  —  :  la  —  for- 
melle ou  spécifique  ,  et  la  —  matérielle  ou 
numérique  :  II,  70,  386  et  389.  2.  La  — 
numérique  doit  se  rapporter  à  la  spécifique, 
comme  à  la  plus  noble  des  deux  :  II,  389- 
390.  3.  La  —  formelle  suppose  nécessaire- 
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mont  uns,  (néKaliK"!  :  II,  390.  i.  La  —  ft(a- 
l)lic  dès  li;  corumencemenl  entre  les  choses 
a  eu  pour  principe  les  di-s'^cins  de  snj^ess" 
du  premier  agent  :  II,  3S3-3S7;  III,  12. 
5.  La  —  des  facultés  correspond  à  la  — 
formelle  des  objets  de  leurs  opérations,  la- 
quelle est  fondi-e  elle-même  sur  la  nature 
des  choses  :  II,  56i;  III,  272;  VII,  428; 
"VIII,  282-283.  6.  Toute  —  formelle  résulte 
d'une  opposition  :  II,  169.  7.  En  Dieu  il  n'y 
a  d'autre  —  réelle  que  celle  qui  résulte  des 
relations  d'oii-ino.  11,32,56,65,  113,115, 
169-170, 171,  2i0-2i7.  8.  La  —  réelle  dans 
les  personnes  divines  subsiste  avec  l'identité 
d'essence  :  II ,  202-205.  9.  La  —  des  per- 
sonnes divines  n'est  pas  comme  un  partage 
entre  ellis  de  l'essence  divine,  puisque  celle- 
ci  est  indivisible ,  mais  elle  consiste  dans 
des  réalités  qui  constituent  des  choses  dis- 
tinctes :  II,  2i.2,  2i5-246.  10.  La  —des 
personnes  divines  s'opère  sur  ce  qui  distin- 
tingue  le  moins  ,  quoiqu'elle  ail  la  priorité 
sur  toute  autre  —  r  II,  243. 

Distinguer.  1.  Toutes  les  entités  relatives  se 
distinguent  d'après  les  choses  auxquelles 
elles  se  rapportent:  V,  374.  2.  En  Lieu, 
les  propriétés  déterminent  et  distinguent  les 
personnes,  mais  non  l'essence  :  11,  239. 
3.  Les  personnes  divines  se  distinguent  en 
un  sens  par  l'origine  qui  est  leur  raison 
d'être,  mais  mieux  encore  par  les  relations; 
II,  241-2i2.  4.  La  relation  ne  constitue  ni 
ne  distingue  les  personnes  divines  en  tant 
que  c'est  une  relation ,  mais  en  tant  que 
celte  relation  est  divine  :  Il ,  2i0-2{-3. 
5.  Olez  les  relations  ,  vous  ne  pourrez  plus 
—  les  personnes:  II,  243-247;  XI,  391- 
392.  6.  Les  personnes  divines  sont  réelle- 
ment distinctes  l'une  de  l'autre,  mais  d'une 
réalité  relative  ,  et  non  d'une  réalité  abso- 
lue :  II,  31-33  et  65. 

ristractions.  1.  Les  —  auxquelles  on  se  laisse 
aller  dans  l'oraison  en  font  perdre  les  fruits, 
et  sont  autant  de  péchés  quand  on  s'y  ar- 
rête de  propos  délibéré  :  IX,  78.  2.  Les  — 
ont  pour  cause  ordinaire  le  dégoût  spiri- 
tuel :  VIII,  138  et  139. 

Diversité.  1.  11  n'y  a  point  de  —  en  Dieu: 
II,  83.  2.  La  —  de  l'espèce  se  déduit  de  la 
forme  :  lY,  564;  V,  371-372.  3.  La  matière 
prise  en  elle-même  constitue  la  diversité 
des  genres;  mais  considérée  uniquement 
sous  le  rapport  de  la  quantité ,  elle  ne  con- 
stitue d'autre  —  que  celle  des  individus  : 
II,  441;  IV,  564;  V,  371-372.  4.  Lorsque 
la  —  de  la  matière  entraîne  celle  de  la 
forme,  elle  implique  par  là  même  la  —  de 
l'espèce  :  X,  275. 

Divin.  Il  est  d'usage  de  qualifier  de  —  ce  qui 


mérite  d'être  appelé  du  nom  d3  Dieu  même» 
comme  l'essence  et  les  personnes  divine»  : 
XI,  653. 

Divination.  I.  Il  n'y  a  pas  d';  —  proprement 
dite,  si  l'on  n'annonce  rii*n  autre  chos'î  que 
ce  qui  doit  arriver  nécessairement  d'après 
le  cours  ordinaire  de  la  nature,  ou  que  ce 
qu'on  a  appris  par  une  révélation  particu- 
lii'îre  :  IX,  266.  2.  La  nature  porte  l'homme 
à  pénétrer  l'avenir  par  les  moyens  qui  sont 
en  son  pouvoir,  mais  non  par  les  pratiques 
coupables  de  la  —  :  IX,  267.  3.  Le  mol  — 
implique  l'usurpation  coupable  d'une  chose 
qui  n'appartient  (ju'à  Dieu  :  IX  ,  266-267. 
4.  Si  la  —  a  pour  cause  un  pacte  exprés  ou 
tacite  avec  le  démon,  c'est  une  pratique  il- 
licite et  superstitieuse  ;  IX,  2S8.  5.  La  — 
est  la  prétention  illégitime  d'annoncer  les 
événements  futurs  :  IX,  263-267.  6.  La  — 
est  toujours  un  péché,  parce  que  ce  mot  — 
n'est  entendu  que  dans  ce  sens  :  265-266. 
7.  Toute  —  provient  de  l'opération  des 
démons  ,  et  par  conséquent  est  une  espèce 
de  superstition  :  268-270.  8.  La  —  revient 
à  la  curiosité  par  la  On  qu'on  s'y  propose, 
mais  elle  appartient  à  la  superstition  par 
les  moyens  qu'on  y  em()loie  •  269.  9.  Trois 
sortes  de  — ,  la  nécromancie ,  l'augure  et 
le  sortilège ,  qui  se  subdivisent  à  leur  tour 
en  d'autres  espèces  :  270-275.  10.  La — dans 
laquelle  on  invoque  .les  démons,  ou  bien  on 
a  recours  aux  astres,  aux  songes,  aux  au- 
gures ou  au  sort,  n'est  pas  licite,  mais 
superstitieuse:  265-304.  Voy.  Notoire,  n°  2. 

Diviser.  1.  Tout  continu  peut  se  —  mathéma- 
tiquement à  l'infini  d'après  une  proportion 
uniforme,  ou  par  la  soustraction  d'une 
quantité  de  plus  en  plus  petite,  mais  non 
par  celle  d'une  quantité  toujours  égale  : 
II,  407  ;  VI,  196.  2.  Tout  genre  peut  se— 
dans  les  choses  dont  il  contient  l'idée,  mais 
non  dans  celles  dont  l'idée,  positive  ou  né- 
gative ,  n'entre  point  dans  son  essence  :  VI, 
366.  3.  Les  différences  qui  engendrent  le 
partage  d'un  genre  dans  ses  espèces  doivent 
le  —  par  leur  nature,  et  non  pas  seulement 
par  accident  :  IV,  488.  Voyez  Espèces. 

Division.  1.  Deux  sortes  de  — ,  l'une  maté- 
rielle, qui  n'est  autre  chose  que  la  partition 
d'un  tout  matéiiel  en  ses  parties  ;  l'autre 
formelle ,  qui  s'exerce  sur  les  formes  di- 
verses ou  opposées  en  les  rangeant  selon 
leurs  genres  et  leurs  espèces  :  II,  70.  2.  La 
première  sorte  de  —  suppose  l'unité  numé- 
rique, la  seconde  la  procède  dans  l'esprit: 
II,  71.  3.  Les  parties  d'une  —  univoque  pos- 
sèdent à  égal  titre  les  propriétés  du  genre, 
quand  même  quelques-unes  d'entre  elles, 
considérées  dans  leur  nature  particulière,  se- 
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roient  plus  pnrfaiies  que  les  autres  ;  mais 
quand  le  genre  est  analogue,  l'une  de  ses 
parties  possède  toujours  plus  parfaitement 
sa  nature,  que  ne  la  possèdent  les   autres 
parties  ;  V,  472.  Tout?  pluralité  suppose  une 
—  juelconque  :  II,  6S-72. 
Divorce.  1.  Le  —  est  permis  <;n  cas  de  forni- 
cation de  l'un  ou  de  l'autre  des  époux  :  XV, 
304-306.  2.  Le  —  peut  être  obligatoire  à 
raison  du  scandale  que  donne  la  partie  cou- 
pable :  307-309.  3.  Le  —  qui  consiste  dans 
la    séparation   de    lits   peut   se   faire   sans 
formes  juridiques,  mais  non  celui  qui  sup- 
prime la  cohabitation:  309-312.  i.  Quoique 
l'adultère  de  l'épouse  soit  plus  coupable  que 
celui  du  mari  sous  le  rapport  du  dommage 
qui  peut  en  résulter  pour  les  enfants,  le  — 
est  permis   ù  la    première  au   même  litre 
qu'au  second  en   cas  de   fornication  de  la 
partie  conjointe  :  312-316.  5.  Le  — ,  même 
en    cas  d'adultère   de  la   partie  coupable, 
n'autorise  point  la  partie  innocente  à  con- 
tracter du  vivant  de  laulre  un  nouveau  ma- 
riage :  316-318.  6.   Il  est  libre  aux  époux 
de  mettre  fin  à  leur  —  de  commun  accord 
en  se  réconciliant,  comme  il  éloil  libre  à 
l'époux   innocent ,   avant   d'en   prendre   le 
parti,   de   ne    pas   se    séparer  :    318-321. 
Voyez  Epouse,  Fornication  ,  n. 5-9,  Répu- 
diation et  Répudier. 

Docilité.  1.  La —  nous  fait  estimer  des  autres, 
tandis  que  l'habileté  nous  inspire  particuliè- 
rement l'estime  de  nous-mêmes  :  Vill,  313, 
322-324  et  325.  2.  La  —  vient  de  la  nature 
comme  aptitude  ou  disposition,  mais  son 
perfectionnement  s'acquiert  par  l'application 
de  l'esprit  aux  leçons  des  anciens,  et  par 
Tattention  à  ne  point  les  négliger  par  pa- 
resse ou  mépriser  par  orgueil  :  VIII,  323- 
32  ii 

Docteur.  1.  Le  Christ  est  le  —  principal  de 
l'enseignement  spirituel  et  de  la  foi  :  XI, 
477-478.  2.  Le  Christ  a  été  tout  à  la  fois—, 
\ierge  et  martyr  :  X,  254.  3.  L'autorité  de 
la  sainte  Ecriture  l'emporte  sur  celle  de 
tout —  particulier  :  I,  24-25. 

Doctrine.  1.  Une  —  peut  rester  cachée  sous 
trois  rapports,  savoir,  i"  d'après  l'intention 
de  celui  qui  l'enseigne,  2°  parce  qu'elle  n'est 
proposée  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes , 
30  à  cause  de  la  manière  dont  elle  est  ensei- 
gnée; or  la  —  du  Christ  n'étoit  cachée  que 
sous  ce  dernier  rapport  :  XII,  373-375. 
2.  Beaucoup  de  choses  qui  font  partie  de  la 
—  sacrée  doivent  rester  cachées  aux  infi- 
dèles, de  peur  qu'ils  ne  les  tournent  en  dé- 
rision :  I,  29;  VIII,  188.  3.  Le  Christ  n'a 
point  voulu  donner  sa  —  par  écrit,  1°  parce 
que  ce  mode  d'enseignement  eût  été  moins 


digne,  2o  à  cause  de  l'excellence  de  sa  — 
même,  3°  pour  ne  pas  préjudicier  à  l'ordre 
d'enseignement  (ju'il  vouloit  établir  :  XII, 
377-378.  4.  On  dit  le  lait  de  la  —  sainte 
pour  en  signifier  la  beauté,  la  douceur  et  la 
suavité  :  XI ,  273.  5.  Une  —  est  vraie, 
comme  une  loi  est  bonne,  en  tant  que  l'une 
et  l'autre  est  conforme  à  la  raison  :  VI, 
402.  6.  Le  goût  pour  la  —  sainte,  comme 
le  dégoût  qu'elle  peut  aussi  provoquer,  est 
plus  ou  moins  favorisé  ou  empêché  par  les 
qualités  ou  les  dispo^iitions  personnelles, 
tantôt  de  celui  qui  l'enseigne,  tantôt  de  ceux 
à  qui  elle  est  enseignée  :  X  ,  607.  7.  La 
marche  à  suivre  dans  la  —  consiste  à  s'é- 
lever des  choses  les  plus  aisées  aux  plus 
difficiles  :  XI,  273. 
Dol.  1,  Le  —  proprement  dit  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part  :  VIII ,  398.  2.  Le 

—  se  commet  particulièrement  par  paroles: 
VIII ,  399.  3.  Le  —  peut  se  commettre  par 
pensées,  par  paroles  et  par  actions,  tandis 
que  la  fraude  n'a  lieu  que  de  cette  troi- 
sième manière  :  VIII,  399,  400;  IX,  521 
et  598. 

Domaine.  1.  La  créature  raisonnable  est  la 
seule  qui  ait  le  —  de  ses  actes  :  IV ,  200, 
203,  321  et  433.  2.  L'homme  dans  l'état 
d'innocence  n'auroit  point  eu  à  exercer  un 

—  servile  sur  ses  semblables  :  III,  470-471, 
541-543  ;  X,  442-4i3  ;  XI,  291.  3.  Ni  le 
vol,  ni  la  rapine,  ni  l'usure,  ne  transfèrent 
le  —  de  la  chose  volée,  ou  extorquée,  ou 
perçue  injustement  :  VIII,  729  et  730. 

Domination.  1.  Ce  mot  —  peut  signifier  trois 
choses,  1°  l'état  de  seigneur  ou  d'une  hon- 
nête indépendance,  2°  un  gouvernement 
ferme  et  inflexible,  3"  une  certaine  partici- 
pation du  véritable  domaine  qui  est  en  Dieu: 
IV,  39. 

Dominations.  Les — président,  les  Puissances 
ordonnent,  les  Principautés  dirigent  :  IV, 
39. 

Don.  1.  Ce  mot  —  est  un  des  noms  propres 
de  l'Esprit  saint  :  II,  198-201 .  2.  Le  mot  ■— 
appliqué  à  Dieu  est  un  nom  personnel  :  II, 
193-198.  3.  Ce  nom  implique  le  mode  d'o- 
rigine de  l'Esprit  saint,  qui  est  la  proces- 
sion :  II,  200.  4.  Le  mol  —  implique  dis- 
tinction personnelle ,  parce  qu'il  renferme 
l'idée  d'être  à  quelqu'un  par  son  origine, 
mais  le  Saint-Esprit  se  donne  parce  qu'il 
est  à  lui-même  :  195-196.  5.  Un  —  ou  est 
identique  à  celui  qui  1;;  donne,  ou  diffère 
de  lui  comme  un  bien  diffère  de  son  maître, 
ou  enfin  se  distingue  de  lui  comme  une  per- 
sonne d'une  autre  dont  elle  lire  son  origine  : 
197-198.  6.  Le  pardon  des  péchés  est  pour 
celui  qui  le  reçoit  un  —  que  Dieu  lui   fait 
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plus  prand  que  ne  serott  l'innocence , 
<jnoi(jno  cello-ri  soil  en  t*He-niôri»e  un  — 
plus  grand  que  oehii-là ,  et  par  ronséijucnt 
une  personne  pénitente  dort  à  Dieu  de  plus 
granité»  acl>ons  (le  grâces  que  celle  qui 
n'auroil  jam.iis  perdu  son  innocence  :  I, 
432;  VI*072-675;  XIV,  101  et  If 2.  7.  I 
est  de  la  nature  <ïh  —  (Témaner  spontané- 
nxnt  de  son  auteur  :  II,  t94-19G.  8.  Il 
peut  n'y  avo>tr  d'autre  distinction  entre  un 
—  et  celui  qui  donne,  qu'une  dislinclion 
de  r.-iison  :  II,  197.  9.  Le  nom  de  —  con- 
vient de  toute  éleriiilé  au  Saint-Esprit, 
quoique  le  Sainl-Espril  ne  puisse  être  donné 
que  dans  le  temps  :  Il ,  198  et  298-HOO. 
10.  Ce  m<rt  —  appliqué  aux  choses  divines 
doit  s'entendre  d'une  des  personnes  qui 
procèdent,  toutes  les  fois  qu'il  im^')lique  au- 
torité dans  celui  qui  donne  à  l'éirard  du  — , 
ou  de  la  pren>ière  comnfie  des  deux  autres 
quand  il  est  eniployé  sans  allusion  à  la 
relation  d'origine  :  II,  305.  11.  Le  — 
diffère  sous  quatre  rapports  de  ce  qui  est 
donné  efTeclivement,  quand  il  s'agit  des 
choses  divines  ,  1"  en  ce  qu'il  ne  se  joint  à 
son  idée  aucune  idée  de  lem)>oranéité, 
2°  en  ce  qu'il  est  étemel,  3»  en  ce  qu'il 
signifie  l'aptitude  à  être  donné  plutôt  que 
le  — effectif, 4°  en  ce  qu'il  implique  l'idée 
de  libéralité  :  II,  198  et  2-00-201.  12.  Le 
Saint-Esprit  nous  a  été  donné ,  mais  il  ne 
peut  pas  être  pour  ceha  notre  —  :  If,  108. 
Tons.  1.  L'Eï^prii  saint  est  la  raison  de  tous 
les  —  de  Dieu ,  qui  ont  leur  principe  dans 
sa  volonté  :  198-201.  2-  Tous  les  —  sont 
attribués  comme  tels  au  Saint-Esprit;  mais 
il  en  est  pourtant  qui,  vu  leur  caractère 
particulier,  s'apiropricntau  Fils  :  307.  3.  On 
ne  doit  compter  que  sept  —  du  Saint-Esprit, 
savoir  la  sagesse,  l'intelligence,  le  conseil, 
la  force,  la  science,  la  piété  et  la  crainte 
de  Dieu  ;  V,  588-592;  VII,  293-^97;  \'III, 
252.  4.  Ces  —  se  trouvent  rangés  en  par- 
lie  d'après  leur  dignité  respective,  en  partie 
d'après  l'excellence  de  leur  matière  :  V , 
598,  602.  5.  Quelqu'un  des  sept  —  doit  né- 
cessûirement  correspondre  à  chacune  des 
choses  qui  fait  la  matière  des  vertus  :  V, 
590,600,  008.  6.  Les  sept  —  perfei  lionner.t 
l'homme  en  le  disposant  à  obéir  à  la  grâce, 
et  les  vertus  le  perfectionnent  en  le  dispo- 
sant à  obéir  à  la  raison  :  V,  576-605,  607- 
608;  Vil,  292,  468;  VIII,  358,  363;  IX, 
607;  X,  lOi  ;  XI,  472473.  7.  Les  sept  — 
précèdent  tovs  sans  exception  les  vertus  in- 
tellectuelles et  moralt>s  dans  l'ordre  de  per- 
fection ,  mais  ils  ne  viennent  qu'apiès  dans 
Tordre  de  génération  :  V,  604.  8.  lis  sont 
des  —  du  Saint-Esprit  en  tant  qu'ils  sont 


informés  par  la  charité  :  V,  001-C05.  9.  Les 
sept  —  surpassent  en  excellence  les  vertu* 
intellectuelles  «-t  morales,  mais  ils  cèdent  le 
pas  aux  vertus  Ihéoloj^ales  :  V,  577-583, 
602  605;  Vrr,  iOi,  460;  IX,  15.  10.  Les 
sept  —  présupposent  tous  les  vertus  théo- 
logales comme  des  racines  auxquelles  ils 
appartiennent,  ou  comme  les  sources  dont 
T's  sont  les  ruisseaoi  :  V,  603-60 i  et  005; 
VII,  409;  X,  107.  11.  Les  sept— sont  les 
principes  <le  touKs  les  vertus  inlellctuellos 
et  morales  :  Vil,  i69.  12.  Les  sept  —  se 
tiennent  tous  les  uns  'es  autres,  de  sorte 
que  celui  qui  en  possède  un,  les  possède 
tous  et  avec  eux  la  chaiilé,  et  réciproque- 
ment :  V,  592-595;  VII,  i67-4G8;  X,  105; 
XI,  473.  13.  Les  —  peuvent  se  répandre 
dans  toutes  les  pussancts  de  l'arae  où  il 
peut  y  avoir  des  vertus  :  V,  590,  593, 
597.  li.  Trois  d'entre  eux  doivent  se  fixer 
dans  la  partie  appétiiive,  et  les  quatre 
autres  dans  la  pariie  cognoscilive  :  VIL  293. 
15.  Les  —  que  d'autres  servant  à  diriger 
doivent  se  <  ombiner  avec  ces  derniers  :  V, 
601.  16.  Les  sept  —  sont  d.ms  l'ame  à 
l'état  d'habitudes  :  V,  586-583,  17.  Les  sept 
—  nous  sont  nécessoires  pour  atteindre 
notre  fin  surnaturelle  ;  'V,  582-586  et  588. 
18.  Les  sept  —  ont  une  double  destination, 
l'iine  pour  la  vie  présente  et  l'^iulre  pour  la 
vie  future  :  V,  597-598.  19.  Les  sept  — 
n'auront  d'emploi  dans  le  ciel  que  pour  les 
actes  de  la  vie  contemplative  :  V,  593. 
20.  Les  sept  —  se  retrouveront  dans  les 
bienheureux  quant  à  leur  essence,  mais  ils 
n'auront  plus  leur  emploi  sur  la  même  ma- 
tière ni  dans  les  mêmes  actes  :  V,  595- 
598;  YII,  297-299;  X,  103.  21.  Les  —  de 
Dieu  émanent  taniôt  de  sa  bonté,  lanlôt  da 
sa  miséricorde,  de  sa  libéraliié  ou  de  sa 
jasùce  :  I,  4i-2;  VIII,  39.  22.  Le  principal 
de  tous  les  —  que  Dieu  a  fuiis  aux  hommes, 
c'est  son  Fils  :  VI,  313.  23.  Il  y  a  deux 
sortes  de  — ,  les  uns  qui  sont  prescrits  par 
la  justice  et  à  l'égard  desquels  seuls  il 
pourroit  y  avoir  acception  de  personnes, 
les  autres  qui  sont  de  pure  libéralité  -.  I, 
485-486  ;  VIII,  527.  Voy.  Béatitude  ,  n.  76, 
78  et  85-111. 

Donat.  — ,  hérétique  rebaptisant,  a  été  con- 
damné par  un  concile  tenu  à  Tolède  :  XÏIf, 
166. 

Donateur.  l.Ily  a  toujours  quelque  distinction 
réelle  entre  le  —  et  le  donat  ire  :  II,  197. 

Donner.  On  peut  —  illiciteuient  de  deux  ma- 
nières, 1°  en  doûHant  ce  que  la  loi  défend 
de  — ,  2°  en  donnant  ponr  une  fin  crimi- 
nelle :  Y,  G70  et  677;  VUl,  514.  2.  Etre 
donné  et  se  —  soi-même  peuvent  se  dire, 
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et  de  H'icu ,  et  de  chacumî  des    personnes 
drvrnes  :  Il .   305.  3.    Aucune  créature  ne 
peut —  fe  Saint-E^sprit  comme  de  sa  propre 
autorité,  (|uol(|u"un  homme   ptiisse  être  le 
miriisti-e  de  l;i  descenli^  du  Saint-Esprit  dans 
les  âmes  :  II,  320-  XI,  502. 
Dormant.  On   peut  raisonner  quelquefois  en 
— ,  mais  toujours  avec  mélange  d'erreur  : 
m,  3i6;  X,  290. 
Dots.  1.  On  doit  compter  trois  —  de  l'ame 
béatifiée,  qui  sont  la  vision,  la  compréhen- 
sion  et  la  jouissjnce;  et  quatre  du  corps 
glorifié,  qui   sont   la   subtilité,  l'astilité,  la 
clarté  et  rimp;;s>ibiliié  :  I,  203  ;  XII,  419; 
XV,  758-809;  XVI,  1-29  et  135-173.  2.  Les 
—  (hj  corps  découlent  de  la  vertu  de  l'ame 
glorifié  ' ,    en   tant   que   celle-ci   donne   au 
eorps  son  être  substaiitiel,  ses  forces  ,  ses 
formes  secondaires  ou  accidentelles  et  Tacie 
du  mouvement  :  XIT,  126  et  420.   3.   Le 
Christ,  avant  sa  résurrection,  n'avoit  pas 
même  à  l'état  d'habitudes  les  —  du  corps 
glorifié;    mais    celles    de   ses    aetions  qui 
avoient  l'apparence  de  pareils  actes  éloierit 
des  actes  surnaturels  :  XII,   126   et  419- 
422;   XIII,  607-608.  4.  Les  bieniieunux 
recevront  dans  le  ciel  certains  dons  qu'on 
a   raison   d'appeler  —  :    XVI,    190-195. 
5.  Les  —  des  l.ienheureux  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec  leur  béatitude  même  : 
XWI,  196-198.  6.  H  ne  convient  nullemei:t 
d'attribuer  des  —  en    Chiist    :    199-203. 

7.  On  ne  doit  pas  attribuer  non  plus  aux 
anges  des  —  proprement  dites  :  203-206 

8.  Les  trois  —  de  l'ame  liéalifiée  répondcnl 
aux  trois  veitus  théologales  :  XVI,  209. 

Douceur.  1.  Dieu  cache  parfois  aux  gens  les 
plus  vertueux  la  —  qu'ils  trouveront  tôt  ou 
tard  à  le  servir,  pour  les  engager  à  la  cher- 
cber  avec  plus  d'aideur  :  Vil,  85.  2.  La  — 
se  confond  souvent  av(?c  la  patience  et  la 
tolérance  :  X,  8.  3.  Lhammc  est  naturel- 
lement porté  à  la  —  par  suite  du  tempéra- 
ment qui  lui  a  été  fait ,  et  parce  que  sa 
raison  est  là  pour  le  cjlmer;  mais  la  colère 
lui  est  également  naturelle,  en  tant  que  sa 
Tiiison  lui  en  présente  les  motifs  :  V,  272. 
Voy.  de  plus  Béatitude,  n.  91,  93,  101, 
102,  105  et  110. 

Douleur.  1.  La  —  est  une  passion  de  l'ame 
qui  ri  si  de  dans  l'appétit  sensitif  et  intel- 
leclif  :  V,  129-131  ;  XIV,  42  43.  2.  La  — 
intérieure  est ,  absolument  parlant ,  plus 
grande  que  la  —  extérieure  :  V,  148-151 
et  167.  3.  On  fuit  la  —  avec  plus  d'em- 
pressement qu'on  ne  recherc  he  le  plaisir  : 
V,  45  et  145-146;  IX,  663;  X,  99  et  142. 
i.  De  même  que  la  —  s'adoucit  par  la 
durée,  de  même  la  prévoyance  d'un  mal 


en  diminue  la  crainte  :  V,  233.  5.  L'inno- 
cence de  celui   qui    souffre   adoucit  sa  — 
quant  au  nombre  des  motifs  de  cette  der- 
nière, mais  elle   en  accroît  l'intensité  par 
le  sentiment  qu'il  a   do  l'inju^iice  dont  il 
est  virtime  :  XII,  454.  6.  La  —  et  la  tris- 
tesse ne  peuvent  avoir  pour  objet  que  ce 
qui  contrarie  la  volonté  :  V,   150  et  154. 
7.  La  tristesse  est  une  —  qui  a  pour  prin- 
cipe la  perception  intérieure  seulement,  au 
lieu  que  la  —  en  général  peut  avoir  pour 
principe  la  perception  extérieure  aussi  bien 
que  rintérieure  :  V,  131-133  et  150;  XI, 
632.  8.  Toute  —  comme  toute  tristesse  est 
un  mal  en  soi  ;  mais  l'une  et  l'autre  sont 
des  liens  dans  la  supposition  d'un  mal  pré- 
sent :  V,  186-187  et  4i7-5..50.  9.  La  —  et 
la  tristesse  peuvent  être  bonnes,  honnêtes 
et  utiles,  par  là  même  qu'elles  nous  portent 
à  fuir  le  mal  :  V,  188-192;  XI,  632;  XII, 
452.  10.  Ni  la  —  ni  la  tristesse  ne  sauroient 
jamais  être  le  souverain  mal  :  V,  192-195.. 
11.  La  —  et  la  joie  de  l'appétit  sensitif  ne 
peuvent  jamais  être  ensemble,  parce  qu'elles 
[)roduiscnt  toujours  des  mouvements  con- 
traires dans  le   siège   de    cet  appétit ,  que 
l'une  a  pour  effet  de  resserrer  et  l'autre  de 
dilater  :  XIV,  33-34.    12.  La  —  requiert 
deux  conditions,  savoir,  l'union  d'un  mal  à 
notre  être  et  la  perception  de  cette  union  : 
V,  130,  150  et  218;  XI,  626-G32.  13.  Un 
mal  actuellement  survenu  est  cause  de  — 
ei  de  tristesse,  plus  que  n'a  coutume  de 
l'être  uu  bien  pirdu  :  V,  155-157.  14.  Le 
mal   aclueik-ment  survenu  cause   la  —  ea 
tant  qu'il  en  est  la  cause  finale,  mais  l'a- 
mour la  cause  en  tant  qu'il  en  est  le  prin- 
cipe premier;  ce  qu'on  peut  dire  aussi  quel- 
quefois  de  la   concupiscence  ;   quant  à  la 
haine,  elle  cause  la  —  en  tant  qu'elle  en 
est  le  principe  second  :  V,  158-UO.  15.  Le 
désir  qui  peut  devenir  cause  de  — ,  ce  n'est 
pas  le  désir  d'une  union  quelconque,  mais 
le  désir  de  celle-là  seulement  qui  concourt 
à  la  perfection  de  l'être  :   V,  162.  16.  La 
force  majeure  qui  contrarie  le  mouvement 
de    l'appétit    est,  à    moins    qu'elle     n'en 
fasse  changer  l'inclination,  une  cause  de  — • 
en  tant  qu'elle  fait  subir  un  mal  :  V,  162- 
164.   17.  Le    souvenir   des   souffrances  de 
Jésus-Christ  nous  cause  de  la  —  et  de  la 
tristesse  par  là  même  qu'il  nous  remet  sous 
les  yeux  les  misères  humaines,  mais  il  nous 
cause  en  même   temps  de  la  joie  en  nous 
rappelant  la  bonté  divine  :  IX,  39-40.  18.  Le 
Christ  a  éprouvé  une — réelle  et  sensible  : 
XI,  626-628;  XII,  450- i51.  19.  La  —  du 
Christ  dans  sa  passion  n'a  point  aû'ecté  sa 
raison  supérieure  :  XII,  453-400.  20.  La  — 
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que  resscnloit  le  Christ  ne  rempêchoit  point 
de  jouir  de  la  vision  b(^.'itifif|iio ,  non  plus 
^lue  cpite  joie  (juM  goutoil  ne  Pempl^rlioii 
(lVpi*onvor  In  —  de  sa  passion  :  X(,  02S, 
630-G3I  (1639;  XII,  450-453  et  458-ÎCO. 
21.  La  —  tant  intérieure  qu'exlérieure  de 
Jésus  (ihrisléloil  la  plus  {grande  qu'on  puisse 
éprouver  ici-bas  :  XII,  4i9-454.  22.  La  — 
du  Christ  avoit  pour  objei  tous  les  péch'S 
«la  fois  :  XII,  453.  23.  La  —  du  Chri.sl 
«e  rapporloit  à  nos  misères  plus  qu'à  ses 
propres  sotjffr.inres  :  Ibid  24.  La  —  du 
Clirisl  éloit  plus  grande  que  ne  l'a  jamais 
été  celle  du  plus  fervent  pénitent  :  Ibid. 
25.  La  —  du  Christ  étoit  plus  grande  que 
ne  l'eût  été  celle  d'Adam,  si  celui-ci  avoit 
eu  à  soulTrir  les  mêmes  maux  dans  son  état 
d'innocence  :  Ibid.  26.  On  ne  peut  attri- 
buer à  Dieu  ni  —  ni  tristesse  :  I,  421 .  27.  La 
mère  du  Christ  a  enfanté  non-seulement 
sans  — ,  mais  avec  une  indicible  joie  :  X, 
4i3-iU;  XII,  243-2U.  28.  Les  bienheu- 
reux n'éprouvent  plus  aucune  —  des  péchés 
qu'ils  peuvent  avoir  commis  autrefois  :V, 
450;  XIV,  31. 

Doute.  1.  Le  —  ne  s'est  jamais  trouvé  en 
Jésu-Christ  :  XI,  702-703.  2.  Le  —  ne  peut 
se  trouver  ni  en  Dieu  ni  dans  les  anij;es  : 
XI,  702.  3.  Le  —  est  ou  un  —  d'incrédulité, 
ou  un  —  d'admiration  :  Xïî,  110  et  158. 
i.  En  cas  de  — ,  on  doit  juger  favorable- 
ment, si  c'est  une  personne  qui  en  est  l'ob- 
jet, ou  d'après  le  plus  do  probabilité,  si 
le  —  ne  porte  que  sur  les  choses  :  VIII, 
479-482. 

Droit.  1.  Le  —  est  proprement  l'objet  de  la 
justice,  et  la  loi  sa  raison  écrite  :  VIII, 
414-417  et  471.  2.  Ce  qu'on  appelle  juste 
dans  nos  actions,  c'est  ce  qui  répond  sui- 
vant un  certain  mode  d'égalité  au  —  d'un 
autre  :  VIII,  416,  418-419  et  463.  3.  Le  — 
divin  est  celui  qui  a  été  promulgué  par 
l'autorité  de  Dieu,  et  ce  —  est  ou  naturel, 
ou  positif  :  VIII ,  420.  4.  Le  —  naturel 
consiste  dans  les  principes  de  justice  ac- 
cessibles par  leur  nature  à  la  raison  de 
l'homme,  et  qui  ont  pour  objet  de  le  diri- 
ger dans  SCS  actions  :  VI ^  300  et  375.  5.  Le 
—  naturel  a  pour  source  primitive  la  loi 
éternelle,  et  pour  dépôt  particulier  les  prin- 
cipes constitutifs  de  la  raison  de  l'homme  : 
V,  652.  0.  Le  —  naturel  a  partout  et  tou- 
jours la  môme  autorité,  mais  pourtant  cer- 
tains obst.-cles  peuvent  accidentellement 
lui  faire  subir  quelques  variations  :  VI,  350- 
355.  7.  Il  est  de  —  naturel  que  les  mal- 
faiteurs soient  punis,  et  de  —  positif  qu'ils 
le  soient  de  telle  ou  telle  manière,  IX,10i. 
8.  Le  —  positif  dérive  du  —  naturel  :  IV, 
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3.''>9-302,  304   et  .307.  9.   La   volonté  hu- 
maine peut  <*n  vertu  de  l'autoriti''  publique 
faire  un  —  oliligaioire  d'une  chos*;  indiffé- 
rente en  elle-même  ,  mais  jamais  de  Cf.  qui 
est  contraire  au  —  naturel  :  Vjjl,  i20,  483- 
48t  et  588.  10.  Le  —  di\in  ne  détruit  point 
le  —  humain,  qui  découle  de  la  rai^on  na- 
turelle :  VII,  3U  et  370.  1 1 .  Le  —  hum  lin 
est  sujet  à  varier  siiivanl  les  divers  états 
de  la  société    humaine  et  suivant  les  be- 
soins des  temps:  VI,  310,  312,  37i.et622- 
623.  12.  Le  —  est  ou  naturel  ou  positif: 
Vlil,  417-420  et  483.  13   Le—  naturel  est 
fonde  sur  la  nature   de   Ihomme,  ou  d'une 
manii^re  immédiate,  comme  ce  qui  en  com- 
pose les  principes,   ou  d'une  manière  mé- 
diate, comme  ce  qui  en  compos-  b.'s  con- 
clusions; sous  le   premier  point   de   vue  il 
est  invariable  et  impérissable,  mais  sous  le 
second  il  peut  varier  et  même  être  aboli  : 
VI,  3i6-355.  14.  Le  —  naturel   peut  s'en- 
tendre, ou  de  ce    qui  est  réclamé  par  les 
besoins  naturels  de  tout  être  >ivant,  ou  de 
ce  qui  découle  de  cette  loi  premi  Te  pour 
les  besoins  particuli(Ms  de   la  société  hu- 
maine; sous  le  premier  rapport  c'est  le — 
naturel  proprement  dit  (jùi  est  commun  à 
tous  les  êtres  vivants,  sous  le  second  c'est 
le —  des  gens  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
la  société  humaine  :  VI,  369;  VIII,  421- 
423.  15.  On  dit  d'une  chose  qu'elle  est  de 
—    naturel    dans    deux    sortes    de    cas , 
1°  quand  la  nature  y  pousse,  2°  quand  !a 
nature  n'a  rien  prescrit  de  contraire  :  VI, 
353.  16.  Le  —  positif  se  divise  en  —  des 
gens  et  —  civil  ;   le  premier  dérive  du  — 
naturel  comme  une  conclusion  de  son  prin- 
cipe; quant  au  second,  il  n'en  dérive  qu'en 
tant   qu'il    détermine    l'application    de    ses 
principes  aux  cas  poriiculiers  :  VI,  367  et 
369.  17.  Le  —  est  ou  absolu  ,  comme  d'un 
égal  à  son  égal,  ou   relatif,  comme  d'un 
supérieur  à  son  subordonné,  et  ce  dernier 
lui-même  dans  la  société  domestique  com- 
prend trois  sortes  de  rapports  ;  VIII,  423- 
426  et  447. 

Droiture.  Deux  sortes  de  —  :  l'une  qui  con- 
cerne les  choses  extérieures,  et  c'est  la  — 
particulière  à  la  justice  ;  l'autre  qui  se  rap- 
porte à  la  fin  qu'on  doit  se  proposer  et  à  la 
loi  divine,  et  quant  à  cette  dernière,  elle  se 
trouve  dans  tout  acte  de  vertu  :  V,  391. 

Diî.  1.  Une  chose  peut  être  due,  ou  absolument, 
comme  d'atteindre  dans  une  action  la  fin  de 
celte  action  ,  ou  relativement ,  comme  d'em 
ployer  pour  atteindre  cette  fin  tels  et  tels 
moyens  :  VIII,  228.  2.  Le  —  trouve  en  Dieu 
sa  raison  principale  et  sa  première  cause  : 
IX,  440. 


EAU. 

Duel.  Le  —  est  une  chose  illicile  ,  et  qui  se 
rapproche  plus  par  sa  nature  du  recours  au 
sort  ijue  l'épreuve  du  fer  chaud;  or  tous 
ces  divers  moyens  sont  défendus,  parce  qu'ils 
consistent  à  vouloir  pénétrer  des  secrets 
dont  Dieu  s'est  réservé  le  jugement:  tome  IX, 
page  298. 

Dulic.  1.  La —  est  l'honneur  et  le  service  qui 
peuvent  être  dtis  à  la  créature,  tandis  que 
la  lairi(>  est  l'honneur  et  le  service  dus  au 
Créateur,  et  par  conséquent  ces  deux  devoirs 
sont  d'espèces  différentes  :  IX,  406-409. 
2.  La  —  se  dit  dans  un  sens  large  de  tout 
respect  dû  aux  personnes  élevées  en  dignité, 
et  dans  son  sens  le  plus  strict  de  l'honneur 
qu'un  serviteur  doit  à  son  maître;  ce  n'ett 
que  sous  le  premier  rapport  qu'il  est  pos- 
sible d'admettre  plusieurs  espèces  de  —  : 
IX,  408  et  409-411. 

Duplicité.  La  —  d'esprit,  qui  consiste  à  cou- 
vrir ses  intentions  secrètes  sous  des  dehors 


ECR. 


557 


trompeurs,  peut  être  une  suite  de  la  luxure; 
aussi  bien  que  l'inconstance,  en  tant  qu'elle 
implique  comme  cette  di>rniôre  une  certaine 
versatilité  :  VIll,  382;  IX,  485  et  521. 

Durand.  Assertion  peu  exacte  de  — de  Sainl- 
Pourçain  sur  les  rapports  réciproques  de 
l'essence  et  des  personnes  divines  :  11,219. 

Durée.  1.  La  permanence  de  la  — implique 
l'action  plutôt  qu;-  l'être ,  de  même  qi:e  le 
temps  est  la  mesure  du  mouvement:  I,  153. 
2.  La  —  de  la  peine  doit  être  proportionnée 
à  celle  de  la  faute  considérée  non  dans  son 
acte  passager,  mais  dans  la  tache  qu'elle 
imprime:  VI,  216-227  et  230.  3.  La  —  de 
l'existence  de  Dieu,  son  éternité  et  son 
essence  ,  sont  une  seule  et  même  chose  : 
I,  154-156. 

Dureté.  Les  espèces  conservent  leur  —  natu- 
relle, même  après  le  changement  de  la  sub- 
stance, dans  le  sacrement  de  l'eucharistie  : 
XUI,  481. 


E. 


Eau.  1.  L' —  considérée  en  général  a  six  pro- 
priétés, qui  sont  d'être  transparente  ,  hu- 
mide, rafraîchissante  ,  favorable  à  la  géné- 
ration, facile  à  trouver  en  tous  lieux  et  de 
nul  prix  :  XllI,  144,  252  et  258.  2.  On 
appelle  vive  1' —  courante,  et  morte  celle 
qui  ne  coule  pas  :  I,  367.  3.  C'est  dans  l'in- 
térêt de  la  conservation  des  êtres  vivants 
qui  couvrent  la  terre,  que  1' —  n'a  pas  de- 
puis longtemps  inondé  celle-ci  :  III,  66. 
4.  L' —  chaude  se  congèle  plus  promptement 
et  plus  fortement  :  V,  167  et  294.  5  L'  — 
qui  sortit  du  côté  de  Jésus-Christ  après  sa 
mort  étoil  de  1'  —  véritable  :  XHI ,  150  et 
893.  6,  L' —  bénite  n'est  pas  un  sacrement, 
mais  c'est  un  des  sacramentaux  :  XUI,  124- 
125.  7.  L'  —  bénite  n'a  pas  la  vertu  de 
produire  l'effet  propre  des  sacrements,  mais 
seulement  d'en  éloigner  les  obstacles  en 
préservant  des  embûches  du  démon  :  Ibid. 
8.  L'  —  bénite  et  les  exorcismes  servent 
pour  repousser ,  celle-là  les  attaques  exté- 
rieures, et  ceux-ci  les  suggestions  intérieures 
des  démons  :  XIII  ,  296.  9.  L'  —  bénite 
efface  Us  péchés  véniels  :  XIll,  125  et  658 ; 
XIV,  88.  10.  L'  —  bénite  peut  être  em- 
ployée autant  de  fois  qu'on  voudra,  à  la 
différence  des  exorcismes,  qu'elle  a  pour 
objet  de  remplacer  comme  remède  contre 
les  démons  :  XUI,  296.  11.  L'  —  non  bé- 
nite versée  dans  de  1' —  bénite  en  contracte 
la  qualité  :  XIII,  485. 

Eauii.  1.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  ras- 
semblement des  —  a  été  opéré  le  troisième 
Jour  :  III,  63-68.  2.  C'est  à  cause  de  leur 


fluidité  que  l'Ecriture  dit  des  —  qu'elles  se 
sont  rassemblées  et  séparées  de  l'élément 
aride,  nu  lieu  de  dire  qu'elles  ont  été  créées  ; 
mais  les  —  placées  au-dessus  des  cieux  ne 
sont  pas  fluides  :  III,  56  et  66. 

Ecclésiastique.  1.  Le  livre  de  1' —  appartient  à 
la  loi  ancienne  :  Vil,  410.  2.  Il  n'est  pas 
compté  par  les  Hébreux  parmi  les  livres 
canoniques  :  lll,  442. 

Echange.  Voyez  Commutation. 

Echapper  (S').  L'homme  s'échappe  facilement 
à  manifester  les  pensées  de  son  cœur  :  V, 
673. 

Eclairer.  Voyez  Illuminer. 

Eclater.  L'homme  colère  éclate  en  paroles  in- 
jurie'<<;es  :  V,  674. 

Eclipse.  L'  —  qui  eut  lieu  au  moment  de  la 
passion  du  Christ  étoit  miraculeuse  à  cinq 
titres  différents  :  XII,  401-404. 

Ecouter.  —  la  détraciion  c'est  pécher  ,  moins 
grièvement  cependant  que  de  la  faire  soi- 
même,  à  moins  qu'on  ne  l'écoute  par  un 
motif  de  haine:  VIII,  673-676. 

Ecrit.  Il  ne  convenoit  pas  que  Jésus  Christ 
donnât  lui-même  sa  doctrine  par  —  :  XII, 
376-379. 

Ecriture.  1.  L'auteur  de  1' —  est  l'Esprit  saint: 
I,  31.  2.  L'  —  sainte  doit  être  exposée  de 
manière  à  ne  pas  devenir  un  sujet  de  déri- 
sion pour  les  infidèles  :  I,  20;  III,  49. 
3.  Il  Feroit  très-dommageable  pour  la  religion 
de  donner  pour  une  vérité  contenue  dans 
r —  ce  qui  ne  seroitni  plus  ni  moins  qu'une 
fausseté  évidente  :  III,  49.  4.  Dans  tout  ce 
que  r  —  nous  transmet  sous  forme  de  nar- 
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v.ilion  historiqiif,  il  f.'iiii.  d'.ibonl  pos'T  pour 
fondotnont  l'cxarlc  réalité  des  faits  ,  pui*^ 
on  peut  (^levor  lA-dcssus  les  inlprpn'lalions 
spirituolles  ou  mystiques  :  III,  570.  5,  Quarxl 
Y —  (lit  (juc  le  Sci^'nt'ur  parloit  :\  Mo'is"'  faffi 
à  face  ,  ell"  sVxprimf  d'après  l'opinion  du 
peuple,  qui  croyoit  que  Moïse  parloit  boueJio 
i  bouche  avec  le  Seijineur  :  VI,  iJO-ill. 
6.  De  m^me  que  T —  d'un  livre  est  le  signa- 
lement des  choses  que  ce  livre  a  pour  ob- 
jet de  nous  apprendre,  ainsi  la  connoissance 
que  Dieu  a  de  ses  élus  est  pour  ainsi  dire 
le  sign^lennenl  des  hommes  qui  sont  pré- 
destinés au  bonheur  éiernel  :  1,503.  7.  L' — ■ 
a  pour  but  d'imprimer  d.ins  le  cœur  des 
.nuditours  la  vérité  enseignée  :XII,  377  378; 
voyez  plus  haut  Ecrit ,  et  plus  loin  au  mol 
Sens. 

Ebion.  Hérésie  d' — ;  voyez  Hérésie,  n.   33. 

Ecrivains  sacrés;  voyez  Hagioi^raphes. 

Effet.  1.  Tout  —  de  la  puissance  créatrice 
appartient  à  un  égal  titre  à  la  Trinité  en- 
tière :  II,  99.  2.  Tout  —  représente  sa 
cause  à  un  certain  degré  :  II ,  358.  3.  Tout 
signe  corporel  est  V —  ou  la  cause  de  ce 
qu'il  signifie,  ou  procède  de  la  même  cause: 
IX  ,  282.  4-.  Dans  l'ordre  de  la  cause  for- 
meUel' — positif  précède  naturellement  1' — > 
négatif,  quoique  le  contraire  ait  lieu  dans 
Tordre  de  la  couse  matérielle  ;  XIII,  63  et 
2S6.  5.  Il  est  impossible  qu'une  chose  qui 
n'est  que  par  accident  soit  TefTet  direct  de 
l'innuence  sidérale  ou  d'un  agent  naturel  : 
IV,  Î51. 

Egale.  En  Dieu  chacune  des  trois  personnes 
est  semblable  et  —  aux  deux  autres  :  II , 
27 i -294. 

Egalité.  1.  Lorsque  V — s'exprime  par  des 
verbes,  elle  s'énonce  avec  mouvement  :  IL 
275.  2.  Deux  sortes  d' — ,  ]' —  de  quantité 
et  r —  de  proportion  ;  la  première  est  re- 
quise en  matière  de  justice  commuiative , 
et  la  seconde  en  matièie  de  justice  distribu- 
tive ,  et  de  mérite  par  rapport  à  la  réconv- 
pense  :  VII,  130-133.  3.  L' —  peut  avoir 
pour  fondement,  ou  la  quanlilé  dinieusive, 
ou  la  quantité  virtuelle  :  II,  275.  4.  Toute 

—  virtuelle  implique  une  ressemblance  , 
mais  toute  ressemblance  n'implitjue  pas  une 

—  virtuelle:  Ibid.  5.  Les  anges  rebelles  et 
le  premier  homme  n'ont  poiiil  prétendu  ét;i- 
blir  entre  eux  et  Dieu  une  —  de  natiire, 
mais  seulement  une  —  d'imitation  :  H,  598 
et  635-638  ;  X,  425-428.  0.  D  y  a  en  Dieu 

—  et  quantité  virtuelle ,  mais  non  —  ou 
quantité  dimensive  :  II,  272-^276;  XII,  669- 
672.  7.  L' —  et  la  ressemblance  des  per- 
sonnes divines  entre  elles  reposent  uiiique- 
ment  sur  les  attributs  essentiels  :  II,  288. 
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S.  L' —  et  la  res'iemblancx;  ei  Dieu  ne  coo- 
stiluent  pas  en  lui  des  relalioas  réelles, 
mais  supposent  seulement  les  lebliorM  per. 
sonnclles  et  l'unité  d'essence  :  II ,  3ft  et 
276. 

Eglise.  1.  V —  est  en  partie  militante  et  en 
partie  triomphante  :  Xi,  505-511.  2.  Le 
corf)s  mysti  (ue  de  1' — se  compose  des  anges 
et  des  hommes,  soit  actuellenaeni  vivants, 
soit  béatifiés  dans  le  ciel  :  XI ,  510  et  511. 
3.  Les  Gdèleî  tant  de  l'^jocien  quj  du  nou- 
veau Tosiament  ne  compos'-nt  tous  ensemble 
qu'une  même  Eglise  :  XI,  500.  4.  La  beauté 
de  r  —  consiste  princif»alement  dans  la 
perfection  de  «sCs  actes  iuii'ji  urs,  bien  (|U3 
les  artes  extérieurs  y  ceniribueiil  au>si,  en 
lajit  qu'iVs  sont  comme  le  r<flf;t  des  artes 
intérieurs  et  qu'ils  leur  servent  d'aliment  : 
VI,  492  49i.  5.  L' —  a  le  droit  de  faire 
des  lois  en  ce  qui  concerne  le  culte  divin, 
sa  propre  indépendance  à  l'égard  des  infi- 
dèles et  le  maintien  de  ses  droits  :  VU  , 
341-342;  VIII,  592.  6.  Jésus-Christ  seul  est 
le  fondateur  de  son — ,  quoi  ju'il  en  ail  con- 
Cé  l'administration  à  saint  Pierre  et  à  ses 
succe&3:.'urs ,  qui  doivent  iner  de  1  ur  auto- 
rité pour  l'édification  du  corps  e^iier  et  ooa 
pour  sa  ruine  :  IX,  183.  7.  Il  a'csl  inter- 
dit à  personne  d'entrer  dans  une  —  et  d*y 
entendre  la  parole  de  Dieu  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  congédie  les  caléchuaiéaes  : 
XIII,  671.  8.  Il  est  p  rmis  en  cas  dj  né- 
cessité de  vendre  comme  d'acheter  le  1er- 
rail!  sur  lequel  une  —  a  été  auLrefois  bâtie  : 
IX,  3G9-370. 

Election.  1.  V  —  diffère  de  l'ict-jclion,  en  ce 
que  celle-ci  se  rapporte  à  la  Go ,  cl  celle-là 
aux  moy'Crïs  :  IV,  411.  2.  E»  lieu  la  di- 
lection  précède  I' — ,  l^jadi-;  qiie  c'est  l'io- 
verse  qui  a  lieu  dans  Les  créatures  :  I,  477- 
4-78.  3.  En  Dieul' — précède  la  prL'desiiika- 
tion,  parce  que  la  prédestinai  ion  est  un  acte 
de  sa  volonté  qui  est  la  £ooséquence  du 
choix  des  moyens  les  plus  propres  à  l'ac- 
complissement de  ses  desseins  :  1 ,  477  et 
473.  4.  Pour  que  (iueltju'un  puisse  accep- 
ter sacs  péché  son  —  à  une  prelalure  ,  il 
suQit  qu'il  ne  (r<Mive  riti^  en  lui-mJL'ci  ■  qui 
le  rende  indig»e  ou  incapable  d'eu  reci;jJii* 
les  fonctions  :  XI,  126-127.  5.  L"  —  i^'un 
ecclésiasiiqi;e  à  une  dignité  n'a  pas  pour 
objet  de  lui  remettre  un  héritage,  niits  ôc 
lui  conSer  une  administialijn  :  Vîll,  526 
530  ;  XI,  125427.  Voyez  Choii,  n.  1-13  ; 
Fin ,  û.  38. 

Elémt'nt.  1.  Dans  tout  mélange  domine  un  — 
par-dessus  les  autres  :  XI,  7.  2,  L'  —  qui, 
entre  dans  la  définition  du  sacrement  se  dit 
de    tout  ce    qui   tombe  s^us  les  sens   en 
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quelque  manière  que  ce  soit  :  XIV,  4-5. 

liéments.  1.  Les  —  les  plus  suMils  qui  peuvent 
«nirer  dans  on  mélange  sont  plus  actifs  que 
les  autres,  mais  ils  y  entrent  ordinairement 
dans  une  moindre  proportion  que  les  plus 
grossiers  :  III,  87.  2.  Les  formes  des — 
demeurent  dans  un  corps  mixte,  non  en 
acte,  naais  virluellement  :  III,  165,  45i.  et 
456,  3.  Les  quatre  premières  qualités  des 
—  ne  sont  pas  en  eux  des  habitudes  :  V, 
317.  4.  Diversité  d'opinions  sur  la  création 
et  la  distinction  des  éléments  :  III,  17-'i3. 

Elie.  Ce  n'est  pas  dans  le  ciel  empjrée  qu' — 
a  été  ravi,  mais  c'est  dans  le  ciel  aérien,  et 
il  continuera  d'habiicr  avec  Hénoch  dans  le 
paradis  terrestre  jusi|u'au  temps  de  l'Anté- 
christ :  III,  58i;  XII,  523.  2.  C'est  pour 
venger  une  injure  qui  retomboit  sur  Dieu, 
qu' —  fit  de^cendn^  le  feu  du  ciel  sur  les 
soldats  envoyés  pour  le  prendre  :  IX,  467. 
3.  Dieu  s'est  S!»rvi  d' — pour  faire  connoître 
la  vérité  aux  mess  ;gers  qui  alloient  de  la 
part  du  roi  consulter  le  Dieu  d'Accaron  : 
X,  569. 

Elisée.  Ce  fut  par  zèle  pour  Dieu,  et  nonpra 
esprit  de  vengeance,  qu" —  maudit  les  (en- 
fants qui  se  moquoicnt  de  Dieu  :  IX  ,  467. 

Elu.  1.  Dans  le  for  contentieux  ,  tout  ce  qu'no 
exige  de  1' — ,  c'est  qu'il  ait  les  qualités 
nécessaires;  mais  dans  le  for  de  la  con- 
science il  faut  de  plus  qu'il  soit  le  plus  apte 
à  occuper  la  place  qu'on  lui  destine  ,  soii 
sous  tous  les  rapports,  soit  du  moi.is  à 
raison  des  ciiconstances  :  YIII,  529-530  et 
531;  XI,  124-127.  2.  L'—  d'une  église 
dont  i!  faisoit  d'avance  j)artie  est  ordinai- 
renienl  plus  propre  à  procurer  le  bien  com- 
mun qu'un  étranger,  parce  qu'il  est  naturel 
d'aimer  de  préférence  l'église  dans  laquelle 
on  a  été  élevé  :  VIII,  531. 

BIus.  Tous  les  prédestinés  sont  —  et  chéris 
de  Dieu  :  I,  477-478  et  483. 

Embrassemenls.  Les  — ,  les  baisers ,  les  at- 
touchements et  autres  actes  semblables , 
sont  des  pèches  mortels  quand  ils  ont  la 
passion  pour  principe,  mais  non  quand  ils 
n'ont  d'autre  motif  que  de  se  conformer  à 
l'usage  des  personnes  honnêtes  du  pays,  ou 
la  nécessité  ,  ou  quelque  autre  cause  rai- 
sonnable :  X,  28i-286. 

Embrjon.  L' —  commence  par  vivre  unique- 
rr.ent  de  la  vie  vcgéiaiive,  puis  il  passe  à  la 
vie  sensilive,  et  de  là  enfin  à  la  vie  iniel- 
lecluelle ,  parce  que  sa  génération  né  s'ac- 
complit qu'au  moyen  de  développements 
successifs  :  m,  36i-,  lY,  179-181  ;  VIII, 
541  ;  XII,  211. 

Embûches.  Les —  ne  sont,  ni  des  fraudes  pro- 
prement dites ,  ui  des  actes  oçpgsés  à  la 
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justice  oa  à  la  droiture,  et  pM  conséquent 
il  est  permis  d'en  dresser  dans  une  guerre 
entreprise  justement  :  VUI,  186-188  et  650. 

Empêchement.  Un —  a  lieu,  ou  par  manière 
de  conUaricté  ,  ou  par  manière  de  défaut  : 
IV,  2S1.  Voyez  Mariage,  n.  7. 

Empècbemenis.  11  convient  d'assigner  des  — 
en  vertu  desquels  il  soit  interdit  de  conlxac- 
ler  certains  mariages ,  ou  prescrit  de  les 
rompre  s'ils  sont  déjà  contractés  :  XV, 
120-132. 

Emiiêcher.  Il  n'y  a  point  de  péché  à  ne  pas  — 
un  mal ,  à  moins  qu'on  n'y  soit  ebli^ié  et 
qu'on  n'en  ait  le  pouvoir  :  IV,  3i3. 

Empire.  L'homme  dans  l'état  d'innocence  au- 
roit  eu  1'  — sur  tous  les  animaux,  mais  non 
sur  les  anges  :  lll ,  533-5i0. 

Emportement.  1 .  L'  —  semble  appartenir  à  la 
première  espèce  de  colère,  plutôt  qu'à  la 
troisième  :  V,  281.  2.  L' — est  un  excès  de 
colère,  et  par  conséquent  est  opposé  à  la 
mansuétude  :  X,  336.  Voyez  Colère,  n.  46 
et  70. 

Emporter.  1.  L' —  dans  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, c'est  le  meilleur  de  tout  :  XI,  258. 
2.  Une  chose  peut  1' —  en  soi  sur  une  autre, 
et  cependant  mériter  moins  particulièrement 
d'être  appelée  de  tel  ou  tel  nom  de  vertu  j 
X ,  558. 

En.  1.  La  préposition — énonce  le  contenant: 
II,  234.  2.  Une  chose  peut  être  —  une 
autre  de  deux  manières,  savoir  comme  dans 
sa  cause,  et  comme  datis  le  sujet  où  elle 
réside  :  VI ,  163.  3.  Les  choses  corporelles 
sont  dans  une  autre  chose  comme  dans  leur 
contenant,  les  choses  spirituelles  au  con- 
traire contiennent  les  corporelles  —  les- 
quelles elles  résident  :  I^  129;  II,  4(i2, 
409  et  474  ;  XII,  657;  XIII,  52.  4.  Le  Phi- 
losophe n'a  pas  énumoré  tous  les  modes 
sous  les'iuels  une  chose  peui  résider — une 
autre,  à  moins  qu'on  ne  donne  à  ceux  qu'il 
a  énumérés  une  plus  large  extensiMi  :  Il , 
2.91.  5.  Dieu  est  — tous  lieux  de  deux  ma- 
nières, savoir  en  ce  sens  qu'il  doniae  à 
toutes  choses  leur  être,  leur  vettu  et  leur 
manière  d'agir,  et  en  cet  autre  s  ns  qu'il 
remplit  tout  de  sa  présence  :  I,  IBO  et  t:J2. 
6.  Dieu  est  au-dessus  de  tout  par  i'excel- 
knce  de  sa  nature,  et  —  tout  par  le  con- 
tact de  sa  vertu  :  J,  131  et  132.  7.  Din 
est  intimement  présent  —  toutes  clioses,  jjai 
là  même  qu'il  donne  à  ch;K|ue  cljose  soi 
être  propre  :  I,  131  ;  III,  633.  8.  Dieu  est 
—  toutes  cljoses  par  son  essence ,  sa  pré- 
sence et  sa  puissance,  mais  il  n'y  a  que  les 
saints  —  qui  il  soit  par  sa  grâce,  comme 
il  n'y  a  que  le  Christ  — qui  il  soit  par  une 
union  bïpostatique  :  I,  133-136;  II,  302; 
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IV,  84;  XI,  377  et  4/.5.  9.  Dieu  habite 
plus  intimcmonl  —  notre  .ime,  que  ne  le 
peut  sa  grâce  nnômt;  ou  ((ii(;l(jue  autre  chose 
que  ce  soit  :  III  ,  633.  10,  La  divinité  li.i- 
bile  —  Jésus-Christ  de  trois  manières  :  XI, 
377.  11.  Le  Père  est  dans  le  Fils,  et  le  Fils 
est  dans  le  Père  :  II,  289-291.  12.  Le  Fils 
de  Dieu  est  plus  dans  le  Père  et  le  l'ére 
dans  le  Fils,  que  l'hiirnanilé  n'est  dans  le 
Fils  :  XI,  374.  13.  Tous  les  maux  comme 
tous  les  biens  sont  dans  la  science  de  Dieu, 
mais  les  biens  seuls  sont  dans  son  essence  : 
I,  377;  II,  23i-235.  li.  Tout  ce  qui  est 
multiple  et  divisé  dans  les  créatures  est  un 
et  simple  —  Dieu  :  I,  271-272  cl  533;  II, 
386  et  517  ;  III ,  454  ;  IV ,  471  ;  XI ,  71 . 
15.  L'être  que  les  créatures  ont  —  Dieu  a 
plus  de  vérité  que  celui  qu'elles  possèdent 

—  elles-mêmes  :  1 ,  377.  46.  Toutes  choses 
sont  —  toutes  choses,  en  ce  sens  que  les 
choses  supérieures  sont  dans  les  inférieures 
comme  la  cause  est  —  son  elTet  ;  mais  le 
réciproque  ne  peut  se  dire  ici  qu'avec  res- 
triction et  sous  forme  généîitjue,  tandis  que 
toutes  choses  sont  —  Dieu  quant  à  leurs 
natures  même  individuelles  :  1 ,  495-496  , 
497  et  517.  Toutes  les  créatures  sont  — 
Dieu  de  deux  manières,  savoir,  comme  en 
celui  qui  les  conserve,  et  comme  en  celui 
qui  opère  tout  en  elles  :  I,  127-129;  III, 
231  et  272.  18.  Les  créatures  sont  —  Dieu 
de  deux  manières,  savoir,  comme  —  celui 
qui  les  conserve,  et  comme  — celui  qui  les 
connoîl,  eiles  ne  constituent  son  essence  ei 
sa  vie  que  sous  ce  dernier  rapport  :  I,  376. 
19.  La  mullipiicilé  d'attributs  —  Dieu  est 
purement  rationnelle ,  et  résulte  des  divers 
points  de  vue,  subordonnés  eux-mêmes  les 
uns  aux  autres,  sous  lesquels  on  peut  con- 
sidérer son  essence  :  II,  334, 

Encens.  1.  On  offroit  de  V —  dans  les  sacri- 
fices de  l'ancienne  loi,  pour  signifier  la  dé- 
votion requise  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, et  la  suave  odeur  de  la  bonne  répu- 
tation :  VI, 522.  2.  On  ne  l'employoit  point 
dans  le  sacrifice  de  la  jalousie,  parce  que 
ce  sacrifice  avoit  son  motif  dans  le  soupçon 
plulôi  que  dans  la  dévotion  :  Ibid. 

Encensement.  1.  On  a  continué  sous  la  nou- 
velle loi  la  pratique  des  —  pour  signifier 
que  la  dévotion  doit  toujours  accompagner 
la  prière,  mais  non  pour  faire  entendre 
qu'elle  puisse  être  l'effet  de  cette  pratique 
même  :  XIII ,  678-679.  2.  On  pratique  les 

—  1*^  par  respect  pour  l'eucharistie,  2°  pour 
représenter  l'effet  de  la  grâce,  qui  découle  du 
Christ  en  nous  par  l'office  de  ses  ministres; 
et  voilà  pourquoi  on  encense  d'abord  l'autel, 
puis  les  assistants  suivant  leur  rang  :  Ibid. 
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Enchantement.  L*  —  est  une  pratique  super- 
stitieuse; et  illicite,  si  l'on  y  m^le  quelque- 
invocation  du  démon  :  IX,  30j-30S  et  SU- 
BIS. 

Energumi^ne.  1.  Le  mot  —  signifie  travaillé 
au  dedans  :  XIII,  296.  2,  On  est —  en  ce 
Sfns  tant  qu'on  n'est  pas  bajjlisé  ,  et  de  là 
la  née 'ssilé  des  exorcism'S  :  Ihid. 

Enfants.  1.  Les — n'ont  [)as  le  libre  usage  de 
leurs  membres,  non  plus  que  de  leur  rai- 
son, à  cause  de  la  trop  grande  humidité 
de  leur  cerveau  ;  et  de  là  vient  que,  lors- 
qu'ils commencent  à  parler,  ils  appellent 
tous  les  hommes  qui  se  présentent  à  eux 
du  nom  de  père  j  et  toutes  les  femmes 
de  nom  de  mère  :  III  ,  562-.'>64  et  575- 
577.  2,  Il  est  probable  qu'avant  l'étab- 
lissement de  la  circoncision  les  parents 
fidèles  adressoient  des  prières  à  Dieu  pour 
leurs  enfants  en  danger  de  mort,  ou  qu'ils 
leur  donnoient  leur  bénédiction,  el  que  les 
adultes  pouvoienl  faire  la  même  chose  pour 
eux  mêmes  :  XIII,  288.  3.  Les  —  même 
dans  l'état  d'innocence  n'auroient  pas  eu 
des  forces  suffisantes  pour  exécuter  tous  les 
mouvements  dont  est  capable  un  homme 
fait  :  m,  562-564.  4.  Ils  auroient  eu  la 
foiblesse  d'organisation  propre  à  l'étal  d'en- 
fance ,  mais  non  celle  qui  est  l'efTel  du  pé- 
ché originel  :  III,  564.  5.  Ils  n'auroient  pas 
non  plus  possédé  tout  d'un  coup  la  science, 
mais  ils  l'auraient  acquise  sans  di-ficulté, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  les  leçons  des 
autres  :  III,  573-577.  6.  Il  ny  auroit  pas 
eu  en  eux  ignorance  proprement  diti,  mais 
seulement  absence  de  science  :  III,  574- 
575.  7.  Us  n'auroient  pas  eu  non  plus  le 
parfait  usage  de  leur  raison  ou  de  leur  libre 
arbitre, quoiqu'ilsl'eussenteu  proportionnel- 
lement plus  développé  que  dans  l'état  actuel 
des  choses  :  III ,  575-576.  8.  Ils  auroient 
cependant  été  doués  de  prudence,  et  de  la 
connoissance  des  principe»  généraux  du  droit 
naturel,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres 
avantages  dont  les  enfants  sont  privés 
dans  l'état  actuel  :  111,575.  9.  Ils  auraient 
eu  les  imperfections  qui  sont  la  suite  na- 
turelle de  la  génération,  mais  sans  avoir 
à  craindre  pour  plus  tard  les  infirmités  de 
la  vieillesse  :  III,  565..  10.  II. y  auioit 
eu  des  —  d'un  sexe  comme  de  l'autre  :  III , 
575-577.  11.  Les  —  n'auroient  pas  été 
confirmés  en  justice  dès  leur  naissance  ;  III 
570-572.  12.  Les  —  illégitimes  peuvent  en 
certains  cas  être  légitimes  en  vertu  de  la 
loi  positive  :  XV,  411-413. 
Engendré.  1.  Un  être  vivant  n'est  pas  —  dans 
le  sens  propre  du  mol  par  cela  seul  qu'il 
procède  d'un  autre  être  vivant,  mais  il  faut 
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de  plus  que  la   nature  spécifique  de  l'un 
soit  la   même  que  celle  de  l'autre  :  II ,  9. 
2.  L'être  —  doit  ressembler  à  celui  de  qui 
il  procède  en  tout  ce  qui  est  essentiel  à 
l'espèce ,  mais  non  pas  toujours  quant  aux 
qualités   individuelles  :    lU ,   568  et  574: 
TI,  129-132.   3.   Les  accidents  physiques 
tant  de  l'espèce  que  de  l'individu  peuvent 
sj  transmettre  de  celui  qui  engendre  à  celui 
qui  est  — ,  mais  non  les  qualités  purement 
individuelles  de  l'ame  :  VI,  131.  4.  Dans 
l'état  d'innocence,  les  parents   n'auroient 
pas  toujours — ,  pas  plus  qu'aujourd'hui, 
des  enfants  parfaitement  semblables  à  eux- 
mêmes  en  force,  en  beauté,  etc.  :  III,  5i0. 
5.  Les  parents  n'auroient  pas  été  confirmés 
en  grâce  tant  qu'ils  auroient  —  des  en- 
fants :  III,  571.  6.  L'essence  divine  n'est 
Di  engendrante  ni  engendrée,  soit  par  soi, 
soit  par  accident  :    II,  222;  XI,  659.   7. 
Celte  proposition ,  Un  Dieu  a  —  un  DieUj 
peut  se  dire   avec  vérité  :   II,   214-219. 
8,   Cette  proposition ,   Un  Dieu  a  —  un 
Dieu  qui  n'est  pas  Dieu  le  PèrCj  est  vraie, 
si  le  mot  Père  se  construit  ici  par  opposi- 
tion avec  le  mot  Dieu;  mais  elle  est  fausse, 
s'il  n'est  donné  que  comme  explication  de 
ce  même  mot  ;  c'est  l'inverse  qu'il  faudroit 
dire  de  celte  autre  proposition  :  Un  Dieu 
a  —  un  Dieu  qui  est  Dieu  le  Père  :  II, 
218-219.  9.  Il  esl  mieux  de  dire ,  Le  Fils 
est  —  ou  né  de  toute  éternité^  que  de  dire, 
Le  Père  engendre  le  Fils,  ou  le  Fils  naît 
de  toute  éternité  :  II,  282.  10.  Le  Fils  de 
Dieu  est  dit  — ,  mais  dans  un  autre  sens 
que  les  enfants  d'hommes  mortels  :  II,  260. 
11.  On  peut  dire  :  le  Fils  de  Dieu  est  — 
et  même  créé,  mais  de  telle  manière  qu'on 
exclue  de  cette  idée  de  sa  naissance  toute 
idée  dimperfeciion  :  II ,  282.  12.  Non  — 
peut  se   dire  dans  trois  sens   différents , 
savoir  1°  de  ce  qui  n'est  pas  —  parce  que 
sa  nature  ne  comporte  pas  qu'il  le  soit, 
2°  de  ce  qui  n'est  pas  —  quoiqu'il  con- 
vienne à  un  autre  ayant  la  même  nature  de 
l'être,  3°  de  ce  qui  n'est  pas  — ,  mais  qui 
engendre  et  qui  esl  le  principe  de  tout  :  II, 
131-135.  13.  Dans  ce  dernier  sens,  non  — 
esl  la  môme  chose  qu'incréé  :  dans  le  se- 
cond, non  —  signifie  procédant  par  une 
autre  voie  que  par  celle  de  génération  :  II, 
134.  14.  La  qualité  de  non  —  attribuée  au 
Père  n'ajoute  aucune  notion,  mais  en  pré- 
suppose une,  qui  est  la  paternité  :  II,  132- 
133,  15.  La  notion  propre  à  la  première 
des  trois  personnes  divines  s'exprime  mijux 
par  le  terme  de  non  —  que  par  celui  de 
non  spire  :  II,  135. 
Engendrer.  1.  Tout  être  qui  engendre  produit 
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son  semblable  quant  à  la  forme  :  II,  125 
et  266.  2.  Tout  homme  engendre  son  sem- 
blable en  disposant  la  matière  à  recevoir  la 
forme  qu'il  a  lui-même  :  IV,  182;  VI,  165. 
3.  L'essence  divine  n'engendre  pas ,  mais 
le  Père  engendre  en  vertu  de  l'essence  di- 
vine qu'il  possède  :  II ,  268.  4.  On  peut 
dire,  L'essence  est  une  chose  qui  engendre, 
ou  un   Dieu  engendre  »  si   par  ces  mots 
essence  et  Dieu  on  entend  ici  une  personne 
divine,  mais  non  si  on  leur  donne  le  sens 
de  l'essence  elle-même  considérée  comme 
telle  :  II,  222-223. 
Enigme.  Adam  voyoit  Dieu  en  — ,  c'est-à-dire 
seulement  au  moyen  des  êtres  créés,  mais 
non  avec  cette  obscurité  d'intelligence  qui 
est  pour  nous  la  conséquence  du  péché 
III,  511. 
Enonciation.  Voy.  Proposition,  n.  3. 
Enseignement.  L' —  de  la  foi  peut  s'entendre, 
ou  de  celui  qui  s'adresse  aux  catéchumènes 
avant  leur  baptême,  ou  de   celui  que  le 
peuple  Odèle  a  coutume  de  recevoir  pen- 
dant la  messe  :  XIII,  671.  Voy.  Baptême, 
n.  162. 
Enseigner.  1.  —  est  un  acte  de  la  vie  active 
quant  à  l'acte  extérieur  et  même  intérieur, 
lorsqu'il  a  pour  objet  de  diriger  l'homme 
dans  sa  conduite  extérieure;  mais  cet  acte 
appartient  à  la  vie  contemplative  quant  à 
l'acte  intérieur,  lorsqu'il  n'a  d'autre  objet 
que  la  transmission  de  la  vérité  :  XI ,  47, 
2.  —  peut  se  dire,  ou  de  l'agent  principal, 
ou  d'un  agent  instrumental;  dans  ce  dernier 
sens,  ce  mot  peut  se  dire  des  anges  qui 
peuvent  transmettre  à  d'autres  une  révéla- 
lion  qui  leur  a  été  faite  à  eux-mêmes,  et 
des  hommes  aussi,  qui  peuvent  en  instruire 
d'autres  en   leur  proposant  des  exemples 
ou  en  déduisant  de   tels  ou  tels  principes 
les  conséquences   qui   en   dérivent  ;    mais 
dans  le  premier  sens  ce  mot  ne  peut  se  dire 
que  de  Dieu  :  IV,   14-17   et  159-164;  X, 
541-5  f2.    3,    Il   convenoit  que   le    Christ 
usât  de  paraboles  dans  ses  enseignements, 
lo  parce  qu'il  est  naturel  à  l'homme  d'être 
amené  par  les  choses  visibles  à  la  connois- 
sance  des  choses  invisibles,  2°  à  cause  de 
la  simplicité  du  peuple  auquel  il  s'adres- 
soii,  3°  afin  que  certains   mystères   res- 
tassent cachés  pour  ceux  qui  ne  mériloient 
pas  d'en  être  instruits  :  XII,  373-376.  4.  Il 
convient  aux  femmes  d'—  en  particulier  et 
dans  les  limites  de  la  famille,  mais  non  de 
le  faire  publiquement  :  XII,  613;  XIII,  193. 
5.  A  proprement  parler,  personne  ne  peut 
s' —  soi-même  :  IV,  164.  6.  L'action  d' — 
a   un  double  objet,  savoir,  la  matière  do 
rcnseigaernent  et  le  disciple  à  instruire  : 
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XI,  47.  7.  Trois  condiliong  sont  refjuiscs 
[jour  — j  la  fo  de  savoir  le  proroien  <o 
q,u'on  crispiiiue  ,  la  2*  «r(*;Uo  «n  état  dfeii 
fournir  les  preu-vesN,  et  la  3»-'  (1«  pouvoir  la 
fairo  passer  dans  ros<)iil  des  autres  au 
moyen  do  la  parole  :  IV,  82.  8.  Tout  pré- 
dicateur doi</  —  do  iDiMii^M'e  à  instruire,  à 
piaire  et  à.  loucher  :  Xi,  <>0G-. 

Eniendemoiii.  (-^clre  en,  {général,  est  l'oUjet  do 
l'_  :  11,^,  î.%;  in,,  '250,  ai)o.297,  40-2  et 
629;  IV,  îi)59  et  375,  Voy.  Intellect ,  Intel- 
ligence. 

Eniêië.  —  est  la  môme  chose  qu'opiniâtre; 
on  appelle  ainsi  culuii  qui  persévère  dans 
son  seiiUinejit,  n'importe  qu'il  soit  vrai  ou 
faux,  Jusqu'à  ce  qu'il  le  fasse  Uiomphcr  : 
X,  102. 

Entraîner.  Vos  destins  vous  entraînent,  a  dit 
le  Poète  :  IV,  155. 

Envie.  1.  L' —  est  ane  tristesse  que  nous  res- 
sentons du  bien  d'autnà,  en  tant  i}ue  nous 
nous  ligiivons  qu'il  t'iminue  le  nôtre  :  VIII, 
140-143,  lis  et  150.  2.  L'—  a  surtout  pour 
objet  les  biens  auxquels  est  attachée  une 
certaine  gloire  :  142.  3.  L' —  est  toujours 
un  péché  ;  ce  qu'on  ne  sauroifr  dire  du 
zèle  :  VIII,  144-146;  X,  34t7.  4.  L'—  est 
un  péché  mortel  de  sa  nature;  mais  oa  ne 
doit  pas  considérer  comme  tels  les  premiers 
mouvements  d' — ,  dont  les  hommes  même 
les  plus  saints  ne  sont  pas  exempts  ;:  Vlil, 
147-149.  5.  L' —  est  un  vice  capiialv  qiui  a 
pour  ûUes  la  haine,  les  rapports,  la  déirac- 
tion^  la  joie  qu'on  ressent  du  malheur 
d'autrui  et  le  chagrin  qu'on  a  de  le  voir 
prospérer:  VIII,  123-126  et  149-152.  6.  L'— 
à  l'égard  du  prochain  engeadee  la  hwine 
'lu'on  ressent  contie  lui,  et  par  voie  de  eon- 
^quence  celle  q«'on  éprouveroit  cooire 
Dieu  :  VIII,  125.  7.  L' —  ne  s'attaque  qu'à 
ceux  qu'on  peut  égaler  ou  surpasser  en 
gloire  :  14-2-143.  8.  Le*  ambitieux  et  les 
pusilla-nimes  sont  les  plus  sujets  à  1' —  : 
143v  9w  Les  anciens  portent  —  aux  jeunes, 
et  il  eu  est  de  même  de  ceux  qui  font  de 
grande»  dépenses  pour  obtenir  un  avantïige 
(ju'ils  voient  que  d'autres  se  procurent  à 
peu  de  frais  :  143.  10.  L'—  naît  le  plus 
souvent  de  la  v^iae  gloire  :  151.  IL  L' — 
«st  opposée  à  deux  vertus^  qui  sont  la  mi- 
séricorde et  l'indignation  :  143,  Voyeï  in- 
constance, n.  3. 

Eavoyé.  l.  Une  personne  divine  peut  être  en- 
voyée, en  ce  qui'elle  procède  d'une  autre  et 
qu'elle  peut  comnaencer  d'être  quelque  pan 
d'une  nouvelle  raaniéi'e,  mais  Ron  en  ce 
sens  qu'elle  obéisse  ou  qu'elle  défère  à  un 
commandement  ou  à  un  conseil  :  II,  205- 
a98,  303,  306  et  StO  ;  ÏV,.  84.  2.  Il  peut 


fonvcntr  .m  Fils  rommr;  au  Saint-Esprit 
d'étK;  — ,  mais  niillenierit  au  Père  :  II,  30(j- 
:jO<*,  3»lH-:r20;  IV,  Hi;  XII,  XU.  3.  Le 
Saint-Esprit  pimtèire  —  vi^iblcmi'ntromrme 
do»  et  cornime  sr/ne  de  In  safiMific.ition  de 
nrts  amKs,<'i  Ib  Fils  comme  .'rateur  di;  cette 
sanctification  même  :  II,  311.  i.  Le  Clirist 
n'a  été  —  pour  prêcher  son  Evan-^ile  qu'aux 
brr'his  perdSH's  de  la  maison  d'lsrai*1  :  XII, 
366-^69.  .^.  Lf's  pfrsoTines  divines  ne  nous 
sont  envoyé' s  d'une  manière  invJMRIe  que 
par  rapport  à  ce  qui  concerne  le  don  de  la 
grâce  sanrt'Kianle  :  II,  300-301-  ;  XJII,  329. 
Voyez  Mission. 

Envoyer.  1.  —  soit  le  Fils,  snit  le  Saint- 
E'iprit;,  peut  se  dire  et  de  la  Trinité  en- 
tier? et  de  chacufie  d\?s  personnes  divines  : 
II,  Slft-î-SO^.  2.  L'Esprit-Saint  ne  s'envoie 
pas,  i  proprement'  parler,  hri-mème,  parce 
que  l'idée  de  mission  requiert  une  distinc- 
tion établie  entre  cflni  qiii  envoie- et  celui 
qui  est  envoyé,  mais  il  s'envoie  en  ce  sens 
qu'il  se  donne  lui-même  :  Ibid.  3.  On  ne 
samoit  dii^î  d'un  homme  quel  qu'il  soilq^u'il 
ewTOve  l'Kspril'  saint  :  IF,  3'2(). 

Epawle.  L' —  droite  et  Ite  poitrail  de  la  vic- 
time étoient  réservés  au  sacrificateur  sous 
l'an'cienïie  loi,  parce  qiie  le  prêtre  a  besoin 
de  droiture  et  de  fonce  d'ame  :  VF,  510. 

Epervier.  L'—  est  lé  synittoie  d'es  otïïciers  qui 
aident  les  grands  à  dépouiller  bes  pauvres  : 
VI,  583. 

Epicycles»  Les  —  et  les  cercles  excentriques 
ne  sont  que  des  hypothès'es  imaginées  pour 
expliqTïer  les  mouvements  apparents  de  cer- 
tains astres  :  II,  102. 

Epiikie.  1.  L' —  est  une  sorte  de  jusMce  lé- 
gale, qui  consiste  à  se  conformer  dans  l'ap- 

'  plication  de  la  loi  moins  aux  expressions 
qa'à  l'intention  du  législateur  :  IX,  605. 
â,.  L' —  s'en  tient  à  l'esprit  de  la  loi  dans 
les  choses  que  la  loi  a  omis  de  spécifier  : 
IX,  601-003.  Voy.  Equité  et  interprétation. 

Epines.  Les  —  et  les  r©nces  ont  été  produites 
en  même  temps  que  les  autres  plantes , 
mais  ce  n'est  que  d'epnis  le  péché  qu'elles 
sont  devenues  nuisibles  :  III,  71  ;  X,  442 
et  44a. 

Episcopa*.  1.  Ce  mot  —  est  le  nom  d^une 
ta  be  à  remplir,  et  non  d'un  honneur  :  Xi, 
117.  i.  On  lioit  entendre  par  ces  mots  de 
l'Apêtre,  Jfonwrw  opu^,  une  fonction  utile  au 
peuple  chrétien  :  113-l'2i.  3.  Celui  qui  Av 
sire  r —  à  cause  de  l'honneur  q-ui  y  est  at- 
taché, ne  »ait  pas  encore  ce  que  c'est  que 
r —  :  XI,  109.  4.  On  doit  considérer  dans 
r —  rélèva^ion  dur;:ng,mais  surtout  les 
services  qu'en  attend  le  peuple  fidèle:   117. 

I  Epousailles'.  Douze  raisons  molivèrcnl  les  — 


de  la  sainte  Vierpe  :  XII,  pages  13^-141 
Epouse.  1.  ia  loi  de  M«ïse  perraetloit  ïa  ré- 
pudiaiioD  de  1'  —  comme  un  moindre  mal. 
propre  à  empèdier  un  mal  plus  grand ,   tel 
que  le   meurtre  de  V  — ,  crime   auquel  les 
Juifs  éioàenl  enriins;  eJle  la  itermelfoit  encore 
en  cet  autre  sens  qu'elle  n'infMfïeoft  contre  ce 
dégocdre  aucune  peine  temporelle  :  XV,  394- 
398.  i.   Les  motifs  de  la  répudiation  de  1'  — 
étoient  rédipés  dans  une  côdule  en  termes 
généraux,  non  l'our  en  démontrer  la  jnstire, 
mais  pour  qu'on  n'eût  aucune  peine  à  subir 
si  l'on  venoit  à  contracter  un  autre  mariage, 
ou   bien    encore    pour   que    les    longueurs 
qu'eniraîneroient  ces  formalités  donnassent 
aux  époux  le  temps  de  la  reil-cxion  et  du 
repentir   :  VI  ,   693  ;    XV,  405-406.   3.   Il 
est  défendu  au   mari ,  sous  peine  de   mort 
éternelle  ,   de   tuer  son  —  adultère  de  sa 
propre  autorité,  mais  il  lui  est  permis  de  !a 
tr..duire  devant  les  tribunaux,  par  zèle  pour 
la  justice,  pour  qu'elle  soit  punie  selon  les 
lois  :  XV,  290-29!.  4.  La  loi  de  l'Eglise  in- 
terdit  à   celui    qui  aovoit   t;  é  son  —  d'en 
prendie  une  outre,  à  mo  ns  d'une  dispense 
ecclésiastique   qui  Ty  autorise  :  XV,  293- 
294.  Voyez  Feoime  et  Divorce. 
Equinoxe.  La  créatioA  du  monde  et  la  passion 
de  Jésus-Christ  ont  eu   lieu  l'une  et  l'autre 
autemjjsde  l' — ,  mi.is  lejuç:ement  général 
se  fera  au  cœur  de  lété  :  XIÏ,  465. 
£qiiiBoxiale.  La  ïone  équinoxiaie  est  à  peine 
habitable  à  cause  de  son  eiitrème  chaleur  : 
III,  584. 
Equité.  L'—  est  «ne  partie  de  la  justice  et 

est  comprise  dans  Tépiikie  :  IX,  0. 
Equivalent.  Il  y  a  impuissance  de  rendre  1' — 
à  Dieu  et  aux  auteurs  de  nos  jours  ,  mais 
c'est  assez  qu'on  leur  rende  ce  qu'on  peut 
en  compensation  :  VI,  466;  VIII,  417  et 
506;  IX,  4,  22,  396  et  453;  XIV,  4i9. 
Equivoque.  1.  La  diversité  de  sens  d'uue  ex- 
pression cause  r  — ,  mais  il  ne  «suite 
pas  d' —  de  la  s^^ale  différence  de  sujets  ou 
d'attributs  :  1 ,  258  ;  II ,  57.  2  .  Tonte  — 
présuppiose  des  lermes  univoques,  mais  une 
gé«érat»ioQ  —  ne  présuppose  point  une-  gé- 
nération wii'voque,  ce  som.  au  oonCraire  les 
gériéralioos  onvoques  qui  pïésup  posent  uq 
agent  —  :  I,  239. 
Erreur.  1.  L' —  la  plus  grave  et  la  plus  hon- 
teuse est  celle  qui  auroit  pour  objet  les 
premiers  pi-incives  en  matière  soit  spécula- 
tive ,  soit  piatiqwe  :  X ,  30S.  2.  L'  —  est 
m  cmpécfeemeni  de  mariage  de  droit  na- 
turel ;  XV,  î 34.  8.  L'—  qui  tombe  snr  la 
condition  de  la  personne  rend  le  mana.^^e 
nul  :  XV,  135-iiO. 
Esclavajje.  1.  Oo  yepousse  nalUTellemeni  f— , 
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parce  qu'il  est  ui>  obstacle  aji  bon  usage  du 
pouvoir  :  IV,  230.    2.   Deux    sortes   d' — 
comme   de  liberté    en   matiî^re  spirituelle, 
savoir  1' — du  pi'chi'  et  celui  de  la  justice  : 
IX,  773.  3.  Un  homme  peut  se  meilre  en  — 
s;>ns  le  consentement  do  son  épouse  :  XV, 
1 '19-151.  4.  L'enfant  suit  la   condiiioji  de 
sa  mère  plutôt  que  celle  de  son  père  dans 
r —  comme  dans  la  liberté  ,  quoiiue  l'usage 
contraire   soit  passé   en  loi  dans  certaines 
contrées  :  XV,  151-154.  Aboyez  Servitude. 
Esclave.  1.  Un  —  est  libre  de  contracter  ma- 
riage sans  le  consentement  de  son  maîire  : 
XV,  147.  2.  V —  d'un  juif,  n'importe  qu'il 
soit  né  dans  la  servitude  ,  ou  qu'il  ait  été 
acheté   comme — ,  est  immédi;ilement  af- 
franchi sans   rarçon,  du  moment  oij  il  se 
fait  chrétien;  mais  si  le  juif  l'a  acheté  pour 
le  revendre ,  il  est  obligé  de  le  remettre  en 
vente   avant  trois  mois,  d'après   la  loi  de 
l'Egli  e,  qui  ne  blesse  eu  cela  aucun  droit  : 
VII,  342. 
Espèce.  1.  Ce  mot  —  signifie  deux   choses 
différentes,  savoir  1°   une  nature  commu- 
nicable  à  un  nombre  indéfini  d'individus, 
qui  tous  auront  en  conséquence  un   nom 
commun  et  une  raison  spécifique  commune, 
2°   une   forme    intelligible   imprimée    d;ins 
l'ame  :  I,  253-256.   2.  Chatjue  chose  est 
constituée  datis  son  —  non  d'après  ce  qu'elle 
est  en   puissance,  mais  d'après  ce  qu'elle 
est  en  acte,  et  par  conséquent  d'après  sa 
forme  ,  si  elle  est  composée  de  matière  et 
de  forme  ;  II,  441  ;  IV,  205.  3.  L'entité  qui 
fonde  une  —  doit  être  fixe  et  déterminés, 
stable  et  comme  indivisible,  de   sorte  que 
tout  ce  qui  reproduit  exactement  celle  entité 
appartient  à  1' —  qu'elle  consliluo ,  tout  ce 
qui  s'arrête   en    deçà   ou    qui    va    au-deli 
rentre  dans  une  autre  — ,  ou  moins  par- 
faite, ou  plus  parfaite  :  V,  351.  4.  Rien 
n'empêche  qu'il  y  ait  dans  un  genre  une  — 
qui  opère  d'une  certaine   façon  sur  toutes 
les  espèces  du  même  genre  :  VIIÎ,  281. 
Espèces.  Certaines  —  sont  conçues  exister  et 
existent  effectivement  en  même  temps  les 
unes  que  les  autres;  d'autres  qui  sont  con- 
çues comme  pouvant  exister  ensemble,  et 
dont   Tune    cependant   précède  les  autres 
dans  la  réalité;  d'autres  enfin  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  une  qui  précède  les  autres 
et  qu'on  ne  conçoit  pas  autrement  que  de 
cette  manière  :  III,  194;  VIII;  17. 
Espérance.  1.  L' —  est  une  vertu  :  VIT,  4i5- 
418.  2.  L'  —  est  une  vertu  théologale  :  V, 
490-492  ;  VII,  424-427,  i34  et  438.  3.  L'— 
peut  rester  informe,  c'est-à-dire  séparée  dp 
la  charité  :  V,  495,  530-533  et  535.  4.  L'- 
informe n'est  pus  u'ie  vertu  :  Ibid.  5.  La 
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gloire  de  Vamc  est  l'objet  principal  do,  l' — , 
colle;  du  rori)S  n'en  osl  <iu(;  rol>j('t  secon- 
daire .  YIl,  425-426  01  «8;  XI,  471. 
6.  L' —  a  pour  ohjcl,  1»  le  bien  qu'on  al- 
lend,  2°  le  secours  do  Dieu  nc^oossaire  [)Oni 
l'obtenir  :  V,  210,  22i  et  495;  VII,  IGt, 
A19,  /423-i2î.,  425,  429,  430,  437  et  445; 
XI,  475.  7.  L'oljet  de  V—  doit  être  1°  un 
bien,  2°  difficile  à  obtenir,  3''  futur,  4"  pos- 
sible :  V,  li)5-197,  199,  20:i,  207,  210, 
211,  210,  228,  229;  VII,  417,  430,  435, 

437,  438.  490,  493;  X,  150.  8.  L'objet  de 
r —  n'osl  pas  dit  possible  par  cette  so  te 
de  co  venance  qui  constitue  le  vrai,  mais 
il  doii  êtie  possible  de  plus  par  la  faculté 
qu'on  a  de  l'acquérir  :  V,  202.  9.  L' —  peut 
avoir  pour  objet  un  acte  de  vertu  ,  dus  lors 
que  cet  acte  est  en  notre  pouvoir  :  V,  229. 
10.  L' —  ne  peut  avoir  pour  sujet  que  des 
biens  dont  on  soit  aclucHemcnt  prive  :  XI, 
482  et  485.  11.  V —  se  rapporte  di.ecle- 
ment  au  bien  propre  à  celui  qui  espère,  et 
non  à  un  bien  propre  à  aLUrui,  parce  qu'elle 
implique  un  mouvement,  et  que  le  terme 
d'un  mouvement  est  dans  un  rapport  néces- 
saire de  dépendance  avec  son  mobile  :  VII, 
422.  12.  La  béatitude  éternelle  est  le  propre 
et  principal  objet  de  la  vertu  d' — ,  les 
jiulres  biens  n'en  sont  que  l'objet  secon- 
daire :  VIL  4Î8-420,  422-424,  425,  437  et 

438.  43.  V —  a  pour  objet  la  béatitude 
comme  fin  dernière,  et  la  grâce  comme 
moyen  :  V,  610  et  613.  14.  L'— ,  à  pan 
toute  circonstance,  n'a  pour  objet  que  le 
bien  propre  à  celui  qui  espère ,  mais  sup- 
posé l'amour  de  celui-ci  pour  quelque  per- 
sonne, r  —  peut  avoir  aussi  pour  objet  le 
bien  de  celte  personne  auire  que  lui  :  V, 
422,  438;  XI,  471.  15.  L'—  ne  se  trouve 
plus  dans  les  âmes  une  fois  mises  en  pos- 
session de  la  vie  élernelie  :  V,  567-573; 
VII,  436-i38,  441  et  475;  16.  ni  dans  les 
damnés ,  mais  seule;nent  en  ceux  qui  sont 
en  voie  de  parvenir  à  la  patrie  céleste,  soit 
qu'ils  vivent  ici -bas,  soit  qu'ils  souffrent 
dans  le  purgatoire  ou  qu'ils  soient  détenus 
dans  les  limbes  -,  VII,  439-442.  17.  L'—  a 
fon  siège  d  ns  la  partie  appéiiiive  de  l'ame  , 
et  non  dans  la  partie  cognoscitive  :  V,  197- 
200;  VII,  435.  18.  L'—  a  son  siège  dans 
la  puissance  irascible  :  II,  561;  IV,  565  et 
569;  V,  196  et  197. 19.  La  vertu  d'—  ré- 
side dans  la  volonté  :  III,  300  ;  VII,  434-135. 
20.  La  passion  de  1' —  comme  celle  du  dès- 
espoir  peut  se  trouver  dans  les  brutes  : 
V,  200-202.  21.  L'—  peut  avoir  pour  cause, 
1®  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  possible 
l'obtention  du  bien  qui  en  est  l'objet,  comme 
la  force,  les  richesses  et  le  crédit,  en  un 
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mot  tout  ce  qui  aufçmenle  le  pouvoir  de 
riiomme;  2"  ce  qui  porte  h  croi:o  le  ruc- 
cés  possible  ,  comm»?  les  encoura;:çe:iicnts, 
rof)inion,  la  persuasion  ;  quant  à  l'oxpé» 
rienoe,  elle  peut  être  caus  ;  d' —  sous  cf-f 
deux  rapports  à  la  fois ,  comme  elle  peut 
être  aussi  cause  de  désespoir,  mais  seule- 
ment sous  le  second  de  ces  rapports  :  V, 
204-206,233  et  256.  22.  L'Inconsidération 
et  rin''xp('ri(  nci-  peuvent  èire  acridentelle- 
menl  des  caus  s  d'— ,  en  excluant  la  science 
qui  feroil  compr.-ndre  l'impossibilité  d'ob- 
tenir la  chose  espérée  :  V,  20G  et  208. 
23.  La  jeunesse  est  une  cau=;e  d" — ,  parce 
qu'elle  a  peu  de  passé  et  b'-aucoup  d'avenir, 
qu'elle  abonde  en  esprits  vitaux  et  qu'elle 
n'est  point  refroidie  par  l'expérience  :  V, 
207-208.  2'*..  L'— fait  défaut  aux  vi-illards, 
parce  que  l'expéri-nce  leur  fait  envisager  le 
succès  comme  impossible  :  V,  206.  25.  Il 
y  a  dans  les  gens  ivres  deux  causes  d' — , 
savoir  l'inconsidoraiion  et  l'abondance  des 
esprits  vitaux  :  V,  207-208  et  257.  26.  L'- 
envisagée dans  son  obj  t  provient  de  nos 
mérites  en  même  temps  que  de  la  grâce  ; 
considérée  comme  habitude  infuse,  eile  ne 
provient  que  de  la  grâce  :  VII,  417.  27,  L'— > 
présuppose,  non  des  mérites  acquis  d'a- 
vance, mais  des  mérit  s  qu'on  sa  propose 
d'acquérir  :  V,  495  et  532.  23.  L'—  a  tou- 
jours pour  principe  la  grâce ,  soit  déjà  ob- 
tenue ,  soit  déjà  attendue,  mois  elle  ne  sup- 
pose pas  toujours  la  grâce  déjà  établie  dans 
l'ame  :  V,  494-493.  29.  L—  supposa  en 
nous  lamour  et  le  désir  de  la  chose  qui 
en  fait  l'objet  :  V,  3S.  30.  L' —  favorise 
d'elle-même  l'action,  tant  par  la  nature  de 
son  objet,  que  par  la  joie  qu'elle  produit 
en  nous  :  V,  210-212.  31.  L'—  ajoute  au 
désir  ridée  d'un  effort  et  d'une  certain?  élé- 
vation donnée  à  l'ame  pour  atteindre  le 
bien  ardu  qui  en  fait  l'objet  :  IV,  588;  V, 
262.  32.  L' —  précède  la  joie  et  en  est  une 
cause  :  IV,  588.  33.  Par  1'—  nous  nous  atta- 
chons à  Dieu  comme  au  principe  de  la  béati- 
tude; par  la  foi  nous  nous  attachons  à  lui 
comme  au  principe  de  toute  vérité;  par  la 
charité  enfin  nous  nous  attachons  à  lui  à  cause 
de  lui-même;  ces  trois  vertus  sont  donc 
réellement  distinctes:  VII,  427-429  et  525. 

34.  Avoir  la  foi  et  1' —  de  choses  qui  sur- 
passent les  facultés  de  l'homme,  c'est  ce 
qui  dépasse  toute  vertu  humaine  :  V,  492. 

35.  L' —  proprement  dite  n'a  pour  objet  que 
le  bien,  comme  la  crainte  n'a  pour  objet, 
à  proprement  parler,  que  le  mal  :  IV,  568; 
V,  196,  203,  233  et  569;  VII,  499.  36.  A 
1' —  est  opposé  le  désespoir,  comme  ce  qui 
éloigne  d'un  terme  est  opposé  à  ce  qui  en 
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rapproche ,  au  lieu  que  la  crainte  lui  est 
opposée  comme  le  mal  l'est  à  son  con- 
traire, qui  est  le  bien  :  V,  202  -20i  et 
252  ;  X,  7  et  27.  37.  L'  —  n'a  pour  ob- 
jet qu'un  bien  à  venir  ,  au  lieu  que  la 
joie  a  pour  objet  un  bien  présent  :  V,  196. 
8?.  L'  —  n'a  pour  ol^jel  qu'un  bien  ardu , 
au  lieu  que  le  désir  cl  la  convoitise  peuvent 
avoir  pour  objet  un  bien  quelconque  :  IV, 
588  ;  V  ,  195-197.  39.  L'  —  a  pour  objet 
un  bien  ardu  et  le  désespoir  de  même  :  IV, 
568-569.  40.  L'— envisage  son  objet  comme 
possible,  au  liou  que  le  désespoir  l'envisage 
comme  impossible  à  obtenir  :  V,  196,197 
et  202-204.  41.  L' —  a  pour  objet  un  bien 
surnaturel ,  au  lieu  que  la  magnanimité  a 
pour  objet  un  bien  doi.i  Pacquisilion  ne  de- 
passe  pas  les  forces  naturelles  de  l'homme  : 
VII,  427.  42,  L' —  compte  sur  un  secours 
étranger,  qui  est  celui  de  Dieu,  au  lieu  que 
la  magnanimité  compte  sur  ses  propres 
moyens  :  Ibid.  43.  L'iiltente  particulière  à 
r —  se  rapporte  à  un  secours  de  Dieu,  n'im- 
porte que  ce  secours  soit  différé  ou  non,  au 
lieu  que  l'attente  propre  à  la  longanimité 
suppose  toujours  ce  secours  différé  :  VII , 
426-427.  44.  L'objet  de  1'  —  est  plus  élevé 
que  celui  de  la  concupiscence  ou  des  plai- 
sirs sensuels  ,  (luoique  ceux-ci  émeuvent 
plus  violemment,  parce  qu'ils  sont  plus  na- 
turels :  X,  131.  45.  Le  désespoir,  aussi 
bien  que  l'  — ,  présuppose  le  désir  :  V, 
1%,  204,  210  et  217.  46.  L' —  lient  le 
milieu  entre  la  présomption  et  le  désespoir: 
V,  518;  VII,  426.  47.  L'amour  d'un  bien 
dont  on  est  privé  présuppose  l'  — ,  et  1'  — 
présuppose  le  désir  ;  elle  tient  donc  le  mi- 
lieu entre  les  deux  ;  V ,  196.  48.  1/ —  est 
la  première  des  passions  de  l'irascible,  le 
désespoir  est  la  seconde,  la  crainte  la  troi- 
sième, l'audace  la  quatrème,  et  la  colère 
la  cinquième  et  dernière  :  IV,  574  et  592- 
595.  49.  L' — est  plus  noble  que  les  vertus 
morales  quant  5  l'objet,  mais  non  quant  à 
l'acte   considéré   en    lui  même  :    V,  569. 

50.  L'  —  est  à  la  magnanimité  ce  que  la 
crainte  est  à  la  force  :  X,  29.  51.  Absolu- 
ment parlant ,  la  foi  est  antérieure  à  1'  —  : 
V,  494;  VII,  251,  252,429,  et  430-431. 

51.  L' —  précède  la  foi  non  dans  son  acte 
propre,  mais  dans  ses  motifs,  et  c'est  de 
celle  manière  qu'elle  conduit  à  la  foi,  en  y 
faisant  persévérer  :  VII ,  2')2.  53.  L'  —  et 
la  crainte  conduisent  à  la  charité  par  ma- 
nière de  disposition  :  VII,  650.  Si.  L'  — 
précède  la  charité  dans  l'ordre  de  généra- 
tion ,  mais  la  charité  pré(  ède  l'  —  d.ins 
Tordre  de  perfection  :  V,  493-495  et  535; 
VII,  431-433. 
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Espôrf>r.  Il  est  permis  d'  —  dans  l'homme 
conunc  dans  une  cause  secondaire,  mais 
non  comme  dans  la  cause  principale ,  qui 
est  Dieu  seul  :  VII,  422-i2î.,  425  et  574. 

Esprit.  1.  Le  mot — ,  spiritus,  s'emploie  dans 
les  choses  matérielles  pour  désigner  le 
souffle  ou  le  vent:  II,  163  et  262.  2.  Le 
nom  d' — ,  en  tant  qu'il  indique  la  subtilité 
de  la  nature  divine,  esl  commun  aux  trois 
personnes;  mais  sous  deux  autres  rapports 
il  ne  convient  qu'au  Saint-Esprit  :  II,  160- 
164.  3.  Le  nom  d' —  saint,  considéré  dans 
chacun  des  deux  mots  qui  le  composent 
pris  à  part,  est  commun  à  la  Trinité  en- 
tière ;  mais  considéré  comme  ne  faisant 
qu'un  seul  mot,  il  est  le  nom  propre  de  la 
troisième  personne ,  d'après  le  sens  que 
l'Eglise  y  a  attaché;  celte  différence  se 
déduit  1°  de  ce  que  les  choses  mémos 
signifiées  par  les  deux  mois  qui  entrent  dans 
sa  composition  sont  communes  aux  trois 
personnes,  2°  de  ce  que  le  nom  d' —  est 
particulièrement  propre  à  designer  la  troi- 
sième, qui  est  l'amour  substantiel  des  deux 
premières  :  II,  163-164;  VII,  383-384. 
4.  Preuves  diverses  de  l'existence  en  Dieu 
et  de  la  divinité  de  1' —  saint  :  II,  3-4  et 
262.  3.  L'  —  saint  pénètre  tout  d'un  coup 
dans  l'ame  humaine  :  VU,  108.  6.  L'ex- 
pression —  du  Seigneur  ne  s'applique  d'or- 
dinaire dans  l'Ecriture  qu'a  l' —  saint ,  et 
il  est  dit  qu'il  étoit  porté  sur  les  eaux, 
comme  on  peut  dire  que  la  volonté  de  l'ar- 
tiste est  portée  sur  la  matière  qu'il  veut 
former  :  III,  23  et  113.  7.  Le  Père  et  le 
Fils  sont  un  seul  et  même  principe  de  l' — 
saint,  à  cause  de  l'unité  esseniielle  à  celle 
notion  de  principe  qui  leur  est  commune  : 

II,  157-158  et  178-182.  8.  Les  Grecs  disent 
communément  que  l' —  saint  est  l'image 
du  Père  et  du  Fils ,  mais  les  Latins  n'ap- 
pliquent ce  nom  qu'au  Fils  :  II,  157-158. 
9.  La  vivacité  de  l' —  tient  à  la  perfection 
de  l'homme  :  IV,  280.  10.  Ce  que  c'est 
qu'un  —  mal  fait  :  X,  479.  11.  L' —  se  dit 
tantôt  de  l'ame  inlellective,  tantôt  de  sa 
faculté  principale»:  III,  229.  12.  La  vérité, 
même  créée,  est  plus  grande  que  1' —  hu- 
main ,  non  absolument,  mais  seulement 
comme  forme  qui  lui  donne  sa  perfection  : 
I,  345.  13.  Aucune  chose  subsistante  n'est 
plus  grande  que  l' —  humain ,  si  ce  n'est 
Dieu  seul  :  Ibidem.  Voyez  Intellect,  Intelli* 
gence,  Pensée. 

Essence.  1.  Dans  tout  être  créé,  l' —  diffère 
de  l'action  et  même  de  la  puissance  ou  d© 
la  vertu  opéraiive  :  II,  482,  485  et  488; 

III,  182-183  et  228.  2.  L'—  est  ce  qui  fait 
l'objet  d'une  définiiion  quelconque  :  I,  59 
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IJ,  45.  %.  L — MuiJ(!  chose,  c'est  l'être  de 
celle  mAme  rhosc  consitlcrc^e  dans  s.i  no- 
tion abslraite,  ol  sa  nature  c'est  le  principe 
de  ses  ofM'T, liions  :  H,  209.  4.  L' —  prise 
daiis  s.i  nolioii  abslrailc  est  conçue  comme 
ne  r.iisatil  (ju'urio  i).iil  c  (hi  8up|)ôl  dont  flic 
csl  la  hase ,  mais  piijc  dans  iw  H'.n^  con- 
cret elle  sis^uifie  le  suppôt  iua-njcme  :  1,  «VJ. 
5.  Dans  les  êtres  composés  d«  matière  al 
de  forme  ,  V —  compre.id  lu  mali^'-re  et  la 
foraie  en  un  seul  et  môme  tout  :  II,  45-46. 

Est.  1.  Celui  qui  — ,  aom  propre  d»  Dieu  et 
le  premier  qtii  lui  convicnni;  :  1 ,  2(>0-a&»- 
2.  Celui  qui  —  désigne  plus  propretBeot 
Dieu  que  le  mol  même  Dieu  soit  qii'on 
en  coirçidèrc  la  racine  élyiïiolofîique  ,  soit 
qu'on  en  considère  la  significalion  ;  mais 
celle  locution  ne  le  dî^si|ji;ne  pourtant  pas 
aussi  bien  ,  si  l'on  considère  le  sens  qu'on 
a  voulu  lui  donner  :  I,  264.  3.  Celui  qui  — 
est  un  terme  personnel ,  s'il  est  déterminé 
dans  le  discours  à  dési^Ber  nne  personne 
divine,  et  un  terme  essentiel,  qu;ind  on  le 
prend  d'une  manière  indéfinie:  II,  235-2.%. 

Etat.  1.  Un  —  est  une  conamunaulé  parfaite  : 
YI,  289 -et  292^2.  Le  bien  commun  d'un 
—  ne  peut  se  réaliser  saoïs  la  vertu  ds  ses 
membres,  et  surtout  de  ses  cbels  :  VI,  31^ 
317.  3.  Les  esclaves  ne  sôirt  ^>as  cenfép 
faire  partie  de  1'  —  qui  les  nx)urA'it  ;  \l, 
421.  4..  Ce  mot  indique  particuliéremeail  la 
coiidiiion,  soit  libre,  soit  dépendante,  au 
temporel  comme  au  spirituel  :  XI,  -67-70, 
92  et  17i.  5.  L'office  se  rapporte  propre- 
ment aux  actes  qu'on  est  chargé  d'exécuter, 
le  grade  ou  le  degré  à  Tordre  de  supério- 
rité qu'on  a  obtenu,  et  1' —  à  la  fixité  de  la 
condition  :  X,  73  et  74-76.  6,  Dans  V —  de 
gloire,  toute  figure  sera  abolie  en  ce  qai 
concerne  le  culte  divin,  qui  ne  consistera 
plus  qu'en  aciions  de  grâces  et  en  cantiques 
de  louanges  :  VI ,  494  et  005  ;  VII ,  389. 
7.  L'—  du  monde  peut  changer  de  deux  ma- 
nières ,  1°  par  le  cbangement  àe  la  loi , 
£0  par  le  degré  de  perfection  de  la  loi,  sup- 
posé qu'elle  reste  la  même  :  VI,  679-680. 

Etals.  1  II  y  a  dans  l'Eglise  diversité  d' —  et 
de  conditions  ;  XI,  71  et  74.  2.  On  distingue 
deux  —  de  la  nature  humaine  .  celui  d'in- 
norence  ou  de  la  nature  subsistant  dans  son 
inlégrîtié  ,  et  celui  de  nature  coarroiapue  : 
lil,  512  ;  VII,  9  et  29.  3.  Tiois  —  du  genre 
humain,  1"  celui  de  la  loi  ancienne,  2°  ce- 
lui de  la  loi  nouvelle,  et  3°  celui  des  bien- 
heureux dans  le  ciel  :  VJ,  €05  et  681  ;  XII, 
588.  4.  Quatre  —  de  l'homme  ,  le  1^'  de- 
puis sa  conception  jusqu'à  sa  sepliéme  an- 
née, le  2'  depuis  sa  septième  année  jusqu'à 
sa  quatorzième,  le  3<^  depuis  sa  quiiLorzièxne 


Jusqu'à  sa  vln(»t-bnièmc,  le  4'  dcpiiin  r«  der- 
nier Ai^e  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  :  VU,  556, 
5.  Trois  —  de  la  nature  liunnairie  qu/ml  a« 
covps.  J'étst  de  vie  matériel'e,  l'état  de  rie 
animale,  et  l'état  de  vif^  s  iritnclU';  q<i;ilre 
—  quant  à  Taine,  I  ét-'it  aotéri^'itr  au  fw-rbé, 
l'état  SB'iF^éqnpnt  .'ni  juSchr*  avani  la  cr.'ice , 
l'éial  Hubséqu^Til  au  tpétiié  sons  l.i  grâce, 
et  l'état  de  «loire  :  XII,  r>»<*.  6.  On  d-;<;tin- 
gue  f)hisi<nirB  —  de  r;imf*  ««us  d.'irt  ra|>- 
ports  partituli'TS  :  1°  soivant  Ves  mod^s  di- 
vers de  SOI)  existcnr*  irahirtMIe  .  ellf  p"iïl 
être  o\i  sépiTée  ou  uni"  à  un  corps  ;'2*>  pou» 
le  rapTWrldt;  son  inlé^rité  ou  de  sa  corrup- 
tion, rHe  peut  être  con*-idéré''  Oii  dar^s  l'élcl 
d'innocence  ,  ou  dans  l'éiat  de  nitnrc  cor- 
rompue :  in,  512.  7.  Trois  sortes  d'  — 
de  la  vie  3i>irikuelle,  celui  des  comrnc«çants, 
celui  d-s  progressants  otecJuidts  parfaits  : 
VII,  555-558;  X,  7C-T8.  8.  Deux  —par- 
ticuliers de  l'ame  après  celt'  vie,  celui  qui 
précède  la  résuBrection  géri'rale  et  celui  qui 
la  suivra  :  V,  5»9.  9.  Jésus-Christ  a  voulu 
prendre  quelque  chf>se  de  oharun  de  nos 
trois  — ,  c'est-à-dire  de  l'état  d'innocence, 
de  l'état  de  nature  tombée  et  de  Tétat  de 
gloire:  XI,  594. 
Eternel.  1.  Le  mot  —  s'emploie  parfois  peur 
signsfi  T  simplement  une  lon^ae  dmée  :  X, 
445.  2.  Dieu  e*;l —  :  I,  155  et  156.  x,.  Rie® 
n'est  —  que  Dieu  :  I,  157-159  et  3i7;  II, 
3fl*o-.373  et  a9 1-592.  4.  Les  premii-rs  prin- 
cipes re  *0nt  éternels  qu'autant  qu'ils  sont 
de  tonte  éternité  dans  l'intelligence  divine: 

I,  157-1*9  et  346-348. 

Eternité-   1.  L' —   est  la  possession  eulifre, 
simuffcanée  et  parfaite  d'une  vie  sans  terxEe  : 

II,  149-154.  2.  L' — est  la  mesure  de  toute 
durée  :  I,  108.  3.  V —  exclut  tout  cona- 
niieiïcenHiîit  de  àm&e  :  II,  281.  4.  Plus  nn 
être  s'éloigne  de  l'immobilité  de  l'existence, 
plus  il  s'éloigne  de  1' — :  1,  161,  5.  L' — se 
dit  quelquefois  au  pluriel  :  I,  158.  6.  L' — 
diffère  piirticalièrement  du  temps  en  ce 
qu'elle  fl';idnftet  ni  .partage  ni  succession, 
parce  qn'eUe  est  la  durée  de  l'être  im- 
muable ,  tandis  que  le  temps  est  au  coa- 
treire  divisible  et  sactessif,  parce  qu'il  est 
la  mesure  du  mouvement  :  I,  160,  161  et 
164-165.  7.  L'—  ne  varie  ni  dans  son  su>at 
ai  dars  ses  rapports ,  et  par  co:!séquerrt 
elle  diffère  essentielle ;ï;enl  de  l'i estant  ac- 
tuel :  1,  161.  8.  Que  le  tempts  ait  un  com- 
mencement e*  une  fin ,  cela  ne  fonie 
qu'une  difféTence  accidentelle  du  tesmps 
d'avec  r—  :  I,  4  60  et  163.164.  9.  L'—  el 
le  temps  ae  stontpas  deux  mesures  du  roèu»-? 
genre  :  I,  161.  10.  Il  y  a  dans  le  tern^ 
quelque  chose  d'indivisible,  savoir  rinstanl. 


«t  quelque  chose  qui  dure,  savoir  le  temps 
lui-mt-me;  mais  dans  1' —  ce  qui  est  indi- 
visible est  tout  à  la  fois  ce  qui  dure  :  11, 
282.  11.  Dieu  est  V —  même  :  I,  155  et 
156.  12.  L' —  proprement  dite  ne  convient 
qu'à  Dieu ,  et  ce  n'est  que  dans  un  sens 
impropre  et  restreint  qu'on  peut  dire  des 
autres  iHres  qu'ils  partiripentà  l' —  :  I,  151- 
159.  13.  Dieu  est  au-dessus  de  1' —  impro- 
prement dile  ou  panicipée,  mais  non  au- 
dessus  de  sa  propre  — :  I,  155-156. 

Etoile.  L'—  qui  apparut  aux  mages  à  l'époque 
de  la  naissance  de  J.-G.  D'exisloil  point 
précédemment  dans  le  ciel,  mais  ce  fut  une 
—  tout  nouvellement  formée  dans  l'atmos- 
phère, ce  qui  se  justifie  à  l'aide  de  cinq 
raisonjs  :  XII,  272-275. 

Etoiles.  Les  — se  meuvent  dans  leurs  sphères, 
d'après  Plolémée ,  mais  Arislote  a  pensé 
différemment  :  III,  75. 

Etranger.  1.  —  signifie  quelque  chose  d'ex- 
térieur et  de  dissemblable  ,  mais  autre  ne 
présente  pas  celle  idée  :  U,  85.  2.  On  ne 
doit  jamais  employer  les  mots  dissemhlaile 
et  élranger  en  parlant  des  rapi)oris  des 
personnes  divines  enlie  elles  :  U,  83, 

Etre.  1.  Le  mot  —  peui  signifier  1°  l'esscsnce 
en  elle-même,  2°  l'essence  en  acic  ou 
l'existence  :  I,  62.  2.  Tout —  dont  l'es- 
sence se  distingue  de  son  —  même  ,  a  reçu 
r —  par  parlicipaiion  de  la  cause  première, 
dans  laquelle  seule  1' —  et  l'essence  se 
confondent  :  II,  323-324  et  5«8;  lll,  131 
et  610;  IV,  263.  3.  V—  est  refiel  tout 
spécial  delà  cause premièie  :  II, 58o;  111,1.1. 
4.  Tout  —  a  sa  raison  dans  la  foiiue  qni 
le  consiilue  :  11,274.  5.  Ce:ii'esique  dans 
un  sens  impropre  qu'on  peut  dire  d'une 
forme,  considérée  comme  lelle,  qu'elle  esi 
un  —  créé,  ou  qu'elle  a  élé  créée  :  I,  99 
cl  US;  II,  3i5-3i.7  et  361-364;  III,  15, 
133,  446  el  458;  IV,  66  et  175;  Yll,  46; 
XII,  228  et  229.  6.  L'—  même,  non  plus 
que  toute  forme  abstraite,  n'esi  pas  suscep- 
tible d'accidents  :  I,  C8.  7.  L' —  est  le  pre- 
mier résultat  de  la  foi  me,  et  l'af^ération  en 
est  le  second  ;  II,  --^74,  VU,  60.  8.  L'— 
précède  toute   autre  pro.prielé  :  1 ,  8S-92. 

9.  Le  nom  d' —  e.-  jilus  noble  que  tout 
autre  nom  de  Dieu  :  1,  77  et  86;  IV,  232. 

10.  L' —  est  la  forme  la  plus  générale  de 
tout   ce   qu'une  chose   renlerme  :  I,   129. 

11.  L' —  d'une  forme  est  identique  à  celui 
de  sa  malière,  et  par  là  môme  à  celui  du 
composé  des  deux  :  IV,  281.  12.  Quiind  une 
forme  ou  une  liature  n'appartient  pas  à  l' — 
d'une  personne ,  elle  ne  lui  donne  pas  un 
nouvel  —  H  proprement  parler,  mais  seu- 
lement une  manière  d' —  :  XI,  688.  13.  — 
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doué  d'une  tête ,  —  doué  d'un  corps  et  — 
doué  d'une  ame,  cela  nu  fait  pas  trois  êtres, 
mais  un  seul  —  de  celui  qui  est  doué  de  ces 
trois  choses  :  Ibi'd.  14.  Si  une  personne 
une  fois  constituée  venoit  à  recevoir  un 
membre  de  plus,  cela  ne  lui  formeroit  pas 
un  nouvel  — ,  mr.is  seulement  une  nouvelle 
manière  d' —  :  Ibid.  15.  L' — d'une  chose, 
c'est  ce  qu'elle  a  de  plus  intime  :  I,  129; 
III,  633.  ^  6.  L'—  est  l'aciiialilé  de  la  forme , 
de  la  nature  ou  du  suppôt  :  l,  Cl.  17.  L' — 
n'est  point  aux  autres  choses  ce  que  le  con- 
tenant est  au  contenu,  mais  phitôt  ce  que  le 
contenu  est  au  contenant  :  I,  61,  77  et  86. 
18.  Par  là-même  que  1' — est  supposé  avant 
tout  le  reste  dans  chaque  chose,  il  requiert 
une  cause  plus  élevée  ou  plus  générale  que 
tout  le  resle  :  III ,  12.  19.  Toute  forme  sub- 
stantielle donner  —  purement  et  simple- 
ment, au  lieu  que  les  formes  accidentelles  ne 
donnent  que  des  matiières  d'— -  ;  III,  163, 177 
et  198.  20.  Chaque  personne  n'a  qu'un  — 
personnel,  mais  peut  acqiiérir  de  nouvelles 
manièros  d'  —  :  XI ,'688  et  718.  2i.  Tout  ce 
qui  se  trouve  dans  une  chose  sans  apparte- 
nir à  son  essence,  est  produit  ou  par  les 
principes  de  sa  nature ,  on  par  une  cause 
étrangère  :  1,  61.  22.  L' —  appartient  à 
l'hyposlase  comme  à  ce  qui  possède  I'  — , 
et  à  la  nature  comme  au  principe  par  lequel 
une  chose  possède  l'  —  :  XI,  687.  23.  — 
purement  et  simplement  est  une  chose  su- 
périeure à  —  lioimrae  :  XI,  671.  2i.  Une 
chose  ne  peut  pas  avoir  à  la  fois  deux  êtres 
substantiels  :III,  158,  1S2-163  et  188;  XI, 
C88.  25.  Pour  prouver  l'  —  d'une  chose,  il 
faut  employer  la  définition  du  nom ,  mais 
non  celle  de  la  chose ,  parce  qu'il  faut  sa- 
voir qu'une  chose  est,  avant  d'examiner  ce 
qu'elle  est  ;  I,  41.  2G.  L'—  de  chaque  créa- 
ture appartient  à  a)i  genre  délierminé  et  é 
une  espèce  patticuliére  :  II,  486.  27.  La 
tendance  à  —  pour  chaque  créature  ne  lui 
est  essentielle  que  pour  ce  ijui  regarde  sa 
malière  et  sa  forme  :  II,  563.  28.  L' — 
d'uue  créalure  ne  sauroit  êire  la  consé- 
quence d'aucun  de  ses  principes  essentiels: 
I,  61.  29.  Lieu  ne  peut  pas  être  la  cawse 
de  la  lûndiHioe  des  créatures  vers  le  non  —  : 
in,  617.  30,  L' — et  la  virlualiié  de  1' — ne 
sont  on  Lieu  qu'une  seule  el  même  chose  : 
H,  57  ;  XI,  389,  391  et  680-68b.  31.  Le 
verbe — s'emploie  ou  pour  exprimer  la  ma- 
nière d'  —  des  choses,  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  distinction  de  dix  caiégnries ,  ou  pour 
énoncer  l'affirmation,  c'est-à-dire  un  acfte 
de  l'esprit  :  I,  €2;  B ,  406.  32.  On  dis- 
tingue r —  par  soi  et  1'—  par  accident,  1'— 
téei  et  r—  de  raison,  r —  en  acte  etP  — 
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en  puissance,  enfin  les  dix  catégories  ou 
manières  d' —  :  XI ,  5^7.  Xi.  Tout  —  <h' 
raison  est  ou  une  relation ,  ou  une  riéfça- 
tion  :  II,  2i.  34.  Qui  dit  négalioii,  priva- 
tion ou  non  — ,  dit  —  de  raisoi  simple 
menl  :  I,  338  ;  H,  350.  35.  Lid.e  de  1'— 
rsl  au  fond  de  tout  ce  que  Ton  conçoit  : 
"VI,  3i.t.  30.  Ce  qui  se  fait  par  acccideit 
n'a,  ù  proprement  parler,  ni  — ,  ni  unité  : 
IX,  283.  37.  L'  -^  n'est  pas  un  genre  pro- 
prement dit,  parre  qu'il  n'y  a  point  de  dif- 
férences en  dehors  de  1' — :  I,  65.  38.  L'  — 
s'affirme  par  analogie  de  la  substance  et  de 
l'accident  :  I,  259-,  IX,  604.  39.  Le  mot- 
pris  adjectivement  peut  s'affirmer  au  pluriel 
des  trois  personnes  divines,  mais  comme 
substantif  il  ne  peut  s'iiffirmer  d'elles  qu'au 
singulier  :  II,  213-2U. 

Elude.  1.  L' —  implique  une  forte  application 
de  l'esprit  à  un  objet,  et  son  objet  princi- 
pal c'est  la  connoissance ,  son  objet  secon- 
daire c'est  la  direction  à  imprimer  r.ux  ac- 
tions d'après  une  connoissance  acquise  :X, 
45i.  2.  L'  —  de  la  sagesse  est  de  toutes  la 
plus  importante  :  XI,  244-.  3.  Quoique  toute 
sorte  d'  —  soit  bonne  en  elle-même,  elle 
peut  devenir  accidentellement  vicieuse  sous 
quatre  rapports  différents  par  l'effet  de  la 
curiosité ,  de  l'orgueil  ou  d'autres  disposi- 
tions coupables  :  X,  461-466.  4.  L' — et  la 
curiosité  peuvent  se  rapporter,  soit  à  la 
sensualité,  soit  à  l'avarice,  selon  qu'elles 
ont  pour  ob  et  des  connoissances  qui 
peuvent  servir  d'amorce  à  ces  différents 
vices  :  X,  455.  Voyez  de  plus  Studiosité  et 
Application. 

Elymologie.  On  tire  1' — d'un  mot  de  l'élément 
radical  duquel  ce  mot  est  formé ,  et  sa  sig- 
nification de  l'idée  même  qui  a  présidé  à  sa 
formation  :  IX,  236. 

Eubulie.  1.  L' —  est  une  vertu  spéciale  qui  a 
pour  office  de  bien  conseiller  :  I,  450;  V, 
423-426;  VIII,  315,  326  et  372.  2.  Le 
pécheur ,  comme  tel,  est  dépourvu  de  cette 
vertu  :  V  ,  348. 

Enchcristie.  1.  L'  —  est  un  sacrement  et  un 
sacrifice  :  VI,  500-501;  XII,  581  ;  XIII, 
349-354,  36i-363,  536  538  et  542-5  55. 
2.  Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne 
font  ensemble  qu'un  sacrement  au  point  de 
vue  formel  et  quant  à  la  fin  de  l'inslilulion, 
mais  ils  en  font  deux  au  point  de  vue  ma- 
tériel :  XIII,  354-357  et  521.  3.  Ce  sacre- 
ment a  quatre  noms  différents,  et  s'appelle 
saint  sacrifice  ou  hostie,  communion  ousy- 
naxe,  —  et  viatique  :  XIII,  361-363. 
4,  Quatre  raisons  démontrent  la  convenance 
et  la  nécessité  de  l'inslilution  de  V  —  au  jour 
4t  la  cène,  plutôt  qu'avant  ou  après  :  XIII, 


EUC. 

36^367,  382  38i,  533  et  OISCIO.  5.  Né- 
cessité de  l'in^itulion  de  I'—  sous  formf; 
d'aliment:  XIII,    3'»9-3.')7    et   420.   6.    On 
trouve  dans  l'ancien  Testament   plusieurs 
figures  de  l'  — ,  mais  la  princip.'jle  éioil  la 
manducalion  de  l'agneau   pa-cil  :  VI,5')4; 
XIII,  388-300  et  502.  7.  Lans  le  canon  de 
la  messe,  1'  —  est  eomparée  aux  sicrifires 
d'Abel,   d'Abraham  et  de   Melrhisi^dceh  : 
XIII,  674.    8.  L'ohialion  de  Melchi>é(lccU 
ctoit  une  figure  plus  expressive  de  1' — con- 
sidéice  simplement  comme  sacrement,  que 
les  figures  de  l'anfiennc  loi,  m.iis  ci-s  der- 
nières éloicnl  à  leur  tour  une  figure   plus 
expressive  de  l' —  considérée  comme  sacre- 
ment et  comme  chose   tout  à  la  fois ,  que 
ne  l'étoit  l'oblalion  de  Melchi-édeoh  :  XIII, 
37  et  368.  9.  Le  sacrifice  de  T—  offert  tous 
les  jours  dans  l'Eglise  n'est  pas  différent  du 
sacrifice  de   Jésus-Christ,    dont  il   est  en. 
même  temps  la  commémoration  ;  XII,  33; 
XIII,  361-363  et  641-6ti.  10.  L'oMaiion  de 
Melchisédech  figuroit  1' — comme  sacrement 
seulement, la  mannelafiguroitcomme  chose 
seulement,  l'agneau  pascal  et  l'eau  qui  coula 
du  rocher  la  figuroient  comme  sacrement  et 
chose  tout  à  la  fois  :  XIII,  368-370  et  390. 
11.  L'agneau  pascal  figuroitl'  —  pana  même 
qu'il  repiésenloitla  passion  de  Jésus-Christ, 
et  la  manne  la  représentoit  en  tant  que  1* — 
est  l'aliment  des  fidèles  :  YI,  554;  XÏÏI , 
365,  368-370  et  592.  12.  Le  corps  mystique 
de  Jésus-Christ  est  chose  seulement  dans 
r—  :  XIII,  358  et  369.  13.  La  chose  de 
1» — .  c'est  tout  à  la  fois  le  corps  réel  de 
Jésus-Christ  présent  dans  le  sacrement,  et 
son  corps  mystique  ,  qui  n'est  pas  dans  le 
sacrement,  mais  qui  y  participe  :  XIII,  9, 
368-369  et  560.  14.  La  chose  et  le  sacre- 
ment de  r — ,  c'est  le   vrai  corps  de  Jésijs- 
Christ;  la  chose  seulement,  c'est  la  grâce 
qui  en  est  l'effet,  et  le  sacrement  seulement, 
c'est  sa  matière  :  XIII ,   353  et  368-370. 
15.  La  chose  et  le   sacrement  de  V —  ré- 
sident dans  sa  matière;  mais  la  chose  seu- 
lement,  savoir,   la  grâce,  réside   dans  le 
sujet  qui  la  reçoit,  tandis  que  pour  tous  les 
autres  sacrements  celui  qui  les  reçoit  est  Is 
sujet  non-seulement  de  la  chose  du  sacre- 
ment, mais  du  sacrement  lui-même  :  XIII, 
353.  16.  La  nutrition  de  l'ame,  qui  corres- 
pond à  l'effet  de  l' — ,  précède  sa  croissance 
ou  son  progrès,  qui  correspond  à  l'effet  de 
la   confirmation,   de   même  que    la    cause 
précède  son  effet;  mais  on  peut  dire  aussi 
qu'elle  la  suit  en  tant  qu'elle  la  maintient  : 
XIII,  128.  17.  L'—  surpasse  tous  les  sa- 
crements de    la    nouvelle   comme  de   l'an- 
cienne loi  :  XIII,  128-131  et  402.  l'i.  L'— 
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est  le  complément  des  autres  sacrements  : 
XIll ,  i02.   19.  L' —  est  la  consommation 
de  tous  les  sacrements  :  XIII,  130,  346  et 
339.  20.  L' —  est  la  fin  à  laquelle  se  rap- 
porlenl  tous  les  sacrements  :  XIII,  81,  130, 
131,  3i6  et  351.  21.  Ce  sacrement  em- 
brasse le  mystère  entier  de  notre  salut,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  célébré  avec  plus 
de  solennité   que   les   autres  :  XÎII,  CG'j  , 
671  et  672.  22.  L'—  est  le  signe  de  l'unité 
du  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  et  en 
conséquence  son  effet  doit  se  communiquer 
de  lui-même  à  tous  ceux  qui  en  font  partie  ; 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  sacre- 
ments :  XIII,  187,  355,  362  et  525.  23.  Les 
espèces  ne  produisent  d'effet  spirituel  qu'en 
tant  qu'elles  font  un  même  sacrement  avec 
le  corps  du  Sauveur  :  XIII ,  350.   24.  Le 
baptême  initie  à  la  vie  spirituelle  ,  et  1' — 
en  achève  le  développement  :  XIII,  120  et 
547.  25.  L' —  est  postérieure  au  baptême 
sous  le  rapport  de  sa  réception ,  mais  elle 
lui  est  antérieure  dans  l'iiitention  de  son 
auteur  :  XIII,  367.  26.  Quand  même  on  ne 
pécheroit  jamais,  on  auroit  cependant  be- 
soin de  la  confirmation  et  de  1' — ,  quoique 
dans  ce  cas  on  pût  se  passer  de  la  péni- 
tence :  XIV,  19-25.  27.  L'—  contient  réel- 
lement Jésus-Christ,  au  lieu  que  les  autres 
sacrements  ne  contieiment  que  sa  vertu  :  VI, 
500;  XIII,  1-28-131,  353,  362,  363,365, 
367,  397-405,  407,  409,  417,  434-460  et 
495.  28.  L' —  a  lieu  dès-lors  que  sa  matière 
est  consacrée,  au  lieu  i^ue  les  autres  sacre- 
ments n'existent  qu'au  moment  où  on  les  re- 
çoit: XIII,  351, 376, 391, 495, 551,622,  639; 
XIV,  11  et  19.  29.  La  matière  de  1'  —  est 
double,  et  consiste  dans  le  p;iin  et  le  vin  : 
XIII,  371-373.  30.  Celui   qui  n'auroit  à  sa 
disposition  que  l'une  des  deux  matières,  ne 
devroit  pas  la  consacrer;  s'il  la  consacroit 
cependant,   la  censée  ation   seroit  valide, 
mais  il   pécheroit  grièvement  :  XIII ,  373. 
81.  Le  pain  et  le  vin  peuvent  être  consacrés 
en   telle   quantité   que   le    piètre   voudra, 
pourvu  que  toute  la  matière  de  la  consé- 
cration soit  présente  à   ses   yeux  :  XIII, 
374-376.  32.  La  matière  de  1'—  n'est  ni  le 
miel,  ni  le  lait,  ni  la  chair  des  animaux,  ni 
rien  de  semblable  aux  sacrements  de  l'an- 
cienne loi  :  XIII,  371-373.  33.  Trois  héré- 
sies touchant  la  matière  de  V — ,   savoir 
l'hérésie  des  artotyriies ,    celle   des.cata- 
pbrygiens   et  des  pépuziens  ,   et   celle  des 
aquaires  :  XIII,  372.  34.   La  pratique    de 
consacrer  avec  de  l'eau  qui  auroit  servi  au 
lavage  d'un  li  :ge  imbibé  de  vin  ,  condam- 
née ;  XIII ,  396.  35.  On  doit  mêler  au  vin 
un  peu  d'eau  comme  l'a  lait  Jésus-Christ , 
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et  cette  eau  passée  par  suite  de  ce  mélange 
dans  la  substance  du  vin  est  changée  avec 
le  reste  par  la  consécration  dans  le  sang 
de  Jésus-Christ  :  XIII,  388-390  et  395. 
36.  L'eau  n'est  pas  nécessaire  pour  la  vali- 
dité du  sacrement,  mais  on  pèche  si  l'on 
omet  d'en  mettre  un  peu  avec  le  vin  :  XIII, 
390-393,  689  et  691.  37.  On  ne  doit  pas 
mellre  l'eau  dans  le  tonneau  d'où  l'on  tirera 
le  vin  pour  le  sacrifice,  mais  on  doit  là 
verser  dans  le  calice,  en  très-petite  quan- 
tité, après  le  vin,  dans  la  nature  duquel 
elle  passera  aussitôt  pour  se  changer  en- 
suite par  la  consécration,  non  pas  dans 
l'eau  qui  coula  du  côté  percé  de  Jésus- 
Christ,  mais  dans  son  sang  :  XIII,  394- 
396.  38.  Le  pain  qu'on  n'auroit  pétri  qu'a- 
vec de  l'eau  artificielle  ne  seroit  pas  une 
matière  valide  pour  le  sacrement  d' —  : 
XIII,  393.  39.  L' —  doit  avoir  pour  matière 
du  pain  de  froment,  et  non  du  pain  d'orge, 
d'épeautre,  de  seigle,  ou  de  quelque  autre 
sorte   de    grain   :    XIII,  377-380   et   381. 

40.  L' —  peut  avoir  pour  matière  du  pain 
dans  la  confection  duquel  il  se  seroit  nnêlé 
du  grain  d'autre  espèce  que  de  froment, 
pourvu  que  la  nature  du  pain  ne  se  trouve 
pas  altérée  par  ce   mélange  :  XIII,   379. 

41.  L' —  peut  avoir  pour  matière  un  pain 
fait  de  grain  autre  que  le  froment  propre- 
ment dit,  pourvu  que  le  froment  en  soit 
l'espèce  originaire  :  XIII,  378.  42.  L' —  ne 
sauroit  avoir  pour  matière  de  l'amidon  ou 
du  pain  corrompu  ;  XIII,  379-380,  38i.  et 
386.  43.  L' —  doit  avoir  pour  matière  du 
pain  azyme,  et  on  pécheroit  grièvement  si 
l'on  consacroit  avec  du  pain  levé,  comme 
le  font  les  Grecs  :  XIII,  380-384.  44.  L'— 
ne  peut  avoir  pour  matière  que  du  vin 
tiré  du  jus   de  la  vigne  :  XIII,  385-387. 

45.  On  peut  consacrer  validement  1'  — 
avec  du  moût,  mc|is  il  y  auroit  péché  à 
le  faire  à  moins  de  nécessité  ;  quant  au 
raisin  et  au  verjus,  il  ne  peut  en  aucune 
manière  être  matière  de  1'  —  :  XIII,  387. 

46.  L' —  ne  sauroit  avoir  du  vinaigre  jjour 
matière  ;  quant  au  vin  aigri ,  il  seroit  ma- 
tière  valide,   mais  non  licite  :  XIII,  386. 

47.  L'essence  de  la  forme  de  la  consécration 
de  l'hostie  ne  consiste  que  dans  ces  mots, 
Hoc  est  enim  corpus  meum,  mais  on  pé- 
cheroit si  l'on  omeitoit  le  reste  :  XIII ,  26, 
407,  498-502  et  515.  48.  Convenance  de 
chacun  des  mots  dont  cette  forme  se  com- 
pose :  XIII,  499-501.  49.  Le  mot  enim  ne 
fait  pas  partie  de  la  forme  de  1'  — ,  mais  il 
y  auroit  péché  à  l'omettre  par  négligence  ou 
par  mépris ,  parce  que  tel  est  l'usage  de 
l'Eglise  romaine,  et  que  cet  usage  remonte 
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jusqu'à  s.iinl  ricne  :  XllI,  26  ol  i»()t-502. 
50.  Il  corniciic  qi^e  r«)te  foriuc  cxfwiiiMi , 
couirnc  elle  le  fait,  ie  *:han^tîin«ivl  de  kuI)- 
staiïce  accorapJi  :  XMI ,  i.9î).50t.  51.  OcUe 
forme  est  rouvwiabk'.mout  précédée  des 
mois  El  eietalis  o-w/a*',  elc.  :  XIII,  495  el 
408.  52.  La  forme  de  ia  r>onK;ooration  du 
précieux  sang  est  cc\'.e-<.ï  :  !Jic  est  enim 
calix  sanrfiiinis  met,  truwi  et  œlemi  tesla- 
menli ,  my.t&rium  fvilei,  qui  pro  vobis  et 
pro  mulMs  elfuTiddur  in  remissionem  pec- 
calorum  XIII,  502-511.  5;i.  Gonvenanre 
de  chacune  des  parties  de  cel  énoncé  :  Ibid. 

54.  Chacune  de  ces  dfux  formes  est  \iil\iïe 
îndépcnd;imment  de  l'iulre  ;XIII,  519-52J. 

55.  Ces  formes  ne  supposent  pas  ce  qu'élises 
significnl,  mais  le  produisent  au  momenltoti 
elles  sont  posées  :  Xlil,  514-518.  Ui.  Ces 
formes ,  comme  la  forme  de  tout  autre  sa- 
crement, ont  une  vertu  inslrunientale ,  su- 
laordonnée  toutefois  à  l'intention  du  mi- 
nislre:  XIII,  511-514  et  517.  57.  La  forme 
de  r —  n'implique  rien  de  plus  que  Ja  con- 
sécration de  la  matière,  el  elle  se  prononce 
dans  la  personne  de  Jésus^Christ ,  a-u  lieu 
que  les  formes  des  autres  sacrements  im- 
pliquent l'usage  même  ou  l'application  de  la 
maiière  ,  et  se  prononcent  dans  la  personne 
du  ministre  :  XIII,  495,  513,  517,  6l7, 
625  ,  631  et  644.  58.  Jésus-Christ  6'eSftservi 
de  la  même  forme  que  de  celle  qu'il  a  en- 
seignée à  son  Eglise,  el  il  ne  s'en  est  servi 
qu'une  fois  :  XIU,  496-497.  59.  La  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  ne  demeure  point 
après  la  consécration  ,  et  i!  y  auroil  absur- 
dité en  même  temps  qu'hérésie  à  .penser  le 
contraire:  XIII,  406  409,  422,  463  et  478- 
479.  60.  Dans  les  changements  natuiels  d« 
substances,  la  substance  changée  se  cor- 
rompt, et  la  nouvelle  est  engendrée,  ou 
augmentée  de  volume ,  au  lieu  qu'ici  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  n'éprouvent 
aucun  changement  :  XUI,  414-118  et  423. 

61.  Ni  la  substance  du  pain  el  du  vin  n'est 
anéantie ,  ni  elle  n'est  changée  dans  une 
autre  matière  préexistante  :  XUI,  410-413. 

62.  Elle  est  changée  tout  entière  dans  te 
cori'S  tout  entier  de  Jésus-Cbnist  :  XUI, 
414-418,4^0  et  433.  63.  Ce  changemeat 
difTère  de  tous  les  autres,  1°  en  ce  qu'il 
affecte  la  matière  même ,  2°  en  ce  quil 
ne  s'opère  point  sur  un  sujet,  3°  en  ce 
qu'il  est  intégral,  4°  em  ce  que  le  sujet 
nouveau  exisieit  tout  entier  d'avance  :  XIII, 
414-418  et  429-433.  64.  Ce  changeaient 
dit  transubstantiation  se  rapporte  aux  saib- 
stances  elles-mêmes,  et  par  conséquent  a 
l'une  et  l'autre  pour  sujet  :  XIII,  417. 
65.  Ce  changement  n*e£t  pas  Corntiel,  mais 


EUC« 

il  est  snb^lanliel,  rt  de  li  lui  vicîHt  1<;  nom 
de  IransiilisLjmialion  :  X  f| ,  ;i  i  i\H.  »0.  La 
forme  sulMjtarilicAe  dti'paiti  el  4  i  vin  ne  de- 
mfnire  poial  iipiè»  la  o«Mis«rr,ilion  :  XHI, 
421-42:{,  463  et  4«i.  67.  hu  f';rme  sub- 
slantiftlle  du  \>n\n  et  du  vm  e«H  clMtijré  ;  dïms 
celle  du  corps  de  Jésus-^^hrisl  :  xril,   42B. 

68.  La  quanli^'î  du  pain  n'est  p;w  chari'.;<-e 
dao8  celle  du  corps  de  Jésus-Ohrist,  mui^ 
elle  demeure  la  même  corome  tous  l^s 
autres   accidents  :  XUI,    438    ol   445  i 46. 

69.  L.'i  (]uuniilé  du  vin  n'est  p  .s  ch.ing«e 
non  pliLS  dans  celle  du  sang  d-  Jcsus-Cbrisl, 
mais  c-Ue  drsneureiii  môroe  ^HJiDine  low  les 
autres  accidents  .  XHl,  437-  70.  Si  1  oa 
mol  d  autre  vin  dans  l<e  calice  a^rés  la  coo- 
sécratirtn,oe  vin  n'esd  point lianssabslaiilié 
€t  ne  -se  mêle  [noiul  au  précieux  MUg  :  X'IH, 
487-488  et  4'89.  71.  Si  la  quiarti  e  d«  vin 
ajouté  éloii  assez  considërabie  j/our  |M'D©- 
trer  l'espèce  tout  entière  cen^crée,respèce 
se  trouvant  altérée  par  ce  raélaiige,  le  pré- 
cieux sang  cesseroit  d'y  élr^  :  XIII,  488  ut 
489-490.  72.  Oa  ne  éoii  pas  raisonner  de 
J'eau  bénit(!  conunedu  vin  qui  sert  de  m;— 
lière  à  la  consécratian,  parce  que  la  hé- 
BédicLion  n'o^Jiére  aucun  changement  ^l-suJ»- 
slance  :  X1I1,490.  73-.  Ce  cbangemect  sub- 
stattliel  est  surnaturel,  el  ne  peut  s'upérer 
que  par  la  verUi  de  Dku  :  XMl^  415^ 
418-420  et  425,  74.  Ce  changen;enl  res- 
semble sous  certains  rapports  à  \à  création 
et  aux  transmutations  ndiureUes,  mais  em 
diffère  sous  d'autres  rapports  :  XI-U,  436. 
75.  Ces  propositions  sont  vraies  :  La  mor- 
tièredet'Eucharisliej  de  pain  qu'elle  étoiij 
devient  le  corps  de  Jésus  Chr-i&tj  ou  bien  : 
Le  pain  est  changé  ou  transsubslantié  dan$ 
Le  corps  de  Jésus-Christ;  naais  ces  autres 
sont  fausses  :  Le  pain  a  été  ^  ou  sera,  au 
devient  le  corps  de  Jésus-Ckrisi  ;  le  pcuisn, 
est  la  maiière  dont  se  fait  ou  s'est  fait  Le 
corps  de  Jésus-£h'risl;  le  pain  peut  \eine 
.9X1  dev-enir  le  corps  de  Jésvis-Ckrist  :  XIIl, 
428-433.  7i6  Ce  changement  est  plus  diifi* 
cile  et  plus  «liraculeux  que  tout  changemeat 
naturel,  et  même  que  la  creaiion,  sous  le 
-rapport  de  la  complication  des  effets ,  quoS- 
i^ue,  absolurïteni  parlant,  la  créationiprésenle 
une  tout  autre  diUQcul té  :  XIII,  4itô.  77.  Ge 
changement  s'opère  en  un  instant  ;  XIH| 
4-12,  42i.-428,  500  et  517.  76.  Ce  chango- 
ment  s'of>ère  dans  le  moment  précis  où  ta 
Xotrnie  se  trouve  tout  entière  prononcée^, 
pourvu  que  rien  n'y  manque  ,  soit  du  côté 
du  ministre  et  de  son  intention,  soit  du  côté 
de  la  matière  el  de  la  forme,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  cliaque  mol  de  concourir  à  ame- 
ner ce  changement  à  mesure  qu'il  est  pr.»- 
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nonce  :  Âni,  428,  513  et  517.  79.  Le  corps 
de  J'ésBS-Chnst  no  devient  pas  présent  dans 
ce  sacrement  au  moyen  d'un  mouvement 
local,  mais  par  la  conversion  flu  pain  en 
lui-même  :  XIII,  A08  et  415.  80.  J 'sus- 
Chrisl  est  tout  entier  dans  ce  sacremnnt  ; 
XIII,  435-4H8  et  527.  81 .  Dire  que  le  corps 
de  Jésus-Chrrst  n'est  dans  Y —  que  comme 
dans  uTi  signe ,  c'est  Ihérésie  <n^e  Bérenger 
fut  contraint  de  rétrarlfr  :  XIII,  353  et 
897-405.  82.  II  faut  distinguer  dans  1' —  ce 
qui  s'y  trouve  en  vertu  des  paroles  mêmes 
sacranjenleiles,  de  ce  qui  n'y  est  que  par 
coneomitance  :  XIII,  434-438,  440,  442, 
446,  5-20  et  611.  83.  L'ame  de  Jésus-Christ 
et  sa  divinilé  ne  se  trouvent  dans  1' —  que 
par  caiicomilance  :  XIII,  436,  4i0  et  6î1. 
84.  La  chair,  les  os,  en  un  mot  toute  la 
charpente  dn  corps  humain  se  prouve  sous 
l'espèce  du  vin  de  cette  seconde  maTirére 
seuleioent,  et  sous  l'espèce  du  pain  de  la 
première  ;  le  sang  n'est  au  contraire  que 
de  la  seconde  manière  sous  l'espèce  du 
pain,  et  de  la  première  sons  celle  du  vin  : 
XIII,  437,  440,  441  ,  520  et  611.  85.  La 
quantité  dimensi'v^  et  les  autiTS  jicckiionts 
du  corps  de  JésHS-€hïisl  ne  sont  d-ans  V — 
que  de  la  second*^  manière  :  XIII,  438, 
441-447  ,  450  et  609.  86.  La  quaniilé  di- 
mensive  du  corps  de  Jéstis-Chiist  est  la 
même  sous  une  petite  espée  •  que  sous  une 
grande  :  XIII,  438,  443  et  4^5-447.  87.  Jé- 
si;s-Christ  est  tout  entier  sous  chaque  par- 
tie de  l'une  et  de  Tautre  espèce  :  XIII,  439- 
444,  520,  527  et  599.  88.  Les  accidents 
du  corps  de  Jésns-Christ  sont  dans  l' —  par 
l'intermédiaire  de  sa  substance ,  en  sorte 
qu'ils  n'ont  de  rapport  immédiat  ni  avec  le 
sacrement  ni  avec  les  corps  qui  l'entourent; 
ils  ne  peuvent  donc  modifier  le  milieu  où 
ils  sont  :  XIII,  455  et  608.  89.  L'—  con- 
tient les  accidents  rntrinsè  ju'.s  du  corps  de 
Jésus  Ghrii^t ,  mais  non  des  accidents  de  ce 
mém«  corps  qui  n'existeroient  qu'en  vertu 
de  Si'S  ra[>i>orts  avec  le  dehors  :  Xîll,  4-50 
et  608.  90.  Jésus-Christ  est  sous  les  deux 
espèces  dans  1' — ,  1®  pour  représenter  sa 
passion ,  2°  pour  se  donner  à  nous  comme 
notre  aliment  et  notre  lireuTage  spirituel , 
3°  pour  montrer  qu'il  esl  le  salut  de  nos 
corps  comme  de  nos  aines  :  XIII ,  440. 
91.  Jésus-Christ  se  donne  d^ns  V —  sons 
ane  apparence  étrangère,  f>0Hr  nous  épar- 
gner une  répugnance  seml>lable  à  celle  que 
feroit  éprouver  un  repas  de  chair  humaine, 
pour  ôler  aux  infidètes  une  occasion  de 
tourner  en  dérision  cet  auguste  sacrement, 
et  pour  augmenter  le  mérite  de  notre  foi  : 
XIII,  419-420.  92.  Le  corps  de  Jésus-Christ 
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n'est  localement  présent  que  dans  le  ciel, 
mais  îl  est  présent  aîlliMjrs,  sans  l'être  pour 
cela  partout,  d'une  manière  saora men telle , 
non-sculemcTit  en  tant  que  le  sacrement 
signifie  sa  présence  ,  mais  encore  en  tant 
qu'il  le  contient  actueîlfment  présent  :  Xîll, 
40Î.-405,  415,  447-450,  451-453  et  1>02. 
93.  La  place  où  se  itoirvc  1' —  n'est  pas 
vide,  ni  cependant  remplie  par  le  corps  de 
Jésus-Christ,  mais  elle  l'est  par  les  espèces 
sacramentelles  qui  conservent  leur  qiKinlilé 
dimensive  :  XIII,  449- 4 SO.  94.  Jésas- 
Christ  est  dans  le  sacrement  comme  dans 
le  lieu  (fui  marque  sa  présence  :  XIII,  453. 
95.  Le  mouvement  qu'on  peut  attribuer  à 
J^'sns-Christ  lorsque  les  espèces  changent 
d«  lieu  ne  lui  est  qu'accidentel  :  XIII,  451- 
453.  96.  Le  corps  de  Jésus-Christ  présenlt 
dans  r — ,  au  moment  de  l'institution  de 
ce  sacrement ,  étoit  passible  en  lui-même, 
et  cependairt  impassible  quant  à  la  manière 
dont  il  se  donnoit  :  XIII ,  607-609.  97.  Sî 
queUju'un  avoit  consacré  le  corps  et  le  saiBg 
de  Jésus-Christ  entre  le  moment  de  sa  morl 
et  celui  de  sa  résurrection,  c'eût  été  d'uise 
part  un  corps  privé  de  sang,  et  d'aulî'« 
part  du  sang  séparé  do  corps,  et  l'nn  et 
Ta^tTe  séparés  de  l'ame  :  XIII,  440  et  609- 
611.  98.  Si  Jésus-Christ  avoit  été  d.în»  1' — 
au  moment  de  sa  mort,  il  y  eût  été  à  l'état 
de  souffrance  où  il  se  trouvoit  en  croix , 
mais  sans  autres  souffrances  qui  pussent 
lui  survenir  à  l'occasion  de  sa  préser^ce 
dans  le  sacrement  :  XIII,  609  GU.  99.  Le 
corps  de  Jésus-Christ  dans  1' —  ne  saoroil 
être  vu  des  yeux  du  corps  :  XIII,  454-456 
et  45*8-459.  100.  Lorsque  Jésus-Christ  daris 
r —  apparoît  sous  la  forme  d'un  enfant  ou 
d'un  corps  de  quelque  grandeur  que  ce  soit, 
son  corps  y  est  bien  véritablement,  mais  il 
n'apparoît  point  alors  sous  l'espèce  qui  Iffi 
est  propre  :  XIII,  457-460.  101.  T.iniôt  de 
pareilles  apparitions  n'ont  de  léaliié  que 
dans  les  sens  de  ceux  qui  en  sont  témoiiis, 
tantôt  elles  se  produisent  dons  le  sacre- 
ment lui-même  :  Ibid.  102.  Lorsque  ^a■f^- 
pariiion  a  pour  témoins  tous  les  (id  l-s 
présents ,  l'-espèce  miraculeuse  doit  être 
mise  en  réserve  au  lieu  d'èire  consonsmée, 
et  le  prêtre  doit  consacrer  une  espèce  nou- 
velle, ou,  selon  d'autres,  se  contenter  de 
la  communion  spirituelle  .  XIII  ,  C2Î. 
103.  Jésus-Christ  se  voit  lui-même  coitîo- 
rellemenl  dans  1' — ,  mais  il  ne  voit  |)as  de 
ses  yeux  corporels  le  mode  sous  lequel  il 
y  est  présent  :  XIII,  456.  tOl-.  Les  «ng-es 
voient  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  V — , 
non  par  leurs  seuls  moyens  naturels  de 
connoîlre,  mais   pstr  la  lumière  de  gloire 
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qui  les  éclaire ,  landis  (lue  les  di'Miions  no 
peuvent  l'y  voir  ni  (1r  l'une  ni  do  l'autro 
mani'Ve  :  XIII,  456.  105.  Les  bienheuroux 
voient  J('sns-('.hiisl  dans  V —  des  yeux  <le 
leur  inlclligcnre  béalifiée ,  mnis  ils  ne 
peuvent ,  à  moins  de  miracle  ,  l'y  voir  de 
leurs  yeux  corporel»  :  Ibid.  106.  Aucun 
homme  vivant  iri-bas  ne  peut  voir  ni  com- 
prendre la  manière  d'rtre  de  Jésus-Christ 
dans  r —  :  Ibid.  107.  Aucun  chrclien , 
quelque  pécheur  qu'il  puisse  élre  d'ailleurs, 
ne  pèche  par  le  seul  fait  de  regarder  V  —  : 
562.  108.  Les  prôîres  seuls  peuvent  con- 
sacrer r —  :  616-617.  109.  Plusieurs  prêtres 
peuvent  consacrer  enseml)le  la  même  hos- 
tie :  Ibid.  Un  mauvais  prêtre,  fût-il  schis- 
matique,hcréiique,excommuniéetmêmedé- 
grsdé,  peut  consacrer]' — ,mais  il  pi' che  griè- 
vement en  le  faisant  :  113-115  et  020-636. 
111.  On  pécheroitgrièvement  si  l'onrecevoil 
r — ,  ou  si  l'on  assisioit  à  la  messe  de  pareils 
prêtres  :  113-113  et  63i-6S6.  112.  Celui 
qui  coisacre  1' —  dans  une  mauvaise  inten- 
tion se  rend  coupable ,  mais  il  n'en  con- 
sacre pas  moins  validement  :  376.  113.  Il 
n'appariieiit  qu'aux  prêtres  d'administrer 
1'—  :  618-620.  114.  Il  n'est  permis  qu'aux 
prêtres  de  toucher  à  1' — ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  nécessité  de  le  faire,  comme,  par  exem- 
ple, si  elle  venait  à  tomber  ;  619.  115.  Le 
sacrement  de  V —  existe,  dès-lors  que  le 
célébrant  a  le  caractère  sacerdotal  et  l'in- 
tention de  consacrer,  et  qu'il  pose  la  ma- 
tière et  la  forme  voulues  ;  mais  il  pèche 
grièvement  et  peut  encourir  la  peine  de  la 
dégradation,  s'il  omet  le  reste  de  ce  qu'il 
lui  est  prescrit  de  faire  :  655.  116.  Peines 
décernées  contre  celui  qui  laisseroit  tomber 
r — ,  ou  qui  seroil  cause  par  sa  négligence 
qu'elle  auioit  été  dévorée  par  un  animal , 
ou  qu'il  seroit  tombé  hors  du  calice  des 
gouttes  du  précieux  sang,  ou  enfin  contre 
celui  qui  l'auroit  vomie  :  691-692.  117.  Le 
célébrant  est  obligé  de  prendre  1' —  sous 
les  deux  espèces ,  chaque  fois  qu'il  con- 
sacre :  597-599  et  621-623.  118.  Si  l'on 
s'aperçoit  avant  la  consécration  qu'il  n'y  a 
que  de  l'eau  dans  le  calice,  on  doit  la  dé- 
verser dans  un  autre  vase  et  mettre  du  vin 
à  la  place  ;  mais  si  l'on  ne  s'en  aperçoit 
qu'après,  on  doit  se  faire  apporter  du  vin 
et  recommencer  les  paroles  de  la  consé- 
cration ,  après  avoir  par  un  acte  de  contri- 
tion demandé  à  Dieu  pardon  de  sa  négli- 
gence :  689-690.  119.  Si  le  célébrant  vient 
à  tomber  en  défaillance  après  la  consécra- 
tion de  l'hostie  ,  un  autre  prêtre  doit  prendre 
sa  place ,  mais  non  si  l'accident  arrive  avant 
que   rien    n'ait   été   consacré  :    687  -  688. 


120.  Dans  les  autre*  sacrements  lo  prètrj  y 
est  pour  sa  part,  «t  par  les  parohs  qu'il 
prononce  ,  et  par  l'.icie  extérieur  qu'il  ac- 
comftlit,  au  lieu  que  dans  la  consécration 
de  1' —  il  n'y  est  pour  si  part  que  de  la 
première  de  ces  deux  manières  :  i95  et  i97. 

121.  11  n'est  pas  permis  à  un  prêtre  de 
s'abstenir  entièromenl  de  consicrcr  1' — , 
mais  il  doit  le  fiire  au  moins  tous  les  Jours 
de  fête  :  637-0 iO.  122.  La  célébration  du 
mystère  de  1' —  est  la  même  chose  que 
l'immoLition  de  Jcsus-Chîisl,  parce  qu'elle 
est  la  représ''nt.)tion  de  sa  passion  à  la- 
quelle elle  nous  fait  pariicip  r,  et  que  le 
prêtre  lui-même  y  représenie  Jésus-Christ; 
6ll-6i4  et  6i5-6t8.  123.  L'—  peut  se  rece- 
voir de  deux  manières,  savoir  sacramentel- 
lementet  spirituellement:  oi9- 558.  124.  Les 
justes  de  l'ancien  Test.iment  ont  participé  à 
r —  delà  secondedects  deux  m-;ni(''r(S:552. 
125.  Les  pécheurs  qui  communient  n'en 
reçoivent  pas  moins  véritablement  1' — , 
mais  d'une  manière  sacramentelle  seule- 
ment, et  r —  elle-même  n'en  contracte  au- 
cune souillure  :  555-558.  126.  L'infidèle 
qui  prendroit  les  espèces  sacrament -lies  re- 
cevroit  véritablement  1* — ,  mais  il  ne  feroit 
en  cela  ni  la  communion  spiriluelie  ni 
même  une  communion  sacramentelle  pro- 
prement dite  :  557.  127.  Une  brute  qui 
dévoreroit  r — prendroit  la  communion  par 
accident ,  mais  elle  ne  communieroit  [our 
cela  ni  sacramentellement  ni  spirituelle- 
ment :  557-558.  1"28.  Jésus-Christ  a  pris 
lui-même  son  corps  et  son  sang  dans  la 
dernière  cène  :  XIII,  600  602;  XIV,  29. 
129.  Jésus-Christ  a  goûté  en  faisant  celle 
action  une  douceur  spirituelle,  et  par  con- 
séquent a  communié  spirituellement ,  mzjis 
dans  un  autre  sens  que  nous  ne  le  faisons 
nous-mêmes  -.  XIII,  602.  130.  Jésus-Christ 
a  donné  1' —  à  Judas  lui-même  dans  la  der- 
nière cène,  après  lui  avoir  présenté  la 
bouchée  de  pain  trempée  dans  le  vin  :  603- 
606.  131.  La  réception  de  1'—  n'est  pas  en 
elle-même  de  nécessité  de  salut ,  mais  elle 
est  obligatoire  d'après  la  volonté  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise  :  358-359  et  591-596. 
132.  Ddns  les  premiers  temps  de  l'Eglise  il 
y  avoit  obligation  pour  tous  de  recevoir 
chaque  jour  1' — ;  dans  la  suite,  celte  obli- 
gation a  été  restreinte  à  trois  fois  par  en, 
et  maintenant  le  précepte  n'oblige  qu'à  la 
communion  annuelle  :  593-594.  133.  Ori 
devroit  recevoir  tous  les  jours  1' — ,  si  l'oa 
n'avoit  lieu  de  craindre  d'en  voir  sa  ferve.r 
se  ralentir  et  son  respect  pour  le  sacrement 
diminuer  :  589-594.  134.  On  ne  doit  prendre 
r —  qu'une  fois  le  jour,    à  moins  qu'on  na 
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«e  trouve  dans  le  cas  de  dire  plusieurs 
messes  le  même  jour  :  591  et  6i8.  135.  L' — 
ne  se  donne  point  au  peuple  sous  l'espère 
du  vin  ,  h  caus!'  du  danger  qu'il  y  auroil 
alors  de  répandre  des  goultes  du  précieux 
sang  :  373-375-.  136.  Un  prêtre  qui  donne- 
roit  une  hostie  non  consacrée  se  rendroil 
coup.'ible  d'idolâtrie,  mais  non  le  fidèle  qui 
la  recevroit  ou  qui  Pcidoreroit,  parce  qu'on 
n'adore  une  hostie  que  sous  la  condition 
tacite  qu'elle  est  consacrée,  et  qu'en  l'ado- 
rant ou  la  prenant  on  présume  de  bonne 
foi  qu'elle  l'est  effi^clivement  :  VIT,  165; 
XIII.  572.  137.  Il  vaut  mieux  recevoir  1' — 
que  de  s'en  abstenir,  quand  on  est  sufïï- 
samment  disposé  :  XlII,  591.  138.  Un  pé- 
nitent qui  s'ab>tiendroit  de  recevoir  1' — 
pour  suivre  le  conseil  de  son  confesseur, 
ne  violeroit  point  en  cela  le  précepte;  mais 
celui-là  seroit  coupable  de  transgresion,  qui 
ne  s'en  absiiendroit  que  pour  continuer  de 
vivre  dans  le  péché  :  XIII,  596.  139.  On 
ne  doit  recevoir  1' —  qu'à  jeun,  sauf  le  cas 
de  danger  de  mort  :  X,  192;  XIII,  580- 
586  et  588.  140.  Toute  espèce  de  nourri- 
ture ou  de  boisson  prise  avant  minuit  em- 
pêche qu'on  ne  puisse  recevoir  1' — ,  mais 
non  si  l'on  a  mangé  ou  bu  avant  minuit, 
quand  même  il  n'y  auroit  eu  dans  l'inter- 
valle ni  sommeil  ni  digestion  ;  quant  à  l'eau 
mêlée  à  la  salive  qu'on  auroit  avalée  par 
mégarde  en  se  lavant  la  bouche,  ou  aux  lé- 
gers restes  du  repas  de  la  veille  qu'on  au- 
roit gardés  sans  intention  dans  ses  gencives 
et  qu'on  viendroil  à  avaler  après  minuit, 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  rece- 
voir r—  :  XlII,  bSk.  141.  On  doit  rester 
quelque  temps  avant  de  prendre  quelque 
cho-e ,  quand  on  vient  de  recevoir  1'  —  : 
585.  142.  Les  souillures  corporelles,  la 
lèpre ,  le  flux  de  sang  et  autres  accidents 
semblables  n'empêchent  point  qu'on  ne 
puisse  recevoir  1'  —  :  579.  143.  L'  —  doit 
toujours  être  gardée  en  réserve  pour  les 
malades  :  681.  144.  La  partie  de  l'hostie 
jetée  dans  le  calice  ne  doit  point  être  don- 
née aux  malades ,  parce  que  Jésus-Christ 
n'a  donné  qu'à  Judas  la  bouchée  de  pain 
trempée  dans  le  via  :  683.  145.  Trois  ma- 
nières de  recevoir  V  —,  c'est-à-dire  que  la 
îommunion  peut  être  purement  sacramen- 
lelle.  ou  purement  spi.iluelle,  ou  sacra- 
mentelle ei  spirituelle  à  la  fois  :  549-558. 
446.  On  ne  doit  donner  1'  —  aux  enfants, 
que  lorsqu'ils  ont  assez  de  raison  pour  pou- 
»oir  communier  avec  dévotion,  c'est-à-dire 
fers  la  dixiènae  ou  la  onzième  année  de  leur 
6ge  ;  588-539.  147.  Les  Grecs,  interprétant 
mal  les  pdjo]e3  de  saint  DeoiS;  donnent  1' —  ^ 


aux  enfants  dès  que  ceux-ci  ont  reçu  le 
baptême  :  588.  118.  On  doit  donner  l' — 
aux  insensés  eux-mêmes  qui  se  trouvent  en 
danger  de  mort,  pourvu  qu'avant  de  perdre 
la  raiso  1  ils  aient  donné  des  signes  de  foi 
et  de  dévotion,  à  moins  qu'il  n'y  ait  à 
craindre  qu'ils  ne  vomissent  ou  ne  crachent 
les  saintes  espèces  :  586-589.  149.  On  doit 
donner  la  communion  aux  possédés  du  dé- 
mon qui  ont  reçu  le  baptême,  à  moins  qu'il 
ne  soit  certain  qu'ils  sont  tourmentes  pour 
quelque  crime:  583.150,  Il  n'y  a  que  le  péché 
mortel  qui  soit  un  obstacle  rigoureux  à  ce 
qu'on  puisse  recevoir  1'  —  :  X  ,  287-290  ; 
XIII,  574-580.  15!.  Il  vaut  mieux  faire 
naître  des  soupçons  à  son  sujet,  que  de  re- 
cevoir indignement  1'  —  :  XIII ,  571-572. 
152.  On  doit  refuser  absolunfieni  V — à  ceux 
qui  sont  fortement  suspects  d'un  crime  et 
aux  pécheurs  publics  :  573.  153.  On  doit 
refuser  1' — à  un  pécheur  occulte,  s'il  la 
demande  en  secret;  mais  on  doit  la  lui  ac- 
corder, s'il  la  demande  en  public;  quant 
aux  pécheurs  publics ,  on  doit  toujours  la 
leur  refuser  :  569-573  et  604.  154.  On  pèche 
mortellement,  quand  on  reçoit  F  —  avec  la 
conscience  d'un  péché  mortel  :  559-563, 
575  et  582.  135.  On  ne  pèche  pas  en  re- 
cevant r  —  avec  un  péché  mortel  dont  on 
n'a  pas  la  conscience,  après  qu'on  s'est  sé- 
rieusement, quoique  non  suffisammeni  exa- 
miné :  563.  156.  On  ne  doit  pas  présenter 
V —  à  celui  qui  est  suspect  d'un  crime,  sous 
prétexta  de  faire  l'épreuve  de  son  inno- 
cence :  573.  157.  Un  prêtre  qui  use  de  fic- 
tion dans  la  consécration  de  Y —  pèche  bien 
plus  grièvement  que  celui  qui  fait  un.^  com- 
munion indigne  :  572.  158.  Les  infidèles 
sont  plus  indignes  que  les  fidèles  de  rece- 
voir r — ;  toutefois  le  fidèle  commet  une 
plus  grande  indignité  que  l'infidèle  lui-même, 
s'il  reçoit  1'  —  en  état  de  péché  mortel  : 
568.  159.  Celui  qui  reçoit  1'  —  malgré  la 
conscience  qu'il  a  d'un  péché  spirituel , 
commet  un  péché  pîus  grave ,  absolument 
parlant,  que  celui  qui  communie  avec 
la  conscieijce  d'un  péché  charnel  :  567. 
160.  Le  péché  que  l'on  commet  en  recevant 
indignement  l' —  est  moins  grave  en  soi  que 
ceux  que  l'on  commetiroi!  en  péchant  direc- 
tement contre  Dieu,  et  plus  grave  que  les 
péchés  commis  contre  le  prochaiii  ou  contre 
soi-même  :  565-568.  161.  Il  est  de  même 
moins  grave  que  le  péché  de  ceux  qui  ont 
mis  à  mort  Jésus-Christ,  ou  que  celui  de 
Judas  :  566-567.  162.  Il  est  moins  grave 
que  celui  que  l'on  commettroii  en  jetant  1' — 
dans  la  boue  :  568.  Iu3.  L' —  n'imprime 
point  de  caractère  :  81.  et  591.  164.  On  no 
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peut  ^tre  saiivé  sans  I»i  réception  :\\i  rnoin') 
spiiiliielle  ii^'  V  —  :  'iî).">.  Ifif).  L'  —  n(! 
proHte  qu\^i  ceux  qui  l.i  reçoivent,  en.  Unt 
qu'elle  est  un  s^acrcracnt,  mais  elle  piofilc 
aussi  aux.  autres ,  on  tant  ((^u'ell«  e»l  un 
sacriGce  :  510-51 1 , 5:i7  et  ■vi2r54:).  1  (iftu  L'- 
est le  sacre nfïcnt  de  la  i^assioti  el  de  la  mort 
de  Josus-Chiisl ,  en  tant  (qu'elle  met  U;  sc^au 
à  l'union  de  l'honMBe  a-vec  Jesusr-Clirisl 
crucifié  :  361  et  367.  167^  L' —  est  un  mé- 
morial de  la  p-'ission  de  Jésus-Chrisl  :  172, 
372,  4i0  et  52fi.  168.  L'—  a  pour  objet 
de  réparer  les  forces  de  l'ame  :  351  et  356. 
169.  L' —  ne  produit  sps  effets  ((u'en  ceux 
qui  sont  unis,  à  Jésus-Cliiist  par  la  foi  et  la 
charité  :  530,  170.  L' —  est  \i  sacrement 
qui  manifeste  le  mieux  l'amour  de  J'  sus- 
Christ  pour  nous,  et  qui  nourrit  le  mieux 
notre  amowr  pour  lui  :  402-403,  510,  52^i^- 
525  et  555.  171.  Un  des  effets  de  1'— , 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  ptinci|/al,  c'est 
d'affoihiir  la  concupiscence  :  511.  172.  Tous 
les  effets  de  la  passion  peuvent  être  aussi 
les  effets  de  1'—  :  525  et  6i3.  173.  L'— 
produit  pour  la  vie  spirituelle  des  effets 
tout  semblables  à  ceux  qtie  produisent  les 
alinti'ents  pour  la  vie  du  coups;  car  eUe  en- 
Uetient  les  forces ,  les  répare  ^  favorise  la 
croissaace  et  cause  la  joie  :  523-527  et  602. 
174.  Le  corps  de  Jésus-Ghrisl  sembic  êUe 
Oriîrrt  plus  spécialement  pour  le  snlut  du 
corps,  et  son  sang  peur  celui  de  l'ame, 
quoiquie  en  réalit/é  lea  deux;  soieni  offerts 
pour  le  salut  de  l'un  comme  de  l'auti^e  : 
351,  440  et  527.  Î75.  L'effet  de  l'—  e5t 
l'acquisition  de  la  gloire  céleste,  non  comme 
devant  s'obtenir  sur-le-champ  ,  mr.is  en 
tant  qu'elle  donne  des  forces  suffisantes 
pour  y  parvenir  :  528^-531  et  554.  177.  On 
reçoit  dans  1'—  la  grâce  habituelle  et  un 
accroissement  de  dévotaon  actuelle  :  526- 
527,  535  et  5*3.  177.  Celui  (jui  reçoit  sa- 
cramentellement  1' — ,  en  retire  uoe  grâce 
plus  abondante  que  celui  qui  ne  la  reçoit 
que  spirituellement  :  552.  178.  L' —  produit 
la  grâce,  l'augmente  et  l'excite  en  nous  : 
523-527  et  535.  179.  Personne  n'obtient 
la  graoe  ava'&t  d'avoir  reçu  V — ,  autrement 
qu'en  vertu  du  vœu  qu'il  forme  de  la  rece- 
voir, s'il  est  adulte ,  ou  que  l'Eglise  en  forme 
pour  lui,  s'il  n'a  pas  encore  l'usage  de  la 
raison  :  358,  360,  526,  551-552   et  595. 

180.  L' —  nous  prési>>tve  du  péché  1°  en 
nous  fortifiant  intérieurement  par  la  grâce 
qu'elle  nous  communiijue  ,  2°  en  repoussant 
au  dehors  les  assauts  du  démon  :  539^541 . 

181.  Les  péchés  véniels  qui  se  commettent 
actuellement  empêchent  de  goûter  parfai- 
tement la  douceur  spirituelle  que  renferme 


r  — ,  mai»  non  d'y  recevoir  un  arrroi8*»merit 
do  graoe  ;  (piarit  aux  péché»  véniels  arit-- 
rieurcnaenl  eommis  ,  ils  n'em;)^chent  ni  l'un 
ni  Pa^lto  d*  ce»  d"irx  effets  -.  5i5-5'»7. 
183,  L' —  efface  U;«  pi  cirés  véniels  :  XUI, 
534-.Vlft;  XIV,  88.  18i.  L—  effice  les 
[néf  hés  Hiotleli  qu'on  ne  croit  p;ifj  .ivoir, 
et  anx(|Uf'U  ot)  ne  garde  aucune  aff<'CiioTi  : 
XJII,  531-.^)34.  184.  L'—  nous  live  d'»  no^ 
crimes,  savoir  1"  de  ceux  que  nous  n'avons 
pas  la  conscie-nc^  d'avoir  commis ,  i**  de* 
ceuf  q,ue  »ou8  serions  autrerwiit  expos'-s 
à  commettre  parla  s-tiite,  3"  en  nous  inspi- 
rant la  contruiion  do  ceux  que  nous  savons 
avoir  commis  :  533.  185.  L' —  nous  pro- 
cure la  rémission  de  la  peine  due  à  nos 
péché*,  à  proporlio:» ,  soit  de  la  légèreté  de 
nos  péchés  mêmes,  soit  de  la  ferveur  de 
notre  dévotion  r  536-539.  186.  L' —  délivre 
du  p«cgatoire ,  en  tant  qu'elle  est  un  sacri- 
fice satisfacioire  pour  les  péchés:  XIF,  5*1. 

Eugnomosyne.  C'est  la  même  chos^  à  peu 
près  que  l'épiikie  :IX,  7  et  8.  Voyez  Epii- 
kie. 

Eunomius.  Hérésie  d' — ;  voy.  Hérésie,  n.  37. 

Eupsychie.  Celle  vertu,  autrement  dite  la 
constance ,  fait  partie  de  la  forc2  -.  X ,  8. 

Eusébie.  CetAe  verlu  est  là  même  que  la  vertu 
de  religioQ  :  IX  »  7. 

Eustochie.  1.  Cet/te  vertu,  la  même  que  Pha- 
bileté  dans  les  sciences,  fait  partie  de  la 
pradence,  et  consiste  à  conjecturer  facile- 
ment et  promiptemert  les  moyons  de  solu- 
tion :  VHI,  313  el  326.  2.  L'eustochie  dif- 
fère de  l'habileté  prise  dans  un  sans  géné- 
ral, en  ce  qu'elle  ne  concerne  que  i«s  cho.ses 
spéculatives  et  les  vérités  nécessaires,  au 
lieu  que  Phabileté  s'étead  aussi  aux  choses 
pratiques  et  contingentes  :  VIII  ,  326. 
3.  L' — ,  et  n>ènae  l'habileté  prise  en  géné- 
ral, trouvent  pour  ainsi  dire  instantaiiément 
les  moyeiis  de  résoudre  ladiTicuIté  propo- 
sée, aa  lieu  que  l'eubulie  s'akle  du  temps 
et  delà  réflexion  :  VUI,  326. 

Eutrapélie.  L'  —  consis  e  d'après  son  étymo- 
logie  à  donner  à  chatte  chose  uu  tour  h?u- 
reux  ^  elle  revient  à  l'enjouement,  et  f;iit 
partie  de  la  modestie  :  X,  373  et  47l-i75. 

Eutychès.  Hérésie  d'  —  relative  aux  deu^c  na- 
ture de  Jésus-Christ  et  à  la  pclpabiii'.é  des 
cot'ps  ressuscites,  condamnée  dans  la  con- 
cile de  ClaJcédoine  :  XI,  343,  361  el  692. 
Vffyei  Hérèsie,  n.  32. 

Evangile.  1.  L' —  a  été  prêché  dans  tout  l'u- 
nivers, mais  il  n'a  pas  encore  été  cBibrassé 
par  tous  les  peuples  ;  VI,  6S2-683.  2.  L'— 
ne  dit  rien  des  picceptes  cére.nfiooiels,  pyrce 
qu'ils  ont  dà cesser  du  moment  où  ce  qu'ils 
figuaioient  a  été  accompli  ;  VI,  716.  3.  L'— 
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ne  contient  que  ce  qui  .ippartieat  à  la  loi 
de  grâce  :  VI,  671.  4,  La  doctrine  de  1'  — 
est  un  enseignement  de  peifeftio'n  ,  où 
l'homme  trouve  à  s'insiruice  de  tout  ce  qui 
lient  à  la  rectitude  de  1.»  vie  :  VI  II,  411. 

Eve.  1-  —  nétoil  point  GUes  d'Adam,  pois- 
qu'eUe  n'étoit  pas  sortie  de  lui  pair  yoie  de 
génération  :  111,  iia.  2.  Le  pé*  hé  d' —  étoit 
plus  cousidérable  que  celui  d'Adam  :  X , 
430-432. 

Evénement.  L'—  subséquent,  quand  il  est  la 
suite  naturelle  ou  o*diniiiie  d'un  acte  exté- 
rieur, ou  quand  il  est  prévu,  augmente  la 
bonté  ou  la  malice  de  cet  aete;  mais  il'  ne 
l'augmente  point,  s'il  n'a  point  été  pré^n^ 
et  qu'il  n'arrive  que  par  accident:  IV,  538; 
V ,  699-703. 

Evèque.  l.  L'  —  seul  a  la  plénitude  de  la 
puissance  et  de  la  juridiction  :  XIV ,  592. 
2.  L'  —  peut  conférer  les  sacrements  dont 
l'objet  est  de  perfectionner  l'homme  relati- 
vement aux  autres  liommes  :  XIII ,  G20. 
a.  L'  —  dit,  La  paix  soit  a-vec  vous ,  pour 
représenter  Noire-Seigneur  qui  s'exprimoit 
ainsi,  plutôt  que  ne  le  fait  le  prèlie  en  di- 
sant simple  ment,  Le  Seigneur  soit  avec 
vous  :  XIII,  681;  XIV,' 590-592.  4.  De 
même  que  le  diacre  participe  à  la  puissance 
illuminaUve  qu'a  reçue  le  prêtre,  de  même 
le  prêtre  participe  à  la  puissance  que  l'é- 
vêquc  a  reçue  de  dispenser  les  choses  qui 
perfectionnent    le    chréùen   :    XIII ,    6-2Ô. 

5.  L' —  n'a  te  droit  de  juger  qoe  ses  propres 
diocésains  :   VIII,   47»,    485-487   et  596. 

6.  Un  —  dans  le  diocèse  duiiuel  un  étran- 
ger commet  un  délit,  devient  à  raison  de  ce 
délit  même  le  supérieur  de  cet  étranger, 
quand  même  celui-ci  seroit  exempt  par  sa 
qualité  de  la  juridiction  de  l'ordinaire,  à 
moins  toutefois  (jue  son  délit  ne  tombe  sur 
une  chose  qui  soit  l'objet  de  celte  exemp- 
tion même  •.  VIII ,  597-598.  7.  L'  —  qui  a 
fait  vœu  d'entrer  en  religion  est  obligé  en 
conscience  d'y  entrer  :  XI,  280.  8.  L'  — 
qui  appartient  à  un  ordre  religieux  est  obligé 
d'en  observer  les  vœux,  d'en  porter  l'habit, 
d'en  observer  en  un  mot  tout  ce  que  lui 
permet  à  cet  égard  sa  charge  épiscopale  : 
IX,  180;  XI,  145-U8.  9.  11  n'est  permis 
à  un  —  d'entrer  en  religion  qu'avec  la  per- 
mission du  pape,  et  lorsque  son  salut  ou 
celui  des  autres  s'y  trouve  intéressé  :  XI , 
99,  128-132  et  294.  10.  Un  —  appartenant 
à  un  ordre  religieux  ne  peut  ui  hériter  ,  si 
ce  n'est  pour  son  église ,  ni  faire  de  testae- 
ment,  ni  disposer  de  rien  après  sa  mari,  à 
moins  d'y  être  autonsé  par  le  pape  :  IX,  180; 
XI,  147-1  i^.  11.  Un  —  déposé  qi>i  entre 
en  religion  leut  être  rappelé  pour  gouver- 
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ner  quelque  autre  diocèse,   â  moins  qu'i 
n'ait  été  dé])osé  pour  une  faute,  et  relégué 
dans  un  monastère  pour  y  faire  pénitence  : 
XI,  132.  12.   Il  n'est  pas  permis  à  un  — • 
de  se  séparer  de  son  troupeau  dans  un  temps 
de  persécution,  à  moins  qu'il  n'ait  trouvé 
lie  moyen  de  se    faire  remplacer  suffisam- 
ment :  XI,  132- î35.  13'.  11  est  permis  à  un 
—  d'avoir  des  biens  on  propre ,  et  de  les 
léguer  à  ses  héritiers  :  XI,  136-144  etlGi. 
Evêques.   1.    Les  —  et  les  prêtres   porloient 
autrefois  indistinctement  les  mêmes  noms  , 
et  ne  diffèroient  les  uns  des  autres  que  par 
leurs  fonctions  :  XI ,  100,  2.  Les  —  sont  les 
successeurs  d-es  apôtres  :  XI,    100,  1.33; 
XIII,  1«S,  342.  3.  Les  —  sont  obligés  de 
se  dépouiller  au  besoin  de  tous  leurs  biens 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  leur 
tToupean  :  XI,  t04. 
Evidente.  1.  Une  proposition  est  —  par  elle- 
même,  quand  l'idée  de  son  attribut  est  ren- 
fermée dans  celle  de  son  sujet;  ce  qui  peut 
avoir  lieu  de   deux  manières ,  savoir  1°  à 
considérer   simplement   la   chose    en   elle- 
n  éwie,  20  à  la  considérer  sous  le  rapport 
de  la  connoissance  que  nous  en  avons  :  I, 
35-39  et  361;  III,  374  et  39Ô  ;  VI,  3i0- 
343.  2.  Qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai, 
c'est  une   vérité  —  par  elle-même  ;   mais 
qu'il  existe  mie  vérité  première  qui  soit  le 
principe  de   tout  ce  qui  est,  c'est  ce   qui 
n'est  pas  si  évident  pour  nous  :  I,  39. 
Exclusive.  1.  Toute  particule  —  immobilise 
le  sujet  auquel  elle   est  jointe  :   II ,  90. 
2,  Tonte  proposition  —  renferme  deux  par- 
ties ,  l'une  affirmative  et  l'autre  négative  : 
II,  91-92.  3.  Quand  on  joint  un  terme  ex- 
cFusif  à  un   mot   qui   exprime  une  cause 
principale ,  on  ne  prétend  pas  exclure  p^r 
là  les  causes  instrumentales  :  XIII,  513. 
4.  L'effet  d'une  particule  —  n*est  pas  d'ex- 
clure  ce  qui  est   contenu  dans  l'idée   du 
terme  auquel  elle  est  jointe ,  à  moins  que 
ces  choses  ne  diffèrent  sous  le  rapport  du 
suppôt  :  IT,  91. 
Excommunication.  1.  L* —  majeure  est  la  sé- 
paration de  la  communion  de  l'Eglse  quant 
afux  biens  spirituels  et  à  la  communauté  de 
suffrages  :  XIV,  389-391.   2.  Si  l'injustice 
d'une  —  consiste  uniquement  en  ce  qu'elle 
a  été  portée  dans  un  mouvement  de  colère, 
elle  n'en  doit  pas  moins  avoir  son  effet  ; 
mars  si   l'injustice   dont  il   s'agit   a   pour 
cause    une   erreur  qui   annule  la  sentence 
elle-même ,  1' —  prononcée   ne   peut  avoir 
aucun  effet  :  XIV,  392.  3.  Si  l'on  se  sou- 
met, avec  résignation   à  une  semence  d' — 
portée  injustement ,  mais  appuyée  sur  des 
preuves  juridiques,  le  mérite  de  l'humilité 
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compensera  le  dommage  causé  par  V —  : 
XIV,  393.  i.  Il  est  permis  de  communiquer 
avec  celui  qui  se  trouve  atleinl  d'un  •  — 
mineure,  mais  non  avec  celui  qui  est  sous 
le  coup  d'une  —  majeure  :  405-i07.  5.  Toul 
prôlre  peut  relever  d'une — mineure,  mais 
non  d'une  —  majeure,  si  ce  n'est  en  danger 
de  mort  :  412-415.  6.  On  peut  être  absous 
malgré  soi  d'une  — ,  mais  jamais  des  pé- 
clii's  dont  on  se  trouve  coupable  :  415- 
41G.  7.  Celui  qui  est  absous  d'une  —  est 
censé  l'être  de  toutes  celles  qu'il  a  encou- 
rues, pourvu  qu'elles  aient  toutes  été  por- 
tées par  le  même  juge,  ei  que  celui-ci 
n'exprime  rien  de  contraire  ;  mais  il  en 
seroit  autrement,  si  les  excommunications 
dont  on  se  trouveroit  atteint  avoient  été 
portées  par  différents  juges  :  417. 

Excommunié.  1.  On  compte  jusqu'à  sept  cas 
dans  lesquels  on  n'est  pas  —  pour  avoir 
frappé  un  clerc,  et  lors  même  qu'on  se 
trouve  —  pour  un  fait  semblable,  on  peut 
en  être  absous  par  son  évêque  en  huit  cas 
différents  :  XIV,  413-414.  2.  Celui  qui  a 
été  —  une  fois,  peut  l'être  une  seconde, 
s'il  en  donne  sujet  :  404.  3.  Celui  qui  com- 
munique avec  un  — ,  est  — par  là  même  ; 
408.  4.  Il  n'y  a  péché  moriei  à  communi- 
quer avec  un  — ,  que  lorsqu'on  le  fait  dans 
l'acte  du  crime  ou  dans  les  actes  religieux, 
ou  en  mépris  de  l'Eglise  :  409-411. 

Excommunier.  1.  L'Eglise  ne  fait  qu'accom- 
plir un  acte  de  justice  en  excommuniant 
les  méchants,  à  moins  qu'ils  ne  viennent  à 
résipiscence  :  YIIl ,  42,  2.  L'Eglise  peut 
justement  —  un  pécheur,  quand  son  péché 
est  mortel  et  qu'il  est  contumace  :  XIV, 
387-3^)1.  3.  Les  évêques  et  autres  prélats 
investis  d'une  juridclion  dans  le  for  con- 
tentieux, peuvent  seuls  — ,  même  de  simples 
laïques  :  XIV,  394-397.  4.  Celui  qui  est 
excommunié  ou  suspens  ne  peut  pas  en  — 
un  autre  :  397-399.  5.  On  ne  peut  —  que 
ses  propres  subordonnés  :  400.  G.  On  ne 
peut  pas  —  une  communauté  entière  :  401- 
403. 

Excommuniés.  1.  On  doit  retirer  ses  bienfaits 
aux  — ,  mais  non  jusqu'au  point  de  les 
baisser  manquer  du  strict  nécessaire,  car 
la  charité  demande  alors  qu'on  les  secoure, 
de  manière  toutefois  à  ne  pas  fomenter 
leur  rébellion  :  YIII ,  42.  2.  On  peut  com- 
muniquer avec  les  —  dans  cinq  cas  diffé- 
rents ;  VIII,  176  ;  XIV,  406-407. 

Excuser.  —  un  péché  est  une  circonstance 
qui  l'aggrave  :  VII,  379. 

Exemplaire.  1.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
est  toujours  1' —  de  choses  moins  par- 
faites :  XII,  640.  2.  La  cause  —  implique 


simp!cmr;nt  ViA'c  d'f^tre,  au  lieu  que  h 
cause  finale  impli  pie  l'iflée  de  bonté  :  I,  92. 
3.  La  copie  diil  res8;m*)ler  à  son  —  qujnl 
à  la  forme  ,  mais  non  toujours  quant  à  la 
manii'r»!  d'être  :  I,  376. 

Exemples.  1.  Dans  les  actions  et  dans  les 
passions  humaines,  où  l'expérience  a  parti- 
culièrement de  l'autorité  ,  U'S  —  font  plus 
d'effet  que  bis  parobs  :  V,  118.  2.  Dans 
les  —  qu'Arislote  rapporte  d.jui  sa  lo.;i  |uc, 
il  parle  moins  d'après  sa  pro;ire  opinion 
que  d'après  celle  des  autres  philosophes  : 
Y,  4i6. 

Exempt.  Voyoz  Evêque,  n.  6. 

Exil.  L'ancienne  loi  n'autorisoit  point  1'  — 
d'un  Hébreu  chez  une  nation  étrangère,  à 
cause  du  danger  d'idolâtrie  :  YI,  651. 

Exister.  Les  choses  mêmes  qui  n'existent  pas 
dans  leur  nature  propre  exist.'nl  en  Dieu, 
en  tant  qu'il  les  connoît  et  les  préordonne  : 
YI,  297. 

Exorciser.  1.  Le  pouvoir  d' —  appartient  au 
prêtre  et  à  l'exo.ciste  -.  XIIl,  303.  2.  Tout 
objet  que  l'on  consacre  au  culte  divin,  on 
commence  par  l' — ,  pour  le  retirer  du  pou- 
voir du  du'moa  :  658.  2.  Avant  d' — le  ca- 
téchumène ,  on  lui  met  du  sel  dans  la 
bouche  ,  et  on  lui  applique  de  la  salive  aux 
oreilles  et  aux  narines,  pour  que  le  démoa 
ne  l'empêche  pas  de  recevoir  l'enseigne- 
ment de  la  foi  :  295. 

Exorcisme.  1.  L' —  n'est  pas  un  sacrement, 
mais  doit  être  compté  parmi  les  sacramen- 
taux  :  XIII,  191,  300.  2.  L'—  doit  précéder  le 
baptême,  ou  si  la  cérémonie  ne  peut  se 
faire  avant,  el.e  doit  se  faire  après  ;  XIII, 
294-296  et  300-301.  3.  La  cérémonie  de  F— 
n'est  pas  un  simple  signe,  mais  elle  produit 
ce  qu'elle  signifie,  et  a  pour  effet  d'affoiblir 
le  pouvoir  du  démon  et  d'ouvrir  l'esprit  à 
l'iatelligence  des  mystères  :  297-301.  4.  L' — 
est  dirigé  contre  le  démon  qui  voudroit 
empêcher  les  hommes  de  recevoir  le  bap- 
tême :  296.  5.  Les  cérémonies  de  1' —  ont 
pour  but  d'écarter  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  l'effet  du  baptême  :  300.  6.  Le 
pouvoir  du  démon  est  entièrement  détruit 
par  r —  au  moment  du  baptême  :  299. 
7.  V —  a  un  double  effet  :  Ibid.  8.  La  vertu 
de  r —  ne  se  fait  pas  sentir  après  la  mort 
à  ceux  qui  n'ont  pas  été  baptises  :  300. 
Expérience.  1.  L' —  proprement  dite  ne  s'ac- 
quiert qu'au  moyen  des  sens;  mais  prise 
dans  un  sens  large,  elle  concerne  aussi  les 
fruits  de  l'intelligence,  comme  dans  les 
Anges  :  II,  493  et  545.  2.  V—  dans  les 
choses  pratiques  donne  non-seulement  la 
science,  mais  encore  elle  produit  une  sorte 
d'habitude  :  V,  206.  3.  Celui  qui  reçoit  la 
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grâce  comprend  qu'il  la  possède  par  V — 
qu'il  fait  d'une  certaine  douceur,  que  nV- 
prouve  pas  relui  à  qui  n'est  pas  fait  un 
semblable  don  :  VII ,  85-86.  4.  Ce  qui  ap- 
partient à  l'essence  de  l'ame  nous  est  connu 
par  r —  qui  résulte  pour  nous  de  la  cort- 
scietîce  de  nos  actes  inlcliectuels  :  VII.  86. 

Expéiimeniale.  Ce  qui  fut  dit  à  Abraham  sur 
le  mont  Moria  peut  s'entendre  d'une  con- 
noissance  — ,  ou  qui  porte  sur  des  faits  : 
VU,  87. 

Exlase.  1.  L' —  consiste  à  être  transporté  hors 
de  soi  sous  le  rapport ,  soit  de  la  faculté 
appréhensive.  soit  de  la  faculté  appétiiive  : 
V,  30-31  ;  X,  580.  2.  Elle  peut  être  causi-e 
par  la  crainte  du  mal  comme  par  l'amour 
du  bien  :  X,  581-582.  Voyez  Amour,  n.  72. 

Extrême-onction,  t.  L' —  doit  être  rangée 
parmi  les  sacrements,  et  non  pas  simple- 
ment [.«ai  mi  les  sacramentaux  :  XIV,  453- 
455.  2.  L' —  n'est  pas  un  sacremeut  mul- 
tiple :  454  et  456-457.  3.  Le  sacrement  de 
V —  a  été  institué  par  Jésus-Christ  :  459- 
460.  4.  L'huile  d'olive  est  la  maiiére  (|ui 
convient  à  1' —  462.  5.  Cetie  huile  doit  être 
consacrée  par  l'évêque  :  463-167.  6.  Ce  sa- 
crement a,  comme  tous  les  autres,  une  forme 
déterminée  :  467-470.  7.  La  forme  de  ce 
sacrement  con-^iste  dans  une  formule  dépré- 
cative  :  470-472.  8.  La  forme  qu'emploie  l'E- 
glise dans  r — est  précisément  celle  qui  con- 
vient :  473.  9.  Le  principal  effet  de  1' —  est 
la  rémission  des  péchés  quanta  ce  qui  pour- 


roit  en  rester  dans  l'ame  :  475-481. 10  L'— 
a  pour  effet  la  guérison  du  corps,  qu.uid  celle- 
ci  peut  concourir  avec  la  guérison  de  l'ame  : 
479-481.  11.  L' — n'imprime  aucun  ca- 
ractère :  482.  12.  Les  laï |ues  ne  peuvent 
conférer  ce  sacrement  :  4S3-484.  13.  Les 
diacres  ne  peuvent  conférer  ce  sacre- 
ment à  titre  de  l'offiee  qui  leur  est  pro- 
pre :  485-486.  14.  Ce  sacrement  peut  être 
administré  non-seulement  par  les.evêques, 
mais  aussi  par  de  simples  prêtres  :  487. 
15.  On  ne  doit  pas  donner  1' —  à  ceux  qui 
se  portent  bien  :  488-489.  16.  On  doit  la 
donner  à  ceux-là  seulement  que  la  maladie 
met  en  danger  de  mort  :  490-4-91  17.  On 
ne  doit  la  donner  ni  aux  fous,  ni  aux  in- 
sensés, ni  aux  enfants  qui  n'ont  pas  l'usiige 
de  la  raison  :  491-i9i .  18.  On  ne  doit  oindre 
que  les  parties  du  corps  où  se  tiotive  la 
racine  pour  ainsi  dire  de  quelque  infirmité 
spirituelle  :  494-495.  19.  On  doit  oimire 
surtout  les  organes  de  nos  cinq  sens,  où 
se  trouve  en  quelque  sorte  la  racine  de 
nos  contioissanc 'S  :  495-498.  20.  Ceux  qui 
sont  mutilés  doivent  recevoir  les  onc- 
tions aux  endroits  les  plus  rapprochés  des 
membres  qui  leur  manquent  :  498-499. 
21.  Ce  n'est  point  faire  injure  à  ce  sa- 
crement que  de  le  réitérer  au  besoin  : 
500.  22.  On  peut  administrer  1' —  plusieurs 
fois  dans  la  même  maladie,  pourvu  que  l'état 
du  malade  ait  varié  dans  l'intervalle  :  501- 
502. 


F. 


Fabrication.  La  —  diffère  de  la  génération, 
parce  qu'elle  s'exerce  sur  une  matière  ex- 
térieure, tandis  que  la  génération  a  pour 
matière  la  substance  même  de  l'être  qui 
engendre  :  II,  259. 

Face.  Un  rayon  de  lumière  céleste  brilloit 
parfois  sur  la  lace  de  Jésus-Christ  :  XII,  409. 

Faculté.  Le  mot  —  désigne  quelquefois  la 
puissance  disposée  à  l'acte  :  III,  307. 

Faim.  Les  mots  —  et  soif,  appliqués  aux 
bienheureux,  signifient  qu'ils  n'éprouvent 
ni  dégoût  ni  ennui  des  biens  qu'ils  pos- 
sèdent :  V,  570. 

Faire.  1.  —  et  être  fait  expriment  directement 
les  ra|  ports  r  ripro  |ues  de  la  cause  et  de 
l'effet,  ei  11  impliquent  le  changement  que 
par  voie  de  conséquence  :  11,  341.  2.  Le 
mot  —  se  prend  t;inlôt  dans  son  sens  pro- 
pre ,  tantôt  dans  un  sens  large  :  X,  65-66. 
3.  —  ce  qui  est  moins  n'est  point  s'engager 
à  —  ce  qui  est  plus,  à  moins  que  le  pre- 
mier n'appelle  de  lui-même  le  second  ou 
qu'il  n'y  soit  renfermé;  et  —plus  n'est  pas 

XVI. 


acquérir  le  droit  ou>  contracter  Tobligation 
de  —  moins,  si  on  ne  le  peut  sans  préva- 
riquer  ou  déchoir  :  XI,  302. 
Fait.  1.  Le  mot  —  appliqué  à  Dieu  doit  s'en- 
tendre rationnellement,  et  non  de  m;inière 
à  impliquer  un  changement  en  lui  :  I,  248. 
2.  Etre  —  peut  ne  désigner  qu'un  rapport 
nouveau  sans  changement  intrinsèque  :  I, 
248;  XI,  661  et  662.  3.  Se  faire  et  se 
trouver  — ,  ne  différent  pas  toujours  l'un 
de  l'autre  sous  le  rapport  du  temps  :  II, 
341  et  382;  XII,  213-214;  XIII,  428  et 
500.  4.  Le  monde  a  été  —  au  commen- 
cement du  temps,  c  est-à-dire  que  le 
temps  a  commencé  avec  lui  :  II,  381-382. 
5.  Quelque  chose  peut  se  faire  qui  n'etoit 
pas  encore  —,  sans  être  pour  cela  autre 
qu'il  n'étoit:  H,  341.  6.  Toute  transforma- 
tion implique  le  rapport  de  deux  termes, 
mais  dire  qu'une  chose  se  —  qui  n'étoit  pas 
auparavant,  cela  implique  au  contraire  l'i- 
deniité  du  sujet:  XllI,  430.  7.  Dire  qu'une 
chose  se  —  autre  qu'elle  n'étoit,  c'est  sup- 
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poser  ridenlilé  du  sujet,  mais  dire  que  (î*unc 
chose  il  s'en  —  une  autre,  c'est  marquer 
un  rapport  entre  deux  termes  :  XIII,  431. 
8.  On  dit  qu'une  chose  se  — ,  quand  elle 
devient  manifeste  :  XI,  591.  9.  Ce  qui  se 
fait  existe  par  là  môme,  si  l'on  considère  le 
terme  de  l'action,  mais  non  si  l'on  ne  con- 
sidère que  l'action  même  :  II,  3 il. 

Familiarité.  Les  imparfaits  doivent  éviter  la  — 
avec  les  pécheurs,  à  cause  du  danger  de  per- 
version qu'il  y  auroit  pour  eux;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  parfails,  qui  peuvent 
sans  danger  fréquenter  les  pécheurs  dans 
Tcspiiir  de  les  convertir  :  VU,  588. 

Fantaisie.  Voyez  Imagination. 

Fantôme.  Voyez  Image. 

Fard,  L'emploi  du  —  est  une  sorte  de  men- 
songe, et  constitue  un  péché  qui  peut  être 
véniel  ou  mortel  :  X,  487. 

Fas.  Le  nom  latin  de  —  convient  aux  actes 
qu'autorise  la  loi  divine,  et  celui  de  jus  à 
ceux  qui  dirigent  les  lois  humaines  :  VlII, 
417. 

Fascination.  La  —  est  une  impression  vicieuse 
produite  par  le  seul  regard  que  jette  une 
personne  sur  une  <;utre,  soit  qu'il  y  ait  ma- 
lice et  dessein  formé,  soit  que  cela  soit  l'ef- 
fet de  la  permission  de  Dieu  ,  ou  bien  en- 
core de  l'opération  du  démon  :  IV,  169. 

Fausseté.  Il  ne  peut  y  avoir  de  —  dans  les 
sensalions  considérées  subjectivement,  mais 
seulement  dans  le  rapport  des  sensations 
aux  objets  :  I,  358.  2.  La  —  et  la  vérité  ne 
se  trouvent  primordialement  que  dans  l'en- 
tendement, et  ce  n'est  que  par  rapport  à 
l'entendement  qu'elles .  peuvent  se  trouver 
aussi  dans  les  objets  :  I,  331-337,  338,  342, 
344,  350,  352-355,  358-361  et  363.  3.  La 
—  ne  peut  se  trouver  dans  la  raison  de 
l'homme  par  rapport  aux  premiers  principes; 
et  quant  à  ce  qui  regarde  l'essence  des 
choses,  la  —  ne  peut  se  trouver  dans  nos 
conceptions  que  par  accident,  ou  par  l'effet 
d'une  double  composition  d'idées  :  I,  359- 
361  ;  II,  518  ei  550.  4.  La  vérité  et  la  -, 
considérées  subjectivement ,  ne  se  trouvent 
que  dans  l'entendement  composant  ou  di- 
visant les  idées;  mais  si  on  les  considère 
■objectivement,  elles  peuvent  se  trouver  et 
dans  les  impressions  de  nos  sens,  et  dans 
les  idées  que  notre  raison  se  forme  de  l'es- 
sence des  objets  :  I,  335-337,  356-358  et 
359-360.  5,  La  —  peut  se  trouver  dans  les 
impressions  de  nos  sens  par  rapport  aux 
sensibles  communs ,  comme  aussi  par  rap- 
port aux  qualités  qui  ne  sont  sensibles  que 
par  accident;  mais  quant  à  ce  qui  con- 
Cjei'ne  les  sensibles  propres,  la  —  ne  peut 
»e   trouver   dans   les   impressions  de    nos 
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sens  à  leur  é;^ard  que  par  accident  :  I,  3.')6« 
358,  359-360;  II,  5.Î0.  8.  La  —  peut  être 
i:ripijlée  à  l'imagiDalion,  en  ce  qu'ell  ;  nous 
représente  les  objets  absents  comme  &'iU 
cloienl  présents  ;  I,  358.  7.  La  —  par  rap- 
port aux  choses  ne  se  trouve  pas  dans  l'ea- 
tendemcttt  divin,  mais  .seulemeni  dans  le 
nôtre  :  1,  353-355. 

Faute.  La  rémission  d'une  —  s'obtient  par  la 
réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  dont 
on  sest  séparé,  ou  complètement  par  le 
péché  mortel ,  ou  incomplètement  par  le 
péché  véniel  :  XIV,  62-73.  Voyez  Péché , 
Coulpe,  Culpabilité. 

Faux.  1.  Une  chose  ne  doit  être  appelée  ab* 
solument  vraie  ou  fausse  que  dans  son  rap- 
port avec  l'entendement  dont  elle  dépend 
dans  son  être,  c'est-à-dire  avec  l'entende- 
ment divin,  s'il  s'agit  d'un  objet  de  la  na- 
ture, ou  avec  l'entendement  humain,  s'il 
s'agit  d'un  objet  de  l'art  ;  I,  333  et  352- 
355.  2.  Les  objets  de  la  nature  peuvent 
être  —  accidentellement  et  dans  leurs  rap- 
ports avec  notre  intelligence  de  deux  ma- 
nières :  I,  354.  3.  L'n  objet  est  dit  vrai  ou 

—  ,  selon  que  l'apparence  qu'il  nous  pré- 
sente est  conforme  ou  non  à  sa  nature  in- 
trinsèque :  I,  355.  4.  Une  chose  est  dite 
vraie  en  tant  qu'elle  est,  et  fausse  en  tant 
quelle  n'est  pas  :  1 ,  355.  5.  Le  mal  peut 
être,  absolument  parlant,  dans  les  choses, 
au  lieu  que  le  —  ne  peut  s'y  trouver  que 
relativement  :  I,  354;  II,   399-401.  0.  Le 

—  ne  se  trouve  point  en  Dieu,  mais  tout 
est  vrai  en  lui  :  I,  363;  X,  515.  7.  Un 
homme  est — ,  quand  il  aime  les  paradoxes 
et  les  opinions  fausses,  mais  non  pas  par 
cela  seul  qu'il  est  capable  de  mensonge  : 
I,  355.  8.  Le  —  est  l'opposé  du  vrai,  et  a 
son  fondement  dans  le  vrai,  et  non  dans 
son  contraire  :  I,  362-363  ;  V,  516.  9.  Le 

—  témoignage  nous  est  défendu  par  le 
huitième  précepte  du  décalogue  :  IX,  633. 

Fécondité.  La  —  attribuée  au  bjplême  n'est 
pas  la  même  que  celle  qui  convient  parti- 
culièrement au  sacrement  de  l'ordre  :  XIII, 
261. 

Feinte.  Voyez  Fictiou. 

Félicité.  Voy.  Béatitude  et  Bonheur. 

Femelles.  Sous  l'ancienne  loi,  on  n'offroit 
point  de  —  d'animaux  pour  les  sacriQces  : 
VI,  519. 

Féminin.  1.  Le  genre  —  s'applique  spéciale- 
ment à  l'essence  et  aux  propriétés,  le  genre 
masculin  aux  personnes ,  et  le  neutre  à 
l'essence  encore  :  II,  85;  XI,  683;  XII, 
567.  2.  Le  genre  neutre  ne  dénoie  rien  de 
formel  ni  de  déterminé,  au  lieu  que  le 
genre  —,  ainsi  que  le  genre  masculin,  dé- 
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note  l'objet  en  question  sous  une  forme  dé- 
terminée et  distincte  :  II,  85. 
Femme.  Le  corps  de  la  —  a  été  formé  de 
celui  de  l'homme,  1°  pour  que  l'homme  fût 
l'image  de  Tieu  comme  principe  lui-même, 
2<»  pour  qu'il  eût  un  motif  de  plus  de  s'at- 
tacher h  son  épouse,  3»  pour  que  la  supé- 
riorité fût  assurée  à  l'homme,  4o  pour  que 
l'homme  fût  la  figure  du  Christ ,  principe 
de  l'Eglise  qu'il  a  formée  :  111 ,  471-473. 
2.  La  —  a  été  créée  à  part,  afin  que  la 
distinction  des  sexes  fût  plus  marquée,  et 
pour  que  l'homme  et  la  —  elle-même 
fussent  avertis  par  là  de  vaquer  surtout  à 
ce  qui  mérite  le  plus  de  les  occuper,  qui 
est  la  contemplation  :  111,   479-480.  3.  La 

—  a  été  faite  pour  être  l'aide  de  l'homme, 
mais  seulement  quant  à  la  procréation  des 
enfants,  puisque  pour  le  reste  un  homme 
esl  plus  propre  qu'une  —  ù  aider  un  autre 
homme  :  II,  479,  558.  4.  En  quel  sens  la 

—  a  été  issujetiie  à  l'homme  :  III,  470- 
471.  5.  Dans  l'état  d'innocence,  la  multi- 
plication de  la  —  auroit  été  égale  à  celle 
de  l'homme  :  III,  567.  6.  La  —  a  été 
choisie  par  le  démon  de  préférence  à 
l'homme  pour  la  tentation  qu'il  ourdissoii 
contre  les  deux,  parce  qu'il  la  (rouvoit  plus 
facile  à  séduire,  et  qu'une  fois  séduite  elle 
pouvoit  lui  servir  d'instrument  pour  ve- 
nir à  bout  de  vaincre  son  mari  :  X,  450. 
7.  La  séduction  de  la  —  a  suivi  en  elle 
le  péché  de  présomption  intérieure  :  III , 
519-:)20;  YI,  275;  X,  424  et  432.  8.  La 
concujjiscence  a  d'ordinaire  la  —  pour  ap- 
pât :  X,  465.  9.  La  sobriété  est  particu- 
lièrement nécessaire  à  la  — ,  à  cause  de  la 
foiblesse  d'(  sjirit  naturelle  à  son  sexe,  pour 
qu'elle  puisse  résister  à  la  concupiscence  : 
X,  223.  10.  Il  n'y  a  pas  de  crime  pour 
une  —  quand  on  lui  fait  violence ,  pourvu 
qu'elle  refuse  son  consentement  :  YllI,  530. 
11.  La  —  ne  sauroit  être  le  principe  actif 
de  la  génération  :  Xlll,  194.  12.  La  pro- 
duction de  la  —  entre  dans  les  desseins  de 
Dieu  et  dans  le  plan  de  la  nature  univer- 
selle, quoique,  à  ne  considérer  que  la  na- 
ture individuelle,  la  —  ne  soit  engendrée 
que  par  suite  de  quelque  imperfection  de 
la  vertu  active,  de  (juelque  déTaut  de  dis- 
position dans  la  matière,  ou  d'un  dérange- 
ment causé  par  quelque  agent  extérieur  ; 
et  ainsi  la  —  est  sous  ce  rapport  un  être 
défectui  ux  et  ac(  ideutel  :  111,  470  et  566. 
13.  Vn  miroir  nouvellement  poli  se  ternit 
sous  le  regard  d'une  —  qui  se  trouve  dans 
son  flux  menstruel  :  IV,  169.  14.  La  plura- 
lil<'  des  fenjmes  esl  contraire  à  la  loi  natu- 
relle sous  le  rapport  de  l'union  de  l'homme 
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et  de  la  — ,  mais  non  sous  celui  de  la  pro- 
création et  de  l'éduciition  des  enfants:  XV, 
350-359. 

Fer.  L'épreuve  du  —  chaud  esl  illicite,  em- 
ployée comme  moyen  jutliciaire  de  connoître 
la  vérité  :  IX,  298;  XIII,  573. 

Ferveur.  La  —  de  la  volonté  n'est  une  vertu 
qu'autant  qu'elle  est  réglée  par  la  raison  : 
IX,  449. 

Fête.  1.  La  —  des  trompettes  se  célébroit  le 
premier  de  septembre,  en  mémoire  de  la 
délivrance  d'Isaac  ,  et  sirvoit  comme  d'ap- 
pel à  la  —  d'expiation,  en  même  temps 
qu'elle  figuroit  la  prédication  des  apôtres, 
dont  les  fêtes  dévoient  lui  succéder  un  jour  : 
VI,  543-5i4  et  607.  2.  La  —  d'expiation 
se  célébroit  le  dix  septembre  ,  en  mémoire 
de  la  bonté  avec  laquelle  Dieu  avoit  par- 
donné ,  sur  la  prière  de  Moïse ,  l'adora- 
tion du  veau  d'or  :  544.  3.  A  cette  —  ont 
succédé  celles  des  martyrs  et  des  confes- 
seurs :  608.  4.  La  —  de  la  dédicace  des 
églises  se  célèbre  pendant  huit  jours,  pour 
signifier  la  résurrection  de  Jésus-Christ  et 
celle  des  membres  de  TErlise  :  XIII,  660. 

5.  Le  péché  commis  dans  un  jour  de  —  est 
plus  opposé  au  précepte  de  là  sanctification 
du  dimanche  que  toute  œuvre  servile  prise 
dans  son  sens  matériel  :  IX,  626. 

Fêtes.  1.  Les  diverses  —  de  l'ancienne  al- 
liance ont  dû  céder  la  place  aux  —  de  la 
loi  nouvelle  :  VI,  607.  2,  Raison^  histo- 
riques et  figuratives  des  —  de  l'ancienne 
loi:  543-545.  3.  Les  —  périodiques  de  l'an- 
cienne loi  étoient  au  nombre  de  huit,  sa- 
voir, le  sabbat,  la  néoménie,  la  pâque,  la 
pentecôle,  et  les  —  des  trompettes,  de  l'ex- 
piation, des  tabernacles  et  de  l'assemblée; 
une  autre  étoit  continuelle,  savoir,  celle  qui 
consistoit  dans  le  sacrifice  du  matin  et  celui 
du  soir  :  542-545 

Feu.  1.  Dislinclion  péripatéticienne  entre  le 
— ,  la  lumière  et  le  charbon  :  III ,  40  ;  V, 
153.  2.  Le  —  ne  brille  pas  dans  sa  propre 
sphi're  :  III,  23.  3.  Le  —  de  l'enfer  étant 
rinstrunicnt  de  la  justice  divine,  son  idée 
seule  sera  déjà  un  (ournent  pour  l'ame  du 
réprouvé  :  XV,  475.  4.  Le  —  convient 
mieux  que  toute  autre  chose  pour  la  puri- 
fication du  monde  ,  telle  qu'elle  doit  avoir 
lieu  à  la  fin  des  temps  :  XV,  612.  5.  Le  — 
qui  l'urifiera  le  monde  sera  de  même  na- 
ture que  le  —  élémentaire  :  XV,  614-619. 

6.  Les  cieux  supérieurs  n'auront  point  à 
être  purifiés  par  le  —  :  620-021.  7.  Le  — 
purifiera  les  divers  éléments  de  l'infection 
qu'ils  auront  contractée  par  les  péchés  des 
hommes  :  623-627.  8.  Le  —  purifiera  les 
éléments  de  l'impureté  des  mélanges  :  628- 
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629.  9.  L«  —  |iiéré(l(îra  le  ju(,'omenl  dans  le 
premier  arlc  de  cclui-ri,  qui  .'iiira  pour  efTel 
\a  puiific.ilion  du  inondi;,  mais  il  en  sera  la 
suHe  dans  son  aclc  secondaire ,  qui  sera 
de  faire  souffrir  les  méchants  :  630-632. 
10.  Comme  afjenl  naturel,  le  —  réduira 
également  en  cendres  les  corps  des  bons  et 
ceux  des  méchants;  mais,  comme  instru- 
ment de  la  justice  divine,  il  inflii^era  aux 
méchants  tout  le  supplice  de  son  action  ri- 
goureuse,  tandis  qu'il  ne  fera  souffrir  les 
bons  qu'autant  qu'il  leur  restera  des  souil- 
lures à  expier  :  634. 11.  Le  —  de  la  confla- 
gration dernière  enveloppera  les  méchants: 
635-638. 

Fiançailles.  1.  Les  —  sont  la  promesse  d'un 
mariage  futur  :  XV,  36-39.  Les  —  peuvent 
êtrecontraf  léesà  la  fin  du  premier  septénaire 
de  la  vie,  le  mariage  comme  l'entrée  en  reli- 
gion à  la  fin  du  second,  et  on  peut  s'obliger 
civilement  à  la  fin  du  troisième  :  40-44. 
3.  Les  —  sont  rompues  de  droit  lorsqu'une 
des  parties  entre  en  religion ,  ou  qu'elle 
contracte  un  mariage  valide  avec  une  autre 
personne  :  45-49. 

Fiancée.  Celui  qui  enlève  de  force  sa  —  ne  se 
rend  pas  en  cela  coupable  de  rapt ,  quoi- 
qu'il pèche  grièvement  :  X,  29  -297. 

Fiction.  1.  La —  consiste  à  faire  entendre  par 
des  paroles  ou  par  des  actes  le  contraire  de 
ce  qui  est,  et  elle  constitue  un  péché  spé- 
cial, si  on  se  la  propose  directement  :  IX, 
5Î5  ;  XIII,  272-273.  2.  La  —  est  l'effet  de 
l'orgueil  :  X,  419.  3.  La  —  employée  figu- 
rativement  n'est  pas  un  mensonge  :  I  X,  505 
et  514;  XII,  623. 

Fidèles.  Les  —  peuvent  être  divisés  en  trois 
classes,  les  commençants,  ceux  qui  sont  en 
voie  de  progrès ,  et  les  parfaits  :  XI,  76-78. 
Voyez  Chrétien. 

Fief.  Le  droit  de  patronage  ne  peut  être  ni 
vendu  ni  donné  en  fief,  mais  il  passe  avec 
la  terre  vendue  ou  cédée  :  IX,  370. 

Fièvre.  La  —  hectique ,  alors  même  qu'elle 
a  plus  d'ardeur,  affecte  moins  douloureu- 
sement que  la  —  tierce,  parce  qu'elle  est 
devenue  comme  une  seconde  nature  :  V.  45. 

Figure,  l.  La  —  ne  se  trouve,  à  proprement 
parler,  que  dans  les  corps  :  XIII  70.  2.  Une 
—  n'est  un  principe  ni  d'action  ni  de  passion  : 
IX.  307-308.  3.  La  ressemblance  de  —  peut 
prouver  la  proximité  ,  mais  non  l'ideniité 
d'espèce  :  XIII,  379.  4.  La  muliiplicité  des 
figures  de  l'ancienne  alliance  avoit  pour 
cause  leur  imperfection  :  VI,  538. 

Filiation,  t.  Pour  qu'il  y  ait  — ,  il  faut  que 
l'être  qui  procède  soit  d'espèce  identique 
avec  son  principe  producteur  :  II,  9  et  16- 
XII,  200.  2.  La  paternité,  la  maternité  et 


la  —  ne  se  trouvent  que  dans  le»  êtres  vi- 
vants, et  paiijeulièrement  dans  les  animaux: 
XII.  200  et  2:Ji.  3.  La  —  it  l'adoption  n'af- 
fectent jamais  que  la  personnalité  :  XII,  51- 
53,  55  et  2t0.  4.  Il  y  a  —  en  Dieu  :  II,  7- 
12  et  286.  5.  Il  n'y  a  dans  le  Christ  qu  une 

—  réelle,  savoir,  sa  —  éternelle,  quoiiju'on 
puisse  lui  en  trouver  une  autre  par  une  dis- 
tinction de  raison,  savoir,  sa —  temporelle: 
XII,  2i0-2il. 

Fils.  1.  Le  péredonne  au —  l'être,  l'éducation 
et  les  connoissances  :  VI,  459;  IX,  383, 
395,  4iO  et  453.  2.  Le  crime  de  lèse-majesté 
commis  par  le  père  enlève  au —  le  droit  de 
suceession  :  IX,  479.  3.  Il  ne  peui  y  avoir  en 
Dieu  qu'un  —  :  II,19et  269-271.4.  Tous  les 
noms  du  —  de  Dieu  indiquent  en  lui  une 
seule  et  même  propriété  ,  qui  est  sa  nais- 
sance, mais  considérée  sous  divers  rap- 
ports :  II,  145-146.  5.  Le  —de  Dieu  a 
quatre  noms  qui  lui  soni  propres,  savoir  les 
noms  de  — ,  de  splendeur  du  Père,  d"ima!?e 
du  Père  ,  et  de  Verbe  :  II,  145-146  et  280. 
6.  Tout  ce  qui  appartient  à  l'essence  de 
l'homme  peut  êire  âïïirmé  du  —  de  Dieu, 
et  réciproquement  ;  II,  314  ;  XI,  400,  527, 
541 ,  656,  659  et  668;  XII,  7-10.  7.  Le  — 
de  Dieu  est  vrai  Dieu  :  II ,  5  et  257-262  ; 
XII,  389-393.  8.  Le  —  de  Dieu  n'est  ni 
principié,  ni  effet,  ni  postérieur  au  Père  : 
II,  121  et  285.  9.  Le  —  de  Dieu  n'a  point 
été  créé  ni  fait  ou  formé  :  II ,  259-260. 
10.  Comme  il  y  a  une  relation  réelle  entre 
le  Christ  et  sa  mère,  l'un  est  réellement  le 

—  de  l'autre  :  Xll,  241.  11.  Le  Père  est 
plus  grand  que  le  —  en  autorité,  parce  que 
c'est  lui  qui  donne ,  mais  non  en  ce  sens 
que  ce  qu'il  donne  au  —  soit  moindre  que 
lui-même  :  H,  121  et  287.  12.  Le  —  est 
envoyé  d'une  manière  invisible,  quand  il  est 
connu  et  perçu  :  II,  308;  VU,  85.  13.  Pour 
posséder  en  soi-même  le  — de  Dieu,  il  faut 
que  la  connoissance  qu'on  a  de  lui  soit  pas- 
sée en  habitude,  et  qu'elle  se  traduise  en 
sentiments  d'amour  :  II,  308.  14.  Un  être 
créé  peut  être  dit  —  de  Dieu  à  quatre  de- 
grés différents ,  savoir  comme  vestige  , 
comme  image ,  comme  possédant  en  soi  la 
grâce ,  et  enfin  comme  mis  en  possession 
de  la  gloire  ;  il  n'y  a  que  le  —  unique  de 
Dieu  qui  soit  son  fils  par  nature  :  II,  127- 
128. 

Fin.  1.  La  — de  chaque  chose  est  la  plénitude 
de  l'opération  qui  lui  est  propre  :  V,  314, 
315,  318  et  393.  2.  Quoique  la  —  soit  ce 
qui  ne  vient  qu'à  la  suite  de  tout  le  reste 
dans  l'exécution,  elle  est  ce  qu'il  y  a  de 
premier  dans  l'intention  de  l'agent,  et  par 
conséquent  elle  doit  être  considérée  comme 
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cause  :  IV ,  200 ,  206  ,  208 ,  528  et  590  ; 
VI,  182;  XI,  274;  Xlir,  36  et  61.  3.  Toutes 
Jes  choses  comprises  dans  un  même  genre 
ont  une  seule  et  môme  —  dernière  :  IV . 
212.  i.  L'idée  de  —  répugne  à  l'idée  d'une 
progression  infinie  :  IV,  208-210.  5.  La — 
n'est  consilérée  comme  cause ,  que  parce 
qu'elle  meut  la  cause  efficiente  :  IV  ,  200. 
6.  La  —  peut  être  considérée  ou  matériel- 
lement, comme  effet  de  l'acte,  ou  formel- 
lement, comme  sa  cause  impulsive  :  V, 
115  et  116.  7.  La  —  peut  être  ou  pro- 
chaine ,  ou  éloignée,  ou  la  dernière  de 
toutes,  c'esl-à-dire  la  plus  élevée  :  IV,  396 
et  543;  VII,  527;  IX,  652.  8.  La  —  qu'on 
se  propose  est  ou  naturelle,  ou  surnatu- 
relle :  1,  465  ;  VIÏ,  20.  9.  La  —  qu'on  se 
propose  d;ms  son  imagination  n'est  pas  tou- 
joui.*;  celle  que  la  raison  indique  :  IV,  201. 
10.  Une  —  est  proportionnée  aux  forces  na- 
turelles, ou  dépasse  celte  proportion  :  1, 
465  et  526  ;  III,  591-593.  11.  La  —  peut 
s'enti  ndre,  ou  de  la  chose  qu'on  se  propose 
d'{-blenir,  ou  d-  l'acquisition  même  de  cette 
chose  :  I,  537;  IV,  218,  238,  244,  2^0, 
266,  294,  391  et  4i4  ;  V,  125.  12.  On 
dislingue  la  —  de  l'œuvre  et  celle  de  l'a- 
gent :  X,  128.  13.  Une  —■  est  ou  l'objet 
qu'on  se  propose  principalement  d'at- 
teindre ,  ou  celui  qui  pourra  servir  à  at- 
teindre ce  dernier  ;  entendue  dans  le  pre- 
mier sens,  elle  est  plus  noble  que  les 
moyens  qui  y  conduisent  :  VII,  70  et  71. 
14.  Une  —  peut  être  atteinte  sous  trois 
modes  différents ,  savoir ,  ou  comme  forme 
de  l'agent  lui-même,  ou  comme  son  ou- 
vrage, ou  comme  sa  possession  :  III,  592- 
593.  15.  La  — dernièie  peut  être  possédée 
ou  parfaitement,  ou  imparfaitement,  ce  qui 
arrive  quand  on  ne  la  possi'de  que  dans 
l'intention  :  IV,  392  et  4i6  ;  V,  607. 
16.  La  —  qu'un  agent  s'efforce  d'atteindre 
peut  être  connue  de  lui  parfaitement,  c'est- 
à-dire  précisément  comme  — ,  ce  qui  ne 
convient  qu'aux  êtres  doués  de  raison,  ou 
imparfaitement  ,  c'est-à-dire  simplement 
comme  obj-a  de  l'.ippélit,  ce  qui  peut  se 
trouver  même  dans  les  brutes  :  II,  560  361  ; 
IV,  320-3:il  et  387.  17.  Un  acte  de  la  vo- 
lonté ne  peut  jamais  être  considéré  comme 
—  dernière  :  1,  535;  IV,  201 ,  25;  et  502. 
18.  La  —  de  la  rréaiure  raisonnable  est  la 
vision  de  l'essence  divine  :  IV,  253;  X, 
462.  19.  La  —  drrnière  peut  s'entendre  ou 
de  l'objet  appélible ,  qui  n'est  autre  que 
Dieu ,  ou  de  l'acte  par  lequel  on  saisit  cet 
objet,  et  qui  constitue  la  béatitude  :  IV, 
201.  20.  Les  choses  naturelles  reçoivent  de 
Lieu  leur  direction  vers  leur  —  particulière, 
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et  les  créatures  douées  de  raison  se  meuvent 
d'elles-mêmes  vers  leur  —  dernière  :  lïl, 
590;  IV,  301.  21.  La  volonté  n'est  pas 
Jibre  de  choisir  entre  les  deux  contraires, 
quand  il  s'agit  de  sa  —  dernière  :  ibidem. 
22.  La  volonté  considérée  comme  acte  n'a, 
à  proprement  parler,  que  la  —  pour  objet: 
IV,  352.  23.  Le  même  acte  de  la  volonté 
peut  avoir  pour  objet  les  moyens  qui  mènent 
à  la  — ,et  la  —  elle-même  considérée  comme 
raison  de  vouloir  :  IV ,  354-356  et  400. 
24.  Comme  puissance,  la  volonté  considère 
la  —  et  les  choses  qui  y  conduisent;  comme 
acte,  elle  n'a  à  proprement  parler  que  la  — 
pour  objet  :  IV,  351-353.  25.  La  volonté 
ne  peut  pas  se  porter  en  même  temps  vers 
plusieurs  fins  dernières  :  IV,  210-213,  396 
et  410.  26.  La  —  dernière  peut  s'etitendre, 
ou  d'une  manière  absolue,  c'est-à-dire  de 
l'objet  dans  lequel  on  peut  mettre  en  effet 
sa  —  dernière,  ou  d'une  manière  relative, 
c'est-à-dire  de  l'acquisition  ou  de  la  posses- 
sion de  cet  objet  :  IV,  238.  27.  Il  est  im- 
possible que  l'ame  soit  à  elle-même  sa  der- 
nière — ,  non  plus  que  rien  de  ce  qui  est  en 
elle  :  Ibid.  28.  Tout  ce  que  nous  faisons, 
nous  le  faisons  pour  une  — ,  cette  action 
elle-même  fùl-elle  notre  —  dernière  :  IV, 
201.  29.  Notre  —  dernière  ne  se  trouve 
point  dans  celle  vie,  comme  y  trouvent  la 
leur  les  êtres  privés  de  raison,  parce  que 
la  nôtre  est  supérieure  à  toutes  les  forces 
naturelles  :  IV,  303-30'*;  VI,  30i-307;  VII, 
20.  30.  Tous  les  hommes  se  proposent  une 
même  —  dernière  sous  son  concept  formel, 
mais  tousne  se  proposent  pas  la  même  —  sous 
son  concept  matériel  :  IV,  212  et  215-217. 

31.  Le  conseil ,  le  jugement  et  le  comman- 
dement se  rapportent  tous  trois  à  la  même 
—  dernière,  c'est-à-dire  à  la  béatitude  de 
l'homme,  mais  à  des  de^^rés  différents,  le 
commandement  étant  le  seul  des  trois  qui 
s'y  rapporte  immédiatement;  quant  au  con- 
seil ,  il  s'y  rapporte  par  la  recherche  de  ce 
qu'il  faut  faire  pour  l'atteindre,  et  quant  au 
jugement,  il  s'y  rapporte  à  son  tour  en  éta- 
blissant la  certitude  des  moyens  :  VIII,  350. 

32.  Tous  les  êtres  ont  la  même  —  dernière 
au  point  de  vue  objectif,  à  savoir  Dieu  lui- 
même ,  mais  non  au  point  de  vue  subjec- 
tif: III,   591-593;    IV,  217-218   et    266. 

33.  Chaque  chose  tend  à  sa  —  dernière  par 
l'opération  qui  lui  est  propre  :  II,  610;  IV, 
54i.  34  Dieu  est  la  dernière  —  de  la  vo- 
lonté de  l'homme:  IX,  615;  XI,  81.  35.  La 
dernière  —  de  chaque  chose,  c'est  l'assi- 
milation à  Dieu  ;  II,  334  ;  IV,  218  et  233. 
36.  La  —  de  la  vie  spirituelle  consiste  dans 
l'union  de  l'ame  avec  Dieu,  ce  qui  se  fait 
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par  la  charité,  et  i  cela  se  rapportent 
comme  à  leur  —  tous  les  actes  'le  la  vie 
spiiiliiellc  :  VIII ,  228-229.  37.  La  ch;irilr" 
est  la  —  de  toutes  les  vertus  :  VIII ,  22H  cl 
531.  38.  La  charité  est  la  —  dos  cotiimati- 
demenls  :  VIII,  229.  39.  La  —  de  loulcs 
les  vertus  morales,  telle  (lu'elle  leur  est  as- 
sijj;née  par  la  raison  naturelle  ,  consiste  à 
rendre  les  actions  de  l'homme  conformes  à 
la  raison  :  V,  5i0:  VIII,  285  et  288.  iO.  Le 
choix  de  la  —  dernière  est  un  acte  qui  se 
rapporte  principalement  à  une  vertu  morale, 
mais  orij^inairement  à  la  prudence  :  V,  402. 
41.  Les  clio-^cs  qui  se  rapportent  à  une  — 
sont  nécessaires,  quand  sans  elles  la  —  ne 
sauroii  être  atteinte  :  I,  3S5;  III,  287,  290; 
IV,  378  et  417;  XI,  203.  42.  La  nécessité 
des  moyens  est  subordonnée  à  celle  de  la 
—  :  VI,  304.  13.  La  —  est  la  règle  d'après 
laquelle  nous  dirigeons  nos  actions  :  IV , 
205;  X,  127.  44.  Les  moyens  trouvent  la 
mesure  de  leur  bonté,  comme  de  l'ordre 
qu'ils  doivent  garder,  dans  la  —  prochaine  : 

VI,  3G4,  503-504;  VII,  65G  ;  VIII,  89  et 
103;  IX,  135  et  652-653  5  X,  127  et  128. 
45.  La  —  l'emporte  toujours  sur  les  moyens, 
et  plus  ceux-ci  sont  elTicaces,  plus  ils  sont 
parfaits  :  X,  258.  46.  C'est  principalement 
d'après  la  —  que  l'on  juge  de  l'excellence 
des    choses    qui   y   conduisent   :  X,   557. 

47.  La  —  et  les  moyens  doivent  être  pro- 
portionnés entre  eux  :  VI ,  371  et  503-504. 

48.  Le  désir  de  la  —  est  toujours  infini,  au 
lieu  que  celui  des  moyens  a  sa  mesure  dans 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  la  —  :  V ,  03  ; 

VII,  656;  XI,  88.  49.  La —  est  aux  moyens 
ce  que  la  forme  est  à  la  matière  :  IV,  275. 
50.  La  —  est  aux  moyens  ce  que  la  raison 
formelle  d'un  objet  est  à  cet  objet  :II,  387; 
111,287,  290;  IV,  355,  400,  401,  516- 
517  et  524;  VIII,  297.51.  Ce  qui  rapporte 
un  être  à  sa  — ,  c'est  l'acte  :  IV,  544. 
52.  L'art  qui  a  pour  objet  la  — ,  commande 
et  imprime  le  mouvement  à  l'art  dont  l'objet 
est  ce  qui  mène  à  cette  —  :  IV,  358.  53.  La 
— ,  aussi  bien  que  ses  moyens,  peut  être  une 
action  ou  une  chose  :  IV,  41 1-412.  5i.  Quelle 
peut  être  la  —  des  actions  récréatives  :  IV, 
214,  53.  Toute  —  particulière  se  rapporte 
à  la  —  générale  :  IV,  5t6.  56.  Une  chose 
peut  être  nécessaire  par  rapport  à  une  — 
de  deux  manières,  savoir,  ou  en  ce  sens 
que  cette  —  ne  sauroit  être  atteinte  sans 
cette  chose  ,  ou  en  ce  sens  que  sans  cette 
chose  la  —  ne  sauroit  être  atteinte  parfai- 
tement :  XI,  317.  57,  Ce  qui  est  oidonné 
par  rapport  à  une  —  et  qui  lui  est  extrin- 
sèque doit  cesser  quand  la  —  est  obtenue, 
mais  non  ce  qui  est  intrinsèque  à  cette  — 
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elle-même  :  IV,  270,  58.  Quand  un  ntjoyen 
est  adéquat  à  la  —  à  Liquelle  il  est  or- 
donné, ce  seul  moy-n  sullit  :  II,  387;  IV, 
497.  59.  Ce  qui  est  ordo  iné  par  rapport  à 
une  —,  n'est  voulu  comme  tel  qu'à  cause 
de  cette  —  elle-même  :  IV,  332  et  351-355. 
00.  Tout  être  doué  de  volonté  a  une  — 
qu'il  veut  naturellement,  et  dont  il  ne  peut 
vouloir  le  contiaire  :  III,  2S0-291.  Gl.  La 

—  morale  est  un  accident  par  rapport  à 
un  mouvement  naturel ,  et  réeiproquement 
!a  —  naturelle  est  un  accident  par  rap- 
port à  un  acte  moral  :  IV,  207.  62.  Tels 
nous  sommes  par  nos  qualités  corporelles 
ou  spirituelles,  naturelles  ou  surnaturelles, 
telle  est  la  —  que  chacun  de  nous  se  pro- 
pose :  III,  305;  IV,  361  et  302.  03.  La 
volonté  se  porte  vers  la  —  et  vers  les 
choses  qui  y  conduisent  :  IV,  3i8  et  393. 
64.  La  volonté  adhère  nécessairement  à  sa 

—  dernière  :  III,  287  et  289.  65.  Pour  que 
la  volonté  soit  droite,  deux  choses  sont 
nécessaires,  savoir,  que  la —  qu'elle  se 
propose  soit  bonne ,  et  que  les  moyens 
soient  bons  et  conformes  à  cette  —  :  VIIÏ, 
332-333,  396  et  398.  66.  Il  convient  à 
l'homme  de  se  proposer  une  —  dans  ses 
actions  :  IV,  186-i9i..  67.  Les  actes  indé- 
libérés  se  rapportent  à  une  —  imagii.aire, 
plutôt  qu'à  une  —  marquée  par  la  raison  : 
IV,  201.  68.  L'homme  dans  ses  opérations 
naturelles  et  animales  est  mû  vers  sa  — 
par  un  autre  que  par  lui,  tandis  qu'il  se 
meut  lui-même  vers  sa  —  dans  ses  actes 
vraiment  humains  :  IV,  203.  69.  Autre  est 
la  manière  dont  1  homme  tend  vers  sa  — , 
autre  celle  dont  sont  capables  d'y  tendre 
les  êtres  privés  de  raison  :  I^  108  ;  IV,  201- 
204.  70.  Celui  qui  veut  conduire  à  une — , 
doit  procurer  les  moyens  d'y  atteindre  : 
VI,  406  et  409-410.  71.  Quiconque  pèche 
mortfllement,  se  propose  une  autre  —  que 
Dieu  ;  IV,  216;  VI,  26G-£67;  VIII,  249. 
72.  Les  moyens  sont  d'autant  meilleurs, 
qu'ils  approchent  davantage  de  la  —  :  IX, 
23.  73.  —  dernière  de  la  >ie  humaine  :  IV, 
207-210,  73.  Il  convient  que  Dieu  se  ré- 
serve à  lui  seul  la  connoissance  de  la  — 
du  monde  :  XV,  671-676;  XVI,  Gl-66. 
Voyez  Intention. 

Firmament.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  le  —  que 
Dieu  créa  le  deuxième  jour,  et  où  il  est 
situé  :  III,  49-59  et  88. 

Flatterie.  Voyez  Adulation. 

Fleuves.  Où  pouvoieut  avoir  leur  embouchure 
les  quatre  —  du  paradis  terrestre  :  III,  580. 

Flux.  Le  —  de  la  mer  est  l'effet  de  la  pres- 
sion de  la  lune  :  III,  636  ;  IV,  69;  VII,  200. 

Foi.  1.  La  -r  est  un  assentiment  de  l'intellec» 
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donné   avec  connaissance  et  certiluile  aux 
▼érités  qui  en  sont  l'objet  :  V,   398;   VII, 
167,   232-233  et  297;  X,  513.    2,   Les  six 
définitions  que  l'on   peut  donner  de  la  — 
reviennent  à  celle  qu'en  a  donnée    siint 
Pau!  :  VU,  231-235.  3.  La  —  ne  peut  être 
une  venu  parfaite  sans  la  charité  :V,  531- 
532  et  535;  V[| ,  2i5-2n.  i.  La  —  com- 
ptée parmi   les  grâces  gratuites   doit  s'en- 
tendre d'une  ceriiiine   excellence  de  la  — , 
et    par    conséquent  de   la    —    considérée 
comme  vertu;    elle  est  un  fruit,  parce  que 
son   acte    fait  goûter   un   certain    plaisir  à 
raison  de    la  certitude   qui   l'accompagne  : 
VU,    217-248  et  299-301.    5.  La  —  peut 
s'entendre,  ou  de  l'objet   même  de   la  — , 
ou  de    l'habitude  de  la  — ,  et  l'objet  lui- 
même  peut  s'entendre,  ou  de  l'objet  formel, 
ou  de  l'objet  matériel;  sous  les  doux  pre- 
miers rapports,   elle  est  une,  mais  elle  ne 
l'est  pas  sous  le   troisième  :  VI,   686-G87; 
VII,  174.  248-250.  6.  La  —  est  uneàmison 
de  son  objet  formel  :  VII,  218-250,  268, 
325,  326  et  526.  7.  Une  chose  peut  appar- 
tenir à  la  — ,  ou  directement,  si  elle  a  été 
expressément  révélée^  ou  indirectement,  si 
l'on  ne  peut  la   nier   sans    contredire    par 
voie  de  conséquence  ce   qui    est  expressé- 
ment   de  —  :    H,  116-117;  Vil,  173-174, 
177,  206,  284-286,  288,  296  et  356.  8.  Deux 
choses  sont  requises  pour  l'acte  de  — ,  sa- 
voir, ^a  proposition  des  vérités  à  croire,  et 
l'assentiment  à  ces  mêmes  vérités  :  IV,  75; 
VII,  271.   9.  Une  vérité  peut   appartenir  à 
la  — ,  ou  par  elle-même,  si  elle  a  un  rap- 
port direct  aux  choses  de  l'autre  vie,  ou  par 
accident  :  VII,  173  et  177  ;  IX,  201.  10.  On 
peut  s'écarter  de  la  —  orthodoxe,  ou  en 
refusant  de  croire  à  Jésus-Christ,  comme  les 
païens,  ou  en  faisant  un  choix  pervers  parmi 
les  vérités  à  croire,  comme  les  hérétiques  : 
Vil,  353.  11.  L'objet  de  la  —  consiste  en 
des  choses  qu  on  ne  voit  pas  :  V,  565-567  ; 
VIT,  16G-167,  169,  173, 174,  283  ;  XI,  468, 
469,    470,  482-485  et  533.  12.  Une  chose 
ne  peut  être  objet  de  — ,,  qu'autant  qu'on 
ne  la  voit  pas  :  VU,  163-171,  231-235  ;  XI, 
467-469.  13.  Une  chose  n'est  objet  de  — . 
qu'autant    qu'elle   est 'révélée   de   Bleuet 
qu'elle  se  rapi  orte  à  lui  :  I,  10;  Vil,  158 
159,    197  et  420.   14.  Aucune  erreur  n'est 
compatible  avec   la  —  :  I,  23;  VII,  163- 
165,  246,  2i7  et  317;  XII,  437.  15.  Dieu 
est  à  la  fois  l'objet  et  la  cause  finale  de  la 
—  ;  son  objet,  comme  étaiit  la  vérité  pre- 
mière, et  sa  cause  finale,  comme  étant   la 
bouté  souveraine  :  XI,  470.  16.  On  distin- 
gue l'objet  matériel  de  la  — ,  et   son  objet 
(ormel,   qui   est  la   vérité  première  .  Vj 
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V,  567;  VII,  157-159,  161,  16i,  197,233" 
234,  238,  2t9,  250,  266,  268-209  et  278. 
17.  On  peut  dire  également  et  avec  une 
égale  vérité  de  l'objet  de  la  foi,  qu'il  est 
complexe,  et  qu'il  est  incomplexe  :  VII, 
160-162,  18.  Les  vérités  de  la  —  peuvent 
lui  appartenir,  ou  essentiellement,  si  elles  sont 
absolument  parlant  supérieures  à  la  raison 
humaine,  ou  par  accident,  si  elles  sont  sim- 
plement requises  pour  qu'on  puisse  croire  les 
premières  :  I,  40;  VII,  169  et  170.  19.  Les 
articles  de  —  sont  comme  les  premiers  prin- 
cipes delà  doctrine  sacrée  :  I,  18,  20  et  22; 
VII,  66  et  176177.  20.  Les  articles  de  — 
se  distinguent  selon  qu'ils  présentent,  soit  un 
rapport  particulier,  soit  une  diOTicullé  spé- 
ciale :  VII,  172-174.  21.    Les  articles  de 

—  sont  au  nombre  de  douze,  si  l'on  veut  y 
avoir  égard  au  nombre  des  apôîres,  comme 
on  peut  en  compter  quatorze  sous  le  rap- 
port des  vérités  à  croire  :  VII,  181-184. 
22.  Les  articles  de  —  ont  augmenté  quant  à 
leur  développement,  à  mesure  que  les  temps 
se  sont  succédé  et  qu'on  approchoit  davan- 
tage de  la  venue  du  Christ  ^  mais  ils  ont 
toujours  été  les  mêmes  quant  à  leur  sub- 
stance :  VII,  176-179,  211-212;  X,  571- 
573;  XIII,  36.  23.  Les  articles  de  —  sont 
connus  par  eux-mêmes  de  quiconque  a  la 

—  :  VI,  4.52.  2i.  Un  article  de  —  sert  à 
en  prouver  un  autre  :  l ,  23.  25.  Il  suffit 
d'errer  sur  un  article,  pour  n'avoir  plus  la 

—  par  rapport  aux  autres  :  VU,  265  267 
et  269.  26.  Jé^us-Chiist  seul,  à  l'exclusion 
même  du  pape,  pourroit  ajouter,  diminuer 
ou  changer  quelque  chose  dans  les  articles 
de  —  :  XIII,  663-66i.  27.  La  —  résida 
datis  rintcllect  comme  dans  son  sujet  :  V, 
398;  Vil,  236-238.  28.  La  —  réside  prin- 
cipalement dans  l'intellect  spéculatif,  et  se- 
condairement dans  riulellect  pratique  :  V, 
398  ;  VII,  238  et  309.  29.  La  —  peut  être 
plus  grande  dans  un  individu  que  dans  un 
autre  quant  à  son  développement,  et  à  la 
conviction ,  la  ferveur  et  la  confiance  avec 
laquelle  on  y  adhère,  mais  non  quant  à  son 
objet  formel  :  VII,  268-269.  30.  Les  simples 
n'ont  une  —  implicite  dans  la  —  d'autres 
plus  instruits  qu'eux,  qu'autant  que  ceux-ci 
croienià  la  vérité  divine  :  VII, 209.  31.  La  — 
en  Jésus-Glnisi  a  subi  divers  développements 
dans  le  genre  humain,  selon  qu'on  le  con< 
sidère  avant  la  loi ,  sous  la  loi  et  sous  la 
grâce  :  X,  571  ;  XI II,  208-209.  32.  L'homme 
dans  l'état  d'ii  noceiice  avoit  la  —  dans  la 
future  incarnation  du  Christ  :  VII,  211;  XI, 
325.  33.  Les  anciens  avoient  la  même  — 
que  les  modernes  quant  à  l'espèce  ,  mais 
non  quant  au  développement  :  VI,  610  et 
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CSH:  Vil,  2'i8-'2îi0;  XHÏ,  277.  3i.  La — 
ne  u  )sislc  plus  <l.ins  los  biftiiliciircux  :  V. 
rj();i-.>i7  cl  571-573;  VII,  2t3  cl  i:i7:  XI. 
408,  :55.  La  —  que  pciivenl  avoir  les  de- 
mous  n'est  ni  volontaire,  ni  (JiKfie  de  loujin^e, 
ni  lin  (Ion  de  la  frri.ce  :  II.  673;  VII.  2G2- 
2(;i,  i:J9-4î.t  ;  XIII,  ^50.  3»i.  La  crainte  de 
Dieu  ne  sauroit  géiiéraleinent  irércder  la  — , 
mais  elle  suppose  la  connoissance  de  l.i 
grandeur  de  Dieu,  de  sa  justice,  etc.  :  VII, 
278.  37,  Le  eommencement  de  la  —  ne 
vient  pas  de  nous,  quoi  qu'aient  pensé 
d'abord  saint  Au^'uslin  ,  Vil,  137  et  272. 
38.  La  —  (]uatit  aux  ariiclcs  à  croire, 
vient  nécessairement  de  Dieu  ,  soit  inimé- 
diiitemenl,  comme  cela  a  dû  avoir  lieu  pour 
quelques-uns ,  soii  par  l'intermédiaire  des 
anges  ou  des  prédiratcurs;  mais  quant  à 
rassenliment  qui  la  constitue,  elle  vient  de 
Dieu  seul,  si  l'on  en  considère  la  nature 
intrinsèque,  ou,  si  l'on  veut  qu'elle  vienne 
d'autres  aussi  sous  ce  rapport,  ce  ne  sera 
qu'iiisufTisaniment  et  seulement  dans  ses 
moyens  extrinsèques  :  VII,  271-273.  39.  La 

—  même  informe  est  un  don  de  Dieu  ,  et 
vient  de  lui  quant  à  sa  substance ,  m;iis  non 
quant  à  sa  difformité  :  Vil,  274-276.  40.  La 
raison  n  tmelle  vient  en  aide  à  la  — ,  de 
la  uiOme  m  i;  ière  que  les  penchants  natu- 
rels de  la  volonté  viennent  en  aide  à  la 
charité  :  I,  2«^  et  38.  41.  La  science  peut 
enlaiitev  et  nourrir  la  — ,  mais  seulement 
d'une  manière  extrinsèque,  c'est-à-dire  par 
voie  de  persuasion  :  I,  7;  VII,  272.  42.  La 

—  est  nécessaire,  comme  éianl  le  principe 
de  la  vie  spirituelle  :  VII,  409.  43.  On  at- 
tribue à  la  —  la  vie  spirituelle,  parce  que 
c'est  par  la  —  que  la  vie  spirituelle  se  ma- 
nifeste :  VII,  50.  44,  La  pureté  du  cœur  est 
l'effei  de  la  — :  VII,  279-280.  45.  La  vision 
bèatifique  remplacera  un  jour  la  —  :  1,  203; 
IV,  273;  Vil,  237  et  25y.  46.  La  —  en- 
gendre l'espérance  en  tant  qu'elle  offre  en 
perspective  la  récompense  promise,  comme 
elle  engendre  la  crainte  en  tant  qu'elle  fait 
envisager  les  châtiments  :  VII,  278.  47.  C'est 
par  la  —  en  Jésus-Christ  que  nous  appar- 
tenons à  la  nouvelle  alliance  :  VI ,  672  et 
688.  48.  Personne  n'a  jamais  obtenu  la 
grâce  de  l'Esprit  saint  que  par  la  —  en 
Jésus-Christ,  soit  impliciie,  soit  explicite , 
par  la  sienne  propre  ou  par  relie  dautrui  : 
\I,  672  et  688;  VU,  214;  XIII,  35,  36, 
et  208-^09.  49.  Par  notre  — ,  si  elle  est 
vive,  nous  nous  trouvons  purifiés  de  nos 
péchés  en  vertu  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  :  VII,  280;  XII,  512,  522  523  ei 
575;  XIII,  219.50.  Les  saints  paliiarches, 
mémj  de  leur  vivant;  ont  pu  obtenir  par  la 
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—  en  Jésus-Christ  la  rémis-iion  de  tous 
leurs  péchés  ainsi  quf-  de  la  pei'ie  due  à 
I(;ur8  pérh  s  actuels,  mais  non  pis  tout  de 
suite  celle  de  la  prine  due  h  b'ur  péché 
originel  :  XII,  573,  578  et  581.  51.  L'acte 
de  —  peut  être  méritoire ,  s'il  est  vivifié  par 
la  charité  :  VII,  217-220;  XI.  168.  52,  La 
— ,  la  science  et  l'opinion  irnp'i  (ue-t  eha- 
cune  deux  acli's,  savoir  la  considération  de 
ce  qui  en  e>t  l'objet  et  l'assenlimiMil  de 
l'esprit;  ces  deux  acl"S  peuvent  ^tre  méri- 
toires quand  ils  ont  la  —  pour  terme  ,  nu 
lieu  qu'il  n'y  .i  que  le  premier  qui  puisse 
l'être  d'ordinaire,  s'il  a  pour  terme  la  science 
ou  l'opinion  :  VII,  2l9-2i0  et  221  53.  Le 
mérite  de  la  —  consiste  en  ce  que  l'ho  v.me , 
pour  obéir  à  Dieu,  donne  son  asseniim  nt 
à  des  choses  qu'il  ne  voit  point  :  XI,  4<;^. 
54.  La  connoiss.mce  que  nous  avons  par  la 

—  des  choses  invisibles  qui  sont  en  Dieu 
est  plus  grande  sous  plusieurs  ra  «ports  que 
celle  que  peut  en  acquérir  la  raison  natu- 
relle en  s'élevant  par  es  créatures  jusqu'à 
Dieu  ;  VU,  201.  35.  L'habitude  delà  —  fait 
ijue  nous  repoussons  tout  ce  qui  lui  est  con- 
traire :  VII,  167  et  201.56.  La— di  ige  l'in- 
tention par  rapport  à  la  fin  ierniére  de  l'ordre 
surnaturel,  au  lieu  que  la  lumière  de  la  raison 
naturelle  la  dirige  simplement  par  rapport 
aux  biens  de  l'ordre  naturel:  VII.  321. 57.  Les 
hommes  ont  avancé  par  la  suite  des  temps 
dans  la  connoissance  de  la  —  :  VII,  178. 
58.  C'est  à  la  révélation  elle-même  qu'il  ap- 
parlienlde  développiT  pour  nous  la  connois- 
Siince  des  vérités  delà  —  :  VII, 208.  59.  Les 
hérétiques  abusent  des  questions  subtiles  de 
la  —  pour  coriompre  la  —  des  simples  : 
VII,  209.  60.  La  —  ne  nous  laisse  pas  dans 
une  ignorance  absolue  des  vérités  qu'elle 
nous  propose,  mais  la  connoissance  qu'elle 
nous  en  donne  est  simpl  ment  imparfaite  : 
I,  221;  VII,  167  et  169.  61.  Les  vérités  de 
la  —  sont  perçues  de  nous  sous  ce  rap- 
port général  que  nous  axons  des  motifs 
suffisants  de  les  admettre,  mais  non  sous 
le  point  de  vue  exclusivement  propre  à 
chacune  d'elles  :  VII.  167,  169,  220  et 
290.  62.  La  Vérité  de  la  —  comprend, 
outre  l'acte  intérieur,  la  confession  exté- 
rieure, qui  a  lieu  soit  par  des  paroles,  soit 
par  des  actes,  car  toutes  les  actions  ver- 
tueuses, selon  qu'elles  sont  rapportées  à 
Dieu  ,  sont  autant  de  professions  de  —  : 
IX,  681.  63.  Notre  —  a  principalement 
pour  objet  la  connoissance  du  vrai  Dieu  et 
celle  du  mystère  de  l'incarnation  :  X,  571. 
64.  Ni  les  vérités  de  la  —  ne  contredisent 
les  vérités  naturelles,  ni  les  vérités  natu- 
relles celles  de  la  —  :  I,  24  et  4.Q-4I;  II, 
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95-103.  65.  La  —  n'est  incompatible  avec 
la  perception  d'aucune  vérité  ,  la  vision 
béatifiqiiP  exceptée  :  VII,  258-261;  XH, 
627.  66.  Nous  avons  dans  les  Juifs  un  lé- 
moign.ige  vivant  de  notre  — ;  voilà  pour- 
quoi on  loière  leurs  rites  :  YII,  345.  67.  On 
ne  doit  point  entreprendre  d'étalilir  les  vé- 
rités de  l;i  —  sur  des  preuves  tirées  de  I.) 
pure  r;iison  :  II ,  100  et  375-37H.  68.  Les 
raisons  à  l'aide  desquelles  les  docteurs  ca- 
tholiques défendent  les  vérités  de  la  —  ne 
sont  piis  démonstratives,  mais  servent  seu- 
lement à  prouver  qu'elles  n'impliquent  rien 
d'im()Ossible ,  et  par  conséquent  elles  ne 
sauroient  avoir  pour  effet  de  diminuer  le 
mé.itede  la  —:  1,23-24  ;  11,95-105,  369  et 
375;  VII  ,  169  et  223;  XII,  627.  69.  Les 
raisons  qui  servi  nt  à  persuader  les  vérités  de 
la  —  n'en  diminuent  point  le  mérite .  pourvu 
qu'elles  n'en  soient  pas  le  motif  diterir.i- 
nant   :    VII,    220  224;  XII,    627.  78.  La 

—  n'a  pas  de  mérite,  si  la  raison  humaine 
toute  seule  luidonne  l'appui  de  ses  preuves  : 
VII,  220;  XII,  625.  71.  Les  choses  qu'on 
voit  ne  coi  siituent  pas  la  — ,  mais  consti- 
tuent la  connoissance  :  VII,  168.  72.  La 

—  ne  rend  pas  le  doute  impossible,  et  elle 
diffère  en  ce  point  de  la  science  déduite  de 
principes  évidents,  parce  que  son  assenti- 
ment est  déterminé,  non  par  l'évidence  de 
l'objet,  mais  par  le  commandement  de  la 
volonté  :  I,  U;  VII,  256.  73.  La  —  esi 
plus  noble  que  la  science  quant  à  leurs 
objets  respectifs,  mais  elle  l'est  moins  quant 
au    mode   de   la  connoissance    :    V,   567. 

74.  La  — ,  la  science  et  l'opinion  peuvent 
avoir,    matérieUemeni   parlant ,    le    même  I 
objet,  niiiis  en  l'envisageant  sous  des  rap- 
ports différents  :  VII,  167-171,  iî04  et  260. 

75.  Différence  entre  la  — ,  l'opinion,  la 
science  ,  I  ignorance  et  le  doute  :  V,  564- 
566;  VII,  166,  170  et  194-195.  76.  La  — 
vivifiée  par  la  charité  ne  diffère  point  spé- 
cifiquement de  la  —  informe  :  Vil  ,  241- 
24i.  et  456  457.  77.  Le  fondement  de  la 
^ie  spirimelle  ne  doit  pas  se  chercher  dans 
la —  infoime,  mais  dans  la  —  que  vivifie 
la  chiirité  :  VI,  270;  VU,  253;  XIII,  219. 
78.  Tonte  vertu  véritable  suppose  préala- 
blement la  —  :  Vil ,  252  ;  X,  235.  79.  La 

—  d'abord  infoime  qui  vient  à  être  vivifiée 
par  la  charité  reste  toujours  numériquement 
la  même  :  VII,  241-244.  80.  La  —  est 
supérieure  aux  vertus  morales  quint  à  l'ob- 
jet auvjui  I  elle  se  rapporte,  mais  non  quant 
à  la  manière  dont  elle  se  rapporte  à  lui  : 
XI,  t68.  81.  La  —  est,  absolument  parlant, 
la  première  des  vertus  dans  l'ordre  de  gé- 
nération ,    quoique   la    force    et   l'humilité 
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puissent  aussi  la  précéder  par  accident  : 
V,  493-495;  VII,  250-255  et  429-433;  X, 
418.  82.  Quoique  la  prudence  soit  moins 
noble  que  la  —  sous  le  rapport  de  son 
objet,  elle  répugne  davantage  au  péché  qui 
provient  de  la  perversité  de  l'appétit  :  VIII, 
302.  83.  La  bonne  — ,  qui  accomplit  les 
engagements  contractés  ,  rentre  dans  la 
vertu  de  vérité  :  IX,  6.  Voyez  Fondement, 
n.  2. 

Foiblesse.  1.  La  —  qu'implique  tout  péché 
commis  volontairement  est  soumise  au  pou- 
voir de  l'homme,  et  cela  fait  qu'elle  n'ex'lut 
ni  ne  diminue  la  faute  :  IV,  5i6.  2.  Les 
péchés  commis  par  —  sont  moins  impu- 
tables que  les  autres,  à  proportion  de  ce 
qu'ils  sont  moins  volontaires  :  V,  285  et 
696;  VI,  74-79  et  250;  VII,  392;  X,  233 
et  283.  3  Le  péché  commis  par  —  peut 
n'en  être  pas  moins  mortel,  si  celui  qui  l'a 
commis  est  toujours  resté  le  maître  de  ré- 
primer sa  passion  :  VI,  76-81.  Voyez  In- 
firmité et  Passion 

Folie.  1.  La  —  suppose  un  cœur  hébété  et 
des  sens  émoussés;  la  stupidité  implique 
la  privation  totale  du  sens  spirituel;  la 
première  est  opposée  à  la  sagesse  comme 
un  contraire  l'est  à  son  contraire,  au  lieu 
que  la  stupidité  en  est  l'absence  pure  et 
simple  :  VII,  296;  VIII,  264-266  2.  Deux 
sortes  de  — ,  savoir,  la  —  selon  le  monde, 
et  la  —  selon  Dieu;  la  première  est  une 
véritable  sagesse,  et  la  seconde  une  vé- 
ritable —  :  VIH  ,  266;  IX,  532-533. 
3.  Si  l'impassibilité  par  rapport  aux  injures 
vient  de  ce  qu'on  n'a  point  de  goût  |)our 
les  choses  terrestres ,  c'est  une  —  selon  le 
monde  ;  si  elle  a  pour  cause  une  insensibi- 
lité slupide,  c'est  de  la  slupidiié  purement 
et  simplement  :  VIII,  266.  4.  La  —  est  un 
péché,  si  elle  vient  de  ce  qu'on  se  plonge 
dans  les  choses  terrestres;  elle  n'en  est  pas 
un,  si  elle  a  d'autres  causes  que  l'imper- 
fection de  la  nature,  comme  dans  les  imbé- 
cilles  :  VIII,  267-268  et  2G9.  5.  La  —  est 
opposée  aux  préceptes  qui  ont  pour  objet 
de  nous  inculquer  la  contemplation  de  la 
vérité  ;  VIII,  268.  6.  L'idiotie,  la  —,  l'i- 
gnorance et  la  précipitation  diffèrent  les 
unes  des  autres,  en  ce  que  la  première  est 
opposée  à  l'intellij^ence,  la  seconde  à  la 
sagesse,  la  troisième  à  la  science,  et  la 
quatrième  à  la  réflexion  :  VII,  296-297. 
7.  La  —  qui  survient  à  quelqu'un  après 
qu'il  a  contracté  mariage ,  n'annule  point 
ce  contrat,  mais  elle  peut  en  être  un  em- 
pêchement dirimant  si  elle  lui  est  anté- 
rieure :  XV,  259.  8.  Deux  sortes  de  —, 
celle  qui  fait  perdre  la  raison ,  et  celle  qui 
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rend  insensible  aux  maux  d';iulrui  ;  la  prc- 
niiére  est  opiioséc  à  la  prudcnre,  et  la  se- 
conde à  la  clémence  et  à  la  douceur  :  X, 
233,  311  et  581. 

Fondement,  1.  Il  est  de  l'essence  d'un  — 
non-seulement  d'ôtre  posé  avant  tout  le 
reste,  mais  aussi  de  se  lier  avec  le  reste  «t 
de  lui  servir  de  soutien  :  VII,  253.  2.  La 
foi  est  le  —  des  autres  vertus  :  X,  3'JO. 

Force.  1.  La  vertu  de — -est  une  vertu  spéciale, 
en  tant  qu'elle  a  pour  objet  de  surmonter 
des  dangers;  mais  elle  doit  se  trouver  dais 
toutes  les  vertus,  en  tant  qu'elle  est  syno- 
nyme de  la  fermeté  d';ime  :  V,  i75-i8i  ; 

VIII,  449;  IX,  639-041  et  643.  2.  La  - 
d'ame  est  la  vertu  à  l'aide  de  l.iquelle  la 
vo'onlé  lève  les  obstacles  qui  liendroient  à 
l'éloigner  de  ce  qui  est  conforme  à  la  raison 
par  1^^  vue  des  didicultés  qu'elle  auroil  à 
vaincre  :  IX,  635-638,  6i2,  645,  618  et 
671,  3.  La  —  n'a  pas  de  parties  subjec- 
tives, et  ne  se  divise  pas  en  plusieurs  es- 
pèces :  X,  4.  4.  La  —  a  pour  objet  immé- 
diat le  juste  milieu  à  établir  entre  la  crainte 
et  l'audace,  et  pour  objet  médiat  les  périls 
et  les  travaux  :  111,  529;  V,  462  et  464; 

IX,  641-643  et  650;  X,  11  et  381.  5.  Rap- 
ports à  observer  entre  la  —  et  l'espérance  : 
IX,  643.  6.  La  —  trouve  à  s'exercer  sur- 
tout contre  la  crainte  de  la  mort  :  V,  476; 

IX ,  644-646 ,  603  ,  665 ,  678  et  686  ;  X  , 
4-5  et  23.  7.  La  —  se  manifeste  principa- 
lement dans  les  conjonriure?  subites,  mais 
non  toutefois  comme  acte  délibéré  :  IX, 
657-658.  8.  La  —  se  déploie  surtout  dans 
les  dangers  des  guerres,  soit  de  peuple 
à  peuple-,  soit  de  particuliers  à  particu- 
liers :  IX,  6]^0-649,  671;  X,  132.  9.  Qui- 
conque  est  doué  de  —  d'ame  est  patient, 
mais  quiconque  est  patient  n'est  pas  doué 
de  —  d'aDie  par  cela  seul,  car  la  patience 
ne  fait  qu'une  partie  de  la  —  :  V,  549. 
10.  La —  d'ame  lutte  contre  les  daigersde 
mort,  et  la  patience  contre  toute  sorte  de 
maux  :  X,  6  et  84.  11.  La  —  agit  princi- 
palement sur  la  crainte,  et  secondairement 
sur  la  tristesse,  tandis  que  la  patience  agit 
sur  ces  deux  passions  dans  le  sens  inverse  : 

X,  84-85.  12.  La  —  est  une  vertu  princi- 
pale par  rapport  à  la  magnanimité  :  X,  23 
et  24.  13.  La  —  affermit  l'homme  contre  le 
mal,  tandis  que  la  magnanimité  l'affermit 
dans  la  recheiche  du  bien  :  X ,  23  et  27. 
14.  Les  parties  potentielles  de  la  —  sont  au 
nombre  de  six,  savoir  la  magnanimité,  la 
confiance,  la  sécurité,  la  magnificence,  la 
cons lance,  la  patience  et  la  persévérance  : 
X,  1-8,  22-24,  69-71,  83-85,  92-94  et 
387.  15.  L'audace  est  un  vice  opposé  à  la 


—  par  l'excès  inhérent  à  ce  vice  même, 
tandis  que  rabsejiee  do  *oule  rr.iinte  est 
simplement  un  défaut,  n.ais  évidemment  un 
défaut  de  er.iinle  :  IX  .  697-09S.  10,  La — 
réside  dans  la  puissance  irascible  :  V,  474 
et  538  ;  VI,  201  ;  VIII,  441  et  ',51  ;  X,  6, 
70,  8'.,  93;  XI,  617.  17.  Mériîe  particu- 
lier de  la  —  des  martyrs  :  IX  ,  048  et  671- 
672.  18.  Celui  qui  est  doué  de  —  d'ame  en- 
visage comme  la  fin  prochaine  de  ses  ac- 
tions le  bien  propre  à  celte  vertu  :  IX,  651- 
653.  19.  11  trouve  son  plaisir  dans  la  pra- 
tique de  cette  vertu  :  IX,  653-6j0.  20.  S'il 
arrive  à  celui  qui  manque  de  —  d'ame  d'ac- 
complir néanmoins  quelques  actes  de  cette 
vertu,  il  le  fuit  alors  ou  par  ignorance  du 
danger,  ou  par  confiance  dans  son  habi- 
leté, ou  à  cause  de  quelque  expéiience  qui 
aura  réussi,  ou  par  passion,  ou  en  vue  de 
quelque  profil  :  IX  ,  637-638  ;  X ,  8.  21.  La 

—  consiste  principalement  à  n«;  point  céder 
aux  difiicultés,  et  sei^ondairement  à  tâcher 
de  les  vaincre  :  IX,  642,  649-651,  654- 
655,  661,  663,  672-673;  X,  4-5,  117  et 
119.  22.  La  —  s'aide  de  la  colère,  en  la 
modérant  par  la  raison  ;  et  elle  s'en  aide 
non  comme  d'un  appui ,  mais  comme  d'un 
instrument,  et  non  pour  se  défendre,  mais 
pour  attaquer:  IX,  659-661  et  663.  23.  La 
tristesse  et  la  convoitise  sont  par  leur  na- 
ture un  obstacle  au  deuxième  acte  de  la 
vertu  de — ,  qui  est  d'attaquer,  quoiqu'elles 
puissent  y  pousser  par  accident  :  IX,  061. 
24.  La  —  de  l'esprit  se  révé:e  dans  la  ré- 
sistance qu'on  oppose  à  la  concupiscence 
de  la  chyir,  mais  beaucoup  plus  encore 
dans  le  soin  de  la  comprimer  entièrement  : 
XI,  619.  25.  Le  don  de  —  consistera  dans 
le  ciel  à  jouir  de  Dieu  à  l'abri  de  tous  les 
périls  :  X,  105.  26.  La  vertu  de  —  affer- 
mit l'amc  par  des  motifs  naturels,  et  le  don 
de  —  l'affermit  par  le  motif  surnaturel  de 
la  vie  future  :  X,  103-105.  27.  Le  don  de 

—  inspire  la  confiance  d'échapper  à  tous 
les  périls  et  de  venir  à  bout  de  ce  qu'on  en- 
treprend, au  lieu  que  la  vertu  de  —  donne 
simplement  la  fermeté  nécessaire  pour  af- 
fronter le  danger:  X,  lOi-105.  28.  Le  don 
de  —  se  rapporte  à  la  vertu  de  —  en  tant 
qu'il  nous  fait  aussi  affronter  le  danger  et 
accomplir  les  œuvres  les  plus  diflîciles,  et 
sous  ce  dernier  rapport  il  est  diri^'é  par  le 
don  de  conseil  :  X,  105.  Voyez  Béatitude, 
n.  97,  108-111. 

Forme.  1.  On  appelle  —  d'une  chose  ce  par 
quoi  cette  chose  accomplit  ses  opérations  : 
III,  142.  2.  La  —  ne  se  distingue  pas  delà 
nature  des  êtres  simples ,  et  elle  constitue 
encore  proprement  la  nature  des  êtres  com- 
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posés  :  XI,  584-585.  3.  Tl  est  de  rossenco 
d'une  —  quelconque  de  résider  dans  le  su- 
jet dont  elle  est  la  —  :  II ,  238.  4.  Ce  ne 
sont  pas  les  formes ,  mais   seulement  les 
êtres  composf'S  qu'on  range  parmi  les  genres 
et  les  espèces  :  III ,  160.  5.  La  —  de  l'être 
produit  n'est  la  fin  de  la  génération,  qu'en 
tant  qu'elle  ressemble  à  celle  du   principe 
générateur  :  IT,  33i.  6.  Toute  —  est  com- 
muiicable  de  sa  nature  :  I,   56  et   116. 
7.  Toute  —  existant  dans   un    suppôt  qui 
l'individualise  est  commune   ou  du   moins 
communicable  à  une  multitude  d'êires  ;  mais 
on   ne  doit   pas  dire  la   même  chose  des 
formes  qui  subsistent  par  elles-mêmes  :  I , 
253-255-.  8.  Les  formes  se  distinguent  d'a- 
près leurs  principes  actifs  :  V,  37i.  9.  Les 
formes  ne  sont  muliiplicablcs  dans  la  même 
espèce  qu'A  raison  de  la  matière  à  laquelle 
chacune  d'elles  peut  être  unie  :  II ,  269  et 
Ui  ;  III,  137.  10.  Une  —  est  variable  en 
tant  qu'elle  peut  changer  de  sujet,  mais  elle 
ne  peut  être  elle-même  le  sujet  d'un  chan- 
gement :I,  148;  V,  362.  11.  Une  — sub- 
stantielle ne   s'applique  pas  éjralement  au 
tout  dont  elle  est  la  —  et  à  chacune  de  ses 
parties  :  III,  178.  12.  Une —  substantielle 
ne  se  surajoute  pas  à  ses  parties,  mais  elle 
est  ce  tout  lui-même  comprenant  la  matière 
et  la  — ,  abstraction  faite  de  tout  le  reste  : 
m,  177.  13.  Il  n'est  pas  possible  qu'une 
seule  et  même  —  appartienne   à   diverses 
espèces  :  IV,  180.  14.  Différence  des  formes 
substantielles  et  accidentelles  et  de  leurs  su- 
jets :  III,  19,  25-27,  162-163  et  198-199. 

15.  La  matière  considérée  comme  telle  de- 
meure en  puissance  par  rapporta  toutes  les 
formes  dont  elle  est  susceptible  :  III,  26. 

16.  Quand  des  formes  diverses  ne  sauroiint 
se  trouver  ensemble  dans  le  même  suppôt, 
la  proposition  qui  les  embrasse  doit  porter 
sur  une  matière  éloignée;  dans  le  cas  con- 
traire, la  matière  peut  en  être  prochaine, 
n'importe  qu'elle  soit  physiquement  néces- 
saire ,  ou  qu'elle  soit  contingente  :  XI,  647. 

17.  Une  —  ,  soit  absolument  simple  ,  soit 
non-subsistanie,  ne  peut  servir  ni  de  ma- 
tière ni  de  sujet,  mais  elle  peut  être  envi- 
sagée comme  partie  d'un  tout  et  comme  ob- 
jet :  I,  267;  II,  37-46,  50,  61  et  488; 
III,  186.  18.  Plusieurs  formes  de  même 
genre  et  de  même  espèce  ne  sauroient  être 
ensemble  dans  un  même  sujet  :  III,  367- 
368;  XII,  239-2 iO.  19.  Aucune—  natu- 
relle ne  peut  se  trouver  dans  un  même  su- 
jet avec  l'acte  de  la  —  contraire  :  V,  501 
et  6ii.  20.  Une  —  complète  est  dans  son 
sujet  d'une  m;inière  conforme  à  la  condition 
de  ce  sujet  :  XIII,  79.  21.  Pour  qu'une  — 


soit  inamissible  ,  il  faut  qu'elle  remplisse 
toute  la  potonlialilé  de  sa  matière  :  VII , 
56i.  22.  Plus  une  —  est  noble,  plus  elle 
l'emporte  par  sa  vertu  sur  les  éléments  ma- 
tériels et  moins  elle  leur  est  assujettie  :  III, 
146.  23,  La  — et  la  matière  appartiennent 
l'une  et  l'ai'tre  au  même  genre  :  VU,  539. 
2i.  La  matière  première  est  une,  non  par 
l'unité  de  sa  — ,  mais  parce  qu'elle  n'a  au- 
cune—  dislinctive  :  I,  347.  25.  La  matière 
est  pour  la  —  :  II ,  389  ;  III ,  9  ,  81 ,  167 , 
329,  3G6,  420,  462,  53Î.  et  632;  IV,  232. 

26.  La  —  est  finie  par  la  matière  en  tant 
qu'elle  est  limitée  par  elle  ù  telle  ou  telle 
individualité,  et  la  matière  est  finie  parla 
—  en  tant  qu'elle  est  déterminée  par  elle  à 
telle  ou  telle  espèce  :  I,  116;  II,  327-328. 

27.  La  —  simple  ne  peut  être  sujet  :  II,  46, 

28.  La  matière  reçoit  la—  comme  ce  qui  la 
constitue  dans  une  espèce  particulière ,  au 
lieu  que  l'esprit  reçoit  la  —  de  l'objet  qu'il 
conçoit  comme  une  simj  le  modification  :  II, 
43'}.  29.  La  —  est  connue  par  elle-même , 
tandis  que  la  matière  demeure  incoimue 
sans  la  —  :  I,  385  et  39i-.  30.  Deux  ma- 
nières d'entendre  comment  la  matière  a  pu 
être  informe  au  commencement,  c'e-t-à- 
dire  qu'on  peut  l'entendre ,  ou  de  l'ab- 
sence de  toute  — ,  ou  de  Tabsonce  de  la 
beauté  qui  résulte,  soit  de  la  lumière, 
soit  de  la  visibilité  de  la  matière  elle-même, 
soit  des  plantes  dans  lesquelles  elle  se  trans- 
forme journellement  :  III,  17-23,  33,  4i- 
45,  47-48,  6'.-65,  70-71  et  107-108.  31.  Une 
chose  peut  être  sa  propre  —  :  H,  210. 
32.  En  tant  que  reçue  da  ;s  la  matière,  la 
—  est  postérieure  à  celle-ci  dans  l'or  !re  de 
génération,  quoique  naturellement  elle  ait 
le  pas  sur  elle;  mais  elle  a  la  priorité  sur 
elle  sous  tous  les  rapports,  en  tant  que  l'on 
considère  l'une  et  l'autre  dans  leur  cause 
efficiente  :  IV,  528;  V,  495-.  33.  La  —  est 
tirée  de  la  potentialité  de  la  matière  par  sa 
cause  efficiente  :  U,  3G3  ;  III,  15  et  458; 
IV,  67  ;  V,  497.  Zi.  Il  n'y  a  rien  dans  la 
matière  qui  puisse  être  le  principe  actif  de 
la  — ,  elle  en  est  seulement  le  principe  pas- 
sif :  XII ,  203  et  205-.  35.  A  chaque  —  est 
attachée  une  inclination  correspondante, 
qui  est  pour  ainsi  pai  1er  l'appétit  naturel  de 
la  chose  à  laquelle  celte  —  appartient:  IIÏ, 
271.  36.  Les  substances  qui  soiit  des  formes 
existant  en  elles-mêmes  n'ont  point  de  cause 
formelle  distincte  d'elles-mêmes  qui  leur 
donne  l'être  et  l'unité,  ni  de  cause  agissante 
(lui  les  fasse  passer  de  la  puissance  à  l'acte 
par  manière  de  transformation,  mais  seu- 
lemei:t  une  cause  productrice  de  tout  leur 
être  à  la  fois  ;  II,   590.   37.  Toutes   les 
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formes ,  rommf!  tous  les  moiivomonts  qui 
se  prodiiisoiil  iri-bas,  ont  leur  pririripf  dans 
les  formes  qiio  conçoit  une  inU'llicjfrire  :  IH  , 
15-16.  38.  Ln  maticVe  a  (^té  rr(''ép  <;oiis  dis 
formes  diverses  :  111,19-20.  39.  TJne—  ne 
peut  devenir  une  aiilre  —  eien  mf'me  temps 
coniinncr  de  subsister  :  IV,  180.  ^«0.  Une  — 
ne  peut  s'altérer  que  par  l'action  d'un  prin- 
cipe contraire,  ou  par  l'altération  m^me  du 
sujet  qui  la  supporte ,  ou  enfin  par  la  dé- 
faillance de  la  cause  qui  l'a  produite  :  V, 
362.  il.  Une  —  se  développe  à  mesure 
qu'elle  s'approcbe  du  terme  de  sa  perfec- 
tion ,  comme  tm  défaut  ne  se  dévelonpe 
qu'en  tant  que  le  sujet  qui  le  supporte  s'é- 
loigne de  ce  môme  terme  :  11,  42'i-i25; 
TV,  558.  42,  Le  plus  et  le  moins  diversi- 
fient l'espèce  ,  quand  ils  ont  leur  principe 
dans  des  formes  d'inéfial  degré,  mai«  non 
quand  ils  ne  sont  le  résultat  que  de  l'inten- 
sité plus  ou  moins  grande  de  la  môme  —  : 
TI,  442;  TV,  499:  V,  469  et  676.  43.  Les 
formes  susceptibles  de  plus  et  de  moins  se 
fortifient  ou  s'.ifFoiblissent  d'après  les  dis- 
positions du  sujet  :  XIV,  111.  4i.  Une  — 
est  grande  ou  petite,  considérée  en  elle- 
même,  ou  susceptible  de  plus  et  de  moins, 
si  on  la  considère  dans  son  sujet  :  V,  3ôO 
et  538.  45.  Une  —  n'est  susceptible  de 
plus  ou  de  moins  que  dans  son  sujet  si  elle 
est  simple  ,  mais  elle  en  est  susceptible  en 
elle-même  aussi  bien  que  dans  son  sujet  si 
elle  est  complexe  :  V,  352  et  366.  46.  Au- 
cune —  substantielle  n'est  susceptible  de 
plus  ou  de  moins  :  ITl,  165  et  486;  TV, 
180;  V,  352-353;  XIII,  42i.  47.  La  — qui 
a  son  existence  ailleurs  que  dans  la  chose 
mêm.e  dont  elle  est  la  —  peut  être  ou 
l'cxemplfiire  de  celle  chose,  ou  le  principe 
qui  \n  fait  connoître  :  T,  321.  48.  Le  Verbe 
divin  est  la  —  exempLiTe  des  créatures. 
m. à-;  il  n'est  pas  cotte  —  qui  fait  partie  des 
êtres  composés  :  I,  73. 49.  Il  estdansla  nature 
de  la  —  substantielle,  mais  non  dans  celle 
d'une  —  putement  accidentelle,  de  parfaire, 
et  le  tout  auquel  elle  appariient ,  et  cha- 
cune de  ses  parties  :  TU,  177.  50.  Chaque 

—  substafitielle  est  immédiatement  unie  à 
la  matière  qu'elle  actualise  :  TIl,  171  et  174. 
51.  Il  ne  sauroit  y  avoir  à  la  fois  plusieurs 
formes  substantielles  dans  un  seul  et  même 
corps  :  m.  156-159  et  161-165.  52.  La- 
que revêt  un  cori^s  mixte  n'est  pas  substan- 
tielle, mais  acridenlelle  :  III,  165.  53.  La 

—  ou  configuration  physique  d'un  corps  ne 
subsiste  point  en  elle-même,  mais  fait  sub- 
sister le  corps  auquel  elle  est  appliquée  : 
II,  362.  54.  Les  formes  physiques  ne  sont  à 
proprement  parler  ni  faites  ni  créées,  mais 


simplement  concréées  :  Ihii.  55.  Toute  — 
unie  à  un  corps,  excepté  Tame  humiine, 
est  sujette  h  la  corruption  :  III  ,  133-13'». 
56.  L'.'imf  est  la  —  du  rorps,  parera  (pi'elle 
lui  donne  tous  les  degrés  de  l'être  p;irfait  : 
XIII,  i2:{.57.  Une  —  accidentelle  n'est  pas 
à  elle-même  sa  puissance,  mais  elb-  est  la 
puissance  du  composé  dont  elle  est  la  —  : 

III,  184-185.  58.  Toute  —  séparé*'  de  la 
matière  <st  une  — •  intellectuelle  :  III,  26  ; 

IV,  62;  Xill,  422.  .^)9.  Tout-s  les  formes 
intelli.'ililes  sont  du  même  genre  :  III,  368. 
60.  Les  formes  inlelligibles  n'émanent  pas 
des  formes  séparées,  mais  elles  émanent 
d(  s  choses  st-nsibles  en  tant  que  celles-ci 
rlonnentm.'tif'Teàraciiond  l'inlellect  acrent: 
III,  326-330,  et  33i-3'n).  61 .  La—  de  l'in- 
tellect est  individuelle  quanta  lui-m<*mo  ,  et 
universelle  quant  aux  formes  intellicribles 
qu'il  se  représente  :  III,  153.  62.  Toute  — 
que  reçoit  rintellect  reste  déu'agée  de  loule 
individualité,  tandis  qu'au  contraire  toute  — 
que  reçoit  la  matière  est  néf-essairement  in- 
dividuelle :  III,  130-131.  63.  L'inlelli-'ence 
dont  la  —  lui  vient  des  choses  sensibles 
dépend  de  ces  choses  mêmi's  pour  sa  per- 
fection ,  en  même  temps  que  de  leurs  simi- 
litudes; si  au  contraire  ces  similitudes 
forment  sa  propre  essence,  elle  e-^t  à  elle- 
même  sa  perfection  :  1 ,  275-276  et  282- 
283.  64.  Un  jugement  considéré  dans  sa  — 
ne  donne  pas  matière  d'appîic.ition  à  d'au- 
tres sortes  de  Justice  qu'à  la  jusiire  dislri- 
bulive  :  VIII,  536  65.  Les  formes  des  sa- 
crements sont  de  tradition  apostoli|ue  et 
ont  Jésus-Christ   pour  auteur  :  XIII,  322. 

Fornication.  1.  La  simple  —  est  déjà  un  pé- 
ché mortel,  par  cela  seul  qu'elle  détruit  les 
rapports  légitimes  qui  doivent  exister  entre 
les  parents  et  les  enfants  :  XV,  3G8-3T0. 
2.  Raisons  pour  lesquelles  la  —  a  été  dé- 
fendue par  les  apôlros  d'une  manière  spé- 
ciale en  même  temps  que  certains  usages 
indifférents  de  leur  nature  :  VI,  614;  X, 
279.  3.  Tout  péché,  quel  qu'il  soit,  peut 
être  appelé  —  dans  un  sens  large  ;  X,  -^37. 
4.  La  —  est  un  pé' hé  plus  grave  que  ceux 
qui  ont  pour  matière  les  biens  matériels, 
mais  moindre  que  les  péchés  qui  ont  pour 
objet  direct,  soit  Dieu  lui-même,  soit  la 
personne  du  prochain  :  X,  282-284.  Voyez 
Divorce.' 

Fou.  1.  On  doit  appeler  —  surtout  celui  qui 
manque  de  jugement  par  rapport  à  la  plus 
importante  des  affaires,  plutôt  que  celui 
qui  n'en  manque  que  pour  des  hoses  de 
peu  d'importance:  VIII,  266  et  267.  2.  Ap- 
peler quelqu'un  — ,  ou  l'appeler  rac^a  ,  ou 
se  mettre  en  colère  contre  lui,  cela  ne  i  it 
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pas  trois  différentes  espèces  de  colère,  mais 
seulement  trois  différents  degrés  dans  la 
même  espèce,  et  chacun  de  ses  degrés  cons- 
titue un  péché  mortel  de  sa  nature  :  V, 
280;  X,  358. 

Fourmi.  La  —  ramasse  son  grain  dans  son 
Jrou  aux  approches  de  la  pluie  :  X,  518. 

Joyer.  1.  On  .ippelle  —  de  la  concupiscence 
le  désordre  habituel  des  tendances  de  l'ap- 
pétit sensiiif  :  VI,  157-159;  XI,  617;  XII, 
104.  2.  En  quel  sens  on  peut  dire  du  — 
de  la  concupiscence  que  c'est  une  loi  : 
VI.  311-314  et  327.  3.  Il  produit  deux 
effets,  savoir,  Tinrlination  au  mal,  et  la 
difficulté  à  accomplir  le  bien  :  XII,  104. 
4.  Ce  désordre,  même  au  point  de  vue  ma- 
tériel, ne  s'est  point  trouvé  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ:  XI,  616-619.  620  et 
625;   XII,   105-106.   Voy.   Concupiscence. 

Frapper.  Il  n'est  permis  de  —  quelqu'un  qu'à 
celui  qui  a  autorité  sur  lui,  tel  que  le  père 
à  l'égard  de  son  fils,  le  maître  à  l'égard  do 
son  serviteur:  tome  VIII,  pages  565-567 
et  659-660, 

Frénétiques.  Tel  est  l'effet  de  la  commotion 
des  esprits  et  des  humeurs,  qu'elle  peut 
produire  des  apparitions  imaginaires,  même 
dans  des  gens  éveillés,  particulièrement  dans 
les  —  et   auires   esprits  malades  :  IV,  80. 

Fréquence.  La  — ,  non  plus  que  la  durée  ou 
la  répéiiiion  des  actes  ,  n'est  pas  une  cir- 
constance qui  change  l'espèce^  si  ce  n'est 
sous  l'influence  accessoire  d'une  cause 
étrangère  :  VI,  239. 

Fréquonier.U  est  permis  à  ceux  qui  sont  fermes 
dans  la  foi  de  —  les  infidèles  ,  juifs  ou 
païens,  parce  qu'il  y  a  sujet  pour  eux  d'es- 
pérer de  les  convertir  :  Vil,  338  et  339. 

Frères.  1.  D'après  le  langage  de  l'Ecriture,  on 
peut  distinguer  quatre  sortes  de  —  ,  les  — 
charnels,  puis  ceux  qui  sont  tels  par  la  na- 
tion, la  proximité  du  sang,  l'affection  :  XII, 
132.  2.  Nous  sommes —  adopiifs  de  Jésus- 
Christ  :  II,  128  et  259-260;  Xll,  47.  3.  L'E- 
vangile appelle  —  de  Jésus-Christ  ses  cou- 
sins, qui  étoient  les  enfants  de  Marie,  sœur 
de  la  sainte  Vierge  :  XII,  132. 

Froment.  Le  —  et  certains  autres  grains  sont 
des  espèces  particulières  de  blé  :  XIII,  378- 
379. 

Frotter.  L'homme  fait  beaucoup  de  chosessans 
délibéruiion  ou  même  sans  y  penser,  comme 
de  se  —  la  barbe  :  IV,  199. 

Fruit.  1.  Le  centième,  le  soixantième,  et  le 
trentième  —  ne  signifient  pas  des  espèces 
différentes  d'actes  vertueux,  mais  plutôt  di- 
vers degrés  de  perfection  :  V,  631.  2,  Le 
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trentième  fruit  désigne  en  fait  de  continence 
celle  qui  peut  se  pratiquer  dans  le  mariage, 
le  soixantième  celle  des  veuves  et  le  cen- 
tième celle  des  vierges  :  Ibid.  3.  Le  —  pro- 
prement dit  est  la  dernière  chose  que  l'on 
attend  d'un  arbre  et  qu'on  savoure  avec  dé- 
lices :  IV,  385  et  390;  V,  623.  4.  Ce  qui  a 
la  qualité  de  terme  absolu,  et  en  quoi  on  se 
délecte  comme  dans  sa  fin  dernière ,  est 
proprement  appelé  — ,  et  sa  possession  est 
ce  qu'on  appelle  jouissance  :  IV,  389  et 
390.  5.  L'acte  qui  procède  de  nos  facultés 
naturelles,  nous  l'appelons  —  de  notre  rai- 
son, et  celui  qui  a  pour  principe  une  im- 
pulsion divine,  nous  devons  l'appeler — de 
l'Esprit  saint  :  V,  624.  6.  Le  —d'un  arbre 
est  à  cet  arbre  ce  qu'un  effet  est  à  sa  cause, 
et  le  —  de  l'homme  c'est  ce  qu'il  s'est  pro- 
posé comme  fin  de  ses  actes  et  dont  il  jouit 
à  ce  litre  :  V,  624.  7.  Le  don  de  conseil 
n'a  pas  de  —  qui  lui  soit  propre  :  VII,  301; 
VIII,  365.  8.  Un  —  n'est  pas  la  même  chose 
qu'une  auréole  :  XVI ,  220-224.  9.  Le  — 
est  dii  à  la  continence,  de  préférence  à  toute 
autre  vertu  :  XVI,  226.  10.  A  la  continence 
propre  au  mariage  appartient  le  trentième 
— ,  à  celle  des  veuves  le  soixantème,  et 
à  celle  des  vierges  le  centième  :  XVI,  229- 
231. 
Fruits.  1.  Les  —  du  Saint-Esprit  ont  été  con-^ 
venablemenl  énumérés  par  saint  Paul  :  V 
627-632.  2.  On  n'appelle  pas  —  les  œuvres 
de  la  chair,  de  même  qu'on  n'attribue  pas  ce 
nom  à  ce  qui  sort  d'un  arbre  contrairement 
à  sa  nature  :  V,  634.  3.  C'est  sous  le 
rapport  de  leurs  actes  que  les  vertus  sont 
appelées  des  —  de  l'Esprit  saint  :  V,  625. 
4.  iNos  bonnes  œuvres  peuvent  s'appeler  des 

—  en  tant  qu'elles  nous  méritent  la  vie 
éternelle  :  V,  624.   5,   On  compte  plus  de 

—  qui  appartiennent  à  la  partie  appéti- 
tive  de  l'ame  ,  qu'il  n'y  en  a  qui  appar- 
tiennent à  sa  partie  cognosciiive  :  VII,  301, 
6.  Tous  les  —  de  l'Esprit  saint  sont  oppo- 
sés en  général  aux  œuvres  de  la  chair,  mais 
non  chacun  à  chacune  à  part ,  si  ce  n'est  au 
moyen  d'une  certaine  accommodation  :  V, 
63'^-634.  7.  Les  œuvres  de  la  chair  sont  en 
plus  grand  nombre  que  les  —  de  l'Esprit 
saint  :  V,634.  Voyez  Béatitude,  n.  84,  87, 
96,99,  lOi,  108  et  111. 

Fuir.  Il  peut  nous  être  permis  de  — ,  1»  pour 
donner  lieu  à  nos  persécuteurs  de  rentrer 
en  eux-mêmes,  2»  pour  vaquer  à  un  devoir 
que  Dieu  nous  a  imposé  ,  3°  pour  pouvoir 
augmenter  la  somme  de  nos  mérites  :  XI, 
128-135. 
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Gabriel.  Le  nom  de—  signifie  force  do  Dieu, 
cl  il  peut  indiquer  le  premierdes  archanges: 
XII,  151-152. 

Sage.  L'Esprit  saint  est  appelé  le  —  de  notre 
héritage  :  VII,  133. 

Gaïanites.  Hérésie  des  —  :  XII,  5il.  Voy. 
Hérésie  n.  35. 

Gains.  Les  —  honteux  peuvent  être  rangés 
parmi  les  effets  de  l'avarice:  IX,  591. 

Gaîlé.  La  —  dénote  un  effet  particulier  de 
l'allégresse  avec  l'intention  de  se  procurer 
de  la  joie  ;  V,  72. 

Galilée.  Jésus-Christ  a-t-il  apparu  en  —  ,  et 
pourquoi  ?  sens  de  ce  mot  —  :  XII,  618  et 
620-621 . 

Gauche.  La  partie  droite  du  monde  c'est  le 
midi,  et  elle  signifie  les  biens  spirituels  ;  la 
partie  —  c'est  le  nord ,  et  elle  désigne  les 
biens  temporels  :  YI,  536. 

Géants.  Giganles  producti  sunt  semine  hu- 
mano  j  opérante  dœmone  incubo  vel  suc- 
cubo  :  l\,  459. 

Gédéon.  — ,  en  demandant  à  Dieu  un  signe, 
tenta  Dieu  et  pécha  par  un  défaut  do  foi, 
comme  Zacharie  ;  IX,  323. 

Gémissements.  Les — et  les  larmes  soulagent 
la  tristesse  :  V,  178-180. 

Généalogie.  1.  La  —  de  chacun  se  déduit  plu- 
tôt du  côté  du  père  que  de  la  mère  :  XII, 
122,  137  et  164.  2.  Explication  détaillée  de 
la  —  de  Jésus-Christ,  et  solution  des  diffi- 
cultés qu'on  a  élevées  de  tout  temps  à  ce 
sujet  :  122  et  166-17i. 

Générale.  Une  chose  peut  être  —  de  deux  ma- 
nières ^  savoir ,  par  attribution  et  par  cau- 
saliié  :  V,  262;  VIII,  443. 

Générateur.  Le  nom  de  —  ne  convient  pa«  à 
la  première  personne  de  la  sainte  Trinité 
comme  celui  de  Père  :  II ,  122-125  et  2i2. 

Génération.  1.  Le  mot  —  s'entend  quelquefois 
diDs  un  sens  large  de  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible d'être  engendré  et  de  se  corrompre, 
et  signifie  alors  le  passage  du  non  être  à 
l'être;  plus  souvent  et  dans  son  sens  pro- 
pre, de  ce  qui  a  la  vie,  et  il  désigne  alors 
l'origine  d'un  être  vivant  qui  procède  d'un 
autre  être  vivant  et  conjoint:  II,  9.  2.  Il 
n'est  pas  besoin  de  supposer  pour  la  —  d'un 
être  vivant  une  puissance  active  dans  la 
matière  :  XII,  203.  B.  Dans  l'acte  de  la  —, 
toute  la  vertu  active  se  trouve  dans  l'un 
des  deux  sexes,  et  la  puissance  passive  dans 
l'autre  :  IV,  135;  XII,  203-204;  XIII,  194. 

4.  Le  dernier  dans  la  —  devient  le  premier 
dans  la  dissolution  :  IX,  458;  X,  418-419. 

5.  La  —  de  l'uit  ne  devient  la  dissolution 


de    l'autre    que  par    concomitance  :    VU, 

107.  0.  D.'ins  toiJl's  les  choses  qui   no  foni 
pas  TefTi-l  du  hasard,  la  forme  est   la    (in 
de  leur  —  :   1 ,  321-322.  7.  Trois  choses 
concourent  à  l.j  —  ,  la  chaleur,  l'esprit   et 
l'humeur  :    X  ,  197.  8.   La  —  univoque  a 
plus  de  vérité  et  de  perfection  que  celle 
qui  ne  l'est  pas  :  II,  125.  9,   Les  êtres  de 
mêmt*  espèce  ont  un  même  mode  de  —  : 
XII,  119.  10.  L's  qualités  qui  appartiennent 
cl  la  nature  de  res(>«>ce  se  iransnMtlent  des 
pères  aux  enfants  par  la  — ,  mais  non  celles 
qui  sont  puriment  personnelles  :  VI,  131. 
11,  Dans  l'état  d'innocence,  la  —  auroit 
également   eu   lieu    par   l'union   des  deux 
sexes  :  III,  555  501.  12.   La  —  en  Dieu 
indique  une  relation  par  manière  d'opéra- 
tion :  II,  13Î..  13.  H  y  a  en  Dieu  —  pro- 
prement dite  :  II,  7-12  et  35.   li.  La  — 
du  Fils,  procédant  du  Père,  est  éternelle  : 
II,    276-282.    15.  Arius  dislinguoit  douze 
modes  de  —  :  II,  276-277.  16.  On  ne  sani- 
roit  appeler  —  la  procession   de   l'Esprit 
saint  :  II,  14-17  et  67.   17.  De  toutes  les 
processions  des  créatures,  aucune  ne  re- 
présente parfaitement  la  —  divine;    mais 
les  images  qu'elles  nous  en  offrent  partiel- 
lement   se    complètent    les   unes    par    les 
autres,  et  par  conséquent  doivent  être  con- 
sidérées  dans   leur   ensemble    :    II ,    280. 
18.  Les  bienheureux  eux-mêmes  ne  com- 
prennent point  cette  —  ineffable  :  I,  200- 
204. 
Générative.  La  puissance  —  proprement  dite 
est  active,  et  sous  ce  rapport  elle  se  trouve 
dans  le  père  plutôt  que  dans  la  mère  :  XII, 
204. 
Géniteur.  Le  nom  de  —  ne  convient  pas  à 
la  première   personne  de  la  sainte  Trinité 
comme  lui  convient  celui  de  Père  :  II,  122- 
125  et  242. 
Genre.   1 .  Le  —  est  le   principe  formel  de 
l'individu  et  le  principe   matériel  de  l'es- 
pèce :  m,  366.  2.  Le—  sj  prend  quelque- 
fois pour  l'espèce  :  IV,  474-475.   3.   Cer- 
taines espèces  ont  entre  elles  des  rapports 
de  priorité ,  quoiqu'elles  appartiennent  les 
unes  et  les  autres  au  même  —  prochain  : 
III,  194.  4.  Tel  —  a  un  nom  qui  lui  est 
propre,   tel  autre  n'en  a  pas  :   III,  219. 
5.    On  dislingue  le  —  prochain  et  le  — 
éloigné  :  ïbid.  6.  On  dislingue  le  —  phy- 
sique elle  —logique  :  III,  27  et  415-416. 
7.  On  distingue  le  —  des  intelligibles  et  le 
—  des  réalités  :  III ,  393-396  et  397  ;  V, 
331.  8.  Une  chose  peut  être  dans  un  —  de 
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deux  manières,  savoir,  proprement,  comme 
les   espèces  de  ce  — ,  ou  réductivement , 
comme  les  principes  de  ce  —  et  ce  qui  en 
est  la  privation  :  I,  64.  9.  Tout  —  dans 
lequel   se  trouvent  des   êtres   imparfaits , 
doit  avoir  sous  lui,  avant  tout  le  reste,  des 
êtres  parf.iils  :  11,   449.   10.  Le  premier 
dans  un  —  quelconque  d'êtres  est  la  cause 
de  tous  ceux   qui  le  suivent  :  XII,  638. 
11.  Lorsqu'une  chose  est  dans  un  — ,  son 
être   et  son   essence  différent   nécessaire- 
ment :  I,  66.  12.  Une  chose  ne  peut  être 
dans  un  —  sans  appartenir  en  même  temps 
à  quelqu'une  de  ses  espèces  :  I,  122  ;  XI, 
274.  13.  Un  individu  se  classe  dans  un  — 
ou    dans  une  espé(  e  d'après  la  nature  qui 
lui  est  propre  :  XI,  353.  14.  On  ne  ranpe 
une  chose  dans  un  —  ou  une  espèce,  qu'à 
raison  d'un   attribut  qui  lui  appartient  en 
propre  :  XIIl,  70.  15.  Plus  une  chose  a  de 
priorité  dans  un  —,  plus  elle  a  de  simpli- 
cité dans  ses  propres  éléments  :  IV,  503. 
16.  Les  rapports  réciproques  du  —  et  de 
Tespèce  ne  sont  que  des  rapports  de  rai- 
son :  II,   23.  17.  Tout   autre  —  que   les 
relations  implique  une  chose  inhérenie   à 
son  sujet  :  II ,  22  et  27. 
Germination.  La  —  des  plantes  est  indiquée 
dans  les  paroles  qui  eurent  pour  effet  de  les 
cré^- ,  parce  qu'effectivement   elles  furent 
créées  parfaites  chacune  dans  leur  espèce  , 
et  contenant  déjà  en  elles-mêmes  les  prin- 
cipes de  leur  reproduction  :  IIÎ,  69-71  et  91. 
Gilbert  de  la  Porrée.  —  rétracta  son  erreur 
au  sujet  de  la  prétendue  assistance  des  re- 
lations divines  :  II,  •26. 
Glaive.  Le  —  enflammé  que  tenoit  le  chéru- 
bin à  l'entrée  du  paradis  terrestre  signifioit 
l'inlerdicii  n  du  royaume  du  ciel  :  X,  444. 
Gloire.  1.  La  —  n'est  autre  chose  qu'une  no- 
toriété éclatante  et  accompagnée  d'éloges  : 
lY,  226;  IX,  40i  ;  X,  44.  3.  Le  désir  de 
la  —  ne  doit  avoir  que  l'une  de  ces  trois 
fins,  la  —  de  Dieu,  l'uii'ilé  du  prochain  et 
la  nôuc  propre  :  X,  46.  3.  L'homme  peut 
légitimement  rechercher  la  —  pour  l'utililé 
du  prochain  ou  pour  la  sienne  propre  •  X, 
45  et  46.  4.  La  —  est  vaine  et  coupable, 
lo  quand  elle  a  pour  objet  ce  qui  n'a  point 
de  vérité,  ou  des  biens  passagers,  ou  des 
actes  criminels ,  2°   quand   on   cherche   à 
l'obtenir  de  qui   est  incapable  de  la  don- 
ner, 3°  quand  on  n'en  rapporte  pas  le  dé- 
sir à  une  fin  légitime  :  X,    45.    5.    Une 
action  vertueuse   faite  par  un  motif  véniel- 
lemenl  coupable  de  vaine  — ,  perd  par  cela 
seul  la   vertu  de  mériter  la  vie  éternelle  : 
X,  50.  S    La  vaine  —  est  dangereuse,  non 
qu'elle  soit  mortelle   en  elle-même,  mais 
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parce  qu'elle  dispose  au  péché  mortel  :  X, 
51.  7.  On  blâme  la  vaine—  dans  l'aumône, 
à  cause  du  manque  de  charité  qu'il  y  a  de 
préférer   sa   réputation   à  l'utilité  du  pro- 
chain :  X,  55.  8.  La  vaine  —  est  quelque- 
fois un  péché  mortel  :  X,  48-51.    9.  La 
vaine  —  est  un  vice  capital,  et  on  peut  lui 
compter  jusqu'à  sept  filles  :  VII,  499-501; 
IX,  43i;  X,  53-55  et  102.  10.  La  colère 
ne  produit  la  discorde  et  la  contention  que 
quand  elle  est  unie  à  la  vaine  —  :  X,  55, 
11.  En  quoi  la  vaine  —  est  incompatible 
avec  la  magnanimité  :  X,  46-48.  12.  Dieu 
cherche  sa  —   non   pour  lui-même,  mais 
pour  nous  :  X,  4o.  13.  Tout  ce  qui  tient 
à  la  —  a  dû  exister  dans  le  Christ  comme 
auteur  de  la  —  ,  avant  de  se  trouver  dans 
tout  autre  :  Xlî,  594.  14.  La  — des  saints 
n'implique  pas  de  succession  :  V,  569, 
Gourmandise.  1.  La  —  est  un  désir  déréglé 
du  manger  et  du  boire  ,  et  par  conséquent 
c'est  un  péché  :  X,  200-209.  2,  La  —  est 
un  vice  capital,  qui  conduit  à  cinq  autres  : 
X,  209-215.  3.  La  —  n'est  un  péché  mor- 
tel, que  lorsqu'on  met  en  elle   sa  fin  der- 
nière :  X,  203-205  et  281.  4,  L'excès  com- 
mis dans  le  manger  appartient  au  vice  de 
la  —  quand  on   s'y  livre  sciemment  pour 
obéir  à  la  concupiscence ,  mais  non  quand 
on  n'y  tombe  que  par  ignorance  :  X,  202. 
5.  Celui  qui  mange   des  choses  qu'il   sait 
être  notablement  nuisibles  à  sa  santé ,  soit 
par  elles-mêmes ,  soit  à  raison  de  la  trop 
grande   quantité ,  pèche   mortellement  en 
fait  de  —  :  128  et  281.  6.  Le  péché  de  — 
est   indirectement   contraire    au    troisième 
précepte  du  décalogue  ;  X,  204.  7.  Les  di- 
verses espèces  de  —  sont  comprises  dans  ce 
vers   :    Prœprore^  laute  ;,   nimis^   arden- 
ter,  sludiose  :  V,  678  et  679;  X,  207-209. 
8.  La  —  est  un  péché  plus  léger  que  d'autres 
sous  le  rapport ,   soit   de   sa  matière ,  soit 
de   celui  qui   le   commet;    mais    les  effets 
qu'elle  produit  en   augmentent  la  gravité  : 
X,  20.Ï-207.  9.  La  —  est  l'anéantissement 
de  toutes  les  vertus,  à  raison  des  désordres 
qu'elle  entraîne  à  sa  suite  :  X,  205.  10.  L'af- 
foiblissement  de  l'inlelligencc   par  rapport 
aux  vérités  spéculatives  est  particulièrement 
l'effet  de  la  — ;  mais  il  est  également  la 
suite  de  tout  autre   péché  en  ce  qui  tient 
aux  actes   de   la  volonté  :  X,  214.  11.  Le 
bavardage  est  ordinaire  aux  gens  voués  à 
la  —  :  X,  214. 
Goût.  —  bon  et  mauvais  :  IV,  216  et  222. 
Goutte.  Lorsque  l'eau ,  en  tombant  —  à  — , 
finit  par  creusT  une  pierre,  la  dernière  — 
qui  tombe  agit  en  vertu  de  toutes  les  autres 
tombé  s  avant  elle  :  VII ,  549. 
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Gouvcrncmenl.  Le  —  universel  est  la  provi- 
dince  en  acte  :  I,  451,  459  et  470. 

Gouverner.  1.  —  c'est  conduire  Ie>  choses  à 
leur  fin  par  des  moyens  convenables  :  III , 
498-501  ;  IX,  398.  2.  Dieu  gouverne  les 
hommes  par  le  miiiislôre  des  anges  :  IV, 
61-65. 

Grâce.  1.  La  —  est  une  forme  accidentelle, 
c'est-à-dire  une  qualité  ;  Vil,  44-47.  2.  La 

—  rentre  dans  la  première  espère  des  qua- 
lités, mais  elle  est  moins  une  habitude 
qu'une  disi)Osilion  aux  habitudes  vertueuses  : 
VII,  50.  3.  La  —  est  une  forme  qui  a  son 
être  complet  dans  l'ame ,  mais  qui  peut  va- 
rier :  XIII,  79.  4.  La  —  est  comme  le  prin- 
cipe formel  des  vertus  infuses  :  "VII,  49-50 
et  53;  XIII,  49,  5.  La  —  est  le  principe 
médiat  des  œuvres  méritoires,  et  les  vertus 
qu'elle  inspire  en  sont  le  principe  immé- 
diat :  VII,  53.  6.  La  —  diffère  essentiel- 
lement d'une  vertu  quelconque  :  VII,  47- 
50  et  52  :  XIII,  50;  XIV,  108.  7.  La  — 
n'est  autre  chose  en  nous  (!u'une  certaine 
initiation  à  la  gloire  :  VII,  539.  8.  Le  se- 
cours que  Dieu  nous  prête  ,  en  tant  qu'il 
nous  meut  à  vouloir  une  bonne  action ,  s'ap- 
pelle une  —  opérante;  et  en  tant  qu'il  nous 
aide  à  mettre  à  exécution  l.i  chose  voulue, 
cela  s'appelle  une  —  coopérante  :  VII,  59. 

9.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  la  —  du 
Christ,  et  en  quel  sons  ou  peut  l'appeler 
naturelle  :  XI,  382.  10.  La  nature  n'est 
point  ce  qu'on  appelle  une  —  gr  tuilement 
donnée  :  Vil,  57  et  65-66.  11.  La  —  dé- 
passe la  vertu  de  toute  nature  créée  :  VII,  73, 
128  et  137.  12.  La  —  est  une  parlidpalion 
de  la  nature  divine  :  VII,  49,  52,  1 18, 132  et 
461  ;  XI,  376  et  394  ;  XIII,  45et  49.  13.  La 

—  gratuitement  donnée  est  plus  nobJe 
que  la  —  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu  : 
VII,  69-71.  14.  La — peut  s'entendre  Iode 
l'amour  que  quelqu'un  nous  porte,  2"  d'un 
don  gratuitement  donné,  3°  de  la  reron- 
noissancc  que  ce  bienfait  même  peut  inspi- 
rer :  VII,  41.  15.  La  —  peut  s'entendre 
soit  du  don  de  Dieu,  soit  de  Dieu  même  qui 
l'accorde  :  XI ,  376.  16.  La  —  divine  peut 
s'entendre,  soit  d'un  secours  que  Dieu  nous 
prêle  pour  nous  porter  au  bien,  siiil  d'un 
don  fait  pour  demeurer  en  nous  :  VII,  7, 

10,  12-13,  22,  30,  34,  38,  42,  45  et  60; 
X,  505.  17.  On  distingue  la  —  qui  rend 
agréable  à  Dieu  et  la  —  gratuiiemei  t  don- 
née :  VII,  54-57;  XI,  477-478.  18.  La 
plénitude  de  la  —  se  dit  relativement  à  la 

—  elle-même,  ou  au  sujet  de  la  —  :  XI, 
486-488.  19.  L'ApAlre  a  convenablement 
distingué  et  énuméré  les  grâces  gratuit  s  : 
VII ,  64-68.  20.  On  dislingue  la  —  préve- 


nante et  la  —  subséquente  :  VII,  61-03. 

21.  L'amour  que  Dieu  porte  à  ses  créalurei 
ne  peut  être  que  préven  ni,  puisqu'il  est 
éternel,  mais  la  —  est  un  effet  produit  dans 
le  temps,  el  qui  peut  dés  lors  être  subséquent, 
comme  elle  peut  être  prévenant  :  VII,  63. 

22.  On  distingue  la  —  opérante  et  la  — 
coopérante  :  VII,  58-61  et  62.  23.  Ln  — 
opér.mte  et  I.i  —  coopérante  sont  en  réalité 
une  seule  et  même  — ,  et  elles  ne  diffèrent 
l'une  de  l'autre  que  par  l'idée  que  nous  nous 
en  formons  et  par  leurs  effets,  ou  bien  en- 
core comme  la  —  prévenante  diffère  de  ta 

—  subséquente  :  VII,  60  61,  62-63.  2i.  La 

—  accordée  ici-bas  et  la  —  qui  consiste 
dans  le  don  de  gloire  sont  une  seule  et 
même  —  :  VII  ,  63.  25.  La  —  réside 
dans  l'essence  même  de  l'ame  comme  dans 
son  sujet  :  VII,  51-53.  26.  La  volonté  est 
nécessairement  droite  en  quiconque  possède 
la  —  :  VII ,  290.  27.  La  mesure  de  la  — 
éloit  plus  abondante  avant  le  péché,  qu'elle 
ne  l'a  été  depuis  :  III,  531.  28.  La  —  est 
plus  grande  dans  celui-ci  que  dans  celui-là, 
si  l'on  considère  le  sujet  de  la  — ,  mais  non 
si  l'on  en  considère  l'objet  ou  la  fin  :  V,  543; 
VII,81-83el270.  29.  Le  pénitent  reçoit  dans 
son  retour  vers  Dieu  une  —  tantôt  égale, 
tantôt  plus  grande,  tantôt  moindre  que  celle 
qu'il  possédoit  avant  sa  chute  :  XIV,  111. 
30.  Rien  qu'une  seule  —  est  un  bien  plus 
grand  que  tout  ce  que  contient  l'univers  : 
VII,  119.  31.  Les  grâces  gratuites  ne  sont 
accordées  ni  à  tous  les  hommes,  ni  toutes 
au  même  homme  dans  un  égal  degré  :  V, 
543.  32.  A  proprement  parler,  la  —  n'est 
ni  créée  en  nous  ni  d 'truite,  mais  c'est 
nous  qui  par  la  —  recevons  un  être  nou- 
veau ,  ou  qui  par  la  perte  de  la  —  perdons 
celte  manière  d'être  :  VII,  46-47.  33.  Tout 
péché  mortel  fait  perdre  la  —  sanctifiante  ; 
Vil,  93,  321  et  566-570;  XIV,  68.  34,  L'in- 
fusion de  la  —  se  fait  instantanément  :  Vil, 
109.  35.  L'infusion  de  la  grâce  s'opère  au 
même  instant  que  le  mouvement  du  libre 
arbitre  qui  achève  la  disposition  de  l'ame  à 
la  recevoir  :  XIV,  111.  36.  L'elai  de  — 
exige  une  certaine  préparation  dans  le  su- 
jet, préparation  quia  pour  cause  principale 
l'action  de  Dieu  sur  le  libre  arbitre  de 
l'homme ,  et  pour  cause  secondaire  le  con- 
cours de  ce  dernier  :  VII,  74-78,  79  ,  80, 
82,  96,  110  et  562.  37.  La  préparation  à 
la  —  est  instantanée  ou  non,  selon  que  le 
bien  présenté  au  libre  arbitre  de  l'homme 
est  parfait  ou  ne  l'est  pas  :  VII,  77.  38.  La 
préparation  parfaite  a  lieu  simuli;inément 
avec  l'infusion  de  la  grâce,  et  esl  méritoire 
de  la  gloire  sans  l'être  de  la  —  elle-même; 
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il  en  est  autrement  de  la  préparation  im- 
parfaite :  VII,  77:  XIV,  111.  39.  La  — 
est  infaillildemenl  donnée,  à  celui  qui  se 
trouve  préparé  à  la  recevoir,  en  tant  que 
sa  préparation  lui  vient  de  Dieu,  mais  non 
en  tant  qu'elle  est  l'effet  du  libre  arbitre  : 
VII,  78-80.  40.  L'homme  établi  en  état  de 

—  a  besoin  de  l'impulsion  de  la  —  divine 
pour  faire  le  bien,  mais  non  d'aucune  antre 

—  habituelle    :   VII,    33-36.    41.    Aucune 
créalure  ne  peut  produire  la  — ,  mais  c'est 
Dieu  i|ui  la  répand  immétiiatement  dans  nos 
cœurs  :  VI,  i9;  VII,  27,  72-74,  80;  XIII, 
45,  47,  58  et  85.   42.  L'homme  ne  donne 
pas  la  —  par  une  influence  inléiieure,  mais 
seulement  en  ce  sens  qu'il   peut  persuader 
par  des    moyens    extérieurs    de    faire    les 
choses  auxquelles  la  —  est  attachée  :  XI , 
517.  43.   Dieu   ne  donne   sa  —  qu'à  ceux 
qui  en  sont  dignes,  c'est-à-dire  à  ceux  qu'il 
en  rend  dignes  par  sa  —  :  VII,  «138.  44.  Dieu 
ôte  sa  —  à  celui  qui  néglige  de  mettre   à 
profit  la  —  qu'il  a  reçue  :  VIT,  78  et  400. 
45.  La  sainte  humanité  de  Jésus-Christ,  les 
ministres  de  l'Eglise  et  les  sacrements  ne 
sont  que  causes  instrumentales  de  la  —  : 
II,  311  ;  VII,  73-74  ;  XIII,   42-47,  58  et 
84-87.   46    Tous  les  sacrements  de  la   loi 
nouvelle,  à  la  différence  de  ceux  de  l'an- 
rieniie,   confèrent  la  —  :  VI,  601  ;  XIII, 
40,42-47,  60-6i.,  67,  140-1  il    et  326; 
XIV  .  85   et  88.   47.  Les  sacrements  n'ont 
pas  la  vertu  de  produire  la  —  par  cela  seul  l 
qu'ils  ont  reçu  une  premi're  bénédiction  à 
cet  effet,  mais  par  suite  surtout  de  ce  qu'ils 
sont  conférés  :  XIll,  353-354.  48.  La —  est 
dans  les  sacrements  d'nne  manière  inten- 
tionnelle, c'est-à-dire  comme  d'ans  ce   qui 
en  est  le  signe  et  l'instrument,   mais  non 
comme  dans  ce  qui  en  pourroit  être  le  su- 
jet :  XIII,  51-52  et  319.  49.  La  vertu  ins- 
trumentale de  produire  la  —  réside  dans  les 
sacrements  comme  'dans  ce  qui  en  est  le 
sujet  :  XIII,  53-56  et  352.  50.  Cette  vertu 
est  en  plusieurs  choses,  à  savoir,  dans  la 
matière  et  la   forme,  (omme  formant  en- 
semble un  seul  et  même  instrument  :  XIII, 
56.  51.  Celle  vertu  ne  fait  par  elle-même 
partie  d'aucune  catégorie,  mais  elle  rentre 
dans  le  genre  de  la  qualité  ;  XIII,  55  et  70. 
52.  La  —  sacramentelle  est  une  espèce  dont 
la  —  prise  dans  un  sens  général  est  le  genre, 
et  par  coiisé.;uent  ce  mot  —  n'est  pas  pris 
dans  un  sens  équivoque  quand  on  parle  de 
la  vertu  des  sacrements  :  XIII,  50    53.  La 
—  saciamcntelle  ajoute  à  la  —  prise  en 
général,  ainsi  qu'aux  vertus  et  aux  dons, 
l'idée  d'un  secours  paiticulier  de  Dieu  ten- 
dant à  ce  qu'on  puisse  atteindre  la  fin  pour 
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laquelle  le  snrrement  a  été  institué  :  XIII, 
48-50  et  331.  5i..  La  —  sacramenielle  est 
destinée  à  produire  un  double  effet,  savoir, 
à  effacer  les  péchés,  et  à  mettre  en  état  de 
rendre  à  Dieu  un  culte  parfait  ;  XIII,  58, 
66,  81  et  119.  55.  La  —  des  vertus  et  des 
dons  confère  à  l'essence  et  aux  puissances 
de  l'ame  la  perfection  qui  suffit  pour  ea 
coordonner  les  actes  en  gé  léral  ;  mais  la  — 
sacramentelle  est  requise  en  outre  pour  cer- 
tains effets  spéciaux  :  Xlll ,  50.  56.  La  — 
sacramentelle  remédie  aux  péchés  passés, 
au  lieu  que  les  vertus  et  les  dons  n'excluent 
par  leur  nature  que  les  péchés  présents  et 
à  venir  :  XIII,  50.  57.  La  —  considérée 
comme  qualité  agit  sur  l'ame  par  manière 
de  cause  formelle:  VII,  46.  58.  La  —  sanc- 
tifiante est  dite  opérante  en  tant  qu'elle 
guérit  et  justifie  le  pécheur  et  qu'elle  le 
rend  par  là  agréable  à  Dieu,  et  elle  prend 
le  nom  de  coopérante  en  tant  qu'elle  con- 
court à  faire  produire  des  actes  méritoires  : 
VII,  59-60  ;  XIV  ,  73.  59.  De  la  —  sancti- 
fiante découlent  les  vertus  et  les  dons  qu 
ont  pour  fin  de  perfectionner  les  puissances 
de  l'ame  :  VII,  49-50,  52-53;  XI,  465  ; 
XIII,  49;  XIV,  108.  60.  Les  grâces  gratui- 
tement données  ont  pour  fin  la  démonstra- 
tion de  la  foi  et  de  la  doctrine  spirituelle  : 
XI,  477-478  61.  La  —  sanctifiante  a  pour 
effet  immédiat  d'attacher  l'homme  à  sa  fin 
dernière  :  VII,  69-71.  62.  La  —  sanctifiante 
a  pour  but  de  faire  produire  des  actes  mé- 
ritoires tant  intérieurs  (|u'exlérieurs,   et  la 

—  gratuilenient  donnée  celui  de  faire  pro- 
duire certains  actes  propres  à  favoriser  la 
propagation  de  la  foi  :  XI,  478.  63,  Les 
grâces  gratuitement  données  ont  pour  fin 
l'avantage  spirituel  des  autres,  et  la  — 
sanctifiante  celui  de  la  personne  même  qui 
la  reçoit  :  VII,  56 ,  65  ;  X,  606  et  607. 
64.  Cinq  effets  de  la  —  :  VII,   62.  65.  La 

—  ne  détruit  pas  la  nature  ,  mais  elle  la 
perfectionne  et  supplée  à  son  défaut  :  XI, 
26i.  66.  La  —  produit  dans  l'ame  deux  ef- 
fets principaux,  savoir,  celui  de  donner  ou 
d'entretenir  la  vie  spirituelle  ,  et  celui  de 
faire  produire  des  œuvres  méritoires  :  VII, 
60.  67.  Tout  don  de  la  —  élève  l'homme  à 
des  actes  surnaturels,  soit  dans  leur  sub- 
stance, comme  l'est  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles,  soit  dans  leur  mode,  comme  le 
sont  les  actes  d'aimer  et  de  connoîire  Dieu; 
c'est  seulement  dans  ce  dernier  but  que  la 

—  habituelle  est  donnée  à  l'homuie  :  X, 
504.  68.  Ce  que  la  —  a  fait  une  fois  est 
fait  pour  durer  toujours  :  XIV,  97.  69.  A 
quelle  sorte  de  bienfaits  de  Dieu  convient  le 
nom  de  —  gratuitement  données  :  VII,  56 
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elb7-  X,00r,  cl  G12.  70.  La  -  clèvo  à 
un  Rcnrc  de  vie  supériiMir  à  la  con<liUon  de 
toulonaurecn-.^-.  Vll,42.  71    La-ac 

cordtM<  i'  i-has  est  éf^ale  au  don  de  la  gloir.^ 
en  puissance,  mais  non  en  acte  :  Yll,  13  î- 
133    72.  Avec  la  moindre  —,  on  peut  ré- 
sister à  toute  concupiscence  et  mériter  la 
vieélcrnelle-.  XllI,  63  et  287.   73.  (Ju.- 
conqu.  est  en  et;  t  de  -  est  par  la  m.mo 
digne  de  la  vie  éternelle  :  1 ,  507  ;  Ml- H  J 
et  130-133    74.    Le    dernier    <  ffet  po«ilil 
de  la-,  c'est  l'acquisiiion  de  la  gloire  cé- 
leste :Xm,28G    et  330.  75.  L'effet  de  la 
_  oDoranie    procède    celui  de   la    -  coo- 
pérante: Vil,   59-60.   76.  La   _  est  une 
sorie  d'assimilation   à  la   sainteté  divine  -. 
XI   376  et  39'*..  77.  Par  la  —  sancUfi.uite, 
la  Trinité  entière  prmd  possession  de  l'ame 
comme  de  son  temple:  II,  30I-30i,   :30o 
et  307.  78.  La  -,  tant  que  l'homme  n  est 
pas  oprvenu  à  son   terme  ,  ne  le  fixe  pas 
immuablement  dans  le  Lien  de  ^f^^vej 
ce  qu'il  ne  puisse  plus  pécher  :  11,  609; 
YI     674    79.  La  —  n'est  point  donnée  à 
ceux  qui  ont  l'usage  de  leur  libre  arbitre, 
sans   un   mouvement  actuel  de   leur   libre 
arbitre  lui  même ,  qui  les  porte  vers  Dieu 
et  les  détourne  du  péché  :  Yll ,  96  et  102. 
80    L'homme  ne  perd  jamais  sans  sa  faute, 
soit  la  —,  soit  les  effets  de  la  —  :  XU, 
532.  81 .  En  quel  sens  la  —  est  infinie  : 
'VU    133.  82.  La  rémission  des  péchés  esi 
le  premier  effet  de  la  —  sanctifiante  :  XIII, 
330    83    Aucun  péché  ne  sauroit  être  par- 
donné sans  la -:  Xlll,  63  et  287  ;  XIY, 
68    90-91  et  108.   8i.  La  —  baptismale , 
Quelque  foible  qu'on  la  suppose,  suffit  pour 
effacer  tous  les  péchés  :  XUI ,  219-222  ei 
269    85.  La  rémission   de  la  coulpe  et  de 
la  peine  éternelle  est  l'effet  de  la  —  opé- 
rante,  et  la  rémission  de  la  peine  le rnpo- 
relle  celui  de  la  —  coopérante  :  XIV,  79 
et  97.  86.  Il  n'est  pas  besoin  de  l'infusion 
d'une  nouvelle  —  pour  procurer  la  remis- 
sion des  péchés  véniels  :  XIU,  125;  XIV, 
84-86,  88-89  et  91.  87.  Il  en  est  besoin 
pour  la  rémission  des  péchés  mortels  :  XIV, 
86.  88.  L'infusion  de  la  —  sanctifiante  pro- 
duit  toujours,  à  moins  d'obstacle,  la   ré- 
mission   des    péchés    véniels    quant    à   la 
coulpe,  mais  non  toujours  quant  à  la  peine  : 
XIV,  84-89.  89.  Celui  qui  est  en  état  de 
_  peut  avec  ce  secours  éviter  tous  et  cha- 
cun des  péchés  mortels,  et  même  chaque 
péché  véniel  pris  à  part,  mais  non  tous  les 
néchés    véniels    pris  collectivement  :  VI, 
8;     VU,     28-32;    X,    351;    XIV,    96. 
90.  L'homme  a  besoin  du  secours  divin  pour 
connoîlre  une  vérité  quelconque ,   mais  la 
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—  habituelle  ne  lui  est  nécessaire  (pie  poir 
la  connoissance  d.-s   vérités  surn..turelle»  : 
VII     1-7  cl  11. -91.  Quels  p<'i;vent  être  b  s 
moyens  de  savoir  (pi'on  esl  en  eial  de  —  : 
VII     83-87.  92.  Il  peut  nous  être   avanta- 
geux d'ii^norer  la  présence  d.;  Uieu  en  nous 
par  sa  —   :    VII,   80.  93.  L'homme    peut 
fâie,  soit  le  bien,  soit  le  m.d,  sans  possé- 
der en    lui-même  la  —  hal.ilurllr.  ;  il   wi 
peut  cependant  faire    l'un,    pas   plus   que 
l'.iutre,  sans  être  aidé  de  Di^  en  quelque 
manière;  mais  il   ne  peut,  sans   la   grare 
habitu.  Ile  ,  acquérir    aucun    meriie  :   \  Il , 
8-lt,  18-20,  22-2'.,  127-129  et  321;  1\, 
84.  94.  L'homme  ne   peut  se  préparer  a  la 
grâce  sans  un  secours  gratuit  de  Dieu  :  II, 
603-606;  VII,  21-21.  95.  L'homme  n'avoit 
pas  moins  besoin  du  secours  de  Dieu  avant 
son    péché    que  depuis  ;  seulemenl ,  il   en 
a  besoin   maintenant  pour   un  plus  grand 
nombre    d'effets    que    d.ns    l'étal   d'inno- 
cen-e:  III,  531-532;  VIII,  9,  13,  16.17. 
90.  L'homme,  dans  l'état  d'innocence,  n  a- 
voil  pas  besoin  de  la  -  habituelle  pour 
éviter  tous  et  chacun  des  pérhes  mortels, 
quoiqu'il  eût  besoin  pour  cela  d'un  secours 
de  Dieu  :  VII ,  29-30.  97.  L'homme  ,  une 
fois  en  état  de  -,  peut  persévérer  sans 
autre  —  habituelle  que  celle  qu'il   a  d"ja 
reçue,  mais  non  sans  un  nouveau  secours 
de  Di^u:  VII,  35,  36  et  128-,  X,  96-98. 

98.  L'homme  privé  de  la  -  et  coupable  de 
péché  mortel  ne  sauroit  se  maintenir  long- 
lemps  dans  cet  état,  sans  tomber  ^^"^ 
quelqu'autre  péché   mortel   :   Ml,    -»-^i- 

99.  L'homme  ne  sauroit  sans  la  —  éviter 
les  péchés  directement  opposés  aux  vertus 
théologales  :  V,  502.  100.  L'homme  ne 
peut ,  sans  le  secours  de  Dieu  ei  la  -  ha- 
bituelle, se  relever  de  l'état  de  péche  :  Ml, 
25-28,  91-94  et  128;  X,  98;  XI\ ,  68. 
101  L'homme,  même  en  élat  de  —,  a  tou- 
îours  besoin,  non  pas  précisément  d'une 
autre  -  habituelle,  mais  du  secours  et  de  ' 
l'impulsion  de  Dieu  pour  les  bonnes  œuvres 
qu'il  peut  faire  :  VII,  33-36. 

Grâces.  1.  L'action  de  —  correspond  de  sa 
nature  au  bienfait  vécu  ,  et  doit  par  conse- 
quent  lui  être  proportionnée  :  IX,  +'»-«• 
2  Elle  n'est  pas  due  seulement  à  celui  qui 
nous  a  fait  un  don,  mais  aussi  à  celui  qui 

nous  a  fait  une  promesse  :  IX,  1^8  et  lou. 
3.  L'aclion  de  -  faite  à  Dieu  est  un  acte 
de  religion  :  IX,  440. 
Graisse.  On  brûloit  la  -  dans  les  sacrifices 
pour  honorer  le  vrai  Dieu,  et  on  l'intei.i.so.t 

dans  les  repas  comme  symbole  de  la  vo- 
lupté :  VI,  517,  581  et  58o. 
Gratilude.   1.  Xa  -  est  une   vertu    specaU 
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qui  consiste  à  payer  la  dette  d'c-^raour  con- 
tractée envers  son  bienf.iiteur  :  V,  i-61  ; 
IX,  429-iil  et  436.  2.  La  —  et  l'ingrati- 
tude, non  plus  que  la  bienfnisance,  la  clé- 
menre  et  la  miséricorde,  n'existent  pas  entre 
l'homme  et  lui-même  :  IX,  i45.  3.  La  — 
exige  1°  qu'on  reronnoisse  le  bienfait  <iu'on 
a  reçu,  2°  qu'on  loue  et  qu'on  remereio  son 
bienfaiteur,  3°  qu'on  le  paie  de  retour  en 
temps  et  lieu  selon  ses  facultés  :  IX,  458. 
4.  A  la  —  sont  opposés  deux  vices  en  sens 
contraires,  l'une  par  excès  et  l'autre  par 
défaut  :  Ibid. 

Graves.  1.  Les  corps,  soit — ,  soit  léirers,  ont 
en  eux-mêmes  le  principe  actif  et  formel  de 
leur  mouvement  :  V,  159.  %.  Le  moteur 
des  cops  —  comme  des  corps  légers  est 
le  principe  générateur  de  leur  mouvement  : 
III ,  621.  3.  Le  lieu  est  la  cause  finale  du 
mouvement  des — ,  mais  leur  gravité  en 
est  le  priticipe  elTicient  :  V,  159. 

Gravité.  La  —  des  corps  les  incline  vers  la  terre 
de  prime-abord,  et  ce  n'est  que  par  contre- 
coup qu'elle  les  éloigne  du  ciel  :  Y,  157. 


Grégoire.  La  tristesse  fit  abantî^nner  à  saint 
—  le  commentaire  d'E/.échiel  •  tome  V, 
page  167. 

Griffon.  La  cruauté  des  puissants  a  pour  sym- 
b(  le  le  — ,  ennemi  de  l'homme  et  du  che- 
val :  YI,  582-r)83. 

Guerre,  l.  La  — peut  être  générale,  ou  par- 
ticulière :  IX,  6i7  et  6i9.  2.  Une  —, 
{  our  être  juste,  doit  avoir  trois  conditions, 
savoir  ,  l'iuitorité  du  prince,  la  justice  de 
la  cause  et  la  droiture  de  l'intention  :  VIII, 
177-182,  192,  200  cl  591.  3.  Ou  ne  pèche 
point  en  faisant  du  buiin  sur  les  ennemis 
dans  une  —  juste,  à  moins  que  celle —  n'ait 
été  entreprise  principalement  en  vrne  du 
butin,  et  on  n'est  point  tenu  de  le  resti- 
tuer :  YIII ,  591.  4.  11  n'est  pas  permis  de 
faire  la  —  un  jour  de  fête,  à  moins. ciu'c.n 
n'y  soit  forcé  par  l'imminence  du  danger  : 
YIII,  188-189.  5.  Il  n'est  pas  permis  aux 
ecclésiastiques  de  faire  la  —  en  personne, 
mais  ils  peuvent  y  assister  avec  la  permis- 
sion de  leurs  supérieurs  et  y  exhorter  les 
combattants  :  YIII,  182-186. 
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Ilabilelé.  Deux  sortes  d' —  ,  l'une  qui  a  pour 
objet  les  moyens  de  salut ,  l'autre  qui  se 
rapporte  au  bien-être  temporel  ;  la  première 
est  le  partage  de  ceux  qui  sont  en  état  de 
grâce ,  mais  non  la  seconde  :  YIII ,  303 
et  304. 

Habit.  L' —  religieux  symbolise,  en  signe  d'en- 
gagement, les  trois  vœux  de  religion  :  XI , 
180. 

Habitude.  1.  L' —  proprement  dite  est  une 
forme  permanente,  ou  une  qualité  que  re- 
vêt une  puissance,  ou  un  principe  d'opé- 
rations-. Y,  303-306;  X,  50i.2.  L'— est  une 
qualité  dont  on  auroit  peine  à  se  défaire  , 
qu'on  peut  faire  valoir  toutes  les  fois  qu'on 
le  veut,  et  qui  rend  le  travail  agréable  : 
Y,  312-313.  3.  L' —  est  ce  qui  fait  que  nous 
sonnii>es  disposés  à  certains  actes  soit  bons, 
soit  mauvais:  111,307  ;  Y, 305  et  310.  4.  Une 
—  ne  se  rappoite  pas  inditTéremment  au 
bien  et  au  mal,  mais  une  puissance  peut  se 
rapporter  à  ces  deux  choses  :  Y,  318,  et 
366-369.  5.  L' —  est  la  disposition  d'une 
puissance  à  son  objet  :  V,  331.  6.  L' — se 
rapporte  à  la  nature  du  sujet  ,  plutôt  qu'à 
quelqu'une  de  ses  puissances  :  V,  310-311 
et  315.  7.  Les  habitudes  se  distinguent  spé- 
cialement lo  d'après  leurs  principes  aciifs, 
2°  d'après  la  nature  de  leurs  sujets  ,  3°  d'a- 
près leurs  objets  :  Y,  373-375,  376,  455  et 
,5Û6.  8.  Les  habitudes  se  distinguent  spéci- 
fiquement d'après  la  nature  de  leur  sujet  de 


deux  manières,  savoir  1»  par  leur  conve- 
nance ou  leur  disconvenance  à  l'égard  d'une 
même  nature,  2°  par  leur  convenance  à 
l'égard  d'une  nature  inférieure  ou  d'une 
n;.lure  supérieure  :  Y,  375-378.  9,  Les  au- 
teurs ont  coutume  de  définir  les  habitudes 
parleurs  actes,  en  mettant  ceux-ci  pour 
celles-là:  Y,  625;  YIII,  429-430.  10.  L'— • 
considérée  comme  prédicament,  est  à  son 
sujet  ce  qu'un  vêtement  est  à  celui  qui  le 
porte  :  V,  305.  11.  Le  mot  —  a  pour  racine 
le  verbe  latin  habere  »  qui  marque,  soit  l'é- 
tat, soit  la  possession  ,  selon  la  manière 
dont  on  l'emploie  :  V,  30i-.  12.  L' —  con- 
sidérée comme  qualité,  signifie  tantôt  la 
disposition  d'une  puissance  à  ses  actes  pro- 
pres ,  tantôt  une  disposition  relative  à  la 
nature  du  sujet  :  V,  31i-315,  316-317, 
320-321,  324,325,  370-371  et  374. 13. L'— 
se  dit  tantôt  de  ce  qui  en  forme  l'essence, 
tantôt  de  ce  qu'on  possède  habituellement  : 
YI,  338-339.  14.  L'— est  ou  naturelle,  ou 
infuse  divinement  :  Y,  337-341  et  346-348. 
15.  L' —  infuse  peut  avoir  pour  fin,  soit  la 
béatitude  céleste ,  soit  la  manifestation  de 
la  vertu  de  Dieu  :  Y,  346-348.  16.  L'—  a 
pour  triple  avantage  de  rendre  l'opération 
assurée,  prompte  et  agréable  :  V,  316-318 
et  325.  17.  La  quantité  d'une  —  peut  être 
appréciée  soit  d'après  son  objet,  soit  d'a- 
près la  participation  de  son  sujet  :  YII,  268. 
18.  Il  n'y  a  pas  en  Dieu  d' —  proprement 


I 


590 


HAB. 


IIAI. 


dilf  :  V,  niT.  l'J.  Une  puissance  purement 
active  ne  saiiroi(  être  le  sujet  (]*aucune  —  ; 
V,  371 .  20.  L' —  marcho  avant  la  puissance, 
comme  le  complet  marche  avant  l'incom- 
plel  :  V,  325.  21.  Les  habitudes  qui  ap- 
partiennent à  une  môme  puissance  a|>par- 
liennent  par  I;^  même  à  un  même  genre, 
quoiqu'elles  diffèrenl  d'espt^ce  à  raison  de 
la  dillrrcnce  de  leurs  objets  formels  :  V, 
372.  22.  Les  actes  d'une  —  infuse  n'en- 
gendreni  point  d' — acquise,  mais  ils  pouxent 
avoir  pour  effet  d'accroître  ou  d'alfcrmir 
une  —  préexistante  :  V,  348.  23.  Les  ha- 
bitudes iniellectuelles  résident  princi;)ale- 
ment  dans  l'intellect  possible  ,  et  secondai- 
rement dans  les  sens  extérieurs  ;  V,  328- 
331,  3i5,  362,  102-4-05  et  561-562.  24.  Au- 
cune —  relative  aux  actes  ne  se  compose 
de  plusieurs  autres  :  V,  378-380,  25.  Toute 
—  dont  le  sujet  est  périssable  ,  ou  dont  la 
cause  a  un  contraire,  est  sujette  de  sa  na- 
ture à  être  détruite  par  son  contraire  ,  en 
même  temps  qu'elle  peut  l'être  accidentelle- 
ment par  suite  de  la  dissolution  de  son  sujet, 
comme  par  exemple  les  habitudes  corpo- 
relles :  V,  361-303  et  368.  26.  Une  —  [)eut 
avoir  pour  sujet  l'essence  même  de  l'ame  : 
Vil,  52.  26.  Une — peut  avoir  rapport  à  l'acte, 
soit  à  raison  de  sa  nature  même,  soit  à  raison 
de  son  sujet;  or  toute  —  dont  le  sujet  est 
une  puissance  a  primitivement  et  principa- 
lement rapport  à  l'acte ,  tandis  que  les  autres 
n'y  ont  qu'un  rapport  secondaire  :  V,  313- 
315  et  317.  28.  Le  même  corps  peut  avoir 
diverses  habitudes ,  à  raison  des  parties  dont 
il  se  compose  :  V,  370-371.  29.  Il  peut  y 
avoir  dans  les  facultés  sensilives  de  la  per- 
ception intérieure  certaines  habitudes  qui 
disposent  l'homme  au  bon  usage  de  la  mé- 
moire ,  de  la  pensée  ou  de  l'imagination  : 
V,  327-328.  30.  Les  habitudes  augmentent 
par  les  causes  qui  les  produisent  :  V,  365. 

31.  Une  —  peut  diminuer  dans  sa  commu- 
nication ,  parce  que  la  potentialité  du  sujet, 
n'a'iant  pas  de  bornes  fixes,  peut  en  rece- 
voir la  forme  à  des  degrés  divers  :  V,  365. 

32.  Une  —  peut  être  liée  au  point  de  ne 
pouvoir  produire  ses  actes,  comme  l'usage 
et  le  ju:-;ement  de  la  raison  se  trouvent  liés 
par  la  col*  re ,  l'usage  de  la  science  par 
Tivresse  ,  etc,  :  V,  297-299  et  300  ;  VI,  3i0, 

33.  Celui  même  qui  a  1' —  d'une  vertu  ou 
d'un  vice  peut  s'abstenir  d'en  produire  les 
actes,  et  se  porter  aux  actes  qui  y  sont 
contraires  :  II,  609  ;  V,  359,  501  et  6i-3- 
646;  VI,  86  et  87;  VIÏ,  30-31.  34.  L'— 
des  principes  est  naturelle  en  nous,  et  nous 
est  donnée  avec  la  vie  quant  à  l'aptitude, 
mais  elle   s'acquiert  quant  à  l'usage   par 


l'expérience  de»  sens  :  V,  492  et  408. 
35.  Les  habiiudes  des  premiers  princijie» 
nous  sont  naturelles  :  VI  ,  300  et  301  ; 
VU,  ii70,  2'S3;  VIII  ,  286,  306  et  321; 
XI,  526.  36.  L' —  des  principes  et  celle  de 
leurs  conséquences,  et  suriout  de  leur  ap- 
plication aux  choses  individuelles,  ne  for- 
ment pas  deux  hahiludes  distinctrs  •  V, 
413.  37.  Les  h.ibiltjdes  naturelles  sont  in- 
di'Slructiblcs  et  inaltérables  :  V,  362.  38.  Les 
tiabitudf's  produites  dans  l'intellect  par  le 
raisonnement  peuvent  s'altérer  accidentel- 
lement ,  à  savoir  par  suite  des  impressions 
des  sens  ;  elles  peuvent  aus^i  s'altérer 
d'elles  mêmes,  ou  par  l'effet  de  qijelque 
raiso  nfment  ou  de  quelque  proi)Osiiiori 
contraire  :  III,  433;  V,  360-36i.  39.  Une 

—  peut  s'atfoihlir  par  les  mêmes  c  .us  s  qui 
peuvent  la  détruire  :  V,  364-366.  40,  L"S 

—  scientifiques  et  vertueuses  s'affoiblisser.t 
et  se  peident  accidentellf-ment .  mais  non 
de  leur  nature,  par  la  cessation  de  leurs 
actes  :  V,  366-369.  41.  On  ne  connoît  une 

—  que  par  ses  actes,  soit  quant  à  sa  na- 
ture, soit  quant  à  son  existence  même  : 
III,  393-405  ;  VII,  232.  42.  L'—  faii  que 
l'on  connoît,  sans  que  l'on  connoisse  pour 
cela  en  quoi  elle  consiste,  et  ainsi  elle  est 
une  cause  plutôt  équivoque  qu'univoque  de 
connoissance  :  III,  400,  43.  L' —  qui  se 
rapporte  à  la  nature  précède  la  puissance, 
mais  la  puissance  à  son  tour  précède  1'— 
qui  se  rapporte  à  l'opération  :  V,  325. 

Hagiographes.  Plus  d'une  fois  les  —  ont  parlé 
dans  leurs  écrits  de  choses  que  la  raison 
humaine  peut  connoître,  et  alors  ils  ne  le 
faisoient  pas  comme  de  la  part  de  Dieu , 
mais  en  leur  propre  nom,  quoique  en  tout 
cas  avec  le  secours  d'une  lumière  divine  : 
X,  559. 

Haine.  1.  La  —  est  une  aversion  de  l'appétit, 
soit  animal ,  soit  raisonnable,  pour  ce  qui 
lui  paroît  contraire,  comme  l'amour  est 
une  inclination  de  ce  même  appétit  pour  ce 
qui  lui  convient  :  V,  40  et  42.  2,  La  —  ne 
peut  pas  être  un  vice  capital  :  VIII,  121- 
123  et  12i.  3.  Il  peut  se  faire  que  la  — 
soit  la  première  passion ,  mais  elle  ne  sau- 
roit  être  le  premier  péché ,  elle  seroit  plu- 
tôt le    dernier  :  VIII,  121-126.    4.  Toute 

—  contre  le  prochain  est  un  pérhé,  si  elle 
a  pour  objet  formel  les  biens  de  la  haiurc 
ou  de  la  grâce,  mais  non  si  elle  se  rapporie 
au  mal  qui  se  trouve  en  lui  :  VII,  585-588; 
VIII,  118.  5.  La  —  est  le  plus  grand  d-s 
péchés  contre  le  prochain  ,  sous  le  rapport 
du  dérèglement  de  la  volonté  de  celui  qui 
s'y  livre  :  VIII,  119-120.  6.  La  —  réside 
dans   la    puissance    concupiscible    comrai» 
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dans  son  sujet  :  IV,  565,  5G8  et  573.  7.  Le 
bien,  en  tant  que  bien,  ne  sauroit  être 
l'objet  de  la  —  ni  en  général ,  ni,eii  parti- 
culier; mais  une  vérité  particulière  et  les 
êlres  pariirulicrs  peuvent  en  être  l'objet 
sous  trois  rapports  :  Y,  i8-50;  VIII,  113- 
jU,  8.  Le  mal  est  l'objet  de  la  —  ,  de  même 
que  le  bien  est  l'objet  de  l'amour  :  V,  39- 
41.  9.  Tout  ce  qui  est  un  obstacle  à  la 
béatitude  doit  être  un  objet  de  —  pour 
nous  :  VU,  624;  VIII,  118.  10.  On  ne 
petit  être  pour  soi-même  un  objet  de  — ,  si 
ce  n'est  par  accident  :  V,  46- i7;  Vil,  589- 
592.  11.  La  convenance  est  une  cause  d'a- 
mour ,  et   la  disconvenance   une  cause  de 

—  :  V,  39-43. 12.  La  —  naît  de  la  tristesse, 
plutôt  que  de  la  colère  :  VllI,  123-126;  X, 
362.  12.  La  tristesse  et  l'envie  sont  des 
causes  plus  élevées  et  plus  directes  de  la — , 
qi;e  la  colère  :  VIII,  126.  14.  Dieu  consi- 
déré en  lui-même  ne  peut  pas  être  un  ob- 
jet de  — .  mais  il  est  l'objet  de  la  —  des 
damnés  et  des  méchants  sous  le  rapport 
des  effets  de  sa  justice ,  contre  lesquels  se 
révolte  leur  volonté:  II,  586;  VII,  379- 
381  et  537;  VIII,  112-114  et  125.  15.  La 

—  du  [jroch.in  précède  la  —  de  Dieu,  au 
lieu  qne  l'amour  de  Dieu  précède  Tamoui 
du  prochain  :  VIII,  125.  16.  La  —  de  Dieu 
est  le  plus  grave  de  tous  les  péchés,  sans 
en  excepter  l'infnlélité  même  :  V,  691  ;  VIII^ 
114-117  et  172.  17.  La  —  de  Dieu  est, 
plus  que  tout  le  reste  ,  un  péché  contre 
l'Esprit  saint,  en  tant  qu'on  peut  entendre 
par  ce  mol  un  genre  de  péché  particulier, 
mais  on  ne  la  compte  pas  parmi  les  es- 
pèces dece  péché,  parce  qu'elle  se  retrouve 
dans  chacune  de  ses  espèces  :  VIII,  116. 
Voy.  Colère,  n.  52  et  55-60. 

Ilaïr.  Dieu  hait  les  pécheurs  en  tant  qu'il  ne 
leur  veut  pas  le  bien  de  la  vie  éternelle, 
mois  il  aime  toutes  ses  crcalnres  sans  ex 
cepiion,  parce  qu'il  n'en  est  aucune  à  la- 
quelle il  ne  veuille  quelque  bien  ;  1 ,  425 
et  475. 

Hardiesse.  1.  Ceux  qui  sont  bien  avec  le  ciel 
et  (jui  se  voient  traités  injustemi  ni,  ont 
plus  de  —  que  les  autres  :  V,  256.  2.  lien 
est  de  même  sous  uîi  autre  rapport  de  ceux 
qui  ont  le  cœur  petit  quant  au  volume  : 
Jbid.  3.  Ainsi  de  ceux  qui  ont  les  poumons 
plus  développés,  ou  de  ceux  encore  qui  ont 
la  passion  du  vin  :  257. 

Hasard.  Rien  n'est  l'eQel  du  —  ou  de  la  for- 
tune par  rapport  à  Dieu  ,  mais  seulement 
par  ra[)portaux  créatures  :  IV,  150. 

Haut.  Le  plus  —  et  le  plus  bas  degré  peuvent 
s'entendre,  ou  d'une  profession  comparée  à 
une  aulrj  profession,  ou  d'uue  situation  com- 
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parée  à  une  autre  dans  une  môme  personne, 
ou  d'une  personne  enfin  comparée  à  d'autres 
personnes  :  XI,  272. 

Hébétement.  1.  L'—  est  l'opposé  de  la  péné- 
tration, et  il  consiste  dans  un  certain  affoi- 
blissement  de  l'esprit  par  rapporta  la  con- 
templation des  biens  spirituels;  affoiblisse- 
ment  qui  est  un  péché  quand  il  est  volon- 
taire :  VII,  401-403.2.  Cet  —  ne  se  trouve 
point  dans  ceux  qui  ont  la  grâce  sanctifiante 
par  rapport  à  ce  qui  est  de  nécessité  de  sa- 
lut, mais  ils  peuvent  l'éprouver  par  ra()port 
au  reste  :  VII,  290. 

Helvjdius.  Hérésie  d' — ;  voy.  Hérésie,  n.  36. 

Iléré  ie.  1.  L' —  n'est  pas  comptée  parmi  les 
péchéscapilaux,  maiseliedoil  être  rapportée 
à  l'orsucil  ;  VII,  314-315.  2.  L'  —  suppose 
non-seulement  l'adoption  d'une  opinion  par- 
ticulière ,  mais  de  plus  l'obstination  dans 
celte  opinion  :  VII,  357.  3.  L'  —  a  pour 
objet  principalement  les  articles  de  foi,  et  se- 
condairement les  vérités  qui  en  découlent: 
354-358  4.  L' — et  l'état  de  sectaire  sont  une 
seule  et  même  chose,  qui  doit  être  comptée 
parmi  les  œuvres  de  la  chair  sous  le  rap- 
port de  ce  qui  en  est  la  cause  :  35 i.  5.  L' — 
est  une  fille  de  l'orgueil ,  ou  du  désir  de 
certains  avantages  temporels  :  354.  6.  L'at- 
teinte portée  d'une  manière  générale  à  ce 
qui  doit  être  cru  en  matière  de  dogme  ou 
de  morale  constitue  V  — ,  mais  celle  der- 
nière ne  résulte  pas  d'une  simple  parole 
contraire  à  la  foi ,  que  la  passion  peut  faire 
prononcer  dans  une  circonstance  particu- 
lière :  X  ,  409.  7.  Une  opinion  hostile  à 
toute  autre  vérité  qu'aux  arlicUs  de  foi  ne 
suffît  pas  pour  faire  une  — ,  à  moins  qu'on 
ne  prétende  faire  de  celle  opinion  une  vé- 
rité de  foi  :  II,  116-117;  VII,  357.  8.  On 
encourt  1'  — ,  du  moment  où  l'on  explique 
l'Eciiiure  dans  un  sens  dinéreni  de  celui  qui 
nous  a  été  révélé  par  l'Esprit  saint  :  VII, 
357.  9.  On  encourt  1' — ,  du  moment  où  l'on 
résiste  à  l'auioriié  de  l'Eglise  romaine  ; 
3j7.  10.  On  peut  tomber  dans  l' —  par  le 
mauvais  usage  des  termes  :  II,  82;  VII, 
357  ;  XI,  6G8.  11.  En  qiiel  sens  1'—  peut 
être  nécessaire  ou  utile  à  l'E^^^Mise  :  VII, 
361.  12.  Disiinclion  à  faire  entre  l'  —  elle 
schisme:  VIII,  167-168.  13.  Réfutation  de 
r —  de  Sabellius,  qui  prélendoil  que  Dieu 
le  Père  est  une  même  pei  sonne  avec  le  Fils 
qui  a  pris  un  corps  dans  le  sein  d'une 
vierge,  et  avec  le  Sainl-Esprii,  qui  selon 
lui  n'est  rien  de  plus  qu'un  troisième  nom 
de  Dieu,  en  tant  qu'il  sam  lifie  la  créature 
raisonnable  :  il,  3-i,  22,  31  et  82.  14.  Pour 
éviter  1' —  de  Sabellius,  il  faut  admettre 
avec  l'Eglise  la  distinction,  le  nombre  et  la 
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coorflin.Ttion  dns  pcrsoiirii^s,  m  m<*m"  tomns 
q»ie  l'iinit('  ol  I.t  rommiinirnbililé  d'^  la  f:îi- 
lurc  divin»^,  cl  nous  abstoriir  <le  toute  lorti- 
tion  (jui  poiirroil  donner  lieu  à  des  id«V'S 
diffi^if-ntos  :  11,  82-8;.  15.  —  d'Ariiis,  pré- 
lendnnl.  qiKî  le  fils  de  Dieu  esr  inférieiir  au 
rôrf>,  nn<^mr  quant  h  sa  divinitf',  et  <|ii'il  .i 
élé  tiré  du  néant:  H,  3,  82,  101-102,  1  3Î>, 
253-258  ,  273  et  275  ;  XI,  514,  0G8  et  671  ; 
X7I ,  6.  16.  —  d'Arins  ei  d'Oriiréne,  soute 
nant  que  les  personnes  divines  ont  chacune 
une  substance  dislincie  :  II,  101-102  et 
139;  17.  que  l'ame  de  Jéçus-Chiisl,  ain^^i 
que  toute  autre  créature  spirituelle,  a  été 
créée  avant  les  corps  et  unie  d(''S  lors  au 
Verbe,  pour  s'unir  plus  tard  à  un  corps  : 
III,  450;  IV,  182-Î85;  XI,  450;  18.  que 
l?s  âmes  sont  unies  ô  des  corps  en  punition 
de  leurs  péchés  commis  antérienrement  :  I. 
479-485;  II.  388  et  391;  III,  7,  137  et 
450;  IV,183;  X,437;  19.  que  la  béatitude 
future  une  fois  acquise  pourra  se  perdre  : 
lî,  669;IV,  209;  20.  que  les  peines  des 
damnes  ne  seront  pas  éternelles:  11,669. 
21'.  —  de  Manichée  ou  Marnas  ,  prétcndnnt 
qu'il  y  a  deux  principes  ,  l'un  du  bien  et 
r.iulre  du  mal  :  III,  4;  22.  que  Dieu  est  un 
corps  et  une  lumière  immense  :  III,  44}.; 
23.  que  le  diable  est  méchant  par  sa  nature 
même  :  II ,  6î-i;  24.  que  l'ame  a  été  tirée 
dé  la  substance  de  Dieu  :  III,  413  444; 
25.  que  nos  corps  ont  été  créés  par  un 
principe  mauvais  :  VII,  583.  26  L' —  de 
Maniehée  est  plus  grave  dans  son  genre  que 
n(lo!â(rie  :  VII,  328;  IX,  258.  27.  —  de 
Manieiiée,  de  Monlan  et  de  Priscille,  pré- 
tendant que  c'étoit  en  eux-mêmes  ,  et  non 
dans  les  apôtres,  que  s'éloit  accomplie  la  pro- 
mess* du  don  de  l'Esprit  saint,  et  rejetant 
pour  celte  raison  les  A^tesdes  apôtres  :  VI, 
681.  28.  —  de  Pélase ,  prétendant  que 
l'homme  peut  obsei'ver  tous  les  commande- 
ments de  Dieu  sans  le  secours  de  Ij  grâce  : 
VI,  479;  VIÎ ,  15;  29.  que  le  commence- 
ment de  nos  'tonnes  œuvres  vient  de  nous- 
-mêmes, et  que  leur  achèvement  seul  vient 
de  Dieu  :  I,  482;  VII,  272;  30.  que  les 
enfants  ne  contractent  point  de  péché  ori- 
ginel, mais  qu'ils  reçoivent  le  baptême  uni- 
quement pour  pouvoir  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu  :  VI,  123.  31.  —  de  Jo- 
yinien,  consistant  à  dire  que  le  mariage  est 
égal  en  mérite  à  la  virginité  ;  X,  253-256; 
XI,  167.  32.  —  d'Eutychès,  soutenant  qu'il 
n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une  nature  divine, 
qui  absorbe  en  elle-même  la  nature  hu- 
maine :  XI,  361  et  692.  33.  —  d'Ebion  , 
prétendant  que  le  Christ  a  été  conçu  de  la 
même  maniùre  que  les  autres  enfants  d'Adam: 
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Xn,  120,  34.  —  d'Ebion,  de  Cérinthe,  do 
Pliotin  et  de  l'.iul  d"  .S.imosate,  disant  que 
le  Christ  nia  point  exislt»  avant  sa  mère,  et 
qu'il  n'étoit  dans  son  origine  (|u'tin  pur 
homme  qui  s'est  éb-vé  p;,r  s -s  m'Mi'es  jws- 
<prà  la  divinité  :  XI ,  .379  el  6i5  ;  XII,  120, 
2^6;  Xill,  171.  35.  —  de  Julien  et  de 
Gaïanus,  prétendant  que  le  Chn>t  n'a  point 
subi  la  mort:  Xli,  5il.  36.  —  d*II.»lvldius, 
que  la  mère  du  Christ  a  cessé  dêtie  vierge 
aprèsson  enfanlem-nt:  XII,  129-UO.  :i7. — 
d'Runomius,  que  If  Fils  de  Dieu  n'est  pas 
semblable  à  son  Père  :  II ,  275,  38.  — des  Na- 
zaréens, que  la  foi  en  Jésus-Christ,  à  moins 
qu'on  n'y  joigne  les  œuvres  de  la  loi,  ne  suffit 
pas  pour  le  salut  :  XIII,  382.  39.  —  do 
l'abfié  Joachim,  qu'en  Dieu  l'essence  du 
Père  engendre  l'essence  du  Fils,  de  même 
qu'un  Dieu  engendre  un  Dieu  :  II,  220. 
40.  —  de  Simon  le  Magicien,  que  la  grâce 
de  l'Esprit  saint  peut  s'acheter  à  prix  d'ar- 
gent, et  que  le  monde  est  l'ouvr.ge  d'une 
puissance  supérieure ,  distincte  de  Dieu  lui- 
même  :  IX,  35i..  41.  — de  Vigilance,  que 
les  saints  ne  prient  point,  et  que  leur  in- 
vocation ne  peut  nous  être  d'aucun  secours: 
IX,  71.  42.  —  de  Montan ,  que  les  pro- 
phètes avoient  l'esprit  doublé  :  X ,  547 
et  549.  43.  —  de  Vigilance,  réprouvant 
la  pauvreté  volontaire,  et  toute  différence 
de  mérites  dans  ses  quatre  degr  s  :  XI, 
16i-î65  et  167.  44.  —  des  novatiens,  que 
celui  qui  tombe  dans  le  péché  après  avoir 
reçu  le  baptême  ne  peut  plus  êire  réconci- 
lié avec  Dieu  par  la  pénitence  :  VII ,  485  ; 
XIV,.  37.  45.  —  des  cat 'phrygieas ,  qui 
baptizoicnt  seulement  en  mémoire  de  Jésus- 
Christ,  le  regardant  lui-même  non  comme  un 
Dieu  ,  mais  comme  un  pur  homme ,  e'.  qui 
par  l'Esprit  saint  entendoient  Montan  :  XIII, 
166  et  171.  46.  C'est  une  —  de  diie  que 
Dieu  n'est  pas  l'auteur  de  toutes  choses  : 
m,  4.  47.  C'est  une  —  de  dire  qu'il  y  a 
autre  chose   d'éternel  que  Dieu  :  Il ,  591. 

48.  C'est  une  —  de  dire  que  les  anges  ont 
le  pouvoir  de  créer  :  III,  449  ;  IV,  263. 

49.  C'est  une — ,  contraire  à  la  sainte  Ecri- 
ture, de  dire  que  les  anges  n'ont  aucune 
conîiois:^ance  des  choses  particulières  :  II, 
520.  50.  C'est  une  —  de  dire  avec  Neslo- 
rius  et  Dioscore  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  hypostases,  c'est-à-dire  deux  natures  : 
XI,  350,  361  et  417;  51.  que  la  sainte 
Vierge  n'est  pas  la  mère  de  Dieu  :  XII, 
236.  52.  —  de  nier  la  Providence  de  Dieu 
par  rapport  à  ce  qui  se  passe  ici-bas^  ainsi 
que  de  prétendre  que  Dieu  n'est  pas  lui-même 
le  (  réateur  de  ce  monde  visible,  et  qu  •  :ei 
créatures  sorties  les  premières  du  néûul  or.S 
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créé  U'S  autres  :  I,  134-135.  53.  —  de  dire 
qu^il  y  a  des  choses  fausses  dans  les  s.iinles 
Kcrilmes  :  III',  49.  54.  —  de  dire  que  la 
fomiraliori  n'est  pas  un  péché  :  VI,  611-; 
X,  277-281  et  409.  55.  —  de  dire  qu'il  n'y 
a  point  '!r  différenee  lie  degré  entre  Tévèque 
et  le  prêtre  :  XI,  100. 
Iléréliques.  1.  Les  —  peuvent  avoir  le  pouvoir 
d'ordre,  mais  ils  sont  privés  du  pouvoir  de 
juridiction  :  VUI,  172M74;  XIII,  113. 
2.  Les  —  n'ont  pas  le  pouvoir  d'absoudre  : 
Vlil,  17:i-17i.  3.  Les  —  qui  retombent 
dans  leur  eireur  après  l'avoir  abjurée, 
duivent  être  abandonnés  au  juge  séruliir  : 
VU,  300,  362  et  365.  4.  On  ne  cond.imne 
pas  comme  —  les  simples  qui  vivent  dans 
rigiioranco  dos  vérités  de  la  foi-,  à  moins 
qu'ils  ne  soutiennent  avec  opiniâtreté  les 
erreurs  contraires  :  VII ,  209-210.  5.  On  ne 
doit  pas  tolérer  les — ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
la  volonté  de  revenir  à  résipiscence  :  VII, 
35S-361.  6.  Ceux  qui  sont  fermes  dans  la 
foi  peuv.'nt  entretenir  des  rai)porls  avec  les 

—  dtiiis  le  but  de  les  convertir;  mais  ils  ne 
doivent  pas  communiquer  avec  eux  dans  les 
actes  d:'  religion  :  VU  ,  338.  7.  Les  magis- 
trats séculiers  peuvent  justement  condam- 
ner à  mort  les  —  et  confisquer  leurs  biens  : 
VII,  332-330  et  360.  8.  Les  —  relaps 
peuvent  toi'jours  être  reçus  à  pénitence, 
mais  ils  ne  sont  plus  admissibles  aux  digni- 
tés :  Vil,  362-305.  9.  L'Eglise,  apiès  une 
seconde  correction,  rendue  inutile  comme 
la  première,  abandonne  les  —  au  juge  sé- 
culier, et  alors,  s'ils  se  repentent,  ils  trou- 
veront toujours  miséricorde  auprès  de  Dieu, 
quoiqu'ils  ne  puissent  plus  l'obtenir  de 
l'Eglise,  qui  ne  peut  croire  raisonnablement 
à  la  sincérité  de  leur  conversion  :  VII,  360 
et  363-365. 

Ilercd  ".  —  se  rendit  coupable  en  gardant  le 
serment  qu'il  avoit  fait  à  la  fille  d'Héro- 
diade  :  IX,  205. 

Héroïques.  1.  Les  vertus  —  ne  dilTérent  des 
vertus  communes  que  par  un  plus  baut 
degré  de  perfetlion  :  XI,  465.  2.  Les  vertus 

—  soit  des  dons  de  l'Esprit  saint  :  V, 
582;  X,  363. 

Héron.  Le  —  est  le  symbole  des  méchants, 
dont  les  pieds  sont  agiles  pour  répandre  le 
sang  :  VI,  58  i. 

Hibou.  Le  — ,  dont  l'œil  perce  les  ténèbres 
de  la  nuit  et  ne  sauroil  discerner  la  lumière 
du  jour,  symbolise  les  hommes  prudents 
dans  les  choses  temporelles,  et  sans  intelli- 
gence dans  les  choses  spirituelles  :  VI,  583. 

Hiérarchi '.  1.  Une  —  est  la  même  chose 
qu'une  principauté  sacrée,  dans  laciueile 
tout  est  coordonné  sous  le  triple  rapport 


de  la  vie  purgative,  illurainative  et  unitive  : 
IV,  25-28.  2.  Une  —  implique  une  diver- 
sité d'ordres  :  IV,  30.  3.  Il  n'y  a  d.ms  les 
personnes  divines  ni  — ,  ni  supériorité  re- 
lative ,  ni  ordre  ou  action  hiérarchique  : 
27.  4.  Les  actions  hiérarchiciues  sont  au 
nombre  de  trois,  à  savoir,  purifier,  éclairer 
et  perfectionner  :  28.  5.  Tous  les  honmics 
ne  composent  entre  eux  qu'une  même  —  ; 
Ibid. 

Ilicrothée.  —  devint  savant  en  ne  se  conten- 
tant pas  d'étudier  les  choses  divines,  mais 
en  s'attachant  surtout  à  les  sentir  et  à  les 
goûter:  l,  19;  Vlll,  251;  IX,  322 

Histrion.  Voyez  Comédien. 

Hoc.  Pourquoi,  dans  la  consécration  de  l'hos- 
tie,  le  prêtre  dit  Hoc  corpus ,  plutôt  que 
Hic  partis  :  Xlll,  514. 

Holocauste.  1.  L'—  de  soi-même  consiste  à 
se  donner  tout  entier  à  Dieu;  aussi  est-ce 
le  sacrifice  qui  lui  est  le  plus  agréable  : 
XI,  164,  178-179  et  182.  2.  Sous  la  loi 
ancienne,  la  victime  offerte  en  —  éioit 
livrée  tout  entière  aux  flammes  en  témoi- 
gnage de  soumission  à  la  souveraine  ma- 
jesté et  de  reconnoissance  pour  la  bonté  de 
Dieu  :  VI,  517  et  520.  3.  L'—  lenoil  le 
premier  rang  parmi  les  sacrifices,  le  sacri- 
fice pour  le  péché  occupoit  le  deuxième, 
le  sacrifice  pacifique  offert  en  actions  de 
grâces  le  troisième,  et  le  sacrifice  pacifique 
accompli  par  vœu  étoit  au  dernier;  1' — 
étoit  le  seul  de  ces  sacrifices  dont  il  fût 
défendu  de  rien  reserver,  soit  pour  l'usage 
des  prêtres,, soit  pour  celui  du  peuple  :  VI, 
520. 

Homicide.  1.  L' —  est-il  toujours  un  péché  : 
VI,  471.  2.  L' —  est  au  premier  rang  des 
péchés  coiitre  le  prochain  :  VI,  462;  VII, 
378;  Vlll,  673;  X,  283.  3.  L'homme  qui 
a  voulu  commettre  un  — ,  mais  qui  en  a 
été  empêché  ,  garde  cependant  la  volonté 
de  le  commettre,  s'il  regrette  de  n'avoir 
pu  le  faire,  ou  s'il  désire  de  l'exécuter 
quand  il  le  pourra  :  II,  673  ;  IV,  537-539. 
4.  L' —  corporel  est  un  péché  plus  grave 
que  r—  spirituel  :  V,  703;  VUI,  673  et 
674  ;  IX  ,  548. 

Homme.  1.  L'  —  doit  sa  qualité  d'  —  à  sa 
partie  inlellective  :  III,  365  et  372;  XI, 
719.  2.  L' —  intérieur  est  la  même  chose 
que  sa  partie  intellective ,  et  1' —  extérieur 
la  même  chose  que  sa  partie  sensitive,  y 
compris  le  corps  lui-même  :  III,  127;  VII, 
590.  3.  C'est  par  la  raison  que  l' —  se  dis- 
tingue des  autres  êtres,  de  sorte  qu'on 
j)eut  le  définir  :  L'être  qui  possède  la  raison 
dans  une  nature  sensitive  :  V,  83;  VII,  53; 
X,  312;  XI,  4.  4.  Une  chose  peut  convenir 
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à  un  — ,  on  tant  qu'il  (,'St  — ,  do  deux  ma 
nirr.'s ,  savoir,  en  ce  sens  (|u'elle  a  sa 
cause  dans  la  naliiie  humaine,  ou  en  cet 
autre  sens  i|ue  la  nature  Inirniine  est  apte 
à  la  recevoir  :  XII,  00.  5.  L'a  nie  ,  la  diair 
et  les  os  font  partie  de  la  nature  de  1' —  : 
I,  59;  II,  i6  et  331  ;  HI,  12()  et  352.:{5:{; 
IV,  188;  XI,  i32;  XII,  (iOl.  6.  Le  mot  - 
désigne  IV'lre  ijui  possède  la  nature  liu- 
mainc  :  XI,  417.  7.  L' —  est  naturellement 
sociable  :  III,  542;  VI,  3i3;'  IX,  487  et 
5il;  X,  27.  8.  Qu.itre  raisons  pour  les- 
quelles la  pose  du  corps  de  I' —  est  droite  : 
III,  463.  9.  Un  seul  —  peut  s'entendre  ou 
de  l'unilc  de  nature  ou  de  l'unité  de  per- 
sonne :  XI,  399  et  403.  10.  L'—  est  sem- 
blable à  Dieu  par  une  sorte  d'analogie  en 
tant  qu'être,  mais  il  l'est  proprement  par 
sa  nature  inlellecluelle  :  I,  52  et  82-8i  ; 
III,  466  et  478-506.  11.  L'—  est  apielé 
l'abiégé  du  monde,  parce  qu'il  est  composé 
en  quelque  sorte  de  toutes  les  natures 
existantes  :  III,  454  et  537;  IV,  40!. 
12.  L' —  a  sa  partie  supérieure  tournée 
■vers  la  partie  supérieure  du  monde,  et  sa 
partie  inférieure  vers  la  partie  inférieure; 
les  plantes,  au  contraire,  ont  leur  partie 
supérieure  tournée  vers  la  partie  inférieure 
du  monde ,  et  leur  partie  inférieure  vers  la 
partie  supérieure  ;  les  animaux  privés  de 
raison  gardent  la  pose  intermédiaire  :  III, 
4.65.  13  L' —  a  naturellement  l'empire  sur 
tous  les  animaux  privés  de  raison,  et  géné- 
ralement sur  toute  créature  qui  n'est  pas 
faite  à  l'image  de  Dieu  :  I,  52;  III^  53i 
et  538;  Vm,  537-539.  14.  11  convenoii  que 
r —  fût  relevé  de  sa  chute ,  de  préférence. 
à  l'ange  rebelle  :  II,  668-673;  VI,  119; 
XI,  411  ;  XII,  43i;  XIV,  61.  15.  L—  a 
dû  eue  créé  le  di  rnier,  parce  qu'il  est  le 
plus  parfait  dis  animaux  :  III,  92.  16.  On 
dit  de  r —  qu'il  est  doué  de  raison,  parce 
qu'il  comprend  à  l'aide  du  raisonnement,  el 
de  l'ange  qu'il  est  une  intelligence,  parce 
qu'il  n'a  pas  besoin  du  raisonnement  pour 
comprendre  :  II,  544;  IV,  292.  17.  L'intel- 
ligence de  r  — est  le  titre  de  sa  supériorité 
sur  les  aulresanimaux  :  III ,  53<--535  el538 
18.  L'  —  se  rend  semblable  aux  brutes, 
quand  il^obéit  aveuglément  à  l'impression 
de»  sens: IV, 380;  VU  1,542  19.L'— lecéd 
à  d'autres  animaux  pour  les  sens  de  l'ouïe, 
de  l'odorat  et  de  la  vue  ,  mais  il  est  celui 
de  tous  qui  possède  le  tact  le  plus  délié  : 
III,  168  et  462.  20.  Tout  ce  qu'un  —  peut 
faire,  il  le  fait  ou  comme  personne  privée, 
ou  comme  personne  publique  ;  VIII,  171. 
21.  Le  théologien  étudie  1' —  principalement 
sous  le  rapport  de  1  aine,  et  il  ne  considère 
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le  corps  que  dans  ses  relations  avec  l'âme; 
dans  l'ime  elle-même  il  n'étudie  que  ses 
puissances  inti*lleftiv"S  el  appétitives  :  III, 
ll:j,  200  et3l:j.  22.  Tout  acte  de  I'—  n'est 
pas  pour  cela  un  a'te  humain  ;  il  n'y  a 
d'actes  humains  que  ceux  qui  sont  volon- 
tairiîs  et  d.-liberés  :  III,  145;  IV,  in!»-201, 
20.-),  340,  37i,  48i,  492;  XI,  719-721. 
Uoniièie.  1.  L' —  est  la  mcme  chose  que  le 
beau  spirituel  :  X,  103-105  et  108.  2.  L' — 
c'est  ce  qui  est  digne  d'honneur,  et  c'est  la 
même  chose  que  la  vertu  :  X  ,  161-103, 
\Gi  et  160-107.  3.  C'est  par  abus  pj'on 
appelle  —  l'état  d'aisance  :  163.  4.  L' —  a 
pour  principe  la  rectitude  de  la  raison  et  la 
droiture  de  la  volonté  :  V,  189.  5.  La  règle 
de   la    raison  est   la  racine   de   l' —  :  189. 

6.  Tout  ce  qui  est  —  est  par  là  m'uie  utile 
et  agréable,  mais  tout  ce  qui  est  utile  ou 
agréable  n'est  pas  pour  cela  lionnèie  :  X, 
105-167.  6.  On  appelle  —  ce  q^u'on  désire 
pour  soi  par  l'appétit  raisonnable  :  107. 

rionnèleté,  1.  L' —  a  ses  racmes  dans  l'élec- 
tion intérieure,  mais  elle  se  manifeste  par 
les  actes  extérieurs  :  X,  103.  2.  Rien  de  ce 
qui  est  contraire  à  1' —  ne  sauroii  être  vrai- 
ment et  absolument  utile,  quoique  cela 
même  puisse  avoir  une  utilité  relative  :  107, 

Honi:eur.  1.  L' —  est  la  récomiiense  de  la 
vertu  :  IX,  403;  XI,  21.2. L'— est  un  hom- 
mage rendu  au  mérite  de  la  personne  qu'on 
honore  :  IV,  224;  VII,  574;  VIII,  333;  IX, 
402et40a;X,39,  143,150,  ie2el  105  ;  XII, 
68.  3.  L' —  n'est  pas  une  récompense  égale 
au  mérite  de  la  vertu,  mais  c'en  est  une  telle 
que  les  hommes  peuvent  la  donner  :  IV,  224; 
IX,  403;  X,  39.  4.  L'—  est  le  plus  grand  de 
tous  les  avantages  extérieurs:  IV,  224  ;  IX, 
483;  X,  11.  5.  L' —  qu'on  doit  à  Di  u  peut 
lui  être  rendu  par  le  cœur  tout  seul ,  mais 
celui  qu'on  renJ  aux  boiumes  implique  né- 
cessairement des  signes  ou  des  actes  exté- 
rieurs :  IX,  402  40i-.  6.  L'homme  vertueux 
méprise  i" —  en  ce  sens  qu'il  ne  se  permet 
rien  de  répréhensiîjle  en  vue  de  l'obtenir, 
et  il  le  recherche  en  tant  qu'il  ne  fait  rien 
qui  y  soit  contraire  :  X,   11-12  et  38-40. 

7.  Oïl  peut  rechercher  l' —  d'une  manière 
déréglée  en  tiois  façOi:s  ,  savoir,  si  on  le  dé- 
sire au-delà  de  son  propre  mérite,  si  on  ne  le 
rapporte  pas  à  Dieu,  et  si  on  ne  le  fait  pas 
servir  à  l'utilité  de  ses  semblatjles  :  X,  39. 

8.  L' — se  r.ipporte  au  bien  propre  de  celui 
qui  est  honoré  :  VII,  574.  9.  L —  dit  plus 
que  la  louange  :  IX,  40  i-.  10.  La  gloire 
n'est  pas  la  même  chose  que  1' — ,  mais  elle 
en  est  l'effet ,  ainsi  que  de  la  louange  :  Ibid. 
11.  Le  respect  n'est  pas  la  même  chose 
que  r — ,  mais  il  en  est  le  motif  et  la  (in  : 
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IX,  403.  12.  L' —  est  le  contraire  de  l'op- 
prolire  et  du  blâme  :  X,  143,  153,  154  et 
156.  13.  L' —  est  dû  à  toison  de  rexcellence 
de  celui  qui  en  est  l'objet  :  IX,  119  et  252  ; 
XII,  67.  14.  V —  n'est  dû  à  proprement 
parler  qu'à  la  vertu ,  et  on  ne  le  rend  aux 
rif  liesses  et  aux  .lulres  avantages  extérieurs 
que  par  condo^c.•ndance  pour  les  préjugés 
populaires:  VIll,  533;  X,  37,  153,  loi, 
162  et  163;  Xï,  180.  15.  L'—  est  dû  à 
lêtre  subsistant  tout  entier,  mais  la  cause 
qui  porte  à  le  rendre  peut  n'èlre  qu'une  par- 
tie ou  une  qualité  accidentelle  de  celui 
qu'on  honore  :  IX,  411;  XII,  67  et  71. 
IG.  L' —  est  dû  à  la  justice  et  à  la  force  plus 
qu'à  la  tempérance ,  en  tant  que  les  pre- 
n^.ières  l'emportent  sur  la  dernière  en  ex- 
cellence ;  ce  qui  n'empêche  pas  la  tempé- 
rance de  mériter  plus  d' —  sous  ce  rapport 
particulier,  qu'elle  réprime  des  vices  plus 
hotileux  :  X,  169.  17.  On  doit  aux  supé- 
rieurs r —  à  raison  de  leur  supériorité 
même ,  et  le  service  à  raison  de  leur  droit 
de  gouvernement  :  IX,  398.  18.  Nous  de- 
vons r —  à  nos  propres  supérieurs  à  titre 
de  justice,  et  aux  autres  dignitaires  à  litre 
de  convenance  :  IX,  398.  19.  On  doit  1'— 
aux  supérieurs  même  vicieux,  en  tant  qu'ils 
tioi.nent  la  place  de  Dieu,  ou  qu'ils  repré- 
se:;lenl  la  sociélâ  entière  :  VIII,  632-534. 
20.  On  doit  à  ceux  qui  sont  constitués  en 
d  gnité  r — ,  la  crainte,  l'obéissance  et  le 
tribut  :  IX,  398.  21 .  i' —  est  dû  aux  parents 
à  cause  de  la  vie  qu'on  a  reçue  d'eux,  mais 
on  ne  leur  doiil'assislance  temporelle  qu'au- 
tant qu'ils  peuvent  être  dans  le  besoin  : 
IX,  384-380,  445  et  630;  XI,  290-291. 
22.  On  ne  doit  aucun  —  aux  êtres  privés 
de  raison  considciés  en  eux-mêmes  :  XTI, 
76,  78  et  81.  23.  L' —  de  l'homme  a  son 
principe  dans  la  dignité  de  sa  raison  :  IX, 
553.  24.  L' —  véritable  n'appartient  qu'à 
celui  qui  est  bon  :  X,  162. 
Ilo.iorcr.  1.  Tout  s  rvice  rendu  au  prochain 
rentre  dans  le  précepte  d'  —  ses  parents  : 
VI,  4S2;  Vlll,  66  et  90.  2.  Tous  It  s  devoirs 
que  nous  pou\ons  avoir  à  remplir  envers 
une  personne  quelconque  se  trouvent  im- 
pliciiement  renfermes  dans  le  précepte  d'  — 
ses  parents  :  IX,  630.  3.  La  longue  vie  est 
proi!:ise  à  ceux  qui  honorent  leurs  parents: 
VIII,  66;  IX,  630.  On  honore  la  vertu,  en 
tant  qu'elle  est  désirable  pour  elle-même  , 
et  on  la  loue  ,  en  tant  qu'elle  est  désirable 
pour  qu  'li|ue  autre  chose  :  X,  162.  5.  Par- 
mi les  choses  autres  que  la  vertu  qu'on 
peut  —  ,les  unes  la  surjassenten  excellence, 
les  autres  lui  sont  inférieures  :  Ibid.  6.  Com- 
meni  on  doit  —  les  parents  et  les  maîtres  : 
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VIII,  532-531.  7.  On  doit— les  riche?,  non 
pas  uniquement  à  cause  de  leurs  richesses, 
mais  à  cause  du  rang  qu'ils  tiennent  dans 
la  société  :  VIII,  534.  8.  Bien  loin  d'— les 
démons,   on  doit  les  traiter  en  ennemis  : 

IX,  406.  9.  La  raison  naturelle  nous  com- 
mande bien  de  faire  quelque  chose  pour  — 

,  Dieu,  mais  sans  déterminer  ce  qu'il  faut 
faire  pour  cela  :  IX,  115. 

Honte.  1 .  La  —  n'est  une  vertu  que  dans  un 
sens  large ,  et  en  lant  qu'elle  se  résume 
dans   une    passion   louable  :    X,   149-151. 

2.  La  —  est  la  crainte  d'un  reproche  en- 
couru pour  une  turpitude ,  et  elle  se  rap- 
porte principalement  au  blâme ,  et  secon- 
dairement à  la  faute,  qu'elle  porte  soit  à  ne 
plus  commettre,  soit  du  moins  à  cacher  : 
IX,  553;  X,  150,  151,  152-155  et  158. 

3.  La  —  est  la  crainte  non  de  l'acte  même 
du  péché,  mais  de  la  turpitude,  de  l'igno- 
minie ou  de  l'opprobre  qui  s'y  attache  :  V, 
221 ,  222  et  230.  5.  Les  hommes  ont  sur- 
tout —  des  plaisirs  de  la  chair  et  de  ce  qui 
peut  en  trahir  le  secret,  même  dans  le  ma- 
riage :  X,  241.  6.  La — n'a  pour  objet  les 
actes  de  vertu  que  par  accident,  en  raison 
de  l'opinion  fausse  qu'on  en  a,  ou  par  la 
crainte  qu'on  a  d'être  taxé  de  présomption 
ou  d'hypocrisie  :  X  ,  154.  7.  La  —  nous 
prend  surtout  en  présence  de  ceux  dont  nous 
redouions  le  plus  le  témoignage,  soit  parce 
qti'il  est  le  moms  suspect  d'erreur,  tel  qu'est 
celui  des  gens  vertueux  dont  le  sens  est  le 
plus  droit,  tel  encore  qu'est  celui  de  nos 
amis  ou  de  nos  proches ,  qui  nous  con- 
noissent  mieux  que  les  autres  j  soit  parce 
que  ce  témoignage  qu'on  rendra  de  nous 
aura  pour  nous  de  graves  conséquences, 
soit  en  bien,  soit  en  mal  :  X,  155-157 
8.  Certains  péchés,  quoique  plus  graves, 
causent  moins  de  — ,  soit  parce  qu'ils  sont 
moins  honteux  de  leur  nature,  soit  parce 
qu'ils  procurent  certains  avanta;';es  tempo- 
rels :  IX,  553;  X,  15i-155.  9.  La — jette 
comme  les  premiers  fondements  de  la  tem- 
pérance :  X,  160.  10.  La  fréijuence  des 
sentiments  de  —  nous  fait  contracter  l'ha- 
bilude  d'une  vertu,  qui  nous  porte  à  éviter 
les  actions  honteuses,  sans  nous  ôler  l'ha- 
bitude d'en  rougir,  mais  qui  nous  dispose 
plutôt  à  en  rougir  davantage,  si  nous  en 
commettions  dans  la  suite  ;  X,  151.  11.  Le 
sentiment  de  —  ne  se  trouve  ni  dans  les 
grands  criminels,  parce  qu'ils  ne  regardent 
pas  le  péché  comme  quel  lue  chose  de  hon- 
teux,  ni  dans  les  vieillards  et  dans  les  per- 
sonnes consommées  en  verlu,  parce  que  le 
péché  leur  est  devenu  comme  impossible  , 
ou  que  du  moins  il  leur  est  facile  de  l'évi- 
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1er  :  X,  158-lGO..  12.  La  —  n'est  possiblf; 
aux  vicill.inl-;  cl  ;inx  Rcns  lo»jl-;j-fail  ver- 
tueux que  corKlilionriclIcrniril,  c'esl-A  dire 
que  la  —  leur  viendroil,  s'ils  se  portoiint  à 
faire  des  choses  houleuses  :  III,  5'28  529  ; 
X,  loi  et  159.  13.  Les  hommes  piofond"- 
menl  onfonoés  dans  le  vice  n'ont  f)ius  de 
—,  parce  que  leurs  péch(}s  n'onl  plus  ri(  ri 
qui  leur  déplaise,  mais  qu'ils  s'en  glorifiint 
au  corilraire  :  X,  159. 

Huiie.  1.  L' —  d'olives  est  la  seule  qui  soit  de 
r —  proprement  dite;  les  antres  ne  portent 
ce  nom  qu'à  cause  d'une  cert.iine  ress  m- 
blance  :  Xill,  310.  2.  L' —  signifie  la  grâce 
et  là  miséricorde  de  Li;'u  :  VI ,  521  :  XIII, 
311-317.  3.  L' —  sert  comme  mati»^re  dans 
plusieurs  sacrements  :XIII ,  311-317  ;  XIV, 
461-463. 

Humble  1.  Rien  de  plus  étonnant  pour  un 
esprit  —  que  d'entendre  proclamer  son  ex- 
cellence :  XII,  158,  2,  L'homme  vraiment 
—  peut  se  croire  le  plus  vil  de  tous  les 
hommes  :  X,  39i.. 

Humide.  Al' —  radical  est  censé  appartenir 
tout  ce  qui  constitue  la  vertu  de  l'espèce  ; 
quant  à  1'  —  nutritif,  il  n'est  pas  encore 
parvenu  à  recevoir  la  vertu  de  l'espèce, 
mais  iî  est  en  voie  pour  y  arriver  :  tome  IV, 
page  193. 

Humilité.  1.  L'  —  est  une  vertu  qui  empêche 
l'esprit  de  s'élever  d'une  manière  démesu- 
rée :  X,  375-378,  380  et  386.  2.  L'  —  a 
pour  base  principale  la  soumission  due  à 
Dieu  :  X,  381    et   412.   3.    Raison  du  si- 

,  Icncc  d'Aristoîe  sur  la  vertu  d' —  :  X,  378. 
4.  Il  y  a  matière  d'  —  à  considérer  ses 
propres  défauts,  mais  il  y  auroit  ingrati- 
tude à  mépriser  les  biens  qu'on  a  reçus  de 
Dieu  :  VI! I,  130.  5.  Douze  degrés  d'—  :  X, 
391-396  et  410-411.  6.  Saint  Anselme  n'en 
comptoit  que  sept  :  X,  395.  7.  La  Glose 
en  compte  seulement  trois  :  393.  8.  Trois 
sortes  d' — ,  V —  forcée  qui  consiste  à  se  voir 
abaissé  par  une  cause  extrinsèque ,  V —  vi- 
cieuse qui  consiste  dans  1  oubli  de  sa  propr'e 
dignité  ,  et  1'  — ;  véritable  ,  la  seule  qui  soit 
une  vertu  ,  et  qui  a  pour  principe  la  con- 
noissance  de  soi-même  :  377.  9.  La  vraie  — 
consiste  principalement  dans  les  disposiiions 
de  l'ame  ;  celle  qui  je  réduit  à  des  démon- 
strations extérieures  n'est  qu'une  —  feinie, 
et  elle  marque  un  grand  orgueil  :  377  et 
382.  10.  C'est  aller  contre  1' — que  de  cher- 


cher 4  s'élever  au-des-u»  de  8oi-mèm.';  par 
coiifi.inro  en  ses  propres  forces,  mais  non 
de  le  faire  par  conli.ince  en  Dieu  :  18,  38f) 
et  395.  11.  L' — réside  ess*'nliellernent  dan* 
l'a:'pélil:  379-382,  393  et  406.  13.  L'— ré- 
side dins  l'ir.iscible  :  387.  13.  L'  —  doit 
porter  chacun  à  se  mellre  au-dessous  des 
autres,  en  considérant  en  soi-même  ce  qui 
loi  vient  de  lui-même,  et  dnns  les  auires  ce 
qui  leur  vient  de  Dieu  :  382-385  et  395. 
14.  L'  —  convenoil  à  Jésus-Christ  dans  sa 
nature  humaine,  mais  non  dans  sa  nature 
divine  :  378.  15.  Après  les  vertus  théolo- 
gales, les  vertus  intellectuelles  et  la  justice 
légale,  r —  est  la  vertu  la  plus  excellente  : 
388-391.  16.  L'excès  de  confidnce  est  plus 
opposé  à  r —  que  le  défaut  :  3Si.  17.  V — 
et  la  magnanimité  ont  Li  même  matière  , 
mais  elles  diflèrent  dans  le  mode  :  387. 
18.  L' —  réprime  la  présomption  par  res- 
pect pour  Dieu,  tandis  que  la  magnanimité 
affermit  Tam^  contre  le  désespoir  en  vue 
d'acquérir  un  bien  [■ropre:381.  19.  L' — et 
la  magnanimité  ne  sont  point  opposées  entre 
elles,  quoique  Tune  fasse  qu'on  s'abaisse, 
et  l'autre  qu'on  se  porte  à  de  grandes 
choses  :  18  ,  376,  377  et  381.  20.  L'—  re- 
prime les  mouvements  d'es  lérance  qui  font 
songer  à  de  trop  grandes  choses  :  386. 

Hyperdulie.  L' —  est  la  plus  noble  espèce  de 
dulie  :  IX,  411. 

Hypocrisie.  1.  L' —  consiste  à  prendre  le 
masque  de  ce  qu'on  n'est  pas  :  IX,  olG-518. 

2.  L' —  n'est  pas  toujours  un  péché  mortel, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  de  nature  à  porter 

■  préjudice  à  la  religion,  ou  à  l'Eglise,  ou  à 
quelque  personne  :  523.  3.  L' —  est  oppo- 
sée directement  et  par  elle-même  à  la  vertu 
de  vérité  :   511. 

Hypocrite.  L'  —  a  pour  fin  éloignée  la  gloire 
ou  l'argent,  et  pour  fin  immédiate  de  se 
montrer  autre  qu'il  n'est  :  £21. 

Hyposlase.  1.  Le  terme  d' —  renfermoit  un 
poison  latent,  avant  qu'on  en  eût  levé  l'é- 
quivoque :  II,  50.  2.  Les  noms  d'—  et  de 
personne  ajoutent  à  l'idée  d'essence  les  prin- 
cipes  qui  individualisent  l'espèce  :  II,  46. 

3.  Les  noms  d'  — ,  d'essence  et  de  subsis- 
tance, dilTérent  de  signification  entre  eux  : 
II,  43-46.  4.  Le  nom  d' —  convient  à  Dieu, 
si  on  l'entend  d'un  être  subsistant,  mais 
non,  si  on  le  prend  dans  le  sens  de  sub- 
stance :  II,  51  et  205. 


I. 


Idée.  1.  L'  —  est  la  forme  exemplaire  d'une 
chose,  ou  le  principe  qui  la  fait  connoilre  : 
I,  320-330  ;  II,  331.  2.  L'  —  est  un   mot 


grec  qui  répond  au  mot  latin  forme,  c'est 
pourquoi  il  faut  entendre  par—  une  forme 
qui  existe  hors  de  la  chose  ^u'cUq  xcj^vé" 
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senle  :  I,  321.  3.  L'  —  en  Dieu  est  iien- 
lique  avec  l'essence  divine  :  I,  323;  II,  331; 
X,  S;î8  539.  4.  L'essence  de  Dii>u  n'est  pas 
—  comme  essence  ,  mais  comme  image  et 
type  desélres:  ï,  326.  5.  L'essence  de  Dieu 
n'est  pas  —  relativement  à  Dieu  ,  mais  seule- 
mentiU'ésarddescho-sescréées  :  323. 6. L'  — 
csiun  principe  de  connoissance,  et  aussi  de 
formalion:  321  et  328.  7.L' — de  l'œuvre  est 
dans  l'esprit  de   l'ouvrier  comiue  la  chose 
même  qu'il  conçoit,  el  non  comme  l'espèce 
par  laquelle  il  la  conçoit:  325  el326.  8.  Il 
est  nécessaire  d'admettre  des  idées  en  Dieu  -. 
I,  320-323;  II,  329-332.  9.   Les  idées  de 
Dieu  sont  en  lui-même,  et  non  hors  d.'  son 
inlelligcncc,  comme  le  prélendoil  Platon  : 
I,  322;  II ,  331-332.  10.  Les  rapports  des 
idées  n'existent  pas  dans  les  choses  mêmes 
que  ces  idées  représentent,  mais  ils  existent 
en  Dieu  :  I,  326;  II,  36.  11.  Les  rapports 
des  idées  n'ont  d'autre  cause  de  leur  exis 
tence  que  l'intclligenee  de  Dieu,  comparant 
ces  idées  avec  sa  propre  essence  :  I,  326. 
12.  Il  y  a  en  Dieu  pluralité  d'idées,  en  tant 
que  Dieu  conçoit  sa  propre  essence  comme 
susceptible   d'être  représentée  à  une   infi- 
nité de  di'grés  divers  dans   ses  créatures  : 
I,  323-326;  II,   387;  \I,  322.  13.   L'- 
considérée    comme    principe    de    connois- 
sance, ne  se  dislingue   pas  dans  la  réalité 
de  r —  considérée  comme  principe  de  for- 
mation :  I  ,   328.   14.    La  sagesse  et  l'art 
sont  en  Dieu  ce  par  quoi  il  connoît,  et  les 
idées  ce  qu'il  connoît;  il  doit  donc  y  avoir 
unité  dans  sa  sagesse  comme  dans  son  art, 
et  pluralité  dans  ses  idées  :  I,  3i6.  15.  Le 
mol  — ,  appliqué  à  Dieu,  dit  rapport  à  ses 
créaiures,  el  par  là  même  n'inditjue  point, 
comme  le  mol  verbe,  une  personne  divine, 
cl  de  là  vient  aussi  qu'il  peut  se  dire  au 
pluriel  :  II,  150.  16.  L' —  du  mal  n'est  pas 
en   Dieu  :   1,  328  et  377.   17.  L'~  d'un 
genre,  considérée  comme  type,  ne  se  dis- 
tingue pas  de  celles  de  ses  espèces  :  I,  329. 
18.    L' —  de   chaque  individu  est  distincte 
de  celle  de  l'espèce  à  laquelle  il  appartient  : 
329-330.    19.  La   matière  est  objet   d" — , 
mais  comme  conçue  avec  sa  forme  :  328- 
330.  20.  Les  accidents  sans  lesquels  le  sujet 
peut  exister  sont  objet  d'idées  distinctes  de 
leur  sujet  lui-même  :  329. 
Identiques.  1.  Deux  choses —  à  une  troisième 
ne  sont  identiques  entre  elles,  que  lorsque 
l'idenliié  supposée  est  réelle  et  rationnelle 
tout  à   la   fois  :  II,   32.  2.   Lorsque  deux 
choses  diffèrent  l'une  de  l'autre  dans  l'idée, 
quoiqu'elK'S  soient  —  dans   la  réalité  ,  la 
mulliplii  alion  de   lune   n'entraîne   pas  la 
multiplication  de  l'aulje  :  II,  238. 


Idiolie.  Voyez  Hébétement. 
Idolâtrie.  L' —  consiste  à  rendre  à  une  créa- 
ture le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  :  IX, 
215-251.  2.  L'—  ajoute  à  l'idée  d  infidélité, 
qu'elle  présuppose,  celles  d'un  culte  exté- 
rieur illégitime,  d'un  mensonge  pernicieux, 
d'un    énorme    blasphème    contre  Dieu ,  et 
d'une  attaque   contre  la   foi  :  253  et  257. 
3.  L' —  est  un  pécl^é  contraire  à  la   vertu 
de  religion  :  234  et  245-251.  4.  Plusieurs 
sortes  d'—  :  247-249  et  616.  5.  Tout  acte 
d' —  est  coupable  :  251-255.  6.  L' —  est  le 
plus  t;rave  de  tous  les  p 'chés  :  VI,  520; 
IX,  255-258.  7.  Le  péché  contre  nature  est 
moihs  grave  que  celui  d' —  ;  ce  qui  n'>;m- 
pêche  pas  qu'il  en  soit  la  punition,  parce 
qu'il  est  évidemment  contraire  à  la  riiison  : 
IX,  258.  8.  L' —  a  eu  pour  rausi'S  disposi- 
tives   le    dérèfîlement    des    aiïections   hu- 
maines, la  passion  pour  les  représentations 
sensibles  et  l'ignorance  de  Dieu  ,  el  pour 
ciuse  complétive  l'opération  des  démons  : 
259-262.  9.  De  1' —  peuvent  naître  IomIcs 
sortes  de  péchés  :  262.  10,  Celui  qui  don- 
neroil  une  hostie  non  consacrée  pour  une 
ho4ie  consacrée  se  rendroii  coupable  d' —  : 
XIÎI,  572. 
Ignorance.  1.  Plusieurs  espèces  d' — ,  el  quelle 
est  celle  qur  excuse  ou  colle  qui  n'excuse 
pas   de  péché  :   VI,  4,    12-13.  et   50-56; 
VIII,  469;  XII,  490;  XIII,  5G3.  2.  L'- 
est ou  concomitante,  ou  consi^quenle,  ou 
antécédente    par   rapport    à    l'acte    qu'elle 
affecte;  dans  le  premier  cas  l'acte  esl  pu- 
rement involontaire,  dans  le  second  il  n'est 
involontaire  que  relativement,  dans  le  pre- 
mier il  n'est  involontaire  d'aucune  manière, 
mais  seulement   il    n'est   pas   actuellement 
voulu  :   IV,   334-337  et  513;    VI,   50-56. 
3.  L' —  peut  empêcher,  soit  de  reconnoître    \ 
que  la  chose  qu'on  fait  est  mauvaise  de  sa 
nature ,  soit  de  savoir  qu'elle  est  mauvaise 
dans    la'  circonstance  où    on    la  fait,  soit 
enfin    de  comprendre   qu'on  ne  doit  point 
la  faire  quand   même  elle  présenlcroit  un 
avantage  :  VI,  85-.  L' —  est  de  sa  nature 
une  peine  du  péché,  plutôt  qu'un  péché  en 
elle-même;  ce  qui  no  l'empêche  pas  d'être 
criminelle,  si  elle  provient  de  la  négligence 
d'apprendre  on  de  quel  lue  acte  volontaire  : 
VI,  46-50,  190  et  6i8;  VIII,  373.  5.  L'— 
proprement  dite  esl  le  manque  de  connois- 
sance par  rapport  à  ce  qu'on  peut  el  doit 
savoir  :  lU,  574-575  ;  VI,  48.  6.  Il  y  a  une 
—  de  l'élection,  non  que  l'élection  consti- 
tue la  science,  mais  parce  qu'on  ignore  ce 
qu'il  faut  choisir  :  IV,  406.  7.  L' —  priva- 
tive est  un  péché ,  mais  non  celle  qui  est 
simplement  négative  :  VI,  46-50.  8.  L'-- 
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iK^palive  avoil  lieu  môme  dans  l'état  d'in- 
nocence, mais  non  V —  privative  :  I,  194. 
9.  Aucune  soite  d' —  w  se  trouvoit  en 
Josus-Chiisl  :  XI,  619-«j:i2.  10.  On  pcnt 
admettre  dans  les  anges  cl  en  gc'înéral  dans 
tous  les  bienheureux  une  sorte  d' —  néga- 
tive, mais  non  1' —  privative  de  qupli|ue 
vérité  que  ce  soit  :  I,  19i.  11.  L' —  n' 
rend  pas  criminel  tout  ce  qu'on  fait  dans 
cet  état,  mais  seulement  ce  qu'on  fait  de 
malériellemeni  mauvais  dans  le  temps  où 
Ton  pouiroil  et  devroit  s'instruire  de  la 
moralité  de  l'acte  :  VI,  50  et  56.  12.  L'— 
d'une  circonstance  qu'on  ne  sanroit  décou- 
vrir, même  en  y  apportant  l'application 
conven.ible,  excuse  entièrement  de  péché, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui 
est  reffei  de  l'habitude  ou  de  la  passion  : 
IV,  514;  VI,  78;  VllI,  469;  XIII,  563. 
13.  L' —  qui  précède  l'inclination  de  l'ap 
petit  rend  les  actes  qui  en  sont  la  suite 
d'autant  plus  involontaires  et  d'autant  plus 
excusables  de  péché  qu'elle  est  plus  grande; 
mai .  il  n'en  est  pas  de  même  de  1' —  qui 
suit  i'inclitiaiion  de  ra[tpélit,  et  qui  ne  fait 
au  contraire  qu'aggraver  le  péclié  :  X,  329. 
li.  L' —  de  l'élection,  ni  n'excuse,  ni  ne 
diminue,  ni  ne  cause  aucun  péché,  mais 
elle  les  accompagne  tous  :  VI,  55  et  93. 
15.  L' —  n'est  jamais  cause  de  péché  que 
par  accident  ;  c'est  elle  qui  ôte  toute  con- 
noissance  générale  ou  particulière  de  la  loi 
qui  le  défend  :  VI,  44-46  et  51-53.  16.  Celui 
qui  contrevient  par  —  à  une  constitution 
ou  à  un  mandement  du  souverain  Pontife , 
n'est  point  excusé  de  péché  s'il  a  pu  et  dû 
s'en  instruire  :  VI,  294-295. 

Illégitimes.  1.  Les  enfants  —  supportent  un 
double  dommage,  puisque  d'une  part  ils  ne 
sont  pas  admis  à  faite  les  actes  légitimes  , 
et  que  de  l'autre  ils  n'héritent  pas  de  leurs 
parents  :  XV,  410.  2.  Les  enfants  —  peu- 
vent être  légitimés  en  vertu  d'une  loi  posi- 
tive :  411-413. 

lUibéralilé.  Voyez  Avarice. 

Illumination  1 .  L'  —  n'est  pas  un  mouvement  ; 
II,  478  2.  V—  est  instantanée,  parce  qu'elle 
n'est  pas  un  mouvement,  mais  le  terme  d'un 
mouvement  local  :  II,  478  et  480  ;  III,  39; 
VII,  110:  XIII,  425.  3.  L'—  n'est  pas  un 
mouvement  local,  mais  une  simple  raodiG- 
cntion  :  II,  478. 

lllun.iner.  1.  Un  homme  ne  peut  en  —  un 
autre  en  fortifiant  sa  raison,  qu'à  titre  de 
cause  in  trumentale  :  IV,  162-163.  2.  Un 
prèire  illumine  ceux  à  qui  il  confère  les 
sacrements,  en  tant  qu'il  en  e.çt  pour  eux  le 
miIli^lre,  mais  non  pas  en  tant  qu'il  répand 
lui-même  la  grâce  dans  leurs  âmes  :  XIII, 


80.  3  Quiconque  est  illuminé  cormoîl  la 
clio-e  qui  lui  est  manife-lée,  mais  II  ne  con- 
noîl  pas  toujours  pour  cela  quel  r-sl  I  •  prin- 
cipe de  rilliiminatio'i  qu'il  r«'çoit  :  IV,  75. 

illusions.  Les  —  causées  par  les  démons  ne 
sauroient  avoir  la  vertu  de  chan.'er  les 
homme;  en  bêles,  mais  peuvent  seulement 
en  donner  l'apparence  :  IV,  125. 

Im.ige.  1,  L' —  sensible  est  la  ressemblance 
d'un  être  [jarticulier,  qui  vient  s'imprimer 
dans  l'organe  de  la  vision  :  III,  3i3  et  354. 
2.  Le  Veibe  ,  l'idée  divine.  Dieu  lui-même, 
peut  s'appeler  dans  un  sens  large  1'—  de 
ses  créatures,  comme  toute  caus'*  peut  s'ap- 
peler I' —  de  son  effet,  mais  non  dan-;  un 
sen=i  rigoureux  :  II,  153  ei  523.  3.  L'idée 
que  l'entendement  se  forme  en  lui-môme 
est  1'—  de  la  chose  qu'il  se  représente  : 
II,  10.  4.  Toute — est  une  ressemblance, 
mais  toute  ressemblance  n'est  pas  — ,  parce 
qu'à  l'idée  de  ressemblance  1' —  ajoute  celle 
de  son  origine  :  II,  152-153  et  158;  III, 
482  et  503-506.  5.  Trois  difTérences  entre 
r —  et  la  ressemblance  d'une  chose  ;  III, 
503-506.  6.  L' —  est  à  proprement  parler 
la  ressemblance  exprimée  d'un  o'Jei;  celui- 
ci,  à  proprement  pailer,  est  alors- l'exem- 
plaire, et  il  ne  peut  être  appelé  —  que 
dans  un  sens  impropre  :  II,  153;  IJI.  491, 
7.  L' —  d'un  objet  doit  reproduire  sa  res- 
semblance quant  à  l'espèce  ou  du  moins 
quant  aux  accidents  propres  de  l'e-père, 
mais  surtout  quant  à  l'apparence  :  II,  I58; 
m,  482,  492-403,  497  et  50t.  8.  Pour 
que  r —  d'un  objet  soit  parf.iite,  il  faut 
qu'il  y  ait  égalité  entre  elle  et  lui  :  III, 
479-480.  9.  Une  chose  peut  être  1' —  d'une 
autre,  ou  par  l'identité  spécifique  de  sa 
nature  ,  ou  malgré  la  différence  de  sa  na- 
ture :  II,  159.  10  Le  mouvement  dirigé 
vers  une  —  considérée  comme  telle  ,  s'iden- 
tifie avec  le  mouvement  dirigé  vers  l'objet 
même  que  celte  —  représente;  mais  autre 
chose  seroii  le  mouvement  dirigé  vers  cette 
—  considérée  comme  ohjet  absolu  :  IX, 
17  et  409;  XI,  509;  X!l,  74-75.  11.  Ce 
nom  d' —  est  personnel  dans  la  Trinité  :  II, 
151-153;  III,  490.  12.  Ce  nom  d'—  ne 
convient  point  au  Saint-Esprit,  mais  seu- 
lement au  Fils  :  II,  154-159.  13.  Il  ne 
convient  qu'au  Fils  de  Dieu  d'être  la  par- 
faite —  de  Dieu,  mais  il  peut  convenir  à 
de  simples  créatures  d'être  ses  imajes  im- 
parfaites •  II,  159,  387;  III,  418  et  491. 
13.  Aucune  créature  pri>ée  de  raison  n'est 
r —  de  Dieu  ou  n'a  été  créée  à  son  image  ; 
II,  358;  III,  481-483,  5S5  et  492, 
15.  L'homme  et  l'ange  sont  à  1' —  de  Dieu 
et  son  —    mais  on  doit  simplement  dire  du 
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Fils  qu'il  ost  P—  du  Pére  :  I,  52,  81-8i; 
11,159,358-359;   III,   466,    480   et  481. 
16.  La  nature    angélique  est,   absolument 
parlant,  une  —  de  Pieu  plus  ressemblante 
que  la  nôtre  propre,  mais  relativement  par- 
lant c'est  l'inverse  (|u"il  faut  dire  :  III,  i8i- 
486,    17.  Ainsi  que  l'ange,  l'homme  n'est 
r —  de  Dieu  que  dans  la  p.irtie  spiriiudle 
de  son  être  :  I,  52;  III,  482,  486,  487  et 
Û91-499.  18.  L'—  de  Dieu  est  d'une  cer- 
taine manière  dans  l'ame   sous  le  rapport 
d'un    objet    quelconque;   elle    y  est   d'une 
maiiiére  plus  ressemblante  sous  le  rapport 
de  l'être  propre  à  el'.e-mème,   mais  elle  y 
est  de  la  manière  la  plus  ressemblante  de 
toutes  sous  le  rapport  de  Dieu  lui-même  :  III, 
500-?)03.  19.  L' —  de  Dieu  en  nous  doit  se 
chereher  premiéremeni  dans  les  puissances 
de  l'ame ,  puis  dans  son  essence  elle-même 
et  dyns  les  babiludes  qui  en  fo!  ment  le  com- 
plément :  III,  496-499.  20.  L'—  de  Dieu  se 
remarque  principalement   dans  r.os   opéra- 
tions intellectuelles,  mais  par-là  même  elle 
se  trouve  aussi  dans  les  puissances  de  l'ame  , 
et  surtout  dans  ses  habitudes  :  Ibid.'IX.  Dans 
l'homme  et  dans  la  femme  se  trouve  éga- 
lemeiit  1' —  de  Dieu  quant  à  ce  qui  consti- 
tue principalement  la  nature  de  cette  — ,  à 
savoir  quant  à  la  nature  intellectuelle;  mais 
sous  un  rapport  secondaire,  qui  est  que  la 
femme  doit  considérer  l'homme  comme  son 
principe  et  sa  fin  en  quelque  sorte  ,  cette  — 
ne  se  trouve  que  dans  rhomnie  ;  III ,  487- 
488  et  494.  22.  L'—  de  Dieu  en  nous  re- 
présente premièrement  l'essence,   puis  les 
persot    es    divines   :  III,  488-491    et  493. 
23.  L'iiomme  peut  être  1' —  de  Dieu  sous 
trois  rapports,  savoir  comme  créé  à  son  — , 
comme  regénéré,  et  comme  devenu  partici- 
pant de  sa  gloire  ;  le  premier  de  ces  titres  de 
ressemblance  se  trouve  en  tout  homme,  le 
second  dans  les  justes  Seuls,  et  le  troisième 
dans  les  bienheureux  seulement  :  III,  486- 
48S. 

âges.  1.  On  expose  dans  les  églises  les  — 
de  Jésus-Christ  et  des  saints,  1°  pour  l'in- 
struction des  ignorants,  2"  pour  graver  mieux 
dans  la  mémoire  le  mystère  de  l'incaru.ition 
et  les  exemi  les  d  s  saints,  3°  pour  réveiller 
les  sentiments  de  dévotion  :  IX,  253-254  ; 
XII,  73-77.  2.  L'imagination,  en  mettant 
en  action  les  forces  internes  de  l'ame,  peut 
se  former  des  —  d'objets  qui  n'ont  jamais 
affeoié  les  sens  :  I,  209;  111  ,  360.  3.  Les 
espèces  intelligibles  sont  abstraites  des  — 
par  l'intellect  agent,  en  tant  que  cet  in- 
tellect dépouille  les  oiijels  de  toutes  leurs 
conditions  individuelles  pour  n'eu  consi- 
dérer que  la  nature  spéciûi^ue,  ce  qu'il  ne 
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peut   faire    toujours   cependant  qu'à  l'aide 
d*—  :  TII,  354,  371,  377  et  379.  4.  Les  — 
sensibles    ne   peuvent   imprimer   par  elles- 
mêmes   leur  ressemblance    dans    l'intellect 
possible  :  m,  354.  5.  L'intellect  agent  a  '.• 
vertu  d'abstraire  des  —  les  espèces  intelli- 
gibles :  Ibid. 
Imagination.  1.  Ni  1'  —  ,  ni  les  sens  ne  peuvent 
atteindre  la  substance  des  choses;  ils  n'en 
saisissent  que  les  accidents  :  II,  5-18  ;  XIII , 
455.  2.  Nous  ne  saurions  nous  représenter 
en  —  ce  que  nos  sens  n'ont  expérimenté  ni 
en  totalité,  ni  du  moins  en   partie,  et  c'est 
ainsi  u.u'un  aveugle-né  ne  sauroit  imaginer 
les  couleurs  :  III,  325,  327  et  330;  IV,  80. 
3.  L' —  ne  sauroit  atteindre  que  les  corps  : 
II,  429.  4.  L' — concourt  à  se  former  à  elle- 
même  son  objet,  en  composant  des  espèces 
nouvelles   à   l'aide    de  celles   qu'elle  reçoit 
des  sens,   tandis  que  ces  derniers  sont  in- 
capables d'un  tel  travail  :  I,  209;  lll,  223- 
225,  339-340  et  360.  5.  La  vivacité  de  l'- 
est une  dispo'^ition  aux   sciences,  qui  ont 
leur  siège  dans  l'intellect  :  VI,  11  et  131. 
6.  L' —  non-seulement  reçoit  les  images  que 
les  sens  lui  transmettent,  mais  encore  trans- 
forme ces  images  ,  soit  par  suite  d'un  chan- 
gement survenu   dans   les   dispositions   du 
corps,  soit  pour  obéir  à  la  raison,  qui  a  be- 
soin de  ces  sortes  de   créations  d'imoges 
pour  arriver  à  Pinielligence  des  choses  :  X, 
541.  7.  L' — ,  autrement  dite  fantaisie,  est 
comme  le  trésor  où  se  conservent  les  formes 
reçues  par  les  sens  :  III,  223.  8.  L' —  et  la 
mémoire  sont  des  passions  de  la  puissance 
sensitive  ,  et  ne  résident  dans  l'ame  que  par 
l'iniermédiaire  de  cette  puissance  :  III,  225. 
9.  Le  démon  peut  modifier  1' —  de  l'homme 
et  ses  autres  sens  (orporels,  de  manière  à 
lui  faire  voir  les  objets  autres  qu'ils  ne  sont  : 
IV,  78-83  et  125. 

Immolé.  On  peut  dire  en  un  sens  queleChriiit 
étoit  —  dans  les  figures  de  l'ancien  Testa- 
ment :  XIII,  643. 

Immuables.  Plus  les  créatures  se  rapprochent 
I      de  Dieu,  plus  elles  sont  immuables:  llf,  5. 

Impassiljilité.  L'  —  des  cor:>s  ressuscites  con- 
sidérée en  elle  même  n'admet  ni  le  plus  ni 
le  moins,  mais  considérée  dans  sa  cause 
elle  sera  plus  grande  dans  les  uns  que  dans 
les  autres  :  XV,  767.  2.  L' —  n'exclura  pas 
l'action  des  sens  dans  les  corps  glorieux,  et 
celte  action  sera  provoquée  par  les  choseï 
qui  existent  hors  de  l'ame  :  XV ,  768-773. 

Impassibles.  Les  corps  glorieux  seront  com- 
plètement —  :  XV ,  759-766. 

Impeccable.  Une  créature  ne  peut  être  ren- 
due —  que  par  un  effet  de  la  grâce  :  II, 

,     628;  VII,  563. 
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Impcifcflion.  Tollo  —  lient  à  l'ossoncc  ,  IclU; 
nuire  ne  tirnl  pas  à  l'essence  de  l'ôlre  qui 
en  est  :\ïïcné  :  VU,  2i:j. 

Imporliinilc.  L'  —  d'esprit  est  l'élat  m.iladif 
d'un  esprit  qui  cherche  à  se  r«^pandre  in- 
disliîiclemcnl  sur  différents  objets  :  VIII , 
139. 

Imprécations.  Comnnent  expliquer  les  —  (jui 
se  lisent  çà  et  là  drins  IfS  Livres  saints  : 
VU,  ÔST-SSS;  VIII,   690-G93;  IX,  61-62. 

Imprévoyance.  L' —  rentre  dans  la  négligence 
et  l'inconstance  :  VIII,  373. 

Imprudence.  1.  L' —  jieut  être  entendue  ou 
dans  un  sens  négatif,  ou  dans  un  sens  pri- 
va! if,  ou  dans  un  sens  contraire,  et  elle  n'est 
un  péché  que  dans  ces  deux  derniers  sens  : 
VIII,  368-r!7().  2.  L'—  est  un  vice  général 
par  participation,  mais  non  par  essence  : 
371-37i. 

Impudicité. —  est  circa  oscula,  tactus  et  alïos 
actus  circumslanles  aclum  venereum  :  VI, 
30  31  et  714;  X,  275  et  284-286. 

Impuissance.  L'  —  naturelle  qui  ne  provient 
pas  de  l'âge  ,  mais  d'un  défaut  naturel ,  et 
qui  est  absolument  incurable  ,  empê(  he  de 
contracter  mariage,  et  annule  même  après 
trois  ans  d'épreuve  le  mariage  contracté  : 
XV,  2h0-m. 

Impureté.  1.  L' — se  contracte  par  le  mélange 
d'une  chose  avec  quelque  autre  chose  de 
vil  :  IX,  28.  2.  La  loi  ancienne  défendoit, 
outre  r —  spirituelle ,  qui  n'est  autre  cho.^e 
que  le  péché,  i'  —  corporelle,  qui  résulte 
des  souillures  quelconques  de  la  chair,  et 
qui  consliluoient  alors  une  sorte  d'irrégula- 
rité ,  et  el'ie  prescrivoit  à  cet  égard  certains 
moyens  d'expiation  :  VI,  555-567,  578-585 
et  600. 

Incarcérer.  Il  n'est  pas  permis  d' —  un  homme, 
à  moins  qu'on  ne  le  f .sse  conformément  à 
l'ordre  de  la  justice  :  VIII,  568-569. 

Incarnation.  1.  Ni  Jésus-Christ  n'a  mérité  1' — , 
ni  un  pur  homme  quel  qu'il  soit  n'a  pu  mé- 
riter la  concession  de  ce  bienfait,  autre- 
ment que  d'un  mérite  de  convenance  t  VI, 
4-13  ;  XI,  378-381  ;  XII,  63.  2.  L'  —  est 
le  principe  général  de  toutes  les  missions 
que  les  anges  remplissent  auprès  des 
hommes  :  II,  53i.  3.  L'  —  du  Fils  de  Dieu 
a  eu  pour  fin  principale  la  restauration 
de  la  nature  humaine  :  XI,  331;  XII, 
334 ,  388  et  407.  4,  L'  —  du  Fils  de 
Dieu  a  eu  pour  but  d'effacer  tous  les  pé- 
chés ,  et  surtout  le  péché  originel  :  XI , 
326-329.  5.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont  vécu 
avant  1'  —  ont  été  délivrés  quant  à  l'esprit 
de  la  damnation  attachée  au  péché  originel, 
mais  personne  ne  l'a  elé  du  foyer  de  la 
concupiscence  :  XII,  105  ei  573,  6.  L'  — 


s'est  f.iife  en  temps  convenabl"  entre  le  ■ 
commencement  et  l'i  fin  du  monrle  :  VI,  ^ 
i20  ;  XI,  329-33H.  7.  On  [.eu!  comparer  le 
t(Mnps  de  r —  à  la  jeunesse  du  penre  humain 
sous  le  r.ipporl  de  la  vigueur  (t  de  la  fer- 
veur de  la  foi,  et  à  son  âne  mûr,  si  l'on 
compte  les  temps  :  XI,  337.  8.  L' —  n'a 
ap;  orté  aucun  chjngement  en  Dieu  :  XI, 
3U  et  365.  0.  L' —  a  servi  à  manif-sler  la 
justice,  la  Jjonté.  la  vertu  toule-puissante 
et  la  sagesse  infinie  de  Dieu  :  XI,  31  î.. 

Incarné.  1.  Qu'un  Dieu  se  soit — ,  cela  ne 
rcnfermoit  iii  impossibilité  ni  inconvenance: 
XI,  312-315.  2,  Il  a  été  nécessaire  qu'un 
Dieu  se  soit —  pour  restaurer  la  nature  hu- 
maine, non  d'une  nécessité  absolue,  mai« 
d'une  nécessité  de  perfection  :  316-3il. 
3.  11  est  probable  que  le  Fils  de  Dieu  ne  se 
fût  point  —  dans  le  cas  oîi  l'homme  n'au- 
roii  pas  péché,  bien  qu'il  eût  toujours  pu  le 
faire  :  321-325. 

Inceste.  1.  L' —  est  une  espèce  particulière  de 
luxure,  qui  consiste  dans  le  commerce  illi- 
cite qu'on  auroit  avec  une  personne  parente 
ou  alliée  :  X,  274  et  299-302.  2.  L'— con- 
stitue un  empêchement  dirimant  du  mariage 
lors  ju'il  précède  le  contrat;  s'il  se  commet 
au  contraire  après  que  le  mari^igo  a  été 
contracté  ,  il  ne  le  dissout  pas ,  mais  il  ôle 
au  coupable  le  droit  de  demander  le  devoir 
conjugal  :  XV,  260-262. 

Inclination.  1.  Aucune  — ,  soit  de  la  nature, 
soit  de  la  volonté,  ne  vient  d'un  autre  que 
de  Dieu  :  III,  606  et  629-630;  IV,  6-7,  77 
et  370-371;  VII,  619.  2.  Toute  —  a  pour 
objet  ce  qui  ressemble  ou  convient  :  IV, 
349-350.  3.  Les  inclinations  naturelles  sont 
le  principe  de  toutes  nos  actions  :  X,  314. 

Inconsidération.  L' — est  un  effet  de  la  luxure  : 
X,  269. 

Inconstance.  1.  L' —  est  également  uo  effet  de 
la  luxure  :  X,  260  et  270.  2.  L'  — ,  aussi 
bien  que  l'inconsidéraiion,  est  un  péché  spé- 
cial, compris  sous  la  notion  g^^nérale  d'im- 
prudence :  VIII ,  373.  3.  L'envie  et  la  co- 
lère, principe  de  la  contention,  produisent 
r  —  du  côté  de  la  puissance  appétiiive  : 
VIII,  380.  4.  L'—  elle-même  ,  ainsi  que  la 
constance,  a  son  siège  dans  la  raison  :  381. 

Inconirnence.  1.  L' —  proprement  dite  et  prise 
dans  un  sens  absolu  a  pour  objet  les  vo- 
luptés charnelles  ;  prise  dans  un  sens  re- 
latif, elle  peut  avoir  aussi  pour  objet  les 
honneurs  ,  les  richesses  et  les  autres  biens 
sensibles;  mais  ce  n'est  que  dans  un  sens 
tout  à  fait  impropre  qu'on  peut  appeler  — 
le  désir  sans  bornes  de  la  vertu;  1' —  n'est 
un  péché  que  dans  les  deux  premiers  sens  : 
X,  314-315  et  ^26-327.  2.  L'—  peut  venir 
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ou  de  re  qu'on  ne  jaend  pas  le  temps  de 
consKller  la  raison,  ou  de  ce  qu'on  n'a  pas 
le  coiiray:e  d'en  suivre  les  conseils,  el  dans 
ce  dernier  cas  elle  prend  le  nom  de  foi- 
blesse  :  X ,  323  et  3^24-325.  3.  Le  corps 
n'est  que  la  cause  occasionnelle  de  1' — ; 
rame  toute  seule  en  est  la  cause  propre- 
ment dite  :  322-325.  4.  L'—  de  la  colère 
est  plus  grave  par  ses  effets  que  celle  de 
la  concupis 'ence ,  mais  elle  Test  moins 
comme  passion  :  331-333  et  355. 

Inronliiient.  t.  L'homme  —  se  laisse  vainrre 
par  la  violence  de  ses  passions,  à  cause  de 
sa  né^îligence  à  les  réprimer  :  YI,  60-()5; 
X,  325  et  327.  2.  Une  femme  ne  mérite 
guère  d'être  appelée  soit  continente,  soit 
inconiinenle,  parce  qu'il  est  rare  qu'une 
personne  de  ce  sexe  ait  assez  de  fermeté 
dans  le  jugement  :  X,  324-325.  3.  L' — 
par  passion  est  plus  facile  à  guérir  que 
Vintem  érant  ou  1' —  par  malice  :  VI,  92; 
X,  327-331.  4.  La  force  de  la  concupiscence 
est  plus  grande  dans  1' —  que  dans  l'intem- 
pérant :  X,  330-331. 

Incorporelles.  1.  Dans  les  substances — ,  la 
totalité  n'existe,  soit  par  elle-même,  soit 
par  accident,  que  sous  l'idée  complète  de 
Vesscnce  :  I,  132.  2.  Que  les  substances  — 
n'habitent  pas  dans  le  lieu ,  c'est  ce  qui 
n'est  évident  que  pour  les  philosophes  :  1, 
37  ;  II,  462. 

Incorruptible.  Un  être  peut  être  appelé  — , 
ou  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  matière  en  lui, 
ou  parce  qu'il  a  une  m.iliére  qui  n'est  en 
puissance  que  pour  une  forme,  ou  parce 
que  sa  forme  est  — ,  ou  enfin  parce  qu'il 
est  tel  par  la  vertu  d'une  cause  efiiciente  : 
111,  5i5. 

Incube.  On  appelle  ainsi  l'esprit  malin,  lors- 
qu'il abuse  d  une  personne  du  sexe,  et  suc- 
cube le  même  esprit,  lorsqu'il  corrompt  un 
homme  par  un  semblable  moyen  :  II,  458- 
459.  Voyez  Démons,  n.  66. 

Incurable.  On  dit  d'un  homme  qu'il  est  — , 
quand  il  ne  peut  facilement  être  guéri, 
quoiqu'il  puisse  toujours  l'être  par  la  puis- 
sance divine ,  qui  ramène  quelquefois  des 
profondeurs  mêmes  de  l'abîme  :  XIV,  63. 
Voyez  Sanié. 

Indigestion.  L' —  arrive  en  dehors  de  l'ordre 
de  la  puissance  nutritive  par  suite  de 
quelque  obstacle  :  III,  604. 

Indignation.  1.  L' —  a  pour  objet  spécial  les 
biens  et  les  autres  avantages  temporels,  en 
tant  qu'ils  se  trouvent  possédés  par  qui  ne 
les  mérite  pas  :  VIII,  145.  2.  L' —  et  la 
miséricorde  semblent  contraires  l'une  à 
l'autre,  en  ce  que  la  seconde  s'afflige  des 
maux  de  ceux  qui  souilreot,  et  que  la  pre- 
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mière  s'en  réjouit;  mais  l'une  ne  s'afflige 
que  parce  ([u'elle  croit  que  ces  maux  ne 
sont  pas  mérités ,  et  l'aulie  ne  se  réjouit 
que  parce  qu'elle  est  dans  une  opiinon 
contr;  ire ,  comme  elle  s'afilire  à  son  tour 
lorsqu'elle  voit  quelqu'un  souffrir  des  maux 
qu'il  n'a  point  mérités  ;  ces  deux  pnrsions 
sont  donc  louables  en  elles-mêmes  :  VllI, 
33. 

Individu,  1.  L' —  est  l'être  qui,  sans  distinc- 
tion réelle  en  lui-même,  se  disMnguc  de 
tout  autre,  lui  fût-il  semblalde  :  II, '55-58. 
2.  Il  n'est  pas  exact  d'appeler  —  la  partie 
d'un  tout  :  II,  43;  XI,  679  3.  Tout  nom 
propre  d' —  est  incommunicable  et  dans  la 
chose  et  dans  l'idée,  ou  ne  peut  devenir 
commun  que  par  analogie  :  I,  25i.  4.  Dans 
la  classe  des  substances  incorruptibl  s,  cha- 
que —  fait  une  espèce  à  part,  parce  qu'il 
sulTit  d'un  seul  pour  la  conserver  :  II,  390 
et  440-i.i3.  5.  Distinction  à  établir  entre 
r —  déterminé  et  T —  indéterminé  :  II,  74- 
75.  6.  Bien  que  le  général  et  le  particulier 
se  trouvent  dans  toutes  les  catégories,  1' — , 
le  suppôt,  la  personne  et  l'hypostase  se 
rencontrent  spécialement  dans  le  genre  de 
la  substiince  :  I,  40  et  45. 

Individualisation.  1.  Deux  principes  d' —  dans 
les  êtres  matériels,  savoir,  la  matière  pre- 
mière et  la  quantité  dimensive  :  XIII,  467. 
2,  La  matière  est  un  principe  d' —  :  I,  59; 
II,  488  et  507;  III,  126,  130,  3Î-9,  381  et 
387;  V,  498. 

Individualiser.  1.  La  forme  qui  peut  être 
reçue  dans  la  matière  est  individualisée  par 
elle;  quant  à  celle  qui  ne  peut  pas  y  être 
reçue,  elle  est  individualisée  par  elle-même  : 
I,  56;  XIII,  467-468.  2.  Telles  chairs,  tels 
os,  telle  ame,  sont  autant  de  principes  qui 
individualisent  l'homme  :  II,  46,  56,  75  et 
123  ;  III,  126  et  352.  3.  Dieu  n'est  pas  in- 
dividualisé par  la  matière,  mais  par  sa  na- 
ture même,  qui  est  d'être  incommunicable  : 
I,  57;  II,  50.  4.  La  dimension  est  indivi- 
dualisée, comme  tous  les  autres  accidents, 
par  le  sujet  où  elle  se  trouve,  et  elle  l'est 
de  plus  par  la  place  qu'elle  occupe  :  VII, 
5i6;  XIII,  467-468.  5.  La  substance  est 
individualisée  par  elle-même  ;  aussi  l'indi- 
vidu qu'elle  forme  porte-t-il  un  nom  spé- 
cial, qui  est  celui  d'hypostase,  à  la  diffé- 
rence des  accidents,  parce  que  ceux-ci  sont 
individualisés  par  le  sujet  :  II,  40,  204  et 
212. 

Indivisible.  1.  L'—  est  de  deux  sortes;  la 
première  espèce  a  pour  carartère  d'être  le 
terme  du  continu,  celui  de  la  seconde  n'ap- 
partient pas  au  genre  du  continu,  mais  il 
peut  être  à  la   fois  en  plusieurs  temps,  ea 
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plusieurs  lieux  cl  en  plnsifurs  parties,  h  la 
(lifTérenre  d.-  r,;utre  :  1  ,  131,  U,  V6l  et 
470-/(71.  2.  Trois  sortes  d'— ,  I' — en  .icli;, 
1' —  dans  son  ospAcc  et  !' —  en  puissance  : 
I,  176;  m,  377-380  et  401. 
Indiila;cnces.  1.  I  es  —  ont  la  vertu  de  re- 
mettre non-seulotnenl  la  peine  due  ici-b.is 
en  satisfaciion  pour  les  péfliés ,  m.jis  en- 
core celles  qu'il  faiidroit  subir  en  purga- 
toire :  XIV,  419-122.  2.  Les  —  ont  préci- 
sément la  valeur  qu'elles  promettent  par 
leur  énoncé  :  425-i27.  3.  Il  est  permis  de 
donner  des  —  pour  dos  subsides  temporels, 
pourvu  (jue  ces  subsides  soient  rapportés  à 
une  fin  spiriluille  :  430-^31.  4.  L'évt^que 
seul ,  et  non  un  simple  curé  ,  peut  accorder 
des  —  :  432-i35.  5.  Le  caractère  sacerdo- 
tal n'est  pas  née  ssaire  pour  qu'on  [luisse 
accorder  des  —  :  435-436.  6.  Le  pape  seul 
peut  accorder  des  —  plénières  au  gré  de  sa 
volonté,  pourvu  qu'il  ait  pour  le  faire  des 
causes  légitimes;  les  autres  évêques  ne 
peuv'.-nten  accorder  que  dans  la  mesure  qu'il 

'  plaît  au  pape  de  leur  fixer  :  436-437.  7.  Un 
prélat,  s'il  tombe  en  quelque  péché  mortel, 
ne  perd  pas  pour  cela  seul  le  droit  d'accorder 
des —  :  438.  8.  Les —  ne  servent  aux  pé- 
cheurs coupables  de  péché  mortel ,  quau- 
tant  qu'ils  en  ont  la  contrition  et  qu'ils  se 
sont  co  fessés  :  439-440.  9.  On  ne  gagne 
pas  les  — ,  si  Ton  ne  fait  pas  les  choses 
auxquelles  elles  sont  attachées  :  4i2-443. 
10.  Les  —  peuvent  profiter  au  prélat  qui 
les  a  établies  :  444-445.  11.  Les  —  ne 
peuvent  servir  aux  morts  qu'indirectement, 
et  sous  la  condition  que  les  vivants  accom- 
plissent pour  eux  les  choses  prescrites  : 
XV,  552-554. 

Industrie.  Voyez  Habileté. 

Inégalité.  L' —  des  choses  vient  de  Dieu, 
parce  qu'elle  sert,  aussi  bien  que  leur  dis- 
tinction ,  dans  le  plan  de  la  divine  sagesse , 
pour  la  beauté  et  la  perfection  de  Ten- 
semble  :  II,  387-391:  III,  10. 

Inférieur.  L' —  n'est  obligé  d'obéir  à  son  su- 
périeur que  dans  les  choses  permises  et 
dans  la  sphère  de  son  autorité  ,  au  lieu  que 
tout  homme  est  obligé  d'obéir  à  Dieu  sans 
réserve  ,  et  pour  les  actes  intérieurs  comme 
pour  les  actes  extérieurs  ;  IX,  425-429. 

Infidèle.  1.  On  ne  doit  pas  accorder  à  un  — 
un  pouvoir  sur  les  fidèles  qu'il  n'avoit  pas 
jusque-là,  mais  on  peut  soulTrir  pour  de 
justes  raisons  qu'il  garde  celui  dont  il  se 
trouve  d'avance  en  possession;  il  peut  être 
permis  à  plus  forte  raison  à  un  fidèle  d'ai- 
der un  —  dans  les  ouvrages  de  son  an  : 
VU,  339-343.  2.  Le  péché  véniel  ne  sau- 
soit  se  trouver  dans  un  —  sans  quelque 
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autre  qui  soit  mortel  :  Vf,  281-2S4,  3.  Le 
péché  d'un  fidèle  est  pirs  gravo  qiie  relui 
d'un  —  s'il  s'agit  d'un  p^-ché  d'-  m<^me 
nature  ,  mais  c'est  l'inverse  qu'il  fait  dire 
absolument  parlant  :  V  ,  702  ;  VI  ,  2S0  ; 
Vil,  319. 
Infidèles.  1.  11  n'est  pas  permis  d'enlever  aux 

—  leurs  biens  de  son  autorité  priv(''e,  mais 
il  peut  l'être  de  le  faire  en  vertu  de  l'aulo- 
rilé  publique  :  VU,  341-312;    VIII,  592. 

2.  On  doit  empêcher  les  —  ,  n'eussent-ils 
jam;iis  embrassé  la  foi,  tels  que  les  j'iifs 
et  les  pa'iens,  de  mettre  obstacle  à  la  pro- 
pairation  de  la  foi  par  leurs  blnsph-'-mes 
et  leurs  paroles  d'incréiJ'jlité ,  et  à  plus 
forte  raison  s'ils  prétendent  le  faire  par 
des  persécutions  ouvertes  -.  VU  ,  332-335. 

3.  11  peut  être  permis  et  même  obliga- 
toire d'user  de  contraint  ■  à  l'égard  des  — 
baptisés  pour  les  faire  revenir  à  la  vraie 
foi,  mais  on  ne  doit  pas  le  faii'e  à  l'égard 
des  autres,  tels  que  les  juifs  et  les  païens  : 
Ibid.  4.  Toutes  les  actions  des  —  ne  sont 
pas  des  péchés,  mais  auune  ne  peut  être 
méritoire  :  ,V1I,  320-322  et  529.  5.  Pour  les 

—  qui  relèvent  temporellement  de  l'autorité 
de  l'Eglise  ou  qui  sont  soumis  à  des  catho- 
liques, l'Eglise  a  défrélé  que  tout  esclave 
appartenant  à  un  juif,  du  moment  où  il  se 
fait  chrétien,  est  affranchi  de  droit  sans 
avoir  à  payer  de  rançon,  etc.  :  VII,  342. 

6.  Les  mariages  contractés  entre  —  n'en 
sont  pas  moins  de  vrais  mariages  :  XV,  271. 

7.  Le  mariage  contracté  entre  —  est  dissous 
par  la  conversion  de  l'un  des  deux  à  la  foi 
chrétienne,  et  quant  à  la  coh;ibitation,  et 
quant  à  la  reddition  du  devoir  conjugal, 
s'il  n'y  a  aucun  amendement  à  espérer  de 
l'autre  :  275.  8.  L'infid'ie  converti  peut 
même  renvoyer  son  épouse  restée  inidéle, 
et  en  épouser  une  autre ,  si  la  première 
refuse  de  se  convertir  ;  277-286. 

Infidélité.  1.  L' —  négitive  n'est  autre  chose 
qu'une  peine  du  péché,  mais  V —  positive 
qui  contredit  la  foi  est  un  péché  :  VII,  313- 
315  et  328;  VIII,  116.  2.  Le  mépris  de  la 
véiiié  révélée  est  ce  qui  conson:îme  1' — ,  et 
par  conséquent  l'—  réside  dans  la  volonté 
comme  dans  sa  cause,  et  dans  l'intellect 
comme  dans  son  sujet  :  VII,  315-317.  3.  Il 
n'y  a  que  trois  espèces  d' — ,  savoir  l'ido- 
lâtrie, le  juda'israe  et  l'hérésie  :  VII,  322- 
326  et  352-353;  IX,  249-250.  4.  L' —  qui 
resuite  de  l'hérésie  est  plus  grave  que  celle 
que  renferme  l'erreur  juive  ,  et  celle-ci  plus 
grave  que  l' —  des  païens  :  VII,  326-328. 
5  L' —  est  le  plus  grave  de  tous  les  péchés 
sous  le  rapport  des  mœurs ,  mais  non  dans 
ses  rapports  avee  les   vertus  théologales  : 
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VII,  317-319  et  378;  VIII,  168-172;  XIIl, 
566.  6.  L' —  est  le  dernier  des  péchés,  en 
ce  sens  qu'on  y  est  conduit  souvent  par  les 
autres  vices  :  X,  il8-419.  7.  L' — ,  en  tant 
qu'elle  est  un  péché ,  découle  de  l'orgueil  : 
VII,  314.  8.  Le  mariage  une  fois  ratifié  ne 
peui  être  dissous  quant  au  lien  par  I' —  :  XV, 
286-289. 
Infini.  1.  Il  n'y  a  d'actuellement  —  que  Dieu  , 
et  la  toute-puissance  divine  elle-même  ne 
peut  pas  faire  qu'il   y  en  ait  d'autres,  soit 
quant  à  l'essence,  soit  quant  à  l'être,  soii 
quant  à  la  vertu  ou  au  pouvoir,  soii  quant 
à  la  gr;indeur,  soit  quant  à  la  multitude  : 
I,  117-126;  II,  352  et  435;  III  ,  38i;  XI, 
550-551.  2.  Rien  n'empêche  que  ce  qui  est 
créé  soit  —  en  ce  sens ,  qu'il  n'ait  pas  de 
limites  dans  un  autre  être  :  ï,  166;  II,  435. 
3.  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  —  qin   le  soil 
absolument  et  sous  tous  rapports ,  mais  il 
peut  y  en  avoir  plusieurs  qui  ne  le  soient 
que  sous  certains  rapports  parlicnliers  :  XI, 
550-551.  4.  Quand  même  on  supposeroit  un 
nombre  ou  un  continu  infini ,  l'être  et  l'es- 
sence n'en  seroient  pas  moins  finis  et  sus- 
ceptibles d'être  mesurés  par  la  science  de 
Dieu  :  I,  118  et  305;  XI,  550.  5.  On  n'ar- 
rive pas  à  r —  par  l'addition  de  l'étendue , 
mais   seulement  par  sa   division  :  I,  122. 
6.  L' — relatif  n'est  pas  une  substance,  mais 
un  accident  des  choses  qu'on  suppose  in- 
finies, et  par  conséquent,  de  même  que  1' — 
Be  multiplie  en  raison  des  sujets  divers,  la 
propriété  de  1'  —  doit   nécessairement  se 
multiplier  aussi  :  XI,  551.  7.  La  quantité 
peut  être  infinie  dans  un  sens  privatif,  mais 
non  dans  un  sens  purement  négatif  :  I,  117. 
8.  La  quantité  peut  être  matériellemeni  in- 
finie, mais  elle   ne  sauroit  l'être   formelle- 
ment :  I,  117,  122-123  et  515;  XI,  5t8- 
549.  9.  L'idée  d' —  répugne  à  toute  espèce 
particulière   de   grandeur,  mais  non  à  la 
grandeur  en  général  :  1, 122. 10.  L' —  peut  se 
dire  dans  un  sens  privatif,  comme  il  peut  se 
dire  aussi  dans  un  sens  purement  négatif  :  I, 
122.  1 1 .  On  distingue  I' —  matériel  et  l' — for- 
mel :  1, 115-117;  m,  385;  XI,  548. 12.  On 
Jistin;,ue  V —  absolu  et  1' — relatif  :  I,  118. 
13.  L'  —  peut  s'entendre  ou   de  ce  qui  est 
en  puissance  par  rapport  à  des  formes  infi- 
nies, comme  la  matière,  ou  de  ce  qui  n'est 
pas  limité  par  la  matière,  comme  l'intelli- 
gence :  I,  117-119.  14.  Ce  qui  est  —  d'une 
manière  peut  être  fini  de  l'autre  :  I,  122. 
15.  Aucune  grandeur  paniruliêre  n'est  ca- 
pable d'une  vertu  infinie  :  III,  625.  16.  L' — 
peut  comprendre  l' —  parce   qu'il  lui    est 
proportionné,  mais  ce  n'est  pas  en  lui  trou- 
vant des  limites  qu'il  peut  le  comprendre  : 
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I,  277-278  et  304.  17.  Aucune  intelligence 
ne  connoît  1'  —  en  ce  sens ,  qu'elle  puisse 
f.iire  rénumération  de  ses  parties  :  I,  304, 
18.  Notre  esprit  conçoit  l' —  en  tant  qu'il 
se  fait  des  notions  universelles  ,  dont  cha- 
cune est  un  — en  puissance  :  l,  303-30i; 

V,  63-64;  XI,  5o0.  19.  L'—  matériel  est 
inconnu  en  soi ,  mais  1' —  formel  peut  être 
l'objet  de  la  connoissance  :  I,  18i  ;  Xï,  5i8- 
549.  20.  L' —  matériel  est  essentiellement 
impaifait,  au  lieu  que  l'—  formel  est  sou- 
verainement parfait  :  I,  116  et  515.  21.  On 
ne  peut  rien  concevoir  de  plus  gr;md  que 
r —  absolu,  mais  on  peut  concevoir  quel- 
que chose  de  plus  grand  que  1' — relatif, 
non  toutefois  dans  le  même  ordre  d'idées  : 
XI,  551.  22.  On  ne  sauroit  admettre  une 
progression  infinie  de  causes  directes ,  mais 
rien  n'empêche  d'en  admettre  une  sembla- 
ble de  causes  indirectes  ou  accidentelles  : 
I,  378;  IV,  207-2 JO. 

Infirmité.  L'  —  spirituelle,  en  tant  qu'elle  est 
le  principe  de  certains  péchés,  consiste  da;;s 
les  passions  que  ne  réprime  pas  la  raison  : 

VI,  65-68  et  203.  Voyez  Foihiesse. 
Infirmités.  Jésus-Christ,  en  portant  remède  à 

l'état  corruptible  et  passible  de  nos  corj  s, 
en  a  guéri  par  là  même  toutes  les  autres  — , 
qui  n'en  sont  que  des  conséquences ,  sup- 
posé le  concours  de  certaines  causes  spé- 
ciales :  XI,  610. 

fngrat.  1.  On  peut  être  —  par  cela  seul  qu'on 
omet  de  reconnoîlre  un  bienfait  reçu, comme 
on  l'est  à  plus  forte  raison  quand  on  se  porte 
à  des  actes  contraires  à  la  reconnoissance  : 
IX,  458  et  460-461.  2.  L'—  mérite  qu'on 
lui  relire  le  bienfait  qu'il  a  reçu;  ce  que  le 
bienfaiteur  ne  doit  pas  faire  cependant,  de 
peur  qu'il  ne  le  ronde  pire  :  462-463  et  630. 

Ingratitude.  1.  L' — est  toujours  un  |)cché , 
parce  qu'elle  se  refuse  à  payer  la  dette  de 
la  reconnoissance,  qui  est  une  dette  d'hon- 
neur :  IX,  455-457.  2.  L' —  rentre  dans  les 
deux  premières  espèces  d'orgueil  :  X,  40'J. 
3.  L'—  est  un  pèche  spécial  en  tant  qn'ellc 
renferme  du  mépris  pour  le  bienfait  reçu, 
mais  elle  se  retrouve  aussi  comme  simple 
circonstance  dans  les  autres  pèches  :  IX, 
457-459;  XIV,  104-105.  4.  L' —  est  mor- 
telle de  sa  nature,  et  peut  cependant  n'être 
que  vénielle  :  IX ,  459-462.  5.  L'  —  qui 
résulte  d'un  péché  mortel  est  parfaite  dans 
son  genre,  tandis  que  celle  qui  résulte  d'un 
péclié  véniel  peut  être  appelée  imparfaite  . 
460-461.  6.  L'oubli  du  bienfait  excuse  du 
péché  d' — ,  quand  cet  oubli  vient  d'une 
cause  naturelle,  mais  non  quand  il  provient 
de  la  négligence;  l'impuissance  elle-même 
de  compenser  le  bienfait  par  un  autre  n'ex- 

39 


k 


610 


INJ. 


TNS. 


cuse  pas  von  plus,  parro  (jue  la  volontô  ' 
suffît  seule  pour  jicquilUîr  le  devoir  do  li 
rcconnoiss.irH  e  :  IX,  440-ii-7  (îl  i5(;.  7.  On 
ne  peut,  avoir  le  droit  d'accuser  (iue'.([iriiM 
d' — ,  si  on  ne  lui  a  rendu  d'autre  service 
que  de  l'avoir  aidé  à  faire  le  mal  :  450. 

8.  Le  premier  de^ré  de  P —  posilive,  c'est 
de  rendre  le  mal  pour  le  bien  ;  le  second  , 
de  blàmi  r  le  bienfait;  le  troisième;,  de  I" 
représenter  comme  une  injure  :  459  et  iOl. 

9.  Les  péchés  pardonnes  reviennent  par  suite 
de  r  —  envers  Dieu  ,  —  dont  on  se  rond 
coupable, soit  en  aj^issant  contre  le  bienfait, 
ce  qui  se  trouve  dans  «ont  nouveau  péché 
mortel,  soit  en  au'issant  contre  la  forme 
même  du  bienfait  reçu,  ce  qui  peut  avoir 
lieu   de   quatre    manières   :    XIV,   99-100. 

10.  Le  péché  véniel  n'implique  point  le 
crime  d' — ,  et  par  conséquent  ne  fait  point 
revivre  les  péchés  remis:  XIV,  100.  11.  Les 
péchés  véniels  et  même  le  péché  originel 
reviennent  par  1' — ,  comme  les  péchés  mor- 
tels, mais  seulement  quant  à  leurs  effets  : 
94-96,100  et  102-103.  12.  La  culpabilité 
des  péchés  pardonnes  renaît  par  1' —  qu'im- 
pliquent les  péchés  nouveaux,  à  proportion 
de  la  gravité  de  ces  derniers  :  102-103. 
13.  L' — ,  en  tant  qu'elle  fait  revivre  les 
péchés  remis,  se  trouve  renfermée  dans 
tout  péché  nouveau,  et  par  conséquent  elle 
ne  constitue  point  sous  ce  rapport  un  péché 
spécial  :  IX,  459;  XIV,  104-105, 

Inhumanité.  1.  L'  —  n'est  pus  autre  chose 
que  la  dureté  contraire  au  sentiment  de 
miséricorde  ;  IV,  590.  2.  L' —  provient  de 
l'avarice  comme  de  la  disposition  qui  étouffe 
dans  riiomme  le  sentiment  de  la  miséri- 
corde :  589. 

Iniquité.  Voyez  Injustice. 

Injuste.  On  devient  —  par  là  même  que  l'on 
commet  une  injustice,  si  on  la  commet  avec 
intention,  mais  non  si  on  la  commet  sans 
intention,  comme  par  ignorance,  par  pas- 
sion, etc.  :  VUI,  462-464  et  469. 

Injustice.  1.  Deux  sortes  d' — ,  ï —  opposée  à 
la  justice  légale,  et  1' —  opposée  à  l'équité 
dans  le  commerce  de  la  vie;  la  première 
n'est  un  vice  spécial  que  relativement  à  son 
©bjet,  la  seconde  est  un  vice  spécial  et 
q[uant  à  son  objet  et  quant  à  sa  fin  :  VIII , 
141 ,  460-462  et  738.  2.  L'—  se  rapporte 
toujours  à  quelque  droit  d'autrui  :  466- 
467.  ,3.  L' —  a  pour  objet  les  opérations 
extérieures  :  478.  4.  L'excès  d'une  punition 
qu'on  inflige  rentre  dans  1' —  quant  à  l'acte 
extérieur,  et  dans  la  cruauté  quant  au  sen- 
timent qui  le  fait  commettre  :  X,  366 
5.  Personne  ni  ne  commet  ni  ne  subit  une 
— ■  formelle  sans  \e  consentement  ou  la  ré- 


pu;;nanre  de  sa   volonté  :  VIIÎ ,  4G5-Î.67  et 
5S1.  0.  On  peut  comiriet'.re  une —  formelle 
sans  que  personne  la  subisse,  si  ce  n'est 
ii!aiéri(;ll(;meiit,  et  de  même  on  peut  subir 
et  repousser  une  —  sans  que  celui  qui  en 
est  l'auteur   fasse  rien  de  plus  (ju'une  — 
matérielle  :  467.  7.  Toute  —  formelle  est 
un  péché   mortel,   si   ce  n'est  en  matière 
légère  :  468- i09  et  6i0.  8.  Tout  péché  im- 
plique une  —  :  VII,  90-91  ;  VIII,  461. 
Innascibililé.  L' —  est  une  notion  et  une  pro- 
[triélé  d(j  Père,  sans  être  pour  cela  une  no- 
tion   personnelle    :    II,    113    et    129-135. 
Voyez  Engendré,  n.  14. 
Innocence    l.  L' —  qu'on   a  perdue  une  fois 
ne    peut  ^e    recouvrer,   non    plus   que    le 
temps  perdu  :   XIV,  115.   2.    Même  dans 
l'état  d' — ,  tous  les  hommes  n'auroient  été 
égaux  entre  eux  ni  sous  le  rappoit  du  sexe, 
ni  sous  celui  de  l'âge,  ni  en  justice,  ni  en 
science,  ni  en  force,  etc.,  sans  avoir  pour- 
tant les  uns   plus  que  les  autres  aucun  dé- 
faut proprement  dit,  soit   de  l'ame,  soit  du 
corps  :  m,  471,539-540  et  5^2-5^3.  3.  II 
y  auroit  eu  évacuation  du  superflu  de  la  nour- 
riture, mais  sans  aucune  idée  de  honte  atta- 
chée à  cette  oT^ration  :  551 .  4.  Il  y  auroit  eu 
fommunauté  de   biens  :  557.  5.  L'homme 
luroitélé  semblable  à  l'ange  quant  à  sa  vie 
spirituelle  :  560.  6.  La  pénitenc;-,  et  les  au- 
tres vertus  qui  supposent  une  imperfection, 
y  auroient    été   en  habitude  ,  mais  non    en 
acte  :  528  et  561.  7.  Le  mariage  y  auroit 
eu    lieu   comme    fonction    naturelle  ,    mais 
non  comme  remède  ni  comme  sacrement  : 
XIII ,  34  ;  XV,  25-28.  8.  L'iniégrilé  virgi- 
nale n'y  aurait  souffert  aucune    altération 
quant  à  l'arae  :  III,  561,  9.  Les  femmes  y 
auroient  enfanté  sans  douleur  :  III,   561; 
X,  442-443.  10.  Les  sacrements  n'auroient 
point  été  alors  nécessaires  :  XIII,  32-34. 
Voyez  Engendré ,  n.  4  et  5. 
Innocents.  Les  saints  —  sont  comptés  avec 
raison  parmi  les  martyrs  :  IX,  668-669; 
XII,  256. 
Insensibilité.    1.  L' —  est  un  vice  qui  nous 
fait   fuir    le   pla'sir    au   point   de   ne  plus 
veiller  à  la  conservation  de  la  nature,  et 
par  conséquent  elle  est  un  péché  :  X,  133- 
136.  2.    L' —  ainsi   entendue   n'a  pas   de 
nom  qui  lui  soit  propre  ,  non  plus  que  ses 
diverses  espèces,   et  elle  est  opposée   en 
sens  contraires  à  la  tempérance  d'une  part, 
et  à  l'intempérance  de  l'autre  :  225-226. 
Instabilité.    L' —  est   la   disposition    vicieuse 
qui  pousse   à  changer  trop   facilement  de 
demeure  ou  de  dessein  :  VIII,  139. 
Instant.  1.  L'—  est  la  seule  partie  du  temps 
qui  ait  l'être  :  II ,  382.  2.  L'—  resle  tou- 
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jours  le   même   dans   son   sujet,   mais  il 
varie  dans  ses  rapports  :  I,  161.  3.  Entre 
deux    instants,   quelque   rapprochés    qu'ils 
soient,  il  faut  toujours  admettre  un  temps 
intermédiaire  :  II,  477  et  050;  XIII,  425. 
i.  L' —  n'est  pas  une  mesure   intrinsèque 
par  rapport  au  mouvement,  comme  le  point 
ft  la  ligne   par  rapport  à  l'étendue,  mais 
«euloment  u.ne  mesure  extrinsèque  :  Ibid. 
5.  On   doit    adm  tire    un   premier  —  qui 
marque  le  point  de  départ,    mais  non  un 
dernier  :   II,  477;   VII,    112;  XII,  208; 
XIII,  426-427.  6.  Tout  agent  peut  agir  dés 
le  promier  instant   où  il   exiële,   à  moins 
qu'il   ne  soit   incomplet  ou   empêché    par 
quelque  obstacle,  ou  que  son  action  ne  soit 
successive  :  II,  279,  376  et  6i6-647;  XII, 
221.  7.  L'air  est  éclairé,  les  objets  se  co- 
lorent et   tombent   sous   la    vue    dans    un 
même  — ,  quoique  ces  derniers  phénomènes 
soient   les    effets    du    premier  :    II  ,   6i-6. 
8.  L'opération  de  l'intellect ,  comme  celle 
de  la  volonté,  peut  avoir  lieu  dans  un  —  : 
II,  6i6;  VII,  107-113;  Xll,  221.  9.  Tout 
changement  dont  le   sujet  n'a  rien  qui  ré- 
pugne  à   la   forme  qui  en  sera  le  terme, 
peut  se  faire  dans  un  —  :  VII,  109  et  H  1  ; 
XIII,  426-427.  10.  L' —  ne  se  conçoit  que 
comme  quelque  chose  de  fugitif  et  d'insai- 
sissable ,  que  précèdent  et  que  suivent  né- 
cessairement  d'autres    instants    également 
insaisissables  et  fugitifs  :  II,  372. 
Instantané.   1.    Tout   changement   —  est    le 
terme  d'un  mouvement  précédent  :  II,  478. 

2.  Aucun  mouvement  local  ou  progres>if 
ne  sauroit  être —  :  III,   39;   Xll,    655- 

3.  Pour  qu'un  changement  puisse  être  — , 
il  faut,  ou  que  la  forme  soit  indivisible, 
comme  le  sont  les  formes  substantielles , 
ou  que  le  sujet  soit  prochainement  et  im- 
médiatement disposé  à  recevoir  sa  nouvelle 
forme,  ou  que  la  vertu  de  l'agent  soit  in- 
Onie  :  Vil,  109-110;  XllI,  424-425. 

Instantanéité.  Contxaste  des  mouvements  de 
la  puissance  irascible  avec  ceux  de  la  puis- 
sance concupiscible  sous  le  rapport  de  T —  : 
X ,  332-333. 

Instruction.  Voyez  Enseignement. 

Instrument.  1.  On  distingue  1'  —  conjoint  et 
1' — séparé,  qui  reçoit  l'action  de  1' —  con- 
joint ;  XIII,  58.  2.  On  dislingue  1' —  animé 
et  r —  inanimé;  le  premier  seul  peut  et  doit 
avoir  une  intention  qui  lui  soit  propre  ; 
108.  3.  L' —  animé,  à  la  différence  de  l'- 
inanimé, a  besoin  d'habitude  pour  ses  opé- 
rations :  V,  588;  XI,  463.  4.  L'— est  d'au- 
tant meilleur  qu'il  est  mieux  approprié  à  la 
fin  qu'il  doit  remplir,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs sa  gcundeur  ou  sa  petitesse  :  XI;  25^. 


INT. 


611 


5.  Un  —  acquiert  le   principe  de  sa  vertu 
dans  son  institution  même,  et  il  en  reçoit  le 
complément  dans  son  emploi  :  XIII,  55  et 
319.  6.  Lorsque  plusieurs  insiruinenls  sont 
nécessaires  pour  la  production  d'im   effet, 
aucun  d'eux    ne  contient  complètement  en 
lui-même  la  vertu  instrumentale  ,  mais  elle 
est  comme  partagée  entre  eux  tous  :  56  et 
614.  7.  La  vertu  de  tout  —  est  incomplète 
et  intentionnelle  :  53-50  et  79.  8.  La  vertu    : 
instrumentale  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
dans  un  genre  déterminé ,  mais  elle  rentre 
dans  le  genre  et  l'espèce  de  la  vertu  par- 
faite :  55  et  70    9.  La  vertu  d'un  —  n'est 
pas  dans  son  sujet  à  l'état  de  forme  com- 
plète, mais  d'une   manière  conforme  à  la 
condition  de  ce  même  sujet  :  79.  10.  Une 
vertu  si)iriluelle  ne  peut  pas  être  dans  un 
corps  quant  à  son  être  complet,  mais  seu- 
lement d'une  manière  intentionnelle  et  in- 
strumentale :  55.  11.  Suivant  le  Philosophe, 
il  ne  faut   admettre  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse  ni  flûte,  ni  harpe,  ni  aucun  —  sem- 
blable, mais  seulement  ceux  de  ces  sortes 
d'instruments  qui  rendent  les  hommes  bons  : 
IX,  233.  12.  On  doit  bannir  des  églises  les 
instruments  de  musique,  parce  que  de  tels 
rroyens  portent  la  volupté  dans  les  âmes 
plutôt  que   des  sentiments  louables  :   232. 
13.    On    autorisoit   l'usage  de  ces   instru- 
ments dans  l'ancienne  loi ,  tant  parce  que 
le   peuple  juif  étoit  dur  et  charnel ,  que 
parce  que  les  instruments  dont  il  s'agissoit 
avoient  une  signification  figurative  :  233. 
Insufflalion.  L'  —  usitée  dans  les  exorcismes 
signifie  l'expulsion  des  démons  :  XIII,  295. 
Intellect.  1.  Ce  mot  —  vient  des  deux  mots 
latins  inius  et  légère,  qui  étant  réunis  sig« 
nifient  lire  au  dedans^  parce  que  c'est  le 
fait  de  1' —  de  pénétrer  le  sens  des  choses  : 
VII,  282  ;  VIII,  329.  2.  L'—  est  une  puis- 
sance réellement  distincte  de  l'essence  de 
l'ame  :  111,  227-230.  3.  L'—  est  une  puis- 
sance passive  :  III,  230-233.  4.  L' — passif  j.^ 
selon  quelques-uns  est  la  même  chose  quel 
l'appétit  sensiiif;  selon  les   autres 'c'est  la 
faculté  pensante,  autrement  dite  raison  par- 
ticulière :  III,  233;   V,  345.  5.  On  doit 
distinguer  i' —  passif  de  l' — possible  :  V, 
344-3i.6.  6.  Quatre  sortes  d' — ,  1'—  actif, 
r —  possible,  r —  en  habitude  et  l' —  ac- 
quis; 111,  261.  7.  L' — est  en  puissance  par 
rapport  aux  formes  universelles,  tandis  que 
la  matière  est  en  puissance  par  rapport  aux 
formes  individutlles,  et  par  conséquent  il  se 
trouve  une  différence  réelle  entre  les  deux  : 
I,  275  ;  III,  130-131.  8.  L'  —  humain  se 
multiplie  à  proportion  du  nombre  des  eorps 
engendrés  :  III,  148-154,  242-244}  IV, 
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1G0-1G3  Cl  179-181  ;  V,  320-330.  0.  Notre 

—  PC  connoîl  lui-même  ,ui  movori  dr;  s'-s 
oclcs  sous  doux  rapports,  savoir,  ou  comme 
étanl  Ici  —  particulier,  ou  comme  possé- 
dant la  nature  intellectuelle  ;  sous  le  pre- 
mier rapport  il  lui  suffit  d'avoir  le  sens  in- 
time de  son  propre  acte,  mais  cela  ne  lui 
suffit  pas  sous  le  second  :  III,  383  ,  415  rt 
425.  10.  Notre  — ne  conçoit  et  ne  se  définit 
à  lui-même  les  choses  simples  de  leur  na- 
ture que  dans  dos  conditions  de  complexité; 
Lieu  au  contraire  conçoit  d'une  manière  in- 
complexe les  choses  complexes  en  elles- 
mêmes  :  II,  431  ;  VII,  161.  11.  Notre  - 
ne  perçoit  point  les  individualités  :  I,  301. 
12.  Notre  —  ne  perçoit  point  les  individua- 
lités matérielles  de  prime  abord  ,  mais  à  la 
réflexion  seulement:  I,  301-,  II,  433,  507; 
III,  381-383,  387-388,  389  et  430;  YllI, 
277-278.  13.  Notre  —  peut  connoître  l'in- 
fini en  puissance  et  d'une  manière  succes- 
sive, et  ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'il 
peut  connoître  l'infini  en  acte  lui-même  : 
III,  383-386  et  403.  14,  L'action  de  tout  — 
créé  dépend  de  Dieu  sous  un  double  rap- 
port :  VII,  5.  13.  Notre  —  a  un  mouve- 
ment qui  lui  est  propre  :  IV,  355.  16.  A 
Y —  appartiennent  deux  opérations,  la  pre- 
piière  de  percevoir  simplement  l'objet  dont 
l'espèce  intelligible  lui  imprime  l'image ,  la 
seconde  d'en  tiislinguer  les  parties  et  de 
combiner  entre  elles  à  l'aide  du  langage  les 
idées  qu'il  a  reçues  :  III ,  360  ;  IX ,  44. 
17.  La  combinaison  ou  composition  d'idées, 
qu'opère  r — ,  a  pour  objet,  ou  les  idées  gé- 
nérales qu'il  applique  aux  choses  particu- 
lières, ou  les  accidents  qu'il  donne  pour  at- 
tributs aux  sujets  divers  :  III,  371.  18,  Dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  opérations,  1' — 
identifie  ce  qui  est  distingué  dans  la  réalité  : 
Ibid.  19.  L'  —  de  l'homme  est  le  seul  qui 
ait  besoin  pour  comprendre  d'user  de  rai- 
sonnement, et  de  composition  ou  de  divi- 
sion d'idées  :  II ,  546-552  ;  III ,  369-372. 
20.  Cinq  opérations  de  1' — ,  savoir  la  simple 
perception,  l'intention,  la  réflexion,  le  juge- 
ment et  l'expression  :  III,  261-262.  21  L'— 
a  deux  sortes  d'actes,  savoir  son  acte  direct 
et  son  acte  réflexe  :  II ,  35-36  ;  III ,  402- 
403.  22.  Deux  actes  de  1'  — ,  percevoir  et 
juger  :  VIII,  252.  23.  Le  jugement  de  1'— 
n'est  parfait  en  nous  que  p.:r  le  recours 
aux  objets  sensibles,  qui  sont  les  premiers 
principes  de  nos  connoissances  :  X,  5p7. 

24.  L'  —  est  placé  au-dessus  du  temps  qui 
mesure  les  mouvements  des  corps,  mais  non 
au-des  us  du  temps  qui  mesure  la  succes- 
sion des  opérations  intellectuelles  :  III,  368. 

25.  L'—  ne  peut  être  séparé  des  images  ^ 
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d'objets  sen-Jibles.  à  moins  d'(''tre  aVx^néde^ 
sens  :  X,  587.  26.  Un  —  peul  percevoir 
mieux  qu'un  autre  Va  vérité,  soit  parce  qu'il 
est  doué  en  lui-même  d'une  plus  grmde 
force,  soil  parce  qu'il  est  mieux  secondé 
par  les  puissances  inférieures,  mais  jamais 
en  vertu  de  l'objet  même  de  sa  perception  -. 

I,  197-200  ;  III,  376-377.  27.  L'intelli.:ible 
se  trouve  dans  1' —  de  trois  différentes  ma- 
nières, savoir  en  habitude,  en  acte  et  par 
son  rapport  avec  un  autre  objet  :  IV,  15. 
28.  Il  n"apparti"nt  qu'à  1' —  de  pénéirer 
l'essence  des  choses  :  il,  318;  V,  77;  VII, 
282.  20.  Les  choses  qu'on  perçoit  sont  dans 
r —  selon  leurs  espèces  ou  leur  être  inteili- 
pible,  et  non  selon  leur  être  réel  :  1,  2^'i  ; 

II,  518;  III,  157  et  358-359,  29.  Pour 
qu'une  cliose  soit  intelligible  en  acte,  il  fuit 
que  son  image  soil  dans  1' —  :  II,  5M. 
30.  L'intelligible  en  acte  et  1' —  en  acte  sont 
une  seule  ei  même  chose  :  I,  274;  II,  iOG; 

III,  359  et  397.  31.  Ce  n'est  pas  la  forme 
d'une  pierre,  par  exemple,  en  tant  que  telle, 
qui  perfectionne  1' — ,  mais  c'est  ia  lumière 
intellectuelle  à  l'aide  de  laquelle  elle  lui  est 
représentée  :  IV,  260,  32.  Les  espèces  in- 
telligibles présentes  à  notre  —  sont  des  res- 
semblances des  objets  quant  à  leur  nature 
spécifique  seulement,  et  par  conséquent  sont 
pour  lui  autant  d'infinis  en  puissance  :  I, 
304  ;  III,  154,  354  et  382.  33.  L'—  n'est 
en  acte  qu'autant  qu'il  est  fourni  d'espèces 
intelligibles  :  I,  275.  34.  L'espèce  intelli- 
gible est  à  r —  ce  que  l'acte  est  à  la  puis- 
sance, ou  ce  que  la  forme  est  à  la  matière  : 
1 ,  495.  35.  L' —  et  l'espèce  intelligible  de- 
viennent en  se  pénétrant  mutuellement  une 
même  chose  quant  au  sujet,  mais  non  quant 
à  l'essence  :  I,  274;  II,  496;  III,  359. 
36.  De  diverses  images  d'un  objet  il  ne  ré- 
sulte pour  notre  — qu'une  seule  espèce  in- 
telligible :  m,  152.  87.  Les  espèces  intel- 
ligibles dont  a  besoin  1' —  humain  dépendent 
des  images  sensibles  quant  à  leur  être  ma- 
tériel,  mais  de  1' —  actif  tout  seul  quant  à 
leur  être  formel  :  III,  338  et  354.  38.  Con- 
cevoir les  universaux ,  c'est  concevoir  les 
genres  et  les  espèces,  abstraction  faite  dos 
individus ,  au  moyen  d'espèces  intelligibles 
dégiigéi'S  de  toutes  conditions  malérielles 
par  l'opération  de  1' —  actif  :  II,  332  ;  lit, 
352,  39.  Notre  —  se  connoît  lui-raêfi:e 
comme  il  connoît  le  reste,  c'est-à-dire  au 
moyen  des  espèces  intelligibles  abstraites 
des  objets  sensibles  :  I,  273  ;  III,  393-3lf3, 
415  et  425.  40,  L' —  possible  conserve  en 
dépôt  les  espèces  :  III,  246  et  329;  V.  5G[. 
41.  Plusieurs  espèces  peuvent  être  reçues  à 
la  fois  dans  1'  —  ;  I,  212  ;  II ,  542  ;   III, 
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367  cl  368.  42.  Les  images  des  objets  sen- 
sibles rnvoienl  à  r— des  espèces  intelligi- 
bles différentes  selon  leurs  dispositions  di- 
verses :  X,  541.  43.  Une  espèce  peut  être 
dans  r—  comme  dans  la  sensibilité  à  trois 
états  différents ,  savoir  à  l'étal  de  puissance , 
ou  d'acte  ,  ou  d'hahilude  :  III ,  218.  44.  Les 
espèces  ont  premièrement  pour  sujet  les 
sens,  puis  l'imagination,  enfin  1'—  possible, 
quand  celui-ci  a  été  éclairé  à  leur  égard 
par   r—  agent   :    II,   500-501;    X,    5il. 

45.  L' —  diffère  fondamentalement  des  sens, 
comme  l'appétit  intellectif ,  qui  est  la  vo- 
lonté, diffère  de  l'appétit  sensilif,  en  ce 
que  r—  et  la  volonté  opèrent  sur  l'univer- 
sel,  et  que  l'appétit  sensilif,  ainsi  que  les 
sens  eux-mêmes ,  opère  sur    le  particulier  : 

II,  429-430;    m,    275,    336;   IV,   140. 

46.  Les  substances  séparées  sont  en  elles- 
mêmes  au-dessus  de  la  portée  de  notre 
—  :  III,  410.  47.  Quoique  les  opéra- 
tions de  r—  aient  leur  point  de  départ 
dans  la  perception  des  sens,  1' —  tire  des 
choses  mêmes  que  les  sens  lui  rapportent, 
bien  des  connoissances  que  les  sens  tout 
seuls  ne  pourroient  procurer ,  el  il  en  est 
de  même  de  la  faculté  dite  appréciative  : 

III,  226.  48.  L' —  fait  abstraction  de  toutes 
conditions  de  temps  -.  IV,  22.  49.  Les  puis- 
sances sensitives  intérieures  préparent  à 
1>_  possible  l'objet  qui  lui  est  propre,  et 
de  là  vient  que  le  bon  état  de  ces  puis- 
sances, auquel  peut  contribuer  aussi  la  bonne 
disposition  du  corps,  n'est  pas  inutile  pour 
le  succès  des  opérations  inlellecluelles  : 
V,  331.  50.  Le  jugement  de  1' —  peut  ôlre 
empêché  par  les  entraves  qui  pèsent  sur 
les  sens  :  III,  344-3i6,  520  et  576;  V,  114, 
298  et  363;  X,  269  et  517-521.  51.  Les 
objets  sensibles  sont  la  cause  secondaire 
de  nos  connoissances  intellectuelles,  mais 
la  cause  principale  c'est  1' —  agent  :  II, 
439;  III,  338  et  340.  52.  Nos  sens  ne 
saisissent  que  les  objets  individuels,  au  lieu 
que  r —  est  capable  de  saisir  les  notions 
même  universelles  el  les  vérités  immuables  : 
m,  3i9.  53.  Les  sens  ne  perçoivent  que 
les  accidents  extérieurs  des  corps  ,  au  lieu 
que  r —  perçoit  les  essences  des  choses  : 
II,  518.  54.  Les  formes  substantielles  ne 
sont  point  suscejitibles  par  elles-mêmes  de 
tomber  sous  les  sens,  el  elles  ne  peuveni 
être  conçues  que  par  l' —  :  Ibid.  et  tome  III, 
41  et  134.  55.  L' —  el  la  volonté  sont  des 
puissances  naturelles  à  l'ame,  el  qui  lui 
appartiennent  essentiellement  :  VII ,  53. 
56.  L'  —  el  la  volonté  résident  l'un  el 
l'autre  dans  la  même  partie  de  l'ame  :  III , 
404;  V,   114.  57.  Dans  toute  intelligence 


créée ,  1' —  et  la  volonté  diffèrent  de  l'es- 
sence .  II,  563-564.  58.  L'objet  de  1'—, 
qui  est  la  notion  rationnelle  du  bien,  est 
plus  simple,  plus  absolu  ,  plus  noble  et  plus 
élevé  que  l'objet  de  la  volonté  ,  qui  est  le 
bien  lui-même  :  III,  292,  293 et  296.  59  La 
noblesse  de  l'opéralion  intellectuelle  se 
prend  de  la  capacité  de  1' — ,  au  lieu  que  la 
noblesse  de  l'opération  de  la  volonté  se 
prend  de  la  chose  même  qui  en  est  l'objet  : 
VII,  525.  60.  L' —  est  supérieur  à  la  volonté 
en  tant  qu'il  lui  trace  l'ordre  à  suivre,  et  la 
volonté  est  supérieure  à  1' —  en  tant  que 
c'est  à  elle  qu'appartient  le  commande- 
ment :  IV,  405.  61.  L'opération  de  la  volonté 
est  plus  noble  relativement  par  accident 
que  celle  de  1'—,  quand  son  objet  est  plus 
élevé  que  l'ame  elle-même;  mais  quand 
l'objet  de  l'opération  de  ces  deux  facultés 
est  inférieur  à  l'ame,  l'opération  de  V —  est 
absolument  parlant  plus  noble  que  celle  de 
la  volonté  :  III,  293,  294;  V,  555;  VII, 
525.  62.  L'objet  de  r — ,  qui  est  le  vrai,  est 
matériellement  le  même  que  celui  de  la 
volonté,  qui  est  le  bien  :  II,  56î.;  III,  264, 
272  et  405.  63.  L'ame  ne  sauroit  être  sans 
r—  el  la  volonté  ;  VII,  53.  64.  L'—  tend 
à  son  objet  en  tant  que  cet  objet  se  trouve 
représenté  au  dedans  de  lui-même ,  tandis 
que  la  volonté  cherche  à  atcindre  le  sien, 
en  tant  que  celui-ci  existe  en  soi,  c'est-à- 
dire  le  plus  souvent  hors  d'elle-même  :  I, 
387  et  398;  III,  293;  V,    555;  VI,  216; 

VII,  525.  65.  Pour  que  I'—  soit  en  acte, 
il  faut  qu'il  reçoive  en  lui-même  l'impres- 
sion de  la  ressemblance  de  son  objet  :  II, 
16.  66.  L'objet  de  l' —  e-t  le  premier  prin- 
cipe formel ,  au  lieu  que  celui  de  la  volonté 
est  le  premier  principe  final  :  IV,  358-359, 

67.  Absolument  parlant,  1' —  précède  la 
volonté,  comme  le  moteur  précède  le  mo- 
bile, et  l'actif  le  passif:  III,  29i;  IV,  405. 

68.  L' —  précède  la  volonté  en  ce  qu'il  lui 
montre  son  objet;  mais  la  volonté  le  pré- 
cède lui-même  en  ce  que  c'est  elle  qui  le 
pousse  à  l'action:  VI,  171.  69.  L' — ne 
meut  le  corps  qu'au  moyen  de  la  puissance 
appetilive,  dont  le  mouvement  présuppose 
esseniiellement  sa  propre  action  ;  III,  144. 

70.  L' —  meut  la  volonté,  comme  la  fin  meut 
l'agent  à  l'action  ;  mais  c'est  la  volonté  qui 
meut  r —  en  tant  que  c'est  elle  qui  lui 
commande  ,  comme  elle  commande  à  toutes 
les  autres  puissances  de  l'ame  ;  III,  295; 
IV,  15,  357-359,  362,  363,  385,  39i,  441, 
448-450,  487;  V,  398,  428  et  429;  VI,  13; 

VIII,  449;  IX,  32;  XI,  9  et  10;  XÎV,  53. 

71.  La  volonté  adhère  nécessairement  à  la 
fin  générale  de  ses  actes,  comme  I' —  aux 
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prcmiors  principes  -.  Tll  ,  2B7  ft  2R9. 
72.  Qiioicjiic  r —  |)r('M(Vlr(  la  voloîitf-  rl.msl.i 
pcrcoplio»  (le  la  fin,  c'est  répondant  de  la 
volonté  que  part  le  mouvement  pour  l'at- 
teindre :  IV,  9.5i;  VII,  251.  73.  L'—  est  le 
premier  moteur  de  toutes  les  puissances  do 
l'amc  quant  à  la  délermination  de  l'action, 
et  la  volonté  (|uant  à  l'exécuiion  :  IV, -^59- 
450.  71.  V —  [)orçoil  l'acte  de  la  volonié  : 

IV,  449.  75.  La  procession  qui  a  1' —  pour 
principe  revêt  un  caractère  de  ressemblance, 
et  par  là  même  implique  l'idée  d'une  sorte 
de  génération  ,  au  lieu  que  ce  qui  procède 
de  la  volonté  implique  simplement  une 
opération  sans  cachet  de  ressemblance  :  II, 
16.  76.  L' —  perçoit  nécessairement  quelque 
chose  antérieurement  à  tout  commande- 
ment de  la  volonté:  111,297.  77.  Les  actis 
de  r  —  et  ceux  de  la  volonté  se  réflé- 
chissent les  uns  sur  les  autres  :  IV,  449, 
453-454;  IX,  434.  78.  Il  est  indispensable 
de  reconnoître  un  —  agent:  II,  489-i91; 
III.  233-23G.  79.  L'—  agent  n'est  pas  nu- 
mériquement le  même  dans  tous  les  hommes, 
mais  chaque  ame  humaine  a  son  —  parti- 
culier qui  forme  une  de  ses  puissances  : 
ÏII,  242-244;  IV,  160-lGl.  80.  La  lumière 
del' — agent  n'est  aune  chose  que  la  mise  en 
acte  des  formes  intelligibles  au  moyen  de 
leur  abstraction  des  formes  sensibles  :  III, 
395  et  397.  81.  L' —  agent  consiste  dans 
son  action  même,  non  qu'il  lui  soit  essen- 
tiel d'agir  ,  mais  parce  qu'il  agit  autant 
qu'il  est  en  lui  :  II,  483-484.  82.  Il  y  a 
contradiction  à  supposer  1' —  en  acte  et  en 
même  temps  dépourvu  de  toute  connois- 
sance  :  III,  240.  83.  Les  espèces  intelligi- 
bles ne  sont  pas  la  chose  qui  unit  au  corps 
de  l'homme  V —  possible:  III,  143;  8i.  non 
plus  que  r —  agent  :  III,  410.  85.  V  — 
possible  est  en  acte  quant  à  l'être,  mais  il 
n'est  de  lui-même  qu'en  puissance  à  l'égard 
des  entités  intelligibles  :  III,  394  et   397; 

V,  331  cl  336.  86.  Comme  la  matière  cor- 
porelle a  la  sensibilité  en  puissance,  de  même 
r —  possible  a  l'intelligence  en  puissance  : 
V,  331  et  335-336.  87.  L'—  possible  n'est 
ie  sa  nature  qu'en  puissance  par  rapport  à 
ce  qui  lui  sera  inanifesié  par  l'agent,  et  qui 
forme  son  unique  objet,  c'est-à-dire  par 
rapport  aux  espèces  qui  peuvent  être  abs- 
traites des  choses  sensibles  :  III,  411. 
88.  L'  —  agent  et  1'  —  possible  sont  des 
puissances  de  Tame,  et  non  des  substances 
séparées  du  corps  quant  à  leur  être  :  III, 
237,  244  et  406-413.  89.  L'—  agent  et  1'  — 
possible  appartiennent  à  une  seule  et  même 
ame  :  III,  241.  90.  L'—  agent  et  1'—  pos- 
sible diffèrent  réellement  l'un  de  l'autre  : 


II,  483-484;  m,  2.'>0  et  2Cl.  91.  L'—  upé- 
rulalif  et  V  —  pratii|u^  sont  en  réalité  une 
S'-ule  et  mèmn  piiissancf  ,  et  il  n'y  a  entre 
l'un  et  l'autre  qu'une  dislinelion  de  raison  : 

III,  202  204.  92.  L'—  pratique  est  le  i^rin- 
cipe  d'imfiulsion  de  la  volonié  ,  non  qu'il 
lui  imfirime  son  mouvement,  mais  fn  tant 
qu'il  le  dirige  :  III,  264.  93.  L'  —  coiiteTi- 
plalifa  nniqiipmfMil  pour  oitjel  de  son  opé- 
ration l'acte  intérieoT  qui  lui  est  propre, 
tandis  que  T  —  pratique  rapporte  le  sien 
anx  choses  extérieores  de  la  vie  :  XI,  G. 
93.  Le  but  que  se  [impose  V  —  pratique 
aussi  bien  que  la  vie  .iriive  ,  c'est  une  ac- 
tion extérieure  ,  au  lieu  que  celui  qu'a  en 
vue  r  —  spéculatif,  ou  contemplatif ,  c'e3t 
la  connoissanrc  de  li  vérité:  I,  317-318; 
III,  262-26i;  IV,  256  et 2-78 ;  V,  616  ;  XI, 

4,  6,  9-10,  42  et  49.  95.  L'—  prali  ne  est 
la  mesure  de  la  vertu  morale ,  tandisque 
1' —  spéculatif  a  lui-même  pour  mesure  la 
vérité  intellectuelle  :  V,  515.  Voyez  Esprit 
et  Intelligence. 

Intellection.  Les  individus  composés  de  corps 
ne  peuvent  être  l'objet  de  V  —  pure,  moins 
à  cause  de  leur  individualité,  qu'à  cause  de 
la  matière  qui  est  le  principe  de  leur  indi- 
vidualisation, et  par  conséquent  un  individu 
immatériel  peut  être  l'objei  de  1'  —  pure  : 
II,  507;  m,  153,  248  et  381-382. 

Tntellecluelle.  1.  Une  action  est  .appelée  — , 
quand  elle  est  réglée  et  commandée  par  une 
intelligence  :  IV,  86.  2.  Une  subs'.ance  — 
ne  peut  être  la  forme  d'aucun  autre  corps 
que  du  corps  humain  :  II.  449.  3.  11  est  né- 
cessaire qu'il  y  ait  des  substances  intellec- 
tuelles qui  subsistent  sans  être  unies  à  des 
corps  :  II,  429.  4.  Aucun  être  intellectuel^ 
te)    que   l'ange  ,  n'est   matériel  :   432-433. 

5.  Les  substances  intellectuelles  sont  incor- 
ruptibles :  443-446.  6.  Toute  substance  — 
est  douée  de  volonté:  I,  379-3S0  ;  II,  560- 
561.  7.  La  créature  —  est  plus  parfaite  que 
l'univers  quanta  l'intensité;  mais  c'est  l'in- 
verse qu'il  faut  dire  si  l'on  corîsidère  l'uc 
et  l'autre  sous  le  rapport  de  l'étendue  :  IIÎ 
483. 

Intelligence.  1.  Ce  mot  se  dit  quelquefois  de 
rame  intellective  elle-même,  mais  plus  sou- 
vent et  plus  proprement  de  la  puissance 
intellective  :  111,  229.  2.  Ce  mol  —  se  dit 
particulièrement  de  l'acte  ou  même  de  l'ha- 
bitude de  la  connoissance  intellectuelle , 
mais  quelquefois  aussi  des  substances  sé- 
parées :  m,  259-262.  3.  L'être  est  la  pre- 
mière chose  qui  tombe  sous  le  concept.de 
r—  :  I,  89  et  176;  V,  390;  VI,  SU. 
4.  C'est  par  l'effet  de  la  réflexion ,  et  non 
de  prime-abord,  que  notre  —  parvient  à  se 
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connoîlre  ellomême ,  comme  à  ccnnoître 
ses  actes  et  les  espèces  intelligibles  qui  en 
sont  l'objet  :  I,  275;  III,  356-H57,  393-397 
et  100-403.  5.  Ici-b;is  notre  —  ne  connoîl 
point  en  elles-mêmes  les  substances  sépa- 
rées de  la  malii^re,  parce  qu'elles  sont 
d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre  :  II , 
665-C66  ;  III  ,  i26.  6,  Les  choses  maté- 
rielles ont  une  forme  plus  simple  dans 
notre  —  qu'en  elles-mêmes  :  II,  433. 
7.  Une  —  qui  seroit  toujours  en  acte  ne 
connoilroit  pas  la  privation,  si  ce  n'est  in- 
directement :  I,  297-298.  8.  Aucune  —  ne 
peut  saisir  à  la  fois  plusieurs  objets,  si  ce 
n'est  comme  compris  dans  une  même  es- 
pèce intelligible  :  I,  210-212,  289-290  et 
460;  II,  540-512;  III,  36G  369et57l;  IV, 
399;  V,  372;  VII,  111.  9.  Notre  —  con- 
çoit par  «n  seul  et  même  acte  le  sujet  et 
l'attribut  d'une  proposition ,  mais  en  tant 
que  ces  deux  termes  se  confondent  dans 
wne  même  proposition  :  II,  541.  10.  L'ac- 
tion de  r —  est  sa  vie,  mais  elle  ne  consti- 
tue pas  pour  cela  son  être  :  II,  484.  11.  L' — 
de  l'ange  n'est  pas  son  essence  :  II,  482- 
483  et  488.  12.  Il  y  a  dans  une  —  deux 
principes  de  son  opération  intellectuelle, 
savoir,  la  vertu  intellective  elle-même,  et 
l'espèce  intelligible  qui  lui  rend  un  objet 
présent  :  III,  627.  13.  C'est  l'espèce  intel- 
ligible qui  donne  à  chaque  esprit  1' —  de 
lui-mCme,  comme  c'est  la  forme  qui  donne 
l'être  à  la  matii'^re  qui  la  revêt  :  I,  275. 
14.  L' — ,  appliquée  à  la  conduite  de  la  vie, 
prend  quelquefois  le  nom  de  sens  :  II,  493; 
VU,  412j  VIII,  312  et  321.  15.  Il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  volonté  dans  les  êtres  privés 
d'—  ;  IV,  20;  et  321.  16.  De  toutes  les 
puissances  de  l'ame,  la  plus  haute  et  la 
plus  proche  de  la  volonté ,  c'est  I' —  :  IX, 
48.  17.  L' — ,  entendue  de  la  lumière  sur- 
naturelle à  l'aide  de  laquelle  l'homme  peut 
connoître  la  vérité ,  est  un  des  sept  dons 
du  Saint-Esprit  :  VII,  281-281  ;  VIII,  321. 
18.  On  ne  sauroit  dire  le  don  de  la  volonté 
comme  on  dit  le  don  d'—  ;  pourquoi  :  Vli, 
284.  19.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  le  don  de 
raison  comme  on  dit  le  don  d' —  :  VII, 
284.  20.  Le  don  d' — consiste  dans  une  vue 
pénétrante  des  choses  divines  :  VIII,  321. 
21.  En  quoi  le  don  d'—  se  dislingue  des 
dons  de  sagesse,  de  science  et  de  conseil  : 
VII,  294-297.  22.  Le  don  d'—  est  une  ha- 
bitude principalement  spéculative  ,  et  se- 
condairement pratique  :  VII,  286-288,  295, 
297  et  301.  23.  Le  don  d'—  est  par  rap- 
port à  nos  connoissances  surnaturelles  ce 
que  la  lumière  naturelle  est  par  rapport 
aux   premiers    principes  :   VII ,   283-284. 


INT. 


615 


2i.  La  foi  est  compatible  avec  le  don  d' — 
par  rapport  aux  vérités  qui  ne  sont  que 
secondairement  des  vérités  de  foi,  mais  non 
par  rapport  à  celles  qui ,  sauf  le  cas  d'une 
révélation  particulière,  ne  peuvent  être  pour 
nous  que  dos  vérités  de  foi,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  parler  d'une  —  im|iarfaite  de  ces 
dernières  :  VII,  284-286.  25.  La  foi  et  le 
don  d' —  ont  Tun  et  l'autre  pour  objet 
les  premiers  principes  de  la  connoissance 
surnaturelle  accordée  gratuitement  aux 
hommes;  mais  la  première  se  borne  à  leur 
donner  son  assentiment ,  tandis  que  le 
propre  de  l'autre  est  de  les  pénétrer  ou  de 
les  comprendre  :  VIII,  297.  26.  La  foi  est 
plus  parfaite  que  le  don  d' —  quant  à  la 
certitude  qui  lui  est  propre ,  mais  elle  l'est 
moins  quant  à  la  manifestation  de  la  vé- 
rité :  VIII,  255-257.  27.  Le  don  d'—  ne  se 
trouve  qu'en  ceux  qui  ont  la  grâce  sancti- 
fiante :  VIII,  291-293.  28.  Le  don  d'—  ne 
fait  point  défaut  à  quiconque  est  en  étal 
de  grâce  pour  ce  qui  concerne  les  vérités 
nécessaires  au  salut,  mais  il  peut  faire  dé- 
faut pour  le  reste ,  afin  que  personne  n'y 
trouve  un  sujet  de  s'enorgueillir  :  V  ,  291. 
29.  L'  —  brille  d'un  éclat  particulier  sous 
deux  rapports,  l»  par  la  lumière  naturelle 
de  la  raison,  2°  par  la  lumière  surnaturelle 
de  la  grâce  et  de  la  sagesse  infuse  :  VI, 
215.  Voyez  Intellect. 

Intelligible.  1.  L'  —  se  trouve  dans  linlel- 
lect  de  trois  différentes  manières,  1»  en 
habitude  ,  2"  en  acte ,  3°  par  une  sorte  de 
rapport  avec  un  autre  objet  :  IV,  15. 
2.  Aucune  forme  n'est  —  en  acte,  en  tant 
qu'elle  existe  dans  la  matière  :  III,  235. 

Intempérance.  1.  L' —  est  un  des  vices  les 
plus  honteux  :  X,  142-1  i3,  145,  151  et 
2i2.  2.  L' —  est  un  péché  puéril  :  X,  136- 
139.  3.  L' —  est  un  plus  grand  péché  que 
la  timidité  ;  139-142.  3.  Le  meilleur  moyen 
d'éviter  1' — ,  c'est  d'en  fuir  les  occasions 
particulières  :  14t. 

Intention.  1.  L' —  est  proprement  un  acte  de 
la  volonté  ,  parce  qu'elle  a  pour  objet  une 
certaine  fin ,  et  qu'une  fin  quelconque  est 
aussi  l'objet  de  la  volonté  :  IV,  393-395; 
XI,  9.  2.  Pourquoi  1' —  a  l'œil  pour  sym- 
bole :  IV,  395-.  3.  Pourquoi  elle  est  appelée 
lumière  :  394.  4.  Pourquoi  elle  est  appelée 
un  cri  vers  Dieu  :  396.  5.  L' —  n'a  pour 
objet  que  la  fin,  mais  non  pas  toujours  la 
fin  dernière  :  IV,  351-353;  XI,  9.  6.  L'— 
peut  se  diriger  en  même  temps  vers  plu- 
sieurs choses ,  si  ces  choses  se  rapportant 
les  unes  aux  autres  :  IV,  35!— 356.  7.  L' — 
peut  être  bonne  et  la  volonté  être  en  même 
temps  mauvaise,  mais  non  réciproquement* 
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IV,  510-517  cl  520.  8.  L'  pont  tanlAl 
précéder  ol  t.inlôi  suivre  la  volonté,  cl  ce 
n'est  qiic  d;ins  le  pn-rnier  cas  (|ue  la  horiié 
de  la  volonté  dépend  de  celle  de  1'  — , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  réarlion  de  la  pari 
de  celle  dernière  :  IV,  515-510  et  521. 
9.  La  vertu  de  la  piemiôre  —  qu'on  a  di- 
rigée vers  une  fin  dernière  demeure  dans 
chaque  mouvemcrit  de  l'appéiii,  .dors  PD^rne 
qu'on  ne  songe  pas  aciuellemenl  à  celte  fin 
dernière  :  IV,  215.  10.  Le  degré  de  bonté 
tant  de  r —  que  de  la  volonté  peut  être 
considéré  1°  du  côté  de  l'objet,  2»  du  côté 
de  l'intensité  mênne  de  l'acte;  sous  ce  der- 
nier r.ipport ,  la  bonlé  ou  la  malice  de  la 
volonté  réjiond  toujours  formellement,  quoi- 
que non  toujours  matériellement,  à  celle 
de  r — ;  sous  le  premier,  au  contraire, 
l'une  ne  répond  pas  toujours  à  l'autre,  soit 
parce  que  l'objet  peut  n'être  pas  propor- 
tionné <^  la  fin  qu'on  se  propose,  soit  parce 
qu'il  peut  survenir  des  obslacles  à  l'accom- 
plissement de  l'acte  extérieur  :  517-^20. 
li.  L' —  ne  sauroit  avoir  pour  objet  le  mal 
envisagé  comme  mal  :  ï,  408;  II,  397;  V 
055;  VI,  84.  12.  La  pureté  de  V—  est  ou 
habituelle,  ou  actuelle  :  Vi ,  260.  13.  Les 
péchés  se  spécifient  d'après  1' —  qu'on  se 
propose  en  les  commettant  :  V,  055  et  676, 
Voyez  Fin. 

Intentionnel.  Aucun  être  purement  — ne  mo- 
difie comme  qualificatif  l'idée  de  son  sujet, 
ni  ne  produit  d'effets  réels  dans  la  nature  : 
m,  il. 

ïnlerdiclion.  L'—  du  paradis  aux  hommes  est 
de  deux  sortes,  l'une  générale  pour  tout  le 
genre  humain  ,  ce  qui  est  l'effel  du  pèche 
originel ,  l'autre  propre  à  chaque  individu  , 
et  qui  résulte  pour  chacun  des  péchés  ac- 
tuels qu'il  vient  à  commettre  :  XII,  522 
et  571. 

Intermédiaire.  1.  Une  action  transitive  est  — 
enire  l'agent  et  le  sujet  qui  reçoit  cette 
action;  mais  une  action  immanente  n'est 
moyen  terme  entre  l'agent  et  l'objet  auquel 
elle  se  rapporte  ,  que  dans  l'expression  : 
II,  484.  2.  Tantôt  il  n'y  a  poinl  d' —  entre 
le  possesseur  et  la  chose  possédée  ,  tantôt 
i' —  qui  s'y  trouve  ne  forme  qu'une  relation, 
tantôt  cet  —  n'est  ni  une  action  ni  une 
passion,  mais  se  rapproche  de  l'une  comme 
de  l'ôulre  :  V,  304--306.  3,  Il  ne  sauroit  y 
avoir  d' —  entre  la  possession  et  la  priva- 
lion  qui  ne  laisse  rien  de  la  chose;  miiis 
il  peut  y  en  avoir  entre  la  possession  et  la 
privation  qui  n'esi  pas  absolue,  et  c'est  ainsi 
qu'enire  les  actes  bons  et  les  actes  mau 
vais  il  y  en  a  d'indifférents  :  IV,  490.  Voyez 
Milieu. 


IRR. 

Intel  prétalion.  1.  L'  -  a  lieu  dans  les  choses 
doiilf'us(;s ,  où  il  n'est  pas  permis  d'aller 
contre  les  L'-rmes  de  la  \<>'\  sans  la  décision 
du  prince;  dans  l«s  chose>»  évidentes,  au 
contraire  ,  il  n'est  pas  question  d'inlerpré- 
ler,  mais  d'.igir  :  IX,  00:i.  2.  I.' —  des  dis- 
cours rentre  d.ins  le  don  d';  prophétie, 
et  l'emporte  sur  le  don  des  langues,  quoi- 
que l'Apôtre  n'en  fasse  m"nlion  qu'à  la 
suite  de  ce  dernier  :  X,  603.  Voye?.  Epiikie. 

Interpréter.  Lès  lors  que  nous  n'avons  pis  de 
preuves  évidentes  de  la  perversité  de  quel- 
qu'un, nous  devons  —  favorablement  ce 
qu'il  y  a  d'équivoque  en  lui  :  VIII,  480 
et  182. 

Inutile.  On  ne  doit  qualifier  ainsi  que  ce  qui 
est  impuiss'int  à  atteindre  la  fin  qu'on  a  en 
vue  :  I,  510;  III,  407;  XI,  oG8.  " 

Investiture.  Le  chanoine  reçoit  1' — de  sa  charge 
par  le  livre  qu'on  lui  met  en  main  ,  l'abbé 
par  la  crosse,  et  l'évêque  par  lanneau  : 
X1I1,'44. 

Involontaire.  1.  Ce  qu'on  fait  par  crainte  est 
volontaire  absolument  parlant,  quoique  — 
sons  un  rapport  :  IV,  329-332  et  333-334  ; 
V,  690;  IX,  475  et  691-092;  X,  140-Ul. 

2.  La  concupiscence  ne  rend  point  —  ce 
qui  en  est  l'effet  :  IV,  332-334  ;  X,  140-141. 

3.  La  violence  cause  1' —  dans  les  êtres 
doués  de  connoissance;  quant  à  ceux  qui 
en  sont  dépourvus,  elle  produit  simplement 
en  eux  des  actes  contraires  à  leur  nature  ; 
IV,  325-326,  327-329  et  331;  V,  696. 

Irascible.  1.  Le  mot  —,  appliqué  à  une  puis- 
sance de  l'ame,  peut  se  prendre  ou  dans 
son  sens  propre ,  et  il  s'entend  alors  de 
l'appétit  sensiiif,  ou  dans  un  sens  impropre, 
et  dans  ce  dernier  cas  il  doit  s'entendre  de 
la  volonté  :  IV,  300;  X,  404-405.  2.  C'est 
la  colère,  en  latin  ira,  qui  a  donné  son 
nom  à  1.1  puissance  irascible  ,  de  préférence 
à  toutes  les  autres  passions  qui  appartiennent 
à  cette  puissance ,  parce  que  c'est  celle  de 
toutes  qui  est  la  plus  connue  :  IV,  59i  ;  V, 
263.  3.  Les  actes  de  1'—  sont  naturels  à 
l'homme  ,  en  lant  qu'ils  sont  raisonnables; 
mais  du  moment  où  ils  sortent  des  bornes 
de  la  raison  ,  ils  sont  contraires  à  la  nature 
de  l'homme  :  X,  351.  Voyez  Colère. 

Irrégularité.  On  encourt  1' —  non-seulement 
par  certains  péchés ,   mais  encore  par  tout 

^  défaut  exprimé  dans  le  droit,  qui  rend  im- 
propre à  exercer  les  saints  ordres  :  IV, 
539;  VIII,  558;  IX,  479.  Voyez  Bigamie, 
Homicide ,  etc. 

Irréligion.  1.  L' — va  directement  à  rencontre 
de  la  religion,  par  là  même  qu'elle  foule 
aux  pieds  tout  culte  divin  ;  IX,  23i-  et  618- 
019.  2.  L' —  est  opposée  à  la  vertu  de  re- 
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ligion  par  défaut,  comme  la  superstition 
lui  est  opposée  par  excès  :  IX,  618. 
3.  Quatre  espèces  d' — ,  savoir  la  tentation 
de  Dieu,  le  parjure,  le  sacrilège  et  la  simo- 
iiie  :  315  et  3t0.  4.  La  superstition  fait 
obstacle  à  la  religion  en  nous  empêchant 
de  recevoir  Dieu  en  nous  et  de  lui  rendre 
le  culte  qui  lui  est  dû ,  et  1' —  lui  fait  ob- 
stacle en  nous  empêchant  d'honorer  Dieu 
après  l'avoir  reçu  par  la  foi  :  619. 

Isaac.  Le  sacrifice  d' —  a  été  une  figure  de 
celui  de  Jésuv-Christ  :  IX,  105. 

Ivre.  1.  L'hom.me  —  qui  commet  un  meurtre 
mérite  une  double  malédiction  pour  son 
double  péché  :  VI,  56;  X,  232.  2.  Loi  de 
Pittacus  à  ce  sujet  :  Ibid. 

Ivresse.  1.  L' —  peut  s'entendre  ou  de  l'état 
d'un  homme  qui  n'a  plus  sa  raison  pour 
avoir  bu  avec  excès,  ou  de  l'acte  par  le- 
quel on  est  tombé  dans  cet  état ,  et  elle 
n'est  un  péché  que  prise  en  ce  dernier  sens  : 
X,  22i-226.  2.  U—  dans  hiquelle  ou  tombe 
pour  avoir  ignoré  jusque-là  l'effet  du  vin 
n'est  pas  un  péché  ;  elle  est  un  péché  vé- 
niel ,   si   l'on    n'y  tombe  que   par  impru- 
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dence  ;  sinon  ,  c'est  un  péché  mortel  :  VI, 
260-261  ;  X.  224-229.  3.  On  ne  peut  sans 
péché  donner  sciemment  du  vin  à  un  homme 
sujet  à  1' —  :  X,  226,  4.  L'—  est  une  espèce 
particulière  du  péché  de  gourmandise  ,  et 
parallèle  à  l'oxcés  du  manger  :  X,  225. 
5.  L' —  n'est  pas  le  plus  grand  des  péchés  : 
X,  229-231.  6.  L' —  volontaire  dans  sa 
cause  n'est  ni  entièrement  exempte  de  pé- 
ché, ni  une  excuse  suffisante  par  rapport  aux 
désordres  qui  en  sont  la  suite:  VI,  77  et  79. 
7.L'—  non  coupable  excuse  toutes  les  fautes 
qui  peuvetil  en  être  la  suite  :  X,225  et  232. 
8.  Loth  ne  peut  pas  être  répréhensible  à 
proportion  du  mal  que  renferme  un  inceste, 
mais  seulement  à  proportion  de  celui  que 
pouvoit  renfermer  son  —  ;  X,  232.9.  L' — 
même  coupable  diminue  la  grièveté  des 
fautes  auxquelles  elle  donne  occasion  ,  en 
tant  qu'elle  diminue  le  volontaire  :  "VI,  56; 
X,  231-233.  10.  Le  vice  contraire  à  1'—, 
et  qui  consiste  à  se  l'efuser  à  soi-même  du 
vin  qu'on  sait  être  absolument  nécessaire 
pour  la  santé ,  est  un  pécbé  à  son  tour  : 
X,  226. 
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Jacob.  1.  —  ne  pérha  point  en  achetant  le  droit 
d'aînesse,  parce  que  cedroil  lui  revenoitpar 
le  fait  de  l'élection  divine  ;  mais  Esaii,  en  le 
lui  vendant,  se  rendit  coupable  de  simonie  : 
IX,  370.  2.  —  ne  commit  point  de  men- 
songe en  se  donnant  le  nom  d'Esaii  :  504. 
3.  —  ne  vit  point  dans  sa  vision  l'essence 
îi.ême  de  Dieu  :  I,  215;  XT,  25.  4,  En  quel 
sens  —  fil  vœu  de  prendre  le  Seigneur  pour 
son  Dieu  :  IX  ,  147.  o.  Le  vœu  que  fil  — 
do  payer  la  dîme  avoit  pour  objet  l'entr  - 
tien  du  culte  divin  :  131.  6.  Pourquoi  — 
devint  boiteux  par  suite  de  sa  vision  :  XI, 
37.  7.  —  ne  pécha  point  dans  le  commerce 
qu'il  eut  avec  ses  servantes,  parce  qu'elles 
tloienl  ses  épouses  :  X,  280.  Voyez  Dieu, 
n.  S6. 

Jac';i!es.  Ce  fut  par  une  inspiration  particu- 
lit'ie,  ou  en  vertu  d'une  révélation  divine, 
qiic  saint  —  se  fit  amener  HeruiOgéne  par 
un  mauvais  esprit  :  IX,  222. 
ariance.  l.  La  —  consiste  proprement  à  se 
Itaier  au-delà  de  sa  jusle  valeur  ;  mais  elle 
peut  s'entendre  aussi  dans  un  sens  secon- 
dijiie  de  l'action  de  dépasser  dans  son  propre 
éloge  l'estime  bien  ou  mal  fondée  que  font 
de  nous  les  autres  :  IX,  526.  2.  En  quels 
cas  la  —  est  un  péché  mortel  :  527-530. 
3.  La  —  procède  de  l'orgueil  comme  de  sa 
cause  motrice,  quelquefois  aussi  de  la  va- 
ni'ié,  mais  toujours  de  la  vaine  gloire  comme 


de  sa  fin  :  527;  X-,  55  et  409.  4.  L'opu- 
lence produit  la  —  1»  comme  occasion, 
2o  comme  fin  :  IX,  527.  5.  La  —  est  pro- 
prement opposée  à  la  vérité  :  52i-527, 

Jalousie.  La — est  l'effet  de  l'amour,  qui  tient 
à  jouir  de  son  objet  sans  partage  :  V,  33. 

Jean-Bapliste  (saint).  1,  — a  éié  comme  l'an- 
neau qui  terminoit  la  loi  ancienne  et  cora- 
mençoit  la  nouvelle  :  XII,  205.  2.  —  ap- 
partient au  nouveau  Testament  :  X,  567; 
XII,  295.  3.  Son  tressaillement  de  joie  dans 
le  sein  de  sa  mère  a  été  produit  par  la  puis- 
sance divine,  et  par  là  même  il  constitue 
un  miracle  :  XII,  116.  4.  Sa  vie  eniiére 
préparoit  les  voies  à  Jésus-Chrisi  :  297  et 
299. 

Jean  (saint)  l'Evangéliste.  1.  —  étoit  particu- 
lièrement aimé  de  Jésus-Chtisl  à  cause  de 
sa  virginité,  et  aussi  à  cause  de  la  supério- 
rité de  sa  doctrine  :  Xll,  426.  2.  Il  y  au- 
roit  de  la  présomption  à  prétendre  décider 
lequel  Jésus  Christ  aimoit  le  plus,  de 
S.  Pierre  ou  de  S.  —  :  I,  431-432. 

Jean  (saint)  Damascène.  —  suspect  d'avoirnié 
que  le  Samt-Esprii  procède  du  Fils  .  Il,  172. 

Jephté.  —  pécha,  et  en  faisant  son  vœu,  et 
en  l'accomplissant;  il  est  néanmoms  compté 
parmi  les  sainls  à  cause  de  sa  foi,  de  sa 
dévotion,  et  de  la  victoire  qu'il  remporta, 
outre  qu'il  est  probable  qu'il  a  fait  péni- 
tence de  sa  faute  :  IX,  148-149. 
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Jéi'émie.  1.  —  a  ouvcrlemciit  prophétisé  la 
passion  de  Jésus-Christ  par  ses  paroles  et 
par  des  signes  syml)oliquos ,  et  de  pins  il 
l'a  préfigurée  en  lui-même  par  la  persécn- 
tion   qu'il   a  endurée  :  XII,   117   et   118. 

2.  Moïse  et  —  rcfusoicnt  à  cause  de  leur 
insuffisiince  personnelle  roirice  dont  ils  n'é- 
toienl  dignes  que  par  la  grâce  de  Dieu,  mais 
ils  ne  s'opiniâtrércnt  point  dans  leur  refus  : 
X,  58. 

Jérusalem.  —  étoit  regardée  comme  le  point 
central  de  la  terre  :  3 ,  408. 

Jésus.  1.  Le  nom  de  —  désigne  la  nature  hu- 
maine, et  celui  de  Christ  l'union  des  deux 
natures  :  XI,  659  et  682.  2.  Ce  nom  de  — 
a  été  convenablement  donné  au  Christ  dans 
sa  circoncision  :  XII,  282-286.  3.  Ce  nom 
de  —  étoit  nouveau  et  tout  particulier  au 
Christ,  eu  tant  qu'il  signifie  le  salut  spiri- 
tuel et  le  salut  de  tous  :  285.  4.  Plusieurs 
autres  noms  du  Christ  signifient  comme  ce- 
lui de  —  le  salut  qu'il  est  venu  apporter  an 
inonde  :  28i-285. 

Jeu.  1.  Le  —  a  pour  fin  de  délasser  le  corps 
et  de  reposer  l'esprit  :  IV,  215  ;  X,  471- 
475.  2.  S.  Ambroise  n'a  réprouvé  le — que 
par  rapport  aux  sujets   sacrés  :  X,   474. 

3.  On  doit  éviter  dans  le  —  1»  les  actions 
et  les  paroles  honteuses  ou  de  nature  à 
nuire,  2»  une  trop  grande  dissipation  , 
3°  tout  ce  qui  est  inconvenant  pour  la  per- 
sonne, le  temps  ou  le  lieu  :  473.  4.  Le  — 
donne  matière  à  la  pratique  d'une  vertu, 
qui  s'appelie  eutrapélie  de  son  nom  grec, 
mot  qui  revient  à  ce  qu'on  appelle  en  Fran- 
çois être  de  bon  tour  :  474.  5.  Le  plaisir 
du  — ,  quand  il  est  déréglé,  est  opposé  à 
l'eutrapélie,  et  le  repos  qu'on  y  cherche, 
poussé  à  l'excès  ,  constitue  l'homme  mou  : 
100.  6.  L'éioignement  excessif  du  —  est  un 
péché,  moindre  toutefois  que  de  s'y  livrer 
avec  excès  :  478  480.  7.  L'excès  dans  le  — 
est  un  péché  mortel ,  s'il  consiste  dans 
quelque  lurjiitude  ou  quelque  dommage 
causé  au  prochain;  mais  il  ne  constitue 
qu'un  péché  véniel,  s'il  résulte  de  la  simple 
omission  de  quelque  circonstance:  475-478. 
8.  L'excès  dans  le  —  se  rapporte  à  la  joie 
inepte,  qui  elle-même  est  une  fille  de  la 
gourmandise  :  477.  9.  Le  —  excuse  de  pé- 
ché, en  tant  qu'il  exclut  l'intention  de  nuire  ; 
mais  ce  qui  est  péché  de  sa  nature,  et  qui 
rend  le  —  obscène,  n'est  point  excusé  pour 
cela  :  477. 

Jeûne.  1.  Deux  sortes  de — ,1e  —  spirituel  qui 
consiste  à  s'abstenir  du  péché,  et  le  —  corpo- 
rel ouparrapportaux  aliments  :X,  179. 2.  Le 
—  par  rapport  aux  aliments  se  divise  en  — 
naturel  et  —  ecclésiastique  •  178,  181   et 


192;  XIII,  58i.  3.  Deux  sortes  de  —,  I© 

—  d'afllirtion  qui  a  pour  cause  la  détesta- 
tion  du  péf'hé,  et  le  —  d'allégresse  dont  la 
cause  est  dans  les  délices  de  la  contempla- 
tion :  X,  186  et  187.  4.  Le  —  est  l'acte 
propre  de  l'abstinence  et  de  la  tempérance, 
mais  il  peut  être  commandé  par  les  autres 
vertus  :  MI,  225;  IX,  160;  X,  170  et  175- 
180.  5.  Le  —  qui  est  l'obj»  t  de  la  loi  ecclé- 
siastique con-'iste  dans  l'abstinence  du  man- 
ge/ :  X ,  179.  6.  L'excellence  du  —  se  re- 
commande par  ses  effets  :  X,  176-177; 
XII,  340.  7.  Le  — est  l'einemi;,  non  de  la  li- 
berté des  fidèles,  mais  au  contraire  de  leur 
asservissementau  péché  :  X,  182.  8.  Le  —  a 
pour  but,  1°  de  réprimer  les  désirs  de  la 
chair,  2"  d'élever  l'ame,  3°  de  satisfaire  pour 
le  péché  :  176, 181  et  188.  9.  Le  —  est  sa- 
lisfactoire  par  rapport  au  passé,  et  sert  de 
préservatif  contre  les  péchés  à  venir  :  176- 
177  ,  181 ,  188-190  et  194.  10.  Raisons  du 

—  quadragésimal  :  188-190;  XII,  SiO. 
11.  Le  —  du  carême  s'observe  avec  plus  de 
rigueur  que  les  autres,  parce  qu'il  est  une 
imitation  de  celui  de  Notre  Seigneur  :  X, 
197.  12.  Le  —  n'est  pas  de  nécessité  ab- 
solue,  mais  seulement  de  précepte  ecclé- 
siastique :  181.  13.  Tous  sont  obligés  d'ob- 
server le  —  prescrit  par  l'Eglise,  à  moins 
de  quelque  légitime  empêchement,  ou  dune 
raison  évidente  qui  en  dispense  :  183-186 
et  195.  14.  Les  parfaits  sont  tenus  d'obser- 
ver le  —  aussi  bien  que  les  autres  :  186. 
15.  On  pèche  mortellement  en  transgressant 
la  loi  du  —  par  mépris,  ou  de  manière  à  faire 
manquer  la  fin  de  son  institution  :  182.10.  Le 

—  des  qualre-temps  est  comme  l'offrande  des 
prémices  etrexpiationdespéchésdel'année  : 
188.  17.  Le  —  d'affliction  ne  convient  point 
pour  le  temps  pascal  ,  et  le  —  d'allégresse 
ne  sauroit  être  l'objet  d'une  loi  en  aucun 
temps  de  l'année  :  189.  18.  Raisons  du  — 
prescrit  pour  les  vigiles  des  fêtes  :  188. 
19.  L'heure  la  plus  convenable  en  général 
pour  le  dîner  des  jours  de —  ,  c'est  la  neu- 
vième du  jour  :  193-195.  20.  On  pourroit 
prévenir  cette  heure,  si  l'on  ne  pouvoit  l'at- 
tendre sans  quelque  dommage  :  195.  21,  On 
enfreint  le  — ,  si  l'on  raangj  à  plusieurs  re- 
prises le  même  jour  par  manière  d'aliment, 
mais  non  si  on  le  fait  par  manière  de  re- 
mède :  191-193.  22.  La  viande  est  interdite 
les  jours  de  — ,  mais  non  le  poisson,  ni  les 
légumes,  ni  l'usage  du  vin  :  196-199.  23.  Les 
œufs  et  le  laitage  sont  interdits  pour  le  — 
du  carême,  mais  non  pour  tout  autre  de 
l'année  ,  à  moins  d'usage  contraire  pour 
certains  pays  :  197  et  198.  24.  Les  élec- 
luaires  ne  rompent  point  le  — ,  non  plus 
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que  les  autres  médicaments,  à  moins  qu'on 
n'en  .nluise  dr  m.iriii^re  ô  rendre  illusoire  la 
loi  du  —  :  193.  25.  Toute  sorte  de  boisson, 
et  mt^me  l'eau  pure,  rompt  le  jeûne  naturel, 
parce  qu'elle  nourrit  en  quelque  manière, 
mais  elle  ne  rompt  pas  le  —  ecclésiastique, 
à  moins  qu'on  n'en  fasse  usage  en  fraude 
de  la  loi  :  192-193;  Mil,  584. 
Jeûner.  1.  C'est  se  rendre  coupable  que  de 

—  de  manière  à  se  mettre  hors  d'état  de 
remplir  les  devoirs  de  sa  charge  :  III,  551  ; 
IX,  149;  X,  168;  XI,  250;  XII,  339 
2.  Jésus-Christ  a  jeûné,  non  par  nécessité, 
mais  pour  nous  persuader  de  rexcelleuce 
du  —  :  X,  190;  XII,  340  et  356-357. 
3-  Jésus-Christ  n'a  pas  dépassé  dans  le 
jeûne  les  limites  marquées  par  les  exemples 
de  Moïse  et  d'Elie,  pour  n'inspirer  aucun 
doute  sur  la  vérité  de  sa  chair  :  XIII ,  340 
et  357.  4.  Les  voyageurs  et  les  artisans 
sont  obligés  de  —  en  diminuant  quelque 
chose  de  leur  travail  ou  de  ce  qui  leur 
causeioit  de  la  fatigue,  à  moins  que  la  né- 
cessité ne  les  en  empêche  :  X,  185.  5.  Les 
pauvres  ne  sont  point  dispensés  de  — ,  à 
moins  qu'ils  ne  puissent  se  procurer  d'un 
même  coup  tout  ce  qui  seroil  nécessaire 
pour  leur  unique  repas  :  185. 

Joachim.  Erreur  de  l'abbé  — .  Voyez  Hérésie, 
n.  39. 

Joie.  1.  La  —  spirituelle  n'est  pas  une  vertu, 
mais  elle  est  un  effet  de  la  charité,  subor- 
donné à  la  dileclion  :   VIII,  10-12.  2.  La 

—  et  la  douleur  sont  opposées  l'une  à 
l'autre  quand  elles  ont  le  même  objet,  mais 
non  quand  elles  ont  des  objets  différents  : 
II,  676;  XIV,  33-34. 

Josaphat.  —  ne  pécha  pas  par  malice  en 
commettant  la  faute  que  lui  reproche  l'E- 
criture, mais  par  l'entraînement  d'une  affec- 
tion humaine  :  XI,  190. 

Joseph.  1.  — ,  époux  de  Marie,  resta  toujours 
vierge  :  XII,  132,  134  et  135.  2.  —  vouloit 
congédier  Marie ,  par  respect  pour  sa  sain- 
teté ,  craignant  par  ce  motif  d'habiter  avec 
elle  :  XII,  144;  XV,  311. 

Joueur.  1.  Un  —  est  obligé  de  restituer  ce 
qu'il  a  gagné  au  jeu,  s'il  l'a  gagné  sur  des 
individus  qui  n'aient  pas  le  droit  d'aliéner 
ce  qu'ils  possèdent,  ou  sur  d'autres  qu'il 
aie  eniraînés  au  jeu  par  l'appât  du  gain  et 
à  qui  il  ;iie  soustrait  leur  argent  d'une  ma- 
nière frauduleuse,  ou  enfin  si  le  jeu  au- 
quel il  l'a  gagné  est  défendu  par  une  loi  : 
VIII,  72-73.  2.  Le  —  qui  n'a  perdu  que 
pour  avoir  été  entraîné  au  jeu,  peut  récla- 
mer contre  sa  partie  ce  qu'il  a  perdu  . 
Ibid.  3.  Celui  qui  a  été  enir'aîné  au  jeu 
n'est  point  tenu,  s'il  gagne,  de  rendre  à  sa 
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partie  ce  qu'il  lui  a  gagné,  parce  que  celle- 
ci  s'en  est  rendue  indigne  :  Ibid 

Jouissance.  1.  La  —  n'est  pas  l'acte  dune 
puissance  arrivant  à  sa  fin  en  tant  qu'elle 
atteint  elle-même  cette  fin  mais,  en  tant 
qu'elle  commande  de  l'atteindre  :  IV,  386- 
387.  2.  La  —  est  un  acte  de  la  puissance 
appétitive  :  383-385  et  387.  3.  La  —  est 
un  acte  de  la  volonté  :  385  et  392.  4.  Lr 
—  que  nous  donnera  la  possession  de  Dieu,, 
ne  sera  pas  distincte  de  celle  que  nous 
donnera  cette  —  même  :  391.  5.  La  — 
parfaite  suppose  nécessairement  qu'on  a 
atteint  sa  fin  dernière,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  —  imparfaite  :  388- 
392.  6.  Il  suffit,  pour  que  la  —  soit  pos- 
sible ,  qu'on  prenne  pour  en  êtr(î  l'objet 
ce  qu'on  prend  en  même  temps  pour  sa  fin 
dernière  :  387.  7.  Dieu  seul  est  l'objet  de 
la  —  du  juste  :  390.  8.  Les  êtres  absolu- 
ment privés  de  connoissance  sont  inca- 
pables de  —  proprement  dite;  les  brutes 
ne  sont  capables  de  —  que  dans  un  sens 
impropre;  les  pécheurs,  comme  pécliours , 
ne  peuvent  avoir  que  de  fausses  jouis- 
sances; les  justes  vivant  ici-bas  ne  sont 
capables  qu'imparfaitement  de  la  —  du 
souverain  bien;  les  bienheureux  en  jouissent 
parfaitement,  et  Dieu  jouit  de  lui-même 
d'une  manière  infiniment  parfaite  :  386-387. 
9.  L'ame  de  Jésus-Christ,  pendant  même  la 
durée  de  sa  passion  ,  étoit  tout  entière 
plongée  dans  la  —  que  lui  causoit  la  vue 
de  l'essence  divine,  mais  seulement  en  tant 
que  cette  sainte  amo  est  le  sujet  de  la 
raison  supérieure  :  XII,  458-460. 

Jour.  1.  On  dislingue  le  —  naturel,  qui  est 
de  vingt-quatre  heures,  du  —  artificiel,  qui 
ne  comprend  que  le  temps  pendant  lequel 
le  soleil  éclaire  l'horizon  :  XII,  588-589. 

2,  Le  —  naturel,  d'après  le  comput  ecclé- 
siastique, commence  à  minuit;  ce  qu'on 
ne  sauroil  dire  du  —  artificiel  :  XIII,  585. 

3.  Le  —  naturel,  selon  S.  Chtysoslome,  se 
termine  au  matin,  et  non  au  soir:  111,115. 
4-.  Explication  des  sept  jours  de  la  créa- 
tion :  III,  36-115.  5.  Les  sept  jours  n'ont 
été  ensemble  qu'un  même  instant,  ei  sans 
autre  distinction  entre  eux  qu'une  distinc- 
tion de  raison  d'après  le  mode  de  la  con- 
noissance angélique ,  selon  S.  Augustin; 
mais  il  fauty  voir  sept  jours  réellement  dis- 
tincts selon  d'auires  :  11,  553  et  558;  III, 
51,  64,  74  et  102-109.  6.  Diverses  choses 
ont  préexisté  selon  l'exigence  de  leurs  na- 
tures particulières  dans  l'œuvre  des  six 
jours  :  III ,  97,  449-452  et  460  ;  IV,  185. 
7.  Les  premiers  jours  de  la  création  se 
comptent  du  —  à  la  nuit,  à  cause  de  la 
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chute  prévue  du  premier  homme ,  au  Heu 
que  les  trois  jours  que  le  corps  (le  Jésus- 
Christ  passii  dans  le  tombeau  se  romplerii 
de  la  nuit  au  —  suivant,  à  cause  d»;  la  ré- 
paration de  la  nature  hu:naine  qui  s'opéroit 
dans  ces  moments  XII,  557  et  589.  8.  Il 
n'est  question  dans  la  Genèse  que  du  soir  du 
premier  — ,  sans  mention  du  matin  :  II,  (î'yO 
9.  Le  dimanche  n'a  succédé  au  sabbat  qu'en 
conséquence  dfs  prescriptions  de  l'Eglise  et 
de  la  coutume  qui  s'en  est  établie  parmi  les 
peuples  chrétiens,  et  voilà  pourquoi  son 
observation,  qui  n'est  pas  figurative  comme 
l'étoit  celle  du  sabbat ,  n'est  pas  pressée 
non  plus  avec  la  même  rigueur  :  VI,  607; 
IX,  027.  10.  Le  premier  — ,  qui  est  celui 
de  la  création  proprement  dite,  n'a  dû  être 
ni  béni  ni  sanctifié  :  III,  101.  11.  11  n'est 
point  dit,  Dieu  vil  que,  etc.,  à  l'occasion 
de  l'auvre  du  second  — ,  soit  parce  que 
l'ttuvre  de  ce  —  là  n'a  été  terminée  que  le 
troisième  ,  soit  parce  que  ce  qui  en  fait 
l'objet  est  de  ces  choses  qui  ne  frappent 
pas  les  yeux  du  peuple,  soit  parce  que  le 
fitmament,  entendu  de  l'air  nuagoux,  n'est 
pas  une  des  principales  parties  du  monde, 
soit  enfin  parce  que  le  nombre  deux  a  pour 
signification  mystique  de  s'éloigner  de  l'u- 
nité :  III,  112.  12.  Ce  fut  le  troisième  — , 
suivant  S.  Augustin ,  que  la  terre  reçut  sa 
forme  :  III,  65  et  70.  13.  Le  quatrième  — , 
ont  brillé  pour  la  première  fois  les  lumi- 
naires qui  font  l'ornement  du  ciel  :  72-8i-. 
14.  Le  cinquième  — ,  furent  produits  les 
oiseaux  et  les  poissons,  qui  se  meuvent 
daris  les  airs  et  dans  les  eaux,  ces  deux 
derniers  éléments  se  confondant  en  quelque 
manière  dans  un  seul  :  74  et  84-88.  15.  Le 
sixième  —  a  été  marqué  par  la  production 
des  animaux  terrestres,  qui  font  de  la  sur- 
face de  la  terre  entière  un  tableau  animé  : 
74  et  89-93.  16.  Le  septième  —  a  dû  être 
béni  et  sanctifié  :  100-101.  17.  Au  septième 
—  se  rapporte  l'achèvement  de  l'œuvre  de 
la  création  et  la  rentrée  de  Dieu  dans  son 
repos  :  95-100. 

Jovinien.  Hérésie  de  — ;  voy.  Hérésie,  n.  31. 

Jude  (Saint).  Le  nom  d'un  archange  se  trouve 
exprimé  dans  l'Epître  canonique  de  —  : 
IV,  36. 

Judiciaire.  1.  Le  pouvoir  —  convient  aux  trois 
personnes  de  la  sainte  Tiinité  d'une  manière 
propre  à  chacune  d'elles  :  XII ,  676-679. 
2.  Pour  quelles  raisons  ce  pouvoir  est  attri- 
bué tout  particulièrement  à  Jésus-Christ  : 
683-685.  3.  Le  Christ ,  pendant  qu'il  étoit 
sur  la  terre,  n'a  pas  voulu  exercer  son  pou- 
voir —  sur  les  aCFaires  temporelles  :  687- 
688.  4.  Ce  n'est  pas  à  un  pauvre  quelcon- 


que que  le  pouvoir  —  est  promis  pour  le 
jour  du  jugirtni-nt  d<!rnif;r  ,  mais  seulement 
<^  celui  qui  aura  tout  abandormé  pour  suivre 
Jésus-Christ  dans  un  état  de  vie  parfaite  : 
XVI ,  7i-75.  5.  Le  pouvoir  —  de  Jésus- 
Christ  s'étend  sur  toutes  les  créatures  : 
691.  6.  Lit  pouvoir  —  de  Jésus-Christ  s'é- 
tend sur  tous  lus  anges  ;  692-6D.>,  7.  Le 
pouvoir  de  Jcsus-Christ  sur  toutes  les  créa- 
tures lui  convient  sous  le  double  rapport  de 
chacune  de  ses  deux  natures  :  685-688. 
Voyez  Juger,  etc. 

Judith.  Pourquoi,  malgré  son  mensonge  ap- 
parent, —  est  louée  dans  les  livres  saints  ; 
IX,  501. 

Juge.  1.  Un  —  ne  pèche  point  en  infligeant 
des  p'Mues  conformément  aux  lois  :  VIII, 
539-544;   IX,  405-468  et  471-473.    2.  Un 

—  ne  doit  admettre  aucune  preuve  tendant 
à  contredire  les  lois  ,  soit  divines,  soit  hu- 
maines :  VllI,  600.  3.  Quand  un  —  s'est 
aperçu  que  l'accusateur  a  accusé  à  faux, 
non  par  malice ,  mais  par  excès  de  crédu- 
lité ou  sur  des  apparences  trompeuses,  il 
ne  doit  pas  lui  intliger  la  peine  du  tjlion  : 
614  et  616.  4.  Un  —  ne  doit  jamais  con- 
damner que  sur  accusation  :  001-G03.  5.  Un 

—  doit  se  montrer  plus  facile  à  absoudre 
qu'à  condamner,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'une  faveur  à  obtenir,  telle  que  la  liberté; 
635.  6.  Un  —  équitable  aime  à  diminuer 
les  peines  abandonnées  à  sa  libre  dispo- 
sition, mais  non  celles  qu'il  trouve  déter- 
minées d'avance  parle  droit,  soit  divin, 
soit  humain  :  606.  7.  Un  juge  ne  peut  re- 
mettre ,  que  du  consentement  de  la  partie 
lésée,  la  peine  encourue  pour  un  tort  fait  à 
quelqu'un  ;  et  de  même  il  n'y  a  que  celui 
qui  a  la  suprême  autorité,  qui  puis-^e  remet- 
tre, s'il  le  —  expédient,  la  peine  encourue 
pour  un  attentat  dommageable  à  la  société 
entière  :  60'^-006;  XII,  437.  8.  Personne 
ne  peut  être  son  propre  —  ,  mais  on  peut 
soumettre  sa  propre  cause  au  jugement 
d'autrui  :  VIII,  550.  9.  Un  —  ne  peut  juger 
que  ceux  qui  se  trouvent  soumis  à  sa  ju- 
ridiction :  595-597.  10.  Raisons  qui  ont 
fait  croire  à  S.  Thomas  quun  —  peut,  mal- 
gré sa  conviction  personnelle ,  condamner 
un  innocent  d'après  les  preuves  purement 
légales  de  sa  culpabilité  apparente  :  554  et 
598-601.  11.  Un  -—  doit  toujours  juger  con- 
formément aux  lois  écrites,  à  moins  que 
ces  lois  ne  soient  nulles,  comme  contraires 
à  un  droit  supérieur  :  482-48i.  et  485-486. 

Jugement.  1.  Ce  mot  — ,  dans  son  acception 
première,  signifie  la  détermination  vraie  du 
droit  en  matière  de  justice;  mais  il  signifie 
aussi,  par  extension,  cette  même  détermi- 
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nation  en  toutes  choses,  tant  spéculatives 
que  pratiques  :   VIII,  471-472.   2.   Le  — 
est  un  acte  de  justice  :   470-473  et   535. 
3.  Le  — ,  sous  le  rapport  de  lu  chose  jut^ée, 
peut  indifféremment  appartenir  à  la  justice 
commuialivc  ou    à  la  justice  dislribulive; 
mais,  sous  le  rapport  de  sa  forme,  il  n'ap- 
partient proprement  (ju'à   cette  dernière  : 
535-536.  4.  En  tout  —  la  sentence  défini- 
tive doit  reposer  sur  la  règle  suprême  :  VI, 
17.  5.  Deux  comiilions  sont  requises  pour 
un  jugement  droit ,  savoir  1°  la  puissance 
inteliet  tuelle  dont  il  émane  ,  et  à  ce  point 
de  vue  le  —  est  un  acte  de  la  raison,  de  la 
prudence  et  du  bon  sens,  2°  la  disposition 
Qui  rend  apte  à  le  porter  conformément  à 
la  droite  vérité ,  et  sous  cet  autre  rapport 
il  appartient  à  la  jusiice  :  VIII,  472.  6.  On 
ne  peut  porter  de  —  certîiin  qu'en  s'éciai- 
rant  de  la  lumière  d'un  principe  :  VII,  85; 
X,  5i7.  8.  La  rectitude  du  —  pefit   avoir 
lieu  de  deux  manières,  savoir  1°  par  l'usage 
parfait  de  la  raison ,  2»   par  l'effet  d'une 
disposition  analogue  à  la  nature  des  choses 
qu'il  s'agit  de  juger  :  VIII,  251  et  352-353. 
9.  L'habitude  de  la  charité  rend  l'homme 
spirituel  capable  de  bien  juger  de  tout  selon 
les  règles  divines,  mais  c'est  par  le  don  de 
sagesse  qu'il  détermine  son  —  ;  et  de  même 
l'homme  juste  juge  selon  les  règles  du  droit, 
et  il   détermine   son  —  au    moyen  de   la 
vertu  de  prudence  :  472.  10.  Trois  condi- 
tions sont  requises  pour  un  —  juste,  savoir. 
la  justice,  l'autorité  et  la  prudence  ;  à  dé- 
faut de  la  première  condition  il  est  pervuis 
et  injuste,  à  défaut  de  la   seconde  il   est 
usurpé ,  et  à  défaut  de  la  troisième  il  est 
soupçonneux  ou  téméraire  :  473-479,  i84- 
487  et  595-598;  XII,  677-678.  U.  On  doit 
venir,  autant  que  possible,  au  secours  du 
pauvre  dans  les  jugements,  mais  non  au 
point  de  blesser  la  jusiice   :    VIII ,  536. 
12.  Le  —  par  arbitrage  doit  être  sanctionné 
par  des  peines  :  597.  13.  Le  —  que  porte 
la    puissance    spirituelle    dans   une    affaire 
temporelle  n'est  point  usurpé,  si  celte  af- 
faire est  une   de   celles  par   rapport  aux- 
quelles la  puissance  temporelle  lui  est  sou- 
mise ou  qu'elle  abandonne  à  sa  juridiction  : 
487.  14.   Dieu,  dans  ses  jugements,  peut 
être  à  la  foi-;  accusateur,  témoin  et  juge  ; 
mais  il  ne  sauroit  en  être  ainsi   dans  les 
jugements  que  porte  une  autorité  humaine  : 
597  et  (i03;  IX,  188.   15.  Dans   les  juge- 
ments que    Dieu    prononce,  la  conscience 
du  coupable  et  l'évitlence  du  fait  tiennent 
lieu  d'accusateur  :  VIII,  602-603. 16.  C'est 
de  son  propre  mouvement  que  Jésus-Chrisl 
i'est  soumis  au  —  de  Pilate,  comme  nous 


pouvons  tous  nous  soumettre  spontanément 
au  —  de  ceux  qui  n'ont  d'ailleurs  aucune 
autorité  sur  nous  :  597.  17.  Si  les  anges 
comparoissent  au  —  de  Dieu  pour  les  pé- 
chés des  hommes,  ce  n'est  pas  à  titre  d'ac- 
cusés, mais  uniquement  à  titre  de  témoins  : 
IV,  112.  17.  Tous  les  hommes  comparoî- 
tront  au  —  dernier  pour  recevoir  leur  ré- 
compense ou  leur  châtiment;  mais  ceux 
d'entre  eux  qui  auront  élevé  sur  le  fonde- 
ment de  la  foi  des  matériaux  irréprochables, 
d'une  p;irt,  et  les  infidèles,  de  Tauire,  ne 
seront  point  jugés,  en  tant  que  ce  —  (  om- 
prendioit  la  discussion  de  la  conscienca  : 
XVI,  85-89.  18.  Il  est  nécessaire  qu'il  y 
ait  un  —  général  à  la  fin  du  monde,  outre 
le  —  particulier  qui  se  fait  à  la  mort  : 
XII,  688-692.  19.  Il  y  aura  un  —  univer- 
sel :  XVI,  55-58.  20.  Le  —  dernier  aura 
lieu  d'une  manière  mentale  :  58-01.  21.  Il 
est  probable  que  le  —  dernier  se  fera  de 
la  montagne  des  Oliviers  sur  tous  les 
hommes  assemblés  dans  la  vallée  de  Jo- 
saphat  :  66-68. 22.  Tout  le  monde  comparoî- 
tra  au  —  dernier  :  XVI,  83-8'*.  23.  La  partie 
du  —  qui  consiste  dans  la  discussion  de  la 
conscience  n'aura  point  lieu  pour  les  anges, 
mais  seulement  celle  qui  consiste  dans  la 
répartition  des  récompenses  et  des  peines  : 
90-92.  24.  Il  convient  que  Jésus-Christ  pa- 
roisse dans  sa  gloire  au  —  derni;jr  :  97-101 . 
25.  A  la  suite  du  —  dernier,  le  mouvement 
des  corps  célestes  cessera ,  leur  éclat  re- 
cevra de  l'accroissement,  le  monde  et  les 
éléments  seront  renouvelés,  les  plantes  et 
les  animaux  auront  cessé  d'être  :  105-134. 
Voyez  Equinoxe. 

Juger.  1.  Coordonner  et  — ,  c'est  l'affaire  du 
sage  :  1 ,  17.  2.  On  doit  —  des  choses 
d'après  ce  qu'elles  sont  formellement  et  par 
elles-mêmes ,  plutôt  que  d'après  ce  qu'elles 
sont  matériellement  et  par  accident  :  IX ^ 
494,  568  et  581.  3.  Celui-là  jugeroit  de  la 
loi,  qui  prélendroit  qu'elle  n'est  pas  bien 
établie;  mais  celui  qui  dit  simplement  que 
la  loi  ne  doit  pas  être  appliquée  dons  telle 
circonstance,  ne  juge  pas  prérisément  de 
la  loi  elle-même  :  IX,  603.  4.  Le  pouvoir 
de  —  convient  au  Christ  en  tant  (jU'il  est 
homme  :  XII ,  679-683.  5.  Les  hommes 
parfaitement  justes  jugeront  avec  le  Christ: 
XVI,  69-72.  6.  11  n'appiiriienl  point  aux 
anges  de  —  :  77-79.  7.  Il  est  dans  l'ordre 
que  le  Christ  vienne  —  le  monde  dans  sa 
nature  humaine  :  9i-95. 

Juifs.  1.  L'Eglise  permet  aux  chrétiens  de 
cultiver  les  terres  des  — ,  parce  que  cette 
sorte  de  sujétion  ne  les  met  pas  dafis  la 
nécessité  de  converser  avec  eux  :  VU,  343. 
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2.  L(î  cnito  ('(altli  chez  Ins  —  «'■toit  tout 
entier  pro|»li('li(|iie  cl  fiRiiratif  :  VI,  492- 
49i,  620;  IX,  128-130;  XIII,  142.  H.  Li 
Iribu  sacerdotale  et  celle  dans  laqiKîlle  on 
prenoit  les  rois  étoient  les  plus  nobles 
parmi  les  — ;  voilà  poiircfiioi  ces  deux 
races  s'unissoient  souvent  l'une  avec  l'auirc 
par  le  mariai;e  :  Xll,  1G5.  4.  Les  —  excu- 
sés de  vol  dans  l'action  (lu'iis  firent  d'em- 
porter avec  eux  les  vases  empruntés  aux 
E^'yptiens  :  VI,  352,  417;  VIII,  583;  IX, 
425.  5.  La  loi  permeltoit  nux  —  de  prêter 
à  usure  aux  étrangers,  soit  pour  les  empê- 
cher de  prêter  de  même  à  ceux  de  leur  na- 
tion, soit  pour  les  engager  à  entretenir 
avec  les  étrangers  eux-mêmes  des  rapports 
pacifiques  :  VI,  658;  VIII,  720.  6.  Les  — 
obtenoient  comme  nation  la  prospérité  ma- 
térielle, quand  ils  observoient  fidèlement  la 
loi  du  Seigneur,  et  ils  tomboient  au  con- 
traire dans  une  foule  de  maux  quand  ils  en 
violoient  les  préceptes  :  VI,  439.  7.  Les 
princes  des  —  ont  connu  que  Jésus  étoit 
le  Christ  promis  dans  la  loi  :  XII,  487-t90 
et  492.  8.  Les  —  n'ont  pas  la  vraie  intel- 
ligence des  préceptes  du  décalogue  :  VI, 
588-589,  694,  697,  711,  7U-7i5  et  717. 
9.  Les  —  sont  un  peuple  eaclin  à  l'idolâ- 
trie :  467;  VII,  339.  10.  Les  -—  ont  blas- 
phémé, et  contre  le  Fils  de  l'homme,  et 
contre  le  Saint-Esprit  :  VII,  384.  11.  Dans 
les  pays  où  les —  sontsousladépendancede 
l'Eglise,  celle-ci  peut  disposer  de  leurs  biens, 
de  même  qu'on  voit  les  princes  séculiers 
faire  beaucoup  de  lois  pour  la  liberté  de 
leurs  étals  :  342.  12.  Les  —  sont  serfs  des 
princes  dans  le  sens  de  la  dépendance  ci- 
vile,  mais  non  dans  le  sens  de  l'esclavage 
proprement  dit  :  350  ;  XIII ,  238.  13.  Les 
peuples  chrétiens  doivent  employer  la  force 
contre  les  — ,  s'ils  sont  en  état  de  le  faire, 
pour  les  empêcher  de  mettre  obstacle  au 
progrés  de  la  foi  :  VII,  333. 

Julien.  Hérésie  de  — -.  Voyez  Hérésie,  n,  35. 

Jurement.  Voyez  Serment. 

Jurer.  1.  — ,  c'est  prendre  Dieu  à  témoin 
d'une  vérité  dont  le  simple  témoignage  de 
l'homme  n'étabiiroit  qu'imparfaitement  la 
certitude  :  IX,  187,  196  et  332.  2.  — , 
c'est  appeler  Dieu  à  donner  son  témoi- 
gnage; mais  alléguer  l'Ecriture  sainte,  c'est 
rapporter  le  témoignage  que  Dieu  a  donné 
antérieurement  :  188.  3.  En  quel  sens  et 
jusqu'à  quel  point  il  est  permis  de  —  par 
les  créatures  :  200-203.  4.  Les  lois  de 
l'Eglise  punissent  le  clerc  qui  a  juré  par  les 
créatures,  en  tant  qu'un  serment  semblable 
renferme  un  blasphème  et  implique  l'infi- 
déîité  :  202.  5.  —  par  Dieu  est  un  serment 


plus  fort  de  lui-même  que  do  —  pir  l'E- 
vangile ,  mais  qui  cependant  peut  avoif 
moins  de  force  spu»  le  ra;iport  de  la  déli- 
bération et  de  la  solennité  qu'on  y  met  : 
215  et  336.  6.  Lorsqu'on  jure  de  faire  la 
volonté  d'un  autre,  on  sous-enlend  toujours 
cette  condition,  que  les  choses  commjjndées 
seront  licites  et  justes,  supportables  et  mo- 
dérées :  333.  7.  Celui  qui  a  juré  de  faire 
une  chose  illicite,  ou  de  ne  point  faire  une 
chose  à  laquelle  il  est  obll.;c ,  n'est  point 
obligé  de  garder  son  serment,  qui,  par  sa 
nature  même,  n'est  autre  chose  qu'un  par- 
jure :  204,  205,  2tl,  330  et  333.  8.  Le 
chanoine  qui  a  juré  de  se  conformer  aux 
statuts  du  chapitre  dont  il  est  membre , 
n'est  point  tenu  en  vertu  de  son  serment 
d'observer  en  outre  les  autres  statuts  qui 
pourront  êlre  portés  dans  la  suite,  à  moins 
qu'il  n'ait  eu  celte  intention  en  faisant  son 
serment  :  333-334..  Voyez  Serment. 
Juridiction.  Celui  qui  a  —  peut  déléguer  son 
pouvoir  <à  un  autre  en  ce  qui  est  de  sa 
charge  :  IX,  195. 
Jurisprudence.  1.  La  —  est  l'attribut  de  la 
royauté,  et  constitue  une  des  principales 
parties  de  la  vertu  de  prudence  :  YIII,  337. 
2.  La  — et  l'eugnomosyne  s'adjoignent  à  la 

,      prudence  dans  la  direction,  et  à  la  justice 

j  dans  l'exécution  :  IX ,  7. 
Jus.  Le  mot  latin  —  représentoit  dans  sa  si- 
gnification primitive  la  chose  juste  elle-même; 
puis  on  lui  a  fait  signifier  la  science  qui  a 
le  juste  pour  objet,  plus  tard  le  lieu  même 
où  se  rend  la  justice,  et  enfin  l'action  delà 
rendre  :  VIII,  416-417. 
Justes.  1.  Les  —  sont  la  partie  la  plus  noble 
de  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  et  ainsi  ils 
sont  appelés  à  faire  profit  de  tous  les  biens 
répandus  dans  le  monde,  des  péchés  mêmes 
des  autres  et  des  leurs  propres  :  1 ,  492. 
2.  Dieu  est  appelé  spécialement  le  Dieu  des 
—  1»  à  cause  du  soin  tout  particulier  qu'il 
prend  de  leur  salut,  2"  à  cause  du  culte 
qu'ils  lui  rendent,  3°  à  cause  de  la  récom- 
pense qu'il  leur  promet  :  Ibid.  3.  Dieu  ne 
permet  pas  qu'il  arrive  rien  qui  puisse  em- 
pêcher finalement  le  salut  des  —  prédesti- 
nés :  457 
Justice.  1.  Le  mot  —  se  prend  tantôt  dans  son 
sens  propre,  tantôt  dans  un  sens  métapho- 
rique :  V,  277  et  391  ;  VI,  446  ;  VII,  90; 
VIII,  431-434.  2.  La —  peut  être  considé- 
rée ou  comme  vertu  générale ,  ou  comme 
vertu  spéciale  :  V  ,  459-462  ;  Vil ,  89-90  ; 
VIII,  86,  439-447,  458,  460-462,  490  et 
734;  IX,  29.  3.  La  —  peut  être  prise  dans 
un  sens  général  de  deux  manières,  savoir 
par  manière  de  prédicament  et  sous  le  rap- 
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port  de  sa  vertu  :  V,  i61  ;  Vm  ,  44t-44V,  i 
446  et  738.  i.  La  —  est  une  habituile  qui 
fait  qu'on  est  disposé  h  rendre  constamment 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  VIII,  427-131. 
5.  La  —  est  une  vertu  :  434-436.  6.  La  — 
est  parfois  appelée  du  nom  de  vérité,  parce 
qu'elle  constitue  la  rectitude  de  la  volonté, 
et  que  celle-ci  suppose  colle  de  la  raison , 
qui  porte  à  bon  droit  le  nom  de  vérité  : 
438.  7.  La  —  n'est  pas  la  rectitude  elle- 
même,   mais  elle    en   est  la  cause  :  430. 
8.  La  —  consiste  dans  une  sorte  d'égalité  : 
YII,  125;   VIII,   415,   417    et    506;  IX, 
ei2  ;  XIV,  48.  9,  La  —  implique  Tidée  de 
constance  et  de  perpétuité ,  sinon  quant  à 
son  acte  même  ,  au  moins  quant  à  son  ob- 
jet :  YIII,  430.  10.  La  —  proprement  dite 
implique  toujours  un  rapport  entre  deux  in- 
dividus, mais  prise  métaphoriquement  elle 
peut  s'affirmer  aussi  de  quelqu'un  dans  ses 
rapports   avec  lui-même   :  423-426 ,    429 , 
432-433,  448-449,  451,  467  et  602;  IX, 
445.  11.  La" —  légale,  en  tant  qu'elle  se 
rapporte   au  bien   commun   comme  à  sou 
propre  objet,  est  une  vertu  spéciale  dans 
son  essence,  mais  cependant  générale  sous 
le  rapport  de  la  causalité,   en  tant  qu'elle 
rapporte  au  bien  commun  îes  actes  de  toutes 
les  vertus  particulières  :  V,  461  ;  VII,  443. 
12.  La  veii;j;eance  qui  s'accomplit  en  venu 
de  l'autorité  publique,  et  sur  sentence  du 
juge,  appartient  à  la —  commutative;  mais 
celle  qu'exerce,  même  justement,  ou  que 
réclame  du  juge  une  personne  privée,  ap- 
partient à  une  autre  vertu  qui  n'est  qu'ac- 
cessoire à  la —  :  IX,  5.  13.  Les  vertus  ac- 
cessoires  ou    annexes   de    la   —   sont    au 
nombre  de  six  selon  Cicéron,  de  sept  selon 
Macrobe,  de  cinq  seulement  selon  d'autres, 
de  neuf  enfin  selon  Andronic  :  V,  459-462; 
IX,  1-8  et  612.  14.  La  religion  est  la  pre- 
mière des  parties  de  la  — ,  et  la  piété  la 
seconde  :  IX,  612.  15.  A  la  — correspond 
le  don  de  piété  :  IX,  606.  16.  La  — ,  con- 
sidérée comme  vertu  particulière,  se  divise 
en  —  commutative  et  —  disiributive  :  I, 
434;  V,  462;  VIII,  488-491.  17.  Quand  il 
s'agit  de  la  — ,  tout  ce  qui  dépasse  la  me- 
sure strictement  requise  s'appelle  un  profit, 
comme  tout  ce  qui  y  fait  défaut  s'appelle 
une  perte  :  VIII,  457.  18.  La  vertu  parti- 
culière de  —  a  pour  matière  spéciale  ceux 
de  nos  actes  extéricMirs  qui  ont  rapport  au 
prochain  -.  IV,  459  et  470;  VI,  445;  VIII, 
449,  454  ,  456,  462,  478  et  495-498  ;  XIV, 
49.  19.  La  vertu  particulière  de  —  ne  s'ap- 
plique pas  aux  passions  de  l'ame,  mais  seu- 
lement la  —  légale ,  quoique  celle-ci  elle- 
oiême  agisse  plus  spécialement  sur  les  opé- 
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rations  extérieures  des  autres  vertus  :  VIII, 
450-453.  20.  La  matii  re  de  la  —  n'ost  pas 
celui  à  qui  la  —  est  due,  mais  les  choses 
qui  se  distribuent  ou  s'échangent  :  XIV,  49. 

21.  La  — commutative  et  la  —  distributive 
ont  la  même  matière  éloignée,  mais  non  la 
même  matière   prochaine  :  VJIf ,  49Î-498. 

22.  Si  l'on  considère  la  —  comme  la  loi 
qui  règle  les  actes  ,  elle  réside  dans  la  rai- 
son ;  mais  si  on  l'envisage  comme  la  vertu 
qui  rend  les  actes  conformes  ù  la  loi ,  elle 
a  son  siège  dans  la  volonté  -.  I,  439.  23.  La 
—  réside  dans  la  volonté  comme  dans  son 
sujet  :  I,  436  et  439;  V,  406,  409,  474, 
538  et  518;  VIII,  436-438,  440  et  449; 
IX ,  35i..  24.  Toutes  les  parties  de  la  — 
résident  dans  la  volonté,  et  de  même  les 
vices  opposés  à  chacune  d'elles  :  IX  ,  354. 
25.  Ce  n'est  que  par  participation  ,  et  non 
en  vertu  de  leur  essence,  que  la  —  peut 
appartenir  aux  autres  puissances  de  l'ame  : 
Vin,  449.  26.  La—  et  la  charité  subsistent 
essentiellement  dans  les  bienheureux,  mais 
la  patience  ne  subsiste  en  eux  que  quant  à 
ses  fruits  :  X ,  78.  27.  Rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient  est  l'acte  propre  de  la  — , 
et  ne  convient  aux  autres  vertus  qu'autant 
qu'elles   s'adjoignent   à  celle-ci  :  1 ,   434  ; 
Vlil,    455-457,    579    et    583;    IX,    387. 
28.  Faire  le  bien  et  éviter  le  mal  sont  comme 
les  parties  intégrantes  de  la  —  considérée 
soitcomme  vertu  générale,  soit  comme  vertu 
particulière,  ou  comme  —  légale,  mais  sous 
des  rapports  divers  :  VIII,  733-736.  29.  Les 
actes  de  toutes  les   vertus  appai  tiennent  à 
la  —  légale,  en  tant  que  celle-ci  les  rap- 
porte au  bien  commun  :  VIII,  440  ;  IX,  396. 
30.  L'usage  de  la  droite  raison  se  montre 
surtout  dans  la  pratique  de  la  — ,  comme 
l'abus  de  la  raison  dans  les  vices  opposés  à 
cette  vertu  :  VIII,  407.  31.  Il  est  contre  la 
—  de  rétribuer  inégalement  ceux  dont  les 
droits  sont  égaux  ,  si  l'on  est  obligé  de  les 
rétribuer  à  titre  de  — ,  mais  non,  si  on  les 
rétribue  sans  rien  leur  devoir  et  par  pure 
libéralité  :  III,  9-10.  32  De  toutes  les  ver- 
tus, la  —  est  la  seule  qui  implique  l'idée 
de  dette  :  VI,  435.  33.  Une   vertu,  quoi- 
qu'ayant  pour  objet  certains  rapports  des 
hommes  entre  eux,    peut  mettre  à  l'écart 
l'idée  de  —  de  deux  manières,  savoir,  ou 
en  tant  qu'elle  n'implique  point  un  rapport 
d'égalité ,  ou  en  tant  qu'elle  n'offre  point  à 
l'esprit   l'idée  d'une  dette  :  IX,  3.  34.  La 
modestie  se  borne  à  imprimer  aux  actes  ex- 
térieurs une  certaine  modération,  au  lieu  que 
la —  rendu  autrui  ce  qui  lui  est  dû  sous  le 
rapport  de  cette  même  sorte  d'actes  •  X,  147. 
35.  La  piété  filiale  se  rapporte  i  ia  patrie 
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€oiisid(^rce  commi;  principe  on  quoique  nria- 
niOrc  do  noln;  oxislcnoe,  au  lieu  quo  la  — 
IC'galo  cnvis.i}^!'  la  pairie  uni  |uemcnl  sous  !<• 
rapport  du  bien  commun  :  IX ,  -inS.  36.  Li 
—  proprement  dite   régie  les  devoirs  que 
produisent  les  rapports  des  hommes  entre 
eux,  au  lieu  i|ue  les  autres  vertus  fixent  Ic/- 
devoirs  qui  résultent  des  relations  des  puis- 
sances inférieures  de  l'ame  avec  la  raison  : 
VI,  446.  37.  La  —  est  une  vertu  qui  nous 
oblige  envers  le  prochain  à  titre  de  dette 
contractée,  soit  en  vertu  d'une  loi  formelle, 
soit  en  vertu  d'un  bienfait  reçu,  au  lieu  que 
l'amitié   n'impose   qu'un    devoir   impropre- 
ment dit  ou  de  simple  bienséance  :  IX,  541. 
38,   La  —  est  après  la    prudence  la  plus 
noble  de  toutes  les  vertus  morales;  vient 
ensuite  la  force ,   et  puis   la  tempérance  : 
VIII,  457-459;  IX,  CG4-666  ;  X,  131-133; 
VI ,  42.  39.  La  —  et  la  force  sont  absolu- 
ment parlant  plus  nobles  que  la  tempérance, 
quoique  l'inverse  soit  plutôt  vrai   sous  un 
certain   rapport  :  X,   131-133  et  141-142. 
4.0.  La  —  et  la  tempérance ,  à  la  différence 
de  la  prudence,  ne  se  prennent  jamais  en 
mauvaise  part,  parce   qu'elles  impliquent, 
l'une  une  sorte  d'égalité,  l'autre  la  repres- 
sion des  convoitises,  deux  choses  qui  font 
précisément  le   mérite  de  la  vertu  :  VIII , 
391.  41.  La  —  originelle  avoit  pour  principe 
la  soumission  du  corps  à  l'ame ,  des  puis- 
sances inférieures  à  la  raison,  et  de  la  rai- 
son elle-même  à  Dieu  :  III,  509,  512,519, 
523,  528  et  534;  VI,  U9,  158,  201,207 
et  274-;  X,  434;  XII,  104.  42.  La  —  ori- 
ginelle étoil  naturelle ,  non  qu'elle  fût  une 
conséquence  de  la  constitution  naturelle  de 
l'homme,  mais  parce  qu'elle  devoit  se  trans- 
mettre à  tous  les    descendants  du   premier 
homme  .  III,  568-569;  IX,  531.  43.  La  — 
originelle  n'étoit  pas  possible  sans  la  grâce 
sanctifiante  :  III,  522-523.  44.  La  —  ori- 
ginelle résidoil  duns  l'être  imime  de  l'ame 
avant  même  de  s'être  communiquée  à  ses 
pui>sanct'S  :  VI,  169.  45.  Elle  étoit  dans  la 
volonté,  avant  d'être  dans  toute  autre  puis- 
sance :  158.  46.  Il  y  a  en  Dieu  —  distri- 
bulive  ,  mais  non  — commuiative  :  1,433- 
438.  47.  La  —  de  Dieu  est  vérité  :  438-440. 
48.  Deux  sortes  de  —  en  Dieu ,  l'une  qui 
l'oblige  envers  lui-même,  l'autre  qui  l'oblige 
enveis  ses  créatures  :  437.  49.  L'ordre  en- 
tier de  la  —  de  Dieu   est  subordonne  à  sa 
volonté  :  XII,  436.   50.  L'ordre  qui  régne 
dans  l'univers  démontre  la  —  de  Dieu  ,  de 
même  que  le  bon  ordre  d'une  société  dé- 
montre la  —  de  celui  qui  en  est  le  chef  : 
I,  434.  51.  Dieu  peut  agir  en  dihois  des 
lois   ^e  la  — ,  soit  en  récompensant  plus 
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qu'on  ne  le  mi'rite,  soit  en  puniHHant  moins 
qu'on  ne  l'a  mérité  ;  mais  il  ne  peut  ri  -n 
r.iire  qui  soit  conlr.iire  à  la  —  ;  VU  ,  SO. 
52.  Il  ne  sauroity  avoir  de  l'homme  à  Dieu, 
ni  de  l'esclave  à  son  mahre,  ni  de  l'enfint 
à  son  père,  des  rapports  fondés  sur  um; — 
absolue,  mais  seulement  des  rapports  qui 
présentent  une  certaine  analogie  avec  des 
rapports  de  — pro()rement  dite  :  VII,  125; 
VIII,  425  et  447;  XIV,  48  et  49. 
Juslifiration.  1.  La  —  tire  son  nom  de  la  jus- 
tice, considérée  comme  résultant  de  la  rec- 
titude des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu, 
ou  de  ceux  qu'ont  entre  elles  les  puissances 
de  l'ame,  et  non  comme  constituant  cette 
vertu  particulière  appelée  justice,  '^oil  pri- 
vée, soit  légale  :  VI,  45.6;  Vll,89-in.  2.  La 

—  lire  son  nom  de  la  justice,  plutôt  que  de 
la  charité  ou  de  la  foi,  parce  que  la  justice 
emporte  l'idée  totale  de  la  rectitude  qui 
constitue  l'ordre  :  Vil,  91.  3.  Ce  mol  — 
dénonce  dans  le  sens  propre  la  réalisation 
de  la  justice,  soit  à  l'élat  xl'habiiude ,  soit 
quant  à  ses  actes  ,  et  dans  un  sens  impropre 
le  signe  de  sa  présence  ou  la  disposition  à 
s'en  revêtir  ;  VI,  483.  4.  La  —  de  l'impie 
est  le  mouvement  intérieur  par  lequel  Dieu 
fait  passer  une  ame  de  l'état  de  péché  à 
celui  de  justice  :  VU,  90,  102  et  100.  5.  La 
— ,  en  tant  qu'elle  s'opère  actuellement, 
implique  un  mouvement  actuel  vers  la  jus- 
tice; si  on  la  considère  comme  d'avance 
opérée  ,  elle  est  l'effet  formel  de  ce  même 
mouvement  ;  VU,  103.  6.  La  —  s'opère 
dans  un  instant  :  VU,  109-113  et  114.7.  La 

—  de  l'impie  tout  entière  consiste  origi- 
nairement dans  l'infusion  de  la  grâce,  parce 
que  c'est  la  grâce  qui  opère  et  le  mouve- 
ment du  libre  arbitre,  et  la  rémission  de  la 
faute  :  VII,  109.  8.  La  —  de  l'impie,  mais 
non  la  —  prise  dans  un  sens  absolu  ,  est 
la  même  chose  que  la  rémission  des  péchés  : 
VII,  89-91  et  106.  9.  Dans  la  —de  l'impie 
l'infusion  de  la  grâce  et  la  rémission  des 
péchés  sont  une  même  chose  quant  à  la 
substance  de  l'acte,  mais  sont  deux  choses 
différentes  quant  à  leurs  objets  ou  aux 
termes  de  la  relation  qu'elles  indiquent  :  VII, 
106.  10.  On  enlend  par  vocation  le  secours 
intérieur  que  Dieu  prêle  à  l'ame  pour  lui 
faire  quitter  le  péché;  elle  n'est  donc  pas 
la  —  elle-même ,  mais  seulement  sa  cause  : 
VII,  91.  11.  La  —  de  l'impie  est  une  œuvre 
plus  giande  que  la  création  du  ciel  et  de  la 
terre,  si  l'on  en  considère  le  teime  et  la 
difficulté  ;  mais  non  ,  si  l'on  en  considère  le 
mode  :  VII,  118.  12.  La  —  de  l'impie  est 
une  œuvre  plus  grande  que  la  glorification 
des  justes,  si  l'on  considère  l'une  etl'auire 
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dans  leur  quantité  relative,  mais  non  si  on 
les  envisafîe  dans  leur   quantité  absolue  : 
Ibid.  119.  13.  Dans  la  —  de  l'impie  la  ré- 
mission des  perhés  précède  d'une   priorité 
de  raison  l'infu-^ion   de    la    gtiice  quant  à 
Vefftfi  produit  dans  l'ame,  mais  lui  est  pos- 
térieure quant  à  l'impulsion  donnée  :  VII, 
115.  li.  D  ins  la  —  de  l'impie  le  premier 
mouvement  s'opère   par  la  foi  :  VII,  100. 
15.  Les  quatre  choses  nécessaires  pour  la 
—  sont  simultanées  eu   égard   au  temps  ; 
mais  dans   l'ordre  logique  la  première  est 
l'infusion  de  la  grâce,  la  deuxième  le  mou- 
vement du  libre  arbitre  vers  Di'u ,  la  troi- 
sième le  mouvement  du  libre  arbitre  contre 
le  pèche  ,  et  l;i  dernière  la  rémission  même 
du  pé<  hé  :  VII ,    1 U.    16.    Dans  la  —  le 
mouv(  ment  du  libre  arbitre  contre  le  péché 
se  conçoitavant  celui  qui  le  porte  vers  Dieu 
quant  à  l'effei  matériel;  mais  c'est  le  con- 
traire qu'il  fiiul  dire,  si  l'on  envisage  la  cause: 
VII,  1 14-1 15  ;  XIV,  57  et  58  17.  Le  mouve- 
ment du  libre  arbitre  contre  le  péché  précède 
comme  effet  dans  la  —  celui  de  l'infusion 
de  la  grâce,  mais  il  ne  vient  qu'à  la  suite 
de  l'acte  même  de  l'infusion  de  la  grâce 
considérée  comme  cause  :  VII ,  114-116. 
18.  L'infusion  de  la  grâce  est  nécessaire  pour 
la  —  :  Vil,  9i-94.  19.  Il  faut  pareillement 
qu'il  y  ail  rémission  du  péché  et  nouveauté 
de  vie  :  VII,  89-91  et  lOti-107.  20.  La  — 
n'exige   aucune    piéparaiion   de   ceux   qui 
n'ont   pas  l'usage  de  la  raison ,  mais  elle 
exige   de   ceux  qui   en    ont    l'usage  qu'ils 
fassent  de  leur  côié  ce  qu'ils  peuvent  :  VII, 
76  et  79.  21.  Le  mouvement  du  libre  ar- 
bitre, en  ceux  qui  ont  l'usage,  de  la  raison  , 
est  exigé  comme    assentiment,    mais   non 
comme   cause  :  96-98,  100,  102  et  106; 
XIV,   79.    22.    Pour    la   —  de   l'impie  un 
double  mouvement  du  libre  arbitre  est  né- 
cessaire, savoir,  la  detestation  du  péché,  et 
le  désir  de  la  justice  de  Dieu  :  VU,  102-104 
et  110-111  ;  XIV,  65.  23.  Pour  la  —quatre 
choses   sont  nécessaires,   savoir  l'infusion 
de  la  grâce,  le  mouvement  du  libre  arbitre 
vers  Dieu  par  la  foi,   la  detestation  du  pé- 
ché et  la  rémission  de  la  faute  :  VII,  105- 
107;  XIV  ,  79.  24.  Avec  le  mouvement  de 
la  foi,  la  charité,  la  crainte  et  l'humilité 
doivent   aussi  y  concourir  :   VII,  99-101; 
XIV,  79     25.    Les    actes    de   miséricorde 
peuvent  être  efficaces  contre  le  péché ,  ou 
comme  moyens  de  satisfaction,  ou  comme 
moyens  de  préparation  à  rerevoir  la  grâce; 
dans  le  premier  cas  ils  viennent  à  la  suite 
de  la  — ,  dans  le  second  ils  la  précèdent^ 
en  y  concourant  avec  iesaulres  vertus:  VII, 
100.  26.  Dieu  est  la  cause  principale  de  la 
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— ,  la  passion  du  Christ  en  est  la  cause 
méritoire,  les  sacrements  de  l'Eglise  en 
sont  la  cause  instrumentale  ,  et  la  foi  est 
ce  qui  actualise  dans  l'inslrumeni  la  vertu 
de  la  cause  principale  :  Xlfl,  92.  27.  Dieu 
n'a  point  besoin  d'instruments  pour  opérer 
lui-même  l'œuvre  de  la  — ;  néanmoins  il  se 
sert  pour  cela  des  sacrements,  comme  d'in- 
struments ou  de  signes  adaptés  à  la  nature 
de  l'homme  :  XIII,  12.  28.  On  ne  doit  point 
rechercher  pour  quelle  cause  Dieu  opère  la 

—  des  uns  en  laissant  les  autres  dans  leur 
état  de  péché  :   1 ,  492  ;  VI ,  41'*  et   674. 

29.  La  résurrection  du  Christ,  par  là  même 
qu'elle  a  notre  —  pour  fin ,  est  la  cause  in- 
strumentale -t  exemplaire  de  la  résurrection 
de   nos  âmes  :   XII,   642-644;  XllI ,  59. 

30.  La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  la 
cause  de  notre  — ,  en  tant  qu'elle  l'a  eue 
pour  but  :  XII,  643-644;  XIU,  59.  31.  La 

—  rédéte  particulièrement  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  comme  la  révélation  de  l'avenir  est 
un  reflet  de  sa  sagesse  :  II,  357.  32.  La 
justice  de  Dieu  éclate  dans  la  —  comme 
cause  exemplaire,  et  sa  miséricorde  comme 
cause  efllciente;  mais  la  bonté  de  Dieu  se 
manifeste  à  la  fois,  et  comme  cause  effi- 
ciente ,  et  comme  cause  exemplaire  ,  dans  la 
bonté  de  ses  créatures  :  Ibid.  33.  La  —  peut 
s'entendre  ,  ou  de  ce  qui  y  prépare,  ou  de 
ce  qui  en  est  la  mise  en  action,  ou  de  ce  qui 
en  est  le  principe  :  les  œuvres  delà  loijus- 
tifioient  dans  les  deux  premières  de  ces  ac- 
ceptionsdu  mot,  mais  non  dans  la  troisième  : 
VI,  485.  34.  L'auteur  semble  dire  ailleurs 
le  contraire  :  XIII,  63,  486-489. 

Justifier.  1.  Tous  les  préceptes  de  l'ancienne 
loi  jusiifioient  en  ce  double  sens,  qu'ils  figu- 
roient  la  justice ,  et  disposoient  à  la  rece- 
voir, mais  non  en  ce  sens  qu'ils  pussent 
produire  l'habitude  de  la  justice  elle-même; 
ils  en  faisoient  seulement  produire  les  œu- 
vres extérieurs  :  VI,  485-487,  2.  Les  pré- 
ceptes céicitioniels  ne  justifioient  qu'en  rai- 
son de  l'obéissance  et  de  la  dévotion  avec 
lesquelles  on  les  observoit,  et  ils  ne  conte- 
noient  la  justice  qu'à  litre  de  renseigne- 
ment; les  préceptes  moraux  justifiaient  en 
ce  sens,  qu'ils  prescrivoient  des  actes  de 
justice  ,  à  prendre  ce  dernier  mot  dans  son 
acception  la  plus  générale  ;  les  préceptes 
judiciaires  justifioient  en  cet  autre  sens 
qu'ils  prescrivoient  les  actes  de  la  vertu 
appelée  justice  de  sou  nom  particulier; 
quant  aux  prescriptions  des  lois  humaines, 
elles  ne  sauroient  nullement  produire  la  jus» 
lice  infuse  :  VI,  402-404  et  600-603.  3.  La 
loi  nouvelle  contient  en  elle-même  deux  élé- 
ments, savoir,  la  grâce,  qui  est  le  principal, 
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cl  les  ensPiQjnemenls  ou  les  pr(^rcplC9  ,  qni 
en   conslilucnl    rélémcnt  secondaire;    elle 


Jjislifif   en  vcrlij  du  premier,  mais  non  en 
vertu  du  seroiid  :   \  |,  073-075. 


K. 

Kyrie  eleison.  Sens  mystique  de  la  répétition  1      de  ceitj  formule  :  tome  XIII,  p.ige  607. 


L. 


Lame.  Sous  le  règne  d'Irène  ,  un  cadavre  fut 
trouvé  portant  sur  la  poitrine  une  —  d'or 
avec  celle  insciiplion  :  Le  Christ  naîtra 
d'une  vierge,  et  je  crois  en  lui  :  VII,  21  i. 

lamech.  Le  m(  urtre  que  commit  — ,  en  tuant 
un  homme  qu'il  prenoit  pour  une  bêle,  lui 
fut  imputé  à  crime,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
pris  les  piécTuiions  -voulues  pour  éviter 
l'homicide  :  VIII,  560. 

Langage.  —  des  anges;  voy.  Anges  ,  n.  94- 
97,  171-175.  177-179,  185-197. 

Langue.  1.  L'homme  à  double  —  et  le  rap- 
porteur sont  une  seule    et    même    chose  : 

VIII,  681.  2.  Quand  la  —  d'un  malade  est 
souillée  d'une  humeur  acre  et  amère,  elle 
ne  peut  rien  goûter  qui  soit  doux  pour  luî^ 
mais  tout  lui  semble  amer  :  III,  120  ;  IV,  82. 

Langues.  1.  Le  don  des  —  le  cède  à  celui  de 
prophétie  :  X,  600-603.  2.  Le  don  des  — 
éloit  nécessaire  aux  premiers  prédicateurs 
de  l'Evangile,  1»  pour  pouvoir  l'annoncer 
à  tous  les  peuples  ,  2»  parce  que  ,  comme 
l'idolâtrie  avoil  été  introduite  à  la  suite  de 
la  confusion  des  — ,  il  falloit  que  les  hommes 
fussent  ramenés  par  le  don  de  parler  di- 
verses —  au  culte  du  vrai  Dieu  :  X,  598. 
3.  Jésus-Christ  possédoil  le  don  des  —  , 
mais  il  n'en  fit  pas  usage  ,  parce  qu'il  ne 
prêcha  son  évangile  qu'à  une  seule  nation  : 
599;  XI,  4'79.  4.  Les  différentes —  s'ex- 
priment différemment:  II,  213. 

Largeur.  La  —  est  une  dimension  de  la  gran- 
deur dans  les  corps  :  V,  107. 

Larmes.  Les  —  coulent  non-seulement  sous 
la  pression  de  la  tristesse,  mais  encore  dans 
l'épanouissement  de  la  tendre  affection , 
surtout  lorsqu'il  se  mêle  à  la  joie  quelque 
sujet  de  tristesse,  comme  dans  la  dévotion  : 

IX,  40. 

Latrie.  1.  Le  nom  de  — ne  s'applique  pas  dans 
un  sens  univoque  au  culle  du  vrai  Dieu  et 
à  celui  des  idoles  :  IX,  250.  2.  Le  mot 
—  peut  s'entendre,  ou  de  la  chose  offerte 
à  Dieu  en  hommage,  ou  de  l'acte  d'adora- 
tion ,  ou  de  l'habitude  qui  dispose  à  pro- 
duire de  tels  actes;  sous  ce  dernier  rapport 
elle  est  une  vertu,  qui  porte  indifféremment 
les  noms  de  religion,  de  piété,  d'eusébie,  de 
théosébie  ou  de  —  :  IX,  13  et  250.  Voyez, 
Religion.  i 


Laurent.  1.  Saint  — ,  en  sa  qualité  de  diacre, 
baptisoit,  mais  e:.  cas  de  nécessité  seule- 
ment :  XIII,  186.  2.  Saint  —,  S.  Vincent 
et  d  autres  martyrs  ont  subi  des  souffrances 
plus  longues  et  plus  cruelles  que  Jésus- 
Christ;  mais  non  pas  pour  cela  plus  grandes 
absolument  parlant  :  XII,  ii8  et  452. 

Lavement.  1.  Le  —  des  mains  du  prêtre  est 
un  témoignage  de  respect  pour  l'augusle 
sacrifice,  en  même  temps  qu'il  signifie  l'im- 
portance de  se  purifier  même  des  moindres 
péchés  pour  le  célebr(  r  dignement  :  XIII  , 
678.  2.  Le  —  des  pieds  s'omet  pour  de 
justes  raisons,  et  est  suffisamment  repré- 
senté par  celui  des  mains  :  Ibid. 

Lazare.  —  est  mort  une  seconde  fois  depuis 
sa  résurrection  miraculeuse  :  Xil ,  6î6. 

Législateur.  1.  Le  —  s'ocrupe  des  actes  exté- 
rieurs, plutôt  que  des  actes  intérieurs  :VI, 
473-474    2.  Là  volonté  du  prince  ou  du  — 
a  force  de  loi  en  tant  qu'elle  est  fondée  en 
raison;  dans  le  cas  contraire,   elle  scroit 
pktôt  une  iniquité  qu'une  loi  :  288,  317  et 
327.  3.  L'intention  du  —  est  de  rendre  les 
hommrs  bons  en  les  formant  à  la  vertu  par 
la  pratique  des  actes  vertueux  .-  314-317, 
375  et  690;  IX,  613.  4.  L'intention  de  tout 
— ,   c'est    d'abord    le    bien   général ,    puis 
l'ordre  de  la  justice  et  de  la  venu,  qui  con- 
serve ce  bien  et  le  piocure  :  YI,  469.  5,  Le 
—  se  propose  le  bien  général  pour  but  de 
ses  lois,  et  par  conséquent  il  ne  commande! 
les  actes  particuliers  de  chacun,  qu'en  lantj 
que  ces   actes   se   rapportent  à  ravaniagej 
commun;  289-290,  29]-2J2,  420-423,  44S 
et  469. 

Lenteur.  Une  —  excessive  est  moins  opposéej 
à  la  rectitude  du  conseil  que  la  précipita- 
tion, parce  que  la  —  est  requise  pour  le; 
conseil  :  VIII,  376. 

Léon  IV.  Voyez  Pape,  n.  4. 

Lèpre.  1.  Les  rites  cérémoniels  n'avoient  pas 
pour  effet,  à  moins  de  miracle  ,  de  guérir 
de  la  — ,  mais  seulement  d'attester  qu'on  en 
éloit  guéri  :  VI,  565-566  et  602-603.  2.  Ex. 
plication  littérale  et  figurative  de  la  —  des 
hommes,  des  maisons  et  des  vêlements  : 
555-559.  3.  La  —  rend  impropre  aux  fonc- 
tions ecclésiastiques  :  IX,  479. 

Lépreux.  C»—  ne  doit  pas  être  promu  au  sa- 
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ccrdoce;  ou,  s'il  est  déjà  prêtre,  on  doit  lui 
permcltre  tout  au  plus  de  dire  la  messe  en 
son  parliculior,  à  cause  de  la  répugnance 
qne  son  mal  pourroit  inspirer  aux  fidtMes  : 
Xin ,  640. 
ievain.  1.  Le  —  peut  tHre  le  symbole  de  la 
ferveur  de  la  charité,  comme  un  pain  azymo 
est  celui  de  la  pi  relé  de  l'ame  :  XIII ,  382 
et  38t.  2.  Le  —  est  le  symbole  de  la  cha- 
rité à  raison  de  la  «aveur  qu'il  donne  au 
pain;  mais  il  est  aussi  le  symbole  de  la  cor- 
ruption qui  résulte  du  péché ,  à  raison  de 
la  manière  dont  il  se  forme  :  ibid.   3.  Le 

—  étoit  interdit  dans  les  sacrifices  :  VI, 
521. 

Lia.  La  vie  active  est  représentée  par  —  : 
X,  6. 

Libéral.  1.  L'homme  —  ne  se  montre  poini 
trop  prompt  à  recevoir,  et  moins  encore  à 
demander  ;  mais  il  gère  ses  biens  avec  sol- 
licitude pour  être  en  état  de  faire  des  lar- 
gesses :  IX,  56i.  2.  L'homme  —  s'afflige 
d  '  voir  qu'on  donne  qu  ind  il  ne  convimi! 
pas  de  le  faire,  et  plus  encore  de  voir  qu'on 
ne  donne  pas  quand  il  convient  de  donner, 
parce  que  celte  derniérechoseest  plus  con- 
traire à  l'acte  qui  lui  est  propre  :  IX,  5U3. 
3.  Celui  qui  donne  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ  tout  ce  qu"il  possède  est  — ,  et  non 
prodigue  :  597.  4.  Dieu  seul  est  souverai- 
nement—  :  II,  334.  5.  Jésus-Christ,  en 
méprisant  toutes  les  richesses,  s'est  montré 
au  suprême  degré  —  et  magnifique  :  XI, 
466. 

Libériilité.  1.  La  —  est  une  vertu  qui  consiste 
à  faire  un  bon  usage  de  ses  richesses,  tant 
pour  soi  et  les  siens,  que  pour  les  autres  : 
IX,  554-557.  2.  La  —  appartient  à  la  vertu 
de  justice,  plutôt  qu'à  la  vertu  de  charité  : 
IX,  566.  3.  La  matière  propre,  quoique 
médiate,  de  la  — ,  c'est  l'argi  nt  ou  la  chose 
possédée;  sa  matière  immédiate,  c'est  la 
passion  qui  a  l'argent  pour  objet  :  VIII , 
452;  IX,  557-561  et  576  ;  X,  335.  4.  L'acte 
principal  de  la  —  consiste  à  bien  user  de 
ses  richesses  pour  soi  et  pour  autrui,  et  son 
acte  secondaire  à  se  ménager  les  moyens 
d'être  libéral  :  IX,  559-564.  5.  L'acte  de  la 

—  consiste  à  donner  plutôt  qu'à  recevoir , 
ou  qu'à  acquérir,  ou  qu'à  conserver,  ou 
même  qu'àemployer  ses  richesses  à  son  pro- 
pre usage  :  561-564  et  593.  6.  Le  désir  de 
retenir  le  bien  qu'on  donne  déroge  à  la  — , 
mais  non  à  l'amitié  qui  donne  la  force  d'en 
faire  le  sacrifice  :  VIII,  39-40.  7.  La — ré- 
side dans  la  volonté  comme  dans  son  sujet: 
I,  436.  8.  La  vertu  de  —  le  cède  en  no- 
blesse .  al)Soluraent  pariant,  aux  vertus  soit 
théologales,  soii  cardinales  :  iV,  566-56S.  , 
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9.  La  justice  doit  s'observer  à  l'égard  de 
tout  le  monde  ;  mais  la  —  a  un  cercle  né- 
cessairement restreint  :  VIII,  459  ;  IX,  666. 

10.  La  —  se  rencontre  avec  laju>;tice,  en 
ce  que  l'une  et  l'autre  s'exercent  principale- 
ment dans  les  rapports  avec  le  prochain,  et 
par  des  actes  extérieurs  :  VIII,  459;  IX, 
556,  560,  564-566  et  576  ;  X,  70  et  335. 

11.  La  —  a  soi-même  pour  terme  de  ses 
actesquant  aux  dépenses,  et,  quant  aux  donc 
seulement  qu'elle  porfe  à  f  ire  ,  d'autres 
que  soi ,  au  liîu  q-ie  la  justice  n'a  pour 
terme  de  ses  actes  que  d'autres  que  soi , 
sous  quelque  rapport  qu'on  la  considère  : 
IX,  4i5  et  561. 

Liberté.  1.  La  —  est  !e  pouvoir  d'opter  entre 
des  choses  opposées  :  IIÎ ,  308  312.  2.  Il 
n'est  pas  de  l'essence  de  la  —  que  ce  qui  en 
est  doué  soit  à  lui-même  sa  propre  cause  : 
304.  3.  Pouvoir  se  déterminer  à  ce  qui  est 
mal  ne  constitue  ni  la  — ,  ni  une  partie  de 
la  —  :  II,  622;  IX,  155.  4.  La  racine  de 
la — ,  c'est  la  volonté  comme  sujet;  comme 
cause,  c'est  la  raison  :  III,  310-312;  IV, 
321-322  et  450.  5.  La  —  est  incompatible 
avec  la  nécessité  de  coaction,  mais  non 
avec  la  nécessité  qui  résulte  do  sa  fin  :  III, 
286-288;  VIII,  229;  XI,  604.  6.  La  — 
primitive  de  l'homme  a  été  affoiblie  ,  mais 
non  tout-à-fait  détruite  par  le  péché  :  III , 
308. 

Libre  arbitre.  1.  Le  —  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  habitude,  mais  une  puis- 
sance :  III,  305-308.  2.  Le  —  est  au  fond 
la  même  puissance  que  la  volonté ,  en  tant 
que  celle-ci  est  éclairée  par  l'intellect,  et 
de  là  vient  qu'on  l'attribue  tantôt  à  la  rai- 
son, tantôt  à  la  volonté:  III,  308-312;  IV, 
200;  VII,  535;  IX,  283.  3.  Le— s'attache 
nécessairement  à  une  fin  quelconque  :  I , 
379-380;  III,  287,  289  et  30  i.  4.  Le  — 
tend  de  sa  nature  vers  le  bien,  et  si  parfois 
il  se  tourne  vers  le  mal ,  c'est  toujours  en 
se  le  proposant  comme  un  bien  :  II ,  630- 
631.  5.  Le  —  des  damnés  est  fixé  dans  le 
mal,  tandis  qu'ici-b.s  il  ne  l'est  jamais 
d'une  manière  absolue  :  VII,  394;  XII, 
576;  XIV,  61  ;  XVI,  289.  6.  Le  —  se  trouve 
dans  tout  être  doué  d'intelligence,  mais  non 
dans  aucun  autre  :  II,  566.  7.  Il  y  a  —  en 
Dieu  :  I,  410-412.  8.  Il  y  a  —  dans  les 
bienheureux  :  XI,  703.  9.  L'homme  possède 
le  —  ;  III,  301-305;  IV,  415-417, 
10.  L'homme  a  perdu  par  le  péché  le  — , 
non  quant  à  Ja  liberté  naturelle  ou  à  l'exem- 
ption de  contrainte,  mais  quant  à  la  liberté 
qui  consiste  dans  l'exemption  du  péché  et 
de  son  cbàliraenl  :  III,  308.  11.  Il  n'y  a 
pas  de  —  dans  les  brutes  :  II ,  566.  12.  Le 
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—  n'est  pas  susfcpiiblc  de  plus  ni  do  moins 
qij.inl  à  ee  (|ui  en  f;iil  l'essen<e,  mais  seule- 
ment qu.inià  lu  disposition  du  sujet,  et  il  <  st 
d'aul;inl  plus  parlait,  que  r(\tic  en  qui  il 
réside  est  plus  noble  :  5G7.  13,  Tout  aele 
humain  a  pour  principe  le  —  afçissant  ou 
comme  cause  elliciente ,  ou  comme  cause 
impéranie  :  IV,  203.  14.  L'éb  ciion  est 
acte  propre  du  —  ;  III,  308-312;  XI, 
701-702. 
Lieu,  t  Entre  un  —  et  un  autre  on  peut 
en  supposer  un  nombre  infini  d'intermé- 
diaires, soit  divisibles,  soit  indivisibles  : 
II,  473.  2.  Les  êtres  sont  dans  le  —  de 
deux  manières,  savoir,  par  l'aclion  qu'ils 
y  exercent  ou  y  subissent,  et  par  la  place 
qu'ils  y  occupent  :  I,  131.  3.  On  peut  être 
dans  un  —  ,  ou  par  cocxlension  à  ce  —  , 
comme  les  corps,  ou  par  exclusion  relati- 
vement aux  autres  lieux,  comme  les  unjes, 
ou  sans  être  borné  par  le  —  en  aucune 
manière,  comme  Dieu  seul  -.  II,  465.  4.  Ce 
qui  est  tout  entier  dans  un  —  par  la  tota- 
lité de  son  essence  peut  être  en  même 
temps  dans  un  autre  — ;  mais  on  ne  sau- 
roit  dire  la  même  chose  de  ce  qui  est  tout 
entier  dans  un  —  par  la  totalité  de  sa 
quantité  :  I,  132.  5  En  quel  sens  les 
choses  corporelles  et  indivisibles  peuvent 
être  dans  un  —  :  131-132.  10.  Dieu  n'esi 
dans  un  —  ni  par  coextension  à  ce  — ,  ni 
par  exclusion  relativement  aux  autres  lieux, 
puisqu'il  est  pariout  :  130-132;  II,  464, 
Xlf,  568.  11.  Dieu  est  dans  chaque  — ,  non 
de  la  même  manière  que  si  le  —  lui  ser- 
voii  de  mesure,  mais  en  tant  qu'il  donne  à 
chaque  —  son  être  et  sa  vertu  localive  : 

I,  lai. 

limbes.  1.  Le  même  lieu,  comme  le  même 
état  des  saints  de  l'autre  monde  avant  la 
venue  de  Jésus -Christ ,  étoit  appelé  le 
sein  d'Abraham,  à  cause  du  repos  dont 
ils  y  jouissoient ,  et  les  — ,  à  cause  de 
la  privation  qu'il  leur  falloit  subir  de  la 
vision  béaiifique  :  XII,  565  566.  2.  L'espé- 
rance certaine  qu'ils  avoient  de  la  gloire 
céleste  leur  y  causoit  une  grande  joie  : 
573.  3.  Ils  y  éloient  affligés  de  ne  pouvoir 
encore  entrer  dans  le  ciel,  mais  ils  n'avoient 
point  à  y  endurer  de  peines  sensibles  pour 
des  péchés  suffisamment  expiés,  et  Jésus- 
Christ  les  y  délivra  de  tout  sujet  de  tris- 
tesse et  de  douleur  en  les  préservant  des 
peines  de  l'enfer  et  en  les  faisant  entrer  en 
jouissance  de  la  gloire  promise  :  564-565 
et  572-573.  4.  Les  —  prennent  le  nom  de 
sein  d'Abraham  en  tant  qu'ils  impliquent 
l'idée  de  repos,  et  celui  d'enfer  en  tant  que 
ridée  de  peine  s'y  trouve  attachée  :  XV, 


434-435.  5.  Les  —  dinv-rent  de  l'enfer  dcg 

damnf's  quant  à  la  (ju;iliié  du  lieu ,  mais 
lui  sont  continus  quant  j  la  situation  :  437. 
6.  Les  —  des  saints  patriarches  différent 
de  ceux  des  enfants  morts  sans  le  signe  de 
la  foi  sous  le  r.ipport,  soit  de  la  récom- 
pense, sriit  de  la  peine,  mais  non  sous 
celui  de  la  situation ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  assi^incr  une  situation  plus  élevée  à 
la  demeure  des  premiers  :  439.  7.  On  a  dû 
assigner  aux  âmes  cinq  demeures  distinctes, 
savoir  le  paradis,  les  —  des  saints  pa- 
triarches, le  purgatoire,  l'enfer  proprement 
dit  et  les  —  des  enfants  moils  sans  le 
signe  de  la  foi  :  442. 

Limitation.  Il  n'y  a  de  —  réelle  que  celle 
qui  résulte  de  la  détermination  d'un  genre 
ou  d'une  espèce  à  une  nature  particulière 
ou  individuelle  :  I,  93. 

Limon.  Le  —  est  do  la  terre  mêlée  d'eau  ,  ce 
qui  autorise  à  dire  que  le  corps  de  1  homme 
est  un  composé  des  quatre  éléments  :  III, 
449-456. 

Livre,  l.  Le  —  de  l'enfance  du  Sauveur  est 
apocrjphe  :  XII,  2i.4,  -262  et  386.  2.  Le 
—  De  mirabilibus  sacrœ  Scriplurœ  n'est 
pas  de  S.  Augustin,  et  n'a  aucune  authen- 
ticité :  425.  2.  Même  chose  à  dire  du  — 
De  Spirilu  et  anima  :  III,  205,  25î.,  261 
et  300.  3.  Le  —  de  vie  peut  se  dire  de 
deux  choses  différentes  :  I,  503.  4.  Le  — 
de  vie  est  la  connoissance  certaine  qui  rap- 
pelle à  Dieu  ceux  qu'il  a  p  édestinés  :  I, 
501-508  ;  II,  235.  5.  Le  —  de  vie  n'est  pas 
la  prédestination  même,  mais  c'est  la  con- 
noissance de  ceux  qui  sont  prédestinés  ; 
I,  503.  6.  Le  —  de  vie  et  l'élection  n'ont 
pour  objet,  à  proprement  parler,  que  le 
bonheur  destiné  aux  saints  dans  le  ciel,  et 
non  la  vie  naturelle  ,  ni  même  la  vie  de  la 
grâce,  non  plus  que  la  vie  de  Dieu  :  504- 
505.  7.  Ceux  qui  sont  inscrits  d'une  ma- 
nière absolue  dans  le  —  de  vie  n'en  seront 
jamais  effacés;  mais  ceux  qui  n'y  seront 
inscrits  que  relativement  à  un  état  de  grâce 
qu'ils  peuvent  perdre,  peuvent  par  là  même 
être  effacés  du  —  de  vie  :  508-510.  8.  De 
même  qu'on  peut  être  effacé  du  —  de  vie, 
on  peut  aussi  y  être  inscrit  de  nouveau  : 
508.  9.  Il  n'y  a  pas  de  —  qui  s'appelle  -^ 
de  mort  :  503. 

Loi.  1.  Le  mot  —  vient  du  verbe  lier^  parce 
que  toute  loi  lie,  c'est-à-dire  qu'elle  oblige, 
ou  bien  du  verbe  lire^  selon  S.  Isidore, 
parce  qu'il  est  ordinaire  qu'une  loi  soit 
écrite  :  VI,  287  et  294-295.  2.  L'inclina- 
tion produite  par  une  —  peut  s'appeler  — 
par  participation,  mais  non  par  essence  : 
287  et  313.  3.  La  —  est  la  régie  et  la  me- 
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sure  de  ce   qu'il   faut   faire   ou  omettre  : 
280-288,  289,  29i,  300,  326.  367,  383  el 
389,    4.   Il  est  de   l'essence  de    toute    — 
d'être  une  régie  de  ce  qu'il  faut  faire ,  el 
d'avoir  une  force  coactive  :  291  292  el  383  ; 
VIII,  596.  5.  La  — est  l'œuvre  de   la  rai- 
ion,  en  tant  ((u'clle  exprime  les  propositions 
génér.ilfs  appartenant  à  I&  raison  praiique  : 
VI,  288,  296,  315  et  339.  6.  La  —  n'est 
autre  chose  qu'une  prescription  de  la  raison 
pratique  :  296,  302,  315,  317,  318  el  390. 
7   La  —  est  une  prescription  de  la  raison 
ayaTit   pour   fin   le   bien   génér.il,   el   pro- 
mulguée par  celui  à  qui  appartient  le  gou- 
vernement de  la  communauté  :  29i.  8.  La 
—  se  rapporte  prinripalemenl  au  bien-être 
de  ceux  pour  qui  elle  est  faite,  el  parliru 
liêrement  à  la  prospérité  rommune  :  289. 
9.  Aucun  précepte  n'a  force  de  —  qu'au 
tant  qu'il  s^  rapporte  au  bien  général ,  qui 
est  la  fin  à  laquelle  toute  —  doit  tendre  : 
288-291,291-292.  309,311,  315-316,  322, 
3Gi,  367,  371,  377,  380,  386,  390,  445  et 
483;    XIII,   280.    10.  La  —  implique   un 
rapport  actif,  mais  non  passif,  avec  la  fin, 
si  ce  n'est  accideniellemenl  :  VI,  297-298, 
H.  Les  prescriptions  d'une  —  quelconque 
ptésupposenl    l'étal    de    dépendance    dans 
celui  pour  qui  elle  est  faite  par  rapport  à 
celui   qui   l'a    portée   :   VIT ,   408  et  503. 
12,  Tout  ce   que  contient  une  —  n'oblige 
pas  toujours  sous  peine  de  péché  mortel  : 
XI,  187.  13.  L'union  des  sexes  a  pour  fin 
le  bien  commun,  et  tombe  par  conséquent 
sous  la  détermination  de  la  —  :  X,  279. 
14.  Cinq  espèces  de  lois,  savoir,  la  —  éier- 
rclle.  la  —  naturelle,  la  —  divine,  la  —  hu- 
maine et  la  —  de  la  concupiscence:  VI,  295- 
314.  15.  La  —  peut  être  dans  un  sujet,  ou 
comme  dans  celui  qui  imposi'  la  règle,  ou 
comme  danscelui  qui  la  subit:  287,292,  300 
et  31 1-312. 16.  îTliomme  peut  être  poussé  à 
observerla —  1°  intérieurement  par  l'amour, 
comme  les  gens  de  bien;  2»  txiérieuremect 
par  les  châ'imenls  ,  comme  les  méchants  : 
316,  358, 419  et  687;  IX,  467  el  472.  17.  La 
même  —  ne  convient  pas  également  à  tout 
étal  de  personnes  :  VI,  310,  3! 2,  374,  447, 
624  et  685-686.  18.  Le  juste  n'est  pas  sous 
la —  1"  parce  qu'il  n'agit  point  par  crainte, 
2"  parce  qu'il  agit  sous  l'impulsion  du  Sainl- 
EspiJi  :  336  et  382-385.  19.  La  —  a  pour 
fonction  de  commander,  de  défendre,  de 
pernietire  et  de  punir,  mais  non  de  récom- 
penser ni  de  conseiller  :  317-319.  20.  La  — 
a  pour  but  de  donner  aux  sujets  la  vertu 
qui    leur  est  propre,   el   par  là   même  de 
rendre  les  hommes  bons,  soit  absolument, 
soit  du   moins   relativement  :  314-317  ei 


S19.  21.  Point  de  —  qui  n'oblige  à  l'obser- 
vation de  ce  qu'elle  prescrit  par  la  sanction 
des  peines  et  des  récompenses  :  437-440. 
22.  Toute  —  a    pour  but  de    faire  régnet 
l'amour  de   l'homme   pour  l'homme  et  de 
l'homme  pour  Dieu  :  423,  425.  23.  La  — 
naturelle  es'  une  participa'ion  de  la  —  éter- 
nelle  et  comme  une  impression  de  la  lu- 
mière divine  dans  la   créature  raisonnable, 
qu'elle    a   pour  effet  d'incliner  vers  la   fin 
et  les  actes  qui  conviennent  à  sa   nature  : 
298-301  el  390-391.  24.  La  —  naturelle 
n'est    pas  une    habitude  proprement  dite, 
considérée    dans    son    essence  ;   mais   elle 
est  une  habitude  improprement  dite,  consi- 
dérée dans  son   sujet   :  338-3i0.  25.  Tous 
les  penchants  du  concupiscible   comme  de 
l'irascible  sont  sous  l'empire  de  la  —  na- 
turelle,   en  tant  (lu'ils    sont  réglés   parla 
raison  :  343  et  350;  IX,  470.  26.  Les  pré- 
ceptes de  la  —  naturelle  suivent  l'ordre  des 
inclinations  naturelles  :  VI,  3i2.  27.  Tout 
ce  que  la  raison  pratique  conçoit  naturel- 
lement être  requis    pour   la  bonté  morale 
de  l'homme  appartient  aux  préceptes  de  la 

—  naturelle  :  342,  344  ,  347  et  350.  28.  La 

—  naturelle  est  la  même  chez  tous  les 
peuples,  sous  le  rapport  de  la  justice  pratique 
et  de  la  connoissance ,  quant  à  ses  premiers 
principes  généraux  ,  mais  non  quant  à  ses 
conséquences  partie  ulières  :  356  -  359. 
29.  La  —  naturelle  est  la  même  pour  tous 
les  hommes  ,  parce  qu'elle  s'adresse  aux 
imparfaits  comme  aux  parfaits;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  —  positive 
même  divine ,  qui  peut  varier  suivant  les 
divers  états  de  l'humanité  :  310.  30.  Tout 
acte  de  vertu,  considéré  précisément  comme 
acte  de  vertu  ,  est  du  domaine  de  la  — na- 
turelle ,  mais  non  tout  acte  de  vertu  con- 
sidéré matéiiellemeni  dans  son  espèce  par- 
ticulière :  344-3i-5.  31.  La  — naturelle  ne 
peut  s'appliquer  à  la  créature  irraisonnable 
que  par  analogie  :  301.  32.  Une  chose  peut 
dériver  de  la  —  naturelle  ou  comme  con- 
séquence de  ses  principes ,  ou  comme  dé- 
termination de  ses  préceptes  :  359-362  et 
429.  33.  La  —  naturelle  peut  être  ampli- 
fiée ou  réduite  par  une  autre  — ,  soit  divine, 
soit  humaine  ,  quant  à  ses  conclusions ,  mais 
non  quant  à  ses  premiers  principes  :  3i-8- 
349,  350-353  cl  391.  34.  La  —  écrite  sous 
l'inspirati  m  de  Dieu  a  rectifié  la  —  natu- 
relle, en  tant  qu'elle  a  suppléé  ce  qui  lui 
manquoit,  et  qu'elle  l'a  réintégrée  dans  les 
cœurs;  352;  XIII,  36-37.  35.  La  —  natu 
rdle  ne  peut  être  détruite  dans  le  cu;ur  de 
l'homme  quant  à  ses  premiers  principes, 
œaij  elle  peut  l'être  quant  à  ses  conclu* 
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sions  :  VI,  35:^-355  et  420.  3G.  La  —  n.i- 
lurolle  a   clé  olisnirric;    en  bien  «les  poi'  l^^ 
chez   les   |)eiJ[iie><  tr<^niils  -.  iHCi-'.i.'î') ,  420, 
420  et  457;  Vil,  504;  X,  '27'J;  XIII,  17. 
37  cl  280.  a7.  La  —  élern  He  e!»t  la  rAvlc 
divine    nui    pré-ide    an    souvorii<*m''nl     d'' 
touies  cliosi's  :  V,  2%-2«H,  :{iO-:)2:j,  320. 
329  el  333.  38.  La  —  élernelle  n'est  connue 
quant  à  son  essence  que  dans  le  riol,  mais 
par  rajjporl  à  ses  effets  elle  es»  connue  de 
loutenéaliire  r..isoniial)l(;  :  IV.  508  et  5^9- 
515;  VI,  323-325.  39.  La  —  éternelle   est 
à  Tordre  de  la  raison  huitaine  ce  queTavt 
est  à  l'ouvrage  .  V,  041.  40.  Toute  — ,  en 
tant  qu'elle  est  juste ,  dérive  de  la  —  éter- 
nelle :  VI,  325-327.   il.   Tout  être   a  sa 
règle  dans   la  —  élernelle  ,  et  en    a    reçu 
confime  une  participation,  qui  l'inclin- v(  r- 
la  fin  et  les    actes  propres  à  sa  nature  : 
298-301.  42.  Tous  les  êtres  partir  ipent  de 
la  —  éternelle,   les  êtres   doués  d?  raison 
par  la  connoissanee  qui  leur  en  est  donnée  , 
et  ceux   qui  en  sont  privés  par  le  piinrip" 
intérieur  qui  les  régit  :  300  et  301,  ZM  el 
334.  43.  Tout,  excepté  ce  qui  est  en  Diei' . 
est  soumis  à  la  —  élernelle  :  300  et  328- 
337.  44.  La  volonté  de  Dieu,  considérée  en 
Dieu  lui-même,  n'est  point  soumise  à  la  — 
éternelle;  mais  elle  lui  est  soumise,  si  l'on 
entend  par  là    les  choses   que  Dieu  veui 
dans   les  créatures  :  329-330.  45.  Le  Fils 
de  Dieu  comme  liomme  est  soumis  à  la  — 
éternel  e,    niiiis   comme  Dieu  il   est   la  — 
éternelle  elle-même  qui  lui  est  appropriée  : 
322 ,  330  et  330.  46.  Les  bienheureux  el 
les  damnes  sont  sous  la  dépendance  de  la 
—  et  ruelle ,  et  c'est  elle  qui  les  conserve 
dans  le  ciel  ou  qui  les  retient  dans  l'enfer  r 
337.    47.   Les  bons    sont   soumis   à   la  — 
éternelle   plus   parfaMenient   que    les    mé- 
chants :  335.  48.  La   prudence  de  la  chair 
est  soumise  passivement  à  la  —  éternelle, 
Diiiis  non  aeiivement  :  336.  49.  Les  iîstinei.e 
aveulîtes  des  i:):  uies  el  tous  les  mouvement? 
des  êlres  matériels  sont  soumis  à  la  —  éter- 
nelle, mais  non  à  aucune  —  humaine  :  331- 
333  et33î-.  50.  Outre  la  —  naturelle  elles 
lois   des   hommes,  il   est  besoin   d'une  — 
divine  positive  :  1,  6 ;  VI,  30'»-307  ;  XIII,  17. 
51.  La  —  divine  est  une   participation  de 
la  —  éternelle   pour  une  fin  surnaturelle, 
comme  la  —   naturelle  en  est  une  partici- 
pation pour  une  fin  naturelle  :  VI ,  305  et 
306-307.  52.  La — divine  présuppose  la  — 
naturelle ,  comme  la   grâce  présuppose  la 
nature  :  426.  53.  Dans  lai — diviie,  il  y  a 
des  choses  commandées  parce  qu'elles  sont 
bonnes,  et  d  autres   bonnes  parce  qu'elles 
sont  commandées  :  VIII,  420.  54.  La  fia  à 
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Inquolle  se  rapporte  la  —  divine  c'est  la 
béatitude  éternelle,  comme  C"l|e  d'-s  lois 
humaines  c'est  le  bonheur  temporel  d;  la 
société  :  VI,  402  ,  445  et  455.  55.  U  — 
divine  a  pour  fin  principale  de  f.ire  naître 
d.ms  l'homme  l'amour  de  Di'-u,  et  I  i  —  hu- 
maine de  pioduire  dans  l'homme  l'amour 
du  proehain  :  425,  428,  445  el  455.  5j.  La 

—  divine  règle  les  r.ipporls  des  hommes 
entre  eux  en  les  considérant  au  point  de 
vue  surnaturel,  et  la  —  hum.iiue  a  pour 
objet  le  culte  divin  au  poi::t  de  vue  du 
bonheur  temporel  de  la  société  :  428,  431- 
432,  445  cl  455.  57.  La  —  divine  seule, 
et  à  l'exclusion  de  la  —  humaine,  indi  jue 
sunTisamment  tous  les  a<"les  de  vertu  à  pra- 
tiquer :  444-446;  X,  111.  58.  La  —  hu- 
maine se  reiiferm  '  dans  Ils  préceptes  qui 
ont  un  rapport  direct,  ou  tout  au  moins 
indirect  à  la  vertu  de  justce ,  au  lieu  que 
la  —  divine  rornm  nde  ou  conseille  di- 
rectement ,  selon  les  cas ,  tons  les  actes 
d'une  vertu  quelconque  :  VI.  4 i  4-4 46. 59.  La 

—  divine  s'étend  à  tous  les  actes  ,  tant  in- 
térieurs qu'extérieurs,  au  1  eu  que  la  —  hu- 
maine n'a  pour  ohjet  que  les  aeies  exté- 
térieurs  :  306,  402-403.  4^.5-446  et  474. 
60.  La  —  divine,  à  la  diff'rence  de  la  loi 
humaine  ,  défend  et  punit  tons  les  péchés 
S'ans  exreptio  1  :  306.  327.  373-375,  377  et 
402-^03;  VIII,  623,  703  704  et  721.  61.  La 

—  divine  ne  conti  nt  rien  que  de  vrai,  à 
la  différence  des  lois  des  anciens  peuples 
genlils  :  VI,  428.  62,  La  —  divine  se  di- 
vise en  —  ancienne  et  —  nouvelle  ,  non 
comme  en  deux  espèces  absolument  diffé- 
rentes, mais  comme  en  une  imparLiiie  et 
une  autre,  de  la  même  espèce  ,  qui  donne 
à  la  première  sa  perfection  :  683-688.  63.  La 

—  ancienne  est  éternelle  quant  à  ses  pré- 
ceptes moraux,  et  quant  à  la  vérité  figurée 
par  ses  préceites  cérémoniels  :  608.  64.  Il 
convenoit  que  la  —  ancienne  fût  donnée 
ati  temps  de  Mo'ise,  plutôt  qu'à  tout  autre 
âge' du  genre  humain  :  418  421;  XIII,  280. 
65.  La  —  ancienne  diffère  de  la  —  natu- 
relle comme  le  plus  diTère  du  moins  :  VI, 
426,  66.  La  —  ancienne  éioit  bonne,  puis- 
qu'elle étoit  conforme  à  la  rai>on  par  le  frein 
qu'elle  imposoit  aux  mauvais  désirs;  mais 
elle  étoit  imparfaite,  en  ce  qu'elle  ne  suf- 
Csoit  pas  pour  faire  atteindre  à  l'homme 
sa  fin  dernière  :  402-403  et  407.  67.  La 
—  ancienne  s'étendoit  dans  ses  prohibi- 
tions à  tous  les  péchés  :  402.  68.  La  —  an- 
cienne ne  conféroii  point  la  grâce,  parce 
que  ce  privilège  étoit  réservé  au  Christ  : 
401-404,  426  et  484-487.  69.  La  fia 
de  U  —  (nncienoey  étoit  la  jusilûcaiiuo  «le 
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•'homme  ,  qu'elle  figuroit  par   ses  C(^r(^mo- 
nios   et   prometloil  par    ses  orarles  :  G91. 
70.  La  —  ancienne  prise  dans  son  sens  lil- 
téral ,  ne  promelioit  qui';  des  biens  tempo- 
rels;  mais    entendue    spiriluellement  ,  elle 
promplloit  aussi   des   biens  spirituels  et  la 
vie  étorni'lle  :  VII,  151.  71.  La  —  ancienne 
ne  donnoit  pas   la  mort  directement,  mais 
occasionni'llemeiit;  et  l'occasion  qui  faisoil 
tomber  IMiomme  dans  la  mort  ne  venoit  p;!S 
de  la  — ,  mais  de  l'homme  :  VI,  403-404  et 
426.  72.  La  —  ancienne  imposoit  la  peine 
de  l'esclavage  ,  mais  dans  deux  cas  seule- 
ment, savoir,  à  perpétuité    pour  l'esclave 
qui  refusoit   de  faire  partie  du  peuple  de 
Dieu,  et  pondant  un  temps  limité  au   voleur 
qui  ne  pouvoil  restituer  ce  qu'il  avoit  pris  : 
650-6."31.  73.  La  —  ancienne  ne   rontonoit 
que  de  sages  prf scriptions  relativement  aux 
juges  et  aux  témoins,  ainsi  que  par  rapport 
au  lieu    où   dévoient  se  juger  les  causes: 
639,  646-647.  74.  La  —  ancienne   n'a  été 
donnée  qu'au  peuple  juif,  non  que  ce  peu- 
ple eût   mérité  celte  faveur   plus   que   les 
autres,   mais   parce  que  Dieu  avoit   promis 
d'en  faire   naître   le   Sauveur  :  411-415  et 
416.  75.  La  —  ancienne  a  élé  donnée  pour 
contenir  les  méchants  el  aider  les  bons  dans 
la  voie  du  bien  :  496.  76.  Les  Geulils  n'é- 
toient  point  obligés  d'observer  les  prescrip- 
tions cévémoniolles  et  judiciaires  de   la  — 
ancienne  ,  mais  seulement  les  préceptes  do 
droit  naturel ,  en    tant    que    ces   préceptes 
obligent   d'eux-mêmes    tous    les   hommes  : 
415-417;  IX,  112.  77.  La — ancienne  n'ex- 
cluoit  personne  du  culte  divin,  mais  seule- 
ment du  droit  décile  :  VI,  657-658.  78, La- 
ancienne  conduisoit  à  Jésus-Christ  en  lui  ren- 
dant témoignage  et  en  disposant  les  hommes 
à  le  recevoir  :  i06  et  i38.  79.  Les  institu- 
tions de  la  —  ancienne  a\  oient  pour  but  de 
Ggurer  le  myslére  du  Christ  :  525.  80.  L'é- 
tat de  la  —   ancienne  n'a    point   subi  de 
changement  jusqu'à    Jésus-Christ  quant  à 
son   accomplissement,   mais    il    en   a   subi 
quant  à  la  comiiiion  du  peuple  que  celte  — 
concernoit  :  526.  81.  Le  Christ  a  accompli 
la  —  ancienne  eh  la  développant,  en  ap- 
prenant la  manière  de  la  mieux  observer,  et 
en  y  suppléant  ce  qui  lui  manquoil  :  689- 
697  et  700.  82.  Le  Christ  s'est  conformé  en 
tout  dans  sa  conduite  aux  prescriptions  de 
la  —  ancienne  :  XII,  279-292,  345-348  et 
480.  83.  La  —  ancienne  a  élé  donnée  à  un 
peuple  encore  imparfait,   si  l'on   compare 
l'étal  de  ce  peuple  à  la  perfection   dont  le 
Christ  a  donné  les  leçons   au   monde  :  VI, 
428-^39.  84.   La  —  nouvelle  est  contenue 
dans  l'uncicnne  implicilemeul  et  virluelle- 
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ment,  de  la  manit^re  dont  ce  qui  est  parfait 
peut  être  contenu  dans  ce  qui  est  imjtarfait, 
mais  non  en  acte  ni  d'une  manière  expli- 
cite :  695-697.  85.  La — ancienne  est  com- 
parée à  l'état  d'enfance  à  cause  de  son  im- 
peifcciion,  et  la  —  nouvelle  à  l'âge  viril  à 
cause  de  sa  perfection  :  308,  401  iOi,  406- 
407,  438,  676-677,  686-687,  690,  696 
et  699;  VII,  178.  86.  La  —  nouvelle  ac- 
complit  l'ancienne   en   réalisant    les    pro- 
messes  et  les  fi;^ures  de  celle-ci ,   et  elle 
l'abolit  en   même   temps  quant  à  ses  pre- 
scriptions cérémonielles  :  VI,  689  697;  IX, 
431-432.  87.  La  —  nouvelle  est  appelée  la 
grâce  de  la  foi,  parce  qu'elle  consiste  prin- 
cipalement dans  la  grâce  qu'elle  nous  a  ap- 
[)ortée,  el  que  les  actions  sacramentelles  en 
sont  seulement  l'objet  secondaire,  au  lieu 
que  la  — ancienne  avoit  pour  objet  princi- 
pal ses  prescriptions  cérémonielles  :  VI,  688 
et  701-706.   88.  La  —  ancienne  conduit  à 
la  —  nouvelle,  de  même  que  celle-ci  con- 
duit à  la  gloire  céleste  :  493-49i.  et  681; 
XIII,  40.  89.  Ces  deux  lois  n'ont  que  Dieu 
pour   auteur  ;    mais   la  —  ancienne   a  été 
écrite  sur  la  pierre,  et  la  nouvelle  dans  le 
cœur  de  chacun  :  VI,   406-ill,  67i  ,  682 
et  686.  90.  La  —  ancienne  retenoit  la  main, 
c'est-à-dire  qu'elle  réprimoit  les  actes  exté- 
rieurs par  la  crainte  des  châiiments  tempo- 
rels, mais  elle  ne  réprimoit  pas  par  elle- 
même  les  actes  extérieurs,  au  lieu  que  la- 
nouvelle  réprime  les  uns  et  les  autres  par 
la  crainte  des  supplices  éternels  :  687-688. 
91.  La  —  nouvelle  promet  principalement 
les  biens  spirituels  el  rèi;le  jusqu'aux  actes 
inlérieurs,  en  proposant  surtout  aux  hommes 
les  motifs  d'aimer  Dieu  plutôt  que  ceux  de  le 
craindre  ;  par  conséquent  elle  est  plus  par- 
faite que  la  —  ancienne,  qui  contraste  avec 
elle  sous  tous  ces  rapports:  307-310,437- 
4i0,  687-688,  701-706;  IX,  269;  X,  108- 
109.  92.  La  —  ancienne  est  plus  onéreuse 
que  la  nouvelle  quant  à  ses  préceptes  céré- 
moniels  el  aux  dispositions  du  peuple  au- 
quel elle  s'adressoii,   mais  la —  nouvelle 
l'est  davantage  quant  aux   actes  de  vertu 
qu'elle   prescrit  :  VI,  697-701.   93.  La  — 
nouvelle  comprend  des  conseils  outre  les 
préceptes,  ce  que  ne  faisoil  pas  l'ancienne  : 
718-723.  91.  La  —  nouvelle  esi  appelée  la 
—  des  vérités,  et  l'ancienne  celle  des  ombres 
et  des  figures:  691.  95.  La  —  nouvelle  con- 
tient des   préceptes  relatifs  à  la   vertu  de 
force ,  en  tant  que  celle  vertu  nous  est  né- 
cessaire pour  combattre  nos  ennemis  spiri- 
tuels et  pour  souffrir  paliemment  les  maux 
de  la  vie  présente  ;  au  lieu  (jue  la  —  an- 
cience  en  donnoit  particulièrement  de  rela- 


G32 


LOI. 


I.OT. 


lifs  à  la  mar)i(^re  de  comballrc  les  ennemis 
cxlL'iiems  :  X,  109.  ÎXi.  La  —  nouvelle  rif 
l'cnrcinK;  p.is  (l'in*>tiiulion  qui  ait  i>onr  but 
de  donner  la  prévision  des  événements  fu- 
turs, parre  que  ces  événements  ont  ra|>poit 
aux  choses  terrestres;  mais  plusiiïurs  saitiis 
personnages  néanmoins,  sons  cette  mcHne 
— ;  ont  en  l'osprii  de  prophétie  et  prédit  un 
grand  nombre  d'événements  futurs  :  IX, 
2G9-270.  1)7.  La  —  nouvelle  Liisse  de 
côié  les  prescriptions  cérémonielles  et  ju- 
diciaires ;  mais  (|nant  aux  préceptes  mo- 
raux, elle  ne  dilîrre  pas  essenticUemenl 
de  Pancienne:  VI,  706,707-710.  98.  La 

—  nouvelle  consisie  principalement  dans 
la  grâce  de  l'Esprit  s.iint ,  et  secondaire- 
ment dans  les  n)oyens  de  l'obtenir  et  de 
la  mettre  à  profit;  et  de  là  vient  qu'elie 
a  pour  principale  condition  d'être  infuse 
dans  les  cœurs,  et  jjour  condition  secon- 
daire seulement  d'ètie  écrite:  VI,  069-672, 
673,  67G,  6S7-68S  et  703-705.  99.  La  — 
nouvelle  ne  contient  rien  qui  ne  se  rapporte 
à  la  grâce  de  l'Esprit  s;jint,  ou  qui  n'ait 
pour  ol)jet  de  disj)Oser  l'esprit  à  recevoir 
cette  grâce  et  à  en  faire  usage  :  671.  100.  Li 

—  nouvelle  est  la  —  de  grâce  :  677. 
101.  La  —  nouvelle  est  appelée  une  —  de 
liberté,  parce  qu'elle  ne  prescrit  d'autres 
actes  extérieurs  que  ceux  qui  ont  rapport 
aux  sacrcir.ejils  ou  à  la  communication  de 
la  grâce,  et  qu'elle  n'en  interdit  d'autres 
que  ceux  qui  entraveroient  son  action  sous 
ce  rapport  :  70i-710  et  720-721.   102.   La 

—  nouvelle  règle  parfaitemeiit  les  actes  in- 
térieurs par  rapport  à  Dieu^  à  nons-niêmes  . 
et  à  nolie  prochain  :  711-718.  103.  O-i  ne  | 
sauroit  supposer  di^  —  plus  parfaite  que  la 

—  nouvelle  pour  toute  la  suite  de  la  vie 
présente  ,  parce  que  cette  —  a  pour  fin  im- 
médiate notre  fin  di-rniére  :  679-680  et  718- 
722.  lOi.  La — pouvelle  n'a  point  dû  être 
donnée  dès  le  commencement  du  monde, 
1°  parce  qu'elle  consiste  principalement 
dans  la  grâce  de  l'Esprit  saint ,  qui  a  dû 
attendre  f)0ur  sa  pleine  effusion  que  Jésus- 
Christ  enlevât  l'obstacle  ,  qui  est  le  ()éché, 
en  accomplissant  l'œu'Te  de  notre  rédemp- 
tion ;  2»  [larce  que  c'est  une  —  de  perfec- 
tion ,  et  que  ce  qui  est  parfait  doit  succé- 
der à  ce  qui  ne  l'est  pas,  comme  la  virilité 
à  l'étal  d'enfance  ;  3°  parce  que  c'est  une 
•^  de  grâce,  et  qu'il  éioit  nécessaire  que 
l'homme  en  sentît  le  besoin  par  l'expérience 
de  son  impuissance  contre  le  péché  avec  le 
seul  secours  de  la  —  ancienne  :  310  et  075- 
678.  105.  La  —  nouvelle  a  dû  être  donriée 
pour  tous  les  lieux,  mais  non  peu-  tous 
les  temps,  parce  que  c'est  lu  diversité  des} 


temps  j  et  non   celle  des   li'-ux ,   qui   influe 
sur  la  diversité  de»  étals  du  ircnre  humain; 
677.    106,   La  —  nouvelle   continuera  d'a- 
voir   force    cl    vigueur  jusqu'à    la    fin    du 
monde   :  678-683.    107.  Les   lois  humaines 
sont  nécessaires  pour  conl-nir  hs  méchants 
et  les  oi)li;^er  à  pr.jtiquer  la  vertu;  ce  que 
ne  pourroient  faire  tout  seuls  des  avertis- 
sements paternels  :    301-301   et  336-359. 
108.  Il  vaut  mieux,  selon   le   Philosophe, 
déterminer  chajue  devoir  par  des  lois  que 
de  laisser  tout  à  l'arbitrage  des  Juges,  pour 
trois  raisons  :   358-359.    lO'J.    Puis  jue   le 
juge  n'est  pas  toujours  la  justi'e  vivante  et 
<jue   ses  convictions   sont    mobiles,   il   est 
nécessaire  que  la  —  déieimine  autant  que 
po-^sible  la  sentence  à   porter,  et  n'aban- 
donne que  le  moins  do  choses  possible  au 
libre  arbitre  des  hommes   :   Ihid.    110.  Il 
faut  nécessairement  abandonner  à  l'a'jpié- 
ciation  du  juge  les  choses  particulières  qui 
ne  peuvent  être  réglées  par  la  —  :  Uid. 
lit.  Une  —  humaine  est  une   application 
des  piincipes  généraux   !e  la  —  nolurelle, 
faite  par  la  raison  pratique  à  des  cas  parti- 
culiers   :    301 -30i,   305-306,   359-362   et 
363-309.  111.  La  —  humaine  est  une  me- 
sure qui  a  elle-même  pour  règle  la  —  di- 
vine, tant  naturelle  que  positive,  et  pour 
fin    l'utilité  générale   :  IV',    507-50S;    VI, 
363-365.  113.    Les  lois  humaines  ont   des 
raisons  nécessaires   quant    à    leur  concept 
général  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  leurs  dis- 
positions particulières,  la  s  île  raison   pé- 
remptoire  qu'on  puisse  en  do:iner,  c'est  la 
volonté  du   législateur  :  VI.    362  et  503. 
IH.    Les   lois    humaines    ne    peuvent   pas 
avo^r   cette  infaillibilité   que    porterit  avec 
elles    les    conclusions   démo!(Siratives    des 
sciences  :  30i  ,   305,   372,  6^7;  IX,  602. 
115     Les  lois    sont  éciites   pour  formuler, 
soit  le  droit  naturel,  soit  le  droit   posiiif; 
elles  les  contiennent  par  conséqoent  l'un  et 
l'autre  ,  mais  avec  cette  différence  qu'elles 
établissent   le   droit   jio-iiif  et  lui  donnent 
force  d'autorité ,  au  lieu  que  le  droit  natu- 
rel tient  sa  force   de   la  nature  même  des 
choses  :  VIII,  483.  116.  Les  lois  humaines 
comportent  plusieurs  sortes   de  divi  ions, 
selon  qu'on  les  considère  ou  comme  déri- 
vant du  droit  naturel,  ou  comme  ayant  pour 
objet  le  bien  général ,  ou  comme   portées 
par    une    autorité    compétente,    ou    enfin 
comm-  étant  la  règle  des  actes  humains  ; 
VI,  365-369.  117.  Personne  autre  ne  peut 
porter  de  —  que  le  peuple  en  corps  ou  la 
personne  publique  qui  le  représente  :  291- 
293,  319,  367,  371,  380.  396,  ill;  VIII, 
339,  485  cl  597.  118.  La  —  humaine  doit 
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être  conçue  en  termes  g('nér.'iux  :  VI,  306- 
37-2.  i20-i21  ;  X,  181  et  18i.  119.  La  — 
huiniiine   considt^re   ce  qui   ;u-iive    dans  le 
plus  gr.ind  nombre  des  cas  :  VI,  179,  372. 
3S7,  3S8   587;  IX,  170  et  172.  120.  La  — 
liumaine   ne  con^^idiMe  point  l'intention  de 
ceux   qu'elle  oblige,  mais  seulement  leuis 
actes  :  VI,   474.  121.  La  —  humaine  doi. 
être  honiiêie,  juste,  possible,  selon  la  na- 
ture ,    conforme    aux    coutumes    du    pays , 
adaptée  au  temps  et   au  lieu,  nécessaire, 
propre  à  procurer  le  bien  général ,  et  enfin 
claire  dan^  son  énoncé  :  303-3G5.  122.  La 
—  liumaine  n'impose    pas    par   elle  même 
Tobligaiiou  d'accomplir  tous  les  actes  des 
vérins  (|u'elle  recommande  comme  propres 
à  procurer  le  bien  commun,  mais  du  moins 
quelques-uns  de  ces  actes,  ni  de  s'abstenir 
de  tous  les  actes  des  vices  qu'elle  proscrit, 
mais   du  moins  de  quelques-uns  :  373-378 
et  i45.  123.  Les  lois  humaines  ont  rapport 
aux  biens  temporels,  et  c'est  par  rapport  à 
•  cenx-ci  qu'elles  prescrivent  d'accomplir  cer- 
tains .actes  de  la  vertu  de  force  :   X;   108. 
124.  La  —  humaine  ne  doit  point  être  ob- 
servée lorsque  son   observation  deviendroit 
nuisible,  mais  on  doit  en  ce  cas  recoudr 
au  prince,  si  l'on  peut,  sans  inconvénient, 
attendre  sa  décision   :  VI,  383-388,  395; 
VIII.  48i;   X,    18i.    125.  La  —  humaine 
oblige  en  conscience  ,  du  moment  oîi  elle 
est  Juste;  mais  si  elle  est  injuste,  on  ne 
peut  être  tenu  de  l'observer  que  pour  éviter 
le  scandale  et  qri'autant  qu'on  peut  le  faire 
sans  violer  la  —  de  Dieu  :  YI,  378-381  ; 
YIl,  371.  126.  Tous  ceux  qui  sont  soumis 
à  une  puissance  sont  soumis  aux  lois  qu'elle 
porte;   les    bons    volo:!tairement,   les    mé- 
chants mal-ré  eux  :  VI,  382-385.  127.  Le 
prince  n'est  point  soumis  à   la  —  quant  à 
la  force  coactive   de  oelle-ci ,  mais  seul  — 
ment  quant  à  ses  dispositions  directives  : 
38i-385.  128.  Personne  n'est  tenu  d'obrir 
à  1<  —  qu';îUroil   portée  une  pui  sance  in- 
férieure  contradictoirement  à   celles   d'une 
puissance  supérieure  :  383  et  384.  129.  Deux 
causes  peuvent  autorisen.  des  changements 
à  faire  dans  une  — ,  savoir,  l'imperfection 
intiiiisrque  de  cette  —  et  le  changement 
des  rirron^tances  où  elle  a  été  portée  :  385, 
380-391  et  625.  130.  Une  —  n»ême  pure- 
ment luimaii  e  ne    doit   pas   être   changée 
facilement  :  391-393. 
Longanimité.  1.  La  —  est  une  vertu  par  la- 
quelle l'ame    tend  de    dessein  arrêté   vers 
quelque  chose  d'éloigné  ;  elle  peut  se  con- 
fondre jusqu'à  un  certain  point  avec  la  pa- 
lieiiCe   et   avec   la    magnanimité  :   V,  630* 
\11,  427;  X,  85-88.  2.  La  —  el  la  magna- 


nimité ont   plus   de   rapports   avec    l'espé' 
rance   qu'avec   la   crainte,  l'audace   ou  la 
tristesse  :  X,  86, 
Loth.  Si  —  s'est  rendu  coupable  dans  ce  qu'il 
fit  avec  ses  deux  filles  après  rembrasemciU 
de   Sodome,   il  l'est  moins   pour   l'inceste 
commis    dans  son   ivresse    que    pour  son 
ivresse  même  :  X,  232. 
Louan<je.  1.  La  —  est  due  à  la   volonté  de 
faire    le  bien ,  plutôt  qu'au  pouvoir   qu'on 
peut  avoir  de  le  faire  :  IX ,  23.  2.  Dieu, 
sous  le  rapport  de    son   essence ,   est  au- 
dessus   de   toute  — ;   c'est   pourquoi    nous 
devons  la  révérence  et  le  culte  de  latrie  à 
sa  majesté  adorable,  et  la  —  aux  effet.*  de 
sa  volonté  :  IX,  228.  Voyez  Oisiveté. 
Louer.  1.  —  quelqu'un   pour  le    consoler  ou 
l'encourager,  en  observant  pour  cela  toutes 
les   conditions   voulues  ,  est   un  acte  de  la 
yerlu  de  l'amitié;  mais  —  par  d'autres  mo- 
tifs ou  sans  ces  conditions,  ce  seroitun  acte 
de  flatterie  :  IX,  545  et  546-548.  2.  Nous 
devons  —  Dieu  de  bouche  :  226-233. 
Lucifer.  —   pécha    plus    grièvement    que    les 
autres  anges,  parce  qu'il   Irouvoit  dans  sa 
nature  plus  de  puissance  pour   persévérer 
dans  le  bien  :  II,  638. 
Lumière.  1.  La —  peut  se  produire  dans  l'es- 
prit de  quelqu'un  ou  d'une  manière  perma- 
nente, ou  par  une  impression  passagère  : 
X,  50*2  et  585-.  2.  Une  —  plus  brillante  fait 
évanouir  la  —  moins  éclatante  d'un  autre 
corps  lumineux;  mais  elle  ne  dissipe  pas, 
elle  perfectionne  au  contraire  la  —  que  re- 
çoit le  corfs  éclairé  :  XI,  4i-l  et  5-27.  3.  La* 
—  naturelle   de  l'intellect  n'est  rien   autre 
chose  que   la    manii'estalion   de  la   vérité  : 
III,  37  ;  IV,  3.  4.  Trois  sortes  de  — •  intel- 
lectuelle, la  —   naturelle,   la  —  surnatu- 
relle de  la  gr,  ce  et  celle  de  la  gloire  :  IV,  5. 

5.  La  —  naturelle  de  l'intellect  est  fortifiée 
par  l'infusion  de  la  —  surnaturelle  :  1 ,  220. 

6.  La  —  surnaturelle  de  l'intellert  est  un 
don  que  Dieu  fait  à  ceux  qu'il  éelairt>  ainsi, 
tantôt  pour  qu'ils  puissent  juger  ou  com- 
prendre ce  que  d'autres  ont  vu,  tantôt  pour 
qu'ils  jugent  d'après  la  —  divine  des  choses 
mômes  connues  naturellement ,  ou  qu'ils 
discernent  sans  crainte  d'erreur  ce  qu'ils 
ont  à  faire  :  X,  543.  7.  La  —  de  gloire  ne 
convient  natnrelU  ment  à  aucune  créature  : 
I,  197.  8.  La  —  n'est  pas  un  corps  :  III, 
38-40,  174  et  455-4  56.  9.  La  —  n'est  pas 
la  forme  substantielle  du  soleil ,  mais  elle 
est  une  qualité  active  de  tout  corps  lumi- 
neux par  lui-même  :  III,  40-43.  10  La  — 
est  corporelle  en  un  sens,  et  spirituelle 
dans  un  autre  :  36-37.  11.  La  —  n'a  pas  de 
contraire,  parce  qu'elle  est  une  qualité  na- 


C34 


MAG. 


MAG. 


lurelle  du  premier  molonr  malc^riol,  {\m  osl  T 
exempt  (le  coiitr.iriéK^  :  /»2.  12.  La  —  o-t 
considf^réo  comme  nVtanl  suscoplible  ni  de 
nombre,  ni  de  poids,  ni  de  m'-sure,  non 
qu'elle  n'en  soit  nullement  8usce()lil)Ie,  mais 
parce  qu'elle  n'en  a  pour  ainsi  dire  point 
en  comparai'^on  des  corps  :  I,  100.  1:V  La 
—  a  été  produite  dés  le  premier  jour  quaiit 
à  Sf'S  propriétés  générales,  et  le  quatrième 
seulement  quant  A  sa  vertu  déterminée  : 
III,  i3-i8,  75  et  105.  14.  La  —  est  visible 
de  sa  nature  :  il.  15.  La  —  est  ce  qui  rend 
visible  en  acte  la  couleur,  qui  autrement  ne 
le  seroil  qu'en  puisssnoe  :  43  et  236. 
16.  C'est  par  un  seul  et  même  acte  qu'on 
voit  la  couleur  et  la  —  :  IV,  3d5.  17.  Autre 
est  l'effet  que  produit  la  —  du  soleil,  autre 
est  celui  de  la  —  do  la  lune  ou  des  autres 
planètes  :  III,  75.  17.  La  —  agit  comme 
instrument  d  s  corps  célestes  pour  la  pro- 
duction des  formes  subslanliellos  :  43. 

luminoire.  1.  L'Ecriture  ne  mentionne  la 
production  des — qu'après  celle  des  plan- 
tes, afin  d'éloigner  le  peuple  de  l'idolâ- 
Irie  :  llï  ,  75  et  76.  2.  Les  —  ont  éié  pro- 
cuits quant  à  leur  substance  dés  le  premier 
«ur;  m;iis  ils  n'ont  reçu  qu'au  quatrième 
leur  vertu  déterminée  :  75  et  105.  3.  Les  — 
sont  fixes  dans  leurs  sphères  et  ne  se 
meuvent  point  sans  elles  selon  Aristote, 
mais  Ptolémée  pense  différemment  :  75. 
4.  Le  soleil  et  la  lune  sont  appelés  deux 
graîids — ,  mais  le  soleil  est  appelé  ainsi  à 
cause  de  sa  grandeur  réelle  comme  de  sa 
vertu  ;  au  lieu  que  la  lune  n'est  appelée  de 
même,  qu'à  cause  de  sa  grandeur  appa- 
rente, ainsi  que  de  sa  clarté,  de  son  voisi- 
nage par  rapport  à  nous  et  des  effets  sen- 
sibles de  sa  vertu  :  76. 

Lune.  La  pleine  —  a  son  lever  vers  le  soir, 
et  son  coucher  vers  le  matin,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  est  dit  qu'elle  préside  à  la  nuit , 
parce  qu'il  est  |  robable  qu'elle  a  été  pro- 
duite à  l'état  de  pleine  —  :  III,  78-79. 


.uxure.  1.  La —  a  principalement  pour  obje 
l'-s  plaisirs  de  la  rh.iir,  et  secondai; erncn. 
certains  .iiilres  ex'és  :  X,  200  201.  2.  Toul 
acte  délibéré  de  —  en  dehors  du  m-iriage 
est  un  péché  mirlel  ;  autrement,  le  péehé 
est  simplement  véniel  :  VI,  21;  VIII,  134 
et  148  ;  X,  2f)i-2G5.  3.  La  —  est  un  vico 
capital  :  X ,  20G-207.  4.  Les  péchés  de  — 
sont  les  plus  honteux  de  tous  ceux  que  fait 
commettre  l'intempérance  :  242.  5.  Cm 
compte  six  espèces  de  — ,  savoir  la  forni- 
cation, l'adultère, l'inceste,  le  slurjre.  le  rapt, 
et  le  péché  contre  nature  :  272  ;'i09.  6.  Le 
stupre  se  prend  quelquefois  dans  un  sens 
large  pour  tout  péché  de  —  :  293.  7.  Le 
sarrilé^e  en  fait  de  —  rentre  dans  'e  stupre, 
l'adultère   ou    l'inceste  :    275    et   301-305. 

8.  Le  péché  contre  nature  ravale  l'homme 
au  dessous  de  hii-même  :  143  et  305-307. 

9.  Lo  péché  contre  nature  est  le  f.lus  énorme 
des  péchés  de  —  ;  Nient  ensuite  le  rapt, 
puis  l'ineeste,  après  cela  l'adultère,  puis  le 
stupre,  ei  enfin  la  simi>le  fornication  :  V, 
698  ;  X  ,  307-309  et  391.  10.  Le  péché  de 

—  contre  natiire  est  de  qu.ttre  e>péc  s  ;  le 
plus  énorme  est  la  bcsliililé ,  puis  la  sodo- 
mie, ensuite  le  péché  contre  nature  commis 
entre  époux,  enfin  la  mollesse  :  X,  305-307. 
M.  Tes  le  temps  d'Abraham,  plusieurs 
commeltoient  le  péché  contre  nature  -.  XIII, 
280.  12.  On  compte  sept  filles  di  la — ,  sa- 
voir l'aveuglement  d'esprit,  l'inconsidéra- 
tion,  la  précipitation  j  l'iu-constancc  ,  l'a- 
mour propre,  la  haine  de  Dieu,  l'aiiache- 
ment  à  la  vie  pré-^ente  et  Iboireur  de  l'a- 
venir :  VIll,  381-382;  X,  266-271.  13.  De 
la  —  proviennent  quatre  espèces  de  péchés 
de  la  langue,  indi  juées  par  S.  Isidore  :  X, 
274.  14.  Aucune  autre  pr.ssion  n'affjiblit 
autant  la  raison  ,  que  la  gourmandise  et  la 

—  :  VIII,  381-382  et  407;  XI,  13-14. 
15. La  foieestfillede  la  —  :TI  II, -208-270. 
16.  On  ne  triomphe  de  la  —  que  par  la 
fuite  :  VI,  8. 
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Macération.  La  —  du  corps  n'est  agréable  à 
Dieu  qu'autant  qu'elle  est  discrète,  et  qu'elle 
réprime  la  concupiscence  sans  trop  contra- 
rier la  nature  :  IX,  149;  X,  178;  XI,  230. 

Mages.  1.  Les  —  qui  vinrent  adorer  l'enfant 
Jésus  éloient  des  devins,  selon  S.  Augustin; 
mais,  selon  d'autres,  c'étoieut  plutôt  des 
savants  appliqués  à  l'étude  des  astres  :  XII, 
258,  259  et  26i.-206.  2.  Les  —  furent  dé- 
terminés à  suivre  l'c toile  miraculeuse,  soit 
par  la  connaissance  qu'ils  pouvoient  avoir 
d'un  écrit  répandu    sous   le  nom  de  Sett, 


soit  par  la  prophétie  de  Balaam,  soit  parla] 
suggestion  des  ang^s,  soit  par  l'ins.iiratioa 
de  Dieu  :  267-208.  3.  Les  —  employèrent, j 
selon  S.  Augustin,  deux  années  entières  àj 
faire  leur  voyage  en  partant  des  extrémités 
de  l'Orient;  selon  les  autres,  ils  n'y  mirent 
que  treizL'  jours ,  et  en  partant  d'une  con- 
trée peu  distante  de  la  Judée  :  260,  267, 
270  et  271.   4.  Les  —  furent   comme  les 
prémices  de  la  gentililé ,  et  ce   fut  par  un 
mouvement  de  lEsprit  sai  it  qu'ils  vinrent 
adorer  l'enfant  Jésus,  à  qui  ils  n'offrirent 
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qae  des  présents  analou'ues   à   sa   double 
nature  :  239  et  275-278.   5.  Raisons  pour 
lesquelles  Dieu  permit  que  l'éioile  disparût 
aux  yeux  des  —  :  278.  6.  Hérode  ordonna 
le  massacre  des  saints  Innocenls  deux  ans 
après  le  retour  des  —  dans  leur  pays,  soit 
quil  l'ail  fait  à  son  retour  de  Rome,  où  il 
avoit   été  obligé  d'aller  défendre  sa  cause, 
soit  qu'il  se   soit  laissé   effrayer  par  l'idée 
de  quelque  danger  ,  soit  qu'il  ail   cru  que 
les  —  avoient   elé  trompés  par  une  vision 
illusoire  :  271. 
Magnanime.  1.  L'homme  —  ne  mot  point  sa 
Gn  dans  les  honneurs,  qu'il  considère  comme 
trop  peu  de  chose,  mais  il  cherche  à  s'en 
rendre    digne    :    X,    12,    1»    et    39-40. 
2.   L'homme  —  s'acquiite   honorablement 
des  fonctions  grandes  ou  petites  dont  il  se 
trouve  chargé  :  15.  3.  L'iiomme  —  n'a  que 
du  mépris  pour  les  bi(?ns  extérieurs  ;  c'est 
pourquoi  ilneseréjouitpoinl  trop  de  ce  qu'ils 
lui  viinnenl,  ni  il   ne  s'afflige   trop  de   ce 
qu'ils  lui  échappent  :  31-32.  4.  L'homme 
—  n'est  point   porté  à   la  dispute  ,   parce 
qu'il  n'attache  d'importance  à  aucun  bien 
extérieur   :  17   et   48.   5.  L'homme  —  ne 
court  après  les  dangers  ni  ne  les  fuit,  mais 
il  s'y  expose  sans  peine  quand  la  chose  le 
mérite  :  24.  6.  L'homme  —  n'a  besoin  de 
personne,  moralemeni  pariant,  mais  non  à 
prendre  ce  mol  dans  un  sens  absolu  :  2li-27. 
7.  L'homme  —  a  la  parole  grave,  le  parler 
ferme,  ne  se  souvient  point  des  bienfaits 
qu'il  reçoit,  est  oisif  et  lent,  use  à  propos 
de  l'ironie,  n'est  familier  qu'avec  ses  amis, 
est  grand    avec   les  grands  ,    et  recherche 
volontiers   ks   biens    ijUi    rapportent   peu, 
pourvu  qu'ils  soient  honorables  :  VIII,  293  ; 
X,  17  et  19.  8.  Si  le —  prali>jue  les  autres 
venus,  c'est  à  cause  de  l'excellence  qu'il  y 
trouve,    et    voilà    pourquoi    il    se    montre 
prompt  à  faire  le  bien,  facile  à   donner, 
vrai  dans  ce  qu'il  dit,   et  fort  contre  l'ad- 
versité :  21. 

agnaniuiité.  1.  La  —  impli([ue  une  certaine 
élévation  dans  i'ame  vers  ce  qui  est  grand, 
soit  qu'on  prenne  ce  mot  de  grand  dans  un 
sens  absolu,  soit  qu'on  l'en  ende  dans  un 
sens  relatif  :  lO-ll  et  86.  2.  La  — est  une 
vertu,  parce  (qu'elle  consulte  la  raison  dans 
SCS  aspirations  aux  grandes  choses  :  13-19 
25-36.  3.  La  — s'exerce  principalement  sur 
ce  qui  a  coutume  de  procurer  de  l'honneur  : 
X,  5,  9-12,  20-21,  31,  41  et  47.  4.  Sa 
matière  proire  ,  ce  sont  les  grands  hoïi- 
ncurs  ;  quant  aux  honneurs  médiocres  ,  ils 
sont  la  m.itière  d'une  vertu  qui  n'a  pas  de 
nom  particulier  -.  12-15,  21  et  36.  5.  La 
—   a    deux    choses    pour    objet,    savoir 
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1»  l'honneur  qui  lui  sort  de  matière,  et  sous 
ce  premier  rapport  elle   a  pour  contraire 
l'ambition  ;  2°  quelque  grande  entreprise, 
et  sous  cet  autre  rapport  el'e    a   pour  con- 
traire la  présomption  :  31  et  41-i2.  6.  Ce 
qui  est  opposé  aux  autres  vertus  l'est  aussi 
à  la — ,  on  faisant  paroîlre  grand  ce  qui  est 
petit  :  48.   7.   La  —  a  son   siège  dans  la 
puissance  irascible  :  V,  4GS  ;  X ,  6  et  71. 
8.  La  —  peut  être  considérée  tantôt  comme 
vertu   géi;érale,    tantôt  comm;;   vertu   spé- 
ciale :  X  ,  20-22.  9.  La  —  relève  par  son 
éclat  toutes  les  autres  vertus  :  V,  550;  X, 
22.  10.  La — ,  venant  s'ajouter  à  la  justice, 
en   cugmente  la  bonté;   m.iis  elle-niême, 
sans  la  justice,  ne  soroii  pas  une  véritable 
vertu  :  VllI,  459.  11.  La  —  et  la  magnifi- 
cence ont  une  liaison  naturelle  avec  toutes 
les    vertus,  sinoti    en    acte,  du   moins   en 
principe  :  V ,  523  ;  X ,  17.  12.  La  -j-  et  la 
magnificence    présentent   à  la  vérité   l'idée 
d'extrême  sous  le  rapport  de  ce  qui  en  fait 
l'objet,  mais  elles  consistent  plutôt  dansuu 
certain  milieu,  si  on  les  considère  comme 
réglées  par  la  raison  :  V  ,  510  ;  X ,  17,  33- 
36,  63  et  2i8.  13.  Les  biens  de  la  fortune 
contribuent  à  la  —  :  X ,  30-32. 
Magnificence.   1.  La  —  est  une   vertu  tantôt 
générale   et  tantôt    spéciale    :    X,    62-06. 

2.  La  —  a  pour  matière  les  grandes  dé- 
penses particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne le  culie  divin,  et  elle  requiert  par 
conséquent  l'argent  nécessaire  pour  ces 
dépenses,  et  suppose  dans  son  sujet  un 
certain  amour  de  l'argent  :  63-64-  et  66-69. 

3.  La  —  est  le  dessein  et  l'exocution  des 
hautes  et  grandes  entreprises ,  avec  une 
large  elsplendide  disposition  de  l'esprit  :  4. 

4.  La  —  a  son  siège  dans  la  volonté  :  I, 
436.  5.  Il  n'est  pas  besoin  pour  l'habitude 
de  la  —  de  posséder  de  grandes  richesses , 
mais  il  suffit  pour  l'avoir  de  disposer  celles 
qu'on  a  de  telle  manière  ,  qu'on  les  emploie 
largement  en  temps  et  lieu  :  X  ,  63,  69  et 
251-252.  6.  La  magnanimité  t  nd  au  grand 
en  toutes  choses ,  et  la  —  en  toutes  actions  : 
66.  7.  La  —  se  déploie  dans  les  grandes 
largesses  el  les  grandes  dépenses,  au  lieu 
que  la  libéralité  peut  s'exercer  jusque  d:ns 
les  petites  :  IX,  500  et  591;  X,  5-6,  14, 
6i-G9,  70,  250  el  371. 

Magnilique.  L'homme  —  ne  fait  pas  beaucoup 
de  dépenses  pour  lui-même ,  si  ce  n'est  dans 
les  circonstances  qui  ont  de  la  grandeur  : 
X,  62-6i.. 

Main.  La  —  étant  l'organe  des  organes,  on 
attribue  aux  mains  toutes  les  œuvres  • 
XIII,  678. 

Maison.  1.  Une  —  n'est  pas  un  tout  i.ropre- 
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ment  dil,  mais  c'est  un  apKr<''p;at,  et  sa 
forme  n'est  qu'une  sorte  d'arrangement  ou 
d'ordre,  qui  ne  péiièlre  inliinemeiit  ni  le 
tout,  ni  les  parties  :  III,  177.  2.  On  ne 
doit  jamais'dire  la  messe  dans  une  —  pro- 
fane, si  ce  n'est  en  cas  de  nécessité  -.  XIII, 
65C-657. 

Maître,  t.  L'homme  est  —  de  ses  artes  par 
son  entendement  et  sa  volonté  :  IV,  200, 
321-322,545;  VII,  10  ;X,  351.  2.  Le  dé- 
sir de  notre  fin  dernière  n'est  pas  une 
chose  dont  nous  sojons  les  maîtres  :  III, 
288.  3.  Le  —  des  sentences  n'a  pas  une 
autorité  telle  ,  qu'on  soit  obligé  de  le  suivre 
en  tout  ;  III,  520;  VII,  513. 

Majesté.  Le  crim.e  de  lèse  —  commis  par  le 
père  <'nlèvo  au  fils  le  droit  de  succession  : 
IX,  i79. 

Mal.  1.  Le  —  est  un  être  de  raison,  et  non 
un  être  réel  :  II,  iOO.  2.  Le  —  n'est  pas 
une  pure  négation ,  mais  c'est  la  privation 
du  bien  :  I,  290-298;  II,  400,  402,  403  et 
408-410.  3.  Le  —  ne  peut  être  connu,  qu'au 
moyen  de  l'idée  du  bien,  dont  il  est  la  pri- 
vation :  1 ,  298.  4.  Toute  privation  implique, 
comme  telle,  l'idée  du  — ,  de  même  que 
toute   forme  renferme  l'idée  du   bien  :  II, 

397.  5.  La  raison  et  l'expérience  nous  en- 
seignent  de   concert    l'existence   du    mal  : 

398,  400  et  401.  6.  Le  —  n'existe  poi.it 
en  lui-même  ,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  point 
une  nature  réelle,  et  il  n'est  point  dans  les 
êtres  doués  d'existence  comme  formant  une 
de  leurs  propriétés,  mais  uniquement  comme 
privation  :  395-398,  400  et  403.  7.  S'il  n'y 
avoit  pas  du  tout  de  —  dans  le  monde  ,  l'u- 
nivers seroit  moins  parfait  qu'il  ne  l'est  : 
I,  455-456;  II,  399-400,  401  et  419.  8.  Il 
ne  sauroit  y  avoir  de  —  absolument  sou- 
verain :  II,  420-425;  III,  604  605;  X,  534. 

9.  Le  —  ne  peut  avoir  de  cause  que  par 
accident   :   II,  413-417  et   425;    VI,    34. 

10.  Tout  —  a  une  cause  efficiente  et  ma- 
térielle ,  mais  aucun  n'a  de  cause  formelle 
ou  finale  :  II,  414'416.  11.  Le  — peut  être 
cause  par  accident,  mais  il  ne  sauroit  être 
une  cause  par  soi  :  398  et  423.  12.  Le  — 
moral,  ainsi  que  le  —  physique,  se  trouve 
dans  le  plus  grand  nombre  des  individus , 
si  l'on  n'envisage  que  l'espèce  humaine, 
mais  il  ne  se  lencontre  que  dans  le  plu> 
petit  nombre,  si  l'on  considère  l'ensemble 
de  tous  les  êtirs  :  425  et  659.  13.  Le  — . 
tel  qu'il  peut  se  trouver  dans  les  êtres 
doués  de  volonté ,  est  toujours  ou  une  peine, 
ou  une  faute  :  407-410.  14.  Le  —  physiiju( 
contrarie  le  bien  de  la  créature ,  et  le  — 
moral  conlroFie  le  bien  du  Créateur  ;  412; 
VI,  98.  15.  Différence  à  observer  entre  les 


notions  de  d*'faut,  de  — ,  de  péché  et  de 
coulpe  :  II,  410;  IV,  5i2.5i3  et  544-516. 
16.  Le  —  ne  se  trouve  dans  un  effcl  na'iirel, 
que  parce  q  l'il  existoit  déjà  dans  l'affent 
ou  dans  la  matière;  mais  on  ne  sauroit 
dire  la  même  cho<e  par  rapport  aux  effets 
qui  df'pf'ndent  de  la  volonté  :  II.  417.  17.  Le 
—  physique  peut  procéder  ou  d'une  cause 
naturelle  ,  comme  par  exemple  la  mort 
quand  elle  est  naturelle,  ou  d'une  cause 
non   naturelle  ,   comme  la    mort  violente  : 

V,  225-227.  18.  Le  —  ne  forme  une  diffé- 
rence constitutive  da'is  les  actes  moraux, 
qu'autant  ^u'il  s'attache,  comme  priv.ition, 
à  quelque  chose  de  ré'l  et  de  déterminé  : 
II,  397;  V,  377.  19.  Le  —  moral  a  pour 
principe  la  volonté,  en  tant  qu  ■  celle-ci 
s'écarte  de  la  droite  raison  et  de  sa  fin  légi- 
time :  V,  6^0,  6U  et  631.  20.  Le  —  de  la 
peine  présuppose  celui  de  la  coulpe  :  VII, 
445.  21.  La  coulpe  implique  l'idée  de  — , 
beaucoup  plus  que  la  peine  :  II,  410-413; 

VII,  4i5-446;  VIII,  698. 

Maladies,  l.  Les  —  corporelles  ne  sont  pas 
de  simples  privations  de  santé,  mais  elles 
ont  quelque  chose  de  positif  dans  les  hu- 
meurs disposées  contrairement  à  l'ordre  : 

VI,  151.  2.  Les  —  corporelles  ni  ne  sont 
égales,  ni  n'ont  une  cause  égale  dans  tous 
ceux  qu'elles  atteignent  :  161. 

Malédiction.  1.  La  délraction ,  la  coniumélie  , 
les  rapports  et  les  moqueries  sont  des  pé- 
chés plus  graves  de  leur  nature  que  la  —  : 

VIII,  697-699.  2.  La  bénédiction  et  la  — 
ne  s'adressent,  à  proprement  parler,  qu'aux 
êtres  doués  déraison  ,  ou  si  elles  s'adressent 
aussi  à  ceux  qui  en  sont  privés,  c'est  à 
cause  des  rapports  qu'on  peut  leur  trouver 
avec  les  premiers;  mais  maudire  les  créa- 
tures irraisonnables  en  tant  qu'elles  sont 
l'œuvre  de  Dieu,  ce  seroii  un  bla  phème; 
et  les  maudire  en  elles--mêmes,  ce  seroit 
une  chose  oiseuse  et  vaine,  et  par  consé- 
quent illicite  :  694-693  et  699. 

Maléfice.  Les  époux  rendus  impuissants  par 
un  —  peuvent  rechercher  une  autre  union 
après  un  délai  de  trois  ans,  si  l'empêche- 
ment est  perpétuel;  mais  non  dans  le  cas 
contraire  :  XV,  256-257. 

Malice  1.  Pécher  par  —  peut  s'entendre  ou 
de  l'habitude  oîi  l'on  est  de  pécher,  ou  de 
l'acte  même  de  —  qui  consiste  à  faire  le 
mal  par  choix  ,  ou  enfin  d'un  désordre  inté- 
rieur de  la  volon'.é  qui  port  ■  à  commettre 
un  péché  ex  éiieur  d'espèce  diffcrenie  :  \I, 
84-85,  2,  Quiconque  pèche  par  habitude, 
pèche  par  —  en  un  certain  sens,  mais 
l'inverse  ne  peut  pas  également  se  diie  : 
85-90.   3.   Le   péché  de—,  ou  que   l'un 
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commet  de  propos  délibéré ,  vient  du  dés- 
ordre de  la  volonté  qui  préfère  un  bien 
inférieur  à  un  bien  supérieur  r  82-85.  i.  Le 
péché  de  — ,  ou  que  l'on  commet  de  propos 
délibéré,  est  plus  grave  que  celui  qui  a  Wi 
passion  pour  cause  :  V,  284-285;  YI,  91- 
93;  VIII,  673. 

Manassé    (Ptière  de)   citée  ;  XIV,  21    et  38. 

Mandement.  Un —  a  pour  objet  spécial,  moins 
ce  qui  est  de  slricte  obligation,  que  ce  qui 
peut  procurer  un  plus  grand  bien;  ou  bien 
encore  il  s'appelle  ainsi,  parce  que  le  supé- 
rieur l'intime  par  d'autres  ,  au  Heu  de  l'^ 
faire  par  lui-même  :  VI,  435-436. 

Manger,  c'est  prendre  de  la  nourriture  pour 
la  convertir  en  sa  propre  substance  :  II , 
457.  2.  Jésus-Christ  a  mangé  réellement 
après  sa  résumclion  ;  mais  la  nourriture  que 
des  anges  ont  pu  prendre  dans  leurs  appa- 
ritions n'a  jamais  été  une  manducation  pro- 
prement dite  :  Ibid.  3.  L'action  de  —  peut 
être  désordonnée,  ou  en  tant  qu'elle  est  nui- 
sible, soit  à  la  santé  du  corps,  soit  à  la 
conduite  des  affaires,  ou  en  tant  qu'elle  ne 
convient  pas  soit  au  temps,  soit  au  lieu  : 
X,  128.  4.  Vouloir  —  des  choses  nuisibles, 
c'est  vouloir  se  rendre  malade  :  VIII,  25. 
5.  David  et  ses  compagnons  furent  excusés 
par  la  nécessité ,  quand  ils  se  portèrent  à  — 
des  pains  réservés  aux  prêtres  :  XII ,  3^^- 

Manichéens.  Opinion  des —  :  I,  135;  XI,  6i5. 
Voyez  Hérésie  .  n.  21-27. 

Mansuétude.  1.  La  —  peut  être  comptée,  se- 
lon le  rapport  sous  lequel  on  la  considère , 
parmi  les  béatitudes,  les  fruits  et  les  vertus  : 
X,  339.  2.  La  —  s'exerce  à  rencontre  de 
la  colère  :  I,  436;  V,  462-463;  X,  146, 
334-339,  340  et  343.  3.  La  —  dispose 
l'homme  à  la  connoissance  de  Dieu  en  écar- 
tant deux  obstacles  à  cette  connoissance, 
savoir  la  colère ,  et  la  contradiction  de  la 
vérité  :  X,  344.  4.  La  —  contribue  princi- 
palement à  rendre  l'homme  maître  de  lui- 
■éme  :  343-344  5.  La  —  réside  dans  la 
puissance  irascible  •  XI,  617.  Voyez  Dou- 
ceur et  Moïse. 

Marc.  Saint  —  ne  pécha  point  en  se  tran- 
chant le  pouce  pour  échapper  à  l'honneur 
du  sacerdoce;  car  il  ne  se  porta  à  cette  ac- 
tion que  par  un  mouvement  de  l'esprit  de 
Dieu  :  XI,  124. 

Marchands.  Les  —  peuvent  licitement  retirer 
de  leur  commerce  un  profit  que  des  pré- 
teurs ne  doivent  pas  songer  à  retirer  de 
même  de  leurs  prêts  ;  VIII,  716-722. 

Mariage.  1.  La  forme  du  —  consiste  dans  cette 
union  indivisible  des  cœurs  qui  fait  que 
cba(  un  des  conjoints  demeure  uni  ù  l'autre 
par  ki  liens  d'une  foi  indissoluble  :  XII, 


143;  XV,  2-7  et  11-18.  2.  Le  —  exisloil 
dans  l'ancienne  alliance  comme  fonction 
de  la  nature  ,  mais  non  comme  sacrement 
représentant  l'union  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise,  parce  que  cette  union  no  s'éloit 
pas  encore  acromplio  :  VI,  555.  3.  Le 
commerce  charnel  importe  à  la  perfection 
secondaire  du  — ,  mais  non  à  sa  perfection 
printipale  :  XII,  141-144.  4.  Les  esclaves 
ne  sont  point  obligés  d'obéir  à  leurs  maîtro?, 
ni  les  enfants  à  leurs  parents,  qu  tnt  à  la 
question  de  contracter —  ou  non  :  IX,  428, 

5.  Le — ,  selon  les  divers  états  par  lesquels 
il  a  passé  ,  a  ses  règles  dans  la  loi  de  nature , 
dans  la  loi  de  Moïse,  dans  celle  de  Josus- 
Christ,  et  dans  la  loi  civile  :  X,  279  et  302. 

6.  La  fin  principale  du  —  est  la  procréation 
des  enfants,  et  sa  fin  secondaire  est  l'aide 
que  se  prêtent  mutuellement  les  épnux  : 
X,  278;  XII,  143.  7.  Il  ne  doit  point  être 
contracté  de  —  entre  proches  parents  :  X, 
300-301.  8.  Sous  la  loi  ancienne,  il  étoit 
défendu  aux  Juifs  de  contracter  — avec  les 
Chananéens ,  quoique  cela  pût  leur  devenir 
permis ,  lorsque  le  danger  de  perversion 
n'exisloit  pas  :  VI,  666.  9.  Le  —  est  de 
droit  naturel,  puisque  la  nature  porte  im- 
périeusement à  le  contracter  dans  l'intérêt 
de  la  procréation  des  enfants  et  de  l'assis- 
tanceque  les  époux  peuvent  recevoir  l'un  de 
l'autre  :  XV,  9.  10.  Personne  n'est  obligé  en 
conscience  de  contracter —  :  8-10.  11.  L'ac- 
tion du  —  est  toujours  licite  et  méritoire, 
pourvu  qu'on  s'y  porte  par  motif  de  religion 
ou  de  justice  :  XV  ,  16  et  19.  12.  Le  —  est 
un  sacrement  :  21-25.  13.  Le  —  a  été  di- 
vinement institué  comme  fonction  naturelle 
antérieurement  au  péché,  mais  il  n'a  été 
établi  comme  remède  que  depuis  :  25-28. 
14.  Le  —  contracté  entre  chrétiens  confère 
la  grâce  :  28-32.  15.  Le  commerce  charnel 
n'est  qu'une  perfection  accidentelle  du  —  : 
33-34.  15.  Le  —  est  l'union  d'un  homme  et 
d'une  femme,  contractée  en  vue  de  procu- 
rer de  concert  la  génération  et  l'éducation 
des  enfants,  et  d'établir  entre  eux  la  com- 
munauté de  la  vie  domestique  :  49-52. 
17.  Convenance  des  noms  de  — ,  de  noces 
et  d'union  conjugale  donnés  à  la  chose  :  52- 
54.  18.  Le  —  est  l'union  maritale  de 
l'homme  et  de  la  femme,  contractée  entre 
des  personnes  aptes,  et  maintenant  entre 
elles  une  indissoluble  communauté  de  vie  : 
54-56.  19.  Le  —  n'existe  que  du  consen- 
tement mutuel  de  l'homme  et  de  la  femme  : 
58-59.  20.  Ce  consentement  doit  être  ex-« 
primé  par  des  paroles  :  63-64.  21.  Leçon* 
sentement  exprimé  par  des  paroles  dites  au 
futur  ne  constitue  pas  le  — ,  mais  seule- 
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njcnl  les  fiançailles  :  65-66.  22.  Si  le  con- 

seiiU'iiionl  exprimé    pjir  des    paioles    n'esi 
pas  inléiioiir  en  môine  lerrips,  le  —  est  nul  : 
68.  ^i3.  L(!  corisenlerrKîrit  tloiiné  en   seerel, 
quoi(|ne  tniiuvuis  el   |)ioliibé   par   le  droit, 
produisoil  néanmoins    le  —  du   temps  de 
S.  Thomas  el  avant  le  dérrel  du  ront  ile  de 
Trente,  i)0nrvu  que   les   personnes   fussent 
aptes  à  le  contracter  :  09-74.  2i.   Le  ser- 
ment ajouté  au  consentement  exprimé  par 
des  paroles  dites  au  futur  ne  lève  pas   la 
nullité  du  —  :  77.  25.  Avant  le  concile   de 
Trente,  le  commerce  charnel  survenant  aux 
fiançailles  produisoit  le  —  au  for  ecclésias- 
tique ,  quoique  au  for  de   la  conscience  il 
n'en  résultât  aucun  lien  ,  si  le  consentement 
des  fiancés  faisoit  défaut  :  78-80. 20.  Bien  que, 
absolument  parlant,  le  consentement  au  — 
ne  puisse  pas  être  forcé,  il  peut  cependant 
subir  la  violence  en  un  certain  sens  :  82- 
83.  27.  La  coaction   et  la  crainte  peuvent 
avoir  piise  même  sur  un  homme  fort  :  83- 
86.  28.  Le  consentement  forcé  sous  l'em- 
pire  d'une   crainte   capable    d'ébranler   un 
homme  fort,   invalide  le  —  :  87.   29.    Le 
consentement  forcé  invalide  le  —  aussi  bien 
du  côté  de  la  partie  qui   exerce  la   con- 
trainte, que  du  côté  de  celle  qui  la  subit  : 
88-89.  30.  Le  consentement  donné  sous  la 
condition  d'une  chose  présente  qui  n'est  pas 
incompatible   avec   le  — ,   ou   bien    d'une 
chose  future  nécessaire ,  suffit  pour  la  vali- 
dité du  —  :  90-91.  31.  Uîi   père   ne   peut 
pas  forcer  son  fils  à  contracter  — ,  quoiqu'il 
puisse  loit  ben  l'y  engager  par  manière  de 
conseil  :  XIII,  237;   XV,  91-93.   32.    Le 
consentement  qui  produit  le —  ne  porte  pas 
directement  sur  l'acte  charnel  ,  mais  sur  le 
droit  de  le  demander  et  de  se  le  permettre  : 
XV  ,  95.  33.  Le  consentement  donné  au  — 
pour  une  cause  désbonnéte,  quoique  cou- 
pable en  lui-même,  n'en   suffit  pas   moins 
pour  sa  validité  :  96-99.  34.  11  éloit  néces- 
saire que  certains  biens  fissent  du  —  une 
chose  honnête  aux  yeux  de  tous  :  100-103. 
35.   La  génération  des  enfants,  la   fidélité 
des  éponx  et  le  sacrement  sont  les  premiers 
et  les  principaux  biens  d  où  découle  l'hon- 
nêteté du —  :  104-105.  36.  Sous  le  rapport 
de  l'excellrnce,  le  sacrement  est  le  premier 
de  ces  trois  biens;  sous  celui  de  la  néces- 
sité, la  génération  des  enfants  tient  la  pre- 
mière place ,  la  fidélité  des  époux  la  se- 
conde, el  le  sacrement  la  troisième  :  107- 
110.  37.  Quoique  l'usage  du  —  ne  semble 
pas  parfaitement  honnête,   ces   trois  biens 
suffisent  pour  excuser  et  sanctifier  même  le 
—  :  112.  38.  L'usage   du  —  est  toujours 
une  faute  et  un  péché,  s'il  ne  s'y  joint  l'ia- 


tention  d'avoir  des  enfants  el  de  se  garder 
récipro'juement  la  fidélité:  114-1 17.  39.  User 
du  —  satis  avoir  eu  vuf  actuelli-nietil  ou  du 
moins    h.ibituellemiMil     quelqu'un    de     ce» 
biens,  m  lis  en  clierchanl  ufiiquemenl  à  sa- 
tisfaire les  sens  el  la  concupiscence,  c'est 
un   péché    mortel   :  118-119.    40.    Dès-lors 
que  le  —  est  rompu   par   la    mort  d»*   l'un 
des  époux,  celui  qui  sur>it  peut  contracter 
—  autant  de  fois  que  la  mort  de  l'auire  lui 
rend  sa  liberté  :  322  324-.  4t.  Tout — nou- 
veau est  un  sacrement  comme  le  premier  : 
32i-327.  42.  Le — ,  comme  office  de  la  na- 
ture,    admet    une    rétribution    pécuniaire; 
comme  sacrement,  il  la   repous-^e,  et  il  y 
auroil  simonie  à  Texifçer  :  IX,  361.  Voyez 
Consanguinité;  Empêchements;  Erreur, n.  2 
et  3  ;  Loi,  n.  13  ;  Innocence,  n.  7. 
Marie.  1.  —  et  Joseph  éloient  tous   deux  de 
la  même  tribu  el  de  la  race  de  David  :  Xli, 
122  el  164-165.  2.  —  éloit  de  la  race  d'Aa- 
ron  par  suite  de  quel  ;ue  mariap^e  contracté 
entre  des  personnes  des  deux  tribus,  la  fa- 
mille rovale  pouvant  s'allier  avec    la  îribu 
sacerdotale  :  165.  3.  —  descendoil  de  Mel- 
chi ,  de  Salomon,  de  Jéchomas  el  d'Héli  : 
166  et  168-170.  4.  Tout  ce  que  la  généra- 
tion hum;;ine  avoil  transmis  au  corps  de  — 
en  faisoit  actuellement  partie,  et  par  con- 
séquent ne  pcuvoit  être  la  matière  du  corps 
de  son  divin  Fils  :  183.  5.  —  n'a  pas  eu 
l'usage  de  son  libre  arbitre  dès  le   sein  de 
sa  mère,  un  tel  privilège  étant  spéf  ialeraent 
réservé   à  Jésus-Christ  :   106.    6.  —  a   été 
sanctifiée  avant  sa  naissance  :  94-97  et  iOl, 
7.  —  n'a  pas  pu  être  sanctifiée  dans  la  per- 
sonne de  ses  parents,  ni  dans  sa  con;  ep- 
tion  active,  ni  avant  l'infu?ion  de  son  ame 
raisonnable  :  97-102.  8,  —  a  été  sanctifiée 
deux  fois,  l'une  dans   le  sein  de  sa  mère, 
et  l'autre  au  moment  où  elle  conçut  le  fils 
de  Dieu  ;  dès  la  première  fois  le  germe  de 
la  concu[)iscence  a  é.é  comme  lié,  el  à  la 
seconde  il  a  été  entièrement  extirpé  :  102- 
107  ,  110  et  113-114.  9.   La  sanctifîccaioa^ 
de  —  a  été  plus  parfaite  que  celle  de  Jeau- 
Baptisie  ou  de  Jérémie  :  118.    10.    Après 
Jésus-Christ ,  —  a  eu  plus  que  toute  autre 
personne  la  plénitude  de  la  grâce  :  XI,  487- 
4«8  ;  XII,  96  et  111-114.  11.  —  a  reculai 
perfection  de  la  grâce  à  trois  degrés  comme 
à  trois    moments  diEFérents,  savoir  dans  le 
sein  de  sa  mère,  au  moment  où  elle  conçut 
le  fils  de  Dieu  et  lorsqu'elle  a  été  glorifiée 
dans  le  ciel;  le  premier  de  ces  degrés  a  été 
surpassé  par  le  second,  elle  second  parie 
troisième  :  XII,   113-114.   12.  Au  premier 
de  ces  trois  moments,  —  a  élé«xemplee  du 
péché  originel  ;  au  s<econd ,  le  feyer  de  la 
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concupisconee  a  éié  éiiitit  en  elle,  et  au 
troisit'iue  elle  a  olé  délivrée  de  loiile  misère  : 
Ibid.  13.  La  plénilude  de  la  grâce  elJa  pra- 
tique di'S  (onseils  oui  commencé  dans  — , 
mais  moins  parfaitement  que  dans  le  Christ  : 
125.  13. —  aélégloiidée  dans soncorps même 
par  >oii  assomptiou  dans  le  ciel,  à  la  suite 
de  sa  résurrection  miraculeuse:  98.  14.  — 
a  eu  le  don  de  prophétie,  celui  de  sigosse 
et  celui  des  miracles,  mais  non  pour  en 
faire  sortir  tous  les  effets  possibles  :  114. 
15.  La  pureté  de  —  étoit  incomparable  : 
VI,  149;  XII,  101.  16.  —  a  mérité  d- 
porter  le  Chiist  dans  son  sein,  c'est-à- 
dire  qu'el  e  a  nsérité  le  degré  de  pureté  et 
de  sainteté  re(iuis  pour  pouvoir  devenir 
convenablement  la  mèie  de  Dieu;  mais  cela 
De  veut  pas  dire  qu'elle  ait  mérité  le  don 
même   de  l'incarnation  du  Fils   de  Die-u  : 

XI,  381.  17.  Quoique  la  sainte  Vierge  — 
ait  été  élevée  au-dessus  des  anges ,  son 
élévation  ne  va  pas  jusqu'à  la  rendre  l'é- 
gale de  Dieu;  aussi  ne  la  disons-nous  pas 
assise  à  sa  droite  ,  mais  seulement  du  coté 
droit  de  son  trône  :  I,  532;  XII  ^  Si. 
18.  —  est  véritablement  la  mère  du  Christ  : 

XII,  233-237.  19.  Il  y  a  eu  un  véritable 
mariage  entre  —  et  Joseph,  avec  les  trois 
biens  qui  en  sont  la  suite  ^  mais  sans  com- 
merce charnel  :  141-145.  20.  —  n'a  point 
partagé  la  malédiction  portée  contre  Eve, 
puisqu'elle  a  enf.mlé  sans  douleur,  qu'elle 
n'a  point  eu  d'enfantements  multipliés,  et 
qu'elle  n'a  point  été  sous  la  puissance  de 
l'homme  :  150-151  et  244.  21.  L'ange, 
avant  d'apparoîire  à  Joseph,  avoit  apparu 
à  —  :  151.  22.  —  fut  plus  favorisée  que 
Joseph  dans  les  apparitions  de  l'ange  :  Ibid. 
23.  Srlon  quelques-uns  ,  le  trouble  de  — 
ne  fut  point  occasionné  par  la  vue  de 
l'ange,  puis'iu'elle  étoit  accoutumée  à  de 
telles  apparitions,  mais  par  les  paroles  que 
l'ange  lui  adressa  et  qui  durent  rélonner  : 
155.  2i.  Il  n'y  a  point  eu  d  inconvenance 
à  ce  que  l'ange  fût  chargé  d'instruire  — , 
puisqu'elle  lui  étoit  inférieure  par  la  condi- 
tion de  sa  vie  mortelle  :  150.  25.  —  est 
supérieure  à  tous  les  anges  :  Ibid.  26.  L'Es- 
prit saint  a  doublement  purifié  — ,  d'abord 
pour  la  préparer  à   concevoir   le   Fils   de 

i  Dieu  dans  son  sein,  puis  par  cette  concep- 
i  lion  même  :  107.  27.  La  purification  pré- 
venante dans  —  n'étoit  pas  nécessaire  pour 
empêcher  la  transmission  du  péché  originel 
au  Fils  de  Dieu,  mais  pour  rendre  —  digne 
d'être  choisie  pour  sa  mère  .:  VI ,  149, 
28.  L'exemption  de  péché  dans  —  a  eu 
pour  iriple  cause  l'inaction  de  la  concu- 
piscence en  elle,  le  mouvement  de  la  grâce 


qui  la  porloit  au  bien,  et  |a  providence  de 
Di^'u  :  XII,  100  et  110.  29.*—  a  voulu  être 
soumise  à  la  cérémonie  de  la  purrfieation 
après  son  enfantement  par  motif  d'humilité 
et  d'obéissan(  e,  par  respect  pour  la  loi  et 
pour  ôter  aux  Juifs  toui  sujet  de  calomnie  : 
290-292.  30.  —  a  été   purifiée  du    péché 
originel  dans  le  sein  de  sa  mère,  mais  elle 
n'a  pas  pour  cela  éié  déli  vrée  de  la  dette 
qui  pesoit  sur  la  nature  entière,  et  qui  ne 
lui  permeltoit  d'entrer  dans  le  paradis  qu'en 
vertu    du    sacrifice    de   Jésus-Christ   :    97. 
31.  Le  germe   de    la    concupiscence    étoit 
tellement  lié  en  — ,  qu'elle  n'éprouvoit  au- 
cun penchant  pour  le  péché  actuel  :  105, 
110  et  113.  32.  Le  tabernacle  de  l'ancienne 
loi  figuroit  —  :  98-99.  33.  A  la  fête  de  la 
Néoménie  a  succédé  celle  de  — ,  en  qui  a 
paru   l'illumination    du  soleil  de  justice  : 
VI,  607. 
Martyr.  Pour  être  vraiment  — ,  il  faut  souffrir 
la   moit  pour  une  bonne  cause  et  en   vue 
de  Dieu  :  IX,,  674. 
Martyre.  1.  Le  —  est  un  acte  de  quatre  vertus 
à  la  fois ,  puisque  c'est  un  acte  de  force  , 
en  même  temps  que  de  foi,  de  patience  et 
de  charité  :  IX,  667-G73,  2.  Le  —  est  un 
acte  de  la  plus  haute  perfection  ,  non  en 
lui-même,  mais  en  tant  qu'il  est  commandé 
par  la  charité  et  qu'il  en  est  le  témoignage  : 
673-670;  XI,  97.  3.  Le  —  n'est  méritoire 
qu'autant  qu'il  a  pour  principe  la  charité  : 
IX,  672.  4.  Il  n'y  a  pas  de  —  ,  si  l'on  ne 
souD're  la  mort  :  676-679.  5.  La  confession 
de  toute  autre   vérité  que  de  la  foi  chré- 
tienne ne  suffit  pas  pour  constitue)'  le  — , 
à  moins  qu'on  ne  rapporte  cette  confession 
à  Jésus-Christ  :  680-681  et  6S2.  6.  On  fuit 
la    fête  du   —  de    S.    Jean-Baptiste,    qui 
pourtant  n'est  pas  mort  pour  la  foi,  mais 
pour  avoir  repris  Hérode  de  son  adultère  : 
681.  7.  Celui  qui  aura  reçu  pour  la  foi  des 
blessures  mortelles  auxquelles  il  aura  sur- 
vécu, recevra  l'auréole  du  — ,  et  de  même 
celui  qui  n'aura  reçu  en  pareil  cas  que  des 
blessures  légères,  mais  à  lu  suite  desquelles 
il  aura  succombé  faute  de  précautions  suf- 
fisantes ;   mais  il   n'est   point  dû  d'auiéoîe 
du  —  à  celui  qui  se  sera  guéri  de  ses  bles- 
sures avant  de  mourir  :  679.  8,  Le  —  n'est 
de  précepte  que  quant  à  la  disposition  oii 
l'on  doit  être  de  le  souffrir,  s'il  est  néces- 
saire :  669  et  675.  9.  On  doit  souffrir  pa- 
tiemment le  —  quand  il  est  inévitable,  mais 
on  ne  doit  pas  le  chercher,  parce  qu'on  ne 
doit  pas  donner  aux  autres  l'occasion  d'agir 
avec  injustice  :  670.  10.  L'absolution  uni- 
verselle   des   pèche?  est  donnée    dans    le 
baptême  et  dans  le  — ,  et  c'est  ce  qui  fait 
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dire  que  le  —  produit  rompl(^lcmeiit  tous 
les  elTcts  dont  le  l)a|tl6me  est  le  sii^n", 
c'isl-à-dire  qu'il  délivre  pleinement  de  !.i 
cotilpeetde  la  peine  :  XIII,  212;  XIV,  83. 

Masculin.  Le  genre  • —  et  le  féminin  s'em- 
ploient de  préférence  pour  désigner  les 
>ïn[ipôls  :  II,  85. 

Matliénialiques.  Les  —  reposent  sur  des  idées 
abstraites,  et,  bien  que  les  clioses  ((ui  en 
font  l'objet  aient  des  causes  agissantes  ,  ce 
n'est  pas  sous  ce  rapport  que  les  malhé- 
malioiins  les  considèrent  :  II,  3'25. 

;  [alhias.  Saint  —  fut  élu  par  la  voie  du  sort, 
mais  sous  la  direction  du  Saint-Esprit  : 
IX,  297. 

Matière.  1.  La  —  n'a  pas  toujours  été,  quoi- 
qu'elle n'ait  point  été  engendrée  :  II ,  370, 
2.  Lc'i  —  première  est  souver  inemenl  en 
puissance  ,  et  par  là  même  c'est  un  principe 
souverainement  imparfait  :  I,  76.  3.  La — , 
comme  telle ,  ni  n'a  l'être ,  ni  ne  peut  être 
un  objet  de  connoissance  :  329.  i.  La  — , 
prise  en  elle-même  ,  est  indifférente  à  toute 
espèce  de  formes  ,  et  elle  a  besoin  d'un 
agent  pour  revêtir  une  forme  de  préférenre 
à  une  autre  :  III,  76.  5.  La  —  ressemble  à 
l'être  de  Dieu  en  tant  qu'elle  a  Téire  ,  du 
moins  en  puissance  :  1 ,  301  et  304.  6.  La 
—,  premier  sujet  des  êtres  corporels ,  ne 
peut  elle-même  avoir  de  sujet  :  57  ;  XIII, 
4'68.  7.  Rien  n'est  sa  —  à  soi-même  :  II, 
210.  8.  La  — est  une  pure  puissance,  comme 
Dieu  est  un  acte  pur  :  IV,  132.  9.  La  puis- 
sance de  la  —  se  rapporte  à  l'être  substan- 
tiel ,  au  lieu  que  les  puissances  actives  se 
rapportent  à  l'être  accidentel  :  II ,  489  ; 
III,  184.  10.  Il  n'y  a  dans  la  matière  au- 
cune  puissance  active  ;  XII,  203  et  204. 

II.  La  —  première  est  appelée  terre  ,  parce 
qu'elle  est  le  sujet  des  formes  ,  et  elle  est 
appelée  eau,  parce  qu'elle  est  apte  à  rece- 
voir toutes  les  formes  :  III,  21.  12.  Les 
parties  d'un  tout  tiennent  de  la  — ,  et  le 
tout  lui-même   tient  de  la  forme  :  I,  122; 

III,  9;  XIV,  130.  13.  L'unité  de  la  — 
n'existe  que  pour  les  corps  sujets  à  la  géné- 
ration et  à  la  corruption  ;  III,  17-27.  14.  La 

—  informe  est  une  dans  son  ordre,  mais 
sous  ce  rapport  seulement  :  27.  15.  Tous 
les  corps  sujets  à  la  génération  et  à  la  cor- 
ruption ont  une  même  matière  :  24.  16.  On 
dislingue  la  —  commune  ,  telle  qu'elle  est 
considérée  par  les  mathématiciens,  et  la  — 
individuelle,  telle  qu'elle  est  dans  la  na- 
ture :  III,  352;  XIII,  470.  17.  On  dislingue 
la  —  élémentaire,  la  —  objective  et  la  — 

—  subjective  :  V,  389.  18.  La  —  peut  être 
considérée,  ou  dans. sa  nature  intrinsèque, 
OU  comme  soumise  à  quelque  agent  :  III, 


147  et  461 -402;  VI,  210-211  ;  X.  43V43P. 
19  La  —  n'est  divi^iblo,  rpip  par'^e  qu'il  y 
a  quantité  en  elle  :  11,432;  III,  13S  et  165; 
XIII,  468.  20.  La  —  première  n'csi  infinio 
que  rel.'itivoment ,  même  en  piii8>an' e  :  I, 
119.  21.  C'est  la  —  Int  llijçible,  et  non  la 

—  st'nsible,  qui  emre  dans  la  définiilnn  do 
la  quaniitf  :  III ,  353.  22.  La  —  se  distinguo 
de  In  priv.ilion  selon  Aristole  ,  mnis  non 
selon  rialon  ,  qui  identifif  l'une  et  l'aulre  : 
I,  91  et  94.  23.  Ce  qui  n'a  point  de  —  n'a 
point  non  plus  de  cause  formelle  ni  fJe 
Ci'iose  agissante  de  son  être  ,  m  lis  seulement 
une  cause  créatrice  :  U.  590;  III,  131. 

Maudiro,  1.  —  peut  s'eniendre  l®  d  ins  un 
sens  purement  afllrmalif ,  et  c'est  alors  la 
même  chose  que  médire ,  2°  dans  le  sens 
d'une  parole  qui  produit  son  effet,  et  ce 
sens  s'ap;  lique  prin'  ipalement  aux  m.ilé- 
di  tions  de  Dieu;  3°  dans  un  sens  optatif 
ou  impératif,  et  alors  le  mal  qu'on  souhaite 
est  souhaité  ou  préci«;ément  comme  mal, 
ce  qu'on  ne  sauroit  faire  sans  péché ,  ou 
comme  pouvant  produire  un  bien,  et  sous 
ce  dernier  rapport  la  malédinion  n'esl  pas 
toujours  un  péché  :  VIII,  690-693;  IX, 
61-62.  2.  —  en  souhait.mt  un  mal  en  tant 
que  mal,  c'est  pécher  mortellement,  et  le 
péché  est  alors  d'autant  plus  grave,  que  la 
personne  qu'on  m  udit  mérite  plus  d'affec- 
tion; ce  même  péché  cependant  peut  quel- 
quefois n'être  que  véniel  :  VIII ,  696-697. 
3.  On  doit  —  dans  le  diable  le  crime  de 
sa  révolte ,  mais  non  sa  nature  qui  vient 
de  Dieu  :  693. 

Mauvais.  Aucun  être  n'est  essentiellement  — 
ni  ne  peut  être  —  autrement  que  par  ma- 
nière de  privation  ;  II,  423. 

Méchants.  Si  les  —  échappent  souvent  aux 
peines  temporelles  qu'ils  méritent,  ils  su- 
bissent toujours  dès  ici-bas  des  peines  spi- 
rituelles :  V,  611. 

Médecin,  1.  Un  —  qui  entreprend  de  guérir 
une  maladie  désespérée  ne  fait  injure  à 
personne  :  VIII ,  649.  2.  Un  sage  — ,  pour 
guérir  une  maladie  grave,  laisse  son  ma- 
lade en  contracter  une  autre  moins  dange- 
reuse :  VI,  497;  VIII,  541  ;  X,  417.  3.  Un 

—  est  obligé  de  donner  gratuitemer)t  ses 
soins  aux  malades  indigents,  qui  ne  peuvent 
subvenir  aux  frais  de  leur  traitement  ni 
par  eux-mêmes,  ni  par  leurs  proches  ,  ni 
par  tout  autre  :  VIII,  642-645.  4.  Un  — 
use  de  contrainte  jusqu'à  un  certain  point 
à  l'égard  des  frénétiques  qui  refusent  de  se 
laisser  guérir  :  102.  5.  Un  —  ne  guérira 
pas  mieux  parce  qn'il  aura  donné  une  mé- 
decine plus  abondante ,  mais  bien  parce 
qu'il  aura  donné  une  médecine  plus  en  r«P' 
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port  avec  la  maladie  :  tome  XI,  page  258. 
Médecine.  1.  La  —  propre  à  rendre  quelques 
forces   à    ceux   que    la    maladie    vient   de 
quitter,   leur  deviendroit  nuisible,  s'ils  la 
prenoient  au  milieu  d'un  accès  de  fièvre  ; 
XIII,  561.  2.  L'objet  de  la  —,  c'est  le  ré- 
tablissement de  la  santé,  et  c'est  à  ce  but 
qu'elle  rapporte  toutes  ses  tentatives  :  VII, 
159.  Voyez  Pwemède. 
Médiateur.  Il  n'y  a  qu'un  —  principal  entre 
Dieu  et  les  hommes,  qui  est  Jésus-Christ; 
mais  plusieurs   peuvent  Têlre  à  titre  d'iti- 
struments,  tels  que  les  prophètes,  les  prêtres 
de  l'ancien  Testament  comme  du  nouveau, 
et  les   anges;  le  Sainl-Espiit  ne   l'est  ni 
d'une    matière   ni    de    l'autre  ;    quant   au 
démon,  bien  loin  de  faire  l'ofTire  de  — ,  il 
ne  s'applique   qu'à  mettre  les  hommes  en 
opposition  avec  Dieu  :  XII,  86-90. 
Médire,  il  n'est  pas  permis  de  rechercher  les 
vices  du  prochain  pour  en  —  :  X  ,  466. 
Voy.  Délraction  et  Prochain. 
Meilleur.   A  ce  qu'il  y  a  de  —  est  opposé  ce 

qu'il  y  a  de  pire  :  VIII,  115. 
Melchisédech.  —  est  censé  n'avoir  eu  ni  père, 
ni  mère,  ni  généalogie ,  ni  commencement, 
ni  fin,  parce  que  l'Ecriture  n'en  parle  pas, 
quoiqu'il  en  ait  eu  comme  les  autres  :  XII, 
41-42. 
Membres.  1.  Chacun  des  —  du  corps  n'opère 
pas  pour  lui  seul,  mais  pour  tout  le  corps, 
et  il  on  est  de  même  de  l'am»;  et  de  ses 
puissances  :  IV,  458.  2.  C'est  de  la  tète  ou 
du  chef  que  tous  les  —  reçoivent  le  mou- 
vement ,   et   c'est  à  la    tête   que  se    rap- 
portent tous  leurs  services  :  XI,  501-502, 
516,  519  et  522.  3.  Les  —  de  l'homme  ne 
s'appliquent  à  une  œuvre  que  du  consente- 
ment de  la  volonté  :  VI,  78.  4.  L'Ecriture 
prête  à  Dieu  des  —  et  des  org  nés  corpo- 
rels par  analogie  avec  ses  actes  :  I,  52. 
Même.  Voyez  Identiques. 
Mémoiri',  1.  Deux  sortes  de  — ,  savoir,  celle 
qui  (onsisle   à  retenir  les  espèces    intelli- 
gibles,   ei   celle   qui   consiste    précisément 
dans  le  souvenir   des    impressions  éprou- 
vées :  III,  205  et  244-2^9.   2.  La  —  qui 
consiste  à  retenir  les  espèces  intelligibles 
n'a  pas  préi  isément  le  passé  pour  objet  : 
248.  3.  La  —  inti'llective  ne  diffère  point 
en  réalité  de  riutellcct  possible ,  mais  elle 
est  à- l'intelligence  ce  que   l'habitude  est  à 
l'acte  :   249-251  et  498-499.  4.  La  —  sen- 
silive  est  le  trésor  oîi  se  conservent  les  in- 
tentions viituelles,  c'esl-à  dire  les  appré- 
ciations  qu'on   a     faites    des    impressions 
éprouvées  :  2i3.  5.  Nous  gravons  surtout 
dans   notre   —   les    choses    qui   nous   pa- 
roi'îsent  giiindcs  :  V,   286.   6.  L'habitude 
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contribue  beaucoup  à  fortifier  la  —  :  328; 
VIII,  318.  7.  Ce  qu'on  trace  sur  le  papier 
ne   s'échappe   pas  aiséttient  de  la  —  :  I, 
502.  8.  II   faut  réitérer  plusieurs  fois  les 
mêmes  actes  pour  qu'une  chose   se  grave 
fortement   dans  la  — ,  parce  que  rien  ne 
l'affermit  comme  la  méditation  :  V,  346; 
VIII,  318.  9.  Les  anges  ont  la  partie  de  la  — 
qui  appartient  à  l'esprit,  mais  non  celle  qui 
constitue  une  puissance  de  l'ame  sensitive  : 
II,  493.  10.  La  —  intellective  reste  à  l'ame 
séparée,  au  lieu  que  la  —  sensitive  s'éteint 
avec  la  vie  :  III,  205  et  436.  11.  Quatre 
conditions  à  observer  pour  se  faire    une 
bonne  —  :  VIII,  318. 
Mendicité.  Deux  sortes  de  — ,  la  —  forcée  et 
la  —  volontaire;  la  première  est  une  occa- 
sion de  larcins  et  de  parjures,  mais  non  la 
seconde;   aussi   Notre-Seigneur  a-t-il  fait 
choix  de  cette   dernière   :   XI,  219-221; 
XII,  344. 
Mensonge.  1.  Le  —  peut  être  ou  matériel,  ou 
formel,  ou  effectif  :  IX,  331  et  491-494. 
2.  Le  désir  de  tromper  appartient  à  la  con- 
sommation du  — ,  mais  non  ù  son  espèce  : 
493  et  491.  3.   Tout  —  est  péché  :  VIII, 
618-623  et  640;  IX,  499-506,  507  et  082. 
i.  Le  —  ,  pris  en  lui-même ,  ne  se  divise 
qu'en  deux  espèces,  qui  sont  la  jactance  et 
la  fausse  modestie  ;  mais  quant  aux  degrés 
dont  il  est  susceptible   sous  le  rapport  de 
la  fin  qu'on  s'y  propose,  il  se  divise  en  — 
pernicieux,  joyeux  et  olTicieux  :  IX,  495-499. 
5.  Le  —  est  un  péché  mortel  1^  quand  il 
est  directement  contraire  à  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  2»  quand  l'intention  en  est 
criminelle,    3°    quand    il    cause    un   grave 
scandale  :  VIII,  018-623  et  6i0;  IX,  506- 
511.  6.  Le  —  est  opposé  par  lui-même  di- 
rectement et  formellement  à  la  vertu  de  vé- 
rité :  IX,  491-494  et  497.  7.  Celui  qui  dit 
la   vérité   tout  en  croyant  dire  une   chose 
fausse,   commet  un —  formel,   mais  non 
celui  qui  dit  une  chose  fausse   qu'il  croit 
vraie ,  car  dans  ce  dernier  il  n'y  a  —  que 
par  accident   et   purement  matériel  :  491- 
494.  8.  Celui  qui  a  l'intention  de  tromper 
par  les  signes  qu'il  fait,   commet  un  —  : 
494.  9.  Le  —  est  toujours  un  péché,  n'im'  • 
porte  qu'il  se  coiiimelte  par  paroles,   par 
signes  ou  par  actions:  514  et  515.  10.  Ja- 
mais  on   ne   doit    commettre    do  — ,   pas 
même  pour  échapper  à  la  mort  ou  au  dés- 
honneur :  505  et  534.  11.  Ni  le  — ,  ni  tout 
autre  péché  qui  n'est  pas  mortel  de  sa  na- 
ture, n'est  un  péché  mortel  dans  les  hommes 
parfaits,  à  moins  que  par  là  ils  ne  violent 
un  vœu  ou  ne  causent  un  grave  scandale  ; 
VIll,  618-623  et  6i0  ;  IX,  510.  12.  Il  n'y 
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a  point  (le  —  h  rnrontfr  d'une  marii(^re 
dilTcrcnle  ou  (i.ins  d'aiilros  lermcrt  ce  (|u'on 
a  vu  nu  cntoridu,  comme  le  prouvent  nos 
quatre  évangiles  :  IX  ,  50:i.  13.  On  est  ex- 
cusé de  — ,  si  l'on  ne  manipie  à  sa  pro- 
messe ([u'à  cause  d'un  empôclicmcnt  qui  est 
survenu,  ou  d'un  rh  mgement  de  circon- 
stances :  505  et  514-515. 
Mépris.  1.  On  pèrhe  par  — ,  quand  on  r»;fuse 
formelleriienl  de  se  soiimellre  à  la  loi  ou  à 
'la  règle  :X1,  191.  2.  La  rechute  fréquente 
dans  le  péclié  ne  suppose  pas  le  mépris  de 
la  loi,  mais  y  dispose  :  Ibid.  3.  Plus  le  pé- 
cheur témoigne  le  mépris  qu'il  fait  de  Dieu 
en  s'dbandonnaiit  au  péché,  plus  ri  encourt 
une  condamnation  sévère  :  XIV,  103.  4.  Le 

—  comprend  trois  espèces,  qui  sont  le  dé- 
dain, le  rebut  et  l'insulte  :  V,  284.   5.  Le 

—  peut  se  manifester  par  quatre  signes  dif- 
férents, qui  sont  l'oubli,  les  paroles  désa- 
gréables, la  joie  du  mal  qui  arrive,  et  le 
parti  pris  de  contrarier  les  volontés  :  285- 
286. 

Mer.  1.  le  llux  et  le  reflux  de  la  —  sont  des 
effets  naturels  :  III,  636.  2.  Les  eaux  delà 

—  sont  plus  élevées  que  la  surface  de  la 
terre  :  66. 

Mère.  Une  —  est  celle  qui  a  conçu  et  engen- 
dré :  XII,  23 i  et  236. 

Mérite.  1.  On  distingue  le  —  de  convenance 
et  le  —  de  condignité  :  VU,  138-141. 
2.  Une  chose  peut  être  objet  de  — ,  ou 
d'une  manière  absolue,  comme  notre  fin 
dernière  él  ce  qui  y  conduit,  ou  d'une  ma- 
nière relative,  comme  les  biens  temporels  : 
150-151.  3.  L'eïïicacité  du  —  a  pour  me- 
sure la  grandeur  de  la  (Charité  ou  de  la 
grâce,  la  grandeur  de  l'objet  et  la  force  de 
la  volonté  :  111,  531  ;  IV,  517-520.   4.  Le 

—  des  actes  humains  se  déduit  principale- 
ment de  Tordre  établi  par  la  volonté  divine, 
et  secondairement  de  la  disposition  du  libre 
arbitre:  134,  139  et  218.  5.  Le  —  implique 
une  certaine  égalité  de  justice  :  XII,  525. 
6.  Le  —  porte  nécessairement  sur  quelque 
acte  :  'V,  649  ;  VIII ,  741.  7.  Le  —  sup- 
pose  une  action  qu'il  y  a  justice  à  rétri- 
buer :  XII,  525.  8.  Le — de  l'acte  vertueux 
consiste  à  mépriser  les  biens  terrestres  pour 
s'attacher  à  Dieu  :  IX ,  420.  9.  U  ne  peut 
exister  de  —  de  l'homme  auprès  de  Dieu  , 
si  l'on  ne  suppose  préalablement  un  ordre 
établi  à  cet  égard  par  la  sagesse  divine  : 
YII,  126.  10.  Quand  l'homme  obéit  prom- 
ptement,  l'obligation  où  il  est  de  le  faire  ne 
diminue  point  son  —  surtout  devant  Dieu: 
rX,  41A.  11.  On  peut  mériter  de  deux  ma- 
nières, savoir,  par  le  —  même,  c'est-à-dire 
par  les  actes,  et  pit  le  principe  du  — , 


c'est-.^-dire  par  les  habitudes  ou  les  vertu»  t 
V,  3S3.  12.  Le  plus  grrand  —  d'im  actt*  de 
vertu  quelconque,  c'est  de  rarrom;ilir  pour 
obéir  à  Dieu  :  IX  ,  419-423.  13.  —  dit  ten- 
dance pour  atteindre  une  fin  :  H,  611. 
14.  Le  principe  du  —  vient  d.î  l'ame,  mais 
le  corps  est  l'instrument  de  Parte  méritoir»^  : 
XII,  520.  15.  Aucune  passion  n'impli'jue 
en  soi  l'idée  de  —  ou  de  démérite,  mais 
toutes  peu\erit  en  fournir  l'occasion  :  X  , 
350.  16.  La  grâce  ne  peut  pas  être  Po'bjet 
du  — ,  puisqu'f'lle  e>t  le  principe  qui  nous 
fait  mériter  :  XI,  380.  17.  Le  —  dépend 
pnncipalemenl  de  la  charité,  et  il  ne  peut 
être  attribué  aux  autres  vertus ,  (|u'autaiit 
qu'ellis  sont  inspirées  par  la  charité  :  Vif, 
133-135  ;  XI,  58.  18.  Le  —  de  la  récom- 
pense essentielle  appartient  à  la  charité,  et 
celui  de  la  récompense  accidentelle  dépend 
des  difficultés  à  vainf^re  :  IIÏ,  531  ;  XI,  59- 
60.  19.  U  y  a  plus  de  noblesse  à  posséder 
un  bien  qu'on  a  mérité  ,  qu'un  bien  où  le 

—  n'a  aucune  part  :  XI ,  724.  20.  Le  —  et 
la  vertu  consistent  plus  dans  la  bonté  de 
l'action,  que  dans  la  difficulté  qu'il  faut 
vaincre  pour  l'accomplir  :  VII,  663.  21.  Le 

—  égale  virtuellement  la  récompense  éter- 
nelle :  VII,  132.  22.  La  nature  est  à  la  cha- 
rité, principe  du  — ,  ce  que  la  matière  est 
à  la  forme ,  et  la  foi  est  par  rapport  à  la 
charité,  comme  la  disposition  à  une  forme 
par  rapport  à  celle  forme  ;  par  conséquent 
ni  la  nature  ni  la  foi  ne  peut  produire  d'acte 
méritoire  sans  la  chjriié  :  218-219. 

Mériter.  1.  Les  œuvres  faites  hors  de  l'état  de 
grâce  ne  peuvent  rien  —  à  litre  de  con- 
dignité ,  mais  elles  peuvent  —  à  titre  de 
convenance  :  XIV,  3i0-3l3.  2.  On  ne  sau- 
roit  —  à  titre  de  condignité  la  grâce  pour 
soi-même,  mais  on  peut  la  —  à  titre  diî 
convenance  :  VII,  136-138  ;  X,  607  ;  XI, 
379-380.    3.    Un  pur    homme  ne   sauroit 

—  pour  un  autre  la  première  grâce  à  titre 
de  condignité,  mais  seulement  à  titre  de 
aonvenance  :  VII,  138-141  et  li3.  4. 
Nous  pouvons  —  la  gloire  par  des  actes 
ifaitsen  état  de  grâce,  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  —  la  grâce  par  des  actes  pure- 
ment naturels  :  III,  524;  VII,  130-133; 
XII,  494.  5.  Chaque  acte  méritoire  nous 
mérite  un  accroissement  de  grâce  ,  mais 
non  comme  devant  nous  être  conféré  su:- 
le- champ  :  VU,  143-146.  6.  Tout  acte 
de  charité  mérite  la  vie  éternelle  ,  et  en 
même  temps  un  accroissement  de  cbsrilé  : 
H,  614;  VII,  143,145-U6  et  548-H4'J. 
7.  La  volonté,  soit  du  bien,  soit  du  m;l,  a 
laquelle  vient  se  joindre  l'acle  exiér»eir,  no 
mérite  pas  essentiellement,  il  est  »ia',  la-  is 
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peut — acciilentcllement,  soit  une  p>ws  forte 
récomppn-*e,  soit  un  plus  j^rave  châiiment  : 
IV,   53i-â8<i.  8.  Ctiacun  peut  —  pour  soi 
même  la  persév«Mance  dans  la  gloire  ,  mais 
non  U   persévérance  dans  la    grâce ,  quoi- 
qu'on ^puisse  l'obtenir  pour  soi  comme  pour 
les  ^THlres  par  la    prière  :  Vil,   140-148. 
9.  Quiconque  fait  A  soi-mérae  ou  a^x  autres, 
soit  du  bien,   soit  du  mal,  mérite,  soit  une 
i'écomp(>nse  ,  soit  un  châtiment  ;  IV,  5i7- 
551  ;  VIII,  4'66-4(>7,  549  et  5(>3.  10.  On  ne 
sa^iFoit —  ce  qu'on  possMe  déjà  :  II,  611; 
VII,  137;  XI,  7îi.  11.  Personne  ne  satiroit 
—  pour  soi-même  à  titre  de  condignité,  ni 
même  à  litre  de  convenance ,  le  recouvre- 
ment de  la   «îra-ce  ,  quand   on  l'a  perdue  : 
VU,  1*3.    12.  On  ne  peut  —  que  dans  la 
voie,  et  pour  ceux-là  seulement  qui  y  sont 
encore:  II,  622-6i6;  XI,  60  et  725. 
AJériloire.  1.  Le  même  acte  ne  sauroit  être  — 
de  la  b'^aiilude  et  en  même  temps  un  aoLe 
de  béatitude  :  îl ,  611.   2.    Les  souffrances 
cBduttées  par  les  martyrs  ne  sont  méritoires, 
qu'en  tant  qu'elles  sont  volontairement  ac- 
cefilées  :  XII,  -iOS.  3.  Tout  acte  qui   pro- 
cède du  libre  arbitre  est  —  d'une  rétributio'n 
de  la  nature  de  cet  acte  :  VII,  218.  4.  Au- 
cun acte  de  vertu  n'est  —  de  la  vie  éter- 
nelle, s'il  n'est  vivifié  par  la  charité  :  VII, 
135  et  219;  IX,  77,  84  et  672. 
Messe.  1.  La  —  est  appelée   ainsi  du  ■verbe 
millerej  envoyer,  parce  que  le  prêtre  envoie 
ses  pri<^res  à  Dieu  par  l'ange,  de  même  que 
le  peuple  envoie  les  siennes  par  le  prêtre  , 
on  encore  parce  (fue  Jésus-Clnrist  est  la  vic- 
time (juc  Dieu  nous  â  envoyée  :  XIII,  674. 
3.  Raisons  et  explication  de  ce  qui  se  ddt  et 
se  fait  à  la  — ,  et  de  chacune  des  parties  qui 
la  coiitfposent  :  XIII,  6^4-684.  3.    Moyens 
d'obvier  aux   défauts  et  aux  inoonvé«ienls 
qui  peuvent  survenir  dans  la  célébration  de 
la  —  :  685-693.  4.   L'infirmité  ou  la  ma- 
ladie, sans  éier  au  prêtre  le  pouvoir  de  dire 
la  — ,  rem|)êche  d'user  de  ce  podvoir,  soit 
qu'elle  le  réduise   à  un   état  d'impuissance 
physique,  soii  à  cause  dn  danger  qu'elle  oc- 
casionne ,   sort  à  cause  de  la  répugnance 
qu'elle   pourroit  inspirer  au  peuple  :  639- 
640.  5.  On  pèche  mortelleiuent ,  si  l'on  dit 
la  —  en  péché  moriel ,  ou  si  l'on  engage 
sciemment  un  prêtre  à  la  dire  dans  cet  état, 
ou  si  1  on  assiste  à  ia  —  d'un  prêtre  nom- 
mément excommunié  ;  variations  de  la  dis- 
cipline sur  ce  point  :  103-105  et  63i-636. 
6.  Il  y  a  simonie  à  recevoir  une  rétribution 
de  —  cofinrae  prix  du  sacrifice,  mais  non  à 
la  Terevoir  eemme  salaire  de  son  travail  : 
IX,  3c>9-at)0.  7.  On  ne  doit  dire  la  —,  et 
prier  dans  le  canon  de  la  — ,  que  pour  ceux 
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qui  «ont  membres  de  l'Eglise  :  XIlï,  5i4. 
8.  Il  est  quelquefois  permis  de  dire  la  — « 
dans  un  lieu  profane  ,  mais  sous  certaines 
conditions  :  652-664.  9.  Plusieurs  personnes 
doivent  assister  à  la   —  lorsqu'elle   se   dit 
avec  solennité;  mais  il  suffît  du  répondant 
•  pour  les  messes  privées  :  684.  10.  Raisons 
qui  justifient  l'usage  de  dire  la  —  tous  les 
jours  :  6Wi-647.  11.  On  peut  dire  la  —  dés 
(fue    l'aurore    commence   à   poindre ,  mais 
jamais  la  nuit,  si  ce  n'est  la  nuit  de  Noël 
et  le  samedi-saint  :  650-651.  12.  L'beure 
de  la  —  est  celle  de  tierce  pour  les  fêtes, 
celle  de  sexte  pour  les  jours  ouvriers ,   et 
celle  de  none  pour  les  jours  de  jeûne,  oii 
elle  peut  encore  être  dite  plus  tard  ,  surtout 
dans  lesjours  d'ordinations:  649-650.  13.  La 
—  se  dit  régulièrement  de  la  troisième  heure 
du   jour   à  la   neuvième  ,  parce  que   c'est 
dans  cet  intervalle  de  temps  que  la  passion 
du  Seigneur  s'est  accomplie  :  61-6.  14.  Cha- 
que prêtre  peut  dire  trois  messes  à  la  fête 
de  Noël,  savoir,  la  première  pendant  la  nuit, 
la  deuxième  vers  l'aurore,  et  la  troisième 
en  plein  jour  :  61.8  et  651.  15.  Il  n'est  pas 
permis  dans  tout  autre  jour  de  l'année  de 
dire  plus  d'une  — ,  soit  par  l'appât  de  l'ar- 
gent, soit  pour  faire  sa  cour  aux  séculiers, 
mais  senletïient  dans  le  cas  d'une  nécessité 
urgente  :   651.    16.    Lorsqu'il  se  rencontre 
dans    un    même  jour    plusieurs    différents 
bienfaits  de   Dieu  à  célébrer  ou  à  obtenir, 
soit  pour  les  vivants,  soit  pour  les  défunts, 
on  doit  dire  plusieurs  fois   la  — ,  pourvu 
qu'on    en    ait   l'autorisa  lion  ,    comme    pa» 
exeumple  l'une  pour  la  fête  occurrenle ,  et 
l'autre  po'ur  la  férié  ou  pour  la   personne 
décédée  :  648  et  651.  17.  L'oblation  et  les 
effets   du  «acrifice  se  trouvent  multipliés  à 
proportion  de  la  multiplication  des  messes, 
mais  non  à  proportion  du  nombre  d'hosties 
que  l'on  peut  consacrer  dans  une  même  — , 
et  par  conséquent  celui  qui  reçoit  .plusieurs 
hosties  à  communier  à  une  — ,  n'en  reçoit 
pas  pour  cela  davantage   de  grâces  :   544- 
545.  18.  La  —  dite  par  un  prêtre  plus  ver- 
tueux qu'un  autre  est  plus  avantageuse  pour 
les  fid  les  quant  à  l'effet  des  prières,  mais 
non  quant  à  celui    du   sacrifice   lui-même , 
puisque  sous   ce  dernier  rapport  toutes  les 
messes  sont  égales  ;  626-628. 
Mesure.  1.  Ce  qu'on  appelle  —  peut  s'entendre, 
ou  d'une  —  proportionnée  à  l'objet  mesuré, 
ou  d'un  terme  de  comparaison  qui  est  sans 
proportion  avec  les  autres  termes  :  1 ,  66- 
67.  2.  Une  —  est  ce  qui  fournit  le  moyea 
de  connoître  la   quaniilé  d'une  chose  ,  et 
elle  consiste  ou  dans  l'unité  absolue,  comme 
dans  les  nombres,  ou  dans   une  certaine 
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unité  relative,  comme  pour  le  mouvement 
des  corps  :  VI,  2S7.  3.  Il  n'est  p<is  csson- 
tiel  à  une  —  d'<^lre  absolument  infaillible 
et  certaine  ,  mais  il  suffit  qu'elle  le  soit  au- 
tant que  possible  dans  son  genre  :  30i-  cl 
391.  4.  C'est  la  —  prochaine,  et  non  la  — 
éloifçnée,  qui  doit  être  de  môme  nature  que 
l'objet  mesuré  :  I,  66-07;  IV,  508.  5.  La 
raison  naturelle,  avec  les  principes  qu'elle 
renferme,  est  la  rè;;le  et  la  —  générale  des 
actes  humains  ;  mais  elle  n'est  pas  la  — 
des  choses  que  fait  la  nature  elle-même  : 
303.  6.  Pour  qu'une  chose  serve  de  —  à 
d'auties,  il  n'est  p.is  nécessaire  qu'elle  en 
soil  la  cause ,  il  suffît  qu'elle  soit  plus 
simple  :  1, 169.  7.  L'intellect  divin  est  la  — 
de  toutes  choses,  sans  être  mesuré  par  au- 
cune ,  au  lieu  que  notre  intellect  n'est  point 
la  —  des  choses  qu'il  peut  atteindre ,  mais 
il  est  au  contraire  mesuré  par  elles  :  I,  439; 
VI,  323.8.  Quand  nous  disons  que  l'éternité 
est  une  — ,  nous  ne  voulons  pas  dire  que 
Dieu  est  mesuré  par  cette  entité,  mais  nous 
parlons  d'après  nos  foibles  conceptions  : 

1,  156. 

Métaphore.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
termes  d'une  — se  ressemblent  absolument 
et  sous  tous  les  rapports  :  XI,  364  et  502. 

Métaphores.  1.  La  doctrine  saciée  a  dû  em- 
prunter aux  créatures  de  l'ordre  inférieur  . 
plutôt  qu'à  celles  d'un  ordre  plus  élevé,  les 
—  qui  lui  servent  à  représenter  les  choses 
divines ,  et  cela  pour  trois  raisons  :  I,  29. 

2.  La  théologie  fait  usage  de  —  :  I,  25-29, 
153,  190,  231-232  et  41^-413. 

Métaphoriquement.  Un  nom  ne  peut  se  dire 
que  —  d'une  chose  qui  ne  renferme  qu'une 
partie  de  sa  signification  :  1,  253;  II,  127. 

Métaphoriques.  La  diversité  de  similitude  per- 
met, dans  les  allribulions  — ,  d'attribuer 
le  même  effet  à  des  causes  diverses  :  V, 
108. 

Michel.  Saint  —  ,  que  nous  appelons  archange, 
est  un  des  princes  de  la  cour  céleste  :  IV, 
102-103. 

Miel.  Le  —  ne  s'offroit  point  dans  les  sacri- 
fices de  l'ancienjie  loi,  soit  parce  que  les 
idolâtres  avoient  coutume  de  l'offrir  à  leurs 
idoles,  soit  parce  qu'il  falloit  écarter  dn 
culte  toute  douceur  et  toute  volupté  sen- 
suelle :  VI,  521. 

Milan.  Le  — ,  qui  dresse  des  embûehes  à  sa 
proie,  désii;ne  le  fourbe  et  le  trompeur  in- 
juste :  VI,  583. 

Milieu.  1.  Il  existe  un  —  entre  l'accident  et 
la  substance  ,  si  Ton  entend  par  accident 
l'un  des  cinq  universaux,  mais  nori  sj 
l'on  entend  ce  même  mot  en  tant  que  l'idée 
qu'il  exprime  est  opposée  à  celle   de  sub- 
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stance  :  III,  185.  2.    La  vertu    n'est  pas  le 

—  des  passions  par  son  essence,  mais  par 
son  effet ,  en  ce  qu'elle  constitue  l'iioinme 
dans  le  jusie  —  des  affections  de  l'arne  ; 
V,  4i2.  3.  Dans  les  passions,  le —  se  prend 
de  la  conformité  de  leurs  actes  avec  la  droite 
raison,  et  c'c-t  au^si  dans  ce — que  consiste 
la  vertu  :  VII,  417  et  426.  4.  Les  vertu* 
théolog.iles  consistent  dans  un  milieu  tiré 
non  de  leur  nature  même,  mais  de  la  nôtre  : 
V,  516-518;  VII,  426.  5.  Toutes  les  vertus 
intelleciuelles  se  trouvent  dans  un  —  qui 
résulte  de  la  eo;.formité  des  idées  avec  ce 
qui  est  :  V,  513-516  et  518.  6.  La  vertu 
morale  consiste  dans  un  extrême,  si  on  l'en- 
visage relativement  à  la  raison  ,  et  dans  un 

—  ,  si  on  la  considère  par  rapport  à  son 
objet  :  V,  509-510.  17.  Le  —  de  la  veitu 
morille  s'estime  d'après  l'ensemble  des  cir- 
constances, que  pèse  la  droite  raison  ,  et 
non  d'après  la  quantité  seule  :  V,  510-511; 
IX,  235  et  416  ;  X,  177.  18.  La  vertu  mo- 
rale consiste  dans  le  —  qui  se  trouve  enre 
l'excès  et  le   défaut  :   V,  508-511  et  518  ; 

VII,  426;  IX;  235.  19.  Le  —  des  vertus  mo- 
rales est  toujours  le  —  de  la  raison  ;  mais 
il  n'y  a  que  la  justice  dont  le —  soit  celui 
de  la  raison  et  celui  des  choses  :  V,  511- 
513;  VIII,  453-455.  20.  Le  —  de  la  justice 
est  une  égalité  qu'elle  établit  entre  celui-ci 
et  celui-là  :  XIV,  49.  21.  Le  —  de  la  jus- 
tice dislributive  s'éta'jlit  selon  une  propor- 
tion géométriiiue,  et  celui  de  la  justice  com- 
mutative  selon  une  proportion  arithmétique  : 

VIII,  491-494  et  501.  Voyez  Intermédiaire. 
Militaire  ;  Voyez  Soldat. 

Mille.  —  milliers  d'anges  servent  et  assistent 
Dieu  :  IV,  9}.. 

Minéraux.  Il  n'est  point  fait  mention  des  — 
dans  l'histoire  de  la  création,  parce  qu'ils 
ont  leur  génération  cachée  dans  les  en- 
trailles de  la  terre ,  et  qu'ils  ne  paroissent 
être  qu'une  espèce  de  l'élément  terrestre  : 
III,  71. 

Ministre.  1.  On  pèche  mortellement,  si  l'on 
exerce  en  péché  mortel  une  fonction  sacrée 
en  qualité  de  —  de  l'Eglise  :  XIII,  100- 
104.  2.  Il  appartient  au  —  d'agir  par  le 
roi,  comme  au  roi  d'a.;ir  par  son  — ,  parce 
que  le  — ,  comme  le  roi ,  est  maître  de  ses 
actions  ;  au  lieu  que ,  par  la  raison  con- 
traire, il  n'appartient  pas  au  marteau  d'a- 
gir par  l'artisan,  quoiqu'il  convienne  à  l'ar- 
tisan d'agir  par  son  marteau  :  II,  177;  IX, 
218. 

Ministres.  La  dignité  des  prêtres  de  la  nou- 
velle alliance  surpasse  celle  des  prêtres  de 
l'ancienne  :  IX,  130;  X,  567.  Voy.z  Lia- 
cremeiit. 
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Miracle.  1.  Ce  mol—  signifie  une  chose  digne 
d'admir.ilion  :  III,  638;  YIl,   121.   2    Un 
—  n'est  pas  tel  relativeuient  à  la  puissance 
divine,  mais  relativement  aux  forces  de  la 
nature  qu'il  surpasse  :  III,  637-639.  3.  On 
ne  doit  ap[)e!er — que  ce  qui  est  sujet  d'ad- 
miration pour  tous  même  les  plus  habiles, 
et  non  ce  qui  n'est  sujet  d'admiration  que 
pour  le  peuple  :  III,  638.  4.  Un  — est  pro- 
prement ce  qui  est  en  dehors  de  l'ordre  de 
toute   nature   créée    :   IV ,    71-72    et  123. 
5.  Trois  choses  entrent  dans  la   notion  du 
—,  savoir  d'être  une  chose  ardue,  extraor- 
dinaire, et  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  des  forces  de  la  nature  :  III,  639; 
YII,  121-122. 
Miracles.  1.  Les  —  sont  appelés  du   nom  de 
vertus,  parce  qu'ils  surpassent  les  forces  de 
1j  nature;  du  nom  de  si,j;nes  ,  parce  qu'ils 
servent  à  manifester  quelque  vérité,  et  du 
nom    de    prodiges,   parce   qu'ils    montrent 
quelque  chose  de  remarquable  :  X,   61  i.. 
2,  Les  —  sont  de  trois  degrés  ;  le  premier 
comprend  ceux  qui  dépassent  les  forces  de 
la  nature  par  la  substance   même  du  fait  ; 
le  second,  ceux   qui  dépassent  ces   forres 
quant    au    sujet   dans   lequel    ils  s'accom- 
plissent ;   le   troisième,  ceux    qui    les   dé- 
passent simplement  dans   la   manière   dont 
ils  se  produisent  :  III,  639-6U  ;  YII,  121- 
122.  3.  La  création  des  êtres  et  la  justifica- 
tion de  limpie  ne  sont  pas  des  —  à  pro- 
prement parler  :  III,  639;  VII,  121-122  ; 
XII,  408-410  et  412.  4.  Des  —  très  frap- 
pants oni  éclaté  dans  le  ciel  au  moment  de 
la  naissance  du  Christ  et  à  celui  de  sa  pas- 
sion :  XII,  405.  5.  La  grâce  des  —  n'est 
pas  une  grâce  habituelle ,  mais  une  vertu 
transitive  :  X,  613.  6.  Tous  les — ont  cela 
de  commun  ,  qu'ils  conduisent  les  hommes 
à  la  connoissance  de  Lieu  :  X,  614.  7.  La 
grâce  des  —  a  été  donnée  éminemment  à 
l'ame  du  Chiisi,  de  telle  sorte  qu'elle  pou- 
voil  non-seulement  opérer  elle-même  d-'s 
— ,  mais  communiquer  encore  la  même  fa- 
veur aux  autres  :  XI,   590  et  592.   8.  Le 
pouvoir  de  faire  des —  est  rangé  parmi  les 
grâces  giaïuitemcnt  données,  parce  que  la 
grare  en  est  le  principe  prochain ,   et  on 
l'attiibue  aussi  à  la    foi,  parce   que  la  foi 
dispose  à  l'obtenir  :  X,  612  et  614.  9.  Les 

—  diminuent  le  mérite  de  la  foi  en  ceux-là 
seulement  qui  refusent  de  croire  à  moins 
d'en  voir  de  leurs  yeux:  XII,  388.  10.  Les 

—  cachés  de  Jésus-Christ  sont  sjiécialement 
l'objet  de  notre  foi.  et  ceux  qu'il  a  faits  au 
granJ  jour  en  démontrent  particulièrement 
la  \érité  :  XII,  KO.  11.  Les  disciples  de 
Jésus-Christ  crurent  en  lui  avant  même  de 


lui   avoir  vu  opérer   des   miracles  :    388, 
12.  Dieu  seul  peut  faire  des  —  par  sa  propre 
puissance  :  IV,  70-72  et   123;  VII,   65  et 
121;  X,  612-614  et  61,5-618;  XII,  384, 
389  et  393;  XIII,  513.   13.   Les  anges   et 
les  saints  ne  peuvent  fairi;  do  —  qu'en  ce 
sens,  qu'ils  peuvent  en  être  les  minisires  ou 
en  obtenir  par  leurs  prières  :  IV,  70-72  et 
169;  X,  613;  XI,  591;  XIII,  513;  XIV, 
14.  14.  Les  —  de  Josué ,  d'Isaïe  et  d'Elie 
furent  plus  grands  que  ceux  de  Moïse  quanta 
la  substance  des  faits  eux-mêmes,  mais  non 
quant  au  mode  d'opération  :  X,  567.  15.  Des 
—  qui  prouvent  la  sainteté  de  celui  qui  les 
fait  ne    peuvent  être  opérés   que   par  des 
saints,  mais  ceux  qui  servent  à  démontrer 
la  vérité  de  la  foi  peuvent  avoir   pour  in- 
struments  les   méchants  eux-mêmes  :  IV, 
72;    X,   615-618;   XII,   381   et   389-390. 
16.  A  quelles  marques  distinguer  les  —  faits 
par  les  bons ,  des  prodiges  que  peuvent  opé- 
rer les  mérhants  :  IV,  124-125.  17.  En  quel 
sens  il  est  permis  de  dire  que  les  magiciens 
et  les  chrétiens  bons  ou  mauvais  ont  le  pou- 
voir de  faire  des—  :  IV,  71-72  et  126;  X, 
616-617.  18.  Tous  les  —  que  peuvent  faire 
les  démons  sont  en  eux-mêmes  de  faux — ; 
IV,  71  et  72  et  122-126;  X,  616.  19.  Les 
—  que  fera  l'antechristseront-ils  de  vrais  —  : 
IV,  124  ;  X,  613.  20.  Si  saint  Jean-Baptiste 
n'a  point  fait  de  — ,  c'a  été  pour  que  l'al- 
terlion  du  monde  se  portât  principalement 
sur  Jésus-Christ  :  XII,  297.   21.  Il  conve- 
noil  parfaitement  que  Jésus-Christ  fît  des  —  î 
380-383  et  389-390.  22.  Les  —  de  Jésus- 
Christ  ctoient  des  actes  de    sa   puissance 
divine  :  XI,  590   et  592;  XII,  384,   388, 
389-390  et    411.  23.  Jésus  Christ  opéroit 
ses  —  dans  leur  mode  le  plus  parfait  :  XII, 
410-412.  24.  Les  —  de  Jésus-Christ  démon- 
troient  suffisamment   qu'il  est  Dieu  :   388- 
393.  25.  Si  Jésus-Christ  n'a  commencé  qu'à 
l'époque  des  noces  de  Cana  à  faire  des  — , 
c'est  afin  qu'on  ne   pût  croire  fantastique 
la  nature  humaine  qu'il   avoit  prise  :  262- 
263   et    386-388.   26.  Convenance   des  — 
opérés  par  le  Christ  sur  les  substances  spi- 
rituelles,  sur    les   corps   célestes,    sur  les 
hommes  ,    sur    les  brutes   et  sur  les  élé- 
ments :  394-416. 
Miraculeuse.   1.  La  naissance  de  Jésus-Christ 
a  été  —  :  XII,  234.  2.  L'ame  du   Christ, 
comme  instrument  du  Verbe  divin  auquel 
elle    est    personnellement    unie,    avoit    la 
puissance  instrumentale  d'opérer  toutes  les 
transformations  miraculeuses  qui  pouvoient 
se   rapporter   à    la  restauration   spirituelle 
des  choses,  mais  non  celle  de  les  faire  ren- 
trer dans  le  néant  :  XI,  590  et  592. 
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Miroir.  Si  un  —  vient  à  se  briser,  on  y  verra 
autant  d'im.ip;es  conipl«^tf's  du  mAme  objet, 
qu'il  prf^sentcra   de  fra<;mcnts  :  XIII,  ii3. 

Misérables.  Il.iisons  qni  a}î«ravcnt  les  injus- 
tices «onnmises  envers  les  — ,  tels  (pie  les 
veuves  et  les  orphelins  :  Vlil.  571-572. 

Misère,  1.  La  —  proprement  dite  ne  peut 
s'affirmer  que  de  la  (Tcaturi'  raisonnable  : 
I,  4i/i  ;  Vlll,  25.  2.  Tout  homme  fuit  na- 
turellement la  —  :  III ,  509. 

Miséricorde.  1.  La  —  divine  est  immense  et 
insondable  :  XIV,  38.  2'.  La  — est  la  com- 
passion qu'on  éprouve  à  la  vue  du  mal- 
heur d'iiulrui,  et  qui  nous  porte  ^  le  sou- 
lager selon  notre  pouvoir  :  I,  4-il  ;  VIII,  25, 
27,  29  et  32.  3.  La  —  est  l'acte  d'une  vertu 
morale,  el  d'une  vertu  spéciale,  si  on  la 
consiilère  comme  un  mouvement  de  l'ap- 
pétit réglé  par  la  raison  ,  mais  non  si  on  la 
considi're  simplement  comme  passion  ;  V, 
443;  Vlll,  31-34  et  149.  4.  La  —  considé- 
rée en  elle-même  est  la  plus  grande  des 
vertus  :  VIII,  3i-36.  5.  La  —  se  propose 
de  soulager  la  misère  :  40.  6.  La  —  rentre 
dans  la  charité  ,  et  la  libéralité  dans  la  vertu 
de  justice  :  IX,  566.  7.  Elof^e  que  faisoil 
Cicéron  de  la  —  dans  la  personne  de  César  : 
VIII,  32.  8.  La  —  peut  venir  à  la  suite  de 
la  justific.ition^  comme  elle  peut  la  précéder 
ou  bien  encore  se  rencontrer  avec  elle  -. 
VII,  100.  9.  La  —  est  un  effet  de  la  cha- 
rité :  VIII,  1,  50  et  149.  10.  La  —  peut 
être  excitée  principalement  par  trois  diffé- 
rents motifs,  ou  par  le  mal  de  nos  sem- 
blables sous  trois  rapports  divers  :  VIII , 
25-26.  11.  Les  défauts  de  notre  prochain 
sont  un  motif  de  —  :  28-30.  12.  Une  faute 
commise  par  le  prochain  n'est  pas,  considérée 
comme  telle,  un  motifqui  nous  porte  à  la — ; 
mais  elle  peut  cependant  en  être  un  en  tant 
qu'il  s'y  Joint  quelque  chose  de  contraire  à 
la  volonté  :  26. 13.  La — n'a  proprement  pour 
objet  ni  nous-mêmes  ,  ni  les  personnes  qui 
nous  tiennent  de  trés-piès,  telles  que  nos 
parents  el  nos  enfants  :  27  et  79;  IX,  445. 
14.  La  —  est  naturelle  surtout  aux  amis, 
aux  vieillards,  aux  personnes  sages,  foibles 
ou  timides,  mais  non  aux  caractères  or- 
gueilleux ,  audacieux  ou  insolents  :  VIÎI, 
28-30.  15.  La  —  se  trouve  en  Dieu  comme 
volonté  de  soulager  les  maux  de  ses  créa- 
tures ,  mais  non  comme  passion  ou  senti- 
ment douloureux  :  1,  440-442;  VIII,  30. 
16.  Il  convient  à  Dieu  de  faire — ,  plus  en- 
core que  de  punir:  VU,  49(''.  17.  Comment 
il  peut  être  vrai  que  Dieu  manifeste  sa  toute- 
puissance  surtout  en  pardonnant  el  en  fai- 
sant —  :  I,  520-521;  VIII,  35.  18.  Dans 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  éclatent  sa  —  et 


sa  justice  :  I,  443-it(J.  19.  Dieu  ne  conlr*^ 
dit  point  sa  justice  en  faisant  — ,  pas  plus 
qu'il  ne  contredit  sa  —  eu  exerçant  sa  jus- 
tice :  I,  4 '«-2;  XII,  437.  20.  Les  (iMivn-s  de 
la  justice  de  Dieu  sont  toujours  fondées  sur 
celles  de  sa  —  et  les  présupposent  :  I,  4i-5. 
21.  Il  y  a  plus  de  —  de  la  part  de  Dieu  à 
justifier  les  impies  qu'à  créer  les  hommes 
en  état  de  justice  ,  mais  il  ne  faul  pas  moins 
de  puissance  pour  l'une  que  pour  l'autre 
de  ces  deux  choses  :  XII,  392-393.  22.  La 
—  divine  ne  demande  point  que  les  sup- 
plices des  démons  el  des  autres  rc()ro:ivé> 
aient  jamais  un  terme  :  XVI  ,  316.  23.  ."V' 
la  foi,  ni  les  œuvres  de  — ,  ne  sauveront 
de  l'enfer  ceux  qui  meurent  en  péché  mor- 
tel :  325-328.  24.  Le  manque  de  —  consiste 
à  refuserde  soulager  la  misère  ,  et  la  cruaulé 
à  excéder  dans  la  punition  :  X,  360. 
Mission.  1.  La  —  impli  jue  un  double  rap- 
port de  l'envoyé,  savoir,  avec  celui  qui 
l'envoie,  et  avec  le  terme  vers  lequel  il  est 
envoyé  :  II ,  297 ,  299  et  300.  2.  La  — 
n'emporte  que  la  procession  d'origine,  s.ins 
infériorité  de  la  personne  envoyée  :  297; 
XII,  331.  3.  La  —  visible  d'une  personne 
divine  est  le  signe  d  une  —  invisible,  non 
comme  ayant  lieu  dans  le  même  temps  , 
mais  comme  faite  précédemme  t  :  II ,  316- 
318.  4.  La  —  du  Fils  a  précédé  celle  du 
Saint-Esprit  quant  aux  dons  et  aux  effets 
qui  en  ont  été  le  fruil,  mais  c'est  l'inverse 
qu'il  faut  dire  si  l'on  considère  la  personne 
même  envoyée  :  XI ,  496-498.  5.  La  — 
invisible  ne  s'accomplit  pas  dans  les  sacre- 
ments, mais  dans  ceux  qui  les  reçoivent  : 
II,  311.  6,  La  —  invisible  s'opère  en  tous 
ceux  qui  sont  en  état  de  grâce  :  309-311. 
7.  La — invisible  a  eu  lieu  pour  les  justes  de 
l'ancienne  alliance  •  31 0.  8.  La  —  invisible  se 
renouvelle  dans  les  âmes  saintes  à  toute  aug- 
menlaiion  de  grâce  ayant  pour  but  de  leur 
faire  produire  de  nouveaux  actes  de  vertu 
d'espèce  différente,  mais  non  à  tout  nouveau 
degré  d'intensité  de  grâce  pour  des  actes  de 
même  espèce  :  311.  9.  La  —  invisible  des 
personnes  divines  s'accomplit  dans  les  bien- 
heureux au  commencement  de  leur  béati- 
tude, el  peut  se  renouveler  ensuite,  non  pour 
rendre  la  grâce  plus  abondante  en  eux,  mais 
pour  l'étendre  à  un  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets :  311.  10.  La  —  invisible  a  eu  lieu 
d.ins  le  Christ  au  premier  instant  où  il  a  été 
conçu,  mais  elle  ne  s'est  point  renouvelée 
depuis  :  311  et  316.  11.  La  —  visible  du 
Saint-Espril  a  dû  être  faite  au  Christ,  à  ses 
apôlres  et  à  quelques  anciens  patriarches  : 
316-318.  12.  La  —  des  personnes  divines 
est  essentiellement  temporelle  :  299.  13.  La 
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—  visible  du  Siint-Esprit  n'a  pas  lieu  par 
la  vision  prophoiiqjie  ,  ni  par  des  choses 
préexislant(>s,  toiles  que  les  symboles  dont 
se  composent  les  sacrements,  mais  au  moyen 
de  certains  eraltlèmos  dont  rapparition  n'a 
pas  d^'^ul^e  objet:  3l!4-315.  14.  La- —  tem- 
yrorelle  du  Sainl-Esprit  a  pour  auteur  la 
Trinité  eniii^re,  e4  p.ir  conséquent  le  Saint- 
Esprit  lui-même  :  11,  319i 

Mobile.  Dans  tous  li'S  êtres  créés  il  y  a  quel- 
que chose  de  st;ibl<e  ,  ne  seroit-ce  que  la 
maMére  promic^re,  et  quelque  chose  de  —  , 
de  sorte  que  sou»  le  mouvement  nous  pou- 
vons deviner  l'opération  :  111 ,  590.  Voyez 
Moteur,  n.  4-7  :  Mouvement,  n,  9,  13,  18; 
Mou<voir,  n.  2;  Mû,  n   l-i-, 

Modiile.  La  distinction —  en  sens-  divisé  el 
composé  ne  peut  avoir  de  vérité,  que  par 
rapport  aux  formes  séparables- de  leuit  sujet: 
1,  311. 

Mode.  Tout  — ,  comme  tel,  est  bon,  mais 
peut  être  mauvais  sous  quelque  autre  rap- 
port :  I,  tOOv 

Modestie.  1.  La —  est  une  vertu  qui  modère 
les  passions  dans  les  choses  de  peu  d'im- 
portance, et  par  conséquent  elle'  doit  être 
associée  à  la  t:  mpérance,  comme  à  la  vertu 
principale  :  X,  3G9-374.  a^  La  —  a  pour 
objet  les  actes  tant  intérieurs  qu'extérieurs: 
372-374.  3.  La  — comprend  sous  elle  plu- 
sieurs aiili«s  verUis  :  146,  373,  385-38^7, 
457  et  474.  4.  La  fausse — est  un  men- 
songe par  lequel  on  s'écarte  de  la  vérit»  eu 
moins,  en  parlant  de  soi-même  :  IX,  497, 
5.  La  fausse  —  est  toujours^  un  péché,  si 
ce  n'est  lors!|u'elle  se  borne  à  taire  lesqua- 
lités  av.mtogeuses  qu'on  pos.-ède,  pour  n'en 
dire  que  de  moins  avantageuses  qu'on  pos- 
sède également:  532.  6.  La  fausse  —  et  la 
jactance  montent  l'une  et  l'autre  par  rapport 
au  même  objet,  la  prem  ère  cependant  d'une 
manière  moins  coupable  que  la  seconde  : 
534-536,  Voyez  Justice,  n.  34. 

Modifications.  Les — que  nos.  organes  peuvent 
subit'  sont  ou  intentionnelles  ou  purement 
natu  elles  ;  les  premières  sont  requises  par 
etles-mêmes  pour  les  actes  de  la  puissance 
sensilive  appréhensive,  au  lieu  que  les  se- 
condes ne  sont  requi  es  par  elles-mêmes  que 
pour  les  actes  de  l'appetil  sensilif,  et  ne  le 
sont  que  par  accident  pour  ceux  de  la  puis- 
sance aj'preheosive  :  tome  lY,  poge  55i9  et 
560-561. 

Mœurs.  Ce  mot  —  ne  se  dit  des  brutes  que 
par  utie  sorte  d'an;ilo;Je  des  actes  de  leur 
appéiit  sen.>ilif  avec  nos  actes  moteaix  : 
IV,  585;  V,  428. 

M-oins.  Voy.  Plus. 

Moïse.  C'est  par  sa  grande  niansuétiudâ  qu; 


—  se  rendit  digne- des  apparitions  dé  Dieu  : 
X,  3i2. 

MoIlL'sse.  1.  La  —  s'afflige  principalement  die 
la  privation  des  plaisirs,  tandis  que  l'amour 
des  dtMices,  qui  est  aussi  une  espèce  de  — , 
ne  peut  soutTrir  ce  qui  les  empêche  ou  les 
trouble  :  X,  100.  2;  La  — est  un  vice  opposé  A 
la  persévérance,  et  elle  peut  avoir  pour  cause 
1"»  certaines  habitudes,  2°  rinclination  na- 
tnrelle  :  100  et  102.  3.  Le  nom  de  —  a 
pour  éiymologie  le  mot  latin  mulier, 
femme,  parce  qu'elle  rend  les  hommes  effé- 
minés :  X,  100. 

Mondaines.  Toutes  les  choses  —  se  réduisent 
à  trois,  qui  sont  les  honneurs,  les  richesses 
et  les  plaisirs.  :  Vï,  716  et  720-721. 

Monde.  I.  Ori  peut  être  du  —  de  deux  façons, 
savoir,  par  la  présence  corporelle  et  par 
les  affections  de  son  cœur  :  XI,  233.  2.  On 
doit  admettre  un  seul — ,  et  non  plusieurs  : 
II,  391-393.  3.  Le  —  est  l'effet,  non  du 
hasard^  mais  de  la  volonté  de  Dieu  :  II, 
383-387;  lil,  588-591.  4.  Il  est  de  foi  que 
le  —  a  commencé  :  II,  373-:^79.  5.  Avant 
d'exister,  le  —  étoit  possible,  non  par  la 
puissance  passive  qui  constitue  la  matière, 
mais  par  la  puissance  active  de  Dieu  :  II, 
369.  6.  Dieu  étoit  avant  le  — ,  non  d'une 
piiorilé  de  temps,  mais  par  son  éternité  : 
372.  7.  Quand  même  le  —  auroit  toujours 
été,  il  n'égaleroit  pas  encore  Dieu  sous  le 
rapport  do  la  durée  :  377.  8.  Le  — •  est 
necessaii^ment  gouverné  par  un  seul  maître, 
qui  est  Dieu  :  III,  588-591  et  593-595;  VI, 
297.  9'.  Un  —  qui  n'a  pas  toujours  été  ré- 
vèle plus  manifeslrment  la  puissance  divine 
du  Créateur,  que  ne  le  feioit  un  —  éternel  : 
II,  371.  10'.  On  ne  sauroit  prouver  démon- 
strativement  l'éternité  du  —  :  365-373. 
11.  Si  le  — étoit  éternel,  il  s'ensuivroit 
nécessairement  qu'il  y  auroit  un  nombre 
infini  d'araes,  ou  que  la  même  ame  se  seroit 
unie  à  une  infinité  de  corps ,  ou  qu'il  n'y 
auroit  qu'un  intellect  pour  tous  les  hommes: 
374  et  379.  12.  On  ne  sauroit  dcmontPCT 
ni  la  nouveauté  du  monde  ni  son  éternité  ; 
365^379.  13.  Arisloie  ne  se  proposoit  pas 
de  démontrer  l'éternité  du  — ,  mais  seule- 
ment de  combattre  les  fjusses  théories  de 
ses  devanciers  sur  cette  question  :  369, 
14.  Le  temps  qu'on  supposeroil  avoir  pré- 
cédé' l'existence  dai —  seroit  un  temps  ima- 
ginaire, el  non  réel  :  372. 

Monr»oie,  Les  juges  séculiers  peuvent  juste- 
ment déponiller  de  leurs  biens  el  condamner 
à  mort  les  fabricateursde  fausse  —  :  VII,  360, 

Monstres-  Les  —  sont  appelés  des  péchés, 
parce  qu'ils  proviennent  d'un  pccUô  existant 
dc^ns  la  nature  :  IV,  543. 
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Montan.  Hérésie  de  — .  Voy.  Ilerésle,  n.  27, 
42  et  i5. 

Monté.  1.  Il  est  dnns  l'ordre  que  le  Christ 
soit  —  au  ciel  :  XII,  645-649.  2.  Le  Christ 
est  —  au  ciel  selon  sa  na'.ure  hiimnine  , 
mais  par  la  vertu  de  sa  divinité  :  650-651. 
3.  Le  Christ  est  —  au-dessus  de  tous  les 
Cieux,  et  se  trouve  élevé  an-dessus  de  toute 
créiilure  :  655-660  et  671.  4.  Le  Christ 
n'est  pas  —  au  ciel  aussitôt  après  sa  ré- 
surrection ,  parce  qu'il  vouloii  auparavant 
confirmer  la  foi  de  ses  disciples  :  648-6 i9. 

Moquer.  Celui  qui  retombe  diins  un  péché 
dont  il  s'étoil  repenti,  et  celui  qui  feint  de 
se  repentir  d'avoir  i  éché  ,  ne  se  moquent 
pas  expressément  de  Dieu,  mais  c'est  là 
pourtant  se  —  iiilerprétativement  de  lui  : 
YIII,  689. 

Moquerie.  La  —  et  la  dérision  ont  l'une  et 
l'autre  une  même  fin,  mais  elles  différent 
dans  le  mode  :  VIII,  685. 

Morales.  Les  choses  —  se  spécifient  par  la 
fin  que  se  propose  l'agent  :  II,  397. 

Mort.  1.  La  — ,  ainsi  que  toutes  les  imperfec- 
tions corporelles,  et  ia  révolte  de  l'esprit 
contre  la  chair,  sont  des  peines  du  péché 
de  nos  premiers  parents,  et  des  suites  de  la 
peine  principale,  qui  consiste  dans  la  pri- 
vation de  la  justice  originelle  :  VI,  205- 
209,  238-239,  352.  471  et  551;  X,  2G3- 
264  et  433-446;  XI,  328,  601,  607,  608, 
609  et  611  ;  XII,  571.  2.  La  —  et  les 
autres  imperfections  corporelles  attachées 
à  noire  nature  ont  une  cause  éloignée, 
savoir,  la  constitution  même  du  corps  hu- 
main, composé  qu'il  est  d'éléments  con- 
traires ,  et  une  cause  prochaine ,  qui  n'est 
autre  (|ue  le  péché  :  X,  435-436;  XI,  608 
et  618.  3.  La  —  vient  de  Dieu  en  tant 
qu'elle  est  une  peine  justement  infligée, 
mais  non  en  tant  qu'elle  est  un  mal  inoculé 
à  la  nature  humaine  :  VI,  207,  332  et  471  ; 
X,  438.  4.  La  —  et  les  autres  imperfec- 
tions ne  se  retrouvent  pas  également  dans 
tous  les  hommes  :  VI,  208  et  239;  X,  436- 
437.  5.  Les  lois  humaines  n'infligent  la 
peine  de  —  que  pour  les  péchés  qui  causent 
un  mal  irréparable  ou  qui  irésentent  un 
caractère  spécial  de  difformité  :  VIII,  586- 
587  ;  IX,  473.  6.  On  ne  doit  pas  soustraire 
quelqu'un  à  la  —  en  contrevenant  au  droit 
Civil  :  VII,  349-350;  VIII,  469;  XIII,  238. 
7.  La  —  ,  considérée  comme  privation  de 
la  vie,  ou  comme  terme  de  la  maladie  ou 
de  la  désorganisation  qui  l'a  précédée,  re- 
présente la  peine  du  dam  plutôt  que  celle 
du  sens,  et  elle  n'est  afflictive  qu'autant 
que  l'on  comprend  avec  elle  l'agonie  qui 
l'ann  once  :  X,  438-439.  8.  La  —  est  un(! 
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occasion  de  mérites  pour  lc<  oons,  tano'ia 
qu'cll'î  n'est  qu'une  peine  pour  les  mé- 
rhanls  :  438.  9.  La  —  itifligée  au  pécheur 
est  un  bien  même  pour  ca  dernirr,  s'il  se 
ronvertit,  par  l'expiation  qu'','lle  \<;  met  à 
même  de  f.iire,  et  s'il  ne  se  convertit  pas, 
par  le  terme  qu'elle  met  à  ses  crimes  : 
Vil,  587.  10.  La  —  et  les  autres  maux  phy- 
siques sont  des  causes  ou  de  souffrance  ou  de 
frayeur  :V,  227.11.  Tout  homm  •  a  natu- 
rellement horreur  de  la  —  :  IV,  "296;  XII, 
451  et  453.  12.  Tout  homme  est  t-nu  de 
s'exposer  à  la  —  ,  si  c'est  nécessaire  pour 
procurer  d'une  manière  sûre  le  salut  du 
prochain;  autrement  la  chose  n'est  que 
de  conseil  :  VII,  617.  13.  Il  est  louable 
de  s'exposer  soi-même  ou  d'exposer  le» 
siens  au  péril  de  la — ,  pour  sauver  un  per- 
sonnage dont  l'existence  intéresse  le  bien 
de  l'Eglise  ou  celui   de    l'Etat  :   VlII.  68. 

14.  L'homme  vertueux  s'afflige  de  sa  pro- 
pre — ,  parce  qu'elle  le  prive  d'un  bien  dont 
il  est  digne,  qui  est  la  vie,  avec  les  vertus 
que  la  vie  lui  donne  occasion  de  pratiquer, 
quoiqu'il  s'en  réjouisse  en  même  temps  par 
l'espérance  qu'il  nourrit  en  lui-même  de  sa 
béatitude   :  IX,   654-655;   XII,  453-454. 

15.  Il  convenoit  que  le  Christ  souffrît  la — : 
XII,  528-530  et  560.  16.  La  —  de  Jésus- 
Christ  étoit  forcée  ,  à  ne  considérer  en  lui 
que  la  nécessité  de  la  nature  humaine, bien 
qu'elle  n'ait  pu  lui  être  infligée  que  de  son 
consentement  :  XI,  603-605  ;  XII,  4iO  et 
475-478.  17.  Le  Chiist  est  —  par  obéissance 
et  par  charité  sous  le  triple  rapport  de  la 
justification  des  hommes  qu'il  a  procurée 
par  ce  moyen,  de  la  réconciliation  de  Dieu 
avec  les  hommes  qu'il  a  obtenue  de  même, 
et  de  la  victoire  qu'il  a  remportée  par  là 
sur  l'auteur  de  la  —  :  XII,  i78-48l ,  496- 
497,  499,  511,  520,  556  et  583.  18.  Nous 
disons  dans  le  symbole  que  Jésus-Chrisi  a 
sourfert,  est  —  et  a  été  enseveli  :  VII,  182 
et  212;  XII,  531-53-2.  19.  La  —  du  Christ, 
entendue  de  la  défaillance  qui  l'a  amenée ,  jj 
a  opéré  notre  salut  par  manière  de  mérite  ;  ^ 
mais  si  on  l'entend  seulement  de  la  priva- 
tion de  la  vie  ,  elle  ne  l'a  opéré   qu'à  titre 

de  causî  efficiente,  en  détruisant  en  nous 
le  péché,  cause  de  la  —  de  l'ame  et  de 
celle  du  corps  tout  à  la  fois  :  XII,  542-544, 
547,  551,  556,  558,  587,  588  et  641. 
20.  La  —  du  Christ  est  cause  efficiente  de 
la  grâce,  et  cause  suffisante  de  notre  salut  : 
Ibid.  21.  La  —  du  Christ  a  été  une  —  pro- 
prement dite  :  XII,  538  et  541.  22.  A  la 
—  du  Christ ,  son  ame  s'est  séparée  de  son 
corps,  mais  sa  divinité  est  toujours  restée 
unie  à  l'un  et  à  l'autre  :  533  537  ,  538-539, 
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5i3-54i,   567,   585   et   598;    XIII,   436. 
23.  Il  ne  peut  être  permis  d'indiger  aux  pé- 
cheurs la  peine  de  —  qu'en  vertu  de  l'au- 
torilé  publique  :  VIII,  543-544,  5i.9-5ol, 
557,  563  el  564.  2i.  Il  est  permis  de  mettre 
4  —  K'S  pécheurs  dans  l'intérêt  commun  , 
quand  cela  pcui  se  fjire  sans  danger  pour 
les  bons  :  VI ,  471  ;  Vil ,  587  ;  VIII,  539- 
512,    543,    546    et    563;    IX,   471-473. 
25.  Mettre  à  —  un  homme  juste  est  un  pé- 
ché plus  grave,  que  d'infliger,  sans  en  avoir 
le  droit,  la  peine  de  — à  un  pécheur  :  VIII, 
554.  26.  Il  n'est  pas  permis  aux  clercs  d'in- 
fliger aux  pécheurs  la  peine  de — .quoique 
cela  l'ail  été  aux  prêtres  de  l'ancienne  loi  : 
VIII,  545-5 i7  et  C32.  27.  Le  Chri>t  a  reçu 
la  —  de  la  main  de  ses  bourreaux  ,  sans 
se  la  donner  lui-même,  si  ce  n'est  indirec- 
ment,  ou  en  ce  sens  qu'il  ne  l'a  point  em- 
pêchée de  l'atteindre,  quoiiju'il  pût  le  faire: 
XII,  29,  440,  /j75-478,  530  et  554. 
Morts.  1.  S.  Augustin  a   convenablement  di- 
stingué trois  principaux  moyens  de  soulager 
les — ,  savoir,  l'eucharistie,  l'aumône  et  la 
prière  :  XV ,  547-552.  2.  Les  pompes  des 
funérailles  ne  peuvent  servir  aux  —  qu'ac- 
cidenlellement  :  555-559. 
Mot.  Un  —  peut  se  prendre,  soit  en  bonne, 
soit  en  mauvaise  part,  ou  dars   son  sens 
propre,  ou  dans  un  sens  abusif:  VIII,  398. 
Moteur.  1.  Il  est  indispensable  d'admettre  un 
—  absolument  immobile  :  I,  44  et  140-143; 
III,  118.    2.    Dans    un   genre    quelconque 
de  meuvemeni,    il    est   impossible   que    le 
premier  —  reçoive   d'un    autre   le  mouve- 
ment même  qu'il  lui  communique  :  XI,  578; 
XII,  35.  3.  Partout   où   l'on  voit  plusieurs 
moteurs  subordonnés  les  uns  aux  autres,  le 
premier  donne  la  force  motrice  au  second  : 
VI,  326;  VU,  5.    4.  Dans  toutes  séries  de 
moteurs  et  de  mobiles  subordonnés  les  uns 
aux  autres,  chaque  —  subordonné  a,  outre 
le  mouvement  qui  lui  est  propre,  celui  qu'il 
reçoit  du — supérieur:  VII,  200.  5.  On  ne 
sauroit  admettre  une  progression  de  moteurs 
€t  de  mobiles  ariuellement  infinie:  I,  4i^: 
II,  457.  6.  Tout  moteur   attire  à  soi  ou  re- 
pousse loin  de  soi  le  mobile  qui  reçoit  son 
action  :  IV,  572.  7.  Tout  moteur  qui  attire 
son  mobile  lui  donne    trois  choses,  savoir, 
une  certaine  indinalion,  un  certain  mouve- 
ment el  un  certain  repos  :  572-573.  Voy. 
Mouvoir,  u»  2;  Mû,  n»  4. 
Mots.  1.   H  est  d'un  sage  de  ne  pas  disputer 
sur  les  —  :  11,491.  2.  Les  — n'expriment  pas 
les  espèces   inteliigililes,  mais  bien  ce  que 
l'intellect    se    représente    pour   juger   des 
choses  extérieures  :  III,  360. 
Mou.  On  appelle  —  celui  qui  lâche  pied  faci- 
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lement,  c'est-à-dire,  qui  abandonne  la  pra- 
tique du  bien  à  la  première  diffîcuUé,  à 
cause  de  la  tristesse  que  produit  en  lui  le 
manque  de  plaisir  :  X,  99. 
Mourir.  1.  Nos  premiers  parents  ont  com- 
mencé de  —  du  moment  où  ils  ont  péché, 
quelijue  longue  qu'ait  été  après  cela  leur 
vie  :  X,  439.  2.  Tous  auront  à  —  avant  de 
ressusciter  :  VI,  140.  3.  Le  Christ  n'a  voulu 

—  ni  de  maladie,  ni  de  vieillesse,  mais  de 
mort  violente  et  dans  un  âge  encore  jeune, 
afin  que  personne  ne  puisse  penser  qu'il  est 
mort  malgré  lui  ou  par  l'effet  de  la  dé- 
faillance de  la  nature  :  XII,  440,  465-466 
et  554. 

Mouvement.  1.  Ce  mot  —  ,  pris  dans  son  sens 
propre,  signifie  l'acte  imparfait  d'un  mobile; 
mais  dans  un  sens  figuré,  il  se  dit  de  toute 
sorte  d'opérations  :  I,  142,  275,  366  et 
374;  II,  471,  539  et  562;  111,  99;  V,  69; 
VII,  5;  XI,  5  et  28;  XII,  13  el221.  2.  Le 

—  est  l'acte  d'un  être  potentiel  :  I,  374. 
3.  Le  nom  de  —  est  un  terme  équivoque, 
qui  se  dit  également  des  opérations  corpo- 
relles et  des  opérations  spirituelles  :  î,  374; 
II,  468-471  el5<)8. 4.  Le—  est  ou  naturel,  ou 
volontaire  ;  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
il  est  produit  par  un  principe  intrinsèque  : 
IV,  319.  5.  Le  —  tant  naturel  que  volontaire 
procède  de  Dieu  comme  premier  moteur  : 
IV,  319.  6.  Le  principe  du  —  naturel  est  ou 
actif ,  ou  passif,  c'est-à-dire  matériel  :  328; 
XII,  '203.  7.  Comme  le  —  n'est  pas  un  acte 
parfait,  il  ne  constitue  proprement  aucun 
genre,  maison  le  rapporte  à  un  genre  d'acte 
parfait  :  XIII,  55.  8.  Aucun  —  nemprutilc 
sa  dénomination  du  sujet  qui  l'exécute, 
mais  bien  du  terme  auquel  il  aboutit  :  XI^ 
228.  9.  Le  terme  d'un  — est  ou  absolu 
c'est-à-dire  complet,  ou  relatif,  c'est-à-dire 
partiel,  soit  sous  le  rapport  du  —  lui-même, 
soit  sous  le  rapport  du  mobile  :  I,  lOÎ-102. 

10.  Un  —  ne  peut  avoir  plusieurs  termes 
dans  la  même  direction,  à  moins  que  ces 
termes  ne  soient  coordonnés  entie  eux  : 
IV,  398,  11.  Un  —  se  spécifie  non  d'après 
son  point  de  départ,  mais  d'après  le  terme 
où  il  tend  :  I,  467.  12.  Le  —  d'un  être  po- 
tentiel a  pour  but  de  satisfaire  ses  propres 
besoins;  celui  d'un  être  actuel  a  plutôt  pour 
objet  de  satisfaire  les  besoins  des  autres  : 

11,  471.  13.  Le — est  l'acte  d'un  mobile  in- 
complet, et  l'opération  celui  d'un  être  com- 
plet :  II,  471,  539  et  562.  li.  Quand  plu- 
sieuis  mouvements  provienneni  d'une  même 
cause,  le  premier  regarde  principalement  le 
même  terme  que  sa  cause,  mais  les  autres 
regardent  le  terme  qui  convient  à  leur  na- 
ture particulière  :  V,  157.  Les  noms  de  — , 
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dn  distance,  et  ions  les  atilros  do  r*;tto  en- 
pô(;(î  ,  ont  été  «împrurilés  des  choses  maté- 
riullcs  pour  être  .'i|)pii(|ii('s  par  analoiîie  aux 
choses  s[)iritiielle9  :  lY,  339.  16.  Lo  —  lo- 
cal/est le  plus  i)arfait  des  mouvement»  cor- 
porels :  IV,  69;  XI,  28-29  17.  Le  — local 
est  le  premier  de  tous:  111,  40.  i^.  Le'  — 
local  ne  communique  rien  au  mobile  (|iic 
de  puiietnenl  extrin.'réque  ,  savoir,  un  a«lre 
Ijeu  ài occuper  :  IV,  69i  19.  Ce —  procède 
toujours^  de  rimTnol)ili(é,  comme  il  aboutit 
toujours  a«  repos  :  111,  253.  2fJ8  el  318; 
IV,  137.  20.  Le  —  se  ditersifie  suivarrt  la 
divcrsUé  des  termes  :  XII,  23t,  Voyez  Ln- 
stantané,  n.  2. 

Mouvements,  Les  premiers-  —  ne  sont  des  pé- 
chés mortels  dans  personne ,  fidèle  ou  infi- 
dèle :  YI,  278-281  ;  X,  350-351. 

I^Iouvoir.  1.  Dieu  peut  —  immédiatement  les 
corps,  aussi  bien  que  les  esprilsi,  mais  d'une 
manière  différente  :  III,  625.  2.  Une  chose 
ne  sauroii  se  —  elle-même  à  moins  de  se 
diviser  pour  ainsi  dire  en  deux  parties,  dont 
l'une  soit  le  moteur  et  l'autre  le  mobile;  ce 
qui  n'a  lieu  que  dans  les  êtres  animés:  XII, 
203.  3.  Un  suppôt  ne  peut  se  —  lui-mérae, 
qu'autant  qu'il  peut  être  pris  sous  deux  rap- 
porls  différents  :  IV,  862-364;  V,  343; 
VIII,  466.  4.  Parmi  les.  choses  qui  ont  en 
elles-mêmes  le  principe  de  leur  mouvement, 
les  unes  se  meuvent  elles-mêmes,  les  autres 
non  :  IV,  317. 5»  Cinq  degrés  parmi  les  êtres 


qtii  se  meuvent  eux  rn Ames  ;  1*  se  —  sen- 
leinent  par  rapport  à  l'exémtion  de  ses 
mouvements,  comme  les  pl.ir;les  ;  2"  se  — 
à  IV'ff.ird  de  la  forme  ,  mais  d'une  manière 
imparfaite*,  comme  le»  huîtres;  3®  se — en 
changeant  de  lieu,  comme  les  brutes;  4"  se 
—  avec  intelliirence  de  sa  fin ,  comme 
l'homme  ;  5"  ne  recevoir  le  mouvr-mr-nt  de 
rien,  et — tout  ce  qui  existe,  comme  Dieu: 
T,  37-J.:î73. 

MA.  1.  Deux  causes  peuvent  empêcher  un  mo- 
bile d'être  —  par  son  moteur,  l"  l'action 
opposée  d'un  moteur  plus  puissant,  2'^  l'im- 
perfeciion  des  rapports  de  l'un  à  l'autre  : 
rX ,  427.  2.  Tout  être  —  est  —  par  un  autre 
être  :  1,  42.  3.  Ritn  n'est  —  que  ce  qui 
est  en  puissance,  soit  par  rapport  à  une  ac- 
tion quelconque  ,  soit  par  nipporl  à  de> 
actions  diverses  :  Ibid.,  et  IV,  358^.  i.  Tout 
moteur  n^est  pas  —  par  cela  seul  qn'il  est 
moteur,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  agent 
matériel  ;  III,  118. 

M'uliiplicité.  Aucun  a^ent  ne  se  propose  pour 
Ofï  la  —  matérielle .  parce  que  cette  sorte 
de  — n'a  pas  de  terme  fixe,  ce  qui  ré- 
pugne à  l'idée  de  fin  :  tome  II,  page  393  el 
442-U3. 

Musique.  On  se  servait  d'instruments  de  —  dans 
l'ancienne  loi  pour  deux  raisons  :  IX,  233. 
Yoyez  Instrument,  n.  12  et  13. 

Mutilation.  En  quels  cas  la  —  des  membres 
peut  être  permise  :  VIII,  561-565. 
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Naissance,  t.  La  — proprement  dite  est  l'ori- 
gine d'un  èlne  vivant  qui  procède  d'un  prin- 
cipe également  vivant  et  conjoint  :  II,  9. 
2.  La  —  peut  être  attribuée  à  quelqu'un,  de 
deux  manières,  savoir,  comme  à  son  sujet  et 
comme  à  son  terme  ;  sous  le  premier  rapport 
elle  se  dit  de  la  personne,  et  sous  le  se- 
cond elle  se  dit  de  la  nature  :  XII,  228, 
231  et  232.  3.  Deux  naissances  du  Christ, 
sa,  naissance  éternelle  du.  sein  de  sonPéie, 
et  sa  naissance  temporelle  du  sein  de  Marie  : 
229-232  et  239-241.  4.  La — du  Christ  n'a 
point  dû  être  manifestée  à  tous  les  hommes, 
mais  seulement  à  ses  parents  el  à  quelques 
personnes  choisies  :  251-256;  et  332.  5.  Il 
convenoit  que  les  personnes  qui  dévoient 
être  témoins  de  la  —  du  Christ  fussent 
choisies  dans  toutes  les  conditions  de  la  so- 
ciété :  257-260.  6.  Le  Christ  a  manifesté 
sa  —  premièrement  par  ses  créatures,  et 
ensuite  par  lui  même  :  261-263.  7.  Il  éloit 
dans  l'ordre  que  la  —  du  Christ  fût  mani- 
festée 10  par  une  inspiration  divine,  2°  par 
les  anges,  3»  par  une  étoile  :  263-268.  8.  La 


—  du  Christ  a  été  manifestée  dans  un  ordre 
convenable,  en  ayant  pour  premiers  té- 
moins les  bergers,  pour  seconds  les  mages, 
pour  troisièmes  Siméon  et  Anne,  etc  :  313- 
316  et  322-328.  9.  Au  moment  de  la  —  du 
Christ,  une  huile  miraculeuse  coula  d'une 
maison  de  Rome  pendant  tout  un  jour,  et 
trois  soleils  brillèrent  en  Espagne  pour  se 
confondre  peu  à  peu  en  un  seul  :  XII,  2()0. 
10.  Elisons  du  trouble  d'Hérode  et  des  Juifs 
à  la  nouvelle  de  la  —  du  Christ  :  355-356. 
Voyez  Né  et  Naître. 
Naître.  1.  —  ne  se  dit  dans  son  sens  propre 
que  des  substances,  et  ne  convient  aux 
formes  que  par  concomitance,  et  aux  acci- 
dents que  d'une  manière  accidentelle  :  XII, 
227-229.  2.  —  peut  se  dire  des  fruits  des 
arbres,  de  la  barbe  et  des  cheveux,  pourvu 
qu'alors  ou  n'attache  pas  à  ce  mot  une  idée 
de  génération  :  II,  9;  XII,  200.  3.  Le 
Christ  n'a  point  eié  soumis  aux  nécessités 
du  temps  pour  l'époque  où  il  devoit  —  :  XII, 
248-250.  4.  C'est  par  humilité  que  le  Christ 
a    voulu  —  à  Bethléem  dans  une  élable. 
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1  lieu  de  —  à  Jorusalcm,  ou  à  Rome,  ou  i 
Nazareth  :  Xll ,  2'i.5-2/i7  et  i08.  5.  Le 
Ghrisl  a  voulu  —  d'une  mère  juive  ,  parce 
qu'il  convenoit  qu'il  sortît  d'un  peuple  par- 
ticulièrement adonné  an  culte  du  vrai  Dieu: 
YI,  .'>13-iU  et  41fi;  XI,  4-26. 
Nature,  t.  Ce  mol  —  vient  du  v^rhe  naître: 

II,  42;  XI.  3/(0.  2.  A  proprement  parler, 
la  —  ne  commande  ni  ne  sert ,  mais  telle 
personne  sert  ou  commande  en  vertu  de  sa 
—  :  XII,  6  et  8.  3.  La  —  tout  entière  est 
par  rapport  h  Dieu  ce  qu'un  instrument  est 
par  rapport  à  l'agent  principal  dont  il  re- 
çoit l'action  :  IV,  319.  4.  Ce  qui  n'est  que 
pour  un  lemps^  ne  peut  pas  entrer  comme 
ebjet  principal  dans  les  tendances  de  la — : 

III,  556.  5.  La  —  a  en  vue  l'espèce,  et  non 
l'individu  ni  le  genre  :  III,  384,  386  et  556. 
6.  A  la —  correspond  toujours  un  objet  qui 
a  l'unité,  soit  géurrique,  soil  spéeifiqjiie, 
soit  individuelle  :  IV,  375.  7.  La  —  com- 
mence par  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans 
l'ordre  des  causes,  soit  effîrienles,  soit  for- 
melles,  et  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  impar- 
fait dans  l'ordre  des  causes  matérielles  :  VII, 
179.  8.  Le  mot — signifie  tantôt  le  principe 
intrinsèque  du  mouvement  dans  les  choses 
qui  en  sont  susceptibles  ,  tantôt  une  sub- 
stance ou  un  accident  quelconque  :  IV , 
â7,3.  9.  Le  mot  —  si'^nifie  quelquefois  la 
naissance  ,  d'auties  fois  le  principe  intrin- 
sèque d'un  mouvement  quelconque,  ailleurs 
la  matière  et  la  forme ,  ailleurs  l'essence 
d'un  objet  quelconque  :  II,  42;  XI,  340- 
341  et  382.  10.  Rien  de  ce  qui  tend,  à.  com- 
pléter la  —  humaine  n'eût  manqué  dans 
i'etat  d'innoreiice  :  III,  566.  11.  La  vision 
béalifique  est  sous  un  rapport  supérieuie  à 
la — de  l'ame  raisonnable,  tandis  que  sous 
un  autre  elle  lui  est  conforme  ,  au  lieu  que 
la  science  incréée  lui  est  supérieure  de  toutes 
naaniéres  :  XI,  528-530.  12,  Deux  choses 
coBCOurcnt  à  la  perfection  d'une  —  subor- 
donnée ,  l'une  qui  provient  du  mouvement 
qui  lui  est  propre,  l'aulne  qui  a  pourpcini- 
cipe  le  mouvement  propre  à  la  —  supé- 
rieure :  Vil,  200.  13.  Dans  toutes  nos  af- 
firmations nous  devons  suivre  la  —  des 
choses,  excepté  pour  celles  qui  nous  sont 
enseignées  par  l'autorité  divine,  et  qui  sont 
par  là  même  au-dessus  de  la  —  :  III,  563 
et  574.  14.  Quelquefois  on  o[)pose  ce  qui 
est  l'ouvrage  de  la  —  à  ce  qui  est  l'ouvrage 
de  la  raison  ou  de  la  volonté,  quoique  la 
raison  et  la  volonté  appartiennent  à  la  —  de 
l'homme  :  V,  341.  1d.  Les  vertus,  sans  être 
produites  par  la  — ,  portent  aux  choses  qui 
lui  sont  conformes  :  540.  l6.  Dieu  ne  fait 
rien  qui  soit  contraire  à  la  nature  :  XII , 
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401.  17.  Ce  que  Dieu  fait  en  dehors  do 
l'ordre  accoutumé  de  la  — ,  n'est  pas  pour 
Cela  contraire  à  la  nature  :  IX,  425-:  Xlï, 
401.  18.  De  même  que  Dieu  ne  fait  rien 
contre  la  —  ,  mais  qu'il  peut  agir  contre 
la  régie  ordinaire  de  la  — ,  de  même  il  ne 
commande  rien  qui  soit  contraire  à  la  vertu, 
mais  il  peut  commander  des  choses  con- 
traires à  la  règle  ordinaire  de  la  vertu  :  IX, 
424-425;  X,,  2H0.  19w  Les  péchés,  contre  — 
sont  par  là  même  des  péchés  contre  Dieu, 
et  ainsi  rien  n?empê'  he  qu'ils  ne  soient 
plus  graves  que  le  sacrilège  même,  en  tant 
que  l'ordre  de  la  —  surpasse  tout  autre 
ordre  en  priorité  et  en,  stabi'ilé  :  X,  308- 
309.  20.  Tout  péché  est  contraire  à  la  — 
spécifiiiuc  de  l'homme,  et  de  plus  quelques- 
uns  sont  contraires  à  sa  —  générique  même  : 
IV,  32i;  V,  638-641;  VI,  345;  Vlll,  122; 
X,  305-309.  21.  Une  —  susceptible  d'ac- 
quérir un  degré  supérieur  de  perfection  à 
condition  qu'elle  s'aide  pour  cela  d'un  se- 
coure étranger,  est  supérieure  à.  celle  qui 
ne  peut  atteindre'  qu'un  dsgré  inférieur, 
quand' bien  même  elle  le  feroit  sans  autres 
moyens  que  les  siens  propres  :  III,  188  ; 
IV,  303-304. 
Naturel.  1.  On  appelle  —  à  une  chose  ce  qui 
convient  à  sa  substance  :  IV,  373.  2.  Un 
être  peut  être  taurné  à  «ne  inclination,  con- 
traire à  celle  qu'il  avoit  auparavant,  et  celte 
nouvelle  inclinaiion  ne  lui  en  être  pas  moins 
naturlle  :  V,  163.  3.  Une  chose  peut  être 
naturelle,  ou  en  tant  qu'elle  tient  son  être 
de  la  nature  comme  d'un  principe  ac- 
tif, ou  en  tant  qu'il  y  a  dans  cet  être  une 
inclination  innée  à  reorvoir  l'action  d'un 
principe  extrinsèque  :  IV,  328.  4.  Le  mot 
—  dénomme  tantôt  ce  qui  découle  uni- 
quement des  principes  essentiels  d'un  être, 
taniôl  ce  qu'un  être  poss!''de  dès  sa  nais- 
sance :  XI,  381-383;  XII,  22i.  5.  Une 
chose  peut  êlrc^  naturelle  à  un, être,  ou  sous 
le  rapport  de  la  nature  de  l'espèce  à  laquelle 
cet  être-  appartient^  ou  sous  le  rapport  de 
sa  nature  individuelle  ;  et  sous  ce  deuxième 
rapf)or:t  comme  sous  le  premier,  elle  peut 
lui  être  naturelle,  ou  en  tant  qu'elle  a  sa 
nature  pour  principe  total,  ou.en  tant  qu'elle 
l'a  pour  principe  au  moins  partiel  :  V,  338- 
339  et  497.  6.  Une  chose  peut  être  natu- 
relle à  un  être,  ou  comme  résultant  de  sa 
matière,  ou  comme  résultant  de  sa  forme  : 
IV,  375.  7.  On  appelle  —  ce  qui  suit  le 
mouvement  de  la  nature  soit  que  le  con- 
couis  de  l'intelligence  de  l'homme  y  soit  en 
même  temps  requis,  soit  que  ce  concours  y 
soit  étranger  :  V,  217-219.  8.  Ce  qui  est — 
à  l'homme  peut   s'entendre   ou  de  ce    qu 
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est  conforme  à  sa  nalure  raisonnable,  ou 
de  re  qu'il  a  de  commun  avec  la  bruU;  : 
V,  82-84.  9.  Tout  cfTet  produit  par  un  aèrent 
auqtiel  est  natur''llement  soumis  le  sujet  de 
son  action,  est  — ,  quand  birn  m«^me  cet 
efTel  seroit  contraire  à  la  tendance  naturelle 
du  sujet:  III,  63li;  VI,  352  ;  VII, '200;  XII, 
401.  10.  Pour  (|u'uri  effet  soit  censé  —  , 
il  n'est  pas  nécessaire'  qu'il  se  produise  dans 
tous  les  cas,  il  suffît  qu'il  ail  lieu  dans  la 
plupart  :  VI,  179  et  372.  11.  Ce  qui  est  — 
à  un  être  doit  être  toujours  et  partout  le 
même,  mais  à  condition  que  cet  cire  ait  lui- 
in«*me  une  nalure  immuable  :  VIII,  il 9. 
12.  Quand  une  chose  répugne  de  soi  au 
droit  — ,  il  ne  dépend  pas  de  la  volonté  hu- 
maine de  le  rendre  juste  :  VIII,  420. 

Nazaréens.  Hérésie  des  —  ;  Voy.  Hérésie,  no 
38. 

Nazareth.  Ce  nom  de  —  vient  d'un  mot  hé- 
breu qui  signifie  fleur,  et  Jésus-Christ  a  voulu 
être  élevé  à  — ,  mais  non  y  recevoir  le  jour, 
parce  qu'il  devoit  briller  et  pour  ainsi  dire 
fleurir  dans  le  monde,  moins  par  l'éclat  de 
sa  naissance  que  par  la  pureté  de  sa  vie  : 
XII,  247. 

Né.  Le  Christ  est  —  sans  rompre  le  sceau  de 
la  virginité  de  sa  mère  :  XII,  126.  Voyez 
Naissance  et  Naître. 

Néant.  Dieu  n'auroit  qu'à  retirer  son  action, 
pour  que  les  créatures  retombent  dans  le 
—  :  111,617. 

Nécess.iires.  Certaines  choses  —  ont  une  cause 
de  leur  nécessité  :  II,  324  et  445;  VI,  330. 

Nécessité.  1.  Toute  —  est  ou  absolue  ou  con- 
ditionnelle; toute  —  conditionnelle  est  sub- 
ordonnée, soit  à  un  agent,  soit  à  une  fin; 
toute  —  subordoimée  à  une  fin  l'est  ou  ab- 
solument, ou  relativement  à  un  mieux  pos- 
sible :  I,  383-387  et  406  ;  II,  250  ;  III,  286- 
2 -17;  VIII,  6i  et  436;  IX  ,  77-78,  147  et 
IGl;  X,  128;  XI,  172,  277,  317  et  604  ; 
XII,  432;  XIII,  133;  XIV,  21.  2.  Deux 
soi  tes  de  — ,  la —  de  coaclion  et  la  —  de 
devoir;  la  première  ôle  tout  mérite,  mais  il 
en  est  autrement  de  la  seconde  :  VIII,  436; 
IX,  24;  XI,  172.  3.  La  —qui  provient  d'un 
principe  intrinsèque,  comme  celle  qu'il  y  a 
pour  tout  composé  d'éléments  contraires 
d'être  sujet  à  la  corruption,  est  une  —  na- 
turelle et  absolue  :  III,  286-287.  4.  La 
contingence  et  la  —  sont  des  qualités  in- 
hérentes aux  êtres  :  I,  463.  5.  La  —  de 
conliiiinte  absolue  empêche  l'action  d'être 
volontaire  et  imputable,  mais  il  en  est  au- 
trement de  la  —  conditionnelle  ou  mêlée 
de  liberté  ,  telle  que  celle  qu'impose  la 
crainte  :  IV,  325  ,  327-328  et  331.  6.  Qui- 
conque se  trouve  dans  une  extrême  — ,  soil 


pour  lui-même  ,  soil  pour  les  siens  ,  peut 
licitement  enlever  à  un  aulrc,  n'importe  que 
ce  soit  ouvertement  ou  en  secret,  les  choses 
strictement  nécessaires  à  l.i  vie  :  VIII ,  45, 
73,  515,  5S5-5S7  et  .588-589;  IX,  505. 
7.  La  —  n'a  point  de  loi  :  VI,  387  ;  X,  18i; 
XIII,  582  8.  Dans  un  cas  d'extrême  — ,on 
doit  laisser  de  côlé  ses  propres  enf.mts,  plu- 
tôt que  les  auteurs  de  ses  jours  :  VIII  ,  46, 

Négation.  1.  La  —  peut  avoir  deux  sortes  de 
causes,  savoir,  ou  une  cause  agissant  par 
elle-même,  ou  une  cause  agissant  par  acci- 
dent :  VI  ,  33.  2.  La  —  n'est  pas  propre- 
ment dans  une  espèce,  mais  elle  s'y  consti- 
tue, pourvu  quon  la  riiméne  à  l'idii  tuation 
qui  la  soutient:  II,  134;  V,  652  ei  072; 
VIII, 740. 

Négativement.  Une  qualité  manque  —  à  celui 
qui  ne  l'a  pas,  mais  qui  n'est  pas  non  plus 
tenu  de  l'avoir;  elle  manque  privalivement 
à  celui  qui  devroit  l'avoir,  et  qui  en  esl 
privé  :   i,  194. 

Négligence.  1.  La  —  tombe  proprement  sur 
l'acle  intérieur,  et  provient  par  conséquent 
du  dégoût  spirituel  :  VIII,  386.  2.  Lu  — 
manque  à  l'acte  du  commandement  par  dé- 
faut d'énergie  dans  la  volonté:  373  et  387. 

3.  La  —  est    un    péché  spécial  :  3S3-38o. 

4.  La  —  est  en  certains  cas  un  péché  mor- 
tel :  387-389.  5.  Quand  la  —  consiste  dans 
l'omission  des  choses  qui  sont  de  nécessité 
de  salut,  elle  tombe  dans  un  autre  genre 
de  péché  plus  manifeste  :  389.  6.  La  —  est 
un  péché  mortel  quand  elle  a  pour  cause 
l'absence  de  la  charité,  et  un  péché  véniel 
quand  elle  n'est  causée  que  par  le  défaut 
de  ferveur  :  389.  7.  La  —  est  directement 
opposée  à  la  sollicitude,  et  sous  ce  rapport 
elle  revient  à  l'imprudence;  mais  elle  est 
aussi  opposée  à  la  crainte ,  en  tant  que  la 
crainte  porte  à  l'éviter  :  368  et  385-387. 

Négligent.  —  est  un  mol  qui  vient  du  verbe 
e^ïg'ere^  choisir,  précédé  de  la  négation: 
Vlll,  386. 

Négoce.  1.  Le  —  peut  être  entrepris  par  un 
motif  purement  séculier ,  c'est-à-dire  en  vue 
de  quelque  avantage  temporel ,  ou  par  un 
motif  pieux ,  tel  que  celui  de  se  mettre  en 
état  de  secourir  les  malheureux  :  XI,  196- 
199  et  233.  2.  Le  —  n'a  rien  de  mauvais 
en  lui-même,  et  il  est  permis,  pourvu  qu'il 
soit  accompagné  des  conditions  requises  : 
VIII,  712-715.  3.  Le  —  est  interdit  aux 
clercs,  mais  non  l'achat  ou  la  vente  des 
choses  nécessaires  à  la  vie  :  181-  et  715; 
XI,  196-199. 

Négociant.  On  n'est  pas  —  par  cela  seul  qu'on 
vend  une  chose  plus  cher  qu'on  ne  l'a  ache- 
tée ,  mais  seulement  si,  lorsqu'on  achète, 
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on  a  ce  gain  en  vue  :  tome  VIII,  page  715. 

Nestorius.  Hérésie  de  —  :  XI  ,  362,  653  el 
692;  XII,  236-237.  Voyez  Hérésie,  n»  50 
el  51. 

Néoménie,  La  fi'te  de  la  —  se  célébroit  à 
chaque  nouvelle  lune,  et  préfiguroit  Pillu- 
minalion  de  l'Eglise  primitive  par  le  Christ  : 
VI,  515. 

Neutre.  Le  genre  —  ne  signale  rien  de  formel 
ou  de  déterminé,  el  il  convient  indifférem- 
ment à  ce  qui  est  parfait  et  à  ce  qui  est 
imparfait,  à  ce  qui  est  subsistant  en  soi- 
même  cl  à  ce  qui  n'existe  qu'à  titre  d'acci- 
dent :  II,  85. 

Nicée.  Symbole  de  —  :  VII,  185. 

Nicolas.  Ce  fut  pour  éviter  la  louange  que 
saint  —  jetii  secrètement  dans  une  maison 
l'argent  qu'il  savoit  nécessaire  aux  per- 
sonnes qui  l'habitoient  :  IX,  462. 

Ninivites.  Particularités  de  la  pénitence  des 
-  :  XIV,  27. 

Noble.  Un  être  qui  se  suffit  à  lui-même ,  ou 
qui  n'a  besoin  que  de  peu  de  moyens  auxi- 
liaires pour  atteindre  sa  perfection ,  est 
plus  —  que  celui  qui  ne  se  suffit  pas  à  lui- 
même  ou  qui  a  besoin  d'un  plus  griind 
nombre  de  secours  pour  atteindre  la  sienne, 
s'il  s'agit  pour  les  deux  d'une  égale  per- 
fection; mais  cela  n'est  pas  toujours  vrai, 
s'il  s'agit  pour  chacun  d'un  genre  de  perfec- 
tion différent  :  I!I,  186-188;  IV,  303-30i. 

Nom.  1.  Bien  des  choses  empruntent  souvent 
leur  —  à  celle  de  leurs  propriétés  ou  de 
leurs  opérations  qui  les  fait  le  mieux  con- 
noîire  :  1 ,  229,  250  et  308  ;  II ,  121  ;  XII , 
283.  2.  Chaque  chose  emprunte  son  —  de 
ce  qui  en  donne  l'idée  complète  :  XIII,  8. 
3.  Un  —  qui  convient  à  quelqu'un  dans  son 
acceplon  la  plus  noble,  ne  doit  pas  lui 
être  appliqué  dans  son  acception  la  moins 
noble  :  XII,  52,  200  et  201.  i.  Le  —  d'une 
chose  connue  en  elle-même  doit  se  prendre 
dar^s  sa  nature  même,  j-lutôt  que  dans 
quelque  objet  étranger  :  I,  251.  5.  La  si- 
gnification d'un  —  se  prend  de  la  fin  qu'on 
s'est  proposée  en  l'imposant,  pluiôl  que  de 
sa  rarine  étymologique  :  IX,  236.  6.  Un  — 
pr-ut  être  considéré  ou  dans  sa  significa'ion 
primitive  ,  ou  dans  celle  que  l'usage  lui  a 
attachée  dans  la  suite  :  III,  37;  VIII,  416. 

7.  Tout  —  imposé  par  Dieu  même  exprime 
quelque   don   gratuit   et  divin  :  XII,  SS'i. 

8.  Un  —  ne  suit  pas  la  nature  de  la  chose 
qu'il  exprime,  mais  l'idée  que  nous  en  a^ ons 
dans  notre  esprit  :  I,  256;  II,  8il.  9.  On 
ne  doit  jiimais  employer  au  pluriel  un  — 
dérivé  d'une  forme  quelconque,  à  n  oitis 
qu'il  n'y  ait  jlusieurs  supi  ôls  :  XI ,  «03. 
10.  Un  —  concret  dési 'ne  tout  à  la  fois  la 


substance ,  c'esl-à-dire  la  chose  à  laquelle 
il  est  imposé,  el  la  qualité,  c'est-à-dire  le 
rapport  sous  lequel  ce  —  est  imposé  à  la 
substance  :  I,  22i.-225.  11.  Un  —  qui  ex- 
prime une  nature  commune ,  mais  prise  dans 
une  individualiié  concrète,  peut  être  substi- 
tué comme  sujet  de  proposition  à  l'indi- 
vidu, quel  qu'il  soit ,  qui  rentre  dans  celle 
nature  commune  ;  XI,  647;  XII,  235-236. 
12.  Un  —  se  multiplie  ,  non  par  les  objets 
auxquels  on  l'attribue,  mais  par  les  sens 
qu'on  lui  prêle  :  I,  258.  13.  Etymologie 
de  ce  —,  Dieu  :  I,  250.  14.  Ce  —,  Dieu, 
se  dit  par  analogie  non-seulement  du  vrai 
Dieu  ,  mais  aussi  d'un  faux  dieu  quelconque, 
el  de  l'être ,  quel  qu'il  soit ,  en  qui  se  trouve 
une  certaine  participation  à  la  divinité; 
mais  le  sens  où  il  se  prend  alors  n'est  ni 
univoque,  ni  même  ,  à  proprement  parler, 
équivoque  :  252-259.  15.  Ce  —,Dieu^  n'est 
point  un  —  propre,  mais  un  —  appellalif  : 
255  ;  XII ,  237.  16.  Ce  —,  Dieu ,  quand  on 
le  considère  dans  son  origine ,  dénote  une 
opération,  à  savoir  l'action  de  la  provi- 
dence, mais  d'après  l'usage  il  n'en  désigne 
pas  moins  la  substance  divine  :  I,  250-252. 
17.  Ce  — ,  Dieu ,  désigne  la  nature  divine 
existant  dans  un  sujet  :  255.  18.  Ce  —  est 
commun  en  ce  qu'il  peut  s'affirmer  de  plu- 
sieurs suppôts,  et  tout  à  la  fois  un  terme 
individuel,  en  ce  qu'il  signifie  une  forme 
qui  ne  se  multiplie  pas  :  I,  252-256  ;  II,  216. 
19.  Ce  — ,  dans  sa  signification  réelle ,  est 
incommunicable  :  I,  255  et  256.  20.  Ce  — , 
DieUj  se  dit  de  la  nature  divine  par  lui- 
même,  et  dételle  ou  telle  personne  divine  à 
l'ijide  d'un  déterminalif,  au  lieu  que  ce  — , 
homme t  se  dit  par  lui-même  d'une  personne 
humaine ,  el  ne  se  dit  au  contraire  de  la 
nature  humaine  qu'avec  un  terme  qui  la 
dénonce  :  II,  217  et  224-225.  21.  Ce  -, 
Dieu^  peut  remplacer  comme  sujet  de  pro- 
position aussi  bien  chacune  des  trois  per- 
sonnes divines  que  toutes  les  trois  en- 
semble :  II,  21i.-2l9;  XI,  646;  XII,  236  et 
237.  22.  Tout  —  commun  à  Dieu  et  aux 
créatures  se  dit  de  Dieu  plus  proprement 
que  des  créatures  quant  à  la  chose  qu'il 
signifie ,  et  des  créatures  au  contraire  plus 
proprement  q\ie  de  Dieu  quant  à  la  ma- 
nière de  la  signifier:  I,  231  et  2i0-2i2; 
II,  124  et  126-129.  23.  Aucun  —  ne  se  dit 
de  Dieu  dans  son  sens  propre  quant  à  l'ex- 
pression,  mais  seulement  quant  à  l'idée  : 
I,  230-232  el  267.  2i..  Plus  un  —  est  com- 
mun ,  mieux  il  convient  pour  exprimer  les 
choses  divines  :  203;  II,  120.  Voyez  plus 
bas  Noms. 
Nombre,  1.  On  dislingue  le  —  quantitatif  et 
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Je  —  iiaiwoondanial  :  II,  08-T2.  Le— ■  dix 
«m  le  8l;,^ne  «le  la  perfection,  en  tant  qu'il 
forme  la  limite  au-deli  de  laquelle  les 
chiffres  ne  font  plus  que  se  répél'T  :  IX  , 
129;  Xll,  1H9,  3.  lAi  —  abslTait  n'a  df 
réalili*  que  dans  l'esprit  :  II,  '61  et  '68.  4.  L<- 

—  pluriel  s'em;iloie  fréquemment  dans  ri> 
crrlure  pour  le —  singulier  :  VI,  155-150; 
XU,  473.  5.  Le  —  roneret  indique  un  loui 
et  des  parties,  s'il  s'applique  aux  iciéalures, 
lïKiis  non  ,  s'il  se  rapiporle  aux  choses  di- 
vines; le  —  abstrait  au  contraire,  consi- 
déré même  en  Dieu  ,  forme  en  lui  un  tout 
et  des  parties  ;  II,  61. 

Nominalistes.  Erreur  des  anciens  —  :  I,  '316. 

Nommer,  l.  On  ne  doit  pas —  on  être  par  ce 
dont  il  ne  participe  qu'imparfaitement,  ni 
par  ce  qu'il  possède  par  excès,  mais  par  ce 
qui  lui  est  adéquat  :  IV ,  37. 

Noms.  1.  Les  —  que  portent  les  individus  de 
l'espc^ce  humaine  sont  toujours  déterminés 
par  quelque  chose  qui  se  rapporte  à  chacun 
d'euTc,  comme  par  la  circonstance  du  temps, 
ou  par  celle  de  la  parenté ,  ou  per  quelque 
événement  :  XII,  S^Si.  2.  C'étoit  l'usage 
chez  les  Juifs  de  donner  aux  enfants  leurs 

—  au  moment  de  leur  circoncision,  de  mêmt' 
que  chez  nous  au  moment  de  leur  ba^ptêine, 
comme   si  jusque-là   les  enfants  n'avoient 
pas  la  perfection  de  leur  être  :  XII,  286. 
3.  Les  —  de  Dieu  n'expriment  pas  son  es- 
sence telle  qu'elle  est  en  elle-même,  comme 
le  nom  homme^  par  exemple,  exprime  l'es- 
sence de  l'être  qu'il  désigne  :  I,  224  et  251. 
i.  Les  —  de  Dieu  sont  empruntés  des  créa- 
tures et  ne  le  désignent  qu'imparfaitement; 
222-225  ;   II ,  30.    5.   Les  —  de  Dieu   ont 
pour  origine  la  manifestation  de  ses  perfec- 
tions dans  SOS  créatures  ,  mais  ils  ne  signi- 
fient pas  pour  cela  ces  effets  mêmes  :  I, 
229.  6.  Les  —  affirmatlifs  et  absolus  appli- 
qués à  Dieu  désignenit  son  essence,   mais 
non  pas  ks — négatifs  ni  ceux  qui  ont  rap- 
port à  ses  créatures  :  225-230,  233  et  241. 
7.  Les  —  qui  si^nifiesnt  quelque  perfection 
d'une   manière  aibstraiie    sont  communs  à 
Dieu  et  aux  créatures  ;   ceux   qui   mêlent  à 
celte  signification  l'idée  de  quelque  imper- 
fection ne   convionnenl  qu'aux  créatures  ; 
ceux  au  contraire  qtrf  y  jriiguent  une   idée 
de  surémir>ence  conviennent  proprement  à 
Dieu  :  231-232  et  239..  8.  Les  —  qui  con- 
\iennent  à  Dieu  coirsidéré  en  lui-même  lui 
conviennent  de  toute  éternité  ;  ceux  qui  lui 
conviennent  dans  ses  rapports  avec  les  créa- 
tures ne  se  disent  de  lui  qu'avec   une  idée 
de  temps  :  2i3-249  ;  Il ,   150  et  298-300. 
9.  Les  —  qui  impliquent  des  relations  dé- 
dvaut  d'ucle«  immaueiits  coavi«>nneRt'à  Dku 


de  toute  éternité  -,  cctJT  au  contraire  qui  im- 
F)lii|U('nt  des  rtîlations  résullant  d'actes  Irani- 
silifs  ne  convienn-nl  à  î)ieu  que  sous  de» 
rapports  tetnporels  :  I,  2iS  et  315.  H.  U' 

—  qu'on  n'attribue  à  Dieu  que  par  mcia- 
plion;  oonviennent  .tux  créatures  avant  de 
convenir  à  Dieu  :  2iO-24-2  ;  II,  127-128. 
11.  On  peut  doimer  h  la  science  divine, 
malgré  son  infinie  simplicité,  tous  les  —  (|ui 
expriment  nos  divers  modes  de  connoi.s- 
sance  :  I,  272.  1*i.  Deaurvup  des  —  qu'on 
donne  à  Dieu  ne  sont  point  synonymes  , 
parce  qu'ils  le  désignent  sous  des  rap- 
ports divers  :  232-234.  13.  Les  —  des 
passions  qui  impliquent  quelque  imper- 
fection dans  leor  concept  formel ,  comme 
les  —  de  colère,  de  tristesse,  etc.,  ne 
peuvent  être  donnés  à  Di^u  que  dans  un 
sens  métaphorique;  tous  les  autres  ,  tels  que 
ceux  qui  signifient  la  joie,  l'amour,  etc.,  lui 
conviennent  dans  leur  sens  propre,  pourvu 
qu'on  en  écarte  l'idée  de  passion  :  412-i-13 
et  420-451.  14.  Les  —  auxquels  il  se  mêle 
une  négation  conviennent  à  Dieu  plus  exac- 
tement que  les  noms  alirmatifs:  267.15.  Les 

—  de  Dieu  méritent  tout  notre  respect ,  à 
cause  de  l'objet  signifié,  qui  est  un,  et  non 
précisément  à  cause  des  mots,  qui  sont 
multiples  :  IX,  €20. 

IsTon-être.  1.  Le  —  n'est  pas  connoissable  en 
lui-même,  et  il  ne  le  devient  que  par  l'opé- 
ration de  l'intellect  qui  fait  de  lui  un  être 
de  raison  :  1 ,  338.  2.  Le  —  n'a  point  de 
cause  proprement  dite,  mais  il  peut  avoir 
'une  cause  accidentelle  :  III,  617.  3.  Le  — 
ne  peut  être  cause  de  rien  par  lui-même , 
mais  il  peut  être  cause  par  accident  :  YI, 
46. 

Notion.  1.  La  — ,  quand  on  veut  parler  des 
personnes  divines,  s'entend  de  la  raison 
propre  à  chacune  d'elles  ,  qui  nous  les  fait 
connoître  distinctement:  II,  111  et  113. 
2.  La  même  —  peut  s'appeler  de  divers 
noms  ,  selon  les  rapports  sous  lesquels  on 
la  considère  :  11 ,  145.  3.  Trois  choses  sont 
requises  pour  constituer  une  — ,  savoir, 
qu'elle  fasse  connoître  l'origine ,  la  dignité 
et  l'attribut  tout  spécial  de  la  personne  : 
115-116.  4.  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne 
sont  potint  compris  sous  une  même  —  :  116 
■et  157.  5.  On  ne  peut  établir  une  —  du 
Saint-Esprit  sur  ce  fondement  qu'aucune 
personne  ne  procède  de  lui ,  parce  qu'une 
telle  propriété  n'implique  l'idée  d'aucune 
dignité  particulière  :  115-116.  6.  L'innasci- 
bililé  ,  qui  est  une  —  du  Père,  doit  être  ap- 
pelée ainsi,  plutôt  que  d'un  autre  nom  qui 
indiqueroii  que  le  Tère  ne  procède  d'«MiCune 
personne  :  135. 
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Notions.  1.  Il  est  nécessaire  d'admettre  des — 
dans  les  personnes  divines,  sans  que  ces 
termes  abstraits,  non  plus  que  U'S  noms 
concrets,  puiss'Mil  préjudicier  à  la  siinplicilé 
de  l'essence  :  II,  106-^112  et  23S.  2.  Les 
—  ne  sont  pas  des  réalités  subsistantes. 
mais  des  entités  relatives ,  bien  qu'elles 
aient  une  existence  réelle  :  111  et  115. 
3.  On  ne  doit  compter  en  Dieu  que  cinq — , 
dont  les  unes  sont  de  simples  propriélés  des 
personnes  qu'elles  caractérisent,  et  d'autres 
des  propriétés  qui  les  constituent  ;  66  et 
112-116.  4,  Les  cinq  —  qui  sont  on  Dien 
n'autorisent  point  à  l'appeler  quinaire  :  115. 
5.  Les  —  propres  au  Père  n'en  font  pas 
entre  ellis  plusieurs  réoUemeiU  distinctes  : 
115. 

Notoire.  1.  Un  crime  peut  être  —  ou  en  vertu 
d'une  sentence  qui  le  déclare  tel  sur  con- 
viction du  coupable,  ou  par  suite  de  l'aveu 
de  ce  dernier,  ou  .ju^  l'évideice  du  fait  : 
XIII,  636.  2.  L'art—  est  illicite,  parce 
qu'on  y  a  recours  aux  démons  ,  et  inefii- 
cace,  parce  qu'il  n'appartient  point  aux  dé- 
mons d'éclairer  l'esprit  de  l'homme  :  II, 
667-668  ;  IX,  300-304.  Voyez  Devin  et  Di- 
vination. 

Nourriture,  1 .  La  —  qu'a  pu  prendre  Jésus-Christ 
après  sa  résurrection  ne  s'est  point  chan- 
gée en  sa  substance,  mais  elle  est  retour- 
née tout  entière  dans  ses  éléments  :  XII, 
607.  2.  La  —  est  indispensable ,  et  pour 
remplacer  ce  que  le  corps  perd  journelle- 
ment par  la  transpiration,  et  pour  entrete- 
nir la  chaleur  naturelle,  qui  est  nécessaire  à 
la  vie  :  III,  214  et  553-55i.  3.  On  doit 
s'abstenir   d'un  certain  genre  de  —  quand 


on  peut  s'en  passer,  et  que  rusap;e  qu'on 
en  feroit  deviendroit  pour  le  prochain  un 
sujet  de  scandale  :  VIII,  226. 

Novaliens.  Erreur  des —:  VII,  483;  XIV,  37. 

Novices.  On  doit  dispenser  plus  facilement  du 
jeûne  les  —  et  les  imparfaits,  (|ue  les 
hommes  mûrs  et  déjà  avancés  dans  la  per- 
fection :  X,  186  ;  XI,  273. 

Nuire.  La  peine  nuit  au  suppôt  dans  son  être, 
et  la  faute  lui  nuit  dans  son  action  :  II,  410. 

Nuisibles.  1.  Une  inclination  naturelle  nous 
porte  à  repousser  les  choses  nuisibles ,  soit 
en  nous  défendant,  soit  en  nous  vengeant  du 
mal  que  nous  en  avons  reçu  :  IX,  470.  2. 
Dans  l'état  d'innocence  du  premier  homme, 
Dieu  prenoit  soin  d'écarter  de  lui  toutes  les 
choses  —  :  111,  548.  3.  Les  mêmes  choses 
qui  nous  sont  présentement  — ,  ne  l'étoient 
pas  au  premier  homme  dans  sou  étal  d'inno- 
cence; mais  il  nous  est  utile,  à  nous,  d'y 
être  assujettis,  parce  qu'elles  nous  donnent 
occasion  de  nous  humilier  et  de  rentrer  en 
nous-mêmes  :  III,  71  et  93;  X,  iiS. 

I^uméraux.,  Les  termes  —  peuvent  s'alTirmer 
de  Dieu  sous  la  forme  abstraite,  mais  sans 
emporter  avec  eux  aucune  idée  de  division 
ou  de  quantité  :  II,  71. 

Nutrition.  1.  La  —  ne  vient  pas  de  la  forme, 
mais  de  la  matière ,  qui  perd  la  forme  de 
nourriture  pour  prendre  celle  du  sujet  nourri  : 
XÎII,  i82.  2.  La  —  n'est  point  l'effet  des 
qualités  sensibles,  pourvu  qu'on  exce|)te  les 
qualités  qui  affectent  le  tact,  mais  les  qua- 
lités sensibles,  telles  que  la  saveur,  ont  sim- 
plement pour  office  de  rendre  la  nourriture 
agréable  et  d'inviter  par  lu  à  la  prendre  ; 
X,  12i-126. 


0. 


Obéir.  1.  Toutes  les  créatures  douées  d'intel- 
ligence et  de  volonté  sont  tenues  d' —  aux 
commandements  de  Dieu  :  IX,  423-429;  X, 
280.  2.  Tout  inférieur  est  tenu  de  droit  na- 
turel et  divin  d' —  à  son  supérieur  :  VICI, 
619;  IX,  173,  412.4U,  427  et  431-432. 
3.  L'homme  n'est  point  obligé  d' — à  l'homme, 
ni  à  tout  autre  qu'à  Dieu,  en  ce  qui  concerne 
le  mouvemerit  intérieur  de  la  volonté  et  les 
besoins  naturels  du  corps  :  IX,  427,  428 
et  431;  XI,  179.  4.  On  doit  —  à  la  plus 
grande  autorité  dans  les  choses  du  ressort 
de  cette  autorité  même,  plutôt  qu'à  une  auto- 
rité moindre  et  subordonnée  à  la  première  : 
IX,  427  et  436.  5.  L'inférieur  n'est  point 
tenu  d' —  à  son  supérieur  dans  deux  cas  : 
1°  lorsqu'il  a  reçu  un  ordre  contraire  d'un 
autre  supérieur  qui  a  le  droit  de  comman- 
der au  premier,  2°  lorsque  Tordre  que  son 


supérieur  lui  intime  n'est  pas  de  sa  com- 
pétence :  Vm,  625;  IX,  425-^29;  XI,  155. 
6.  Les  séfuliers  ne  sont  tenus  d'obéir  à 
leurs  supérieurs  ecclésiastiques ,  que  sous 
le  rapport  des  engagements  qu'ils  ont  con- 
tractés au  baptême  :  XI ,  171,  7.  Le  fidèle 
n'est  point  obligé  d' —  à  son  supérieur  ec- 
clésiastique par  rapport  à  l'injonction  que 
lui  feroit  celui-ci  de  lui  révéler  une  faute 
entièrement  secrète  de  son  prochain ,  mais 
il  pé  heroit  au  contraire  en  la  lui  faisant 
connoître ,  comme  son  supérieur  tout  le 
premier  en  lui  en  faisant  la  demande  : 
VIII,  108,  631  et  632.  8.  Les  religieux 
ne  sont  tenus  d'  —  à  leurs  supérieurs 
que  par  rapport  à  ce  qui  est  marqué  dans 
leur  règle  d'une  manière  expresse  ou  im- 
plicite ,  directe  ou  indirecte  :  IX ,  428-5-29  ; 
XI,  1T2.  9.  Les  ermites  et  les  supérieur» 
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de  monasU^res  sont  obligés  comme  tous  les 
autres  d' —  aux  évoques  on  toutes  rhoses, 
et  spéci;ilenieiil  en    ce   qui   roricorne   leurs 
régies,  à  moins  qu'ils  ne  soient  exempts,  el 
dans  ce  dernier  cas  ils  sont  (oui  au  moins 
obligés  d' —   au   souverain  Pontife  :   VIII, 
597-598;  XI,  171-172.    10.    Les  chrétirns 
sont  tenus  d' —  à  la  puissance  temporelle  , 
si  celte  puissance  est  lé^^ilime  ,  si  le  service 
qu'elle  demande  n'est  pas  défendu  d'ailleurs,  j 
et  si  la  matière  du  commandement  est  pu- 
rement temporelle  :  IX,  1^9-432.  11.  Un 
soldat   n'est   tenu   d' —   à   son    chef  qu'en 
matii're  de  service   militaire,  un   serviteur 
à  son  maître  qu'en  m.itière  de  servilité,  un 
fils    à    son    père    qu'en   matière    domesti- 
que, un  inférieur  quelconque  à  son   supé- 
r'icur  que  dans  les  choses  du  ressorl  de  ce 
dernici  :  425-429.    12.    Un   soldat   doit  — 
à  son  chef  en  matière  de  service  militaire, 
et  un  sujet  à  son  prince  en  matière  civile  , 
plutôt  qu'à  son  propre  père;  mais  en  ma- 
tière domcslique  c'est  plutôt  l'inverse  qu'il 
faut  dire    :   VII ,    627.   13.   L'homme  doit 
—  à  liicu,  même  en  ce  qui  concerne  les 
dispositions  les  plus  intimes  de  lame;  mais 
pour  —  à  l'homme,  il  suffit  de  conformer 
ses  actions  extérieures  aux  ordres  qu'on  en 
reçoit  en  matière  licite  :  IX,  425-429. 
Obéissance.  1.  L' —  n'est  pas  une  vertu  théo- 
logale,  mais  c'est  une  vertu  morale  :  IX, 
4-17.   2.    L' —  tient  le    milieu  enlre    deux 
vices,   dont  l'un   en  constitue  l'excès,   et 
l'autre  lo  défaut  ;  mais  l'excès   ne  consiste 
pas  ici  dans  la  quaiitilé,  il  consiste  plutôt, 
soit  à  obéir  à  qui  on  ne  doit  pas  1' —  ,  soit 
à  obéir  dans  des  choses  défendues  :  Ibid. 
3.   L' — ,  comme   vertu    spéciale,   est  une 
partie  de    la  justice  :  Vil,  253;  IX,  410- 
417.  4.  L'objet  propre  de  1' —  est  un  ordre 
tacite   ou   exprès ,   c'est-à-dire   la   volonté 
du  supérieur  ,   de  quelque   manière  qu'elle 
soit  notifiée  :  IX,  415,  417  et  421.  5,  L'  — 
implique  l'idée  de  nécessité,  en  tant  qu'elle 
est  obligatoire  ,  et  une  idée  de  spontanéiié, 
en  tant  qu'elle    est  méritoire  :  XII,  481. 
6.  La  veitu  d' —  réside  dans    la  volonté  : 
Yll,  207.  7.  Le  nom  d' —  peut  s'entendre, 
ou   dans  un  sens  large,  ou  dans  son  sens 
propre  ;  d.  ns  le  premier  de  ces  deux  sens 
elle  est  une  vertu  générale,  el  dans  le  se- 
cond elle  est  une  vertu  spéciale  ;  VII,  253; 
IX,  4l4-n8  et  421.   8.  L'—  est  de  trois 
sortes,  savoir  l»  l' —  indiscrète  qui  se  porte 
à  obéir  jusque  dans  les  choses  ciélendues, 
20 r —  imparfaite,  qui  s'en  tient  aux  choses 
strictement  de  devoir,   3°  1' —  parfaite  qui 
obéit  en  tout  ce  qui  est  permis;  de  ces  trois 
sortes  d' — ,  la  deuxième  seule  est  obliga- 


toire :  IX,  429.  9.  L'—  procède  de  causes 
diverses,  bien  qu'elle  ne  forme  qu'une  es- 
pèce :  418.  10.  Ce  qui  est  de  nécesMlé  de 
salut  est  la  seule  chose  qu'il  ne  S'iit  pas  per- 
mis de  sacrifier  à  1'—  :  422-423.  11.  Tous 
les  actes  vertueux  appartiennent  à  1' —  en 
tant  qu'ils  sont  de  précepte  :  422.  12.  L' — 
ne  précède  les  autres  vertus,  ni  dans  l'or- 
dre du  temps ,  ni  dans  l'ordre  logique  ;  Ibid. 
13.  L'  —  est  une  vertu  supérieure  à  toutes 
les  autres  vertus  morales,  mais  elle  est  in- 
féri  ure  aux  veitus  théologales:  419,  420- 
423.  14.  L' —  déroule  du  respect  que  Ion 
a  pour  son  supérieur,  et  elle  prend  le  nom 
particulier  de  dévotion,  quand  ce  SLipérif-ur 
est  Dieu  lui-même  :  421.  15.  L' — ,  consi- 
dérée comme  vertu  générale,  est  nécessaire 
pour  qu'on  puisse  avoir  la  foi  ;  mais  comme 
vertu  spéciale,  elle  ne  vient  qu'à  la  suite 
de  la  foi  :  VII ,  253  ;  IX,  422.  16.  La  cha- 
rité est  impossible  sans  1'—  :  IX,  420. 
17.  Plus  r —  contrarie  la  propre  volonté, 
plus  elle  semble  parfaite,  quoique  cela  ne 
soit  pas  toujours  vrai  aux  yeux  de  Dieu  : 
418.  18.  L' — est  préférable  à  tous  les  sa- 
crifices :  XII,  479. 
Objet.  1.  L' —  n'est  pas  la  matière  dont  l'ac- 
tion se  compose,  mais  celle  sur  laquelle 
elle  s'exerce,  et  il  peut  en  être  considéré 
comme  la  forme,  puisqu'il  en  détermine 
l'espèce  :  IV,  475;  V,  688.  2.  L'—  formel 
d'une  faculté  oy  d'une  habitude  est  ce  par 
quoi  les  choses  se  rapportent  à  cette  faculté 
ou  à  cette  habitude  :  I,  20;  VII,  163-1 6 L 

3.  L' —  d'une  puissance  ou  d'une  habitude 
est  ou  matériel  ou  formel  :  I,  10;  VII,  158. 

4.  Los  facultés  et  les  habitudes  ne  se  dis- 
tinguent point  suivant  la  distinction  maté- 
rielle de  leurs  objets;  mais  suivant  leur 
distinction  formelle  :  I,  10;  II,  565.,  565  et 
569;  III,  191  ;  V,  374  el  413;  VIII,  463- 
464.  5.  V —  des  passions  peut  différer  de 
deux  manières,  1°  dans  sa  nature,  2°  dans 
sa  vertu  active;  sa  différence  de  nature 
donne  la  différence  matérielle  des  passions, 
el  sa  différence  de  vertu  en  donne  la  diffé- 
rence formelle  :  IV,  572;  V,  57.  6.  Des  ob- 
jets qui  différent  entre  eux  comme  l'uui- 
versel  et  le  particulier,  ou  comme  le  tout 
et  la  partie  ,  spécifient  dans  la  même  pro- 
portion les  arts  et  les  veitus,  et  consti- 
tuenl  par  là  même  leur  supériorité  ou  leur 
infériorité  relative  :  VIII,  342.  7.  Aux 
objets  de  divers  genres  correspondent  des 
puissances  diverses ,  si  ces  objets  sont  de 
genres  divers  à  égal  degré;  mais  il  n'en 
est  plus  de  même,  si  les  genres  de  ces 
objets  sont  à  des  degrés  difféienls  :  IV, 
353.  8.  Plus  une  puissance  est  noble,  plus 
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est  général  le  rapport  sous  lequel  elle 
saisit  son  — :  1,10;  II,  569;  III,  192 
et  208.  9.  Les  habitudes  morales  et  leurs 
actes  prennent  leur  dénomination  et  leur 
espèce  de  leur  —  et  de  la  fin  qui  leur  est 
propre  :  IV,  m  et  5i3;  VII,  451,. 45i, 
456,  520,  54 i  et  573;  VIII.  282,  297,  3'^2, 
et  463-46i;  IX,  16;  X,  554.  10.  Quand 
la  forme  de  1'  —  et  T  —  malériel  se  rap- 
portent aux  puissances  ou  aux  habitudes 
par  un  seul  acte,  les  habitudes  ou  les  puis- 
sances ne  subissent  point  la  distinction  de 
la  forme  et  de  la  matière  de  1' — :  V,  413 
11.  L' —  de  r;iction  de  l'homme  n'est  pas 
toujours  1'—  d'une  puissance  active  ,  mais 
il  peut  être  aussi  1' —  d'une  puissance  pas- 
sive; et  r —  d'une  puissance  active  n'esi 
pas  toujours  l'effel  de  celte  puissance,  mais 
il  peut  êlre  aussi  la  matière  sur  laquelle  elle 
s'exerce  :  IV,  473. 
Obl;ilion.  1.  L' —  est  toute  offrande  faite  à 
Dieu,  et  le  sacrifice  consiste  en  ce  que  la 
chose  offerte  à  Dieu  doit  é  re  consumée  ou 
détruite  en  quelque  manière:  IX,  110  et  114. 
2.  On  peut  êlre  obli^ié  même  sous  la  loi  nou- 
velle de  faire  quelque  —  en  vertu,  soit  dune 
convenlion  préalable,  soit  d'un  legs,  soit 
des  besoins  de  l'Es^lise,  soit  enfin  d'une 
coutume  établie  ;  mais  on  n'y  est  point 
obligé  en  vertu  des  prescriptions  de  l'an- 
cienne loi  :  113  115.  3.  L' —  due  à  raison 
des  besoins  de  l'Eglise  ou  d'une  coutume 
établie  est  libre  (|uant  à  la  quantité  et  à 
l'espèce  de  la  chose,  et  purement  volontaire 
de  sa  nature  ;  114.  4.  L'  —  li'un  iinimal 
aveugle  ou  boiteux  étoil  illicite,  1°  à  cause 
du  défaut  de  l'objet,  2»  à  raison  du  méj)ris 
de  Dieu,  3**  à  raison  du  vœu  qu'on  pouvoii 
avoir  fait:  VI,  517;  IX,  121.  5.  Sous  la  loi 
nouvelle,  à  la  différence  de  la  loi  ancienne, 
on  peut  choisir  [our  matière  de  son  —  quel- 
que objet  que  ce  soit ,  pourvu  que  ce  ne 
soit  rien  d'injustement  acquis  :  IX,  118-121. 

6.  L' —  fiiite  du  prix  de  la  prostitution  éloit 
illicite  sous  la  loi  an(  ienne  à  cause  de  l'im- 
pureté de  son  origine,  et  elle  peut  l'être 
aussi  sous  la  loi  même  nouvelle  à  raison  du 
scandale  :  VI,    517;  VIII  ,  72;   IX  ,    120. 

7.  L' —  de  Melrhisédech  figuroit  la  matière 
du  sacrifice  de  la  messe,  mais  l'agneau  et 
les  autres  sacremenlf;  dJ  l'ancienne  loi  figu- 
rojer.t  le  sacrifice  même  accompli  sur  la 
croix,  ou  la  passion  du  Christ  :  XllI,  37. 

Oblalions.  1.  Ceux  qui  n'acquittent  pas  les  — 
qu'ils  doivent  peuvent  en  être  punis  par  le 
refus  des  safremenis,  non  pas  cependant 
par  le  prêtre  même  à  qui  la  chose  est  due, 
mais  en  vertu  d'une  sentence  du  supérieur 
ecclésiastique  :  IX,  115.  2.  Les  —  oe  sont 
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dues  qu'aux  prêtres,  qui  p^^ivent  les  em- 
ployer, soii  à  leur  propre  usage,  soit  au 
soulagement  des  pauvres ,  soit  au  culte  di- 
vin :  116-118.  3.  Les  religieux  peuvent  re- 
cevoir des  — ,  soit  en  qualité  de  pauvres, 
soit  comme  employés  d  ins  le  saint  minis- 
tère,soit  enfin  comme  pasteursde  p;iroisses  : 
118.  4.  Les  —  qui  n'ont  reçu  aucune  con- 
sécration peuvent  être  cédées  à  l'usage  dei 
laïques,  à  la  différence  des  —  consacrées  : 
118. 

Obligation.  1.  Deux  sortes  d' — ,  1' —  morale^ 
et  r-  légale  :  VI,  433- i36;  VU,  517;  VIII, 
45  et  725;  IX,  4,  393,  541,  5G5  et  676. 
2.  Les  choses  qui  sont  l'objet  de  1'  —  mo- 
rale sont  ou  nécessaires  pour  sauvegarder 
l'ordre  de  la  vertu,  ou  simplement  conve- 
nables et  util  s  :  VI,  435;  XIII,  100.  3.  Ou 
peut  contracter  pour  un  autre  une — ,  quand 
cette  —  est  imposée  également  à  tous  : 
XIII,  294.  4.  On  ne  sauroit  contracter  d' — 
envers  un  homme  sans  le  secours  de  la  pa- 
role ou  de  quelques  signes  extérieurs,  au 
lieu  qu'il  suffit  de  la  pensée  intérieure  pou» 
toute  —  qu'on  contracte  envers  Di.  u  :  IX^ 
144.  5.  La  simple  promesse  que  l'homma 
fait  à  l'homme  produii,  d'après  les  principes 
d'honnêteté,  une —  de  droit  naturel  ;  mais 
il  faut  qu'elle  réunisse  d'autres  conditions 
pour  créer  une  —  de  droit  civil  :  151. 
6.  Vers  l'âge  de  sept  ans  accomplis ,  l'en-» 
faut  commence  à  avoir  iaplilude  requise 
pour  prenlre  certains  engagements,  et  sur- 
tout ceux  auxquels  la  raison  naturelle  incline 
le  plus  ;  mais  il  ne  peut  encore  contracter 
par  le  fait  seul  de  sa  volonté  une  —  per- 
pétuelle, parce  que  sa  raison  n'est  pas  en- 
core assez  affermie  :  XV,  42. 

Obligation  de  subir  un  châtiment.  1.  L' — n'est 
un  effet  du  péché  que  par  accident  et  par 
principe  d'ordre:  VI,  219-221.  2.  L' — n'est 
pas  la  même  pour  tous  les  péchés  :  XIV , 
94.  3.  L'  —  demeure  après  que  le  péché  a 
été  remis  :  VI,  233-236. 

O'Dliger,  1.  Une  loi  n'ob  ige  qu'apr^^s  qu'elle  a 
été  promulguée  :  VI  ,  29i-29.>.  2.  Nous 
sommes  obli;^és  de  la  manière  la  plus  étroite 
de  garder  la  fidélité  à  Dieu,  tant  à  cause  de 
son  domaine  suprême,  qu'à  cause  de  ses 
bienfaits  :  IX,  151. 

Obscurité.  L'  —  qu'on  suppose  dans  l'esprit 
peut  être  naturelle,  et  sous  ce  rapport  tout 
esprit  créé  n'est  que  ténèbres  ;  ou  être  la 
conséquence  du  péché,  et  sous  cet  autre 
rapport  elle  n'exisloil  point  dans  l'état  d'in- 
nocence; on  peut  admettre  aussi  une  — in- 
termédiaire qui  se  trouve  dans  l'homme, 
mais  non  dans  les  anges,  c'est  celle  qui 
nous  empêche  de  Toir  immédiatement  les 
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conclusions  dans  leurs  principes  :  111,  510- 
511;  VII,  '■un. 

Occasion.  On  ne  doit  donner  à  personne  1'  — 
do  comnielii»!  une  aclion  injuste  :  YIII,  730- 
733;  IX,  <)70. 

Occui);iU()(is.  Sous  le  nom  de  travail  manuel 
sont,  comprises  toutes  les — au  moyen  des- 
quelles les  hommes  se  procurent  licitemeni 
les  moyens  de  subsister,  n'importe  qu'ils  y 
emploient  leurs  mains,  ou  leurs  pieds,  ou 
leur  lan>;ue  comme  instrument  :  XI,  204. 

Odcfiit.  L' — de  l'homme  est  moins  suhiil  qu  ■ 
celui  de  certains  animaux,  et  la  cause  en 
est  dans  l'humidité  du  cerveau  humain  :  III, 
402. 

Œuvre.  1.  Quand  telle  chose  en  particulier 
est  r —  propre  d'un  agent,  la  vertu  de  cet 
aiîcnt  peut  s'y  manifester  tout  entière  :  XII, 
393.  2.  On  peut  distinguer  dans  l'ouvragi' 
des  six  jours  1' —  de  création,  par  laquelle 
les  êtres  furent  tires  du  néant,  1' —  de  di- 
stinction ou  de  perfectionnement,  par  la- 
quelle ils  reçurent  leur  forme ,  et  enfin  l' — 
d'ornement ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  la ,  précédente  :  III ,  73  et  102-105. 
3.  D'après  S.  Augustin,  1' —  de  création  a 
eu  lieu  en  dehors  du  temps  ;  suivant  les 
autres  Pères,  elle  s'est  accomplie  au  com- 
mencement du  temps,  et  dans  un  instant  in- 
divisible :  lOi.  4.  Une  — morte  peut  s'en- 
tendre ou  en  ce  sens  qu'elle  donne  la  mort, 
et  c'est  alors  la  même  chose  que  le  péché, 
ou  en  ce  sens  qu'elle  a  lieu  dans  l'absence 
de  la  vie  spirituelle,  et  dans  ce  dernier  sens 
la  foi  elle-même  peut  être  une  —  morte  : 
XIV ,  12.5.  5.  Le  sacrement  de  baptême 
est  r —  de  Dieu  ,  et  non  celle  de  l'homme, 
et  par  conséquent  ce  n'est  pas  une — moi  le, 
quand  même  on  le  recevroit  sans  la  charité 
et  dans  des  dispositions  criminelles  :  XIII , 
274. 

ÛEuvrcs.  1.  Il  n'y  a  d' — agréables  à  Dieu  que 
les  actes  de  vertu  :  IX,  147  et  149.  2.  On 
appelle  —  de  vie  celles  qui  sont  faites  dans 
la  charité,  —  mortes  celles  qui  se  font  sans 
la  cliaiilé,  et  —  frappées  de  mort  celles 
qui,  quoique  faites  en  état  de  grâce,  se 
trouvent  actuellement  sans  la  charité  par 
suite  de  quelque  p^ché  morte!  commis  de- 
puis :  XIV,  121-127.  3.  Les  —  de  vertu 
faites  en  élat  de  grâce  restent  quant  à  leur 
mérite,  après  même  que  l'acte  en  a  été  ac- 
compli,  et  par  là  même  qu'elles  restent, 
elles  peuvent  plus  tard  être  frappées  de 
mon  :  120.  4.  Le  péché  mortel  frappe  de 
mort  les  —  de  justice  en  tant  qu'elles  mé- 
ritoient  la  vie  éternelle,  mais  non  en  tant 
qu'elles  procuroient  la  rémission  du  péché 
€l   qu'elles  scrvoient  à   l'expier  :    96-97. 
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5.  L^s  —  mortes  peuvent  être  mérltoircH 
non  (Lrns  le  sens  propre  ou  d'un  mérite  de 
oondignité,  mais  dans  un  sens  impropre  ou 
d'un  mérite  de  convenance;  et  de  cette  ma- 
nière elles  peuvent  procurer  trois  sortes  d-; 
biens,    savoir    1<»    des     biens    t'-mporels, 
2°  l'avantage  de  nous  disposer  à  recevoir  la 
grâce,  3<*  celui  de  nous  habiturr  aux  bonnes 
—  :  120-127.  G.  Les  — mortes  imî  s.iuroient 
revivre,  mais  les  —  frapfwes  de   mort  re- 
vivent par  la  pénitence  :  121-127.  7.  Les — 
saii>factoires  sont  au  nombre  de  trois,  sa- 
voir l'aiinfMjne  ,  le  jeûne  et  la  prière  :  VI , 
717  et  721  ;  XIV,  321-32;.   8.  Les  —  des 
vivants  servent  aux  morts  en  contribuant  à 
diminuer  leurs  lourm  nts,  mais  non  jusqu'à 
changer  leur  élat  définitif  :  XV,  517-j2s0. 
Voyez  Satisfaction  ,  Mériter ,  Peines. 
Offense.  Une  —  faite  à  Dieu  est  infinie  en  tant 
qu'elle  nous  éloigne  de  Dieu,  mais  elle  est 
finie  en  tant  qu'elle  est  notre  œuvre  propre 
et  qu'elle  nous  tourne  vers  la  créature  :  VI, 
229  et  230;  XI,  320-321. 
OlTice.  Celui  qui  remplit  un  —  ecclésiastique 
principalement    en    vue    de    La    réiiibution 
pèche    mortellement,   et  est    simoniaque  ; 
mais  on  n'est  ni  simonla.^ue ,   ni  coupable 
d'aucun  péché ,  si  l'on  ne  reçoit  celte  rétri- 
bution qu'à  litre  de  secours  pour  son  en- 
tretien :  IX,  359-360. 
Oiseaux.  Le  vol  ou  le  chant  des  — ,  le  mouve- 
ment ou  la  disposiiioQ  des  objets ,  peuvent 
nous  servir  à  prévoir  certains  événemenis 
futurs,  non  que  ces  choses  puissent  influer 
sur  les  événenients  ,  mais  en  t  ml  qu'iis  en 
sont  les  signes  avani-coureurs  :  IX,   291. 
Oisiveté.  Le  remède  à  1' —  se  trouve  pour  les 
religieux  dans  la  méditation  des  oracles  di- 
vins, c'est-à-dire  dans  l'étude  de  l'Ecriture, 
et  dans  l'exercice  des  louanges  divines  :  XI, 
20i. 
Ombres.  Les  — ,  les  tableaux  de   peinture   et 
les  songes  ne  sont  faux  qu'en  ce  sen<s,  que 
ce  sont  des  images  saas  réalité  :  1 ,  357  et 
358. 
Omis.  Toutes  les  fois  qu'en  administrant  un 
sacrement  on  a  —  une   pailie  essentielle  , 
il  ne  suSit  pas  de  suppléer  à  part  ce  qu'on 
a — ,  mais  il  faut  conférer  à  nouveau  le  sa- 
crement lui-même  :  XII,  300. 
Omission.  1.  L' — consiste  à  négliger  une  chose 
bonne  de  sa  nature,  et  que  reclame  ledro»' 
soit  divin ,  soit  humain ,  c'est-à-dire  la  jus- 
tice légale ,  ou  la  juî^iice  particulière  :  VIII, 
739-740.   2.  L'  —  n'implique    aucun   acte , 
mais  elle  consiste  simpleiueui  dans  l'absence 
d'un  acle  qui  devroit  être   posé  :  V,  646- 
649  j  VIIL,  387   et  738-741.   3.  Le  péclie 
d'  —  est  volonUïre  en  tant  qu'il  dépend* 
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de  la  volonté  de  le  commettre,  mais  non 
en  ce  sens  qu'il  exige  pour  être  commis 
un  acte  posiiif  de  la  volonté  :  V,  6i9. 
4-.  L' —  ne  reiiarde  que  l'acte  extérieur ,  et 
elle  est  oppos^ée  à  la  justice  en  tant  qu'elle 
est  un  effet  de  La  négligence  :  Vill,  387. 
5.  Une  —  n'est  coupable  ,  qu'en  tant 
qu'elle  renferme  la  violation  d'un  prérepie 
alTirmatif,  et  par  conséquent  elle  n'est  un 
péclié  ([ue  par  rapport  au  moment  où  le 
précepte  oblige  ;  mais  autant  de  fois  que  celle 
obligation  revient  sans  être  observée,  autant 
de  fois  le  pérbé  d" —  se  trouve  commis  de 
nouveau  :  V,6i9;  VI,  37;  VIII,  741.  6.  L'- 
est un  péché  général  en  tant  qu'elle  peut 
être  opposée  à  la  justice  légale,  ou  un  péché 
spécial,  si  elle  viole  proprement  la  justice 
particulière  :  Vlll,  738-741.  7.  L' —  n'est 
pas  uu  péché  originel,  mais  bien  un  péché 
actuel  :  740.  8.  Le  péché  d' —  et  celui  qui 
consiste  dans  un  acte  positif  différent  entre 
eux  d'espèce  à  un  certain  point  de  vue  ma- 
tériel, mais  non  au  point  de  vue  formel  :  V, 
669-672.  9.  Au  péché  d' —  sont  dues  tout  à 
la  fois,  et  la  peine  du  dam ,  et  la  peine  du 
sens,  à  cause  de  la  racine  d'où  ce  péché 
procède  :  VIII,  744. 

Onction.  1.  La  matière  de  l'extrême  —  doit 
être  consacrée  par  l'évêque  pour  trois  rai- 
sons :  XIV,  463-467.  2.  L'extrême  —  con- 
fère la  grâce  :  459.  E.  L'extrême  —  efface 
au  besoin  le  péché  même  et  en  remet  la 
peine  par  la  vertu  de  la  grâce  qu'elle  ré- 
pand dans  l'âme,  en  même  temps  qu'elle 
détruit  les  restes  du  péché,  c'esl-à-dire 
qu  elle  guérit  de  l'état  de  foiblesse  qui  en 
est  la  suite,  sans  changer  toutefois  immé- 
diatement les  diposiiions  indépendantes  de 
la  volonté  ou  les  habitudes  du  pénitent  : 
475-i79.  i.  L'extrême  —  remet  en  état  de 
parfaite  santé  spirituelle  :  479-481.  5.  L'ex- 
aême  —  dispose  immédiatement  celai  qui 
la  reçoit  à  entrer  en  possesion  de  la  gloire 
céleste,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  n'a  été 
ûgurée  par  aucun  des  sacrements  de  la  loi 
ancienne,  si  ce  n'est  d'uue  manière  éloignée, 
si  l'en  veut  regarder  comme  des  sacrements 
les  diverses  espèces  de  guérisons  pour 
lesquelles  celle  loi  a  tracé  des  régies  : 
VI,  o55-5.")9;  XIV,  454-455.  6.  L'  —  qu'on 
fait  sur  la  tète  d  s  baptisés  signiûe  que  le 
Saiul-Lspiit  descend  sur  eux  pour  en  faire  sa 
demeure  :  XII,  344.  7.  L'  —  du  front  avec 
le  chrêuie  est  réservée  aux  évêques,  non 
parce  (Qu'elle  se  fait  sur  une  partie  plus 
noble  du  corpi*,  mais  à  cause  de  l'exellence 
de  relVet  qu'elle  produit  :  Ibid,  Voy.  Ex- 
tréine-Oncliou. 

ûpéraiLoa.  1.  Ce  n'est  pas  Tageal  qui  sert  à 
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spécifier  1'  — ,  mais  c'est  le  principe  d'où 
I' —  émane  :  XI  ,  717.  2.  Tonip  —  impli- 
que un  certain  mouvenient:  111,99.  3.  L' — 
est  ce  qui  donne  ;\  lachost'  *a  dernièie  per- 
fection :  111 ,  96  ;  IV,  246.  4.  Le  mode  d'— • 
de  cha()ue  chose  est  en  rapport  avec  le  mode 
de  son  être  :  III,  420.  5.  Gomme  l'unité  du 
mouvement  réclame  l'unité  du  but,  de  même 
l'unité  de  1'—  requiert  l'unité   de  l'objet  : 

II,  541.  6.  L'unité  est  un  effet  produit  par 
un  suppôt,  el  par  conséquent  elle  ne  eon- 
slilue  ni  l'essence,  ni  par  là  môme  l'unilo 
de  ce  suppôt,  mais  elle  le  suppose  existant 
etconsiiluédans  son  unilé  :  XI, 718.  7.  L' — 
est  comme  un  intermédiaire  placé  entre  l'a- 
gent et  son  œuvre  :  II,  175.  8.  L'  —  n'est 
pas  l'acte  du  mobile  ,  mais  c'est  l'acte  du 
moteur  :  VII,  59.  9.  L'  —  n'esi  pas  l'acte 
d'un  simple  accident,  ni  même  d'une  sub- 
stance telle  quelle  ,  mais  c'est  l'acte  d'un 
suppôt  :  III,  121  et  125-;  XI,  717;  XII, 
6.  10.  Chaque  chose  est  faite  pour  1'  — • 
qui  lui  est  propre  :  IIl,  9  et  632;  IV,  248  ; 
V,  318;  XI,  526-527;  XII,  20  i-.  11.  L'  — 
doit  s'attribuer  au  suppôt,  comme  à  l'ageri 
proprement  dit,  et  à  la  nature,  comme 
au  principe  d'où  elle  émane:  VIII,  432; 
XI,  717;  XII,  6.  12.  Toute  —  corporelle  A 
son  principe,  ou  dans  une  qualité  naturelle 
du  corps,  ou  dans  l'ame  motrice  du  corps  : 
V,  320. 

Opérer.  Dieu  opère  tout  en  toutes  choses,  mais 
il  n'opère  pas  néanmoins  seul, et  il  n'exerce 
pas  sur  toutes  choses  son  opération  immé- 
diate :  m,  631-632. 

Opiniâtre.  1.  On  appelle  —  celui  qui  tient  à 
son  sentiment  imprudemment  au-delà  des 
bornes  :  X,  101-102.  2.  On  peut  comparer 
sous  un  certain  rapportl'homme — à  l'homme 
mou  ou  incontinent  :  102. 

Opiniâtreté.  L'  —  consiilue  l'excès  de  la  per- 
sévérance, et  lui  est  contraire  sous  ce  rap- 
port :  X,  101-103. 

Opinion.  1.  L' —  est  un  acte  de  l'inlelligencc, 
par  lequel  celle  ci  se  porte  vers  l'une  de 
plusieurs  propositions  opposées,  tout  en 
craignant  de  lui  donner  à  tort  la  préférence  : 

III,  259;  VII,  166,  193  et  219-220.  2.L'— 
ne  peut  avoir  pour  objet  des  choses  que 
l'on  voit,  soit  au  moyen  des  sens,  soit  au 
moyen  de  l'intelligence  :  VII,  166.  3  L'— 
de  la  mullitude,  quand  elle  n'est  pas  abso- 
lument vraie,  peut  avoir  cependant  une  vé- 
rité relative  :  IV,  2î>7.  4.  L' — el  le  soupçon 
sont  sujets  à  l'erreur  comme  ils  peuvent  être 
fondés  en  vérité ,  et  par  conséquent  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  sauroil  constituer  une  vertu  in- 
tellectuelle :  V,  390,  414  el  416.  5.  Par 
cela  seul  qu'on  a  une  mauvaise  —  de  quel* 
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qu'un  sans  molif  suffisant,  on  le  méprise,  el» 
c'est  une  injure  qu'on  lui  fait  :  VIII,  478  et 
479-482. 

Opposés,  l.  Des  caractères  —  peuvent  être 
appli  jués  sans  contradiction  au  même  sujet, 
pourvu  que  ce  soit  sous  des  rapports  diiïé- 
renls  :  XI,  656.  2.  Quand  de  deux  choses 
opposées  l'une  se  multiplie  par  division, 
l'autre  fait  de  même:  IX,  237.  3.  Deux 
choses,  par  là  môme  qu'elles  sont  oppo- 
sées, peuvent  être  connues  à  l'aide  l'une  de 
l'autre  :  I,  297. 

Cpposiiion.  1.  Qui  dit —  relative,  dit  dis- 
tinction :  II,  32.  2.  il  y  a  celte  double  dif- 
férence entre  V —  qui  résulte  d'un  rapport 
et  les  autres  espèces  d' —  ,  que  dans  ces 
dernières  un  membre  exclut  toujours  l'autre, 
et  que  l'un  est  toujours  imparfait  par  rap- 
port à  l'autre,  tandis  qu'une  —  de  rapport 
ne  présente  point  ces  deux  caractères  : 
II,  291. 

Oraison  dominicale.  1.  L' —  expliquée  :  IX, 
62-68.  2.  Les  sept  demandes  de  1'  —  rap- 
portées dans  saint  Matthieu  développent 
simplement  les  cinq  rapportées  dans  saint 
Luc  :  67-68.  3.  L*—  est  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  prières ,  parce  que  nous  y  de- 
mandons toutes  les  choses  que  nous  pou- 
vons légitimement  désirer,  et  qu'elle  con- 
tient ces  demandes  dans  l'ordre  le  plus 
propre  à  régler  tous  nos  désirs  :  64.  4.  Nous 
ne  devons  pas  nous  contenter  de  répéter 
les  paroles  de  V  —  ,  mais  nous  devons 
surtout  nous  proposer  d'obtenir  ainsi  les 
choses  exprimées  dans  son  contenu  :  82. 
5.  Ni  celui  qui  ne  pardonne  pas  encore  à 
son  ennemi ,  ni  celui  qui  n'a  la  conscience 
d'aucun  péché,  ne  pèchent  en  récitant!' — , 
parce  que  celte  prière  se  récite  au  nom  de 
l'Eglise  entière:  89.  6.  L' — peut  nous  servir 
de  remède  non-seulement  contre  le  péché 
véniel ,  mais  aussi  contre  tous  les  pèches 
mortels  :  VI,  25. 

Ordination  L' —  d'un  esclave  seroil  illicite, 
mais  elle  seroit  valide  :  XIV,  576-577. 

Ordonnance.  Voyez  Mandement,  Çrécepte, 
Statut,  etc. 

Ordonnateur.  L' —  particulier  écanc  autant 
qu'il  lui  est  possible  les  défauts  du  domaine 
qu'il  régit,  au  lieu  que  l'—  universel  souffre 
des  défauts  dans  les  détails,  pour  ne  pus 
compromettre  l'harmonie  de  l'ensemble  : 
I,  455. 

Ordonné.  L'esclave  —  au  su  de  son  maître, 
et  sans  réclamation  de  sa  part,  se  trouve 
affranchi  par  cela  seul  ;  s'il  l'a  été  au  con- 
traire à  son  insu ,  l'évêque  et  celui  qui  le 
lui  a  présenlé  sont  tenus,  s'ils  savoient  son 
éiiit  d'esclavage ,  de  payer  à  son  maître  le 


double  de  son  prix,  ou,  s'ils  ne  le  savoient 
p.is  et  i|ue  l'esflavf!  ne  puisse  se  rach<!ter 
lui-mAme  ,  il  devra  èlre  remis  en  escla- 
vage :  XIV,  577-578. 

Ordonner.  1.  —  ou  coordonner  les  choses  est 
une  fonction  de  la  r.iison  -.  YMI,  438,  IX, 
43  et  1i'».  2.  Pour  bien  —  les  rhosfs,  il 
faut  1°  bs  r.'ipporler  à  la  (in  qui  leur  est 
propre,  2"  disposer  à  cette  fin  des  mtyens 
qui  lui  soient  proportionnés  :  VI^  503-504. 
3.  L'homme  doit  —  par  rapport  à  Dieu 
tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  peut  :  IV, 
551.  4.  —  les  autres  est  le  devoir  des 
supériesjrs,  — ses  propres  actes  est  l'affaire 
de  chacun  :  VIII,  259. 

Ordre.  1.  L' —  peut  impliquer  trois  choses, 
savoir,  un  mode  de  priorité  ou  de  poste- 
riorilé,  une  certaine  distinction  et  un  rap- 
port d'origine  :  VII,  606  et  C20.  2.  L'— 
se  trouve  partout  où  se  rencontre  un  prin- 
cipe :  II,  283.  3.  L'— -  des  fins  à  garder  entre 
elles  correspond  à  1' —  des  agents  ou  des 
moteurs  entre  eux,  parce  que  tout  agent 
dirige  son  action  vers  la  fin  qu'il  se  pro- 
pose :  VII,  23.  4.  Si  1' —  de  la  droite  raison 
est  de  l'homme,  1' —  de  la  nature  vient  de 
Dieu  :  X,  308.  5.  Distinction  à  faire  entre 
r —  de  la  cause  formelle  et  1' —  de  la  cause 
matérielle  :  XIII,  63.  6.  Le  mol  —  peut 
désigner,  tantôt  la  coordination  elle-même, 
tantôt  les  degrés  qui  se  déduisent  de  celte 
coordination  :  IV,  30.  7.  L' —  considéré  en 
Dieu  consiste  en  ce  qu'élant  le  piincipe  de 
tout,  il  préside  à  tout  par  sa  puissance  et 
sa  providence;  considéré  dans  les  créatures, 
il  consiste  en  ce  que  toutes  elles  reviennent 
à  Dieu  comme  à  leur  fin  :  XI,  445.  8.  L'— 
de  l'univers  peut  s'eniendre,  ou  de  1' —  des 
créatures  entre  elles ,  ou  de  1'  —  des  créa- 
tures par  rapport  à  Dieu  :  I,  437  ;  II,  393  ; 
III,  593;  VII,  70-71  ;  VIII,  171-172.  9.  On 
distingue  1'  —  de  nature  ou  de  perfection, 
et  r —  de  lemporaneité  ou  de  gonéralion  : 
V,  493-494;  VI,  171  ;  XI,  444.  10.  On  peut 
autrement  distinguer  di  us  ordres  de  nature, 
l'un  qui  se  rapporte  à  la  génération  et  au 
temps  et  qui  procède  de  la  cause  maté- 
rielle, l'autre  qui  se  rapporte  aux  degrés  de 
perfection,  ou  dans  lequel  on  en\isage  le 
but  même  de  la  nature,  et  qui  procède  par 
conséquent  de  la  cause  finale ,  ou  de  toute 
autre  cause  que  de  la  cause  matérielle  : 
III,  364.  11.  £n  Dieu  il  y  a  un  —  de  na- 
ture, qui  n'implique,  à  proprement  parler, 
ni  priorité  ni  postériorité,  mais  simplement 
certains  degrés  d'origine  résultant  de  la 
procession  des  personnes  :  II,  282-285. 
12.  L' —  de  nature  en  Dieu  n'implique  pas 
un  —  établi  dans  la  nature  même,  «nais 
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«culemcnt  un  —  fondé  sur  Torigine  natu- 
relle" des  personnes  :  285.  13.  L' —  d'origine 
en  Dieu  s'appelle  m'eux  — de  nature  qu'— 
d'essence ,  parce  que  ce  mol  essence  n'im 
plique  pns  l'idée  de  principe  comme  le  mol 
fiiture  •  285.  M.  V —  de  nature  en  Dieu 
p:éscnie  la  notion  d'origine  prise  en  général 
et  non  en  particulier  :  285.  15.  Trois  ordres 
président  aux  actes  humains,  savoir  l»  l'- 
établi par  la  loi  divine,  2°  1'—  dicté  par  la 
flison  ,  3°  r — réglé  parles  lois  humaines  : 

V,  66:1-064  ;  VI ,  221  et  226  16.  Tout  ce 
qui  est  contre  le  troisième  de  ces  ordies  est 
contre  le  second  et  le  premier,  et  tout  ce 
qui  est  contre  le  second  est  encore  contre 
le  premier,  mais  non  réciproi|uement,  parce 
que  le  second  renferme  et  dépasse  le  troi- 
sième ,  et 'que  le  premier  embrasse  cl  dé- 
pasj'e  les  deux  suivants  :  V,  662-664. 17.  Le 
péché,  selon  qu'il  viole  l'un  ou  l'aulre  de  ces 
trois  ordres  ,  peut  s'attirer  la  vindicte  des 
lois  humaines  cl  en  tout  cas  la  peine  du 
remords  et  les  châtiments  divins  :  Ibid.  et 
"VI,  221  et  226.  18.  L' —  politique  embrasse 
quatre  sortes  de  rapports,  savoir,  les  rap- 
ports de  souverain  à  sujet ,  ceux  de  citoyens 
à  citoyens ,  les  rapports  de  nationaux  à 
étrangers,  et  enfin  les  rapports  domosti.jues  : 

VI,  625.  19.  Tous  les  ordres  d'une  cité 
peuvent  être  ramenés  à  trois,  savoir  1°  au 
plus  élevé,  qui  est  celui  des  grands,  au  plus 
bas  de  tous,  qui  comprend  la  populace  ,  ei 
à  r —  intermédiaire,  qui  est  celui  do  la 
bourgeoisie  :  IV,  28-31.  20.  Aucun  —  ne 
peut  être  conféré  par  d'autres  que  par  les 
évêqucs,  si  ce  n'esl  qu  Iqu'un  des  quatre 
ordres  mineurs  qu'un  simple  prêtre  peut 
aussi  conférer ,  pourvu  qu'il  en  ail  reçu 
l'autorisation  du  pape  :  XIII,  131.  21.  Les 
fonctions  qui  appartiennent  à  un  —  ne 
peuvent  être  confiées  qu'à  celui  qui  se  trouve 
investi  de  cet  —  -.  XI,  193. 22.  Dieu  seul  [lour- 
roil  ôler  à  quelqu'un  le  caractère  de  1'  —  qu'il 
a  reçu  :  XIIl,  633.  23.  Le  sacrement  de  1' — 
communique  à  ceux  qui  le  reçoivent  la  sur- 
éminence  du  pouvoir  dans  les  divins  mys- 
tères :  XIV,  17.  24.  Aux  jours  de  vigiles  oîi 
se  font  les  onlin.itions,  on  peut  retarder  la 
messe  jusqu'après  l'heure  de  none,  parce 
que  les  ordres  appartiennent  au  dimanche: 
illl,    6i9  050.  25.   L'  —  des  Frères  Prê- 

beurs  ne  s'est  point  imposé  ses  rè^^les  par- 
f.culières  sous  peine  de  péché  en  cas  de 
violation,  à  moins  qu'il  n'y  ait  mépris,  né- 
gligence ou  passion  :  Xî,  186-187.  26.  Il 
a  fallu  dans  l'Eglise  une  distificiion  d'ordres 
sacrés  :X1V,  503-305.  27.  L'  —est  comme 
un  sceau  imprimé  par  l'Eglise  à  celui  à  qui 
elle  transmet   un  pouvoir  sacré  :  507.  28. 
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La  forme  du  sacrement  de  1'  —  a  clé  con- 
venablemenl  rédigée  :  510-512.  29.  Il  faut 
une  matière  spéciale  pour  le  sacrement  de 
r  —  comme  pour  les  aulrrs  :  514.  30.  Il 
est  nécessaire  que  le  sacrement  de  V  — 
confère  à  celui  qui  le  reçoit  la  grâce  sanc- 
tifiante :  517.  31.  Le  sacrement  de  1'  — 
imprime  le  caractère  dans  tous  ses  degrés  : 
519.  32.  Le  caractère  de  1'  —  [irésiippose, 
sous  peine  de  nullité  du  sacrement  lui-même, 
le  caractère  de  baptême  :  520-321.  33.  Il 
présuppose  aussi ,  mais  seulement  comme 
de  convenance  ,  celui  de  la  confirmation  : 
522.  34.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  la  va- 
lidité des  ordres  supérieurs  ,  qu'on  ait  d'a- 
bord reçu  ceux  qui  leur  sont  inférieurs  : 
523-525.  35.  La  sainteté  de  vie  est  requise 
avec  la  pureté  de  la  conscience  pour  la  ré- 
ception des  saints  ordres  en  vertu  d'un 
commandement  divin  ,  mais  non  toutefois 
pour  la  validité  du  sacrement  :  526-527. 
36.  Il  ne  faut  à  la  rigueur  d'autre  science 
pour  recevoir  les  ordres ,  que  celle  qui 
est  indispensable  pour  en  bien  remplir  les 
fonctions  :  528-530.  37.  Le  mérite  de  la 
science  ou  de  la  sainteté  ne  sauroit  confé- 
rer tout  seul  le  pouvoir  attaché  aux  ordres  : 
531-532.  38.  C'est  se  rendre  coupable  du 
crime  d'infidélité,  que  de  conférer  les  ordres 
à  un  indigne  :  533-535.  39.  Quiconque 
exerce  sans  nécessité  quel  jue  fonction  des 
saints  ordres ,  pèche  mortellement  en  le 
faisant  :  537  et  538.  40.  Il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  différents  ordres  sacrés  dans  l'E- 
glise de  Dieu  :  541.  41.  On  dislingue  sept 
ordres,  qui  sont  le  sacerdoce  ,  le  diaconat, 
le  sous-diaconat,  puis  les  ordres  d'acolyte, 
de  lecteur,  d'exorciste  et  de  portier  :  543. 
42.  Il  n'y  a  que  trois  ordres  sacrés  ,  qui 
sont  le  sacerdoce  ,  le  diaconat  et  le  sous- 
dia'onat  :  5i-9-550.  43.  Le  Ma"tie  des  Sen- 
tences a  convenablement  indiqué  les  fonc- 
tions de  chacun  des  saints  ordres  :  552. 
4i.  C'est  au  moment  où  le  calice  lui  est 
présenté,  que  l'oidinand  reçoit  le  caractère 
sacerdotal  :  535-560.  45.  Il  n'appartient 
qu'à  l'évêque  de  conférer  les  ordres,  ainsi 
que  de  donn  r  la  confirmation  et  de  consa- 
crer les  vierges  :  562.  46.  Les  évêques  hé- 
rétiques, ouretranchos  de  l'Eglise  de  quelque 
manière quecesoil, conservent  le  pouvoir  de 
conférer  les  ordres;  mais  ceux  qui  lesrcçoi* 
vent  de  leurs  muins  ne  peuvent  ensuite  co 
exercerles  fDm  tions,et  restent  privés  de  la 
grâce  sanctifiante.  563-569.  47.  Les  femmes 
ne  peuvent  en  aucun  cas  recevoir  validement 
le  sacrement  de  l'—  :  571-572.  48.  Les  en- 
fants qui  n'ont  pas  encore  l'usage  de  la  rai- 
son peuvent  recevoir  validement  le  sacre- 
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ment  de  r  —  :  572-575.  i9.  Tl  est  intoràit  ] 
à  tout  homifide  (1(î  recevoir  le  sacreraeit  de 
r — ,  mais  non  toutefois  sons  peine  de  nul- 
lité de   sacrement  :  578-580.  50.  Les  en- 
fants  illégiliii  es    sont  exclus    des  onlies, 
mais  non  sons  peine  de  nullité   de  sacre- 
ment :  580-581.  51.  Ceux  à  qui  il  man(|U(' 
quelque  membre  de  manière  à  les  faire  fâ- 
cheusement remarquer,    ou    à    les    mettre 
hors  d'éiat  de  bien  s'acquitler  des  fondions 
saintes,  sont  exclus  des  s.iints  ordres  :  582. 
52.    Ceux   qui    ont   reçu    les   saints   ordres 
doivent  porter  la  tonsure  :  584-585.  53.  La 
tonsure  ne  constitue  pas  un  —  :  580-587. 
54.  Les  clercs,  en  recevant  la  tonsure,  ne 
renoncent  pas   par  cela    seul  à  leur  patri- 
moine ou  à  leurs  autres  biens  temporels  : 
689.  55.  Le  pouvoir  épiscopal  est  au-des- 
sus de  celui  que  confère  Tordre  de  prêtrise  : 
590-593.  56.   L'épiscopat  n'est  un  ordre  à 
part,  qu'en  tant  qu'il  complète  la  hiérarchie 
dont  il  est  le   plus   haut  degré,   et  qu'il  a 
pour  attribution  des  fonctions  spéciales  : 
593-595.  57.  Au-d(  ssus  des  évêques  est  le 
pape,  qui  réunit  dans  sa  personne  la  sou- 
veraineté  du   pouvoir  spirituel   :   397-398. 
58.  Les  ministres  de  l'Eglise  doivent  porter 
des  ornements  de  diverses  formes,  et  tous 
convenables,  pour  s'acquitter  de  leurs  fonc- 
tions sacrées:  C01-G03.  59.  Chez  les  Grecs 
et  les  autres  Orientaux,  le  sacrement  de  1" — 
sacerdotal  empêche  de  contracter  mariage, 
mais  l'usage  du  mariage  contracté  antérieu- 
rement n'est  pas  interdit  pour  cela;  au  lieu 
que  chez  les  O'cider.taux,  il  empêche  non- 
seulement  de  contracter  mariage  ,  mais  en- 
core d'user   du  mariage  contracté  aupara- 
vant, et  il  annule  tout  contrat  de  mariage 
qui  seroit  contracté  dans  la  suite  :  XV,  162- 
166,  60.  Celui  qui  s'eng.ige  dans  les  ordres 
sacrés  sons  le  consentement  de  son  épouse 
est  validement  ordonné,  mais  il  lui  est  in- 
terdit d'en  remplir  les  fonctions  ;  ce  droit 
peut   cependant    lui    être   conféré,    si  son 
épouse  y  consent  ou  qu'elle  vienne  à  mou- 
rir :  167-168. 
Orgueil.    1.  Ce  mot  peut  s'entendre  en  deux 
sens,  et  sgnifier  ou  ce  qui  s'élève  au-des- 
sus de  ce  que  permet  la  raison ,  ou  ce  qui 
s'élève  simplement  au-dessus  des  règles  or- 
dinaires ;  r  —   peut  être  louable  dans   ce 
dernier  sens  :  X ,  3!*8.  2.   L'  —  peut  s'en- 
tendre de  trois  manières  :  1»  du  penchant 
à    s'enorgueillir  ;    2°    de    l'acte   de    révolte 
contre  Dieu  ;  3o  du  désir  désordonné  de  sa 
propre  excellence;  dans  le  premier  sens,  il 
est  le  commencement  et  la  racine  de  tout 
péché;  dans  le  second,  il  peut  s'entendre 
de  tous  les  péchés  ;  dans  le  troisième,  il  est 
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un  p^nhé  «ix'cial  o\  l'un  des  nept  capitaux  i 
VI,  180-183;  X,  400- i03.  3.  L'— r-sl  à  pro- 
prement  parler  un  désir  désordormé  de  sa 
propre  excellente,  fjui  porte  à  revtmdiquer 
comme  choses  ducs  l'honneur  et  le  r<'Sf»ect: 
VI,  180-183;  X,  52,    397-399,   ;04-i05, 
408-409,    412   et   Ui-ilS.  4.    L'  —  con- 
siste plutôt    dans   le   désir  que   dms  l'e-- 
lime  de    sa    propre    excellence  :    .X  ,   403- 
406.  5.  Quatre  esitèces  d'  —  selon  S.  Gré- 
goire :  X,  406-ill.  6.  Selon  S.   Bernard  , 
r —  a  douze    degrés,    qui  répondent  aux 
douze  degrés  de  l'humilité  ,  savoir  :  la  cu- 
riosité, la  légèreté  d'es|'rii,  la  sotte  joie,  la 
jactance,  la  singularité,  l'arrogance,  lapré- 
som[)tion,  l'apologie  du  mal,  le  r<'fu3  dé- 
daigneux d'obéir,  la  prétention  de  suivre  li- 
brement ses  caprices  en  tout,  et  Thabilude 
de  pécher  :  X,  410-411.  7.  L'—  proprement 
dit  est  toujours  péché  :  X,  417-419.  8.  L' — 
pris  en  lui-même  est  un   pé^hé   spécial  à 
raison  de  ce  qui  en  fait  spécialement  l'ob- 
jet ;  mais  il  est  commun  à  tous  les  péchés 
sans  distinction  sous  le  double  rapport  de 
la  fin  désordonnée  qu'il  se   propose,  et  du 
mépris  de  la  loi  qu'il  renferme  :  X,  401-i-02, 
413  et  '420.  9.  L' — est  de  sa  nature  un  pé- 
ché mortel,  à  moins  qu'il  n'y  ait  imperfec- 
tion dans  ses  actes,  c'est-à-dire  défaut  de 
consentement  délibéré  :X,  411-413.  10.  L'  — 
est  le  plus  grand  de  tous  les  péchés  entant 
qu'il  nous  éloigne  de  Dieu,   mais  il   n'est 
pas  le  plus  grand  de  tous  en  tant  qu'il  nous 
tourne  vers  la  créature  :  X,  413-417  et  419. 
11.  L' —  est  le  commencement  de  tous  les 
péchés  en  tant  qu'il  nous  éloigne  de  Dieu  , 
et  la  concupiscence  en   est  le  commence- 
ment en  tant  qu'elle  nous  tourne  vers  les 
biens  périssables  :  182  et  189-191.  12.  L'- 
est le  commencement  de  tous  les  péchés  en 
tant  que  tous  les  péchés  en  sont  la  consé- 
quence   naturelle    :    X,    400-403,    413  et 
418.    13.  L'  —  et  l'avarice    sont  l'un    et 
l'autre    la  racine    de    tous    les  péchés,   si 
on  les  considère    comme  des  péchés   spé- 
ciaux  :    VI,  177-178    et    179,  IX,   596. 
14.  L' —  est  le    premier   et  le   principe  de 
tous  les  péchés  :  X,  417-419.  15.  L"  —  ou 
la  superbe  est  la  reine  de  tous  les  vices  : 
VI,  190,  X,  52-53,  267  et  420.  16.  L'  — 
désire  démesurément  sa  propre  excellence, 
et  la  vaine  gloire  en  recherche  semblable- 
ment  l'estime;  il  ne  faut  donc  pas  les  con- 
fondre, mais  considérer  le  premier  comme 
le  principe  de  l'autre  :  X,  52  el  420.  17.  L'— 
est  opposé  à  la  magnanimité  par  excès,  en 
tant  qu'il  recherche  déraosunmeut  ce  qui 
est  grand;  mais  il  est  plus  directem-nt  op- 
posé à  l'humilité,  en  tant  qu'H  dédaigne  de 
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se  soumettre  :  X,  399  et  412.  18.  L'—  est 

toujours  inrompalit>le  avec  Tamour  de  Dit'u 
et  quelquefois  avec  celui  du  prochain  :  X, 
413.  19.  L' — résilie  dans  la  puissance  iras- 
cilde,  et  non-seulement  dans  la  partie  sen- 
fiiiive  de  celte  puissance,  mais  encore  dans 
la  partie  inlelleclive  ou  la  volonté  :  X,i03- 
iOtJ.  -20.  V — ne  peut  naître  des  vertus  que 
par  accident,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elles  lui 
servent  d'occasion  :  X,  413.  21.  L'  —  est 
un  obstacle  direct  à  la  connoissance  prati- 
que ,  ot  indirect  senlenrent  à  la  connoissance 
spéculative  :  X.  405.  22.  La  fierté  du  re- 
gard est  un  siijne  d' — ,  en  tant  qu'elle  exclut 
le  sentiment  de  crainte  et  de  respect  :  X, 
380.  23.  Trois  remèdes  contre  T—  :  1»  la 
considération  de  noire  propre  foiblosse  ; 
2°  celle  de  la  sjrandeur  de  Dieu;  3o  celle 
de  l'imperfection  du  bien  même  qu'il  y  a 
en  nous:  X,  415-416. 

Orgueilleux.  I.  Deux  sortes  d' —  :  l''  ceux  qui 
s'élèvent  au-dessus  des  autres;  2° ceux  qui 
s'arroiient  «n  mérite  supérieur  à  leur  mé- 
rite réel  :  YIII,  99100.  2.  L'  —  aspire  à 
la  supériorité  en  fait  de  courage,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  veut  paroître  intrépide  :  X, 
419.  3.  Dieu  permet  que  V  —  tombe  de 
péché  en  péché,  afin  qu'il  s'humilie  et  se 
défie  de  lui-même  \I,  103,  223-224  cl 
407  X.  416-417. 

Origène.  1.  —  S>st  trompé  en  s'altachant  aux 
opinionsde quelquesanciensphilosophes  : II. 
102  et  450  ;  IV.  299.  2.  —  a  été  comme  la 
source  dans  laquelle  les  ariens  ont  puisé 
leurs  erreurs  :  1 ,  502-503.  3.  —  et  Arius 
disent  de  concert  que  le  nom  de  Verbe  n'est 
donné  que  par  meta;  hore  au  Fils  de  Dieu  :  II, 
139.  4.  —  s'est  trompe  en  prétendant  qu'un 
jour  les  démons  seiont  délivrés  des  peines 
de  l'enfer  :  XVI,  319.  Voyez  Hérésie,  n.  16- 
20. 

Origine.  1.  L'  —  n'est  point  un  caractère  in- 
trinsèque dans  les  êtres,  mais  elle  est,  ou 
le  point  de  départ  d'une  chose  ,  ou  le  point 
d'arrivée  à  une  chose  ;  elle  ne  peut  donc 
toute  seule  ser\ir  de  fondement  à  la  dis- 
tinction des  personnes  divines  :  II,  210-243. 
2.  On  peut  rapporter  à  Dieu  deux  sortes 
d'  — ,  savoir,  celle  qui  consiste  en  ce  que 
les  créatures  sortent  de  lui,  et  celle  suivant 
laquelle  les  personnes  divines  procèdent 
les  unes  des  autres  :  251.  3.  Toute  —  se 
désigne  par  quelque  acte  :  Ibid. 
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Ornement.  1.  L*  —  extérieur  de  l'homme  est 
un  iudire  de  la  condition  humaine  ;  c'est 
pourquoi  l'i'xcés ,  le  défaut  et  le  milieu  en 
pareille  m.itière  peuvent  se  confondre  sous 
ce  rapport  avec  l'excès,  le  défaut  et  le  mi- 
lieu de  la  vertu  de  vérité  :  X,  484.  2.  Les 
ornements  extérieurs  ne  sont  point  mauvais 
en  eux-mêmes ,  mais  ils  peuvent  l'être  par 
l'abus  qu'on  en  feroit;  on  préviendra  ces 
abus  par  la  pratique  de  trois  vertus,  qui  sont 
l'humilité,  l'honnête  suffisance  et  la  simpli- 
cité :  X,  480-48Î.;  XI,  2-23-225.  3.  H  y  a 
péché  mortel  à  se  parer  d'ornements  exté- 
rieurs en  vue  d'éveiller  la  concupiscence  des 
autres;  mais  non  pas  toujours  cependant, 
si  on  ne  le  fait  que  par  vanité  ou  légèreté, 
et  seulemeflt  en  vue  de  paroître  :  X,  486- 
487.  4.  Une  femme  peut' sans  péché  se  pa- 
rer d'ornements  pour  plaire  à  son  mari  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui 
n'a  point  de  mari  ni  ne  veut  en  avoir,  ou  à 
qni  il  n'est  pas  permis  d'y  songer  :  485- 
489,  5.  Cert.iins  ornements  précieux  peu- 
vent être  portés  sans  péché  par  les  mi'  istres 
des  autels,  et  en  général  par  toute  personne 
consliiuée  en  dignité  :  48{-.  6.  Les  arts  qui 
ont  pour  objet  de  fabri(iuer  des  ornements 
dont  on  peut  faire  un  usage  bon  ou  mau- 
vais, ne  sont  point  illieiies,  à  moins  qu'on 
n'en  abuse  pour  faire  des  parures  trop  re- 
cherchées et  inutiles  :  488-489. 

Osée.  Le  prophète  —  ne  se  rendit  point  cou- 
pable de  fornication  en  obéissant,  comme 
il  le  fit,  à  l'ordre  que  Dieu  lui  avoit  intimé  : 
VI,  352  et  471;  IX,  425  ;X,  280. 

Ouïe.  1.  L'  —  peut  être  purement  intérieure, 
comme  elle  peut  être  aussi  extérieure  :  VIT, 
261-262.  2.  L'  —  est  l'organe  de  l'instruc- 
t:on  qu'on  reçoit  d'un  autre,  comme  la  vue 
est  l'instrument  de  celle  qu'on  peut  acquérir 
par  soi-même  :  IV,  159-16i. 

Cuver  s.  1.  Les  cieux  —  à  la  suite  du  bap- 
tême de  Jésus-Christ  nous  indiquent  trois 
effets  du  baptême  :  XII,  319-320.  2.  Les 
cieux  nous  ont  été  —  par  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ :  521-523.  3.  Ils  nous  sont  con- 
séquemment  —  aussi  par  le  baptême  : 
XI II,  265-266. 

Ouvrage.  Voyez  Œuvre. 

Oza,  —  étoit  un  simple  lévite,  et  c'est  pour 
celle  raison  que  Dieu  le  frappa  do  mort 
pour  avoir  touché  à  l'arche,  ce  qui  n'éloit 
permis  qu'aux  prêtres  :  VllI,  95. 
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Pacte.  Tout — ,  tacite  ou  explicite,  fait  avec  |  Pain.  1.  La  multiplication  miraculeuse  des 
les  démons,  est  prohibé  par  le  premier  pré-  pains,  opérée  par  le  Christ,  se  fit  au  moyen 
cepte  du  dccaloijue  :  IX,  616  et  618-619.1      de  l'addition  d'une  matière  étrangère  q^ue  la 
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Christ  changea  on  celle  substance  :  lîl , 
475;  XII,  410.  2.  Le  —  de  froment  cl  s.ins 
lev.'iin  est  la  maii(^re  propre  au  sacremotii 
dVunharislie  :  XIII,  370-i:j:i.  3.  Voyez  Eu- 
chaiisiic,  n.  20-31,  38-i3,  59,  «1-08  ol 
73-78. 
Paix.  1.  La  —  est  la  tranquillité  de  l'ordre, 
et  elle  a  son  sic;,'e  parliculiiVcment  d.ins 
la  volonté  :  V,  029-030;  VIII,  13-23.  2. 
La  —  n'est  pas  uni-  verlu,  mais  elle  rsl 
rcCT't  (l'une  vcrlu  ,  qui  est  la  eh  irilé  :  VIII, 
19-23.  3.  Doux  sortes  d'union  lienncrit  à 
l'essenre  de  la  — ,  savoir,  l'union  de  nos 
prop'cs  ap!  élils  s'ordonnant  vers  un  seul 
et  mêuic  objet,  et  l'union  de  notre  propre 
appéiii  avec  l'appétit  d'un  autre  :  19-21. 
4-.  La  —  comprend  la  concorde  ,  mais  elle 
exprime  quehjue  cliose  de  plus,  puisqu'on 
peut  l'avoir  avec  soi-même  comme  avec 
autrui,  tandis  que  la  concorde  ne  peut  avoir 
lieu  qu'entre  deux  ou  plusieurs  individus  : 
î4.  5.  La  joie  parfaite   s'identifie    avec    la 

—  1°  en  lanl  qu'elle  exclut  la  criiinte  des 
(roubles  extérieurs,  2o  en  ce  qu'elle  calme 
les  désirs  de  l'ame  et  fixe  son  inconstance  ; 
V,  (jid.  0.  La  —  de  l'Etat  est  une  chose 
bonne  en  elle-même,  puis  lue  beaucoup  de 
personnes  en  font  un  bon  usoge,  el  que  les 
maux  qu'elle  empêche  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  péchés  qu'elle  occasionne  :  IX, 
G49.  7.  Plusieurs  péchés  sont  contraires  à 
la  — ,  ce  sont  par  exemple  la  discorde  qui 
réside  dans  le  cœur,  la  contention  iiui  se 
produit  par  la  parole,  les  schismes,  les 
querelles,  les  guerres  elles  séditions  :  VIII, 
152  et  105.  8.  Le  Christ  a  voulu  qu'à  sa 
naissance  tout  l'univers  fût  en  — ,  pour 
faire  entendre  qu'il  est  notre —  :  XII,  249. 

9.  La  —  est  indirectement  l'œuvre  de  la 
justice,  en  ce  sens  que  la  justice  écarte  ce 
qui  f;  il  obstacle  à  la  — ,  comme  les  procès 
et  le-^  troubles  extérieurs  :  VIII,  21  ;  XI,  13. 

10.  Tout  soupire  après  la  —  :  VIII,  16-18. 

11.  La  --  pui  faite  ne  se  trouve  que  dans  le 
ciel,  mais  nous  pouvons  goûter  dés  ici-bas, 
quoique  imparfaitement,  une  —  véritable  : 
18.  12.  La  véritable  —  ne  peut  exister  que 
dans  les  bons,  celle  des  méchants  est  pure- 
ment apparente  :  18.  13.  Sans  la  grâce 
sanctifiante,  nous  ne  saurions  goûter  qu'une 

—  app  rente  :  20. 

Palpable,  Tout  ce  qui  est  —  esl  corruptible 
par  sa  nature,  mais  peut  devenir  incorrup- 
tible par  la  glorification  céleste  :  XII,  002. 

Pape.  1.  Le  —  a  un  plein  pouvoir  dans  lE- 
glise,  comme  un  roi  dans  son  royaume,  et 
les  évêques  ont  pour  mission  de  partager 
sa  sol'irilude,  comme  les  juges  répandus 
dans  les  provinces  partagent  celle  du  chef 
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do  l'Etat  :  IX,  211  ;  XIII,  342-3i3;  XIV, 
397-398 ,  430-437.  2.  Le  —  ne  peut  pa5 
ahi)Iir  l'infamie,  c'est-à-dire  qu'il  ne  lui 
canvient  p.is  de  l'aSolir-,  ou  bien  on  veut 
parler  de  l'itjfamie  de  fait,  ou  biin  encore 
de  l'infamie  infiigée  par  le  juge  civil  :  VIII, 
617.  3.  Le  —  est  dit  absoudre  quelqu'un, 
lors  même  qu'un  autre  accorde  en  son  nom 
l'absolution  :  IV,  89.  4.  Ce  fui  de  son  propre 
mouvement  que  le  — Léon  IV  se  soumit  au 
jugement  de  l'eujpereur  Louis  II,  comnie  le 
Christ  lui-même  s'est  soumis  au  jugement 
des  hommes  ;  VIII,  597.  Voyez  Ordre, 
n.  57. 
Pâque.  1.  Ce  mot  —  peut  s'entendre  lo  de 
l'agneau  pascal,  2»  des  pains  azymes,  3"^  du 
premier  jour  des  azymes ,  4'^  de  tous  hs 
jours  de  cette  même  semaine  :  XII ,  403- 
464;  XIII,  383-384.2.  Explicaiion  de  toulos 
les   cérémonies    qui    se  rapporloient    à   la 

—  des  juifs  :  VI,  552-55i.  3.  La  —  se  cé- 
lébioit  le  premier  mois  de  l'année  eu  mé- 
moire de  la  soriie  d'Egypte,  el  elb'.  fignroit 
la  passion  el  la  résurrection  de  Jésus  Clirist  •. 
VI,  543,  oo2  et  553  4.  La  —  commençoit 
au  soir  du  qiiaiorz;èm  ■  jour  de  la  lune  j 
XII,  463;  XIII,  383-384.5.  La  fête  de  la 
passion  et  celle  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  remplacent  aujourd'hui  la  —  de  l'an- 
cienne loi  :  VI,  (;07. 

Par.  1.  La  préposition  —  sigiiilie  au  moyen 
de  son  complément  une  cause  ou  un  prin- 
cipe d'action,  en  tant  1°  que  la  chose  ei- 
piimée  par  le  complément  r^çoii  laeiion 
pour  la  commu;iiquer  à  l'eiTet,  2°  qu'il  la 
transmet  effectivement  :  II,  175.  2.  Lors- 
qu'on dit  que  quelqu'un  agit  —  un  autre, 
cette  préposition  —  désigne  toujou-.s  dans 
son  complément  la  cause  ou  le  prineipe 
d'un  acte  :  Ibid.  3.  La  pr  position  — signi- 
fie la  cause  intermédiaire  qui  sert  d'instru- 
ment, et  quelquefois  aussi  la  forme  par 
laquelle  l'agent  accomplit  ses  opérations  : 
234  et  359.  4.  La  préposition  —  dénote 
l'autorité  tantôt  directem-nt,  tantôt  indi- 
rectement :  175.  5.  Le  Père  a^'it —  le  Fils, 
et  non  le  Fils  par  le  Père  :  175,  177  et 
359.  6.  11  ne  peut  convenir  qu'aux  formes 
de  posséder  leur  être  —  elles-mêm  s;  quant 
à  la  matière,  ou  à  un  compose  de  matière 
et  de  forme  ,  il  ne  possède  son  être  que  — 
la  forme  qui  lui  est  unie  :  II,  44i;  III,  134. 
7.  Les  choses  qui  ne  sont  pas  dans  un  être 

—  elles-mêmes,  rentrent  nécessairement 
dans  une  autre  qui  est  dans  ce  même  être 

—  elle-même  :  IV,  373.  8.  Dans  les  choses 
morales,  on  dit  qu'une  chose  arrive  — 
elle-même  ou  de  soi ,  quand  elle  s'accom- 
plit avec  intention,  ou  qu'elle  n'arri\e  que 
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par  accident,  quand  elle  arrive  en  dehors 
de  rintcniion  de  l'agent  :  VIII,  15i,  156, 
210,  463  et  ^hG-55T]  X,  228. 

Paral)oIique.  Le  senu  —  est  renfermé  dans  le 
sens  lillérai  :  I,  33. 

Paradis.    1.  On  distingue  l"  le  —  terrestre, 
20  le  —  céleste.  3°  le  —  spirituel  :  III,  518  ; 
X,  584-586;  XII,  568.  2.  Le  —  terrestre  est 
un  lieu  matériel,  situé  dans  l'Orient  :  IH, 
577-581  ;  IX,   101.  3.  Le  ~  éloit  un  lieu 
convenable  à  l'habitalion  de  l'homme  :  III, 
577-581    et  587.   4.  Ce  n'est  que  dans  un 
sens  métar»liorique  que  l'on  peut  dire  du  — 
terrestre  qu'il  s'élevoit  jusqu'au  globe  lu- 
naire :  579.  5.   C'est  dans   le  —  qu'Eve  a 
été  formée  ,  et  c'est  là  aussi  qu'elle  auroit 
enfanté,    si   elle   n'avoii,   péché;    quant   à 
Adiim,  il  n'y  a  été  placé  qu'à  la  suite  de  sa 
création  :  586-587.  6.  Le  —  n'est  point  le 
lieu  oîi  il  convienne  aux  animaux  privés  de 
raison  d  habiter,  m.iis  ils  y  furent  amenés 
à  Adam   par   une   disposition   de   Dieu;  et 
quant  au  serpent,   il  y  fut  introduit  par  le 
démon  :  583-584.  7.  C'est  justement  qu'A- 
dam  en  a  été   expulsé  après   son  péché  : 
X,   439-i46.    8.    Par    suite    du    péché   de 
l'homme ,  la   porte  du  —  terrestre  nous   a 
été  fermée  .  en  signe  de  l'interdiction  du  — 
céleste  :  XII,  521-522.  9.  Il  n'est  pas  inu- 
tile que  le  —  terrestre   continue  d'exister 
même  depuis  le  péché  de  l'homme,  puisqu'il 
sert  à  montrer  la  bonté  de  Dieu  ,  et  qu'i' 
rappelle  combien  le  poché  a  été  funeste  à 
DOS  premiers  parents  :  III ,    584  ,  X  ,  444- 
10.  Le —  terrestre  est  inaccessible  pour  nous 
à  cause  des  montagnes,  ou  des  mers,  ou  de 
la  chaleur  de  la   partie  de  l'atmosphère  où 
il  est  situé  :  III,  580;  X,  444. 
Parcimonie.  La  —  est  un  vice  opposé  à  la  ma- 
gnificence, et  incompatible,  par  conséquent, 
avec  les  grandes  dépenses,  aussi  est-elle  un 
moindre  vice  que  le  manque  de  libéralité  : 
X,  72-76. 

Parenté  1.  De  m(*Mne  que  la  —  charnelle  est 
un  empêrhemcni  dirimant  de  mariage,  ainsi 
la  —  spirituelle,  d'après  les  lois  de  l'Eglise, 
rend  inhabile  à  contracter  un  mariage, 
pourvu  toutefois  qu'elle  lui  soit  antérieure: 
XV,  221-224.  2.  La  —  spirituelle  se  con- 
tracte à  l'occasion  des  sacrements  ,  soit  de 
baptême,  soit  de  confirmation  :  226.  3.  La 

—  spirituelle  se  contracte  dans  le  baptême 
entre  le  parrain  et  le  filleul  :  228-233.  4.  La 

—  spirituelle  se  communiquoit  par  le  com- 
merce charnel,  avant  le  concile  de  Trente: 
233-236.  5.  Elle  passoil  de  même  aux  en- 
fants du  parrain  :  237. 

Paresse.  La  —  est  la  disposition  d'esprit  qui 
porte  à  fuir    le    travail   par   crainte   de  la 


peine  :  tome  V,  221  et  250.  Voyez  Dégoût. 
Parfait.  1.  Une  chose  est  borme  selon  qu'elle 
est  parfaite  et  en  acte  :  I,  75,  76,  86  et  1)2; 
IV,  2i6.  2.  Le  premier  principe  en  fait  de 
cause   efficiente   doit    être   souverainement 
— ,  car  on   appelle  —  ce   à   quoi  rien    ne 
manque  de  la  perfection  (jui  convient  à  sa 
nature  :  I,  76.  3.  Ce  riui  est  —  précède  ce 
qui   est  imparfait  dans  l'ordre  de  tempora- 
néité  et  de  génération  :  III  ,  36i  ;  XI ,  333 
et  335.    4.  L'imparfait  a  nécessairement  le 
—  pour  raison  de  son  existence  :  III,  632. 
5.  La  bonté  est  parfaite  dans   les  moyens, 
quatid  ces  moyens  sont  de  telle  nature  ijuils 
suffisent   seuls   pour  faire  atteindre  la  fin  à 
laquelle  ils  se  rapportent  ;  elle  est  impai  faite, 
quand  ils  ne  peuvent  (ju'aidcr  à  l'atteindre 
sans  pouvoir  y  sufiîre  tout  seuls  :  VI,  402. 
5.    Le  —   obtenu,    l'imparfait  disparoit ,  à 
moins  que  l'imperfection  ne  soit  de  l'essence 
du  sujet  :  V,  564  et   575;  VII,  2i3.  6.  La 
même  chose  a   lieu  ,  lorsq.ie  les  deux  sont 
opposés  :  II,  558   et  619;    V,   56i,  573  et 
575;  XI,  533.  7.  La   charge  de  l'épiscopal 
est  un  état  plus  —  que  l'état  religieux  :  XI, 
102-112,   146,    164  et  229.  8.   L'état  des 
religieux  est  plus  parfait  que  celui  des  curés 
et  des  archidiacres  :  105-112.    9.  Les  par- 
faits doivent  souffrir  patiemment,  au  moins 
dans  la  disposition  de  leur  cœur,  les  inju- 
res qui  leur  sont  personnelles,  mais  non  celles 
qui  rejaillissent  sur  Dieu,  sur  le  prochain 
ou  sur  leur  prof  ssion  :  IX,  467;  XI,  236. 
10.  Les   parfaits  eux-mêmes  doivent  répri- 
mer, s'ils  le  peuvent,  les  paroles   de  leurs 
détracteurs  :  VIII,  662. 11.  Il  est  permis  aux 
parfaits,  comme  aux  autres,  de  poursuivre 
la  restitution  de  ce  qui  leur  appartient,  de 
même  qu'il  leur  est  permis  d'en  rester  pro- 
priétaires :  223-226. 
Parjure.   1.   Le  —  se  spécifie  principalement 
par  son  opposition  à  la  vérité,  secondaire- 
ment par  son  opposition  à  la  justice  ,  troi- 
sièmement et  d'une  manière  plus  éloignée 
par  le  manque  de  jugement  qui  s'y  trouve  : 
IX,  329-331.  2.  Tout — est  un  péché  mor- 
tel et  contraire  à  la  religion  :  VIII,  640; 
IX,  331-336.   3.   On  commet  un  —  q.iand 
on  jure  comme  vraie  une  chose  qu'on  croit 
fausse,  ou  comme  fausse  une  chose  qu'on 
croit  vraie  :  IX,  331.  4.  L'homme  coupable 
de  —  en  fait  de  serment  promissoirc  en- 
court   l'infamie   de   droit;    celui    qui   s'est 
rendu  —  en  fait  de  serment  assertoire  l'en- 
court aussi,  mais  seulement  à  la  suite  de  la 
sentence  du  juge  :  336.  5.  Il  n'est  pas  per- 
mis à  un  simple  particulier  d'exiger  le  ser- 
ment de  celui  qu'il  sait  être  dans  la  dispo- 
sition de  se  parjurer;  mais  cela  est  perrai* 
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à  une  personne  publique,  naissant  r.nmmo 
telle  et  dans  la  foimc;  du  droit  :  338. 

Parler.  1.  Dieu  ft.irloil  p(Mit-<^ire  à  nos  pre- 
miers [)atcnls  romtne  il  parle  aux  antres,  en 
illuminant  leurs  os()rils  par  les  rayons  de 
fO!i  immuable  vérité  :  III,  510.  2.  Le  ser- 
pent paria  à  la  première  femme  ,  comme 
rânrsse  à  Biliam,  sans  comprendre  le  sens 
dos  mots  ([u'il  prononçoit,  mais  sous  une 
impulsion  toute  didercnte  :  X,  451. 

Parole.  1.  11  y  a  dans  la  —  une  grâce  gratui- 
tement donnée  pour  persuader  ceux  à  qui 
elle  est  adres>ée  :  X,  005-607.  2.  La  grâce 
attachée  à  la  —  peut  en  être  souslraiie 
pour  deux  moifs,  savoir  à  cause  de  l'in- 
dignilé ,  soit  de  ceux  qui  l'écoutent,  soit  de 
celui  qui  l'annonce  :  X,  607. 

Paroles.  1.  Les  —  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  signes  que  Ton  emploie  pour 
transmettre  ses  pensées  :  YIII,  398-399  ei 
655;  IX,  i94;  XIII,  19  et  20.  2.  Nous 
adressons  des  —  aux  hommes  pour  leur  ma- 
nifester nos  pensées ,  ei  à  Dieu  pour  réveil- 
ler la  dévotion,  soit  en  nous-mêmes,  soit 
dans  les  autres  :  IX,  227.  3.  Les  —,  con- 
sidérées comme  signes  des  pensées  hu- 
maines, peuvent  causer  facilement  bien  des 
nnaux;  comme  sons  qui  frappent  l'air,  elles 
ne  peuvent  causer  d'autre  préjudice  que 
de  fatiguer  l'oreille  :  VllI,  655;  IX,  191. 
4.  Les  —  qui  expriment  les  sentiments  du 
cœur  excitent  la  piété,  surtout  chez  les  per- 
sonnes peu  dévoles  ;  celles  qui  ont  une 
autre  signification  disiraient  l'esprit  et 
gênent  la  dévotion  :  IX,  75-76. 

Parriiin.  Voyez  Baptême,  n.  101-107;  Pa- 
renté, n.  1-5. 

Pcrticipation.  1.  Ce  qui  n'est  qu'une  —  dépend 
naturellement  de  ce  qui  est  la  chose  même 
dans  sa  plénitude  :  III,  535.  2.  Ce  qui  n'existe 
que  par  —  doit  avoir  pour  cause  ce  qui 
possède  la  même  entité  par  essence  :  II , 
323,  3-24  et  588;  lH,  130  et  238. 

Participé.  1.  Le  —  est  au  participant  ce  que 
l'acte  est  à  la  puissance  ,  et  la  limite  du 
premier  se  trouve  dans  la  capacité  du  se- 
cond :  III,  131.  2.  Ce  qui  n'est  que—, 
aussi  bien  que  le  participant  lui-même, 
vient  après   ce    qui  est  tel    par  essence  : 

1 ,  73. 

Parties.  1.  Les  —  sont  les  entités  dans  les- 
quelles se  divise  le  tout  sous  le  rapport  de 
k  matière  qui  le  coi.sliiue  :  XIV,  129-130 

2.  Les  —  dont  on  veut  parler  sont  ou  in- 
tégrantes, ou  subjectives,  ou  potentielles, 
comme  le  tout  lui-même  est  ou  iniégral, 
ou  universel,  ou  potentiel  :  III,  178  et  18 i; 
V,  379;  VIII,  312;  IX,  604;  X,  145;  XIV, 

132  et  135-136.  3.  Les —  subjectives  d'un 


tout  universel  renferment  en  même  temp» 
et  également  toute  la  vertu  du  tout  :  XIV, 
135.  i.  On  distingue  les  —  essenliflles  et  les 

—  quaiililalives  :  I,  13?.;  XIV.  1  {2.  5.  Les 

—  essentielles  ,  au  point  de  vue  des  réalités, 
sont  la  matière  et  la  forme;  au  point  de 
vue  logique,  c'est  le  (?enre  et  la  différence  : 
Ihid.  6.  Los  —  quantitatives  sont  relies 
dans  lesquelles  se  divise  la  matière  :  Ibid. 
7.  Les  —  spécifiques  demeurent  toujours 
les  mômes,  tandis  que  les  —  matérielles 
changent  continuellement:  IV,  193.  8.  Par- 
tou*,  où  nous  voyons  pluralité  du  côté  de  la 
matière,  nous  devons  voir  des  —  :  XIV, 
130.  9.  Toutes  les —  sont  pour  la  perfec- 
tion de  leur  tout,  comme  tous  les  individus 
pour  celle  de  l'espèce  :  III,  9;  VllI,  502. 
10.  Les  —  sont  consiiluées  en  aete  les  unes 
par  les  autres,  et  t')uies  sont  en  puissance 
par  rapport  au  tout  :  I,  70;  III,  9.  11.  Le 
bien  du  tout  est  la  fin  de  chacune  de  ses 

—  :  VIII,   452  et  562.  12.    La   bonté  des 

—  dépend  de  leur  proporiion  avec  leur 
tout,  et  le  tout  lui-même  n'est  bien  consiilué 
qu'autant  que  ses  —  lui  sont  proportion- 
nées :  VI,  316;  VllI,  295.  13.  Dans  un  tout 
quelconque  il  doit  exister  une  partie  for- 
melle et  prédominante  .  de  laquelle  le  tout 
emprunte  son  unité  :  VIII,  331.  li.  Il  est 
contraire  à  la  nature  des —  d'un  tout  inté- 
gral d'en  renfermer  chacune  à  part  toute 
la  vertu,  ou  d'en  constituer,  chacune  ea 
particulier  l'essence  entière  :  XIV,  136. 
15.  Toutes  les  —  intégrantes  d'un  tout  ont 
entre  elles  certains  rapports  :  136.  16.  Cer- 
taines —  intégrantes  peuvent  renfermer 
virtuellement  le  tout  auquel  elles  se  rap- 
portent :  136,  17.  Deux  universaux  d'é- 
tendue inégale  sont  l'un  par  rapport  à 
l'autre  comme  le  tout  et  la  partie  :  III,  364, 
18.  On  peut  sans  inconvénient  alTirraer  du 
tout  lui-même  les  propriétés  de  l'une  de  ses 
— ,  quand  il  s'agit  de  propriétés  qui  ne 
puissent  convenir  à  aucune  autre  partie  du 
tout  :  XI,  668,  19.  Les  —  d'un  tout  homo- 
gène conservent  la  forme  du  tout  lors 
même  qu'elles  en  sont  séparées,  mais  on 
ne  sauroit  dire  la  même  chose  des  —  d'un 
tout  hétérogène  :  I,  175.  20.  L'être  d'un 
tout  n'est  pas  toujours  l'être  de  chacune  de 
ses —  :  IV,  280.  21.  Ce  n'est  que  par  rap- 
port à  notre  manière  de  voir  que  nous  dis- 
tinguons en  Dieu  un  tout  et  des  —  :  II,  61. 

Partout.  Il  ne  convient  qu'à  Dieu  d'être  —  pré- 
sent :  I,  130-132,  136-139  et  347;  II, 464- 
465;  IV,  8;-85, 

Pascal,  Voyez  Agneau,  n.  2  et  4;  Pâques, 
n.  1  et  2. 

Passage.  Qui  dit  —,  dit,  d'une  part,  un  point 
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d'an  ivre,  et  de  l'autre  un  point  dm  départ  : 
ÎI ,  377. 

Passé.  Tout  ce  qui  est  —  une  fois  tombe  en 
quelque  sorte  à  l'état  de  chose  uccessaire  . 
VIII ,  330, 

Passible.  L'ame  de  Jésus-Christ  étoit  —  comme 
la  nôtre,  en  t^int  qu'elle  pouvoit  ressentir  et 
les  maux  qui  ,  tïliirent  directement  le  corps, 
et  ceux  (lui  tiffectent  1»  sensibilité  :  XI, 
6-23,  6U  et  &\2. 

Passif.  Pour  qu'une  qualité  puisse  s'imprimer 
dans  le  sujet — ,  il  faut  que  l'agent  qui 
aspire  à  la  lui  imprimer  le  domine  et  le 
subjugue  totalement  *  V,  3i5.  Voyez  Pas- 
sivité. 

Passirn.  1.  La — ,  prise  dans  son  sens  propre, 
s'erten  !  d'une  impression  qui  lire  l'être  qui 
la  reçoit  de  son  éiat  naturel;  prise  dans  un 
sens  plus  lar^çr,  elle  s'entend  de  toule  mo- 
dification qui  survient  à  un  être,  et  de  celles 
mêmes  qui  ont  pour  objet  de  perfectionner 
sa  nature;  le  premier  homme  dans  son  étal 
d'innorei.ce  ne  pouvoit  en  éprouver  (jue  de 
cette  seconde  espèee  :  III ,  547-5i.8.  2.  La 
—  improprement  dite,  ou  qui  consiste  sim- 
plement à  recevoir  une  impression  quel- 
conque ,  peut  affecter  tout  être  qui  est  en 
puissance,  et  par  conséquent  tout  être  créé, 
quel  qui!  soit  :  IV,  555.  3,  La  —  est  spé- 
cifiée par  l'acte  qui  termine  le  mouvement 
d'impuMon  :  205,  4.  La  —  réside  plutôt 
dans  la  partie  appélitive  que  dans  la  partie 
apprehensive  :  556-559;  V,  213;  XI,  624, 

5.  La  —  ré^iide  pluiôl  dans  l'appétit  sensi- 
tif  que  dans  l'appétit  inle'l.'ctif  :  I,  420  ; 
IV,  559-561;  V,  213;  Vlli,  451;  XI,  624. 

6.  On  donne  le  nom  de  —  à  n'importe  quels 
mouveiTients  de  l'appéiil  sensiiif,  mais  par- 
ticulièrement à  ceux  qui  impliquent  un  dé- 
faut :  V,  t;30  et  213.  7.  La  —du  Christ  a 
été  une  chose  absolument  boime  et  relati- 
vement mauvaise  :  XII,  29,  484,  486  et 
492.  8,  La  cruauté  de  la —  du  Christ  lui  a 
causé  de  la  crainte,  de  la  tristesse  et  de  la 
douleur  :  XI ,  473-;76  et  632-634.  9.  La— 
du  Chrixt  étoit  nécessaire,  1°  pour  notre  ré- 
demi)iion,  2"  pour  l'ex.ltation  du  Christ  lui- 
même,  3°  pour  l'acromplissement  des  pro- 
phéties :  XII,  43l-i3i-.  10.  Abstraction 
faite  de  sa  pr-srience,  Dieu  auroit  pu  nous 
sauver  par  d'autres  moyens  que  -par  la  — 
du  Christ  :  434-437  et  639.  11.  Nul  moyen 
plus  convenal)le  pour  sauver  rhorame,  que 
la  —  du  Christ  :  437-41-0.  12.  La  rédem- 
ption de  l'homme  p;ir  la  —  du  Christ  nous 
témoigne  une  miséricorde  plus  abondunle 
de  Dieu  à  notre  égard  ,  que  s'il  nous  tiJt 
pardonné  nos  péchés  sans  aucune  satisfac- 
tion :  434.  13.   11  couvonoit  que  la  —  du 


Christ  eût  pour  premiers  auteurs  les  Juifs , 
et  pour  seconds  les  gentils,  comme  c'est 
dans  ce  même  ordre  qu'elle  a  produit  son 
effet  :  48U480.  14.  La  —  du  Christ  est  af- 
firmée de  sa  personne  divine  ,  mais  sous  la 
rapport  de  sa  natuie  humaine,  et  non  sous 
celui  de  sa  nature  divine  :  473-475.  15.  La 

—  du  Christ  a  été  volontaire  et  tonl-à-fait 
libre  de  sa  part  :  432,  402  et  475-478. 
10.  La  —  du  Christ  a  été  voulue  délibéré- 
ment, et  par  ha  même,  et  par  sa  mère,  et 
par  tous  les  saints,  malgré  les  répugnances 
naturelles  de  la  volonté  ;  XI,  632  et  706  ; 
XII,  i.75-478,  479,  481  et  492.  17.  La  — 
du  Christ,  selon  qu'elle  est  considérée  par 
r;ippx)rtà  sa  divinit?,  agit  par  mode  de  cause 
efiicienle  ;  considérée  par  rapport  à  sa  vo- 
lonté humaine,  elle  agit  par  mode  de  mé- 
rite; considérée  par  r.ippoîl  à  sa  chair,  elle 
agit  par  mode  de  salisfaclion,  en  nous  li- 
bérant de  la  dette  de  la  peine,  et  par  mode 
de  rédemption,  en  nous  affranchissant  de 
la  servitude  du  péché,  enlin  par  manière 
de  sacrifice,  en  nous  réconciliant  avec  Dieu: 
XII,  568-509;  XllI,  58.  18.  Le  Christ,  par 
sa  — ,  nous  a  mérité  notre  salut  éternel  : 
XII,  439,  493  i.95,  509,  511,  5i3,  641 
et  6i3-64i-;  XIII,  50-59.  19.  La  —  du 
Christ  a  produit  un  effet  que  n'avoirnt 
pas  eu  ses  mérites  précédents  ;  non  qu'il 
ait  eu  alors  une  charité  plus  grande  ,  mais 
parce  qu'en  souffrant  il  a  posé  la  cause 
convenab'e  relaiivemont  à  cet  effet  :  XII, 
495  cl  527.  20.  Le  Christ,  par  sa  — ,  a 
mérité  d'être  élevé  en  gloire  1°  par  sa  ré- 
surrection ,  2"  par  son  ascension ,  3*  par 
le  privilège  d'être  assis  à  la  droite  de  son 
Père,  4<^  par  le  pouvoir  qu'il  a  reçu  do 
juger  les  vivants  et  les  morts  :  5'2{— 527, 
21.  Le  Christ,  par  sa  —  ,  nous  a  délivrés 
de  nos  péchés  en  ce  sens  qu'il  a  posé  une 
cause  sulKsante  pour  nous  procurer,  à  nous 
et  à  ceux  qui  viendront  après  nous  ,  la  ré- 
mission de  tons  nos  péchés,  quels  qu'ils 
soient  :  512.  22.  La  —  du  Christ  est  la 
cause  générale  de  la  rémission  des,  péchés, 
sauf  l'application  qui  doit  en  être  faite  à 
chacun  par  le  baptême,  par  la  pénitence  et 
par  les  autres  sacrements  :  512,  5G5-565 
et  581  ;  XIII,  31,  58,  61-62  et  250.  23.  La 

—  du  Christ  est  la  cause  proprement  dite 
de  la  rémission  de  nos  péchés,  en  tant 
10  qu'elle  nous  provoque  à  rendre  à  Dieu 
amour  pour  amour,  2°  qu'elle  est  le  prix 
de  notre  rachit,  3»  qu'elle  en  est  l'insiru' 
ment  :  XII,  509-513,  515,  517,  519,  520^ 
522,  571  et  Oii;  Xill,  58-59  et  249-250. 
24.  Par  la  —  du  Christ,  nous  avons  été 
affranchis  de   la  puissance  du  démon,   et 
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nous  sommes  devenus  le»  alliés,  les  faml- 
liiTS  cl  les  enfants  de  Dieu  ;  qui  dit  —  du 
Christ,  dit  réd(!mplion   du  genre  humain  : 
XII,  501-505,  50S-509,  513-rilG  et  5G0. 
25.  La  —  du  Christ,  en  tant  qu'elle  a  éw 
volontaire  de  sa    part,  mais   non, en  tant 
qu'elle  a  été  causée  par  auirni,  a  satisfait 
directement  pour  tons  les  péch'-s,  môme  de 
ceux   qui  les  mettoicnt  en  croix  :  29,  H2, 
322,  497,  520  et  GG3.  26.  La  —  du  Christ 
a  été  coTnme  la  rançon   au  moyen  de  la- 
quelle nous  avons  été  délivres  de  la  servi- 
tude du  démon,  du  péché  et  de  la  peine 
qui  lui  étoil  due  :  502-.503.  27.  Par  la  — 
du  Christ,  nous  avons  été  délivrés  du  péché 
de  notre  origine,  et  quant  à  la  coulpe  ,  et 
qua:it  à    la   peine   qui  devoit   l'expier,    en 
même  temps  que  nous   y   trouvons  un  re- 
mède eflicace   à    tous  nos  péchés   particu- 
liers :    522,    371-572   et   573;    XIV,   74. 
28.  Le  Christ  a  accompli  par  sa  —  tous  les 
préceptes  moraux,  cérémoniels  et  judiciaires 
de  la  loi  ancienne  :  XII,  480-481.  29.  Per- 
sonne n'a  jamais  pu  être  sauvé  sans  la  foi 
à  la  —  du  Christ,  et  par  conséquent  il  a 
toujours  fallu  quelque  signe  pour  en  repré- 
s  nier  aux  hommes   une  certaine   imag«  : 
XUI,  3G5.  30.  La  —  du  Christ  a  opéré  ef- 
ficacement notre  salut  comme  cause  instru- 
mentale, en  même  temps  que  Dieu  en  a  été 
la  cause  principale  :  XII,  507-509  et  511. 
31.    La    —    du    Christ   est    appliquée   aux 
\ivants  par  les  sacrements  de  la  foi,  et  elle 
l'a  été  aux  morts  par  la  descente  du  Christ 
aux  enfers  :   561.  31.  La  —  du  Christ  ne 
sauve  que  ceux   qui  lui   sont  rendus  con- 
formes :  517-518,  522,  561  et  577;  XIII, 
530  et  55-4.  32.  Nous  avons  été  réconciliés 
avec  Dieu   le  Père    par  la  —  du  Christ  et 
par  sa  mort  :  XII,  503,  515  et  518-520. 
33.   Par  la  —  du  Christ,  nous  avons  été 
suffisamment  délivrés   de  la  peine  due  au 
péché    .    32,   509,    516-518   et  571-572; 
XIV,  74.  34.  A  proprement  parler,  la  — 
du  Christ  a  opéré  notre  salut  en  éloignant 
de   nous  les   maux,  et  sa  résurrection   l'a 
opérée   en  nous  apportant  les  biens  dont 
elle    nous  présente  le  modèle  et  le  gage  : 
XII,  585,  641  ei  644;  XIII,  59.  35.  Par  sa 
—,  le  Christ  a  inauguré  le  rite  essentiel  de 
la  religion  chrétienne  :   XIII,    58   et   73. 
86.  Par  sa  — ,  le  Christ  nous  a  ouvert  la 
porte  du  ciel,  et  par  son  ascension  il  nous  a 
introduits  dans  sa  possession  :  XII,  520-523  ; 
XIU  ,  529-530.  37.  Le  Christ  a  obtenu  la 
gloire  de  sa  résurrection  par  les  tourments 
de  sa  — ,  en  vertu  de  la  dévotion,  de  la  cha- 
rité et  de  l'humilité  avec  lesquelles  il  les  a 
subis  :  XII,  36.  Voy.  Souffrances  et  Souffrir. 


Passions.  1.  Il  faut  distinfçupr  dans  les  —  de 
l'ame  leur  élément  en  quel  jue  sorte  maté- 
riel ,  (\m  consi-ite  dans  le  chan[;ement  (ju'é- 
prouve  le  corps,  et  leur  élément  pour  ainsi 
dire  formel  qui  a  son  siège  dans  l'appélil  : 
1,  420;  m,  125;  IV,  559;  V,  173,  2i2, 
256  et  29 i.  2.  Toutes  les  —  de  l'ame  ont 
pour  effet  d'ajouter  ou  d'ôter  quelque  chose 
au  mouvement  naturel  du  cœ  r  :  IV,  579. 
3.  Les  —  de  l'ame  sont  d'autant  f-lus  vio- 
lentes, qu'elles  suivent  davantage  Tiielina- 
tion  de  la  nature  :  X,  314.  4.  Les  mots  qui 
servent  à  nommer  les  —  s'emploient  quel- 
quefois pour  signifier  une  simple  affection 
de  l'ame  :  !II,  300;  IV,  561.  5.  Toutes  les 

—  inclinent  avec  une  certaine  i  npéluosité 
vers  leur  objet  :  VII,  646,  6.  Toutes  les  — 
de  l'ame  peuvent  se  réduire  à  onze  espèces, 
dont  six  appartiennent  à  la  partie  concu- 
piscible  ,  ce  sont  l'amour,  la  haine,  le  désir 
0!i  la  convoitise,  la  fuite,  la  délectation  ou 
la  joie,  la  douleur  ou  la  tristesse,  et  les 
cinq  autres  sont  dans  la  partie  irascible, 
savoir  l'espérance,  le  désespoir,  la  crainte, 
l'audace  et  la  colère  :  IV,  571-573,  593- 
595-  et  596.  7.  On  distingue  quatre  princi- 
pales — ,  qui  sont  comme  le  terme  absolu 
ou  relatif  auquel  aboutissent  les  autres;  ce 
sont  la  joie  et  la  tristesse,  I  espérance  et 
la  crainte  :  595-597;  VI,  189;  IX,  663; 
X,  131.  8.  Les  —  sont  parfaites  dans  leur 
genre,  quand  elles  vont  jusqu'à  détourner 
la  raison  de  la  rectitude  de  son  acte  :  XII, 
457.  9.  On  peut  assigner  deux  causes  aux 

—  de  l'ame  ,  l'une  prise  de  l'objet,  et  l'autre 
prise  du  sujet  :  V ,  237,  239,  256  et  270. 
10.  Les  —  de  l'am-  peuvent  subjuguer  la 
raison  de  trois  manières,  savoir  par  dis- 
traction, par  contraritté,  et  par  les  chan- 
gements survenus  au  corps  :  VI,  60-65  et 
75.  11.  Les  —  de  l'appétit  sensitif  ne  sau- 
roient  entraîner  ou  mouvoir  directement  la 
volonté  ,  mais  elles  peuvent  le  faire  indi- 
rectement, savoir  1°  en  raffoiblissaoi  ou 
divisant  ses  forces  par  la  distraction  qu'elles 
lui  causent,  2°  en  agissant  sur  l'imagina- 
tion et  troublant  ainsi  le  jugement  de  la 
raison  :  57-60  ;  X,  323;  XII,  457.  12.  Les 

—  qui  appartiennent  à  des  puissances  dif- 
férentes différent  de  genre  entre  elles .  et 
celles  qui,  tout  en  appartenant  à  la  même 
puissance  ,  se  rapportent  néanmoins  à  des 
objet  différents ,  différent  enlie  elles  d'es- 
pèce :  IV,  562-366;   V,  369-372.   13,  Les 

—  de  l'ame  peuvent  être  contraires  Vunc  à 
l'autre  1»  par  la  différence  de  leurs  objets, 
20  par  les  mouvements  contraires  qu'elles 
excitent  relativement  au   même  objet;  \\ 

'      l'e  de  ces  deux  contrariétés  est  la  seule  qui 
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puisse  se  rencontrer  dans  les  — delà  puis- 
sance concupiscible,   mais  l'une  et  l'autre 
eut  avoir  lie»  dans  celles  de   l'irascible  : 
rV,  566-569;  V,  203  et  252.  14.  Toutes  les 

de  l'irascible  implii|uent  un  mouvement 

dans  l'ame;  quant  à  celles  de  la  puissance 
concupiscible,  les  unes  impliquent  un  mou- 
vement, les  autres  le  repos:  lY,  573,  586- 

589  et  593,  15.  Les  noms  de  toutes  les  —  de 
l'ame  peuvent  se  prendre,  ou  dans  un  sens 
absolu,  ou  dans  un  sens  particulier  qui  im- 
plique un  désordre  contraire  à  la  niison; 
ce  n'est  que  dans  ce  dernier  sens  que  le 
nom  de  —  est  synonyme  de  vices  :  V,  251- 
252;  IX,  699  et  700.  16.  Classificalion  des 

—  de  l'ame  :  IV,  586-597.  17.  Toutes  les 

—  dont  l'objet  est  le  bien  ont  naturellement 
le  pas  sur  celles  qui  ont  le  mal  pour  objet: 

590  et  .594;  X,  120.  18.  Toutes  les  —  qui 
regardent  d'une  manière  absolue  le  bien  ou 
le  mal  appartiennent  à  la  puissance  con- 
cupiscible ,  et  toutes  celles  qui  envisagent 
Tun  ou  l'autre  sous  le  rapport  de  la  diffi- 
culté qui  se  présente  dans  l'acquisition  du 
premier  ou  dans  la  fuite  du  second,  appar- 
tiennent à  la  puissance  irascible  :  IV,  565 
61587-588;  V,  196  et  267.  19.  Les  —  de 
l'irascible  ne  viennent  qu'après  celles  de  la 
puissance  concupiscible  qui  impliquent  un 
mouvement;  mais  elles  viennent  avant  celles 
qui  presiDtent  une  certaine  idée  de  repos  ; 

IV,  586-589;  X,  120.  20.  Toutes  les  —  de 
la  puissance  irascible  ont  pour  terme  comme 
pour  principe  celles  de  la  puissance  concu- 
piscible :  m,  280  ;  IV,  565,  586-589  et  594  ; 

V,  216,  267  et  523;  VI,  189  et  460;  Vlil, 
194;  IX,  584.  21.  Parmi  les  —  de  l'ame, 
les  unes  sont  spécifiquement  bonnes,  les 
autres  spécifiquement  mauvaises  :  IV,  584; 

X,  347.  22.  Les —  de  l'ame  et  les  mouve- 
ments du  corps  ont  une  bonté  ou  une  ma- 
lice morale,  en  tant  qu'ils  sont  commandés 
ou  ne  sont  pas  réprimés  par  la  volonté, 
mais  non  si  on  les  considère  simplement  en 
eux-mêmes  :  IV,  574-577;  V,  442  et  443; 
Vlll,  129  ;  X,  350.  23.  Les  —  sont  louables 
ou  blâmables,  selon  qu'elles  sont  réglées 
ou  non  par  la  raison;  mais  prises  en  elles- 
mèmes,  elles  ne  méritent  ni  louange  ni 
blâme  :  IV,  576  577  et  578-579;  V,  251- 
252  et  442 ;  VIII,  129  ;  IX,  683-685  et  698- 
700;  X,  3i5-348  et  350.  2i.  Toutes  les 
—  sont  mauvaises  suivant  les  stoïciens, 
mais  non  suivant  les  péiipatéiiciens  :  IV, 
577-579;  V,   443-450;  IX,  660;  X,  3i7; 

XI,  625;  XII,  452.  25.  Toutes  les  —  ont 
pour  effet  d'amoindrir  ou  même  de  détruire 
entitiement  la  bonté  de  nos  actions,  quand 
elles  sont  désordoonées ,  comme  de  l'ac- 
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croître   au  contraire,  quand  elles  «ont  ré" 
glées  par  la  raison  :  IV,  580-582.  26.  Toutes 
les  —  de  l'ame  diminuent  la  bonté  de  nos 
actions,  quand  elles  préviennent  le  juge- 
ment de  la  raison;  de  l'augmenter  au  con- 
traire, quand  elles  ne  font  qu'obéir  et  servir 
d'instrument  â  la  raison  ;  d'eu  indiquer  au 
moins  l'excellence,  quand  elles  sont  l'eCTel 
indélibéré  du  mouvement  de  la  raison  :  IV, 
582;  V,  446;  VI,  76;  VII,  222.  i7.  Les — 
diminuent  la  malice  du  péché,  quand  elles 
préviennent  le  jugement  de  la  raison  ;  elles 
l'augmentent  au  contraire,  ou  du  moins  té- 
moignent de  son  existence,  quand  elles  sont 
réfléchies;  enfin  elles  excusent  entièrement 
de  péché  quand  elles  ôtent  tout-à-fait  l'u- 
snge  de  la  raison  :  IV,  582-583;  V,  285; 
VI,  74-79  et  81.  28.  Le  penchant  d'une  pas- 
sion ou  d'une  habitude  ne  sauroit  jamais 
être  tellement  violent,  qu'on  ne  puisse  y 
résister  ,  tant  que  l'on  conserve  l'usage  de 
sa  raison  :  IV,  378-381  ;  VI,  78  et  80;  X, 
318,  323  et  581.  29.  Les  —  de  l'ame  du 
Glirist  nese  portoient  point  aux  choses  défen- 
dues, ni  ne  prévenoienten  lui  l'acte  de  la  rai- 
son, ni  ne  lui  ôioient  la  réflexion ,  comme 
cela  arrive  en  nous  :  XI,  622-625,  630  e* 
721  ;  XII,  457. 
Passivité.  1.   La  —  peut  s'entendre  de  deux 
manières,  savoir  1"  dans  son  sens  le  plus 
propre ,  d'un  mode  quelconque  de  recevoir 
l'action  d'un  autre,  2»  dans  un  sens  moins 
strict,  mais  propre  néanmoins,  du  mode  de 
recevoir  celte  action  avec  déperdition  de 
quelque  chose;  et  dans  ce  dernier  sens  la 
—  peut  se  prendre  encore  dans  deux  sens 
différents  :  1°  dans  son  sens  le  plus  propre, 
lorsque  la  chose  que  vient  à  perdre  le  sujet 
passif  convenoit  à  sa  nature  ou  à  son  in- 
clination; 2»  dans  un  sens  moins  propre, 
lorsqu'il  est  fait  abstraction  de  ce  qui  con- 
vient ou  ne  convient  pas  au  sujet  :  I,  275; 
m,  231   et  547;   IV,  557;  V,  213.  2.  11 
entre  dans  la  notion  de  la  —  proprement 
dite  d'impliquer  à  la  fois  la  déperdition  d'une 
qualité  naturelle,  et  l'impression  d'une  qua- 
lité étrangère   et  contraire  :  IV,  557;  V, 
68,  130  et  213.  3.  La  —,  en  tant  qu'elle 
implique  une  déperdition  et  une  transfor- 
mation, ne   convient  qu'à    la    matière,  et 
*"    c'est  pourquoi  on  ne  sauroil  la  trouver  que 
dans  des  composés  de  matière  et  de  forme  : 
IV,  555.  4.  Autre  est  la  —  qui  se  confond 
avec  la  corruplibilité   du   sujet,   autre  es( 
celle   qui  peut   avoir  pour  résultat  de  le 
perfectionner  :  III,  230-233.  5.  La  —  im- 
plique essentiellement  un  défaut,  puisqu'elle 
ne  convient  qu'à  un  être  en  puissance  :  I , 
510-511.  6.   La  grandeur  de  limpressioa 
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reçue  ne  dt'()(  ritl  pas  uui(|uem(;nt  de  la  vertu 
de  Tagenl^  mais  elle  dùperul  encore  du  Aefiré 
de  —  du  .si)j<l  :  IV.  561.  7.  La  —  peut 
avoir  des  causes  inlriiisé(iues,  sans  dé- 
pendre pour  cela  d'aucune  cause  extrin- 
sèque :  Xlll ,  GlO.  8.  La  —  proprenaenl 
dUe  ne  '*!):ivicnt  <^  l'ame  que  par  accident, 
mais  eil3  convient  à  tous  les  composés  par 
suite  de  leur  nature  même  ;  quant  ù  la  — 
improprement  dite,  elle  convient  à  tout  être 
qui  est  en  puissance  sous  quelqoe  rapport  : 
IV,  553-55(i.  Voyez  Passion,  SouCTranee  et 
Souffrir. 

Pasteur.  Le  —  de  l'Eglise  dans  toute  la  force 
du  terme,  et  son  fondement  principal,  c'est 
Jésus-Glirisl  ;  tout  autre  ne  peut  en  être  que 
le  —  subordonné  et  le  fondemeal  secon- 
daire :  XI,  517^518. 

Paternité.  1.  La  —  ne  s'affirme  pas  dans  un 
sens  univoijue  de  Dieu  et  des  créatures, 
mais  seulement  par  analogie  :  II,  90.  2.  La 
—  se  trouve  dans  les  anges  sous  le  rap- 
port de  leurs  actes  hiérarchiques ,  de  la 
même  manière  qu'elle  peut  être  attribuée  à 
un  maître  par  rapport  au  disciple  qu'il  in- 
struit :  11,351. 

Patience.  1.  On  doit  distinguer  dans  la  vertu 
de  —  l'habitude  qui  la  constitue,  et  le  plai- 
sir que  ses  actes  produisent  et  qui  en  con- 
stitue les  fruits  :  X,  78.  2.  La  —  préserve 
l'ame  d'une  tristesse  déréglée  :  V,  549;  X, 
5,  77-78  et  87.  3.  Endurer  la  tristesse  dans 
un  but  criminel,  ce  n'est  pas — ,  mais  du- 
reté de  cœur  :  X,  78.  4.  La  —  n'est  pas  la 
principale  de  toutes  les  vertus  ,  mais  elle 
cède  au  contraire  le  pas  à  toutes  les  vertus 
théologales  et  cardinales  :  Y,  549;  X,  77- 
78.  5.  A  la  —  appaïliennenl  la  longani- 
mité et  la  constance,  en  tant  qu'  un  bien  dif- 
féré, tel  que  celui  quiest  l'objet  delà  longa- 
nimité, et  la  peine  que  l'on  éprouve  à  pour- 
suivre l'exécution  û'une  bonne  œuvre  ,  ce 
qui  tient  à  la  constance,  sont  de  nature  à 
occasionner  la  tristesse  :  X,  87  6.  La  — 
est  la  racine  et  la  gardienne  des  vertus, 
mais  seulement  en  ce  sens  qu'elle  écarte  ce 
qui  pourroit  les  empêcher  de  naître  et  de  se 
conserver  :  80-81.  7.  La  —  ne  peut  exister 
comme  vertu  sans  la  charité  et  la  grâce  ; 
81-83.  8.  La  —  a  san  siège  dans  la  puis- 
sance concupiscible  :  84.  9.  L'acte  de  la 
vertu  de  —  dans  les  bienheureux  ne  con- 
siste pas,  comme  pour  nous  ici-bas,  à  souf- 
frir u;ais  il  consiste  pour  eux  à  jouir  des 
biens  que  la  —  leur  a  procurés  :  78.  Voy. 
Justice,  n.  2(3. 

Paul  (Saint).  1.  —  ne  parloit  que  sa  langue 
maternelle  avec  l'élég^ance  que  donne  lé- 
tiide;  quant  aux  autres  langues^   il  suflisoit 
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qu'il  ks  connûl  assez  pour  pouvoir  prêfher 
aux  aulrrs  peupi  s  :  X,  598.  2.  Ce  qui  fait 
qm*  la  conversion  de  —  a  élé  miraruleue, 
c'est  qu'HIe  s'est  opérée  dans  un  moment 
où  sa  volcmté  éloit  hfjjjlile  à  la  grâce  de  la 
foi  :  VU,  77  cl  122.  3.  —,  au  moment  de 
sa  conversion,  a  vu  Jésus-Christ  des  yeux 
du  corps  :  XII  ,  Wl.  4.  —  et  les  autre» 
apôtres  ont  été  supérieurs  à  Moïse  sous  un 
certain  rapport  ;  X ,  £67.  5.  Le  reproche 
que  fit  —  à  saint  Pierre  relativement  aux 
cérémonies  léj^ales  étott  fondé  en  vérité  e' 
en  justice  :  VI,  012;  VIII,  96  et  217.  6.  Ci- 
tation d'un  vers  du  poète  Aralus  par  —  : 
I,  24. 

Paul  de  Samosate.  Hérésie  de  — ;  Voyez  Hé- 
résie ,  n.  34. 

Pauvreté.  1.  La  —  d'esprit  requi-rt  pour 
double  condition  la  répression  de  l'orgueil 
et  le  mépris  iies  richesses  :  VII,  477.  2.  Mé- 
rite  de  la  —  volontaire    r   XII,   3U-344. 

3.  La  —  volontaire  est  l'indice  d'un  haut 
degré  d'humilité   :    VII,    477;    XII,   344. 

4.  Jésus-Christ  a  voulu  être  pauvre,  1°  parce 
que  la  —  volontaire  convient  au  prédica- 
teur de  l'Evangile ,  2o  pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  prêcher  par  cupidité,  3''  pour  nous 
rendre  riches  des  biens  de  la  grâce,  4°  pour 
rendre  plus  éclatante  la  vertu  de  Dieu  -.  XII, 
341-344. 

Péché.  1.  Le  —  est  une  déviation  de  la  droi- 
ture qu'un  acte  doit  avoir,  en  vertu  du 
droit  naturel  ,  ou  de  la  raison,  ou  de  la  loi 
éternelle  :  II,  628-629;  IV,  541-544  et 
5i6;  V,  651-652,  654  et  655  ;  X,  393  et 
479.  2.  Le  —  n'est  pas  une  pure  privation  : 
V,  655  ;  YI,  33-34  et  208.  3.  Le  —  n'est 
autre  chose  qu'une  défaillance  par  rapport 
à  un  bien  qui  devroit  se  trouver  en  nous 
conformément  à  notre  nature  :  VII,  10  et 
29.  4.  Le  —  n'est  autre  chose,  selon  S.  Au- 
gustin ,  que  s'attacher  à  la  poursuite  des 
biens  temporels  sans  se  mettre  en  peine  des 
biens  éternels ,  ou  bien  encore  se  servir 
simplement  des  biens  proposés  à  notre 
jouissance,  et  mettre  notre  jouissance  dan$ 
ceux  dont  nous  devrions  simplement  nous 
s'ervir  :  V,  650  et  652.  5.  Le  —  est  selon 

5.  Augustin  une  parole,  ou  une  action,  ou 
une  pensée  contraire  à  la  loi  éternelle  :  V, 
649-653;  VI,  49.  Tout  ce  qui  est  contraire 
à  l'inclinalion  naturelle  est  —,  par  là  même 
que  c'est  contredire  la  loi  de  la  nature  :  X, 
57  et  134.  7.  Le  —  est  selon  S.  Ambroise 
une  transgression  de  la  loi  divine  :  Vil,  16; 
VIII,  736  et  738.  8.  Le  —  est  la  volonté 
d'acquérir  ou  de  retenir  une  chose  contrai- 
rement à  la  justice  :  V,  651.  9.  Tout—est 
essentiellement  volontaire  :  V,  6^8,  65: , 
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652  et  695  ;  VI ,  3 ,  5,  7,  52  ,  54 ,  75, 109 
et  223;  VII,  316;  VIII,  115,  120  et  559. 

10.  Une  chose  est  —  par  cela  seul  qu'elle 
est  inrompalibie  avec  la  vertu  :  IX,  456. 

11,  En  tout  —  se  retrouTcnt  quelques  dé- 
bris de  vertu,  parée  qu'il  n'est  pas  possible 
que  tous  les  éléments  d'une  vertu  quel- 
conque disparoissent  à  la  fois  d'un  acte  mo- 
ral :  V,  685.  12.  La  raison  formelle  du  — 
peut  être  relative  ou  à  l'intention  de  celui 
qui  le  commet,  et  elle  se  trouve  alors  dans 
le  bien  auquel  il  s'attache  de  préférence, 
ou  à  la  notion  du  mal  considéré  en  lui- 
niême,  et  elle  consiste  pour  lors  à  s'écar- 
ter de  sa  fin  dernière  ;  ce  n'est  que  sous  le 
premier  rapport  qu'elle  diversifie  l'espèce 
du  —  :  VII,  325.  13.  Deux  sortes  de  —  , 
savoir,  le  —  actuel,  et  le  —  inoculé  à 
notre  nature  :  XI,  514.  14.  Le —  peut  être 
voulu  ou  en  lui-même ,  ou  dans  sa  cause  : 
X,  225,  232  et  287-290.  15.  Un  —  peut 
être  occulte ,  comme  il  peut  être  public  : 
XII,  611.  16.  Un —  est  ou  contre  Dieu,  ou 
contre  le  prochain ,  ou  contre  soi-même  : 
V,  662-665.  17.  Un  —  peut  être  spécial, 
ou  parce  qu'il  tombe  sur  une  matière  dé- 
terminée ,  ou  parce  qu'il  est  spécialisé  par 
un  acte  spécial  lui-même,  mais  qui  s'étend 
à  une  matière  quelconque  :  VIII,  384  ;  IX, 
343-344.  18.  Un  — est  ou  charnel,  ou  spi 
rituel;  le  premier  s'accomplit  dans  la  délec- 
tation charnelle  ,  et  le  second  dans  la  dé- 
lectation spirituelle  :  V,  656-659  et  692; 
IX,  584.  19.  Un  —  peut  être  appelé  char- 
nel, ou  en  tant  qo'il  se  consomme  dans  la 
chair,  ou  en  tant  qu'il  y  trouve  son  principe; 
sous  le  premier  rapport  il  n'y  a  de  péchés 
charnels  que  la  gourmandise  et  la  luxure, 
sous  le  second  tout  —  est  charnel  :  V,  656- 
659.  20.  On  doit  considérer  deux  choses 
dans  la  cause  du  — ,  savoir,  le  penchant  et 
le  motif  ;  le  penchant  est  naturellement 
plus  impérieux  dans  les  êtres  les  moins 
nobles ,  et  le  motif  plus  puissant  dans  ceux 
qui  le  sont  le  plus  :  II,  652-653,  21.  On 
doit  distin^er  en  tout  —  le  matériel  on  la 
substance  de  l'acte ,  et  le  formel ,  c'est-à- 
dire  le  désordre  que  cet  acte  renferme  :  V, 
651,  654  et  676  ;  VI  ,  33-34,  42  et  100. 
22.  Un  seul  et  même  —  peut  renfermer 
plusieurs  sortes  de  malices  à  la  fois  :  X , 
275.  23.  Dans  un  —  quelconque  il  y  a  né- 
cessairement défaut  de  quelque  acte  de  1ji 
raison  :  VIII,  385.  24.  L;;  m;ilice  spéciale 
d'un  —  particulier  peut  se  rencontrer  à  la 
fois  dans  plusieurs  — d'espèces  différentes  : 
IX,  344,  347  et  459.  25.  Il  y  a  en  tout  — 
!•  désordre  de  la  volonté  se  mettant  en  op- 
position avec  Dieu,  20  la  tacbe  c[vi  s'im- 1 
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prime  dans  l'ame  par  une  suite  récessaire 
de  ce  désordre  :  VI,  230  et  233-2315.  26.  Il 
y  a  en  tout  —  1»  la  coulpe,  2°  la  pénalité 
qui  en  est  la  suite  :  XII  ^  31.  27.  Le  — 
contre  l'Esprit  saint  consiste  en  ce  qu'on 
s'attache  au  mal  par  choix  et  par  malice  j 
en  dédaignant  les  biens  dont  la  considéra- 
tion nous  empécheroit  de  le  commettre  : 
VII,  385,  392-393  et  396;  IX,  437.  28.  On 
appelle  —  général  celui  qui  irapli  |ite  l'ab- 
sence d'une  condition  requise  pour  tont 
acte  de  vertu,  quoiqu'il  puisse  être  en  même 
temps  spécial ,  en  tant  qu'il  renferm  ;  une 
malice  particulière  :  VU,  386.  29.  Tout — 
renferme  un  mépris  de  Dieu  par  rapport  à 
quelqu'un  de  ses  commandements  :  XIV, 
105.  30.  Un  —  peut  présenter  deux  sortes 
de  différences ,  l'une  matérielle  et  l'autre 
formelle  :  V,  670  31.  Ce  qui  arrive  contre 
l'intention  de  celui  qui  pèche  ne  sauroit 
concourir  à  spécifier  son  —  :  V,  655  et 
676.  32,  Les  circonstances  d'un  —  ne 
peuvent  pas  l'aggraver  à  l'infini  :  IX,  510. 
33,  Un  —  ne  se  dislingue  pas  spécifique- 
ment d'un  autre  par  sa  qualité  de  mortel 
ou  de  véniel,  pas  plus  que  par  ses  différents 
degrés  de  gravité  :  V ,  665-668  ;  VI ,  244- 
251,  34.  Le  —  mortel  dilTère  infiniment  du 
véniel,  en  tant  qu'il  éloigne  celui  qui  le 
commet  de  sa  fin  dernière ,  mais  non  en 
tant  qu'il  le  tourne  vers  la  créature  :  V, 
668;  VI,  233.35.  Tout — a  son  siège  dansia 
volonté  :  VI,  2-4.  38.  Chaque  —  a  pour 
principe  premier  la  volonté,  et  pour  prin- 
cipe prochain  une  puissance  de  l'arae  :  VII, 
316.  37.  Chaque  puissance  de  l'ame ,  par 
là  même  qu'elle  peut  être  mue  par  la  vo- 
lonté, peut  être  le  sujet  du  — -,  qui  réside 
cependant  toujours  principalement  dans  la 
volonté  :  VI,  4-6,  7  et  164.  38.  Le  — réside 
dans  la  volonté  comme  dans  sa  cause  :  VI, 
2-6,  et  39.  39.  Le —  peut  se  trouver  dans 
la  volonté  de  quelque  créature  que  ce  soit, 
à  ne  considérer  que  sa  condition  naturelle  : 
n,  629.  40.  Le  —  ne  sauroit  être  dans  la 
volonté  sans  qu'il  y  ait  en  même  temps 
ignorance  dans  l'entendement  :  II,  631  ;  V, 
431;  VI,  62;  Vil,  484;  VIII,  353  et  372. 
41.  Le  libre  arbitre  peut  tomber  dans  le  — 
lo  en  choisissant  le  mal  par  ignorance, 
2«  en  choisissant  une  chose  bonne  contre 
la  règle  ou  sans  règle  par  inconsidération  : 
II,  631.  42.  Le  —  consiste  essentiellement 
dans  un  acte  du  libre  arbitre  :  VI,  75. 
43.  Le  —  est  imputable  à  la  raison,  1»  si 
elle  reste  dans  l'erreur  sur  ce  qu'elle  peat 
et  doit  savoir  comme  lui  étant  sudisamment 
promulgué,  2°  si  elle  néglige  de  tenir  dans 
la  soumission  les  puissances  inférieures  : 
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VI,  11-15.   41.   Le  — ,   soit  véniel,  soit 
mortel ,  peut  se  trouver  dans  la  raison  su- 
périeure 1»  qujind   celle-ci  se  détourne  de 
son  objet  propre,  2°  quand  elle  néglige  de 
gouverner   les    puissances    soumises    à   sa 
direction  :  VI,  25-32.  45.  Le  —  de  délec- 
tation morose  peut  se  trouver  dans  la  rai- 
son ,  1»   faute  par  elle  de  diriger  les  pas- 
sions intérieures  de  l'ame,  2°  par  suite  de 
la  fausse  direclion  qu'elle  peut  donner  aux 
actes  extérieurs  :  13-15.  46.   Le  consente- 
ment à  l'acte  même  du  —  n'a  lieu  que  dans 
la  raison  supérieure  ,  au  lieu  que  le  consen- 
tement à  la  délectiition  peut  avoir  lieu  et 
dans  la  raison  supérieure  et  dans  la  r;iison 
inférieure  :  IV,  436-439;  VI ,  16-19  et  24. 
47.  Ce  qu'on  appelle  un  premier  mouvement 
de  la  sensualité  n'est  pas  toujours  — ,  s'il 
est  purement   naturel  et  qu'il    préréde   la 
réflexion  ;  VIÎ,  6-9.  48.  La  sensjualité  tienf 
à  notre  égard  la  place  du  serpent,  en  tant 
qu'elle  nous  pousse  à  commettre  la  —  :  III, 
277  et  283  ;  VI,  7  ;  X,  450.  49.  Le  —  peut 
aussi  résider  dans  la  sensualité  comme  dans 
son  sujet  :  VI,  6-9,  50.  La  sensualité  peut 
être  le  sujet  du  —  véniel,  mais  non  du  — 
mortel  :  VI,  9,  10-11  et  280.  51.  La  puis- 
sance génératrice  n'est  le  sujet  d'aucun  — 
actuel ,  mais  elle   peut  servir  de  matière  à 
quelqu'un ,   en  tant  quelle  obéit  dans  ses 
mouvements  à  la  puissance  concupiscible  : 
IV,  465-466.  52.  Le  Christ  étoit  entièrement 
exempt  de  —  :  XI,  606-608,  612-6 1 6  et  627- 
628;  XII,  36.  53.  Le  — ,  en  tant  qu'il  est  un 
acte,  a  une  cause  agissant  par  elle-même, 
mais  en  tant  que  cet  acte  implique  un  désor- 
dre, il  n'a  pas  d'autre  espèce  de  cause  qu'une 
cause  agissant  par  accident:  VI, 32-35,  36, 
39,  41-42  et  69.  54.  Le  —  ne  se  commet 
pas  toujours  par  mépris  pour  la  loi,  mais  il 
peutse  commettre  aussi  parignorance  ou  par 
foiblesse  :  VI, 648-649;  X,402;  XI,  187; 
XIV,  105.  55.  La  première  cause  du  — est 
un  bien  imparfait,  à  savoir  la  volonté  dans 
laquelle  il  y  a  absence  de  la  règle  qui  doit 
diriger  la  raison,  ou  delà  loi  divine  :  II, 
416 ,  417  et  631  ;  VI ,  34  et  35  ;   X  ,  423 
et  426-i27.  56.  En  quel  sens  peut-on  dire 
de  quelqu'un  qu'il  ne  lui  est  pas   possible 
d'éviter  le  —  :  VII,  28-32.  57.  La  volonté 
est  la  cause  par  accident  du  —  qui  se  com- 
met en  elle ,  en  tant  qu'elle  ne  l'empêche 
pas  de  se  produire,  ou  qu'elle  ne  le  réprime 
pas  comme  elle  pourroit  le  faire  :  X,  288. 
58.  La  cause  propre  et  directe  du  — ,  c'est 
la  volonté;  tout  le  reste  n'en  est  en  quelque 
sorte  qu'une  cause  extrinsèque  et  éloignée  : 
V,  695;  YI,  109  et  110.  59.  Rien  de  ce  qui 
est  en  dehors  de  la  volonté  ne  peut  être  une 
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cause  sudîsinte  du  — ,  ni  rien  faire  de  plu? 
qu  ■  de  pousser  par  voie  de  persuasion  à  le 
commettre ,  ou  de  mettre  en  mouvement 
l'appétit  sensitif  :  IV,  Itl  ;  V,  703;  VI, 
38-43,  108-1 10  et  114-117;  VIll,  20i-205; 
IX,  548.  60.  Le  démon  peut  être  une  cause 
suffisante  de  l'acte  peccamineux,  mais  non 
du  —  même  de  l'hom  ne  :  VI,  lli-117. 
61.  On  peut  commettre  un  —  de  fait,  sarw  le 
commettre  d'intention:  X,  402.  62.  La  cause 
prochaine  du —  en  fait  de  causes  internes, 
c'est  notre  raison  et  notre  volonté;  ia  cause 
éloignée ,  c'est  l'imagination  et  l'appétit 
sensiiif  :  VI,  35-38  et  39  ;  VII.  315-317. 
63.  Parmi  les  causes  du  —  on  peut  distin- 
guer 1»  le  motif  qui  nous  porte  à  le  com- 
mettre,  et  qui  consiste  dans  un  bien  appa- 
rent. 2"  rab>ence  de  règle ,  qui  en  est  la 
cause  par  accident ,  et  3"  la  cause  par  la- 
quelle le  —  est  consommé  ;  la  l^e  de  ces 
causes  se  trouve  dans  la  perception  et  l'ap- 
pétit des  sens,  la  2^  dans  la  raison,  et  la 
3e  dans  la  volonté  :  VI,  37  et  39.  64.  Les 
deux  causes  les  plus  efficaces  du  —  sont 
l'amour  des  biens  temporels  et  la  crainte 
des  maux   de    mêm  '   nature    :   69   et   70. 

65.  La  cause  proi^rement  dite  et  directe  du 

—  consiste  dans  l'acte  de  se  tourner  vers 
les  biens  passagers  :  34,  69,  76,  81  et  178. 

66.  Le  —  peut  encore  avoir  trois  causes , 
savoir,  la  foiblesse,  l'ignorance  et  une  ma- 
lice affectée  :  VII,  385.  67.  L'habitude  qui 
peut  incliner  à  commettre  le  —  est,  ou  di- 
recte, et  telle  est  celle  qui  résulte  d'actes 
fréquemment  répétés  ,  ou  indirecte,  et  telle 
est  la  disposition  qui  est  en  nous  la  suite  du 

—  originel  ;  cette  dernière  cependantn'est  ni 
infuse  ni  acquise,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
dire  par  ce  dernier  mot  qu'elle  nous  a  été  ac- 
quise par  l'acte  de  désobéissance  de  notre 
premier  père,  mais  elle  est  innée  en  nous 
par  le  vice  de  notre  origine:  VI,  153  et  156. 
69.  Tout  —  suppose  une  certaine  absence 
habituelle  ou  actuelle  de  la  science,  soit  des 
principes  généraux,  soit  de  leurs  applica» 
lions  particulières;  et  cette  absence  de 
science,  abstraction  faite  de  l'ignorance  pro- 
prement dite,  peut  avoir  pour  cause,  ou  le 
défaut  d'attention,  ou  la  préoccupation  d'es- 
prit, ou  la  passion  :  62-64.  70.  C'est  d'après 
l'inclination  du  pécheur  vers  telle  ou  telle 
Gn  particulière  qu'on  peut  reconnoître  l'ori- 
gine de  chaque  —  qu'il  commet;  inclina- 
tion qui  implique  l'idée  de  conversion  d'une 
puissance  de  l'ame  vers  un  bien  particulier: 
VIII,  675.  71.  Un  —  peut  être  la  cause 
d'un  autre ,  soit  qu'on  entende  par  ce  mot 
une  cause  efficiente,  ou  bien  une  cause  ma- 
térielle, ou  finale,  ou  formelle  ;  VI,  42-43 
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et  176-190.  72.  Un  même —  peut  provenir 
de  plusieurs  autres  péchés  dilîérenls;  mais 
on  l'attribue  principalement  à  la  cause  qui 
le  produit  le  plus  souvent,  à  raison  de  l'af- 
finité du  —  avec  la  fin  de  cette  cause  : 
\1II,  664.  73.  Un  vice  moindre  peut  donner 
naissance  à  un  —  plus  grand ,  comme  par 
exemple  la  colère  à  l'homicide  et  au  blas- 
phème :  675.  74.  On  ne  doit  pas  commettre 
un  —  pour  en  éviter  un  autre  :  IX,  534. 
75.  Le  —  a  plus  profondément  blessé  la 
nature  humaine  par  rapport  à  la  recherche 
du  bien,  que  dans  ce  qui  concerne  la  con- 
noissance  du  vrai  :  YII,  11.  76.  Le  —  peut 
tourner  à  l'avantage  de  l'homme,  non  di- 
rectement, il  est  vrai,  mais  en  '«nt  que 
l'on  peut  en  devenir  plus  humble  et  plus 
précautionné  :  VI,  22i.  77.  Le  —  a  pour 
effet  de  diminuer  le  bien  moral,  et  peut 
même  détruire  entièrement  le  bien  surna- 
turel ,  sous  le  triple  rapport  du  mode ,  de 
l'espèce  et  de  l'ordre  ;  quant  au  bien  qui 
appartient  à  la  substance  même  de  la  na- 
ture, il  n'est  ni  détruit  ni  diminué  par  le  — : 
203-205. 78.  Le  —  d'une  personne  isolée  ne 
nuit  qu'à  elle-même  :  XI,  727  ;  XIII,  628. 
79.  Le  — ,  tout  opposé  qu'il  est  à  Dieu,  ne 
sauroil  lui  nuire  :  IV,  551;  V,  282;  IX, 
li7.  80.  Le  — ,  tout  transitoire  qu'il  est 
quant  à  l'acte  même ,  est  permanent  dans 
ses  effets,  savoir,  dans  la  tache  qu'il  im- 
prime à  l'ame,  et  dans  l'offense  qu'il  fait  a 
Dieu  :  VII,  26-27  et  91;  XIII,  50  et  58; 
XIV,  120.  81.  Le  —  entendu  soit  de  celui 
d'Adam,  soit  de  tout  aulie  conséquemmeul 
au  premier,  cause  dans  l'homme  comme 
quatre  plaies  de  la  nature,  savoir,  la  foi- 
blessa  dans  l'irasi.'ible ,  la  concupiscence 
dans  le  concupiscible ,  l'ignorance  dans  la 
raison  et  la  malice  dans  la  volonté,  outre 
la  douleur  et  la  mort,  qui  atteignent  le 
corps  directement  :  VI,  200-203.  82.  Le — 
cause  à  l'homme  un  triple  dommage,  en  le 
privant  de  la  grâce ,  en  altérant  le  bien  de 
sa  n;iture  et  en  lui  faisant  encourir  un  châ- 
timent :  VII,  26,  83.  L'homme,  par  le  — , 
contracte  un  double  lien ,  savoir,  l'asser- 
vissement au  démon  et  la  nécessiié  de 
subir  une  p.inc  :  XII,  502-503.  83.  La 
griè^elé  de  chaque  —  se  déduit  principa- 
lement de  son  objet,  et  mieux  encore  de 
la  fin  qu'on  s'y  propose  :  V,  686-688;  VI, 
27;  VIII,  683.  Si.  La  raison  principale  de 
la  griéveié  du  —  vicnidî  ce  qu'il  implique 
une  certaine  aversion  pour  Dieu  :  V,  692  ; 
YI,  76.  85.  La  grièvelé  du  —  se  prend  de  la 
fin  que  se  propose  la  volonté  mauvaise, 
plutôt  que  de  l'effet  qui  résulte  de  l'acte 
coupable  :  VII,  378.88.  La  grièvelé  d'un -- 


s'estime  1°  d'après  la  nature  du  —  lui-même, 
2"  d'après  la  disposition  plus  ou  moins  per- 
verse de  celui  qui  le  commet  :  IX,  2d6-257 
et  553;  X,  liO-lil;  Xlil,  565.  87.  La 
grièveté  de  chaque  —  dépend  1»  de  son  ob- 
jet ou  de  l'espèce  à  laquelle  il  appartient, 
2»  de  ses  circonstances  :  VII ,  319  ;  VIII, 
170;  X,  429  et  431  ;  XIII,  565.  88.  L'inob- 
servation des  circonstances  voulues  aggrave 
le  — ,  comme  leur  observation  l'atténue 
au  contraire  :  V,  697-699.  89.  La  grièvelé 
d'un  —  peut  se  considérer  sous  le  triple 
rapport  1°  de  sa  naatière  ou  de  son  objet, 
1!°  de  celui  qui  le  commet.  3°  de  l'effet  qui 
s'ensuit  :  X,  206.  90.  La  grièvelé  d'un — a 
pour  cause  l'abus  qu'on  fait  des  choses, 
plutôt  que  l'omission  par  rapport  à  l'usage 
qu'on  doit  en  faire  :  II,  412.  91.  La  grièvelé 
du  —  admet  quatre  degrés,  qui  sont  la 
passion,  l'ignorance,  la  malice  et  l'obstina- 
tion ou  le  mépris  •  VI,  6i8-649;  X,  401- 
402,  XI,  187;  XIV,  105.  92.  Le  —  le  plus 
grave  est  le  mépris  de  Dieu  considéré  dans 
quelqu'une  de  ses  perfections;  vient  ensuite 
sous  ce  même  rapport  le  mépris  des  sacre- 
ments et  particulièrement  de  l'Eucharistioio 
puis  le  mépris  des  membres  de  Jésus-Christ, 
enfin  le  mépris  des  préceptes  divins  :  VII, 
485-488  et  i9i;  VIII,  170;  X,  206  ,  230, 
283  et  284  ;  XIII,  565-566.  93.  Le  —  contre 
l'Esprit  saint  est  le  plus  grave  de  tous  : 
VII,  391-395,  491-494  et  499-501;  X,  36. 

94.  Plus  un  —  répugne  à  la  venu  qui  lui  est 
opposée,  plus  il  est  grave  :  IX,  552  et  598. 

95.  Le  —  le  plus  grand  est  celui  qui  est  op- 
posé à  la  plus  grande  vertu  sous  le  rapport 
de  l'objet,  mais  c'est  le  contraire  qu  il  faut 
dire  au  point  de  vue  de  l'effet  :  V,  688  691. 

96.  Tout  —  est  opposé  à  la  prudence,  mais 
tout  —  opposé  à  la  prudence  n'est  pas  par 
cela  seul  d'une  exlrême  grièvelé; il  faut  en 
outre  qu'il  présente  un  caractère  d'opposi- 
tion très-grave  avec  la  prudence:  VIII,  395; 
IX,  600.  97.  Plus  la  volonté  est  forte  ou  la 
fin  mauvaise,  plus  le  —  est  grave;  mais 
c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire  des  autres  causes 
du  —  :  V,  69i.-696.  98.  Un —  est  d'autant 
plus  grave,  qu'il  a  pour  objet  un  plus  grand 
bien,  s'il  consiste  dons  l'abus  ou  le  mépris 
de  ce  bien  :  mais  c'est  l'inverse  qu'il  faut 
dire ,  s'il  consiste  dans  l'amour  du  bien 
qui  en  est  l'objei  :  VIII,  170;  IX,  436  et 
581  ;  X,  230.  9'J.  Un — ,  quelle  qu'en  soit 
î'espéce  ,  est  plus  grave  s'il  se  commet 
par  habitude,  que  s'il  est  l'effet  d'une  pas- 
sion violente  :  X,  328-329.  99.  Le  — 
par  lequel  on  se  nuit  directement  à  soi- 
même  est  plus  grave  que  celui  qui  con- 
siste   à  nuire  au  procbai:i,  s'il  s'agit   de 
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DOS  biens  naturels  ou  spirituels;  mais  c'est 
l'inverse  qu'il  f.iut  dire,  s'il  ne  s'ii^jil  que  de 
biens  extérieurs;  V,  70G-707.  100.  Le  donn- 
maiçe  (pi'ou  a  eu  en  vue,  ou  qu'on  a  i)u 
prévoir,  ou  qui  est  la  eonséqueiice  directe  di; 
l'acte  posé,  .•){;;;?rave  le — ;  mais  il  ne  l'ag- 
grave point,  s'il  n'a  lieu  que  par  .iccidr-iii  : 
Ci)9-703.  iOl.  La  co:ulilion  de  la  personne 
conire  laquelle  ou  pèche  a^Lçrave  le  —, 
1»  si  celle  personne  ap  lariit-nt  à  Dieu  de 
plus  prés,  soit  par  sa  venu  persomuMle , 
soit  pîir  sa  prof  ssion;  2^  si  on  lui  esl  uni 
soi-même  par  le  sang ,  ou  par  quoique  bien- 
fait qu'on  a  reçu  d'elle;  3»  si  c'est  une  per- 
sonne [lubliquo  ou  d'une  grande  considéra- 
lio!)  :  V,  703-707;  VIII,  455,  494,  530  et 
570-572;  XIII,  560.  102.  Le  —  s'aggrave 
par  la  grandeur  de  la  personne  qui  le  com- 
met ,  s'il  est  l'effet  de  la  rt  flexion  ,  mais  non 
s'il  esl  l'effet  de  la  surprise  ,  et  dans  ce  der- 
nier cas  la  grandeur  de  la  pcrsonue  dimi- 
nue plutôt  son  —,  si  la  grandeur  qu'on  lui 
suppose  résulte  de  sa  vertu  :  V,  707-709; 
VI,  520;  IX,  356.  103.  Tout  —  conire  le 
prochain  est  en  même  temps  un  —  contre 
Pieu  :  V,  602-6G5;  IX,  437.  lOi.  Le  — 
de  l'homme  sous  la  loi  est  plus  grave  qui- 
celui  de  l'homme  avant  la  loi  :  VI,  404. 
105.  Le  —  de  l'homme  sous  la  loi  nouvelle 
est  plus  grave  que  celui  de  l'iiomme  sous 
la  loi  ancienne  :  VI,  674.  106.  Le  —  d'un 
chrétien  esl  plus  grave,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  que  celui  d'un  infidèle  :  Vil,  319 

107.  Le  —  d'un  clerc  engagé  dans  les 
ordres  sacés  est  plus  grave,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  que  celui  d'un  religieux 
qui   n'est  pas  dans    les  ordres  :  XI,  109. 

108.  Le  —  d'un  religieux  est  plus  grave  que 
celui  d'un  séculier,  à  raison  ]o  de  son  vœu, 
2°  du  mépris  de  l'obligation  qui  lui  est  im- 
posée, 3°  du  scandale  qu'il  cause  :  189- 
190.  109.  Le  —  ne  sauroil  -être  eFacé  que 
par  la  vertu  de  Dieu  ;  676.  110.  L'homme 
se  trouvoii  obligé,  pour  la  peine  due  à  son 
—,  et  envers  Dieu  son  souverain  juge,  et 
envers  le  démon  devenu  son  bourreau  ;  mais 
Dieu  avoit  seul,  à  l'exclusion  du  démon, 
des  droits  à  revendiquer  sur  lui  :  XII,  50i-. 
111.  Pour  obtenir  la  rémission  d'un  —  quel- 
conque, il  esl  indispensable  de  cesser  d'y 
avoir  affection;  et  s'il  s'agit  d'un — mor- 
tel, le  repentir  doit  en  être  plus  parfait 
que  sil  ne  s'agissoit  que  d'un  —  véniel, 
pour  la  rémission  duquel  il  suflTit  d'en  avoir 
un  déplaisir  virtuel  :  XIV,  82.  112.  Le 
— >  originel  est  une  habitude  mahidive  pas- 
sée daos  notre  nature,  ou  une  disposition 
désordonnée  produite  par  la  destruction  de 
rbarntonie  qui   conslituoit  la  justice   pii- 
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mîtivo  :  VI,  150  15;{.    115.  Le  —  oi'm^inel 
est  une  dispo.silioo  désordonnée,  et  non  une 
simple  privation  :  151  152.  116.  Le  — ori- 
ginel est  une  habitude  ,  parce  qu'il  esl  un 
d('-oidre  fass';  dan.s  noti'  nature,   .u  lieu 
qu'un  —  iiclijcl   n'est  p;;8   une    hiMlude, 
puisque  c'est  dans  un  acte  qu<;  consi-tc  le 
désordre  qui  le  constitue  :  152.  116.  Le  — 
originel  est  le  —  de  notre  nature,  au  lieu 
que  le  —  actuel  n'est  le  —  que  de  la  per- 
sonne qui  b'  commet  :  VI,  8,  120-129  et 
151  ;  XI,  51  i.  117.  Le  —  originel  consiste 
formellement  dans  la  privation  de  la  justice 
originelle,  et  nïal'''ri;'IIem"rit  d.ms  la  crmcj- 
pi-^cence,  c'eslà-dire  dans  le  dcré^'lement 
des   ;"'r«sances  de   l'/jme    :    VI,    15';- 150. 
118.  Un  homme  qui  auroit  été  conçu  datis 
le   sein  d'une  femme  sans  le  concours  de 
l'autre  sexe,  auroit  comme  Jes  autres  tous 
les  défauts  de  notre  naliir,;,  mais  on  ne  de- 
vroit  alors  attacher  à  ces  déf  luts   aucune 
idée  de  culpabilité   ou  de   pénalité  :  IH- 
146.  119.  Le  —  ori;;inel  est  une  faute  vo- 
lontaire,  mais  seulement  en  Adam  :  120- 
129;  IX,  476;  XIV,  8.  120.  Le  ~  origi- 
nel a  l'unité  numérique  en  chacun  de  nous, 
et  l'unité  spécifique  dans  tous  les  hommes 
pris  collectivement  :  YI,  154-156.  121.  Le 
—  originel  est  égal  en  nous  lous,  de  même 
que  le  rapport  de  nous  à  Adam  ,  et  la  pri- 
vation en  chacun  de  nous  de  la  justice  ori- 
ginelle :  159-161.  122.  Ce  —  a  ex  slé  dans 
Adam  comme  dans  sa  cause  principale,  et 
il  existe  dans  le   principe  sémiial   comme 
dans  sa  cause  instrumentale,  et  dans  lame 
de  chacun  de  nous  comme  dans  son  sujet; 
mais,  il  n'existe  dans  notre  chair  qu'à  litre 
de  peine  ou  de  chat  ment,  et  non  à  tiire  de 
culpabilité  :   162-166.   123.   Le  —  originel 
est  dans  l'essence  de  l'ame  avant  de  se  :om- 
muniquer  à  ses  puissances  :  167-169  et  170- 
171.    125.  Il  est  dans  l'ame   avant  d'être 
dans  le  corps  quant  à  l'ordre  de   nature, 
mais  c'est  l'inverse  qui  a  lieu  dans  l'ordre 
de  générjtion  ou  de  temps  :  169.  126.  Il 
se  contracte  dans  le  momenloù  l'ame  raison- 
nable est  infuse  dans  le  corps  :  VI,  î  66  :•  XII, 
97.  127.  Il  infecte  la  volonté  avant  de  se 
communiquer   eux  autres  puiss  mces  :  VI, 
169-171  et  175.   128.    Toute   imperfection 
ou    absence  de   vertu    en  nous    peut  être 
rapportée  au  —  originel ,  en  tant  que  ce 
péché  nous  a  privés  de  la  justice  originellcj 
qui  nous  eût  apporté  avec  elle  toutes  lei 
vertus  :  VIII,  370.    129.   Toutos  les  puis- 
sances de  l'ame  ont  été  viciées  par  le — ori-'i- 
nel  :  VI,  172-175.  130. 11  ne  passe  qu'à  ceux 
qui  étoient  en  Adam  sous  le  rapport  sémi- 
nal :  m,  509;  VI,  132-U6;  XI,  614;  XII, 
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1C2  et  185-.  131.  La  chair  (1(-  .Ti'Sus-Chvisf  j 
a  élé  soumise  au  —  originel  dans  la  [lersoime  I 
de  ses  ancêtres  :  XII,  162,  185-188  et  191.  | 

132.  La  transmission  du  —  originel  à  tous  les 
descendants  d'Adam  est  un  dogme  de  foi 
calhoii  |ue,  dont  la  négation  constitue  l'hé- 
résie  pélagieniie    :   YI,    123   cl    135-139. 

133.  C'est  errer  dans  la  foi  que  de  dire  ,  à 
moins  de   supposer  une  grâce  toute  parti- 
culière, que  d'autres  que  Jésus-Christ  ont  été 
exempts  du  —  orij;inel  :  YI,  135  139;  XII, 
99  et  101.    13i.  Le  —  originel  ne  sauroit 
être  eu  qui  que  ce  soit  avec  un  —  véniel, 
sans  se  trouver  en  mcms  temps  avec  quel- 
que —  mortel  :  VI,  281-284;  XIV,   139. 
135.  La  souillure  du  —  originel  n'a  point 
Dieu  pour   cause,  mais  elle   a  pour   cause 
unique  le  — d'Adam,  qui  se  transmet  par 
la  génération  charnelle  :  VI,  165.  136.  Le 
—  originel  nous  vient  de  nos  pères  en  tant 
qu'il  nous  est  imputable ,  et  de  nos  mères 
en  tant  qu'il  constitue  un  châtiment:  XIII, 
281.    137.   Le  —   originel   se    transmet  à 
l'ame  par  l'inlermédiaire  de  la  chair  dans 
l'ordre  de  génération  ,  et  aux  puissances  de 
l'ame    par   l'intermédiaire  de   son  essence 
dans  l'ordre  de  nature  :  VI,  171.  138.  La 
cause  du  —  originel  est  uniquement  la  pri- 
vation de  la  justice  originelle  :  155.  139.  La 
concupiscence  que  l'on  considère  comme  le 
moyen  de  transmission  du  —  originel  n'est 
pas  celle  qui  se  satisfait  dans   l'acte  de  L 
génération,  mais  !e  dérèglement  passé  dans 
noire    nature   de   l'appéùt   sendîif  ;    161. 
ll-O.  L'infection  du  —  originel   est  passée 
piimilivemeni  de  la  personne  d'Adam  dans 
sa  nature  ,  et  maintenant  elle  passe  en  nous 
de  no  re  nature  dans   notre   personne;   en 
conséquence,  le  Christ  restaure  la  personne 
de  chacun  de  nous  avant  de  restaurer  notre 
nature  :  XI,  514;  XlII,    256.   141.  Le   — 
originel  corrompt  la   nature    humaine  par 
un  vice  qui  alieiul  celte  nature  même  ,  au 
lieu  que  les  autres  péchés  ne  la  corrompent 
que  par  des  vices  qui  s'attachent  seulement 
à  la  personne  :  VI,    132.  142.   Le  —  ori- 
ginel est  détruit  quant  à  la  coulpe  par  l'in- 
fusion de  la  grâce;   mais  il  reste  toujours 
en  nous  quanta  son  foyer,  qui  est  la  con- 
cupiscence :  8  et  142.  143.  Le  —  originel 
est  moins  volontaire  que  quelque  —  actuel 
que  ce  puisse  être  :  XI,  327-328.  144.  Un 
—  est  appelé  véniel  sous  le  triple  rappori 
de  SCS  causes,  de  ses  effets,  et  de  la  nature 
qui  lui  est  propre   :  VI,   80  et  249-^52. 
Ii5.  Le  —  est  véniel  sous  le  rap)  orl  de  s;  s 
causes,   en  tant  qu'il  n'est  qu'imparfaite- 
ment vùloiilaire  à  raison  de  l'ignorance  ou 
Ue  limpuissance  qu'il  peut  impliquer  :  liid. 
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146.  Le  —  véniel  n'est  pas  un  —  à  prendre 
ce  m'ii  dans  un  sens  absolu  ou  dans  toute 
la  forée  du  terme,  mais  il  est  plutôt  une 
disposition  à  le  consommer  :  2i8.  147.  Le 
—  véniel  a  pour  premier  principe  la  cor- 
ruption de  la  concupiscence  :  273.  148.  Il 
impli  lue  toujours,  ou  quelque  imperfection 
dans  l'acte,  ou  un  défaut  de  relation  de  cet 
acte  à  la  fin  qui  lui  est  propre,  et  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre  un  manque  de  con- 
formité à  l'ordre  :  V.  6G7;  VI,  231  et  273. 
l'i-9.  Le  —  véniel  n'impiime  dans  l'ame  au- 
cune ta'he  proprement  dite,  mais  il  est  un 
obstacle  aux  actes  vertueux:  VI,  265-267; 
XIV,  86.  150.  Tous  tant  que  nous  sommes 
ici-bas,  nous  ne  saurions  nous  soutenir 
longtemps  sans  commettre  au  moins  (|uelque 

—  véniel,  quoique  nous  puissions  en  chaque 
cas  particulier  nous  empêcher  d'y  tomber  : 
XIII,  536.  151.  Le  —  véniel  ne  peut  être 
commis  que  par  celui  qui  a  l'usage  de  son 
libre  arbitre  :  XIV,  85,  152.  Un  —  véniel 
n'est  pas  une  rechute  pour  celui  qui  le  com- 
met après  s'être  relevé  de  l'état  de — ;  c'est 
seulement  de  sa  part  une  disposition  à  une 
rechute  :  VlII,  689.  153.  Le  —  véniel  ne 
sauroit  être  pardonné  ,  tant  que  l'on  garde 
la  volonté  de  le  commettre:  XIV,  81-83  et 
85.  15i.  On  peut  tomber  dans  un — véniel 
tout  en  se  préservant  du  —  mortel  :  V, 
668.  155.  Un  —  véniel  dispose  au  mortel , 
et  par  lui-même,  et  par  accident,  en  tant 
que  la  réitération  des  fautes  légères  peut 
avoir  pour  effet  de  nous  faire  mettre  notre 
fin  dernière  dans  l'objet  même  de  ces 
fautes  :  VI,  It  et  252-257  5  YII,  560  561 
et  570;  VIII,  222  ;  X,  53.  156.  Le  — vé- 
niel peut  être  comparé  à  la  maladie,   et  le 

—  mortel  à  la  mort  :  V,  667.  157.  Quoique 
la  vertu,  considérée  comme  habitude,  ne  se 
perd.'  que  par  le — mortel,  l'acte  vertueux 
est  détruit  ou  du  mjins  empêché  par  le  — 
véniel  :  VI,  266  ;  X,  58.  15S.  Le  —  mor- 
tel se  commet  en  contravention  avec  les 
commandements  divins,  au  lieu  que  le  — 
véniel  se  commet  simplement  en  dehors  de 
ces  mêmes  commandements  :  VI,  27-28  et 
247-218  ;  IX,  43i-.  159.  Le  —  véniel  et  le 

—  mortel  diffèrent  de  genre  entre  eux  :  VI, 
250-251.  160.  Un — ,  quoique  véniel  de  sa 
nature,  peut  être  mortel  par  l'intention  de 
celui  quile  commet;  mais  lemème  —  véniel, 
numériquement  parlant,  ne  sauroit  être  en 
même  temps  un  —  mortel,  ni  plusieurs 
péchés  véniels  constituer  un  —  mortel  : 
250-251,  25i.-257  et  262-263.  161.  Le  con- 
sentement au  —  véniel  est  véniel  de  sa 
nature,  mais  le  consentement  délibéré  au  — 
véniel    peut  en  faire   un  mortel  :  24,  27, 
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28  pt  200.  102.  Le—  véniel  ot  le  —  mor- 1 
tel  (ii(T(''renl  entre  eux,  comme  un  mal  sus 
ccplible  (l'ôlre  réparé  difft^re  d'un  mal  irré- 
parable ;  V,  607.  103.  Le  —  mortel  dé- 
tourne enlièrement  l'ame  de  Dieu  ,  ou  lieu 
que  le  —  véniel  ralentit  souicment  le  mou- 
vement de  l'ame  vers  sa  fin  dernière  :  XIV, 
81-82  et  85.  1G4.  Tout — ,  soit  véniel,  soit 
mortel,  jette  le  désordre  dans  l.i  volonté 
de  l'homme  en  la  tournant  immodérémcnl 
vers  un  bien  créé  :  Ibid.  165.  Le — véniel 
peut  affecter  la  raison  supérieure  de  d;'nx 
manières,  1°  par  le  consentement  que  celle- 
ci  peut  donner  à  un  —  véniel  de  sa  nature, 
2°  par  un  mouvement  indélibéré  d'infidé- 
lité :  VI,  28-32.  166.  Tout  mouvement  de 
la  raison  supérieure  relatif  à  l'objet  d'une 
puissance  inlérieure  est  nécessairement  dé- 
libéré, et  constitue  par  conséquent  un  — 
mortel,  s'il  s'agit  d'un  —  mortel  de  sa 
nature,  ou  véniel  s'il  ne  s'agit  que  d'un  — 
véniel  :  Ihid.  167.  Il  n'est  pis  permis  de 
commettre  le  plus  petit  —  véniel,  quand 
même  ce  seroil  pour  empêcher  quelqu'un 
de  pécher  mortellement  :  VII,  014  et  615; 
VIII,  222;  IX,  505.  168.  On  doit  plutôt 
mourir  ou  endurer  tous  les  maux  imagi- 
nables ,  que  de  consentir  à  commettre  un 
seul  — ,  ne  fût-il  que  véniel  :  IX,  505. 
109,  Un  —  véniel  peut  être  remis  sans 
un  autre  —  vé-iiel ,  mais  non  sans  les  pé- 
chés mortels  qu'on  anroii  sur  la  conscience  : 
XIV,  90-91.  170.  Tout  —  véniel  est  remis 
après  la  mort  dans  le  purgatoire  et  quant 
à  la  coulpe  et  quant  à  la  peine,  mais  le  — 
m.orlel  qui  reste  après  la  mort  est  irré- 
missible :  II,  670.  171.  Tout  ce  qui  se  fait 
en  mépris  de  Dieu  ou  qui  par  sa  nature 
même  implique  ce  mépris,  constitue  un  — 
mortel  :  IX,  335;  X,  476-477.  172.  Au- 
cun acte  n'est  un  —  mortel,  si  la  raison 
n'y  donne  son  consentement  :  IV,  430-438; 
YIII,  134.  173.  Tout  acte  qui  n'est  pas 
rapporté  actuellement  à  Dieu  n'est  pas  pour 
cela  seul  un  —  mortel  :  VI,  248.  174.  Qui- 
conque a  l'intention  de  commettre  un  — 
mortel,  le  commet  par  cela  même  :  IX,  508. 
175.  TJn  acte  coupable  même  mortellement 
peut  résulter  accidentellement  d'une  action 
bonne  en  elle-mîme  :  IX,  148.  176.  Quoi- 
qu'une parole  ois  .use  ne  soit  qu'un  —  v  •- 
nicl  de  sa  nature,  elle  peut  d'après  les  cir- 
constances constituer  quelquefois  un  —  mor- 
tel :  V.  608.  177.  Quiconque, au  moment  où 
ilrcçoitle  baptême,  gardeen  lui-même  la  vo- 
lonté de  commettre  le  —  mortel ,  use  de 
feinte  en  recevant  ce  sacrement:  XIII, 272- 
273. 178.  Tout  acte  qu'on  rapporte  à  un  — 
mortel   de   sa  nature   est  un  —  moriel  : 


VI,  251  ,  250  el  202  ;  X  ,  285.  170.  Tout 
ce  qui  est  conirairr  à  la  loi  de  Dieu  est  — 
moitel,  à  moins  d'imperfection  du  cr'iié  de 
l'acte  :  VI,  30-31.  180.  Tout  —  morl'-:  est 
contre  la  loi  de  Dieu  :  IX,  335.  181.  Tout 

—  n'est  pas  directement  contraire  aux  pré- 
ceptes du  décalogue,  mais  celui-là  seule- 
ment qui  renferme  quelque  injustice  :  X  , 
20t.  182.  Tout —  mortel  est  contraire  à  la 
charité;  mais  non  pas  toujours  à  la  foi  ni 
à  l'espérance  :  V,  645;  VU,  560,  569  et 
570;  XIV,  81.  183.  Tout  acte  qui  détruit 
en  nous  la  charité  est  un  —  mortel  :  VI, 
220  et  251;  VIT,  370;  VHI ,  133-131. 
184.  Un  seul  —  mortel  suffît  pour  d<!truire 
en  nous  toutes  les  vertus ,  non  pas  cepen- 
dant en  tant  qu'elle  sont  en  nous  des  habi- 
tudes, mais  en  tint  qu'elles  peuvent  ô!re 
vivifiées  par  la  charité  :  V,  501-502,  529, 
Oi-3-646  et  682-083.  185.  Un  seul  —  mor- 
tel suffit  pour  flétrir  en  nous  toutes  les 
vertus,  et  pour  nous  faire  perdre  tout  re  que 
nous  pouvions  avoir  de  mérites  surnaturels  : 
X,  50;  XIV,  119-120.  186.  Aucun  —mor- 
tel ne  peut  être  remis  sans  les  autres  é-;a- 
lement  mortels  qu'on  peut  avoir .  parce 
qu'ils  s'enchaînent  mutuellement  :  V,  680- 
083;  XTV,  06-70.  Voyez  Péchés  et   Peine. 

Pécher.  1.  — ,  c'est  se  détourner  volontaire- 
ment de  Dieu  :  ITI,  509.  2.  L'homme,  en 
péchant,  s'écarte  de  l'ordre  qui  lui  est  tracé 
par  la  raison,  et  parla  il  méconnoîl  la  dignité 
humaine  ,  et  descend  en  quelque  sorte  à  l'état 
de  servitude  des  animaux  :  VIII,  542.  3.  Le 
religieux  qui  pèche  par  mépris  devient  par  là 
même  le  plus  criminel  et  le  plus  incorrigib  e 
des  pécheurs  :  XI,  191 .  4.  On  ne  peut,  sans  — 
mortellement,  agir  contre  une  obligation  de 
justice:  IX,  619  et  640.  5.  Quoiqu'une  parole 
oiseuse  ne  soil  qu'un — véniel  de  sa  nature,  elle 
peut  faire  quelquefois  un  —  mortel  :  V.  668. 

Péchés.  1.  Les  —  diffèrent  d'espèce  à  raison 
de  leurs  objets,  et  non  suivant  les  djgiés 
de  désordre  qu'ils  renferment  :  V,  653-655, 
657,  659-665,  668,  676,  688  et  690;  VI, 
101;  VII,  155.  2.  Les  —  différent  d'es- 
pèce suivant  la  diversité  de  leurs  causes 
finales,  et  non  suivant  celle  de  leurs  causes 
aglss  ntes  :  V,  659-862;   VII,  155.  3.  Les 

—  de  pensées,  de  paroles  et  d'actions ,  ne 
diCfèrent  pas  complètement  d'espèce ,  mais 
ils  diffèrent  imparfaitement  :  V,  672-674; 
VI,  456  et  462;  VII,  155.  4.  Les  —  ne 
diffèrent  pas  d'espèce  par  cela  seul  qu'ils 
sont  opposés  à  des  commandemems  diffé- 
rents, parce  que  leur  diversité  spécifique 
résulte  plutôt  des  objets  vers  lesquels  se 
porte  la  volonté  en  se  détournant  de  sa  fin 
dernière  :  V,  671,  679  et  681;  Vil,  325. 
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5.LPS— difTèrent  d'espèce  en  tant  qu'ils  con- 
sistent les  uns  dnis  un  exc(^s,  et  les  autres 
dans    un    défaut,  par  rapport  A   un   niéme 
objet  :  V,  675  677.  6.  Les  vices  et  les  — 
proviennent  en  chacun  de  nous  de  ce  qu'on 
suit  les  inclinations  de  la   nature  sensilivo 
contre  l'ordre  de  la  raison  :  II,    425;  V, 
640-6n.  7.  Les  —  de  paroles  doivent  être 
jugés  surtout  d'après  la  pensée  et  l'inten- 
tion de  celui  qui  parle  :  VllI,   658,  660, 
669,  685  et  697.  8.  Les  —  contre  le  pro- 
chain sont  d'autant  plus  graves  de  leur  na- 
ture, qu'ils  lui  causent  un  dommage  plus 
considérable ,  et  ils  sont  d'autant  plus  graves 
accidentellement ,  qu'ils  sont  commis  avec 
plus  de  réflexion  :  119-120,  672  et  682;  X, 
282-284.  9.  Tous  les  —  nesont  paségalemeni 
graves  :  V,  683-1386. 10.  Les— opposés  aux 
venus  théologales  sont  de  leur  nature  plus 
graves  que  les  autres  :  VII,  486.  H.  Les  — 
opposés  aux  préceptes  de  la  première  table 
sont  plus  gruves  que  les  autres  :  VI ,  462. 

12.  Les  —  charnels,  quoique  plus  honteux, 
sont  moins  graves  que  les  —  spirituels  :  V, 
691-694;  IX,  553;  X,  154-155  et  416-417. 

13.  Dieu  seul  remet  les  — de  sa  propre  au- 
torité ,  et  les  hommes  ne  peuvent  le  faire 
qu'en  qualité  de  ses  ministres:  XIV,  12-14. 

14.  Dieu  peut  remettre  les  —  sans  exiger 
de  peines  qui  les  expient  :  VIII,  606  ;  XII, 
31  et  436-437.  Tous  les  —,  quels  qu'ils 
soient,  peuvent  être  remis  ici-bas  :  XIII, 
251;  XIV,  61.  16.  La  charité  nous  obtient 
le  pardon  de  nos—  :  XII,  511.  17.  Un  seul 
acte  de  charité  peut  effacer  tous  les  —  vé- 
niels, et  même  sans  que  l'on  pense  actuelle- 
ment à  eux  :  XIV,  80-83.  18.  Il  existe  plu- 
sieurs moyens  d'obtenir  le  pardon  des  — vé- 
niels :  XIV,  80-91.  19.  Tous  les  — mortels 
de  leur  nature  [)euvent  n'être  que  Vv^aiels  à 
raison  de  l'imperfection  de  l'acte:  VIII,  134 
et  148  ;  X, 412-413.  20.  On  ne  peut  pas  avoir 
de  —  simplement  véniels  avant  d'avoir  reçu 
le  baptême,  si  l  on  n'a  d'abord  péché  mortel- 
lement :  VI,  272-276  et  281-284  ;  XIV,  139. 

Pécheur.  On  peut  être  —  sous  deux  rapports, 
1"  à  raison  de  la  tache  qui  reste  du  péché 
commis,  2°  en  vertu  de  la  volonté  qu'on 
garde  de  commettre  le  péché  :  XIII,  217. 

Peine.  1.  On  distingue  la  — du  sens,  destinée 
à  expier  l'attachement  déréglé  aux  Liens 
sensibles ,  et  la  —  du  dam  ,  qui  doit  servir 
à  expier  l'aversion  du  pécheur  à  l'égard  de 
Dieu  :  VI,  229;  VIII,  744  ;  XII,  564.  2.  La 
—  du  péché  consiste  ou  dans  linfliction 
d'un  mal ,  ou  dans  la  soustraction  d'un 
bien  ;  l'une  et  l'autre  vient  de  Dieu,  la  pre- 
mière par  l'i-ffcl  de  son  action  ,  et  la  se- 
conde par  cela  seul  qu'il  s'abstient  d'agir  : 
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VIT,  446.   3.  La  —  du    péché   peut   s'en 
tendre ,  ou  de  celle  qui  a  été   fixée   par  le 
ju'^'e,  ou  de  ce  qui  peut  être  la  conséquence 
accidentelle   de   cette    peine  ;    la    première 
doit  être  proportionnée   à  la  faute ,  la    se- 
conde ne  l'est  pas  toujours  :  X,  436.  4.  On 
ne  doit  imposer  qu'une  — pour  chaque  faute, 
si  elle  lui  est  adérjuale  ;  maison  peut  aussi 
en  poursuivre  la  vengcaneeau  moyen  de  plu- 
sieurs peines  partielles  :  IX,  350.  5.  Toute  —>■  \ 
est  médicinale,  mais  non  pas  toujours  à  l'é- 
gard de  celui  à  qui  elle  est  inflicrée:  VI,22î 
ei  227-228;  VIII,  171, 176 et  .588  ;  TX,i7? 
et  476-477.  6.  La  —  est  le  mal  infligé  ^ 
l'agent,   et  le  péché  est  le   mal   introduil 
dans  l'action:  II,  407-413;  IV,  544.  7.  Il 
est  de  la  nature  de  la  —  qu'elle  répugne  à 
la  volonté  :  IT,  409  et  675;   VI,   223  et 
235;  VII,  440.  8.  Il  est  de  la  nature  de  la 
— 10  qu'elle  répugne  à  la  volonté,  2»  qu'elle 
soit  infligée  pour  une  faute,  3»  qu'elle  soit 
aflliclive  :  V,  275.  9.  La  — peut  être  vou- 
lue par  celui  même  qui  l'endure,  ou  comme 
moyen  d'acquérir  un  bien,  comme  la  — du 
martyre  et  en   général   les  peines  satisfac- 
toires,  ou  même  comme  condition  indispen- 
sable pour  acquérir  ce  bien,  comme  la  mort 
naturelle   et  l'expiation  nécessaire  du   pé- 
ché :  VI,  235,  10.  La —  n"est  pas  absolu- 
ment un  mal  ;  elle  ne  peut  être  considérée 
ainsi  que  relativement  :  VII,  445,   11.  Le 
péché  n'est  une  —  que  par  accident  :  VI, 
222-224;   VIII,    146.    12,    L'obligation  do 
subir  une  —  est  un  effet  du  péché  :  VI, 
219-221.  13,  La  rigueur  de  la  —  est  pro- 
portionnée à  la  grièveté  du  péché,  au  tribu- 
nal de  Dieu  comme  à  celui  des  hommes  : 
VI,  226,  229  et  230.  14.  Aucune  —n'est 
infligée  comme  —  que  pour  une  faute  per- 
sonnelle et  actuellement  commise;  mais  une 

—  peut  être  infligée  comme  satisfaction  et 
comme  remède  pour  un  péché  d'autrui  :  Vî, 
23()-243;  IX,  475-479;  XI,  602.  15.  Per- 
sonne ne  subit  de  —  spirituelle  que  pour 
un  péché  qui  lui  soit  propre ,  parce  qu'ime 

—  de  cette  nature  n'est  pas  médicinale  : 
VI,  240-243;  IX,  476- '1-78.  18,  Le  fils  peut 
être  condamné  pour  une  faute  de  ses  pa- 
rents, et  Tesclave  pour  celle  de  ses  maîtres, 
non  pas  il  est  vrai  à  une  —  spirituelle,  mais 
à  une  —  corporelle,  parce  qu'ils  fontcomma 
partie  de  ceux  dont  ils  dépendent  -.  VI,  127- 
128,  132  et  2i0  243;  IX,  476-478  et  479; 
X,  437.  17.  Toute  —  présuppose  un  péché 
dans  la  nature,  mais  non  pas  toujours  dans 
la  personne  de  celui  qui  la  subit  :  VI,  236- 
239.  18.  Au  tribunal  de  la  justice  humaine, 
une  —  corporelle  ne  doit  être  infligée  que 
pour   des  fautes  personnelles  ;    mais  il  est 


C78 


TEC. 


PExN. 


permis    quelquefois  d'infliger  à    quelqu'un 
pour  le  poché  d'un  tiers  une — qui  ronsislo 
dans  des  perles  lentiporelles  :  IX,  478-479 
19,   La   ^liiviié   de    la  —  peut  avoir  pou 
cause  1°  la  fçriéveié  de  la  faute, 2^  la  cou  • 
tume  ,  3"  la  facilité  de  commettre   le  dé 
sordre  qu'il  s'agit  de  réprimer,  4°  le  dom 
ina^'e  qui  en  est  la   suiie  :  VI ,   648-050  ; 
VJII,  171.  20.  La  loi  ancienne  ordonnoitia 

—  de  mort  pour  les  pécbés  contre  Dieu,  pour 
rhomi(  ide,pour  l'irrévérence  envers  les  pa- 
rents, pour  radullère,  rinceslo  et  le  plagiat, 
et  des  amendes  ou  autres  peines  semblables 
pour  les  autres  péchés  :  YI,  G50-651;  V.ll, 
587.  21.  La  loi  ancienne  infligeoit  la  — 
du  talion  en  matière  de  mutilation  et  de 
faux  témoigoaj^e,  la  Cagellalion  ou  l'iguo- 
nairiie  en  d'autres  :  Ibicl.  22.  Une  —  peut 
être  imposée  pour  une  faute  ,  même  après 
qu'elle  a  été  remise,  1^  comme  moyen  de 
s'acquitter  d'une  dette,  2"  comme  remède 
ou  préservatif  pour  l'avenir;  sous  le  pre- 
mier rapport,  elle  doit  èlre  proportionnée  à 
la  faute;  sous  le  second,  rien  n'empê-'he 
qu'elle  dépasse  celte  proportion  ;  VI,  647- 
650.  23.  Le  Christ  pouvoit,  mais  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre ,  remeltre  à  son  gré  et 
de  pleine  aulorilé,  soit  une  partie  de  la  — , 
soit  la  —  entière  :  Xfl,  436.  25-.  Personne 
n'aura  à  subir  de  — ,  soil  corporelle,  soit 
spirituelle,  que  pour  ses  propres  fautes  : 
jX,  477.  25.  La  moindre  —  du  purgatoire 
est  plus- grande  que  toutes  celles  qu'on  peut 
endurer  ici-bas  :  XII,  453.  26.  On  n'aura 
point  à  subir  dans  Taulre  vie  de  —  du  sens 
pour  le  péché  originel  :  XI,  328.  27.  Une 

—  élernelle  est  due  au  péché  originel,  non 
précisément  à  cause  de  la  grièveté  de  ce 
péché,  mais  parce  que  celui  qui  en  est  le 
sujet  restera  éiernellement  privé  de  la 
grjce  :  VI,  233.  28.  Il  esî  dû  au  péché 
originel  »;ne  double  — ,  savoir,  la  privation 
de  la  vue  de  I>ieu,  en  tant  que  ce  péché  est 
une  tache  imprimée  à  la  personne  de  cha- 
cun, et  la  mon  avec  les  autres  misères  de 
la  vie  ,  en  tant  que  ce  péché  infecte  notre 
sature  :  XII ,  571-572.  29.  La  —  due  au 
péché  originel  sera  la  moindre  de  toutes 
celles  de  l'autre  monde  :  XI,  328.  30  Le 
péché  véniel  sera  puni  éternellement,  même 
par  1^  —  du  sens,  en  tous  ceux  qui  seront 
morts  avec  le  péché ,  soit  mortel ,  soit  ori- 
ginel :  VI,  231  et  233.  31.  Il  est  dû  au 
péché  véniel  une  —  temporelle,  et  au  péché 
mortel  une  —  éternelle  ;  V,  6^6-668;  VI, 
22£-22i,  231-233  et  250-251;  VII,  27; 
XIV,  70-74.  32.  Toute  —  est  préférable 
non-seulement  au  péché  mortel  ,  mais  au 
péché    véniel    lui-mênae   :    XIV,    171-172. 


33.  Il  reste  quelquefois  à  subir  une  —  tem- 
por<'lle ,  même  après  le  péché  mortel  par- 
donné cl  la  —  éternelle  remise  :  VI,  233- 
236;  XIV,  70-74. 

Peines  1.  Raison  des  —  décernées  contre  l'j 
divers  crimes  dans  la  loi  ancienne  :  VI  , 
6i7-652.  2.  C'est  par  la  perspective  des  — 
les  plus  répiji;nariles  à  la  nature  et  à  la 
volonté,  beaucoup  plus  que  par  celle  de  la 
bonté  divine,  qu'on  ramènera  le  pécheur 
de  ses  égarenvents  :  IX,  471-i73.  3.  Toutes 
les —  ne  sont  pas  ég;iles,  non  plus  que  les 
récompenses  :  V,  684-685.  4.  Dieu  n'in- 
fligi;  pas  immédiatement  aux  pécheurs  les 
—  qu'ils  méritent,  parce  qu'il  a  en  vue  un 
plus  grand  bien,  qui  devra  résulter  des  dé- 
lais mêmes  de  sa  justice  :  VII,  Sii.  5.  Dé- 
tail des  —  qui  sont  la  suite  du  péché  de 
nos  premiers  parents  :  X,  439-1.46.  6.  Le» 
bonnes  aj»vres  faites  hors  de  l'état  de  grâce 
peuvent  diminuer  les  —  de  l'enfer  en  ce 
sens  qu'elles  empêchent  d'autanï  de  les 
mériter,  mais  non  en  ce  sens  qu'elles 
puissent  délivrer  personne  de  ces  mêmes  — 
une  fois  méritées  :  XIV,  313-315. 

Pelage.  Hérésie  de  — .  Voyez  Hérésie,  n.  23- 
30;  Péché,  n.  131. 

Pénalité.  1.  La  —  est  l'effet,  mais  propre- 
ment accidentel ,  de  la  culpabilité  ,  en  tant 
que  celle-ci  dispose  à  celle-là  :  VI ,  231- 
233.  2.  La  —  ne  doit  pas  présenter  les 
mêmes  conditions  à  l'égard  de  tous  les  pé- 
chés :  XIV,  95.  3.  La  —  doit  avoir  son 
cours  même  après  que  le  péché  a  été  com- 
mis :  VI,  233-236. 

Pénétrer.  11  n'appartient  qu'à  Dieu  de  —  dans 
le  plus  intime  de  l'ame  :  XI,  523;  XIII,  85. 

Pénitence.  1-.  La  —  est  une  vertu  ou  un  acte 
de  vertu  ,  si  ou  la  considère  comme  acte 
refléchi  de  la  volonté,  mais  non  si  r  la 
considère  comme  passion  de  l'appétit  sen- 
silif  :  XIV,  42-43.  2.  La  —  est  une  vertu 
qui  a  pour  matière  toutes  sortes  de  péchés 
envisagés  sous  un  rapport  spécial  :  4i~46. 
3.  La  —  est  une  vertu  morale,  et  non  une 
vertu  théologale,  puisqu'elle  n'a  pas  Dieu 
pour  objet ,  mais  le  péché  :  49.  4.  La  — 
est  une  espèce  de  justice  commutaiive, 
quoiqu'elle  tienne  quelque  chose  de  cha- 
cune des  autres  vertus  :  46-50  et  52. 
5.  Les  deux  vertus  de  —  et  de  justice  vin- 
dicative sont  des  espèces  de  justice  com- 
mutative  :  49-30.  6.  La  vertu  de  —  im- 
plique la  détestalion  du  péché  avec  la  ré- 
solution de  le  détruire  en  soi-même  ou  de 
s'en  défaire  :  45-46  et  48.  7.  La  —  im- 
plique U!)  milieu,  et  ce  milieu  consiste  à 
égaler  autant  que  possible,  et  dans  tes  li- 
mites acceptées  de  Dieu,  la  grandeur  do  la 


peine  à  celle  du  péché  :  4^.  8.  La  —  est 
le  regret  du  porhé  commis  :  45-.  9.  La  — 
réside  dans  le  coupable ,  conséquemment  à 
sa  volonté,  cl  en  Mie  de   l'olTense  faite  à 
rieu,  tandis  que  la  justice  vindicative  réside 
dons  le  juge  lui-même ,  en  dépit  de  la  vo- 
lonté du  coupable  et  en  vue  de  poursuivre 
la    répariilion    d'une   offense   quelconque  : 
46-52  et  1:î'2-13:^  10.  La  —  requise  avant 
le  baiiléme,  c'est  la  vertu,  et  non  le  sacre- 
ment de  —  :  25  et  139.   tl.   La  —  est 
postérieure ,  dans  l'ordre  du  temps  comme 
dans  celui  de  la  nature,  à  la  foi  et  à  l'es- 
pérance informes,  ainsi  qu'à  la  crainte  sei- 
vile  ;  mais  elle  est  antérieure  dans  l'ordre 
du   temps  à  la  chnriié  :  56-58.  12.  La  — 
fait  servir  la  tempérance  à  la  fin  qui  lui  est 
propre  :  50.  13.  La  délestotion  du  péché, 
considérée  d'une  manière  absolue,  peut  être 
Tarte  d'une  vertu  quelcon  jue  ;   mais  si   on 
la  considère  comme  moyen  d'expiation,  soit 
du  péché  lui-même,  soit  de  la  peine  qui  lui 
est  due  ,  elle  est  un  acte  de  la  vertu  de  —  : 
45-46  et  48.  14.  Le  premier  des  actes  de  la 
— ,  qui   est  la    cnntiition,    est   en  même 
temps  la  disposition  qui  met  le  comble  à 
toutes  les  autres  pour  recevoir  la  ^race  : 
109  et  111.  J5.  La — est  incompatible  avec 
la  joie ,  si  on  les  considère  l'une  et  l'autre 
par  rapport  au  même  objet;   mais  la  joie 
peut  avoir  pour  ol>jet  la  —  elle-même,  ou 
rcspéranre  du  pardon  que  produit  la  —  : 
33-34.    16.   La  —  n'a   pu    être   en   Jésus- 
Christ,  ni  en  acte  ni  en  puissance,  non  plus 
que   sa    matière,   qui    est   le   pé(hé   :  29 
17.  La  —  comme  vertu  réside  dans  la  vo- 
lonté, mais  comme  passion  elle  réside  dans 
le  concupiscible  :  51-53.  18.  La  vertu  de— 
ne  pouvoit  se  trouver  en  acte  dans  le  pre- 
mier homme  avant  son  péché,  mais  il  en 
possédoit  l'habiluiie,  et  il  en  est  d^  même 
de  tous  ceux  qui  aujourd'hui  auroient  con- 
servé   l'innocence   de    leur  baptême  :  III, 
b28.  10.  La — d'Esaii  n'éloit  pas  véritable, 
parce  qu'elle  avoit  pour  objet  non  sa  faute 
même,  mais  la  perte  que  sa  f.iute  lui  avi-it 
fait  essuyer  :  XIV,  62.  20.  On  peut  avoir 
une  vraie — ,  et  cependant  en  démentir  plus 
lard  les  sentiments,  quoique  cette  vertu  re- 
quière le  ferme  propos  de  persévérer  :  33- 
■^     40.  21.  Attendu  la  versatilité  du  libre  ar- 
3     bilre,  la  vertu  de — ,  quoique  vraie  et  sin- 
cère, peut  se  perdre  par  tout  péché  mortel 
subséquent  :  37.  22.  La  —  doit  être  conti- 
nuelle   quant    à   son    habitude,    mais   non 
quant  à  son  acte ,  puisque  cela  seroit  im- 
possible :  32-34.  23.  La  —  intérieure  doit 
durer  jusqu'à  la  fin  de  la  vie,  mais  on  ne 
peut  pas  dire  la  même  chose  de  la  —  ex- 
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térieure  :  30-32  et  33.   24.   La  —  différé® 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie  est  difïicile   autant 
que  rare;  elle  est  possible  néanmoins,  tant 
que  le  péch  ur  conserve  l'usage  de  son  libre 
arbitre  :  VII,    395-.    23.    L'habitude   de   la 
vertu   de  —  ne   peut   venir  que   de  Dieu, 
mais  nous  pouvons  lui  préparer  nos  cœurs 
au  mo'cn  de  la  crainte  servile,  qui  en  est 
le  premier  motif,  puis  de  la  crainte  filiale, 
qui  en  est  le  piincipe  immédiat  :  XIV,  53- 
55,  26.  Six  actes  doivent  concourir  dans  un 
certain  ordre  à  produire   en   nous  la  vertu 
de  — ,  savoir  1°   l'opération   de   Dieu   qui 
tourne  notre  cœur  vers  lui,  2°  un   mouve- 
ment de  foi,  3°  un  mouvement  d'espérance, 
4°  un  mouvement  de  charité,  5°  un  senti- 
ment de  crainte  servile,  6o  celui  de  la  crainte 
filiale  :  Ibid.  27.   Jésus-Ghrisi  ne   pouvoit 
recevoir  pour  lui-même  le  saciementde  — , 
et  il  n'avoit  point  besoin  de  le  conférer  aux 
autres,  puisqu'il  pouvoit  en  produire  l'effet 
sans  aucuns  signes  sacramentels  :  22  et  29. 
28.  La   —  étoii  figurée  dans  l'ancien'  e  loi 
par  divers  rites  expiatoires:  VI,  554.  29.  La 
— ,  prise  dans  sa  notion  la  plus  générale,  a 
son  fondement  dans  la  nature;  considérée 
comme    déterminée    à    certains   rites,  elle 
a  sa  première  origine  dans  la  loi  ancienne; 
enfin,  comme   sacrement  proprement    dit, 
elle  ne  date  que  de  la  loi  nouvelle  :  XIV, 
25-29   et   79-80.  30.  La  —  est  un    sacre- 
ment :  1-5.   31.  Jésus-Christ  a  institué  le 
sacrement  de  —  du  moment  oi!i  il  a  donné 
à  son  Eglise  les  clefs  du  rojaume  des  cieux, 
et  il  en  q  ex;  liqué  l'efficacité  après  sa  ré- 
surrection :  25-29.  32.  Ce  sacrement  n'est 
nécessaire  qu'à  ceux  qui  ont  commis  quel- 
que péché  :  XIII,  121 ,  128  et  133  ;  XIV,  58. 
33.  Le  sacrement  de  —  peut  et  doit  être 
réitéré  :  XIV,  35-40.  3i.  Le  sarrcment  de 
—  est  valide  indépendamment  de  l'imposi- 
tion des  mains  et  des  signes  de  croix  :  13- 
19.  35.  On  peut  considérer  dans  le  sacre- 
ment de  — ,  soit  le  sacrement  seul,  soit  la 
chose  du  sacrement  seule  aussi,  soit  i'un  et 
l'autre  réunis  :  5.  36.  Le  sacrement  de  — 
consiste  dans  la  destruction   de  sa  propre 
matière,   puisque    sa   matière  ce  soril  les 
péchés  de  celui  qui  le  reçoit  :  11.  37.  Les 
deux  sacrements  de  —  et  de  mariage  n'ont 
pas  pour  matière  quelque  objet  corporel, 
mais  des  actes  humains  en  tant  que  rendus 
sensibles  :  5,  19,  26,  43,  74,  78,  108,  128- 
131  et  132-133.  38.  Les  actes  du  pénitent 
sont  la  matière  prochaine ,  et  les  péchés  la 
matière  éloignée  du  sacrement  de  —  :  6-8 
et  130-131.  39.  La   matièie  du    sacrement 
de  — ,  consistant  dans   les   actes  du  péni- 
tent, est  formée  par  l'action  intérieure  de 
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iJieu  lui-môinc ,  tl  non  par  le  minlslrp 
comme  dans  les  .lulrcs  saorcmenls  :  5. 
10.  La  —  a  pour  objet  principal  et  propre- 
ment dit  tous  les  péchés  morti  Is  ,  pour  objet 
secondaire,  mais  toujours  proprement  dit, 
toute  sorte  de  péchés  véniels;  mais  on  ne 
peut  dire  que  dans  un  sens  impropre  qu'elli- 
puisse  avoir  pour  objet  le  péché  originel  :  8. 
41.  Personne  n'est  obligé  de  recourir  au 
sacrement  de  —  pour  ses  péchés  véniels, 
parce  que  ces  sortes  de  péchés  peuvent  tou- 
jours tHre  remis  sans  recours  à  aucun  sacre- 
ment, soit  dans  la  vie  prés  nte  ,  soit  dans 
la  vie  future  :  80-83  et  85.  42.  La  matière 
de  ce  sacrement  consiste  dans  les  actes  du 
pénitent,  c'cst-;i-dire  dans  ses  paroles  et 
dans  ses  sentiments  manifestés,  et  sa  forme 
dans  les  actes  du  prêtre  :  11-12,  19,  78  et 
108.  i3.  La  forme  de  ce  sacrement  consiste 
dans  ces  seules  paroles  :  Àbsolvo  te;  le 
reste  n'appartient  qu'à  la  perfection  du  sa- 
crement :  9-15.  4.4.  Le  sacrement  de  —  est 
le  seul  qui  ait  des  partiesmalérielles;  quant 
à  la  vertu  de  — ,  elle  n'en  a  pas:  128-130. 
45.  Les  parties  matérielles  du  sacrement  de 

—  sontau  nombre  de  trois,  savoir,  la  contri- 
tion, la  confession  etia  satisfaction;  maisscs 
parties  essentielles  sont,  comme  pour  les 
autres  sacrements ,  sa  matière  et  sa  forme  : 
131-134.  46.  Ce  sont  là  ses  parties  inté- 
grantes, mr.is  non  ses  parties  subjectives 
ou  potentielles  :  135-137.  47.  La  contri- 
tion, la  confession  et  la  satisfaction  sont 
des  effets,  et  non  des  parties  de  la  vertu  de 

—  :  130.  48.  Les  parties  de  la  —  ont  entre 
elles  des  rapports  de  vertu  et  de  temps, 
mais  non  des  rapports  de  situation  :  137. 
49.  La  —  qu'on  peut  faire  avant  ou  même 
après  le  baptême  de  ses  péchés,  soit  mor- 
tels, soit  véniels,  s'entend  de  la  vertu  et 
non  du  sacrement  de  —  :  137-139.  50.  La 
satisfaction  peut  s'entendre  ,  ou  d'un  fruit 
de  la  vertu  de  — ,  ou  de  l'une  des  parties 
du  sacrement  de  —  :  134.  51.  La  —  solen- 
nelle ne  doit  point  se  réitérer  :  38.  52.  La 

—  répare  toutes  les  pertes  que  l'homme  a 
faites  par  son  péché ,  en  le  rétablissant 
dans  l'état  de  grâce  :  112.  53.  La  grâce  est 
infuse  dans  Tame  par  la  — ,  puisqu'on  ob- 
tient par  celte  dernière  la  rémission  de  ses 
péchés  :  108.  5i.  La  —  se  rapporte  au 
passé  par  sa  primitive  institution,  mais  elle 
se  rapporte  aussi  à  l'avenir  par  voie  de 
conséquence,  en  tant  qu'elle  est  un  re- 
mède et  un  prési  rvatif  ;  et  il  en  est  de  même 
de  la  satisfaction  :  31.  55.  L'homme  perd 
par  le  péché  !<>  sa  dignité  d'enfant  de 
Dieu  ,  2»  la  dignité  de  son  innocence,  3»  la 
dignité  qu'il  pouvoit  occuper  dans  l'Eglise; 
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la  —  lui  fait  recouvrer  toujours  la  première 
d<;  <('3  trois  dignités,  m.jis  jain.iis  la  se- 
conde, quoiqu'elle  puisse  quelquefois  lui 
procurer  un  bien  encore  plus  ^rand,  ni 
toujours  la  troisième  :  113-118.  56.  La — 
a  la  vertu  spéciale  de  détruire  toute  sorte 
de  l'échés,  mais  son  effet  formel  consiste 
proprement  dans  la  destruction  ou  l'él  i- 
guemenl  de  son  contraire,  qui  est  l'impé- 
iiitence  :  46.  57.  La  —  remet  les  péchés 
dès  le  premii  r  instant  :  31.  58.  La  — 
tiouve  sa  réfompense  dans  la  rémission  des 
péchés  quant  à  la  coulpe  et  quant  à  la  peine  : 
33  et  108.  59.  La  —  nous  affranchit  du 
péché  et  nous  rétablit  dans  noire  premier 
élat,  mais  elle  ne  nous  donne  rien  de  nou- 
veau qui  concerne  le  culte  divin  :  XIIF,  81. 

60.  La  —  de  l'homme  vivant  ici  bas  peut 
effacer  tous  les  péchés  qu'il  peut  avoir  com- 
mis, au  lieu  que  celle  des  d  mnés  n'en 
peut  effacer  aucun  :  XIV,  59-63  et  80-83. 

61.  La  rémission  de  la  coulpe  est  l'effet  de 
la  vertu  de  — ,  et  plus  encore  du  sacrement 
de  — ;  mais  elle  est  principalement  l'effet 
de  la  grâce  plus  encore  que  de  ce  même 
sacrement,  et  de  la  charité  comme  de  la  foi  ; 
plus  encore  que  de  la  vertu  de  —  :  77-80. 
61.  La  rémission  de  la  coulpe  est  l'effet  de 
la  —  en  vertu  principalement  du  pouvoir 
des  clefs  dont  le  prêtre  est  le  dépositaire, 
et  secondairement  des  actes  du  pénit'  nt  lui- 
même  :  78.  62.  Les  péchés  mortels  peuvent 
être  remis  sans  le  sacrement,  mais  non  sans 
la  vertu  de  —  :  63-66,  67  et  82.  63.  Les 
péchés  véniels  peuvent  être  remis  sans  le 
sacrement  de  —,  mais  non  sans  quelque 
acte  explicite  ou  implicite  de  la  vertu  de 
—  :  80-83,  85-86  et  88.  64.  La  —  efface 
la  coulpe  tout  entière,  mais  elle  ne  délivre 
pas  toujours  de  la  totuliié  de  la  peine  en- 
courue.par  le  péché  :  XIII,  275;  XIV,  70- 
74.  65.  La  —  ne  détruit  les  restes  des  pé- 
chés actuels,  qu'autant  qu'elle  est  parfaite 
dans  toutes  ses  parties  :  XIV ,  74  et  75-77. 
66.  Le  sacrement  de  —  a  pour  effet  de  re- 
mettre les  péchés  en  vertu  de  la  mort  et  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  :  22  ,  27  , 
62  ,  74  et  79.  67.  Même  après  que  l'éloi- 
gnement  du  pécheur  pour  son  Dieu  a  été 
corrigé  par  le  sacrement  de  — ,  il  peut  lui 
rester  un  attachement  désordonné  pour  les 
biens  créés  ;  73  et  75-76.  68.  Le  sacrement 
de  —  peut  nous  remettre  en  possession  de 
toutes  les  vertus  et  de  toutes  le  grâces  que 
nous  possédions  avant  d'être  tombés  dans 
le  péché,  mais  un  tel  effet  ne  sauroit  être 
celui  de  la  vertu  toute  seule  de  la  —  :  X  , 
251-252;  XIV,  107-109.  69.  Ces  vertus  et 
ces  grâces  ne  nous  sont  pas  toujours  ren- 
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dues  dans  la  m^me  perfeclion  où  nous  pou- 
vions les  avoir  autrefois,  mais  seulement 
dans  un  degré  proportionné  à  la  vivariié  de 
notre  —  :  XIV,  110-113  et  123.  70.  Les 
saints  qui  sont  dans  la  gloire  conserveront 
élernellemenl  la  vertu  de  — ,  comme  toutes 
les  vertus  cardinales  :  327-329.  71.  La  verlu 
de  —  ne  sauioil  se  trouver  dans  les  mau- 
vais anges  :  330-332.  72.  Il  est  quelquefois 
à  propos  d'enjoindre  aux  pérheuis  cou- 
pables de  crimes  énormes  et  publics  une — 
publique  et  solennelle,  tont  pour  leur  propre 
salut  que  pour  l'édification  des  autres  : 
446-4i8.  73.  On  ne  doit  pas  imposer  de 
nouveau  la  pénitence  solennelle  à  celui  qui, 
après  l'avoir  subie  ,  est  retombé  dans  des 
péchés  graves  :  4i9.  74.  La  —  publique  et 
solennelle  ne  doit  être  imposée  qu'une  fois 
aux  laïques,  soitde  l'un  soit  de  l'autre  sexe; 
quant  aux  ecclésiastiques,  on  peut  leur  im- 
poser, même  plusieurs  fois,  ainsi  qu'aux 
autres,  la  —  publique,  mais  jamais  la  — 
solennelle  :  450-452.  75.  On  ne  doit  pas 
conférer  les  ordres  sacrés  aux  pécheurs  sou- 
mis à  la  —  solennelle  :  XIV,  118. 

Pénitent.  Le  —  s'adresse  à  Dieu  comme  un 
serviteur  à  son  maître ,  un  fils  à  son  père 
et  une  épouse  à  son  époux ,  et  il  s'adresse 
au  prêlre  comme  à  celui  qui  tient  pour  lui 
la  place  de  Dieu  :  XIV,  48-i9. 

Pénitents.  La  milice  séculière  est  interdite  aux 

—  ;  mais  la  malice  relative  au  service  divin 
peut  au  contraire  être  imposée  pour  péni- 
tence :  XI,  237. 

Pensée.  1.  Le  mot  latin  mens j.  pensée,  vient 
de  mensura,  mesure  :  III,  259.  2.  La  — , 
selon  Richard  de  S.  Victor,  consiste  dans 
la  recherche  discursive  de  la  vérité  à  l'aide 
de  nos  divers  moyens  de  connoissance ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  plutôt  entendre  pai 
ce  mot,  avec  S.  Augustin,  toute  opération 
actuelle  de  l'esprit,  :  XI,  16.  3.  La  —  n'est 
qu'un  wmple  regard  de  l'esprit,  sujet  à 
s'égarer,  la  méditation  est  l'inspection  des 
choses  que  l'esprit  s'aliuche  à  connoître  ; 
la  contemplation  est  la  vue  claire  et  pai- 
sible de  ces  mêmes  choses;  la  considéraliofi 
est  toute  opération  par  laquelle  l'intellect , 
à  l'aide  des  prinipes,  s'applique  à  dérou- 
ler la  (haine  des  vérités  :  Ibid.  4.  Le  mot 

—  I  eut  s'entendre  1°  de  toute  perception 
actuelle  de  rintellect,  2°  de  l'opération  dis- 
cursive, 3»  de  l'opération  de  la  puissance 
cogitalive  :  VII,  194.  5.  La  —  des  bien- 
heureux est  mobile  quant  aux  objets  qu'ils 
peuvent  considérer  successivement ,  mais 
sans  raisonnement  toutefois,  dans  leurs  na- 
tures propres  ;  elle  ne  l'est  pas  quant  à  ce 
qu'ils  peuvent  contempler  dans  le  Verbe  : 
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I,  158;  II,  54l-5i2.  6.  La  — de  commettre 
le  péché  peut  être  purement  spéculative, 
comme  elle  peut  être  aussi  accompagnée 
d'un  sentiment,  soit  de  concupiscence,  soit 
d'horreur  :  X,  289  et  405.  7.  La  —  qui  a 
pour  objet  une  chose  illicite  n'est  pas  tou- 
jours coupable,  et  on  n'est  obligé  de  s'en 
confesser  que  lorsqu'elle  a  été  accompa- 
gnée d'une  délectation  morose,  ou  du  désir 
délibéré  de  faire  la  chose  si  on  le  pouvoit: 
X  ,  288-289. 

Pensées.  1.  Deux  obstacles  s'opposent  à  ce 
que  nous  puissions  connoîlre  les  —  des 
autres,  savoir  l'enveloppe  matérielle  qui 
nous  empêche  de  les  pénétrer,  et  la  volonté 
qui  garde  ses  secrets  ;  ce  dernier  seul 
pourra  avoir  encore  lieu  dans  le  ciel  parmi 
les  bienheureux  :  II,  530.  2.  Dieu  seul  con- 
noît  par  lui-même  et  dans  leur  nature  in- 
time les  —  des  créatures  quelles  qu'elles 
soient  ;  les  démons  et  en  général  tous  les 
esprits  ne  les  coni.oissent  par  leurs  seules 
forces  naturelles  qu'au  moyen  de  certains 
signes  :  II,  527-531  et  533;  IV,  119  et 
106;  VII  ,  67  ;  IX,  452.  3.  Les  démons  ne 
peuvent  nous  donner  des  —  que  par  voie 
de  persuasion  ou  en  excitant  en  nous  les 
passions  :  IV,  78. 

Pentecôte.  La — étoit  une  fêle  établie  en  mé- 
moire de  la  promulgation  de  la  loi,  et  elle 
étoit  une  figure  de  la  future  venue  du  Saint- 
Esprit,  comme  de  la  —  des  chrétiens  qui 
lui  a  succédé  :  VI,  5i3,  5t5  et  607. 

Pépuziens  (Pratique  des)  :  XIII,  372. 

Perception.  1.  Une  —  quelconque  est  le  prin- 
cipe de  la  crainte,  comme  de  tout  autre 
mouvement  appélitif  :  Vil,  277.  2.  Un  rap- 
port fondé  sur  une  simple  —  qui  rapproche 
deux  objets,  n'est  rien  de  plus  qu'une  en- 
tité de  raison  :  II,  23.  3.  Ce  mot  —  signifie 
une  connoissance  en  quelque  sorte  expéri- 
mentale :  II,  308. 

Père.  1.  Ce  mot  —  se  dit  plus  proprement, 
q>iant  à  l'idée,  de  Dieu  que  des  créatures  ; 

II,  12i..  2.  Ce  mot  — ,  appliqué  à  Dieu,  se 
dit  de  la  persotme  avant  de  se  dire  de  l'es- 
sence :  126-129.  3.  On  peut  bien  dire  de 
l'essence  divine  qu'elle  consiste  dans  le  — 
comme  dans  le  Fils,  en  prenant  substanti- 
vement ces  mots  —  et  fils  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  est  —  ou  fils,  en  pre- 
nant adjectivement  ces  mêmes  mots  :  222- 
223  et  22f.  4.  Ce  nom  de  —  désigne  plus 
proprement  la  première  des  personnes  di- 
vim  s,  que  ceux  de  géniteur  et  de  généra- 
teur :  122-125  et  241-242.  5.  Le  —  est  — 
par  la  c[iose  même  qui  le  constitue  per- 
sonne, c'est-à-dire  par  la  paternité  :  246. 

Pères  conscrits.  On  appeloil  ainsi  les  conseil- 
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Iprs  du  gouvcrncmenl  do  Rome,  parcf  que 
leurs  noms  ëtoient  inscrits  dans  un  ru- 
«islre  .  I,  502. 
Perfi'clion.  1.  Ce  mot  —  piîul  se  prendre  en 
bor.'nt;  F"''''' »  c'csl-A-dire  dans  son  sens 
propre,  ou  en  mauvaise  part  et  dans  un 
sens  impropre  :  VII,  395;  IX,  230.  2.  On 
distingue  la  —  premi(M-c  et  la  —  secondi,-; 
la  —  premiôre  est  celle  de  la  chose  quant 
à  sa  substance  ,  et  sa  —  seconde  est  celle 
qui    résulte    de    son   opération  :    III ,   96. 

3.  La  —  de  l'univers  peut  s'entendre,  ou 
de  celle  qui  lui  convenoit  au  moment  de 
la  création  ,  ou  do  celle  qui  lui  conviendia 
dans  Fa  consommation  des   siècles  :  Ibid. 

4.  La  —  de  l'univers  peut  se  rapporter,  ou 
à  rintégrité  des  parties  qui  le  composent, 
et  sous  ce  rapport  elle  convient  au  sij.iéine 
jour  de  la  création,  ou  elle  se  rapporte  à 
l'opération  propre  à  chacune  de  ses  prjitics, 
et  sous  cet  autre  rapport  In  —  de  l'univers 
doit  s'attribuer   au  septii^me   :    9(>  et   97. 

5.  La  —  peut  s'entendre  i°  de  la  —  prise 
dans  un  sens  absolu  ,  2o  de  la  —  propre  à 
une  nature  particulière,  3°  de  celle  qui 
convient  au  temps  où  l'on  se  trouve  :  VI, 
406-407;  X,  378.  6.  La  —  se  rapporte, 
ou  à  la  constitution  intime  de  l'èlre  ,  ou  à 
ses  qualités  accidentelles,  ou  à  la  manière 
dont  il  se  dirige  vers  sa  fin:  I,  110.  7.  On 
distingue  dans  les  choses  de  la  nature  1"  la 
-—  de  la  disposition ,  2°  celle  de  la  forme, 
3«  celle  de  la  fin  :  XII,  113.  8.  La  —  peut 
être  reliTlive  ou  à  l'ordre  de  la  nature  ,  ou 
à  celui  de  la  grâce,  ou  à  l'état  de  gloire  : 
III,  96.  9.  Cinq  degrés  de  —,  l»  celle  de 
Dieu ,  2°  celle  qui  convient  aux  anges , 
3°  celle  qvii  convient  aux  hommes,  4°  celle 
des  brutes ,  5°  celle  des  plantes,  et  ces  der- 
niers degrés  sont  eux-mêmes  divisibles  ; 
187-188;  IV,  247-248  et  309.  10.  Les  créa- 
tures ne  concourent  à  la  —  essentielle  de 
l'univers,  qu'autant  qu'elles  présentent  en 
elles-mêmes  un  caractère  de  pérennité  ;  en 
tant  que  corruptibles, elles  ne  peuvent  con- 
tribuer qu'à  sa  — accidentelle  :  I,  491-492. 

11.  La  dernière  —  d'une  chose  consiste  en 
ce  qu'elle  atteigne  sa  fin  :  III,  589  ;  XI,  81 . 

12.  La  première — ,  qui  consiste  dans  la  forme, 
admet  deux  sortes  de  rapports  avec  la  se- 
conde qui  résulte  de  la  fin  ;  1°  elle  en 
marque  la  limite,  2»  elle  en  renferme  le 
principe  en  elle-même  :  XII,  143.  43.  Dans 
toutes  les  natures  coordoimées  entre  elles, 
deux  choses  concourent  à  la  —  de  l'être 
inférieur,  Tune  qui  consiste  dans  le  mou- 
vement qui  lui  est  propre,  l'autre  qui  con- 
siste d.ins  l'inHuence  qu'il  reçoit  de  l'être 
supérieur  :  VU,  200.    14.  La  dernière  — 


d'une  chose  quelconqui-  doij  toujours  ri 
soller  de  son  opération  :  IV,  240.  15.  Létal 
de  —  ne  doit  pas  se  cotifoudre  avec  la  — 
en  acte  :  XI,  9:{.  10.  Pour  être  dans  un  étal 
^e  — ,  il  faut  s'être  enga.'é  à  perpétuité  et 
avec  une  certaine  solennité  à  faire  les  choses 
qui  sont  de  —  :  93  ,  95,  99  et  112.  17.  Il 
n'y  a,  outre  les  évêques,  que  b-s  reli;jreiix 
profés,  qui  soient  dans  un  état  de  —  :  9i- 
102.  18.  La  —  do  l'homme  consiste  à  s'at- 
tacher aux  biei  s  spirituels,  en  n'ayant  que 
du  mépris  pour  tons  les  biens  temporels  : 
Vï,  433.  19.  La  — de  la  charité  peut  s'en- 
tendre, ou  de  relie  de  son  objet,  ou  d  •  celle 
de  son  sujet,  ou  de  celle  de  son  acte  même, 
en  tant  qu'il  a  toute  la  bonté  relativement 
possible;  or  elle  n'est  adéquate  à  son  ob- 
jet qu'en  Dieu  et  à  son  sujet  que  dans  les 
bienheureux,  mais  elle  peut  être  adéquate  à 
l'acte  même  qui  lui  est  propre  dans  tous 
ceux  qui  sont  en  état  de  grâce  :  VU,  554  ; 
VIII,  237  ;  XI,  82-86.  20.  La  —  de  la  cha- 
rité, considérée  dans  son  sujet,  peut  s'en- 
tendre ou  de  ses  actes,  ou  de  l'aspiration  à 
l'acquérir,  ou  de  l'habitude  qui  la  coristiloe; 
dans  le  premier  sens  elle  ne  se  trouve  que 
daiis  les  bienheureux,  et  dans  le  second  que 
dans  les  saints  vivant  encore  sur  la  terre, 
dans  le  troisième  elle  est  obligatoire  pour 
tout  le  monde  :  Ibid.  21.  Une  chose  peut 
appartenir  à  la — ,ou  essentiellement,  comme 
par  exemple  l'observation  des  préceptes,  ou 
accessoirement,  comnie  les  conseils,  ou  à 
titre  de  moyen  ,  comme  la  pauvreté,  la  coq- 
tinence,  etc.  :  XI.  87-88.  22.  La  pauvreté 
volontaire  ne  constitue  pas  la  —  même,  mais 
seulement  un  moyen  de  —  :  VII,  478;  XI, 
104,  138  ,  153,  155,  160,  253,  2oS  et  262. 
23.  La  pauvreté  volontaire  est  un  moyen 
très-elTicace  de  parvenir  à  la  —  de  la  cha- 
rité :  XI,  163.  24.  La  —  de  la  vie  chré- 
tienne, prise  dans  un  sens  absolu,  est  en 
raison  de* la  —  de  la  charité;  dans  un  sens 
relatif,  elle  est  en  raison  des  autres  vertus 
quelconques  :  80-82,  83-85,  87-88  et  270- 
271 .  25.  La  —  dévie  consiste  essenliellenjent 
dans  les  préceptes  ,  et  instrumentalement 
dans  les  conseils  :  86-90.  26.  La  —  de  vie 
consiste  principalement  dans  la  charité,  et 
secondairement  ou  accidentellement  dans 
certains  moyens  extérieurs,  tels  que  la  vir- 
ginité et  la  pauvreté  :  IX,  26;  XI,  179. 
27.  Chacun  de  nous  est  rigoureusement  tenu 
de  tendre  à  la  — ,  sans  être  pour  cela  obligé 
d'être  parfait  :  XI,  156.  Voyez  Parfait. 
Perfectionné.  Nul  ne  doit  entrer  dans  le  mi- 
nistère de  la  prédication  sans  s'être  préala- 
blement purifié  et  —  dans  la  vertu  :  XII, 
357. 
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Pcripatéliciens.  Opinions  des  —  :  IV,  579; 
V,  4U. 

Périr.  Rien  ne  périt  que  par  la  sôparalion  de 
la  matière  et  de  la  forme  :  I,  147;  II,  444  ; 
III,  133. 

Permelire.  Les  lois  humaines  peuvent  —  cer- 
taines choses,  non  en  co  sens  qu'elles  les 
aporouvcnl,  mais  en  ce  sens  qu'elles  sont 
impuissantes  à  les  modérer  :  YI,  327. 

Permise.  Une  (  liose  peut  n'être  pas  —  à  quel- 
qu'un, ou  en  ce  sens  qu'elle  lui  est  défen- 
due, ou  en  ce  sens  qu'elle  Jui  est  impossible  : 
XI,  193-195. 

Permutations.  Les  —  de  bénéfices  sont  per- 
mises sans  Taulorisalion  de  l'évôuie,  en 
cas  d'u'iliié  ou  de  nécessité  :  IX,  355-356. 
Toyez  Simonie,  n.  11. 

Perpétuité.  1.  La  —  tient  le  milieu  entre  le 
temps  et  l'éternité,  car  elle  diffère  du  temps 
en  ce  que  celui-ci  a  un  commencement  et 
une  fin ,  et  qu'il  est  la  mesure  des  choses 
sujettes  au  changement  ;  et  elle  diffère  de 
réternilé,  en  ce  qu  elle  convient  à  ries  choses 
sujettes  par  elles-mêmes  au  changement, 
au  lieu  que  réternilé  ne  convient  qu'à  l'être 
essocliellement  immuable  :  I,  155  et  15(5, 
2.  La  —  est  la  mesure  des  corps  célestes 
et  des  êtres  spirituels  :  I,  169.  3.  Il  n'y  a 
qu'une  — ,  considérée  comme  mesure;  c'est 
celle  qui  s'applique  au  premier  élre  per- 
pétuel :  I,  167.  4.  La  —  est  infinie  en  ce 
sens  quelle  n'a  pas  de  limites  dans  un  autre 
être,  mais  non  en  ce  sens  qu'elle  n'en  ait 
pas  en  elle-même  :  I,  166.  5.  Le  présent 
seul  doit  être  attribué  tant  à  ee  qui  est  doué 
de  —  qu'à  ce  qui  possède  l'éternité  ,  si  on 
les  considéie  en  eux-mêmes;  mais  le  passé 
et  le  futur  conxiennent  aussi  à  tous  les  deux 
si  on  les  considère  dans  leurs  rapports  a^ec 
le  teuTips  qu'ils  renferment;  I,  156  et  165- 
166.  6.  Il  n'y  a  qu'une  — ,  mais  différents 
êtres  perpétuels  ,  qui  ont  pour  commune 
mesure  leur  distance,  plus  grande  dans  les 
r  .s  et  moindre  dans  les  autres,  du  pre- 
mier de  tous  :  1,  169.  Voyez  Anges,  n.  58. 

Perplexité.  La  —  peut  être  si.  plement  rela- 
tive, au  lieu  d'être  absolue  :  IV,  515; 
XIII,  103-104  et  639. 

Persévérance.  1.  La  —  est  la  persistance  iné- 
branlable de  l'esprit  dans  un  dessein  mûre- 
ment arrête  :  X ,  5.  2.  La  —  est  u  je  vertu 
spéciale ,  qui  a  pour  objet  spécial  une 
(Tuvre  laborieuse  et  longue  à  accomplir  : 
88-91,  93  et  99.  3  La  —,  en  tant  qu'elle 
est  une  vertu,  modère  cei laines  passions, 
telles  que  la  crainte  de  la  faiigue  ou  de 
l'insuccès,  que  peut  faire  naître  la  lon- 
gueur di;  temps  requis  pour  le  suctès  de 
la  chose  :  93.   4.   La  —  peut  s'entendre, 
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ou  de  l'habitude  par  laquelle  on  demeure 
ferme  dans  la  vertu  malgré  les  chagrins 
qui  surviennent ,  ou  de  la  disposition  habi- 
tuelle où  l'on  se  trouve  de  persévérer  «ians 
le  bien  jusqu'à  la  fin,  ou  de  la  continuation 
même  c!u  hien  jus  lu'à  la  fin  de  la  vie  : 
lïl,  529-530;  VU,  37-38;  X,  6,  88-91  et 
97.  5.  La  persistance  invariable  dans  le 
bien  ,  en  tant  qu'elle  se  soutient  jusqu'à  la 
fin,  constitue  la  vertu  spéciale  de  la — ; 
mais  considérée  simplement  comme  habi- 
tude et  abstraction  faite  de  la  fin  ,  elle 
convient  pareillement  à  toutes  les  vertus  : 
X,  91  et  102.  6.  La  —  est  une  partie  po- 
teniiclle  et  une  annexe  de  la  verlu  de  force  : 
5,  6-7  et  94-95.  7.  La  —  se  rapporte  à  la 
tempérance,  mais  mieux  encore  à  la  vertu 
de  force  :  93.  8.  La  —  a  son  siège,  non 
dans  l'appélii  sensiiif,  mais  dans  la  raison: 
V,  43  5-;  VIII,  380  381. 
Personne.  1.  Le  mot  —  vient  du  verbe  latin 
personare ,  résonner  à  travers,  par  allusion 
aux  masques  dont  se  servoient  les  anciens  : 
11,47.  2.  Le  nom  de  —  n'est  pas  cc'ui 
d'une  espère  intentionnelle,  mais  il  signifie 
un  êlre  réel  :  74.  3.  Le  nom  de  —  n'a  pas 
pour  but  de  désigner  un  individu  en  tant 
qu'il  a  telle  ou  telle  nature ,  mais  en  tant 
qu'il  est  le  principe  de  ses  actes  et  qu'il 
subsiste  dans  une  nature  raisonnable  :  76. 
4.  Le  mot  —  signifie  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  dans  une  nature  complète ,  l'être 
qui  possède  une  existence  propre  avec  une 
nature  raisonnable  :  48.  5.  La  —  est  la 
substance  individuelle  de  la  nature  raison- 
nable :  37-43,  48  et  50.  6.  Ce  mot  suh- 
stance  employé  dans  la  définition  de  la  — 
se  prend  dans  un  sens  général,  et  en  tant 
qu'il  peut  se  dire  également  de  la  substance 
première  et  de  la  substance  seconde  :  41. 
7.  La  forme  signifiée  par  le  nom  de  —  n'est 
ni  l'essence  ni  la  nature,  mais  c'est  la  per- 
sonnalité :  56  8.  Une  S'ule  et  même  —  peut 
inform-r  plusieurs  natures  ,  m.iis  non  plu- 
sieurs suppôts  :  XI,  386.  9.  Ce  qui  n'a  point 
d'exislence  à  part,  tel  que  les  arcidents, 
les  parties  d'un  tout  et  rbumanité  de  Jésus- 
Christ,  ne  sauroit  être  une  —  :  II,  41-42  et 
43;  III,  127;  XI,  348  et  679.  10.  L'unité 
de  la  —  requiert  l'uniié  de  l'être  complet  et 
personnel ,  mais  non  l'unité  d'opération , 
parce  que  c'est  l'être ,  et  non  l'opération , 
qui  constitue  la  —  :  XI ,  713.  11.  Le  nom 
de  —  peut  s'appliquer  à  Dieu  ,  mais  dans 
un  sens  plus  relevé  que  lorsqu'on  l'applique 
à  des  créatures  :  II,  47-51.  12.  Le  nom  de 
—  n'est  commun  à  Dieu  et  aux  créatures 
que  dans  un  sens  analogue  :  II,  58.  13.  La 
— ,  quand  on  l'affirme  de  Dieu,  peut  se  définir 
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l'existence  incommimirable  de  la  nature  di- 
vine: 51.  14.  Appliqu»"  à  Dicii,  le  nom  de  — 
signifie  une  icl.ilion  h  l'éLit  de  ré,  lilé  sub 
sislanle  :  58,  GO  et  12i..  16.  Le  nom  de — , 
appliqué  même  à  Dieu,  se  rapporte  au  sujet 
dont  on  l'iilfirmc,  el  non  à  un  autre  :  57. 
17.  En  Dieu  la  —  el  l'esscnre  sont  aufondtinc 
m<}me  chose,  et  ne  dilTérenl  l'une  de  l'aulrc 
qu'en  vertu  d'une  dislinclion  de  raison  :  1, 
57-60;  II,  iOo  et  238.  18.  Si  l'inlelli^'cncc 
fait  abstraction  de  la  personnalité  en  Dieu, 
il  ne  reste  rien  de  la  —  en  dernière  ana- 
lyse :  XI,  391-392.  19.  Nous  ne  pouvons 
posséder  en  nous  une  —  divine  ,  que  par 
la  gr.ice  sanctifiante  :  II,  302-303. 
Personnes.  1.  La  connoissance  des  — divines 
nous  est  nécessaire  pour  nous  former  une 
idée  juste  de  la  création,  et  surtout  de 
l'économie   de   noire   salut  :  II,    103-104. 

2.  Nous  pouvons,  suivant  notre  mode  im- 
pariViit  de  connoissance,  considérer  en  Dieu 
ses  i;llributs  essentiels  en  faisant  abstraction 
des  — ,  mais  cela  nous  sera  impossible  dans 
l'état   de    vision   intuitive  :   XI,    389-392. 

3.  Il  y  a  en  Dieu  pluralité  de  —  :  Il ,  SS- 
CI. 4.  Le  nom  de  personne  doit  s'affirmer 
au  pluriel  des  —  même  divines ,  quand  on 
parle  de  plusieurs  à  la  fois  :  Ibid.  et  214. 
5.  Si  le  nom  de  personne  se  dit  au  pluriel 
coiîime  commun  aux  trois  —  divines,  ce 
n'est  pas  qu'il  le  leur  soit  réellement,  ou 
négativement,  ou  par  manière  d'abstrac- 
tion, mais  c'est  qu'il  leur  est  commun  ra- 
tionnellement :  73-76.  6.  Il  n'y  a  en  Dieu  que 
trois  —  :  64  66  ,  77-81  et  268-271,  7.  Les 
trois —  font  un  seul  Dieu,  et  Dieu  est  trinité 
ou  irois—  :  211-214  et  223-225.  8.  Nous 
disons  que  les  trois  —  sont  une  seule  essence, 
el  non  qu'elles  résultent  ou  qu'elles  font  par- 
lie  d'iiue  seule  essence  •.  205-211  et  261. 
9.  Cette  proposition, Les fî'o/s — ont  oucons- 
f.i'nent  une  seule  et  même  essence,  est  vraie: 
203-211.  10.  Nous  disons  bien  qu'une  seul 
es.-cnce  appartient  aux  trois  — ,  ou  que  les 
trois  —  ont  une  seule  essence,  mais  on  ne 
doit  pas  dire  que  les  trois — sont  les  —  d'un 
même  Dieu  ,  ou  que  Dieu  est  le  Dieu  de  trois 
—  :  209.  11.  Les  trois  —  divines  constituent 
trois  relations  réelles  :  71  et  214. 

Perte.  1.  Toute  —  consiste  à  être  dépouillé 
de  ce  qu'on  avoit  de  fait  ou  de  droit  :  VIII, 
511.  2.  Il  est  toujours  illicite  d'occasionner 
à  quelqu'un  une  —  ,  ou  un  danger  de  l'es- 
suyer :  710.  3.  Quiconque  est  cause  en 
quelque  manière  d'une  —  essuyée  par  son 
profhain,  est  tenu  solidairement  de  l'en  in- 
demniser :  519-522.  Voyez  Tort. 

Pesanteur.  Voyez  Gravité. 

Peuple.    Un  —  est   une    multitude   d'hommes 
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réunis  en  société  el  coordonnés  entre  eux  : 
II,  80  ;  VI,  634-652. 

l'Iiilotimie.  La  —  est  une  vertu  (|iii  a  son 
siège  dans  le  concupisfihle,  avec  l'honneur, 
pris  dans  son  sens  abso!u ,  pour  objet;  son 
nom  est  d'origine  grecque,  et  n'a  pas  d'équi- 
valent en  latin  :  V,  468;  X,  14, 

Pliinées.  —  ne  pécha  point  en  ôlant  la  vie  à 
Zimbri  :  VIII,  487. 

Photin.  Hérésie  de  —  ;  XII,  236.  Voyez  Hé- 
résie, n,  34-, 

Physique.  Voy,  Prudence, n.  44,  Sciences,  n.  3. 

Pierre.  1.  La  —  du  rocher  du  désert,  quoique 
matérielle  en  elle-même,  représentoit  le 
Ciirisl  :  III,  580.  2,  Saint—  pécha  mortel- 
lement en  reniant  Jésus-Chrisl  :  VII,  570. 
Voyez  Paul ,  n.  5. 

Piété.  1,  On  dit  vulgairement  œuvres  de  — 
pour  œuvres  de  miséiicord'',  parce  (jue  Dieu 
recommaide  particulièrement  ces  dernières, 
et  c'est  là  aussi  ce  qui  fait  qu'on  lui  donne 
à  lui-même  le  nom  de  pieux  :  IX,  383-384. 
2.  La  —  filiale  est  une  vertu  spéciale  :  386- 
388.  3.  La  —  a  principalement  pour  objet 
les  parents  et  la  patrie  ;  4,  382-384,  386 
et  387.  4.  La  religion  est  le  culte  dû  à  Dieu, 
et  la  —  est  celui  qu'on  doit  aux  parents  et 
à  la  patrie ,  parce  que  c'est  à  eux  après 
Dieu  qu'on  est  surtout  redevable  :  V,  461  ; 
IX,  383,  387-388  ,  396,  440  et  629.  5.  La 
—  est  due  principalement  à  Dieu,  parce 
que  le  culte  des  parents  est  renfermé  dans 
le  cuite  de  Dieu,  comme  le  moins  grand  est 
renfermé  dans  le  plus  grand  :  IX,  383,  387- 
388,  395,  408  et  440.  6.  Les  œuvres  de  — 
ne  doivent  point  être  omises  pour  cause  de 
religion ,  à  moins  qu'elles  ne  nous  dé- 
tournent du  ul  ;e  dû  à  Dieu  :  389-392.  7.  Le 
don  de  —  consiste  dans  la  disposition  ha- 
bituelle oti  l'on  est  par  l'effet  de  la  grâce  de 
rendre  à  Dieu  avec  empressement,  comme 
à  notre  père  ,  le  culte  qui  lui  est  dû  :  607. 
8.  La  —  qui  nous  fait  rendre  à  Dieu  comme 
à  notre  père  ,  par  l'impulsion  de  l'Esprit 
saint,  le  culte  et  les  hommages  qui  lui  sont 
dus,  est  ce  qui  s'appelle  le  don  de  — ,  tan-- 
dis  que  la  —  filiale  proprement  dite  est  sim- 
plement une  vertu  :  606-008.  9.  Celui  qui 
a  le  don  de  — ,  p.ir  là  même  qu'il  honore 
Dieu,  est  porté  à  honorer  tout  ce  quitienti 
à  Dieu,  comme  les  saints,  la  sainte  Ecri- 
ture et  les  pauvres  :  608.  iO.  Le  don  en 
vertu  duquel  on  se  porte  par  respect  pour 
Dieu  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde  autant 
qu'il  est  en  soi,  perfectionne  la  puissance 
appétitive  dans  les  choses  qui  se  rapportent 
à  autrui ,  et  s'appelle  convenablement  du 
nom  de  —  :  V,  590  et  591.  M.  La  reli- 
gion est  une  vertu  qui   remjjoile  su.   celle 


PLA. 

de  —  ,  mais  le  don  de — l'emporte  à  son  tour 
sur  la  vcrlij  de  religion  :  IX,  607-608,  12.  La 

—  et  la  crainte  de  Dieu  manifestent  en  nous 
la  foi  et  la  sagesse  chrétienne  :  VIII, 250. 
13.  Les  actes  du  don  de  —  consistent  pour 
les  saints  du  ciel  à  honorer  Lieu  et  à  s'ho- 
norer mutuellement  entre  eux-mêmes  :  IX, 
608.  14.  Au  don  de  —  répond  la  deuxième 
des  béatitudes  :  V ,  616  ;  IX ,  67  et  609- 
610.  Yoyez  Béatitude,  n.  92-94.  101-103, 
108,  110  et  111;  Justice,  n.  14,  15  et  35. 

Pire.  A  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  est  opposé 
ce  qu'il  y  a  de  —  :  VIII  ,115. 

Pitié.  Yoy.  Miséricorde. 

Place.  Les  hommes  tiennent  la  —  de  Dieu 
dans  les  choses  commises  à  leur  juridiction, 
mais  non  dans  le  reste  que  Dieu  s'est  ré- 
servé à  lui-même  :  VI,  471-472. 

Plagiat.  Le  —  ,  c'est-à-dire  le  vol  qui  a  pour 
objet  une  personne  humaine,  éloil  puni  de 
mort  sous  l'ancii^nne  loi  :  YI,  650. 

Plaire.  C'est  un  péché  de  chercher  à  —  aux 
hommes  en  vue  d'obtenir  leur  faveur,  mais 
il  est  au  contraire  louabl  •  de  le  faire'en  vue 
de  procurer  la  gloire  dj  Dieu  :  IX,  5i5. 

Plaisanteries.  Les  —  sont  des  paroles  ou  des 
actions  où  l'on  n'a  eu  vue  que  de  se  ré- 
ciécr  :  X,  473. 

Planche.  La  pénitence,  avec  la  honte  que  l'on 
a  de  s'spérhés,  est  la  —  offerte  après  le 
naufrage  :  XIV,  22-25. 

Pianotes.  Le  candélabre  avec  ses  sept  bran- 
ches, dont  chacune  portoit  une  lampe,  étoit 
phicé  dans  le  temple  du  côté  du  midi,  qui 
est  le  côié  droit  du  ciel,  pour  signifier  les 
sept  —  qui  éclairent  le  monde  :  VI,  536. 

Plantes.  1.  La  production  des  —  est  donnée 
dans  la  Genèse  comme  étant  en  quelque 
sorte  une   formation  de  la  terre  :  III,  71. 

2.  Les  —  ont  été  produites  le  troisième  jour 
en  puissance  seulement,  selon  S  Augustin, 
mais  en  réalité  selon  les  autres  Pères  :  68- 
71,  74,  86-87,  91,  107-108  et  581.  3.  Les 

—  ont  en  même  temps  la  vertu  .iclive  et  la 
vertu  passive  de  génération,  quoiqu'on  ap- 
pelle les  unes  du  nom  de  mâles  et  les  autres 
de  celui  de  femelles,  à  cause  de  la  qualité 
qui  domine,  soit  dans  celles-ci,  soit  dans 
celles-là  :  469;  XII,  203. 

•^'aton.  1.  —  est  le  seul  que  l'on  citedes  anciens 
philosophes  comme  s'éiani  abstenu  de  tous 
les  plaisirs  de  la  chair  pour  s'adonner  à  l'é- 
tude de  la  vérité  ;  encore  fut-il  infidèle  à  sa 
résol;:lioii,  non  qu'il  la  crût  mauvaise  ,  mais 
par  condescendance  pour  l'ojjinion  perverse 
do  ses  concitoyens  :  X,  249.  2.  —  entendoit 
l'air  ou  le  vent  par  ce  mol  esprit  :  HI,  1 13. 

3.  —  considéroit  les  idées  de  l'être,  de  l'u- 
Dilé  et  du  bien,  comme  existant  en   elies- 
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marnes  et  à  part  de  tout  sujet  :  I,  1 12-113, 

Platoniciens.  Opinions  des  —  :  I,  91  ;  II,  102; 
III,  395. 

Plongeon.  Voyoz  Cormoran. 

Pluie.  L'eau  de  —  est  produiteen  majeure  partie 
par  la  distillation  des  vapeurs  extraites  des 
eaux  et  par  conséquent  elle  est  une  matière 
sulTisante   pour  le   baptême  ;  XIII,  150. 

Pluralité.  Voyez  Multiplicité. 

Plus.  1 .  Le  —  et  le  moins  ne  produisent  jamais 
la  diversité  d'espèce  ,  mais  ils  peuvent  en 
être  quelquefois  la  conséquence  :  V,  676. 
2.  Une  chose  peut  être  —  grande  de  deux 
manières,  1°  quant  à  l'intensité,  2°  dans  son 
extension  :  XI,  327.  Voy.  Forme,  n.  39-42. 

Poésie.  La  —  se  sert  de  métaphores  pour  flatter 
l'imagination  par  la  peinture  des  objets;  la 
théologie  s'en  sert  également,  mais  par  des  rai- 
sons de  nécessité  ou  d'utilité  :  1,28;  VI, 491. 

Point.  Le  —  n'entre  pas  dans  la  définition  de 
toute  ligne  en  général,  mais  seulement  dans 
celle  d'une  li  rne  supposée  finie  :  III,  379-380. 

Poissons.  1.  Question  de  savoir  si  les  — 
manquent  de  mémoire,  et  s'ils  sont  des  êtres 
moins  parfaits  dans  leur  genre  que  les  ani- 
maux terrestres:  111,91.2  Piaisons  pour  les 
quelles  il  éloil  défendu  d'offrir  des  —  en  sacri- 
fice :  VI,  516.  3.  Afin  de  comprendre  avec 
les —  tous  les  animaux  qui  s'en  rapprochent 
par  quelque  caractère  particulier,  l'Ecri- 
ture, après  avoir  dit  :  Que  les  eaux  pro- 
duisent des  reptiles  vivants,  ajoute  :  Dieu 
créa  des  monstres  marins,  etc.  :  III ,  88. 

Polluées.  On  doit  réconcilier  les  églises  —  par 
un  meurtre  ou  par  queljue  acte  d'impudi- 
cité,  parce  que  de  pareils  actes  révèlent  une 
opération  de  l'esprit  malin  :  XIII,  659. 

Polliitio.  1.  —  nocturna  magis  judieatur  , 
quoad  rationem  mcriti  vel  demcriti ,  secun- 
dum  principiumquod  estindormiendo,quam 
secundum  terminum  qui  est  in  vigilando; 
nec  repuiaturquis  evigilasse,  quousjue  per- 
fecte  usum  liberi  arbitrii  récupéra  vit  :  X, 
286-290;  XIII,  573-580.2.  Non  omnisemis- 
sio  humoris  carnalis  est  proprie  -^jScilicet 
quando  invigilia  exinfirmitale vel  absqueulla 
commotione  carnis ,  et  absque  cogilalione 
immunda,  et  sine  d  leclalione,  et  quasi  in- 
sensibiliter,  humor  c  irnis  egreditur  :  X ,  289. 

Pompe.  La  —  des  funérailles  ne  profite  point 
aux  morts  par  elle-même,  mais  elle  leur  sert 
en  ce  sens  qu'elle  leur  obtient  les  prières 
des  vivants,  quelle  les  recommande  à  l'in- 
tercession des  saints,  et  qu'elle  concourt 
au  soulagement  des  pauvres  et  à  la  déco- 
ration des  églis  s  :  XV,  555-559. 

Polygamie.  La  —  a  été  autrefois  permise  parmi 
les  anciens  patrii'irches  et  chez  divers 
peuples,  ià  cause  du  besoin  de  multiplier  le 
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genre  lïijin;uti  et  en  pariiciilier  les  scrvitenis 
du  vrai  Diiu  :  XV  ,  361-3G2. 

Fori)liyiion.  Le — ,  qui  a  un  pic;l  palmé  pour 
na-;er  dans  l'eau,  et  l'aulie  fendu  pour 
m.irrlior  sur  la  terre,  qui  boil  en  n)an- 
pcant,  A  la  difr('r"nrc  des  auires  oiseaux, 
signifie  ceux  qui  ne  condescendent  en  rien 
à  la  volonlé  des  aulres,  mais  qui  trempent 
tout  ce  qu'ils  font  d.ins  l'eau  de  leur  vo- 
lonté propre  :  VI,  58}-. 

losséder.  1.  —  une  chose,  c'est  pouvoir  en 
user  ou  en  jouir  libiemenl  :  11,  303.  'i,  11 
est  permis  à  l'homme  de  —  des  biens  en 
propre,  et  cela  est  même  né'^essaire  à  la 
vie  humaine,  1°  parce  qu'on  donne  des  soins 
plus  assidus  à  une  chose  qu'on  regarde 
comme  sa  propriété,  2°  parce  qu'il  résuUe 
de  la  reconnoissance  de  ce  droit  un  ordre 
plus  parfait  dans  les  choses  humaines , 
3°  parce  que  la  pyix  se  conserve  mieux  de 
cetie  manière  parmi  les  hommes  :  VllI, 
576-577. 

Possession.  1.  La — forme  une  sorte  d'action 
entre  le  possesseur  et  la  chose  possédée  : 
Y,  305.  2.  Le  Christ,  quoiqu'encore  à  l'état 
de  voyageur  sur  la  terre  ,  éloit  déji  en  — 
de  la  vision  béatifique  :  IV,  105;  VII,  437; 
X  ,  569  et  588  ;  XI ,  481 ,  511 ,  558,  560  , 
561,  639-642,  706,  725;  XIÏ,  150.  3.  La 

—  des  choses  extérieures  est  naturelle  à 
riiomme,  non  quant  à  leur  nature,  mais 
quant  à  leur  usage  :  VIII,  573-575. 

Possessions  ou  biens.  1.  La  communauté  des 

—  est  de  droit  naturel,  en  ce  sens  que  leur 
division  n'est  que  de  droit  hum<iin  :  VI , 
353;  VIII,  577  et  588.  2.  Les  Juifs  ne 
pouvoient  aliéner  leurs  — ,  de  peur  que  le 
parUige  qui  en  avoit  été  fait  primitivement 
ne  vînt  à  disparoîlre  ;  et  il  n'y  avoit  d'ex- 
ceptées de  celte  loi  que  les  maisons  de  villes, 
parce  quelU'S  n'avoierit  point  éié  l'objet  du 
partage  primitif  :  VI,  6i0  et  642  643.  3.  La 
meilleure  des  institutions  seroit  celle  où, 
les  —  restant  distinctes  quant  à  la  pro- 
priété, l'usage  à  en  faire  seroit  en  partie 
commun,  et  en  partie  laissé  à  la  libre  dis- 
position des  propriétaires,  comme  cela  avoit 
lieu  sous  la  loi  ancienne  :  VI,  6i0  ;  Vlll , 
576.  4.  Les  —  étoient  partagées  également 
à  proportion  du  nombre  des  hommes,  et 
elles  n'éloient  jamais  aliénées  à  perpétuité, 
mais  elles  revenoient  au  bout  d  un  certain 
temps  à  leurs  anciens  maîtres  :  VI^  640  et 
65-2-643. 

Possible.  1.  Le  —  peut  s'entendre  ,  ou  de  ce 
dont  l'existence  n'est  pas  nécessaire,  ou  de 
ce  qui  ne  renferme  pas  de  contradiction  : 
II,  264.  2.  Le  — ,  aussi  bien  que  l'impos- 
sihle,  est  ou  absolu,  ou  hypothétique  :  I, 


:i2:i  324.  3.  Une  chose  egt  absolument  — 
ou  impossible,  selon  que  |fg  termes  qui  la 
constituonl    se    convi''nnent  ou    im  liquent 
conlradiflion   :   I,   519   et   521;    II,    309, 
4.  Le  — ,  entendu  d<î  cflui  <lont  l''»xistence 
n'est  pas  nécessaire,  se  juge  d'a;trè.  la  vertu 
de  sa  eause  prochaine  ;  I,  521.   5.  Le  — 
entendu  de  ce  qui  ne  renferme  pas  de  con- 
tradiction est  le  Sful  'pji  convienne  à  Dieu, 
parce  que  le  —  entendu  de  ce  qui  peutétr'» 
ou  n'ôire  pas  dérive  de  1 1  puissmct^  pas- 
sive qui  ne  se  trouve  point  en  lui  :  II,  264. 
Postérieur.    Deux   choses  peuvent  rendre    un 
être  —  à  son  principe,  1°  l'agent,  2'^  i'ac- 
ti)n  :  II,  279. 
Postprédirament.  Un  —  est  un  nom  commun 
qui    embrasse    dans    sa    signification    des 
genres  de  choses  tout  différents  :  Y,  301. 
Pour.  Nous  devons  désirer  noire  fin  demi  re 
uniquement  —  elle  même,  mnis  quant  oux 
vertus    diverses  ,  nous  devons  les    désirer 
par  rapport  à  notre  fin  dernière,  et  non  pas 
uniquement  —  elles  mêmes  :  X,  162. 
Pouvoir  (verbe).  1.  On  est  eensé  ne  —  faire  une 
chose,  quand  on  ne  sauroitla  faire  sans  péché  : 
XI,  203.  2.  Le  verbe  —  permet  de  prendre 
dans  toute  l'étendue   de  leur  signifie,  ton 
les  termes  qui  lui  sont  rapportés  :  I,  527. 
3.  On  dit  qu'une  chose  ne  peut  pas  être, 
quand   elle  ne  peut  pas   exister  ilans   des 
conditions  convenables  •  XIII,  392.  4.  On 
dit  d'une  chose  qu'elle  ne  peut  pas  se  faire, 
quand   elle   ne  peut   se  faire   facilement  : 
XIV,  63. 
Pouvoir  (substantif).  1.  Le  —  d"exc?llenc3  du 
Christconsidéré  comne  homme  consiste,  par 
rapportaux  sacrements,  1°  en  ce  qu'ils  em- 
pruntent leur  efficacité  à  ses  mérites  et  à  la 
vertude  sapassion,2°  en  cequec'esten  son 
nom  qu'ils  sont  sanctifiés,  3°  en  ce  qu'ils  doi- 
vent leur  vertu  à  l'instituiion  qu'il  en  a  faite, 
4°  en  ce  que  lui-même  il  pouvoil  conférer 
l'efTet  des  sacrements  sans  les  signes  exté- 
rieurs diins  lesquels   ils  cousissent  :  XIII , 
92-93  et  95;  XIV,  22  et  29.  2.  Le  Christ  a 
pu  communiquer  à  d'autres  ce  m'^me  —  : 
XIII,  94-96.  3.  Ce  —  n"a  jamais  été  com- 
muniqué à  de  pures  créatures  :  96  et  303. 
4.  Le  Christ  avoit  par  rapport  aux   sacre- 
ments un   double   — ,  1"  le  —  d'autorité 
qu'il  ne  pouvoit  communi  juer  à  personne, 
20  le  —  d'excellence  qu'il  auroit  pu  com- 
muniquer à  d'autres  :  9i-96.  5.  De  même 
que  c'est  une  chose  excellente  qu'un  homme 
use  de  son  —  pour  la  bonuft  direction  de 
la  multitude ,  la  pire  de  toutes   les  choses 
est  qu'il  en  use  mal  :  IV,  230.   6.   Celui 
qui  abuse  du  —  «ui  lui  a  été  donné  mérite 
de  le  perdre  :  Vlll,  5G9. 
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Pratique.  On  appelle  —  ce  qai  se  rapporte  à 
une  opération  extérieure  ,  et  spéculatif  ce 
qui  se  borne  à  une  opération  s;>iriluello  : 
IV,  21i-215,  258  et  412;  V,  410. 

Précaution.  1.  La  —  consiste  à  écavtcr  les 
obstacles  exlcriours  qui  s'opposeroient  au 
bien  qu'on  poursuit  :  YIII,  335.  2,  La  — 
est  une  partie  intégrante  de  la  prudence  : 
313  et  334-335.  3.  Le  défaut  de  —  comme 
de  vigilance  rentre  dans  l'inconsidération  : 
373. 

rrccéder.  En  éloignant  une  chose  qui  en  pré- 
cède une  auire ,  on  éloigne  par  là  même 
celle-ci ,  si  elle  dépend  uni  luemenl  de  la 
première;  mais  le  contraire  peut  avoir  lieu, 
si  elle  n'en  dépend  pas  uniquement  :  IV, 
434. 

Précepte.  1.  Le  —  applique  la  loi  aux  choses 
que  celle-ci  concerne  :  VI,  290.  2.  Le  — 
implicjue  essentiellement  l'idée  de  la  fin, 
en  tant  qu'il  ordonne  les  moyens  néces- 
saires ou  utiles  pour  l'obtenir  :  422-423. 
3.  Le  —  proprement  dit  entraîne  un  de- 
voir :  422,  434,  457  et  473;  VIII,  228. 
4-  Dans  tout  —  on  doit  considérer  1°  quelle 
en  est  la  fin,  2°  s'il  peut  cire  mis  à  exécu- 
tion :  IV,  208.  5.  Tout  ce  qui  est  renfermé 
dans  une  règle  ne  s'y  trouve  pas  sous  forme 
de  —  :  XI ,  187.  6.  Les  choses  de  —  sont 
celles-là  seulementdonl  l'inobservation  rend 
celui  qui  s'en  re;id  coupable  passible  d'une 
peine  :  VI,  473.  7.  Un  —  peut  obliger,  soii 
chaque  individu  à  part,  soit  la  nuillitude 
prise  collectivement  :  X,  247.  8.  Tout  — 
affiimaiif  renferme  en  lui-même  un  —  né- 
gatif :  VIII,  233.  9.  Le  premier  et  le  troi- 
sième —  du  decalogue  sont  les  seuls  dont 
la  raison  soit  exptimée  dans  la  loi,  parce 
que  les  autres  sont  purement  moraux,  sans 
déterminaiion  pariiculière  :  VI,  466.  10.  Une 
récompense  n'est  attachée  d'une  manière 
expresse  qu'à  l'observation  du  premier  et 
du  quatrième  — ,  parce  que  ces  deux  pré- 
ceptes ne  sembloient  présenter  en  eux- 
mêmes  aucun  avantage  ;  pour  ce  qui  est 
des  peines ,  elles  ne  sont  mentionnées  que 
par  rapport  au  premier  et  au  deuxié.ne  — , 
parce  que  ces  deux  préceptes  étoienl  ceux 
que  le  peuple  étoit  le  plus  porté  à  en- 
freindre :  467.  11.  Les  fausses  doctrines 
sont  interdites  par  le  deuxième  :  —  439  et 
481.  12.  Cette  formula,  Souvenez-vous^ 
n'est  employée  que  dans  l'énonce  du  lioi- 
sièane  — ,  soit  pour  rappeler  la  mémoire 
du  bienfait  de  la  création ,  soit  à  cause  de 
la  détermination  du  jour  que  n'avoit  point 
fixé  la  loi  naturelle  :  467.  13.  Le  troisième 
—  est  général,  si  on  le  jirend  dans  un  sens 
mystique,  et  qu'on  l'entende  du  repos  de 
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^  aine  s'abslenanl  du  péché  et  se  reposant 
en  Dii'u  ;  mais  il  est  spécial,  si  on  le  prend 
à  la  lettre  et  qu'on  l'entende  de  l'obliga- 
tion d'î  s'abstenir  des  œuvres  serviles  :  IX, 
623-621.  14.  Ce  —  étoit  en  partie  moral, 
et  en  p-u-tie  cérémotiiel  :  VI,  4i-8-449  et 
468- i67;  IX,  623-024-  15.  Le  troisième 
— ,  en  tant  que  moral,  prescrit  le  repos  de 
l'ame  en  Dieu  ,  et  défend  par  là  même  le 
dégoût  srîiriluel  :  VI,  457;  VIII ,  134-135. 
16.  Dans  les  choses  que  l'homme  est  tenu 
d'observer  par  devoir,  il  sulfit  du  —  afTir- 
matif  qui,  par  là  même  qu  il  nous  prescrit 
ce  qu'il  faut  faire,  nous  fait  comprendre  ce 
qu'il  faut  éviter  -.  VII ,  505.  17.  Le  —  qui 
a  pour  objet  le  travail  des  mains  en  vue  de 
se  procurer  le  nécessaire,  est  de  droit  na- 
turel ;  mais  on  ne  viole  pas  ce  —  en  s'abs- 
tenant  du  travail  des  mains,  quand  on  peut 
se  procurer  le  nécessaire  par  quelque  autre 
moyen  :  XI,  203-206.  18.  Prat;  ;uer  la 
vertu  sans  tristesse  en  vue  de  la  fin  qu'on 
doit  se  proposer  d'obtenir,  ce  n'est  que  se 
conformer  à  la  loi  divine;  mais  l'habitude 
de  pratiquer  ainsi  la  vertu  ne  tombe  pas 
sons  le  —  :  VI,  475.  19.  Le  mode  de  la 
vertu  consiste  en  trois  choses,  1»  à  faire  le 
.bien  sciemment,  2o  à  le  faire  volontuire- 
ment  ;  3o  à  le  faire  par  habitude  ;  sous  le 
premier  rapport,  le  mode  de  la  vertu  peut 
tomber  sous  le  —  au  tribunal  des  hommes 
comme  à  celui  de  Dieu;  sous  le  second,  le 
mode  de  la  vertu  ne  tombe  sous  le  —  qu'au 
point  de  vue  de  la  loi  divine;  sous  le  troi- 
sième, il  ne  tombe  sous  le — ,nienfaitdelois 
humaines^  ni  en  fait  de  lois  divines  :  377  et 
472-475 ;,VllI, 229,  236  et  245.  20.  Le  plus 
grand  —  est  celui  de  la  charité  :  VIII,  230. 
21.  Explication  de  ce  —  ;  235-239.  22.  Le 
—  de  l'amour  de  Dieu  ne  pourra  s'accom- 
plir parfaitement  que  dans  le  ciel;  maison 
peut  l'accomplirdu  moins imparfailementdès 
ici-bas  :  2»0-2(.2.  23.  L'amour  du  prochain 
étant  de  —  ,  tout  ce  qui  est  indispensable 
au  maintien  de  cet  amour  l'est  également  : 
63.  24.  Le  —  de  l'amour  du  prochain  a  été 
convenablement  établi  :  242-.Î44.  25.  Les 
conditions  du  —  de  l'amour  du  prochain 
consiilent  en  ce  que  cet  amour  soit  vrai, 
juste  et  saint,  et  qu'il  se  prouve  au  besoin 
par  des  actes  :  243-244.  26.  Il  n'y  a  point 
de  —  particulier  qui  nous  oblige  de  nouî 
aimer  nous-mêmes,  parce  que  cet  amour 
est  renfermé  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  :  VI,  457;  VIII,  234.  27.  Le 
mode  de  la  charité  tombe  sous  le  —  par- 
ticulier qui  ordonne  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  ,  mais  il  ne  tombe  pas  sous  les 
autres  préceptes  :  VI,  472-479;  VIII,  229, 
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2:{0  et  2i5.   28.  La  loi   donnée  â  l'atirion 
peuple  ne  conlient  aucun  —  louchant  la  foi 
prise  en   elle-même,  ou   abstraction  f;iit(; 
des  vérités  qui  on   sont  Tobjet  :  VI,  452; 
VU,  407-410  cl  503.  29.  Il  n'y  a  pas  dr;  — 
contre  It;  déses()oir  dans  la    loi   anci(;nne, 
parce  qu'un  tel  —  est  compris  dans  celui 
de  l'espérance  :  VII,   505  et  507.  30.  Les 
choses  morales  ne  peuvent  ôlrc  déterminées 
par  un  — ,  qu'autant  qu'elles  appartiennent 
à  la  justice  :  VI,  43G.  31.  La  loi  ancienne 
ne  renferme  aucun  —  explicite  contre   la 
présomption  :  VII,  507.32.  On  observoit, 
même  avant  la  loi,  des  cérémonies  sacrées, 
non  en   vertu  d'un  —  divin,  mais  d'après 
une  certaine  inspiration   divine  :  VI,  593- 
598.  33.  Le  culte  divin  tombe  sous  le  do- 
maine d'un  —  moral ,  mais  la  détermina- 
tion de  ce  culte  à  tels  ou  tels  actes  parti- 
culiers est  l'objet  de  préceptes  cérémoniels  : 
VI,  429.  34.  La  fin  du  —  entre  dans  l'in- 
tention du  législateur,  aussi  bien  que  le  — 
lui-même  :  475.   35.   Un   —  cesse  d'être 
obligatoire ,  lorsque  son   observation  con- 
Irarieroit  la  fin  pour  laïuelleil  a  été  établi  : 
386.  36.  Un  —  n'est  obligatoire,  qu'autant 
qu'il  a  été  promulgué  :  294.  37.  Un  supé- 
rieur ne  peut  ni  faire  un  —  de  ce  qiti  est 
mal  en  soi ,  ni  dispenser  par  sa  seule  auto- 
rité de  l'obsorvation  d'un  —  divin  :  IX,  183. 
38.  Un  supérieur  de  communauté  religieuse 
n'a   pas   le   droit  d'imposer  à  ses  subor- 
donnés le  —  de  lui  relever  des  choses  se- 
crètes contre  l'ordre  de  la  correction  fra- 
ternelle ,  à  moins  que  certains  indices  ne 
soient  venus  en  trahir  le  secret  :  VIII,  108. 
Préceptes.  1.  Erreurs  des  pharisiens  au  sujet 
des  —  de   la  loi  :   VI,   714-715   et   717. 
2.  Les  —  afTirmatifs  ne    sont  point  distin- 
gués des  négatifs,  quand  ils  se  renfertnent 
les  uns    les   autres  :    453.   3.   La   diversité 
des  —  n'implique  pas  une  diversité  d'habi- 
tude, mais  simplement  une  diversité  d'actes 
obli,,'atoires ,   parce  que    ce    ne   sont   pas 
les  habitudes   des  vertus,  mais  seulement 
leurs  actes  qui  sont  la   matière  des  —  : 
VIII,  47  et  232.   4.  Les  —  aîTirmatifs    ob- 
ligent incessamment,  mois  non  par  rapport 
à  tout  acte  particulier  ,  au  lieu  que  les  — 
nég  iiifs  obligent  de   ces  deux  manières  à 
la  fois  :   V,  649;   VI,    477    et   478;  VII, 
228.  S.  Les —  de  la  nouvelle  loi  sont  plus 
grands  que  ceux  de  l'ancienne  quant  à  leur 
développement,  mais  non  quant  à  leur  sub- 
sl  in'e  ;  VI,  696.  6.  Les  —  qui  ont  Dieu  pour 
i;ut'?ur  sont  par  eux-mêmes  de  nécessité  de 
Silut,  et  ils  doivent    par  conséquent   être 
ob.îcrvés  dans  tous  les  cas,  au  lieu  qu'on 
ne  s  luroit  dire  la  même   chose   des  com- 
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mmdem'intsde  rE.,'lise  ;  X,  18L  7.  Les  — 
du  décalo^'ue  sont  en  quelque  sorte  les  pre- 
miers princip?8  ou  les   principes  généraux 
cl  évidents  par  eux-mêmes  du   reste  df,  la 
loi  :  VI,  449  cl  460;  IX,   620,  622-623, 
629-030  et  633;  X,  110,  491  et  493.  8.  Les 
—  du   décaloguR    nous   sont    connus    tout 
d'abord,  du  moment  où  nous  faisons  usage 
de  notre  r  lison  ,  ou  que  nous  avons  la  foi  : 
VI,  4i7-449,  i.57-4.î8,  462  et  iSO  ;  IX,  612. 
9.  Parmi  les  —  du  décalogue  ne  se  trouvent 
ni  les  —  les  plus  généraux  de  la  loi  natu- 
relle, ni  ceux  qui  ont  besoin  d'une  étude 
particulière   :   VI,4i8,    457-i58    et   481; 
VIII,  410.  10.  Les  —  du  décalogue  ont  I)i"u 
pour  auteur  immédiat ,  au  lieu  que  les  autres 
ont  pour  auteurs,  soit  Moïse,  soit  d'autres 
venus    après   lui:  VI,   448,   461   et  481 , 
H.  Les  —   du  décalogue   ont  été   rédigés 
par  écrit,  pour  qu'ils  puissent  revenir  plus 
facilement  et  plus  souvent  à  la  mémoire  : 
I,   502-503.   12.  Les  —  du  décalogue   ne 
sont  pas  comptés  ni  distingués  de  la  même 
manière   par  tous  les  docteurs  :  VI,  449- 
460.  13.  Ces  —  ont  été  donnés  en  nombre 
suffisant  :  453-460.  14,  Les  —  du  décalogue 
ont  été  exposés  avec  les  détails  convenables  : 
464-467.  15.  Ces  mêmes  —  ont  été  donnés 
dans    un    ordre    convenable    -.    461-464. 
16.  Tous  les  —  moraux  ûi  l'ancienne  loi 
se  résument  dans  ceux  du  décalogue  :  446- 
449  et  479-483;  IX,  633.  17.  Tous  les  — 
moraux  de  la  loi  divine  sont  renfermés  dans 
ceux  du  décalogue  :  VI,  446-449.  18.  Expli- 
cation d  ■  chacun  des  —  du  décalogue  :  IX, 
634.  19.  Tous  les  —  du  décalogue,  à  l'ex- 
ception du  troisième  et  du  quatrième,  sont 
négatifs,  parce   que  la  négation  s'étend  à 
plus  de  chos'^s  que  l'anîrmation  :  VI,  465- 
466.  20.  Les  trois  premiers  —  du  décalogue 
concernent  les  pratiques  de  religion,  et  le 
quatrième  le  devoir  de  la  piété  filiale;  tous 
les  autres  comprennent  les  devoirs  de  jus- 
tice, à  prendre  ce  dernier  mot  dans  un  sens 
général:  IX,  612,  615-616,  618-619,  622, 
624-027,  629  et  632.  21.  Parmi  les—  du 
décalogue  ,  il   ne  s'en  trouve  aucun  qui  se 
rapporte  spécialement  à  la  vertu  de    pru- 
denre  :  VIII,  409-411.  22.  La  science  et  Tin- 
telligence  des  fidèles  consistent  dans  les  — 
de  la  loi  divine,  et  par  conséquent  les  — 
qui   peuvent  avoir   pour  objet  ces   vertus 
n'ont  pas  dû  figurer  parmi  ceux  du  déca- 
logue ,  mais  ne  venir  qu'à  la  suite  :  VII,  413. 
23.  Le    déralogue  conlient  des  —  relatifs 
aux    passions   du    concupisrible  ,    mais    il 
n'en  conlient  aucun  qui   ait  pour  objet  di- 
rect de  régler   celles   de  l'irascible ,  parce 
qu'il  ne  renferme  que  les  premiers  éléments 


PRE. 

de  la  loi  :  VI ,  460.  24.  Les  —  qui  ont 
pour  objet  de  recommander  robservation 
de  la  loi,  présupposent  l'existence  de  cette 
loi ,  et  par  conséquent  ils  ne  sauroient  venir 
en  première  ligne,  ni  être  rangés  parmi 
ceux  du  décalogue  :  X,  493.  25.  Les  —  qui 
défendent  la  convoitise  sont  au  nombre  de 
deux  ,  si  l'on  envisage  celte  passion  dans 
chacune  de  ses  espèces  à  part;  mais  ces 
deux  —  se  réduisent  à  un,  si  l'on  se  borne 
à  considérer  la  convoitise  à  un  point  de  vue 
générale  :  VI,  453.  26.  Tous  les  —  moraux 
appartiennent  à  la  loi  naturelle,  mais  non 
pas  tous  à  un  même  degré  d'évidence  : 
461-464  et  616.  27.  Les  —  moraux  obligent 
tout  le  monde,  parce  qu'ils  appartiennent 
à  la  loi  naturelle  :  416-417.  28.  Les  —  de 
la  loi  ancienne  comme  ceux  de  la  nouvelle 
ont  pour  objet  les  actes  des  vertus  :  687. 

29.  Les  —  du  Seigneur  sont  lumineux  ,  ce 
qu'ils  ne  sauroient  être ,  s'ils  n'avoient 
point  de  cause  fondée  sur  la  raison  :  503. 

30.  Les  —  moraux,  et  en  général  tous  ceux 
de  la  loi  nouvelle,  ont  une  cause  raison- 
nable dans  la  nature  même  de  leur  objet , 
au  lieu  que  la  cause  des  —  cérémoniels  de 
la  loi  ancienne  doit  se  chercher,  non  dans 
la  nature  de  leur  objet,  mais  dans  la  fin  à 
laquelle  ces  —  étoient  ordonnés  :  502-505. 

31.  La  loi  ancienne  contient  des  —  mo- 
raux, c'est-à-dire  des  —  qui  ont  pour  objet 
la  pratique  de  la  vertu  :  416,  424-426, 
429  et  431-432.  32.  La  loi  ancienne  con- 
tient des  —  relatifs  à  tous  les  actes  de 
vertu  :  444-446.  33.  Tous  les  —  de  la  loi 
se  rapportent  à  une  seule  et  même  Gn , 
mais  ils  se  diversiPient  quant  aux  moyens 
qu'ils  proposent  pour  l'atteindre  :  422-424. 
34.  Les  —  qui  ont  pour  objet  spécial  la 
vertu  de  cb  irité  ne  sont  pas  comptés  parmi 
ceux  du  décalogue,  parce  que  tous  les 
autres  s'y  rapportent  et  y  sont  renfermés  : 
448  et  480-481  ;  VII,  507  et  521;  VIII, 
230;  IX,  509  et  613.  35.  Les  —dont  l'ob- 
jet est  la  charité  se  réduisent  à  deux  ,  qui 
sont  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  et  celui 
de  l'amour  du  prochain  :  VI,  423;  VIII, 
230-235.  36.  Des  deux  —  qui  ont  la  charité 
pour  objet,  un  seul  est  donné  explicite- 
ment, parce  que  le  second  se  trouve  ren- 
fermé dans  le  premier  :  VI,  423;  VIII,  232 
et  431.  37.  Les  —  qui  concernent  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain  sont  les  premiers  de 
tous,  et  ceux  aussi  dont  le  législateur  a 
voulu  l'observation  pour  eux-mêmes;  les 
autres  ne  viennent  qu'après ,  et  ont  été  portés 
principalement  en  vue  des  premiers  :  VI , 
448  ei  480-i81  ;  VIII,  228-229;  XI,  271. 
38.  Les  —  du  décalogue  ont  tous  pour  but 
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de  former  les  hommes  à  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain  :  VI ,  423-i24.  39,  L'homme, 
dans    l'état   d'innocence  ,  pouvoil  sans   le 
secours  de   la  grâce  observer  tous  les  — 
divins  quant  à  la  substance  de  l'acte,  mais 
non  quant  au  mode  qui  consiste  dans  le 
motif  de  la  charité;  depuis  qu'il  a   perdu 
son  innocence  ,   il   ne   peut  pas    même  les 
observer  quant  à  la  substance  de  l'acle,  au 
moins  collectivement,  sans  le  secours  de  la 
grâce  :  VII,    15-17  et  20.   40.  On  trouve 
dans  l'Ecriture  des —  explicites  concernant 
les  effets  de  la  charité ,  tels  que  la  joie  spi- 
rituelle, la  paix  intérieure   et  la  bienfai- 
sance ;  d'autres  contre  les  vices  opposés  à 
la  charité,  tels  que  la  haine,   le   dégoût 
spirituel,  l'envie  ,  la  discorde  et  le  scandale  : 
VIII,  234-235.  41.  On  trouve  dans  l'ancienne 
loi  des  —  qui  se  rapportent  à  la  confession 
ou  à  l'enseignement  de  la  foi  :  VII ,  410. 
42.  On  y  en  trouve  aussi  contre  les  vices 
opposés  à  la  foi  :  410.  43.  Parmi  les  —  de 
la  loi  divine,  les  uns  sont  des  préliminaires 
de  cette  loi  même  ,  tels  que  ceux  qui  con- 
cernent les  actes  de  foi  et  d'espérance,  les . 
autres  en  forment  plus  particulièrement  la 
substance  :  503.  4i..  Les  —  qui  regardent 
l'espérance  ont  dû  être  donnés  d'abord  par 
manière  de   promesse,  et    plus  tard  sous 
forme  de  commandement  :  VII,  501-505  et 
506.  45.  Les —  de  l'ancienne  loi  relatifs  à 
la  science  et  à  l'intelligence  sont  ce  qu'ils 
dévoient  être  :  VII,  410-414;   VIII,  268. 
46.  La  loi  de  Dieu  contient  des  —  relatifs 
è  'a  crainte  filiale,  mais  on  n'y  en  trouve 
aucun  qui  se  rapporte  à  la  crainte  servile  : 
VII,  505-507.  47.  La  loi  ancienne  contient 
des  —  touchant  l'amour  de  Dieu,  comme 
elle  en  contient  qui  concernent  la  crainte 
filiale  :  506-507.  48.  Tous  les  —  du  déca- 
logue regardent  la  vertu  de  prudence,  en 
tant  qu'il  appartient  à  cette  vertu  de  donner 
aux   actes   vertueux   la    direction  qui  leur 
convient  :  VIII,  410  et  413.  49.  L'ancienne 
loi  contenoit  des  —  prohibitifs  des  vices 
opposés  à  la  prudence,   en  tant  que  ces 
vices  sont  en  même  temps   opposés  à  la 
justice ,  tels  que  l'astuce,  la  fraude  et  le  dol  : 
412-413.  50.  Les —  de  la  loi  ont  surtout  et 
principalement  la  justice  pour  objet,  parce 
que  c'est  cette  vertu  qui  implique  le  plus  par- 
ticulièrement l'idée  de  devoir  :  VI,  436,  4i5 
et  449;  VIII,  141    et  412-413;  IX,  610- 
613;  X,  110  et  204.  51.   La  loi  contient 
des  —  relatifs  à  la    vertu  de  force  et  à  ses 
diverses  parties  :  VI,  483  ;   X,  107-112. 
52.    Les  —  de  la   loi  divine  qui  ont  pour 
objet  la   force  et  les  autres  vertus ,  sont 
rangés  dans  l'ordre  qui  convient  aux  rap- 
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ports  do  l'amc  avec  DiiMi  :  X,  105.  r»,>.  los 

—  né';t;ilil'-<  ■ly.iiil  pour  objet  les  viecs  op- 
posés à  la  letii  icranciï  sont  convenablement 
indiqués  dans  la  loi  divine  :  X,  4SÎ)-i93. 
54.  L.'i  loi  de  Dieu  contient  relalivem  -nt  à 
la  peisévcr.ince  et  à  la  patience  des — pro- 
prement dits,  mais  seulement  dos  con)^eils 
pour  ce  (|ui  se  rapporte  à  la  m.JLMianimilé 
et  à  la  magnificence  :  111.  55,  Tout  s  les 
vertus  dont  la  prali  lue  fait  l'objet  des  — 
ont  pour  but,  ou  de  puiiQer  le  cxur,  on  de 
donner  une  bonne  conscience  ,  ou  d'inspi- 
rer une  foi  sans  mélange ,  trois  choses  dont 
le  concours  est  requis  pour  qu'on  puisse 
aimer  Dieu  comme  il  faut  :  Vlll,  229.  56.  La 
loi  ancienne  conicuoit  des  —  cérémoniels  : 
VI,  427-i30,  432, 43G,  487-501, 507  61708  ; 
IX,  613.  57.  Tous  les  —  cérémoniels  avoient 
des  causL'S  raisonnables,  tant  d;ips  leur 
sens  littéral  que  dans  leur  signification  figu- 
rative :  VI,  502-595.  58.  Les  —  cérémoniels 
jBguroicnt  le  Christ,  l'Eglise  militante  et  la  pa- 
trie céleste,  au  lieu  que  la  loi  nouvelle  n'est 
figurative  que  par  rapporta  ce  dernier  objet: 
A91-''i9i'et597.59,Les — cérémonielséioient 
figuratifs  avant  tout  etcn  veriu  de  leur  insti- 
tution même  ,  au  lieu  que  les  —  judiciaires 
ne  l'étoi  nt  que  par  voie  de  conséquence  : 
Gl 8-020  et  023  ;  IX  ,  129.  60.  Les  —  céré- 
moniels de  la  loi  ont  été  des  œuvreS'  de  vie 
jusqu'au  moment  de  la  pasrion  du  Christ  ; 
mais ,  à  partir  de  ce  moment ,  ils  sont  de- 
venus des  œuvres  mortes ,  et  des  causes 
même  de  mort,  depuis  que  l'Evangile  a  été 
promulgué  :  VI,  603-615-  et  622-623  ;  IX, 
240-2 i-2  et  258.  61.  Les  —  cérémoniels  et 
judiciaires  ont  pour  objet  de  déterminer  les 
5—  moraux ,  et  de  là  vient  qu'ils  n'avoient 
f  oint  à  figurer  dans  le  décalogue  :  IX,  613. 
62.  Il  y  a  dans  la  loi  ancienne  plus  de  —  ' 
cérémoniels  que  de  —  judiciaires ,  et  plus 
de  —  moraux  qui  se  rapportent  au  prochain 
que  de  —  qui  se  rapportent  directement  à 
Dieu  :  VI,  618.  63.  Les  —  cérémoniels  et 
judiciaires  sont  des  applications  de  ceux  du 
décalogue  en  vertu  de  leur  institution  seule, 
au  lieu  que  les  —  moraux  en  sont  des  ap- 
plications par  leur  nature  même,  comme 
conséquences  nécessaires  de  la  loi  natu- 
relle :  VI,  483.  64.  La  loi  ancienne  ne  con- 
tient point  d'autres  espèces  de  — ,  que  des 

—  moraux,  cérémoniels  et  judiciaires:  431- 
432  et  433-436.  65.  Parmi  les  —  qui  ont 
Dieu  pour  objet,  les  uns  sont  moraux,  et 
dictés  par  la  raison  même,  du  moment  où 
©n  la  suppose  éclairée  de  la  foi;  les  autres 
sont  cérémoniels,  et  n'ont  force  obligatoire 
qu'en  vertu  de  l'institution  divine  :  617. 
66.  Les  —  cérémoniels  et  judiciaires  n'ob- 
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lisent  qu'en  voiiu  de  la  loi,  au  lieu  que 
les  —  moraux  o'iligfnl  pur  fux-mi'mcH  et 
d'.ipu'S  les  seules  lumiêre.s  d-j  lu  laiso  i  : 
48()-i83  ,  616  et  026.  07.  La  loi  anneune 
conlie  it  des  —  judici  lires,  c'osl-'i-dir«  de» 
—  :\n\  ont  pour  objet  do  d'-termiow  le»  obli- 
gations de  jus'ice  des  hommes  entre  eux  •. 
430-433,  435-{.36,  597,  615  61S  et  701- 
71)3;  IX  ,  613.  63.  Les  —  judici;>ires  de  la 
loi  ancienne  éloient  irréprochable-;  d;jns  la 
manière  dont  ils  régloient  les  rappo.ts  des 
rois  et  des  masistrats  avec  les  siTiples  ci- 
toyens :  VI,  627-63i..  69.  Même  juc,"ment 
à  porter  de  ceux  qui  ré.'loii:nl  les  T:[ipoTls 
domestiques  :  660-G^>8.  70.  Même  chose  à 
dire  des  —  qui  régloieni  les  rapports  des 
citoyens  entre  eux  :  634-652  71.  Il  en  est 
de  même  des —  qui  concernoient  les  étran- 
gers, et  les  peuples  voisins  de  la  Judée  ou 
ennemis  du  peuple  de  Dieu  :  653-660. 
72.  Les  —  judiciaires  avoient  pour  objet, 
ou  les  devoirs  des  gouvernants,  ou  ceux  des 
sujets,  ou  les  desoirs  domestiques,  ou  la 
conduite  à  tenir  envers  les  étrangers  :  615- 
626.  73.  Il  y  avoii  deux  —  dans  la  loi  con- 
cernant les  enfants  nouveau-nés,  l'un  géné- 
ral et  qui  s'étendait  à  tous  ,  l'autre  spécial 
et  qui  ne  regardoit  que  les  preraiers-nés,  et 
ces  deux  —  ont  été  également  observés  à 
l'égard  du  Ghi-ist  :  XII ,  287-288.  7*.  Er- 
reurs des  scribes  et  des  pharisiens  dans 
riuterprétalioa  des  — jidlciiires  :  VI,  714- 
715.  73.  Les  —  judiciaires  ne  sont  plus 
obligatoires  depuis  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  et  on  ne  pèche  pas  non  pias  eii  les 
observant,  à  moins  qu'on  ne  le  fa&so  comme 
s'y  croyant  obligé  en  vertu  de  la  loi  :  621- 
625.,  704,  707-703  et  710-711  ;  VIII,  509- 
510  ;  IX,  129.  76.  Les  —  cont-nu^  dans 
une  loi  faite  pour  tout  ua  peuple  ne  sont 
pas  également  obligatoires  pour  tous  les 
sujets,  mais  ils  le  sont  pour  chacun  selon 
que  la  chose  est  nécessaire  pour  atteindre 
la  fin  que  s'est  proposée  le  législateur  -.  VI, 
387.  77.  L'infraction  des  —  constitue  un 
péché  mortel,  quaii4  elle  se  comioel  en  mé- 
pris du  législateur,  ou  de  manière  à  l'em- 
pêcher d'alleiiidre  la  fin  qu'il  s'est  propo- 
sée :  VI,  387;  X,  182  et  184.  78.  Les 
prélats  doivent  se  garder  de  trop  multiplier  J 
les  —  ;  VI,  699;  IX,  434.  79.  Les  —  ira-  ^ 
posés  par  les  lois  humaines  diflèrent  seloB 
les  différentes  sociétés  :  VI,  405,  623  et 
685-686;  X,  108. 
Prêcher.  1.  C'est  l'office  du  diacre  qà  — » 
c'est-à-dire  de  lire  à  haute  voix  l'Evangile, 
et  celui  de  l'évèque  d'en  donner  l'explica- 
tion au  peuple  :  XIII,  185-186  et  304. 
2.  Raisons  pour  lesquelles  Jésus -Christ  '** 
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ges  apôtres  ne  prôciuhenl  d'abord  l'Evangile 
qu'au  peuple  Juif  :  XIl,  '3<j6-309. 

Prêcheurs.  La  règle  des  frères  —  n'a  rien  que 
de  sage  et  de  irauiiuillisanl  pour  la  con- 
science :  XI,   1SG-1S7. 

Précipilaiion.  1.  La  —  est  un  vice  opposé  à 
la  prud  -nce  et  à  ce  qii  en  fait  pariie,  et 
elle  consiste  à  suivre  aveuglément  le  mou- 
vemenl  de  la  volonté  ou  des  passions  :  "VU, 
297;  VllI,  374-370  et  380;  IX,  G99  2.  La 
—  est  un  péclié  spécial ,  par  là  même 
qu'elle  porte  à  onaetire  uu  acte  spécial  de 
la  raison,  qui  est  le  conseil,  quoiqu'on  puisse 
la  retrouver  dans  toute  espèce  de  péchés  : 
YIII,  385.  3.  La  —  est  contraire  au  don  de 
coaseil  et  à  la  prudence  :  Yill,  376. 

Prédestination.  1.  La  —  est  une  sorte  d'ordre 
établi  par  la  sagesse  divine  de  toute  éter- 
nité au  sujet  dos  choses  qui  doivent  s'ac- 
complir par  la  giace  dans  le  temps  :  XII, 
54.  2,  La  — est  le  plan  suivant  lequel,  d;ins 
la  pensée  de  Dieu,  la  créature  raiso.r.able 
parviendra  à  la  vie  éternelle  à  travers  les 
■viissiluJes  de  la  vie  présente  :  1 ,  4tJ6  et 
470;  XII,  53-57.  3.  La  —  est  laprcscie.:ce  et 
la  prépjration  des  dons  de  la  grâce  pour 
la  vie  présente,  et  de  ceux  de  la  gloire  pour 
la  vie  future  :  I,  472-i73;  X,  55i.  4.  Si  la 
grâce  entre  dans  la  déuniiion  d-;  la  —  ,  ce 
n'est  pas  qu'elle  fasse  partie  de  son  essence, 
mais  c'est  qu'elle  se  rapporte  à  elle  comme 
l'effet  à  sa  cause  :  I,  473.  5.  La  —  fait 
partie  de  la  providence  :  I,  466,  470,  474-, 
477,  487  et  500.  6.  La  —  ne  met  rien 
dans  le  prédestiné  que  ce  qui  en  est  l'effet  : 
469-473.  7.  La  —  ne  comprend  à  propre- 
ment parler  que  les  biens,  au  lieu  que  la  pré- 
science comprend  aussi  les  péchés  :  X,  554. 
8.  La  —  est  la  cause  de  la  grare  et  de  la 
gloire,  au  lieu  que  la  réprobation  n'est  la 
cause  que  de  l'abandon  que  Dieu  fait  du 
pécbeur,  et  des  peines  éternelles  dont  il  le 
châti  -,  mais  san£  l'être  de  ses  fautes  mêmes  : 
I,  475-476.  9.  La  —  ne  se  rapporte  qu'à  ce 
qui  doit  exister  un  jour  :  472-476.  10.  Quoi- 
que les  anges  n'aient  jamais  éprouvé  le 
malheur ,  la  —  les  regarde  aussi  bien  que 
rhom;ne  :  467.  Il,  La  —  obtient  toujours 
et  infailliblement  son  effet  :  476,  486-489 
et  ôOO.  12.  fiien  ne  peut  empêcher  la  — 
d'avoir  son  cours  :  500.  13.  La  —  est  se- 
condée par  les  prières  des  saints,  et  par  les 
prières  el  les  autres  bonnes  œuvres  qu'on 
peut  faire  soi-même,  non,  il  est  vrai,  quant 
à  l'acte  même  de  la  — ,  mais  quant  à  l'effet 
qu'elle  produit  :  499-500.  14.  Quoique  la 
prescience  des  mérites  ne  soit  pas  absolu- 
ment parlant  la  cause  de  la  — ,  rien  n'em- 
pêche cej;eiîiJant  que,  parmi  les  effets  de  la 


— ,  l'un  soit  la  caus:^  finale  d'im  autre  qui', 
le  précède,  et  celui-ci  la  c.iuse  méritoire  d» 
l'autre  qui  le  suit  :  479-486. 15.  La  volonté 
de  Dieu  est  la  caus'  efficiente  et  la  fiii  de 
la  —  envisagée  dans  l'ensemble  de  ses  effets  : 
Ibid.  16.  Erreurs  diverses  sur  les  effets  ilc 
la  —  :  482-483  et  499.  17.  La  —  est  éter- 
nelle :  XII,  54,  59  et   6'*.  18.  Ni  la  pre- 
science, ni  la  providence,  ni  la — ,  ni  toute 
autre  ch'so  semblabl'e,  n'imposent  la  néces- 
sité d'être  à  ce  qui  on  est  l'objet .  ou  ne  rend 
nécessaire  ce  qui  est  contingent  de  sa  na- 
ture :  I,  461-463,  467  et  487;   X,  515. 
19.   Quoi'ju'il  puisse   être  accordé  à  quel- 
ques uns  par  un  priviiége  spécial  d'être  as- 
surés de  leur —  en   vertu  d'une  révélation 
particulière  ,  il  n'est  pas  à  propos  qu'un  tel 
sîîcret  soit  révélé  de  même  à  tous  les   pré- 
destinés :  I,  468.  20.  La  personne  du  Christ 
a  été  l'objet  de  la  —  sous  le  rapport  de  sa 
nature  humaine,  mais  non  sous    celui  de  sa 
nature  divine  :  XII ,  53  57.  21.  La  —  du 
Ciu-ist  est   la   causa   eiïiciente ,   formelle  , 
exem;  laire  et  finale  de  la  nôtre  au  point  de 
vue  de    sa  réalisation   dans  le  temps,  mus 
non  au  point  de  vue  des  décrets  éternels 
de  Dieu  -.  61-64. 
Prédestiné.  1.  Le  Christ  a  été  —  pour  être  le 
Fils  de  Dieu,  mais  ce  scroit  parler  impro- 
prement que  de  dire   qu'il  est  devenu  Tils 
de  Dieu  :  XII,  56.  2.  C'est  en  tant  qu'homme 
que    le  Christ  a  été  —  pour   être  Fiis  de 
Dieu  :  58-61.  3.  Quoiqu'on  puisse  dire  d'i.ne. 
certaine  manière  que  le  Christ  comme  Fils 
de  Dieu  a  été  —  pour  être  homme,  il  est 
plus  exact  de   dire  que   c'est  l'homme   en 
lui  qui  a  été  —  pour  être  Fils  de  Dieu  :  61. 
Prédestiner.  Il  convient  à  la  bonté  de  Dieu  de 
—  quelques-unes  de  ses  créatures  :  I,  464- 
468. 
Prédestinés.  1.   En  général  les  —  nont  point 
la  certitude  de  leur  prédestination  :  I,  468. 
2.  Le  nombre  des  —  est   certain  et  déter- 
miné matériellement  et  formellement  dans 
les  conseils  de  Dieu  ,  mais  sans  que  nous 
en  sachions  rien  nous  même^  ;  489-i-93. 
Prédicamcnt  ou   attribution.    Tout  —  d'acci- 
dents, la  relation  exceptée,  implique  es- 
sentiellement une  imperfection;  c'est  pour- 
quoi on  ne  peut  attribuer  rien  autre  chose 
à  Dieu  que  des  relations ,    outre  la  sub- 
stance :  :  II,  23  et  25-30. 
Prédicat  ou  attribut.  1.  Le —  ne  restreint  pas 
dans    sa    signification    le    terme    employé 
comme  sujet  ;  il  le  restreint  seulement  sous 
le  rapport  du  temps  exprimé  par  le  verbe  : 
II,  215.  2.  Le  terme  em,)loyé  comme  sujet 
se  prend  dans  sa  signification   matérielle, 
parce  qu'il  représente  le  suppôt,  et  celui 
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qu'on  emploie  comme  —  doit  se  prendre 
dans  son  sens  formel,  parce  qu'il  représente 
la  nature  du  sujet  :  1 ,  266-267  ;  H ,  89  ; 
XI,  066,  671  ,  672,  07:1,  67i  cl  68i. 

Prédicateur.  1.  Le  —  peut  vivre  des  aumônes 
qu'on  lui  offre  sans  qu'il  les  ait  demandées; 
mais  il  n'a  pas  le  droit  de  rien  exiger  à 
titre  de  rétribution,  à  moins  qu'il  n'ait  en 
même  temps  charge  d'ames  :  XI,  241. 
2.  Personne  ne  doit  se  porter  pour — ,  sans 
s'être  auparavant  purifié  et  perfectionné 
dans  la  vertu  :  XII,  357.  3.  Un  —  doit 
être  libre  de  tout  soin  d'affaires  séculières  : 
3i2.  4.  Un  —  doit,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  ne  pas  se  produire  continuellement 
dans  le  monde  :  336.  5.  C'est  à  ceux  à  qui 
un  —  est  envoyé  à  pourvoir  aux  frais  de 
son  entrelien  :  XI,  215-216  et  221-222. 

Prédicaiion.  1.  Le  danger  qui  résulte  de  la — 
omise  ne  regarde  que  ceux  qui  en  sont 
chargés  d'olTice  :  VU,  330.  2.  Le  Christ 
n'avoit  point  à  se  désister  de  la  —  à  cause 
du  scandale  que  les  juifs  [renoient  de  sa 
doclrine  :  XII ,  369-372.  3.  Le  temps  de  la 
—  du  Christ  a  été  de  trois  ans  et  irois 
mois  :  372-376.  4.  La  —  appartient  aux 
prélats  en  vertu  de  leur  charge ,  mais  elle 
peut  aussi  appartenir  aux  religieux  par  com- 
mission :  XI,  215. 

Prélat.  1.  Un  — qui  se  trouve  en  péché  mor- 
tel ne  pèche  point,  surtout  si  son  péché 
est  occulte ,  en  reprenant  suivant  le  devoir 
de  sa  charge  les  fautes  de  ses  subordonnés, 
poui\u  qu'il  le  fasse  avec  humilité  :  VIII, 
100.  2.  Il  est  permis  à  un  subordonné,  et 
même  la  charité  lui  fait  un  devoir  de  re- 
prendre, s'il  peut  le  faire  avec  fruit,  son 
supérieur  tombe  en  faute  :  95-97.  3.  On 
doit,  si  cela  est  expédient,  informer  le  —  , 
comme  personne  privée,  de  la  faute  oili 
l'on  sait  que  quelqu'un  de  ses  subordonnés 
est  tombé,  avant  de  la  lui  dénoncer  devant 
témoins  :  VIII,  111.  Voyez  Prédication, 
n.4,  Supérieur  et  Supériorité. 
Prélalure.  i.  Il  est  permis  de  désirer  l'épisco- 


ricur  légitime,  ni  de  résister  sur  ce  point 
avec  ob-iiinaiiou  aux  instances  de  ce  der- 
nier :   120-1-2;. 

Prémices.  1.  L'offrmde  des  — ,  telle  qu'elle 
étoil  déterminée  par  la  loi  ancienn-,  lenoil 
à  la  partie  cérémonielle  de  cette  loi;  mais 
ce  môme  devoir,  considéré  en  général ,  est 
de  droit  naturel,  et  il  peut  êire  réglé  pa' 
une  loi  ecclésiastique  d'après  l'usa^'e  des 
lieux  :  IX,  122-125.  2.  La  loi  s'est  sage- 
ment abstenue  de  fixer  avec  trop  de  préci- 
sion la  quantité  qu'il  falloit  donner  à  titre 
de  — ,  parce  que  de  telles  offrandes  sont 
libres  de  leur  nature  :  121-125.  3.  Les  — 
avoient  pour  objet  de  subvenir  aux  besoins 
des  prêtres  ,  et  de  témoigner  à  Dieu  la  re- 
connoissance  de  ses  bienfaits  et  elles  dé- 
voient être  choisies  parmi  les  meilleurs 
fruits  :  123.  4.  Les  —  éioient  de  la  part 
des  Israélites  un  témoignage  de  reconnois- 
sance  pour  leur  introduction  dans  la  terre 
promise,  et  elles  seroient  de  même  de  la 
part  de  chacun  de  nous  un  hommage  rendu 
à  Dieu  pour  les  biens  que  nous  recevons 
de  sa  libéralité  :  123-12i. 

Première.  1.  Une  chose  peut  être  —  dans 
son  genre,  sans  i'êlre  dans  un  sens  absolu  : 
IV,  318.  2.  Dans  les  choses  qui  sont  coor- 
données suivant  leur  nature ,  ce  qui  lient 
la  —  place  est  nécessairement  le  plus 
grand  :  X,  430.  3.  La  —  chose  dans  l'ordre 
de  la  génération  et  du  temps  est  la  moins 
parfaite,  s'il  s'agit  de  choses  qui  se  rap- 
portent au  même  sujet;  mais  c'est  l'inverse 
qu'il  faut  dire,  s'il  s'agit  de  choses  diffé- 
rentes, ou  qu'il  soit  question  de  l'ordre  de 
nature:  III ,  294  et  515;  XI,  333  et  335. 
Premier-né.  1.  L'Ecriture  appelé  —  celui 
avant  lequel  aucun  autre  n'a  été  enfanlé 
par  la  même  mère ,  quand  même  il  seroit 
le  seul  qui  en  naîiroii,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  le  Christ  est  appelé  le  —  de 
Marie  :  XII,  132.  2.  Avant  la  loi,  tout  — 
étoit  prêtre  :  VI,  598;  IX,  131. 
Prescription.  Voyez  Précepte  et  Statut. 


pat,  et  en  général  toute  — ,  comme  charge    Présent.  Un  —  donné  ou  reçu  pour  un  bien 


et  comme  état  de  perfection ,  mais  non 
sous  le  rapport  de  l'opulence  et  de  l'éclat 
extérieur  qui  peuvent  y  être  attachés  :  XI, 
113-124.  2.  On  peut  avoir  trois  raisons  lé- 
gitimes de  refuser,  autant  qu'on  le  peut, 
l'offre  qu'on  nous  fait  d'une  — ,  !<>  la  né- 
cessité qui  en  naîtroit  de  renoncer  à  la  vie 
contemplative,  2°  le  danger  de  voir  s'en 
refroidir  sa  dévotion,  3*^  la  crainte  d'y 
perdre  la  joie  spirituelle  :  119,  122  et  123. 
3.  Il  n'est  pas  permis  de  faire  vœu  ou  ser- 
ment de  ne  jamais  accepter  de  —  ,  quand 
même  on  en  recevroit  l'ordre  de  son  supé- 


spirituel  constitue  !e  crime  de  simonie ,  s'il 
est  donné  ou  reçu  comme  équivalent  d'un 
tel  bien,  mais  non  si  c'est  simplement  pour 
subvenir  aux  besoins  du  prêtre  ou  comme 
témoignage  de  reconnoissance  :  VIII,  726  j 
IX,  359-360  et  371-374. 

Présente.  Une  chose  nous  est  — ,  lorsqu'elle 
est  à  la  portée  de  notre  vue  ou  de  notre 
esprit  ;  I,  135  et  136. 

Présentement.  Il  est  nécessaire  que  Socrate 
soit  assis  — ,  supposé  qu'il  le  soit  :  VIII ,  330. 

Préservé.  Etre —  d'un  mal,  c'est  en  être  dé- 
livré à  l'avance  :  XII,  20 i  et  563. 


PRË. 

Présomption.  1  Le  mot  —  se  prend  quelquefois 
en  bonne  part,  et  d'auires  fois  en  mauvaise 
part:  VII,  496;  VIII,  638.  2.  C'est  dans  un 
sens  abusif  qu'on  donne  le  nom  de  —  à  une 
crainte  désordonnée  :  Vil,  499.  3.  La  — , 
prise  dans  le   sens  d'une  confiance  exces- 
sive, peut  porter,  ou  sur  nos  propres  forces, 
ou  sur  la  miséricorde  et  la  justice  de  Dieu, 
et  elle  est  plus  criminelle  dans  ce  dernier 
casque  dans  l'autre  :  491-494  et  499  501. 
4.  La  —  qui  porte  sur  nos  propres  forces 
naît  de  la  vaine  gloire,  et  celle  qui  porte 
sur  les  attributs  divins  naît  de  l'orgueil  ou 
d'un  excès  d'amour-propre  :  494  et   499- 
501.  6.  La — est  opposée  à  la  magnanimité 
par  excès  :  X,  32  et  35-37.  6.  La  —  qui 
porte  sur  les  attributs  divins  est  opposée  à 
la  charité,   ou    mieux  encore   au   don   de 
crainte  :  36.  7.  La  —  est  plus  directement 
opposée  à  l'espérance  qu'à  la  crainte,  parce 
qu'elle  l'est  à  la  première  en   vertu  de  sa 
différence  spécifique,  au  lieu  qu'elle  ne  l'est 
à  la  crainte  qu'en  vertu  de  sa  différence  gé- 
nérique :  VII,  497-i99.  8.  La  —  prise  en 
mauvaise  part  est  toujours  un  péché  :  X, 
32-3L  9.  La  —  qui  porte  sur  la  justice  et 
la  miséricorde  de  Dieu  est  un  péclié  moindre 
que  le  désespoir  :  VII,  496.  10.  Ou  pèche 
par  —  en  se  faisant  une  idée  démesurée  de 
la   miséricorde    de   Dieu    et  en  méprisant 
sa  justice  :  VII,  496;  X,  36.  11.  Il  y  a  — 
quand  on  commet  le  péché  avec  l'intention 
d'y  persévérer,  dans  l'espérance  d'en  obte- 
nir le  pardon ,  mais  non  quand  on  le  com- 
met dans  l'espérance  d'en    obtenir  un  jour 
le   pardon  ,  moyennant  l'intention  qu'on  a 
de  s'en  corriger  et  d'en   faire   pénitence  : 
VU,  496.  12.   C'est  —  que  d'entreprendre 
un    ouvraie    au-dessus    de   ses  forces ,  en 
comptant  pouvoir   y   sulTire  par  ses  seuls 
moyens  naturels,  mais  non  de  l'entreprendre 
dans  l'espérance  du  secours  divin  :  493. 
Prestige.  1.  Un  —  est  une  opération  du  dé- 
mon, ayant  pour  effet  de  tromper  le  sens 
de  la  vue  ou  celui  de  l'ouïe  :  IX,  277;  X, 
613.  2.  Un  —  est  toujours  l'effet  immédiat, 
ou  de  l'imagination,  ou  de   quelque  cause 
naturelle,  les  seules  choses  sur  Icsqu^^lles 
le  démon  puisse  agir:  IV,  125  ;X,  613  614. 
Présumé.  Un  liomme  doit  être  —  bon,  quand 
on  n'a   pas  de    motif  pour  croire   le  con- 
traire, pourvu  que  cette  présomption  favo- 
rable n'offre  pas  de  danger  pour  un  autre  : 
VIII,  638. 
Prêtre.   1.  Jésus-Christ  étoit  —  et  tout  à  la 
fois  hostie  pacifique  ,  hostie  pour  le  péché, 
et  holocauste  :  XII,  23-30;  XIV,  29.  2.  Jé- 
sus-Chri  t  est  —  en  tant  qu'homme  ,  mais 
non  en  tant  que  Dieu  :  XII,  32.  3.  Jésus- 
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Christ  étoit  en  même  temps  — ,roi  et  légis- 
lateur, ce  que  n'a  été  à  la  fois  nul  autre  que 
lui  •  XII, 27,  163,165  et 687-688.  4.  Jesiis- 
Christ  étoit  encore  —  dans  rinlervallc  qui 
s'écoula  entre  sa  mort  et  sa  résurrection  , 
parce  que  le  sacerdoce  affecte  principale- 
menll'ame  ,  puisque  c'est  en  elle  qu'est  im- 
primé le  caractère  sacerdotal  :  539.  5.  Les 
ministres  sont  à  l'égard  du  —,  ce  que  l'a- 
gent secondaire  et  instrumental  est  à  l'é- 
gard de  l'agent  principal:  XIII,  303.  6.  Tout 

—  de  la  nouvelle  loi  agit  en  la  personne  de 
Jésus  Christ  :  XII,  35.  7.  Le  —  participe 
aux  effets  de  son  sacerdoce  en  qualité  de 
pécheur,  mais  non  en  sa  qualité  de — : 
36.  8,  Tout  bon  laïc  peut  être  appelé  — 
dans  un  sens  spirituel,  mais  non  quant  an 
caractère  de  l'ordre  :  XIII,  614.  9.  Un  — 
peut  être  appelé  du  nom  d'ange,  en  tant 
qu'il  sert  d'intermédiaire  entre  Dieu  et  les 
hommes  :  XII ,  26.  10.  Le  propre  office  du 

—  est  d'être  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes  :  XII,   25-26,  35,  80-90;  XIII, 
619.   11.  Deux   choses  à   considérer  dans 
l'oITice  du  — ,  l'oblation  du  sacrifice  et  sa 
consommation  :  XII,   38  et  41.  12.  Deux 
choses  à  observer  dans  l'oblation  du  sacri- 
fice de  tout  — ,  le  sacrifice  lui-même  et  la 
dévotion  avec  laquelle  il  est  offert  ;    mais 
l'effet  proprement  dit  du  sacerdoce,  ce  sont 
les  effets  du  sacrifice  :  36.  13.  Le  —  reçoit 
son  caractère  sacerdotal  par  la  présentation 
que  l'évêque  lui  fait  du  calice  on  accompa- 
g  nnt  cette  action   de  certaines  paroles  : 
XIV,  555-560.  14.  Diiu  seul  remet  les  po- 
chés par  lui-même;  quant  au  — ,  il  les  re- 
met miiiistériellement  en  vertu  du  pouvoir 
des  clefs  :  34i-3i9,  15.  Le  —  peut  Tcmetlre 
en  vertu  des  clefs  quelque  chose  de  la  peine 
temporelle  :  351-352    16.  Le  — ,  dans  l'u- 
sage qu'il  fdit  des  clefs,  remet  les  péchés 
en  quelque  façon  ;  mais  il  ne  lie  pas,  à  pro- 
prement parler,  au  lieu  qu'il  a  un  égal  p(j,u- 
voir  de  lier  et  de  délier  quant  à  la  peine  : 
355.  17.  Le  —  ne  peut  lier  et  délier,  que 
de  la  manière  dont  Dieu  lui  a    prescrit   de 
le  faire ,  et  non  suivant  son  caprice  :  355- 
359.  18.  Un  simple  —  ne  peut  pas  remet- 
tre les  péchés  que  le  supérieur  s'est  réservé 
à  lui-même  de  remettre  :  379. 

Prêtres.  1.  L'usage  des  caleçons  étoit  prescrit 
aux  prêtres  de  l'ancienne  loi  par  un  motif 
de  pudeur,  et  par  précaution  contre  l'ido- 
lâtrie pratiquée  dans  les  mystères  de  Priape  : 
VI,  5i0-541.  2.  Les  —  de  la  nouvelle  loi 
tiennent  la  place  des  soixante-douze  dis- 
ciples de  Jésus  Christ  :  XI,  100  et  241- 
242;  XIII,  1S9. 

Prévaricateur.  Un  avocat  se  rend  — ,  quand  il 
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dôserle   sa    propr»;  cmuso   pour  épouser  la 
cause  opposée:  VllI,  C13. 

?révaiiraiion.  1.  En  quoi  la  —  tliCr<''rc  de  la 
icr.'-'iveisdiion  et  de  l.i  calomnie  :  YUI,  G12- 
Gti.  2.  OtJ  ne  se  rend  pas  coupable  de  — 
par  cela  seul  qu'on  lient  cachés  des  nimes 
réels,  mais  seulement  quand  on  c.  che  frau- 
duleusement une  paitic  de  l'accusittion 
dont  on  s'est  clLirsé,  et  en  ijsanl  de  coni)i- 
vence  avec  l'accusé  ,  soit  qu'on  dissimule 
la  force  de  ses  propres  preuves ,  soit  qu'on 
admette  des  excuses  sans  valeur  :  6'ii. 

Prévoyance.  1.  Le  mot  —  indique  i.n  rap- 
port entre  une  chose  éloignée  et  d'anircs 
qui  se  présentent  aux  yeux,  et  qu'il  s'a- 
git de  lui  coordonner:  VllI,  331.  2.  La 
bonne  coordination  des  choses  par  ranp^  rt  à 
leur  (in,  telle  qu'elle  est  renfermée  dans  l'idée 
de — ,  emporte  la  rectitude  du  conseil,  du 
jugement  et  du  commandement^  et  sans  cette 
ttiple  condition  i!  ne  peut  y  avoir  de  bonne 
coorditiaiion  des  choses  par  rapport  à  leur 
fin:  331.  3.  Il  appartient  à  la  —  de  signaler 
d'avance  les  choses  qui  ce  soi  peuvent  con- 
duire à  la  fin  [jroposée,  et  à  la  circonspec- 
tion de  voir  si,  tout  considéré,  ces  choses 
pourront  y  conduire  effeetivement  :  333. 
4..  La  —  ne  s'applique  pas,  à  proprement 
parler,  aux  choses  spéculatives  mais  bien 
aux  choses  pratiques  :  331,  Voyez  Provi- 
dence. 

Prier.  1.  II  est  utile  de —  même  les  moindres 
saints,  soit  parce  qu'on  peut  le  faire  quel- 
quefois avec  plus  de  ferveur  que  si  l'on 
s'adressoit  à  de  plus  grands,  soit  parce  que 
Bien  lui-même  se  plaît  souvent  à  manifester 
l'jur  sainteté  :  JX,  73.  2.  L'usage  est  de  —  les 
saints  en  leur  donnant  les  noms  qu'ils  por- 
loient  ici-bas,  1°  parce  que  c'est  sous  ces 
noms  qu'ils  ont  mérité  d'être  nos  interces- 
seurs ,  2°  parce  que  c'est  sous  ces  mêmes 
noms  qu'ils  nous  sont  plus  parliculiprement 
connus  ,  3°  parce  que  nous  protestons  ainsi 
dD  notre  foi  dans  leur  résurrection  future  : 
73.  3.  Chacun  doit  —  pour  les  autres  comme 
pour  soi-même,  et  souhaiter  aux  autres  le 
même  bien  qu'à  soi-même  :  IX ,  57-59  ; 
Xn,  19.  4.  Chacun  est  obligé  de  —  en  gé- 
néral pour  tous  ses  ennemis,  mais  non  pour 
tel  ou  tel  ennemi  particulier,  si  ce  n'est  en 
certaines  circonstances  et  surtout  en  cas  de 
nécessité  :  IX ,  60  62.  5.  Nous  devons  — 
pour  tous  les  pécheurs  actuellement  vivants, 
afin  qu'ils  se  convertissent,  et  pour  teus 
les  justes,  afin  qu'ils  persévèrent  :  VIII,  41; 
IX,  58.  6.  Nous  devons  —  même  pour  les 
iniidêles,  quoique  nos  prières  ne  leur  servent 
que  dans  le  cas  oîi  ils  se  converfirout  :  VIII, 
41.  7.  Il  convient  à  Jésus-€lirist  de  —  en 
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tant  qu'homme,  1»  pour  montrer  par  là 
qu'il  a  réellennent  pris  noire  nature,  2"  pour 
nous  donner  l'exemple,  Z'>  prir  ce  qu'il  est 
inférifiir  à  Dieu  (piant  à  «on  hu'n-mité  :  IX, 
69;  XI,  59«;  XU,  11-13,  lli  et  385.  8.  Le 
Christ  a  prié  pour  lui  comme  pour  nous  de 
deux  manières,  l»  en  exprimant  les  afTcc- 
lions  de  sa  sensibilité  ou  hi%  inrlm;itioris  de 
sa  volonté  naturelle,  2°  sous  l'impulsion  de 
sa  volonté  raisonnable;  sa  prière  a  toujours 
dû  être  exaucée  sous  ce  demi  r  rapport, 
mais  non  sous  le  prenrier  :  XII,  17-23  et  30. 
Prière.  1.  La  — est  un  acte  de  la  raison  pra- 
tifpie,  puisqu'elle  consiste  ou  dans  la  dc- 
maide  faite  à  ïJif^u  des  choses  f;u'il  con- 
vient de  lui  demander,  ou  dans  l'élévation 
de  l'ame  vers  lui  :  IX,  41-44  et  48  ;  XII , 
12,  13  et  14-16.  2.  La  —  est  un  acte  de 
la  vertu  de  religion,  et  non  du  don  d'int'  1- 
ligence  :  IX,  47-49  et  8i.  3.  La  —  est 
comme  l'interprète  de  nos  désirs  auprès  de 
Dieu  :  43,  48  et  64.  4.  La  —  nous  est  né- 
cessaire, malgré  la  grâce  du  baptême  que 
nous  avons  reçue,  pour  nous  déff-ndre  contre 
les  tentations  auxquelles  nous  sommes  tou- 
jours exposés  :  XII ,  320.  5.  La  —  tombe 
sous  le  prérepte  de  la  religion  en  tant 
qu'elle  contient  une  demande,  et  sous  celui 
de  la  charité  en  tant  qu'elle  exprime  an 
désir  :  IX,  4^.  6.  Trois  erreurs  des  an- 
ciens sur  la  — ,  lo  celle  qui  nie  la  provi- 
dence ,  2»  celle  qui  consiste  à  méconnoître 
l'immutabilité  des  décrets  divins ,  3°  cella 
qui  attribue  tout  à  la  nécessité  :  1,  iol  ; 
IX,  45-47.  7.  Cinq  erreurs  particulières  sur 
la  —  :  I,  452-453.  8.  On  peut  distinguer 
avec  l'apôtre,  quatre  parties  intégrantes  de 
'^  — et  trois  parties  subjectives,  c'est-à- 
dire  trois  espèces  :  IX,  89  92.  9.  Quatre 
raisons  qui  démontrent  la  nécessité  de  la  — 
vocale,  soit  privée,  soit  publique  :  73-T6. 
10.  La  —  doit  être  continuelle  dans  son 
principe  ,  mais  non  dans  sa  nature  propre  : 
79-82.  11.  La  —  doit  procéder  de  la  foi, 
de  Tcspéraoce  et  de  la  charité,  et  à  raison 
de  ce  qui  en  fait  l'objet  principal,  et  comme 
acte  de  religion  :  84.  12.  La  —  est  méri- 
toire, si  elle  procède  de  la  charité  :  58  et 
83-86.  13.  La  —  obtient  toujours  efficace- 
ment ce  qu'elle  demande,  pourvu  qu'elle 
présente  quatre  conditions,  savoir  1°  qu'elle 
se  fasse  avec  piété ,  2°  en  vue  du  salut 
étemel ,  3o  qu'on  la  fasse  poin*  soi-même , 
et  4o  qu'elle  soit  accompagnée  de  persévé- 
rance :  58,  85-86  et  87.  14.  Toute  —  doit 
avoir  quatre  conditions,  savoir  1"  être  un© 
élévation  de  l'ame  vers  Dieu,  2»  être  ac- 
compagBée  de  confiance ,  3»  d'actions  de 
grâces,  4»  renfermer  une  demande  :  90- 
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92.  15.  ÏÏne  —  n'est  point  exaucée,  quand 
ou  la  pcr-^onne  qui  la  fait,  ou  celui  potn 
qui  on  la  f.iit,  -ou  la  chose  qui  en  est  l'ob- 
jet, nest  point  agréable  à  celui  à  qui  elle 
s'adresse  :  83-86.  16.  La  —  même  des  mc- 
ch.-înls  peut  être  exaucée  ,  soit  en  récom- 
pense (le  la  dévotion  de  ceux  pour  qui  elle 
est  faite,  soit  en  tant  qu'elle  est  faite  au 
nom  de  l'EuMi^e  :  XIIT,  628  et  631.  17.  Si 
la  —  d'un  pécheur  procèile  d'un  désir  na- 
ti/teliement  louable,  elle  peut  êlre  exau- 
cée par  un  effet  de  la  miséricorde  di- 
vine, mais  non  en  vertu  des  mérites  du  pé- 
cheur lui-même;  si  au  contraire  elle  pro- 
cède d'un  dés:r  coupable,  elle  n'est  exaucée 
alors  iine  pour  le  châtiment  de  celui  qui  la 
fait:  IX,  86-89;  X,  Gl7.  18.  La—  qui  a 
pour  objet  une  chose  contraire  au  salut  ou 
à  la  gloire  de  Dieu  est  exaucée  plutôt  par  le 
refus,  que  par  la  concession  que  lieu  feroit 
de  la  chose  demandée  :  IX .  85-86  et  88 
19.  Trois  effets  de  la  — ,  1°  le  méiile  qui 
peut  en  résulter,  2»  l'impélration  de  ce  qui 
en  fait  l'objet,  3°  la  réfection  spirituelle  de 
l'âme  :  77-78  et  84.  20.  On  s'approche  men- 
talement de  Dieu  par  la  —  :  ii.  21.  La 
—  est  après  la  dévotion  le  principal  de 
tous  les  actes  de  la  vertu  de  religion,  en 
tant  que  la  religion,  au  moyen  de  la  — , 
dirige  vers  iiieu  la  puissance  intellcciive  de 
l'homme,  et  que  l'homme  lui-même ,  par  un 
tel  acte,  présente  son  esprit  à  Dieu  pour  le 
soumettre  à  son  empire  :  48-49.  22.  La  — 
a  pour  fin  de  nous  mettre  dans  les  disposi- 
tions que  Dieu  demande  de  nous,  et  non 
d'instruire  Dieu  lui-même  de  nos  besoins  : 
U-47,  67-68,  75  et  144.  23.  La  —  n'a  pas 
pour  but  de  déranger  l'ordre  de  la  provi- 
dence, mais  de  nous  obtenir  ce  que  Dieu 
s'est  propoî^é  de  noiis  accorder  :  I,  499- 
500;  IX,  4M7.  24.  Le  mérite  de  la  — 
se  fonde  principalement  sur  la  charité  qui 
en  est  le  mobile,  et  ron  elTiracité  sur  la 
foi  qui  en  est  le  principe  :  IX,  86.  25.  On 
distingue  l'objet  de  la  — ,  ou  la  chose  de- 
mandt'e,  d'avec  sa  fin  qui  est  la  vie  éter- 
nelle, et  par  conséquent  l'elTicacité  de  la  — 
consiste  1°  à  obtenir  ce  qui  en  fait  l'objet, 
2°  à. mériter  ce  qui  en  est  la  fin;  elle  oh- 
lient  le  premier  de  la  miséricorde  et  de  la 
libéralité  de  Dieu  ,  elle  attend  le  second 
de  sa   jusiice:   IX, 83-86  et  89;    X,   617. 

26.  Celui  qui  récite  une —  sans  faire  at- 
tention au  sens  des  mots  ou  sans  en  avoir 
rinlclligcnce,  a  le  mérite  de  sa  prière,  mais 
sans  les  délices   qu'elle    recèle  :  IX,  78. 

27.  C'est  par  la  vertu  de  la  —  de  Jésus- 
Chiist  que  le  baptême  nous  ouvre  le  ciel  -. 
Xll,  o-O.  2c>.  La  —  (ioil  avoir  uii  objet  dé- 
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terminé,  pour  être  plus  présente  à  l'esprit  et 
plus  animée  de  ferveur  :IX,52  51.  29.  Noua 
ne  devons  demander  dans  la  prière  que  ce 
qui  peut  se  rapporter  à  la  béaiiîude  céleste  : 
VII,  420;  IX,  52-53  et  54-57.  30.  Nous 
pouvons  demander  dnns  la  —  les  biens 
temporels,  de  même  qu'il  nous  est  permis  do 
les  désirer,  c'est-à-dire  en  tant  qu'ils  peu- 
vent nous  être  nécessaires: IX,  54-57. 31.  Ce 
que  nous  devons  surtout  demander  dans  la 
— , c'est  d'être  unis  à  Dieu  :  i'S.  32.  La  — 
n'est  point  un  acte  qui  convienne  aux  per- 
sonnesdivines,  parce  qu'elles  n'ont  point  de 
supérieur,  et  qu'elles  ont  toutes  trois  la  même 
essence  ;  68-70.  33,  La  —  est  un  ncte  propre 
à  la  créature  raisonnable  :  Ibid.  3i.  La  — 
s'adresse  à  Dieu  seul  ,  comme  à  celui  qui 
peut  nous  en  accorder  l'eff  t,  et  aux  saints 
comme  à  ceux  qui  peuvent  noi.s  l'obtenir 
par  leurs  mérites  et  leurs  prières,  mais  non 
pour  que  Dieu  soit  instruit  de  nos  besoins 
par  leur  intermédiaire  :  49-51;  XV,  574- 
578.  35.  La  —  faite  par  le  Christ  étoit  un 
acte  de  son  sacerdoce  :  XII,  36,  36.  La  — 
vocale  est  une  quanlilé  discrète  :  Xlil, 
24-28. 

Prières.  1.  Toutes  les  —  de  l'Ei^Mise  com- 
prennent quatre  choses,  savoir  l'invocation 
de  Dieu,  la  mémoire  de  ses  bienfaits,  la 
demande  de  quelque  grâce  et  une  obsécra- 
lion  :  IX,  90-92.  2.  Les  —  que  les  saints 
font  pour  nous  sont  toujours  exaucées,  au- 
tant que  la  chose  peut  dépendre  de  leur  in- 
tercession :  XV ,  574-586.  3.  Ce  ne  sont 
pas  des  —  proprement  dites,  mais  des  sup- 
plications ou  des  demandes  que  nous  pou- 
vons adresser  aux  âmes  du  purgatoire  et 
aux  saints  d'ici-bas  :  IX,  51  "et  72.  4.  Les 
saints  du  ciel  voient  dans  le  Verbe  toutes 
nos  —  et  en  général  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  eux  :  IV,  16;  IX,  51  ;  XI ,  544  ; 
XV,  572. 

Prince.  1.  Un  bon  —  doit  avoir  la  vertu  en 
toutes  choses  :  VI,  317.  2.  La  vertu  d'un 
homme  de  bien  implique  celle  d'un  bon — ; 
toutefois  la  vertu  du  —  et  celle  du  sujet 
diil'érenl  d'espèce ,  comme  la  vertu  de 
rhomuie  diffère  de  celle  de  la  femnae:  VIlï, 
297.  3.  Un  —  qui  extorque  de  ses  sujets 
quelque  chose  par  violence  et  contre  la  jus- 
lice ,  se  rend  coupable  de  rapine,  et  est 
tenu  de  leur  en  faire  la  restitution  :  592. 

Princes.  1.  Fréquenter  les  palais  des  —  pour 
y  chercher  les  délices,  la  gloire  ou  les  ri- 
chesses, est  une  chose  qui  ne  convient  nul- 
lement aux  religieux;  niiiis  il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  if  ce  qu'ils  le  fassent  pour 
des  motifs  pieux  :XI,  199.  2.  Dieu  tie  douna 
pus  dés  le  comiucncement  à  son  peuple  des 
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—  et  des  rois,  mais  seulement  les  règlos 
à  suivre  dans  leur  éicclion ,  et  celles  que 
les  rois  eux-m(^m('s  auroicnl  à  observer  à 
réij;ard  de  leurs  sujets  :  \'I,  G32.  3.  La  loi 
n'assuroit  point  aux  — ,  comme  elle  le  fai- 
soit  aux  piclros  ,  des  moyens  particuliers 
d'existence  ,  de  peur  qu'ils  n'en  abusassent 
pour  se  livrer  au  faste  ou  amasser  des  tré- 
sors :  G33. 

rrincipautés.  1.  On  appelle  — ceux  des  espriis 
ccleslos  (jui  ont  la  supériorité  sur  les  Ver- 
tus chargées  d'accomplir  les  ordres  de  Dieu, 
comme  on  appelle  archanges  les  princes  des 
anges  :  IV,  iO. 

Principe.  1.  Il  faut  distinguer  dans  les  ani- 
maux le  —  actif  et  le  —  passif,  concourant 
l'un  et  l'autre  à  la  propagation  de  l'espèce: 
lY,  135.  2.  Tout  —  ,  considéré  comme  tel, 
précède  dans  la  nature  comme  dans  l'idée 
l'être  qui  en  émane, quand  même  celui-ci  lui 
seroit  co-exislant  sous  le  rapport  de  la  du- 
rée :  II,  285.  3.  Deux  choses  peuvent  rendre 
un  être  postérieur  à  son  — ,  1°  l'action,  si 
elle  est  successive,  2°  la  nature  du  —  lui- 
même  :  279.  4.  Bien  que  le  mot  —  vienne 
du  lalin  prius,  il  n'implique  pas  l'idée  d'an- 
lérioiilé,  mais  seulement  celle  d'origine  dans 
les  personues  divines  :  121.  5.  Le  moi  — 
signifie  ce  d'où  procède  la  chose  ,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  le  reconnoît  comme  tel  ; 
120.  6.  L'idée  de  —  est  plus  générale  que 
celle  de  cause,  et  l'idée  de  cause  plus  géné- 
rale que  celle  d'élément  :  120.  7.  Tout  — 
n'est  pas  premier  :  IV,  318.  8.  Les  Grecs 
appellent  indifféremment  du  nom  de  cause 
comme  de  celui  de  —  la  première  personne 
delà  sainte  Trinité;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  chez  les  Latins  :  II,  120.  9.  Une  per- 
sonne divine  peut  êire  le  — ,  mais  non  la 
cause  d'une  autre  personne  divine  :  119-121 
et  177-182.  10.  11  y  a  en  Dieu  comme  dans 
les  créatures  un  —  premier  et  un  —  second  : 
180.  10.  Tout  principiede  connoissance  n'est 
pas  pour  cela —  d'être  :  III,  365.  12.  Rien 
n'est  à  soi-même  son  —  actif  :  l,  210. 
13.  Le  premier  —  est  pour  les  sciences 
spéculatives  celui-ci ,  La  même  chose  ne 
peut  pas  être  et  n'être  pas  en  même  temps; 
et  pour  les  sciences  morales  cet  autre,  Il 
faut  s'attacher  au  bien  et  éviter  le  mal  : 
VI,  3i2  ;  VII,  177.  14.  Celui  qu'on  pour- 
roit  supposer  capable  de  se  fourvoyer  par 
rapport  à  cet  axiome,  Le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie,  n'acquerra  jamais  la 
science  géométrique  :  V,  52i. 

Principes.  1.  Les  —  spéculatifs  sont  l'objet 
de  l'inleiligence ,  et  leurs  conclusions  l'ob- 
jet de  la  science  :  VIII,  286  et  321.  2.  Lvs 
fins   des   vertus   morales   préexistent   dans 
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la  raison  pratique  à  titre  de  —  évidents 
par  eux-mêmes,  la  fin  d'un  acte  libre  étant 
par  rapport  à  Cf;t  acie  ce  qu'un  principe  est 
par  rapport  à  sa  conclusion  dis  es  s'iences 
spéculatives  :  VIII,  28i-2S7.  3.  Pou  im- 
porte que  ctlui  qui  enseigne  aille  dos  —  gé- 
néraux aux  conclusions  pariiculi'Tes  par 
m.inière  de  théorèmes  ou  sous  forme  cl'in- 
terrogalion  ;  dans  un  cas  comm^  dans 
l'autre,  celui  qui  apprend  n'a  la  connois- 
sance assurée  des  conclusions  qu'au  moyen 
des  —  déjà  connus  :  III,  326  ;  IV,  159- 
16i. 
Princii)iés.  Les  Grecs  disent  du  Fils  et  du 
Saint-E>prit  qu'ils  sont  —  ;  mais  les  Latins 
n'usent  point  de  cette  expression  :  II ,  121, 

Priorité.  1.  Il  ne  faut  point  admettre  de  — , 
c'est-à-dire  d'antériorité,  entre  L-s  personnes 
divines  :  II,  176  et  282-285.  2.  La  —  dans 
l'ordre  de  génération  est  souvent  l'inverse 
de  celle  qui  a  lieu  dans  l'ordre  de  perfec- 
tion :  III,  36i.  3.  La  —  dans  l'ordre  des 
causes  .igissanles  est  l'inverse  d:  celle  qui 
a  lieu  dans  l'oidre  des  causes  matérielles  : 
Ibid.   et  VII,  179. 

Privation.  1.  La  —  absolue  ou  in  fado  esse 
n'est  pas  susceptible  de  plus  et  de  moins  ; 
mais  il  en  est  autrement  de  la  —  relative 
ou  in  fieri  :  V,  683  686;  VI,  ICO.  2.  La  — 
est  susceptible  de  plus  et  de  moins  par  rap- 
port à  elle-même  :  I,  180;  II,  42i-425;  IV, 
558.  3.  Il  y  a  — ,  quand  une  chose  n'a 
pas,  soit  ce  qu'elle  devroit  avoir,  soil  ce 
qu'elle  ne  doit  point  avoir  en  effet,  soit  ce 
qu'elle  pourroit  avoir,  mais  qui  n'est  pas 
essentiel  à  sa  nature,  et  de  là  trois  degrés 
à  distinguer  dans  la  —  :  II,  133.  4.  La  — 
est  une  négation  qui  s'attache  à  un  sujet 
déterminé  :  I,  362.  5.  L'idée  de  contrariété 
implique  celle  d'une  eniiié  existante  et  tiui 
s'attache  à  un  sujet  ;  mais  l'idée  da  — ,  quoi- 
qu'elle s'attache  à  un  sujet,  n'impiique 
point,  quant  à  elle-même,  l'idée  d'uiiC  cn- 
tilé  :  362-363.  6  Aucune  —  n'est  la  néga- 
tion de  tout  l'être  à  la  fois  :  174.  7.  Aucun 
agent  naturel  n'a  la  —  pour  but  de  ses 
opérations  :  408;  II,  415. 

Privations.  Les  —  et  les  négations  se  spécifient 
d'après  les  entités  mêmes  qu'elles  excluent: 
IX.  458. 

Privilège.  Un  —  est  en  quelque  sorte  une  loi 
privée  ;  c'est  une  mesure  qui  ne  s'applique 
qu'à  quelques  personnes  en  parti 'ulier  : 
VI,  372. 

Prix.  Le  —  des  choses  qui   se  vendent  n'est 

pas  déterminé  d'uue  manière  absolue,  mais 

repose  plutôt  sur  une  certaine  estimation  : 

VIII,  704. 

I  Procède.  Le  —  de  la  raison  est  tantôt  synthé- 
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tique,  et   tantôt  analytique  :  IV,    426-t27. 

Procède.  1.   L'hérélif|ue   Valenlin    prétendoit 

que  le  Fils  — du  Père,  comme  les  créatures, 

en   dehors  de   la    nature  divine  :  IT.   lî-4. 

2,  Le  Saint-Esprit  —  du  Père  et  du  Fils  :  165- 
177  3.  Le  Saint-Esprit— du  Père  et  du  Fils 
comme  de  doux  personnes  distinctes,  mais 
agissant  par  une  seule  et  même  spiration  : 
181.  i.  Arius  prétendoit  que  le  Saint-Esprit 

-  du  Père  et  du  Fils  comme  créature  de 
l'un  et  de  l'autre  :  2-6.  5.  Nestorius  soiile- 
noit,  et  Théodoret  avec  lui,  que  le  Saint- 
Esprit  ne  —  point  du  Fils.  6.  Le  Saint- 
Esprit  ne  —  pas  moins,  ni  moins  éternel- 
lement, ni  moins  parfaitement,  du  Fils  que 
du  Père  :  176.  7.  Le  Saint-Esprit  —  immé- 
diatement du  Père  en  tant  qu'il  est  de  lui, 
et  médiatcment  entant  qn'il  —  aussi  de  la 
personne  du  Fils  :  176.  8.  Le  Saint-Esprii 

—  naturellement  du  Père  aussi  bien  que  le 
Fils  :  256,  269  et  279-280. 

Procession.  1.  La —  ,  telle  que  la  nous  conce- 
vons dans  les  êtres  vivants,  peut  se  rapporter 
ou  à  une  action  transitive,  ou  à  une  action 
immanente  ;  ce  n'est  que  dans  ce  dernier 
sens  qu'elle  peut  avoir  lieu  dans  la  nature 
divine  :  II,  2-6.  2.  La  —  se  termine  ou  en 
dehors  de  son  principe,  ou  dans  l'essence  de 
son  principe  même  ;  elle  ne  peut  se  supposer 
en  Dieu  que  de  cette  seconde  manière  :  6. 

3.  Toute  —  qui  s'accomplit  dans  les  créa- 
tures implique  un  mouvement  et  un  chan- 
gement; rien  de  semblable  ne  peut  être  sup- 
posé daiis  les  processions  divines  :  6.  4.  La 

—  du  Fils  se  consomme  par  l'acte  de  l'in- 
telligence, et  celle  du  Saint-Esprit  par  celui 
de  la  volonté  :  10,  12,  3{.-35,  U4,  184  et 
358.  5.  D'où  vient  que  le  nom  de  —  est 
spécialement  afTecié  à  celle  du  Saint-Esprit 
17,  34-35  et  18i.  6.  La  —  du  Saint-Esprit 
est  éternelle  par  son  objet,  qui  est  une  per- 
sonne divine,  et  temporelle  par  son  action 
dans  les  âmes  :  209. 

Processions.  1.  On  ne  doit  admettre  que  deux 

—  en  Dieu,  savoir  celle  du  Verbe  et  celle 
de  l'amour  ,  en  tant  que  Dieu  connoît   et 

'      aime  son  essence,  s;i  vérité  et  sa  bonté: 
12-li,  17-19,  34,  161,  184  et  269.   2.  Les 

—  divines  se  distinguent  par  les  relations 
et  par  les  modes  d'origine,  mais  non  p  ir  ce 
qui  constitue  l'essence  même  de  rinlelli- 
gence  et  de  la  volonté  :  12-14.  3.  Pour 
nous  donner  une  idée  des  —  divines,  l'E- 
criture emploie  des  termes,  tels  que  ceux 
de  conception  et  d'enfantement,  qui  ne  con- 
viennent proprement  qu'à  des  opérations 
animales:  10-11. 

Prochain,  t.'esl  une  chose  bonne  et  louable 
de  remarquer  ks  fautes  du  — ,  quand  l'oc- 
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casion  s'en  trouve  d'elle-même,  pour  l'en 
avertir  charitablement,  mais  non  d'aller  à  la 
recherche  de  ses  fautes  de  manière  à  né- 
gliger ses  propres  obligations  ou  à  jeter  mal 
à  propos  le  trouble  dansl'ame  de  ses  frères  : 
VIII,  91-92. 

Proclamation.  1.  La  —  faite  en  chapitre,  dans 
les  maisons  religieuses,  des  fautes  légères, 
et  qui  ne  portent  aucune  atteinte  à  la  ré- 
putation de  ceux  qui  les  ont  commises,  n'a 
point  besoin  d'être  procédée  d'un  avertisse- 
ment donné  en  particulier  ;  mais  il  en  scroit 
autrement,  s'il  s'agissoit  de  fautes  considé- 
rables :  VIII,  108.  2.  Si  cette  —,  vu  la  grié- 
veté  de  la  faute  imputée,  pouvoit  entraîner 
une  sorte  de  déshonneur,  celui  qui  la  feroit 
agiroit  contre  le  précepte  évangelique  :  Ibid. 

Prodigalité.  1.  Le  rapport  de  la  —  avec  la  pas- 
sion de  l'argent  ne  consiste  pasdansl'excés, 
mais  plutôt  dans  le  défaut  :  IX,  504-  2.  La 
—  est  contraire  à  la  nature  en  ce  qu'elle 
dépasse  la  mesure  que  la  nature  commande 
de  garder  dans  les  dons  :  V  ,  100.  3.  La  — 
est  toujours  un  péché  à  cause  du  désordre 
que  renferme  l'action  de  donner  à  qui  on  ne 
doit  pas  le  faire,  ou  pour  d'autres  motifs 
que  ceux  qu'on  devroit  se  proposer,  ou  d'une 
autre  manière  que  de  celle  dont  on  devroit 
le  faire  :  IX,  595-597  et  599.  4  La  —  est 
opposée  à  la  libéralité  :  554,  568,  593,595- 
596  et  598-599.  5.  La  —  provient  de  la 
cupidité  :  595.  6.  La  —  est  opposée  à  l'a- 
varice, et  est  moins  criminelle  que  cette  pas- 
sion :  592-594  et  597-600. 

Prodigues.  1.  L'excès  où  tombent  les  —  dans 
leurs  dons  a  souvent  pour  objet  les  volup- 
tés :  IX,  594.  2,  Les  —  pèchent  contre  eux- 
mêmes  et  contre  le  prochain  tout  à  la  fois, 

:  surtout  si  ce  sont  des  ecclésiastifiucs  obli- 
gés par  leur  état  d'aider  les  pauvres  de  leur 
superflu,  et  il  en  est  de  même  des  avares  : 
599.  3.  Ceux  qui  donnent  tous  leurs  biens 
pour  suivre  Jésus-Christ  ne  sont  pas  pour 
cela  des  —  :  597.  4.  Les  —  deviennent 
souvent  intempérants:  594. 

Produit.  Toutes  choses  ont  été  produites  au 
commencement  dans  la  porfertion  de  leur 
nature,  parce  qu'elles  étoienl  destinées  à  être 
les  principes  de  tout  ce  qtii  seroit  —  dans 
la  suite  des  temps  :  Ilî,  515. 

Profession.  1.  En  faisant —  dans  une  commu- 
nauté religieuse,  on  ne  fait  pas  vœu  d'oi)- 
server  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  la 
règle,  mais  seulement  de  mener  une  vie 
conforme  à  la  règle  de  la  congrégation  où 
l'on  entre  :  XI,  186.  2.  La  —  religieuse  est 
nulle  de  droit  ecclésiastique,  quand  eJle 
s'esi  faite  avant  l'âge  de  puberté  :  IX,  170 
et  171;  XI, 287-288.  3.  Les  Nazaréens fai- 
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soionl  une  sorto  do  profession  de  mennr 
une  vie  paif,\iJe  :  XI,  174.  4.  La  —  des 
moines  est  [)liif»  scv6re  que  celle  des  cha- 
noines r(^c;iilifrs  ,  et  par  conséfjncnt  il  n'est 
pas  portiiisdo  quitlcr  la  première  pour  pas- 
ser à  la  seconde  :  XI,  299. 

Proliil'ilion.  La  —  de  certaines  choses  ne  fait 
qu'en  exciter  le  désir,  parce  que  nous  nous 
portons  avec  plus  de  convoitise  vers  les 
choses  défendues  :  VI,  iOî-. 

Promesse.  1.  Toute  —  est  un  acte  de  la  rai- 
son, parce  que  celui  qui  promet  une  chose 
ordonne  en  quelque  sorte  et  dispose  ce  qu'il 
doit  fiiire  :  IX  ,  1i4.  2.  Faire  une  — ,  c'-est 
ordotinrr  une  chose  en  faveur  d'un  autre  : 
144,  14G  et  157.  3.  Une  simple  —  ne  crée 
point  une  obligation  ci\ile  :  151.  4.  On 
n'est  point  tenu  de  garder  sa—,  lorsque  la 
chose  jironjïse  est  illicite,  ou  bien  encore 
lors  ue  l'état  dos  personnes  ou  des  choses 
se  tro'.ive  chansé  :  50.j. 

Promulgalion.  1.  La  —  de  la  loi  naturelle  con- 
siste en  ce  que  Dieu  la  grave  dans  les 
cœurs,  et  l'intime  par  les  lumii'res  de  la 
raison  :  VI,  29i.  2.  Les  préceptes  géné- 
raux de  la  loi  naturelle  n'ont  pas  besoin  de 

—  :  452.  3.  La  —  de  la  loi  se  fait  par  !a 
parole  et  par  l'écriture  ;  or  la  loi  éternelle 
a  été  pronmliîuée,  sinon  dans  les  créatures, 
du  moiiis  en  Dieu,  de  chacune  de  ces  deux 
manières  avant  l'origine  des  siècles  :  297. 
4,  La  —  est  nécessaire  à  une  loi  pour 
qu'elle  ait  force  obligatoire  :  293-235.  5.  La 

—  rend  l;i  loi  oblig;.toire  pour  les  absents 
comme  pour  ceux  qui  en  ont  été  témoins  , 
parce  (ju'ils  peuvent  la  connoître  par  le  té- 
moignage de  ces  derriers  ;  et  cette  obliga- 
tion s'éiend  également  dans  l'avenir  p.ir  la  j 
permanence  du  témoignage  écrit  :  294-295.  ; 

Pronoms.  Les  —  démonstratifs  peuvent  être 
emiiloyés  à  l'égard  de  Dieu,  non  pour  le 
moi'.trer  aux  yeux  du  corps  ,  mais  pour  le 
dési;;ner  aux  yeux  de  l'intelligence  :  I,  225. 

Propassion.  Il  y  a — ,  quand  l'.ippétit  sensitif 
est  seul  affecté  d'une  passion ,  et  qu'elle 
ne  passe  pas  au-delà  :  XI,  625,  631  et 
63  i. 

Prophète.  1.  Le  mot —  veut  dire  qui  parle  ou 
qui  voit  de  loin  ,  parce  que  le  —  connoîl  et 
atmoi.ce  aux  hommes  des  choses  qui  sont 
liois  de  la  portée  de  leurs  -sens  :  XI ,  480- 
482.  2.  11  faut  au  —  une  inspiration  pour 
élever  son  esprit,  et  une  révélation  pour  lui 
faire  percevoir  les  choses  divines  :  X,  500. 
3.  Un  —  n'est  pas  toujours  inspiré  à  un 
égal  degré  :  X,  564.  4.  Jean-Bapiiste  fut 
un  plus  grand —  que  Moïse  et  que  tous  les 
autres  de  l'ancien  Testament':  567.  5.  Moïse 
fut  p!u:i  grauti  — ,  absolument  parlant,  que 
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I'"s  antres,  quoique  rpoins  grnnd  sotis  cer- 
tains r.ipnorts  '}ue  quel  ;ues-uns  d'entre  eux  : 
X,r)0f-567.  C.  La  qualité  de  —  ne  convient 
ni  h  Dieu,  ni  aux  hicnheiirenx,  r;i  aux  anges: 
5.'î7-5:;8,  507-.509;XI,  481.  7.  La  qualité 
de —  eonvenoit  à  Jésus-Christ,  considéré 
comme  voya^'cur  sur  la  terre:  X,  569;  XI, 
479-482.  8.  Celui  dont  Pim-trination  «st 
frappée  d'images  ou  de  similitudes,  «ans 
que  l'intelligence  lui  en  soit  donnée,  romme 
il  est  arrivé  à  Ph.iraon,  à  Nabuchodonosor 
et  à  B  ilthasar,  n'est,  pas  à  proprement  par- 
ler un  —  :  X,  542.  9.  Celui  dont  l'intelli- 
gcnee  est  éclairée  pour  donner  l'expliciliou 
de  ce  que  d'autres  ont  vu  ,  sans  l'avoir  vu 
lui-même,  comme  Joseph  et  Daniel,  n'en 
est  pas  moins  un  —  :  Ibid.  10.  On  peut 
donner  le  nom  de  — ,  môme  après  que  la 
lumière  divine  a  cessé ,  à  celui  qui  a  reçu 
une  mission  de  Dieu  :  504. 
Prophètes.  1.  Les  —  ne  connoissent  pas  par 
révél  tion  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la 
prophétie,  mais  seulement  Us  choses  qui 
leur  sont  spécialement  révélées  :  X,  509- 
511.  2.  Les  —  ne  voient  point  Dieu  dans 
son  essence  :  503,  511  et  536-539,  3.  Les 

—  voient  les  choses  qui  leur  sont  montrées 
dans  le  miroir  de  l'éternité  ou  dans  le  livre 
de  la  prescience  divine  au  moyen  de  simi- 
litudes, et  non  dans  l'essence  même  de  Dieu  : 
538-539.  4.  Les  —  ont  une  connoissance 
distincte  et  absolument  sure  de  ce  qu'ils 
connoissent  par  révélation,  mais  non  pas 
également  de  ce  qu'ils  devinent  par  une 
sorte  d'instinct  surnaturel:  511-5Î3.  5.  Les 

—  des  démons  prédisent  quelquefois  la 
vérité,  tan;ôt  en  vertu  d'une  inspiration  di- 
vine, tantôt  parce  que  peuvent  leur  suggérer 
les  démons  eux-mêmes  :  532-535  et  569. 
6.  Les  représentations  des  choses  à  l'esprit 
des — se  font  de  quatre  manières  différen- 
tes :  1°  au  moyen  de. formes  sensibles  qui 
apparoissent  extérieurement;  2°  au  moyen 
de  formes  imaginaires  que  Dieu  imprime 
dans  l'ame  ;  3°  au  mojen  d'espèces  intelli- 
gibles; 4°  par  l'émission  d'une  lumière  in- 
tellectuelle :  539-545  et  5i6.  7.   Les  vrais 

—  diffèrent  des  faux — sous  trois  rapports  : 
10  sous  le  rapport  de  l'agent  invisible  qui 
les  conduit;  2°  sous  celui  de  la  fin  qu'ils 
se  proposent;  3^  sous  celui  de  la  certitude 
de  leurs  prédictions  :  532.  8.  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  ont  été  des  —  :  571.  9.  Tous 
ceux  que  l'on  met  au  rang  des  prophètes 
ont  eu  des  visions  au  moyen  d'images  tou- 
chant les  vérités  surnaturelles  ;  ils  avoient 
pour  fonction  de  prophétiser,  et  \h  par- 
loieni  ou  nom  de  Dieu;  mais  on  ne  sauroit 
dire   tout  cela  de   ceux  qui  se  sont  bornes 
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à  écrire  les  livres  saints  :  559.  10.  Il  y  a 
eu  des  —  dans  tous  les  temps,  et  même 
sous  le  nouveau  Testament -.  IX,  270;  X, 
570-574.  11.  Les  —  furent  plus  nombreux 
principalement  du  temps  des  Rois,  par  ce 
qu'clots  le  peut  le  étoit  libre  de  tout  joug 
étranger,  et  plus  en  état  par  conséquent 
d'i'lre  instruit  de  ses  devoirs  :  X,  37i.. 
Frophélie.  1.  Le  don  de  —  n'est  ni  une  ha- 
bi'.ude  r.i  une  qualit^i  permanente ,  m;  is 
c'est  une  impression  passagère  :  V,  587  ; 
X,  500-505,  564  et  603.  2.  Le  don  de  — 
n'est  pas  une  grâce  qui  sanctifie,  mais  c'est 
une  grâce  gratuitement  dor-.née  :  X,  495. 
3.  La  —  est  une  inspiration  divine  qui 
montre  les  événements  futurs  avec  une  cer- 
titude immuable  -.  503  et  515.  4.  Le  don 
de  —  consiste  ;  rincipalement  dans  la  con- 
noisance,  secoiîdairement  dans  les  paroles 
qui  la  manifestent ,  et  troisièmement  dans 
la  vertu  d'opérer  des  miracles  qui  la  con- 
firment :  49G-500,  502-503,  56i,  565;  XI, 
479-482.  5.  La  connoissance  énigmatique 
n'est  pas  de  l'essence  de  la  — ,  puisque 
Moïse  étoit  prophète,  et  que  cependant  il 
voyoit  BioH  sans  énigmes  :  XI,  581-582. 
6.  Deux  choses  à  distinguer  dans  la  — , 
1°  la  TCprésenlation  que  le  prophète  se  fait 
des  choses,  -«  le  jugement  qu'il  en  porte, 
et  de  ces  deux  choses  la  seconde  est  la  plus 
importante  :  X,  541-542,  558  «t602.  7.  L> 
—  requiert  comme  condition  rigoureuse  une 
lumière  intillectuelie  surnaturelle  :  502. 
8.  L:i  —  exige  que  l'esprit  soit  très- élevé 
par  rapport  à  la  contemplation  des  biens 
célestes  :  528.  9.  La  pureté  des  mœurs  est 
très  imf^ortante  pour  le  don  de — ,  en  tant 
que  le  prophi'te  a  besoin  de  réprimer  ses 
passions  et  de  s'éloigner  de  toute  occupa- 
lion  extérieure  :  527-530.  10.  Le  don  de  — 
n'exige  aucune  disposition  naturelle,  puisque 
Dieu  donne  et  perfectionne  cette  disposi  ion 
ou  la  supplée  à  son  gré  :  52 «--526.  11.  Le 
don  de  —  peut  se  trouver  sans  la  charité 
et  la  grâce  sanctifiante:  VII,  276;  X,  528. 
12.  L'objet  de  la  —  est  une  vérité  divine 
que  l'homme  ne  peut  savoir  par  lui-même  : 
X,  557. 13.  Toutes  sortes  de  vérités  peuvent 
êtte  l'objet  de  la  — ;  mais  son  objet  prin- 
cipal ce  sont  les  futurs  contingents ,  et  son 
objet  secondaire  tout  ce  qui  surpasse  en 
fait  de  vérités  les  lumières  naturelles  de 
l'homme  ;  viennent  enfin  les  vérités  qu'un 
homme  instruit  pourroit  absolument  con- 
noîlre  par  les  lumières  naturelles  de  sa  rai- 
son :  505-508,  520,  521-522,  531,  603  et 
612.  14.  Tout  ce  qui  est  objet  de  —  pro- 
prement dite  ne  peut  être  connu  do  pro- 
phète que  par  une  révélation  de  Dieu  -.  508 
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et  520.  15.  La —  a  quelquefois  pour  objcf, 
d'annoncer  des  choses  passées:  506.  16.  Le 
don  de  —  exclut  toute  erreur,  de  môme 
que  la  pres-ience  divine  :  513-517,  519- 
520,  532  et  535.  17.  La  —  prise  dans  son 
sens  absolu  ne  vient  point  de  la  nature, 
mais  d'une  révélation  divine;  quant  à  la  — 
improprement  dite,  elle  peut  venir  de  la 
nature,  et  dans  ce  cas  elle  est  sujette  à 
l'erreur  :  517-522  et  525.  18.  La  —  de  pré- 
destination s'accomplit  sans  que  nous  en 
soyons  cause,  mais  non  sans  nalre  con- 
sentement :  XII,  147.  19.  Le  but  de  la  — 
est  la  manifestation  d'une  vérité  supérieure 
ô  la  raison  de  l'homme  :  557-558  et  571. 
20.  La  —  relative  peut  venir  du  démon, 
mais  non  la  —  prise  dans  son  sens  absolu  : 
530-532.  2!.  La  —  qui  a  le  démon  pour 
auteur  n'a  p?s  pour  effet  d'éclairer  l'esprit, 
comme  celle  qui  vient  de  Dieu;  mais  elle  a 
lieu  au  moyen  de  visions  imaginaires  ou 
sensibles,  et  elle  peut  être  trompeuse  :  532. 
22.  La  —  se  fait  quelquefois  par  l'influence 
toute  seule  de  la  lumière  divine,  et  quel- 
quefois aussi  par  l'impression  d'espèces, 
soii  nouvelles,  soit  combinées  d'une  nou- 
velle façon  :  3'B9-5;5.  23.  Le  moyen  de  la 
—  est  ou  le  sens  de  la  vue,  au  l'irnagina- 
tion  ,  ou  l'intellect  :  555.  24.  La  — •  con- 
serve son  uniié  d'espèce,  quelle  que  soit  la 
différence  des  objets  révélés  :  fi 08.  25.  Le 
don  de —  est  absolument  parlant  supérieur 
à  celui  des  langues,  \°  parce  qu'il  con- 
siste dans  l'illumination  de  l'esprit  lui-même, 
£o  parce  qu'il  a  pour  objet  l'acquisition  de 
connoissances  nouvelles,  3"  parce  qu'il  a 
plus  d'utilité  :  600-603.  26.  La  —  qui  a 
pour  moyen  la  vision  intellectuelle  est  plus 
noble  que  celle  qui  s'obtient  au  moyen 
d'une  vision  imaginaire,  à  moins  que  cette 
dernière  ne  l'emporte  par  I  excellence  de 
l'objet  dont  l'image  sensible  n'est  alors 
qu'une  similitude  :  556-559,  563 ,  565-566, 
568,  601-002  ;  Xll,  154.  27.  On  appelle 
plus  proprement  —  celle  qui  a  pour  moyen 
la  vision  imaginaire ,  que  celle  qui  résulte 
de  la  vision  intellectuelle  :  X,  559,  561  et 
602. 
Profthéties.  Le  principal  ol)jet  des  — ,  ce  sont 
les  choses  futures;  elles  peuvent  cependant 
avoir  aussi  pour  objet  des  événements  qui 
se  passent  à  l'heure  où  l'on  se  trouve,  si 
l'on  n'est  pas  à  portée  d'en  être  témoin  ou 
de  lesconnoître  naturellement  celles  peuvent 
de  même  se  rapportera  quelque  auire  chose 
que  ce  soit,  qu'aucun  homme  au  monde  ne 
peut  découvrir  par  ses  seules  lumières  na- 
turelles :  X,  506-508.  2.  Les  —  ont  pour 
auteur  Dieu    lui-même,  qui   se  sert,    pour 
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éclairer  l'ospril  des  propliètos,  du  minisl(^re 
des  anj^os  :  IV, 73-75;  X,  522-524.  3.  Trois 
cspi^ces  de  —,  1°  les  —  dites  de  pr(';desii ■ 
nation,  2"  les  —  comminatoires,  3"  les  — 
proprement  dites  de  prescience  :  X  ,  552- 
555.  4.  On  peut  distinguer  sept  modes  de 
—  en  raison  des  dilTérenis  degrés  de  l'in- 
fluence prophétique,  1°  l'extase,  2o  la  vi- 
sion, 3°  les  songes,  4»  les  nuées  ou  tout 
objet  qui  se  prosente  à  la  vue,  5°  les  voix, 
6o  les  paraboles,  7°  l'illumination  de  l'in- 
tellect par  la  pleine  infusion  de  l'Esprit 
Saint  :  555.  5.  Quatre  degrés  à  distinguer 
dans  les  —  imat;inaires,  l»  celles  'ui  con- 
sistent dans  des  songes,  2°  les  visions  qui 
ont  lieu  à  l'état  de  veille.  S»  l'avantage 
pour  le  prophète  de  voir  celui  qui  lui  parle  ; 
40  rexcelience  de  la  condition  de  ce  der- 
nier ;  si  c'est  un  songe  plutôt  qu'un  homme, 
ou  Dieu  lui  même  :  I,  215;  X,  562-564. 
6.  Deux  degrés  dans  les  —  improprement 
dites,  1°  le  degré  inférieur,  qui  consiste 
simplement  dans  une  action  extérieure, 
20  le  degré  supérieur,  qui  consiste  dans  la 
cotinoissance  de  vérités  qu'on  pourroit  con- 
noître  absolument  parlant  par  ses  seules 
lumières  naturelles  :  X,  561.  7.  Les — dites 
de  prédestination  ne  sont  jamais  frustrées 
de  leur  accomplissement ,  à  la  différence 
des  —  comminatoires  :  516  et  554.  8.  Plus 
les  —  sont  voisines  des  temps  de  Jésus- 
Christ ,  plus  elles  sont  claires;  celles  qui 
ont  été  données  depuis  qu'il  a  paru  l'em- 
portent à  leur  tour  en  excellence  sur  celles 
qui  ont  précédé  sa  venue;  du  reste  les  pre- 
mières dans  chacun  de  ces  ordres  d'idées 
l'emportent  en  excellence  sur  celles  du 
même  ordre  qui  les  ont  suivies  :  II,  535; 
X,  570-57 i..  9.  Les  —  de  David  approchent 
le  plus  près  de  celles  de  Moïse  ,  qui  l'em- 
portent sur  elles  sous  le  rapport  de  la  con- 
noissance  qu'elles  donnent  de  la  Divinilc; 
mais,  d'un  autre  côté,  David  a  connu  et 
exprimé  plus  pleinement  les  mystères  rela- 
tifs à  l'incarnation  du  Christ  :  X,  566.  10 
Les  prophéties  commencèrent  à  être  mises 
par  écrit  vers  l'époque  de  la  fondation  de 
Rome  :  X,  173.  Voyez  Sexes,  n.  2. 

Propitiatoire.  Le  —  éloit  une  table  placée  sur 
les  ailes  des  chérubins;  on  l'appeloit  ainsi, 
parce  que  c'éloit  de  là  que  Dieu  paroissoil 
recevoir  les  prières  du  grand-prêtre  et  se 
rendre  propice  à  son  peuple  :  VI,  533. 

Proportion.  Le  mot  de  —  a  deux  sens  :  d'a- 
bord il  exprime  les  rapports  d'une  quantité 
avec  une  autre  quantité,  comme  égale,  dou- 
ble ,  triple  ;  ensuite  il  marque  les  rapports 
d'une  chose  avec  une  autre  chose,  et  d.ms 
ce  dernier  sens  il  y  a  —  entre  la  crérUure 


et  le  Créateur  :  l,  18i-l85.  Voyez  Piapport. 

Propos,  Le  —  est  l'acte  de  la  volonté  délibé- 
rée :  IX,  144. 

Proposition.  1.  Une  —  peut  renfermer  une 
douhl  '  vérité,  i'^  Une  vérité  rédle .  2°  une 
vérité  de  signification  :  1,251.  2.  Quand 
on  dit,  «  Dieu  a  prévu  que  tel  ou  tel  fait 
contingent  doit  arriver  ,  n  le  mot  contin- 
gent n'est  que  le  sujet  du  second  verbe,  et 
non  le  mot  principal  de  la  —  :  I,  303. 
3.  Une  —  peut  être  vraie  si  elle  est  mise 
au  passé  ,  et  fausse  si  elle  est  transportée 
au  présent  ou  au  futur,  et  réciproquement  : 
316.  4.  Toute  —  a  pour  objet  de  porter  à 
l'intelligence  la  vérité  dont  elle  est  l'expres- 
sion :  I,  313;  VII,  162. 

Propositions.  1.  On  peut  former  sur  Dieu  des 
—  affirmatives  :  I,  265-268.  2.  Les  —  affir- 
matives au  sujet  de  Dieu  sont  inex.iCles  ou 
impropres,  parce  qu'aucun  nom  ne  lui  con- 
vient par  le  mode  de  sa  signification  :  I, 
267. 

Propre.  Le  —  qui  n'ajoute  aucun  degré  d'ex- 
cellence à  la  chose  comprise  sous  un  nom 
commun,  n'a  pas  de  nom  — ,  et  garde  sim- 
plement son  nom  commun  :  VII,  30C;  VIII, 
340.  Voy.  Propriété. 

Propres.  Les  accidents  —  n'émanent  pas  du 
sujet  par  voie  de  transformation,  mais  par 
une    sorte  d'écoulement  naturel  :  III,    200. 

Propriété.  Une  chose  est  la  —  de  quelqu'un 
quand  elle  lui  appartient  :  I,  436-437. 

Prostituées.    Voy.   Courtisannes. 

Providence.  1.  La  —  est  l'art  de  disposer  les 
choses  dans  leur  rapport  à  leur  fin  :  I,  449 
et  465.  2.  La  —  embrasse  deux  choses, 
savoir  l'idée  de  l'ordre,  qui  constitue  la 
connoissance  du  rapport  des  êtres,  et  l'exé- 
cution de  Cet  ordre,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement universel  :  I,  451.  4.  La  —  convient 
parfaitement  à  Dieu  :  I,  447-451.  4.  La  — 
divine  est  accompagnée  de  certitude  :  I,  463. 
5.  Erreurs  au  sujet  de  la  —  divine  :  I,  452- 
453;  IV,  156.  6.  Réfutation  de  Platon,  qui 
admettoit  trois  providences:  1,459-460;  III, 
603.  7  La  contingence  et  la  nécessité  sont 
soumises  à  la  — de  Dieu,  mais  ne  dépendent 
point  de  la  prévision  des  faits  particuliers: 
I,  463.  8.  La  —  de  Dieu,  à  la  diff"érence  de 
celle  de  l'homme,  s'étend  aux  choses  mêmes 
qui  arrivent  nécessairement  en  vertu  des  lois 
de  l.i  nature  :  436  et  463  ;  III,  591  ;  VI,  328- 
330;  VIII,  286.  9,  Tous  les  êtres  sont  sou- 
mis à  la  —  de  Dieu,  mais  diversement  :  I,  134- 
133,  451-i60  et  465;  III,  600-602  ;  VI,  300. 
10,  Le  bien  et  le  mal  sont  également  soumis 
à  la  —  de  Dieu,  en  tant  qu'il  les  a  prévus 
et  réglés,  mais  il  n'y  a  que  le  bien  qui  soit 
l'objetde  son  intention  :  I,  455-456. 11.  Diou 
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n*a  point  à  exercer  de  —  par  rapport  à 
lui-même,  puisque  rien  en  lui  n'est  soumis 
à  une  fin  :  I,  450,  12.  La  —  de  Dieu  a  pour 
objet  toutes  les  choses  individuelles,  même 
contingentes:  I,  451-458;  III,  597-601. 
13.  Les  créatures  raisonnables  sont  sou- 
mises d'une  manière  spéciale  à  la  —  di- 
vine :  III,  457-458  et  600;  IV,  99-100  et 
151-152;  VI,  300;  IX,  45-46.  14.  Les  dé- 
terminations que  prennent  les  hommes,  con- 
sidérées même  comme  leur  étant  exclusive- 
ment propres,  sont  soumises  à  la  —  de 
Dieu,  comme  des  causes  particulières  sont 
soumises  à  la  cause  universelle  :  I,  457. 
15.  Tous  les  mouvements,  toutes  les  ac- 
tions et  toutes  les  décompositions  des  êtres 
sont  soumises  à  la  divine —  :  I,  455-456; 
III,  599;  VI,  321  et  332.  16.  Les  bons  sont 
l'objet  de  la  —  de  Dieu  à  cause  d'eux- 
mêmes,  tandis  que  les  méchants,  ainsi  que 
les  brutes,  ne  le  sont  qu'à  cause  d'autres  . 
êtres  :  I,  457  et  491-492.  17.  Les  brutes  ' 
sont  l'objet  de  la  —  en  elles-mêmes ,  et 
chacune  d'elles  prise  à  part  ;  mais  elles  ne 
le  sont  pourtant  qu'à  cause  d'autres  que 
d'elles-mêmes,  ainsi  que  leurs  actes  :  I, 
457-458  ;  III,  600.  18.  La  —  est  éternelle 
dans  son  dessein,  et  temporelle  dans  son 
action  :  I,  451.  19.  La  —  a  pour  siège  l'in- 
telligence ,  tout  en  présupposant  le  vouloir 
par  rapport  à  la  fin  ;  I,  451  et  477.  20.  La 
certitude  de  la  —  de  Dieu  n'est  jamais  en 
défaut  ni  quant  à  son  etlet,  ni  quant  à  la 
manière  dont  les  choses  arrivent  :  I,  478. 

21.  La — de  Dieu  s'exerce  sur  toutes  choses 
d'une  manière  immédiate  quant  à  l'ordre 
auquel  elle  les  soumet,  et  médiate  quant  à 
l'exécution,  ce  qui  s'appelle  gouvernement: 
I,   458-460;  m,  601-603;  IV,   133-134. 

22.  La  —  divine  gouverne  les  créatures  spi- 
rituelles d'un  ordre  inférieur  par  celles  qui 
sont  d'un  ordre  supérieur  :  IV,  62.  23.  La 

—  gouverne  les  créatures  corporelles  par 
les  spirituelles  :  I,  459-460;  II,  652-653  ; 
III,  583  et  601-603;  IV,  84-85  et  97. 
24.  La  —  gouverne  les  corps  moins  consi- 
dérables par  les  plus  considérables  :  IV,  97 
et  136-139.  25.  Dieu  gouverne  le  monde 
par  sa  bonté ,  parce  qu'elle  est  la  fin  qu'il 
se  propose  et  par  là  même  le  principe  de  la 

—  qu'il  exerce  :  III,  590-591,  598-599  et 
600.  26.  La  fin  du  gouvernement  du  monde 
par  la  divine  —  est  en  dehors  du  monde 
lui-même  et  n'est  autre  que  Dieu  :  III,  591- 
593  ;  594  et  596.  27.  L'effet  du  gouverne- 
ment du  monde  par  la  divine  —  est  un 
quant  à  la  fin,  et  multiple  quant  aux 
movLiià  :  m,  596-597.  28.  Rien  ne  peut 
«rrivci  en  dehors  de  Tordre  établi  par  1 
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divine  —  au  point  de  vue  de  la  cause  uni- 
verselle, mais  il  en  est  autrement  au  point 
de  vue  de  chaque  cause  particulière  ; 
I,  454-455;  III,  603-605.  29.  Bien  qu'une 
chose  puisse  s'écarter  de  l'ordre  d'un  bien 
particulier,  rien  ne  peut  faire  autrement  que 
d'entrer  dans  l'ordre  général  de  la  —  :  III, 
605.607.  30.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
la  — divine  d'écarter  de  la  création  tous  les 
défauts,  tous  les  désordres,  tous  les  maux  : 
I,  455-456  et  474  ;  II ,  400-401  ;  VII,  344. 

31 .  L'idée  de  —  en  '  Dieu  n'est  point  incom- 
patible avec  celles  de  contingence ,  de  ha- 
sard,  de  cas  fortuits,  d'actes  libres  dans 
les  créatures  :  I,  403-406  et  461-463;  III, 
605;  IV,  381-383;  IX,  45-46;  X,   515. 

32.  Il  entre  dans  le  plan  de  la  —  divine  de 
permettre  que  les  hommes  soient  tentés  et 
même  succombent  à  la  tentation  :  I,  473- 
476;  X,  446-448.  33.  L'immutabilité  de  la 
divine  —  n'empêche  point  l'utilité  de  la 
prière  :  1 ,  494-500  ;  IX ,  45-46.  Voyez 
Prévoyance. 

Prudence.  1.  Le  mot — vient  de  celui  de  pré- 
voyance, comme  un  tout  peut  quelquefois 
emprunter  sa  dénomination  de  la  principale 
de  ses  parties  :  VIII,  331.  2.  Le  mot  — 
dérive  de  celui  de  prévoyance,  et  comme  la 
prévoyance  peut  avoir  le  mal  pour  but,  le 
mot  —  peut  se  prendre  en  mauvaise  part 
s'il  se  trouve  modifié  par  un  autre  terme, 
quoique  de  lui-même  il  se  prenne  ordinal* 
ment  en  bonne  part  ;  VIII,  391.  3.  La  — 
qui  a  le  bien  pour  objet  n'est  pas  une  vertu 
improprement  dite  comme  les  autres  vertus 
intellectuelles,  mais  c'est  une  vertu  propre- 
ment dite  :  V,  421  et  471  ;  VIII,  279-281. 
4.  La  —  est  la  directrice  générale  et  le 
complément  nécessaire  de  toutes  les  vertus 
morales  :  X,  457.  5.  La  —  influe  comme 
cause  dans  toutes  les  vertus,  quoique  toutes 
les  vertus  ne  soient  pas  pour  cela  des  es- 
pèces de  la  vertu  de  —  :  VIII,  372.  6.  La 

—  est  une  vertu  spéciale  à  cause  de  la  na- 
ture spéciale  de  son  objet  formel  :  VIII, 
283.  7.  La  —  est  une  vertu  intellectuelle 
quant  à  son  essence,  et  morale  quant  à  sa 
matière  :  V,  434  et  471-472;  XI,  45.  8.  La 

—  est  amour,  non  dans  un  sens  absolu,  mais 
en  ce  sens  que  c'est  l'amour  qui  la  porte  à 
agir:  VIII,  273. 9.  La  —  réside  dans  Tintellecl 
comme  dans  son  sujet:  1,451  ;  V,  395,  474 
et  538;  VIII,  271-274,  278,  283  et  295. 
10.  La  —  ne  réside  pas  simplement  dans 
l'intellectà  la  manière  d'une  science  ou  d'un 
art^  mais  de  plus  elle  suppose  comme  prin- 
cipe d'elle-même  la  rectitude  de  la  volonté  : 
y.  395,  398  et  418-419;  VIII,  302  et  309. 

^â  —  réside  dans  la  raison  pratique 
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comme  dans  son  sujet  :  V,  421  ;  VIII,  274- 
276. 12.  La  —  et  l'art  résident  dans  In  partie 
opinative  'le   l'ame ,  et  se  rapportent  aux 
choses  conlinKcntes  ([ui  peuvent  arriver  tout 
autrement  qu'elles   n'arrivent  :  V,  281   et 
28i.   13.  La  —  consiste  dan»  la  recliludiî 
du  sens  intérieur  par  rapport  à  ce  qu'il  est 
à  propos  de  faire  :  VIII,  '273,  317  et  321. 
14.  La  —  en  Dieu  n'a  de  sens  que  par  rap- 
port ;iux  choses  autres    que   lui-même  :  I, 
4-50.  15.  Jésus-Christ  a  eu  la  pléniiud  '  de 
la  prudence  selon  le  don  de  conseil  :  XI, 
558.  16.  Tous  ceux  qui  sont  en  état  de 
grâce  possèdent  la  —  infuse;  mais  les  per- 
sonnes d'un   certain  âge  possèdent  seules 
la  —acquise    :    VIII,  303-305    et   3i.7. 
17.  Personne  ne  se  suffît  à  soi  même  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  — ,  c'est  pooninoi 
même  les  plus  habiles  ont  besoin  de  dicililé 
en  celte  matière  :  VIII,  323.  18.  Les  ser- 
viteurs et  les   sujets  sont  cup^ibles  de  — 
non  en  tant  que  subordonnés,  mais  en  tant 
qu'ils  ont   à  se  conduire  par  raison  :  VIII, 
298-300.  19.  Les  pécheurs  ne  possèdent  pas 
la  —  proprement  dite,  mais  ils  n'en  ont  tout 
au  plus  que  la  contrefaçon  :  VIII,  300-303, 
343  et  348.  20.  On  ne  peut  attribuer  que 
métaphoriquement  la  —  aux  animaux  privés 
de  raison,  en  tant  qu'un  instinct  naturel  les 
fait  agir  avec  sagacité  :  lîl,  535-53G;  IV, 
409;  VIII,  307.  21.  Les  actions  morales,  en 
tant  que  soumises  à  la  puissance   inlellec- 
tive   et  conformes  à  la  vérité  ,  fournissent 
matière  à  !a  — ;  en  tant  que  soumises  à  la 
puissance  appélitiveetsuseeptiblesde  bonlé, 
elles  sont  l'objet  des  autres  vertus  morales  : 
VIII,  283.  22.  La  —  n'a  point  pour  objet 
la  cause  absolument  la  plus  élevée ,  mais 
seulement  le  bien  de  l'homme  :  VIII ,  275- 
276.   23.  La   —   n'a  pas  proprement  pour 
objet  la  fin,  mais  les  moyens  qui  y  condui- 
sent :  VIII,  86,  273,  2So,  306,  S30,  410, 
et  411.  2i.  La  —  a  pour  objet  non  seule- 
ment le  bien  de  l'individu,  mais  encore  ce- 
lui de   la  multitude  ;  1,  450;   VIII,  293- 
295  ,   300 ,  324  et  341.   25.  La  —  a  pour 
objet  non-seulement  le  bien  général,  mais 
encore  le  bien  particulier  :  Vill,  276-278, 
306,  320',  82'^  et  333.  26.  Les  futurs  con- 
tingents, en  tant  que  susceptibles  d'être 
coordonnés  par  l'homme  à  la  fin  de  la  vie 
humaine,  sont  l'objet  propretnenl  dit  de  la 
—,  à  l'exclusion  des  choses-  nécesssaires, 
ainsi  que  des  choses  passées  ou  présentes  : 
VIII,  330.  27.  L'acte  de  la  —  consiste  à 
mettre  quelque  chose  en  rapport  avee  sa 
fi»  :  I,  450  ;  VIII,  329-331  et  332.   28.  La 
—  de  la  chair  est  péché ,  et  même   péché 
mortel  si  Ton  y  met  sa  fui  dernière  :  VIII, 


3O0.3O3.  2<».  Par:ni  les  vices,  le»  uns  sont 
manifestement  oppos  s  à  la  — ,  en  tant 
qu'ils  impliquent  l'absence,  soit  d;  cette 
vertu  même,  soit  de  qu'lqu'uiij  d -s  condi- 
tions qu'elle  requiert,  k's  autres  en  ont  au 
cofilraire  une  fausse  appare;ice;  les  pre- 
miers sont,  par  exemple,  l'imprudence,  la 
précipitation,  la  témérit;;,  l'inconsilération, 
rinconstance;   les   aulres  s)ni  l'.;s:upe ,  la 

—  de  la  chair,  le  dol,  la  fraude,  la  [iréoc- 
cupalion  inquiiHe  du  temporel  et  de  l'ave- 
nir :  VU,  498;  VIII,  367,  390  et  407. 
30.  On  pèche  contre  la  —  sou?  la  fausse 
a;)parence  de  cotte  vertu  dedeux  mani'-res: 
la  première  en  s'efforçanl  d'atb.M.  dre  à  nne 
fin  qui  n'est  pas  bonne,  et  c'est  à  quoi  r^-- 
vient  la  —  de  la  chair;  la  seconde,  quind 
on  prend  des  chemins  faux  et  détournés,  ce 
qui  est  par  exemple  lo  fait  de  Tas  uce  : 
VIII,  336.  31.  Les  actes  delà  —  se  mêlent 
à  ceux  de  toutes  les  autres  vertus:  VIII,  28  <•, 
372-373  et  395.32.  La  —  emporte  l'idée  de 
bon  conseil  :  VIII,  328.  33.  La — ,  comme 
la  raison  praliiue,  a  trois  fondions  particu- 
lières ,  savoir,  de  conseiller,  de  juger  et  de 
prescrire,  et  cette  dernière  est  la  principale 
des  trois  pour  la  —  :  I,  450 et  477  ;  V,  424- 
425,  440  et  475-477;  VIII,  289-291,  292, 
293, 294, 300,  301 ,  309,  312-3Uet 3 18-330. 
34.  Le  conseil  n'est  pas  l'acte  immédiat  de 
la  — ,  mais  il  n'a  lieu  que  par  l'intermé- 
diaire de  la  délibération  :  I,  450-^51;  V, 
425;  VIII,  343-310.  35.  Le  mérite  de  la 

—  consiste  non  dans  la  spéculation  seule, 
mais  dans  la  mise  en  œuvre  :  VIII,  273, 
277,  280  et  309.  36.  L'habitude  de  la  — 
peut  être  détruite  par  les  passions,  mais 
non  par  l'oubli,  quoique  ce  dernier  en  em- 
pêche Texercite  :  V,  363;  VIII,  308-309. 
37.  Trois  sortes  de  — ,  la  fausse,  l'impar- 
faite et  la  parfaite  ;  la  première  se  pro- 
pose une  mauvaise  On,  la  seconde  une  fin 
particulière,  la  troisième  la  fin  dernière  et 
véritable  des  actions  humaines  :  VIII,  301, 
390-395  ;  IX,  250.  38.  Cinq  espèces  de  —, 
la  monastique,  l'économique,  la  politque, 
la  militaire  et  la  gouvernementale  :  V,  426; 
VIII,  296-298,  313-314  et  315.  39.  Huit 
parties  intégrantes  de  la  — ,  la  mémoire  , 
la  raison,  rinlelligeoce,  la  docilité,  l'eusto- 
chie  ou  l'habileté,  la  prévoyance,  la  cir- 
conspection et  la  préL-aution  :  V,  403  et 
426;  VIII,  310-335  et  372.  40.  Trois  par- 
ties potentielles  de  la  — ,  la  délibération, 
le  discernement  et  la  résolution  :  I,  450- 
451;  V,  423-426;  VIII,  314-315,  346-356 
et  372.  41.  La  prévoyance  est  la  partie 
formelle  et  principale  de  la  —  dont  elle  est 
comme  le  complément,  les  aulres  susuom- 
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méi'"'   en  sont    comme  los    p;!rlie«>    maté- 
rielles :  I,  i49  ;  Via,  329-33i.  42.  La  pby- 
sii^ie,  la   dialocCique,  la  rhéloiique  et  la 
poUlique  ne  sont  pas-  l'objet  de  la  — ,  mais 
le   champ   où   elle   s'exerce   :    VIII,   314. 
43.  La  —  est  la  régulatrice  de  toutes  les 
vertus  morales  :  XLV,  50.  44.  La  rectitude 
d:*  la  raison  est  le  moyen  pour  la  —  de 
gouverner  les   autres  vertus  ,  comme  pour 
ces  diTni'res  d'agir  sous  lu  direction  de  la 
—  :  V,  515,  45.  Une  seule  vertu,  la  — , 
suffit  pour   diriger    toutes   les  vertus   mo- 
rales :  V,  456-457.  46.  Aucune  vertu  mo- 
rale ne  peut  exister  sans  la  —  :  V,  420- 
422,   435-438,  b\9-'6U^    526,    531-532, 
593-594  elG82;  VIII,  280  et  349-350;  X, 
115.  47.  La  —  n'est  pas  moins  nécessaire 
pour  bien  vivre  que  (|uekiue  vertu  morale 
que   ce    soil   ;   V,   420-423;    VIII,    353. 
48.  On  ne  sauroil  posséder  la  —  sans  avoir 
en  même  temps  les   vertus   morales   :    I , 
451;  V,  418-419,  438-5.40,  521-522,  526 
et  681.  49.  La  —  est  plus  noble  que  toutes 
les  vertus  morales  :  V,  474,  538  et  542; 
VII,  525  ;  VIII  ,  287  et  411  ;  IX,  6(35  ;  X, 
132.  50.  La  —  trouve  le  milieu  dans  lequel 
doit  agir  chacune  des  vertus  morales  :  V, 
546;  VIII,  287-289.  51.  De  même  q^i'une 
vertu  morale  quelconque  est  appelée  justice 
légale  quand  elle  se  rapporte  au  bien  com- 
mun, ainsi  la  — ,  quand  elle  a  le  bien  com- 
mun  pour  objet,  est  appelée  —  politique  : 
ViII,a9D,297,341,443el444.  52.  La  — di- 
rif^e  les  vertus  en  leur  marquant  le  but  où 
elles  doivent  tendre,  et  en  faisant  le  choix  des 
moyens  à  mettre  en  usage  pour  y  atteindre  -. 
V,  5+6.   53.  L'expérience  qui  donne  la  — 
ne  s'acquiert  pas  par  la  mémoire  Srettte,  mais 
par  le  fréquent  et  bon  usdge  du  commande- 
ment :  VIII,  309.  54.  C'est  la  raison  natu- 
relle qui    prédéteimine   la    fin   des    vertus 
morales,  et  la  —  qui  dispose  les   moyens 
d'atteindre  cette  fin  :  1 ,   450-451  ;    VIII , 
284-287.  55.  La  —  de  l'homme  n'atteint 
pas  la  certitude  absolue,  vu  l'infinie  muta- 
bilité des  choses  particulières  ,  mais  seule- 
ment celte  sorte  d'assurance  qui  ne  trompe 
presque  jamais  :  VllI,  278,  293,  317,  328- 
329  et  347-348.  56.  Lorsque  par  la  —  nous 
diiigcons  comme  il  faut  nortre  action  vers 
la  fin  d'une  vertu  morale,,  cette  action  ap- 
partient  printipalement   à   la   vertu    dont 
nous   avons  reehetehié    la  fia  :   Vlli,  8). 
57.  La  —  présuppose   les  vertus  morales 
qui    dirigent  vers   le  bien  nos  puissances 
appétilives  :  l,  451.  58.  La  —  entre  dans 
la  définition  des  vertus  morales,  parce  que 
toutes  ces  vertus  dépendent  de  la  —  :  VII, 
520;  VIII  j  283-284  et  338.  59.  L'élection 


peut  être  atiribuéa  à  la  —  par  voie  de 
conséquence ,  en  tant  que  l'élection  doit 
être  déterminée  par  le  conseil,  qui  appar- 
tient plus  proprement  à  la  —  :  VllI ,  273 
et  275.  60.  La  —  vient  en  aide  à  toutes 
les  vertus  et  mêle  à  chiicunc  d'elles  sa 
propre  action  :  VIII,  284  et  287.  61.  La 

—  l'emporte  en  mérite  sur  l'eubulie  :  Vni, 
350.  62.  Il  faut  plus  de  —  pour  dépenser 
utilement  l'argent  que  pour  le  conserver 
avec    avantage   :    IX,  562-563.    63.  La 

—  ne  nous  vient  pas  de  la  nature,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  ses  principes 
généraux,  qui  sont  plus  naturels  en  nous 
que  les  principes  delà  scieiice  spéculative  : 
VIII,  305-308,  317  et  323-324.  64.  La  — 
a  pour  éléments  deux  actes  de  riniellcot, 
l'un  des  |uels  se  résout  dans  la  connais- 
sance d'un  principe  universel,  et  l'autre  dans 
celle  d'un  principe  particulier  ou  d'une  fin 
particulière  :  VIII,  320  et  321.  65.  Par  la 
pénitence  l'homme  est  remis  en  possession 
de  la  —  infuse,  mais  non  de  la  —  acquise, 
quoiqu'il  ne  fasse  plus  les  actes  contraires 
dans  lesquels  consiste  proprement  le  péché 
d'imprudence  :  VIII,  370. 

Prudent.  1.  On  appelle  —  celui  qui  voit  pour 
ainsi  dire  de  loin  :  VIII,  272.  2.  On  n'est 
pas  —  absolument  parlant  piir  cela  seul 
qu'on  sjit  bieu  calculer  dans  quelque  affaire 
particulièie,  mais  seulement  si  Ton  calcule 
bien  dans  les  choses  qui  intéressent  les 
mœurs:  V,  419;  VIII,  275. 

Psaumes.  Les  —  renferment  sous  forme  de 
louanges  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'Ecri- 
ture sainte  :  XIII,  667. 

Public.  Le  bruit  —  tient  quelquefois  lieu  d'ac- 
cusateur :  VIII,  603. 

Pudeur.  Voy.  Honte,  n.  1-13,  et  Tempérance, 
n.  9-;0. 

Pudicité.  i.  Le  nom  de  —  vient  àc  pudere, 
avoir  honle,  et  est  prœcipue  circa  signa 
venercoTwmij,  casiitas  veto  circa  venerea  : 
X,  2i0-242.  2.  La —  se  rapporte  à  la  chas- 
teté, non  comme  une  vertu  qui  eu  est  dis- 
tincte, mais  comme  un  entourage  de  cette 
même  vertu,  et  elles  se  prennent  quelquefois 
l'une  pour  l'autre  :  X,  241-242.  Voy.  Tem- 
pérance, n.  8;  Virginité,  n.  8i. 

Puissance.  1.  La  —  n'est  pas  une  relation, 
mais  elle  est  le  principe  de  l'acte  ou  ce  par 
quoi  la  cause  agit  :  II,  267.  La  —  e>t  re- 
lative^  soit  à  l'être,  soH  à  l'action,  et  elle  a 
pour  sujet  la  matière  suas  le  premier  rapport 
el  la  forme  sous  le  second  :  V,  384.  3.  On 
dislingue  la  —  active  et  la  —  passive  :  I, 
l45et520.La  —  passive  est  ou  naiurille,  ou 
obédienlielle  :  IV,  135-136;  XI, 325  et  557. 
5.  Lu  —  naturBlle  peut  exister  indépcndam- 
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ment  de  loule   h;ibilu(lr;  :  V,  306  cl  318. 
6.  La  —  est  douée  de  libi-rlé,  ou  privée  do 
liberlé  :  IV,  350;  V,  318.  7.  La  —  douée 
de  liberlé  ne  se  porte  pas  à  son  gré  vers  les 
choses  opposées  quelles  qu'elles  soient,  mais 
vers  celles-là  seulement  qui  sont  renTermées 
dans  une  classe  d'objets  qui  lui  convienne  : 
IV,  350.  8.  La —  douée  de  liberté  ne  peut 
produire   d'actes  contradictoires  que  dans 
les  choses  auxquelles  elle  n'est  pas  ordonnée 
naturellement:  11,621.  9.  La  même  —  suffît 
pour  expliquer  l'existence    successive    de 
choses  opposées  dans  le  même  être  :  IV, 
350.  10.  Autre  est  la  —  active,  autre  est  la 
—  passive  :  III,  261.  11.  Plus  une  —  im- 
matérielle reçoit  de  degrés  de  bonté  ,  plus 
elle  devient  capable  d'en  recevoir  de  nou- 
veaux, et  cela  à  l'infini;  au  lieu  qu'une  — 
matérielle  est  nécessairement  bornée  :  VII, 
551-552.  12.  La  —  active  d'un  être  quel- 
conque  dépend  de  la  forme  de  cet  être  : 
XI,  584.  13.  Toute  —  active,  quelque  im- 
parfaite  qu'elle   soit ,  peut  s'exercer  dans 
une  œuvre,  si  médiocre  qu'on  la  suppose  : 
X,  13.  14,  Plus  une —  est  élevée,  plus  elle 
s'étend  dans  ses  effets  :  III,  11. 
Puissances.   1.  Les  —  actives,  et  de    même 
les  arts  et   les   habitudes  ,  qui    ont  la  fin 
même  pour    objet,  commandent  aux   au- 
tres qui  n'ont   pour    objet   immédiat   que 
les  moyens  d'atteindre  cette  fin  :  III,  295  ; 
IV,  858  ;   VII,  135  ;  IX,  12  et  21.  2.  Par- 
mi les  —  coordonnées  entre   elles,  celles 
qui  se  rapportent  immédiatement  à  une  fin 
plus  générale,  ont  pour  office  de  mettre  en 
action  celles  qui  ont  pour  objet  propre  de 
leur  tendance  une  fin  particulière  :  III,  295; 
IV,  358;  V,  529.  3.  Parmi  les—  coordon- 
nées entre  elles,  la  plus  élevée  peut  toujours 
tout  ce  que  peut  la  moins  élevée,  à  moins  que 
l'objet  de  cette  dernière  n'implique  une  im- 
perfection :  II,  521  ;  III,  383  ;  IV,  67  ;  VI, 
18.  4.  Parmi  les  —  ou  les  habitudes  coor- 
données entre  elles ,  c'est  à  la  plus  élevée 
que  doit  appartenir  la  fonction  la  plus  im- 
portante ou  la  perfection  dernière  de  cha- 
que œuvre  :  IV,  306,  437-438;  V,  424  5  VI, 
18  et  410;  VIII,  298;  XIII,   341.  5.  Aux 
choses  de  divers  genres  et  qui  sont  paral- 
lèles correspondent  des  puissances  diverses; 
mais  il  n'y  a  point  de  nécessité  d'admettre 
plusieurs  —  différentes  pour  expliquer  des 
actes  différents  ,  là  où  n'existe  pas  ce  pa- 
rallélisme :  IV,  353.  6.  L'office  des  —  parmi 
les  esprits  célestes  est  de  réprimer  les  esprits 
rebelles  :  IV,  46  et  103. 
îunition.  La  —  est  un   acte  de  justice  com- 
mutative,  si  elle  est  infligée  par  l'autorité 
publique,  et  de  justice  vindicative,  si  elle  a 


pour  auteur  un  simple  particulier  dans  l'in- 
térêt de  sa  propre  défense  :  IX.,  5  et  i7l. 

Pureté.  La  —  de  cœur  admt;t  deux  degrés,  l'un 
qui  consiste  dans  l'étal  d'une  volonté  puri- 
fiée de  toute  affection  désordonnée,  l'autre 
qui  consiste  dans  l'état  d'une  ame  dé^'agée 
de  toute  imagt;  grossière  et  de  toute  illusion 
des  sens  :  VII,  298. 

Purgative  (Vie).  Les  opérations  de  la  —  con- 
sistent à  se  guérir  du  péché  par  la  grâce,  et 
de  l'ignorance  par  la  doctrine  :  XII ,  106 
et  107. 

Purgatoire.  1.  Le  feu  du  —  sert  à  purifier  les 
âmes  des  fidèles  morts  en  état  de  grâce,  qui 
ne  se  sont  pas  suffisamment  purifiées  pen- 
dant la  vie  :  XV,  421-i23,  442;  XVI,  311. 
2.  Le  feu  du  — ,  en  vertu  des  lois  générales, 
est  contigu  quant  au  lieu  à  celui  de  l'enfer, 
mais  il  en  est  providentiellement  séparé  : 
XV,  446  et  447.  3.  Les  moindres  souffrances 
du  — surpassent  toutes  celles  de  la  vie  pré- 
sente :  XV,  49i-497.  4.  Les  âmes  endurent 
avec  résignation  les  peines  du  — ,  parce 
qu'elles  savent  qu'elles  ne  sauroient  obtenir 
sans  cette  condition  le  bonheur  du  ciel  : 
497-498.  5,  La  justice  divine  purifie  les 
âmes  des  fidèles  par  le  feu  du  —  sans  se 
servir  pour  cet  office  du  ministère  des  dé- 
mons :  499-500,  6.  Le  feu  du  —  efface  le 
péché  véniel,  et  quant  à  la  coulpe,  et  quant 
à  la  peine  encourue  :  504-506  et  508.  7,  Les 
âmes  sont  délivrées  du  —  les  unes  plus  lot 
que  les  autres,  selon  qu'elles  ont  été  plus 
ou  moins  attachées  au  péché  :  509-310. 

Purifications.  Raison  littérale  et  sens  figuratif 
des  purifications  comme  des  impuretés  lé- 
gales :  VI,  555-567,  578-585  et   599-603. 

Pusillanime.  C'est  être  —  que  de  se  refuser  à 
faire  un  ouvrage  pour  lequel  on  a  des  forces 
suffisantes  :  X,  57. 

Pusillanimité.  1.  La  —  peut  être  envisagée 
sous  trois  points  de  vue,  en  elle-même, 
sous  le  rapport  de  sa  cause  et  sous  celui 
de  ses  effets;  elle  est  opposée  à  la  magna- 
nimité sous  le  premier  de  ces  rapports,  et  à 
la  sollicitude  sous  les  deux  autres  :  X,  59- 
61.  2.  La  —  est  opposée  à  l'humilité  par 
défaut,  en  ce  qu'elle  inspire  des  sentiments 
plus  bas  qu'il  ne  convient;  mais  elle  est  plus 
directement  opposée  à  la  magnanimité ,  en 
ce  qu'elle  fuit  ce  qui  est  grand  :  X,  399. 
3.  La  —  est  contraire  à  la  magnanimité  par 
défaut,  et  la  présomption  lui  est  opposée 
par  excès;  l'une  et  l'autre  est  donc  un  pé- 
ché :  X,  32,  56-61  et  399.4.  La  —  est  un 
péché  tantôt  mortel  et  tantôt  véniel  :  X , 
58.  5.  La  —  est  un  péché  spécifiquement 
plus  grave  que  celui  de  présomption  :  X , 
61.  6.  La  —  a  sa  source  dans  l'orgueil. 


QUA. 

parce  qu'elle  vient  de  ce  qu'on  a  trop 
d'allache  à  son  propre  sens  :  X,  58. 

Pulréfaclion.  La  —  d'un  corps  vient  du  peu 
de  fermeté  de  ses  parties,  qui  fait  qu'elles 
se  disjoigni^nt  les  unes  des  autres  :  XII , 
555..  Il  ne  convenoit  pas  que  le  corps  du 
Christ  tombât  en  —  :  XII ,  553-555,  58 i. 
et  585. 

Pythagoriciens.  Opinions  des — :  1,76;  111,103. 
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Pythomancic.  La  —  est  une  sorte  de  divina- 
tion qui  consiste  à  faire  prédire  les  choses 
futures  par  des  personnes  vivantes  :  tome  IX, 
page  272, 

Pyihonisse.  L'apparition  de  Samuel  à  la  —  a 
été  réelle ,  soit  qu'elle  ait  été  effectuée  par 
une  disposition  secrète  de  la  Providence , 
soit  qu'elle  ait  élé  l'œuvre  des  démons:  III, 
Ul  ;  IX,  279  ;  X,  5G9. 


Q. 


Qualité.  1.  La  —  implique  un  certain  mode, 
une  certaine  détermination  de  la  substance  : 
V,  310. 

Qualités.  1.  Les — ,tant  de  l'amo  que  du  corps, 
sont  les  unes  naturelles  et  les  autres  adven- 
tices :  III,  304;  IV,  463;  V,  3<)9.  2.  Di- 
stinction des  espèces  de  — ,  et  ordre  à  ob- 
server entre  elles  :  V,  309-311  et  322-323. 
3.  Dans  la  première  espèce  de —  on  consi- 
dère le  bien  ou  le  mal  qui  s'y  trouve,  la  fa- 
cilité ou  la  difficulté  des  mouvements  dont 
elles  sont  susceptibles,  parce  que  cette  es- 
pèce est  relative  à  la  nature  de  l'être  ,  et 
que  la  nature  est  la  fin   de  la  génération , 
dont  le  mouvement  est  la  condition  :  V, 
310-311  et  ?.22.  4.  Dans  la  deuxième  et  la 
troisième  espèce  de — ,  on  considère  le  plus 
ou  moins  de   facilité  ou  de  difiîcuUé  avec 
laquelle  elles  s'acquièrent,  et  leur  plus  ou 
moins  de  durée,  mais  elles  ne  sont  suscep- 
tibles ni  de  bien  ni  de  mal,  parce  que  les 
mouvements  et  les  passions  n'impliquent  pas 
l'idée  de  fin:  V,  310.  5.  La  deuxième  et  la 
troisième  espèce  de  —  déterminent  le  sujet 
quant   aux  actions  ou  aux   passions  natu- 
relles ou  sensuelles  :  V,  310-311    et  325. 
6.  Dans  la  troisième  espèce  de  —  il  n'y  a 
que  des  passions  sensibles  ou  des  —  sen- 
sibles :  XIII ,  70.  7.  La  quatrième  espèce 
de  — détermine  le  sujet  sous  le  rapport  de 
la  quantité ,    laquelle  est  indépendante  de 
toute  idée  de  repos  comme  de  mouvement, 
de  bien  comme  de   mal  :  Y,  310.   8.  En 
quel   sens  les  —  sont   susceptibles    d'aug- 
mentation et  de  diminution  :  V,    350-355.. 
Voyez  Augmenter.  9.  Les  —  de  l'ame  béa- 
tifiée et  du  corps  ressuscité  ;  voyez  Dots. 
Quantité.  1.  La  —  vient  la  première  après  la 
substance  :  V,  353;  XIII,  466.  2.  Erreur 
de  quelques  anciens,  qui  faisoient  de  la  — 
la  substance  même  des  corps  :  XIII,  467. 
8.  La  —  et  la  qualité  sont  les  premiers  de 
tous  les  accidents  inséparables  de  la  sub- 
stance :  XIII,  466.  4.  La  —  s'attache  à  la 
substance  sous  le  rapport  de  la  matière,  et 
la  qualité  sous  celle  de  la  forme  :  XIV,  132. 
5.  La  —  que  réclame  une  espèce  ne  con- 
siste pas   dans  quelque  chose  d'indivisible , 
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mais  elle  admet  une  certaine  latitude  :  XII, 
211.  6.  La  —  est  ou  dimensive  ou  vir- 
tuelle ,  et  cette  dernière  dépend  du  plus  ou 
moins  de  perfection  de  la  forme  ou  de  la 
nature  :  II,  274.  7.  La  —  virtuelle  ne 
s'apprécie  pas  seulement  d'après  le  nombre 
des  objets,  mais  aussi  d'après  l'intensité  de 
l'acte  :  VII,  5Î.2.  8.  La  —  virtuelle  peut 
être  considérée  1»  dans  sa  racine,  c'est-à- 
dire  dans  la  perfection  de  la  forme  ou  de 
la  nature ,  2°  dans  les  effets  de  la  forme  : 
II ,  274-275.  9.  La  —  physique  peut  être 
considérée  et  comme  quantité  et  comme 
mode  accidentel  :  VII,  54t>.  10.  Toute  — 
mathématique  finie  est  susceptible  d'addi- 
tion, mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  — 
naturelle  :  XI,  4^9i.  11.  Il  n'y  a  point  en 
Dieu  de  —  dimensive,  mais  seulement  — 
virtuelle  :  II,  34  et  274. 
Quatrième.  —  jour  de  la  création  :  III,  72- 

84.  Voyez  Jour. 
Querelle.  1.  La  —  est  une  contradiction  entre 
particuliers  qui  en  vient  aux  voies  de  fait; 
la  dispute  n'est  qu'une  contradiction  de 
paroles  :  VIII  ,  191  et  197.  2.  La  —  in- 
tentée injustement  est  toujours  un  péché 
mortel  pour  celui  qui  l'a  intentée  ,  sans 
qu'il  y  ait  péché,  soit  mortel,  soit  véniel, 
pour  celui  qui  se  borne  alors  à  se  défen- 
dre :  VIII,  191-192  et  200.  3.  La  —  a 
pour  cause  prochaine  la  colère,  et  pour  cause 
radicale  la  concupiscence  ;  elle  peut  avoir 
pour  cause'  occasionnelle  la  forfanterie,  et 
pour  cause  accidentelle  la  haine  :  VIII,  157 
a  193-195;  X,  361-362.  4.  La  haine  et  la 
discorde  sont  les  suites  naturelles  de  la  — ^ 
dans  ceux  qui  s'y  laisseut  aller  :  VIII,  195. 
Querelleurs.  On  ne  doit  pas  appeler  —  ni  con- 
sidérer comme  coupables  ceux  qui  sont  in- 
vestis de  l'autorité  puhlique  pour  attaquer, 
mais  ceux  qui  leur  résistent  eu  se  défen- 
dant sans  en  avoir  le  droit  :  VIII,  192. 
Qu'est-ce  que.  1.  —  demande  pour  réponse 
tantôt  l'explication  d'un  mot,  tantôt  celle  de 
la  chose  que  ce  mol  signifie  ;  I,  41.  2.  — 
demande  pour  réponse  tantôt  ce  qui  appar- 
tient à  l'essence  d'une  chose,  tantôt  ce  qui 
appartient  au  suppôt  :  II,  57  et  85, 
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Raca.  rVst une  intprjoction  qu'on  omplol'^  d.Tni 
la  col<^ro  :  X,  358. 

Rccine.  On  dit  (|ue  la  cupidité  est  la  —  de 
tous  les  pochés  p;ir  «nnalogif  à  la  —  d'un 
arbre  qui  lire  son  aliment  de  la  terre  : 
VI,  178-179. 

Raifori.  l.  Ce  nom  de  —  se  prend  en  deux 
sens,  savoir,  ou  d.ins  son  sens  propre  ei 
rig  urcux,  en  tant  qu'il  im[)lique  un  raison- 
nement,, une  recherche,  un  travail  de  l'es- 
prit, une  sorte  d'imperfection  ou  de  maté- 
rialisation de  la  nature  inlelligenle,  et  sous 
ce  r.'j)poit  il  ne  convient  qu'à  des  intelli- 
gences unies  à  des  corps,  et  nullement  à 
Dieu  ni  aux  angis;  ou  dans  un  sens  large 
et  métaphorique  pour  toute  scrle  de  con- 
naissances exemptes  de  comiilions  maté- 
rielles, et  sous  cet  autre  rapport  il  convient 
à  Dieu  et  aux  anges  comme  aux  hommes  : 
II,  50  et  iSO  ;  YIII,  349.  2.  Ce  mot  —  peut 
s'entendre  de  deux  choses  difféienles  ,  sa- 
voir, ou  de  ce  que  la  — est  en  elle-même, 
ou  de  ce  qui  lui  obéit  :  Xï,  697.  3.  Le  mot 
—  s'entend,  ou  des  êtres  de  —  qui  n'ont 
aucun  fondement,  soit  prochain,  soit  éloi- 
gné, dans  la  réalité  des  choses,  ou  de  1  être 
qui  connoît  les  laisons  des  choses  de  la 
manière  propre  à  sa  nature,  ou  enfin  des 
raisons  des  choses  elles-mêmes  :  I,  338. 
4.  Une  —  peut  être  ou  démonstrative,  lors- 
qu'elle suffit  pour  constituer  une  preuve  ri- 
goureuse, .comme  celles  qu'on  donne  en 
phj  sique  pour  prouver  l'uniformité  des  niou- 
vemenis  célestes;  ou  hypothétique,  lors- 
qu'elle suffît  pour  expliquer  les  effets,  quoi- 
qu'elle soit  insuffisante  pour  démontrer  la 
cause  supposée  ,  comme  par  exemple  la 
supposition  des  épicycles  imaginée  par  les 
astionomes  :  II,  102.  5.  La  — de  l'homme 
peut  être  perfectionnée  ou  par  les  dons  na- 
turels, ou  par  les  dons  surnaluruls  ;  quoi- 
qu'elle poss  de  plus  paifriilement  les  pre- 
miers, elle  est  davantage  perfectionnée,  par 
les  seconds  :  V,  584-585,  6.  Les  vertus  in- 
lellectuelles  ordonnent  les  actes  delà  —  en 
eux-mêmes,  et  les  vertus  morales  les  or- 
donnent dans  les  passions  intérieures  et 
dans  les  œuvres  extérieures  :  VI,  445-ii6. 

7.  Ce  qui  entre  dans  la  —  constitutive  d'un 
être  étant  détruit ,  cet  être  l'est  pareille- 
ment :   IV,    472;    V,   570-573;    XIV,  73. 

8.  La  —  et  l'intellect  sont  en  réalité  la 
même  puissance  ;  III,  252-254,  311  et  312; 
VIII,  329;  XI,  700.  9.  La  —  diffère  des 
sens  quant  aux  objets  mêmes  de  ses  per- 
ceptions, au  lieu  qu'elle  ue  diflére  de  l'in- 


tellr-ct  que  quant  A  la  manière  de  les  con- 
noîlre;  et  de  là  vient  qu'elle  peut  alt<'indrt 
la  perfection  de  l'inieilecl ,  tandis  qur;  |ps 
sens  n'atteindront  jamais  la  perferiion  de 
'^  —  ■  n,  501.  10.  Tontes  nos  imissances 
sensiiives  ont  pour  objet  la  forme,  telle 
qii'elle  existe  dans  la  matière,  cl  de  là  vient 
que  nous  ne  connoissons  par  elles  que  les 
individualités ,  au  lir  u  que  par  notre  — 
nous  atteignons  la  connoissance  de  l'uni- 
versel Ini-méme  :  III,  357  «-t  306;  IV, 
292;  VIll,  441.  10.  La  certitude  de  la  — 
lui  vient  de  l'intellect,  et  sa  nécessité  nous 
vient  à  nous-mêmes  de  l'imp,  rfeeiion  da 
notre  intellect  :  VIII,  328.  11.  La  —  peut 
èire  cause  de  deux  manières,  savoir,  en 
imposant  la  nécessité  de  la  chose,  et  en  y 
disposant  ou  y  conduisant  :  IX,  42.  12.  Rien 
n'est  fermement  établi  dans  la  —  spécula- 
tive que  ce  qui  peut  se  résoudre  dans  quel- 
qu'un des  premiers  principes  indémon- 
trables, et  de  même  rien  n'est  justifiable 
pour  la  —  pratique  que  ce  qui  peut  se 
rapporter  à  la  fin  dernière  de  l'homme  : 
YI,  290-291.  13.  La  —  prMique  n'a  pas 
pour  objet,  comme  la  —  s.éculative,  les 
vérités  nécessaires,  mois  siulement  les 
choses  à  faire,  qui  de  leur  nature  sont  par- 
ticulières et  conli  génies  :  VI,  303-304. 
14.  La  —  supérieure  et  la  —  inférieure  sont 
en  réalité  la  même  puissance:  III,  254- 
259;  VI,  18.  15.  La  — supérieure  et  la  — • 
inférieure  ne  diffèrent  pas  l'une  de  l'autre 
par  la  div.rsilé  de  leurs  objets  ,  comme  si 
l'une  s'occupoit  d'objets  pratiques  et  l'autre 
d'objets  spéculatifs,  mais  par  la  diversité 
de  leurs  procèdes  :  III,  257.  16.  La  — 
supérieure  s'applique  aux  vérités  éternelles 
de  deux  manières,  savoir,  pour  les  consi- 
dérer en  elles-mêmes,  ou  pour  les  consulter 
comme  règles  des  actions  humaines;  elle 
est  donc  spé'ulative  et  pratijue  selon  les 
cas  :  m,  256;  VI,  18;  Vllf,  25i.  17.  On 
peut  distinguer  d  ins  la  —  deux  choses , 
savoir,  ses  actes  mêmes,  tels  que  percevoir 
et  raisonner,  et  les  résultats  de  ses  actes, 
qui  sont  de  trois  espèces ,  savoir,  les 
termes,  les  propositions  et  les  syllogismes 
ou  arguments  :  VI,  288.  18.  La  mise  eu 
œuvre  est  la  fin  de  la  —  prati  |ue  ;  VIII, 
273  et  277.  19.  La  —  esl  le  premier  prin- 
cipe de  tous  les  actes  humains  ,  tellement 
que  tous  les  autres  lui  sont  subordonnes  , 
quoique  de  diverses  manières  :  V,  430; 
VI,  289  et  443.  20.  Tout  acte  de  la  — 
s'étend  à  une  matière  morale  quelconque  : 


RAN. 

"VITT,  38t.  21.  La  —  reçoit  dp  In  volonlô 
la  force  moirice  (|ui  osl  en  elle:  oar,  du 
mom  ni  où  Ton  veut  une  fin  (luelronque  , 
la  raison  commande  de  prendre  les  moy  ns 
d'y  aiieindre  :  IV.  450;  VI.  288.  22.  Tout 
travail  ini|uisitif  de  la  —  procède  de  cer- 
taines vêriiés  inluilivfs  qui  conslituent  les 
premiers  principes,  ou  y  remonte  par  voie 
d'analyse  :  III ,  -253.  265-26G  et  21)7  ;  VI, 
301  et  4i2;  VII  ,283-284.  23.  La  même 
chose  ne  pent  être  la  —  adéquiile  de  chost'S 
diverses;  mais  comme  l'essence  divine  sur- 
passe infiniment  toutes  les  créatures,  elle 
contient  dans  son  infinité  la  —  constilulive 
de  chacune  d'elles  :  I,  288;  II,  503-504. 
24.  La  —  est  quelque  chose  de  plus  noble 
qu'une  vertu  morale  acquise  quelconque  : 
V,  3i3-3i{.  et  502.  25.  Les  êtres  privés 
de  —  atteignent  leur  fin  en  agissant  sous 
l'impulsion  qui  leur  est  donnée ,  mais  non 
en  se  la  donnant  à  eux-mêmes  :  IV,  452. 

Raisons.  1.  Deux  sortes  de  —  causales 
peuvent  préexister  dans  les  créatures,  sa- 
voir, ou  la  puissance  passive  de  recevoir 
l'exislenci;  immédiatement  de  Dieu,  et  de 
rieu  tout  seul,  ou  celle  de  la  recevoir 
inédiiilement  de  Dieu  et  immédiatement 
d'autres  créatures  :  III,  460  et  477.  2.  Les 
—  séminales  de  tous  les  êtres  sont  1»  dans 
le  Verbe  de  Dieu,  comme  dans  leur  prin- 
cij  e  et  leur  source,  sous  forme  de  — 
idéales;  2°  dans  les  éléments  du  monde, 
comme  dans  leurs  causes  universelles  ; 
3°  dans  leurs  causes  particulières;  4»  dans 
les  semences  elles-mêmes  qui  proviennent 
de  ces  dernières  :  IV,  135-135.  3.  Les  ver- 
tus naturelles  peuvent  êire  appelées  —,  en 
tant  qu'elles  se  déduisent  des  —  idéales  : 
IV,  135.  4.  Les  —  idéales  peuvent  être 
appelées  causales,  mais  non  proprement 
sémiriales,  bien  que  les  —  séminales  puissent 
aussi  être  appelées  causales  :  IV,  135-136. 

Raisonnable.  1.  L'ange  est  appelé  un  être  — 
par  métaphore  à  cause  de  la  ressemblance 
de  son  intelligence  avec  celle  de  l'homme  : 
II,  450;  IX,  70.  2.  Le  nom  de  —  convient 
en  un  sens  à  Dieu  et  aux  anges  :  II,  29; 
IX,  70.  3.  Parmi  les  puissances  de  notre 
ame,  les  unes  sont  raisonnables  par  es- 
sence, les  autres  ne  le  sont  que  par  parti- 
cipation :  V,  330.  4.  Le  —  et  le  sensilif, 
considérés  comme  différences  spécifiques  , 
ne  s'entendent  pas  de  la  raison  et  de  la 
sensibi.ilé  elles-mêmes,  mais  de  l'ame  ca- 
pable de  raison  et  de  sensibilité  :  III,  160, 
1S6  et  190-191  ;  VII,  53. 

Rancune.  —  ou  bouderie  ,  c'est  un  ressenti- 
ment qu'on  garde  contre  ceux  qui  nous  ont 
remontré  notre  devoir  :  VIII,  138. 
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Rapacité.  C'est  une  des  espèces  du  crime  do 

violence  :  IX,  590. 
Rapine.  La  —  est  par  elle-même  un  péché  : 

Vlll,  590-592.  Voyez  Vol,  n.  4,  3  ei  6. 
Rapport.  La  perception  des  sens  ne  va  pas 
jusqu'à  saisir  le  —  entre  deux  êtres  :  VIII, 
438.  Voyez  Relation. 
Rapports.  1.  On  porte  atteinte  à  l'amitié  par 
les  — ,  et  à  la  réputation  par  la  dciraciion, 
et  ainsi  les  —  et  la  délraciion  diffèrent  par 
la  fin  qu'on  s'y  propose,  quoiiiu'ils  se  res- 
semblent par  la  matière  et  par  la  forme,  et 
qu'ils  consistent  également  à  dire  en  secret 
du  mal  de  son  prochain  :  VIII,  679-681 
et  685.  2.  Les  —  sont  des  péchés  plus 
graves  que  la  détraction  et  que  la  contu- 
mélie,  parce  «lue  l'amitié  est  un  avantage 
préférable  à  tout  autre  l)ien  extérieur  :  VIII, 
681-683.  3.  Les  hommes  peuvent  avoir 
entre  eux  deux  sortes  de  — ,  les  uns  qui 
ressortent  de  l'autorité  du  prince,  les  autres 
qui  dépendent  de  la  volonté  des  simples 
particuliers  :  VI,  638.  4.  Certains  —  de 
Dieu  aux  créatures  sont  en  Dieu  de  toule 
éternité  :  I,  248. 
Rapt.  1.  Le  —  a  lieu  quand  une  jeune  per- 
sonne est  enlevée  par  %iolence  de  la  maison 
paternelle,  pour  qu'ayant  une  fois  perdu  sa 
virginité,  elle  puisse  être  épousée  plus  faci- 
lement :  X,  274  et  29i-297.  2.  Le  —  est 
tantôt  accompagné  du  crime  de  viol  sur  la 
vierge  qu'on  enlève,  tantôt  il  n'en  est  pas 
accompagné,  et  réciproqucmeiit  :  X,  294- 
297.  3.  Le  plus  souvent  les  deuîç  vont  en- 
semble ,  et  c'est  pourquoi  ils  se  prennent 
quelquefois  l'un  pour  l'autre  :  X,  296. 
4.  La  victime  d'un  —  peut  être  prise  en 
mariage,  si  elle-même  ou  ses  parents  y 
consentent  :  X,  296.  5.  Le  —  des  personnes 
consacrées  à  Dieu  mérite  la  peine  capitale  : 
X,  305.  6.  Le  fiancé  qui  enlève  sa  fiancée 
de  la  maison  paternelle ,  et  qui  ensuite  a 
commerce  avec  elle,  se  rend  coupable  par 
là  .d'un  péché,  mais  non  du  péché  de  —  : 
X,  297.  Voyez  Fiancée. 
Ra\issement.  1.  Le  —  d'esprit  est  proprement 
un  transport  surnaturel  de  l'ame  vers  les 
choses  célestes  avec  abstraction  des  sens  : 
X,  575-578.  2.  Le  —  diffère  de  l'extase, 
en  ce  que  le  premier  est  indépendant  de  la 
volonté  :  X,  580. 3.  Le  —  peut,  à  raison  de  sa 
cause,  appartenir  à  la  puissance  appélitive; 
mais  à  raison  de  son  terme,  il  n'appartient 
qu'à  la  puissance  cognosciiive  :  578-382. 
4.  On  se  met  hors  de  soi-même  par  sa  fa- 
1  culte  appeiilive  de  deux  manières,  savoir, 
i  ou  en  s'élevanl  en  ispritvers  les  régions  su- 
1  périeures  etse  détat  hani  en  môme  temps  de 
i     toutes  les  choses  sensibles,  comme  S,  Paul, 
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ou  en  se  rabaissant  au  ronlralro  vers  les 
régions  inférieures,  comme  l'enfant  prodigue 
lorsqu'il  se  vit  réduit  à  garder  les  pour- 
ceaux ;  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  , 
ce  n'est  pas  là  le  —  pro[)rement  dit  :  V, 
81;  X,  581,  5.  Le  —  d'esprit  aux  choses 
divines  se  fait  de  trois  manières,  savoir,  ou 
par  des  similitudes  conçues  dans  l'imagitia- 
tion,  ou  par  des  actes  purs  de  rinielli;;ence, 
ou  par  des  manifestations  de  l'essence 
même  divine  ;  S.  Pierre  et  S.  Jean  l'Evan- 
gélisle  en  ont  eu  de  la  première  espèce, 
Adam  et  David  de  la  seconde  ,  S.  Paul  et 
Moïse  de  la  troisième  :  X,  583-58i.  6.  S.  Paul 
n'a  jamais  su  si  durant  son  —  son  um?  s? 
trouvoil  séparée  de  son  corps,  quoiqu'il 
soit  plus  probable  qu'elle  n'en  éloit  pas  sé- 
parée :  591-595.  7.  S.  Paul ,  pendant  son 
— ,  goûta  la  béatitude  du  ciel,  non  sous  forme 
d'habitude,  mais  sous  forme  d'acte  transi- 
toire, et  ainsi  il  étoil  toujours  à  l'état  de 
Toyageur  :  VII,  55 i;  X,  584  et  590;  XI, 
24.  8.  S.  Paul,  à  la  suite  de  son  — ,  se  sou- 
vint de  ce  qu'il  avoit  contemplé  dans  l'es- 
sence divine  au  moyen  des  images  qui  lui 
en  restèrent  impiimées  :  I,  209;  X,  588. 
9.  Il  convient  mieux  de  dire  que  S.  Paul 
dans  son  —  vit  l'essence  de  Dieu  :  X,  583- 
586. 

Béat.  Voyez  Obligation  de  subir  un  châtiment. 

Bebelle.  Sous  l'ancienne  loi  ,  on  mettoit  tou- 
jours à  mort  le  fils  —  et  contumace  :  VI , 
650. 

Recevoir.  —  peut  se  dire  du  fils  de  Dieu  comme 
il  se  dit  des  créatures ,  mais  non  dans  le 
même  sens,  et  seulement  à  cause  d'une  cer- 
taine ressemblance  éloignée  :  II,  129. 

Recherche.  1.  La  —  de  la  vérité  est  l'oflice  pro- 
pre de  la  raison,  et  le  jugement  avec  l'in- 
tuition de  la  vérité  celui  de  l'intellect  : 
VIII,  329  et  377.  2.  Il  y  a  obligation  d'aller 
à  la  —  de  la  personne  à  qui  l'on  doit,  pour 
lui  acquitter  sa  dette,  quand  il  s'agit  d'une 
dette  et  d'une  personne  déterminée  ,  mais 
non  quand  il  s'agit  d'un  devoir  général  à 
remplir  indistinctement  envers  tous  nos 
frères  :  VIII,  91. 

Rechercher.  C'est  une  chose  louable  de  —  les 
actions  du  prochain,  soit  pour  sa  propre 
utilité,  soit  pour  celle  d'aulrui,  mais  non  de 
le  faire  sans  moi  if  d'utilité  ou  par  un  mau- 
vais motif  :  X,  465  et  466. 

Récompense.  1.  La  —  qui  fait  l'essence  de  la 
béatitude  a  pour  sujet  l'iniellect,  et  la  joie 
qui  résulte  de  cette  opération  a  pour  sujet 
la  volonté:  1,534-535  ;  IV,  274-276.  3.  Une 
vierge  à  qui  l'on  fait  violence  en  haine  de 
la  foi  n\  n  recevra  pas  moins  de  Di 'U  la  — 
promise  à  la  virginité  :  IX,  678.  4.  Le  principe 


d'équité,  qui  oblige  de  donner  également, 
toutes  choses  étant  éga'es,  indique  la  me- 
sure à  garder  dans  la  distribution  des  ré- 
componses  :  I  ,  391  ;  V[I  ,  130-133.  5.  La 
—  est  le  terme, c'est-à-dire  la  fin  ou  le  but 
d".  l'œuvre  à  laqu'.-lle  on  se  livre  :  VU, 
137.  6.  La  —  n'est  autre  chose  qu'une  com- 
pensation faite  à  quelqu'un  pour  son  œuvre 
ou  son  travail  ,  et  par  conséquent  c'est  un 
acte  de  justice  de  l'accorder  à  qui  l'a  méri- 
tée, cemme  c'en  est  un  de  payer  le  juste 
prix  d'une  chose  qu'on  a  reçue  :  VII,  125; 
XII,  575. 

Récompenser.  Dieu  ne  récompense  que  dans 
la  vie  présente  les  bonnes  actions  faites 
hors  de  l'état  de  grâci^  :  IX,  86-89;  X,  617. 

Reconnoissance.  Voy.  Gratitude. 

Récréations.  Les  —  sont  nécessaires  pour  le 
délassement  de  l'esprit  ;  X,  473. 

Rectitude.  Voyez  Dioiture. 

Rédempteur.  Jésus-Christ  est  notre  —  de  deux 
manières,  savoir,  en  nous  délivrant  de  la 
tyrannie  du  démon  et  en  nous  réconciliant 
avec  Dieu  :  XII ,  504-505. 

Rédemption.  Pour  la  —  deux  choses  sont  re- 
quises, un  paiement  et  un  prix;  l'un  et 
l'autre  ne  se  trouvent  immédi  itement  réu- 
nis que  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
mais  la  Tiinité  toute  entière  y  a  concouru 
comme  cause  première  :  505-507. 

Réduplicalives.  Le  prédicat  se  dit  quelque- 
fois de  la  personne  ,  mais  plus  proprement 
de  la  nature  dans  les  propositions  :  XI, 
672-679. 

Refluer.  Les  affections  de  l'âme  refluent  sur 
le  corps,  excepté  qu'en  JésiiS -Christ,  pen- 
dant sa  passion  ,  celte  influence  naturelle 
de  l'âme  sur  le  corps  était  subordonnée  à 
la  volonté  de  sa  divinité  même  :  IV,  250, 
251,  284;  X,  587-588;  XI,  602,  628,630, 
639  et  725;  XII,  126,  421-422,  459,  460 
et  527;  XIII,  527. 

Regard.  Le  —  de  Dieu  tombe  sur  tous  les 
temps  et  sur  tout  ce  qu'ils  renferment , 
comme  sur  un  objet  présent  :  I,  294  et  308  ; 
IX,  265. 

Régime.  1.  Les  gouvernements  légitimes  se  di- 
visent principalement  en  trois  espèces,  qui 
sont  le  —  monarchique,  le  —  aristocratique 
et  le  —  démocratique  ,   et  quand  ils  déj;é- 
nèrent  en  abus,  on  a  à  la  place  la  tyrannie,  ' 
l'oligarchie  et  l'anarchie  :  VI ,  367-368  et 
630;  YllI,  493    2.  Le  meilleur  —,  c'est  le 
—  monarchique  :  III,  594;  VI,  631  ;  VIII,  [ 
338.  3.   Le  pouvoir  le  mieux  constitué  est  »: 
celui  qui  résulte  de  la  combinaison  des  trois 
principaux  régimes  politiques,  en  sorte  que 
la  monarchie  y  soit  représentée  par  un  roi, 
l'aristocratie  par  les  grands,  et  la  déraocra- 
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tie  par  le  droit  abandonné  au  peuple  de  se 
choisir  son  souverain  :  VI,  367-308  el  627- 
634. 

Régir.  C'est  le  propre  de  la  raison  de  —  et 
de  gouverner  :  VUl,  299, 

Règle.  1.  Deux  règles  des  actes  humains,  la 
raison  humaine ,  et  la  loi  éternelle  qui  est 
Dieu  même  ;  deux  règles  aussi  de  la  volnnlé 
humaine,  la  —  suprême  qui  est  la  volonté 
divine,  el  la  —  subordonnée  qui  est  la  vo- 
lonté d'un  homme  commandant  à  un  autre 
homme  :  IV  ,  506-508  et  543  ;  V  ,  506  el 
651;  VI,  17  et  287;  VII,  288,  416,  461- 
462,  517  et  524;  VIII,  250-252;  X ,  280. 
2.  Une  chose  est  contenue  dans  la  —  de 
deux  manières  :  comme  fin ,  ce  sont  les 
actes  de  vertus  ;  et  comme  exercice  exté- 
rieur, ce  sont  les  trois  vœux  d'obéissance, 
de  pauvreté  el  de  continence,  auxquels  tout 
le  reste  se  rapporte  :  XI,  185. 

Relatif.  I  Le  —  est  de  deux  sortes ,  le  — 
essentiel  et  le  —  verbal  ;  I,  2i7.  2.  Le  — , 
en  ce  qui  concerne  les  choses  divines,  peut 
se  dire,  1^  du  —  verbal,  2°  de  ce  qui  cause 
ou  suit  la  rel.ilion,  3°  de  ce  qui  i'implique, 
4o  de  ce  qui  est  mis  pour  elle  :  I,  2i7-248. 

Relatifs.  1.  Trois  sortes  de  termes —  :  les  — 
réels  quant  à  l'un  el  à  l'autre  terme,  les  — 
réels  quant  à  uii  terme  seulement,  el  les  — 
purement  rationnels  :  1,  2'»5-246.  2.  Les 
termes  —  ne  sont  naturellement  simultanés, 
qu'autant  qu'ils  sont  corrélatifs:  I,  244;  II, 
285. 

Relation.  1.  La  —  est  réelle  ,  quand  elle  est 
fondée  sur  la  nature  d'une  chose ,  et  pure- 
ment ralionmlle,  quand  elle  ne  l'est  que 
sur  une  simple  pirception ;  quant  aux  autres 
catégories  ,  elles  sont  réelles  dans  un  sens 
comme  dans  l'autre  :  II,  23  et  27-28.  2.  La 

—  réelle  est  celle  qui  a  pour  termes  des 
êtres  coordonnés  entre  eux  ou  qui  tendent 
l'un  à  l'auire  :  II,  23.  3.  Toute  —  est  fon- 
dée, ou  sur  la  quantité,  ou  sur  l'action  : 
II,  34.  4.  La  —  présuppose  la  distinction 
des  suppôis,  quand  elle  est  accidentelle; 
mais  quand  elle  est  subsistante,  c'est  elle- 
même  qui  la  conslitue  :  II,  243.  5.  Deux 
sortes  de  —  ,1a  —  réelle  et  la  —  ration- 
nelle :  II,  23.  6.  La  —  de  paternité  n'est 
pas  de  même  espèce  que  celle  de  malerniié. 
XII,  2Î-2.  7.  La  —  du  même  au  même  ne 
constitue  pas  uue  — réelle  :  II,  276  et  35-i. 
8.  La  —  réelle  requiert  une  distinction  entre 
les  suppôts,  mais  il  en  est  autrement  de  la 

—  puieiiient  rationnelle  :  I,  2»-5-2i6.  9.  La 

—  dideniiié  est  purement  rationnelle,  s'il 
s'agit  d  une  identité  numérique  ;  mais  elle 
est  réelle,  s'il  n'esi  question  que  d'une  iden- 
tité générique  ou  spécifique  :  I,  245-246; 
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II,  21.  10.  La  nature  de  la  —  du  maître  à 
son  serviteur  n'est  pas  la  même  que  celle 
du  serviteur  à  son  maître  :  IX,  12-13;  XII, 
6  et  8.  11.  Toute  —  n'est  pas  une  entité 
réelle  :  I,  25-5;  II,  23.  12.  Pour  qu'une  — 
soit  réelle,  il  Luit  que  ses  deux  extrêmes  le 
soionl  :  I,  25-5-2 16;  II,  25-.  13.  La  —  de 
la  science  à  l'objet  de  la  science  est  une  — 
réelle ,  mais  celle  de  rol)jet  à   la  science 
elle-même  est  purement  rationnelle  :  I,  108 
et  2iG-247.  14.  La  —  de  la  science  àl'ob-' 
jet  de  la  science  ,  et  du  vouloir  à  la  choses 
que  l'on  veut,   n'est  pas  réelle   en  Dieu,| 
quoiqu'elle  puisse  i'être  dans  les  créatures  •, 
en  qui  l'ititelligence  et  la  volonté  diffèrent 
de  '.eurs  oLjets  :  II,  35.  15.  Il  y  a  des  en- 
tités purement  rationnelles  dans  la — ,  mais 
cela  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  catégories  : 
II ,  23.    16.   Toute  —  à  un  pur  néant  est 
purement  rationnelle  :  I  ,  25-G.  17.  Une  — 
purement  rationnelle  n'est  rien   d'inhérent 
aux  choses  :  II,  23.  18.  Une  —  rationnelle 
peut  avoir  lieu    de  diverses  manières  :  I, 
245-246.  19.  La  nature  d'une  —  dépend  de 
son   terme ,  tout  aussi  bien   que   celle  du 
mouvement,  mais  son  existence  dépend  de 
son  sujet  :  XI,  365.  20.  Une  nouvelle  — 
même  réelle  peut  survenir  à  un  être  ,  sans 
changement  dans  cet  être  même  :  I,  2i7  ; 
XI,  662,  21,  Toute —  qui  commence  dans 
le  temps   est  causée  par  quelque  change- 
ment :  XI.  370.  22.  La  —  est  numérique- 
ment la  même  pour  tous  les  individus  qui 
tendent  simultanément  au  même  objet;  XII, 
212.  23.  Il  peut  arriver  que  l'un  des  deux 
extrêmes   ne  supporte  qu'une  — ,  et   que 
l'autre  en  supporte  plusieurs  :  Ibid.  2i.  La 
—  dans  les  choses  divines  peut  se  considé- 
rer sous  trois  points  de  vue  ,  1°  d'une  ma- 
nière abstraite,  2°  comme  constituant  une 
personne  divine,  3°  comme  action  ;  sous  le 
premier  rapport  elle   résulte  de  l'action  et 
de  la   procession,  selon   notre  manière  de 
concevoir  ;  sous   le  second ,  c'est  le  con- 
traire ;  sous  le  troisième,  c'est  l'un  et  l'autre: 
II,    25-7-25-9.   25.   La  —  et  l'essence   sont 
dans  la  réalité  une  seule  et  même  chose  en 
Dieu  ,  et  ne  diffèrent  l'une  de   l'autre  que 
par  une  dislinciion  de  raison  :  II,   25-30, 
56,  204,  238-239  et  295-. 
Relatio'is.  1.  Les  —  d'espèces  différentes  ne 
peuvent  pas  servir  de  termes  à  une  relation  de 
même  espèce:  II,  110;  XII, 239-240.  2.  L'u- 
nilé  ou  la  pluralité  spécifique  des  —  sedéduit 
de  leur  cause;  leur  unité  ou  leur  pluralité 
numérique  se  déduit  de  leur  sujet  ;  ni  Tune 
ni  l'autre  ne  se  déduit  de  leurs  termes:  XII, 
239.  3.  Deux  choses  qui  procèdent  l'une  de 
l'aulrc  sont  nécessairement  du  même  ordre, 
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et  les  —  do  riinc  à  r.Tulra  sont  nt'cfissnirc- 
menl  r(*cll('S,  quand  elles  soiil  de  mAmc  ni- 
turc  :  II,  23.  i.  Les  —  tjui  ont  pour  ()rin- 
cipc  une  action  d'une  pari  ei  uni;  passion  de 
l'aulie  son!  réelles  dans  leurs  deux  termes, 
comnae  relies  de  moteur  et  de  mobile  ,  df 
père  et  de  fils:  I,  2J6.  5,  Les  —  qui  n'ont 
d'autre  princi!>p  qu'une  opération  de  l'en- 
tendement sur  ses  objeis  sont  d-s  —  pure- 
ment rationnelles;  mais  celles  qui  exislon! 
entre  la  parole  intérieure  et  le  prioeipe  dont 
ell^  procède  sont  des  —  réelles  :  ïl ,  2i-25 
et  35.  fi.  Les  ac'ions  et  les  passions,  en 
tant  qu'elles  impliquent,  un  mouvemeut,  se 
distin'^nenldes  —  qui  en  résultent  :  11,232- 
253.  7.  Les  —  ne  sont  pas  susceptibles  de 
plus  ou  de  moins  :  \  I,  160.  8.  Il  y  a  en  Dieu 
des  —  réelles  :  II ,  20-''25.  9.  Il  n'y  a  en 
Dieu  que  qu.ilre  —  réelles,  savoir,  la  pa- 
ternité, la  filiation,  la  spir.ntion  et  la  pro 
cession  :  II,  33-36,  60,  65  et  66.  10.  En 
Dieu  les  —  ne  forme:;t  pas  autant  de  touls, 
et  toutes  ensembl  •  ne  sont  pas  ([uelque 
chose  de  plus  grand  qu'une  seule  d'entre 
elles:  II,  289.  11.  Les  —  divines  ne  pro- 
cèdent ni  n'émanent  les  unes  des  autres  : 
II,  33.  12.  Les  —  divi.nes  peuvent  être  as- 
similées à  des  —  d'idenlilé  en  tant  qu'elles 
supposent  une  même  essence,  mais  non  en 
tant  qu'elles  pounoient  supposer  un  même 
terme  :  II,  2i..  13.  Les  —  divines  sont 
réellement  dans  les  personnes,  et  ces  per- 
sonnes mêmes  :  II,  66,  110,  111,  237-239, 
242.  269  et  285.  14.  Les  —  divines  sont 
la  même  rhose  dans  ia  réalité  que  les  pro- 
cessions de  personnes ,  mais  il  faut  établir 
entre  elles  une  dislinetien  de  raison,  parce 
que  les  processions  réveillent  l'idée  de  cer- 
tains actes,  comme  la  génération,  au  lieu 
que  les  —  réveillent  l'idée  de  certaines 
formes  :  II,  238,  242  et  252-253.  15.  Les 
— •  de  Dieu  aux  créatures  ne  sont  point 
réellement  en  Dieu,  ni  hors  de  Dieu,  ni 
Dieu  lui-même:  I,  2'«.7,  248  et  249;  II, 
24-34,  110  et  314:  XII,  249.  16.  Elles  ne 
sont  point  réelles  ,  mais  seulement  ration- 
nelles :  I,  108  et  243-2i9;  II,  24,  110  et 
3i-4;  XII,  240.  17.  Les  —  réelles  de  Dieu 
ne  sont  pas  en  nombre  multiple  dans  l'en- 
tendement divin,  comme  elles  le  sont  dans 
le  nôlie  :  II,  36.  18  La  niultiplieité  des  — 
de  Dieu  aux  créatures  ne  dérobe  point  à  la 
simplicité  de  l'essence  divine:  II,  110-111. 
Voy.  Dire,  n.  7. 
Religieux.  1.  Les  — ,  dans  l'obéisssnnce  qu'ils 
rendent  à  leurs  supérieurs,  n'obéissent  pas 
à  l'homme,  mais  à  Dieu  :  IX,  13.  2  Ce 
qui  S"  dit  des  obligations  des  moines  doit 
s'appliiiuer  aux  autres  —  pour  ce  qu'elles 
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ont  de  commun  à  lo'il-s  les  reli,Mons,  mai» 
non  pour  ce  qu'elles  ont  de  partifulier  : 
XI,  233.  3.  Les  —  ne  sont  pas  obli/és  par 
étal  d'avoir  la  charit«i  parfaite ,  mais  au 
moins  d'y  tendre  et  de  s'appipier  à  l'ac- 
quérir :  XI,  1Î5-156  et  185.  4.  Ils  ne  sont 
pas  non  plus  oMigés  h  ce  qui  suprtoseroit 
en  eux  la  perfection  de  la  charité,  mais  ils 
sont  tenus  de  n'en  pis  faire  mépris  et  au 
contraire  d'y  aspirer  :  1.55.  5.  Il<  ne  sont 
pas  tenus  à  la  pratique  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d"  plus  relevé  dans  Ips  con=;eils  de  per- 
fection ,  mais  seu'errient  à  la  nraii  ]ue  des 
conseils  <lans  lesquels  ron^i^ie  Tes-Kmce  de 
la  profession  religieuse:  156-157.  6.  Ils 
ne  sont  pas  plus  obTigf-s  que  les  sé'uliers  à 
des  travaux  manuels,  sauf  ce  qui  leur  en 
est  imposé  par  les  slat'its  de  leur  ordre  : 
199-209.  7.  Un — qui  est  faitévêjue  n'est 
point  délié  pour  cela  de  ses  trois  vœux 
de  religion  ;  mais  il  peut  se  faire  par  acci- 
d  nt  que  son  vœu  d'obéissance  n'ait  plus 
d'objet,  s"il  n'a  pas  de  supérieur,  comme 
cela  arrive  pour  un  abb^  :  IX.  180;  XI, 
145-148.  8.  Les  —  profés  sont  morts  au 
monde  et  ne  doivent  [lus  vivre  que  pour 
Dieu,  et  par  con^é  iuenl,  quoi  qu'il  arrive, 
ils  ne  pf^uvent  être  ra[ipelés  à  la  vie  du 
siècle  :  IX,  179.  9.  Les  —  n?  doivent  point 
quitter  leur  cloître  ,  pas  même  ï)Our  aller 
reprendre  les  pécheurs  de  leurs  désordres  : 
VIII ,  92.  10.  Ils  ne  doivent  pas  non  |)Ius 
l'abandonner  pour  aller  assister  leurs  pa- 
rents dans  leurs  besoins  :  IX,  392.  11.  Les 
—  peuvent  prêcher  et  remplir  d'autres  sem- 
blables fonctions,  si  on  leur  en  commet  la 
charge  :  XI,  192-196  et  215.  12.  Il  convient 
aux  —  de  faire  des  s^^iences  qui  ont  pour 
but  de  former  ou  de  nourrir  la  piété,  l'objet 
principal  de  leurs  études;  qiant  aux  autres 
parties  des  sciences  ou  des  lettres,  l'étude 
n'en  convient  point  aux  — ,  dont  la  vie  tout 
entière  est  consacrée  au  service  de  Dieu  : 
XI,  2i6.  13.11  leur  est  permis  de  se  faire 
avocats  pour  la  défense  des  causes  de  leurs 
monastères,  des  pauvres  et  des  veuves,  mais 
non  pour  des  intérêts  purement  se  uliers  : 
VIII,  6i6-047;  XI,  237.  14.  Il  leur  est  per-  J 
mis  de  s'occuper  d'affaires  séculières  avec  a 
la  licence  de  lejirs  supérieurs,  pourvu  qu'ils 
le  fassent  modérément,  par  motif  de  charité, 
et  non  par  des  vues  d'intérêt  :  XI,  196- 
199  et  233.  15.  Il  leur  est  permis  de  vivre 
d'aumônes ,  et  d'en  exiger  le  paiement 
comme  leur  étant  dû  à  divers  litres  :  XI  j 
209-216,  16.  Il  leur  est  permis  de  mendier 
par  motif  d'humilité,  de  besoin  ou  d'utilité, 
mais  non  par  espril  de  cupidité:  217-222. 
17.  Ils  peuvent  porter  des  habits  pauvres 
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par  mépris  pour  It'  monde ,  pnr  esprit  de 
pénitence  ou  par  hiimiliié  :  222-226.  18.  Le 
nom  de  —  peut  s'entendre  de  deux  maniè- 
res, 1°  de  ions  c^ux  en  général  qui  rendent 
à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû,  2»  de  ceux 
qui  font  une  profession  particulière  de  se 
consacrer  tout  le  temps  de  leur  vie  au  ser- 
vice de  Dieu  :  IX,  13.  19.  Aucune  satis- 
faction n*egale  en  mérite  la  pénitence  des 

:   XI ,  2S1.   20.   Un   homme    marié  ne 

peut  pas  se  faire  —  sans  le  consentement 
de  sa  femme  :  XV,  296-297. 
Heligion.  1.  La  — ,  considérée  comme  vertu, 
i.npiique  un  rappoit  avec  Dieu  ,  à  l'éiïaid 
duquel  elle  marque  à  l'homme  ses  devoirs: 
IX,  2-8  et  2)0.  2.  Ce  mot  de  —  vient  du 
mot  latin  légère  précédé  de  la  particule  ré- 
dupliralive ,  comme  si  l'on  disoit  une  fré- 
quene  lecture  ou  élude  du  culte  divin,  ou 
di)  mot  ëleclton  comme  si  l'on  disoit  réélire 
Dieu  dont  on  aiiroit   négligé  et  abandonné 
le  culte;  ou  enfin  du  mot  religare,  relier, 
c'est-à-dire  rétablir  les  liens  dissous   entre 
Dieu  et  l'homme  :  IX,  H.  3.  La  —  est  une 
vertu  qui  consista  A  rendre  à  Dieu  l'honneur 
qui  lui    est  dû  :    V,    461;  IX,  4,  li-15, 
21,  33-3i,   48,  95,  196,   324,  333,  395, 
408,  618  et  622;  XI,  loi.   4.   La  —  esl 
une  vertu  dlsiinete  de  la  vertu   de    piété  : 
IX,  387  et   395-396.    5.   La—   esl  une 
vertu,  et  non  plusieurs,  parce  qu'elle  con- 
siste à  honorer  Dieu  comme  premier  prin- 
cipe de  la  création  el  du  gouvernement  de 
l'univers   :  IX,  16-17  et  19.  6.   La    —  esl 
une  verlu  spéciale,  tant  par  la  nature  de 
son  objet  que  par  celle  de  ses  actes  :   IX, 
dC  20,  -29  el  84.   7.  La  —  n'est  pas  une 
vertu  théologale  :   20-22.  8.  La   vertu   de 
—  rentre  dans  celle  de  justice  ,  non  il  est 
vrai  comme  Tespèce  dans  son  genre,  mais 
comme  une  verlu  accessoire  dans  une  verlu 
principale  :  1-8.  9.  Les   actes   de  —   nous  j 
sont  commandés    par    le  premier  précepte  \ 
du  decalogue  :  VI,  452.  10,  Les  actes  de  —  ; 
gont  une  sorte  dj   profession  de  foi  :   VI,  ■ 
A52;  IX,  249,  325  ,  354   et  3S7.  11.  Les  [ 
sacrifices,  les  prières,    les  prostrations  el  ! 
pulrcs  actes  semblables,  sont  les  acies  pro- 
pres de  la  verlij  de  —  ,  quoiqu'ils  puissent  ) 
être  commandes  par  la  foi  et  par  la  cha-  I 
rilé  :  IX,  19,  3i,  103-110   et    157-158.  i 
12.  La   —  commande  aux    autres  vertus  : 
IX,  12,  19,  29   el  157;  XI,  152.  13.  La  I 

—  l'emporte  sur  les  autres  vertus  mo- 
rales :  IX,    22-24.  14.   De   même    que    la 

—  esl  une  protestation  de  la  foi,  de  Tes- 
pérance  et  de  la  charité  qui  unissent  à  Dieu, 
ainsi  la  piété  HliaL;  esl  une  protestation  de 
Taniour  qu'on  a  puur  ses  parents  ou  pour 


sa  patrie:  IX,  387.  15.  Comme  la  —  s'ap- 
pelle par  excellence  du  nom  de  piélé,  ainsi 
la  latrie  reçoit  par  antonomase  le  nom  de 
dulie ,  parce  que  Dieu  esl  par  dessus  tout 
autre  père  et  seigieur  :  IX  ,  408  et  440. 
16.  Tool  ce  qui  rend  honneur  el  gloire  à 
l'Etre  souverain  appartient  à  la  religion  : 
IX,  48.  17.  On  peut  considérer  dans  la  — 
deux  choses,  savoir,  le  culte  qu'elle  rend 
à  Dieu,  et  Dieu  lui-même;  le  culte  en  con- 
stitue la  matière  et  l'objet,  cl  Dieu  en  con- 
stitue la  Gn  :  ÏX ,  20-22.  18.  La  —réside 
dans  la  volonté,  el  en  conséquence  elle  or- 
donne les  actes  des  autres  puissances  en  les 
rapportant  à  l'honneur  de  Dieu  :  IX,  48  et 
157.  19.  La  —  a  deux  sortes  d'aetes  :  les 
actes  élicites,  comme  de  sacrifier,  d'adorer, 
et  autres  semblables,  et  les  actes  impérés, 
qui  sont  les  actes  des  autres  vertus  :  IX, 
11-12,  108-110;  XI,  152  et  232.  20.  La 
—  a  deux  sortes  d'actes,  1°  les  actes  inté- 
rieurs qui  sont  le  principe  des  autres,  2°  les 
actes  extérieurs  qui  en  dérivent  et  doivent 
leur  être  subordonnés:  IX,  25.-26,  30,  97- 
99  et  106-107.  21.  Les  principes  de  la  — 
chrétienne  doivent  être  enseiy;nés  et  ses  pré- 
ceptes proposés  d'une  manière  accessible 
même  aux  commençants  :  I,  1;  XI,  273. 

22.  Qui  dit  —  considérée  comme  profession, 
dit  un   état   de    perfection:   X,   149-153. 

23.  L'état  de  —  a  pour  fin  la  perfection  de 
la  chariié,  et  c'est  là  le  but  vers  lequel  il 
esl  dirigé  :  XI,  149-153,  15i-155,  179, 
197,  231  et  255.  24.  La  —  esl  un  état  de 
pénitence ,  une  pratique  el  une  école  de 
perfection  :  XI,  153,  155,  150-160,  16'«., 
170,  224-225,  228,  270  el  272.  25.  Les 
ordres  sacrés  exisrent  la  sainteté  comne 
condition  préalable,  au  lieu  que  l'état  de — 
est  un  moyen  institué  pour  la  faire  acqué- 
rir :  XI,  272.  23.  L'état  de  —  l'emporte  en 
excellence  sur  le  célibat  des  séculiers  et  sur 
l'emploi  même  qu'ils  feroienl  de  leurs  biens 
à  répandre  des  aumônes  :  VI,  il7;  XI,  182- 
183.  27.  Il  esl  plus  difTicile  de  garder  les 
commandemenls  de  Dieu  clans  le  siècle  que 
dans  la  —  :  XI,  269-270.  28.  Toute  — 
remonte  par  son  origine  jusqu'aux  premiers 
disciples  de  Jésus-Christ  :  XI,  257.  29.  La 
pauvreté  volontaire  est  re  (uise  comme  pre- 
mier fondement  de  perfection  dans  la  —  : 
XI,  157-165  el  166-167.  30.  Il  répugne  à 
la  perfection  de  la  —  de  garder  la  propriété 
de  quoi  que  ce  soit,  mais  non  de  posséder 
quel  [ue  chose  en  commun  ,  à  moins  que 
celj  n'aille  jusqu'au  superflu  :  XI,  251- 
261,  31.  La  continence  perpétuelle  est,  in- 
dispensable pour  la  perFection  de  la  —  : 
IX,  177  178;  XI,   105-168.  32.   L'obéis- 
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sance  est  reqntse  pour  la  pcrfeclion  <îe  la 
—  :   X\,-1C)H-\T.i.  33.    Les  trois  vœux  do 
pauvreté,  de  continence  et  d'obcissanre  sont 
requis  pour  la  perfection  de  la  — ;  IX,  721  ; 
XI,   173  176.   3i.   L'enli(\re  perfection   de 
l'élat   de  —  résulte  de   raccomplissemcnt 
de   ces  trois  vœux   réunis  :  XI,   17G-1S1  , 
229  et  233.  35.  Le  vœu  d'obéissance  est  le 
principal  des  trois  vœux  de  —  :  XI     181- 
18i-   et   258.    36.   Les   actes   intérieurs  de 
vertu  n'entrent  point  dans  les  vœux  de  — , 
mais  constiiuent  la  fin  même  pour  laquelle 
ils  ont  été  éiabiis  :  XI,  179.  37,  L'entrée 
en  —  exige  qu'on  soit  libre  de  tout  lien 
qui  empêchiMoii  de   se  donner  tout  entier 
au  service  de  Dieu  :  XI,   1G6.  38.  Toutes 
les  observances  de  la  —  se  rapportent  aux 
trois  vœux  principaux  :  XI,  179-181  et  229. 
39.  Par  l'entrée  en  —  on  se  dévoue  tout 
entier  au  service  de  Dieu  :  XI,  278-280  et 
281.  40.  On  reçoit  dans  son  entrée  en  — 
une  groce  non  moindre  que  dans  le  bap- 
tême, avec  la  remise    de  toute  peine   tem- 
porelle :  281.    il.    11   n'est  pas  besoin  de 
beaucoup  de  réflexion  ou  d'une  longue  dé- 
libération pour  l'enlrée  en  —  prise  en  elle- 
même  ou  sous    le  r;!pporl  des  forces  qne 
cet  état  exige,  mais  seulement  sous  le  rap- 
port des  empêchements  qui  pourroient  s'y 
rencontrer,  ou  des  divers  ordres  entre  les- 
quels on  auroil  à  choisir  :  XI,  302-308. 
42.   Celui   qui  a   fait  vœu   de  —  dans  un 
ordre  moins  sévère  peut  le  quitter  pour  un 
autre   plus  sévère,   mais  non  réciproque- 
ment, à  moins  de  dispense  :  XI,  302.  43.  Il 
n'est    pas    permis    d'engager  quelqu'un    à 
entrer    en   —   en  lui  inculquant    de    faux 
prinripes  :    301.  44.   Celui  qui  en  eng.nge 
d'autres  à  entrer  en  —  ne  pèche  pas  s'il 
le  fait  sans  user  de  violence,  de  simoiiie  ou 
de  mensonge,  mais  il  fait  au  contraire  en 
cela  une   œuvre  très-méritoire  :  299-302. 
45.  Il  est  permis  de  donner  ou  de  recevoir 
quelque  chose  pour  la  subsistance  à  recevoir 
ou  à  fournir  dans  un  monastère  ,  si  ce  mo- 
nastère manque  de  revenus  sulTisants,  mais 
non  pour  l'entrée  en  — ,   car  ce  seroit  si- 
monie :  366-367.  46.  Il  est  permis  de  four- 
nir à  l'entretien  d'un  pauvre,  ou  de  faire  à 
qui  que  ce  soit  de  petits  pésents  qui  conci- 
lient son  amitié,  pour  lui  faire  goûter  mieux 
le  conseil  d'entrer  en  —  :    301.   47.  Les 
prêtres,  les  cures  et  les  archidiacres  n'ont 
pas  besoin  de  la  licence  de  leurs  supérieurs 
pour  entrer  en  —  :  102,   109,  111  et  292- 
295.  48.  11   n'est  permis  aux  parents  d'en- 
trer   en  — ,    qu'après    qu'ils    ont    pourvu 
à  l'éducation  de  leurs  enfants  :  290.  49.  Il 
n'est  pas  permis  aux  enfants  d'entrer  en  — , 
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si  leurs  parents  ont  besoin  d'eux  pour  sou- 
tenir commodénrient  leur  vie  :  IX,  392;  XI, 
289-292.  50.  L'n  esclave  ne  peut  être  reçu 
en  —  que  du  consentement  de  son  maître  : 
IX,  167  et  168;  XI,  286,  51.  Une  personne 
qui  a  des  dettes   doit  commencer  par   les 
acquitter  autant  qu'elle  le  peut,  après  quoi 
il  lui  est  permis  d'entrer  en  — ,  quand  même 
elle  se  seroit  vue  hors  d'état  de  les  ac'iuitter 
entièrement  :  XI,   292.  52.  Un  enfant  qui 
n'a  pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté  peut 
être  reçu  en  — ,  non-seulement  du  consen- 
tement de  S(  s  parents,  mais  encore  malgré 
eux  :  IX,   167;  XI,   284-288.  53.  On  doit 
recevoir  en  —  ceux   mêmes   qui   ne    sont 
pas  er:core  formés  à  la  pratique  des  com- 
mandements   de    Dieu    :     XI ,    267  -  275. 
54.  11  est  ijIus  facile  de  convertir  à  la  — 
ceux  qui   se  reconnois-ent  pécheurs,   que 
ceux  qui  présument  de  leur  innocence  :  271- 
272.    55.   Peine  qu'encourent  ceux  qui   se 
font  recevoir  en  —  par  simonie  :  IX,  380. 
56.   C'est  une  chose  louable  en  soi  que  de 
fair-;  vœu  d'entrer  en  —  IX,  168-171;  XI, 
275-277.  57.  C  lui  q:)i  a  fait  vœu  d'entrer 
en  —  doit  y  entrer  le  plus  tôt  possible ,  à 
moins  qu'il  n'ait  f.iit  le  vœu  de  n'y  entrer  qu'à 
une  époque  déterminée  :  IX,  151-152;  XI, 
278  281.  58,  Celui  qui  a  fait  vœu  d'entrer 
en  —  n'est   tenu  d'y    rester   à   perpétuité, 
qu'autant  qu'il  a  eu  l'intention  de  s'y  enga- 
ger de  cette  manière  :  XI,  281-2Si,  59.  La 
transgression  de  la  règle  est  un  péché  mor- 
tel, si  elle  a  lieu  par  rapport  aux  trois  vœux 
principaux   de   — ,   mais   non    si   c'est   en 
d'autres  points,  à  moins  que  la  loi  n"ait  été 
portée  sous  peine  de  péché  mortel  ou  qu'il 
n'y  ait   mépris;    au  surplus,  les  supérieurs 
peuvent   dispenser   de    tout ,    excepté    des 
vœux  :  18i^-187.   60.  Une  —  peut  avoir  le 
service  militaire  pour  objet  de    son  institu- 
tion   :  234-238,  240   et  2i2.   61.  La  —  la 
meilleure   est  celle   qui   embrasse  les  p'.us 
grands  objets  ou  qui   en  embrasse  le  plus 
grand  nombre,  ou  qui  est  la  mieux  accom- 
modée à  atteindre  sa  fin  :  2i.7-250  et  297. 
62.  Une  —  est  d'autant  plus  parfaite  en  ce 
qui  concerne  le  vœu  de   pauvreté,  que   la 
pauvreté  qu'on  y  pratique  est  plus  en  pro- 
portion avec  la  fin  qu'on  s'y  piopose  d'at- 
teindre :    255  et  258.   63.    Une  —   qui  a 
pour  objet  de    ses   exercices   des   travaux 
manuels  seroit  délectueuse,   à  la  différence 
des   autres,    si    l'on  n'y   possédoit  aucuns 
biens  en  commun  :  256.  64.  La  —  des  so- 
litaires est  plus  parfaite  que  celle    des  cé- 
nobites, mais   elle    présente   plus  de  dan- 
gers pour  les   foibles  :  261-266.  65.  Quoi- 
qu'il ne  soit  pas  louable  en  sol  de  passer 
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d'une  —  dans  une  autre,  il  est  permis  de 
le  faire  pour  des  riiisons  d'utilité  ou  de  né- 
cessité :  295-299.  0().  Comme  l'entrée  en 
—  est  une  sorte  de  mort  ù  la  vie  du  si(^cle, 
elle  peut  annuler  le  mariaç;e  conlracté  pré- 
cédemment, pourvu  qu'il  n'ait  pas  été  con- 
sommé :  XV  ,  299.  67.  Une  femme  peut 
passer  à  un  nouveau  mariage  ,  quand  son 
mari  est  entré  en  —  ,  comme  elle  pourroit 
le  faire  après  être  devenue  veuve  :  301- 
302. 

Religions,  1.  Parmi  les  — ,  les  unes  ont  pour 
objet  les  exerc'ioes  de  la  vie  contemplative, 
les  autres  ceux  do  la  vie  active  :  XI,  230- 
234,  233,  2:9  et  243.  2.  Les  —  se  diversi- 
fient entre  elles  principalement  d'apr<^s  les 
fins  qu'on  s'y  propose  ,  et  secondairement 
d'après  les  pratiques  qu'on  y  observe  :  227- 
230  et  2)8.  £^.  Il  est  irès-convenable  (ju'il  y 
en  ail  d'établies pourlesprédications,  comme 
pour  les  confessions  et  antres  exercices  spi 
rituels  semblables  :  238-216.  4.  Celles  qui 
tiennent  le  premier  rang  sont  celles  qui  ont 
renseignement  et  la  prédication  pour  objet 
de  leur  institut;  viennent  ensuite  celles  qui 
ont  pour  objet  les  exercices  de  la  vie  con- 
templative, et  en  dernière  ligne  celles  qui 
ont  pour  ptincipnl  objet  les  œuvres  exté- 
rieures :  2i7.2->0  et  298-299. 

Reliques.  Il  est  permis  de  porter  suspendues  à 
son  cou  des  —  de  saints,  ou  des  paroles  de 
l'Ecriture,  si  on  le  fait  par  confiance  dans 
le  secours  de  Dieu  et  des  saints  :  IX,  314- 
315. 

Remède.  1.  Il  nous  est  permis  d'user,  h  titre 
de  — ,  de  certaines  denrées  de  prix,  si  le 
rétablissement  de  notre  santé  l'exige  :  XII, 
550.  2.  Un  seul  —  énergique  peut  ramener 
immédiatement  la  santé  :  V,  346. 

Remèdes.  Deux  sonos  de  —  ,  les  uns  qui  pré- 
viennent le  mal  futur ,  et  les  autres  qui 
guérissent  le  mal  présent  :  V,  235. 

Réminiscence.  La  —  est  la  faculté  de  retrou- 
ver en  le  cherrh;nl  en  soi-même  ce  qui  s'est 
échappé  de  la  mémoire;  elle  implique  une 
perfection  de  cette  dernière  faculté,  à  la- 
quelle ne  saiiroit  atteindre  la  mémoire  des 
brutes  :  III,  224  et  226;  VI,  8. 

Remise.  User  de —  par  rapport  aux  châtiments 
mérités,  ce  n  est  pas  un  vice,  à  moins  qu'on 
ne  commette  en  le  faisant  quelque  injustice  : 
X,  369. 

Remplir.  Dieu  seul  peut  rempHr  la  volonté  de 
l'homme  ,  parre  que  lui  seul  peut  ia  mou- 
voir efiicacement  comme  l'objet  de  ses  dé- 
sirs :  III,  628-630;  IV  ,  6,  239,  241  et 
244. 

Rémunérateur.  Dieu  est  —  de  ceux  qui  le 
cherchent  :  VU,  205. 


Renard.  Ce  n'est  pas  un  mal  dans  le  —  d'être 
fourbe,  parce  qu'il  l'est  par  nature  :  II, 
642. 

Renoncement.  Le  —  aux  richesses  est  par 
rapport  à  l'aumône  ce  que  l'universel  est 
au  particulier,  ou  ce  qu'un  holocauste  est  à 
tout  autre  sacrifice:  VI,  517;  XI,  16i.. 

Renouvellement.  Le  —  de  l'univers,  qui  se 
fera  à  la  fin  des  siècles,  ne  consistera  pas 
dans  le  changement  des  substances,  mais 
dans  celui  de  leurs  qualités,  et  il  ne  sera 
point  l'effet  des  c.iuses  naturelles  ,  mais  il 
résultera  de  l'inlerveniion  immédiate  de  la 
puissance  divine  .  III,  30. 

Réparation.  La  —  de  la  nature  humaine  après 
sa  chute  n'a  rien  eu  que  de  très-convenable 
pour  Dieu  ,  pour  la  nature  humaine  elle- 
même  et  pour  le   monde  entier  :  XI,  3l4. 

Repos.  1.  Le  —  n'est  autre  chose  que  la  sta- 
tion d'une  chose  d;ins  le  lieu  où  elle  é-toit 
déjà  :  II,  473  et  478.  2.  Le  —,  étant  la  fin 
du  mouvement,  est  le  premier  dans  l'inten- 
tion et  le  dernier  dans  l'exécution  :  IV, 
587.  3.  Deux  sortes  de  — :  l'un  consiste 
dans  la  cessation  de  l'œuvre,  l'autre  dans 
l'accomplissement  du  désir  :  IIl,  99  et  101. 
4.  Le  —  de  l'Esprit  saint  dans  le  Fils  peut 
s'entendre  de  trois  manières,  1°  de  la  ma- 
nière dont  le  Fils  lui-même  repose  dans  le 
Père,  2»  de  la  manière  dont  l'iimour  repose 
dans  celui  qui  aime  et  est  en  même  temps 
aimé,  3°  de  la  manière  dont  l'Evangile  rap- 
porte (ju'il  reposa  sur  l'humanité  de  Jcsus- 
Chrisl  :  II,  172-173. 

Représentation.  Les  espèces  intelligibles  qui 
sont  dans  notre  entendement  ne  peuvent 
pas  être  la  représentation  des  principes  qui 
constituent  l'individualité  :  1 ,  301   et  303, 

Réprobation,  l.  La  —  fait  partie  de  la  provi- 
dence à  rég;ird  de  ceux  qui  sont  exclus  de 
la  béatitude,  comme  la  prédestination  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  l'obtiennent  :  I,  474.  2.  La 
—  impli;|ue,  outre  l'idée  de  prescience,  la 
volonté  de  laisser  commettre  le  péché,  et 
d'inlliger  pour  peine  la  damn  ilion  éternelle; 
Ibid.  3.  La  réprobation  ordonnée  de  Dieu 
ne  porte  aucune  atteinte  aux  moyens  de  sa- 
lut du  réprouvé,  et  par  conséquent  l'impos- 
sibilité qu'elle  implique  pour  ce  dernier  de 
mourir  en  état  de  giâce  n'est  pas  absolue, 
mais  conditionnelle  :  I,  476.  4.  La  — d'une 
partie  du  genre  hunfwiin  est  une  vérité  :  I , 
473-476. 

Reproi  he.  Le  — ,  ou  le  blâme,  est  un  témoi- 
gnage des  défauts,  et  surtout  des  fautes  de 
quelqu'un  t  X ,  156. 

Reptile.  1.  Un  —  est  un  animal,  ou  qui  n'a 
point  de  pieds  pour  se  soulever  de  terre, 
ou  qui  on  a  de  si  courts  qu'il  ne  peut  que 
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foihloment  se  soulever  :  III  ,  92.  2.  Un  — 
est  ou  aqualiijuc,  ou  terrestre,  et  voilà 
pourquoi  il  est  parlé  de  l'une  el  de  l'autre 
esp<^ce  en  niôme  temps  (jue  des  éU'ments 
dans  les(|uels  ils  vivent  :  111,  84-88  et  91. 

Répudiation.  1.  La  —  peut  ôlre  permise 
moyennant  dispense  :  XV,  391-394.  2.  La 
cause  prochaine  de  la  —  est  la  haine  con- 
çue par  le  mari  contre  sa  femme,  mais  il 
peut  y  en  avoir  d'autres  causes  quoique 
éloiy;néi^s  r  403-405.  3.  Les  causes  de  — 
n'étoient  pr.s  marquées  sur  le  billet  de  di- 
vorce en  détail,  mais  seulement  en  termes 
gé?iéiaux  :  400.  Voyez  Divorce. 

Répudiée.  1.  Une  épouse  lé^ïilime  ne  peut  pas 
être—  :  XV,  388  391  el  396.  2.  Une  femme 
—  ne  peut  pas  convoler  à  un  autre  mariage 
tant  que  son  mari  reste  vivant,  à  moins 
qu'elle  n'en  reçoive  la  pcrmi>sioQ  par  une 
dispense  de  Dieu  lui-même  :  39S  401. 
3.  Parmi  les  Juifs,  le  mari  ne  pouvoii  re- 
prendre la  femme  qu'il  avoit  une  fois  répu- 
diée :  401-^403. 

Réputation.  1.  La  bonne  —  nous  est  néces- 
saire pour  nous-mêmes,  parce  quelle  est  le 
principal  des  biens  exiérieurs  :  VIll,  669 
et  673.  2.  On  peut  blesser  directement  la — 
du  prochain  de  quatre  manières,  savoir  en 
lui  attribuant  une  chose  fausse,  en  exagé- 
rant ses  péchés  réels,  en  révélant  siir  son 
comfite  des  choses  secrètes,  et  enfin  en  lui 
attribuant  une  mauvaise  intention  dans  des 
choses  bonnes  de  soi;  et  on  peut  la  blesser 
indirectement  de  deux  manières,  savoir  en 
niant  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  lui ,  et  en  le 
faisant  avec  malice  :  6G8.  3.  On  peut  ôler 
à  son  prochain  sa — de  trois  manières,  sa- 
voir en  disant  la  véri'.é  à  son  sujet  avec  le 
droit  de  la  dire,  en  disant  de  lui  une  chose 
fausse,  et  en  ne  disant  de  lui  que  la  vérité, 
mais  d'une  manière  injuste  ;  on  n'est  ten;i 
à  resiituiion  que  dans  ces  deux  derniers 
cas  :  506-507  el  668-671, 

Requise.  1.  Une  chose  peul  élre  —  de  quatre 
manières  différentes,  i^  comme  prépara- 
tion, 2°  comme  peifectionnement,  3®  comme 
moyen  auxiliaire ,  4°  comme  ac''ompa4ne- 
ment  :  IV ,  268.  2.  Toutes  les  fois  que  plu- 
sieurs choses  sont  requises  pour  un  objet, 
il  faut  que  l'une  d'entre  elles  soit  la  princi- 
pale :  VIII,  331. 

Hespect.  1.  Le  —  vient  apjès  la  piété,  comme 
la  |)iélé  elie-même  après  la  religion;  et  c'est 
une  vertu  spéciale,  qui  porte  à  honorer  les 
persoïmes  constituées  en  dignité  :  IX,  4, 
394-401  et  408.  2.  Le  —  se  distingue  en 
auiant  d'espèces  qu'on  peul  distinguer  de 
degrés  d'excellence  :  418.  3.  Les  devoirs  à 
rendre  aux  peisunnes  éUuiics  âu-iics^us  de 
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nous  se  rapportent  on  au  caract'''re  de  «u- 
périorité  dont  elles  sont  investies,  ou  à 
leurs  ((ualilés  persoimelles;  sous  le  premier 
rapport  c'est  la  piélé,  sous  le  se'ond  c'est 
le  —  ;  la  piélé  revendique  donc  la  préémi- 
nence sur  le  —  :  400. 

Resseniblance.l.La  —  impliqueiincertainrap- 
porl  d'équivalence,  mais  pourtant  ses  deux 
termes  ne  peuvent  s'affirmer  réciproque- 
ment l'un  de  l'autre,  que  lorsqu'ils  appar- 
tiennent tous  les  deux  au  mi^me  ordre  :  I , 
84;  II ,  275.  2.  Deux  sortes  de  — ,  savoir 
la  —  de  nature  et  la  —  'd'imilalion  :  I  , 
83;  m,  485  ;  X  ,  426.  3.  Deux  sortes  de 
— ,  savoir  celle  qui  consiste  à  participer  à 
la  même  forme,  et  celle  qui  se  réduit  à  une 
certaine  analogie  ou  à  une  égalité  de  propor- 
tion :  I,  81-84.  4.  Deux  sortes  de  — ,  sa- 
voir la  —  de  représenlalion,  el  la  —  de 
nature  ;  la  1«  seule  est  requise  entre  le  su- 
jet et  l'objet  de  la  connoissance  :  III,  380. 
5.  Trois  sortes  de  —  entre  la  créature  rai- 
sonnable el  le  créateur,  savoir  1<^  la  —  de 
nature,  2°  celle  qui  résulte  de  la  connois- 
sance, 3°  celle  que  procurera  la  vision  béa- 
tifiqus;  l'ange  a  eu  dès  le  commencement 
les  deux  premières,  et  a  ambitionné  la  troi- 
sième; l'homme  n'avoit  d'abord  que  la  pre- 
miè.-?,  et  il  a  ambitionné  les  deux  autres  : 
X ,  424-428.  6.  Le  Verbe  et  l'Amour  en 
Dieu  po  sédeni  diversement  la  —  qu'ils  opt 
avec  leur  principe  commun,  qui  est  le  Père: 
II,  17.  7,  La  —  et  la  dissemblance  ne  se 
fondent  pas  en  Diru  sur  les  relations,  mais 
sur  l'essence  :  II,  181.  8.  La  —  el  la  dis- 
semblance résultent  non-seulem.*nt  des  qua- 
lités identiques  ou  diverses,  mais  encore  de 
l'égalité  ou  de  l'inégalité  des  degrés  aux- 
quels on  les  possède  :  V ,  359.  9.  La  cause 
de  la  —  des  enfants  avec  leurs  pères  n'est 
pas  dans  la  matière  séminale,  mais  dans  la 
force  de  reproduction  qui  s'y  trouve  jointe  : 
IV,  195.  10.  La  —  des  enfants  avec  leurs 
parents  a  lieu  dans  la  partie  irascible,  beau- 
coup plus  que  dans  la  partie  concupiscible  : 
X,  333. 

Ressusciter.  1.  Tout  le  monde  devra  —  à  l'é- 
tat d'homme  fait ,  non  quant  à  l'âse,  mais 
quant  aux  dimensions  du  corps  :  XII,  466; 
XVI,  743-749.  2.  Tous  devront  —  à  l'état 
d'immortalité  et  d"incorrup!i')ililé  même 
quant  au  corps  :  III,  550;  XV,  60 J  el  667. 
3.  Le  corps  de  Jésas-Chnsi  est  ressuscité 
glorieux  et  entier  dms  toutes  ses  parties  : 
XII,  600-607  et  635.  4.  Jésus-Christ  est 
ressuscité  le  premier  de  tous,  à  prendre  ce 
mot  ressuscité  dans  son  sens  absolu;  d'au- 
tres sont  ressuscites  avant  lui,  mais  dans 
ua  sens  icsUeinl,  puisqu'ils  soiU  moili  une 


RES. 

seconde  fois  dans  la  suite  :  590-59i,  638  e 
640.  5,  Ceux  qui  sont  ressuscit<»s  avec  Je'- 
sus-Christ  sont  morts  de  nouveau,  comme 
le  pensent  S.  Augnsiin  et  S.  Jérôme,  qnoi- 
quece  dernier  semble  en  queKiues  endroiis 
dire  le  contraire  :  5!>3-594.  6.  Jésus-Clirisl 
ressuscitera  les  morts  au  son  de  la  trom- 
pette, c'es' -à-dire  par  sa  voix  toute-puis- 
sante :  XV,  659-661.  7.  Il  est  nécessaire 
de  confi'sser  que  tous  les  morts  devront  — 
un  jour  :  686-691.  8.  Les  morts,  pour  —  , 
soilironl  de  leurs  propres  cendres  :  695. 
9.  Ce  seroit  une  hérésie  de  dire  que  les 
moiis  ne  ressusciteront  pas  avec  leurs  mê- 
mes corps  :  710.  10.  10.  Les  corps  des 
morts  fievront  —  avec  ti  us  leurs  membres  • 
720.  11.  Ils  ressusciieront  avec- leurs  che- 
veux et  leurs  ongles  :  723  724.  12.  Ilsdo- 
>roni  —  aussi  avec  leurs  humeurs,  puis- 
qu'elli^s  contribuent  au  dernier  dévelopie- 
menl  du  corps  humain  :  7:25-728.  13.  Cela 
seul  qui  fait  matériellement  partie  du  corps 
humain,  et  qui  appartient  véritablement  à 
sa  nature  ,  devra  —  avec  lui  :  739-743. 
14.  Cli.icun  devra  — avec  son  projre  sexe  : 
730-751.  15.  Los  corps  ne  devront  pas  — 
à  l'état  de  vie  animale  :  751-757. 

Restituer.  1.  Avant  la  sentence  du  juge,  on 
n'est  tenu  à  —  que  la  chose  même  ou  sa 
valeur  ;  mnis  après  que  la  sentence  a  été 
rendue,  on  est  obligé  en  outre  de  payer  l'a- 
mcndo  fixée  par  le  juge  :  VllI,  508-510  et 
511-512.  2.  Celui  qui  a  pris  injustement  le 
bien  d'autrui,  soit  jvec  Pinlenliou  de  nuire, 
soii  [loui  son  propre  avantage,  est  tenu  de  le 
—  ou  d'en  payer  l'équivalent,  quand  même 
il  l'auroit  perdu  depuis  :  VIII,  516-518. 
3.  Celui  qui  possède  le  bien  d'autrui ,  est 
tenu  de  le  —  à  raison  de  la  chose  même; 
celui  qui  l'a  enlevé  ,  est  tenu  de  le  —  à  rai- 
so;]  de  l'action  injuste  dont  il  est  coupable  : 
V1I1,518. 

Restitution.  1.  La  —  est  un  acte  de  justice 
cominuiative,  parce  qu'elle  n'est  autre  chose 
en  quel :|ue  sorte  que  de  remettre  quelqu'un 
en  poss  ssiou  de  son  bien  :  VIII,  502-504, 
506  et  5'ii..  2.  La  —  du  bien  injustement 
ravi  est  de  nécessité  de  salut,  du  moins 
aut.int  qu'elle  peut  s'effectuer  :  VIII,  505- 
508  et  74-0.  3.  La  —  n'a  proprement  pour 
objet  que  ce  qui  est  dû,  et  qu'un  bien  ex- 
térir-ur,  parce  qu'elle  suppose  une  identité; 
mais  le  mol  en  est  passé  par  déiivalion  à 
tout  genre  de  réparation  quelconque  :  VIII, 
504.  4.  Quand  une  chose  n'e>-l  pas  suscep- 
tible de  — ,  comme  un  membre  mutilé,  on 
doi!  en  faire  la  compensation  jutant  que 
pos>ible  :  VIII,  506.  5,  La  —  doit  s;;  faire 
ftur  le  champ ,   ou   bien    il   faut  demander 
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du  délai  à  celui  qui  a  le  droit  d'accorder 
rusa:j;e  de  la  chose  ,  parce  (fue  la  —  im- 
pli  lue  un  précepte  né;;alif,  qui  oblige 
toujours  et  pour  tout  instant  :  VIII,  88  et 
522-525..  6.  La  — doit  aller  avant  l'assis- 
tance même  des  parents,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  dans  une  extrême  néci-ssité  :  VIII, 
45,  73  et  515.  7.  Quiconque  est  cause 
soit  directe,  soit  indirecte,  d'une  usurpation 
injuste,  esttenu  à  restitution  :  VIII,  520-521. 
8.  Les  "souverains  sont  ti'nus  à  — ,  s'ils 
laissent  commettre  des  lar-ins  par  suite  de 
leur  négligence  :  VIII,  521  et  522.  9.  Celui 
qui  en  empêche  un  autre  par  des  moyens  in- 
justes d'obtenir  une  prébende,  est  tenu  à  — 
dans  la  mesure  que  pourra  fixer  un  homme 
sage,  mais  il  n'est  tenu  à  rien  s'il  l'a  fait 
justement  :  VIU,  507-508.  10.  Celui  qui 
auroit  déterré  de  la  semence,  ou  qui  auroit 
reienii  au-delà  du  terme  fixé  l'argent  de  son 
créancier,  scroil  tenu  à  —  non  pour  tout 
le  gain  qu'on  auroit  pu  faire,  mais  pour 
tout  le  gain  présumable ,  déduction  faite 
des  tr<ivaux,  des  dépenses  et  des  risques  à 
courir:  VIII,  512.  11.  Celui  qui  a  trouvé 
une  chose,  est  tenu  à  en  faire  — ,  si  cette 
chosi?  doit  avoir  appartenu  récemment  à 
quelqu'un  qui  ne  soit  pas  censé  ea  avoir 
fait  l'abandon,  mais  on  n'est  pas  tenu  à  — 
pour  des  biens  trouvés  qui  n'ont  ja^nais  eu 
de  maîtres,  tels  que  des  pierrerirs  Iroîivées 
sur  un  rivage,  non  plus  que  pour  des  iiiens 
perdus  de  temps  imnaémorial,  tels  que  des 
trésors,  et  qui  en  ce  cas  appartiennent  au 
premier  occupant,  à  moins  que  les  lois  ci- 
viles n'en  attribuent  la  moitié  ou  tonte  autre 
portion  au  propriétaire  du  terrain  :  VIII,  583- 
584.  12.  Quand  l'un  des  solidaires  a  fait  lui 
seul  la  —  du  tout,  les  autres  ne  sont  plus 
tenus  à  la  —  du  capital  entier,  mais  ils 
doivent  rembourser  leur  quote-part  à  celui 
qui  a  restitué  :  VIII,  518  et  521.  13.  On  peut 
faire  —  par  les  mains  de  son  confesseur, 
pouréviterdefaireconnoître  son  crime  :  VIII, 
518.  14,  La —  doit  toujours  se  faire  à  celui 
même  qu'on  a  dépouillé  de  son  bien  :  VIII, 
512-515.  15.  Si  celui  à  qui  la  restitution 
devroit  se  faire  est  déjà  mort,  on  doit  la  faire 
à  ses  héritiers;  s'il  est  inconnu,  on  doit, 
après  en  avoir  fait  inutilement  la  rt-cherche 
exacte,  donner  aux  pauvres  la  chose  qu'au- 
tremeat  on  auroit  à  lui  restituer  :  s'il  est 
éloigné  d'habitation  ,  on  doit  lui  en  faire 
l'envoi,  surtout  s'il  s'agit  d'une  chose  de 
grande  valeur  ,  ou  bieu  la  déposer  en  un 
lieu  sûr:  515.  16.  Lorsqu'un  prélat  a  donné 
sans  en  avoir  le  droit  uo  bien  qui  appar- 
tient à  l'Eglise ,  on  d(Hl  en  faire  ta  —  à 
1  Eglise  ,  pour  que   la  jouissaace  en   passe 


716 


RE3. 


au  successeur  de  ce  prélat  tome  VIIÏ,  515. 
Résurrection.    1.  La   —  a  pour    symbole    le 
nombre  8  pour  trois  raisons  :  1°  en  lémoi- 
gno^ne   de   piotcstaliou    contre   Terreur  de 
quebiijcs-uns  ;  2"    pour    signifier   les   deux 
\ies,  la  vie  active  et  la  cofitemplalive  ,  dont 
l'une  est  représentée  par  le  nombre  qu.iter- 
naire,  et  l'autre  par  le  ternaire;   3°  parce 
que  la  —  aura    lieu    au  huitième  âge    du  | 
inonde  :  VI,  551  ;  XIII ,  283.  2.  Elle  sera  j 
miraculeuse  à  proprement  parler,  à  cause  de 
son   principe  qui  sera  surnaturel,  m;)is  elle 
sera  naturelle  sous  un  rapport,  c'est-à-dire 
sous  le  rap[»ort  de  ce  qui  en  sera  le  terme  ; 
III,  639;  XV,  650-652.   3.  La  —  ne  fera 
point  perdre  aux  corps  leur  nature  mortelle, 
mais  celte  nature  sub'^istera  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui  :  XII,  603.  4.  Après  la — ,  les 
coips  des  saints  auront  en  partage  l'impas- 
sibilité proprement  dite  à  cause  de  l'empire 
que  l'ame  exercera   sur   le   corps,   et  celle 
impassibilité  sera  d'autant  plus  parfaite  que 
les  saints  se  trouveront  élevés  à  un  plus  haut 
degré  de  gloire  :  III,  550.  5.  Celle  impas- 
sibilité n'ôtera  point  le  sentiment,  mais  tous 
les  sens   des   bienheureux   auront    chacun 
leur  acte  propre  par  l'impression  que  l'ame 
recevra  des  objets  extérieurs:  IV,  250;  XV, 
768-781.  6.  Alors  il  ne  sera  plus  besoin  ni 
d'aliments  ,   ni  de  sommeil ,  ni   de  rien   de 
semblable:  III,  550.  7.  La—  de  Jésus-Christ 
a  éié  nécessaire  pour  cinq  raisons:  XII,  582- 
585^  587  et  594.  S.  Il  convenoit  que  la  — de 
Jésus-Christ  eût  lieu  le  troisième  jourau  lieu 
de  se  faire  sur-le-champ,  ou  d'être  différée 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  pour  qu'elle  pûtservir 
à  confirmer  la  foi  touchant  son  humanité  et 
sa  divinité  :  555-558  et  586-589.  9.  La  — 
de  Jésus-Christ  a  eu  lieu  le  matin  et  dés  le 
point    du  jour  :   558  et  588;    XIII,    651. 
10.  La  —  de  Jésus-Christ   n'a  pas  dû  être 
révélée  sur-le-champ  à  tout  le  monde,  mais 
elle  a  dû  l'être  graduellement ,  et  aux  saintes 
femmes  avant  de  l'être  aux  auires,  afin  que 
comme  c'est  la  femme  qui  a  porté  à  l'homme 
la  première  nouvelle  de  mort,  ce  fût  aussi 
le  mêm€  sexe  qui  fût  chargé  de  donner  la 
nouvelle  du  retour  à  la  vie  de  Jésus-Christ 
glorieux,  et  pour  montrer  en  même  temps, 
que  la  qualité  du  sexe  est  indifférente  pour 
parvenir  à    la   gloire   future ,  mais  que    le 
plus  haut  degré  de  gloire   est  réservé  dans 
le  royaume  céleste  à  ceux,  quels  Lju'ils  soient 
d'ailleurs,  dont  l'amour  aura  été  le  plus  ar- 
dent :  XII,  611-614.  11.  Il  convenoit  que  la 
—  de  Jésus  Christ  se  fît  sans  avoir  pei  sonne 
pour  témoin  immédiat,  à  la  différence  de  son 
ascension  :  614-616.  12,  Jésus-Christ  a  ap- 
paru plusieurs  fois  après  sa — ,  afin  d'en  faire 
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constater  la  yérW',  ;  cl  s'il  n'a  pas  néanmoins 
conversé  alors  habituellement  avec  ses  disci- 
ples comme  il  l'avait  fail  avant  sa  passion, 
(;'a  élé  pour  les  convaincre  de  son  et  jt  de 
gloire:  G16-62i.  13.  Il  convenoit  que  Ji-sus- 
Clirisl  prouvât  sa  —  par  le  double  témoi- 
gnage des  anges  et  des  livres  saints,  et  par 
des  signes  ou  des  miracles  évident»;,  et  ces 
preuves  nous  doivent  sufTire  :  62i-03G. 
14.  Jésus-Chiist  a  été  auteur  de  si  —  quant 
à  sa  divinité,  mais  non  quanta  son  humanité  : 
59i-596.  15.  La  —  de  Jé^us-Christ  est  la 
Cause  efficiente  et  exemplaire  de  la  nôtre 
quant  au  corps  et  à  l'âme,  mais  en  vertu  de 
la  justice  de  Dieu,  qui  en  est  la  cause  prin- 
cipale .  XII,  636-64i;  XIH.  59;  XV,  654- 
658.  16.  La  —  de  Jcsus-Chrisl  est  la  cause 
exemplaire  de  notre  renouvellement  de  vie  , 
et  sa  mort,  celle  de  la  destruction  en  nous 
de  l'empire  de  la  mort,  bien  que  les  deux 
soient  la  cause  eflîciente  de  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  effets  :  XII,  6i0-641.  17.  La 

—  de  Jésus-Christ  n'est  la  cause  proprement 
exemplaire  quedecelledes  bons,  quoiqu'elle 
soit  la  cause  efficiente  non-seulement  de  la 

—  des  bons,  mais  aussi  de  celle  des  mé- 
chants :  6i0.  18.  Dans  l'acte  de  la  —  gé- 
nérale, Jésus-Christ  emploiera  le  ministère 
des  anges  pour  ce  qui  devra  s'y  passer  de 
matériel  :  XV,  683-66i.  19.  Il  convient  que 
la  —  des  corps  soit  différée  jusqu'à  la  fin  du 
monde:  667-668.  20.  L'époque  delà  — fu- 
ture ne  sauroit  être  supputée  ni  par  la  raison 
naturelle,  ni  même  à  l'aiJe  des  révélations 
divines   :  673-675.  21.  Il  est  probable  que 
la  —  générale  aura  lieu  au  moment  du  lever 
du  soleil  et   du  coucher  de  la   lune  :  677- 
679.  22.  La  —  sera  instantanée  quant  aux 
opérations  qui  auront  Dieu  lui-même  pour 
agent  immédiat,  et  successive  quant  à  celles 
qui  auront  les  anges  pour  ministres  :  680- 
681.  23.  Il  n'y  a  dans  les  cendres  des  morts 
aucune  tendance  naturelle  à  se  réunir  aux 
âmes  par  la  —  :  697-099.  2}-.   Dans  l'acte 
de  la  — ,  chaque  ame  reprendra  le  corps  au- 
quel elleéloit  unie  dans  la  vie  présente  :  700- 
707.  25.  Au  moment  de  la  — ,  les  parties 
essentielles  et  organiques  de  chaque  corps 
reprendront  la  même  place  qu'elles  avoient 
avant   la   mort  :  714-717.   26.  Il    convient 
que  tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  de 
l'homme  participe  à  la  —  future  :  731-736. 
27.  Au  jour  de  la  —  chacun  devra   se  rap- 
peler les  œuvres  de  sa  vie  terrestre  :  XVI, 
45-46,  28.  Chacun  devra  connoîlre  non-seu- 
lement sa  propre  condamnation  ou  sa  propre 
glorification^  mais  encore  la  condamnation 
ou    la    glorificaliou    des    autres   ;    49-50. 
29.  Quoiqu'il  ne  soit  promis  à  personne  d'à- 
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Toir  en  un  instant  la  coniioissance  circon- 
stanciée de  toutes  choses  et  de  chaque  chose 
à  la  fois,  cette  connoissance  par  la    vertu 
de  Dieu  s'effectuera  en  un  temps  très-court  : 
52-54- 
Bélribution.  La  —  proportionnelle  appartient 
à  la  justice  commitative  ,   quand   elle  est 
fondée    sur   le    droit   légal   en   vertu    d'un 
pacte  libre  ;  mais  elle  appartient  à  la  vertu 
de  reconnoissance  ou  de  gratitude  ,  quand 
elle  repose  sur  un  simple  devoir  de  bien- 
séance :  IX,  i40. 
Révélation.  1.  Une  chose  peut  être  connue  de 
trois  manit'res,   t»  par  révélation,  2°  par 
des  mo\en>  naturels  et  certains,   3°  par 
conjecture  el  d'après  certains  signes  :  VII, 
8^-85.  2.  La  —  divine  arrive  aux  créatures 
d'un  ordre  moins  élevé  par  l'intermédiaire 
de  celles  d'un  ordre  plus  élevé,  comme  par 
«xemple   aux    hommes    par  l'intermédiaire 
des  anges  :  VII,   208.    3.   Jamais   un  pur 
homme  n'a  reçu  de  —  de  Dieu  autrement 
que  par  l'intermédiaire  des  anges  :  XII,615, 
4.  Notre  foi  s'appuie  sur  la  —  faite   aux 
apôlres  et  aux  prophètes,  et  non  sur  toute 
autre  —  :  I,  25..  5.  On  ne  peut  savoir  que 
par  —  si  l'on  est  en  état  de  grâce  :  VU  , 
85  et  87.  6.  Celte  faveur  n'est  pas  accor- 
dée à  tout  le  monde,  afin  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  prédestinés  n'aient  aucun  sujet  de 
tomber  dans  le  désespoir,  et  que  les  pré- 
destinés  eux-mêmes  ne   soient  pas  tentés 
par  là  de  négliger  le  soin  de  leur  salut  :  I, 
468. 
Révélations.  Plusieurs  gentils  ont  eu  des  — au 
sujet  du  Messie,  comme  cela  paroît  clcire- 
ment  par  les  oracles  des  sybilles  :  VII,  213- 
214  ;  X,  53i-535. 
Révéler.  1.  C'est  pécher  contre  la  0d3litéquc 
de  —  pour  le  mal  de  quelqu'un  ce  qu'il  nous 
a  confié  en  secret,  à  moins  qui)  la  chose 
ainsi  confiée  ne  doive  autrement  tourner  au 
préjudice  des  autres  :  VIII,  609-610  et  632. 
2.  Les  mysli^res  de  la  grâce  ont  été  révélés 
avec  plus*  d'abondance  et  de  perfection  aux 
anges  et  aux  apôlres  qu'aux  prophètes  :  11, 
535. 
Piévérence.  1.  La  —  se  rapporte  directement 
à  léminence  de  la  personne,  et  par  consé- 
quent elle   compte    autant  d'espèces   qu'il 
peut  y  avoir  de   natures  diverses  d'excel- 
lence :  IX,  418.   2.  Jésus-Christ   en    tant 
qu'homme   a  eu-  plus  pleinement  que  per- 
sotine  au  monde  le  sentiment  de  la  —  due 
à  Dieu  :  XI,  475.  Voyez  Honorer. 
Révérer.  1.  —  Dieu  est  un  acte   qui  revient 
au  don  de  crainte  ;  mais   comme  devoir  à 
remplir,  c'est  un  acte  de  latrie  :  IX,  15. 
2.  li  est  louabîe  de  —  des  hommes  pour  ce 
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qu'il  peut  y  avoir  en  eux  de  divin,  comme 
d'être  enrichis  de  grices  et  de  vertus,  ou 
même  pour  le  don  naturel  que  chacun  a  reçu 
d'être  l'image  de  Di 'u  ;  mais  il  ne  l'est  pas 
de  les  —  en  tant  qu'ils  lui  sont  rebelles  :  VII, 
452  et  573-574.  3.  Les  hommes  ont  coutu- 
me de  —  ce  qui  se  dislingue  par  une  éléva- 
tion particulière  ,  mais  non  ce  qui  ne  pré- 
sente pas  ce  caractère  :  VI,  525. 

Rhétorique.  Voyez  Prudence,  n.  41. 

Richesses.  1.  Deux  sortes  de — ,  les  —  maté- 
rielles et  les  —  spirituelles  ;  ces  dernières 
seules  sont  de  vraies  —  :  IX,  695-696. 
2.  Deux  sortes  de  — ,  les  —  naturelles  et 
les  —  artificielles  ;  le  désir  des  premières 
n'est  pas  infini,  mais  celui  des  secondes  est 
en  quelque  sorte  infini ,  tant  qu'on  en  reste 
privé  :  IV,  222;  V,  61-64.  3.  Les—, 
amènent  à  leur  suite  trois  maux  particuliers, 
savoir  l'inquiétude,  l'attachement  désor- 
donné et  la  vaine  gloire  :  XI ,  253.  4.  L'é- 
conomie domestique  n'a  pas  pour  fin  les— 
mais  le  bien-être  :  VIII,  342-3i-3.  5.  Les 
— ,  comme  la  pauvreté,  sont  un  bien  en 
tant  qu'elles  fournissent  le  moyen  de  prati- 
quer certaines  vertus  ,  et  un  mal  en  tant 
qu'elles  sont  un  obstacle  à  la  prati(iue  de 
certains  autres:  IX,  095-696.  6.  Dieu  donne 
à  plusieurs  le  superflu  des  — ,  afin  qu'ils 
a(  quièrent  le  mérite  d'en  faire  un  bon  em- 
ploi :  IX ,  555  et  695.  7.  Il  est  difficile  de 
conserver  la  vertu  théologale  de  la  ciiarilé 
au  milieu  des  — ,  parce  qu'elles  ont  pour 
effet  d'attacher  le  cœur  et  de  le  distraire  de 
son  véritable  objet  :  XI,  163.  8.  On  doit 
mépriser  les  —  comme  chosvi  vile ,  frivole 
et  éphémère  :  IX,  695.  9.  L'abandon  des 

—  par  la  pauvreté  volontaire,  le  renonce- 
ment aux  plaisirs  de  la  chair  par  le  vœu  de 
chasteté,  et  l'abdication  de  la  propre  vo- 
lonté par  celui  d'obéissance,  forment  l'ob- 
jet des  conseils  évangélitjues  :  VI,  721  ;  XI, 
173-176.  10.  Les  —  appelées  argent  d'ini- 
quité ,  et  pouniuoi  :  VII,  139;  VllI ,  72. 
11.  Craies,  riche  Thébain,  se  défit  do  ses 

—  pour  s'adoimer  à  l'élude  de  la  philoso- 
phie :  XI,  162. 

Rites.  L'Egiise  tolère  les  —  des  Juifs  ,  parce 
qu'ils  figurent  la  vérité  de  notrp  loi,  et  que 
par  là  ils  lui  rendent  témoignage;  mais  elle 
n'a  aucune  raison  semblable  de  tolérer  ceux 
des  autres  infidèles  :  tome  VII,  pages  343- 
345. 

Rixes.  Voyez  Querelle. 

Roi.  La  prudence  et  la  justice  sont  les  vertus 
qui  conviennent  le  plus  particulièrement  à 
un  —  :  VIII,  338. 

Royaume.  1.  Le  —  de  Dieu  consiste  prin- 
cipalement   dans   les   actes  intérieurs,    et 
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par  voie  de  (•()n>iMjij(;ii(;e  dans  les  .iiilrcs 
choses  sans  le'^qtielles  les  ados  inlérienrs 
eux-tnt^m<'s  rif>  pourroicnt  exister  :  VI,  70^4- 
70').  2.  La  division  du — des  Juifs  cl  l'exi- 
Slcnce  siiniillanée  de  plusieurs  rois  doivcnl 
être  considérées  connme  le  chàlimeril  des 
révoltes  dont  ce  peuple  s'étoil  rendu  coupa- 


ble, cl  nuiieinenl  comme  le  bien  de  la  na 
lion  :  VI  ,  632. 
Rulh.  —  la  Moiibile,  femme  verUieuse,  fii^ure 
l'Eiçlisti  formée  des  peuples  u'''nli's,en  ce 
que,  malgré  sa  (jualilé  d'elran'^i'-re,  elle  entra 
dans  ui.e  des  familles  du  peuple  de  Dieu  : 
VI,  657. 
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Sabbat.  1.  De  toutes  les  fiâtes,  le  —  est  la 
seule  qui  soit  commandée  dans  le  dcca- 
logue,  parce  (pi'il  fi;,Mjroit  les  bienfaits  gé- 
néraux de  Dieu,  lels  ([uo  la  cré.ilion  et  la 
béatitude  de  l'autre  vie  :  VI,  456,  438, 
543  et  545;  IX  623  et  624.  2.  Le  —  éioit 
prescrit  aux  Juifs  pour  trois  raisons  : 
lo  pour  réprimer  en  eux  l'avarice ,  en  les 
obligeant  de  vaquer  au  ser\ice  divin  ; 
2'>  pour  prévenir  les  erreurs  dans  lesquelles 
ils  auroienl  pu  tomber  au  sujet  de  la  créa- 
lion;  3"  pour  signifier  le  triple  repos  de 
Jésus-Christ  dans  le  sépulcre,  de  l'ame  qui 
a  cessé  de  commettre  le  pécbé,  et  des 
bienheureux  admis  dans  la  patrie  céleste  : 
VI,  4S8,  545  et  650;  IX,  621-628.  3.  P^r 
les  œuvres  serviles  qu'il  est  défendu  de 
faire  les  jours  de  — ,  il  faut  principalement 
entendre  les  péchés  mortels ,  et  secondai- 
rement les  travaux  qu'on  impose  parlicu- 
liéremerit  aux  esclaves;  mais  on  n'entend 
par  là  ni  les  péchés  véniels,  ni  les  œuvres 
qui  ont  pour  objet  le  culte  de  Dieu,  ni  les 
travaux  de  l'esprit,  ni  les  actions  néces- 
saires pour  la  vie  du  corps  ou  pour  la 
conservation  des  biens  :  VI,  69 î-;  VIIl , 
188189;  XII,  346-3i7.  4.  Il  éioit  permis 
aux  Juifs  de  pratiquer  la  circoncision  et 
d'offrir  des  sacrifiées  les  jours  de  —  :  IX, 
625.  5.  Les  Machabées  ont  pu  licitement 
livrer  bataille,  Elle  faire  une  longue  route 
pour  sauver  sa  vie  ,  et  les  apôtres  broyer 
des  épis  le  jour  du  —  :  Ibid.  6.  Jésus- 
Christ  ne  violoii  le  —  qu'en  apparence  : 
VI,  69'*.;  XII,  347.  7.  Les  Juifs  auroient 
mieux  fait  de  travailler  un  jour  de  — ,  que 
de  perdre  ce  jour-là  dans  les  jeux  et  dans 
l'oisiveté  :  IX,  626. 

Sabellius.  Hérésie  de — .  Voy.  Hérésie,  n.  13 
et  14. 

Sacerdoce.  1.  En  Jésus-Christ  réside  la  pléni- 
tude divine  du  —  :  XIII,  82.  2.  Jésus- 
Christ  possédoit  la  puissance  sacerdotale 
plus  éminemment  que  les  anges,  pr^rce 
qu'il  étoit  plus  grand  qu'eux  dans  ses  deux 
natures ,  et  les  anges  le  servoient  dans 
l'exercice  de  son  —  :  XII,  26.  3.  Il  ne 
convenoit  pas  que  Jésus-Christ  reçût  le  ca- 
ractère ni  tout  autre  effet  du  —,  parce 


qu'il  est  lui-môme  la  source  du  —  entier  : 
XII,  3i.-37.  4.  Le  —  de  Jésus-Christ  est 
éternellement  subsistant  sous  le  rapport  de 
sa  consommation  et  de  sa  fin,  qui  est  la 
félicité  des  saints;  mais  il  ne  l'est  pas,  si 
ce  n'est  virtuellement,  sous  le  rapport  des 
œuvres  expiatoires  et  des  souffrances  de  sa 
passion,  qui  en  furent  l'exercice  :  XII,  37- 
39  et  40-U  ;  XIII,  78.  5.  Le  —  de  Jésus- 
Christ  produit  deux  effets  requis  l'un  et 
l'autre  pour  la  parfaite  expiation  du  péché, 
savoir,  la  gr  :ce  qui  efface  la  faute ,  et  la 
sa4isfaclion  qui  acquitte  la  peine  :  XII,  30- 
33.  Tous  les  sacrements  nous  font  parti- 
ciper au  —  de  Jésus-Christ,  en  ce  sens 
que  nous  recevons  dans  chacun  quelque 
effet  de  ce  —  :  XIII.  83.  7.  Jésus-Christ 
n'a  pas  voulu  naître  d'une  famille  sacerilo- 
tale,  afin  que  son  —  ne  fût  pas  confondu 
avec  l'ancien,  quoique  son  —  ait  été  lui- 
même  figuré  par  ce  dernier  :  XII,  26. 
8.  Le  —  des  temps  qui  précédèrent  la  pro- 
mu1;?3tion  de  la  loi  éiot  établi  en  vertu  de 
règlements  purement  humains,  qui  le  défé- 
roient  aux  aînés  de  chaque  famille  :  VI, 
598,  9.  Le  —  de  l'ancienne  loi  éloit  la 
figure  de  celui  de  Jésus-Clirist ,  quoi  [u'il 
lui  fiit  fort  inféiieur.  puisqu'il  n'étoit  pas 
pour  toujours  durer  et  qu'il  n'eCfaçoil  point 
les  pécî.és  :  XII,  ^26,  35,  37,  38,  39  et 
40-41.  10.  Le  —  de  Jésus-Christ  est  selon 
l'ordre  de  Melrhisédech ,  en  ce  qu'il  ;ur- 
passe  en  excellence  ie  —  légal  qui  le  figu- 
roit  :  39-42.  It.  Le  —  de  Jésus -Christ, 
quant  à  l'obi. ition  qui  en  fut  l'objet,  éloit 
figuré  d'une  manière  plus  expres-ive  par  le 
—  légal  que  par  celui  de  Mel  hisédech, 
puisque  ce  —  s'exerçoit  par  l'effusion  du 
sang;  mais  il  éloit  au  contraire  figuré  plus 
expressément  par  celui  de  Melchisédech 
que  par  le  —  légal  quant  à  sa  parti(  ipalion 
et  quant  à  son  effet,  en  quoi  consiste  prin- 
cipalement son  excellence  :  XII,  25;  XIII, 
37.  12.  Le  —  lévilique  éloil  héréditaire  et 
se  transmeltoit  par  droit  de  naissance  : 
VI,  633;  XII,  191.  13.  Le  —  légal  ne 
jouissoil  point  du  pouvoir  des  riefs  ,  mais 
le  figuroit  seulement  :  XIV,  360-361.  14  Le 
—  est  un  ordre  sacré  qui  a  pour  principal 
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objd  la  consécration   du   corps  de  Josus- 
Christ  :  XIV,  3i5. 
Sacramontoux.  Les — ne  sont  pas  nécessaires 
comme  le  sonl  h-s  sacrements  pour  con- 
férer la  gr.ice  intérieure  :  VI,  709.  Voyez 
Sacrements,  n.  43  et  44. 
Sacrement.    1.    Un  —  a  pour  genre  l'idée  de 
signe,  parce  qu'il  est  le    signe  d'une  chose 
sacrée  :  XIll,  3-0.  2.  Un  —  [)rO!)remenl  dit 
n'est  pas  le  signe  d'une  chose  simplement  sa- 
crée, mais  c'est  le  signe  d'une  chose  sacrée 
qui  a  pour  >ertu  de  sanctifier  :   XllI,  6-8, 
87-90  et  92-93.  3.  Un  —  est  un   signe  do 
la  passion  de  Jésus-Christ,  de  la  grâce  cl 
de  la  gloire,  et  par  consé(iuent  une  commé- 
moration du   passé,   une  démonstration  du 
présent  et  un  pronostic  de  l'avenir  :  XIII,  9- 
10,  i.  Un  —  proprement  dit  est  toujours 
une  chose  qui  tombe  sous  les  sens  :  tl-13, 
30  et  89-90.  5.  La  matière  et  la  forme  ne 
font    ensemble   qu'un   — ,    parce    qu'elles 
concourent  l'une   et  l'autre  au  même  — , 
en  signifMnt  et  opérant  par  leur  concours 
toutes  les  deux  la  même  chose  :  20  et  56; 
XIV,  78.  6.  La  matière   d'un  —  a  besoin 
d'une  double  benédioiion,  savoir  de  la  bo- 
nécliciion  qui  en    accomp;igne  l'institution 
et  de   celle  qui  en  accompagne   l'usage    : 
XIII,  319.  7.  La  forme  de  chaque  —  doit 
contenir  tout  ce  qui  en  constitue  l'espèce  : 
321.  8.    Quelle  altération    faut-il  diins    la 
forme  d'un  —  pour  que  son  essence  même 
en  soit  vidée  :  23-2 i.  et  26-27.  9.  Ajouter, 
retrancher,    tr.msposer,    changer    quelque 
chose  dans  la  forme  d'un  — ,  ou  bien  encore 
y  mettre  une  interruption,  n'empêche  point 
le  —  d'être  valide,  à  moins  qu'on  n'ait  une 
intention  hostile  au  rite  usité  dans  l'Eglise, 
ou  que  le  sens  principal  de  la  forme  ne  s'en 
irouve  changé  :  24  28.  10.    L'intention  de 
l'Eglise   exprimée  dans  la  forme   d'un   — 
suflil  pour  sa  validiîé,  à  moins  qu'on  n'ex- 
prime verbalement  une  intention  contraire  : 
109-110.  11.    Une  intention  perverse  ex- 
^.riniée  empêche  la  validité  d'un  —  si  elle 
se  rapporte  au   —  lui-même,  mais  non  si 
elle  ne  se  rapporte  qu'à  ce  qui  en  sera  l'ef- 
fet :  115-117  et  376.  12.  Les   hérétiques 
même  retranchés   de  l'Eglise   administrent 
validement  un  —  quel   qu'il  soit,    pourvu 
qu'ils  y  observent  la  forme  prescrite,  mais 
sans  conférer  la  grâce  dont  ce  —  est  le  si- 
gne,  et  ils  pèchent  grièvement,  ainsi  que 
ceux  à  qui  ils  l'administrent;  que  s'ils  n'y  ob- 
servent pas  la  forme  voulue,  ils  ne  le  conf  •- 
rent  en  aucune  manière  :   113-115,  623- 
626,   631    et  632-636.    13.   Partout  où   se 
irouve  un  effet  spécial  de  la  giâce,  se  trouve 
aussi  un  —  particulier,  parce  que  leile  est 


la  fin  de  restitution  des  sacrements  de  la 
nouvelle  loi  :  307.  14.  Tout  —  produit  son 
effet  par  la  vertu  de  sa  forme  et  de  sa  ma- 
tière :   XIV,  78.    15.  A  tout  —    de  la  loi 
nouvelle  est  attachée  l'illumination  de  l'Es- 
prit   saint  avec  la   purification  de   l'ame  : 
XIII,  124.  16.  L'effet  d'un  —  est  le  résultat 
non  des  prières  de  l'Eglise  ou  de  son  mi- 
nistre, mais  des  mérites  de  la  passion    de 
Jésus-Christ  :  86.  17.  Cha(|ue   —  reçoit  sa 
vertu  spirituelle  de  la  bénédiction  de  Jésns- 
Chrisl.  et  de  l'application  qui  en  est  faite  par 
le  ministre  à  un  usage  sacramentel  :  55.  56. 
18.  Aucun  —  n'a  pour  objet  spécial  d'effacer 
les  péchés  véniels  :  125.  19,  Tout  — ,  par  là 
même  qu'il  confère  la  grâce ,  présente  un 
remède  contre  le  péché  :   81-82,  20.  Dans 
chaque  —   il  faut  distinguer  trois  choses, 
Jo  ce  qui  en  est  l'origine,  2°  ce  qui  en  f  lit 
la  perfection,  3°  quelle   en  est  la   lin,  ou 
prochaine,  savoir  la  sanctification  de  l'ame, 
ou  dernière,  savoir  la  vie  éternelle  :  10. 
Sacrements.  1.  Tout   les  —  sont  à  leur   ma- 
nière une  profession  de  foi   :  XIII,  62  et 
325.  2.  Il  faut  dans  les  —  certaines  choses 
déterminées   d'institution  divine  :  13-17  et 
22.  3.  Dans  les" —  dont  la  matière  est  un 
objet    corporel ,   les    actes    humains    n'en 
constituent  pas  l'essence,  mais  sont  sim- 
plement des  dispositions  pour  les  recevoir  : 
XIV,  4-5.  4.  La  madère  des  —  doit  néces- 
sairement être  bénite,  à  l'exception  de  celles 
du  baptême   et  de  l'eucharistie,  parce  que 
ces  dernières  l'ont  été  par  l'usage    même 
qu'en  a  fait  Jésus-Christ  :  XIII,  317-319, 
5.  Pour  tous  les  —   qui  ont  besoin  d'une 
.naiière  sanctifiée  d'avance,    cette   matière 
doit  être  sanctifiée  par  l'évêque  :  Ibid  6  Los 
choses   dont  l'usage   est   le    plus    fréquent 
paimi  les  honnmes  ont   dû  être  choisies  de 
préférence  pour   servir  de   m;ilière    ou  de 
forme  aux  —  :  17,  23,  156,  372  et  377. 
7.  Dans  les  —,  les  choses  qui  tombent  sous 
les  sens  en  constituent   la  matière,    et  les 
paroles  en  constituent  la  forme  :  19,  20  et 
22.  8.  Les  —  dans  lesquels  on  reçoit  une 
surabondancede  grâce  ont  pour  matièrequel- 
que  objet  corporel,  à  la  différence  des  au- 
tres: XIV,  4-5,  9.  Il  faut  aux  —  des  paroles 
déterminées  qui  puissentleurservirde  forme: 
XIII,  21-2i.,  10.  Les  —  sont  nécessaires  sous 
trois   rapitorts  pour  le  salut  de  l'homme  : 
29-31  et  35-36.  11.  Des  — ont  été  nécessaires 
aux  hommes  dès  le  temps  de  la  loi  de  nature 
à  la  suite  du  péché  d'Adam,  mais  sans  qu'il 
y  ait  eu  alors  pour  cela  aucune  matière  ni 
aucune  forme  déterminées:  16-17  et  34-37. 
12.  Il  étoit  devenu  nécessaire ,  qu'outre  les 
—  de  la  loi  de  nature,  il  y  en  eM  d'insti- 
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tués  avec  une  mati(\ro  el  une  forme  df^lermi- 
néos,  comme  il  y  ou  cul  qui  le  furent  sous  la  loi 
de  Moïse  :  Ihid.i3.  Il  éloii  néressairi'  quo 
d'.iutrcs  —  que  ceux  de  ranriinne  loi  fuss''nl 
établis  sonslaloino:iveiU':  20ei38-41.  li.  Il 
n'y  a  que  trois  —  nécessaires  sans  restric- 
tion pour  le  salut,  savoir,  le  baptême  pour 
toute  personne  sans  dislinclion   ni  réserve, 
la  pénitence  après  qu'on  a  commis  quelque 
péché  mortel,  et  l'ordre  pour  l'E^^lise  tlle- 
mêmc  ;   les  autres  —  ne  sont  nécessaires 
que  pour  atteindre  plus  parfaitement  la  fin 
qu'on  s'y  propose,  qui  est  le  salut  dont  le 
principe   est  la  giàce,  de  sorte   qu'on   ne 
poche  pas  quand  on  omet  de  les  recevoir , 
à  moins  qu'on  n'en  fasse  en  même  temps 
mépris  :  132-134  el  310.  15.  Les  —  de  la 
loi  de  nature  n'éicient  point  obligatoires  de 
droit  divin  ,  mais  ils   se  pratiquoient  de  l.i 
manière  que  chacun  juiieoii  à  propoî  :  16- 
17,  36-37  et  280.  16.  Dieu  seul  est  l'insti- 
tuteur des — ,  mais  ce  sont  les  hommes  qui 
ont  inventé  eux-mêmes  les  solennités  qui  en 
accompagnent  l'administration   :   87-90   el 
G63-664.  17.  Dieu   seul  agit  comme  cause 
principale    dans   Teffet   spirituel   que    pro- 
duisent les  — ;  quant  aux  hommes  et  aux 
—  eux-mêmes,  ils  n'y  ont  d'influence   que 
comme  causes  instrumentales  :  84-87,  92- 
93,  100  et  112.  18.  Les  —  opèrent  comme 
instruments  de  la  justice  divine  dans  la  ju- 
stification de  l'homme;  mais  il  appartient 
à  Dieu  seul  de  sonder  et  de  changer  le  cœur  : 
II,  527-531;  IX,  452.  19    Jésus-Christ  agit 
d'autorité  en  sa  qualité  de  Dieu  dans  l'effet 
spirituel  qu'il  fait  produire  aux — ;  mais  en 
sa  qualité  d'homme,  il  n'y  agit  que  comme 
cause  méritoire,  et  comme  principal  instru- 
ment,  ou  comme  la  principale  des  causes 
efficientes  instrumentales  :  XIII,  90-93  et 
95.  20.  Tous  les  —  de  la  nouvelle  loi  ont 
été     immédiatement    inslitaés    par    Jésus- 
Christ  :  VI,  707-708;  XllI,  92  93,  158  et 
308.   21.  La  vertu   de  Jésus-Christ   opère 
dans  les  —  par  manière  de  remède  et  d'ex- 
piation :  XII,  581 ,  22.  La  foi  dont  le  ministre 
peut  être  animé  n'est  pas  nécessaire  pour 
la  validité  des  —  :  XIII,  111-115.  23.  La 
dévotion  du  ministre  peut  avoir  la   vertu 
d'obtenir,  non  pas  il  est  vrai  l'effet  propre 
des  —,  nr.iis  quelque  chose  de  ce  qui  peut 
lui  être  annexé  :  86  et  628.  24.  Les  prières 
qui  accompagnent  l'administration  des — se 
font  au  nom  de  l'Eglise  entière,  et  non  en 
celui   du    ministre   qui   les   prononce  :  86. 
25.  L'intention  du  ministre  est  reciuise  pour 
la  validité  des  —  :  26  et  107-111.  26.  L'in- 
tention virtuelle  suffît  pour  la  validité  des 
— ,  mais  le  ministre  doit  tâcher  d'y  appor- 


ter une  intention  actuelle,  autant  que  le  lui 
permet  la  foihb'sse  de  notre  n.ilurc  :  110- 
111.  27.  Les  ministres  même  virieuv,  s'ils 
sont  t'ilé,és  dans  l'E-^Mis".  peuvent  conférer 
validement  les  —  :  97-100  et  112.  28.  Les 
— ,   selon    l'espèce    à    Ia']uelle   ils   appar- 
tiennent, purifient,  illuminent,  ou   perfec- 
tionnent à   cert;iins  degrés  l'ame   du  chré- 
tien :  121.  29.  L'efficafiié  et  la   vertu   des 
—  leur  vient  de  Dieu  comme   de  la  cause 
principale,    m  lis   de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  comme  de  la   première  cause  méri- 
toire et  de  l'instrument  conjoint  ;  de  la  foi 
enfin ,  comme   du    moyen   d'aj)plication  au 
sujet,  de  la  vertu  de  l'agent  princi;ial  :  XII, 
512;  XIII,  56-59,  61-62,  86,  87-90,  105; 
XIV ,  27  et  62.  30.  Tous  les  —  ont  été  in- 
stitués pour  remédier  à  quelque  défaut  de 
l'ame  :  XIII,  120-122.  31.  Les  —  de  l'Eglise 
ont    pour    double    objet   de    perfectionner 
l'homme  dans  le  service  de  Dieu,  et  de  lui 
servir  de  remède   contre   le  péché  :  Ibid» 
32.  Les  —  proprement  dits   de  l'ancienne 
loi  sont  ceux  qui  si^'nifioient  la  sainteté  de 
Jésus-Christ,  non  en  tant  qu'il  la   possède 
lui-même,  mais  en  tant  qu'il  la  communique 
à   l'homme  :  8.  33.  La   passion  de  Jésus- 
Christ   est  la  cause    finale  des  —  de  l'an- 
cienne loi,   puisque  c'est  pour  la  signifier 
qu'ils  ont  été  institués  :  30.  34.  Les  objets 
sacrés  et  les  —  de  l'ancienne  loi  figuroien 
ceux  de  la  nouvelle,  et  les  observances  de 
la  première  figuroient  les  saintes  pratiques 
de  peuple  nouveau,  qui  se  rapportent  toutes 
à  Jésus-Gi^irist  :  VI,  500  et  501.  35.  Les  — 
de  l'ancieniîj  loi  éloient  en  grand  nombre, 
si  l'on  envisage  la  diversité  des  cérémonies 
etdes  sacrifices  qui  y  étoient  en  usage  :  XIII, 
12i.  36.  Les  —  de  l'ancienne  loi  communs  à 
tout  le  peuple  éloient  au  nombre  de  trois, 
savoir,  la  circoncision,  la  manducaiion  de 
l'agneau  pascal ,  et  la   purification  de  cer- 
taines impuretés,  en  tant   qu'elle  éloit  un 
signe  de  l'expiation  des  pèches;  trois  autres 
—  concernoient  spécialement  les  ministres, 
savoir,  la  consécration  des  prêtres,  lobla- 
tion  des  victimes,  la  coiisommation  des  pains 
de  proposition  et  autres  semblables,  et  les 
ablutions  des  mains  et  des  pieds  ainsi  que 
la  rasure  des  poils  du  corps  :  VI,  549-550. 
37.  Les  — de  l'ancienne  loisanctifioient  en 
consacrant  à   Dieu ,  mais   sans  avoir  pour 
cela  aucune  vertu  de  purifier  l'ame  ou  de  la 
confirmer  dans  la  grâce  :  XIII,  62.  38.  Ils 
ne  purifioieni  pas  du  péché  ,  mais  des  im- 
puretés légales,  c'est-à-dire  des  irrégularités, 
et  des  empêchements  que  la  loi  multiplioil 
à  dessein,  pour  imprimer  plus  profondément 
le  respect  et  la  crainte  de  Dieu  ■.  VI,  559-565 
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€l  599-603;  XII,  292.  39.  Raisons  litté- 
rales et  Qguralives  de  tous  les  sacrements 
de  l'ancienne  loi  :  VI,  5i5-574.  40.  Ils 
ne  procuroient  point  la  juslincation,  mais 
ils  étoienl  des  témoignages  de  la  foi,  par 
laquelle  pouvoient  être  justifiés  les  justes 
des  temps  anciens  :  VI,  407,  599-603  et  688  ; 
XïII,  60-64.  4t.  Ils  n'avoieut  point  en  eux- 
mêmes  de  vertu  spirituelle,  propre  à  pro- 
duire des  effets  spirituels  :  XIII,  62  et  67. 
42.  Différence  entre  objets  sacrés  {sacra)  , 
sacrements,  sacrifices  et  observances  :  VI, 
498-501.  43.  Les  —  de  la  nouvelle  loi  con- 
fèrent la  grâce,  à  la  différence  des  sacra- 
mentaux,  dont  toute  la  vertu  consiste  à  éloi- 
gner les  dispositions  qui  y  seroienl  contraires, 
elles  obstacles  qui  s'y  rencontreroient:  c'est 
pour  cela  qu'on  a  multiplié  ces  derniers  à  pro- 
portion du  nombre  des  —  :  XIII,  300.  44.  Les 
—  et  lessacramentaux  à  certains  effets  des- 
quels il  est  essentiel  de  durer  toujours,  ne 
peuvent  pas  être  réitérés  ;  quant  à  ceux  dont 
l'effet  est  passager  de  sa  nature,  on  peut  les 
recevoir  plusieurs  lois  :  XIV,  500.  45.  Quatre 
grands  — ,  appelés  ainsi,  savoir,  le  baptême 
à  cause  de  l'effet  qu'il  produit,  la  confirma- 
tion à  cause  de  la  personne  qui  le  confère, 
l'eucharistie  à  cause  de  ce  qu'elle  contient^ 
et  le  mariage  à  cause  de  ce  qu'il  signifie  : 
XIII,  131  et  189.  46.  Dans  les  —  de  l'an- 
cienne loi  qui  se  rapportoient  à  la  sanctifi- 
cation des  hommes,  il  n'y  avoii  rien  que  de 
fondé  sur  des  motifs  raisonnables  :  VI,  549. 
47.  Raison  du  nombre  des  —  de  la  nou- 
velle loi  :  XIII,  118-125.  48.  Ordre  que 
gardent  entre  eux  les  —  de  la  nouvelle  loi  : 
125-131.  49.  Les  —  de  la  nouvelle  loi  ont 
trois  rapports  généraux  avec  ceux  de  l'an- 
cienne ,  savoir ,  des  rapports  essentiels , 
comme  le  mariage,  la  pénitence  et  l'ordre; 
des  rapports  métaphoriques,  comme  le  bap- 
tême et  l'eucharistie  ,  et  des  rapports  qui 
ue  sont  ni  essentiels  ni  métaphoriques  , 
comme  la  confirmation  et  l'extrême -onc- 
tion :  VI,  554-555. 
Sacrifice.  1.  Le  —  proprement  dit  consiste 
dans  l'exhibition  d'une  sorte  d'honneur  qui 
ne  peut  être  rendu  qu'à  Dieu,  et  qui  a  pour 
objet  de  se  le  rendre  propice  :  IX,  19; 
XII ,  28  et  499.  2  Le  —  extérieur  est  le 
signe  du  —  intérieur  par  lequel  on  s'offre 
à  Dieu  :  XIII,  621.  3.  Toute  action  qui  est 
rapportée  à  Dieu  et  qui  a  pour  fin  d'élever 
l'esprit  vers  lui  peut  être  appelée  un  —  : 
XII ,  28  et  499.  4.  Tout  service  rendu  au 
prochain  s'appelle  un  — ,  en  tant  qu'on  le 
rapporte  à  Dieu  :  XI ,  232.  5.  Le  —  doit 
s'offrir  à  Dieu  seul  :  VI,  513;  IX,  95,  105- 
108  et  252;  XII,  499.  6.  Le  devoir  d'of- 
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frir  à  Dieu  quelque  — ,  considéré  d'une 
manière  abstraite,  est  de  droit  naturel,  mais 
tel  —  déterminé  est  de  droit  positif,  soit 
divin  ,  soit  humain  :  ÏX,  103-105.  7.  Qui- 
conque offre  un  —  doit  y  participer  :  XIII, 
621.  8.  Le  —  est  ou  intérieur  ou  exté- 
rieur-.  IX,  106:107,  110  et  111-112;  XII, 
28;  XÏII,  621.  9.  Le  premirr  est  d'obliga- 
tion pour  tout  le  monde;  le  second  n'oblige 
que  ceux  qui  sont  placés  sous  l'empire  de 
la  loi,  à  moins  qu'on  ne  veuille  parler  des 
actes  de  vertu,  d'iiilleurs  commandés,  qu'il 
implique  :  IX,  111-112.  10.  Quatre  circon- 
stances à  considérer  dans  tout  —  :  à  qui, 
par  qui,  de  quelle  qualité,  et  pour  qui  il 
est  offert  :  XII,  32  et  499.  11.  Le  —  est 
un  acte  de  religion  nécessaire  à  l'homme 
pour  trois  fins  :  XII,  28-29.  12.  On  peut 
offrir  son  corps  en  —  à  Dieu  de  trois  ma- 
nières, 1°  par  le  martyre,  2»  par  la  morti- 
fication, 3*  par  les  œuvres  de  justice  et  de 
religion  :  IX,  110.  13.  Le  — ,  sous  l'an- 
cienne loi,  étoit  un  témoignage  public  de 
l'état  de  péché  dans  lequel  l'homme  étoit 
tombé ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  s'offroit 
point  pour  des  péchés  de  pure  néi;ligence, 
ni  pour  tout  autre  péché  qui  ait  son  siège 
dans  l'ame,  parce  que  des  péchés  de  cette 
nature  ne  se  produisent  point  au  dehors  ; 
VIII,  389.  14.  Le  —  d'expiation  étoit  le 
plus  solennel  sous  l'ancienne  loi ,  et  il  re- 
préscnloit  plus  que  tout  autre  l'eucharistie, 
en  tant  que  celle-ci  elle-même  est  un  mé- 
morial de  la  passion  de  Sauveur,  que  figu- 
roient  au  reste  tous  les  sacrifices  de  l'an- 
cienne loi  :  XIII,  368.  15.  Le  principal  — 
est  celui  par  lequel  le  Christ  s'est  offert  à 
Dieu;  aussi  tous  ceux  de  l'ancienne  loi 
avoienl-ils  pour  objet  de  le  figurer,  comme 
ce  qui  est  imparfait  figure  ce  qui  est  parfait, 
et  trouve  sa  raison  en  celui-ci  :  Vl^  512-514. 
16.  La  passion  de  Jésus-Christ  a  été  un 
véritable  —  :  XII,  479-481,  486,  498-501, 
509  et  519;  XIII,  363  et  6i2-643.  17.  La 
mort  violente  de  Jésus-Christ  a  été  un  — y 
en  tant  qu'il  l'a  acceptée  volontairement, 
mais  non  en  tant  qu'elle  a  été  voulue  par 
ses  meurtriers ,  qui  ont  au  contraire  com- 
mis en  cela  un  énorme  péché  :  XII,  29. 
18.  Le  —  de  Jésus-Christ  a  été  souverai- 
nement efficace  pour  effacer  les  péchés,  à 
raison  de  la  divinité  de  la  personne  qui  l'a 
offert  :  33.  19.  Le  —  perpétuel  d  un  agneau 
chaque  malin,  et  d'un  autre  agneau  chaque 
soir,  symbolisoit  chez  l'ancien  peuj.le  la  fé- 
licité perpétuelle  du  Souverain  E  re,  en 
même  temps  qu'il  figuroil  Tobl-ition  de  l'a- 
gneau véritable  qui  est  le  Christ  :  VI,  542; 
XII.  33. 
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Saciifircs.  1.  L'«l<il)liss('.mcnl  de  —  qui  lom- 
tciil  sous  les  sens  n'a  pas  ou  pour  cause  le 
besoin    que  Dieu  pourroil  èlre  supposé  en 
avoir,   mais    l'ohligiilion    qui    existe    pour 
l'homme  de  s'offrir  à  Dieu ,  lui  el  tout  ce 
qu'il  a,  comme  à  sa  fin,  à  son  princii)e  elà 
son  souver.iin  S(M^nour  :  Vlll ,  3G;  IX,  2t, 
25,  20  el  106-107.  2.  Les—,  les  oblalions 
et  autres  choses  de  cette  nature,    avant  l.i 
loi  de  Moïse,  éloient  obligatoires  en  géné- 
ral,  mais  il  dépenddit   de    la   vol  nté    de 
l'homme  d'en  faire  le  choix  :  VI,  595-59H; 
XllI,  16-17,  37, 980  el  288.  3.  Les  préceptes 
ayant  pour  objet  les  —  ne   lurent   donnés 
aux  Juifs  qu'après  que  ce  peuple  fut  tombé 
dans  l'idoLilrie  :  \1,  513.  4.  La  raison  lit- 
térale et  figurative  de  tous  les  —  de  la  loi 
ancienne,  expliquée  :  VI,  513.  5.  L'ancienne 
loi  restreignoit  en  bien  des   points  le  culte 
extérieur,  et  c'est  ainsi  qu'elle  ne  permeltoit 
pas  d'offrir  des —  en  toutes  sortes  de  lieux, 
ni  de  toute  espèce  d'objets  :   IV,  497,  500 
et  528.  6.  Il  étoii  défendu  dans  les  —  des 
Juifs   de  manger  la   graisse  el  le  sang  des 
\ictimes,  mais  le  sang  éloil  répandu  sur  le 
coin  de    l'autel  à    l'honneur  de  Dieu,  el  la 
graisse  étoit  jetée  dans  le  feu,  par  précau- 
tion contre  l'idolâtrie  :  VI,  118-119.  7.  Les 
—  de  l'ancienne  loi  n'étoient  pas  agréables 
d'eux-mêmes   à   Dieu,  mais  seulement  en 
tant  qu'ils  figuroii'nl  la  passion  de  Jésus- 
Christ  et   le   sacrifice    intérieur,    c'est-à- 
dire    la   dévotion  ,   et   qu'ils    empêchoient 
qu'on   n'en  offrît  à  des    idoles  :  VI,    49??. 
8.    Il  y   avoit  dans  la  loi   ancienne   trois 
sortes  de — ,roblalion  pour  le  péché,  l'ho- 
locauste, et  la  victime  ou  l'hostie:  VI,  517- 
519.  9.  Les  —  de  l'ancien  Testament  signi- 
fioient  la  passion  de  Jésus-Christ,  mais  les 
oblations  en  particulier  signifioient  la  dis- 
position avec  laquelle  il  l'a  endurée,  c'est- 
à-dire   l'acceptation   volontaire   qu'il   en   a 
faite  :  XII,  480-i81  el  498-501.  10.  Trois 
sortes  de  — ,  savoir,  l'oblalion  pour  le  pé- 
ché qu'il  convenoit  aux   pénitents  d'offrir, 
l'holocauste  qui  représente  le  sacrifice  que 
ies  parfaits  font  à  Dieu  de  tout  leur  être,  et 
l'iiostie  pacifique,  qui  est  le  sacrifice  propre 
à  l'homme  marchant  dans  la  voie  des  pré 
ceptes  ;  le  premier  éloit  nécessaire  pour  la 
rémission  des  péchés ,  el  de  là  vient  qu'on 
en  brûloit  une   partie  ,  el  qu'on   en   aban- 
donnoii  l'autre  au  prêtre;  le  troisième  avoii 
pour  objet  d'acquitter  la  dette  d'un  bien- 
fait reçu  ou  à  obtenir,  c'est-à  dire  l'action 
de  grâces  ou  la  demande  de  quelque  bien 
ou  de  quelque  avantage,  et  le  dernier  tiers 
en  a[)parienoit  à  ceux  mêmes  qui  l'offraient, 
«l  te  second  tiers  aux  prêtres,  tandis  que 
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le  premier  en  étoit  brûlé  en  l'honnr>iir  de 
Dieu;  quant  au  sarrificn  pour  le  p-ché,  «il 
s'atïissoit  du  péché  de  tout  le  peuple  ou  du 
prêtre,  il  éloil  tout  entier  lifré  aux  llammes, 
pour  qu'il  ne  restât  aucimi;  trace  «In  péché 
lui-même  :  VI,  516  517.  11.  Les  prf'mirefr 
éloient  des  obl.itions,  mai»  n'«^loi»'[it  pas 
des  — ,  parce  qu'on  n'y  prati<pioil  aucun 
rite  sacré  :  IX.  HO  et  122-125.  12.  On 
offroit  à  Dieu  bien  des  sortes  de  produc- 
tions de  la  terre ,  et  de  celles  en  particulier 
qui  servent  à  l'entretien  de  la  vie  de 
l'homme,  comme  à  sa  nourriture,  à  sa  bois- 
son,  à  l'assaisonnement  de  ses  mets,  et  à 
ta  réparation  de  sa  santé  :  VI,  521.  13.  On 
offroit  du  sel  d  ins  4es  — ,  parce  que  le  sel 
empêche  les  aliments  de  se  coiTompre,  et 
qu'il  signifie  la  discrélion  de  la  sagesse  et 
la  mortification  de  la  chair  :  VI,  521. 
14.  Quoiqu'on  n'employât  pas  la  chair  hu- 
maine, mais  seulement  celle  des  autres  ani- 
maux dans  les  —  de  la  loi  ancienne,  la 
chair  de  Jésus-Ghrist  n'en  est  pas  moins  un 
vrai  sscifice ,  et  cela  pour  quatre  raisons  : 
XII,  500-501. 

Sacrilège.  1.  Tout  ce  qui  implique  l'irrévérence 
à  l'é,?  ird  des  choses  sacrées  est  un  —  :  IX, 
341-350;  X,  303-305.  2.  Le  —  e>t  un  péché 
spécial,  opposé  à  la  religion  :  IX,  343-345. 
3.  Le  —  est  un  péché  isolé ,  quand  il  ne 
renferme  pas  d'autre  malice  que  la  viola- 
lion  d'une  chose  sacrée  :  IX,  342.  4.  fl  y  a 
trois  espèces  de  —  comme  il  y  en  a  trois 
de  choses  sacrées,  savoir,  les  personnes, 
les  lieux,  et  les  autres  objets  :  IX,  345- 
348  ;  X ,  305.  5.  Le  —  commis  contre  une 
personne  est  plus  grave  que  celui  qui  se 
commet  contre  un  lieu  ;  le  plus  grave  par 
rapport  aux  autres  objets  est  celui  qui  se 
commet  contre  un  sacrement  ;  puis  ceux 
qui  se  commettent  contre  les  vases  sacrés  ; 
en  troisième  ligne ,  le  —  qui  s'attnque  aux 
reliques  et  aux  images  dus  saints;  en  qua- 
trième, celui  qui  a  pour  obj  l  quelque  or- 
nement sacré,  el  en  dernière  celui  qui  a 
pour  objet  les  biens  d'E^'llse  :  IX,  346. 
6.  Tout  péché  commis  par  une  personne 
consacrée  à  Dieu  est  un  —  matériel ,  mais 
non  pas  toujours  un  —  formel  :  IX  ,  347- 
348.  7.  Tout  péché  d'impureté  qui  souille 
ce  qui  est  consacré  à  Dieu  est  un  —  :  X  , 
30-305.  8.  La  peine  canonique  du  — ,  c'esf 
l'excommunication  ;  mais  comme  on  ne  la 
craindroit  point  assez,  les  lois  civiles  y  ont 
ajouté  la  peine  de  mort,  et  les  canons  une 
amende  pécuniaire  :  IX,  348-350;  X,  304- 
305. 

Sagacité.  1.  La  —  n'est  pas  une  vertu,  parce 
qu'elle  peut  avoir  pour  objet  le  mal  comme 
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le  bien,  et  elle  dépend  plus  encore  desdis- 
posiiions  naïuielles  que  des  habitudes  ac- 
quises •  VIII,  324-327.  2.  La  —  est  selon 
Arislole  la  faculté  d'apercevoir  promple- 
ment  le  moyen  qui  doit  coaduire  à  la  fin 
\oulue,  ou  la  facilité  à  trouver  en  un  mo- 
ment ce  qu'il  cofuient  de  faire  :  VIII,  313. 
3.  La  —  est  utile  pour  le  conseil,  mais  né- 
cessaire suiloul  pour  voir  d'un  coup  d'œil 
ce  qui  importe  au  momeot  présent  :  Vlli , 
326-;}27.  Voyez  Habileté. 

fiage.  Le  — ,  n'importe  dans  quel  genre  de  sa- 
gesse, est  celui  q  li  connoît  la  cause  la  plus 
élevée  de  ce  ^enre ,  et  celui-là  est  —  dans 
uo  genre  de  sagesse  particulier,  qui  connoît 
la  rause  la  plus  élevée  de  ce  genre  parti- 
culier :  VII,  306;  VIII,  248  et  275. 

Sagts-feinmes.  1.  Nul  besoin  de  — à  la  nais- 
sance du  Christ;  ici  la  mère  se  sulTil  à  elle- 
même  :  XII ,  2i.4.  2.  La  bonne  volonté  que 
montrèrent  les  —  d'E^iypte  en  sauvant  les 
enfanis  des  Hébreux,  n'excuse  pas  la  faute 
qu'elles  commirent  par  leur  mensonge  : 
VII,  151  ;  IX,  503  et  509. 

Sagesse.  1.  La  —  impHiue  une  sorte  de  con- 
noissance  expérimentale,  et  le  moi  qui  l'ex- 
prime réveille  à  la  fois  l'idée  de  savoir  et 
celle  de  saveur  :  H,  308  ;  VlU ,  252.  2.  La 
—  qui  nous  rend  formellement  s.iges  est 
une  participation  de  la  —  divine  :  Vil,  515. 

3.  La  — y  selon  les  théologiens  ,  n'est  pas 
uniiuemeni,  comme  pour  les  philosophes, 
la  science  qui  nous  donne  la  connoissance 
de  Dieu,  mais  elle  est  de  plus  un  guide 
pour  la  conduite  de  la  vie  :  VII,  461-462. 

4.  La — juge  et  prononce  sur  toutes  choses, 
parce  qu'elle  consdére  en  tout  les  causes 
Ks  plus  élevées  :  V,  412-413   et  551-552, 

5.  La  — ,  prise  dans  le  sens  absolu,  est 
toujours  bonne  ;  mais  entendue  dans  un 
sens  relatif,  elle  peut  être  mauvaise,  et 
alors  on  eu  distingue  trois  espèces,  la  ter- 
restre, l'animale  et  la  diabolique  :  VIII, 
249 ,  260  et  302  ;  IX,  532-533.  6.  Toute- 
est  science  en  tant  qu'elle  juge  des  couclu- 
sons,  mais  elle  diffère  des  autres  sciences 
en  ce  qu'elle  juge  des  principes  mêmes  ;  V, 
413-414  ;  VU  ,  306.  7.  La  —  opère  sur  les 
principes,  non-seulement  en  déduisant  leurs 
f inclusions,  comme  le  fait  toute  autre 
science ,  mais  en  jugeant  de  ces  principes 
mêmes  et  les  défendant  contre  ceux  qui  les 
nient  :  i,  24;  V  ,  553.  8.  La  —  renferme 
dans  son  domaine  la  science  et  l'inlelligeiice  : 
V,  413-414.  9.  La  —  est  une,  tandis  que  les 
sciences  sont  multiples  :  V,  413.  10.  La  — 
est  la  plus  grande  des  vertus  intellectuelles, 
qu'elle  juge  et  coordonne  :  V,  414,  552- 
^03  et  600.  il.  Diuéreuce  entre  la  -^^  la 
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science,  l'intolligence,  l'art  et  la  prudence  : 
V,  411-419.  12.  La  —  dans  les  choses  hu- 
maines est  la  même  chose  que  la  prudence  : 
1,  17;  VIII,  275.    13.  La  —  commande  à 
la  prudence,  mais  non  réciproquement:  V, 
552.    14.   La   prudence   a    pour    objet   les 
moyens  de  parvenir  à  la  félicité,  et  la — la 
félieité  même  :  V,  5.32  553.   15.   L'homme 
est  disposé  par  les  dons  de  —  et  de  science 
à  suivre  l'inspiration  de  l'Esprit  saint  dans 
la  connoissance  des  chos's  divines  et  hu- 
maines :  V,  594;  VII,  -292.  16.  La  — que 
Dieu   donne  par  lui-même   est  un  don  de 
rE>:pril  saint;  celle  qu'on  arquiert  par  l'é- 
tude est  une   vertu  inielicctueile  :  I,    18; 
VIII,  217-250  et  256  257.  17.  Le  don  et  la 
vertu   de  —  ont   pour  o!)jet  principal    les 
choses  divines,  et  pour  objet  secondaire  les 
choses  humaines,  dont  elle  juge  d'après  les 
règles  divines  :  V,  413.  18.  La  vertu  de  — 
est  purement  spéculative,  mais  le  don  de 
— ,  quoique  principalement  spéculatif,  est 
secondairement  pratique  :  II,  6oi-665;  VIII, 
233-255  et  262.   19.  La  raison  spéculative 
est  perfectionnée  quant  à  la  perception  des 
objets  par  le  don  d'intelligence,  et   quant 
au  j'jgement  qu'elle  en  porte  par  le  don  de 
sagesse  ;  mais  la  raison  pratique  est  perfec- 
tionnée quant  à  la  première  de  ces  clioses 
par  le  don  de  conseil,  et  quant  à  la  se- 
conde   par   celui    de    science    :    V,    590. 

20.  Le  don  de  —  réside  dans  la  raison 
supérieure ,  et  celui  de  science  dans  la 
raison   inférieure:   III,    256;    VlU ,  258. 

21.  Le  don  de  —  dirige  l'intellect  et  les 
affections  de  l'homme,  et  c'est  pourquoi 
deux  dons  lui  correspondent,  savo.r,  celui 
d'intelligence,  au  moyen  duquel  elle  dirige 
lintellect,  et  celui  de  crainie,  au  moyen 
duquel  elle  dirige  les  affections  :  V,  592. 

22.  Le  jugement  droit  louchant  les  choses 
divines,  s'il  est  le  fruit  de  l'élude,  appar- 
tient à  la  vertu  de  — ,  et  au  don  de  —  par 
suite  de  la  conforaiilé  de  nature  qui  est 
entre  les  deux  :  I,  18;  V,  583;  VIII,  251- 
252.  23.  v-ijer  par  inclination  appailient 
au  don  de  — ,  mais  juger  par  connoissauoe 
appartient  à  la  théologie  :  I,  18.  24.  Les 
deux  actes  de  l'intellect  sont  de  saisir  les 
Térilés  et  d'en  juger,  et  ce  jugement  peut 
avoir  pour  objet,  ou  les  choses  divines,  ou 
les  choses  humaines  ;  or,  saisir  les  vérités 
proposée>^  est  le  propre  du  don  d'intelli- 
gence ;  ensuite ,  le  jugement  relatif  aux 
choses  divines  est  le  propre  du  dou  de  — , 
et  oelii  qui  se  rapporte  aux  choses  hu- 
maines est  le  propre  du  don  de  science  : 
VU,  293  297  et  30  i-307  ;  VIU,  252.  25.  Le 
don  de  — i'eoaporle  eu  excellence  sur  le;;  six 
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autres  dons  du  Saint-Esprit,  mais  il  le  cAde 
à  la  charité  :  V,  COO.  56.  La  —  acquise 
peut  subsister  avec  le  |)6(;hé  mortel,  mais 
il  en  est  uulrement  du  don  de  — ,  ainsi  que 
de  la  ch;irilé ,  que  ce  don  présuppose  : 
VIII,  255  257.  27.  La  foi  adhère  cllc-mrme 
à  la  vérité  divine,  au  lieu  que  le    don   de 

—  juge  d'après  les  lumières  de  la  foi,  qu'il 
présuppose  par  conséquent  :  VIII,  249-2'>0. 
28.  Lafoiesllecommencementdela  — quant 
à  son  essence  même  ;  la  crainte  servile  en 
est  le  commencement  comme  disposition 
qui  y  conduit,  et  la  crainte  filiale  comme 
son  premier  effet  :  VII,  460  463;  VIII, 
262.  29.  Le  don  de  —  prend  quelquefois 
les  noms  de  piété  et  de  dainte  de  Dieu  : 
VIII,  250.  30.  Le  don  de  —,  en  tant  qu'il 
est  nécessaire  pour  le  salut,  se  trouve  en 
tous  ceux  qui  ont  la  grâce  :  V;  59i;  VIII, 
257-259.  3t.  La  —  s'affirme  toujours 
comme  attribut  essentiel  quand  on  parle 
de  Dieu,  et  non  comme  notion  ou  comme 
propriété  particulière  à  une  des  personnes 
divines ,  quoiqu'elle  puisse  être  appropriée 
à  l'une  d'entre  elles,  parce  qu'elle  n'im- 
plique pas  ridée  de  procession  comme  l'a 
mour,  mais  plutôt  une  idée  de  repos  dans 
le  sujet  en  qui  elle  réside  :  II,  140-141, 
190-191  et  227.  32.  La  —  en  Dieu  s'en- 
tend, ou  de  la  —  essentielle,  ou  de  la  — 
engendrée  :  II,  140-141.  33.  La  —  du  Pôe 
s'entend  ou  de  la  —  essentielle  qui  est  en 
lui,  ou  de  celle  qui  procède  de  lui,  et  qui 
est  le  Fils  :  II,  227.  34.  Le  Père  est  sage 
de  la  —  qui  est  son  essence,  et  non  de  la 

—  qu'il  engendre  :  II,  191  et  227.  34.  Le 
Fils  est  sage,  formellement  parlant,  de  la 

—  essentielle,  qui  est  Dieu  même,  et  sous 
ce  rapport  il  n'est  sage  d'aucune  autre  — 
que  de  celle-là  ;  mais  en  tant  qu'il  recoii- 
noît  le  Père  pour  principe ,  il  est  sage  de 
la  —  non  engendrée,  ou  si  on  le  considère 
en  lui-même  sous  le  rapport  de  sa  propre 
personnalité,  il  est  sage  de  sa  —  engendrée 
du  Père  :  II ,  227.  Voyez  Salomon ,  n.  1  ; 
Béatitude,  n.  107,  108  et  110. 

Sain.  On  dit  d'un  remède  qu'il  est  —  et  de 
l'urine  qu'elle  est  saine,  comme  on  peut  le 
dire  aussi  d'un  corps  vivant;  seulement, 
un  remède  est  —  parce  qu'il  cause  la  santé, 
et  l'urine  est  saine  parce  qu'alors  elle  en 
est  le  signe  ;  IV,  533. 

Saint.  Tel  —  est  principalement  loué  pour 
telle  vertu,  tel  autre  pour  telle  autre,  parce 
qu'ils  ont  eu  chacun  plus  d'aptitude  pour 
les  actes  d'une  vertu  que  pour  ceux  d'une 
autre  :  V,  543. 

Sainteté.  1.  La  —  est  une  vertu  spéciale  dans 
•on  essence,  et  à  quelques  égards  la  môai© 
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que  la  religion;  mais  elle  est  une  vertu 
{générale  en  ce  qu'elle  commande  les  actei 
des  autres  vertus  :  IX ,  29.  2.  La  —  rap- 
porte à  Dieu  tous  les  actes  de  vertus ,  on 
les  transforme  eomme  en  autant  de  dispo- 
sitions au  service  de  Dieu,  et  par  là  elle 
diffère   de   la    vertu  de   religion   :    27-30. 

3.  Le  mot  —  signifie  deux  choses  égale- 
ment nécessaires  pour  que  l'esprit  s'ap- 
plique à  Dieu ,  savoir,  la  pureté  et  la  fer- 
meté :  Ibid. 

Salomon.  Ce  n'est  pas  pendant  son  sommeil 
que  —  a  mérité  la  sai^esse  ;  mais  la  sagesse 
lui  fut  accordée  pcnd^int  son  sommeil  en 
récompense  de  son  désir  conç  i  d'avance  : 
VII,  97;  X,  290.  2.  Le  sommeil  de  — 
n'étoil  pas  naturel ,  mais  ce  fut  une  vision 
prophétique  :  VII,  97;  X,  543. 

Salut.  1.  Dans  les  choses  nécessaires  au  — , 
nous  sommes  tenus  de  conformer  notre  ma- 
nière de  voir  les  choses  à  la  révélation  di- 
vine :  I,  2î.  2.  Dans  aucun  état  de  la  vie 
humaine  Dieu  ne  manque  ni  n'a  jamais 
manqué  à  l'homme  par  rapport  aux  choses 
nécessaires  au—  :  VI,  407;  X,  606  et  612. 
Dans  tous  les  temps  les  hommes  ont  reçu 
de  Dieu  une  connoissance  suffisante  de  leurs 
devoirs,  autant  du  moins  qu'il  le  falloit 
pour  le  —  de    ses    élus  :  X,  573  et  574. 

4.  C'est  par  un  effet  de  la  divine  providence 
que  les  hommes  trouvent  tant  d'occasions 
de  —  dans  les  prédications,  les  exemples, 
les  actes  de  vertus  qui  se  présentent  à  faire 
en  temps  et  lieu,  les  maladies,  les  fléaux, 
et  jusque  dans  les  péchés  mêmes  qu'ils 
commettent  :  VI,  223-224. 

Salutation  angélique.  Explication  de  la  —  :  X| 
156-159. 

Samuel.  —  ne  jouissoit  pas  encore  de  la  béa- 
titude éternelle  lorsque  Dieu  lui  révéla  l'issue 
de  la  guerre  de  Saùl  ;  cette  révélation  ren- 
troit  donc  dans  la  prophétie;  mais  on  ne 
peut  tirer  aucune  analogie  de  cet  exemple 
pour  les  saints,  dont  les  âmes  sont  dès 
maintenant  dans  le  ciel  :  X,  569. 

Sanctification.  1.  Deux  sortes  de  —  :  celle  de 
la  nature  humaine  tout  entière  qui  se  trou- 
vera purifiée  au  jour  de  la  résurrection  gé- 
nérale de  toute  corruption  résultant ,  soit 
du  péché,  soit  de  ce  qui  en  est  la  peine,  et 
la  —  personnelle  qui  s'opère  dans  l'ame 
même  ;  XII  ,  102.  2.  Deux  sortes  de  —  : 
celle  des  adultes,  qui  exi>;e  leur  coopéra- 
tion personnelle,  et  celle  des  petits  enfants, 
qui  a  pour  intermédiaire  la  foi  des  parents 
ou  de  l'i::g!ise  :  XII,  223  ;  XIII,  288.  3.  La 
—  du  tabernacle  et  de  tout  ce  qu'il  conte- 
iioit  avoit  pour  raison  littérale  d'appeler  sur 
eç«    objets  le  respect  et  la  vénération   du 
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peuple,  et  pour  raison  figurative  la  —  des 
fidèles  :  VI,  oi2.  4.  Ce  qui  arrive  en  dehors 
de  la  loi  commune,  comme  par  exemple  la 

.  — de  saint  Jean-Bapliste  dans  le  sein  de  sa 
niére,  n'a  pas  pour  but  principal  le  bien 
parliculier  de  la  personne  même  qui  en  est 
favorisée,  mais  la  m mifeslaiion  et  l'exalta- 
tion de  la  puissance  de  la  grâce  pour  le  salut 
de  tous    :XII,  117. 

Sanctifié.  Etre  —  peut  se  dire  en  trois  sens 
différents,  1°  dans  le  sens  de  la  puiificiilion 
qu'on  peut  obtenir  de  ses  péchés,  2°  dans 
celui  de  la  confiimation  en  grâce,  3°  dans 
le  sens  de  la  consécration  au  service  de 
Dieu;  ce  n'est  que  dans  ce  troisième  sens 
qu'on  pouvoit  l'èlre  par  les  sacrements  de 
l'ancienne  loi  :  IX,  28;  XIII,  62  et  83. 

Sanctifiés.  1.  Ceux  dont  l'Eciilure  ne  dit  pas 
qu'ils  aient  été  —  dans  le  sein  de  leur  mère, 
ne  l'ont  pas  été  selon  toute  appatence  : 
XII,  117.  2.  Ceux-là  surtout  ont  été  — 
dans  le  sein  de  leur  mère,  dont  la  vocation 
avoil  pour  objet  plus  immédiat  de  signifier 
la  sanctification  apportée  aux  hommes  par 
Jésus-CUrisl  :  115-118.  3.  Jérémie  et  Jean- 
Baptiste  n'ont  pas  été  —  avant  que  dans 
leurs  personnes  l'ame  raisonnable  fût  unie 
au  corps  :  100-101.4,  Suivant  la  croy;ince 
de  l'Ej^lise,  ceux  qui  ont  été  —  dés  le  sein 
de  leur  mère  n'ont  jamais  péché  mortelle- 
ment dans  la  suite  de  leur  vie  :  118. 

Sang.  l.Le — ne  constitue  pas  une  partie  pro- 
prement dite  du  corps  humain  ,  mais  il  est 
le  corps  même  tout  entier  en  puissance  : 
XII,  181  et  183.  2.  Sous  la  loi  ancienne, 
on  répandoil  le  — .  des  victimes  au  coin  de 
l'autel,  afin  d'inspirer  aux  Juifs  l'horreur 
du  — ,  comme  aussi  pour  témoigner  que  la 
vie  nous  vient  de  Dieu,  et  pour  figurer  l'ef- 
fusion du  —  de  Jésus-Christ  :  VI,  518  et 
581.  3.  Le  —  de  Jésus-Christ  est  le  prix  de 
notre  réiiemplion,  offert  par  Jésus-Ghiisl, 
non  au  démon  ,  mais  à  Dieu  :  XII,  505, 
506  et  523.  4.  Tout  le  sang  de  Jésus-Christ 
répandu  dans  sa  passion  pour  la  rédemption 
du  genre  humain,  est  rentré  dans  son  corps 
à  sa  résurrection,  autant  du  moins  que  ce 
mt^me  —  pouvoit  concourir  à  l'irilégiiiô  de 
8a  nature  humaine,  et  cela  pour  truis  rai- 
sons :  603.  5.  Le  —  de  Jésus-Christ  qu'on 
expose  dans  quelques  églises  comme  reli- 
ques è  l'adoration  des  fidèles,  est  un  — 
miraculeux  recueilli  de  quelques-unes  de 
ses  images  :  Ibid. 
Sanguins.  Les  tempéraments  —  sont  portés  à 

l'amour  :  V,  296. 
Santé.  1.  La  —  appartient  à  la  première  es- 
pèce des  qualités,  et  elle  a  pour  cause  un 
juste   tempérament  d'humeurs   :    V,    321. 
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2.  La  —  .le  peut  se  dire  que  d'un  être  vi- 
vant :  I,  34f.  3.  Tous  ceux  que  Jésus- 
Christ  a  guéris,  il  leur  a  rendu  la  —  de 
l'ame  en  même  temps  que  celle  du  corps  '. 

XII,  406-407;  XIV,  76. 

Sarabaïtes.  Les  —  sont  des  moines  sans  au- 
cune règle  à  laquelle  ils  s'obligent ,  et  par 
là  même  vivant  sans  institut  approuvé,  quoi- 
qu'ils doivent  toujours  demeurer  soumis  au» 
supérieurs  ecclésiastiques  :  XI,  172. 

Satisfaction.  1.  On  ne  doit  imposer  aucune 
—  aux  nouveaux  baptisés,  parce  que  la 
passion  et  la  —  même  de  Jésus-Christ  lesi 
a  acquittés  de   toutes  dettes   :  XII,   517; 

XIII,  219-222  et  223-22i.  2.  La  grâce  est 
conférée  en  vertu  du  ferme  propos  qu'on  a 
formé  de  satisfaire,  quoique  la  —  même 
présuppose  la  grâce  :  XIV,  135.  3.  Le 
simple  propos  de  satisfaire  procure  la  grâce, 
mais  la  —  effectivement  accomplie  l'aug- 
mente, tout  comme  le  baptême,  quand  il 
est  effectivement  reçu ,  augmente  la  grâce 
déjà  olitenue  par  le  simple  désir  qu'on  a 
eu  de  le  recevoir  :  XIV,  134.  4.  La  —  ac- 
quittée pour  soi  ou  pour  d'autres,  est  comme 
un  prix  que  l'on  paie  :  XIl,  503.  5.  La 
passion  de  Jésus-Christ  nous  a  mérité  notre 
salut  par  manère  de  —  :  XII,  49.5-497, 
503  et  509.  6.  Celte  —  a  été  surabondante  : 
496,  497,  503  et  517.  7.  La  —  est  un 
acte  de  vertu  non-seulement  dans  le  sens 
matériel,  mais  encore  dans  le  sens  formel  : 

XIV,  282-283.  8.  La  —  est  une  œuvre  de 
ju>;iice ,  quand  elle  va  jusqu'à  égaler  la 
grandeur  de  l'offense  commise  précédem- 
ment :  284-287.  9.  La  définition  de  la  — - 
donnée  par  S.  Anselme  est  admissible,  sans 
préjudice  de  celle  qu'en  a  donnée  S.  Au- 
gustin :  287-291.  10.  La  —  consiste  à  re- 
trancher les  choses  qui  occasionnent  le  pé- 
ché et  à  interdire  tout  accès  à  ce  qui  le 
feioit  naître  en  nous  :  Ibid.  11.  Les  œuvres 
accomplies  hors  de  l'état  de  grâce  ne  sont 
point  vivifiées  par  le  rétablissement  dans 
cet  état,  et  par  conséquent  la  —  faite  en 
état  de  péché  mortel  est  nulle,  (juand  même 
on  obtiendroit  dans  la  suite  le  pardon  de 
ce  péché  :  306-309.  12.  Les  fléaux  et  les 
autres  châtiments  que  Dieu  inflige  au  pé- 
cheur dans  cette  vie  méritent  le  nom  de 
— ,  si  on  les  supporte  avec  patience ,  et 
celui  de  vengeance  divine  dans  le  cas  con- 
traire :  318-321.  Voyez  Mériter,  (Euvres. 
Peines,  et  les  mots  suivants. 

Satisfaire.  1.  On  nesauroit  —  pour  un  péché, 
sans  le  faire  en  même  temps  pour  les  autres 
qu'on  a  commis  :  XIV  ,  66-70  et  301-303. 
2.  On  peut —  à  Dieu  suivant  une  certaine 
proportion  que  veut  bien  accepter  la  divine 
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mispricnnlo,  m  lis  !u»ri  d  ins  ino  in";iir'  'fiii 
é^ale  la  {içranilcur  de  r<i(T<îr)sc  :  XI  ,  ;i2()- 
321  ;  XIV.  in-riO,  i:V2-i:i3,  2Sl-28r.  et  292- 
29G.  3.  Aucune  pure  néalure  n'a  pu  —  à 
Dieu  pour  la  natures  lium  line  :  XI,  320  ; 
XII,  «33  et  523.  4.  Un  homme  peut  —  pour 
un  aulre  en  tant  qu'il  ne  fait  qu'un  ave<!  Im 
par.  la  rliarilé  :  XI,  GOl  ;  XU,  407  ;  XIV, 
300.  5.  On  ne  prut  pas  avoir  de  la  roniii- 
lion  ni  se  confesser  pour  autrui,  comme  il 
est  vrai  que  l'on  pt  ut  —  :  XII,  497,  6.  Un 
homme  ne  peut  pas  —  à  Dieu  ,  si  Ton 
erileud  par  là  une  mesure  de  s.ilisfa'lion 
éga'e  à  celle  de  l'offense ,  mais  il  le  peut, 
si  l'on  entend  par  ce  mot  saHs  une  é^'alilé 
de  proportion  entre  l'une  et  l'autre  :  XIV, 
292-2i!6.  7.  On  ne  sauroit,  quand  on  est  en 
état  de  péché  mortel,  —  pour  des  pécliés 
même  dont  on  iiuioit  eu  précédemment  la 
contrition  :  30'j.-306.  8.  On  peut  —  au 
moyen  des  œuvres  pénales  ,  soit  par  rap- 
port aux  péchés  déjà  commis,  soit  par  rap- 
port à  ceux  qu'on  pourra  commettre  dans 
la  suite  :  316-318. 

Sati-fail.  1.  Adam  et  les  autres  saints  pa- 
lriar(  hes  ont  —  pour  leurs  péchés  en  tant 
que  le  péché  infecte  la  personne,  mais  non 
en  tant  qu'il  peut  infecter  la  nature  :  XII, 
522  523.  2.  Jésus-Christ  a  surabondamment 
^  par  sa  mort  pour  tous  les  péchés  du 
genre  humain ,  quel  que  puisse  en  être  le 
nombre  :  XII,  433  ,  451 ,  453  ,  454  ,  496- 
497,  5tl  et  517  ;  XIII,  254  ;  XIV  ,  74.  3. 
Jé«us-(  hiist  a  —  pour  toute  la  nature  hu- 
maine (juant  au  mérite  de  ses  souffrances, 
ou  quant  au  prix  qu'il  a  offert,  mais  non 
quant  à  son  application  :  XIII,  544. 

Saiil.  Voyez  Samuel. 

Sauvé.  Personne  ne  peut  être  —  que  par  la 
médiation  de  Jésus-Christ  :  XIII,  35,  36, 
39,  207  210  et  211:  XIV,  21. 

Sauvés.  Les  enfants,  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ,  éloient  —  au  moyen  de  la  foi  de 
leurs  parents  :  XII,  223;  XIII,  288. 

Savoir.  1.  L'action  de  —  comporte  la  plura- 
lité, mais  celle  de  comprendre  implique  l'i- 
dée d'unité  :  III,  3G6-3(i9.  2.  On  pi  ut  — 
de  trois  manières,  1°  par  révéialion,  2°  par 
soi-mêm.e  d'une  manière  certaine,  3°  d'une 
manière  conjecturale  :  VII  ,  8i-85.  3.  — 
une  chose,  c'est  la  voir  en  quelque  manière  : 
VII,  168  et  171.  4.  Pour  savoir  si  une  chose 
existe,  il  faut  avoir  recours  à  la  définition 
du  nom  plutôt  qu'à  celle  de  la  chose,  parce 
qu'il  faut  s'assurer  que  la  chose  existe  avant 
de  s'enquétir  de  ce  qu'elle  est  :  I,  41. 
5.  Chacun  est  obligé  de  —  les  vérités  de 
\a  foi  les  plus  générales,  les  prescriptions 
les  plus  universelles  du  droit,  et  les  obliga- 
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tionB  de  sa  charpe  ou  de  son  état  :  VI,  ÎS. 
Scandale.   1.  Le  —  f  ropremcnt   dit  est  une 
parole  on   une   arlion  irrcu'u'iére,  qui  pput 
être  pour  d'autres  une  occasion  de  ruine; 
pris  dans  un  s-iis  laru'e,  il  s'entend  d»;  tout 
obstade  qu  on  renfontn-  sur  son  clifmin  : 
Vill,  202-206  et  212.  2.  Ce  mol  vient  du 
grec  T^âv^xXov,  et  répond  au  l.iijn  ofjensio. 
ou  ruina,  ou  impactio  p  dia  :  Ibid.  3.  Deux 
sortes  de  — ,  le  —  actif,  et  le  —  passif  : 
VIII,  205  et  207.  4.  Le  —  actif  a  quelque- 
fois lieu  sans   qu'il   y  ait  —  passif,  et  de 
même  le  —  passif  a  quelquefois  lieu  sans- 
actif,  comme  ils  peuvent  avoir  lir-u  tous  les 
deux  à  la  fois  :  Ihid.  5.  Il  y  a  péf  hé  dans 
tout  — ,  savoir,  dans  le —  actif  pour  celui 
qui  le  donne,  et  dans  le  —  passif  pour  celui 
qui  le  prend  :  VIll,  206-208.  6.  Le  —  actif 
est  un  péché  spécial  quand  il  est  actif  par 
sa  nature  même,  mais  non  quand  il  n'est 
actif  qu'accidentellement,  non  pus  que  le 
—  passif  :  209-211.  7.  Le  —  actif  est  sans 
autre   péché  qui   l'acfompagne ,    quand   la 
parole  ou  l'action  qui  y  fournil  matière  n'a 
que  l'apparence  d'un  péché  sans  en  être  un 
réellement  :  211.  8.  Le  — ,  soit  aetif,  soit 
passif,  est  tantôt   véniel  et  tantôt  mortel  : 
211-213.  9.  Le  —,  soit  actif,  soit  passif, 
ne  sauroit  guère  être  attribué  aux  parfaits, 
autrement   qu'en    matière   léj^ère,  au   lieu 
que  les  imparfait^  peuvent  s'en  rendre  cou- 
pables même  en  matière  grave  .  213-217. 
10.  Tout  —  passif  est  causé  par  un  —  ac- 
tif, sinon  de  la  part  d'aulrui,  au  moins  de 
la  part  de  soi-même  :  2i7.  11.  On  ne  doit 
jamais,  par  crainte   de  — ,  renoncer  aux 
biens  spirituels  nécessaires  au  salut;  quant 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  absolument  néces- 
saires, on  doit  ou  les  mettre  sous  le  Toile 
du  secret,  ou  les  renvoyer  à  un  temps  plus 
favorable,  si  le  —  a  pour  cause  l'ignorance 
et  qu'il  n'y  ail  aucun  danger  à  user  de  ce 
ménagement;  mais  on  ne  doit  point  omettre 
les  biens  spirituels  à  cause  du  — ,  quand 
l'ignorance  a   cessé  ou  que  le  —  provient 
de  la  malice  de  l'intention  :  VIII,  218-226; 
XII,  370-372.  12.  On  ne  doit  poijit  aban- 
donner  la    vérité    pour   le    —    passif   que 
d'autres  y   prennent  :   VIII,   219   et   221; 
XII,  371-372.  13.  On  ne  doit  point  omettre 
de  punir  ceux  qui  le  méritent  à  cause  du 
—  qui  peut   en   résulter,  à   moins  que  le 
trop  grand  nombre  des  coupables  ou  l'op- 
position qu'on  auroit  à  craindre  des  puis- 
sants  ne  rende   la  corrction    pire  que  I« 
mal  lui-même  :  VIII,  100-103  et  221;  IX, 
468-469  et  473.  Voyez  Prédi<alion,  n.  2. 
Scénopegie.  La  —  ou  la  fêle  des  tabernacles, 
qui  duroit  sept  jours,  signifioit  le  péleri- 
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nasfe  des  saints  ici-bas;  à  PPtte  f^te  a  suc- 
cédé paniii   les  rhicliens  cfllo  de  la  Déiii- 
care  de  l'Eglise  :  YI,  545-  et  608. 
Schismaliques.  1.  Les  —  proprement  dits  sont 
ceux  qui  se  séparent  par  leur  propre  volonté 
de  l'uniié  de   l'Eglise,  en   refusant  d'être 
souniis  au  ptipe  et  de  vivre  en  communion 
avec  les  autres  fidiHes  :  VIII,  167  et  175- 
176.  2.    Le    pouxoir   sacramentel   subsiste 
quant  à  son  essence  d;ms  les  hérétiques  et 
les  —  ,  mais  non  quant  à  l'usage  qui  peut 
en  être  fait:  Vlli,  172-174;  Xlll,  113-115. 
3.  Les  —  sont  à  bon  droit  passibles  de  deux 
sortes  de  peines,  qui  sont  l'excommunica- 
tion et  la  répression  de  leurs  actes  par  l'au- 
torité séculière  :  VIII,  174-176. 
Schisme.  1.  Le  —  foimel,  c'est-à-dire  volon- 
taire, est  un  péché  spécial  opposé  à  l'unité 
de  l'Eglise  ;  ce  mot  signifie  déchirement ^ 
c'est  à  dire  rupture  entre  chrétiens  :  Vlll , 
165-168.  2.  Le —  est  le  plus  grand  de  tous 
les  péchés  qui  puissent  se  commettre  contre 
le  prochain  :  172.  3.   Le  —  est  un  péché 
moindre  que  l'inlidélilé  :  171-172. 
Science,  l.  La  —  est  une  qualité  à  laquelle 
s'attache  une  habitude  :  I,  271  ;   V,  379- 
380.  2.  La  —  est  une  assimilation  de  l'in- 
tellect aux  choses  qui  en  sont  l'objet ,  au 
moyen  d'une  espèce  intelligible,  qui  les  re- 
présente   dans    l'enteudemeiit    :    I  ,    271. 
3.  Toute — s'obtient  au  moyen  de  principes 
connus  par  eux-mêmes,  et  par  conséquent 
vus  :  VII,  168.  4.  Une  —  i»€  prouve  point 
ses  piincipes  mêmes,  mais  elle  s'en  sert 
pour  [irouver  le  reste ,  sans  avoir  à  dispu- 
ter co.lie  ceux  qui  les  nient,  fonction  ré- 
servée  uniquement  à  la  métaphysique   ou 
philosophie  primaire  :  I,  22.  5.  Les  diffé- 
rentes eonclusions  d'une  même  science  sup- 
posent  différents    moyens   de   preuves,    et 
ainsi  on   peut  connoître  quelques-unes  de 
ces  conclusions,   comme  quelques-uns  do 
ces  moyens,  sans  connoître  pour  cela  les 
autres  :  VII ,  267.  6.  La  —  démonstrative 
est  appelée  —  de  jugement,  parce  qu'elle 
juiie  de  la  vérité  des  choses  qui  sont  l'objet 
de  ses  feclierches,  en  les  ramenant  aux  pre- 
miers  principes   intelligibles   :    VIII,    377. 
7.  Chaque  —  réside    tout   et  tière  dans  le 
même  sujet  que  ses  principes,  parce  qu'elle 
est  tout  entière  contenue  viitueliement  dans 
ces  derniers  :  I,  20;  lY,  260.  8.   ïoui  ce 
qui  est  l'objet  de  la  —  humaine  est  vérité 
nécessaire,  mais  on  ne  sauroit  dire  la  même 
chose  de  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la — di- 
vine :  I,  310-311.  9.  Tout  ce  qui  est  objet 
de  —  existe  au  moins  de  quel(|ue  manière: 
I,  293-296;  XI,  547.  10.  Le  sujet  de  la—, 
comme  Tobjetde  ia  puissuuce,  peut  se  cuu- 
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sidérer,  soit  par  rapport   a  nous,  soit  par 
rapport  aux  choses  mêmes  :  VU,  10 1. 11.  Le 
sujet  est  à  la  —  ,  ce  que  l'objet  est  à  la 
puissance  ou  ;\  l'habitude  :I,  20.  12.  L'ob- 
jet matériel    de  la  — ,  ce  sont  les  conclu- 
sions; son  objet  formel,  ce  sont  les  moyens 
de  preuves  :  VII,   158.  13.  La  —  ne  peut 
avoir  pour   objet  les  êtres  cont  ngents  et 
sujets  au   changement,  qu'autant  que  ces 
êtres  se  rattachent  à  ce  qui  est  nécessaire 
ou  universel  :  III ,   386-388.   14.   Toute  — • 
pratique    s'acquiert    par   des   observations 
particulières  :  IV,  314.  15.  L'habitude  de 
la  —  peut  s'établir  par  un  seul   acte  dans 
l'inlelleot  possible,  mais  elle  ne  peut  se  for- 
mer dans  l'intellect  passif  que  par  des  actes 
répétés  :  V,  328-331  et  3i5-3i6.   16.  En 
quoi  la  —  peut  être  un  mal,  tant  sous   le 
rapport  de  celui  qui  l'apprend  ,  que  sous  le 
rapport  de  ce  qui  en  fait  l'objet  :  1 ,  460  ; 
X,  458-463.   17.   La  —  de  la  loi  de  Dieu 
est  tellement    attachée    à   l'ollice    sacerdo- 
tal, que  celui-ci  ne  peut  aller  sans  celle-là: 
VII,  413.   18.   La  —  acquise  est   une  ha- 
bitude  naturelle  :    IV,  162-163;  V,    3i7; 
VII,  122.  19.  La  —   s'acquiert  à  force  d'é- 
tude  :  II,  62i;  V,    3i5-346;  ^III,    319. 

20.  On  peut  acquérir  la  —  de  deux  ma- 
nières, lo  et  principalement  par  ses  pro- 
pres découvertes,  2^  par  l'instru' tion  qu'on 
reçoit  d'un  autre  :  IV,    162-163;  Xï,  537. 

21.  Un  aveugle  de  naissance  ne  peut  pas 
avoir  la  —  des  couleurs  :  IV,  80.  22.  Dans 
l'état  d'innocence  l'homme  n'avoit  pas  be- 
soin d'objets  maléiids  pour  acquérir  la 
perfection  de  la  —  :  Xlll,  33.  23.  L'in- 
struction ,  qui  consiste  à  recevoir  ses  con- 
noissances  d'un  autre ,  est  requise  pour 
la—  :  IV,  163  et  268;  XI,  273.  24.  Per- 
sonne n'a  jamais  acquis  la  —  par  l'in- 
termédiaire des  démons  :  II,  663;  IX, 
303-305;  X,  532.  25.  Celui  qui  dans  une 
—  quelconque  acquiert  au  moyen  d'une 
première  preuve  la  science  d'une  conclusion, 
a  sans  doute  la  — ,  mais  dans  un  degré  in- 
fime-, lorsqu'ensuite  il  a  ac  juis  au  moyea 
d'une  nouvelle  démonstration  la  science  de 
quelque  autre  conclusion,  ce  n'est  pas  une 
nouvelle  habitude  qui  se  forme  en  lui,  mais 
c'est  toujours  la  même  qui  se  perfectionne, 
comme  embrassar»t  plus  d'objets  :  V,  348  et 
379-ii80.  26.  L'habitude  acquise  dans  une' 
science  au  moyeu  d'une  première  démons* 
traiion  se  perfectionne  au  tnoyen  d'une  nou- 
velle :  348^  380  et  523.  27.  La  plupart  sont 
empêchés  d'acquérir  la  —  pour  quelqu'une 
de  ces  trois  raisons,  1"  le  manque  de  dis- 
positions, 20  les  occupation:;,  3o  la  lilcht'té  : 
Vil^  203.  28.  Les  vertus  morales,  et  surtout 
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la  chasteté,  contribuent  beaucoup  à  Pacqui- 
sition  et  au  bon  emploi  de  la  —  :  X,  213; 
XI,  13-14.  29.  Notre  —  est  discursive  de 
deux  maiiiôics,  1»  par  succession,  en  pas- 
sant de  ce  qui  est  plus  connu  à  ce  (pii  l'est 
moins,  2»  par  causalité,  en  parlant  d'un 
principe  pour  arriver  à  la  conclusion  :  1, 
289;  II,  543  5i5;  IV,  162-Kï;  XI,  503. 
30.  L'opinion  est  un  d'grc  {;0ur  anivor  à 
la  —  :  XI,  533.  31.  La  —  ne  peiit  se  per- 
dre  que   de   quatre    mani("'res  :    III ,  433. 

32.  La  —  {grandit  en  elle-même  par  ma- 
nière d'nddilion  :  V,  316-318  et  349-360. 

33.  Une  —  est  une  nutncriquement ,  si  le 
sujet  dans  lequel  elle  réside  est  un,  mais 
l'unité  de  son  objet  ne  lui  donne  pas  à  elle- 
même  d'autre  unité  que  l'unité  spécifiiue  : 
IV,  161.  34.  L'unilé,  soit  générique  ou  spé- 
cifique, soit  numéîiijue  de  la  —  se  déduit 
de  l'unité  générique,  spécifique  ou  numé- 
rique du  moyen  qu'elle  emploie  :  V,  375. 
35.  Dans  la  —  des  contraires,  le  moyen  de 
connoissançe  est  le  même  pour  les  deux, 
parce  que  pour  connoître  l'un  il  suffit  de 
connoîlre  l'autre  :  V,  37 i— 375.  36.  La  gran- 
deur de  la  —  s'a()précie  non  simplement 
d'après  Je  nombre  des  choses  qu'on  peut 
savoir,  mais  aussi  d'après  la  netteté  de  la 
Connoiss;ince  qu'on  en  a  :  XI,  545.  37.  La 

—  obtenue  par  la  révélation,  et  la  —  ac- 
quise par  des  moyens  humains ,  différent 
génériquement  l'une  de  l'autre  :  1 ,  6-7. 
38.  La  —  infuse  et  la  —  acquise  sont  de 
natures  différentes  :  I,  7  ;  XI,  537.  39.  La 

—  spéculative  n'étend  pas  sa  vue  au-delà 
de  la  portée  de  ses  principes,  c'est-à-dire 
au-delà  du  point  où  peut  con  uire  la  con- 
noissançe des  objets  sensibles  :  IV,  260. 
40.  Dans  les  choses  spéculatives,  on  peut 
pécher  de  deux  manières  contre  la  recti- 
tude de  la  — ,  1°  quand  ta  raison  se  laisse 
entraîner  à  une  conclusion  fausse  et  qui 
lui  paroît  vraie  ,  2»  quand  elle  part  d'un 
faux  princi()e  qui  a  pour  elle  l'apparence 
de  la  vérité  ?  VIII,  396.  41.  Dans  les  choses 
spéculatives,  autre  est  la  —  dialectique, 
qui  a  pour  objet  la  recherche  et  la  décou- 
verte de  la  vérité ,  autre  la  —  démonstra- 
tive, qui  établit  et  détermine  celte  même 
vérité  :  VllI,  350.  42.  Une  —  est  spéiula- 
live  ou  pratique  à  raison,  soit  1°  de  son 
objet,  soit  20  de  son  mode  de  procédé, 
soit  3°  de  sa  fin  :  I,  317-318.  43.  Une  — 
qui  n'est  pas  pratique  par  son  objet  est 
seulement  spéculative;  celle  qui  est  pra- 
tique par  sa  fin  est  simplement  pratique; 
celle  qui  est  spéculative  par  son  mode  ou 
par  sa  fin  est  en  partie  spéculative  et  en 
partie  pratique  :  Ibid.  44.  Une  —  pratique 
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est  d'autant pius  parfaite  qu'elle  approfondit 
mieux  l(  s  détails  de  ce  qui  en  fait  l'objet  : 
1 ,  460.  45.  La  —  pratique  est ,  ou  l»  mo- 
nastique ,  ou  2"  économique  ,  ou  3»  poli- 
tique :  VIII,  296  (t  31->.  46.  Une  —  est 
ou  supéiieure  ou  subordonnée;  celle  ci  pro- 
cède de  principes  connus  par  eux-mêmes 
d'après  les  seules  lumières  de  la  raison  na- 
turelle; celle-là,  de  principes  connus  par 
eux  mêmes  d'après  des  lumières  d'un  ordre 
supérieur:  1,8  et  18.  47.  L'intelligence, 
qui  est  l'habùiude  des  principes,  est  "plas 
noble  que  la  science,  qui  est  celle  des  con- 
clusions :  V,  3i3  3ii,  i-li  et  600.  48.  Une 
science  est  plus  noble  qu'une  autre,  soit 
1°  à  raison  de  l'excellence  de  son  objet, 
soit  2»  à  raison  de  son  plus  haut  degré  de 
certitude  •.  I,  13;  V,  552.  49.  Une  — com- 
mande aux  autres,  quand  elle  les  emploie 
comme  ses  servantes  :  I,  13  et  15.  50.  Le 
don  de  —  est  nécessaire  pour  savoir  dis- 
cerner les  vérités  relatives  aux  choses  créées 
qui  sont  de  foi  d'avec  les  vérités  du  même 
genre  qui  ne  sont  pas  de  foi,  comme  le  don 
d'intelligence  est  nécessaire  pour  les  saisir 
et  les  pénétrer  :  VII,  296  ei  303-;i07.  51.  La 

—  qui  est  un  don  du  Saint-Esprit  n'est  pas 
discursive  :  304.  52.  Ce  don  n'a  pour  objet 
que  ce  qui  concerne  l'homme  ou  les  choses 
créées,  puisqu'il  consiste  à  porter  un  juge- 
ment sûr  d'après  la  corsidér.ilion  des  causes 
secondes  :  296,  305-307  et  311.  54.  Ce 
don  est  principalement  spéculatif  et  secon- 
daiiement  pralijue,  de  même  que  la  foi  : 
296,  308-310;  VllI,  361.  54.   Au  don  de 

—  répond  la  troisième  des  béatitudes  :  V, 
616;  VII,  310-312.  55.  Le  don  de  —  est 
en  tous  ceux  qui  ont  la  charité  ,  mais  non 
pas  toutefois  si  on  le  considère  comme 
grâce    gratuitement    donnée    :    VII,    304. 

56.  Les  dons  dintelligen:  e  et  de  —  cor- 
respondent à  la  vertu  de   foi  :   VII ,  156. 

57.  Le  don  de  —  ne  correspond  pas  direc- 
tement à  la  vertu  de  prudence ,  mais  il  lui 
vient  simplement  en  aide  en  étendant  ses 
vues  :  VllI,  361.  58.  Ce  n'est  pas  la  — 
qui  mène  à  la  foi,  mais  c'est  la  foi  qui 
mène  à  la  —  :  II,  103.  Voyez  Béatitude, 
n.  95,  96,  101  et  110. 

Sciences.  1.  La  diversité  des  —  résulte  de 
celle  de  leurs  principes  et  de  leurs  moyens: 
1 ,  6  ;  V  ,  375.  2.  L'intellect  n'est  pas  une 
faculté  multiple,  quoiqu'il  soit  Te  sujet  dans 
lequel  résident  toutes  les  habitudes  des  — 
diverses  que  l'on  possède  :  V,  372.  3.  Toutes 
les  —  démonstratives  peuvent  êlre  com- 
prises sous  le  nom  de  physique  :  VIII,  314. 
4.  Parmi  les  —  pratiques,  la  plus  digne  est 
celle  qui  se^rapporle  au  but  le  plus  élevé  : 
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ï,  11.  5.  Toutes  les  fins  diverses  des  — 
pratiques  se  rapportent  à  la  béatitude  éter- 
nelle ,  comme  à  leur  dernière  fin  :  Ibid. 

Scienlifii|iie.  Le  principe  —  elle  principe  dis- 
cursif ne  sont  pas  la  même  cliose  que  la 
raison  supérieure  et  la  raison  inférieure  :  III, 
258. 

gébastien.  II  éloit  utile  que  —  se  tînt  caché 
sous  la  tunique  militaire  dans  la  maison  de 
Dioclétien ,  pour  foriifier  le  courage  des 
chrétiens  qu'il  voyoii  foiblir  dans  les  lour- 
menls  :  VÏI ,  3i3. 

Secours.  Tout  homme  a  besoin  du  —  de  Dieu 
et  de  celui  de  ses  semblables  :  X ,  27. 

Secret.  Le  —  est  parfois  la  cause  du  péché  ; 
d'autres  fois  il  en  est  une  circonstance  at- 
ténuante :  VllI ,  579. 

Sécuiilé.  l.  La — parfaite  est  une  des  récom- 
penses de  la  vertu  ;  mais  en  tant  que  par- 
ticipée,  elle  est  une  des  conditions  d'une 
vertu  particulière  :  X  ,  30.  2.  La  —  n'est 
pas  la  même  chose  que  la  force ,  mais  elle 
en  est  une  condition  ,  comme  elle  est  une 
condition  de  la  m;ignanimilé,  pourvu  qu'elle 
ne  se  produise  que  dans  les  occasions  oîi  il 
ne  seroit  pas  raisonnable  de  craindre  :  X  , 
30.  3.  La  —  est  opposée  à  la  crainte  dans 
le  sens  privatif  ,  et  la  hardiesse  lui  est  op- 
posée en  tant  qu'elle  lui  est  même  con- 
traire :  V  ,  232. 

Sédition.  1.  La  —  et  le  schisme  sont  compris 
sous  le  nom  de  discorde  :  YIII,  t98.  2.  La 

—  est  un  péché  spécial,  qui  imp'ique  une 
lutte  réciproque  dans  un  pi  uple  divisé,  ou 
une  prépar;ition  pairai  ce  peuple  à  un  com- 
bat :  196-19^.  3.  La  —  est  toujours  de  sa 
nature  un  péché  mortel ,  et  plus  grave  que 
la  querelle  entre  particuliers  :  198-iiOI. 
4.  La  —  est  opposée  à  i'unité  et  à  la  paix  de 
la  mulliiiide  :  105,  197-198  et  199.  5.  La 

—  est  opposée  à  l'unité  temporelle  ou  ci- 
vile ,  et  le  schisme  est  opposé  à  l'unité  spi- 
rituelle :  198. 

Sédiiclion.  Voyez  Rapt  et  Stupre. 

Seigneur.  1  On  ne  sauroit  proprement  appe- 
ler le  Christ  l'homme  du  —  ,  mais  on  peut 
dire  de  tout  ce  qu'il  a  fait  ou  dit,  que  c'est 
le  —  qui  l'a  fait  ou  qui  l'a  dit  :  XI,  651- 
OSl.  2.  Lieu  est  véritablement  le  —  de 
toutes  choses,  parce  que  toutes  les  créa- 
tures dépendent  essentiellement  de  lui  :  I, 
249  ;  XII,  2il.  3.  Le  nom  de  —  ne  con- 
vient à  Dieu  que  par  rapport  à  ses  créa- 
tures, quoiqu'il  implique  une  de  ses  per- 
fections absolues,  qui  est  la  toute-puissance: 
I,  2t7-248. 

Sel-  Le  —  empêche  les  substances  de  se  cor- 
rompre :  111,  614;  VI,  521-522. 

Semblable.  Une  créature  peut  être—  au  Yerbe 
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ou  au  Fils  de  Dieu  sous  trois  rapports,  sa- 
voir, sous  le  rapport  de  la  forme,  sons  ce- 
lui de  l'intelligibilité  de  celte  forme,  et  enfia 
sous  le  rapport  de  l'unité  du  Fils  avec  le 
Père  :  XII  ,   49. 

Semblables.  Deux  choses  peuvent  être  —  de 
deux  manières ,  Ï»  en  se  rapportant  à  la 
même  forme  par  une  qualité  commune, 
2°  en  s'y  rapportant  simplement  par  une 
sorte  d'analogie;  descom[)Osés  peuvent  être 
—  entre  eux  de  la  U^  manière,  Dieu  et  ses 
créatures  ne  peuvent  l'être  ensemble  que 
de  la  2e  :  I,  81  8^  ;  II,  33t. 

Semen,  1 .  —  non  fuit  pars  aliqua  in  aclu  res- 
peclu  genernnliSj  sed  in  polentia  lotum  se- 
cunâum  polentiam  aclivam  :  IV,  194-196. 
2.  —  est  de  super jluo  alimenli  :  195.  3. — 
est  superfluum  respecta,  virlulis  nulriti- 
vœ,  sed  est  necessarium  quo  indigel  na- 
tura  ad  generationem  :  191.  4.  —  est  al- 
bum^  quia  est  spumosum^  ut  possit  conti- 
ncre  spirilum  vilalem,  in  quo  est  virtus 
formativa^  ut  forma,  sed  magis  ut  molor: 
176.  5.  —  masculi  non  occurrit  ad  gene- 
rationem, sicut  maleria  in  compositione 
genili,  sed  sicut  agens  :  XII,  123  et  180. 
6.  —  mulieris  nihil  facit  ad  generationem 
prolis  ,  ideo  aliquœ  concipiunt  sine  eo  : 
181  et  234.  7.  Filius  est  de  subslantia  pa- 
tris,quia —  seeundum  polentiam  aclivam 
est  potenliatolum  :  IV,  195.  8.  Virtus  ani- 
mes quœ  est  in  semine,  per  spiritum  qui 
est  in  semine,  format  corpus  in  gênera- 
lione  :  XII,  195.  6.  Virtus  formativa  se- 
minis  dicilur  intellectus ,  quia  operatur 
sine  organo  .-  IV,  176.  10.  llomines  pin- 
gués  et  animalia  magna  pauci  sunt  se- 
■  mini  s  :  IV,  195.  Voyez  Principe. 

Sens.  1.  Ce  mot  —  se  dit  tantôt  de  l'ame 
sensilive,  tantôt  de  l'organe  de  la  sensation, 
tantôt  de  la  sensation  elle-même  :  III,  229. 
2.  Les  —  extérieurs  sont  au  nombre  de  cinq 
seulement,  conséquemment  aux  cinq  diffé- 
rentes manières  dont  la  sensibilité  peut  être 
impressionnée  par  les  objets  extérieurs  : 
III,  21i-2l9.  3.  Les  —  intérieurs  sont  au 
nombre  de  quatre  seulement,  conséquem- 
ment aux  quatre  genres  d'action  de  l'ame 
sensitive,  savoir,  le  —  commun,  l'imagina- 
tion, l'appréfiaiion  sensilive  et  la  mémoire 
sensilive  :  III,  220-226.  4.  Les  —  ne  per- 
çoivent point  les  raisons  d'être,  non  plus 
que  l'inteniioo  de  chaque  être,  ni  les  for- 
mes substantielles,  si  ce  n'est  par  accident, 
mais  seulement  les  accidents  sensibles  :  II, 
518;  III,  134.  5.  Les  —  ne  sauroient  per- 
cevoir les  substances  :  V,  77.  6.  Les  —  ne 
sauroient  percevoir  les  notions  générales, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  re. 
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cevoir  des  foitncs  immal(iiic!lo9  :  I,  193;  III, 
3W;  IV,  2'.)-2  et  50(5,  V,  50-52.  7.  (>,  nVsl 
par  annin  do  nos  —  que  nous  pouvons 
raisonner  en  procédant  des  rauscs  h  leurs 
ofTels  ou  des  elTcls  ;i  leurs  eanses,  mais  S'-u- 
l''!H'rit  par  iiolro  intel'crt  :  II ,  516-54S; 
lli,  3(50-372,  8.  Les  or^^an'-s  de  nos — peti- 
vent  être  itinpressionnés  par  les  nbjfts  de 
denx  n)ani«^res,  savoir,  intérieurement  et 
extérieurement  ;  IV,  SI  -8'î.  9.  Les  — 
extérieurs  ne  perçoivent  que  les  rhoses 
présentes,  tandis  que  les  —  inléienrs  per- 
çoivent même  les  rhoses  absentes  :  111, 
222,  2-25  et  285;  ÏV,  431  et  463;  V,  133. 
10.  L'objet  du  — commun,  ce  sont  les  qua- 
lités sensibles,  parée  que  cette  faculté,  étant 
une,  embrasse  tous  les  objets  des  cinq  sens 
extérieurs  :  111,  218.  11.  Le  —  commun 
ne  forme  pas  un  senre,  mais  il  est  la  b;ise 
commune  et  le  prin'  ipe  des  —  extérieurs  : 
I,  11  ;  m,  2l'5.  12,  Le  —  commun  perçoit 
les  différences  des  qualités  sensibles  appar- 
tenant à  différents  genres,  ainsi  (lue  les  in- 
ternions que  recèlent  ces  qualités,  ce  dont 
sont  incapables  les  —  particuliers  :  11,  521  ; 
111,  225.  13.  Les  —  particuliers  discernent 
les  contraires  diins  les  qualités  sensibles, 
en  tant  qu'ils  participent  en  quelque  chose 
à  la  vertu  du  —  commun,  mais  en  dernière 
analyse  c'est  le  —  commun  qui  juge  et  dis- 
cerne toujours,  en  révisant  les  perceptions 
dos  —  partieuliers  :  III,  225.  14.  Même 
dans  l'état  dinnocence,  l'homme  n'auroit 
ac'iuis  la  science  qu'avec  le  secours  de  ses 
sens  :  III,  574.  15.  L'Ecriture  admet  deux 
— ,  le  —  littéral  ou  historique,  et  le  —  spi- 
rituel ou  mysiique:  et  ce  dernier  se  dislin- 
gue en  allégoi  i(iue  ou  figuré  ,  tropologique 
ou  moral,  et  analogique  ou  relatif  à  la  cé- 
leste patrie  :  ï,  30-33;  VI,  493-  16.  Djus 
l'Ecriture,  outre  le  — principal  que  l'auteur 
a  en  vue,  il  peut  y  avoir  d'autres  —  qui 
s'accommodent  plus  ou  moins  au  premier  : 
I,  29  et  31-32;  111,578-579,  17.  L'Eciiture 
sainte  toute  seule,  à  l'exclusion  de  toute 
autre  science  ou  écriture,  renferme  des  — 
spiriluelsoulrelelilléral  :  1,31.  18.LamuUi- 
plicité  des  —  dans  l'Ecriture  ne  produit  ni 
équivoque  ni  ambiguïté  :  I,  31-32. 19.  Le  — 
lilléral  de  l'Ecriture  ne  peut  jamais  renfer- 
mer d'erreur  :  I,  33.  20.  Le  —  littéral  est 
celui  qu'a  eu  en  vue  l'auteur  sacré  :  I,  31. 
21.  Le  —  spirituel  de  l'Ecriture  sainte  est 
fondé  sur  le  —  littéral  et  le  présuppose  : 
I,  31-32.  22.  Un  seul  et  même  passage  de 
l'Ecriture  peut  renfermer  plusieurs  —  lit- 
téraux :  I,  31.  23.  Le  —  parabolique  est 
renferme  dans  le  —  littéral,  et  non  la 
figure  qui  lui  sert  de  base  :  I,  33;   VI, 


507.  24.  Le  —  spirituel  ne  renferme  rien 
«le  née  ssaire  à  la  foi,  que  le —  lilléral  n'ex- 
prime cliilrement  ijuclque  part  ail'eurs  :  I, 
29  et  32.  25,  Le  ■—  pratique  est  le  talent 
de  juger  sainement  de  ce  qu'on  doit  faire 
d'après  les  principes  commuiicrnenl  admis, 
et  le  —  droit  celui  d'en  juger  d'apiès  les 
prinripes  plus  élevés  du  droit  naturel  :  I, 
450;  V,  423-i-20;  VIII,  315,  351  33(>  cl 
372,  Voyez  fiius  bas  Sensib  iité.  Sentir. 
Sensibilité  ou  ame  sensitive,  1 .  La  —  est  une 
puissanee  passive  :  111,  229.  2.  La  —  est 
une  faculté  corporelle,  et  par  conséquent 
elle  ne  perçoit  rien  que  de  corporel  :  I, 
189  et  I9i;  111,  349;  IV,  250;  VIII,  2G9. 

3,  Il  n'y  a  point  de  —  active  :   111,  236. 

4.  La  —  est  une  sorte  de  dinainutif  de  Tin- 
telligence  :  111,  201. 

Sensibles.  1.  On  dislingue  les  —  qui  le  sont 
de  leur  nature,  et  les  — qui  ne  le  sont  que 
par  accident  :  I,  3.57;  III,  217.  2.  Les  sens 
renferment  les  similitudes  des  —  propres 
immédiatement  et  en  elles-mêmes,  celles 
des  —  communs  en  elles-mêmes,  mais  non 
immédiatement;  et  quant  à  celles  des  — 
par  accident,  ils  ne  les  renferment  ni  en 
elles-mêmes  F)i  immédiatement ,  mais  par 
accident  seulement  :  I,  351-355.  3,  Le 
sens  mis  en  acte  est  le  sensiîjle  mis  en 
acte  :  I,  274;  II,  498.  4.  L'image  seiisible 
ne  représente  qu'un  seul  individu  ,  et  par 
conséquent  elle  ne  (ail  connoîlre  qu'un  seul 
être  particulier  :  I,  303.  5.  Parmi  les  qua- 
lités — ,  les  unes  n'impressionnent  les  sens 
que  spiiituellement,  telle  est  la  couleur; 
d'autres  ne  les  impressionnent  que  maté- 
riellement, telles  sont  celles  qui  tombent 
sous  le  sens  du  goût  ou  sous  celui  du  tou- 
cher; les  autres  enfin  les  impressionnent 
des  deux  manières  à  la  fois  ;  III ,  37  et 
216-217. 

Sensitif.  L'appétit  intellectif  n'est  pas  de 
même  nature  que  l'appétit  —  :  111,  274. 

Sensitive  (ame).  Voyez  Sensibilité. 

Sensualité,  l.  Une  chose  peut  appartenir  à  la 
— ,  ou  comme  préambule  à  la  — ,  telle  est 
la  perception  des  objets  sensibles  ,  ou  en 
elle-même,  tel  est  l'attrait  de  l'an  e  pour 
ces  objets  :  III,  277.  2.  La  —  emprunte 
son  nom  des  sens ,  et  elle  est  la  force  ap- 
péliiive  de  l'ame  sensitive  :  276-277,  3.  La 
—  s'entend  de  raj)pétit  sensi'.if,  en  tant 
que  celui-ci  est  irraisonnable ,  désordonné 
et  abject,  et  par  conséquent  elle  ne  sauroit 
être  le  sujet  d'une  vertu  quelconque ,  mais 
plutôt  celui  d'une  corruption  incessante,  et 
par  conséquent  on  ne  peut  étaljlir  qu'une 
ûistinction  de  raison  entre  elle  et  l'appétit, 
soit  concupiscible,    soit  irascible,  car  ils 
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signifient  la  mt*me  chose  ,  mais  sous  des 
poinis  de  vue  opposi^s  :  III,  283;  VI,  8. 
4.  Chjique  mouvomont  de  la  —  pris  à 
part  peut  être  réprimé  par  la  volonli'  de 
l'homme,  mais  non  tous  ces  mouvements  à 
la  fois  :  VI,  8-,  X,  288-290.  5.  La  raison 
peut  se  comporler  de  trois  manières  difTo- 
renles  par  rapport  aux  mouvements  de  — 
qui  en  eux-mcmes  conslitueroient  des  pé- 
chés mortels;  la  première,  c'est  de  les  vou- 
loir ou  d'y  consentir;  la  seconde,  c'est  d'y 
résister,  et  la  troisième ,  c'est  d'y  adhérer 
sans  rcdexion  :  dans  le  premier  cas,  il  y  a 
péché  mortel,  dans  le  troisième,  péché  vé- 
niel, et  dans  le  deuxième,  il  y  a  objet  de 
métite  :  X  ,  288-290.  6.  La  —  ne  sauroit 
être  entièrement  pi;rgéc  de  la  corruption 
de  la  concupiscence,  et  de  là  vient  que, 
quoiqu'on  ne  puisse  faire  que  ses  mouve- 
ments ne  soient  pas  désordonnés,  on  peut 
obtenir  néanmoins  qu'ils  ne  soient  pas  im- 
putés :  VI,  8.  Voyez  Scnsitif. 

Sentence.  Une  —  e<i  l'application  d'une  loi 
à  un  fait  particulier  :  VI,  372  ;  Vlll,  59G 

Sentinelles.  Les  — ,  les  coureurs  et  aulres 
employés  qui  vivent  de  leur  état  sont  censés 
vi^re  du  tra\ail  de  leurs  mains  :  XI,  204. 

Sentir.  1.  —  et  concevoir  sont  des  actions 
immanentes  :  II,  483;  V,  76.  2.  Ce  mol 
—  ne  s'entend  pas  uniquement  de  l'exer- 
cice de  la  sensibi  i'é,  mais  s'entend  aussi 
quei(|nerois  de  celui  de  l'iiitellect  :  II,  493. 
Voyez  Sens. 

Séparation.  1.  La  —  peut  faire  naître  le  pl;ii- 
sir,  soit  qu'elle  écarte  ce  qui  tous  contra- 
rie, soit  qu'elle  occasionne  le  rapproche- 
ment de  ce  qui  nous  plaît  :  V,  162.  2.  On 
désire  la  —  d' .vec  les  choses  nuisibles , 
parce  qu'elles  sont  un  obstacle  à  l'unité  que 
réclame  notre  besoin  :  162. 

Septembre.  Le  mois  de  —  étoit  presque  tout 
entier,  comme  le  septième  jour  de  la  se- 
maine, consacré  au  culte  di.in  :  VI,  5i3. 

Septénaire.  Le  nombre  —  signifie  l'universa- 
lité :  VI,  562. 

Sépub  rc.  Jésus-Clirist  ne  demeura  dans  le  — 
que  la  durée  d'un  jour  ordinaire  et  de  deux 
nuits,  c'est-à-dire  trente  six  heures  en  tout: 
XII,  555  5r)8,  569  et  587-588.  Voyez  ci- 
dessous  Sépulture. 

Sépulture.  1.  Chaque  peuple  doit  conserver 
ses  usages  pour  la  —  des  morts ,  et  les 
autres  dcNOirs  à  leur  rendre  :  XII,  550. 
2.  Une  terre  non  consacrée  pour  la  —  des 
morts  peut  être  achetée  pour  servir  à  cet 
usage,  et  une  terre  déjà  consacrée  peut  être 
vendue  à  proportion  de  sa  valeur  matérielle 
en  cas  de  besoin  de  l'Eglise  ,  mais  on  ne 
doit  pas  eu  augmenter  le  prix  en  raison  de 
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sa  consécration ,  ou  des  ofTices  religieux 
qu'on  y  a  célébrés  :  IX,  3(59-370.  3.  Les 
hotmeurs  de  la  —  ne  sauroient  affecter  sen- 
siblement celui  qui  en  est  l'objet,  mais  ils 
servent  à  honorer  sa  mémoire  et  à  entrete- 
nir le  pieux  regret  de  sa  mort  dans  les  vi- 
vants :  Vlll,  55.  4.  Jésus-Christ  ne  men- 
tionne pas  la  —  en  parlant  des  aulres 
œuvres  de  miséricorde  ,  mais  il  se  borne  à 
rappeler  celles  de  ces  œuvres  dont  la  né- 
cessité est  la  plus  évidente  :  Ihid.  5.  Pour- 
quoi Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  être  crucifio 
sur  l'emplacement  de  la  —  d'Adam  ,  c'esl- 
à-dire  à  Ilébron  ,  mais  sur  le  Calvaire  oiî 
éloient  ensevelis  en  général  tous  les  suppli- 
ciés :  XII,  469.  6.  La  —  de  Jésus-Chiist, 
aussi  bien  que  sa  mort,  a  contribué  elllca- 
cemenl  à  l'œuvre  de  notre  salul:5}.7  et  551. 
7.  La  —  de  Jésus-Christ  se  fit  couvenablo- 
menl,  et  chacune  des  choses  qui  s'y  pas- 
sèrent a  sa  raison  ,  littérale  et  mystique  : 
547-552.  8.  La  manière  dont  eut  lieu  la  — 
de  Jésus-Christ  convenoit  pour  prouver  la 
certitude  de  sa  mort,  pour  affermir  en  nous 
l'espérance  de  notre  résurrection  ,  et  pour 
nous  donner  l'exemple  de  reclierclier  l'ob- 
scurité :  545-558  et  569.  Voyez  plus  haut 
Sépulcre. 

Séraphins,  l.  Ce  mot  —  vetit  dire  embrasés 
d'amour  :  II,  654  et  660  ;  IV  ,  55.  2.  Le 
nom  de  —  Lur  vient  des  trois  propriétés 
qu'a  le  feu  de  s'élever  en  haut,  d'échauffer 
et  d'éclairer  :  IV  ,  40-41.  3.  Les  imr.ges  des 
chérubins  et  des  —  n'avoient  pas  été  pla- 
cées dans  le  tabernacle  pour  y  être  adorées, 
mais  pouî  signjiier  un  mystère  :  VI,  534. 

Serment.  1.  Le  —  est  un  acte  de  religion  ou 
de  latrie  :  IX,  195-197.  2.  Le  —  attribué 
soit  à  Dieu,  soit  à  un  ange,  n'a  d'autre  but 
que  de  r.ous  faire  comprendre  que  ce  que 
Dieu  annonce  ou  fait  annoncer  ainsi  repose 
sur  U!ie  infaillible  disposition  de  savolonté: 
215.  3.  Le  —  est  une  chose  licite  de  sa  na- 
ture, quoiqv:'il  puisse  nuire  à  celui  qui  en 
use  mal  :  189-193  et  194.  4.  On  a  recou  s 
au  —  pour  reméilier  à  un  défaut,  savoir, 
au  défaut  de  confiance  d'un  homme  dans  la 
simple  parole  d'un  autre  homme;  on  ne 
doit  donc  y  recourir  qu'en  cas  de  nécessité  : 
VI,  692  et  714;  IX,  191  et  197-199.  5.  Le 
—  doit  réunir  trois  conditions,  savoir,  la 
vérité,  le  jugement  et  la  justice  :  IX,  193- 
195,  203-204.  et  330.  6.  Deux  sortes  de  —, 
savoir  le  —  a-^sertoire  et  le  —  promissoire; 
le  premier  peut  avoir  pour  objet  le  présent 
ou  le  passé,  le  second  l'avenir  seulement  : 
188  et  202-207.  7.  Tantôt  le  —  ne  ren- 
ferme qu'une  simple  invocation  de  Dieu, 
tantôt  il  s'y  joint   une   imprécation  contre 
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soi-m(^me  ou  queltiue  autre  objet  :  188-180 
et  201.  8.  Dieu  peut  se  rendn;  comme  té- 
moin (le  la  vc'rilé  d'un  —  1»  par  la  révél.ilioii 
de  la  v«'rilé,  2°  par  la  punition  du  menteur  : 
188  (  1 193.  9.  L'ob  if^alion  du  vœu  est  plus 
foilc  que  relie   du  —  :  207-208.  10.  Si  le 
—  est  sifK  ère ,  Tobli^ution  qui   en  rfsultc 
suit  l'intention   de  celui  qui    le  prononce; 
mais  s'il  est  captieux,  il   oblii^e  d'après  b* 
scris  que  lui  attribue  celui  à  qui  il  est  prélé  : 
206-207.   11.   Le  —    promissoire   entraîne 
après  lui  deux  obligations,  l'une  d'y  mettre 
de  la  sincérilé  ,  l'autre  d'accomplir  sa  pro- 
messe; le  —  assertoire  au  contraire  n'en- 
traîne après  lui  de  ces  deux  obligations  que 
la  première  :  204  et  20(5.  12,  Le  —  fait  sous 
l'empire  de  la  contrainte  ol)Iige  dans  le  for 
de  la  consoience,  mais  non  dans  le  for  con- 
tentieux; on  peut  même  faire  des  réclama- 
tions et  porter  ses  plaintes  devant  Taulorilé 
supérieure,  quand  même  on  auroil  juré  de 
s'abstenir  de  le  faire  :  206  et  335.  13.  On 
ne  doit  point  tenir  le   —    où  accomplir  le 
VŒU  qu'on  a  fait,  si  l'un  ou  l'autre  devient 
illicite  ou  contraire  à  un  plus  grand  bien  : 
149,  172-173,  183-181  et  202-207.  14.  Ce- 
lui   qui    devient  membre  d'une    cité  n'est 
pas  tenu  en  vertu  du  —  qu'ont  fait  les  autres 
de  l'observer  lui-même,  car  tout  est —  per- 
sonnel,   mais  il  y  est   tenu  néanmoins  par 
une  sorte  de  devoir  de  fidélité  :  333.  15.  On 
peut  être  délié  d'un  —  promissoire  par  celui 
à  qui  on  l'a  prêté,  si  ce  — n'avoit  pour  but 
que    l'avantage  particulier  de    ce  dernier, 
mais  non  si  d'autres  que   lui  s'y  trouvent 
intéressés  :  210-211.    16.    Tout  supérieur 
peut  annuler  le  —  fait  par  ses  subordonnés 
dans  les  limites  de  son  autorité,  comme  un 
père  par  rapport  à  ses  enfants,  un  époux 
par  rapport  à  son  épouse  :  212.  17.  Un — , 
soit  asserioire,   soit  promissoire,   n'admet 
de  sa  nature    aucune  dispense ,  et  on  ne 
peut  en  être  dispensé  qu'autant  que  la  ma- 
tière voulue  n'y  a  pas  été  posée  :  208  212. 
18.  Dans  le  cas  oîi  il  est  douteux  si  un  — 
est  licite  ou  avantageux,  tout  évêque  peut 
en  dispenser  :  211  et  335.  Il  convient  d'êlre 
à  jeun   pour  prêter  —  :  4U.  18.  Il  n'est 
pas  permis  de  faire  — un  jour  de  fêle  pour 
Uî;e  affaire  tempoielle,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  nécessité,  mais  il  est  permis  de  le  faire 
pour  une  cause  spirituelle   :   214.   19.  On 
n'admet  à  fiiire    —    ni  les  enfants  ni   les 
hommes  parjures,  parce  qu'ils   le  feroient 
sans  resj)ect,  et  on  en  dispense  les  prêtres, 
i  moins  qu'il  n'y   ait  nécessité  et  qu'il  ne 
s*agisse  d'une  cause  spirituelle  :  213-216. 
20.  Lorsqu'un  infidèle  est  piêt  à  jurer  une 
chose  vraie  par  les  faux  dieux,  on  peut  re- 
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covoir  son  —  ,  mais  il  est  défendu  de  le 
solliciter  :  201-202  et  340.  21.  On  ne  peut, 
sans  pécher  niortcllement,  imposer  le  —  à 
relui  qu'on  sait  être  disposé  .'i  eommcllre  un 
parjure,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  d'office 
comme  juge  ou  investi  d'une  fonction  pu- 
blique :  337  3i0. 

Service.  1.  Les  œuvres  de  la  chair  délournenl 
du  —  de  Dieu  à  cause  de  la  violence  de  la 
passion  qui  s'y  joint  'et  des  embarras  qui 
en  sont  la  suite  :  X  ,  166.  2.  Le  —  mili- 
taire est  interdit  aux  clercs:  VHI,  182-186. 
Voyez  plus  bas  S^rvileur. 

Servir.  Voyez  plus  haut  Obéir.  Service. 

Serviteur.  1 .  —  et  maître  ^ont  deux  termes 
corrélatifs ,  et  par  con^é(iuent  là  oij  se 
trouve  le  domaine  proprement  dit,  se  trouve 
aussi  le  service  entendu  dans  la  rigueur  du 
mot  :  IX,  12-13  et  425-4-29.  2.  La  relation 
qui  existe  entre  —  et  maîire  est  fondée  sur 
la  double  idée  d'activité  et  de  passivité,  et 
par  conséquent  elle  n'affecte  pas  à  propre- 
ment parler  la  nature,  mais  bien  la  per- 
sonne en  vertu  de  la  nature  de  celle-ci  : 
XII,  6  et  8.  Voyez  Esclave  et  Servitude. 

Servitude.  1.  La  —  est  un  état  contre  nature 
dans  l'intention  première  de  la  nature,  mais 
non  dans  la  seconde,  et  ainsi  elle  a  été  in- 
troduite en  punition  du  péché  :  VI ,  353  ; 
XV,  li4.  2.  La  —  qui  est  du  droit  des 
gens  est  naturelle,  non  pas  absolument 
parlant,  mais  sous  le  rapport  des  avantages 
qui  devroient  en  résulter,  et  qui  consistent 
en  ce  que  le  moins  sage  soit  gouverné  par 
le  plus  sage  ,  et  le  moins  fort  aidé  par  le 
plus  fort  :  Ibid.  3.  En  maiière  spirituelle , 
on  distingue  deux  sortes  de  —  et  deux 
sortes  de  liberté,  savoir,  la  —  ou  la  liberté 
à  l'égard  de  la  justice,  et  la  —  ou  la  li- 
berté à  l'égard  du  péché  :  XI ,  77.  4.  Trois 
sortes  de  — ,  la  1'^  à  i'égaid  du  péché,  la 
2^  à  l'égard  de  l'homme ,  et  la  troisième  â 
l'égard  de  Dieu  :  IX,  62 i;  XI,  77.  5.  C'est 
justement  que  Dieu  a  laissé  l'homme  sous 
la  —  du  démon,  quoique  le  démon  lui- 
même  ait  injustement  usurpé  ce  pouvoir  : 
XII,  440,  504  et  514-515.  6.  La  —  du  pé- 
ché est  une  vraie  — ,  quoiqu'elle  soit  répu- 
tée liberté  dans  l'opinion;  c'est  tout  le  con- 
traire qu'il  faut  dire  de  la  —  à  l'égard  de 
Dieu  :  XI,  77.  7.  L'état  de  —  est  un  em- 
pêchement dirimant  de  mariage ,  si  l'autre 
partie  contractante  est  dans  l'ignorance  à 
cet  égard  ;  XI,  140-145.  8.  Les  enfants  et 
autres  descendants  suivent  plutôt  la  condi- 
tion de  la  mère  que  celle  du  père  en  fait  de 
liberté  ou  de  — ,  quoiqu'il  y  ait  des  excep- 
tions à  cette  règle  dans  certains  pays ,  oij 
les  enfants  et  petils-enfants  suivent  toujours 
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la  condition  de  —  de  n'importe  lequel  de 
leurs  parents  :  XV,  t51-154.  Voyez  Esclave, 
Esclavage. 
Seul.  1.  Le  mot  —  implique,  soit  l'idée  d'un 
isolement  absolu  par  rapport  à  tout  autre 
de  même  nature  ou  de  même  condition  , 
soil  l'iJée  d'un  isolement  simplement  re- 
latif; dans  le  premier  cas  il  est  catégo- 
rémaiique,  et  dans  le  second  il  est  syn- 
catégorématique  :  II,  85-95..  2.  A  propre- 
ment parler,  l'adjectif  —  doit  se  rapporter 
au  sujet  de  la  phrase  où  il  se  trouve,  au 
lieu  que  l'adverbe  seulement  peut  se  rap- 
porter, suivant  les  cas,  au  sujet  ou  à  l'at- 
tribut :  89  90  et  92-93.  3.  Il  ne  seroit  pas 
exact  de  dire  :  «  Le  Père  est  seul  Dieu  ,  » 
ou  :  «  La  Trinité  est  un  Dieu  seul  »,  à  moins 
d'admettre  une  explication  sous-entendue  : 
90.  4.  Cette  proposition  :  o  Dieu  —  est 
père»,  est  fausse,  si  elle  se  prend  dans  un 
sens  catégorématique;  mais  si  elle  est  prise 
syncatcgorématiquement,  elle  est  vraie  dans 
trois  sens,  et  fausse  dans  un  quatrième, 
c'est-à-dire  dans  son  sens  form?!  et  ordi- 
naire :  90.  5.  Celte  proposition  :  «  Le  Père 
—  est  Dieu  »,  et  toutes  les  autres  semblables, 
sont  fausses  étant  prises  catégorématique- 
mcnt;  mais  si  on  les  prend  syncatégoréma- 
tiquement,  elles  sont  vraies  en  deux  sens, 
et  fausses  dans  un  troisième  :  90.  6.  Cette 
proposition  :  «  Dieu  —  crée,  ou  engendre, 
ou  est  Dieu ,  »  et  les  autres  semblables , 
sont  fausses  catôgorématiquement,  et  vraies 
syncatégorématiquement  en  deux  sens  par- 
ticuliers :  91-94. 

Seulement.  L'adverbe  — ,  étant  exclusif,  peut 
se  rapporter  tantôt  au  sujet^  tantôt  à  l'at- 
tribut, et  ainsi  nous  pouvons  dire  de  Socrate 
que  lui  —  il  court,  c'est-à  dire  que  nul  autre 
ne  court  avec  lui ,  comme  nous  pouvons 
dire  qu'il  court  —,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fait 
que  courir  :  II,  90. 

Sexes.  1.  La  différence  des  —  ne  résulte  pas 
uniquement  des  influences  des  astres,  mais 
elle  dépend  aussi  de  la  disposition  de  la 
matière  :  IV,  139.  2.  Le  don  de  prophétie 
peut  convenir  à  la  femme ,  parce  qu'il  dé- 
pend tout  entier  de  Dieu^  qui  n'a  point 
égard  à  la  différence  des  —  dans  la  distri- 
bution de  ses  dons  S|)iriluels  :  X,  609. 

Sibylle.  La  —  a  prophétisé  au  sujet  du  Cbrist  : 
VII,  2U;  VIII,  535. 

Siècle.  Un  —  n'est  autre  chose  qu'une  pé- 
riode du  temps,  et  le  mot  qui  l'exprime  ne 
signifie  souvent  rien  de  plus  que  les  mots 
latins  œvum  et  œvilernum  :  I,  156  et  169, 

Signe.  1.  Un  —  qui  désigne  à  la  fois  plusieurs 
choses  coordonnées  à  une  même  fin,  n'est 
ni  trompeur  ni  équivoque,  mais  sa  signifi- 
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cation  est  alors  très-cl.iire  -.  XIII,  10.  2.  Les 
luminaires  ont  été  établis  pour  être  des 
signes  des  changements  qui  s'opèrent  dans 
les  corps ,  et  rien  n'empêcho  qu'une  sub- 
stance corporelle  soit  à  la  fois  cause  et  — , 
mais  l'Ecriture  les  appelle  de  préférence 
du  nom  d»  signes  pour  écarter  le  danger 
de  l'idolâtrie  :  III,  78.  3.  La  cause  prin- 
cipale ne  sauroit  être  appelée  proprement 

—  de  son  effet,  quand  même  elle  lomberoit 
sous  les  sens  et  que  son  effet  leur  fût  inac- 
cessible; mais  cette  dénomination  peut  con- 
venir à  la  cause  instrumentale  :  XIII,  46. 
i.  La  dénomination  de  —  convient  d'abord 
et  principalement  aux  objets  qui  tombent 
sous  les  sens,  et  elle  ne  peut  convenir  aux 
choses  intellectuelles,  qu'autant  que  celles- 
ci  se  manifestent  par  quelque  chose  de  sen- 
sible :  XIII,   13.  5.  On  peut  demander  un 

—  à  Dieu  dans  deux  intentions  différentes, 
savoir,  ou  pour  faire  l'épreuve  de  sa  puis- 
sance ou  de  la  vérité  de  ses  paroles,  ou 
pour  sa  propre  instruction,  et  ce  n'est  que 
dans  le  premier  cas  qu'il  y  a  à  le  faire  pé- 
ché de  tentation  de  Dieu  :  IX,  323. 

Signes.  1.  Les  mouvements  de  tête,  et  autres 
gestes,  sont  des  —  qui  parlent  à  la  vue, 
comme  les  paroles  sont  des  —  pour  le 
sens  de  l'ouïe  :  IV,  159-160.  2.  Beaucoup 
de  —  précéderont  le  jour  du  jugement  : 
XV,  586-594. 

Signification.  L'altération  d'un  mot  en  change 
la  —  quand  elle  se  fait  au  commencement, 
mais  elle  ne  fait  que  la  modifier,  quand 
elle  n'en  affecte  que  la  terminaison  ,  et  it 
en  est  de  même  souvent  des  mots  grecs, 
lors  même  que  l'altération  a  lieu  dès  le 
commencement  du  mot  -,  XIII,  23-24. 

Signifier.  1.  La  manière  de  —  les  choses  suit 
dans  les  mots  notre  manière  de  les  conce- 
voir :  II,  3il.  2.  Au  dire  des  sophistes,  les 
termes  singuliers  seuls,  à  l'exclusion  des 
termes  communs,  signifient  la  personne  en 
même  temps  que  l'essence  :  II,  214.  3.  Les 
mots  ne  —  les  choses  auxquelles  ils  se  rap- 
portent que  par  l'intermédiaire  des  idées 
que  l'esprit  y  attache  :  I,  223,  233-234  et 
256.  4.  Pour  juger  de  la  propriété  des  ter- 
mes, on  doit  tenir  compte,  et  de  ce  quils 
signifient,  et  de  la  manière  dont  ils  le  si- 
gnifient :  II,  216  et  221. 

Simon.  Ceux  qui  achètent  un  bien  spirituel 
imitent  —  le  Magicien  par  leur  action  ,  et 
ceux  qui  vendent  un  bien  semblable  l'imi- 
tent par  leur  intention  ,  comme  ils  imitent 
aussi  Giézi  ;  on  pourroit  donc  appeler  ces 
derniers  giézites  aussi  bien  que  simoniaques, 
et  les  premiers  simoniaques  seulement  : 
IX,  355.  Voyez  Simonie,  et  Hérésie,  n.  40 
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Simoniaquoment.  1.  On  ne  doit  point  se  i 

ordonner  par  uii  cvù'juiî  promu  —  ,  (piand 
m^me  il  ne  Sfîroil  pus  connu  piibliqueinenl 
pour  tel,  cl  qu'il  usToii  d'ordres  et  de  ine- 
raccs  ;  ou  si  on  s'est  laissé  ordonner  de 
même,  on  ne  peut  pas,  à  moins  de  dispense, 
exiMcer  l'ordre  qu'on  a  reçu  de  lui.  On  peut 
cependant  recevoir  les  ordres  de  la  m;iin 
d'un  évêque  qui  s'est  rendu  coupable  de 
simonie  ailleurs  qu'à  ro'casion  de  sa  |)ro- 
moiion  :  IX,  378.  2,  Celui  qui  a  ri^çu  — 
un  ordre  sacré  est  suspens,  et  par  rapport 
à  lui-même,  et  par  r/ipport  aux  autres, 
quand  même  son  crime  ne  seroit  pas  de- 
venu public;  quant  à  celui  qui  l'a  ordonné 
— ,  comme  quant  à  ceux  qui  donnent  ou 
qui  reçoivent  —  des  bénéfices,  ou  qui  les 
procurent  de  cette  mani.'re  ,  ils  sont  sus- 
pens par  rapport  à  eux-mêmes  et  par  rap- 
port aux  autres,  si  leur  ciime  est  public,  et 
pour  eux-mêmes  seulement ,  si  leur  crime 
et  caché  :  IX,  377-378. 

Simililude.  Voy.  Image,  Représentation,  Res- 
seinblance,  Semblable. 

Simonie.  1.  La  —  est  une  volonté  délibérée 
d'acheter  ou  de  vendre  un  bien  spirituel  ou 
quel  iue  autre  chose  qui  s'y  trouve  annexé  : 
IX,  351-356.  2.  La  —  n'est  pas  un  péché 
contre  l'Esprit  saint  :  IX,  354.  3.  La  — 
est  une  hérésie  plus  grave  que  celle  de  Ma- 
ccdonius  par  la  profession  extérieure  qu'elle 
implique  d'une  erreur  contraire  à  la  foi  : 
IX,  351.  4.  Un  acte  est  spirituel  de  deux 
manières,  1»  quanta  son  principe,  c'est-à- 
dire  quant  à  la  charge  de  s'en  acquitter, 
2»  quanta  sa  fin;  il  est  permis  de  le  vendre 
au  1er  titre,  mais  non  au  2e,  parce  que  ce 
seroit  une  —  :  IX,  361-367.  5.  11  y  a  —  à 
imposer  une  prière  pour  de  l'argent,  mais 
non  à  faire  l'aumône  aux  pauvres  afin  qu'ils 
prient  pour  leur  bienfaiteur  :  IX,  364.  6.  II 
est  permis  de  vendre  son  travail  d'avocat 
ou  d'avoué  dans  une  cause  juste,  mais 
non  d'exiger  un  prix  pour  juger  ou  témoi- 
gner conformément  à  la  justice,  parce  que 
le  juge  elle  témoin  y  sont  tenus  par  le  de- 
voir même  de  leur  charge ,  au  lieu  que  les 
fonctions  d'avocat  et  d'avoué  sont  volon- 
taires; il  y  auroit  donc  —  dans  le  second 
cas,  s'il  s  agissoit  d'une  cause  spirituelle, 
mais  pas  plus  dans  l'un  que  dans  l'autre, 
si  l'affaire  étoit  purement  temporelle  :  VIU, 
650-6.53;  IX,  305-366.  7.  Le  pape  peut 
pécher  par  —  comme  tout  autre  homme  , 
et  son  péché  est  même  alors  d'autant  plus 
grave,  qu'il  est  plus  élevé  er»  dignité  :  IX, 
356.  8.  Il  est  permis  à  un  évêque  de  retenir 
quelque  chose  des  fruits  d'un  bénéfice  va- 
cant pour  des  œuvres  pies,  atant  d'eu  faire 


la  collation;  mais  il  ne  peut  sans  —  exit^er 
comme  condition  une  cession  de  ce  genre 
(le  celui  même  à  qui  il  confère  le  bénéfice  : 
IX,  370.  9.  Lorsqu'un  clerc  rend  à  son 
évt'Mjue  un  service  honnête  et  qui  contribue 
à  procurer  un  bien  spirituel ,  il  se  rend 
digne  p  ir  là  d'un  bénéfice  ecclési,isii'|uo  ; 
mais  si  le  service  rendu  n'est  pas  honnête; 
ou  qu'il  se  rapjiorle  aux  choses  lemporelies, 
comme  seroit  par  exemple  un  service  tem- 
porel rendu  au  prélat  dans  la  personne  de 
ses  proehes  ou  dans  ses  biens  domestiques, 
il  y  a  Ij  cette  sorte  de  service  intéressé 
qu'on  appelle  munus  ab  obsequio,  et  par 
conséquent  —  :  IX,  373.  10.  Il  y  auroit  — 
à  éloignera  force  de  présents,  avant  .d'avoir 
acquis  le  droit  d'obtenir  un  bénéfice,  les 
obstacles  que  des  rivaux  pourroient  y  met- 
tre, mais  non  de  le  faire  après  qu'on  a  ac- 
quis ce  droit  :  IX,  361.  11.  Il  y  a  danger 
de  —  à  faire  de  son  autorité  privée  des  per- 
mutations de  bénéfices  ou  des  transactions 
relatives  aux  prébendes  :  IX,  352.  12.  Il  y 
a  —  à  recevoir  un  prix  pour  l'administration 
des  sacrements,  sans  que  la  coutume  puisse 
servir  d'excuse  à  cet  égard,  mais  il  n'y  en  a 
pointa  recevoir  une  rétribition  à  cette  même 
occasion  pourson  entretien  :  IX,  115  et  361. 
13.  Il  y  a  —  à  exiger  de  l'argent  d'un  ex- 
communié comme  prix  de  l'absolution  qu'on 
lui  accorde,  mais  non  à  l'exiger  comme 
peine  de  la  faute  qui  lui  a  fait  encourir  les 
censures  :  IX,  360.  14.  Il  y  a  —  à  exiger 
une  rétribution  comme  prix  d'une  consécra- 
tion, d'une  bénédiction,  d'une  ordination, 
du  chrême  ou  des  saintes  huiles,  ou  de  toute 
autre  faveur  spirituelle,  à  moins  qu'on  ne 
la  reçoive  à  titre  de  traitement  :  IX  ,  360. 
15.  Il  y  a — à  recevoir  quelque  chose  pour 
l'exercice  des  fonctions  spirituelles  aux- 
quelles on  est  tenu  par  devoir,  ou  pour  la 
commission  qu'on  donne  à  d'autres  de  les 
remplir,  ou  pour  la  correction  qu'on  exerce, 
ou  pour  les  grâces  qu'on  accorde ,  ou  pour 
l'instruction  qu'on  est  tenu  de  donner  ,  ou 
pour  célébrer  une  fête,  ou  pour  en  remettre 
la  célébration,  quand  même  on  ne  s'ypro- 
poseroit  que  de  soutenir  par  là  son  exi- 
stence ,  parce  qu'on  est  rétribué  d'ailleurs 
pour  toutes  ces  choses  dont  on  est  chargé 
d'office ,  quoique  cependant  on  puisse  daps 
les  visites  pastorales  recevoir  les  vacations 
autorisées  par  l'usage  :  IX,  365-366.  16.  H 
y  a  — à  statuer  qu'on  n'accompagnera  point 
les  funérailles  à  moins  d'une  somme  déter- 
minée, mais  non  à  établir  qu'on  rendra  tels 
ou  tels  honneurs  à  ceux  pour  qui  aura  été 
versée  telle  ou  telle  somme  :  IX ,  365. 
17.  11  y  a  —  à  donner  ou  à  recerair  quelque 
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chose  comme  prix  d'une  prédication,  d'une 
Drophélie,  d'une  prière,  d'un  ofTice ,  ou  de 
queltpie  autre  fonolion  spirituelle,  mais  non 
à  l'accepter  pour  son  entretien  en  confor- 
mité avec  les  régleenents  de  l'Egiis;^  ou  avec 
une    coulutne    approuvée  :   IX,    361-367. 

18.  Un  liyporriie  n'est  pas  coupable  de  — 
pour  le  simple  fait  de  feindre  la  sainteté  et 
de  subriper  des  louanges  qu'il  ne  mérite 
pas,  parce  qu'il  ne  donne  point  en  cela, 
pas  plus  qu'il  n'achète,  une  grâce  spiri- 
tuelle pour  un   bien  temporel  :  IX  ,   37i. 

19,  La  —  mentale,  comme  tout  autre  pé- 
clié  interne,  ne  rend  point  l'homme  p^is- 
sil>le  de  peines  canoniijues,  mais  seulement 
criminel  devant  Dieu  :  IX ,  380.  20.  La  — 
et  les  autres  péchés  semblables  privent  de 
la  grâce  attachée  aux  sacrements  et  du  droit 
d'en  exercer  les  fonctions,  mais. ils  n'invali- 
dent pas  les  sacrements  eux-mêmes  et  n'em- 
pêchent pas  d'en  recevoir  le  caractère  :  IX, 
377-378.  21.  Celui  qui  a  reçu  un  bien  spi- 
rituel par  —  est  privé  du  droit  d'en  faiie 
usage,  et  ceux  qui  le  lui  ont  donné  ou  pro- 
curé encourent  la  peine  d'inlamie,  et  de 
plus  la  déposition  s'ils  sont  clercs,  ou  l'ex- 
communioaiion  s'ils  sont  laïcs  :  IX ,  375- 
381.  22.  Celui  qui  a  obtenu  un  bénéUccpar 
—  est  tenu  de  le  restituer  avec  tous  les 
fruits  qu'auroil  pu  en  retirer  le  légitime 
possesseur,  déduction  faite  des  dépenses  : 
IX,  379.  23.  Celui  qui  a  donné  de  l'argent 
par  motif  de  —  ne  peut  pas  le  réclamer , 
quoique  son  complice  lui-même  le  retienne 
injustement  :  IX,  378.  ai.  Tout  ce  qui  a 
été  acquis  par  —  doit  être  restitué  à  ré,;lise 
dont  on  a  violé  les  droits,  à  moins  que  tout 
le  clergé  de  celle  même  église  n'en  ait  éié 
complice  :  IX,  379-380.  25.  Le  pape  seul 
peut  dispenser  celui  qui  a  reçu  sciemment 
un  bénéfice  par — ;  l'évéque  peut  le  faire 
dans  les  autres  cas,  après  y  avoir  toutefois 
fait  renoncer  préalablement  le  coupable,  e^ 
alors  il  peut  lui  accorder,  soit  la  petite  dis- 
pense,  soit  la  dispense  plus  grande,  soit 
enfin  la  dispense  la  plus  grande  :  IX ,  380- 
381.  26.  Des  paroles  obséquieuses  peuvent 
renfeimer  le  crime  de—  ,  aussi  bien  qu'un 
service  m.inuel  ou  que  toute  autre  chose 
estin)able  â  prix  d'agent  :  YllI,  726  ;  IX, 
359-360  et  Hl-'ili.  Voyez  les  articles  Si 
mon    et   Simoniaquemeol. 

Simple.  Ce  qui  est  — ,  oa  existe  tout  eotier^ 
ou  n'exisie  pas  du  tout  :  11,  550;  III,  â7i. 

Simplement.  Ce  mot  —  a  deux  sens  distincts, 
I  et  peut  signifier  tantôt  U  mène  chose  qu'a6- 
$olumenl^  tantôt  la  même  chose  que  com- 
plètement :  Vlll.  i55;  XII,  540-5il. 

Simplicité.  1.  La  pluralité  des  rapports  D«ré- 
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pugne  point  à  l'unité  et  à  la  —,  à  moins 
qu'elle  n'impliqu  ;  plusieurs  choses  diffé- 
rentes, et  ainsi  elle  peut  se  rencontrer  en 
Dieu  ,  bien  qu'il  soit  parfaitement  simple  : 
I,  47-74,  142  et  325;  II,  32.  2.  La —  est 
une  vertu  qui  fait  qu'on  se  préserve  de 
tromper  son  prochain ,  et  elle  est  au  fond 
la  même  vertu  que  celle  de  vérité,  quoi- 
qu'elle en  diffère  rationnellement  :  IX,  485 
et  521, 

Simulation.  La  —  proprement  dite  est  un 
mensonge  qui  consiste  dans  des  faits  exté- 
rieurs employés  comme  signes,  et  par  con- 
séquent elle  est  toujours  péché  ;  prise  dans 
un  sens  large,  c'est  la  même  chose  qu'une 
fiction  ou  une  simple  feinte  :  IX,  511-516. 

Six.  Le  nombre  —  est  un  nombre  parfait, 
parce  qu'il  est  formé  de  la  combinaison  de 
toutes  ses  parties  aliquotes  ,  et  par  consé- 
quent il  est  piopre  à  repiésenter  la  perfec- 
tion de  l'œuvre  de  la  création,  accomplie 
en  —  jours  ;  III,  104. 

Sixième.  —  jour  de  la  création  :  III,  74,  89- 
94,  452  et  467. 

Sobriéié  (éiymologie  de  ce  mot,  Bria,  sorte 
de  vase).  1.  La  —  proprement  dite  a  pour 
objet  l'usage  des  boissons  enivrantes;  prise 
dans  un  sens  large,  elle  peut  se  pratiquer 
aussi  à  l'égard  de  toute  autre  matière  :  X, 
215-217.  2.  La  —  est  une  vertu  spéciale  : 
X,  217-219.  3.  La  —  est  surtout  néces- 
saire aux  jeunes  gens,  parce  que  c'est  à 
cet  âge  que  la  concupiscence  exerce  toute 
sa  fougue;  aux  femmes,  à  cause  de  la  foi- 
blesse  de  leur  cerveau;  aux  vieillards,  à 
tous  les  ecclésiastiques  et  à  tous  les  hommes 
constitués  en  dignité,  à  cause  de  leurs  fonc- 
tions et  de  leurs  charges  :tomeX,page«  221- 
223. 

Socrate.  1.  Fausse  assertion  de  —  :  V,  437. 
Parole  mémorable  de  —  :  IX,  53.  2.  Opi- 
nions de  —  :  YI,  61. 

Sodomia,  id  est^  cnitas  masculorum^  est  spe- 
cies  luxuriœ  contra  natufajn  :  X,  143, 
305-307  et  309;  XIII,  280. 

Soin.  Dieu  a  également  —  de  toutes  choses, 
non  qu'il  répande  une  égale  quantité  de 
biens  sur  chacune  de  ses  créatures  ,  mais 
parce  qu'il  les  gouverne  toutes  avec  une 
égale  sagesse  :  I,  427;  VII,  82. 

Soldat.  1.  Dans  une  armée,  le  —  doit  être 
soumis  pi-emièrement  au  général,  puis  aux 
autres  officiers  :  VI,  462.  2.  Tout  —  a  son 
caractère  dislinctif,  comme  étant  consacré 
à  la  profession  des  armes  :  XIII,  72. 

Solde.  Voyez  Salaire. 

Soleil.  1.  Le —  exerce  une  certaine  influence 
sur  tous  les  corps  :  VIII ,  28i.  2.  Le  — ,  à 
c^use    de    la  différunce    de   distance    des 
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lieux ,  n'érhauffe  pas  la  Dacie  au  môme  de 
gré  que  l'ElIiiopie  :  IV,  148-1/19. 

Solciinisation.  La  —  suit  la  nature  des  choses, 
el  on  n'en  déploie  la  pompe  que  lorsquf 
quelqu'un  se  consacre  entièrement  à  un  em- 
ploi :  IX,  16 i.. 

Solitaire.  1.  Un  homme  peut  vivre  — ,  ou 
parce  que  son  caractère  sauvage  lui  rend 
insupportable  le  commerce  des  hommes, 
et  c'est  alors  se  r.ivaler  au-dessous  de  sa 
propre  nature,  o"u  parce  qu'il  est  tot;ilempnt 
absorbé  dans  les  choses  divines,  et  c'est  là 
s'élever  au-dessus  de  soi-même  :  XI,  2G5- 
266;  XII,  333.  2.  Si  Ton  embrasse  la  vie 

—  sans  s'y  être  préparé  par  quelques  essais, 
on  court  un  très-grand  risque  de  se  perdre, 
à  moins  que  la  grâce  divine  ne  vienne  sup- 
pléer ce  qui  autrement  ne  s'acquiert  que 
par  des  actes  répétés  :  XI,  264.  Voy.  Vie, 
n.  15. 

Solitude.  La  —  ne  constitue  pas  elle-même 
la  perfection,  mais  elle  est  un  moyen  propre 
à  employer  pour  la  contemplation  plutôt 
que  pour  l'action  :  263-266. 

Sollicitations.  Les  —  ayant  pour  objet  de 
procurer  à  quelqu'un  un  bénéfice  ecclésias- 
tique constituent  le  crime  de  simonie  dit 
munus  a  lingua^  si  le  sujet  pour  qui  on 
sollicite  manque  des  qualités  requises,  mais 
non  s'il  est  digne  d'être  élu  :  IX,  373-374. 

Sollicitude.  1.  Ce  mot  vient  de  solers  cilus^ 
parce  que  la  sagacité  rend  prompt  à  cher- 
cher ce  qu'il  est  à  propos  de  faire  :  VIII, 
292.  2.  La  —  est  le  soin  empressé  de 
réussir  :  mêlée  de  crainte ,  elle  en  devient 
plus  vive  ;  accompagnée  de  sécurité ,  elle 
n'a  plus  la  même  ardeur  :  VIII,  293.  3.  La 

—  fait  partie  de  la  prudence  :  VIII ,  293, 
311  et  368.  2.  La  —  qui  a  pour  objet  les 
choses  temporelles  est  illicite  en  ir  is  cas, 
lo  si  l'on  met  dans  cette  sorte  de  biens  sa 
fin  dernière ,  2°  si  l'on  y  apporte  un  em- 
pressement superflu  ,  3°  si  l'on  se  laisse 
abattre  par  la  crainte  :  VI,  717-718;  VIII, 
401-404;  IX,  56;  XI,  253.  5.  La  —  qui  a 
pour  objet  l'avenir  nous  est  défendue ,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  avenir  pro- 
chain: VIII,  40t-406  ;  XI,  258-259. 

Sommeil.  1.  Ce  qu'un  homme  fait  dans  le  — 
De  lui  est  pas  imputable,  mais  peut  être  le 
signe  du  bien  ou  du  mal  qu'il  a  fait  ou 
qu'il  s'est  proposé  de  faire  :  III,  344-346 
et  520;  X,  286-291.  2.  Le  —  peut  être  un 
péché  mortel ,  ou  du  moins  en  être  l'occa- 
sion, savoir,  lorsqu'il  nous  fait  omettre  ce 
que  nous  sommes  tenus  de   faire  :  V,  648. 

Somnolence.  La  —  et  l'oisiveté  reviennent  à 
la  lâcheté  et  à  la  paresse  :  VIII,  137. 

Songe.  1.  Un  —  peut  provenir,  I»  d'une  cause 
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intérieure,  telle  qu'une  pensée  qui  nous  a 
occupés  dans  l'éiat  de  veille,  ou  une  dispo- 
sition particulif^re  du  corps,  2"  d'une  cause 
extérieure,  K-lie   que  laciion  de   l'air  am- 
biant,  W'S  influences  sidérales,  le  démon,  et 
Dieu  enfin  p.ir  le  ministère  des  anK''s  :   IX, 
285-2S8;  X,  2S8-289  el  521;  XIII,  575- 
578.  2.  Un  —  est  quelquefois  c.iuse  d'évé- 
nements futurs  en   tant   qu'il  détermine  à 
faire  telle  ou  telle  action ,  et  quelquefois  il 
en  est  le  signe,  à    savoir,  s'il  est  produit 
par  la  cause  même  qui  doit  réaliser  l'évé- 
nement :  IX,  287-288  ;  X,  289. 
Sort.  1.  Consulter  le  — ,  c'est  poser  un  acte 
pour  découvrir  par    son    résultat  quel  jue 
chose  de  caché  :  IX,  274  el  i:95.  2.  Trois 
sortes,  1°  le  —  divinatoire,  relatif  à  ce  qui 
doit  arriver,  2°  le  —  divisoire,  qui  <i  pour 
objet  d'apprendre  à  qui  doit  revenir  une  chose 
mise  en  litige,  3°  le  —  consultatoire  ,  qui  a 
pour  objet  de  faire  connoître  ce  qu'on  doit 
faire  :  IX,  295-296.  3.  Le —  dont  on  attend 
le  résultat  de  l'influence  des  astres  implique 
une  opinion  vaine  et  fausso;  si  l'on  attend 
son  résultat  de  la  fortune ,  ce  qui  n'a  lieu 
que  dans  le  — divisoire,  ce  n'est  plus  qu'une 
opération  vaine  et  futile;  si  on  l'attend  du 
démon,  c'est  une  pratique  illicite;  si  on  l'at- 
tend de  Dieu,  ce  n'est  pas  alors  mauvais  en 
soi,  mais  cela  peut  conduire  au  péché  de 
quatre  manières  :  Ibid. 

Sorti.  Que  le  Fils  soit —  du  Père,  cela  impli- 
que en  Dieu  une  distinction  de  relations , 
mais  non  une  division  de  l'essence  :  II,  ^91. 

Sot.  Voyez  Fou. 

Sottise.  1.  Ce  mot  vient  de  stupeur  ou  stupi- 
diléj  parce  qu'un  sot  est  celui  qu'une  sorte 
de  stupidité  rend  insensible  à  la  correction: 
VIII,  265  et  267.  2.  La  —  est  fille  de  la 
luxure,  et  elle  engendre  elle-même  la  haine 
de  Dieu  et  le  désespoir  à  l'égard  des  biens 
futurs:  VIII,  268-270.  3.  La  —,  quand  elle 
vient  à  la  suite  d'une  lésion  orginiiue,  peut 
avoir  pour  première  cause  la  colère,  ou 
bien  la  luxure,  si  elle  vient  de  ce  que  l'es- 
prit est  plongé  dans  les  choses  terrestres  : 
267  et  270.  Voyez  Folie,  Fou. 

Sottise  de  langage.  C'est  parler  de  travers,  en 
témoignant  préférer  à  tous  les  autres  biens 
les  plaisirs  des  sens  :  X,  171. 

Soudaineté.  Comparaison  des  mouvements  de 
la  puissance  irascible,  avec  ceux  de  la  puis- 
sance concupiscible  sous  le  rapport  de  la 
—  :  332-333. 

Souffrance.  1.  La  — ,  considérée  comme  telle, 
a  son  principe  hors  de  celui  qui  souffre; 
mais  en  tant  qu'elle  est  volontaire,  elle  a 
son  principe  au  dedans  de  lui-même  :  XII» 
495.  2.  La  moindre  —  de  Jésus-Christ  auroit 
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suffi  pour  TexpialioD  de    tous  les  péchés  : 

«48  et  454. 
Souffrances.   1.  Les  —  des  Saints  profitent  à 

l'Eglise,  non  par  manière  de  rédemption  , 
maispar  manière  d'exhortation  etd'exeraple  : 
XTI,  507.  2.  Le  Père  éternel  a  livré  le  Christ 
aux  —  de  sa  passion  par  charité  pournous; 
le  Ciirist  les  a  acceptées  de  même  par  cha- 
fité,  et  comme  Dieu,  et  comme  homme; 
Judas  à  son  tour  a  livré  son  divin  maître 
aux    souffrances,    mais    par   cupidité,   les 
Juifs  par  envie,  Pilate  enfin  par  crainte  : 
482-i84  et  492.  3.  Le  Christ  a  subi  tous 
les  genres  de  —  dont  le  principe  est  extrin- 
sèque, sous  trois  principaux  rapports  :  445- 
448.  4.  Toutes  les  actions  et  toutes  les  — 
du  Christ  ont  contribué  comme  causes  in- 
strumentales, et  en  vertu  de  sa  divinité  ,  à 
pro<  urer  notre  salut  :  508,  511  et  639-641. 
Souffrir,  t.   Quand  on  dit  que  Tame   souffre 
tout  entière,  cela  peut  s'entendre  ou  de  son 
essence  même,  ou  de  quelqu'une  seulement 
de  ses  puissances  :  XH,  455-460.  2.  Une 
puissance  de  l'ame  peut  —  ou  d'une  souf- 
france qui  lui  soit  propre,   ou  d'une  souf- 
france qui  ne  l'affecte  pas  immédiatement 
elle-même,  mais  qui  affecte  son  sujet  :  456 
et  459.    3.  Le  Christ  a   souffert   dans   un 
temps  convenable ,    savoir,    le    quinzième 
jour  de  la  lune,  à  la  sixième  heure  du  jour 
et  dans  la  force  de  l'âge  :  460-466  et  467. 
4.  Le  Christ  a  souffert  dans  un  lieu  conve- 
nable, savoir,  à  Jérusalem  et  hors  des  portes 
de  la  ville  :  24G-247  et  466-469.  5.  —  est 
plus  difficile  qu'attaquer  sous  trois  rapports, 
et  exige  une  action  de  l'ame,  en  même  temps 
que  cela  implique  un  état  passif  du  corps  : 
IX,  650  651. 

Soumis.  Le  moteur  imprime  nécessairement  le 
mouvement  au  mobile  qui  lui  est  totalement 
— ,  mais  non  aux  autres  :  III,  290.  2.  Pré 
sentement  tout  est  —  à  Dieu  et  à  Jésus- 
Chiisi  quant  au  droit,  mais  après  le  juge- 
ment dernier  tout  lui  sera  —  quant  à  l'exé- 
cution al)solue  de  sa  volonté  :  Xli ,  6  et 
688.  3.  On  peut  être  soumis  à  Dieu  de  deux 
manières,  savoir,  par  la  dépendance  où  l'on 
est  de  son  pouvoir,  et  par  l'union  de  cha- 
rité avec  lui;  cette  seconde  manière  cesse 
par  le  pérhé;  quant  à  la  première,  rien  ne 
peut  la  détruire  :  503-504. 

Soumission.  Un  homme  peut  devoir  la  —  à 
un  autre  homme  quant  aui  actes  corporels, 
mais  non  quant  aux  actes  spirituels  :  IX  , 
427,  4?.8,  431  et  625.  Voyez  Soumis,  Dé- 
pendance, Obéir,  Subordination,  Sub.r 
donné,  Sujet. 

Soupçon.  1.  Le  —  implique  toujours  un  vie 
en  lui-même,  vice  d'autant  plus  considérable, 


que  le  —  est  porté  à  un  plus  haut  degré  : 
VIII,  478.  2.  Le  —  est  une  opinion  mau- 
vaise, fondée  sur  de  légers  indices  :  Ibid 

3.  Le  —  est  susceptible  de  trois  degrés 
dont  le  1er  consiste  dans  un  léger  doute,  le 
2e  dans  un  jugement  positif,  et  le  3e  dans 
une  condamnation  judiciaire;  le  1er  n'est 
qu'un  péché  véniel,  le  2e  un  péché  mortel  s'il 
est  en  matière  grave,  le  3e  un  pérhé  morte! 
apposé  û  la  vertu  de  justice  :  VllI,  476- 'i79- 

4.  Le  —  peut  avoir  pour  principe,  !<>  la  con- 
science qu'on  a  de  la  malice  de  ses  pro- 
pres dispositions,  2°  la  haine,  3°  l'expérience  : 
VIII,  478. 

Souverain.  Dieu  s'étoit  réservé  la  nomination 
du  —  chez  les  Juifs  ,  parce  qu'il  avoit  un 
soin  tout  particulier  de  la   destinée  de  ce 
peuple  :  VI,  631. 
Souveraineié.  Le  droit  de  —  entre  les  hommev 
est  d'origine  purement  humaine:  Vil,  341 
et  370. 
Spectacles.  1.  Les  —  qui  ont  pour  sujet  les 
choses  utiles  et  nécessaires  à  la  vie,  telles 
que  la  chasse  ,  sont  une   distraction  pour 
l'esprit,  et  doivent  être  évités  par  une  per- 
sonne pénitente,  quoiqu'ils  soient  permis  en 
eux-mêmes,  abstraction  faite  de  leurs  cir- 
constances :  X,  465  et  466.  2.  L'assistanca 
réfléchie  aux   —  deshonnêtes   et  lubriques 
est  défendue,  et  pouiroit  être  un  péché  même 
mortel  ;  et  de  là  les  interdictions  portées  par 
la  loi  d'accoupler  des  animaux  d'espèces  dif- 
férentes,  et    la   prescription  traditionnelle 
faite  aux  Juifs  ,  comme  le  rapporte  le  rab- 
bin Moïse,  de  détourner  leurs  regards  d'ac- 
couplements quelconques  :  VI,  590;  X,  466. 
Spéculatif.  Voyez  Pratique. 
Sjjirateur.  Le  Père  et  le  Fils  sont  deux  spi- 
rants,  mais  un  —  unique.  Voyez  Spiration. 
Spiration.  La  —  active  est  numériquement  la 
même  flans  le  Père  et  dans  le  Fils  :  II,  176 
et  180-181. 
Spirituelle.  Une  substance  —  peut  être  dans 
un  lieu  par  l'action  de  sa  vertu,  soit  litniiée, 
comme  celle  des  anges,  soit  infinie,  comme 
celle  de  Dieu  :  II,  462.  Voyez  Incorporelles. 
St'itut.  1.  Un  —  qui  enjoindroit  de  refuser  un 
bien  spirituel  à  moins  d'une  rétribution,  se- 
roit  illicite  et  simoniaque;  mais  un   autre 
qui  fixeroit  une  taxe  pour  une  pompe  reli- 
gieuse n'auroit  rien  de  simoniaque  ni  d'illi- 
cite :  IX,  365.  2.  Un  —  incompatible  de  sa 
nature  avec  le  droit  naturel  ne  sauroit  être 
rendu  juste  par  aucune  volonté  humaine  : 
VIII,  420. 
Stoïciens.    1.   Opinions  des  —  :  IV,  581;  V, 
539  et  68i;  XII,  452.  2.  Idée  qu'ils  se  for- 
moient  de  l'impassibilité  du  sage  :  V,  444. 
Sludiosilé.  1.  Ce  nom  de  —  peut  s'accommo- 
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dor  i\  tonles  IfS  vcrius,  on  tant  que  toutes 
doivent  <^lre  arromp.ng'ées    au    moins    du 
degré  (le    connoissance  esstmliel  à  la   pru- 
denrc  :  X,  457    2.  La  —  a  ponr  but  dirent, 
non  pns    prccis(*rnent   d'ar(|iiéiir  des   con- 
nois.s;inees,  mais  d'en  régler  le  désir  :    X, 
457  et  i6().  3.  Ce  nr)ot  —  expiime  l'oppose^ 
de  ridée,  que  présente  ;«  l'cspiil  le  mot  cu- 
riosilé    :   X,    453.    Voyez  Application    et 
Elude. 
6tupe.ur.  1.  La  —  a   pour  cause  un  sp'^ctaole 
insolite  :  V,  221.  2.  L'élonnement  e^t  une 
source   de  progrt^s   dans  la  philosophie;  la 
—  au  contraire  en   arrête    la  i;,ar('iie,  en 
faisant  cuindre  d'étudier  le  présent,  et  de 
deviner  l'avenir  :  221  et  222. 
Stupidité;  Voyez  Idio  ie. 
Sluprum.  1.  —  eut  illicila  virginis  déflora- 
tio  adhue  conslitutœ  sub  curaparculum  : 
X,  274   et   291 --293.    2.   —  fit    deformius 
ex    diiplici  injuria  sibi  annexa,   scilicet 
virginis  sodwclCB,  vel  vi  oppresaœ,  et    pa- 
trîs  lœH  :  Et  secuïidum  legem  reus  lene- 
tur  satisfaccre  ulrique  :  X,  29^.  3.   Filia 
sacerdotis^  eliam  non  nupta,  deprehensa  in 
stupro,  lapidabalur  in  veleri  Tesiamenlo^ 
in  aliis  aulem  iantum  nupla  :  XU  ,141. 
Voyez  Rapt. 
Subordination.  La  perfection  de  chaque  chose 
dépend  de  sa  —  à  ce  qui  lui  est  supérieiir  : 
VI,  315;  IX,  25.  Voyez  Soumis,    Soumis- 
sion, etc. 
Subordonné.    1.  L'homme    est  —   à   Dieu  en 
detix  sortes,  1°  en   ce  quMI  est  assujetti  à 
son  pouvoir,  2»  en  ce  qu'il  lui  est  uni  par 
la  charité;  cette  2e  sorte   de  subordination 
cesse  par  le  péché,  la  l^e  ne  peut  élre  dé- 
truite  par  aucune   cause   :   XII,  503-504. 
2.  Jé'^us-Christ  étoit  —  à  lui-même  quant 
à  sa  nature  humaine,  mais  non  quant  à  sa 
nature  divine,  et  sous  ce  dernier  rapport  il 
ne  l'éloii  pas  même  è  une  autre  personne 
divine  :  3-G.   3.  Jésus-Christ,  comme  tuuL 
autre  homme  ,  étoit   —  à  Dieu  sons  tiois 
rapports,  1°  sous  le  rapport  de  sa  bonté, 
2°  sous  celui  de  sa  puissance,  3°  sous  celui 
de  son  autorité  ;  ibid.  Voyez  Sujet,  Sujé- 
tion. 
SubsislJince  ou  personnalité.  1.  La  —  consiste 
à  exister  en  soi-mêmeet  non  dans  un  autre  : 
II,  45.  2.  Les  Grecs  appellent  hypo.stase  ce 
que  nous  appelions per^onwe  ou  —  en  Dieu; 
mais  nous  ri'^tnployons  pas  le  mol  substance 
dans  ce  même  sens,  de  peur  de  donner  par 
là  occasion  à  quelque  erreur  :  II,  60. 
Subsistant.    1.    L'éire  —  est  nécessairement 
un  :  II,  269  et  323.  2.  L'être  —  ,  envisa-é 
en  génér.il,  peut  être  appelé  suppôt  ;  consi- 
déié  en  particulier  comme  existant  en  lui- 


«•'•rne,  il  est  désigié  nous  le  nom  de  $ub~ 
slslance;  considéré  comme  soutien  <U?«  acri- 
denls,  il  prend  e  nom  d(;  xubtiance  ;  comme 
faisant  partie  de  l'en'iemhle  de  la  n;iture  , 
il  est  appelé  être  de  la  nature;  s'il  est 
doué  de  rai'-on  ,  il  est  appelé  personne  .- 
Il,  4i-4.^.  3,  Dieu  e-t  un  être  — ,  à  f>rfnfire 
ce  mot  dans  le  sens  déterminé  par  Pus.'»;,'*,', 
c'esl-à-diie  qu'il  existe  en  lui-même  et  pnr 
lui-même,  mais  il  ne  l'est  pas  dans  le  sens 
étymolo-'ique  du  mot  ,  subsistere  ou  $ub- 
esse .  à  moins  d'éiablir  en  lui  une  distinc- 
tion de  rai<on  enlre  son  être  et  «on  es- 
sence :  I,  271;  II,  iiO  et  205.  4-  Tout  ce 
qui  est  subsiste  en  Dieu,  et  cependant  il 
n'y  a  que  trois  subsistants  en  lui  :  I,  Gl, 
65  et  U4. 

Substance.  1.  Le  mot  —  peut  se  prendre  en 
deux  sens,  dans  le  sens  de  ressenc"  ou  de 
la  quidiliié,  et  dans  celui  d'un  suppôt  :  II, 
4i-i5;  XI,  3()5-3G6.  2.  Les  mots  —,  9uh- 
sislance  et  essence  se  distinguent  pour  le 
sens  d'après  trois  points  de  vueiHfTérents,  in» 
diqués  par  ces  infinitifs  subslare,  suhsislerej 
esse,  dont  le  dernier,  c'est-à-dire  ewe,  peut 
se  dire  de  tout  sans  exception  ,  et  les  deux 
autres  ne  se  disent  que  des  substances  : 
II,  4i-45.  3.  La  —  est  ce  dont  l'essence 
consiste  à  être  en  soi-même  ,  et  non  ànns 
un  autre  comme  dans  son  sujet:  I,  66; 
XIII,  4()4.  4.  Exister  par  soi-même  n'est 
pas  la  définition  de  la  substance,  parce 
qu'on  ne  montre  pas  par  là  en  quoi  elle 
consiste  :  I,  66.  5.  Aucune  partie  d'un  tout 
ne  peut  être  appelée  —  première  ou  hy- 
postase  :  II,  43.  6.  Tout  ce  qui  est  par  soi 
dans  la  notion  de  la  —  est  composé  d'être 
et  d'essence,  mais  non  toujours  de  matière 
et  de  forme  :  I,  65-66. 

Substitution.  Le  changement  qui  s'opère  dans 
l'eucharistie  n'est  [loint  celui  d'une  forme 
dans  une  autre  forme,  mais  il  oou'^iste  d^ns 
la  —  d'une  substance  à  une  auire  ub- 
slance,  dont  le  pain  seul  esl  le  sujet  réel, 
quoiqu'on  puisse  dire  aussi  en  un  certain 
sens  que  le  sujet  de  cette  —  ou  de  -"e 
changement  c'est  le  corps  de  Jésus-Giuist 
même  :  XIII,  417. 

Subtilité.  1.  La  —  est  une  propriété  d'un 
corps  glorieux ,  qui  lui  est  communiquée 
par  une  puissance  spirituelle  :  XV,  7S2- 
786.  2.  Un  corps  gorieux  ne  sanroil,  cas 
même  à  raison  de  sa  — ,  se  trouver  en- 
S'rable  avec  un  aulre  corps  qui  ne  le  seroit 
pas,  à  moins  d'un  acte  de  la  puissance  di- 
vine :  789-793.  3.  La  —  des  corps  glorieux 
ne  peut  pas  fa. re qu'il  ne  soilnécess.iirequ'ils 
existent  dans  des  lieux  de  mêmes  dimension» 
que  les  leurs  :  805-806.  Voyez  Corps. 
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Sucression.  Il  y  a  —  dans  les  peines  do<î 
damnés  mais  non  dans  la  gloire  des  saints  : 
V,  569;  VII,  438. 

Sufllsa'.t.  Ce  mot  peut  s'entendre  de  deii\ 
matiières  ,  savoir,  on  d'un  bien  qui  n'est 
pas  susceptible  d'dddilion,  comme  Dieu. 
ou  d'nn  bien  «luqtiel  tien  ne  manque  de  rv 
qui  est  nécess.iiiv,  comme  la  bcalilude  des 
saiiits  :  IV,  2.t1  et  2S7. 

SulTr.iges.    1.    Les  —  des    pécheurs   peuvent 
servir  aui   morts ,   soit   ex  opère  operalo 
dans  la  personne  du  pécheur  lui-même,  soit 
ex   opère  opemnte   d;ins   la    personne   de 
l'Eglise,  ou  bien  même  ex  opère  opernnlis 
dans  la  personne  du  pécheur,  quoi!|ue  moins 
fructueusement  que  les  —  des  justes  :  Xlll. 
628;  XV,   5-20  52t.   2.   Le»  —  servent   à 
ceux  qui  en  sont  ro!)jet,  mais  simidemeol 
à  titre  de  rccommandalion ,  et  non  à  tiire 
de   mérite   de    condigno  :   XV,   511-512. 
3.   Les  —  pour  les   njorls  sont  méritoires 
de    la    vie    éternelle    pour    ceux    qui    les 
adressent  à  Dieu  :  526.  4.  Les  —  ne  sent 
d'aucun  secours  pour  les  damnés  :  526  538 
5.  Les —  des  vivants  servent  aux  âmes  dé- 
tenues d;>ns  le  purgiiioire  :  541.  6.  Les  — 
des  vivanis  ne  sanroient  servir  aux  enfants 
détenus  dans  les  limbes,  puisqu'il  faudroii 
pour  cela  que  leur  éiat  définitif  fût  changé 
quant  à  re>st  née  même  de  la  rérompense 
ou  de  la  peine  éternelle  :  543.  7.  Les  saints 
du  ciel  ne  retirent  aucun  profit  de  dos  —  : 
515.   8.   S.    Augustin   assigne   avec  raison 
trois    piincipiiles   espèces   de  —  pour    les 
morts,  savoir,  i'euch  ristie,  l'aumône  et  la 
prière  :  5i7-552.  9.   Les  —  pour  un   mort 
peuvent  servir  aux  autres  morts  d'après  la 
loi  de  la  charité;  mais,  à  raison  de  l'inten- 
tion, il  servent  djvaniage  à  ceux  pour  qui 
ils  sont  présentés,  et  même  ils  ne  servent 
qu'à  ces  dirniers  quant  à  la  rénnssion  de 
ta  peine  :  5oI-o62  et  563:563.  10.  Les  — 
particuliers   joints    aux  —   communs    ob- 
tiennent aux  morts  une  plus  prompte  déli- 
vrance qiie  les  —  communs  seuls,  mais  i!s 
ne  leur  obtiennent  pas  pour  cela  une  déli- 
vrance plus  complète  :  567.  Voyez  Morls, 
Suffrages,  Indulgences,  Pompe. 
Sujii.  1.  Ce  mot  —  peut  s'entendre  de  deux 
choses  dilTéreiiies,  savoir,  1»  du  sujet  au- 
quel >'aUiichenl  des  qualités,  2»  du  — dune 
science  :  1,  20.  2    Le  —  est  la  cause  effec- 
live  des  modifu-ations  qu'il  subit,  parce  que 
les  propriétés  découlent  du  —  :  III.  200. 
3.  To  il  être  qui  n'est  pas  à  lui-même  son 
prinripi'  n'a  pas  pour  cela  seul  besoin  d'être 
reçu  dans  un  —  particulier  :  1,  11. 
Sujétion.  La  —  de  l'homme  à  Dieu  commence 
par  Id  foi  :  VII,  408, 


Superficie.  La  —  est  le  sujet  propre  et  immé^ 
dial  des  couleurs  :  V,  394;  XIII,  466- 
467. 
Supérieur.  L'être  —  a  la  similitude  de  l'êtro 
inféti'ur  ,  comme  le  soleil  a  celle  du  feu, 
et  ainsi  se  trouve  en  Dieu  la  similitude  da 
toutes  choses  :  II,  523. 
Superstition.  1 .  La  •—  est  unr»  sorte  de  pro- 
fession d'infidélité  :  ÏX  ,  327  et  35'*.  2,  La 
—  est  un  vice  opposé  à  la  reliijion  p.ir  ex- 
cès •  IX,  234-237  et2i7;  X,  101  3.  Quatre 
espèces  de  — ,  savoir,  le  culte  illigilime  du 
vrai  Di  u,  l'idolâtrie,  la  divination  et  les 
vaines  observances  :  IX  ,  237-239  et  2i5- 
251.  4.  A  la  —  se  rapportent  toutes  les  es- 
pèces d'idolâtrie,  et  toute  invocation  du  dé- 
mon en  vue  de  réu^^sir  dans  une  entreprise 
ou  d'acquérir  quelque  connoissanee  :  IX  , 
269.  5.  Tout  ce  qui  a  pour  principe  une 
alliance  de  l'homme  isvec  le  déuiou  est  un 
acte  de  —  :  IX  ,  268.  6.  Toute  —  a  pour 
principe  un  pacte,  soit  expiés,  soit  tacite, 
avec  les  démons,  et  par  conséquent  est  dé- 
fendue par  le  premier  commandement  :  1X|' 
616  et  619. 

Suppôt.  1.  Le  —  auquel  se  rapporte  l'attribut 
d'une  proposition  n'est  p;;s  toujours  déter- 
miné d'une  manière  précise  :  II,  181» 
2.  Dans  les  composés,  le  —  ne  doit  pas  se 
confondre  avec  la  nature  :  I,  59  ;  H,  46  ; 
XI,  659.  3.  En  Dieu  il  y  a  — ,  c'est-à  dire 
aliquid  sub  alio  positum  ,  non  en  ré.ililé  , 
mais  selon  une  certaine  manière  de  conce- 
voir, c'est-à-dire  en  tant  qu'il  y  a  imlivi- 
duali'é  en  lui  :  II,  205.  4.  En  Uiiîu  le  —  et 
la  nature  sont  une  seule  et  même  chose,  et 
ne  différent  que  par  les  rapports  sous  les- 
quels on  les  considère  :  I,  57-60;  XI,  35-6. 
5.  La  personne  du  Fils  de  Dieu  est  le  — de 
la  nature  humaine  qu'il  a  prise  :  XI,  6i6- 
647 ,  650  et  652. 

Suprême.  I.  U  ne  sauroit  y  avoir,  à  propre- 
ment parler,  de  mal —  :  II,  420-425  ;  Ilf, 
604-605  ;  X,  53  i.  2.  Le  degré  —  et  le  de- 
gré infime  dans  la  vie  humaine  peuvent  se 
dire  ainsi,  ou  par  comparaison  d'un  état 
avec  les  autres,  tant  dans  l'ordre  spirituel 
que  dans  l'ordre  civil ,  ou  par  couiparaison 
de  ce  qu'on  est  avec  ce  qu'on  pourroit  être 
sans  sortir  de  sa  condition  :  XI  ,  272. 

Sur.  Cette  préposition  peut  signifier  trois  rap- 
po/ts  dilVérents  ,  savoir,  de  snpra-position, 
de  juxtaposition  et  de  post-position  :  V^ 
270. 

Surface.  Voyez  Superficie. 

Surprise.  Voyez    In^ianlanéilé  et  Soudaineté. 

Suspicion.  Voyez  Soupçon. 

Syllogisme.  1.  Quand  on  délibère  sur  ce  qu'on 
a  à  faire,  on  fait  un  — ,  dont  la  majeure 
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est  une  proposition  universelle  de  rinlcllert, 
la  mineure  une  proposition  parlif  ulii^re  de 
]a  r.jison  parliniHérc;  ou  cogil,iliv(! ,  et  1.1 
conclusion  la  détermination  même  que  Ton 
prend  :  VI ,  i5  et  288.  2.  Le  —  que  fait 
l'inconlinent  renferme  quatre  propositions  : 
64-65. 

Sylvére.  Le  pape  —  excommunia  ,  non  p;ir 
vengeance,  mais  par  zèle  pour  Dieu  ,  ceux 
qui  l'avoient  envoyé  en  cxil  :  IX ,  467. 

Symbole.  1.  La  diversiié  des  hérésies  a  rendu 
nécessaire  la  multiplication  des — :  Vil,  187 
et  191.  2.  Il  n'appartient  qu'au  pape  d'im- 
poser un  nouveau  —  :  VII,  Î89-192.  3.  La 
profession  de  foi  exprimée  dans  le  —  est 
celle  de  l'Eglise  entière,  qui  ne  fait  qu'une 
personne  morale  par  l'unité  de  sa  foi  :  Vil, 
189-192.  4.  Dans  le  —  des  apôtres,  il  est 
mieux  de  dire  sanclam  Ecclesiam  ,  que  in 
sanctam  Ecclesiam  ,  quoique  ^  absolument 
parlant,  on  puisse  dire  l'un  et  l'autre  :  VII, 
188.  5.  Chaque  concile  a  pu  dresser  un  — 
Don  pas  différent  des  précédents,  mais  qui 
expliquât ,  en  opposition  aux  hérésies  nou- 
velles, ce  qui  déjà  se  Irouvoit  implicitement 
contenu  dans  les  premiers  :  II,  171-172. 
6.  Le  —  de  Nicée  ne  dit  rien  de  la  descente 
de  Jésus-Christ  aux  enfers,  parce  qu'aucune 
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erreur  ne  s'étoit  encore  élevée  contre  cet 
article  :  VII,  188.  7.  Pourquoi  le  — de  Ni- 
cée se  chante  puliliqueraent  à  la  messe  im- 
médiatement après  l'Evangile,  et  celui  des 
apôtres  se  dit  en  secret  à  prime  et  .•'i  com- 
piles :  Vin,  188.  8.  Le  —  de  Nirée  se  dit 
immédiatement  après  l'Evangile  comme  pour 
lui  servir  d'explication  ;  autre  raison  pour 
laquelle  le  —  de  S.  Alhanase  se  dit  à  prime, 
et  si'ulcment  les  jours  de  dimanche  :  XIII, 
668.  9.  S.  Athanase  n'a  pas  composé  son 
exposition  de  la  foi  par  manière  de  —, 
mais  par  manière  d'enseignement  particu- 
lier, quoique,  en  vertu  de  l'autorité  du  sou- 
verain Pontife  >  il  soit  devenu  comme  une 
règle  de  foi  :  VII,  192. 

Synagogue.  La  —  se  tenoiten  plusieurs  lieux 
pour  l'enseignement  de  la  loi,  au  lieu  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  temple  pour  la  célébration 

•   des  sacrifices  :  VI,  528-529. 

Syndérèse.  La  —  n'est  pas  une  puissance, 
mais  c'est  l'habitude  naturelle  des  principes 
pratiques  :  III,  264-267  et  269;  YI,  339; 
VII!,  286  et  2S7. 

Synése;  Voyez  Sens  pratique. 

Synonymes.  On  appelle  —  des  noms  qui  si- 
gnifient une  même  chose  sous  un  même 
rapport:  I,  234. 
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Tabernacle.  1.  Le  —  de  Dieu  signifie  l'Eglise 
militante ,  et  la  maison  ou  le  temple  de 
Dieu  signifie  l'Eglise  triomphante  :  VI,  528. 
2.  Signification  du  —  de  l'ancienne  loi,  de 
ses  différentes  parties,  et  de  celles  du  tem- 
pl'e  :  VI,  522-545.  3.  Toute  la    disposition 
de  l'ancien  —  avoit  pour  objet  de  figurer  la 
mort  de  Jésus-Christ    :    VI,  532.    Voyez 
Temple. 
Tache.  1.  De  même  que  deux  choses  peuvent 
produire  une  —  dans  le  corps,  deux  choses 
aussi  impriment  une  —  à  l'ame,  savoir  la 
privation  de  la  grâce  qui  en  fait  la  beauté, 
et  l'inclination  vers  les  choses  de  la  terre  : 
XIV,  85-86.   2.  La  —  du  péché  est  leffel 
de  l'amour  désordonné  des  choses  du  temps, 
et  consiste  dans  un  certain  obscurcissement 
que  produit  l'affolblissement  de  la   lumière 
naturelle  de  la  raison,    ou  de  la  lumière 
gurnaiurelle  de    la  grâce  :  VI,  213-218  et 
265  267.  3.  La  —  du  péché  n'est  pas  quel- 
que chose  de  positif  dans   l'ame  ,  et  pour- 
tant   ce   n'est   pas   non  plus  une  privation 
pure  et  simple,  mais  c'est  une  privation  de 
beauté  dont  le  péché  est  la  cause  :  VI,  216  ; 
XIV,  94.  4.  La  —  du  péché  est  la  privation 
de  la  grâce  :  VII,  26.  5.  L'acte  du  péché 
produit  l'éloignement   de   Dieu,   et   la    — 


qu'il   imprime   est   la  conséquence   de  cet 
éloignement  :  VI,  218.  6.  Après  même  que 
la  —  du  péché  a  été  effacé.e,  il  peut  rester 
l'obligation  de  l'expier  :   233-236.    7.    Du 
moment  où  la  —  du   péché  est  effacée,  la 
peine  éternelle  se  trouve  remise,  mais  non 
pas  toujours  toute  peine  temporelle  à  subir  : 
VI,  229;  XIV,  70-74.  8.  L'acte   du   péché 
est  transitoire,  mais  la  —  qu'il  a  imprimée 
demeure  :  VI,  217-218  et  234-235. 
Tact.  1.  Le  —   est  le  sens  de  l'alimentation, 
et  le  goût  est  celui  qui  en   discerne  les  sa- 
veurs :  X,  126.  2.   Le  —  se    distingue  du 
goût  en  tant   qu'il  a  pour  organes  d'autres 
membres  que  la  langue,  et  que  son  impres- 
sion est  différente  :  III,  219.  3.  Le—  est  un 
dans  son  genre  ,  mais  multiple  dans  ses  es- 
pèces, qui  forment  comme  autant  de  sens  ca- 
pables d'embrasser  différents  termes  opposés, 
et  se  réunissent  tous  dans  un  genre  commun, 
qui  est  leur  genre  prochain,  mais  innommé  : 
Ibid.  4.  Le  —  est  la  base  de  tous  les  autres 
sens,  et  il  est  répandu  dans  tous  le  corps,  ainsi 
que  son  organe  :  III,  167,  456  et  462  5.  La 
subtilité  du  —  est  une  consé  luence  de  l'é- 
galité de  complexion,  et  c'est  pour  cela  que 
plus  quelqu'un  a  le  —  délicat,  plus  son  in- 
telligence est  heureusement  disposée  :  III  , 
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167-108.  G.  L'organe  du  — est  le  moins  su- 
jet à  illusion,  parce  que  les  qualités  tan- 
gibles appartiennent  aux  corps  exclusive- 
ment :  III,  406.  7.  Au  dire  du  rhilosoplie, 
renfanl  dans  lo  sein  de  sa  mère  a  le  sens 
du —  avant  môme  d'avoir  une  âme  raison- 
nable :  XII,  222.  8.  Ce  mot  —  peut  sen- 
lendre  dans  un  sens  spiriiucl  comme  dans 
le  sens  matériel  :  III,  119  cl  62'i^-625. 

Tel.  Ce  [irinripe,  «Ce  qui  fait  qu'une  chose 
est  telle  doit  être  —  à  plus  forte  raison,  » 
n'est  applicable  qu'aux  choses  de  même 
ordre  :  III,  400  et  418. 

Tcmériié.  1.  La  —  se  dit  en  général  de  ce  qui 
ne  se  laisse  point  gouverner  par  la  raison, 
soit  à  cause  de  la  violence  de  la  volonté  ou 
de  la  p.ission,  soil  parce  qu'on  obéit  à  un 
senliment  de  mépris  ;  et  c'est  là  la  —  pro- 
prement dite,  qui  a  pour  principe  l'orgueil; 
c'est  pourquoi  elle  rentre  dans  la  précipita- 
tion, qui  peut  se  rapporter  à  lune  et  à 
l'autre  causa,  mais  surtout  à  la  première  : 
VIlI,  376.  2.  La  —  ou  la  précipitation  est 
un  défaut  de  réflexion  et  une  espèce  d'im- 
prudence :  272  et  380.  3,  Le  manque  de 
docilité,  ou  de  mémoire,  ou  de  raison, 
rentre  dans  la  témérité  ou  la  précipitation  : 
372-373. 

Ténioi^jnage.  1.  Le  fiiux — présente  une  triple 
difformité,  celle  du  parjure,  celle  de  l'in- 
justice et  celle  du  mensonge  ,  et  il  est  un 
péché  mortel  au  premier  et  au  deuxième  de 
ces  titres ,  mais  non  au  troisième  :  VIII, 
039-611.  2.  Tous  les  péchés  de  paroles  se 
trouvent  défeiilus  par  le  même  commande- 
ment iiui  défend  le  faux  —  :  IX ,  6;i3. 
3.  Les  témoins  reçoivent  une  indemnité , 
soit  des  deux  parties  en  même  temps,  soit 
de  la  p.irtie  qui  les  a  appelés,  non  comme 
prix  de  leur  —  ,  mais  comme  Solaire  de  la 
peine  qu'ils  se  sont  donnée  :  VIII ,  653. 

Témoin.  1.  Il  y  a  obligation  de  se  consl>lucr 
—  quand  ou  peut  par. là  faire  absoudre  im 
inu'icent,  mais  non  quand  il  s'agit  de  faire 
condamner  un  coupa!;le ,  à  moins  qu'on 
n'en  soit  requis  juridiquement  par  son  su- 
périeur, ou  que  le  crime  ne  soit  manifesliî 
et  l'objet  des  bruits  publics  :  VIII,  6^0-632 
et  639.  2.  Un — doit  donner  pour  certain  ce 
qui  est  certain  et  pour  douteux  ce  qui  est 
douteux  ,  et  il  ne  pèche  pas  mortellement 
s'il  se  trompe  après  avoir  sérieusement  exa- 
miné l'affaire  :  640.  3.  Un  ecclésiastique  ne 
peut  pas,  d'après  les  règles  du  droit ,  être 
forcé  de  servir  de  —  en  matière  criminelle, 
parce  «lu'il  ne  convient  pas  qu'il  coopère 
au  meurtre  d'un  homme  :  632.  4.  Un  — 
peut  être  récuse  pour  quatre  raisons  : 
!•  comme  coupable  lui-même  ;  2°  comme 
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n'ayant  pas  la  raison  ;  3°  comme  suspect 
de  partialité;  4**  comme  n'étant  pas  sufQ- 
sammeni  libre  :  VIII,  637-639. 

Témoins.  1.  La  déposition  de  deux  ou  trois  — 
esi  nécessaire  et  en  même  temps  suffisante, 
à  moins  que  l'accusé  ne  soil  un  évêque,  un 
prêtre,  un  diacre  ou  un  clerc  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  à  cause  de  la  sainteté  et  de  la  di- 
gnité du  caractère,  et  du  grand  nombre 
d'ennemis  qu'ont  d'ordinaire  ceux  de  celle 
profession  :  VIII,  633-037.  2.  Le  désaccord 
des  —  n'ôle  pas  tout  crédit  à  leur  témoi- 
gnage, à  moins  qu'il  ne  porte  sur  des  cir- 
constances qui  changent  la  substance  du 
fait  :  635-636. 

Tempérance.  1.  La  —  est  »me  vertu,  et  même 
une  vertu  spéciale,  si  l'on  entend  par  ce 
mol  la  vertu  qui  consiste  en  particulier  à 
réprimer  les  désirs  par  rapport  à  ce  qui  a 
coutume  di^  les  exciter  le  plus  :  X,  113-118 
et  123;  XI,  151.  2.  La  —  est  une  vertu 
cardinale:  V,  470-472  et  548;  X,  129-131. 
3.  La  —  dans  .toutes  ses  parties  consiste 
à  se  tenir  en  quelque  sorte  en  deçà,  et  c'est 
là  son  mérite,  comme  le  mérite  de  la  vertu 
de  force  consiste  à  passer  au-delà  d'un  cer- 
tain terme  :  X,  172-173.  4.  Le  mérite  de 
la  —  consiste  plutôt  à  surmonter  les  volup- 
tés, qu'à  soutenir  leurs  assauts  :  103.  5.  La 

—  a  poiir  mesure  la  conservation  de  la 
sanlé  du  corps,  et  mieux  encore  celle  de  la 
santé  de  l'ame  :  128-129.  6.  Les  besoins 
de  cette  vie  sont  la  règle  de  la  — ,  en  ce  que 
c'est  pour  nous  un  devoir  d'user  de  chaque 
chose  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  le 
soutien  de  la  vie  présente  :  V,  506  ;  X,  126- 
129  et  135.  7.  Le  mode  d'action  de  la  — 
et  des  autres  vertus  qui  en  dépend(ïnt  con- 
siste à  modérer  le  mouvement  qui  entraîne 
vers  les  voluptés  corporelles:  X,  117,  120, 
376  et  386.  8.  Les  parties  intégrantes  de  la 

—  sont  la  pudeur  et  l'iionnêlelé  ;  ses  parties 
subjectives  sont  l'abslinence  ,  la  sobriété, 
la  chasteté  et  la  pudicilé;  ses  parties  poten- 
tielles ou  accessoires  sont  la  continence, 
l'Iiumililé,  la  douceur  ou  la  clémence,  la 
modestie,  la  bonne  tenue,  la  bienséance, 
l'auslérilé  ,  l'économie  ou  l'art  de  se  con- 
tenter de  ce  qu'on  a,  et  la  modération  ou 
la  simplicité  :  144-147,  168-1G9,  172-173, 
339-3  5-1,  3u9-371  et  385-387.  9.  La  pu- 
deur fait  pallie  de  la  — ,  non  comme  ap- 
partenant à  son  essence,  mais  comme  étant 
une  dispo>ilion  à  l'acquérir  :  160.  10.  La 
pudeur  rentre  principali  menl  dans  la  —  à 
raison  de  son  molif,  qui  est  la  honte,  et  se- 
condairemcnl  d.ns  les  autres  vertus  :  X, 
151  ei  160.  11.  Laslud.osiié  est  une  partie 
accessoire   et  polentiellc  de  la  — ,  cl  ella 
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est  comprise  sous  l'idée  de  modoslie  :  X. 
455-i-58.  12.  La  palienre  n'est  pas  une  f)arli(' 
de  la  — ,  p.nTo  q  l'oiU*  consiste  ;i  aff  rniir 
dans  le  bieii  m.iljîré  les  sujets  de  irislcsse 
qui  ponvcni  nous  venir  d'une  cause  cxié- 
rieuie.  .n!  li"u  (pie  la  —  consislf»  à  surmon- 
ter ceux  qui  pcMivont  nous  venir  de  noii(; 
propre  sensualiié  :  X,  84-85.  13.  L'ol)j('l  de 
la  —  esld''  modérer  par  les  prinript-s  d>!  i.j 
raison  et  de  la  loi  divine  les  jouissances 
dont  le  toucher  est  l'instrument  :   V,   50G. 

14.  La  —  consiste  principalement  à  se  îdo- 
dcrer  par  rapport  aux  délectaiions  du  tact, 
et  seconilaireinent  à  mod  rer  la  tri-^lcsse 
qu'occasionne  l'absence  de  ces  sortes  de 
jouissances  :  V,   148;  X,  1Î8-120  et  180. 

15.  La  —  modère  direciemeiii  les  passions 
delà  piM'ssance  concupiscib!e  qui  ont  le  bien 
pour  objet,  et  indirectement  les  autres  :  X, 
120.  16.  La  —  produit  la  pureté,  ma  s  il 
faut  qu'elle  soit  rapportée  à  Dieu  pour  mé- 
riler  le  nom  de  sainteté  :  IX ,  29.  17.  La 
—  a  pour  c])jet  de  modi-rer  l'apf^élil  du 
délectable  sensible  :  II,  570;  V,  47G;  X, 
89.  18.  La  —  a  princi;)aleme!ît  pour  objet 
le  délectable  sensible  en  tant  qu'elle  on 
modère  l'usage,  et  non  le  jugement  que  le 
sens  du  touclier  porte  sur  les  plaisirs  :  X, 
239.  19.  La  —  s'exerce  à  proproment  par- 
ler sur  ce  qui  a  coutume  de  flatter  le  plus 
le  sens  du  tact,  tel  que  les  aliments,  les 
boissons  et  les  plaisirs  de  la  chair,  et  se- 
condairement sur  ce  qui  peut  affecter  les 
autres  sons  :  V,  467;  X,  12l-t2G,  130, 
146,  216,  23S-2iO,  261,  315,  326,  369- 
371,  456  et  457.  20.  La  —  a  pour  objet 
principal  les  plaisirs  qui  affectent  le  sens 
du  tact,  puis  ceux  qui  affeelert  le  goût,  en- 
suite ceux  qui  affectent  l'oJorat,  enfin  ceux 
des  autres  sens  :  X,  124-126.  21.  La  — 
a  pour  objet  de  modérer  l'usage  dos  plaisirs 
sensibles,  et  la  continence  de  s'en  abstenir  : 
X,  318.  22.  La  —  se  rapporte  au  désir  des 
délectations  sensibles,  ce  iju'on  ne  sauroit 
direde  la  li'néralité  :  IX,  565. 23.  Il  appartient 
à  la  —  de  modérer  l'usage  des  plaisirs  des 
sens,  et  à  l'amitié  ou  à  l'affabiliié  d'en^ien- 
drer  les  jouissances  de  la  vie  sociale  :  5Î.2. 

24.  L'iriiégrilé  ,  la  tranquillilé  d'esprit,  la 
bienséance  et  l'honnêteté  conviennent  par- 
tieuiiérement  à  la  —  :  X,  117-118,  132, 
145,    168-169,    176-177,    320;    XI,    13. 

25.  La  —  et  la  force  ,  considérées  comme 
vertus  humaines,  ne  se  trouvent  point  dans 
les  anges,  et  on  ne  peut  les  leur  atliibuer 
qu'autant  qu'on  veut  dire  par  là  qu'ils 
agissent  avec  mesure  et  fermeté  :  II,  571. 

26.  La  —  a  la  puissance  concupiscible  pour 
sujet  ;  II,  570i  V,.  474  el  538;  VI,  201  ; 
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Vni,  441  et  451.  Voy,  Justice,  n«  39  el40. 

Tcniftle.  1  Un  —,  comme  un  autel,  ne  sau- 
roii  être  dédié  qu'à  Dieu,  quoiipiil  nuisse 
r<^tre  en  môme  l-mps  sous  le  vocable  de 
quelque  saint  :  ÏX,  108.  2.  Il  a  été  néces- 
saire d'ériger  un  —  ou  un  tabernacle,  noo 
que  Dieu  on  eût  besoin,  m;.is  c'est  qu;-  les 
hommes  en  avoient  bes')in  pour  réveiller 
leur  lîévoiion  <;t  entr  tenir  en  eux  ta  con- 
noissance  de  Dieu  :  VI,  526.  3.  Le  —  que 
bâ;it  Salomon  occupoit  l'emplacement  qui 
avoit  été  montré  à  Abraham ,  et  il  ne  fut 
pas  bâti  plus  tôt ,  de  peur  que  les  gentils 
ne  vinssent  à  se  l'approprier  ou  à  le  dé- 
truire :  VI,  527.  4.  Les  gentils  aidèrent  les 
juifs  à  coîislruire  le  — ,  mais  non  à  cons- 
truire le  tabernacle  :  VI,  528.  5.  Il  n'y  avoit 
qu'un  — ,  non  plus  qu'un  labern  irle ,  par 
précauti.)n  contre  l'idolâirie  :  VI.  528. 
6.  L'unité  du  —  et  du  taiiercacle  représen- 
toit  l'unité  de  Dieu  et  celle  de  son  Ep\se, 
et  la  disiinciion  de  leurs  parties  repiésentoit 
celle  des  choses  créées  sous  l'empire  souve- 
rain de  Dieu  :  VI,  528-529.  7.  La  parLie 
orientale  du  —  et  du  labi  rnacle  représente 
ce  monde  visi!)le  ou  l'ancien  T.  stament,  el 
la  partie  occidentale,  ou  le  saint  de->  saints, 
représente  les  êtres  spirituels,  ou  la  patrie 
céleste,  ou  enfin  l'état  des  bienheureux; 
VI,  530,  532-539    Voyez  Tabernacle. 

Tem,  orels.  t.  Les  maux  —  tombent  sur  les 
impies  comme  un  châtiment,  et  sont  envoyés 
aux  justes  comme  un  remède  salutaire  ; 
VÏI,  152.  2.  Les  choses  temporelles  n'ap- 
partiennent à  l'objet  de  la  foi ,  qu'autait 
qu'elles  se  rapportent  aux  choses  éternelles  t 
249. 

Temps.  1.  Le  mouvement  est  la  variation  du 
mobile  sous  le  rapport  du  lieu  qu'il  occupe 
dans  l'espace,  et  le  —  est  la  variation  de 
l'instant  présent  sous  le  rap;i0rt  du  rang 
qu'il  oecupe  dans  la  durée  :  I,  161.  2.  Le 
—  est  dans  le  premier  mouvement  du  ciel 
comme  dans  son  sujet  et  dans  la  première 
chose  qu'il  mesure  ;  I,  168.  3.  Le  —  est  !e 
nombre  du  mouvement  du  ciel  en  tant  que 
ce  mouvement  est  le  premier  de  tous;  si  ce 
mouvement  n'éioit  pas  le  premier,  le  —  seroil 
toujours  le  nombre  du  premier  mouvement, 
de  quelque  part  que  vînt  celui-ci  ;  III,  3i. 
4.  Le  —  est  la  mesure  du  premier  mouve- 
ment ,  et  tout  à  la  lois  il  est  à  ce  premier 
mouvement  ce  que  l'aciident  est  à  son  su- 
jet ;  quant  aux  autres  mouvements  ,  il  en 
est  seulement  la  mesure  :  I,  168.  5.  Le  — 
emprunte  son  unité  de  l'unité  du  mouve- 
ment du  premier  tnobile,  el  n.»n  de  l'unité 
de  la  matière  première  :  I,  168;  XIII,  i-^- 
6.  L'unité  comme  la  pluralité  du  temps  cl 
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de  l'instant  s'cslime  nniqnemont  d'apn^s  le 
premier  moiivemeni  du  ciel,  qui  est  le  prin- 
cipe d<'  tout  mouvement  comme  de  tout  re- 
pos :  XIII,  425.  7.  Il  y  a  corlinuilé  d.ms  le 
—,  s'il  y  en  a  dans  le  mouvement;  et  ains' 
le  —  qui   mesure  un  mouvement  non  con- 
tinu,  ou  qui  ne  se  rapporte  pas  à  un  mou- 
vement conlitm  du  ciel ,  n'est  pas  non  plus 
continu  :  II,   47C-i8l  et  650;   VII,  112. 
8.  La  durée  des  clioses  corruptibles  n'a  p;is 
pour  mesure  rélernilé,   mais   bien    le  — , 
quand  même  il  n'y  auroit  pas  acluellemiMil 
de  changrement  en  elle,  de  même  que  le  — 
est  au-'S!  la  mesure  du   repos  :  I,  161-172 
et  164-16.Ï.  9.  Le  —  est  la  mesure  propre 
du  mouvement  premier,  et  par  conséquent 
il  ne  mesure  l'être  des  créatures  d'après  le 
mouvement  du  ciel ,  qu'autant  que  cet  être 
est  sujet  à  la  variation  :  1,  161-162.  10.  Le 
—  ne  mesure  que  ce  qui  a  un  commence- 
ment et  une  fin  dons  sa  durée  ,  parce  que 
le  mouvement  même  du  ciel  est  soumis  à 
celte   condition  dons   les  révolutions    qu'il 
accomplit  :    I,    lGO-161.   11.   Les    saintes 
Ecritures  nous  font  entendre   que  la  créa- 
tion de  touios  choses  s'est  opérée  dans  un 
instant   indivisible,    par   ces   paroles  :  Au 
comminrement    Dieu-  créa   le   ciel   et  la 
terre  :  11,  381.  12.  Tout  ce  qui  attend  une 
évolution  de  l'avenir  pour  le   complément 
de  son   espèce,  et  cela   seulement,  existe 
dans  le  —  :  V ,  68-70.  13.   Noire  inleileri 
est  soumis  au  — ,  non,  il  est  vrai,  in  aclu 
primo,  m;iis  in  aclu  secundo,  en  tant  qu'il 
a  besoin  d'images  sensibles  pour  faire  at 
tention  aux   objets  :  III,   371.  1  i.  Toutes 
les  parties  du — sont  alTirmées  de  Dieu  avec 
vérité  :  I,  156  et  225-;  H,  282.  15.  Il  y  a 
des  noms  qui  maniuenl  le — ;  les  verbes  et 
les  participes  en  renferment   l'idée,  et  les 
adverbes  peuvent  indiquer  aussi  un  rapport 
de  --  :  1,  225. 
Ténèbres.  Diverses  acceptions  dans  lesquelles 
on  peut  prendre  ce  mot  :  III,  20,  23,  45, 
58,  G5  et  115. 
Tentition.  1.  La  —  entendue  de  la  provoca- 
tion au  mal  est  toujours  péché  dans  le  ten- 
tateur, m.iis  n'en  est  pas  toujours  un  dijns 
celui  qui  l'éprouve  :  II,  410.  2.  Plus  la  — 
à  laquelle  on  siiccombc  est  violente,  moins 
on  pêche  sons  ce  rapport  :  V,  693  et  696  ; 
VI,  74-75;  X,  415.  3.  L'occasion  de  la  — 
vient  ou  de  l'homme  (|ui  s'expose  lui-mèM)e 
au  péché,   ou   du   démon  qui   y    fait  servir 
même  les  meilleures  actions;  on  doit  éviter 
Toceasion  de  la  première  es^.éce,  mais  non 
toujours  celle   de   la    seconde  :XII,  354- 
355.  4.  La —  en  elle-même  ne  doit  pas  être 
cherchée ,  parce  qu'elle  ne  peut  élre  bouoo 
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et  ulile  qu'accidentellement,  ou  par  un  ef- 
fet de  la  grâce  de  Dieu,  et  qu'elle  est  mau- 
vaise de  sa  nature  :  fbîd.  5.  La  —  de  Dieu, 
con)me  tcule  autre   irrévé:?tiee  envers  lui, 
est  opposée  à  la  religion,  et  est  une  espèce 
d'irréligion  •  IX ,  323-325.  6.  La  supersU- 
lioii  est  un  pêrhé  plus  grave  que  la  —  de 
Dieu,  parce  qu'elle  est  davantage  opposée 
au  respect  dû  à  Dieu  -.  IX  ,  320-328.  7.  La 
■—  à  laquelle   Adam  fut  soumis  n'étoit  pas 
pénale,   puisqu'il  pouvoit  lui  résister  sans 
peine  :  X,  4i9.  8.  L'ordre  observe  dans  la 
—  de  nos  premiers  parents  étoit  convenable 
sous  un  rapport  :  X,  449-453;  XII,   361. 
9.  L'ordre  et  le  mode  observés  dans  la  — 
de    Jésus-Christ    ont    suivi    la    nature    des 
choses  :  XII,  359-365.  10.  On  ne   lit  pas 
que  la  —  de  Jésus-Christ  ait  eu   lieu   tout 
entière  dans  le  désert,  quoique  quelques- 
uns  le  (lisent  en  prétendant  qu'elle  se  passa 
en   pariio  dans   son   im  igie.alion  ;  d'autres 
entendent  par  le  désert  la    ville  même  de 
Jérusalem  :  355.  11.  La  —  du   péché   doit 
être  vaincue  laiHôt  par  la  fuite,  tantôt  par 
la  résistance  :  VIII,  130. 
Tenter.  1.  — ,  c'est  faire  une  expérimentation 
sur  quelqu'un,  pour  arriver  à  savoir  s'il  sait, 
s'il  peut   ou   s'il    veut  une  certaine  chose; 
cela  peut  se  faire  de  six  matières  :  1°  par 
paroles  ,  2®  par  actions  ,  3"  par  des  voies 
ouvertes,  4°  par  des  voies  secrètes,  5°  d'une 
manière  expresse  ,  6°  d'une  manière  inler- 
prélati\e  :  IV,  117-119:  IX,  316-819.  2.  — 
Dieu  expressément,  c'est  lui  demander  quel- 
que chose  ,  ou   faire    quelque   chose   pour 
s'assurer  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté  ou  de 
sa  puissance;  le  —  interprétalivemeiit, c'est 
s'abandonner  à  son  assistance,  soit  dans  la 
coniluite  qu'on  tient ,  soit  dans   les  piicies 
qu'on  prononce,  sans  qu'il  y  ail  nécessité 
ni   utilité  de   le  faire  :  VIII,  3Î6-3I9,  321 
et  3-23;  XII,  362.  3.  —  Dieu  renferme  tou- 
jours un  péclié  ,  parce  que  tonte  tentation 
semblable  procède  ou  d'ignorance,  ou  d'un 
doute  illicite  :  IX,  315-328.  4.  Il  convenoit 
à  la  sagesse  de  Dieu  de  permettre  iiu  démon 
de — l'iiomm'  dans  l'état  d'innocence,  et  de 
ménager  eu  même  temps  à  l'homme  la  pro- 
tection des  bons  anges  :  X,  4i6-449.  5.  Jé- 
sus-Christ a  permis  pour  qualie  laisons  au 
démon  de  le  — ,  savoir,  pour  nous  venir  en 
aide,  pour  nous  engager  à  nous  tenir  sur 
nos  gardes,  pour  nous  servir  de  modèle,  et 
pour  nous  inspirer  plus  de  confiince  :  XII, 
3i-8-365.  6.  C'est  darrs  le  dcseri  que  le  dé- 
mon a  dû  —  Jesus-Christ ,   parce  que   les 
tentations  du  démon  s'adressent  surtout  aux 
solitaires  et  i  ceux  qui  aspinnl  à  un  genre 
de  vie  plus  parlait  que  lus  autres  :  352-353. 
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7.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  son  jcôno  que 
Jésus-Christ  a  permis  au  démou  de  le  — ^ 
parce  que  le  jeûne  est  l'armure  à  opposer 
aux  lentaliont ,  en  môme  temps  qu'il  en 
fournit  une  occasion  en  faisant  naître  la 
faim  ,  qui  est  tine  irifumilé  hiimaiiH;  :  '.\5^- 
359.  8.  Jésus-Christ  a  pu  être  tenté  dan^ 
le  désirt  pendant  les  quarante  jours  de  son 
jeûne,  en  outre  des  trois  tentations  qu'i 
éprouva  à  la  suite  :  358.  9.  Le  tenlatpur 
montra  à  Jésus-Christ  les  royaumes  de  la 
terre  en  les  lui  indiquant  comme  du  doigt- 
et  non  en  les  lui  mettant  sous  les  yeux  :  365- 

10.  Jésus-Chtist  faisoit  en  sorte  que  per- 
sonne ne  pût  le  voir  dans  les  lent;  tiens 
qu'il  éprouvoit  ,  quoique  le  démon  s'ima- 
ginât qu'il  éloit  alors  exposé  à  la  vue  de 
tout  le  monde  :  Ibid. 

Tenu.  Personne  n'est  tenu  à  l'impossible,  ni 
à  ce  qui  est  illicite  :  VIll,  340  ;  IX,  135  et 
434. 

Tergiversation.  La  —  rend  l'accusation  injuste  • 
VIII,  613  et  614. 

Tergiverser.  —  c'est  se  désister  de  son  ac- 
cusation sans  motif  avoué  :  VIII,  612-614. 

Ternaire.  Le  nombre  —  est  un  nombre  par- 
fait :  VIII,  635-;  XII,  586  589, 

Terre.  1.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  une  autre  — 
que  celle  que  nous  habitons,  et  il  faut  dire 
la  même  chose  des  autres  parties  du  monde  : 

11,  393.  2.  Un  astrologue  piouve  la  rondeur 
delà  —  par  les  éclipses  du  soleil  clde  la  lune, 
et  un  naturaliste  la  prouve  par  le  mouve- 
ment qui  emporte  les  corps  graves  vers  leur 
centre  :  I,  6  ;  V,  375.  5.  L'ouvrage  du  troi- 
sième jour  de  la  création  conféra  à  la  — 
deux  genres  de  beauté,  l'un  de  n'être  plus 
conlondue  avec  les  eaux,  l'autre  de  se  cou 
vrir  d^-  plantes  :  III,  17-23  et  70.  4.  Après 
avoir  appelé  la  —  informe  et  vide,  à  cause 
des  deux  genres  de  beauté  ^ui  lui  man 
quoienl,  l'Eciiiure  nous  explique  sa  forma- 
lion  par  ces  deux  genres  de  beauté  qui  lui 
furent  donnés   :  III,  20,  21,  22,  65  et  70. 

Tertullien.  Hérésie  de — et  des  anthropomor- 
philes,  qui  se  représentoient  Dieu  sous  une 
forme  corporelle  :  XI,  244. 

Testament.  1.  Un  —  règle  la  distribution  d'un 
héritage,  et  par  conséquent  il  rentre  princi- 
palement dans  les  promesses,  et  secondaire- 
ment dans  les  commissions,  qui  sont  comme 
la  voie  qui  conduit,  à  l'obtention  de  l'héri- 
tage promis  :  XIII,  508.  2.  Il  y  a  eu  de 
tout  temps  des  hommes  qui  apparlenoient 
au  nouveau  Testament  :  VI,  672  et  088. 
3.  Tous  ceux  à  qui  la  loi  de  grâce  a  été 
donnée  appartiennent  au  nouveau  Testa- 
ment :  ibid.,  m  G88;  IX,  407  ;  XI,  509. 

Télragramme.   Le  —  est    le   nom  propre  de 
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rieu ,  institué  pour  signifier  la  nature  di- 
vine ,  et  il  est  incommunicable  :  1,  255  et 
9.64. 

Tète.  1.  La  —  se  distingu't  des  autres  partie» 
du  corps  humain,  1»  par  l'ordre  ou  le  rang 
(lu'elle  y  occupe,  2°  par  la  perfection  de 
ses  organes,  3°  par  la  puissance  dont  elle 
est  douée:  XI,  501  el522.2.  La  —  présente 
plusieurs  significations  différentes  et  analo- 
gues à  ses  diverses  propriétés  :  VI,  183- 
190;  XI,  501  et  522.  G.  C'est  la  —  qui 
donne  l'impulsion  ;.  toutes  les  opérations  de 
la  vie  animale  :  XI,  501.  4.  La  —  exerce 
deux  sortes  d'influence  sur  les  membres  , 
1*^  une  influence  interne,  2°  une  influence 
externe  qui  revient  à  une  sorte  de  gouver- 
nement extérieur  :  516  et  519.  6.  Tous  les 
sens  résident  dans  la  — ,  au  lieu  que  les 
autres  membres  n'ont  que  le  tact  en  par- 
t'ige  :  XI,  501  ;  XIII,  163. 

Thamar.  —  n'est  point  excusée  de  péché,  non 
plus  que  Judas  qui  commit  la  fornication 
avec  elle  :  X,  281. 

Théodose.  L'empereur  —  envoya  consulter 
Je.m,  prophète  fameux  du  désert  de  l'Egypte, 
et  reçut  du  ciel  par  son  moyen  l'assurance 
de  sa  victoire  ;  X,  574. 

Théologie.  1.  La  —  est  une  doctrine  néces- 
saire à  l'homme ,  plus  encore  que  les 
sciences  naturelles  de  son  invention  :  I,  4- 
7  ;  VII ,  198-204.  2.  La  —  est  une  sagesse  : 
I,  16-19.  3.  La  —  est  comme  un  reflet  de 
la  science  divine,  qui  est  une  et  simple  par 
excellence  :  I,  11.  4.  La — est  une  science 
divinement  révélée  :  I,  9.  5.  La —  est  une 
science  qui  procède  de  principes  connus 
par  eux-mêmes  dans  une  science  supérieure, 
qui  est  celle  de  Dieu  et  des  bienheureux  : 
I,  7-9  et  18;  VII,  170.  6.  La  science  de  la 
—  est  une  :  I,  9-12.  7.  La  —  est  une 
science  pratique,  mais  plus  particulièrement 
une  science  S[:éculalive  :  I,  11-12  et  13-14. 
8.  La  —  est  une  science  argumentative,  et 
elle  trouve  dans  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte  des  arguments  qui  lui  sont  propres 
et  qui  renferment  la  certitude  ;  dans  celle 
des  docteurs  de  l'Eglise,  des  arguments  pro- 
bables; dans  celle  dos  philosophes,  d'autres 
arguments  probables ,  mais  qui  lui  sont 
comme  étrangers  ;  et  elle  se  sert  des  don- 
nées de  la  raison  naturelle,  non  à  la  vérité 
pour  prouver  la  foi,  mais  pour  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  les  vérités  qu'elle  en- 
seigne :  I,  21-25.  9.  La  —  combat  par 
l'argumentation  ceux  qui  rejettent  ses  prin- 
cipes, pourvu  qu'ils  lui  accordent  quelques- 
unes  des  vérités  révélées  ,  en  se  bornant  à 
réfuter  leurs  raisons  :  1 ,  22-23.  10.  Dieu 
çst  l'objet  de  la  —  :  1 ,  19-21.  11.  La  —  ne 
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traite  pas  au  même  titre  de  Dieu  et  des  | 
créatures  ;  mais  elle  laite  de  Dieu  comme 
de  son  objet  principal ,  et  des  créatures  en 
tant  qu'elles  se  rapportent  à  Dieu  ,  commo 
à    leur   principe    et    à    leur    fin   :    I,    10 
12.  La  —  f.iil   des  choses   divines  robjei 
principal  dt'   ss  invesligalions,    et  si  elle 
traite  des  actes  humains,  c'est  qu'ils    doi- 
vent conduire  l'homme  à  la    connoissanro 
parfaite  de  Dieu  :  I,  12.  13.  La  —  ne  parle 
de  choses  parliciilières,  que  comme  d'exem- 
ples   pour  la  conduite  de  la   vie,  ou  pour 
l'éloge   de  ceux   qui  nous   ont  transmis  les 
révélations  divines ,  et  non   comme   si  ell 
en  faisoit   1  ol^jet   principal  de  ses  recher- 
ches :  I,  9.   14.  Comme  nous  ne  pouvons 
savoir  ce  que   Dieu  est  en  lui-même,  la  — 
se  borne  à  le  définir  par  ses  effets,  c'est-à- 
dire  par  les  effets  de  la  nature  et  de  la  grâce  : 
1,  21,  41,  47,  218,  220  et  252.  15.  La   fin 
de  la   — ,    en  tant  qu'elle   est  une  scien'^c 
pratique,  c'est  la  béatitude  éternelle  :  I,  12. 
16.  La  fin  dernière  de  la  —  ,  c'est  la  con- 
templation   de    la  vérité  première   dans  la 
pallie  céleste  :  I,  12  et  14.  17.  La  —  n'est 
pas  étrangère   aux  questions   qui    ont  cou- 
tume de  se  traiter  dans  les  diverses  sciences 
physiques  :  I,  10,  Il  et  12.   18.  La  —  est 
la  plus  noble  de  toutes  les  sciences  :  I,  12- 
15.  19.  La  —  n'emprunie  point  aux  autres 
sciences  comme   si  elles   lui  éloieiii  supé- 
rieures ,  mais   elle  s'en  sert  comme  de  ses 
servantes  pour  se  mettre  davantage  à  notre 
portée  :  I,  15  et  2i.   20.   La  —   n'a  point 
pour  lâche   de    prouver    les   principes   des 
autres  sciences,  mais  d'en  juger,  et  de  ré- 
prouver tout  ce  qui   d.^ns  ses  principes  se- 
roii   incomp.itible    avec  les   vérités   qu'elle 
enseigne  :  18.  21.  La  —  lient  ses  prindpes 
immedialtmenl  de  Dieu  :  I,  15  et  18.  22,  La 
—  sacrée  ditFère  de  genre  d'avec  la  —  natu- 
relle,  qui  est  une  partie  de  la  métaphysi- 
que :  I,  7.  23.   La  —  est  plus  propremeni 
divine  que  la    métaphysique,  et  elle  est  la 
sagesse  par  excellence  :  I,    17.    24.   La  — 
de  l'E  lise  niiliianle  esl  subordonnée  à  celle 
de  l'Eglise  triomphante  :  I,  8. 
Thomas.  1    Si  S.  —  lut  in>ité  par  Noire-Sei- 
gneur à  le  loucher,   ce   fut   afin  qu'il  put 
servir  de  témoin  de  sa  résurrectidn  ,  quoi- 
qu'il lui  sufTil  à  lui-même  pour  y  rroire  de 
le  voir  de  ses  yeux  ;  si  au  contraire  il  dé- 
fendit à  Magdeleine  de  se  porter  à  la  même 
action,  ce  fut  à  cause  du  sexe  de  cette  der- 
nière :  XII,   609   et  633.    2.  S.  —  vil  une 
chose,  ei  fui  eng.mé  par  là  à  en  croire  Uiie 
autre  qu'il   ne  voyait  pas    :  VII,  166-167  ; 
XII,  627.  3.    S.  —  de  Cantorbéry  revendi- 
qua des  biens   d'église  sans  égard   pour  le 
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scandale  qu'en  prit  le  roi  :  VIII,  page  224* 
Tiburce  (Saint),  martyr,  se  croyoit  sur  des 
Heurs  au  milieu  de  charbons  ardents  :  V, 
182  et  183. 
Timidité.  La  —  est  un    péché    moindre   que 
l'intempérance,  A  ne  considérer  que  les  dis- 
positions de  celui  qui  le  commet,  pour  trois 
raisons  :  X,  139-142. 
Tiré.  1.  Dire  qu'un  acte  est  —  de  la  puissance 
d'une  m.ttiére  ,    c'est  dire  que  ce   qui  étoit 
en  puissance  dans  celte  matière  passe  à  l'é- 
tat  d'acte  :  III,  447.  2.  Qu'un  navire  soit 
—  par  plusieurs  hommes  au   moyen   d'une 
cord(%  il  n'y  a  là  qu'un  effet  produit  malgré 
la  multitude  des  forces  :  150. 
Tomber.  Dieu  ne  laisse  jamais  —  le  juste  sans 

relever  un  pécheur  :  I,  488. 
Tort.  1,  On  éprouve  un  —  par  cela  seul  qu'on 
a  moins  qu'on  ne  devroil  avoir  :  VllI,  511, 
2.  Tous  ceux  qui  ont  concouru  en  quelque 
m;mière,  soil  positivement,  soit  né2;alive- 
menl,  à  un  —  fait  ;.u  prochain,  sont  lenus 
solidairement  de  le  réparer  :  519-522.  3.  On 
peut  faire  —  à  quelqu'un,  ou  en  lui  enle- 
vant un  bien  qu'il  poSsédoit,  ou  en  l'empê- 
chant d'obtenir  ce  à  quoi  il  avoil  droit  de 
prétendre  ;  dans  le  premier  cas,  on  est  tenu 
de  lui  restituer  la  tutalité  du  bien  ravi  in<- 
juslcmenl;  dans  le  second,  on  doit  lui  faire 
restitution  dans  la  mesure  que  pourroii  ré- 
gler un  homme  sage  :  508  et  510-512. 
Voyez  Vol,  n.  9. 
Toi.iliié.  L'idée  de  —  ne  convient  aux  sub- 
stances incorporelles  ni  par  elle-même,  ni 
par  accident,  si  ce  n'est  celle  qui  lienl  à  la 
perfection  même  de  leur  nature  et  de  leur 
essence  :  III,  178. 
Tourner.  Il  esl  d  flicile  de  se  —  vers  Dieu  par 
la  vision  intuitive  pour  deux  raisons  prin- 
cipales, 1"  parce  que  cela  est  au-dessus  des 
forces  de  toute  nature  créée,  2°  parce  qu'on 
peut  y  trouver  des  empêchements  dans  la 
corniplion  du  corps  et  dans  l'infeclion  du 
péché;  mais  celte  seconde  raison  ne  sauroit 
exisier  pour  les  anges  :  II,  603. 
Tournois.  Les  —  qui  peuvent  mettre  la  vie 
en  d.mger  sont  défendus  sous  peine  de  la 
privation  de  la  sépulture  e<  clésiastique,  mais 
non  les  jeux  qui  se  réduisent  à  briser  des 
lances  :  Vlll,  181. 
Tourterelles.  1 .  Les  —  sont  meilleures  que  leurs 
petits;  quant  aux  colombes  ,  c'est  tout  le 
contraire  :  VI,  516.  2.  Les  —  et  les  co- 
lombes servoient  aux  sacrifices  offerts  par 
les  pauvres  ,  s'il  s'agissoit  d'holocaustes,  à 
ciuse  de  la  hauteur  de  leur  vol,  ou  comme 
victimes  d'expiation  à  cause  de  leur  chant 
plaintif,  mais  jamais  comme  victimes  paci- 
Q(4ues,  parce  que  cette  dernière  sorte  de  sa- 


740 


TUA. 


TRI. 


crifices  n'éloit  pas  commandée  :  VI,  519; 
XII,  2S8  et  280.  3.  Les  —  cl  1(îs  coIorn»)e9 
sont  In^s  -  niiiHipliéfis  dans  la  Jiid<'M';  elles 
signifient  l'uriion  des  deux  natures  en  J6sus- 
Chrisl,  la  eh;islelé  cl  la  charilé  :  VI,  515- 
516;  XU,  289.  4.  Les—  ,à  cause  de  leur 
vol  solilai  e,  sif^nifieni  la  contemplation,  au 
lieu  que  les  roloaibes,  qui  volent  oïdinnire- 
ment  par  groupes,  signilient  la  vie  active  : 
XII,  290. 

Tout.  1.  On  difitingue  1»  le  tout  composé  de 
parties  ayant  une  qnanllié  ;  2°  le  tout  (jui 
n'a  pas  dequaniiléci  dans  l'essence  dutjuel 
cependant  la  raison  dislin.ue  des  parties  ; 
3°  le  tout  que  nous  nommons  potentiel  ou 
virtuel;  ces  deux  derniers  modes  de  to- 
talité conviennent  proprement  aux  formes. 
le  premier  ne  peut  leur  convenir  que  par 
accident  :  lîl,  177-179.  2.  Un  —  homo-^ne 
ne  renfiime  rien  que  ne  renferme  chacune 
de  ses  parties,  et  ne  dilTt  re  spécifiquement 
d'aucune  d'entre  elles  :  T,  175.  3.  La  vertu 
d'un  —  potentiel  se  retrouve  tout  entière  dans 
l'une  do  ses  parties  ,  mais  non  dans  les 
autr.'S  :  III,  l8i;*V,  414.  4.  L'éternité 
exisie  —  entière  en  même  temps  :  I,  414 
4.  L'éternité  exista  —  entière  en  même  temps: 
I,  149-154.  Voy.  Totalité. 

Toute-puissance.  1.  La  —  ne  peut  être  com- 
muniquée à  aucune  crér.tiîre  :  X,  612;  XI, 
585.  2.  Le  Fils  de  Dieu  est  tout-puis  ant, 
et  sa  —  est  éguli'  à  celle  de  son  père  :  II, 
292-294.  3.  L'ame  du  Christ  n'avoit  la  — 
ni  d'une  manière  absolue ,  ni  relativement 
au  mouvement  des  créatures,  ni  relative- 
ment à  son  propre  corps,  ni  relativement  à 
l'accomp  isscment  de  sa  propre  volonté  : 
XI,  583  598:  XII,  12.  4.  La  —  de  Dieu  ne 
détruit  ni  l'impossible  ni  le  nécessaire  dans 
les  choses  de  ce  monde  :  I,  521. 

Trace.  On  —  les  choses  sur  le  papier  pour  en 
aide^-  le  souvenir  :  I,  502. 

Tragédien.  Un  vrai  —  est  un  faux  Hector  :  I, 
354. 

Traîner.  Si  plusieurs  hommes  traînent  un  na- 
vire au  moyrn  d'une  corde,  il  n'y  a  là  qu'une 
action  sous  le  rapport  de  l'effet,  quoiqu'il 
y  en  ait  plusieurs  sous  le  rapport  de  la  mul- 
titude des  forces  :  III,  151.  Voyez  Entraîner. 

Transfiguration.  1.  La  —  de  Jésus  -  Christ  a 
manifesté  convenablement  sa  gloire,  mais 
sans  rien  changer  à  la  condition  de  sa  na- 
ture humaine  :  XII,  416-419.  2.  11  convenoii 
que  la  —  eût  pour  témoins  Moïse  ,  Elie  , 
Prerre  ,  Jacques  et  Jean  ,  et  enfin  Dieu  le 
Père  :  423- i 29.  3.  Moïse  n'y  parut  point 
avec  son  propre  cor(  s,  mais  avec  un  corps 
étranger,  comme  les  angi  s;  mais  Elie  y  pa- 
rut avec  son  propre  corps,  en  quittant  pour 


cela  le  paradis  terrestre,  et  non  le  ciel  em- 
pyrée  :  425.  4.  La  clarl«^du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  sa  —  fut  de  l'espi-ce  de  celle  des 
corps  glorieux  :  419-422. 
Transu'ression.  1.  Il  y  a  — ,  à  proprement 
parler  ,  quand  on  agit  contre  un  précepte 
négatif;  matériellement  parlant,  cela  peut 
être  commun  à  louie  sorte  de  péchés;  mais 
prise  dans  un  sens  fornfiel,  la  —  est  un  pé- 
ché spécial  sous  un  double  rapport,  savoir, 
en  tant  qu'elle  renferme  le  mépris  du  pré- 
cepte ,  et  en  tant  qu'elle  diffère  de  la  simple 
omission  :  VIII,  730-738  741  et  74'».  2.  Les 
péchés  de  —  et  d'omi'i^ion,  pris  d.ins  le  sens 
rigoureux  du  mot,  sont  mortels;  mais  en- 
tendus d ms  un  sens  plus  large,  ils  peuvent 
n'être  que  véniels  :  744.  3.   Les  pèches  de 

—  sont  plus  graves  en  eux-mêmes  et  abso- 
lument pailant,  quoique  le  contraire  poisse 
aussi  avoir  lieu  quelquefois:  742  741.  4. La 
-—  est  le  contraire  d'un  acte  de  vertu  , 
tandis  que  l'omission  n'implique  que  l'ab-' 
sence  d'un  acte  de  celte  espèce  :  7  i'd.  5.  Au 
péché  de  —  répondent  et  la  peine  du  dam 
et  celle  du  sens  :  744. 

Transmettre.  Les  qualités  personnellement  ac- 
quises ne  se  transinetlent  pas  par  la  gé- 
nération du  père  à  ses  enfants  ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  parler  de  la  simple  apti- 
tude ou  de  la  disposition  à  contracter  dans 
la  suite  ces  mêmes  qualités  ;  VI,  131. 

Travail.  1.  Le  —  m.nuel,  corporel  ou  méca- 
nique, est  défendu  à  la  leilre  par  le  troi- 
sième précepte,  qui  est  spécial  sous  ce  rap- 
port :  IX,  623  et  624.  2.  Le  —  manuel  peut 
avoir  pour  fin  principale,  1°  de  procurer 
les  moyens  de  vivre,  2°  de  servir  de  remède 
à  Poi-iveté,  3ode  réprimer  la  concupiscence, 
40  de  fournil  les  moyens  de  faire  l'aumône  : 
XI,  202.  3.  Sous  ce  nom  de  —  manuel,  la 
loi  ancienne  comprenoit  toute  sort-  d'occu- 
pations licites  ayant  pour  but  d?  procurer 
les  moyens  de  vivre  :  Ibid. 

Tremblement.  Le  —  est  l'effet  de  la  crainte  , 
et  implique  une  privation  de  chaleur  causée 
par  la  retraite  des  esprits  vitaux  :  V,  243- 
2  5  5.  et  21-6-2J.8. 

T;ibuiations.  Les  —  dont  Dieu  punit  les 
pécheurs  sont  méritoires  et  satisfactoires, 
pourvu  qu'elles  soient  acceptées  avec  ré- 
signition  :  VI,  235. 

Tributs.  Les —  sont  le  salaire  dû  aux  princes  : 
VIII,  521. 

Trinité.  1.  Il  est  impossible  qn'il  n'y  ait  pas 

—  en  Dieu  :  II,  77-81.  2.  Le  nom  de  — 
désigne  directement  l'unité  d'essence,  et 
indirectement  le  nombre  des  personnes 
quant  à  son  étymolo^ie;  mais  qu^tut  à  la 
signification  du  nona,  c'est  le  contraire  :  79, 
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3.  Les  noms  colloclifs  impliquent  pluralité 
de  SU'  pôls  el  ui.ité  d*ordre,  ;iu  lieu  que  le 
nom  d'  —implique  unitt*  d  rsscnce  -  80  e^ 
223.  4.  On  nesamoit  parvenir  parla  r.iison 
naturelle  à  la  connoiss.mf-e  de  l;i  Trinité  de 
personnes  on  Dieu  :  95-105.  5.  L;i  bonté 
de  Dieu  peut  êl'-e  connue  sans  le  mystère  de 
la  —  dans  ses  efTcts,  mais  non  d.ms  son 
essence,  comme  elle  l'est  par  les  bienheu- 
reux :  VII,  217.  6.  La  —  n'est  pas  irino, 
puisque,  s'il  en  éloil  ainsi,  il  y  auroit  trois 
trinilés:  IT  ,  81.  7.  La  —  est  d.ms  l'unité,  el 
l'unité  rsi  dans  la  —  :  H  ,  80.  8.  Lieu  <st 
—  :  225.  9.  Le  Fère  n'est  pas  —  :  "iO  et  225. 

Triplicilé.  La  —  v.e  doit  pus  êlie  afTirmée  de 
Dieu,  parce  qu'elle  n'implique  pa.s  simple- 
ment le  nombre  Irois  cumme  le  mol  Irinilc, 
mais  qu'elle  implique  de  plus  un  rappoit 
d'inégdlilé  :  II,  80. 

Tristesse.  1.  La  —  lient  le  milieu  onlrc  deux 
.  passions  de  lirascible  :  IV,  587.  2.  La  — 
peutêire  mauvaise  1°  en  soi,  si  clic  a  pour 
objet  un  bien  réel  sous  rappiirenco  d'un 
mal,  2"dansses  elTels,  si,  lors  même  qu'elle 
auroil  pour  objet  un  mal  réel,  on  s'en  laisse 
accabler  au  point  d'éire  empêché  par  là  de 
faire  quelque  bonne  œuvre  :  VIII,  128-129. 

3.  Il  y  a  quatre  espèces  de  —  ayant  pour 
objet  quelque  chose  d'éirauj^er,  savoir,  l'an- 
x,iété,  rabjlteiiieiit,  la  commisérulion  et 
l'envie  :  V,   t52-15i  et  221;    VIII,    139. 

4.  L'objet  propre  de  la  — ,  c'est  le  mal  per- 
sonnel de  chacun  envisagé  comme  présent  : 
YIII,  132  e  lii.  5.  La  —  a  pour  objet  le 
bien  d'autrui,  en  tant  qu'on  l'envisage 
coKime  tournant  à  son  propre  mal  de  l'une 
de  ces  quatre  manières  :  1°  en  causant  un 
dommap;u,  2o  en  faisant  sentir  qu'on  en  est 
eoi-même  privé,  3°  en  paroi>sant  surpasseï 
je  sien  prepre,  4»  en  semblant  immérté  ; 
141  et  14i-145.  6.  La  —  a  pour  objet  qu  1- 
que  chose  qui  répugne  intérieurement  à 
rapiiélil  appréhensif,  pour  principe  u'-e 
appréhension  et  pour  terme  une  aUeclioti; 
elle  a  son  siège  dans  l'appétit  sensitii',  el 
elle  esi  une  passion  animale  :  V,22î*;  XI!, 
451.  7.  La  —  a  son  siège  diins  la  puissan"  o 
coocupiseible  :  IV,  5(i5.  8.  La  — ,  selo. 
les  Sioïciens,  n'est  j.imais  utile  à  rien,  et 
par  conséquent  selon  eux  on  doit  tonjou^^ 
s'en  goid  r  :  XII  ,  452.  9.  La  —  de  Jésiis- 
Chrisi  lui  réelle  :  XI  ,  629-t32 ,  633,  6:5  5- 
el  638;  Xll  ,  418-'*5L  10.  La  —  de  Jé- 
8us-(^brist  avoit  son  siège  dans  la  partie 
inférieure  de  sa  raison,  et  non  dans  sa  par- 
lie  supérieure,  à  moins  qu'on  ne  considère 
celle  dernière  sous  le  rapport  de  son  idei.- 
tité  avec  l'essence  de  l'ame  :  Xll,  458-iGO. 
11.  Toul  défaut  corporel  dispose  à  la  —  : 
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VITI,  129-130.  12.  L'attente  d'un  mal  à  ve. 
nîr,  comme  le  souvenir  de  ceux  qu'on  a 
essuyés,  produit  la  — ,  mais  non  A  un  /nissi 
haul  deçré  que  le  sentiment  d'un  mal  pré- 
sent :  Vlll,  27.  13.  La  —  nuit  plus  ù  la 
santé  du  corps  que  toutes  les  antres  pas- 
sions de  rame:V,  172-174  et  214.  H.  La 

—  empêche  radian  qui  l'a  produite,  et 
donne  un  nouveau  degré  d'inlensité  à  celle 
dont  elle  est  elle-même  le  principe  :  V,  103- 
171 ,  192  et  450.  15.  La  contemplation  di; 
la  vérité  soulage  la  —  et  l;i  dou  enr  parla 
joie  qu'elle  cause  même  au  milieu  des  tour- 
ments :  V,  181-183.  16.  La  vertu  soi.lage 
directement  la  — intéri  ure  en  la  contenant 
dans  les  bornes  d'un  certain  juste  milieu  , 
mais  elle  ne  peut  soulager  la  —  extérieure 
qu'indirectement  suivant  son  d  gre  d'éner- 
gie :  XII,  452.  17.  Les  condoleiinres  de 
l'amitié  soulagent  la  — ,  comme  le  leroil  la 
joie,  p;jrce  qu'elles  icmoignenl  qu'on  prend 
sur  soi  en  qu'  Ique  sorte  une  partie  du  far- 
deau ;  V,  180-181.  18.  Le  sommeil,  les 
bains  et  tout  ce  qui  récrée  calme  la —  :  V, 
183-185.  19.  Tout  être  vivant  fuit  naturel* 
lement  la  —  :  VIII,  t2î.. 

Trois.  Jésus-Christ  fut  tout  entier  dans  le  sé- 
pulcre et  dans  les  enfeis  pen  lant  les  — 
jours  de  sa  mort  quant  à  sa  personne,  mais 
il  n'y  fut  pas  tout  entier  quant  à  sa  nature 
humaine  :  XII ,  5G0-5158. 

Tromper.  Un  homme  peut  en  —  un  autre  de 
deux  manières,  soit  par  les  actes,  soit  par 
les  paroles,  l»  en  lui  disant  des  choses 
fausses  ou  en  ne  lui  tenant  pas  sa  pr(* 
messe  ,  2°  en  ne  lui  découvrant  pas  sb_ 
pensées  el  ses  desseins;  la  1'^  manière  «'* 

—  n'est  !amais  permise,  la  2e  peut  l'èlro 
quelquefois  :  VIII,  18li--I8S  el  650. 

Trônes.  Le  nom  lie  —  s'ex:  liquo  par  les  rap- 
ports de  convenance  des  esprits  célestes 
qui  le  portent  avec  les  sièges  matériels,  en 
lant  que  ces  derniers  sont  élevés  au-dessus 
de  la  terre,  présenieni  une  certaine  solidité, 
reçoivent  ceux  qui  s'y  asseyent,  et  sont- 
ouverts  par  le  haut  :  IV,  41-42. 

Trouvée  (chose).  Voyez  Vol,  n.  8. 

Tu  r.  1.  Il  n'y  a  point  de  péché  à  —  deg 
brutes ,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  au  délri- 
nieul  du  procliain ,  parce  que  ces  animaux 
n'existent  cl  n'agissent  que  pour  le  service 
de  l'homme  :  VIII,  537  53:^,  5 10-5 il,  Sif 
et  544.  2.   dieu  a   que.quefois  ordonaé  de 

—  des  animaux  pour  punir  par  la  leurs 
maîtres,  [)Our  témoigner  l'horreur  du  péché 
ei  pour  seivir  d'exemple  :  VI,  65l-()52;IX, 
i-79.  3.  Moïse  ne  pécha  pui(»t  en  tuant  un 
Egyptien ,  parce  qu'il  n^  se  porta  à  celte 
aciion  que  d'après  une  inspiration   divine, 
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ou  pour  sauver  la  vie  d'un  homN.<)  de  s.i 
nation ,  A  moins  qu'on  n'aime  mieux  dire 
avec  S.  Aiif^uslin  (^^iio  celle  action  de  Moïso 
éloit  biilmaltle  en  elle-même,  mais  qu'elli; 
servit  à  faire  pressentir  avec  quelle  ardeur 
il  s'emploieroit  pour  procurer  la  délivrance 
de  son  peuple  :  VIII,  48G-487.  i.  On  ne 
peut  —  un  hoiïime,  môme  de  son  consen- 
tement, sans  taire  injure  et  à  celui  à  qui 
l'on  donne  la  mort,  et  à  Dieu  môme^  et  à 
lâ  société  :  XII,  492.  5.  Il  y  a  toujours  pé- 
ché mortel  à  se  —  soi-même  pour  quelque 
motif  que  ce  soit,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse 
en  vertu  d'une  inspiration  divine  :  VIII, 
547-551  ;  IX,  669;  XII,  492-493.  6.  On 
ne  peut  se  —  soi-même  sans  faire  injure  à 
Dieu,  dont  on  est  la  créature  et  l'image,  ei 
à  la  société  dont  on  fait  partie  ;  aussi  un 
pareil  crime  (st-il  puni,  et  par  les  lois  di- 
vines, et  par  les  lois  humaines  :  VIII,  549  ; 
XII,  493.  7.  Il  n'est  jamais  permis  de  — 
un  innocent ,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  en 
verlu  d'une  injonction  divine  :  VI  ,  352  et 
471;  VIII,  552-55i;  IX,   4-25;   X,  280. 

8.  On  devient  homicide  ,  si  l'on  frappe  une 
femme  enceintti  avec  danger  pour  sa  vie  ou 
pour  celle  de  son  fruit ,  et  irrégulier  ,  si  la 
mort  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  surtout  des 
deux,  suit  de  prés  cette  action  :  VIII,  561. 

9.  Le  péché  de  ceux  qui  concoururent  à  la 
mort  de   Jésus-Christ   doit   être    considéré 
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comme  le  plus  grave  de  tous  dans  son  genre, 
si  on  le  cot)sidère  dans  les  ponlire'%  et  dans 
Judas,  mais  non,  si  on  le  considère  dans 
le  reste  des  Juifs:  Xli,  490-19:1  10.  Il  n'y 
a  pas  de  péché  à  —  sans  le  vouloir  un  in- 
juste agresseur  ,  pourvu  qu'on  se  renferme 
dans  les  bornes  d'une  lé'p'ilime  défense  : 
VIII,  557.  11.  On  di'vi<nl  irré.'ulier  par  le 
fait  seul  qu'on  a  tué  (juelqu'un,  quand  même 
on  ne  l'auroit  fait  que  pour  se  défendre, 
ou  si  l'on  a  participé  en  quelque  manière  que 
ce  soit  à  un  acte  son'^uinaire  ou  à  une  sen- 
tence de  mort:  VIII,  18i  et  558;  IX,  479. 
12.  On  n'est  ni  homicide,  ni  irrégulier,  pour 
avoir  tué  qu;lqu'un  par  un  cas  fortuit,  si 
ce  que  l'on  faisoit  dans  le  moment  n'avoit 
rien  que  de  légitime,  et  qu'on  n'ait  négligé 
aucune  des  précautions  nécessaires  :  VIII , 
558-561 . 

Tyrannie.  La  royauté  dégénère  aisément  en 
—  à  cause  de  l'étendue  de  son  pouvoir,  à 
moins  que  l'homme  qui  en  est  investi  ne 
possède  en  quelque  sorte  une  vertu  par- 
faite :  VI,  631. 

Tyrannique.  Les  troubles  excités  contre  un 
gouvernement  —  n'ont  point  un  caractère 
de  sédition,  et  c'est  plutôt  le  tyran  qui  est 
un  séditieux  ,  à  moins  qu'en  excitant  ces 
troubles,  on  ne  donne  occasion  à  d'autres 
désordres  plus  graves  :  tome  VIII ,  pages 
200-201. 
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Un.  1.  —  se  dit,  soit  du  principe  de  la  quan- 
tité, soit  de  lèlre  dont  il  est  le  corrélatif  : 
I,  170-173;  II,  68-72.  2.  Ce  qui  est  — 
numériquement  peut  l'être  de  trois  maniè- 
res, savoir  en  acte  et  en  puissance  à  la  fois, 
en  acte  seulement,  et  en  perfection  :  XIII, 
355-356.  3.  Multiple  se  prend  de  deux  ma- 
nières :  dans  le  sens  littéral,  il  est  opposé 
à  — ;  dans  le  sens  large  il  est  opposé  à 
peu  :  I,  175.  4.  D' —  être  simple  peuvent 
naturellement  procéder  des  choses  nudii- 
ples  :  III,  199.  5.  Ce  qui  est  multiple  sous 
un  rapport,  peut  être  —  sous  un  autre  :  I, 
172.  6.  Le  — ,  principe  du  nombre,  est 
opposé  au  multiple  comme  la  mesure  l'est 
à  la  chose  mesurée,  et  le  —  synonyme  de 
Vélre  est  opposé  au  multiple  par  privation  : 
I,  174.  7.  Dieu  est  —  par  excellence  :  I, 
176-180;  II,  32,  61    et  213;  III,  594-595. 

8.  On  peut,  et  démontrer  par  la  raison,  et 
croire   de   foi  q^u'il  y  a  un  Dieu  :  I,  39-41. 

9.  Dieu  est  —  par  son  essence  :  III,  594- 
595.  10.  Dieu  est  — ,  si  1  on  prend  ce  moi 
comme  synonyme  d'être,  mais  non  si  on  le 
prend  comme  principe  de  quantité  :  I,  178- 


179;  II,  72.  11.  Le  Père  elle  Fils  sont  une 
même  chose,  mais  non  —  seul  suppôt  :  II, 
85. 
Une.  1.  Chaque  chose  est  — par  son  essence: 

I,  111  et  180;  111,174.  2.  Une  chose  mul- 
tiple par  ses  parties  n'en  est  pas  moins  ■— 
dans  son  tout  ;  et  multiple  par  ses  acci- 
dents, elle  n'en  est  pas  moins  —  dans  son 
sujet  :  I,  172.  2.  Ce  qui  con\ient  à  une 
multitude  n'implique  —  nature  commune, 
qu'autant  que  le  terme  dont  il  s'agit  est 
univoque  et  positif  :  III,  û.  4.  Il  n'y  a  pa$ 
dissemblance,  mais  —  même  divinité  dans 
le  Père  et   dans  le  Fils,  dit  S.   Ambroise  ; 

II,  83. 

Unie.  1.  La  nature  humaine  n'est  pas  —  au 
Verbe  d'une  manière  simple.Tient  acciden- 
telle :  XI,  342  et  363-36 1.  2.  La  nature  di- 
vine est  —  non-seulement  à  l'âme  ,  mais 
aussi  au  corps  de  Jésus  Christ  :  377. 

Union.  1.  Trois  sortes  d'^  celle  de  deux  sub- 
stances complètes,  juxta-pos-^es,  celle  de 
deux  substances  mêlées  en  une  seule,  et 
celle  de  deux  substances  incomplètes  :  XI, 
341-342.  2.    L'    --  de  l'ame  et  du  corps 
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entre  dans  la  notion  de  l'homme  :  Xïï, 
638.  3.  La  première  —  de  l'homme  avec 
Dieu  s'accomplit  par  la  foi,  l'esiérance  et 
la  charité  :  V,  591.  4.  L'—  des  deux  natures 
dans  la  personne  du  Verbe  est  quel|ue 
Chose  de  créé ,  c'est-à-dire  que  c'est  une 
relation  qui  a  son  fondement  réel  dans  la 
nature  humaine,  quoique  purement  rationnel 
en  Dieu;  car,  considérée  en  Dieu,  ce  n'est 
qu'un  être  de  raison  :  XI,  366-368  et  370. 
5,  L' —  du  Verbe  divin  s'est  accomplie  dans 
la  personne,  et  non  dans  la  nature  divine, 
comme  le  prélendoit  Eulychés  :  XI,  339- 
3i8,  363,  374,  382-383,  385,  529,  58i  et 
692;  XII,  474,  531-533  et  585.  6.  Celle  — 
s'est  accomplie  dans  le  suppôt  ou  dans  Ihy- 
poslase  :  XI,  338-408  et  6i6.  7.  Celle  — 
est  la  plus  grande  possible  sous  le  rapport 
de  relui  en  qui  elle  s'est  opérée,  mais  non 
sous  le  rapport  du  lien  même  de  celle  union  : 
XI,  372-374.  8.  Celle  —  peut  élre  appelée 
naiurolie  en  Jésus-Christ  en  tant  qu'elle  a 
eu  lieu  dés  sa  naissance,  mais  non  en  tant 
qu'elle  seroit  dérivée  des  principes  de  la  na- 
ture humaine  :  XI,  381-383,  498;  XII,  22i. 

Unique.  Jésus-CInist  est  fils  — ,  parce  que 
seul  il  est  le  fils  naturel  de  Dieu,  et  ce- 
pendant il  est  appelé  premier-né,  parce  que 
Dieu  a  bf^aucoup  d'enfants,  mais  adoptifs  : 
II,  127,  129  et  259-260. 

Unis.  L'ame  et  le  corps  sont  —  en  Jésus- 
Chrisl  ;  XI,  356-359  et  645. 

Unité.  1.  L' — ,  comme  la  muUiplicilé,  aussi  bien 
que  rélre,  appartient  en  propre  àresscncf», 
et  non  aux  accidents,  qui  ne  font  que  l'em- 
prunter au  sujet  dans  lequel  ils  résident  : 
II,  212.  2.  Là  où  il  n'y  a  pas  —  d'espèce, 
il  ne  sauroit  y  avoir  —  numérique,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  d'un  suppôt  subsistant  en 
deux  natures,  comme  Jésus-Christ  :  XII, 
542.  3.  L' —  numérique  peut  se  dire  ou  de 
r —  de  nature,  ou  de  celle  de  personne  : 
XI,  399  et  403-401.  4.  L'—  peut  résulter 
delà  pluralité  de  trois  manières,  savoir, 
1°  au  moyen  de  l'ordre  établi  dans  celle 
pluralil(^,  20  au  moyen  d'une  combinaison, 
3°  au  moyen  d'un  mélange  :  XI,  3*1. 
5.  L' —  de  Dieu  est  une  —  plus  grande  que 
celle  qui  esi  le  principe  de  la  quantité  :  1, 
180.  6.  L' —  de  la  personne  divine  en  Jésus- 
Christ  est  plus  parfaite  que  1' —  de  nature 
et  de  personne  en  nous  :  XI,  37 i.  7.  L' — 
ïigure  dans  la  définition  de  la  multitude,  au 
lieu  que  la  multitude  ne  figure  pas  dans  la 
définition  de  l'uniié  :  I,  176.  8.  L' —  n'ex- 
clut pas  la  multiplicité,  mais  la  division  , 
et  la  muliiplicilc  n'exclut  pas  1' — ,  mais  la 
division  dans  chacune  des  individualités  qui 
la  composent  :  II,  72. 
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Univers.  Tout  1' —  est  gouverné  dans  un  en- 
semble hiérarohiiiue,  tellement  que  les  êtres 
d'une  nature  inférieure  sont  soumis  à  la  di- 
rection d'autres  êtres  d'une  nature  supé- 
rieure :  III,  ♦^Ol-OOS. 

Universel.  1.  —  de  trois  sortes  :  —  in  re,  tel 
qu'un  genre  ou  une  nature  commune  à  un 
grand  nombre  d'individus;  — post  rem  ^ 
comme  toute  qualité  ahstrailc;  — anle  rem, 
comme  sont  les  formes  universelles  au 
moyen  desquelles  les  anges  se  représentent 
les  objets  :  II,  .503  et  501.  2.  L'—  peut 
s'entendre,  ou  d'une  nature  commune  à  la- 
quelle on  attache  une  idée  d'universalité,  ou 
de  cette  môme  nature  considérée  dans  les 
individus;  dans  le  premier  sens,  1' — est 
postérieur  au  particulier;  dans  le  second 
ce  qui  est  plus  —  est  antérieur  à  ce  qui 
l'est  moins  dans  l'ordre  de  génération  et  de 
temporanéilé,  et  postérieur  an  contraire  sous 
le  rapport  de  la  perfection  et  de  la  fin  des 
cires  :  m,  363-36t;iV,;^5l.  3.  L'— ,  si  l'on 
entend  ce  mot  de  la  nature  qu'il  signifie, 
n'a  d'existence  que  dans  les  individus;  si 
on  l'entend  de  l'idée  d'universalité  qu'on  y 
attache,  il  a  son  siège  dans  l'intellect  :  III, 
359-360;  V,  51.  4.  L'— ,  sous  le  rapport 
de  la  nature  commune  qu'il  représente,  est 
un  principe  formel  d'existence  et  de  con- 
noissance  des  individus  compris  sous  sa  no- 
tion; mais  sous  le  rappori  de  l'i  lée  d'uni- 
versalité qu'on  y  attache,  il  est  simplement 
un  principe  de  connoissance  :  III,  365-366. 
5.  L' —  est  —  et  quant  aux  temps  et  quant 
aux  lieux,  mais  non  pas  toujours  ni  partout 
avec  le  même  être,  ni  positivement ,  n.ais 
seulement  en  ce  sens  que  tous  les  temps  et 
tous  les  lieux  lui  sont  indifférents  :  I,  138 
et  3i7.  6.  L' —  le  plus  étmdu  contient  un 
plus  grand  nombre  de  choses  en  puissance, 
et  un  moindre  en  acte,  qu'un  autre  qui  se- 
roit moins  étendu  :  III,  365.-365.  7.  L' —  est 
commun,  ou  peut  le  devenir  en  réalité,  à 
plusieurs  êtres:  I,  253. 

Universelle.  Une  connoissance  peut  être  — , 
soit  du  côté  de  l'objet,  soit  du  côté  du  moyen  : 
II,  503. 

Usage.  1 .  L' —  de  la  raison  peut  être  tout  entier 
perdu  par  la  violence  d'une  passion  ,  lelle 
que  celle  de  l'amour  ou  de  la  colère,  et  si 
celte  passion  a  été  volontaire,  el  non  indé- 
pendante de  la  volonté  dans  le  principe,  le 
péché  commis  n'en  est  pas  moins  impu- 
table ;  d'autres  fois  la  passion  n'ôle  pas  tout 
à  fait  1' —  de  la  raison,  et  dans  ce  ras  la 
raison  peut  dompter  la  passion ,  en  détour- 
natil  la  pensée  à  d'aulres  objets,  ou  eu  lui 
résistant  directement,  ou  en  déplorant  ses 
effets;  et  alors  la  passion  n'excuse  pas  en- 
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liérement  de  péch*^,  si  la  raison  no  fait  pns 
ce  (ju'ellc  prul  pour  la  réprimer  :  IV,  5St. 
582-58:?;  VI,  50,  G:J-Oi,  77,  87  ol  117; 
Vin,  38-2;  X,  233,  ViO  et  341.  2,  L'— de 
rar^enl  peut  êirc  rapporté,  ou  à  soi-même, 
ou  aux  autres  :  ÏX,  561.  3.  L' —  prinr-ip-il 
de  l'argent  monnoyé,  c'est  d'être  distrait  et 
dcpcfisé  par  voie  d'échan;^es ,  et  sous  ce 
rapport  on  ne  peut  rien  recevoir  au-dc!;i 
du  capital;  son  usage  secondaire,  c'est 
d'être  étalé  en  spectacle,  ou  déire  mis  en 
gage,  etcet —  pourroit  être  licitement  l'ob- 
jet d'un  profit  :  VIIT,  722.  4.  L'—  d'une 
chose  emporte  l'apiiUcation  de  celte  chose 
à  une   opération  :  IV,   i'^O  ,    4i2  et   4ii.. 

5.  L'—  est  un  acle  de  la  volonté  :  IV,  iil . 

6.  L' —  doit  être  prinripalemeni  rapporté  à 
la  volonté  comme  premier  moteur ,  à  l'in- 
lellect,  comme  piincipe  qui  la  dirige,  et  aux 
autres  puissffnces  ,  comme  chargées  d'exé- 
cuter ses  ordres  :  Ibid.  7.  L' —  est  à  pro- 
prement parler  un  acte  de  la  volonté,  et  il 
n'est  un  acte  des  autres  puissances  qu'au- 
tant qu'on  les  considère  comme  des  instru- 
ments de  la  première  :  IV,  ^r39-i41.  8.  L' — 
précède  l'élection,  si  on  le  considère  dans 
l'intention  par  laquelle  on  le  rapporte  à  une 
fin;  mais  l'élection  précède  1' — ,  si  l'on  en- 
tend pur  ce  dernier  r;icte  par  lequel  la  vo- 
lonté se  sert  des  puissances  executives  en 
leur  imprimant  le  mouvement:  IV,  415-447. 

User.  1.  Dans  un  sens  large,  le  mot  —  ren- 
ferme l'idée  de  jouir  :  II,  231.  2.  On  peut 
—  d'une  chose,  ou  commode  l'occasion,  ou 
comme  du  principe  de  son  action  ;  or  on  peut 
mal  —  de  la  grâce  et  des  vertus  dans  le 
premier  sens,  mais  non  dans  le  second  : 
V,  391;  Vil,  482;  XIII,  5G-2.  3.  —  ne  se 
dit  que  des  choses  qu'on  rapporte  à  une 
fin  :  IV,  443-4{-5.  4.  Pou  quoi  dans  le  culte 
divin  on  doit  —  d'actes  corporels,  tels  que 
les  témoignages  d'adoration  :  IX,  25-26. 
5.  11  est  permis  d'—  du  péché  d'un  autre 
pour  un  bien  :  Vllî,731.  6.  Il  n'appartient 
d' —  qu'aux  êtres  doués  de  raison  :  IV,  383 
et  441-443.  7.  L'acte  d'—  est  plus  noble 
que  celui  de  jouir  quant  à  la  force  appré- 
bensive  que  cet  acte  exige,  m^iis  il  l'est 
moins  quant  à  ce  qui  en  fait  l'objet  :  IV, 
442-443. 

Usure.  1.  Le  mot  — ,  tel  qu'on  le  trouve  em- 
ployé dans  l'Eviingile,  doit  être  entendu 
dans  un  sens  métaphorique,  et  il  expiime 
raccroi-^^sement  des  biens  spirituels  que 
Dieu  exige  de  nous ,  parce  que  cet  accrois- 
sement tourne  à  notre  avantage  ,  et  non  au 
sien  :  Vlll ,  749.  2.  L'  —  est  le  prix  qu'on 
exi,i,'e  pour  le  prêt  d'une  chose  telle  que 
l'argent,  dont  l'usage  consiste  dans  sa  des- 


truction ou  le  sacrifie?  qu'on  en  fait  :718. 
3.  FI  y  a  —  ;'»  recevoir  un  prix  fiour  l'usage 
aurpir-l  rarg'Til  monnayé  est  jîriuri[)alcmenl 
destiné,  qui  est  d'en  faire  la  dépense,  mais 
il  n'y  en  a  point  à  exiger  un  prix  pour 
quelqu'un  de  ses  u-sages  secondair.'s  :  721- 
722.  4.  L'  —  considéiée  en  elle-uiém«  est 
injuste,  rouliaire  à  la  loi  naturelle,  et 
constitue  un  pé' hé  mortel  :  717-722.  5.  Il 
y  a  —  non-seulement  dans  l'inléiêt  de  l'ar- 
gent prêté  ,  mais  encore  dans  celui  qu'on 
retire  du  prêt  de  toute  autre  cliose  dont 
l'usage  consiste  dans  sa  destruciion  :  717- 
727.  6.  La  con''ession  faite  aux  Juifs  de 
prêter  à  —  aux  étrangers  n'avoil  pas  pour 
effet  de  rendre  la  chose  licite,  mais  seule- 
ment de  prévenir  un  plus  gran  I  mal  :  VI , 
658  ;  VIU,  719-720.  7.  Il  n'y  a  pas  d'  — 
à  exiger  pour  l'argent  que  l'on  prête  quelque 
chose  de  non  estimable  à  prix  d'argent  : 
Vlll,  722-727.  8.  Il  n'y  en  a  point  non  plus 
à  exiger  un  prix  en  comp  -nsation  d'un  dom- 
mage que  le  prêt  vous  fait  es>uyer  :  Vlll, 
72'i-723  et  728-730.  9.  On  nesi  pas  obligé 
de  restituer  toute  espèce  de  profils  qu'on  a 
pu  faire  au  moyen  de  V —  :  728-730.  10.  Le 
prêteur  doit,  sous  peine  d' — ,  tetiir  compte 
à  son  emprunteur  des  fruits  de  la  ;  hose  que 
celui-ci  lui  a  livrée  en  gagj  :  727.  11.  Il 
ne  doit  pas  exiger  de  lui  qu'il  s'engage  à  lui 
prêter  à  son  tour,  mais  il  peut  néanmoins 
emprunter  de  lui  à  titre  de  chi-rité  :  723. 
12.  Il  y  a  péché  d'  —  à  espérer  un  profit 
de  son  prêt  piécisément  à  raison  de  son 
prêt ,  mais  il  n'y  en  a  pas  à  éviter  un  dom- 
mage au  moyen  du  prêt  que  Ion  fait  ;  et 
celui  qui  retient  de  l'argent  au-delà  du  terme 
convenu  est  tenu  de  restituer,  non  à  la  vé- 
rité tout  le  profit  qu'on  auro.t  pu  retirer  de 
cet  argent,  mais  l'é  luivalent  du  profit  pro- 
'bable,  déduction  faite  des  ris  iues  à  courir, 
des  travaux  et  des  dépenses  :  VUL,  512, 
723  et  729.  13.  Pouriiuoi  les  lois  humaines 
permettent  1'  —  :  703-704  et  720.  14.  Le 
prêteur  ne  peut  sans  —  négliger  de  tenir 
compte  à  l'emprunteur  de  l'usage  qu'il  a  fait 
de  la  chose  donnée  en  gage  par  celui-ci,  si 
cet  usage  est  estimable  à  prix  d'argent  i 
727.  15,  Ce  qui  est  acquis  a\ec  de  l'argent 
provenant  de  l' —  revient  à  son  acquéreur  : 
729  et  730.  16.  Il  est  permis  d'emprunter 
à  —  pour  son  propre  bien  ou  pour  le  bien 
de  son  prochain,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas 
d'engager  à  prêter  à  —  :  730-733.  17.  Il  y 
a  —  à  vendre  au-d.ssus  du  juste  prix  à 
cause  du  retard  apporté  dans  le  paiement  , 
comme  à  acheter  au-dessous  du  juste  prix 
à  cause  d'un  ptiemeni  anli-  ipé  ;  m  'is  il  ny 
a  pas —  à  iiendre  au-desaous  du  juste  priv 
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ponr  <^tre  plus  tôt  payé  :  703-701  et  727. 

18.  Quoiqu'on  puisse  se  faiio  itidomnisor 
pour  les  dépenses  faites  à  l'occasion  du 
pivl.  on  ne  jieut  p;is  le  faire  pour  V — qu'on 
anroil  payre  soi-n)èa)6  à  d'autres,  puis- 
que cotte—  atissi  cto  t  injuste  :  716-722. 

19.  Celui  qui  eniiage  son  argent  dans  un 
commerce  dont  il  court  les  ri-jques ,  pont 
sans  —  réclamer  du  marchand  à  qui  il  en 
a  fait  les  avances  sa  part  de  profit,  parce 
qu'au  fond  il  ne  s'est  point  dessaisi  de  la 
proprié  e  de  cet  argent;  mais  il  en  seroii 
autrement  de  l'argent  qu'on  auroit  prêté  à 
ce  m'me  marchand  en  lui  en  transférant  la 
propriété  :  7-26  727.  20.  Il  y  a  péché  d' — 
à  confier  de  l'argent  à  un  usurier  pour  qu'il 
exerce  1' — ,  ou  pour  qu'il  étende  par  là  son 
commerce  usuraire,  mais  il  n'y  en  a  point  à 
le  lui  confier  pour  être  plus  sûr  de  ne  pas 
le  perdre  :  732  733.  21.  Les  propriétés  ac- 
quises avec  le  fruit  de  1' —  appartiennent 
à  celui  qui  en  a  fait  l'acquisition,  et  non  à 
ceux  qui  ont  emprunté  de  lui  à  — ,  quoi- 
qu'elles soient  pour  eux  une  garantie  de 
restitution,  comme  peuvent  l'être   tous  les 
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autres  biens  de  l'usurier  ;  729-730,  22.  L'u- 
surier est  tenu  de  restituer  tout  ce  qui  lui  a 
été  payé,  par  — ,  mais  non  ce  qu'il  a  gagné 
ou  les  propriétés  qu'il  a  achetées  avec  cet 
argent  quoiqii'injusiement  acquis  :  728-730, 
Voyez  Vemlre,  n.  2,  3  et  5. 

Utile.  1.  Une  chose  peut  être  — ,  ou  comme 
moyen  conduisant  à  une  fin,  ou  comme  partie 
d'un  tout  :  II,  025.  2.  Le  liien  rapporté  à 
une  fin,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  bien  —  : 
IV,  342.  3.  Ce  quf  est  propre  à  obtenir  une 
fin  est  ce  qu'on  appelle  être  — ,  et  l'utilité 
elle-même  reçoit  quelquefois  le  nom  d'u- 
sage :  IV,  45-4. 

Utilité.  1 .  H  est  permis  à  toute  personne  privée 
de  faire  pour  V —  commune  une  chose  qui 
d'ailleurs  ne  peut  nuire  à  perso 'ne  :  VIII, 
oii.  2.  La  dispcnsalion  des  choses  spiri- 
lueMes  a  surtout  pour  objet  I' —  commune  : 
529-.j30.  3.  Les  choses  qu'on  donne  pour 
r — des  autres  ont  d'autant  plus  de  méiite 
qu'elles  satisfont  à  de  pl.is  grands  besoins; 
mais  nous  ne  donnons  pas  à  Dieu  pour  son 
— ,  nous  lui  donnons  pour  sa  gloire  et  pour 
notre  propre  avantage  :  IX,  24  et  25. 


Y. 


Valentin.  Hérésie  de  —  ;  Voy.  Procéder,  n.  1. 

Vapeurs.  Los  —  ne  s'élèvent  pas  jusqu'au 
sommet   de  certaines  montagnes  :  111.  55. 

"Vase.  1.  On  entei.d  quelquefois  par  ce  mot 
l'instrument  qui  sert  à  faire  une  chose  : 
XllI,  52.  2.  Il  est  permis  de  vendre  pour 
les  nécessités  de  TEclise  et  des  |)auvres  la 
matière  qui  cc.mpose  les  vases  sacrés, 
pourvu  qu'on  les  ait  brisés  d'aboi  d  en  fai- 
sant les  prières  prescrites  :  IX,  3G9. 

Vautour.  Le  — signifie  les  hommes  avides  de 
meurtres  et  de  séditions  :  VI,  583. 

Veiller.  Lorsqu'on  veut  —  tard  le  soir  et  que 
le  sommeil  empêche  d'assister  à  matines, 
cet  acte  équivaut  accidentellement  à  un 
péché  d'omission  :  V,  648. 

Velléité.  Quelpies-uns  nomment  ainsi  la  vo- 
lonté incomplùie,  qui  a  pour  objet  l'impos- 
sible ,  au  lieu  que  la  volonté  parfaite  n'a 
pour  objet  que  le  possible,  qui  est  un  bien 
pour  le  sujet  voulant  :  IV,   414;    XII,  21. 

Vendeur.  1.  Le  —  n'est  tenu  de  déclarer  le 
vice  de  sa  marchandise,  soit  en  public, 
soit  en  particulier,  <jue  lorsqu'auiremeni  il 
occasionneroit  à  l'acheteur  an  domm.ige  ou 
un  d.nger  :  VIll .  708-712.  2.  Le  —  n'est 
pas  tenu  d'avertir  les  acheteurs  d'une  ces- 
sation prochaine  de  disi'tte,  ni  de  diminuer 
en  cette  considération  le  prix  de  sa  mar- 
chandise :  Vlll,  712. 

Vendre.  1.  Le  prix  des  choses  à  —  ne  se 


fonde  pas  sur  Texcellence  de  leur  nature, 
mais  sur  l'utilité  que  les  hommes  peuvent 
en  retirer  :  Vlll,  708.  2.  11  y  a  péché  à  — 
deux  fois  la  même  chose ,  ce  qui  arrive 
dans  le  prêt  à  intérêt  des  choses  qui  se 
consument  par  leur  usage  même  :  VIII,  717- 
722.  3.  Autre  chose  est  de  posséder  une 
maison,  autre  chose  de  l'habiter,  et  par 
conséquent  on  peut  —  la  location  d'une 
maison  et  tout  à  la  fois  en  conserver  la 
propriété  :  Ibid.  4.  —  l'usage  d'une  pièce 
de  monnaie,  c'est —  celle  pièce  deux  fois  ; 
Ibid.  5.  On  peut  sans  usure  —  à  terme 
au  juste  prix  :  VIII,  717-722  et  727.  6.  — 
sciemment  une  chose  qui  n'a  pas  la  qua- 
lité, ou  la  quon'iié,  ou  la  valeur  requise, 
c'est  commettre  une  injustice;  si  on  l'a  fait 
par  ignorance,  ett|u'on  vienne  à  s'apercevoir 
de  son  erreur,  on  est  tenu  d'indemniser  l'a- 
cheteur :  Vlll,  705-708.  7.  Il  est  permis  de 
—  une  chose  plus  cher  qu'on  ne  l'a  achetée, 
soit  parce  qu'on  l'a  aniéliorée,.soil  parce  que 
le  [)rix  s'en  trouve  chargé  àraison  des  temps 
et  des  lieux,  soil  à  cause  des  risques  que  l'on 
court  en  le  transportant  d'un  lieu  à  un  autre: 
Vlll,  713.  8.  Il  n'est  pas  permis  de  —  une 
chose  à  un  prix  notablement  plus  élevé 
qu'elle  ne  vaut  ,  soil  pour  soi-même  ,  soit 
pour  celui  qui  l'achète,  quoique  la  loi  hu- 
«laine  le  permette  jusqu  à  la  moitié  en  sus 
du  jusie  prix  :  Vlll,  700-704.  9.  Les  me- 
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sures  des  choses  à  —  doivent  vanci  selon 
les  pays,  et  c'est  au  chef  de  ch;ique  Elat  à 
en  fixer  le  taux  :  VIII,  70^-708.  Voyez 
Vendeur. 

Vendredi-Saint.  On  ne  consacre  pas  re  jour-là 
le  s.icrenient  de  l'aulel,  parce  qu'on  y  c<^- 
lébre  la  Passion  que  ce  sacrement  a  pour 
objet  de  signifier;  m.iisleprélre  y  consomme 
l'hostie  consacrée  la  veille,  et  sans  le  pré- 
cieux sang  à  cause  du  péril  d'eiîusion  :  XIII, 
647. 

Vengeance.  1.  La  —  est  une  vertu  spéciale  , 
parce  qu'elle  perfectionne  un  penchant  par- 
ticulier de  la   nature   :  IX,  4G9-i7l.  2.  La 

—  tient  le  milieu  entre  deux  vices,  dont 
l'un,  qui  est  une  rigueur  excessive,  en  con- 
stitue l'excès,  et  l'autre,  qui  est  une  indul- 
gence coupable ,  en  constitue  le  défaut  -. 
471.  3.  Il  est  plus  naturel  à  l'homme  de 
poursuivre  la  —  d'une  injure  reçue,  que 
d'en  faire  le  sacrifice  :  X,  338.  4.  La  —  ou 
rinfiiclion  d'une  peine  à  qui  la  mérite  est 
permise  ,  pourvu  qu'elle  soit  inspirée  par 
un  bon  motif  et  non  par  un  sentiment  de 
haine,  et  qu'on  ne  s'y  propose  pas  princi- 
palement le  mal  de  celui  qui  la  subit  :  IX, 
464-469,  472;  X,  347,  348,  350  et  351- 
353;  Xf,  638.  5.  La  force  dispose  à  la  — 
en  écartant  ce  qui  l'empêchoil  d'éclater;  le 
zèle  en  est  comme  la  première  raeine  , 
puisque  tout  acte  de  vertu  procède  de  la 
Charité  comme  de  sa  racine  :  IX,  471.  6.  La 

—  doit  priver  le  coupable  des  biens  qu'il 
aime  le  plus,  ou  dont  il  a  abusé,  en  lui 
infligeant  l'un  de  ces  huit  maux  :  la  mort, 
les  coups,  le  talion,  la  servitude,  l'empri- 
sonnement, l'exil,  l'am.ende,  ou  bien  enfin 
l'infamie  :  IX,  471-473. 

Venir.  Une  chose  peut  —  de  quelqu'un  de 
deux  manières,  savoir  1°  directement,  parce 
qu'elle  est  l'effet  de  son  action,  2°  indirec- 
tement, parce  qu'il  a  omis  de  l'empêcher 
comme  il  le  devoit  :  IV,  323. 

Ventre.  Le  —  de  la  femme  adultère  s'enfloit 
toujours,  après  qu'elle  avoil  bu  de  l'eau  de 
malédiction  :  VI,  603. 

Verbe.  1.  Le  —  est  la  forme  exemplaire  des 
créatures  :  I,  73.2.  Le  — du  cœur  implique 
une  émanation  de  l'intellect ,  ou  quelque 
chose  qui  procède  de  son  action  :  II,  5,  35 
et  138.  3.  ;Le  —  est  la  conception  même 
existant  dans  l'esprit  :  35  et  138.  4.  Dès 
là  que  l'entendement  conçoit  quelque  chose, 
il  procède  queUiue  chose  de  l'entendement, 
et  ce  qui  procède  c'est  le  —  :  5.  5.  Le  — 
ne  sauroit  exister  dans  l'ame  sans  l'exercice 
actuel  de  la  pensée  :  III,  497  et  498.  6.  Le 

—  du  cœur  signifié  par  la  parole  de  la 
bouche  est  la  conception  de  la  chose  pré- 


sente h  l'esprit,  et  il  procède  de  la  puissance 
intelh'Ctive,  ou  du  fait  de  la  connoissance  : 
11,5,35,  136-1 /i2;  IV,  15;  VI,  322.  7.  Ce 
qui  implique   contradiction   ne   sauroit  être 

—  du  cœur  :  I,  520.  8.  Le  —  mental  a  une 
certaine  durée,  à  la  différence  du  —  vocal; 
mais  l'un,  non  plus  que  l'autre,  n'est  rien 
d-  subsistant;  au  lieu  que  le  —  divin  dure 
et  subsiste  à  la  fois  :  II,  186.  9.  Le  —  de 
Dieu  est  uni(|ue  ,  parfait  et  identique  à  sa 
nature  ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé 
fils;  au  lieu  que  notre  —  mental  ne  sauroit 
être  appelé  de  ce  nom  qu'improprement, 
parce  qu'il  est  multiple  ,  imparfait  cl  acci- 
dentel :  II,  10-11,  12i.,  Iiietli8-U9. 
10.  L)  diversité  des  objets  fait  la  diversité 
spécifique  du  —  mental  et  de  l'amour  : 
in,  501.  11.  Ce  mot  —  peut  s'entendre  en 
trois  sens  différents,  sa\oir,  ou  du  —  mental, 
ou  du  —  vocal,  ou  de  ce  qui  en  est  la  re- 
présentation :  II,  5.  12.  Ce  mot  —  peut 
signifier  trois  choses,  savoir,  une  conception 
de  l'esprit,  la  parole  qui  en  est  l'expression, 
et  le  mot  ou  la  représentation  de  la  parole  ; 
et  ce  n'est  qu'improprement  qu'on  peut  lui 
fairesignifierla  chose  tioî.t  il  estl'expression, 
ou  qui  en  est  l'effet  :  II,  137-138.  13.  Le 
— ,  en  tant  qu'on  entend  par  ce  mot  le  con- 
cept de  linlelligencc  ,  est  en  Dieu  dans  le 
sens  propre  ;  pris  dans  ses  autres  significa- 
tions, ce  mot  ne  peut  se  diie  de  Dieu  que 
dans  un  sens  figuré  :  II ,  138-140  et  173. 
li.  En  Dieu  il  n'y  a  qu'un  Verbe  :  II,  19, 
149  et  268-271.  15.  Le  mot  —  ne  se  dit  en 
Dieu  dans  son  sens  propre  que  de  la  per- 
sonne, et  non  de  l'essence  :  II,  1S6-143  ;  VI, 
322.  16.  Le  —  est  en  Dieu  de  toute  éter- 
nité, et  non  pas  seulement  depuis  son  in- 
carnation :  II,  150.  17.  Le  mot  —  ne  peut 
s'afTirmer  proprement  que  du  Fils;  dans  un 
sens  figuré  il  peut  s'affirmer  aussi  de  l'Es- 
prit saint,  en  tant  que  celui-ci  manifeste  le 
Fils  :  II  ,  143-147.  18.    C'est  par  le-mcme 

—  que  Dieu  se  connoît  lui-même  et  qu'il 
connoît  tout  le  reste  :  II,  145-146,  148- 
149,  190  et  192.  19.  Le  —de  Dieu  est  pu- 
rement représentatif  des  non-êtres,  et  cause 
productrice  en  même  temps  qu'archétype 
des  êtres:  II,  150-151.  20.  Le  —  est  la 
simple  expression  du  Père,  mais  il  est  l'ex- 
pression tout  ensemble  et  la  cause  efficiente 
des  créatures  :  II,  149.  21.  Le  —  exprime 
principalemenl  et,  pour  ainsi  dire,  par  sa 
nature  même,  un  rapport  avec  le  Père  ,  au 
lieu  qu'il  n'exprime  que  par  voie  de  consé- 
quence, et  d'une  manière  pour  ainsi  parler 
accidentelle,  des  rapports  avec  les  créa- 
tures :  II,  147-151. 

Verbes.  Les  —  et  les  participes,  qui  ren- 
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ferment  une  idée  du  temps  ,  peuvent  s'ap- 
pliqiifir  ;'i  Diou,  parce  que  le  temps  est  com- 
pris dans  réternilé  :  I,  225.  Voyez  Parole. 

Terbiage.  Le  —  revient  h  la  dissipation  de 
l'esprit,  et  il  a  la  paresse  pour  principe  : 
VIII.  139. 

Vérité.  1.  L;i  —  peut  se  définir  de  huit  ma- 
nières :  I,  333.  2.  La  —  est  une  équation 
entre  la  pensée  et  ce  qui  en  est   l'objet  : 

I,  439.  3.  La  —  est  primitivement  dans 
l'intellig  nce  et  secondairement  dans  Is 
choses  :  331-334.  4.  La —  implique  un  rap- 
port avec  l'enteiidement ,  comme  la  bonté 
implique  un  rapport  avec  l'appétit  :  332  et 
838.  5.  La  —  s'alTirme  premièrement  de  la 
pensée ,  secondement  des  paroles  qui  en 
sont  l'énoncé,  troisièmement  des  choses  qui 
en  sont  l'objet  :  346-347  et  349-350    6.  La 

—  des  non-étres  n'est  que  dans  l'cntendt'- 
ment,  qui  fait  des  non-êtres  autant  d'élres 
de  raison  :  I,  338,  343  et  348.  7.  La  -  des 
expressions  s'estime  non-seulement  d'après 
les  choses  qu'elles  signifient,  mais  encore 
d'après  la  manière  dont  elles  les  signifient: 

II,  2Î6.  8.  La  —  des  i)ropositions  n'est  autre 
chose  que  celle  des  pensées ,  parce  qu'en 
tant  qu'elles  sont  dans  l'intellect,  elles  sont 
vraies  en  elles-mêmes,  et  qu'en  tant  qu'elles 
sont  exprimées,  elles  ne  sont  vraies  que 
comme  signes  de  la  —  qui  est  dans  l'es- 
prit :  I,  346.  9.  La  —  aussi  bien  que  la 
justesse  des  principes  généraux,  est  la  même 
cher  tous  les  hommes  et  également  connue 
de  tous;  mais  quant  aux  conclusions,  si  la 

—  en  est  la  même  pour  tous  les  hommes 
en  ce  qui  concerne  la  théorie,  quoique  non 
également  connue  de  tons,  elle  n'est  ni  la 
même  pour  tous  les  hommes,  ni  également 
connue  de  tous,  en  ce  qui  concerne  la  pra- 
tique :  YI,  3i8-3i9.  10.  Trois  sortes  de  vé- 
vérités ,  les  —  naturellement  connues,  les 

—  infuses,  et  les  —  acquises  :  II  ,  574. 
11.  L'homme  parvient  à  la  connoissance  de 
la  —  de  trois  manières,  savoir,  ou  en  la 
recevant  de  Dieu,  ou  en  la  recevant  des 
hommes,  ou  en  l'apprenant  à  force  d'éiiide; 
on  y  parvient  de  la  première  manière  par 
la  prière,  de  la  seconde  par  l'audilion,  et  de 
la  troisième  par  l'application  de  l'esprit  : 
XI,  17.  12.  Quatre  sortes  de  — ,  la  —  de  la 
vie,la  —  de  la  doctrine,  la  —  de  la  justice,  et 
la  —  du  langage  :  I,  341  et  439- iiO;  IX, 
487-488.  13  La  —  réside  proprement  et 
principalement  dans  l'entendement  de  Dieu, 
secondairement  quoique  toujours  propre- 
ment dans  le  nôtre ,  en  troisième  lieu  et 
dans  un  sens  impropre  dans  les  choses  :  I, 
346-3  i-7  et  3i.9-'350.  14.  Dieu  est  la  —  pre- 
mière, souveraine  et  suréminenle  :  I,  3îl- 
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3'f3;  IV,  263.  15.  La  —en  Dieu  peut  s'en- 
tendre soit  dans  son  sens  propre ,  soit  dans 
un  sens  métaphorique  ;  dans  le  premier 
sens,  elle  ne  peut  s'alTirmer  que  de  l'es- 
si'nce  ;  dans  le  second  ,  elle  peut  s'affirmer 
aussi  de  l'une  des  trois  personnes,  mais  seu- 
lement de  la  personne  du  Fils  :  I,34*2-3i3;  II, 
235. 16.  L'esprit  juge  des  choses  d'aprèsia  — 
première,  qui  se  réllète  en  lui  comme  dans 
un  miroir  par  les  premiers  principes  :  I, 
3t5;  IlI,332-334eltlS;  VI,32{.;  X,  539. 
17.  Toute —  vient  de  Dieu  :  I,  343.  18.  La 

—  première  est  la  fin  de  tous  nos  désirs  et 
de  toutes  nos  actions  :  VII,  238.  19.  Toutes 
choses    sont  vraies    d'une   seule   et   même 

—  qui  est  celle  de  Tieu,  en  tant  qu'il  est  le 
principe  efficient  et  exemplaire  de  tous  les 
êtres  ;  mais  considérée  formellement  ou  dans 
l'intellect,  où  elle  existe  à  proprement  parler, 
la  —  est  multiple  de  même  que  les  objets; 
1,3^3-3  5.5;  IV,  359.  20.  Toute —,à  l'excep- 
tion de  la  — première,  est  sujette  au  change- 
ment en  quelque  manière:  I,3i8-35l.  21. La 

—  qui  conslil\ie  l'homme  vérace  est  une  vertu, 
mais  non  précisément  celle  qui  fait  dire  ce 
qui  est  vrai;  dans  ce  dernier  sens,  elle  est 
l'objet  et  la  fin  des  vertus  :  1 ,  341  et  353- 
355;  IX,  480-482.  22.  La  vertu  de—  n'est 
ni  une  vertu  théologale  ,  ni  une  vertu  in- 
tellectuelle ,  mais  une  vertu  morale  :  IX, 
482.  23.  La  venu  de  —  est  une  vertu  spé- 
ciale :  IX,  483-t85.  21.  La  vertu  de  — 
demande  qu'on  se  montre  tel  dans  sa  con- 
duite extérieure,  et  en  particulier  dans  ses 
paroles  et  ses  actions,  qu'on  l'est  effective- 
ment :  IX,  482,  48;,  487-488  et  49î. 
25.  Cette  vertu  rentre  dans  la  vertu  de  jus- 
tice, puisque  l'une  comme  l'autre  implique 
un  rapport  avec  autre  que  soi  et  établit  une 
certaine  égalité  :  IX  ,  486-488.  25.  Cette 
vertu  incline  à  atténuer  plutôt  qu'à  ampli- 
fier, non  qu'elle  puisse  porter  à  nier  ce  qui 
est  vrai  ,  mais  en  ce  qu'elle  ne  porte  à  af- 
firmer qu'avec  réserve:  IX,  489- 190;  X, 
19.  27.  La  —  de  la  vie  trouve  également 
son  exercice  dans  toutes  les  vertus  :  IX, 
485.  28.  La  —  en  elle-même  est  toujours 
aimable  ,  et  ce  n'est  qu'accidentellement 
qu'elle  devient  un  objet  de  haine  :  V,  48- 
50;  VII,  400.  29.  La  —  créée  est  plus  grande 
que  l'esprit  h'imain  sous  certains  rapports, 
ou  en  tantqu'il  trouve  sa  perfection  à  la  con- 
noîlre,  mais  non  sous  tous  les  rippo;ls  ou 
al>S)lument  parlant  :   I,  345.  Voyez  Vrai. 

Verjus.  Le  —  est  en  voie  de  devenir  du  vin, 
mais  ce  n'est  pas  encore  du  vin  :  XIII,  387. 

Vertu.  1.  Le  mot  —  désigne  une  certaine  per- 
fi  ction  de  la  puissance  ,  puisqu'il  est  de 
l'essence   de  la  —  d'être  comme  le  dernier 
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terme  dn  In  puissance,  cf.  quant  h  l'ncte,  et 
quant  A  l'objet,  et  quart  au  modf^  :  V,  385, 
381,  3S6,  30:i  et  5i.5;  VIII,  3i7;  X,  13. 
2.  Le  mol —  (autrement  force]  s'enlend 
quel'iuifois  de  tout  principe  (l'aclio!i  ou  de 
mouvem  nt  :  V  6-7  et  21'..  3.  I/i.lée  pr- 
mif^re  de  la  —  est  un  état  conforme  au  mode 
de  la  nature,  et  par  conséquent  elle  impli- 
que une  ceitiiin  '  bonté  :  V,  ()3r)-G;î8.  t.  La 

—  est  la  di>posilion  d'un  être  paiLiit  à  ce 
qui  convient  le  mieux  à  sa  nature,  en  tant 
qu'elle  implique  une  aci«on  par  lacpvlle 
chaque  chose  alle'iii  n  fin  qui  lui  est  pro- 
pre :  VII,  49  et  727-729.  5.  Toute  —  hu- 
maine est  une  habitude  d'une  de  nos  puis- 
sances raisonnables,  au  lieu  que  toute  — 
naturelle  ou  indépendante  de  la  volonté,  est 
une  dans  soti  genre,  par  la  même  qu'on  la 
suppose  exister  :  V,  381-383  et  396.  fi.  On 
appelle iiuelquefois  dunomde  —  ce  àquoi  ia 

—  se  rapporte  ,  c'est-à-dire  ou  son  objet 
ou  son  acte,  comme  on  appelle  du'  nom  de 
foi  tantôt  les  vérités  qui  en  font  l'objol, 
tantôt  l'acte  mêiiie  de  foi  ,  ou  bien  enfin 
l'habitude  de  la  foi  en  nous  :  V,  382-383. 
7.  Toute  —  humaine  impli  jue  l'iiiée  d'une 
habitude  opéralive  et  louable  :  V,  383-387, 
393  et  637  ;  VIII,  429.  8.  Partout  où  se 
rencontre  un  obstacle  à'vaincre  pour  le  bon 
usage    de   la    raison ,  doit   avoir   lieu  une 

—  spériale  :  X,  216  et  218  9.  La  —  est 
bonne  ,  parce  que  d'autres  choses  le  sont 
par  elle  :  V,  391.  10.  Différence  entre  la 
vraie  et  la  fausse  —  :  VU,  528.  11.  Une 
habitude  morale  n'est  une  — ,  qu'autant 
qu'elle  est  conforme  à  la  raison  :  V,  431. 
12.  La  —  simplement  dite  est  appelée  du 
nom  d'amour,  parce  qu'elle  dépend  de  la 
volonté,  dont  la  première  affection  est  l'a- 
mour :  398  etA89-i90.  13.  La  — est  l'ordre 
établi  dans  l'amour  :  383.  14.  La  —  est  le 
bon  usage  du  libre  arbitre  ,  puisque  c'est 
dans  ce  bon  usage  que  consiste  précisément 
tout  acte  de  —  ;  382-383.  45.  La  —  est  une 
qualité  louable  de  l'e'prit,  qui  met  de  la 
droiture  d.ins  nos  actes,  dont  l'abus  implique 
contradiction,  et  que  Dieu  forme  en  noussans 
iious  :  V,  388-391  ;  X,  471.  16.  La  —,  en 
tant  qu'elle  se  trouve  soit  dans  la  puissance 
irascible  >oii  dans  la  puissance  concupiscible, 
n'est  autre  chose  qu'une  cerlaineconformiié 
de  ces  puissances  avec  la  raison  :  Y,  401; 
YI,  315.  17.  La  —  en  général  est  ce  qui  rend 
bon  celui  qui  la  possède,  et  qui  revêt  de 
bonté  ce  qu'il  fait;  et  celte  bonté  est  ou 
purement  matérielle,  si  elle  est  l'effet  d'une 

—  intellectuelle  ,  ou  formelle  si  elle  est  le 
résultat  d'une  —  morale  :  VII,  416  ;  VIH, 
280  et  429.   18.   La  —  forme  le  dernier 
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terme  que  puisse  ;iiiciridro  un(^  puisçanci» 
puisqu'elle  est  comm»'  lu  btitau  |M'I  doivent 
viser  ses  effort.s  -.  V,  382  et  386.  19.  La  — 
ne  peut  avoir  pour  objet  que  cf»  rpii  eslbon 
«t  louable  :  VII,  10t.  2'i6  ei  .ii7;  VIII, 
347  cl  3i9;  FX,  18,  507  et  568;  XI,  475. 
yO.  L'objet  d'une  Vfrlu  quelconi|ue  ,  c'e<t 
le  bien  cotisidérc  dans  la  m^ituTe  qu'elle 
concrrne  ;  oi  l.j  matière  Siiécia!  ■  des  vertus 
qui  tirent  leur  nom  de  quelque  cojidilion 
{.'énérale  de  la  — ,  c'est  ce  «nquoi  il  est  le 
plus  difficile  et  le  plus  important  d  observer 
cette  condition  :  V,  506;    X,  216.  21.  La 

—  vraie  et  8implem(!nl  dite  ordonne  celui 
qui  en  produit  les  a'-ies  par  rai  port  ^^  '^'cn 
prin'  ipal  ou  universel  ;  la  —  irr![)arfaite  ou 
puienieni  relative  n'ordonmj  les  actes  que 
par  rapport  à  un  bien   particulier;  enfin  la 

—  fausse  est  celle  qui  a  pour  effet  d'éloi- 
gner de  ce  qui  est  le  bien  principal  de 
I  homme  :  VII  ,  528.  "22.  La  —  simplement 
dite  ne  peut  pas  résider  ailleurs  que  dans 
la  volonté ,  ou  dans  quel  [u'une  des  puis- 
sances de  l'ame  en  tant  que  mues  par  la 
volonté  :  V,  385,  391,  39i)-3'J9  et  409. 
23.  Au."une  —  n'a  pour  objet  le  lien  par- 
ticulier de  l'individ'i,  mais  seulein^ni  Dieu 
ou  le  prochain  :  405-407.  24.  L'intellect  ne 
sauroit  être  le  sujet  d'une  —  siiuplement 
dite,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il  peut  être  mû 
par  la  volonté;  mais  il  est  le  -ujet  des 
vertus  intellectuelles  :  396-399.  25.  Toute 
— ,  comme  tout  vice,  a  la  volonté  pour 
cause  ,  mais  non  pas  toujours  pour  sujet  : 
Ibid.  26.  Une  seule  el  même  —  peut  ré- 
sider à  la  fois  dans  plusieurs  puissances 
diverses,  mais  non  à  des  degrés  égaux  : 
394-395.  27,  Aucune  —  ne  réside  à  pro- 
prement parler  dans  le  corps  ,  mais  toutes 
résident  dans  l'ame  ;  381.-385.  28.  En  Dieu 
est  la  —  par  excellence  :  I,  6>.  29.  La  dé- 
termination de  l'acte  vertueux  à  ce  qui  est 
l'objet  propre  et  direct  de  la  —  tombe  sous 
le  précepte,  aussi  bien  que  l'acte  vertueux 
lui-même  ;  mais  la  dét:  i  minalion  de  cet  acte 
à  ce  qui  ne  se  rattache  qu'accideulellemenl 
à  l'objet  propre  el  direct  de  la  — ,  n'est 
pas  de  nécessité  de  précepte,  à  (uoirts  que 
ce  ne  soit  à  raison  de  certaines  circonstances 
de  tei»ps  ou  de  lieu  :  VU,  206.  30.  Souvent 
on  appelle  du  même  nom,  et  l'acte  vertueux, 
el  la  —elle-même  :  V,  625  ;  X,  90.  31.  Tout 
acte  qui  tend  raisounablemenl  à  quelque  bien 
honnête  est  un  acte  de  —  :  X,  176.  32.  Tout 
acte  de  —  doit  1°  être  fait  s  iemmenl,  2° 
être  volontaire ,  3»  se  rap|)orier  à  la  fin 
voulue,  40  avoir  un  caractère  de  fermeté  ; 
VIII,  429.  33.  Un  acte  de  —  peut  èlre  con- 
sidéré, ou  sous  UQ  rapport  purement  maté» 
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riel ,  ou  sous  le  rapport  formel  ;  il  n'est 
proprement  un  acte  de  —  que  sous  ce  der- 
nier rapport  :  50.  Si.  Toute  —  consiste 
prinoipalemenl  dans  lessentiinenls  de  l'aine; 
quant  aux  acies  extérieurs  de  — ,  on  doit  y 
garder  une  juste  modération  et  savoir  ne 
les  pratiquer  (ju'à  pio['OS  :  X,  381—385. 
35.  Toute  —  qui  modère  l'amour  de  cer- 
tains biens,  modère  par  voie  de  conséquence 
la  crainte  des  maux  qui  leur  sont  opposés  : 
IX,  645  36.  Des  actes  différents,  mais  dont 
la  bonté  est  la  même,  appartiennent  par  cela 
seul  à  une  même  — ;  il  en  est  autrement 
de  ceux  dont  hi  bonté  n'est  pas  d'une  même 
espèce.:  YllI,  349.  37.  Le  même  acte  peut 
appartenir  à  une —  comme  son  acte  propre, 
et  à  une  autre  comme  commandé  par  elle  : 
VII, 135;  VIII.  51;1X,160;  X,  179.  38.  Une 
—  est  d'iiuiant  plus  estimable,  qu'elle  se 
rapporte  à  un  objet  plus  élevé  :  Vil,  70 
et  81;  IX,  567;  X,  80.  39.  Une  —  peut 
ne  venir  qu'après  une  autre  quant  à  l'acte, 
quoi  |ue  l'une  et  l'autre  aient  été  eu  même 
temps  infuses  daus  l'ame  :  V,  494:  XIV, 
57-58.  40.  Une  —  ne  coniraiie  jamais 
une  autre  — ,  elle  ne  conlrarie  que  le 
vice  :  IX,  390,  41.  Tout  vice  est  con- 
traire non-seulement  à  la  —  parfiiile,  mais 
encore  à  la  —  imparfaite  ou  purement 
relative ,  considérée  précisément  comme 
vertu  :  V,  682-683.  42.  Tout  vice  se  nomme 
par  la  —  dont  il  est  le  défaut,  plutôt  que 
par  celle  dont  il  est  l'excès  :  IX ^  457. 
43.  Lorsqu'une  —  est  plus  opposée  à  un 
vice  qu'à  un  autre,  le  vice  qui  lui  est  le 
plus  opposé  empiunte  son  nom  de  la  pas- 
sion que  la  —  dont  il  s'agit  a  principale- 
ment pour  objet  de  réprimer  :  Vlk,    498  ; 

VIII,  367.  44.  Les  vices  sont  contraires  à 
la  —  en  tant  qu'ils  contredisent  la  raison , 
et  aux  dons  du  Saint-Esprit  en  tant  qu'ils 
contrarient  l'impulsion  divine  :  V ,  582. 
45.  Plusieurs  vices  dilTérents  peuvent  être 
opposés  en  même  temps  à  une  seule  et 
même  —,  1»  s'ils  lui  sont  opposés  en  sens 
contraires  les  uns  par  rapport  aux  autres , 
"îo  si,  lorsqu'une  —  exige  la  réunion  de 
plusieurs  conditions.,  un  vice  résulte  de 
l'absence  d'une  de  ces  conditions,  et  un 
autre  de  l'absence  d'une  autre  différente  : 
VU,  323-324;  IX,  235  et  239.  46.  Un  vice 
peut  être  principal  dans  son  genre ,  sans 
que  la  —  dont  il  est  l'opposé  soit  princi- 
pale dans  le  sien  :  \I,   189;  Vill,   122; 

IX ,  587  ;  X,  141-142,  416  et  418.  47.  Une 
seule  et  même  —  peut  avoir  pour  contraires 
des  vices  différents,  si  on  la  considère  par 
rai'port  à  ses  différents  actes  :  VIII,  23. 
ki.  Le  contraire  de  la  —  c'est  1«  vice ,  si 


on  la  considère  précisément  comme — ;  c'est 
la  malice  ou  la  perversité ,  si  on  la  consi- 
dère soiis  le  rapport  de  la  bonté  qu'elle  ren- 
ferjuie,  ou  bien  encore  c'est  le  péchi',  si  on 
la  considère  sous  le  rap()Ort  de  son  objet, 
qui  est  la  pratique  du  bien  :  V ,  6^5-638. 
49.  On  peut,  tout  en  conservant  l'h  ibilude 
de  la — ,  commettre  un  acte  vicieux,  à 
moins  que  cet  acte  n'aille  jusqu'à  détruire 
rbabiluiie  contraire  dans  son  principe  même, 
comme  on  peut  faire  des  actes  de  —  tout 
en  restant  vicieux  :  V,  501-502,  6i-3-646 
cl  682-683;  VI,  64;  VII,  560-571.  50.  C'est 
le  vice  qui  est  dircctcnieiU  opjtosé  à  la  — ; 
quant  au  péché,  il  est  opposé,  non  pas  pré- 
cisément à  la  — ,  mais  à  l'acte  vertueux  : 
V,  6i3-646.  51.  L'habitude  d'une  — , 
comme  celle  d'un  vice,  peut  être  détruite, 
de  même  qu'elle  a  pu  être  formée,  par  le 
mouvement  qu'imprime  la  raison  à  la  partie 
appétitive,  en  vertu  du  jugement  qu'elle 
forme,  soit  par  l'effet  de  l'ignorance,  soit 
sous  l'em'pire  d'une  passion,  soit  par  déter- 
minalion  délibérée  :V,  363.  52.  Ce  nom  de 
—  peut  s'entendre,  1»  de  l'habitude  ver- 
tueuse, 2°  de  l'objet  de  la  — ,  3»  de  ses 
actes  :  V,  382.  52.  La  —,  entendue  de  l'ha- 
bitude vertueuse,  se  divise  en  diverses  es- 
pèces, en  tant  que  le  bien  de  la  raison  ne 
so  trouve  pas  toujours  possédé  ou  accompli 
ni  selon  le  même  ordre,  ni  selon  la  même 
mesure:  V,  472.  53.  0;i  appelle  — simple- 
ment dite  celle  qui  met  la  rectitude  dans  les 
actions,  comme  par  exemple  les  vertus  mo- 
rales, et  —  relative  celle  qui  consiste  seu- 
lement à  donner  la  faculté  de  bien  faire, 
comme  en  général  les  vertus  intellectuelles  : 
V,  396-399,  408-410,  415-418,  471  et  545. 
54.  La  —  peut  se  rapporter  à  certaines 
choses,  ou  comme  à  son  objet,  ou  comme 
à  ses  actes  :  410.  55.  Une  chose  peut  pro- 
céder de  la  racine  d'une  — ,  ou  d'une  ma- 
nière directe,  comme  l'acte  procède  de  l'ha- 
bitude, ou  d'une  manière  indirecte,  c'est- 
à-dire  occasionnellement,  comme  le  péché  : 
VII,  482.  56.  La  —  peut  rencontrer  des 
obstacles  de  deux  genres  différents,  les  uns 
qui  teodroient  à  la  détruire  dans  son  es- 
sence, les  autres  qui  ne  s'attaquent  qu'à 
ses  divers  degrés  de  perfection  :  X,  263. 
57.  La  sagesse  n'est  pas  une  —  théolo- 
gale, parce  qu'elle  n'a  pas  Dieu  pour  ob- 
jet immédiat  :  V ,  489.  58.  Aucune  —  ne 
sauroit  être  une  passion  :  4H-443.  59.  Il 
n'y  a  pas  qu'une —  morale,  mais  plusieurs 
distribuées  chacune  dans  leurs  es|>éces  : 
454- i57.  60.  Toute  —  morale  a  pour  fin 
d'atteindre  le  milieu  dans  la  matière  qu'elle 
concerne,  tel  qu'il  lui  est  déterminé  par  les 
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n^<,'l(!S  de  la  prudi-nce  :  5/»6.  61.  Toute  — 
morale  ne  se  rapporte  pas  au  plaisir  ou  à 
la  tristesse  comme  à  son  objet,  mais  comme 
à  une  conséquenre  plus  ou  moins  (éloignée  : 
V,  451-452  01458  ;  VIll,  451.  62.  Toute  — 
morale  a  pour  effet  certaines  actions  et  cer- 
taines pasNÏons,  quoique  toutes  n'aient  pas 
des  passions  pour  objet,  mais  les  unes  ont 
pour  objet  certaines  actions,  irs  autres  cer- 
taines passions  :  V,  457-459.  63.  La  — 
morale  est  compatible  avec  la  passion  et  la 
tristesse,  comme  elle  peut  exister  sans  pas- 
sion :  m,  526;  VIII,  450-453.  64.  Une 
même  —  morale,  à  savoir  la  tempérance, 
gouverne  toutes  les  passions  de  la  puissance 
conciipiscible,  parce  que  toutes  ces  pas- 
sions se  tiennent  et  s'enchaînent  les  unes 
aux  autres  ;  mais  il  ne  suffit  pas  d'une  — 
morale  pour  gouverner  toutes  les  passions 
de  la   puissance  irascible  :  V,   462-'f64. 

65.  La  même  —  morale  suffît  pour  gouver- 
ner les  passions   contraires  :  463  et  46i'. 

66.  Tout  acte  humain  qui  présente  un  ca- 
ractère particulier  de  bonté,  suppose  par  là 
même  une  —  spéciale  :  IX,  483-i84  et  538  ; 
X ,  89  et  216  ;  XIV,  43  et  45.  67.  Tout  acte 
bon,  du  moment  où  il  procède  de  la  vo- 
lonté de  l'homme,  correspond  à  une  —  hu- 
maine :  VII,  416;  IX,  14  et  415;  XIV, 43  et 
45.  68.  Tout  acte  vertueux  concourt  à  former 
la  —  du  même  genre ,  si  c'est  une  —  ac- 
quise, mais  il  n'y  concourt  que  comme  dis- 
position, et  la  formation  de  cette  —  n'est 
complétée  que  par  le  dernier  acte  vertueux, 
agissant  en  vertu  de  tous  les  autres  :  VU, 
5i9.  69.  Toute  —  acquise  a  pour  fin  le 
bien-êire  de  la  société  civile ,  et  toute  — 
infuse  le  bonheur  de  la  céleste  patrie  :  V, 
506-507.  70.  Une  — acquise  peut  s'aCfoibiir 
par  la  cessation  de  ses  actes,  mais  il  en  est 
autrement  des  vertus  infuses  :  VII,  558- 
56:^.  71.  Une  —  naturelle  ne  peut  produire 
jamais  que  les  mêmes  actes,  au  lieu  que 
la  —  qui  a  la  raison  pour  régulatrice ,  peut 
opérer  de  plusieurs  manières  différentes  : 
V,  318,  320  et  384.  72.  La  pénitence  pro- 
duit la  grâce  en  tant  qu'elle  est  un  sacre- 
ment ,  mais  non  en  tant  qu'elle  est  une 
vertu  :  XIV,  108. 

Vertus.  1.  Les  —  et  les  vices  se  spécifient 
d'après  ce  qui  en  est  l'objet  direct,  et  non 
d'après  ce  qui  ne  leur  est  qu'accidentel  ou 
qui  arrive  contre  l'intention  de  l'agent  :  IX, 
484-485.  2,  Les  —  se  distinguent  spécifi- 
quement par  leur  objets  :  VI,  376  ;  VII,  437, 
451,  454  et  456;  VIII,  47  et  281-284.  3.  On 
distingue  dans  les —  morales  leur  ma'ière 
prochaiue  qui  est  pour  l'ordinaire  une  pas- 
sion, et  leur  matière  éloignée,  qui  consiste 


dans  les  ol)jets  de  ces  mêmes  passions  :  V, 
466-169;  IX,  560  et  567.  4.  Los  objets  des 
passions  des  diverses   puissances   en   pro- 
duisent les  diverses  espèces,  en  tant  qu'ils 
se  rapportent  diversement  à  l'appétit  sensi- 
tif,    romme    ils   produisent   les  dilTérenlcs 
espèces  de  — ,  en  tant  qu'ils  se  ranporlent 
diversement  à  la  raison  :  V,  i66.  5.  Toutes 
les  —  qui  ont  pour  effet  de  perfertionner 
l'intelloct  excluent  absolument  l'erreur,  mais 
il  en  est  autrement  de  celles  qui  ont  pour 
effet  de  perfectionner  la  partie  appétitive  : 
VII,  164.6.  Les  —  perfectionnent  notre  être 
moral  en  nous  faisant  suivre  nos  inclinations 
naturelles  conformément)  la  loi  qui  les  régit, 
et  par  conséquent,  à  chaque  inclination  na- 
turelle, correspond  une  vertu  spéciale,  char- 
gée d'en  diriger  les  actes  :  IX,  470.  7.  Toutes 
les  —  qui  ont  pour  objet  de  gouverner  les 
passions  résident  dans  l'appétit  sensilif  :  V, 
402.  8.  Les  —  qui  ont  pour  but  de  diriger 
les  actions  et  qui  résident  dans  la  volonté, 
ou  dans  l'intellect,  soit  spéculatif,  soit  pra- 
tique,  conviennent    éminemment    à   Dieu, 
mais  celles  qui   s'exercent  à  rencontre  des 
passions  ne  peuvent  être  en  Dieu  que  méta- 
phoriquement, pourvu  toutefois  qu'elles  aient 
pour  but,  ainsi  que  les  premières,  un  bien 
spirituel;  quant  aux  —  qui  gouvernent  les 
passions  en  vue  d'un  bien    matériel,  on  ne 
peut  en  aucune  manière  les  atiribuer  à  Dieu, 
non  plus  que   celles  qui    ont  pour  unique 
effet  de  perfectionner  la  vie  active  :  I,  436  ; 
V,  482-484-.  9.  Les —  qui  ont  la  raison  hu«- 
maine  pour  toute  règle  peuvent  être  l'effet 
du  travail  de  l'homme,  à  la  différence  de 
celles  qui  ont  pour  maître  Dieu  lui-même  : 
V,  3i2-348,  499-504  et  525-526;  VI,  316. 
10.  Les  —  théologales  ne  peuvent  nous  venir 
que  de  Dieu  ;  quant  aux  autres  — ,  elles  nous 
sont  naturelles  quant  à  l'aptitude  qui  est  en 
nous  pour  les  acquérir,  mais  non  quant  au 
faitde  les  avoir:  V,  337-341,  490-499,  502, 
504  et  640;  VI,  192  et  357  ;  VIII,  305-307; 
IX,  638;  X,  115.  11.  Les  —  infuses  nous 
sont  données  de  Dieu  sans  concours  de  notre 
part,  mais  non  toujours  sans  notre  consen- 
tement :  V,  391.  12.  L'adjonction   des  — 
secondaires  et  de  leurs  actes  aux  —  et  aux 
actes  des  —  principales  se  fait  plutôt  d'après 
la  considération  du  mode,  qui  est  comme 
la  forme  de  la  vertu ,  que  d'après  la  con- 
sidération de  la  matière  :  X,  341   et  385- 
387.   13.    L'acte   intérieur    et  l'acte    exté- 
rieur ne  requièrent  point   deux  —  distinc- 
tes :  Vin,  46. 14.  Les  actes  extérieurs  doivent 
être  considérés   comme   les  actes  propre» 
des  —  aux  fins  desquelles  ils  se  rapportent 
par  leur  espèce  :  VU,  225.  15.  La  diversité 
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des  actes  suppose  des  —  diverses,  surtout  si 
ces  actes  ne  peuvent  avoir  le  même  genre  de 
bonté  :  YIIl,  349  el  352. 16.  Toutes  les  —  ne 
sont  pas  égales  :  V,  536-5i0,  et  5it  et  686; 
VII,  81-82  et  267-270.  17.  Les  —  qui  nous 
portent  directement  au  bien  remportent  en 
dignité  sur  celles  dont  l'effot  immédiat  est 
de  nous   éloigner  du  mal  :  X,  80  et  343. 

18.  Toutes  les  —  soat  égales  proporlionel- 
Icment  dans  le  même  homme,  mais  elles  ne 
le  sont  pas  spécifinuement  :  V,  523  et  68(). 

19.  Les   —  tliéologales  sont   plus    nobles 
que  toutes   les  autres  :  V,  602-605;   VII. 
304,  469  el  524;  IX,  420  et  567;  X,  131- 
133  et  389.    20.  Les  —  théologales  soni 
antérieures  aux   autres  — :  VII  ,  251-252 
et  315.  21.  Les  —  théologales  ont  pour  ob- 
jet la  fin  dernière,  et  les  autres  les  moyens 
d'y  atteindre  :  VII,  251-252;  IX,  21.  23.  Les 
—théologales  ne  sont  pas  des  — humaines, 
mais  des  —  surhumaines   ou  divines  :  V, 
435,    472,    487    et   488-492.    2i.    Les  — 
théologales    et  les  —  intelieceuelles    sont 
plus  nobles,  absolument  parlant,  que  celles 
qui    ont    pour   objet  un  bien   matériel  ou 
quelque  autre  chose  qui  s'y  rattache  :  X,  80. 
25.  Les  —  naturelles  sont  plus  nobles  que 
les  —  acquises,  mais   elles   le   sont  moins 
que  les  —  infuses  :  V,  502.  26.  Les  —  in- 
tellectuelles sont,  absolument  parlant,  plus 
nobles  que  les  —  morales  à  cause  de  la  su- 
périorité de  leur  objet;  mais  à  parler  rela- 
tivement et  sous  le  rapport  de  leurs  actes, 
c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire  :  V,  472,  5i4- 
546,  600  eteOi-;  VII,  525;  X,389.  27.  Les 
—  intellectuelles  et  morales  perfec'.ionnetit 
rinicUcct  et  les  puissances  appétilives  dans 
les  proportions  de  la   nature  humaine ,  au 
lieu  que  les  —  théologales  perfectionnent 
ces  mêmes   facultés   dans  des  proportions 
surnaturelles   et  divines  :  V,   489  d  518. 
28.  Les  —  morales  sont  plus  durables  q  :e 
les  — intellectuelles  quant  à  la  fréquence  de 
leurs  actes,  mais  c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire 
si  on  les  considère  quant  à  leur  objet  :  V, 
364  et  545-5 i6.   29.  Les  —  morales  sont 
plus  nécessaires  pour  la  conduite  de  la  vie 
présente  que  les — intellectuelles  :  V,  546. 
30.  L'opposition  directe  des  vices  aux  —  a 
sa   mesure    dans  la    nature  spécifique  des 
actes  :  IX,  550  et  701  ;X,  60  ell02.31.  La 
diveisité    des    fins    qu'on    se    propose   di- 
versifie les  —  :  V,  375.  32.  Les  —  théo- 
logales diffèrent  spécifiquement  des  —  mo- 
rales  et  intellectuelles  :   488-490.  33.  Les 
—  infuses  diffèrent  spécifiquement  des  — 
acquises   1°  parce  que  la  règle  ([ui  déter- 
mine les  conditions  des  premières  n'est  pas 
la  même  que  celle  qui  sert  de  mesure  aux 
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secondes  ,  2°  parce  qu'elles  n'ont  pas  la 
même  fin  immédiate  les  unes  que  les  autres  : 
505-507.  3i.  Les  —  morales  ne  résident 
pas  dans  le  même  sujet  que  les  —  intel- 
lectuelles :  429-i32.  35.  L'objet  des  — 
morales,  comme  celui  des  —  intellectuelles, 
est  proportionné  à  la  nature  de  l'homme, 
au  lieu  que  l'objet  des  —  théologales  dé- 
passe les  données  de  la  raison  et  les  forces 
de  la  nature  :  435,  487,  488-492  et  503- 
505.  36.  On  est  bon,  dans  le  sens  propre 
du  mot,  parce  qu'on  possède  les — morales, 
et  non  parce  qu'on  possède  les  —  intellec- 
tuelles :  397.  37.  Trois  genres  de  —  ,  savoir, 
les  —théologales,  les —  intellectuelles  et 
les — morales  •  603.38.  Point  d'autres  — 
humaines  que  les  —  intellectuelles  et  les 
—  morales  :  V,  432-435.  39.  Les  parties 
qu'on  distingue  dans  les  —  ne  sont  pas 
des  parties  intégrantes  ,  mais  des  parties 
subjectives  ou  potentielles  :  379.  40.  On 
doit  reconnoître  des  — théologales  à  raison 
de  la  béatitude  surnaturelle  à  laquelle  il 
nous  est  donné  de  prétendre  :  486-488, 
489  et  491.  41.  Les  —  théologales  sont  ap- 
pelées ainsi ,  parce  qu'elles  ont  Dieu  pour 
objet  ,  qu'elles  ne  peuvent  nous  venir 
que  de  lui,  et  qu'elles  ne  nous  sont  con- 
nues que  par  la  révélation  divine  contenue 
dans  les  saintes  Ecritures  :  V,  487  et 
499  ;  VII ,  425  et  428.  42,  Les  —  théolo- 
gales sont  colles  qui  nous  unissent  à  Dieu 
considéré  en  lui-même  :  IX,  420;  X,  230, 
43.  Les  —  théoiog;iles  ont  Dieu  tout  à  la 
fois  pour  objet  et  pour  fin  :  V,  487  ot4S9; 
VI,  686;  Vïî,  232,  251  ,  425,  428,  468, 
487  et  524  ;  IX,  20-22;  X,  389.  44.  Les  — 
théologales  peuvent  avoir  deux  mesures, 
S'.voir,  Dieu  et  notre  propre  cap  cité  :  V, 
517,  45.  Les — théologales  ne  sont  pas  des 

—  exemplaires;  car  elles  ne  sont  pas  ap- 
pelées ainsi  parce  que  Dieu  est  rendu  ver- 
tueux par  elles ,  mais  parce  que  c'est  par 
elles  que  Dieu  nous  rend  vertueux,  en  nous 
élevant  jusqu'à  lui  :  V,  487-i88.  46.  Il  n'y 
a  en  tout  que  trois  —  théologales,  savoir 
la  foi  ,  l'espérance  et  la  charité  :  V,  400- 
492;  VU,  155  et  427-429.  47.  Ordre  que  les 

—  théologales  tardent  entre  elles  :  V,  i93- 
495;  VII,  429-433.  48.  Parmi  les  —  intel- 
lectuelles, trois  seulement  spéculatives,  sa- 
voir, la  sasresse,  l'intelligence  et  la  science, 
et  deux  sont  pratiques,  savoir,  la  prudence 
et  l'art  :  V,  41l-il4  etCOO;  Vil,  255;  VIII, 
282-283.  49.  Les  —  intellectuelles  ne  sont 
point  liées  les  unes  aux  autres  :  V,  523, 
50.  P.irmi  les  —  intellectuelles,  les  —  con- 
templatives ont  le  pas  sur  les  —  actives  : 
600.  51.  Le»  —  spéculatives  n'ont  pas  une 
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parf.iito  é{?;ilit('  dans  l'ur  dislinrlion  ,  tnaÎB 
ellos  ;Kln[i(>lli'nl  (Milrf  elles  rcrioins  r.ipporl* 
d'infr-rioriU;  cl  de  sii[)(^riorit(^  :  41  i.  52.  L«*s 

—  morales  pcnveril.  exister  indéiiendamment 
des  —  iiilclteriuelles  ,  excepté  de  la  pru- 
deneo  et  de  rinlelliejerire  ,  et  de   même  les 

—  ititcllecliielii'S  .  à  l'excepi'On  do  la  pru- 
dence, peuvent  exister  indéiienilamment  des 

—  morilles  :  i36ol  439.  53.  Toiit«;8  les — 
momies  relatives  aux  actions  se  rencontrent 
dans  l'idée  pénér;ile  di;  la  ju>t'ce,  mais  elles 
se  sérarent  par  la  diversité  des  rapports  sous 
lesquels  elles  se  rattachent  à  cette  idée  : 
459-i6-2.  Si-.  Toutes  les  —  ne  sont  pas  des 

—  morales,  mais  celles-là  seulement  qui 
résident  dans  que'qu'une  des  puiss.inces 
appéliiives  :  i27  -  429  et  603.  55.  Les  — 
morales  sont  liées  enire  elles  :  V,  519-524, 
526,  542,  .595  et  680-683;  X,  17,  &3,  251 
et  510;  XIV,  57.  56.  Les  habitudes  des  — 
morales  sont  produites  dans  les  facnltés  de 
l'appétit,  selon  que  ces  dernières  sont  mues 
par  les  facilites  de  la  perception  :  V,  3i3 
et  3î^5.  57.  La  fin  des  —  morales  est  le  bien 
hum.iin,  et  par  corséquent  il  estnéeessiire 
que  les  fins  des  —  morales  préexistent  dans 
la  raison  :  VllI.  285,  286;  IX,  603-064; 
X,  77  et  79-80,  58.  Toutes  les  —  morales 
ont  des  rapports  avec  les  actions  et  les  pas- 
sions, bi'n  q-.ril  soit  nécessaire  que  les  unes 
aient  de  préférence  les  actions  pour  objet  , 
et  les  autres  les  passions  :  V,  457-459. 
59.  D'après  Aristote  ,  dix  —  morales  sont 
chargées  de  la  police  des  passions ,  savoir, 
la  force  ,  la  tempérance  ,  la  libéralité  ,  la 
magnificence,  la  magnanimité,  l*amonr  de 
l'honneur,  la  douceur,  l'amitié,  la  vérité  et 
la  gaieté,  qui  avec  la  justice  composent  le 
nombre  total  des  onze  —  morales  :  467- 
468,  60.  Les  —  morales  subsistent  après 
cette  vie  d  tns  les  bienheureux  en  ce  qu'elles 
ont  de  formel,  mais  non  en  ce  qu'elles  ont 
de  matériel  :  V,  557-560,  561,  562,  569 
et  597;  VI !î,    365.;  Xï,  21.  61.  Toutes  les 

—  morales  rentrent  dans  les  quatre  —  car- 
dinales :  VU,  156  62.  Les  —  cardinales  sont 
appelées  principales ,  parce  qu'elles  pos- 
sèd  nt  au  plus  haut  degré  ce  qui  fait  le  mé- 
rite des  —  de  la  même  espèce;  on  les  ap- 
pelle cardinales,  parce  qu'elles  servent  de 
fondemeni  aux  a  ;tres;  on  pourroit  aussi  les 
appeler  générales,  en  prenant  ce  mot  dans 
un  sens  virtuel  :  X,  23,  70,  92,  130,  14.5- 
146  et  37i.  63.  Les  seules  —  morales  , 
outre  la  prudence,  peuvent  être  cardinales 
00  principiiles,  à  r(  X'iusion  des  —  inlellec- 
luell 'S  et  des  —  lhéolo,,'aIes  :  V,  470- i72 
ot  547-5'i8.  64.  Il  n'y  a  que  quatre  —  car- 
dinales, savoir,  la  piudence,  la  justice,  la 


force  et  la  tempérance  :  V,  472-477,  r)!î9 
el5î7  5/|H;  VIT,  155;  TX,  fi02-Gfii;  X, 
129-131.  65.  Les  —  cardinales  peuvent  se 
r rendre  en  deux  sens,  savoir,  ou,  comme 
des  qualités  conrmu^es  toutes  les  qn  itre  \ 
toutes  les  —,  et  dips  s'ap[i"lleni  alors  la 
discrétion,  la  droiture,  la  f'-rrneté  et  la  mo- 
dération ;  ou  comme  des  vertus  spéciales  qui 
priment  chacune  dans  leurs  ordres  respec- 
tifs :  dans  le  premier  sens,  ce  sont  quatre 
caractères  généraux  de  la  vertu;  dans  le 
second  ,  ce  sont  quatre  —  pnrticuliéres  et 
distinctes  entre  elles  :  V,  162-4SI,  521-522 
et  5'i2.  66.  Les  —  cardinal  s  peuvent  être 
considérées  chaeune  >-ous  quatre  aspects 
différents,  savoir  ,  ou  comme  df^s  —  exem- 
plaires, ou  comme  des  —  civiles,  ou  comme 
des  —  purifiantes,  ou  comme  des  —  de 
Tame  purifiée  :  V.  481-485.  67,  Les  seules 
—  infu'^es  constituent  des  —  parfaites  et 
absolues  :  V ,  520  ;  VIT,  529.  68.  Les — 
acfjuises  perfeclionfient  en  nous  la  nature 
humaine,  et  les  —  infuses  no'îs  font  parti- 
ciper à  la  nature  divine  :  VII ,  49-50  et  52. 

69.  Les  —  infuses  attendent  leur  accroise- 
ment  de  l'action  divine,  et  les  —  ac  luises 
reçoivent  le  leur  de  nos  propres  eCTorls,  nui 
cependant  peuvent  préparer  aussi  en  nous 
l'accroissement   des  —  infuses  :   VI,   316. 

70.  Comme  les  —  acquises  perfectionnent 
l'homme  sous  un  rapport ,  en  le  reniant  ca- 
pable de  se  conduire  conformément  aux  lu- 
mières naturelles  de  sa  raison,  ainsi  les  — 
infuses  perfectionnent  l'homme  de  manière 
à  le  rendre  capable  de  marci:er  dans  la  voie 
que  lui  trace  la  lumière  de  la  grâce  :  VII, 
49-50.  7t.  Les  —  infuses  ne  détruisent  pas 
en  nous  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  dispo- 
sitions contraires,  comme  le  font  les  —  ac- 
quises ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elles 
ont  à  lutter  contre  ces  sortes  d  •  di-;;iosit!ons, 
à  la  différence  des  —  acquises  :  V,  529- 
530.  72.  Un  seul  péché  mortel  quelconque 
détruit  en  nous  les  —  infuses,  mais  non 
pas  toujours  les  —  acquises  :  V,  501,  529, 
6i3  et  682;  X,  58.  73.  Les  forces  natu- 
relles produisint  nécessairement  les  actes 
qui  leur  sont  propres  ,  et  c'est  pour  cette 
raison  que  le  péché  ne  sauroit  se  trouver 
dans  leurs  actes  ;  au  lieu  que  les  — de  l'ame 
sont  libres  dans  leurs  opérations  :  V,  644 
et  6i6.  74.  Toutes  les —  sont  rétablies  par 
la  pénitence  :  XIV,  108.  75.  Les  —  des 
cieux  seront  ébranlées  lorsque  Notre-Sei- 
gneur  viendra  juger  le  monde  :  XI,  600- 
606. 

Vestige.  1.  Le  —  de  la  Trinité  que  renferme 
en  elle-même  toute  créature  même  inani- 
mée, résulte   de   trois  caractères  généraux 
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qu'on  pjMit  y  romarquor,  et  dont  chacun  se 
rapporte  à   une  personne  divine  comme  h 
sa  cause  spéciale  :  11,  360.  2.  Le  —  repré- 
sente la  cause  comme  cause  seulement,  au 
lieu  que  rim;if;e    la  représente  comme  lui 
imprimant  à  ellenième  sa  forme  :  II,  3.>8 
III,  492.  3.   Chaque  créature  renferme  en 
elle-même  un  vestige  de  la  Trinité,  en  ce 
qu'elle  en  imite  la  perfection,  ou  qu'elle  est 
faite  avec   nombre,   poids  et  mesure  :  II, 
357-3G1.     i.    Chaque    créature    présente 
quelque  —  de   la   Trinité ,  eu  tant  qu'elle 
posséda  l'être,  qu'elle  a  une  forme,  et  que 
l'ordre  e>t  observé  dans  ses  parties,  trois 
conditions,  il  est  vrai,  qui  ne  se  trouvent 
réunies,  à  proprement  parliT,que  dans  les 
substances  :  II,  357-3G1  ;  III,  492-193. 
Vêtements.  1.  Il  peut  y  avoir  péché  de  vaine 
gloire  ou  d'avarice   à   porter  d'S  —  de  vil 
prix,  comme  il  peut  y  avoir  à  le  faire  vertu 
d'humilité,  siijne  de  mépris  du  monde,  de 
péniieiire  et  do  sainte  tristesse  :  X,  483  et 
484;  XI,  222-'i-26.  2.  Il  y  a  désordre  à  ce 
qu'un  homme  prenne  des  —  de  femme,  ou 
à  ce  qu'une  femme  prenne  des  —  d'homme 
par  lubricité,  qiioi(|u'on  puisse  le  faire  sans 
pcclié,  si  c'est  par  nécessité;  mais  cela  étoit 
déf 'Odu  dans  l'ancienne  loi  à  cause  du  danger 
d'idolâtrie  :  VI,  587-388  ,  X,  488. 
Vexation.  11  [)eut  être  [>ermis  ,  pourvu    qu'on 
observe  l'ordre  prescrit  par  le  droit,  d'im- 
poser à  quel|u'ur^le  prix  de  sa  — ,  ou  de 
l'expro  'rier  en  lui  payant  une  indemnité  : 
IX,  370. 
Vic(!.  1.  Le  — ,  en  toutes  choses,  est  un  état, 
une  disposition  qui  contrarie  la  nature  :  V, 
637  et  639-f>HiO,  2.  Le  —  moral  est  une  ha- 
bitude ou  une  affection  de  l'ame  qui  pro- 
duit le  dcréjrlemenl  de  vie  :  V,  638    3.  Le 
—   est    coiîtraire  à  la   nature  de  l'homme 
en    tant    qu'il   contrarie  l'ordre    de  la  rai- 
son :  V,  640.   4.    Le    mot    —   dit   quelque 
chose   de    plus  que  le    mot  langueur   ou 
que  le    mot  maladie,  soit  qu'il  s'a^'isse  du 
malaise   du  corps  ou  de  celui  de  l'âme,  de 
même  {|ue  le  mot  vertu  dit  plus  que  le  moi 
santé  pour  signifier  le  bien-être   soil  spiri- 
tuel, soit  corporel;  c'est  pourquoi  l'oppo-é 
de  la  vertu  est  plutôt  1^  vire  que  la  maladie 
ou  la  largiieur  :   V,  638  et  639.   5.  De  ce 
mot  —  paroîl  venir  le  mot  vitupérer  :  Y, 
639.  6.  Il  n'y  a  point  de  contradiciion  dans 
les  termes  à  dire  qu'un —  capital  peut  pio- 
venir  d'un  autre,  puisque   l'envie  provient 
évideir.menl  de   la  vaine  gloire  :  IX,  588; 
X,  52-53  et  267. 
Vices.  1.  Les  —  prennent  leur  espèce  de  la 
fin  prochaine,  et  la  fin  ultérieure  en  déter- 
mine le  genre  et  la  cause  :  Yll,  353;  IX;  521. 
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2.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  —  engen- 
drés par  un  péché  capital  rentrent  dans  le 
même  genre:  IX,  590;  X,  271.  3.  Les  vices 
opposés  aux  vertus  théologales  no  se  ra- 
UK^nent  pas  aux  péchés  capitaux,  pas  plus 
que  les  vertus  thco'ogales  ne  doivent  se 
ramener  aux  vertus  cardinales  :  VU  ,  3l5 
4  Les  —  charnels  éteignent  d'autant  plus  les 
lumières  de  la  raison,  qu'ils  portent  à  des 
actes  plus  déraisonnables  :  X,  308-309. 
Vide.  Le  —  implique  un  espace  capable  de 
contenir  un  corps,  et  qui  actuellement  n'en 
contient  aucun  :  II,  370. 
Vie.  1.  Le  langage  a  emprunté  le  mot  —  au 
signe  apparent  de  la  chos>  qu'il  exprime, 
c'est-à  dire  au  mouvement  spontané,  quoi- 
qu'il signifie  au  fond  la  substance  qui 
renferme  en  elle-même  le  principe  de  ce 
mouvement  :  I,  369.  2.  Quelquefois  le  mot 

—  se  prend  pour  essence  :  II,  484.  3.  La  — 
se  manifeste  avant  tout  par  le  mouvement 
spontané,  et  par  conséquent  tout  ce  qui  est 
capa'le  d'un  mouvement  spontané  quel- 
conque possède  la  —  proprement  dite,  à  l'ex- 
clusion de  tout  le  reste,  à  quoi  l'on  ne  peut 
attribuer  la  —  que  dans  un  sî^îs  métapho- 
rique :  I,  364-367,  369  et  371  ;  XI,  3.  4.  La 

—  se  mai.ifeste  par  deux  sortes  d'actes, 
savoir,  par  la  connoissance  et  par  le  mou- 
vement :  I,  365-3t)6.  5.  Le  mot  —  n'a  pas 
le  même  rapport  avec  le  verbe  vivre  que 
le  mot  essence  avec  le  verbe  être;  mais  il 
ne  signifie  autre  chose  que  l'existence  con- 
sidéré '  d'une  manière  abstraite,  tout  comme 
le  mot  course  est  l'action  de  couiir,  abs- 
traction faite  de  son  sujet,  et  pur  conséquent 
de  ce  que  vivre  c'est,  être,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  vie  soil  la  même  chose  que  l'essence, 
quoiqu'elle  se  confonde  quelquefois  avec 
elle  dans  le  langage:  I,  369;  II,  48i;  XI, 
4.  6.  Le  mot  —  peut  s'entendre  de  trois 
choses  dilférentes,  savoir,  1»  de  l'essence 
d'un  être  vivant,  2»  de  ses  opérations  vi- 
tales, 3°  du  principe  directif  de  ces  ©[éra- 
tions  :  I,  369-370  et  377  ;  II,  486  ;  IV, 
246  ;  V,  393  ;  VII,  461.  7.  Dieu  possède 
la  —  suréminemmeiit  :  I,  371-374.  8.  La 

—  de  Dieu  est  la  même  chose  que  son  es- 
sence :  I,  376.  9.  Dieu  est  sa  propre  — ,  et 
par  conséquent  il  n'a  pas  besoin  de  prin- 
cipe d'action  :  I,  374.  10.  En  Dieu  l'es- 
s  nce  et  la  connoissance  se  confondent  :  I, 
373,  374  et  376.  11.  Tout  être  créé  a  — « 
en  Dieu,  parce  que  tout  ce  qui  est  en  Dieu 
comme  objet  de  sa  connoiss  ^nce  est  l'es-^ 
sence  même  de  sa  —  :  I,  375-o77.  12.  Dieui 
est  la  —  de  l'ame  par  manière  de  cause  ef- . 
ficiente  et  par  l'intermédiaire  de  sa  grâce, 
mais  lame  est  la  —  du  corps  par  manièro 
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do  canso  formello  H  s.ins  nul  inlermf^diairtî  : 
VII,  i3.  13.   On  p(Mït  dire  que  les   rho-^es 
m^^tncs  qui  n'ont  aucune  oiisienre  dans  le 
temps  ont  —  en  DirMi ,  en  prenant  ce  mol 
dans  le  sens  de  ronnoissancc,  et  non   pour 
principe  d'opcrali'"n  :  I,  377.  14.  Les  choses 
mauvaises   n'ont   pas  —  en   Dieu    :    Ibid. 
15.  Jésus-Christ  a  dû  ne  pas  mener  une  — 
solitaire,  mais  conv(Tser  familiiVement  avec 
les   hommes,  pour  les  instruire   ijuhliipic- 
ment,  les  délivrer  et  les  attirer  à  lui  :  VII 
588;  XII,  334-336,  338  et  3i.l.  IG.  Jésus- 
Christ  a  choisi  la  —  active,  non  celle  (jui 
consiste  dans  les  travaux   corporels,   mais 
celle  qui  consiste  dans  les  occupalions  de 
l'esprit ,  telles  que  d'enseigner  et   de  prê- 
cher, parce  que  c'est  le  genre  de  — le  plus 
excellent  :  XII,  330  et  341.  17.  Jésus-Glirisl 
ne  devoit  pas  mener  une  —  austère  ,  mais 
une —  semblable  à  celle  des  autres  par  rai- 
port  au  manger  et  au  boire  :  XII,  337-3  51 
et  357.  18.  La  —  naturelle  tient  à  la  sub- 
stance même  de  l'homme,  et  voilà  pourquoi 
elle   n'est    pas  susceptible    de   plus   ou   de 
moins  :  VU,  83.  19.  La  —  est  pour  chaque 
homme  ce  qui  fait  sa  délectation,  el  ce  à  quoi 
il  s'attache  le  plus  :  1, 370  ;  IX,  549  ;  XI,  3. 
20.  Deux  sortes  de  —  de  l'homme,  la  cor- 
porelle et  la  spirituelle;  c'est  par  la  —  spi- 
rituelle, et  non  par  la  corporelle,  que  nous 
faisons  une  même  société  avec  Dieu  et  les 
anges  :  III,  523;  VII,  511.  21.  Trois  genres 
de  —  de  l'homme,  la  —  active,  la  —  con- 
templative, et  la  —  voluptueuse  :  VI,  2i6- 
247  ;  XI,  6  et  7.  22.  La  — de  ceux  qui  pra- 
tiquent la   mortification    des    sens  dans  le 
désert,  et  la  —  commune  et  sociale,  trouvent 
chacune  leur  apologie  dans  les  exemples  de 
Jésus-Christ  et  dans  ceux  de  Jean-Baptiste: 
XII,  338  et  339.  23.  Ce  n'est  pas  la  vie  en 
général  qui  se  divise  en  —  active  -t  contem- 
plative, mais  seulement  la  vie  de  l'homme: 
XI,  4  el  6,  24.  La  —  de  l'homme  se  divise 
suffîsamment  en — active  et  contemplative  : 
XI,  2-7.  25.  La  —  active   n'a   lieu  qu'ici- 
bas  :  I,  431;  V,  559  et  598.  26.  La  —  ac- 
tive consiste  dans  tout  ce  qui  exerce  l'acti- 
vité humaine,  mais  principalement  dans  l'ob- 
servation des  devoir-i  de  justice  :  XI,  42. 

27.  Tous  les  actes  des  vertus  morales  ap- 
partiennent essentiellement  à  la  —  active  , 

et  il  en  est  de  même  de  tous  les  actes  de 
la  vertu  de  prudence:   XI,   12   et    43-45: 

28.  La  coniioissance  pratique  de  ce  qui  peut 
exercer  l'activité  humaine  appartient  essen- 
tiellement à  la  vie  active  ,  mais  non  une 
conr.oissance  vague  d'un  terme  d'action  quel- 
conque; cependoUlla  conno  ssance  spécul;!- 
tive  des  vérités  éternelles  est  préalablement 
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requise  pour    la  —  active ,  non  qu'elle  en 
fasse  partie,  mais  parce  qu'elle  y  exercenue 
indu-nce  néccssiire  :  XI ,  43-45.  29.  Deux 
sortes  de— active, la  —  intérieure  et  la  — . 
extf'rifMire;  la  première  vient  en  jiide  Ma — 
conteniplitive,  la  second  •  y  met  obsl  icU;  : 
XI,  01-63.  30.  La—  active  dispog'-  à  la — 
contr'mplative,  A  laquelle  on  ne  sauroil  at- 
teindre parfaitetnent,  si   l'on   ne  s'est  d'a- 
bord rendu    maître   consomm»^  dans   la  — 
active  :  XI,   43,  5.5-56  et  6'i.   31.  La  — 
contemplative  porte  plus  direclemf*nl  et  plus 
imrriédialement  à  l'amour  de  Dieu,  qu'à  ce- 
lui du  prochain,  mais  il    faut  dire  le  con- 
traire de  la  —  active  :  XI,  58-59  et  232. 
32.    Par    la  —   contemplative    l'homme   a 
quel  lue    ressemblance    avec    Di-u    et    les 
anges;  au  lieu  qu'en  ce  qui  regarde  la  — 
active,    les    animaux    ont    certains  points 
communs  avec  l'homme,  quoique  d'u  e  raa- 
nii're  imparfaite  :  IV,  255-2  )8.    33.  La   — 
contemplative  a  des  rapports  plus  familiers 
avec  Dieu;  mais  la  —  active  est  plus  abon- 
dante en  mérites  :  I,  430- i32.  3i.   La  — 
contemplative  est  en  soi  plus   noble,  plus 
mériioir;.'  et  plus   excellente  que  la  —  ac- 
tive :  V,  409;  X,  2^7,  25}.  et  263;  XI, 
57-61    et  2'j2-2i6  ;    XII,   336.   35.    Deux 
sortes  d'œuvres  de  la —  active,  les  œuvres 
spirituelles,   comme  d'instruire  et  de  prê- 
cher ;  et  les  corporelles ,  comme  d'exercer 
l'hospitalité  et  de  serv'ir  les  infirmes  ;  les 
premières,    mais   non   les   secondes,   sont 
meilleures  que  les  actes  de  la  —  contem- 
plative :  XI,  2i8-249;  XII,  330.  36.  La — 
active  dans  l'état  présent  est  plus  durable 
que  la  —  contemplative,  mais  cela  vient  de 
notre  infirmité,  et  non  de  la  nature  de  cha- 
cune de  ces  deux  vies  :  XI,  51.   37.  Ces 
deux   genres    de  —  peuvent  se  rencontrer 
ensemble  dans  le  même  homme:  XI,  55  et 
56-57.  38.  Les  uns  sont  plus   propres  à  la 

—  active,  et  les  autres  à  la —  contempla- 
tive :  65-66.  39.  Les  prélats  doivent  être 
consommés  à  la  fois  dans  la  —  active  et 
dans  la  —  contemplative  :  55.  40.  La  — 
contemplative  élève  l'homme  au-dessus  de 
lui-même  :  VIII,  347;  XI,  266.  41.  La — 
contemplative  a  essentiellement  son  siège 
dans  l'intellect  :  XI,  8-10,  13  et  35.  42.  La 

—  contemplative  consiste  priiici|)alement 
dans  la  contemplation  de  la  vérité  divine, 
mais  elle  a  ses  degrés  en  quelque  sorte  prépa- 
ratoires dans  l'étude  des  antres  vérités  infé- 
rieures à  celles-là  :  XI,  18-22,  34,  50 et  59. 
43.  La  — contemplative  n  un  acte  principal 
qui  lui  donne  sa  perfection,  savoir,  la  coa- 
lemplaiion  de  la  vérité;  tous  les  autres  sont 
secondaires  :  XI,  15,  18-22,  34,  50.  44.  A 
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la  —  contemplative  se  rapportent  quatre 
choses,  savoir,  les  vertus  morales,  quelçiues 
actes  autres  que  la  contemplation ,  la  con- 
tem[)lation   des  ouvra:^es  do  Pieu,  et  enfin 
celle  de  Dieu  lui-même  :  19-20.  45.  La  — 
conlem|)lative  est  pour  toujours  durer,  1»  à 
cause  de  son  objet  qui  est  Dieu  ,  et  parce 
qu'elle  n'admet  pos  d'éléments  contraires, 
2o  par  rapport  à  nous,  parce  qu'elle  réside 
dans  notre  inielleci,  et  qu'elle  ne  réclame 
point  les  actions  du  corps  :  37-48. 
Vieillards.  Les — sont  soupçonneux  :  VIII,  477> 
Vigilance.   La  —  est  la  même   vertu  que  la 
sollicitude,  et  elle  fait  partie  de  la  prudence: 
VIII,  -291-293. 
Vinaigre.  Le  —  ne  sauroit  redevenir  du  vin  , 
à  moins  d'être  ramené  à  ses   éléments  : 
XIII,  38G. 
Vin.  1.  Le  — de  la  vigne  est  le  —  proprement 
dit  ;  tout  autre  —  n'est  ainsi  appelé   que 
par  métaphore  ou  similitude   :  XIII,   388. 
2.  Le  — échauffe  et  réjouit  :  X,  197;  XIII, 
386.  3.  L'usage  du  —  ne  peut  être  illicite 
qu'accidentellement,  à  raison,  soit  des  dispo- 
sitions de  celui  qui  en  use,  s'il  suffit  de  très- 
peu  de  —  pour  l'incommoder,  soit  de  l'excès 
qu'on  y  apporte,  soit  d'un  vœu  qu'on  auroit 
fait,  soit  enfin  du  scandale  :   X,  219-221, 
4.  D'après  Valère-Maxime ,  le  —  étoil  an- 
ciennement interdit  aux  femmes  chez  les 
Romains  •  X,  223. 
Violence.  On  appelle  —  ce  qui  se  fait  par  un 
principe  extérieur,  sans  aucune  coopération 
de  celui  qui  en  est  l'objet  :  X,  176. 
Violer.   Les  anciens  a;ipeloient  saint  et  sacré 
tout  ce  qu'il  n'éioit   pas  permis  de  —  : 
XIII,  5. 
Vierge.  Une  personne  mariée  peut  avoir  plus 
de  mérite  qu'une  —  sous  deux  rapports  : 
X,  25i-256. 
Virginité.  1.  La  — est  une  vertu  spéciale  :  V, 
511  ;X,  2i9-252.2.  Lenomde — vientdece- 
lui  deverdeur,  parce  quecelle  vertu  consiste 
à  se  garanùr  du  feu  de  la  concupiscence  qui 
accompagne  les  plaisirs  de  la  chair  :  X,  2ii. 
3.  La  —  est  selon  saint  Augustin  la  résolu- 
tion de  garder  une  pureté  inaltérable  dans 
une   chair   corruptible   :    2i-4-243.   4.   Les 
hommes  peuvent  tenir  de  la  nature  le  ma- 
tériel de  la  —  ;  mais  quant  au  formel  de  cette 
vertu  ,  ils  ne  peuvent  le  tenir  que   de   la 
grâce  divine  :  251.  5.  Il  faut  considérer  trois 
choses  dans  les  plaisirs  de  la  chair,  1°  la 
perle  de  l'intégrité  corporelle,  2°  la  sensa- 
tion charnelle,  3°  le  dessein  de  se  procurer 
ce  plaisir;  la  première  n'entraîne  qu'acci- 
dentellement la  perte  de  la  — ,  la  seconde 
cause  matériellement  cette  perte,  et  la  troi- 
tième  constitue  le  formel  du  péché  :  244 , 
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245  et  219-252.  6.  Lt  perte  de  la  ~  est  ir- 
réparable  quant  au  passé,  mais  non  quant 
à  l'état  actuel  ni  quant  à  la  volonté  pour  l'a- 
venir :  I,   525-;  X,  252.    7.   La  corruption 
peut    n'être  que   purement  corporelle,  ou 
que  purement   spiriuielle,  ou  être  les  deux 
à  la  fois;  d.jns  le  3*  cas,  la  perte  de  la  — 
est  irréparable,  dans  le  2e,  cette  perte  peut 
se  réparer;  d;ins  le  l^r,  la  —  n'en  souffre 
aucune  atteinte  :  X,  2i2-2i.5et  231.  8.  La 
—  et  la   pudicité  résident  essentiellement 
dans  l'ame,  et  matériellement  dans  la  chair  : 
245.  9.  La  —  est  à  la   chasteté  ce  que  la 
magnificence  esta  la  liliéralité  :  251.  10.  La 
— constitue  la  plus  illustre  portion  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ,  quand  même  on  met- 
Iroii  en  regard  la  chasteté  des  veuves  et  la 
chasteté  conjugale  :  237-258.  11.  La  — est 
la  plus  grande  des  vertus,  non  absolument 
parlant,  mais  simplement  en  fait  de  chas- 
teté :  250,  252,  253-259,  263,  310-312  et 
319-320    12.  La  — ,  en  tant  qu'elle  est  une 
vertu,  ne  peut  être  perdue  sans  péché,  parce 
que  dans  ce   cas  elle   implitiue  un  vœu  : 
252.  13.    La  — ,à  son   point  de   vue  for- 
mel, peut  être  recouvrée  parla  pénitence, 
et  toujours  avec  toutes  les   autres  vertus  , 
mais  non  à  son  point  de  vue  matériel  :  X, 
251  ;  XIV,.  117.  14,  La  perte  maiéiiellede 
la  — ,  quand  la  volonté  n'y  a  aucune  part, 
ne  cause  pas  plus  de  préjudice  à  la  vertu 
de  —  même  ,   que  la   perte  d'un  pied  ou 
d'une  main  :  X,  245.  15.  La  — ,  embras- 
sée en  vue  de  vaquer  plus  librement  au  ser- 
vice de   Dieu    et   à    la   contemplation    des 
choses  divines,  n'a  rien  de  vicieux,  mais 
est  permise  et  louable  :  2i-5-2't9,    250  et 
254.     Voyez    Vieige,   Chasteté,  et  Vœu, 
n.  18. 
Virilité  ou  Andragathie.  La  —  se  rapporte  à 
la  confiance  ,  et  par  consé(iuent  elle  est  une 
partie   potentielle    de  la    vertu   de   force  : 
X,8. 
Vision.  1.  Le  mot  —  peut  s'entendre,  ou  du 
fait  physique,  ou  du  travail  de  l'imagination, 
ou  de  l'acte  intellectuel,  et  la— -peut  être  sur- 
naturelle de  chacune  de  ces  trois  manières: 
III,  495-496;  X,  553  et  585.  2.  L)  —  cor- 
porelle, aussi  bien  que  l'intellectuelle,  peut 
avoir  pour   objet,    ou    l'essonce,    ou    une 
image  réfléchie  immédiatement  de  la  chose 
même  ,  ou  une  image  réfléchie  d'une  autre 
comme  dans  un  miroir:  II,  513-514.  3.  La 
—  intellectuelle  peut  avoir  pour  principe, 
1°  la  lumière  de  la  raison  naturelle,  2»  uno 
lumière  habituelle,  3°  un  principe  inlelli" 
gible  :  VII,  399-400.  4.  Dans  la  —  corpo- 
relle et  dans  la  —  imaginaire  se  trouve  une 
sorte  de  trinilé,  mais  imparfaite  :  III,  495 
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5.  La  — ,  soit  spusil  le,  soit  intollortiiolle  , 
exige  deux  clioscs ,  1°  la  facullé  visuelle, 
2°  l'union  (h*  I.)  rhnso  vue  avec  celle  fa- 
cullé  :  1,  ISO.  0.  La  —  inlelli*' tmlle  est 
supérieure  à  la  —  corporelU;  cl  ;\  la  —  ima- 
ginaire, ronsiilérées  séporémenl ,  mais  non 
à  la  —  imaginaire  jointe  à  la  —  intellec- 
luelle  elIe-ntK'nie  :  XII,  15i.  Voyez  Vue. 

"Vivant  1.  Elrc  —  et  animé  esi  plus  élevé 
qu'tMre  animal  et  homme  :  XII,  S-i?.  2. — 
n'(Sl  pas  un  allril)ul  acridenlel,  mais  un 
allribul  substantiel  :  1 ,  367-370  ;  XII,  5 il. 

Vivifier.  —  à  lilie  de  cause  efTicienle  dénote 
une  puissance  qui  appai lient  a  Dieu  seul, 
mais  —  à  lilr>>  de  cause  formelle  constitue 
l'acle  d'une  substance  qui  fait  partie  d'une 
nature  incomp -été  sans  elle  :  II ,  i50. 

Vivre.  1.  Le  moi  —  siirnifie  tantôt  posséder 
le  principe  vil;il,  tantôt  produire  les  actes 
propres  de  l'être  vivant  :  I ,  'iGd-?,70  ;  II , 
•484;  IV,  246;  V,  39:i.  2.  —  se  dit  do 
l'être  même,  quel  qu'il  soit,  qui  possède 
la  vie,  parce  que  les  opérations  d'un  être 
sont  toujours  de  la  même  nature  que  cet 
être,  telle  qu'elle  se  trouve  déterminée  par 
sa  forme  :  XI ,  4. 

Vocation.  On  entend  par  —  ce  socour>  inté- 
rieur par  lequel  Dieu  meut  et  excite  une 
ame  à  quitter  1^  péché;  elle  n'est  donc 
pas  la  rémission  même  des  péchés,  mais 
elle  en  est  la  cause  :  VII,  91. 

Vœu,  1.  Le  —  a  piis  son  nom  de  la  volonté 
comme  de  son  [jremier  moteur  :  IX,  lî-5. 
2.  Le  —  est  un  acte  de  religion,  quoiqu'il 
puisse  avoir  aus^i  pour  matière  les  actes  de 
toute  autre  vertu  :  IX,  156-158,  160  et 
161  ;  XI,  276.  3.  Le  —  est  la  promesse 
faite  à  Dieu  d'une  chose  meilleure  qu'un 
autre  bien  ,  et  qui  n'est  nécessaire  pour  le 
salut  ni  absolument,  ni  relativement,  mais 
qu'on  sait  être  cependant  agréable  à  Dieu  : 
IX,  143-1  i5,  Ii5-I47,  15i  ,  157-158,  163 
et  182;  XI,  279.  4.  Un  —  doit  réunir  trois 
conditions,  savoir,  la  délibération,  le  pro- 
pos de  la  volonté  et  la  promesse  :  IX,  ti3- 
145.  5.  Un  —  ne  peut  se  faire  qu'à  Dieu, 
quoiqu'il  puisse  avoir  pour  objet  une  pro- 
messe faite  à  quelque  saint  :  IX,  158  5.  Le 
—  ne  peut  avoir  pour  matière  ni  ce  qui  est 
péché,  ni  un  acte  indiffèrent,  ni  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  pour  le  salut,  ni 
même  ce  qui  ne  l'est  que  relativement,  si 
ce  n'est  en  tani  qu'on  s'y  porte  par  un  acte 
libre  de  sa  volonté  ;  mais  il  a  essentielle- 
ment pour  matière  un  bien  plus  grand  qu'un 
autre  bien  incompatible  avec  lui  :  145-149 
et  172  173.  7.  L'ulllilé  du  — résulte  de  ce 
qu'il  afferniit  la  volonté  dans  le  bien,  sans 
porter  pour  cela   aucune  atteinte  à  sa  li- 
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berlé  :  152-150.  8.  Il  ne  convenoit  pas  I 
J(''sus-Chri«l  de  f.iire  un  —  quelconque,  p.irce 
qu'il  étoi)  Di'Mi ,  et  que  jonis'^.iril  d'' la  vision 
intuitive  ,  il  .ivoit,  m«Hne  comme  homme, 
sa  volonté  confirmée  dans  le  bien  :  1.-15-150. 
9.  Le  —  de  reli^çion  peut  êlr*-  ou  simple  , 
ou  solennel  ;  dm»  le  premier  cas  il  ne  ren» 
ferme  (pj'une  firomesse  faito  à  Dieu  ,  dnn? 
le  second  il  si','nifie  de  plus  l»'  don  qu'on 
lui  fiiii  de  8oi-m«^mo  pour  toujoiirs  :  XI, 
277  cl  286.  10.  Le  —  devieni  «ob'nnel  de 
deux  manières,  savoir,  ou  p.ir  l'entrée  dang 
les  ordres  sacrés,  ou  par  la  nro'ession  d'une 
rè-le  approuvée  :  IX,  162-105  d  169-170. 

11.  Tin  —  simple  rend  illicite  le  mariai^e 
qui  se  conlracteroit  dans  la  suite  en  con- 
travention avec  ce  —  ,  mais  ne  peut  le 
rendre  nul  une  fois  'lu'il  sera  contr.'.cié; 
au  lieu  qu'un  —  solennel  le  rend  nul  en 
même  temps  qu'illiite  :  IX,  163;  XI,  299. 

12.  Une  œuvre  faite  pour  l'acquittement 
d'un  —  est  plus  di?ne  de  louante  et  plus 
méritoire,  que  la  même  œuvre  quon  feroit 
sans  en  avoir  fait  le  —  :  IX,  158-161  ; 
XI,  276;  XII,  13i.  13.  Une  œuvre  faite 
malgré  la  répugnance  qu'on  y  éprouve,  et 
qu'on  ne  fait  que  pour  accomplir  un  — , 
est  plus  méritoire ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  ,  qu'une  œuvre  pour  laquelle  on 
n'éprouve  pas  de  répugnance  et  qu'on  ac- 
complit sans  en  avoir  f.iii  le  —  :  IX,  161. 
li.  Le  —  solennel  lie  plus  étroitement  de- 
vant Dieu  et  les  hommes  que  le  —  simple  : 
IX,  16'f.  15.  Un  —  oblige,  selon  l'intention 
qu'a  pu  avoir  celui  qui  l'a  fait,  soit  à  son 
acquittement  immédiat  ou  avec  délai,  soit 
sous  comiilion  ou  sans  condition  :  IX,  152; 
XI,  280  et  283.  16.  L'accomplissement  d'un 
—  est  (le  droit  naturel  tant  i|ue  dure  son 
obligation;  mais  celle  obligation peuicesser, 
ou  d'elle-même,  ou  en  vertu  de  l'autorisa- 
tion du  supérieur  ,  qui  peut  en  dispenser 
lors  lu'il  y  a  doute,  ou  le  commuer  :  IX.  173- 
174  et  183.  17.  Tout— faii  selon  le>  rè-les 
est  obligatoire ,  et  on  pèche  mort  llement 
en  le  vioLint  :  IX,  150-152  ;  XI,  279.  1 8.  La 
femme  qui  s'est  laissé  corrompre  après  avoir 
fait  —  de  virginité  ,  est  obligée  de  n'en 
garder  pas  moins  la  continence  par  la  suite, 
en  même  temps  que  d'expi  r  son  péché  par 
la  pénitence  :  IX,  152.  19.  Celui  qui  est  sous 
la  puissance  d'un  autre  ne  peut  validement 
s'obliger  par  —  sans  sa  permission  dans 
les  choses  oi!i  il  lui  est  soumis  :  IX,  165- 
168,  170  et  171  ;  XI,  284-288.  20.  Le  non- 
usage  de  la  raison  empêche  le  —  d'être  va- 
lide dans  les  insensés,  comme  dans  les  en- 
fants, qui  d'ailleurs  ne  peuvent  en  faire  de 
solennels  qu'après  avoir  atteint  l'âge  de  pu- 
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ocrlé  :  IX,  170;  XT,  28G.  21.  LVnfant 
môme  parvenu  à  Và'^(^  do  puherré  ne  peiit 
faire  aucun  —  en  tn;iiit^re  d'inlérèts  domes- 
tiques sanUle  consentement  de  son  pt^re  : 
IX,  t67.  22.  On  ne  pèche  pas  en  faisant 
un  —  qtii  a  pour  objet  une  chose  dont  on 
nVst  pas  le  maître  ,  p;irre  qu'on  est  censé 
sous-entcndic  la  coiidilion  d"y  êlre  autorisé 
par  ses  supérieurs  ou  de  n'en  êire  pas  em- 
pêché par  eux;  et  dans  le  cas  de  ce  consen- 
tement du  supérieur,  on  est  tenu  d'arquiiter 
le  —  qu'on  a  fait  :  IX.  167,  163,  1G9,  171 
et    181;    XI,    18S.    23.    L'infraciion    d'un 

—  est  une  sorte  d'infidélité  :  IX,  loi. 
24.  Tout  —  temporaire  fait  dans  le  siècle, 
fût-ce  même  celui  de  se  croiser  pour  la  dé- 
livrance de  la  Terre-Sainte,  est  annulé  par 
l'entrée  en  religion,  sms  qu'il  soit  bcso  n 
d'autre  dispense  :  IX,  182-18'3;  XI,  147, 
280  et  «94.  25.  Celui  qui  a  fait  —  d'entrer 
en  religion  s.ins  en  déterminer  res[)éce,  et 
qui  ensuite  a  opté  pour  une  congrégation 
particulière,  n'est  toujours  obligé,  abiolu- 
ment  parlant,  que  d'entrer  dans  une  reli- 
gion quelconque ,  et  par  conséquent ,  s'il 
ne  peut  se  faire  reccNoir  dans  la  cont^réga- 
lion  dont  il  a  fait  rhoix,  il  est  tenu  de  ciier- 
cher  à  se  faire  .-idmellre  dans  une  autre  : 
IX,  151  ;  Xr,  280.  2G.  Un  religieux  ne  peut 
faire  aucun  —  qui  soit  valide  sans  le  con- 
sentemetildeson  supérieur:  IX,  167.  27.  Un 

—  peut  admettre  dispense,  en  tant  que  son 
accom;  li^sement  peut  devenir  illicite  ou 
inutile,  ou  qu'il  mettroit  obstacle  à  un  plus 
grand  bien,  mais  jamais  en  tant  qu'il  peut 
être  commandé  par  la  loi  naturelle  ou  par 
la  loi  divine  :  IX,  I71-t7i.  28.  La  dispense 
d'un  —  n'est  pas  la  même  chose  que  sa  coui- 
mutaiion  :  IX,  173.  29».  Un —  peut  souffrir 
dispense  pour  une  cause  raisonnable  ,  ou 
être  commué  dans  un  autre  qui  présente 
moins  d'iticouvéuientS  :  IX,  172-173. 
30.  L'outori  é  de  l'Eglise  tenant  la  place  de 
Dieu  est  requise  pour  la  dispense  comme 
pour  la  commutation  d'un  vœu:  IX,  lî-9  et 
18l-18i-.  31 .  Un  —  qu'on  ne  sauroit  accom- 
plir sans  danger  peut  êlre  enfreint  en  toute 
consciencej  si  Ton  ne  peut  recourir  au  su- 
périeur pour  en  êlre  dispensé  :  IX,  li9  et 
183.  32.  En  cas  de  doute  sur  l'opportunité 
de  la  dispense  d'un  — ,  on  peut  s'en  tenir 
au  ju'^ement  du  siipéileur  qui  en  ordonne 
la  dispense  ou  la  commutation  :  Ibid.  33.  Le 
danger  de  mort  n'est  pas  un  motif  sudisant 
pour  se  croire  dispensé  du  —  de  continence, 
parce  qu'on  peut  écarter  ce  danger  par 
d'autres  moyens  :  IX,  180.  Si.  Le  pape 
lui-même  ne  peut  pas  dispenser  du  —  de 
continence  soienoisé  par  la  profession  reli- 
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pieuse  :  IX,  174-181;  XI,  184.  35.  Quoique 
le  —  simple  empêche  de  contracter  licite- 
ment un  mariage  subsé  luent,  il  ne  l'annule 
pas  quand  il  est  une  fois  contracté  :  XV, 
I5i-I58.  36.  Le —  solennel,  par  sa  nature 
même,  rend  non-seulement  illicite,  mais 
encore  nul  le  mariage  que  Ton  contracle- 
roit  dans  la  suite  :  XV,  158-162. 

Vœux.  l.  Les  —  qui  ont  pour  objet  des  choses 
vaines  et  inutiles  méi  lient  plutôt  d'être  mé- 
prisés que  d'être  observés  •  IX,  149.  2.  Le 
Pape  a  le  plein  pouvoir  de  dispenser  de  tous 
les  —  qui  admettent  dispense  ;  quant  aux 
autres  prélats ,  ils  n'en  peuvent  dispf>nser 
qu'autant  que  le  Pape  leur  fait  part  de  son 
droit  personnel  :  IX,  184.  3,  Le  Pape  seul 
peut  dispenser  des  —  perpétuels,  tels  que 
ceux  de  contiiience  et  de  reli;;ion,  ainsi  que 
de  ceux  de  prendre  la  croix  pour  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Siiinte,  ou  d'en  faire  le 
pi'lerinage;  quant  aux  autres  — ,  les  autres 
prélats  peuvent  en  accorder  la  dispense  : 
IX,  184  ;  XI,  99,  131  et  29i.  4.  Les  dis- 
penses accordées  par  les  prélats  sans  cause 
au  moins  apparente  n'excusent  pas  de  pé- 
ché ceux  qui  s'en  servent  pour  enfreindre 
les  —  qu'ils  ont  faits  :  IX  ,  183. 

Voile.  1.  Le —  du  temple  peut  s'entendre  ou 
du  —  intérieur  placé  devant  !e  saint  des 
saints,  ou  du  —  extérieur  ;  or  ce  fut  1  •  se- 
cond ,  et  non  le  premier,  qui  se  fendit  au 
moment  de  la  mort  de  Jésus-Christ  :  VI , 
530-531.  2,  Le  —  et  les  autres  couvertures 
du  tabernacle  de  quatre  différentes  couleurs 
avoient  diverses  significations,  tant  litté- 
rales que  figuratives  :  VI,  531  et  542. 

Voix.  1.  La  —  qui  se  fit  entendre  au-dessus 
de  la  tête  de  Jésus-Ghrisi  à  l'occasion  de 
son  baptême,  de  sa  transfiguration  et  de  sa 
prière  après  la  cène,  étoit  celle  de  la  Tri- 
nité tout  entière,  quoiqu'elle  soit  appro- 
priée au  Père  seulement  :  XII,  332.  2.  Les 
anges  ne  parlent  pas,  selon  le  sens  propre 
du  mot,  dans  les  corps  qui  les  montrent 
aux  regards;  mais  ils  forment  des  sons  qui 
imitent  la  —  humaine  :  II,  457.  Voy.  Mot, 
Mois,  Parole  et  Paroles. 

Vol.  1.  Le  —  est  l'action  de  prendre  en  se- 
cret le  bien  d'autrui  :  VIII,  579.  2.  Le  — 
est  toujours  un  péi  hé  à  raison  de  l'inju- 
stice et  de  la  fraude  ou  du  dol  qui  s'y 
trouvent  :  VIII,  582-587;  IX,  578. 
3.  Le  —  est  une  espèce  de  fraude  :  VIII, 
583  ;  JX,  590.  4.  Le  —  et  la  rapine  sont 
opposés  à  la  justice  :  VIII,  537,  572  et 
581  ;  IX ,  578.  5.  En  quel  sens  le  —  et  la 
rapine  sont  contraires  à  la  justice  :  VIII, 
580-582,  593  et  666-667.  6.  La  rapine  est 
un  péché  plus  considérable  que  le  —  pour 
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deux  raisons,  1°  parce  qu'elle  implique, 
outre  le  manque  de  consentement  de  la  per- 
sonne spoliée,  un  acte  de  violence  contre 
leqiiel  proUslc  sa  volonlf';  ;  2°  parce  qu'elle 
renfcrmo ,  outre  le  domm.ige  causé  au  pro- 
chain dans  son  bion  ,  un  outrage  fait  à  sa 
personne  mc^me  :  VIII ,  593-594  et  674  ; 
IX,  552.  7.  Prendre  le  bien  d'aulrui  ouver- 
tement ou  Sf'cr(Hement ,  mais  avec  l'auto- 
risation du  juge  et  en  vertu  de  la  sentence 
qu'il  a  rendue  dans  la  forme  légale,  ce  n'est 
ni  une  rapine  ni  un  vol  :  VIII,  583  et  59l . 
8.  Prendre  une  chose  qu'on  a  trouvée  avec 
l'intention  de  la  garder,  c'est  commettre  un 
—,  à  moins  qu'on  ne  se  persuade  que  le 
propriétaire  en  a  fait  l'abandon  ou  qu'elle  n'a 
pas  de  maître  :  5S;î.  9,  Tous  les  torts  qu'on 
commet  relativement  à  ce  qui  appartient  à 
autrui  sont  compris  dans  le  —  ot  défendus 
avec  lui  :  IX ,  633.  10.  Le  —  n'ost  pas 
puni  de  mort  d'après  la  justice  du  temps 
présent,  a  moins  qu'il  ne  soit  aggravé  par 
quelque  circonstance  particulière  :  VIII, 
587. 
Volontaire.  1.  Le  —  implique  un  mouvement 
ou  une  action  ayant  pour  point  de  départ 
un  principe  extrinsèque,  et  pour  but  la  fin 
que  ce  même  principe  se  propose  :  III,  629  ; 
IV,  316-319  et  321;  V,  6i.9.  2.  Il  est  de 
l'essence  du —  que  l'agent  aiiconnoissance 
de  la  fin  à  laquelle  tend  son  action  :  IV, 
321 ,  324  et  335.  3.  On  appelle  —  ce  qui 
procède  de  la  volonté^  soit  directement,  si 
la  volonté  y  applique  son  action,  soit  indi- 
rectement, si  elle  s'absMent  d'y  mettre  em- 
pêchement :  IV,  322-324  et  33i  ;  VI,  77. 
4.  On  appelle  —  ce  qui  est  conforme  à  l'in- 
clinaiion  de  la  volonté,  soit  agissante,  soit 
patiente  :  III,  287;  IV,  328.  5.  Une  chose 
est —  ou  en  elle-même,  ou  dans  sa  cause: 
VI,  77-78;  VIII,  500  et  741.  6.  Le  prin- 
cipe intrinsèque  d'un  acte  — ,  à  savoir  la 
puissance  intellective  et  la  puissance  appé- 
titive ,  en  est  le  premier  principe  dans  le 
genre  des  mouvements  appélitifs  ,  quoiqu'il 
puisse  être  mû  lui-même  par  quehjue  chose 
d'extérieur,  mais  en  vertu  de  quelque  autre 
espèce  de  mouvement  :  III,  630;  IV,  318- 
319  et  365.  7.  Le  —  peut  avoir  lieu  sans 
aucun  acte  soit  intérieur  soit  extérieur,  ou 
bien  encore  au  moyen  d'un  acte  intérieur, 
mais  sans  acte  intérieur  -.  IV,  322-324;  V, 
6i9.  8.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'usage  de  la 
raison  ne  sont  capables  d'aucun  acte  soit 
— ,  soit  involontaire  :  IV,  334  et  380.9.  A 
la  seule  nature  raisonnable  peut  convenir  le 
—  dans  sa  notion  parfaite;  les  animaux 
privés  de  raison  ne  sont  capables  d'aucun 
ecte  — ,  si  ce  n'est  qu'on  prenne  ce  mot 
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dans   sa   notion    imparfiite  :  V,    320-322. 

10.  Le  —  se  trouve  parf.iitf>mRnt  dans  les 
actes  humains,  parce  que  l'homme  fonnoîl 
parfailemf-nl  la  fin  de  ses  œuvres  ,  et  rpj'il 
se  porte  lui-mêrne  à  les  faire  :  IV,  3l6-:il9. 

11.  La  violence  produit  l'involontaire  ;  la 
crainte  le  cause  aussi  à  quelques  égards  ; 
mais  la  passion  produit  plutôt  le  —  :  IV, 
327-329  et  332-33 i.  12.  L'ignor;.nce  des 
choses  que  l'on  peut  et  doit  savoir  est  la 
seule  qui  cause  le  —  :  IV,  334-337. 

Volonté.  1.  La  —  est  l'appétii  raisonnable  : 
III,  210,  270-273,  277  cl  iOi-  ;  IV,  315, 
321  et  3i9  ;  V,  4,  268-269,  40t  et  451  ; 
VII,  533;  VIII,  438.  2.  La  —  tient  le  mi- 
lieu entre  la  raison  et  l'appétit  concupis- 
cible ,  et  elle  peut  être  mue  par  l'un  et  par 
l'autre,  à  savoir,  par  la  raison  dans  Ihomme 
continent,  et  par  l'appétit  confupi<cible 
dans  l'homme  incontinent  :  X,  318.    3.  La 

—  est  raisonnable  par  parlicipalion  :  V, 
407  et  452.  4.  La  —  humain;;  peut  s  ■  por- 
ter vers  quelque  chose  par  le  seul  mouve- 
ment de  la  raison  ,  et  sans  obéir  à  la  pas- 
sion de  l'appétit  sensitif  :  IV,  78,  141  et 
378-381.  5.  La  —  antécédente  et  relative 
est  plutôt  une  velléité  qu'une  —  :  1 ,  397. 
6.  Il  faut  distinguer  dans  la  —  la  faculté 
même  de  vouloir  et  la  —  délibérée  :  III, 
310-312.  7.  La  —  par  nature  et  la  —  par 
raison  ne  diff'rent  pas  essentiellement 
comme  si  elles  appartenoient  à  deux  puis- 
sances distinctes,  mais  seulement  en  tant 
qu'elles  sont  la  conséquence,  l'une  d'une 
connoissance  simple  ,  et  l'autre  d'une  con- 
noissance  réfléchie  :  Ibid.,  et  XI ,  699- 
700.  8.  La  nature  et  la  —  différent  l'une 
de  l'autre  en  ce  que  la  première  est  déter- 
minée d'avance  à  l'effet  qu'elle  produit,  au 
lieu  que  la  —  se  détermine  à  tel  ou  tel  parti , 
selon  qu'elle  le  préfère  :  ll,25i-;  IV,  372-375. 

9.  La  —  naturelle  esl  celle  qui  se  porte  à 
une  chose  jugée  bonne  en  elle-même  d'après 
le  penchant  de  la  nature,  et  la  —  dé.ibérée 
est  celle  qui  se  porte  à  une  chose  jugée 
bonne  seulement  en  vue  d'une  autre  chose  ; 
II,  256;  XI,  6i)5,  698-700,   702  et  704. 

10.  La  —  est  ou  antécédente,  ou  concomi- 
tante ,  ou  conséquente  :  I,  396.  il.  Deux 
régies  de  la  —  humaine  ,  l'une  prochaine 
et  homogène  ,  savoir  la  raison  humaine 
elle-même,  l'autre  éloignée  et  hétérogène, 
savoir  ,  la  loi  éternelle  qui  est  comme  la 
raisondeDieu  :IV,  543;  V,  651.  12.  Qu'une 
chose  puisse  être  ou  se  faire  du  const-nte- 
ment  de  la  —  ,  cela  peut  se  dire  1°  de  la  — 
concomitante    ou   approbatrice;    2*'   de  la 

—  cause  ou  principe  :  II,  254.  13.  On  peut 
vouloir  une  chose  de  trois  manières  :  1°  par 
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le  inouvement  naturel  de  la  — ;  2®  par 
choix  cl  dune  —  réfléchie;  3°  on  peut 
vouloir  une  chose  non  on  elle-même,  mais 
dans  sa  cause,  comme  on  dit  de  quelqu'un 
^u'il  veut  se  rendre  malade,  quand  il  prend 
ios  aliments  contraires  à  la  sanlé  :  VlU  , 
25-26.  M.  L'objet  de  la  —  c'est  le  bien  : 
II,  409;  III,  29G  et  629;  IV,  6,  21  i,  311, 
3i8-350,  352,  361,  377  et  528;  V,  457. 
15.  L'objet  de  la  —,  c'est  le  bien  en  général: 
11.  5G9  ;  III,  275.  296-297  et  629  ;  IV,  238- 
239,  241,  358,  359,  363,  371,  371  et375; 
VII,  534  et  576  ;  XI,  699.  16.  L'objet  de  la 
—  ,  c'est  ce  que  rintellect  représente  comme 
bon  :  m,  271-275,  295-  et  295;  IV,  349, 
502,  505-506,  511,  523  et  528;  V,  16, 
46;   VII,  251,  277,  280   et  290;    IX,  36. 

17.  L'objet  de  la  — ,  c'est  la  fin  et  le  bien  : 
IV,  SOO,  204,  205  et  221  ;  VII,  232  et  240. 

18.  La  —  peut  se  ()orler  à  une  chose  comme 
à  un  moyen  pour  en  atteindre  une  autre, 
parce  qu'elle  s'élance  à  la  poursuite  de  son 
objet  conséquemment  aux  aperçus  de  la 
raison  :  VIII,  438.  19.  L'objet  de  la  — , 
c'est  la  fin  :  II,  397  ;  IV,  203,  3i0,  363, 
504  et  528;  V,  655,  661  et  695;  VII,  300 
et  527;  IX,  492  et  615  ;  XI,  9.  20.  La  — 
«e  poile  naturellement  vers  le  bien  en  gé- 
néral, vers  sa  fin  dernière,  et  vers  les  choses 
qui  conviennent  à  la  nature  de  l'homme  : 
IV,  372-375;  VIII,  113.  21.  Deux  objets 
de  la  —  :  la  chose  principale,  c'est-à-dire 
la  fin,  et  les  moyens  qui  mènent  à  celte 
fin  :  IV,  351-356.  22.  Le  bien  et  le  mal  sont 
l'objet  de  la  — ,  le  premier  comme  l'objet 
qu'il  s'agit  d'atteindre,  le  second  commecelui 
qu'il  faut  éviter  :  I,  419;  VI,  6.  23.  La — 
qui  se  porte  à  un  bien  pour  une  fin  crimi- 
nelle change  le  bien  en  mal  dans  son  inten 
tion  :  IV,  516-517.  24.  La  —  ne  tend  pas 
à  autre  chose  qu'au  bien,  soit  réel  soit  ap- 
parent, et  aiiisi  quand  elle  tend  au  mal  par 
le  fait,  c'est  qu'elle  envisage  ce  mal  comme 
un  bien  :  I,  408  ;  III,  290;  IV,  326,  348- 
350,  497  et  502;  V,  14  et  46;  VI,  4,  62 
et  109.  25.  L'opération  de  la  — ,  ou  l'acte 
de  vouloir,  est  l'inclination  de  celui  qui  veut 
fers  l'objet  voulu  :  III,  289-290  ,  40 i  et 
€29;  IV,  6,  77  et  325.  26.  La  —  est  ré- 
putée pour  le  fait  :  II,  673  ;  IV,  535;  XIII, 
212.  27.  Là  où  manque  le  pouvoir,  il  suffit 
de  la  bonne  — ,  parce  que  le  mérite  de  la 
vertu  consiste  dans  la  — ,  et  non  dans 
le  pouvoir-faire  :  IX,  23,  446  et  450. 
28.  Les  choses  dont  la  —  est  le  principe 
peuv(;nt  être  ou  n'être  pas ,  être  telles  ou 
non  telles,  dans  tel  instant  ou  dans  tel 
autre .  autant  que  cela  peut  dépendre  de  la 
•—  elle-même  :  II,  255.  29.  Tout  acte  de 
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la  —,  et  en  général  d'une  puissance  appéti- 
tive,  tend  vers  le  bien  ou  vers  le  mal  à  évi- 
ter comme  vers  son  propre  objet;  mais  il 
tend  vers  le  bien  principalement  et  poui 
lui-même,  et  vers  le  mal  secoiidairementet 
pour  tout  autre  chose,  à  savoir,  pour  le 
bien  dont  il  est  l'opposé  :  I,  419;  IV,  350. 

30.  La  bonté  et  la  malice  de  la  —  dé- 
pendent de  son  objet,  et  de  sa  conformité 
ou  de  son  opposition  avec  la  raison  et  la 
loi    éternelle  :    IV,    500  526   et  5il-544. 

31.  Tout  acte  de  la  —  que  désavoue  la 
droite  raison,  ou  qu'approu,ve  une  raison 
erronée,  est  mauvais:  IV,  508-515.  32.  La 
—  peut  être  mue  de  deux  manières,  1°  par 
quelque  chose  d'extérieur,  c'est-à-dire  par 
son  objet  ou  par  celui  qui  le  lui  représente, 
2°  par  quelque  chose  d'intrinsèque,  c'est-à- 
dire  par  elle-même  ou  par  celui  qui  forme 
ses  inclinations  et  ses  mouvements  :  III, 
628-630;  IV,  6  et  365-366;  VI,  109. 
33.  Trois  choses  peuvent  mouvoir  la —  de 
la  part  de  l'objet,  1°  l'objet  même  qui  lui 
est  proposé,  2°  celui  qui  le  lui  propose  ou 
le  lui  présente,  3°  celui  qui  lui  persuade 
que  l'objet  est  bon  :  VI ,  109.  34.  L'appé- 
tit sensilif  meut  la  —  par  rapport  à  l'objet, 
en  le  lui  faisant  paroître  désirable  ou  re- 
poussant, selon  les  dispositions  où  l'homme 
se  trouve  sous  l'influence  des  passions:  IV, 
360-362,  368  et  378-381  ;  VI,  35-37  et57- 
60.  35.  Il  est  nécessaire  que  la  —  stiii  mue 
dans  son  premier  acte  par  un  principe  ex- 
térieur, et  dans  tout  acte  par  son  objet  : 

IV ,  364-366  et  458.  36.  La  —  n'est  mue 
nécessairement  que  par  sa  fin  dernière  :  III, 
285-291  ;  IV,  372-383;  VI,  110.  37.  La— 
se  meut  d'elle-même,  parce  que,  bien 
qu'elle  soit  en  acte  en  tant  qu'elle  se  meut 
vers  sa  fin,  elle  n'est  qu'en  puissance  par 
rapiiort  aux  moyens  qui  l'y  conduisent  :  IV, 
362-36 i,    365    et    460;    VI,  4;    IX,   32. 

38.  On  oppose  la  —  à  la  nature  comme 
une  cause  à  une  autre  cause ,  quoiqu'elle 
participe  aussi  en  quelque  façon  au  mou- 
vement propre  à  la  nature,  en  tant  qu'elle 
est  fondée  sur  elle  :   IV,  374;   V,  341. 

39.  La  —  n'est  pas  mue  nécessairement, 
non  plus  que  naturellement,  par  l'appétit 
inférieur  :  IV  ,  379.  40.  La  —  n'est  pas  dé- 
terminée à  produire  un  effet  exclusivement 
à  tout  autre  comme  la  nature,  parce  qu'elle 
n'a  pas,  comme  cette  dernière,  une  seule 
forme  pour  agir:  II,  255;  IV,  375  et  394; 

V,  333.  41.  La  —  prise  dans  son  essence 
réside  dans  la  raison  prise  aussi  dans  son 
essence  ;  mais  la  —  peut  se  trouver  aussi 
dans  l'appélit  seusitif  :  XI ,  697.  42.  Dieu 
lui-même  ne  peut  pas  contraindre  U  ^^ 


t06 


ZtL. 


ZtL. 


quoiquMl  puisse  lui  faire  rh.'in£»cr  Invincible- 
ment ses  df'lernriinalions ,  en  a^i^sant  sur 
elle  comme  sur  la  nature  :  IV,  326  ci  371. 
<43.  Aucun  ôlre  créé  ne  peut  imposer  de 
nécesslK^ ,  pas  plus  que  de  conlrainle,  à  la 
—  :  IV,  325-326.  44.  Les  |)assionK  de  l'ame 
De  peuvent  pas  imposer  de  contrainte  à  la 
—,  quoiqu'elles  puissent  lui  faire  cban^er 
ses  déierminalions  en  l'inclinait  de  leur 
côté  :  IV,  333  et  360  362.  45.  Il  y  avoit 
en  Jésus-Christ  deux  volontés,  savoir  la  — 
divine  et  la  —  humaine,  mais  sans  aurune 
contrariété  entre  elles  deux  :  XI,  690-710. 
Voyez  Vouloir. 

Voliiplc.  Aristote  dit  de  la  —  qu'elle  est  une 
déesse  arlifioieuse,  parce  qu'elle  surprend 
l'homme  à  l'improvisle,  comnne  cela  a  lieu 
dans  toute  sorte  d'artifices  ;  mois  ce  n'est 
pourtant  pas  l'astuce  qui  caractérise  princi- 
palement son  action ,  c'est  plutôt  la  force 
de  la  concupiscence  et  du  plaisir  :  VIII , 
408. 

"Vomissement.  1.  On  petit  provoquer  le  —d'a- 
près le  conseil  des  médecins  pour  se  guérir 
d'une  maladie  :  X,  214  et  229.  2.  Le  — 
est  répréhensible,  s'il  est  l'efTel  de  l'ivresse 
ou  de  la  gourmandise,  mais  non  s'il  n'est 
qi^'un  accident  dç  l'inGrmité  humaine  : 
XIII,  692. 

Touloir.  Nous  pouvons  commencer  à  —  une 
chose  que  nous  ne  voulions  pas  auparavant, 
en  deux  sortes  de  circonstances  :  1"  lorsque 
celte  chose  commence  à  nous  devenir  bonne. 


quoiqu'elle  ne  nou.s  le  fiU  pas  auparavant; 
2*^  lorsque  nom  venons  â  dé'ouvrir,  en 
clia'i;;(;,ini  d'idée,  qu'elle  nous  est  boooe  : 
1,  401. 

Vovafje.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  voya- 
geur, dans  son  chemin,  pense  à  chaqu-» 
pas  qu'il  fat  au  but  de  son  —  :   IV  ,  21'/. 

Vrai.  L'idée  du  —  impli  |ue  celle  de  l'fiire, 
m.iis  non  léciproqucmcnl  ;  cl  par  consé- 
quent on  ne  sauroil  avoir  l'idée  du  —  sans 
avoir  celle  de  Tèlre  ,  au  lieu  qu'on  peut 
avoir  l'idée  di;  l'être  sans  avoir  celle  du 
— ,  bien  qu'-  l'un  soit  dans  la  réalité  insé- 
parable de  l'autre  :  1,  338-339.  Voyez  Vé- 
rité. 

Vue.  1.  La  dénomination  de  —  s'applique  par 
extension  à  toute  connoissance,  soit  des 
objets  sensbies,  soit  des  objets  intellec- 
tuels, à  cause  de  la  digniti;  du  sens  de  la 
—  et  de  la  certitude  de  ses  percenlions  : 
III,  37.  2.  On  dit  d'une  chose  quelle  est 
— ,  lorsqu'elle  affe 'te  par  elle-même  notre 
intellect  ou  quelqu'un  de  nos  sens,  et  qu'elle 
arrive  ainsi  à  notre  connoissance:  VII,  165- 
171.  3.  La  —  donnée  par  l'effet  d'un  mi- 
racle à  un  aveugle  de  naissance  ne  seroit 
pas  d'une  autre  nature  que  cflle  que  nous 
recevons  en  naissant  :  III,  517  ;  V,  507. 
4.  Les  choses  sensibles  prises  d'une  ma- 
nière générale  sont  principalement  distin- 
guées par  le  sens  du  toucher,  et  d;jvanlage 
encore  par  celui  de  la  —  :  XII,  635.  Voy. 
Vision. 
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Zacharie.  —  Commit  un  péché  d'incrédulité  par 
la  demande  qu'il  fit  à  l'ange  d'un  miracle  : 
IX,  323. 

Zachée.  —  n'étoit  pas  obligé  de  rendre  le 
quadruple  de  ce  qu'il  pouvoit  devoir;  mais 
en  promettant  de  le  faire,  il  témoignoit  vou- 
loir faire  une  œuvre  de  surérogalion  :  VIII, 
510. 

Zéloiypie.  Voyez  Jalousie  et  Zélé. 

Zélé.   1.  Le  mot  —  se   dit  quelquefois  d'un 


amour  intense ,  qui  repousse  tout  partage 
dans  la  possession  de  l'objet  aimé  :  V,  32- 
34.  2.  Trois  sortes  de  —  :  celui  de  l'époux, 
celui  de  la  jalousie  coupable,  et  celui  de 
l'aiTiitié  :  Ibid.  3.  Le  —  qui  a  pour  objet 
des  biens  honnêtes  est  lou;ible  ;  quant  à 
celui  qui  a  pour  objet  des  biens  temporels, 
il  peut  être  coupable  ,  comme  il  peut  être 
sacs  péché  :  VllI,  143-1  i-6.  4.  L'envie  se 
prend  quelquefois  pour  le  —  :  VIII  ,  146. 
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1er  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 

Epitre  (Romains,  XIlï,  11-14). 

Cu7n  credidimus,  Stijcls  d'instruolions  sur 
la  foi  :  Vil,  157-280,314-371  et  407-410.  La 
foi  est  de  nécessité  pour  le  salut:  198-'2(U. 
Les  vérités  de  la  foi  ont  été  convennblomeni 
divisées  par  articles  :  171-174.  Ces  articles  se 
trouvent  énuméré>  d'une  manière  convenable  • 
180-184.  Il  a  éié  convenable  de  les  rédiger 
dans  un  symbole  :  185-188.  On  doit  croire 
comme  de  foi  tout  ce  que  contiennent  les 
Evangiles,  ou  qui  a  éîé  défini  comme  tel  par 
les  papes  ei  les  conciles  :  185-192  et  2G4-267. 

Nox  prœcessit.  Comparaison   à  faire  entre 
la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  :  VI ,  683 
700. 

Noji  in  contessationibus  etebrictatibus.  Sur 
la  gourmandise  :  X,  200-214.  Sur  l'ivrogne- 
rie :  225-232, 

Non  in  cubilibus  et  impudicitiis.  Sur  la 
chasteté  :  X,  233-2 i-1.  Sur  la  luxure  -.  260- 
271.     . 

Non  in  contenlione  et  œmulaùione.  Sur  la 
discorde  :  YllI,  152-159.'  Sur  la  contention  : 
159-1  f)i.  Sur  l'envie  :  140-152. 

Induimini  Dominum  Jesum.  Deux  ma- 
nières d'être  revêtu  de  Jésus-Christ  :  XIII,  273, 

Evangile  (Luc,  XXI,  25-33). 

Erunt  signa  in  sole.  Sur  les  signes  qui 
précéderont  le  jugement  :  XV,586-60B.  Com- 
ment entendre  ces  paioles,  que  le  soleil ,  la 
lune  et  les  étoiles  ne  donneront  plus  leur  lu- 
mière :  595-GOO. 
■^  Nam  virlutes  cœlorum  movebuntur.  Com 
ment  interpréter  ces  paroles ,  que  les  vertus 
des  cieux  seront  ébranlées  :  600-606, 

Filium  hominis  venientem.  Sur  le  juge- 
ment général  :  XII,  688-692;  XVI,  54-lOi. 
Pouvoir  judiciaiic  du  Cbrisl  :  XII,  676-694. 


Ce  pouvoir  lui  appartient  véritablement  :  676- 
679.  Ce  pouvoir  s'étend  sur  toute  la  nature 
angélique,  comme  sur  toute  créature  humaine  : 
685-088  et  690-692. 

Cum  poleslale  magna.  Les  réprouvés  seront 
alors  forcés  de  reconnoîlre  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, mais  ils  ne  verront  pas  pour  cela 
l'essence  divine  :  XVI,  100-104.  Voyez  Com- 
mémoration générale  des  morts,  Evangile. 

Ile  DTMANCHE  DE  L'AVENT. 
EpiTttE  (Rom.,  XVj  4-13). 

Quœcumque  scripta  sunt.  Sur  le  besoin 
que  nous  avons  des  saintes  Ecritures ,  sur  la 
nature  et  l'exeelience  des  enseignements  que 
nous  pouvons  y  puiser,  et  sur  la  diversité  des 
sens  qu'elles  peuvent  présenter  à  l'esprit  :  I, 
4-33.  L'Ecriiure  sainte  ne  renferme  rien  que 
de  vrai  dans  toutes  ses  parties  :  tome  ÏX,  page 
503. 

Sa^ere  in  alterutrum.  Sur  l'obligation  d'é- 
viter la  discorde  :  VllI,  152-158. 

Christum  Jesum  minislrum  fuisse  cir- 
cumcisionis.  Il  convenoit  que  le  Christ  an- 
nonçât son  Evangile  aux  Juifs,  avant  de  le 
faire  porter  aux  geruiis  :  XII,  366-372. 

Génies  auttm  super  nviscricordia  honorare 
Deum.  Il  y  a  dans*  la  conversion  des  Juifs  une 
raison  de  justice,  qu'on  ne  voit  pas  dans  celle 
des  peuples  gentils  :  I,  446. 

Evangile  (Matth.,  XI,  2-10). 

Tu  es  qui  venlurus  es.  On  ne  doit  point 
inférer  de  ces  paroles  que  Jean-Baptiste  ait 
j  imais  révoqué  en  doute  la  divine  mission  du 
Sauveur  :  Vil,  2l3. 

Qui  non  fueril  scandalizatus.  Sur  la  fol,  et 
en  particulier  sur  les  péchés  opposés  à  cette 
vertu  :  VU,  313-397.  Sur  la  foi  informe  :  270- 
276.  La  foi  au  moins  implicite  du  mystère  de 


768 


TABLE   DES   DTMANCIÎFS 


rinr.irnation  du  Christ  a  été  (1«  tout  temps 
nécessaire  nu  s.iliil  :  210-21  i. 

llominem  mollihus  veslilum.  Di^fauts  et 
exc^S  à  éviter  dans  ia  manière  d(!  se  v(^lir  : 
X,  480-484-.  Les  personnes  constiliiées  en 
dignité,  et  en  |)arliciili('r  les  minisires  de  Dieu, 
peuvent  sans  orf^ueil  porter  des  habits  plus 
ticlies  à  raison  de  leurs  fonctions  :  18 1^.  Les 
^ligii'ux  mendiants  et  les  autres  ne  pèchent 
point  en  ne  portant  que  des  vêtements  hum- 
bles :  Ibid.  Les  femmes  ne  sont  pas  exemples 
de  péché,  si  elles  s'ornent  ei  se  parent  par 
vanité  :  485-489.  Il  ne  convient  point  en  gé- 
néral aux  femmes  de  paroîlre  tôte  nue  :  487. 
Même  chose  à  dire  de  l'usage  de  se  farder  : 
487-488.  Une  femme  ne  peut,  à  moins  de  né- 
cessité, se  permettre  de  porter  d'autres  vête- 
ments que  ceux  qui  conviennent  à  son  sexe  : 
488.  Voy.  1"  Dimanche  après  la  Pentecôte , 
Evangile. 

Et  plusquam  prophefam.  Raison  de  la  su- 
périorité de  S.  Jean-Baptiste  sur  Moïse  même  : 
X,  567.  Jean-Baptiste  étoit  plus  que  prophète  : 
XII,  295. 

Qui  prœparabit  viam  tuam  ante  te.  En 
quoi  Jean-Baptiste  a-t-il  préparé  la  voie  au  Sau- 
veur du  monde  :  XII,  293-295  et  297. 

III«  DIMANCHE  DE  L'A  VENT. 
Epitre  (Philipp.,  IV,  4-7). 

Gaudete.  Sur  la  joie  :  VIII ,  1-12.  Sur  le 
dégoûispiriluel:  126-139.  Surl'envie:  140-152. 

Modeslia  vestra.  Sur  la  modestie  :  X,  369- 
374.  Sur  la  modestie  à  garder  dans  les  mou- 
vements extérieurs  du  corps  :  467- i80. 

Dominus  enim  prope  est.  Dieu  est  partout 
et  en  toute  chose  par  son  essence,  par  sa  puis- 
sance et  par  sa  présence  :  I,  130-136.  Il  est 
d'une  manière  particulière  dans  celles  de  ses 
créatures  à  qui  il  a  donné  la  connoissance  de 
lui-même  :  134. 

In  omni  oratione.  Sur  la  prière  :  IX,  40-92. 

Nihil  solliciti  silis.  La  sollicitude  pour  les 
choses  temporelles  peut  être  vicieuse  sous  un 
triple  rapport  :  VIII,  401-40i..  On  ne  doit 
qu'en  temps  convenable  avoir  de  ia  sollicitude 
par  rapport  à  l'avenir  :  404-406.  Voyez  XIV^ 
Dimanche  après  la  Pentecôte  ,  Evangile. 

Et  pax  Dei.  Sur  la  paix  :  VIII,  13-23. 

Evangile  (Jean,  I,  19-28). 

Et  eonfessus  est^  et  non  negavit.  Sur  l'hu- 
milité :  X,  375-396.  Sur  les  degrés  d'humi- 
lité :  391-396.  Sur  la  vérité  à  observer  dans 
les  paroles  :  IX,  480-490.  Sur  le  mensonge  : 
491-511. 

Quid  ergo  baplizas.  Sur  le  baptême  de 
JeaD  :  XII,  292-308. 


jVcfjae  jirophela.  Sur  le  don  de  prophétie  ' 
X,  4'M>-.'->7i. 

f'ujus  ego  von  tum  dignun.  Sur  l'inTmie 
pcrj'eclion  de  Dieu  :  I,  75-8i.  Règles  à  observer 
quand  on  aiïirmc  du  Fils  de  Dieu  ce  qui  ne 
convient,  absolument  pariant,  qu'à  la  nature 
humaine  :  XI,  ti43  679. 

IVe  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 

Epitre  (I  Cor.,  IV,  1-5). 

Ut  ministros  Chritti.  Sur  le  sacrement  de 

l'ordre  :  XIV,  50H-60'»,  Sur  ce  que  les  fidèles 
doivent  aux  prêires  chargés  du  soin  de  leurs 
âmes  ;  IX,  141.  Eminence  et  préropatives  de 
l'épiscopat  :  XIV,  590-592.  Supériorité  du 
pouvoir  du  souverain  pontife  sur  celui  des 
autres  évêques  :  595-599. 

Mihi  autem  pro  minimo  est.  Se  garder  du 
jugement  téméraire  :  VIII,  473-479. 

Nihil  mihi  conscius  sum.  On  ne  sauroit, 
à  moins  d'une  révélation  particulière,  savoir 
qu'on  est  en  état  de  grâce  :  Vil,  83-87. 

Illuminabit  abscondila.  Sur  le  livre  de  vie  : 
I,  501-508,  Après  la  résurrection,  chacun  aura 
a  connoissance  certaine  de  tout  ce  qu'il  aura 
fait  de  bien  et  de  mal  :  XVI,  43-47.  Les  mé- 
rites et  les  démérites  de  chacun  seront  connus 
de  tous  :  48-51. 

Evangile  (Luc,  III,  î-6). 

Prœdicans  baptismum  pœnitentiœ.  Sur  le 
baptême  de  Jean  :  XII,  292-308. 

In  remissionem  peccatorum.  Le  baptême 
de  Jean  piéparoit  seulement  à  recevoir  la  ré- 
mission des  péchés  :  XII,  298-300. 

El  venit  in  omnem  regionem  Jordanis. 
Raisons  de  l'austérité  de  vie  pratiquée  par 
Jean-Baptiste ,  et  de  la  vie  commune  adoptée 
par  Noire-Seigneur  :  XII,  338-339 

Et  videbit  omnis  caro  salutare  Dei.  Sur 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu:  XI,  312-i60. 
Sur  le  genre  de  vie  adopté  par  le  Christ  : 
XII,  333-348. 

JOUR  DE  NOËL  (Messe  de  minuit) 
Epitre  (Tite,  II,  11-14). 

Apparuit  benignitas  et  humanitas.  Sur  la 
bonté  infinie  de  Dieu:  I,  104-114;  XI,  312- 
315. 

Non  ex  operibus  quœ  fecimus  nos.  Nous  ne 
pouvons  mériter  la  vie  éternelle  qu'après  avoir 
été  préalablement  établis  en  grâce  :  VII,  130- 
133. 

Sed  secundum  misericordiam  suam.  Sur 
la  miséricorde  de  Dieu  :  I,  440-446.  La  vie 
éternelle  même  méritée  est  en  principe  une 
grâce  pour  nous  et  un  don  de  la  miséricorde 
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de  Dieu  :  VIT,  132.  Nous  sommes  tous  nA§ 
enfants  de  colère  et  assujettis  au  péché  : 
VI,  120-129  et  132-143. 

Per  lavacrum  regenerationis.  Pourquoi 
Jésus-r.hrisl  a  >oulii  attacher  sa  grâce  à  la 
réception  des  sacrements:  XIII,  42-64.  En 
quel  sens  le  baptême  est  pour  nous  un  bain 
de  régénération  :  138  et  153. 

Eyamgilb  (Luc,  II,  1-U). 

Exiit  edicium.  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  a 
voulu  naître  dans  un  moment  où  l'empereur 
Auguste  faisoit  faire  le  dénombrement  de  ses 
sujets  dans  tout  l'univers  :  XII,  249.  Raisons 
qui  ont  pu  engager  le  Fils  de  Dieu  à  ne  pas 
s'incarn  r  aussitôt  après  le  péché  d'Adam  : 
XI,  329-333.  N'aurolt-il  pas  dû  plutôt  différer 
son  incarnation  jusqu'à  la  Gn  du  monde  :  334- 
338. 

Quœ  vocalur  Belhlehem.  Raisons  qui  ont 
porté  le  Fils  de  Dieu  à  choisir  Bethléem 
pour  le  lieu  de  sa  naissance  :  XII,  245-247. 
Comment  concilier  cilte  circonstance  de  la 
Daissance  du  Sauveur  avec  les  paroles  du  Pro- 
phète, De  Sion  exibit  lex.  elverbum  Domini 
de  Ilierusalem  :  2*6.  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
n'a-t-il  pas  plutôt  choisi  pour  le  lieu  de  sa 
naissance  la  ville  de  Rome,  d'oi!i  la  foi  auroit 
semblé  devoir  se  propager  plus  vite  dans  le 
monde  entier  :  2i7. 

Maria  desponsala  sibi.  Pour  quelles  raisons 
Dieu  a  >oulu  que  la  mère  du  Cbiist,  quoique 
vierge,  fût  maiiée  d'avance  :  136-141. 

Et  peperit  filium.  Convenances  de  la  nais- 
sance tem()orelle  du  Fils  de  Dieu  :  XII,  229- 
232.  Pourquoi  il  a  voulu  naître  d'une  femme-. 
174-178.  Marie ,  quoique  demeurée  toujours 
vierge,  est  vraiment  la  mère  de  Dieu,  par  là 
môme  qu'elle  est  la  mère  du  Christ  :  233-237. 
Elle  a  enfanté  sans  douleur  :  242-244. 

Primogenitum.  La  qualité  de  premier-né  de 
Maiie  attribuée  à  Jésus-Christ  n'empêche  pas 
qifii  n'en  soit  l'unique  fils  :  XII,  132. 

El  pannis  eum  involvit.  Marie  n'a  eu  be- 
soin de  l'assistance  de  pi'rsoime  pour  se  déli- 
vrer d  son  divin  fardeau  :  XII,  2h4.  Pour- 
quoi le  Christ  a  voulu  mener  une  vie  pauvre 
en  ce  monde  :  3^1-344. 

El  ecce  angélus  Domini.  Pourquoi  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  a  dû  être  manifestée  par 
les  anges  :  XII,  203-268. 

Ecce  evanyelizo  vobis.  La  naissance  du 
Christ  avoit  elle  besoin  d'être  annoncée  à  des 
bergers, tandis  qu'il  sulfisoit  pour  la  constater 
du  double  lémoi^nage  de  Marie  et  de  Josi  ph  : 
2o3-25t3.  Pour  ji.oi,  au  lieu  d'en  choisir  pour 
témoins  de  simples  bergers,  l'ange  ne  l'a-t-il 
pas  plutôt  annoncée  à  des  prêtres  instruits 
dans'la  loi  :  2^8  et  260. 

XVI. 


Quia  nalus  est  vobis  hodie  salvalor.  Sur  le 
mystère  de  l'incarnation  :  XI,  312-441. 

FÊTE  DE  S.  ETIENNE. 

Epitre  (Actes,  VII,  55-59). 

Plenus  Spiritu  sanclo.  Sur  l'ofTice  du  dia- 
cre :  XIV,  549-555.  Sur  le  don  de  force  :  IX, 
634-666.  Sur  la  plénitude  de  grâce  propre  au 
Christ,  et  cependant  attribuée  à  S.  Etienne  ; 

XI.  482-488. 

Prodigia  et  signa.  Sur  les  miracles  : 
610-618. 

Disputantes  eum  Slcphano.  Règles  à  ob- 
server par  rapport  aux  disputes  sur  la  foi 
contre  les  hérétiques  :  VII,  329-331. 

Vos  semper  Spirilui  sanclo  resistilis.  Sur 
le  péché  contre  l'Csinit  saint:  VII,  381-397, 
Sur  l'opportunité  des  reproches  :  VIII,  660. 

Jcium  slantem.  Concilier  ces  paroles  avec 
celles  du  symbole,  Sedet  ad  dexteram  Palris  : 

XII,  667. 

Video  cœlos  apertos.  Qu'ls  sont  ceux  à  qui 
le  ciel  est  ouvert  :  XII,  5i3. 

Domine,  ne  statuas  illis  hoc  peccatum.  Sur 
le  parfait  amour  des  ennemis  :  VII,  592-59Î. 

Evangile  (Matthieu,  XXII,  34-39). 

Ecce  ego  milto  ad  vos.  Sur  l'ingratitude  : 
IX,  455-463.  Sur  le  martyre  :  667-682.  Sur  la 
confession  de  la  foi  :  VII,  224-229. 

Ul  Vi'.niat  super  vos  omnis  sanguis.  Sur  la 
solidarité  des  peines  :  VI,  240-24-3. 

Quoties  votui  congregare.  En  quel  sens  on 
peut  dire  que  la  volonté  de  Dieu  ne  s'accom- 
plit pas  toujours  :  I,  394-3^9  et  412-414. 

FÊTE  DE  S.  JEAN  L'EVANGÉLISTE. 

Epitre  (Ecclésiastique,  XV,  1-6). 

Qui  timet  Deum.  b»Jr  le  don  de  crainte  : 
VU,  445-469.  Distinguer  quatre  sorties  de 
craintes  :  4i7-450. 

El  firmabilur  in  illo  et  non  flecletur. 
L'homme,  quoique  établi  en  état  do  grâce,  peut 
encore  déchoir  :  VII,  36-39  et  562  5G6. 

Spiritu  sapienliœ.  Sur  le  don  de  sagesse  : 
VIII,  246-263. 

El  inlelleclus.  Sur  le  don  d*inlelligence  : 
VU,  281-301. 

In  média  Ecclesiœ  aperiel  os  ejus.  Le  se- 
cours divin  promis  au  |)rédicaieur  de  l'Evan- 
gile ne  dispense  pas  celui-ci  de  préparer  ce 
qu'il  devra  dire,  s'il  en  a  le  temps  et  les 
moyens  :  VIIl ,  378. 

Evangile  (Jean,  XXI,  19-24). 

Quem  diligebat  Jésus.  Parallèle  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Jean  sous  le  rapport  de  l'affection 
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dont  l'un  et  l'aulrc  éloienl  l'objet  df;  lii  ii.nl 
de  IfMir  divin  m.iîlro  :  I,  i^l-i'^2. 

Tu  me  Hequere.  Sur  l<i  vie  conl-mplalivo  : 
XI,  8-i()  el  .')2-G6.  Sur  l'tHal  de  perfection  : 
80  112. 

Quod  discipulus  ille  non  moriiur.  Sur  la 
nécessité  d(?  moiiiir  imposée  à  tous  les 
hommes  :  VI,  liO-141.  Sur  la  mort  considé- 
rée comme  [)iinitioii  du  péché  de  nos  premiers 
parents  :  X,  438-439. 

FÊTE  DES  SAINTS  INNOCENTS. 

Epitre  (Apocal.,  XIV,  1-5). 

Habenfes  nomen  eju^.  Sur  la  cause  qni  fait 
le  mart;)r  :  IX  ,  679-(  82.  Une  vertu  quei- 
conque,  aussi  l>ien  que  la  confession  de  la 
foi ,  peut  valoir  à  celui  qii  f^it  pour  elle  le 
sacrifice  de  sa  vie  la  couronne  du  martyre  : 
Ibid.  Sur  Tauréole  des  martyrs  :  XVI ,  240- 
249. 

Et  canlnhant  quasi  canticum  novum.  Sur 
la  nature  du  cantique  que  chantent  les  vierges; 
X  ,  259. 

fit  scquuntur  Âgnum.  Ce  que  c'est  que 
suivre  l'agneau  partout  où  il  va  :  Ibiâ. 

Evangile  (Matthieu,  II,  13-18). 

Àngelus  Domini  apparuit  in  somnis  Jo- 
seph. Comparaison  à  faire  entre  l'apparition 
de  l'ange  à  Josiph  et  celle  qui  avoit  été  faite 
à  Marie  :  X!I,  154. 

Et  fuge  in  J^gyplum.  Sur  les  imperfections 
de  noire  naïuie  acceptées  par  le  fils  de  Dieu  : 
XI,  59:)-6l.2. 

Et  miltens  nccidit  multos  pueras.  Sur  la 
qualité  de  martyrs  attribuée  aux  saints  Inno- 
cents :  IX  ,  G()8-609. 

À  bimalu  et  infra.  P^ur  quelles  raisons  Hé- 
rode  conipiit  da  s  son  arrêt  sanguinaire  tous 
les  enfants  qui  n'a^oienl  pas  plus  de  deux 
ans  :  Xll,  27'l  272  Sur  les  trois  espèces  de 
baptêmes  :  XllI,  177-180.  Sur  le  baptême  des 
enfants  :  ï:30-2:^5.  Pourquoi  le  baptême  ne 
nous  délivre  point  d:s  peines  du  péché  alta- 
cbées  À  la  vie  présente  :  ^53-256. 

DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE  DE  NOËL. 

Epitre  (Galates,  IV,  1-7). 

Sub  elemevlis  mundi  eramus  serviettes. 
En  quel  sens  la  loi  ancienne  éloit  une  loi  de 
servjuide  et  de  crainte  :  VI,  308-310,  086  el 
687-088. 

Ai  ubi  venit  plenifudo  temporis.  Sur  les 
convenances  de  i'epoque  de  la  venue  du  Mes- 
sie :  XII ,  2i8-250. 

Misit  filium.  Sur  la  mission  des  personnes 
divines  :  11 ,  295-320. 


Farlum  ex  mulierc.  Sur  la  vérité  de  l'iiu- 
mauiic  du  Christ  :  Xa  ,  Hii-lOO  et  174-178. 

Matière.  Sens  df?  ce  mot  [•imme  applique  à 
la  SiiuK;  Vierge  :  XII  ,   122. 

Farlum  suh  leije.  Pour  quelles  raisons  le 
Fils  de  Dieu  n  voulu  élre  soumise  la  lui  :  XII, 
281  et  :î',fi-3iS. 

Ut  adtip'iniiem  fiHorum  Dei  reriperemu$. 
Sur  nolr(;  qualité  d'enfants  adofjiifs  de  Li<.'u  : 
Xil,  42-53.  Sur  la  b  «nié  qu>i  Di''u  nous  lé- 
moi;,'ne  en  nous  apfielant  à  l'héritage  de  sa 
béatitude  céleste  :  ï'I-ïh.  Sur  la  dilTt-rence  de 
la  quilité  d'enfants  adoplifs  de  iJieu  d'avec 
celle  de  son  Fils  uni  pie  :  40,  On  n'<'St  adopté 
parfaitemint  parmi  les  enfants  de  Dieu  qu'au 
moyen  de  la  grâce  et  de  la  charité  :  49-50. 
Voyez  sur  l'adoption  divine  l'épîlre  du  8^  Di- 
manche après  la  Pentecôte. 

Evangile  (Luc  ,  II ,.  33-40). 

Positus  est  hic  in  ruinant.  Sur  le  scan- 
d  lie  :  VIII,  201-226.  Le  siandale  passif  peut 
avoir  lieu  sans  le  scandale  actif,  et  récipro- 
quement :  205--206. 

Et  luam  ipsius  animam  p^rtransibit  gla- 
dius.  En  quoi  <"onsisloil  le  glaive  qui  devoit 
percer  l'ame  de  la  sainte  mère  de  Dieu  :  XII, 
110. 

Et  erat  Anna  prophetissa.  Comment  la 
naissance  du  fils  de  Dieu  a  pu  être  matn"f;'slée 
aux  deux  saints  vieillards  Si:néon  et  Anne  : 
XiT,  258.  Pour  que;le  raison  la  naissance  de 
Jésus-Christ  n'a  été  connue  de  Siméon,  qui 
allendoit  la  lédemp  ion  d'lsr<.ël ,  qu'après 
avoir  été  mani  eslée  à  des  mages  et  à  des 
bergers  dont  rien  ne  prou\e  qu'ils  l'atten- 
dissent avec  !a  même  sollicitude  :  270. 

Non  di.icedebat  de  temple.  Utilité  d"unlieu 
parliiuliérement  destiné  à  la  prière  :  IX,  99- 
102.  Avantages  que  présente  en  particulier 
l'éreciion  des  temples  :  101.  R.iisons  de  Pu- 
sage  de  se  tourner  de  préférence  vers  l'Orient 
quand  on  prie  :  101-102. 

Jejuniis.  Sur  le  jeûne  :  X,  175-199. 

Obsecrationibus.  Sur  la  prière  :  IX,  40- 
92.  Sur  les  ch  nts  sacrés  ;  2  9-233. 

In  civitatem  suam  Nazareth.  Pourquoi  la 
ville  de  Nizareth  est  appelée  la  ville  du  Fils 
de  Dieu,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  le  lieu  de  sa 
naissance  :  Xrl,  2t7. 

'Plenms  mpienlia.  Sur  la  science  dont  l'ame 
de  Jésus-Christ  a  toujours  été  douée  :  XI, 
619-622. 

FÊTE  DE  LA  CfRCONCTSTON. 

EWTRE  (Tite,  i:,  ll-il5). 

Apparudt  gralia  Dei.  Sur  la  manifestation 
4u  Christ  :  Xli,  250-27«.  En  quel  sens  la  ve- 
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T>ue  du  Messie  a  dû  êire  manifeslée  à  tous  les 
hommes  :  25*3. 

Abnegavtes  impietalem.  Sur  l'infidélilé  : 
VIT,  312-350. 

Sobrie.  Sur  la  tempérance  :  X,  113-133. 

Juste.  Sur  la  justice  :  VIIT,  427-459. 

Pie.  Sur  la  roli-ion  :  IX  ,  8-30. 

Qui  dédit  semelipsum  pro  nobis.  En  quel 
sens  le  Christ  a  voulu  lui-même  sa  passion  et 
sa  mon  :  XII,  476  i77. 

Ut  nos  redimeret  ab  omni  iniquitale.  Ei> 
quel  sens  la  passion  de  Jésus-Clirist  nous  a 
délivrés  de  Jous  péchés  :  XII,  509-513.  S'il 
est  vrai  qu'elle  nous  ail  délivrés  aussi  de  la 
peine  due  au  péché  :  510  518. 

El  mundarel  sibi  popuhtm  acceptabilem. 
Comment  nous  avons  été  réconciliés  avec  Dieu 
par  la  pasïiion  de  Jésus-Christ  :  XII,  518-520. 

Evangile  (Luc,  II,  21). 

Postquam  consummali  sunt  dies  octo. 
Pourquoi  la  circoncision  des  enfants  nouvel- 
lement nés  éloit  différée  jusqu'au  huitième 
jour  :  XIII ,  2S3-284. 

Ul  circumcideretur.  Raisons  de  l'institu- 
tion de  la  circoncision  :  XIII,  278-81.  La 
circoncision  ne  conléroit  point,  à  proprement 
parler,  la  grâce  sanclinanie  :  28'^-289.  Sur 
l'eflicacité  des  sacrements  :  42-83. 

Puer.  Riiisons  de  la  circoncision  de  Jésus- 
Chiist  :  XII,  280-282.  Pourquoi  le  Fils  de 
Dieu,  après  nous  avoir  déjà  mérité  le  saiui 
éternel  dans  le  mystère  de  sa  circonf  i^ion,  ei 
même  di's  le  moment  de  son  incarnation  ,  a 
-voulu  encore  soufl'rir  et  mourir  sur  la  croix  : 
282,  431 -ASi-  et  493.  Seroit-il  permis  présen- 
tement de  pratiquer  la  ciiconcision  :  VI,  008- 
014. 

■Et  vocntum  est  nomen  ejus  Jésus.  Conve- 
nances du  nom  de  Jésus  donné  au  Cluisl  : 
XII,  282-286.  Sur  les  divers  noms  de  Dieu  : 
1 ,  222-268.  En  vertu  des  déi  rets  divins  , 
notre  salut  ne  pouvoit  s'accom^  lir  que  par 
Jésus-Christ  :  VI,  310  ;  VU,  211-212  ;  Xll , 
431-440;  XllI,  208, 

TÊTE  DE  L'EPIPHANIE. 

Epitre  (Isaïe,   LX,   1-6). 

Illxcminare.  L'Iiomme,  sans  le  secours  de 
la  grôCe ,  ne  peut  connoîlre  aucune  vérité  de 
l'oriirtî  surnaturel  :  VM,  6.  A  quoi  s'éiendoii 
la  science  du  premier  hommt'  dans  l'etai  d'in- 
nocence :  Ili  ,  5U-517  Les  enfants  qu'Ad  ra 
auroit  pu  avoir  en  persévérant  dans  Teiat  d'in- 
nocence ,  n'auroieni  pas  eu  dés  leur  naissance 
la  science  de  toutes  choses  ni  le  parfait  usiige 
de  leur  raison  :  573-676.  L'ignorance  est  un 
des  effets  du  péché  :  VI ,  200-203. 


Quia  venil  lumen  fuum.  Tnflnence  que  Je" 
sus-Chiist  exerce,  en  qualité  de  chef  de  l'E- 
glise ,  sur  le  corps  entier  et  sur  chacun  de  ses 
membres  :  XI,  51-'i-5l8.  Comment  le  Christ 
est  la  lumière  et  lo  salul  drs  gentils,  sans 
I  em-  avoir  annoncé  l'Evangrle  par  lui-même  - 
XII,  308. 

Et  forUludo  gcnlium  venerit  libi.  Le  Mes- 
sie est  venu  pour  sauver  les  jieniils  aussi  bien 
que  les  Juifs  ;  XII.  258,  259,  366-369  et 
4i3.  Sur  la  conversion  des  gentils  :  X,  598; 
Xil,  633. 

Evangile  (Matthieu,  II,  1-12). 

In  Bethlehem.  R  tisons  du  choix  d;'  Beth- 
léem pour  le  lii'U  de  la  naissance  du  Sau- 
veur :  XII,  2i5--2i7  et  468. 

Ecce  mugi.  Quels  hommes  r'éloit  que  les 
mages  :  Xll,  258,  259,  263-268  et  275-278. 

Âb  Oriente.  Quel  fut  le  lieu  qui  leur  servit 
de  point  de  départ  :  260  ,  267  et  271. 

Jerosotymam.  Pour  uoi  l'étoile  ne  condui- 
sit-elle pas  direct 'ment  les  mages  à  Bethléem, 
où  étoit  né  le  Christ  :  XII,  277-278. 

Dicevtes  :  Ubi  est  qui  nalus  est  rex  Ju 
dœorum?  Raisons  de  la  conliance  qu'euren 
les  ma, 'es  d'annoncer  au  roi  même  des  Juifs 
la  naissance  d'un  nouveau  roi  :  XII,  277. 
Raisons  de  l'apparition  d'une  nouvelle  étoile 
à  l'opoque  de  la  naissance  du  Christ  :  405. 

Slellam  ejus.  Quelle  éioit  la  nature  de  cette 
étoile:  XII,  272-275.  A\oit-elle  été  créée  avec 
les  autres  dès  le  commencement  du  monde  : 
Ibid.  Etoit-ce  une  comète:  275.  Epoiiue  pré- 
cis.» de  son  apparition  :  270-271. 

Ejus.  Cette  étoile  étoit-elle  uu  signe  certain 
■  de  la  naissance  du  Christ  :  XII,  267-268. 

In  Oriente.  L'Evangéiiste  a-l-il  voulu  dire 
que  l'étoile  apparut  de  dessus  la  Ju  iée  aux 
mages  qui  habiioi,  ni  l'Orient,  ou  bien  qu'elle 
leur  apparut  de  dessus  l'emiroii  d^  leur  de- 
meure pour  les  conduire  de  lO.ient  jusqu'en 
jedée  :  XII,  274.  Pourquoi  elle  n'apparut 
qu'en  Oiient,  tandis  que  les  peuples  ocrideo- 
tairx  n'avoieni  pas  moins  I  esoin  de  ta  venue 
du  Christ  pour  être  sauvés  :  259-200. 

Venimus  adorare  eum.  Sur  la  nature  de 
l'adoration  que  les  mages  rendirent  au  Christ 
nouvellement  né  :  Xll ,  275-278,  Sur  I  époque 
de  l'arrivée  des  mages  à  Beihléhem  :  269  et 
271.  Causes  du  trouule  du  roi  liéroilo  et  de 
toute  la  ville  de  Jérusalem  :  255-256. 

Anlecedebat  eos  ,  usquedum  veniens  staret 
supra  ubi  erat  puer.  Celle  étoile  étoit-elle 
non  loin  de  la  terre  pour  pouvoir  indquer 
dune  manière  si  précise  la  demeure  oiêmeoù 
étoit  né  le  Christ;  Xll,  274, 

Adoraverunt  eum.  Sur  l'adoration  due  i 
*  Jésus-Christ  :  XII ,  05'8(>. 


772 


TAKI.E    I)i:S    DIMANCHES 


Oblulerunt  et  munura,  aurum ,  Ihus  cl 
myrrharn.  Los  nui;^('s  ((uifcss'rcnl  [).ir  l.i  na- 
ture de  leurs  présents  la  vciilé  des  deux  na- 
tures de  Jésus-Christ  :  XII ,  278. 

DIM.  DANS  L'OCTAVE  DE  L'EPIPHANIE. 

Epitre  (Romains,  XII,  1-5). 

Exhihealis_  corpora  veslra  hosliam  sanc- 
tant.  En  (niel  sens  on  peut  ;tppeler  un  sacri- 
fice l'olTrande  qu'on  fait  h  Dieu  de  sa  per- 
sonne par  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
el  en  pailicuMer  par  le  jeûne,  la  continence 
et  le  nriarlyre  :  IX,  109  el  110.  Sur  les  par- 
ties de  la  tempérance  :  X,  148-223,  233-259, 
310  321,  334-344,  369-396,  453-457,  467- 
495. 

Ut  probetis  quœ  sit  volunfas  Dei  bona.  En 
quel  sens  il  est  permis  de  faire  l'épreuve  de 
la  bonté  el  de  la  volonté  de  Dieu  :  IX,  322. 

Sapere  ad  sobiietalem.  Commenl  appliquer 
la  sobriété  à  la  cdntemplalion  de  la  sagesse  : 

X,  217.   Sur  l'humilité  et  sur  l'orgueil  :  X, 
375-420. 

Unicuique  sicut  Deus  divisit  mensuram 
fidei.  La  foi  est  une  vertu  divinement  infuse  : 
VII,  270-273.  E  le  peut  ère  pins  grande  dans 
un  fidèle  que  dans  un  autre  :  267-270. 

Sicut  in  uno  corpore  multa  membra  habe- 
mus.  L'ame  elle-même,  quoiqu'elle  soil  une 
dans  son  essence,  est  multiple  dans  ses  fa- 
cultés :  ÏIl,  169. 

lia  mulli  unum  sumus  in  Christo.  Raison 
de  la  diversité  d'éiais  et  d'offices  dans  l'Eglise: 

XI ,  70-73. 

Evangile  (Luc,  II,  42-52). 

Secundum  consuetudinem  festi.  Sur  les 
fêtes  de  l'ancienne  loi ,  causes  historiques  et 
symboliques  de  leur  insttution  :  VI,  5i.2-5i5. 
Quelles  sont  les  fêtes  du  nouveau  Testament 
qui  ont  succédé  à  celles  de  l'ancien  ;  VI,  607- 
608.  Sur  robservatioîi  du  sabbat  et  sur  celle 
du  dimanche  :  IX,  620-6:>8. 

Et  non  cognovcrunt  parentes  ejus.  En  quel 
sens  on  peut  dire  de  S.  Joseph  qi;'il  éloil  le 
père  de  Jesus-Christ  :  XII,  121-122. 

Inlerro gantent  eos.  Quel  éioit  le  but  des 
interrogations  de  l'enfanl  Jésus  adressées  aux 
docteurs  de  la  loi  :  XI,  579. 

Super  prudenlia  et  responsis  ejus.  Sur  la 
science  que  possedoil  l'enfant  Jésus  :  XI,  539- 
582. 

Erat  subdilus  illis.  Sur  la  piété  filiale  :  IX, 
38:^-393.  Sur  lobéissance  :  412-431. 

Et  malcr  ejus  conservabat  omnia  verba 
hœc.  La  sainte  Vierge  faisoit  usage  du  don  de 
sagesse  qu'elle  avoit  reçu,  eix  se  livrant  à  la 
contemplation  :  Xll,  114. 


Prnftriehal  xapii-nlin.  En  quel. «en»  on  peut 
'lire  de  .lésus-f^hri^i  qu'il  croissoit  en  science  t 
XI.  571-582. 

Et  gratta.  Comment  pouvoil-il  croître  en 
gr.ice.  puisqu'il  avoii  reçu  la  plénitiiMe  de  la 
urice  di''s  le  moment  de  sa  conception  :  XL 
i92-t9a. 

Il"  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

Epitre  (Romains,  XII,  6-16). 

lïabenles  donafionen  secundum  gratiam , 
quœ  data  est  nobis,  différentes.  Sur  la  distri- 
bution de  la  grâce  dont  Jésus-Christ  possède 
la  plénitude  dans  tous  les  membres  de  son 
corps  mystique  :  XI,  70-73.  Sur  les  dons  du 
Saini-E^piit  :  V,  576-605  Sur  les  grâces  gra- 
luiiement  données  :  VII,  5i-57  et  64  71. 

Prophetiam.  Sur  le  don  de  prophétie  :  X, 
496  574.  La  proph'Hie  prise  dans  son  sens 
absolu,  ne  sauroii  être  un  don  purement  na- 
turel :  517-522. 

Honore  invicem  prœvenientes.  Sur  l'hon- 
neur p.  rticnlier  qu'on  doit  à  ses  supérieurs  : 
IX,  40i-400. 

Spe  gaudenles.  La  joie  est  un  effet  des 
vertus  d'tspérance  el  de  charité,  mais  princi- 
palement de  celle  dernière  :  VIII,  4. 

Bcnedicite  persequentibusvos.  Jusqu'à  quel 
poiiit  on  est  obligé  de  donner  à  ses  ennemis 
des  témoignages  d'affeclion  :  VII .  395-597. 
Sur  le  devoir  de  prier  pour  nos  ennemis  :  IX, 
60-62. 

Nolite  maledirere.  Jusqu'à  quel  point  toute 
parole  de  malédiction  nous  est  ioicrdiie  :  VIII, 
690-693. 

Evangile  (Jean,  II,  1-1 1) 

Nuptiœ  factœ  sunt  Sur  le  sacrement  du 
m.iriage  :  XV,  1-349.  Ce  sacrement  confère 
véiitablement  la  grâce  :  28-32.  Sous  quelles 
conditions  il  est  permis  aux  époux  d'user  du 
matiage:  10-18.  Comment  il  peut  être  méri- 
toire: 18-20.  L'élat  de  viginiie  l'emporte  sur 
celui  de  mariage  :  X,  253-256.  Sur  les  avan- 
tages attachés  à  l'état  de    mariage:  99119. 

Dicit  mater  Jesu  ad  eum.  La  sainte  Vierge 
est  vraiment  la  mère  de  Jésus-Christ  :  XII, 
233-234. 

Nondum  venit  hora.  mea.  Il  convenoit  que 
le  Christ  attendît  l'époque  des  noces  de  Gana 
pour  montrer  le  pouvoir  qu'il  avoit  de  faire 
des  miracles  :  XII,  3S6-388. 

Dicit  et  Jésus  :  Impleie  hydrias  aqua.  Sur 
les  miracle»  de  Jésus-Clirist  :  XII,  380  393. 

Bonum  vinum  ponit.   Pourciuoi   l'eau    se 
trouva  changée  en  un  vin  exe  lient  au  lieu  de         jj 
vin  de  qualité  ordinaire  :  Xll ,  411.  ^ 

Hoc  fecil  initium  signorum  Jésus  in  Can« 
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Gaîilœœ.  Examiner  si  ce  fut  là  véiiiablemenf 
le  piemier  des  mirarles  du  Sauveur:  XII. 
262-2«)3  el  386-:^88.  Voir  sur  les  miracles  d- 
Jésus-Chiisl,  IV^  Dimanche  de  Carême,  Evan- 
gile. 

El  manifestavit  gloriam  suam.  Les  mi- 
racles de  Ji  sus  Christ  prouvoienl  abondam- 
ment sa  diviniié  :  XIL  388-393. 

Et  crediderunt  in  eum  discipuli  ejus.  Les 
disciples  de  Jésus-Christ  présents  aux  nores 
de  Cana  crojoieiil  d'avance  en  lui.  mais  leur 
foi  fut  affermie  par  ce  miracle  qu'ils  lui  virent 
opérer  :  XII,  388. 

nie  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 
Epitrb  (Romains,  XIII,  t6-21). 

Nolile  esse  prudentes  apud  vosmetipsos. 
C'est  toji.ber  dans  l'orgueil  que  d'être  prudent 
à  ses  propres  yeux,  c'est-à-dire  que  de  s'at- 
tribuer à  soi-même  re  que  l'on  tient  de  Dieu  : 
X,  407-411.  La  prudence  parfaite  ne  se  trouve 
point  dans  les  pécheurs:  VIII,  300-303.  La 
prudence  véritable  se  trouve  en  tous  ceux  qui 
possèdent  la  grâce  sanctifiante  :  303-305.  La 
prudence  ne  nous  vient  point  de  la  nature  : 
305  308. 

Sed  eliam  coram  hominihus.  Le  désir  de 
plaiie  aux  hommes  peut  être  exempt  de  faute  : 
IX,  5lô. 

Cum  omnibus  hominihus  pacem  habenles 
Conditions  de  la  véritable  paix  :  VIII,  18. 

Non  vos  defendenles.  Il  est  perniis  de  se 
défendre  en  cas  de  i  éccssité  :  VIII,  181  ei 
558;  XI,  236-237.  Il  n'esi  permis  de  donner 
la  mort  en  se  défendant,  qu'autant  qu'on  a 
'intemion  de  se  renferm-r  dans  les  bornes 
d'une  légitime  défense  :  VIII,  555-558. 

Mihi  vindicla.  En  quels  cas  la  vengeance 
est  défendue  (ju  permise  :  IX  ,  46i-4G9. 

Sed  el  si  csuricril  inimicus  tuus»  cita  il- 
lum.  Il  y  a  obligation  de  venir  en  aiie  à  nos 
propres  ennemis  en  cas  de  nécessité  :  Vil ,  597 . 

EV.4NGILE  (Matthieu,  VIII,  1-13). 

Ecce  l'prosus.  Rapports  entre  la  lèpre  et 
l'hérésie  :  VI ,  5.57  el  559.  Sur  l'héré-ie  :  Vil, 
351-365.  L'héré-ie  a  pour  matière  propre  les 
choses  qui  appartiennent  à  la  foi  :  35i-358. 
Jusqu'à  quel  point  on  doii  tolérer  les  héié 
tiques  :  358-361.  A  queUes  con  lilions  l'Eglise 
a  coutume  de  les  recevoir  :  862-365.  Peul-oii 
appeler  un  hérétique  du  nom  de  fnlèle,  ou 
dire  de  lui  qu'il  a  l.i  foi  par  r.pport  aux  véii- 
tés  do  foi  qu'il  a  conservées  :  26 {.--.^67. 

Adorabal  eum.  Sur  l'adoration  due  au 
Christ  :  X'I,  6.5-86. 

Teiigii  cuvi.  En  totuiijtnt  un  lépreux,  Jé- 
SUS-Cluisl   :.'a-l-;l  po.ul  \'nil(;  la  loi  :  VI    69.3- 


694.  Pourquoi  toucha-t-il  de  sa  main  le  lé- 
preux qu'il  guérissoit,  tandis  qu'il  pouvoit 
le  guérir  d'une  seule  parole  :  XII,  410. 

Vide  nemini  dixeris.  N'y  avoit-il  point 
contradiction  entre  la  défense  qu'il  lui  fil  de' 
pirl-r  à  personne  du  miracle  de  sa  guétison,' 
el  rinientioM  qu'il  avoit  de  l'en  laisser  libre  ;' 
IX,  424;  XI,  597;  XII.  412.  | 

Vnde  et  oslende  te  sarerdnti.  Dans  quel  huf  j 
Notre-Seigneur    rccommandoit-il    au    lépreux  s 
liéjà  guéri  d'aller  se  présenter  au  prêtre  :  VI, 
565 .  602  et  603. 

Domine^  non  sum  dignus.  Expliquer  le 
contraste  qui  se  trouve  entre  le  langage  du 
centenier  qui  se  reconnoît  iiidigne  de  recevoir 
Jesus-Christ  dans  sa  maison,  et  l'action  de 
Za-  hée  qui  s'empressa  de  le  recevoir  dans  la 
sienne,  et  en  faire  l'application  aux  paroles 
et  à  l'action  du  communiant  :  XIII,  593. 

Et  dico  huic  :  Vade  ,  et  vadit.  Sur  l'o- 
béissance, et  sur  le  vice  qui  lui  (>sl  opposé  ; 
IX,  412-438.  Jusqu'à  quel  point  les  inférieurs 
sont-ils  obligés  d'obéir  à  leurs  supérieurs  : 
'4  25-429.  Combien  l'obéissance  est  agréable  à 
Dieu  :  419-i-23. 

Audiens  autem  Jésus ^  miralus  est.  Conci- 
lier celîe  admiration  que  témoigne  Jésus- 
Christ,  avec  la  connoissance  qu'il  avoit  d'a- 
vance de  la  foi   du   centenier  :  XI ,  632-63i.. 

Tantam  fidem.  La  foi  peut  être  plus  grande 
dans  un  fidèle  que  dans  un  aulre  fidèle  :  VII, 
267-270. 

In  regno  cœlorum.  Pourquoi  la  béatitude 
céleste  est  appelée royaumedescieux  :  IV,  287. 

IVe  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

Epitre  (Romains,  XIII,  8-10). 

N'mini  quidquam  debealis.  Enuméralion 
et  raison  des  devoirs  que  les  inférieurs  ont  à 
rendre  à  leurs  supérieurs  :  IX,  3'J8. 

Nisi  ut  invicem  diligatis.  Sur  l'amour  du 
prochain  :  VU,  605  6H. 

Qui  enim  diligit  jiroximum.  En  quoi  un 
homme,  quel  qu'il  soit  daiMeurs,  esl-il  notre 
i)rochain  :  Vlll,  2Î3.  Raison  de  l'amour  dû  au 
prochain:  VII,  573  et  602  ;  Vlll,  243. 

Legem  implevit.  Concilier  la  multitude  des 
préceptes  avec  cette  alTnmation  de  l'apôtre  : 
VI,  423  et  65-1;  Vlll,  232.  Etoil-il  néces- 
saire de  diviser  en  deux  le  précepte  de  la  cha- 
rité :  Vlll  ,  2.50-232.  SuUil-il  de  ces  deux  pré- 
ceptes :  232-235. 

Nam  non  adullerabis  Sur  chaque  précepte 
du  décalogue  en  pariiculier  :  VI,  446-487; 
IX,  611-634. 

Evangile  (Matthieu,  VIII,  23-27). 
Ascendenle  Jesu  in  naviculam.  En  prenant 
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un  corps  spmbl.iblft  au  nôlro,  h)  Fils  <1(!  T)i('ii 
en  a-l-il  pris  aussi  les  itnperfeciions  :  XI, 
431 -i3i  cl  51)9  011. 

lia  ul  operiretur  fluclibns.  Concilier  les 
allliciions  (|u  épionvcMil  jis  jiislos  en  ce  m  nd  • 
avec  la  justice  divine  :  1  ,  4/|6.  Pourquoi  los 
COiipabps  sonl-ils  souvent,  dans  la  pros|iéiii('!. 
et  les  innocents  iiijnslement  punis  :  VI,  •l'^\). 
En  quel  sm-:  loules  choses  arrivent  ég.ilcmetil 
aux  bons  et  aux  niéchanls  :  VII  ,  752.  Voir 
sur  oe  sujet,  111^  Dimanche  après  Pâques, 
Evansîile. 

Dicentes  :  Domine^  salva  nos  ,  perimus. 
Sur  la  crair^e,  en  tant  qu'elle  est  opposée  à 
la  verli)  de  force  :  IX ,  683  692. 

Modicœ  fulei.  Si  la  foi  est  susceptible  de 
plu>  et  (i«-  moins  :   VII,  267  270. 

Imperavil  ventis  el  mari.   Si  tons  les  élé 
menis  ont   servi  de  matière  aux  miracles  de 
Jésus-Christ  :  XII,  415. 

Ve  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

Epitre.  (Colossiens,  III,  l2-t7). 

Induite  vos  viscera  misericordiœ.  Stir  les 
motifs  qui  doivent  porter  les  hommes  à  la  mi- 
séricorde :  VllI,  24-"i7.  En  qui  la  miséricorde 
acf  use-i-ei!e  un  défaut  :  28-BO.  Excellence  de 
celte  venu  :  34-36. 

Modesiiam.  Eu  quoi  consiste  la  modestie  • 
X,  3!>:)-374. 

Paiieniiam.  Ce  que  c'est  que  la  patience  : 
X,  76-79.  Exrelience  de  celle  vertu  :  79-81. 

Supprtrlantes  invicem.  En  quoi  doit-on  to- 
lérer les  niéchanis  :  IX,  466-467  et  467-1-68. 

Super  omnia  aulem  hœc  charilalem  ha- 
be'e  Lii  charité  est  la  plus  grande  des  vertus 
théologales  :  V,  553  556.  Estelle,  ab>-o!'j- 
menl  parlant,  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
vertus  :  Xll ,  523-526. 

Vinculum  perfe.clionis.  La  perfection  de  la 
vie  cluéiiiiine  s'apprécie  surtout  o'aprés  les 
degrés  de  ch;.riié  :  XI,  80  82;  X!I  ,  439. 

Omnia  in  nomine  Domini.  La  bonté  des 
actes  humains  dépend  (>rmcip  ilement  de  la  Qu 
qu'on  s'y  propose  :  IV ,  487-490. 

Evangile  (Matthieu,  XIII  ,  24-30). 

Uomini  qui  seminavit.  Pureté  de  vie  né- 
cessaire à  celui  qui  remplit  les  fondions  de 
predi'aieur  ;  XI,  119;  Xil,  357. 

Sup'rseminavit  zizania.  Précautions  à 
prendre  en  discutant  avec  les  hérétiques  :  Vil, 
326-331 . 

Zizania.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  l'ivraie 
de  la  parabole  :  VIII,  5il.  Ce  que  ï-ignifie 
ici  le  fioinenl  :  Ibid. 

Vis^  ira  as  et  coUigimws  ea?  El  ait  :  Noji 
Ke  scroil-il  pas  permis  d'exterminer  les  pé- 


ch  urs  :  VIII,  539-5'i2;  IX,  471-473.  Cou- 
duiii'  à  g.'irder,  lorsque  tous  ceux  ou  du  moinv 
I.i  ()lup  irt  de  ceux  dotil  on  a  le  Kouvrrnemenl 
se  trouvent  en  fiule  :  IX,  468-469.  Sur  la  to- 
lérance ;■)  exercer  envers  li-s  hé  éti  jues  :  VU, 
358-361.  Doit-on  b-s  forCT  de  faire  rétracta- 
tion de  leur  hérésie  ;  332-336. 

Vie  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 
Epitre  (1.  Thessiloniciens,  l,  2-10). 

Gratia-i  agimus  Deo.  Sur  la  reconnaissance: 
TX,  439  451.  Sur  la  prière  :  îi7-60,  79-8:i  et 
89-92. 

A  Deo  eleclionem  veslram.  Sur  le  my.slére 
de  la  prédesti;iation  :  I,  i6t-500. 

Expcclare  filium  ejus,  Stir  le  dernier  avè- 
nement de  Jésus-Giirist  :  XVI  ,  43-lOi.. 

Quem  susritavit  ex  morluit.  Sur  la  lésur- 
rection  de  Jésus-Christ  :  Xîl,  582-644. 

Qui  eripuit  nos  a  venlura  ira.  La  passion 
de  Jésus-Christ  j-si  la  cause  méritoire  de  notre 
salut  :  Xll ,  493-527. 

Evangile  (Mallhieu,  XîII,  31-35). 

Parabolam  hanc.  Pour  quelles  raisons  Jé- 
sus-Christ proposoit  ses  enseignements  so'.is 
forme  de  paraboh  s  :  XII,  372-376. 

Homini  qui  sem.inavil  semen  in  agro.  Ea 
quel  sens  un  homme  peut  en  instruire  un  au- 
tre :   IV,  161-163. 

Quod  quidem  minimum  est.  Sur  les  rai- 
sons qui  ont  pu  empêcher  Nolre-S 'igncur  de 
mettre  sa  doctrine  par  écrit  :  XII,  377-378. 

Majns  est  omnibus  oleribus.  La  d;>clri!ie  de 
Jésus-Chr.st  l'emporte  sur  toute  autre  doc- 
trine :  L  Î2-19  et  30-33. 

Simile  est  regnum  cœlorum  fermenta.  Sur 
1.1  double  signification  de  ce  mol  levain,  selon 
(ju'on  le  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part: 
Xill,  380-384. 

Quod  acceptum  mulier  abscondil.  S.n-  le 
mode  d'enseignement  de  Jésus-Christ  :  XII, 
372-376. 

DIMANCHE  DE  LA  SEPTUAGÉSIME. 
Epitre  (I.  Corinthiens,  IX,  2i.-27  et  X.  1-5). 

Nescitis  quod  hi  qui  in  sladio^  etc.  Sur 
l'espérance  :  VU,  415-4i3.  Sur  ta  nécessité 
des  bonnes  œuvres  pour  parvenir  à  la  béati- 
tude :  IV,  307-310.  Sur  le  mérite  dont  sont 
susceptibles  les  actes  humains  :  IV,  541-55:2; 
Vil,  130-133.  La  félicité  éternelle  est  l'objet 
de  notre  espérance  :  VII,  418-420.  Certitude 
de  l'espérance  chrétienne  :  442-413. 

Sic  currile  ut  comprelicndalis.  L'homme 
peut-il  comprendre  les  perfections  d'vines  :  I, 
.iOO-204;  IV,  274. 


ET   FÊTES   DE   L* ANNÉE. 


773 


]\fos  aulemincorraplam,  La  b^atiiude  de 
rhomme  ne  ronsisie  eu  atinin  bien  rréé  :  IV. 
24.0-242.  EIIp  ne  consiste  pojni  diius  Ips  ri- 
chesses :  219--222.  La  lré»iitude  de  l'homme 
est-elle  quel  ;ue  chuse  de  créé  ou  d' incréé  : 
243-2 i5.  La  béaiilude  de  Ihomfme  ne  penl 
consister  (lue  dans  In  vision  de  l'essence  di- 
vine :  26i-2*0i  La  bi'aiiliide  ne  se  conçoit 
pas  sans  sia:iliié  :  301.  La  béaiilude,  si  elle 
est  parfaite  ,  ne  sauroil  se  perdre  :  29H-301. 

Casligo  corpiis.  Sur  le  jeûne  :  X,  175-109. 
Ce  qu'on  doit  s'y  proposer  :  176  cl   18t.  Sur 
son    caractfre  ohli^uioire   :    180-182.    Voyez 
sur  lo  jeûne,  1er  Dimanche  de  Carême,  Evan 
gile. 

Gmnes  sub  nube  fuerunt.  Sur  la  signifira- 
lion  de  la  colonne  do  nuée  et  du  passage  de 
la  Mer  Rouge  :  Xlll,  277. 

Eyakgile  (Mallhieu,  XX,  1-16). 

Conventione  au-lem  fada.  En  quel  sens  est- 
il  vrai  de  dire  que  Dieu  s'est  consiiiué  notre 
dcbiuur  :  I,  437  ;  VII,  126. 

In  vineam  suam.  Sur  la  héatiiude  :  IV, 
2t9>3î5;  XVI,  135-183.  Sur  ie  mérite  des 
bonnt  s  œuvres  :  Vil,  123  152. 

El  ipd  sinrfulos  denarios.  Si  chacun  reçoit 
également  un  deriier,  comment  la  félicité  de 
l'un  pourra-t  elle  être  p^'us  grande  que  celle 
de  lauire  :  I.  197-200;  IV,  29k 

Murmurabant  ad  versus  patrem  familias. 
Sur  la  coniormité  de  la  volonté  des  saints  à 
celle  de  Dieu  :  IV,  522-526;  V,  1K9-190.  Sur 
l'impeccalùlilé  des  saints  :  II,  620-621.  Il  est 
essentiel  à  la  beatiluile  de  remplir  tous  les  dé- 
sirs de  I  homme  :  IV,  241.  Les  bienheureux 
lie  manipient  d'aucun  bien  qu'ils  puissent  dé- 
sirer :  IV,  29i-295. 

Pares  illos  nobis  fecisti.  Dieu  peut  sans  in- 
justice réserver  un  soil  inégal  à  des  êtres 
égaux  ;  1 ,  485  ;  III ,   9-10. 

Non  faeio  libi  injuriam.  Sur  la  jusUce  in- 
finie de  Dieu  :  I,  133- i38.  La  justice  et  la 
miséricorde  de  Dieu  éclatent  dans  toutes  ses 
œuvres  :  443-i.46. 

Joinon  licet  mihi  quod- voto  faoere ?  1!  n'y 
a  point  en  Dieu  d'acception  de  personnes , 
iD^me  dans  l'inétîale  disirihulion  qu'il  nous 
fait  de  ses  dons  :  VI,  4li-4l5;  VIII,  527. 

àluili  sunl  vocali  ,  pauci  vero  elecli.  Ce 
qu'il  faut  entendre  par  l'é  eclion  divine  :  I, 
t77.  N'y  a-t-il  d'<'!us  que  les  prédestinés  :  376- 
478.  Tout  chrétien  sera-t-il  sauvé  dans  la 
suite  des  siècles  :  XVI,  322-32i. 

DIMANCHE  DE  LA  SEXAGÉ31ME. 
Epitrk  (il  Corinlhiens,  XI,  19-33;  XII,  1-9). 
Si  quis  exlollilur.   Sur  la  jactance  :  IX, 


52i-530.  Sur  la  griévt^té  de  ce  péohé  :  527- 
530.  Sur  le  péché  de  vaine  i;li)ire:  X,  43-t6, 

Auiieo  et  ego,  Y  a-t-il  ici  jactance  dans. 
S.  Paul  :  X,  i4  En  quel  cas  I&  désir  de  la 
gloire  est  exempt  de  péché  -.  45  et  il}.  Cir- 
constances où  il  est  permis  de  repousser  la 
contuniélie  :  VIII,  6(12. 

In  carcerib  is.  En  ((iicis  cas  il  e^t  permis 
d'incanérer  un  homme  :  VIII.  56^-569. 

Tervirgis  cœsus  sutn.  Sur  les  alUiciions  des 
justes;  voy.  Ilh  Dimanche  après  i'K|tiphanie. 
Toute  peine  suppose  quelque  péché  antérieur: 
V,  236-239. 

Scil  quod  non  mentior.  Cas  où  il  est  per- 
mis d'u^ier  de  serment  :  IX,  186-216. 

Et  sic  effiigi  manus.  ejus.  Cas  où  il  est  per- 
mis à  un  homme  condamné  à  mort  de  se  dé- 
fendre :  VI II,  627-629. 

Sciohomincm.Sar  le  ravissement  de  S.  Paul; 
X,  586-Ô8S.  Son  ame  ful-clie  alors  entière- 
ment séparée  de  son  corps  :  589-591. 

Sive  in  corpore,  sive  exlra  corpus.  Sur  les 
ravissements  en  général:  X,  575  .>78.  S.  Paul 
ignoroit,  dans  le  moment  où  il  fut  ravi  dans 
le  ciel,  si  son  ame  éioit,  ou  non,  séparée  de 
son  corps  :  591-595. 

Tertium  cœlum.  Ce  qu'on  peut  entendre  par 
le  tioisiéme  ciel  :  III,  61. 

Et  audivit  arcana  verba.  S.  Paul  vit  l'es- 
sence divine  quand  il  fut  ravi  :  X,  582-586. 
S.  Paul  pouvoit  se  rappeler,  même  après  que 
son  ravissement  eut  cessé,  bien  des  choses 
qu'il  avoil  vues  dans  son  ravissem.  iii  :  I,  209. 

Propler  quod  ter  Dominum  rogavi.  Rai- 
sons (jui  empêchèrent  la  priera  de  S.  Paul 
d'êire  exaucée  :  IX,  85, 

Siifjicit  libi  gralia  mea.  Sur  la  grâce  et  son^ 
pouvoir  :  Vil,  1  et  87. 

Nam  virtus  in  iufirmilale  perficilur.  Coin- 
meni  peut-il  se  faire  que  la  vertu  se  perfec- 
tionne dans  rinfumiié  :  V,  387;  IX,  637. 

EVÀNGILB  (Luc,  Vin,  4-15). 

Exiit  qui  séminal,  seminare  semen  suum. 
C'est  une  chose  grande  et-  agiéable  à  Dieu 
que  d'annoncer  sa  p.irole  au  peuple,  et  d'avoir 
du  zéie  pour  le  salut  des  âmes  :  XI,  60  et 
2i0  ;  XII,  336.  Maniéie  dont  on  doit  annoncer 
la  parole  de  D.eu  :  X,  606. 

Cenluplum.  Ce  que  signifie  ici  le  centuple  : 
V,  631. 

Qui  habet  aures  audiendi .  audial.  La  fof' 
est  un  don  de  Dieu  :  VII,  270-273. 

Vobis  dalum  est  nosxe,  etn  ,  cœleris  aulem 
in  purabolis.  Pourquoi  JésuS' Christ  n'ensei- 
gnoit-ii  souvent  au  peuple,  que  sous-  le  voilé 
des  paraboles  ,  des  véiiiés  qu'il  expliquoit  A 
découvert  à  ses  seuls  apôtres  :  XII,  374  et 
375  376. 
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Ui  vidantes  vonvideanl.  Sur  raveiiglenicnt 
d'cspril  :  Vil,  30S-/iO(). 

Dc.inde  venil  diahnlus  Sur  les  tentations 
du  dcMion  :  IV.  115-127.  Tous  nos  pccliés 
onl-ils  pour  première  cause  les  lenlalions  du 
démon  :  119-122. 

El  a  sollicitudinibus  et  dioiliis.  En  quoi 
les  richesses  soiil-elles  un  obstacle  à  noire 
salut  :  XI,  25:i. 

Audienleg  rerbum,  relinent.  Sur  la  prédi- 
cation :  XI,  238-2i2;  XIll ,  185-186.  Sur  la 
doctrine  chrétienne  :  XIF,  365-379. 

DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÉSIME. 

Epitre  (I  Corinlh.,  XIII,  1-13). 

Si  linguis  hominum  loquar.  Sur  le  don 
des  langues  et  la  grâce  du  discours  :  X,  596- 
609. 

Et  angelorum.  Ce  qu'on  peut  entendre  par 
larg;!ge  des  anges  :  IV,  16.  Sur  la  manî('re 
doni  les  anges  expriment  leurs  pensées  :  IV, 
14-24. 

Et  si  habuero  omnem  fidem.  Sur  la  diffé- 
rence de  la  foi  informe  d'avec  la  foi  perlée 
tionnée  par  la  charité  ;  la  première  est-elle 
aussi  un  don  de  Di  u  :  VII ,  273-276.  La  foi 
informe  est-elle  d.ins  soti  essence  une  même 
habi'ude  que  la  foi  perfectionnée  par  la  cha- 
rité :  2il-24i. 

Ei  si  tradide.ro  corpus  meum.  Les  actes  de 
foi,  de  patience,  de  force,  n'ont-ils  de  mérite, 
qu'autant  qu'ils  ont  pour  principe  la  charité  : 
VU,  135.  Peut-il  y  avoir  une  seule  vraie  vertu 
sans  la  rharilé  :  526-530.  La  charité  est-elle 
la  perfection  de  toutes  les  autres  vertus  :  530- 
532.  La  rharilé  esi-elle  le  principe  de  tous  nos 
mérites  :  133  135. 

Charitas  paliens  est^  benigna  est.  Si  la 
charité  comprend  sous  son  empire  toute  es- 
pèce de  vertus,  comment  peut-elle  être  une 
\ertii  spéciale  :  Vil,  521. 

Non  quœrit  quœ  sua  sunt.  La  charité  ne 
nous  oblii;e-i-elle  pas  de  nous  aimor  nous- 
mêmes  plus  que  notre  prochain  :  VII,  615. 

Charitas  nunquam  excidit.  La  charité  peut 
se  perdre  en  celi  ■  vie  ;  VII,  662  666.  La  cha- 
rité si;b>istera  toujours  dans  la  béalitude  cé- 
leste :   V,  57i-575. 

Sive  prnphetiœ  evacuabunlur.  Pourquoi 
les  prophéties  devendront-elles  inutiles  dans 
la  pairie  céleste  :  X.  510  511. 

Sive  scienlia  deslruelur.  Les  vertus  intel- 
leclue  les  sul)sister()ni-elles  après  celte  vie  : 
III,  133-434;  V,  460-562.  Ni  la  foi,  ni  l'espé- 
rance ne  subsisteront  dans  la  gloire  céleste  : 
V,  563-570.  En  reslera-l-il  cependant  quel- 
que chose  :  570-573. 

Cum  aulem   venerit  quod  perfectum  est. 


De  (jinlN;  tii.iniAre  les  imperfections  de  celte 
vie  disp;iroîlront  devant  la  perferlion  du  bon- 
heur futur  :  il,    ijS  el  619;    VII,  £43. 

Videmus  nunr  per  s/ierulum  in  œnigmate. 
Distinguer  en  nous  irois  principales  m.iniércs 
de  counoftre  :  II,  513.  Personne  ici-bas  ne 
peut  voir  Dieu  dans  son  essence  :  I,  213-216. 
Il  ne  répugne  p;is,  absolunniit  parlant,  qu'un 
intellect  créé  voie  Dieu  d  ins  son  ess  nce  : 
182-185. 

Nunc  aulem  manent  fides,  spes,  charitas. 
Sur  les  trois  vertus  théolog.iles,  et  sur  l'ordre 
qu'elles  gardent  entre  elles  :  V,  490-495. 

Major  aulem  horum  est  charilaa.  La  cha- 
rité est  la  plus  grande  des  veitus  théologales  : 
V,  553-556. 

EvANGiLB  (Luc,  XVIII,  31-43). 

Consummabuntur.  Sur  l'accomplissement 
(le  toutes  les  prophéties  par  la  passion  du 
Christ:  VI,  606;  XII,  480-481.  Sur  les  effets 
de  la  passion  du  Christ  :  509  527. 

Genlibus.  Pourquoi  le  Christ  a-t-il  voulu 
être  livré  aux  gentils  :  Xll,  48i-î87. 

Et  illudetur.  Le  Christ  a  til  enduré  tous 
les  genres  de  souffrances  p05,sibles  :  Xll,  445- 
4i8.  Les  douleurs  de  sa  passion  oni-elles  sur- 
passé toute  autre  douleur  :  448-45 i-. 

Occident  eum.  Le  Chrisi  n'a  t-il  pas  élé  lui- 
même  la  cause  de  sa  mort  :  XII,  475-i.78. 

Et  lerlia  die  resurget.  Convenoit-il  que 
Jésus-Christ  ressuscitât  le  troisième  jour  après 
sa  mort  :  XII,  582-589.  A-t-il  été  trois  jours 
dans  le  sépulcre  :  553-558. 

Et  ipsi  nihil  horum  intellexerunt.  Pour- 
quoi le  Christ  a-t-il  souvent  proposé  ses  en- 
seignements d'une  manière  obscure  :  XII,  372- 
376. 

Cœcus  quidam  Raison  des  miracles  de  Jé- 
sus-Christ opérés  sur  des  hommes  :  XII,  403- 
412. 

Fides  tua  te  salvum  fecit.  Pourquoi  l'im- 
pélralion  des  miiacles  est  attribuée  à  la  foi  : 
X,  614. 

Magnificans  Deum.  Sur  le  devoir  de  la  re- 
connoissince  :  IX,  439-i54.  D'\ons-nous 
rendre  grâces  à  nos  bienfaiieuis ,  quels  qu'ils 
soient,  et  quel  que  soii  le  hienfdii  que  nous 
en  ayons  reçu  :  4i3-i47.  Celui  qui  s'est  con- 
servé dans  l'innocence  doit-il  à  Dieu  de  plus 
grandes  actions  de  grâces  que  celui  qui,  après 
être  tombé,  a  fait  pénitence  :  441-442. 

le'  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Epitre  {II  Corinthiens,  VI,  1-10). 

Adjuvantes  aulem  exhortamur.  Sur  la  per* 
sévérauce  :  X,  88-98.  A-l-on  besoin  pour  per- 
sévérer du  secours  de  la  grâce  :  96-98. 
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In  varuum.  Les  actes  de  vertu  faits  en  él''' 
de  grâce  peuvent  ils  devenir  inutiles  pour  le 
solul  :  XIV,  119-120.  Les  œuvres  aiixqiiell<  s 
le  péché  a  f.til  perdre  liur  viuiluô,  peuvent 
elles  revivre  au  moyen  de  la  pénitence  :  121- 
123. 

Ecce  nunc  tempus  arceptabile.  Couven;»nces 
de  réj'oqiie  cho^ie  |iour  rincirnalion  du  Fils 
de  Dieu  :  VI.  «i75-678  ;  XI,  329  338. 

Nemini  dantes  ullam  offensionem.  Nature 
et  gravité  du  péché  de  scai  dale  :  YIU,  202 
213.  E  l-on  obli:j:p  de  faire  .'abandon  de  ses 
biens  temporels,  lorsque  le  scandale  ne  sauioit 
être    aulremetil  é\i  é  :  223-220. 

In  palientia.  En  quoi  consiste  la  patience  : 
X,  77-78  Est-ce  la  même  chose  que  la  lou- 
ganiiiiité  ,  85-88. 

Evangile  (Matthieu,  IV,  1-11). 

In  âe^er'um.  Pourquoi  Jésus C.htist  a-t-il 
voulu  être  lente  dans  un  dé^^ert  :  XII,  352- 
355.  N'  uroii-il  pas  dû  plutôt  être  tenté  publi- 
quement :  35i. 

Vl  lenlnri  lur.  Pourquoi  Jésus-Chri'^t  a  voulu 
être  tente:  XII.  3îr9-352.  Ce  que  c'est  que 
tenter  Lieu  :  IX,  316  323  et  320-328.  Pour- 
quoi Jé>us  (hrist  a  voulu  être  tenté  à  la  suite 
de  son  jeûne  :  XII.  353-358.  Le  Christ  étani 
venu  pour  d  liuire  es  œuvres  du  diable,  pour- 
quoi lui   a-t-ii  peiniis  de  le  tenter  :  351-352. 

A  Spirilu.  Par  qu  I  esprit  le  Christ  a-t  il 
été  coidiiil  dans  le  désert  .  XII,  351. 

J  diuLolo.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-l-il  voulij 
éprouver  les  lenlations  du  démon  pluiôL  que 
celles  de  la  chjiir  :  352. 

Cum  jejuna  set.  Ce  que  c'est  que  le  jeiine  : 
X,  179.  .Mollis  .  e  l'institution  du  ji  une  :  170- 
177  et  181.  le  jeûne  esl-il  nécessaire  pour  le 
salu!  :  l.SO  18:>  Tout  le  monde  esl-il  oblige 
d'observer  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise  : 
Ibid.  Epoques  assignées  au  jeûne  ecciesi.is- 
tiL]uc  :  187-191.  P.  ui-on  pécher  en  jeûnant 
avec  excès.:  IX,  149.  Que  sulfii-il  d;-  faire 
pour  vio  er  la  loi  du  jeûne  :  X,  191-193. 
Pour(}iJOi  lesihreiieus  romp -nl-ils  leur  jeûne 
dés  l'h  ure  de  none,  t.ndis  qu  ■  les  Juifs  ne 
rompo cni  le  leur  qu'au  soir:  195.  Pourquoi 
Jési.s-i  hiisi  a  t  il  voulu  jeûnir,  et  même  pen- 
dant quaiante  jours  el  qu;iraiite  nuits,  lui  qui 
n'avoil  point  lesoin  de  jeûner  pour  les  causes 
mèmis  qui  ont  fuit  établir  la  loi  du  jeûne  : 
XII,  357. 

Poslca  esuriit.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il 
voulu  éprouver  la  laim  au  bout  de  quarante 
jours  :  XII.  357. 

Si  filius  Dei  es.  Pourquoi  le  démon  appe- 
loil-il  le  Chiisl  du  nom  de  Fiis  de  Lieu  :  XII, 
350-051. 

Die  ul  lapides    isli  panes  fiant.   La  pre 


miére  tentation  endurée  par  le  Christ  a-t-elle 
été  celle  de  gourmandise  :  XII,  301.  Le  Christ 
auroii-il  commis  le  péché  de  gourmandise  en 
chanL'Cimt  des  pierres  dans  tlu  pain  pour  apai- 
ser la  f.iim  qu'il  éprouvoit  :  302. 

Qui  reapondens  dixit.  Pourquoi  le  Christ 
n'a  l-il  pas  fait  usage  de  sa  piii.<sance  en  met- 
tant le  démon  hors  d'état  de  le  tenter  et  en 
le  punissant  de  sa  pré«;om|'.tion  :  XII,  302. 

Et  staluit  eum  super  pinnnrulum.  Est-ce 
à  la  vue  de  tout  le  monde  que  le  Christ  a  été 
transporté  par  le  démoa  sur  le  faîte  du  temple: 
XII,  305. 

Mille  le  deorsum.  La  seconde  tentation  à 
laquelle  fut  soumis  le  Christ  fut-elle  celle  de 
la  vaine  gloire  :  XII,  301.  Comment  se  fait- 
il  que  le  démon  ait  tenté  Jésus-Christ  de  vaine 
gloire  en  lui  dis  .nt  de  se  précipiter  en  bas  du 
temple,  tandis  que  la  vaine  gloire  porte  au 
contraire  toujours  à  vouloir  s'élevtr  plus 
haut  ;  XII ,  363. 

Quia  angelis  suis  mandavit  de  te.  Sur  les 
an::;es  gardiens  :  IV,  95-114.  Pourquoi  les 
hommes  sont-ils  confiés  à  la  garde  des  anges, 
li.iidis  qu'ils  pourroient  se  garder  eux-mè.nes 
n  usant  de  leur  lihre  arbitre  :  97.  Si  tous 
les  hommes  ont  des  anges  pour  gardi-ns, 
comment  se  fait  il  qu'il  y  en  ail  tant  qui  se 
damnent  :  98  et  100.  Chaque  homine  a-l-il 
«jon  ange  gardien  paiticuliiT  :  98  lOl.  Est-ce 
qu'il  ne  sulHroit  pas  d'un  auge  pour  garder 
plusieuis  hommes  à  la  iois  :  100.  A  quel  mo- 
meni  de  noire  existence  ch.icun  de  nous  esl-il 
mis  sous  la  garde  de  son  an^ie  gardii-n  :  106- 
108.  Les  anges  s'aflligeni-ils  des  maux  qui  ar- 
rivent à  ceux  dont  la  garde  leur  csi  confiée  : 
110  112. 

lYun  tenfabis  Dominum  Deum  luum.  Est- 
ce  un  péché  que  de  tenter  Dieu  :  IX,  320- 
323. 

El  oslendit  et  omnia  régna.  Y  a  t-il  quelque 
part  une  montigne  assez  élevée  pour  qu'on 
puisse  voir  de  son  sommet  le  monde  entier, 
et  pour  qu'ainsi  io:is  les  roy.iumes  du  monde 
aient  pu  être  montrés  au  Christ  :  XII,  305. 

Ilœc  omnia  libi  dabo,  si  cadens  adorave- 
ris  me.  Pourquoi  le  démon  n'appi-llc-t  il  pas 
ici  Jésus-Chiist  du  nom  de  Fils  d  Dieu,  comme 
il  l'avoil  fait  aux  deux  premières  tentations  : 
XII,  301.  Celle  lroi-.ièine  tenta  ion  n'est  elle 
pas  la  teiitaiion  de  cupidité  :  301  el  303-304. 
Convenoit  il  que  le  Fils  de  Dieu  fût  leiié  celle 
(ois  d'idulûiric! ,  et  pourquoi  :  363.  Pourquoi 
le  démon  niei-il  celle  conditi^^n  ,  «  Si  vous 
vous  prosleinani  vous  m'adorez  :  »  Ibid  Com- 
!;  ent  a(  corder  l'ordre  observé  dans  cette  triple 
leniaiion  avec  ce  fait  d'expériem  e,  qu'après 
a\oir  remporté  la  victoire  sur  tous  les  vices, 
il  reste  encore  à  vaincre  la  icnlaliun  (l'orj'ueil 
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et  do  v;iin»!  gloire  :  301.  Puisqu'il  y  ,i  sop*- 
péchés  rsi|)il,;iijx ,  pourquoi  lo  Sauveur  a-l-il 
voulu  n'ôlio  lenlo  que  par  rapport  à  trois  : 
304. 

Vade .  Salaria.  Pourquoi  lo  Christ  ii'a-l-il 
pas  repoussé  le  démon  -ivcr,  intliiïnaiion  di^ 
les  deux  premières  lenlalions.  comme  il  le 
fait  i<i  à  la  Ir  isième  :  XII,  'Mi-. 

Tunt-  reliquiL  enm  diabolas.  Le  démon  re- 
nonç  i-i  il  alors  à  teiilt-r  de  nouveau  Jcsus- 
Ghrisl  :  Xll,  358-359. 

El  ecre  angeli  accesserunl.  En  quel  mo- 
neiii  les  auyes  s'approchôrenl-ils  de  Jésus 
pour  le  servir  :  Xll,  358. 

1er  LUNDI  DE  CARÊME. 

liVAISGILE    DU    JUGKMENT    DERNIER  (Mallhicu, 

XXV,  31-46). 

Cum  venerit  filius  hominis.  Sur  le  juge- 
ment géoTal  :  XII,  6S8-692  ;  XM,  54-104. 
Le  pouvoir  de  ju^er  doit- il  être  attribué  spé- 
cialement A  Jésus-Chrisl  :  Xîl  ,  676-679. 

In  majcsiate  sua.  Sous  quelle  forme  vierj- 
dra  le  ^ouver3in  juge  :  XVI,  92-10}..  Paroî- 
tra  t-il  sous  l.i  forme  de  l'hum  nilé  glorifiée: 
97-101.  La  Divinité  peut-elle  être  vue  des 
mé' hanis  sans  qu'ils  en  éprouvent  de  la  joie  : 
101-104. 

Et  omnes  angeli  cum  eo.  Les  anges  de- 
vronl-ils  jugir  avec  Jésus-Christ  :  XYI,  77- 
79. 

Omnes  génies.  Tous  les  hommes  compa- 
ro!lroi!t-.ls  au  jugement  :  XVI,  83-8i.  Voyez 
aussi  l'évangile  du  l^f   dimanche  de  l'Avenl. 

Tune  dictai  rex.  Ce  jugement  sera-t-il  in- 
struit et  prononce  au  moyen  de  la  parole  ex- 
térieure :  XVI,  58-61. 

Possidele  paralum  vobis  regnum.  Gomment 
les  élus  posséderont-ils  le  royaume  des  cieux  : 
V,  621. 

A  constilutione  mundi.  La  prédestination 
est-e!le  étemelle  en  Dieu  :  I,  499-500. 

Esurivi  enim  ^  et  dedistis  mihi  mandu- 
care.  La  prali  jue  des  bonnes  œuvres  nous 
est-elle  nécessaire  pour  obtenir  la  béatitude  : 
IV,  307  310.  Les  bonnes  œuvres  sont-elles 
mériioires  de  la  vie  éternelle  :  VII  ,  130-133. 
Sur  les  œuvres  de  miséricorde  :  VIII,  51-5G. 
Le  pouvoir  judi  iaire  de  Jésus-Gbrisi  s'élend- 
il  à  toutes  les  choses  humaines  ;  XII,  485- 
488. 

Et  ibunl  hi  in  supplicium  celer num.  Sur 
les  supplii  es  des  damnés  :  XVI,  265-287.  La 
j  siice  divine  exige-l-elle  qu'une  peine  éter- 
nelle soit  inll  gée  aux  pécheurs  :  307-  '15.  La 
divine  miséricorde  permet-elle  que  les  hommes 
subissent  un  (  hàiimenl  éternel  :  3l5-32i.  Tous 
ceux  qui  foni  des  œuvres  de  miséricorde  se- 


roni-ils  .'i  l'abri  de»  p^inot  («temniks  :  327- 
32S.  Les  damnés  non6i;rveut>il8  l'cspér/mco 
d'èUi;  un  jour  délivrés  de  leurs  peines  :  VU, 
4.9- 5-42. 

Jusli  atile.m  in  vitam  œlerrtam.  Les  bien- 
h'ureux  oiit  ils  respéraiice  de  la  <  oniinualion 
do  leur  héalilu  le  :  VU,  438.  Sur  l'éternelle 
felinifé  :  I,  532-538;  IV,  219-315.  Sur  la  vi- 
sion de  l'essence  divine  :  I,  182-221  ;  XVI  ^ 
135-173. 

Ile  JEUDI  DE  CARÉ3IB. 

EVAKGILE    DB    LA     CDANANEENNE    (Mallhi    U^ 
XV,  21-28.) 

Clamavit  dicens  :  Miserere.  Sur  la  prière  : 
IX,  il  92,  La  prière  doit-elle  toujours  êire 
voc.ile  :  73-70.  Est-ce  à  la  prière  que  nous 
sommes  redivables  des  choses  mêmes  que 
Dieu  se  préparait  de  lui-même  à  nous  dt)nner  : 
43  et  53-55-.  Ponr(|uoi  Di' u  nous  accorde-t-il 
souvent  des  choses  que  nous  ne  lui  avons  pas 
demandées  :  43. 

Filia  mea.  Pouvons-nous  demander  à  Dieu 
des  choses  délei minées  :  IX,  52-54.  Pou- 
vons-nous lui  demander  bes  biens  temporels  : 
54-57. 

A  dœmonibus  veralur.  Sur  les  attaques  des 
démons  :  IV,  115-127.  Voyez,  II1«  Dimanche 
de  Carême,  Evangile. 

El  accedenles  discipuli  rogahanl  eum  De- 
vons-nous prier  les  uns  pour  les  autres  :  IX, 
57-60. 

Non  su7n  missus.  Pourquoi  le  Christ  ne  de- 
voit-il  pas  prêcher  lui-même  son  évaugi'.e  aux 
gentils  :  XII,  366-369.  Les  prophèies  avoient 
annoncé  cependant  qu'il  seruit  la  lumi  re  des 
nations  :  368.  Pourquoi  a-l-il  annoncé  son 
évangile  aux  juifs  par  lui  même ,  et  aux  gen- 
tils par  ses  <pôires  :  368  et  369.  Pourquoi 
ne  s'est  il  pas  manifesté  a  tous  les  peuples, 
comme  il  en  a  fuit  la  faveur  à  cette  Chana- 
uéenne  et  à  la  Samaritaine  :  369. 

Eliam^  Domine,  nam  et  caleUi.  Sur  Ihu- 
miliié,  et  en  quoi  eile  consiste  ;  X,  375-382. 
L'humilité  doii-elle  riOus  porter  à  nous  mettre 
au-dessous  de  tout  le  monde  :  382-385.  De- 
g.és  à  distinguer  dans  l'humilité  :  pages  391- 
396. 

O  mulier^  magna  est  fides  tua.  Puisque  le 
sage  nous  recommande  de  ne  louer  p.-rsonne 
de  son  vi.ant,  d'où  vient  que  le  Sjuveur  fait 
à  celte  Chananéenne  l'éloge  de  sa  foi  :  IX  , 
51-3.  La  foi  esi-elL*  plus  grande  dans  un  indi- 
vidu que  dans  un  autre  :  tome  VII,  pages  267 
:i69. 

Fiat  tibi  sicut  vis.  Toute  prière  es^elle 
méiitoire  :  IX,  83-86.  Les  pécheurs  ne  peu- 
veni-ils  rien  obtenir  de  Dieu  par  leurs  prières  ; 
86-89. 
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Epitre  (II,  Thessaloiiiciens,  IV,  1-7). 

Obsecramus  in  Domino  Jesu.  Est-il  permis 
tfadjiir.r  tf  elqu'un  :  IX,  2(7-219. 

Ul  abundelis  mafjis.  S'ir  les  accroissements 
de  la  ch.irile  en  nous  :  VII,  540-551.  La  cha- 
nté peut-elle  êlre  parfaite  dés  ici-bas  :  352- 
5(54.  Trois  principaux  degrés  ii  distinguer  dans 
la  charité ,  à  savoir,  ses  commencements,  ses 
pco?rrés  et  sa  perf  ciion  :  555-557. 

HtBC  est  enim  volnnlas  Dei^  sancH gratin 
veslra.  Sur  la  volonté  de  signe  ;  1,  412-41  i. 

J  fomicalione.  La  fornication  est-elle  un 
péché  :  X,  277.-81. 

Ul  sciât  un'isquisque  vas  suum  paxtidere» 
Pourquoi  ra.dii|iéi-e  ollen>«-l-il  D.eii  :  X,  297- 
299.  Sur  la  chasteté  et  sur  la  Iux4ire  :  233- 
333.  Sur  les  avantages  propres  au  mariage  : 
XV,  99-119. 

în  sanctt/icalione  et  honore.  A  quelles  con- 
ditions l'usaiio  du  mari.iiie  esl-il  permis  :  X, 
261-26'*;  XV,  11-18.  Peut-il  être  rendu  mé- 
ritoire :  XV.  18  20. 

Non  in  passione  desiderii.  Peut-il  y  avoir 
péché  moriel  à  u>er  du  mariage  uniquement 
en  vue  de  la  déleciaiion  charnelle,  et  sans  se 
proposer  un  seul  des  biens  en  vue  des(}uels  le 
mariage  a  été  insiilué  :  XV,  117-119. 

Neque  circumveniat.  Le  d-ol  est  un  péché 
qui  a  pour  objet  la  réalisation  des  pensées  de 
l'astuce  par  les  paroles  ou  par  les  actes,  et  la 
fraudf  par  les  actes  seulement  :  389-401;  Vlll, 
397-399. 

Quoniam  vindex  est  Dominus.  Sur  les  ef- 
fets et  les  cliâiimenls  du  péché:  VI,  191-243. 
Il  y  a  des  péchés  qui  foi.l  encourir  justiMr.eni 
une  peine  éternelle  :  224-227.  Sur  les  peines 
attachées  au  péché  de  nos  premiers  parents  : 
X,  433-445. 

Evangile  (Matthieu,  XVII,  1-9). 

Âssumpsit  Jésus  Peirum.  Raison  du  choix 
que  Jé.-.us-Chrisl  (it  des  apôtres  Pierre,  Jacques 
et  Jean  :  Xll,  424-^25  et  426. 

Et  transfi(jura,U8  est  ante  eos.  Convenances 
du  mystère  de  la  transfiguration  :  XII,  418- 
419. 

Respienduil  faciès  ejus  sicut  sol.  Sur  la 
clarté  du  corps  de  Jesus-Christ  transfiguré  : 
XII,  4i8  et  419-422.  Sur  la  clarté  des  corps 
glMieux  :  XVI,  20-29. 

Vesliinenla  aulem  ejus  fada  sunt  alba  si- 
cut iiix-  Sigriific.  tion  mystique  de  la  clarté 
des  vêtements  de  Jésus-Chiisi  :  Xll,  422. 

Et  ecce  apparuerunl  illin.  Raison  du  (  hoix 
de  Moïse  et  d'Elie  pour  lémoins  de  la  Iraiisfi- 
gur.aion  :  Xil    42;i-i-i6. 

Eccenubes  iucida  obumbravit  eos.  Signifi- 


cation de  ce  nuage  lumineux  :  XII,  422-423 
et  i29. 

E!  ecce  vox  de  nube  direns.  Convenances 
du  témoignage  rendu  par  le  Ptne  éternel  à  Jé- 
sus-Christ transfiguré  :  XII,  3:V0-332  et  427- 
429. 

El  aiidienles  discipuli.  Pourquoi  Dieu  per- 
mit-il (|ue  les  apôtres  fussent  renvcr'.és  à  terre 
en  entendant  la  voix  cel  ste  •  Xll,  429.  Ma- 
nifestation des  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité  daus  le  mysl  re  de  la  transfiguration  : 
429. 

Et  descendpntibns  illis  de  monte  prœcppit. 
Pourquoi  cette  défense  de  parler  du  miracle 
de  la  transfiguration  avant  raccomplissiMnont 
de  la  rédemption  du  genre  humain  :  XII,  426- 
427. 

111*  JEUDI  DE  CARÊME. 

EVASGILE  DE  LA  PABABOLE  DU  MAUVAIS  RICHE 

(Luc,  XVI,  19-31). 

Homo  quidam  erat  dives.  La  possession 
des  choses  extérieures  est-elle  naluielle  à 
l'homme  :  VIII,  573-575.  Est  il  perniis  à 
l'hofiime  de  posséder  quelque  chose  à  liue  de 
propriété  :  575-578.  Pourquoi  les  uns  sont- 
ils  réduits  à  la  mendici'é,  tandis  que  les  autres 
ont  tout  en  abondance  :  577-578. 

Qui  induebaiur  purpura.  L'ornement  ex- 
térieur peut-il  être  l'objet  d'une  verlu  ou  d'ua 
vice  :  X  ,  480-4.84.  En  combien  de  manières 
l'homme  peut-il  abuser  des  biens  ext^ieurs  : 
482-i8'3.  Voyez  sur  ce  même  sujet  l'E va ngilv.- 
du  II''  Dimanche  de  PAvent 

Et  epulabatur  quolidie  splendide.  Y  a-t-il 
quelque  péché  à  rediercher  les  festins  splen- 
dides  et  les  mets  délicats  -.  X,  208-209.  De 
co  .  bien  de  manii^es  peut  se  comiïiettre  le 
péché  de  gourmandise  .  207-209.  Quels  sont 
les  vices  qui  proviennent  de  la  gourmandise  -. 
212-215. 

Et  nemo  illi  dabat.  L'aumône  est-elle  obli- 
gatoire :  VIII,  62-66. 

Et  sepuilus  est  in  inferno.  Sur  le  lieu  que 
pourront  habiter  les  âmes  après  la  mort  :  XV, 
4li-457. 

El  Lazarum  in  sinu  ejus.  Que  faut-il  en- 
tendre par  le  sein  d'Alirah  m  :  XII,  5t>5-5G6. 

Fili,  recordare.   Les  damnés   jieuveni-ils 
faire  usage  des  connoissauces  qu'ils  ont  ac- 
quises pendant  qu'ils  étoient  sur  la  terre 
XVI,  301-303. 

Ul  hi  qui  volunt  hinc  Iransire  ad  vos. 
La  béatitude  une  fois  aC'iuise  peut-elle  si' 
perdre  :  II,  620-622;  JS ,  298-301;  Vil,  562- 
566  ;  X,  58 i. 

Neque  inde  hue  iransmeare.  La  divine  mi- 
séricorde doit-elle  mettre  lin  aux  peines  des 
damnés:  XVI,  315-317,  La  miséricoide  de 
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Dieu  pcul-elle  se  concilier  avec  rélernité  des 
peines  :  317-;i2l.  Sur  le  purn.iloire  et  sur 
les  prières  pour  les  morls  :  XV,  /lOi-SOS. 

Ul  tenlelur  illis  ne  et  ipsi  veniant.  Los 
d.'iriitiés  ne  porleronl-ils  pas  envie  à  ceux  qu'ih 
ne  verront  pas  partager  leur  damnation  :  XVI, 
29G. 

Ille  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Epitbb  (Ephés.,  V,  1-10). 

Estote  imitalores  Dei.  L'homme  doit-il  con- 
former sa  volonté  à  celle  de  Dieu  :  IV,  520- 
526.  Sur  rol)ligaiion  de  suivre  Jésus-Christ; 
voyez,  Fête  de  la  conversion  de  S.  Paul,  Evan- 
gile. 

Et  tradidit  semetipsum  pro  nobis.  Jésus- 
Christ  est-il  mort  par  principe  d'obéissance  : 
XU  ,  3G8,  478-481  et  525-5i6. 

Ohlaliouem  et  hosliam.  La  passion  de  Jésus- 
Christ  a-t-elle  opéré  notre  salut  par  mode  de 
sacrifiée  :  XII,  498-501.  Sur  le  sacerdoce  de 
Jésiis-Ciirist  :  23-42.  Jésus-Christ  a-t-il  été  en 
même  temps  prêtre  et  victime  :  27-30. 

Impudicilia.  Ce  que  c'est  que  l'impudicité , 
et  quel  en  est  le  principe  :  X,  214. 

Aut  lurpitudo.  Les  attouchements  et  les 
baisers  sont-ils  des  péciiés  mortels  :  28 {.-286. 

Aut  avaritia.  Ce  qu'il  faut  entendre  ici  par 
avarice  :  V,  659  et  693.  Sur  l'avarice  :  IX, 
569-591. 

Scurrililas.  Ce  que  c'est  que  la  scurrilité  : 
X,  2Î4. 

Omnis  fonncalor  aut  immundus.  La  for- 
nication est-elle  un  péché  mortel  :  X,  276- 
2S1. 

Quod  est  idolorum  servitus.  En  quel  sens 
Tavaiice  est-iMle  une  idolâtrie  :  IX,  583. 

Veuit  ira  Dei.  Coiîimeni  TEcriiure  peut-elle 
attribuer  la  colère  à  Dieu  ,  tandis  juil  n'y  a 
pas  de  passion  en  lui  :  I,  56,  413  et  421. 

Evangile  (Luc,  XI,  14-28). 

Et  erat  ejiciens  dœmonium.  Ce  que  c'est 
que  les  démons  :  IV,  144.  Les  démons  peuvent- 
ils  nous  nuire,  soit  quanta  l'ame,  soit  quant 
au  corps:  XII,  515.  Les  démons  ont-is  le 
pouvoir  de  changer  les  hommes  en  bêles  : 
IV,  125.  Comment  les  démons  peuvent-ils 
donner  à  un  homme  l'apparence  d'une  brute: 
Ibid.  y  a-i-il  des  temps  où  les  démons (leuvent 
plus  fortcmeni  tourmenter  les  hommes  :  144- 
145.  D'où  vient  que  les  démons  obéissent 
mieux  aux  nécromanciens,  lors  [ue  ceux-ci  hs 
invoquent  sous  certaines  constellations  :  145. 
Comment  certaifjs  chants,  certaines  hirbes  , 
certaines  pierres,  etc.,  ont-elles  la  vertu  de 
les  attirer  :  145.  Des  fauies  léj;ères  en  elles- 
mêmes  sont  des  pèches  mortels  dans  les  dé- 
mons qui   les  provoquent  :   VI,  278.    Les  dé 


mons   nu   sauroiiîut  nous  forcer  de  pécher  : 
114-117. 

El  cum  ejecis$'l  dœmonium.  Tourquoi  dé- 
voient figurer  parmi  les  mir.icl  •«  de  Jésus- 
Christ  ceux  qui  consisienl  ù  di-livrer  les  per- 
soines  ohsé  lées  du  démon  :  XII,  39.'>-396. 
Pourquoi  Noire-Seigneur  permelioit-il  aux  dé- 
mons de  tourmenter  plus  violemment  les  per- 
sonnes obsédées,  au  moment  où  ils  sortaient 
de  leurs  corps  à  son  rommandemt'iit  :  308.  Sur 
la  veitu  qu'ont  les  exorcismes  d'expulser  les 
démons  de  nos  corps  comme  de  nos  âmes  : 
XIII,  29i-304. 

In  Beelzebub  principe  dœmnniorum.  Y  a- 
t-il  quelque  supérioiilé  parmi  les  démons  :  IV, 
55-57,  L'obéissance  qu'ils  pratiquent  entre 
eux  |)rovient-elle  de  l'amitié  :  57. 

Ejicit  dœmonia.  Pourroit-il  se  faire  que  des 
démons  fussent  chassés  des  corps  des  possé- 
dés en  venu  de  l'ordre  qui  leur  en  seroit  in- 
timé par  des  démons  supérieurs  ;  XII,  385- 
386. 

Et  alii  tentantes.  Est-ce  un  péché  que  de 
tenter  Dieu  :  IX  ,  320-323. 

Ut  vidil  cngilaliones.  L'ame  de  Jésus-Christ 
connoîi-elie  les  péchés  des  hommes  :  XI, 
542-546. 

Omne  regnum  in  se  divisum.  Les  raisons 
apportées  par  Jé«us-Christ  démontroient-elles 
suffîsamment  qu'il  chassoit  les  démons  par  la 
vertu  de  Dieu  ,  et  non  par  celle  des  démons 
eux-mêmes  :  XII,  385-386.  Pourquoi  tout 
royaume  divisé  en  iui-même  doit-il  lomber  en 
ruine  :  VIII,  158.  Y  a-t-il  concorde  entre  les 
démons  :  IV,  57. 

Universa  arma  ejtts  auferet.  La  passion  de 
Jésus-Christ  nous  a-t-elle  procuré  notre  déli- 
vrance de  la  captivité  du  démon  :  XII,  513- 
516. 

Reverfar  in  dorrum  meam.  Le  démon 
qu'un  homme  a  vaini  u  est-il  pour  cela  mis 
iiors  d'état  de  l'aiiaïuer  de  nouveau  :  IV, 
126-127.  La  reniiée  du  démon  dans  une  ame 
d'où  il  avoit  été  expulsé,  y  fait-elle  revivre 
les  péchés  antérieurs  déjà  effacés  par  la  pé- 
nitence :  XIV,  96.  L'ingratitude  fait-elle  re- 
venir les  péchés  pardonnes  :  97-101. 

IVe  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Epitre  (Galates,  IV,  22-31). 

Quœ  quidem  sutit  pcr  allegoriam  dicta, 
L'Ecriture  sainte  renferme  plusieurs  sens  :  I, 
30-33. 

In  servitutem  generans.  Différence  entre  la 
loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  :  VI,  .308-310. 
Pourquoi  la  loi  anci  nne  est-elle  appelée  loi  de 
crainte  et  de  servitude  :  687.  Genre  de  bonté 
de  la  loi  ancienne  :  401-404.  La  loi  ancienne 
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devoitse  servir  de  promesses  ei  de  menjiccs 
temporelles  pour  porter  les  hommes  à  l'ob- 
Serv.  lion  de  ses  préceptes  :  437-440. 

Libéra  est,  La  loi  nouvelle  est  une  loi  d'n- 
mour,  et  par  là  même  de  liberté  :  VI.,  688. 
La  loi  nouvelle,  entendue  de  ce  qui  en  f.iil 
esprit,  a  la  verlu  de  nous  justifier  :  672- 
675. 

Quœ  non  paris.  Il  n'étoit  pas  â  propos  qu:^ 
la  loi  nouvelle  fût  donnée  aux  hommes  dés  le 
commencement  du  monde  :  VI,  675  678. 
Beaucoup  de  ceux  qui  vivoient  sous  la  loi  an- 
cienne ap|idrtei)oieni  au  fond  à  la  loi  nou- 
velle, et  par  consé  ;uent  ils  ont  pu  être  sau- 
vés :  672 ,  678  et  688.  Il  y  en  a ,  même  sous 
la  loi  nouvelle ,  qui  appartiennent  au  fond  à 
la  loi  ancien  lie  :  688. 

Quia  mulli  filii  deserlœ  mngis  quant  ejus 
quœ  habet  virum.  La  loi  nouvelle  a  éié  don- 
née pour  le  salut  des  geniils  aussi  bien  que 
pour  celui  des  juifs  :  VI,  411  ;  Xlli,  366-369. 

Evangile  (Jean,  VI,  1-15). 

Quia  videbant  signa  quœ  faciebat.  Il  con- 
venoit  que  le  Christ  fît  des  miricles  :  XII, 
380-383.  Ce  que  c'est  qu'un  miracle  :  III, 
638.  Dieu  est-il  le  seul  qui  puisse  faire  des 
miracles  :  IV,  71.  Y  a-i-il  des  miracles  plus 
grands  que  d'autres  :  III,  639-6*1.  Le  pou- 
voir de  taire  des  iniiacles  peui-il  être  commu- 
niqué à  des  hommes  :  X,  610  618.  Raison 
pour  laquelle  la  grâce  des  miracles  n'est  pus 
égalen)eni  communiquée  à  tous  les  Stànts  : 
618,  Les  miiacles  que  faisoit  Jésus-Christ 
prouvoient-ils  suflisammeni  sa  divinité  ;  XII, 
388-393. 

Super  his  qui  infirmabantur.  Le  Christ  a- 
t-il  agi  convenablement  en  opérant  dos  mi- 
racles sur  les  hommes:  XII,  403-412.  Voyez 
sur  les  miracles,  Fêle  de  l'Ascension,  Evan- 
gile. 

Et  vidisset  quia  mullitudo  magna  venii 
ad  eum.  Sur  l'aumône  :  VllI,  48-83.  L'aumône 
est-elle  de  {irérepie ,  et  qu.^nd  est-ce  que  ce 
précepte  oblige  :  62-66.  Sur  l'excellence  de  la 
verlu  de  miséricorde  :  34  36. 

Tentans  eum.  Pourquoi  le  Christ  Icntoit-il 
son  apôtre,  puisqu'il  connoissoit  d'avance  les 
dispositions  de  son  ame  :  IX,  32h 

Accepit  Jésus  panes.  Sur  le  sacrement  d'Eu- 
Charisiie  :  XIII,  349-599. 

Et  eum  gratias  egisset.  Pourquoi  Jésus- 
Christ  faisuil-ii  i<  lervenir  la  prière  dans  les 
miracles  qu'il  opéroil  :  XII ,  385. 

Ut  aulem  impleli  sunt.  Coniment  expliquer 
cette  mulii|ili(:alion  des  pains  :  XII,  416. 

Hic  est  vere  propheta.  Sur  le  don  de  pro- 
phétie :  X,  496-574.  Jésus-Chrisl  éloil-il  pro- 
phète :  XI,  479-482. 
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DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 
Epitre  (Hébreux,  IX,  11-15). 
Chrislus  assisiens  ponlife.v.   Il  convenoit 


à  Jésus-Christ  d'êlre  prêtre  :  XII,  23-27.  Sur 
le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  :  23-42. 

Futurorum  bonorum.  Pourquoi  Je  us-Chrisl 
Christ  est-il  appelé  le  poniife  des  biens  à  ve- 
nir :  38-39. 

Non  manu  factum.  Peut-on  dire  avec  vérité 
que  Jésus-Christ  a  été  conçu  du  Saint  Esprit: 
XII,  196-198. 

Sed  per  proprium  sanguinem.  Jésus-Christ 
est-il  lui-même  la  victime  qu'en  sa  qualité  de 
prêtre  il  a  offerte  à  son  Père  :  XII,  27-30. 
Qualiiés  d'une  telle  viciime  :  Ibid. 

Mlerna  redemplione.  Le  sacerdoce  de  Jé- 
sus-Christ doit-il  durer  éternellement  :  XH, 
37-39. 

Redemplione  inventa.  Jésus -Christ  nous 
a-l-il  ouvert  par  sa  passion  la  porte  du  ciel  : 
XII,  520-523.  L'effei  du  sacerdoce  de  Jésus- 
C.irist  n'a-t-il  été  que  pour  les  autres,  ou  bien 
a-i-il  été  aussi  pour  lui-même  :  3i-37.  Jésus- 
Christ  est-il  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech  :  39-42. 

Si  enim  sanguis  hircorum.  Les  cérémonies 
de  l'ajicienne  loi  avoienl-el'es  la  vertu  de  jus- 
tifier ceux  qui  les  observoient  :  VI ,  599-603. 

Sanguis  Christi  emundabit.  L'expiation  du 
péché  est-elle  un  des  effets  du  sacerdoce  de 
Jésus-Chrisl  :  XII  ,  30-33.  Jésus-Christ  nous 
a-t-il  léconciliés  par  sa  passion  avec  Dieu  : 
518-522. 

Ideo  novi  testamenti  mediator  est.  Idée 
qu'on  doit  se  former  d'un  médiateur  :  Xll,91. 
Dans  laquelle  de  ses  deux  natures  J'sus-Clirist 
est- il  le  médiateur  du  nouveau  Testan)ent  : 
XH,  90-92.  Cette  qualité  de  médiateur  lui  con- 
vient-elle exclusivement  ;  86-90, 

Evangile  (Jean,  VIII,  46-59). 

Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato?  Il 
n'y  a  pas  de  péché  à  rcconnoîlre  ce  qu'il  y  a 
de  bon  en  nous-mêmes  et  à  nous  en  réjouir  : 
X,  44-45.  H  n'y  a  pas,  à  proprement  parler, 
jactance  à  s'élever,  non  pis  au-dessus  de  ce 
qu'on  est  réellement,  mais  seulement  au-des- 
su>  de  ce  qu'on  est  daus  l'opin  on  des  autres 
IX,  526.  Dieu  ne  commet  en  ri  n  le  péché  dk. 
vaine  gloire,  lors  même  qu'il  se  loue  et  qu'il 
cherche  sa  propre  gloire  ;  X,  45.  Cas  où  il 
est  louable  de  désirer  sa  propre  gloire  :  46. 

Si  verilatem  dico  vobis.  Sur  la  vér.té  :  I, 
330-351.  Sur  la  véracité  :  IX,  480  490. 

Propterea  vos  nos  audilis  Quelles  sont  les 
vérités  pour  la  connaissance  desi|uelles  la 
grâce  nous  est  nécessaire  :  VII,  3-7.  La  foi  est 
un  donUeDieu  :  270-273.  b'oùvienl  que,  parmi 
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eux  (jiii  enletuleril  une  môme  prédication,  les 
uns  croient  ei  les  auires  ne  croient  pas  :  272. 
DoiJl)le  maiii(\|('  dont  Dieu  meut  ririli'liccl 
créé  :  III,  6-^(»  028. 

Rcspondf'runt  Judœi  et  âixerunt  ci  :  Novne 
bene  dicimus,  etc.  Le  srundule  niu'  les  Jiiifs 
prrnoient  des  paroles  de  Jrsus  Christ  ne  de- 
volt  point  l'cmTxVher  de  leur  enseigner  sa  doc- 
trine :  X[|,  :U)9-:i72. 

Quia  Somnrilnnus  es.  LVnvie  est  un  pé  h'' 
capital  :  VIII,  149-152.  Qufls  sont  les  .nitres 
vices  qu'elle  engendre:  151-152.  Sur  li!  con- 
tumcMie  et  ses  c;i uses  :  VHI,  653-G6i-.  Sur  le 
péciié  dp  m;iléd  otion  :  690  099. 

Abiaham  moiluns  est.  Tout  le  monde  doit 
subir  la  mort  temporelle  :  VI,  140-141  ;  XV, 
686-692,  La  moit  est-elle  l'effet  du  péché  : 
VI,  205-208;  X,  433-i39.  De  quelle  mani^^re 
Dieu  vivifie  nos  corps  par  son  esprit  qui  ha- 
bite en  nous  :  Vj,  208 

Si  ego  glnrifico  me  ipxum,  gloria  mea  ni- 
hil  est.  Sur  la  vaine  gloire  ;  X,  44-45. 

Ero  vobis  similis  wendaa?. Pourquoi  Jésus- 
Cîrisi  ceusuroii  il  publn|uement  les  vices  des 
Juifs  :  VIII,  6G0;  XII,  37t. 

Abraham  paler  tester  exultavit.  La  pro- 
messe faite  à  Abraham  que  le  Messie  naîlroit 
de  sa  race  ne  fut  point  l'effet  des  m;  rites  de 
ce  patriarche  :  VJ,  4)3. 

Aniequam  Abraham  fieret,  ego  sum.  Peut- 
on  dire  en  montrant  le  Christ  :  «  Cet  homme  a 
commencé  d'être  »  :  XI,  670  672. 

Jésus  auiem  abscvndit  se,  et  exivit  de  tem- 
plo.  En  se  montrant  au  milieu  de  ses  enne- 
mis les  plus  perfides  sans  tomber  entre  leurs 
marns,  Jésus-Christ  fournisso  t-il  une  preuve 
déjà  suffisante  de  sa  divinité  :  XII;  409. 

DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

Evangile  de  la  bénédiction  des  rameaux 
(Matthieu,  XXI,  1-9). 

Ecce  rex  tuas  venil  tibi.  Sur  le  premier 
avcnenieni  du  Fils  de  Dieu  :  XI,  312-728; 
XII,  î-93.  L'incainaiion  du  Fils  de  Dieu  éloit- 
elie  fiécessaire  pour  la  rédemption  du  genre 
bumain  :XI,  316-321.  Le  Fils  de  Dieu  se  se- 
roit  il  incarné  dans  le  cas  où  l'homme  auroii 
conservé  son  innocence  :  321-325.  Sur  la 
cause  efficiente  de  la  passion  du  Christ  :  XU, 
475-492. 

Turbœ  autem  quœ  prœcede%ant,  et  quœ  se- 
quebantur.  Pourquoi  la  foule  qui  précédoit 
Jésus-Christ,  aussi  bien  que  celle  qui  le  sui- 
voit ,  faisoil-elle  entendre  le  cri  (ïhosanna  : 
XII,  424. 

ËPITRE  (Philippiens,  II,  5-11). 
Qui  cum  in  forma  Dei  estet.  Puisque  le 


Christ  a  la  m<^me  forme  ou  la  m'^me  nature 
que  l)i"u  le  PiVe  ,  co'nment  peut-il  (^ire  an 
antre  que  loi  :    II  ,  81-85. 

JViin  rapinam  nrbitralug  est  ense  se  œqua 
lem  f)co.  Le  Fih  est-il  éj.il  au  PiVe  :  11.  :ï85- 
294.  Le  démon  et  b*  premier  homme  lui-même 
onl-ils  voulu  ijsurper  la  divinité  .11,  68.',-038; 
X  .  42i- 5.-28. 

Exinanivit.  Peut-il  convenir  à  Dieu  de  s'hu- 
milier ;  X,  37K.  En  quel  sens  le  Christ  s'esl- 
il  a-iéanli  :  XII  ,  551. 

Formam  servi  accipiens.  Convenancos  de 
l'incarnaiion  du  Fiis  de  Dieu  :  XI,  31Î-315. 
Pou  voit-il  convenir  à  urre  personne  divim;  de 
prendre  une  nature  créée  :  38i-38G, 

In  ximililudinem  hominum.  Le  corps  ru'a 
pris  le  Christ  eloii-il  un  vrai  corps  d'homme  : 

XI,  429. 

Et  habitu  inventas  ut  hnmn.  L'union  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ  n'est-elle  qu'ac- 
cidf^ntelle  :  XI,  360-3(>6. 

Obediens  usqwe  ad  mortem.  Jésu-^-Chrisl 
est  il  mort  par  obéissance:  XII  ,  478- iSl.  Sur 
la  passion  de  Jésus-Christ  :  430-17 i.  Com- 
bien il  faut  de  vertu  pour  mourir  par  obéis- 
sance :  IX  ,  676. 

Mortem  mitem  crucis.  Le  Christ  devoit-il 
mourir  en  croix  :  XII,  445-41^8. 

Pr opter  quod  et  Deus  e.raltavit  illum, 
Jésus-Christ  a-t-il  mérite  par  sa  passion  d  être 
élevé  en  gloire  :  XII,  524-527,  583-585,  083- 
685  et  693-694. 

El  donavit  illi  nomen  quçd  est  super  omne 
nomen.  Gomment  est-il  vr.i  que  Di  u  a  donné 
à  son  fils  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tous 
lei  noms  :  XII ,  526. 

Evangile  (Matthieu,  XXVI  et  XXVII). 

Scilis  quia  post  biduum  pascha  ftet.  La 
passion  de  Jésus -Christ  est- elle  arrivée  en 
temps  convenable  :  XII,  461-i66 

Ne  forte  fieret  tumutlus.  Sur  le  crime  de  sé- 
dition :  VHl,  196-200.  S'en  rend-on  coupable 
lorsque,  pour  défendre  la  société  entière,  on 
rétisie  aux  méchants  :  200. 

Indignali  .sunt.  Ce  que  c'est  que  l'indigna- 
tion, et  quel  en  est  le  principe  :  X,  361. 

Me  aulem  non  semper  habebilis.  Tous  les 
jours  cepend  fUt  nous  possédons  Jésus-Clirist 
dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  :  XIII, 
404. 

Prima  auiem  aie  Azymorum.  Que  laut-il 
entendre  par  ce   pren*iei  jour   des   azymes  : 

XII,  4S2-i6i.  ;  XIII,  385..  A  quel  moment 
commençoit  la  pâ4ue  :  XU  ,  462-464;  XIII, 
382-38i.. 

Qui  intingit  mecttm  manum.  Jésus -Christ 
pouvoit-il,  sais  contredire  ses  propres  ensei- 
gnements, divulguer  ainsi  le  crime  de  Judas, 
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sans  avoir  f.iit  précéder  s.i  dénonciation  d'un 
avcrlisscraeul  secret  :  YllI,  107. 

Honum  cral  ei,  si  ihalus  non  fuissef,  homo 
ille.  5ie  vaut-il  pas  toujours  n>ieux  être  ,  que 
de  n'être ijias  :  I,  92;  IV,  350.  Esl-^-e  de  propos 
déiilioré  quK*  les  d  imiiés  voudroieiit  cesser 
d'exister  :  XVI.  ^9-2-29?-. 

CœnaiiUbus  aulem  illis,  accevit  Jésus  pa- 
nem.  Sur  le  sacrement  d'Eurluiriitle  :  Xlll. 
319  fi82.  Convenances  de  ritistiinliou  de  ce 
sacrement  :  3(ii-307^  Quelle  en  est  la  matière  : 
370-396.  Jésijs-Chii^l  ne  fit -il  ([ue  prendre 
dans  ses  mains  le  pain  et  le  calice  :  601  602. 
Ilor  est  corpus  meum.  Celle  forme  c-onve- 
neit  elie  pour  la  consécration  du  pain  -  XIII, 
498-502. 

Ilic  est  sanguis  meus  novi  Testamenli. 
Cette  lornie  cx)iivt^n<  ii-dk;  pour  la  consécra- 
tion du  vio  :  Xlll,  â03-511.  Ces  deux  locu- 
tions, hoc  est  corpus  meum  et  hic  est  sanguis 
»u;us,  sont  elU-s  fondées  en  vérité  :  5li-5l8. 
Cum  illud  hibam  vobiscum  novum  in  regno 
palris  inei.  Tous  ceux  à  qui  Je  sus-Chiisi  donna 
en  ce  moment  son  corps  et  son  sanjî ,  dé- 
voient ils  boire  de  nouveau  de  ce  même  vi;. 
dans  le  royaunie  de  Dieu  :  Xlll.  605. 

Omnes  vos  scandalum  patiemini.  Raisons 
pow  lesquelles  Ditu  permet  de  fois  à  autre 
la  chute  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  :  VI , 
105-107  et  407. 

Prœ-edam  vos  in  Galilœam.  Pourquoi  Jé- 
sus-Christ a-t-il  voulu  préccd'T  ses  apôtres  en 
Galilée  plutôt  qu'a  Heurs  :  XII,  6i0-62L 

Cœpit  conlri^lari.  Jésus-Chi  ist  s' est-il  réel- 
lement atirisié  :  XI,  625  et  631. 

Trisiis  est  anima  mea.  Ce  que  c'est  que  la 
tristesse:  IV,. -80;  V,  131-133.  La  tristesse 
a-l-elle  réellement  affecte  l'ame  de  Jésus 
Christ  :  aI.  625  et  62!)-632.  La  liisiesse  con- 
trariant la  volonté,  est-ce  donc  malgré  lui  que 
Jésuà-Chiisl  a  souffert  :  XII,  475-478. 

Cecidil  tn  faciem  suam  orans.  Esi-ce  qu'il 
convient  a  Jésus  Uhrist  («  prier  ••  Xli,  11-13. 
Dans  laquelle  de  ses  deux  natures  peut-i)  lui 
convenir  de  prier  :  IX,  60  ;  XLI,  7  et  10.  Pou- 
voii-il  lui  convenir  de  piier  pour  lui-même  ; 
Xll,  10-19. 

Transeat  a  me  calix  iste.  Pourquoi  Jésus- 
Christ  appelle-t-il  sa  passion  du  nom  de  ca- 
lice :  Xm.  507-508. 

Verumtamen  non  sicut  ego  volo.  Jésus- 
Chiisi  pouvoii-il  vouloir  autre  chose  dans  sa 
volonté  humaine  que  dans  sa  voloi.té  divine  : 
XI,  70i9.  Sa  volonté  hu:iiaine  n'etoii-elle  pas 
entièrement  conforaie  à  sa  volonté  divine  : 
703-706.  Y  avoii-il  en  Jésus- Chris*  deux  vo- 
Jonlés  contraires  :  706-710.  Celle  prière  de 
Jésus-Chrisl  a-l-elle  éié  exaucée:  Xll,  21-22. 
Pater  mi,  si  non  potfst  calix  iste  transire 


nisi  hibam  illum.  Est-ce  que  l'homme  n'au- 
roit  pu  êire  délivré  de  la  servilude  du  péché 
par  d'autres  moyens  que  par  la  passicin  du 
Christ  :  434-437. 

Quemrtimque  osculatus  fuero.  Sur  la  dis- 
simulaiioii  et  l'Iiyporiisie  ;    IX,  511-523. 

Couverte  gladium  tuvum  in  locum  Situni. 
Est  il  peimis  aux  ecclésiasiiipies  do  Caire  la 
guerre:  VlU,  182-189  et  54.ï-5i7. 

Omnes  enim  qui  accepcrint  gladium  gla- 
dio  peribunt.  Comment  trouver  de  la  vérité 
d.ms  ces  paroles,  en  présente  de  lails  qui 
s  mblent  tous  les  jours  les  démentir  :  VIII, 
180-181.  Est- il  permis  de  punir  de  mort  les 
malf.iiteurs  :  539-542.  Est-ce  prendre  le  glaive 
dans  le  sens  réprouvé  par  Notre-Seii^neur,  que 
de  metire  à  mort  les  malfaiteurs  en  vertu  ée 
l'autorité  légitime  :  180. 

Docensin  templo.  Jésus-Christ  dev»it41ifiai- 
scifîner  publiquement  tous  les  points  de  sa 
doctrine  :  XU,  372-376. 

Qitœrebant  fnlsum  Icslimovium,  contra  Je- 
sum.  Le  faux  témoignage  est  il  un  |)éché  mor- 
tel, et  quelle  en  est  la  gravité  :  Vlll.  G39-641. 
Adjuro  te.  Ce  que  c'est  qu'adjurer  :  IX, 
218.  Est-il  permis  d'à  jurer  quelqu'un  :  2Î7- 
225. 

Blasphemavit.  Ce  que  c'est  que  le  blas- 
phème, et  combien  de  manières  de  le  com- 
meiue  :  VII,  373.  Est-ce  un  péclié,  et  quelle 
en  est  la  grièvelé  :  375-379. 

Tune  expuerunt  in  faciem  ejus.  Jésus- 
Christ  a  soulTirt  dans  tous  ses  membres  et 
dans  tous  ses  «ens  -.  XII,  UiTAi-^. 

Propheliza  nobis,  quis  es  qui  te  percussit. 
La  dérision  est-elle  un  pécbe  mortel  :  VIII, 
686-689. 

Al  ille  negavit.  En  reniatvt  son  divin  maître, 
le  chef  des  apôtres  perdit-il  la  charité  :  VII, 
570. 

Tune  cœpit  d'testari  etjurare.  Est-il  permis 
de  p  ononcer  des  malé  fictions  contre  soi- 
naème  ou  contre  d'autres  :  Vlll,  690-693, 

El  fleml  amare.  Sur  la  vertu  de  péiiitence: 
XIV,  41-&8.  La  péniience  est-elle  une  vertu  : 
41-44. 

Tradiderunt  Pontio  Pilalo.  Quel  péché 
commirent  les  Juiis  en  livrant  le  Christ  à 
Ponce-Pilale  :  XII,  484.  Pourquoi  IfS  Juifs 
livrèrenl-i«  le  Chiisl  à  Pilaie,  au  lieu  de  le 
nnetire  à  mort  de  leur  propre  chef:  480. 

Tune  videns  Judas  qui  eum  Iradidil.  Quel 
crinoe  commit  Judas  en  livrant  Jéàus-Christ  : 
XII,  48Î.. 

Oioens  :  Peccavi.  La  contrition  efit-elle  un 
acte  de  vertu  :  XIV,  148-150. 

El  nbiens  laqueo  se  suspendit.  En  quoi 
consiste  le  péché  de  désespoir  :  VII,  480-483. 
lA  ^sespoir  a-l-il  pour  principe  l'horreur  des 
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pérlK^s  qu'on  a  commis  :  /»82.  A-l-il  pour  cinsf; 
le  à("Aof>i  spiiiiiicl  :  488-591. 

Se  suspendit.  E-l-il  permis  de  se  donner 
la    mon  ;'i  soi-rn^nic  :  VIII,   5i7-551. 

Emerunl  ex  illis  agrum  fit/uli  in  sepullu- 
ram.  Un  liTr.iin  pcul-il  C'ire  vendu  sans  péi  hé 
à  celui  qui  ne  l'.irh'le  que  pour  en  faire  un 
lieu  de  sépnllure  :  IX,  3Gl)-:nO. 

An(e  prœsidem.  Un  juge  peiil-il  juger  avec 
justice  celui  qui  ne  lui  est  pas  subordonné  : 
VIII,  505-597. 

Et  cum  arcuaarelur.  Peut-il  y  avoir  obli- 
gation de  se  porter  pour  accusateur  :  VIII, 
618-(>21.  Une  accusation  doit-elle  toujours  être 
rédigée  parécrit  :  CIO  6l2.Decombien  de  ma- 
nières une  aceu-;ation  peut-elle  être  injuste  : 
612-614.  Un  juge  peut-il  condammer  quelqu'un 
alors  même  qu'il  ne  se  présente  pas  d'accu- 
sateurs ;  601-603. 

Et  non  respondit  et  ullum  verbum.  Un 
accusé  n'est  il  pas  obligé  de  répondre  à  toutes 
les  irsterrogations  du  juge  :  VIII,  6^0  et  622. 

Consueverat  prœses  pop  uto  dimitlere  unum. 
Le  juge  peut-il  licitement  faite  remise  de  la 
peine  à  un  condamné  :  VIII,  604-606. 

Sctebat  enim  quod  per  invidiam  Iradidis- 
sent  eum.  Un  juge  peui-il  juger  contrairement 
à  la  vérité  de  lui  connue,  en  se  fondant  sur 
les  choses  alléguées  :  VIII,  598-601. 

Hodie  per  visum.  La  divination  qui  se  fait 
par  les  songes  est-elle  défendue  :  IX,  285- 
2S8. 

Innocens  ego  sum.  Pilate  pouvoit-il  sans 
péché  livrer  Jésus-Christ  pour  qu'on  le  mît 
en  croix  :  XII,  484. 

Ut  crucifigerelur  Le  Christ  devoit-il  subir 
le  supplice  de  la  croix  :  XIL  441-445. 

'£t  exuentes  eum.  Le  Christ  a-t-il  subi  tous 
les  gt'nres  de  souffrances:  XII,  445-448.  Les 
douleurs  qu'y  endurées  Jésus-Christ  ont-elles 
surpassé  toutes  les  autres  douleurs  :  448-454. 

El  venerunt  in  locum  qui  dicilur  Golgo- 
tha.  Le  Cal v.  ire  convenoit-il  pour  le  crucifie- 
ment de  Jésus  :  XII,  466  469.  Pourquoi  le 
Christ  devoil-il  souffrir  la  mort  prés  de  Jéru- 
salem, plutôt  qu'à  Bethléem  ou  à  Nazareth  : 
467-468.  Pourquoi  a-t-il  souffert  la  mort  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville,  plutôt  que  dans  le 
tenr)ple  ou  dans  la  cité  :  468-409. 

Crucifixerunt  eum.  Quelle  fut  la  griéveté 
du  crime  de  ceux  qui  cruciOéreut  Jésus  :  XII, 
490-492. 

Miserunt  sortent  La  divination  par  le  sort 
est-elle  délendue  :  IX,  295--i97. 

Tune  crucifixi  sunt  cum  eo  duo  lalrones. 
Convenoii-il  que  le  Christ  fût  crucifié  avec 
deux  larrons  :  XII,  470-473. 

Idipsum  aulem  et  lalrones  improperabant 
ei.  Moyen  d'accorder  ce  récit  de  saint  Mat- 


ihi 'U  avec  celui  de  saint  Luc  ;  XII  ,  472-173* 

Tenebrœ  fnctœ  sunt  nuper  uninerxam  ter- 
ram.  La  p.ission  d<*  Jésus-'-hii^t  a-telie  trou- 
blé le  cours  des  astres  :  Xil  ,   iOl-'iO'i. 

Utquid  d('Tcliqui$ti  me?  En  |uel  sens  Dieu 
le  P  re  a-t-il  aUaudouné  le  Christ  dans  sa 
passi.tn  :  XII,  4S3.  La  mort  de  Jésiis-Chrisl 
a-l-elle  eu  pour  effei  de  séparer  sa  divinité 
de  Sun  corps  .  53! -5:13. 

Clamans  tore  magna,  emitit  spiritum. 
Sur  ce  grand  cii  jeié  par  Nôtre-Seigneur  au 
moment  où  il  ex  ira  :  XIl,  477.  Convenances 
de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  :  528-530.  A-t-il 
cessé  d'être  homme  pendant  les  trois  jours  de 
sa  nriort  :  537-539.  Son  corps  mort  éloil-il 
numéiiquement  le  même  que  celui  qu'il  avoit 
étant  vivant  :  539-542. 

Et  ecce  vélum  lempli  icissum  est.  Pourquoi 
le  voile  du  temple  s'esl-il  decliiré  au  moment 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  :  XII,  415. 

Et  terra  mola  est.  Pourquoi  ce  tremblement 
de  terre,  ces  rochers  b^i^és,  ces  tombeaux 
qui  s'ouvrirent  :  XII,  415. 

El  mulla  corpora  sanrtorum,  qui  dormic- 
rant^  surrexerunt.  Ces  saints  qui  ressusci- 
tèrent ont-ils  dû  mourir  de  nouveau  :  XII, 
591-595.  ;  XV,  669. 

Maria  Jacobi  el  Joseph  mater.  Cette  Marie, 
donnée  ici  pour  la  mère  de  Jacques  et  de  Jo- 
seph,  étoit-elle  la  même  que  lu  mère  de  Jé- 
sus-Christ :  XII,  132. 

In  sindone  munda.  Raisons  pour  lesquelles 
il  est  noté  ici  que  le  corps  de  Jésus-Christ  fut 
enveloppé  dans  un  suaire  blanc  :  Xll,  550. 

In  monumento  suo  novo.  Pourquoi  le  corps 
de  Jésus-Christ  fut-il  déposé  dans  un  sépulcre 
creusé  dans  la  pierre  vive  :  XII,  551-552. 
Pourquoi  Jésus  Christ  a-t-il  voulu  êire  ense- 
veli dans  un  jardin,  dans  un  sépulcre  neuf  et 
sur  un  teirain  qui  appartenoii  à  autrui  :  Ibid. 
Pourquoi  a-t-il  voulu  être  enseveli  si  honora- 
blement, après  être  mort  au  milieu  d'un  sup- 
plice aussi  honteux  :  5i.9.  Le  corps  de  Jésus- 
Christ  est-il  tombé  en  dissoution  :  XII,  553- 
555.  Combien  de  temps  resia-t-il  dans  le  tom- 
beau :  555-558. 

DIMANCHE  DE  PAQUES. 

Epitre  (I.  Corinthiens,  V,  7-8). 

Expurgate  vêtus  fermentum.  Ce  que  sigoi- 
fle  ce  vieux  levain  :  XIII,  382-384. 

Ut  sitis  nova  creatura.  Sur  l'obligation 
d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien  :  VIII,  733- 
73t.  On  doit  toujours  fuir  le  péché:  130.  Sur 
la  coMteniion  et  la  discorde  :  152-I6i.  Sur  la 
fornication  el  l'inceste  :  X,  277-284  el  299- 
302.  Sur  l'envie  et  la  détraction  :  Vill,  140- 
162  et  665-678. 
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Etenim  pascka    nnstrum    immolatus    e.s/|''tl.n   ploniitide  de  la  pr.icft  :   XT,  4S2  488. 


Chrishts.  Ce  qu'il  fiiiii.  enl'-ndre  par  re  nom 
de  pâque  :  Xll ,  462-465..  Riiisons  linéialî'S  cl 
figui;iliv«'S  dos  réi(^moiii''s  qui  arcompai^noienl 
rimmoliilion  et  lii  iiianlur.ition  de  P-ij^nean 
pa:îr.;il  :  VI,  552  35 L  Quelli'  fôte  a  sufccdé 
parmi  nous  à  la  pâ.|up  des  Juifs  :  607. 

Itnque  epulcmur  non  in  fermenio  veleri. 
Dans  (juel  lifii  d'assenihlée  devons-nous  faire 
la  pâque  spirituelle  :  VI,  554. 

Evangile  (Marc,  XVI,  1-7). 

Ut  venienle.1  uvgerent  Jexum.  Esl-il  plus 
esseniiol  ;i  la  charité  «l't'lre  aimé  que  d'aimer: 
YII .  6i-2-0't4.  La  hiciiriisaure  esl-dle  un  acte 
de  la  verlu  di*  charilé  :  VlU,  37-tO.  Quels 
sont  ceux  à  qui  Ton  doit  faire  du  bien  :  40- 
46. 

Et  valde  marte  una  sabbntornm.  Sur  la  ro- 
ligion  :  IX,  9-13.  Sur  la  dévotion  :  SO-tO 
La  dévotion  esl-elle  un  acte  de  religion  : 
32-34. 

Orto  jnm  sole.  Comment  S.  Jean  a-l-il  pu 
dire  que  Marie-Ma;^ileleine  vint  au  l()ml)eau 
lorsqu'il  f.iisoii  encore  nuit  :  XII,  388-589. 

Et  introeunles  in  monumemum.  Ce  qu'il 
faut  entendre  ici  par  monument  :  XII,  636. 

Viderunt  juvtnem  sedenlem.  Comment  ac- 
corder ce  récit  de  S.  Marc  avec  ceux  de 
S.  Jean  et  de  S.  Luc  :  Xll,  635-6:i6. 

Qui  dicit  illis  :  ISolite  expavescere.  Pour- 
quoi est-ce  un  ange  qui  fait  cunnoîlre  le  pre- 
mii  r  la  résurrection  de  Jésus-Chiisl  :  Xll, 
615.  Comment  accorder  la  m.nifesiaiion  de  la 
résurrection  de  Jésus  -  Christ  aux  saintes 
femmes  pour  qu'elles  en  servissent  les  pre- 
mières de  lémoiris,  avec  la  défense  faite  aux 
femmes  (l'etisei;<ner  publi(|ueineut  :  613-61  i. 

Resurrexil.  Sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  :  Xll,  582-6}.4.  Eloil-il  nécessiiire  que 
Jésu?  Christ  ressuscitât  :  582-587.  En  (jucI 
moment  ressuscita-t-il  :  588-589.  Convenoil- 
il  que  Jesus-Clirist  ressuscitât  le  lroi>ié!ïie 
jour  :  586-589.  Par  quelle  verlu  la  résurrec- 
tion de  Jcsus-Chrisi  s'est-»  Ile  opérée  :  59 i- 
596.  Sur  la  lésurrection  de  tous  les  morts  : 
XV,  683-810  et  XVI,   1-29. 

Prœcedet  vos  in  Galilœam.  Pourquoi  Jé- 
sus-Christ a-t-il  voulu  se  montrer  à  ses  apôtres 
après  sa  résurrc  lion  eu  Galilée  plulôt  qu'ail- 
leurs :  Xll,  620-621. 

LUNDI  DE  PAQUES. 

Epitre.  (Actes  des  apôtres,  X,  37-43). 

Incipiens  enim  a  Gatilœa.  Pourquoi  l'E- 
vangile n'a-t-il  eié  d'abord  annoncé  qu'aux 
Juifs  :  VI,  411-415  ;  Xll,  367  368.  Comuient 
le  Christ  a-l-il  reçu  l'onction  de  l'Esprit  saint 


El  viriule.  L'ame  de  Jcsus-Chrisi  possô- 
doit-e'le  la  toute-puissance  par  rapport  à 
l'pvénition  de  ses  propres  volontés  :  XI,  595- 
598. 

Sannn'in  omnes  oppressas  a  diabolo.  Que  se 
prujiosoii  le  Chiist  en  délivrant  les  possédés 
du  démon  :  XII,  395  396. 

Susp-ndenles  in  liqno  Pourquoi  Jésus- 
Christ  a-l-il  voulu  être  attaché  à  un  bois  : 
Xll,  4ll-;i4. 

Hune  Deus  susrilavil.  Jésus-Christ  n'est-il 
pas  ressU'Cilé  par  sa  propre  venu  :  XII,  594- 
596. 

Terlia  die.  Convenoil-il  que  Jésus-Christ 
ressuscitai  le  troisième  jour:  )C!I,   5S6-589. 

El  dédit  eum  manifesium  fieri  non.  omni 
populo.  Sur  la  manifeslaiion  de  la  résurrec- 
tion de  Jésiis-Chrisl  :  Xll  ,  610-636.  Pour- 
quoi Jésiis-Chiisl  n'a-til  pas  voulu  mauifcs- 
ler  sa  résurrection  à  tout  le  monde  :  255  et 
611  614. 

y  obis,  qui  mandwavimus.  En  mangeant 
et  buvant  avec  ses  apôues,  Jésus-Christ  leur 
doiinuil-il  des  preuves  suffisantes  de  la  vérité 
de  sa  résurreciion  :  Xll,  628-636.  L'action  de 
manger  et  celle  de  boire  ne  soul-elles  pas  in- 
compatibles avec  l'étal  de  gloire  :  632. 

Qui  conslilulus  est  a  Deo  jude.x  vivorum 
et  morluorum.  Le  pouvoir  judiciai  e  .ippar- 
tierit-il  spécialement  au  Christ  :  XH,  676-679. 
Toutes  les  chose-  humaines  sont-elles  soumises 
li  ce  pouvoir  :  68.^j-()88.  Le  pouvoir  judiciaire 
de  Jesus-Chrisl  s'éiend-il  sur  les  auges  :  692- 
(J93. 

lluic  omnes  prophètes  testimonium  perhi- 
benl  remissionem  aecipere  per  nomen  ejus 
omiies^  qui  credunt  in  eum.  Auri!>ns-nous  pu 
être  sauvés  autrement  que  par  le  Christ  :  XII, 
i3i-437.  La  résurreciion  de  Jésus  Christ  est- 
elle  la  cause  de  i.i  résurrection  future  de  nos 
corps  :  636  6U.  Esl-elle  aussi  la  cause  delà 
résurrection  de  nos  araes  ;  64l-6i.4. 

Evangile  (Luc,  XXÏV,  13-35). 

Et  ipse  Jésus  appmpinquans.  Où  étoit  Je- 
sus-Chii-ii  pendant  qu'il  lestoit  sans  apparoîlre 
à  ses  apôtres  :  XII,  616  621. 

Oculi  illorum  lenebunlur.  Les  yeux  de  ces 
deux  disciiiles  n'étoieni-ils  point  le  jouet  de 
quelque  illusion  causée  par  S  lan  :  Xll,  624. 

Estis  tristes.  Eu  quoi  consiste  la  tristesse: 
V,  132  et  153-I6i...  M  tux  que  c.iuse  la  iris- 
t;'sse  :  165-174.  Toute  tristesse  est-elle  blâ- 
mable :  186-187. 

Tu  solus  peregrinus  es.  Pomoit-il  conve- 
nir à  Jésus-Christ  de  paroîlrc  .mx  >eux  de  ses 
disciples  sous  des  triiiis  déguisés  :  XII,  621- 
624'.    Comment    ces  sortes  de    déguisements 
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pouvoicnt-ils  ik;  pas  (jhranlcr  la  foi  (\r  sos 
diïicipirs  sur  sa  résurrection  :  (»2'».  Pouripioi 
|)ftrul-il  aux  yeux  de;  8''S  flcux  discijjles  sous 
la  formf  d'un  étranger  :  623. 

Quibus  ille  dixil.  Josup-Chrisl  lour  faisoil- 
i\  relie  inleirop;ation  pour  apprendre  de  leur 
pari  quelque  chose  de  nouveau  :  XI,  579. 

Polens  in  opère  et  sermone  Quilles  doivont 
être  les  qualités  d'un    prédicateur  :  XII,  357. 

Nos  auiem  sperabamus.  La  loi  de  ces  dfux 
disciples  éloit-elie  devenue  cliancelante  :  Xll, 
623. 

0  siulli  et  tardi  corde.  N'éioit-ce  point  les 
outrager  que  de  leur  adresser  ce  reproche  ; 
Ylll ,  600.  L'aveuglement  spirituel  est-il  un 
péché  :  VII,  338-400.  L'aveuglement  spirituel 
peut-il  avoir  pour  principe  des  péchés  char- 
nels :  403-406. 

Nonne  hœc  npnrtmt  pati  Chrislum,  et  ila 
inlrare  in  gloriam  suam?  Que\  but  Jesus- 
Christ  a-t-il  alieini  par  ses  sou  Irances  :  XII, 
417  et  433. 

Et  ipse  se  finxit  longius  ire.  Comment  Jé- 
sus-Chtisl  a-l-il  pu,  sans  commettre  le  péché 
de  dissimulation  ,  faire  semblant  de  vouloir 
aller  plu?  loin  :  lX,51i;  XII,  623. 

El-  operti  sunt  oculi  eorum.  A  voient-ils 
donc  fait  leur  voyage  les  yeux  fermés  :  XII, 
624.  Pourquoi  est-il  dit  que  leurs  yeux  s'ou- 
vrirent au  moment  de  la  fraction  du  pain  : 
Ibid. 

El  ipse  evanuit.  Si  le  corps  de  Jésus-Christ 
s'évanouit  aux  yeux  de  ces  deux  disciples, 
pouvoit-il  être  un  corps  réel  :  XII,  632-633 

Et  aperiret  nobis  scripluras.  Ce,  seniitîient 
de  ferveur  qu'éprouvèrent  les  deux  discii)li's 
ne  supposoil-il  pas  en  eux  une  lumière  intel- 
lectuelle qui  leur  fut  communiquée  pour  com- 
prendre les  Ecritures  :  Xll,  543, 

Et  apparuit  Simoni.  Combien  y  eut-il  d'ap- 
paritions de  Jésus-Christ  depuis  qu'il  fut  res; 
suscité  jusqu'au  moment  de  son  ascension  : 
XII,  619. 

Et  quomodo  cognoverunt  eum  in  fractione 
pnnis.  Sur  la  sainte  communion  r  XIII,  549- 
599. 

MARDI  DE  PAQUES. 

Epitre  (Actes  des  Apôtres,  XIII,  26-33). 

Vobis  rerbum  salutis  hujus  missum  est. 
But  les  t-ffeis  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ; 
Xll,  493-M)8. 

Hune  ignorantes.  Est-ce  que  Jésus-Christ 
n'étoit  pas  connu  de  ses  persécuteurs  :  XII, 
4.87-i90.  L'i,:,Miorance  où  éloient  les  persécu- 
teurs de  Jo>^u*-Christ  les  excusoit-ellodepcche: 
488  et  49^0.  Quels  sont  ceux  d'entre  les  Juifs 
dont  i';grio)at)ce  pouvoil  diminuer  la  f<;uie  : 
489,  Sur  l'ignorance  en  général  :   Vi,  43-56. 


Li;  crimi!  des  Juifs  con';isioii-il  lormellement 
dans  un  simple  homiciiJe,  et  non  pas  plutôt 
dans  un  déicide  :  .\II,  t7i  ,  4SS  et  490.  U 
péci  é  (Je  ceux  qui  cruciriérenl  J  sus-Chrisi 
est  il  le  plus  Krave  de  tous  les  p 'ctiés  :  XII, 
490  492.  Qiji'ls  furent  les  plus  coup.jbles  par 
rajjporl  à  la  moit  du  Sauveur  :   192. 

Posuerunl  eum  in  monumento.  Convcnoit- 
il  que  le  corps  de  Jésus  Christ  fût  placé  dan» 
un  sépulcre  :  XII,  5i5-.")58. 

Qui  visus  eut  per  mitliot  die$.  Po'irquoj 
les  dis'  iples  de  Jé-us-Cbnsl  n'étoient-ils  pas 
présents  au  momeui  de  sa  résurreciiou  :  XII, 
614-616.  Le  Christ,  af)rês  sa  résurreciioa, 
n'auroil-il  pas  dû  demeurer  sans  intiriujilion 
avec  S!^s  disciples  :  616-621. 

Qunniam  hanc  Dnus  adimphvit  filiis  ves- 
tris,  resuscilans  Jesum.  La  résurrecïio:i  de 
Jésus  Christ  est-elle  la  cause  de  notre  propre 
résurrection  spirituelle  :  Xll,  641-6ii. 

Evangile  (Luc,  XXIV,  36-i7). 

Pax  vobis.  Ce  que  c'est  que  la  paix,  et  en 
quoi  se  distingue  telle  de  la  concorda  :  VIII, 
13-15.  Différence  entre  la  paix  d'il  i-bas  et 
celle  qu'on  possédera  dans  le  ciel  :  IS,  Celu 
qui  est  en  état  de  péché  ne  sauroii  posséder 
la  paix  véritable  :  18  et  20  La  paix  est-elie  une 
vertu  ,  et  est-elle  Peffet  de  la  charité  :  19-23. 

Patpate  et  videte.  Le  corps  de  Jésus-Christ 
ressuscité  n'éioit-il  pas  dès  lors  à  féi  it  de 
gloire  :  XII,  603-G07. 

Quia  spiritus  carnem  et  ossa  non  habet , 
sicut  me  videtis  kabere.  Le  corps  de  Jésus- 
Christ  esl-il  ressuscité  tout  entier  :  XTL  600- 
603.  Ne  garde-t-on  pas  dans  certaines  égliSi-s 
des  gouttes  du  sang  du  Sauveur  :  603. 

El  eum  manducassel,  Jésus-CUrist  man- 
geoit  il  réellement  depuis  sa  résurrection ,  ou 
ne  laisoit-il  que  smblani  de  manger:  II,  457; 
XII,  618.  L'action  de  manger  n'est-elle  pas 
incompatible  avec  la  coudition  d'un  corps  glo- 
rieux :  Xll,  603  et  033. 

Cum  adhuc  essem  vobiscum.  Est-ce  que 
Jésus-Christ  n'étoit  plus  avec  ses  apôaes  de- 
puis sa  résurrection  :  Xll ,  618. 

Necesse  est  impleri  omnia.  Comment  tou 
ce  qui  avoit  été  écrit  dans  la  loi  se  tiouve 
l-il  accompli  par  la  passion  du  Sauveur  ;  VI 
69t-e^2  ;  Xll,  480. 

Prœdicari  in  nomine  ejus  pœnilentiam. 
Sur  le  sacrement  de  pénitence  :  XiV  ,  1-142. 

DIMANCHE    QUASIMÔDO. 
Epitre  (l  Jean,  V,  4-10). 

Omne  quod  nalum  est  ex  mundo.  Sur  les 
effets  du  bapicine  :  Xill ,  :246-27ô.  Com;ijenl  \ 
on  peut  vaincre  le  monde  :  XI,  619. 
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ffisi  qui  crédit  quoniam  Jésus  est  /ilius 
Dei.  E>i-il  nccessjiiie  pour  le  salul  de  croire 
explitilement  le  mystère  de  rincarnalion  du 
rUs  de  Dieu  :  Vil,  210  214. 

Serf  t>»  aqua  et  sanguine.  Sur  les  effets  de 
la  passion  de  Josus  Christ  :  XII,  509-527. 

Très  sunt  qui  lestimonium  dant  in  coelo. 
L'être  divin  consisie-t-il  en  trois  personnes  : 
II,  62-68  et  77-81. 

Paler.  Gonvenoit-il  qu'au  baptême  du  Clirist 
le  Père  fît  entendre  sa  voix  pour  le  procla- 
nrier  soi  Fils  :  XII,  330-332. 

Verbum.  Les  (ru>res  et  en  particulier  les 
n  iracles  de  Jésus-CInist  n'oni-ils  pas  rendu 
témoignage  à  sa  divinité  :  XII,  388-393. 

Et  Spirilus  sanctus.  Convenoil-il  (ju'au 
baptême  du  Christ,  le  Saint-E>;pril  descendît 
sur  lui  sous  la  forme  d'une  colombe  :  XII, 
322-330. 

Et  hi  ires  unum  suvt.  Pourquoi  disons 
nous  que  iv  Père ,  le  FHs  et  le  Saint-E'^prit 
sont  une  seule  chose,  et  non  un  seul  :  H,  85. 
Les  trois  personnes  divines  ont-elles  une  seule 
et  même  essence  :  11,  205-211. 

Aqua  et  sanguis.  Est-ce  vraiment  de  Teau 
et  du  sang  qui  ont  coulé  du  côté  ouvert  de 
Jésus-Christ  :  XlU,  150  et  393. 

llabel  teslimonium  Dei  in  se.  Sur  le  té- 
moignage que  le  Père  éternel  rendit  à  Jésus- 
Christ  en  l'appelant  son  Fils  bien-aimé  :  XII, 
330-332. 

Evangile  (Jean,  XX,  19-31). 

Pax  vobis.  Sur  la  paix  ;  voyez ,  mardi  de 
Pâques,  Evangile.  Jésus-Christ  est-il  notre 
paix  :  XII,  249. 

Insufjlnvit.  Pourquoi  Jésus-Christ  soufflâ- 
t-il sur  ses  apôtres  en  leur  donnant  le  pouvoir 
de  remeilrc  les  péchés  :  II,  317. 

Quorum  remiserilis  peccala.  Quand  on 
prêtre  donne  l'absolution  ,  remei-il  véritable- 
ment les  péchés  :  XIV,  59-63  et  3i.i-3i9. 
Sur  le  pouvoir  des  clefs  :  333-343.  Sur  la 
Tertu  des  indulgences  :  418-431. 

Januis  clausis.  Un  vrai  corps  ne  pouvant 
occuper  un  même  lieu  simultanément  avec  un 
autre  corps,  comment  Jésus-Chrisl,  si  son 
corps  étoit  réel,  a-l-il  pu  entrer  dans  le  cé- 
nacle les  portes  fermées  :  XII,  598-599. 

Infer  digilum  tuum  hue.  Pourquoi  le  corps 
de  Jé^us-Christ  a-t-il  gardé  ses  cicatrices  après 
sa  résurrection:  XU,  607-610.  Sur  les  autres 
qualité-  du  corps  de  Jésus-Christ  ressuscité  : 
B97-<>10. 

Ifolf  esae  incredttlut.  Sot  le  crime  d'Infidé- 
lité :  VII,  313-350. 

Quia  vidisii  me  ^  Thoma  ^  credidisti. 
S.  T.  ornas  ne  croyoit-il  rien  de  plus  que  cq 
qu'il  voyoil  :  XII,  627, 


Beati  qui  non  viderunt,  et  crediderunt. 
Pourquoi  Jésus-Chiisi  s'est-il  montré  vivant  à 
SCS  apôtres  en  preuve  de  sa  résurrection  : 
XII.  625-626. 

Hœc  aufem  scHpta  sunt.  Pourquoi  Jésus 
Christ  a-t-il  laissé   à  ses  disripli-s  le  soin  d. 
mettre  ses  eiisei^deinenis  pai  écrit,  au  lieu  de 
le  faire  lui-même  :  XII,  376-379. 

ne  LrjiANcnE  après  paques. 

Ei>tTMB(I.  Pierre,  H,  21-25). 

Christus  passus  est  pro  nobis.  La  passion 
de  Jésus-Chri>t  a-t-elle  opéré  notre  salul  par 
manière  de  caus;^  efficiente  :  XII ,  507-509. 
Jesus-Clirist  nous  a-t-il  ouvert  par  sa  passion 
la  fiorle  du  royaume  céleste  :  520-523.  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  les  souffrances  de  Jé- 
sus et  celle  des  saints  sous  le  rapport  du  pro- 
fit que  nous  pouvt>ns  en  retirer  :  507.  Com- 
ment Jésus-Christ  a-t-il  pu  satisfaire  pour  nous, 
pirisqu'il  n'a  point  lui-même  péché  :  495-497. 

Ut  sequamur  vesligia  ejus.  Jésus-Christ 
ayant  satisfait  surabondamment  pour  nous  par 
ses  souffrances,  pourquoi  d.'vons-nous  encore 
f.iire  quelque  chose  de  notre  côté  :  XII,  512 
et  517-518. 

Qui  peccalum  non  fecit.  Est-ce  qu'il  n'y 
avoit  aucun  péché  en  Jésus-Christ  :  XI,  606- 
608  et  612-616. 

Qui  cum  malediceretur,  non  maledicehat. 
Sur  les  paroles  injurieuses  :  VllI ,  651-699. 
Devons-nous  support>'r  en  silence  les  paroles 
injurieuses  qu'on  nous  adresse  :  660-662. 
Quels  sont  les  cas  où  nous  pouvons  et  devons 
même  repousser  la  contumélie  :  662.  Devons- 
nous  soulfrir  en  silence  les  injures  qui  nous 
sont  faites,  lorsque  ces  injures  rejaillissent 
sur  Dieu  même  :  XII,  364. 

Tradebat  aulem  judicanli  se  injuste.  En 
quel  sens  le  Christ  a-t-il  été  la  cause  de  sa 
passion  et  de  sa  mort  :  XII,  477  et  484.  D"où 
vient  que  Jesus-Chrisln'a  pas  péché  aussi  bien 
que  les  Juifs,  en  se  livrant  lui-même  à  Pilate  : 
484. 

Peccata  nostra  ipse  pertulit  in  corpore  sua. 
Jésus-Christ  a-t-il  éprouvé  drs  douleurs  sen- 
sibles :  XI  ,  627-628.  Les  douleurs  qu'il  a 
éprouvées  dans  sa  passion  onl-eilcs  été  plus 
grandes  que  toute  autre  douleur  ;  XII,  448- 
454.  Comment  accorder  ces  douleurs  avec  la 
vision  béatifique  dont  il  jouissoii  :  XII  ,  460. 

Cujus  livore  sanati  sumus.  Heureux  effets 
qu'a  eus  pour  nous  la  passion  du  Christ  : 
XII,  509-527. 

EVAN&iLB  (Jean,  X,  11-16). 

Ego  sum  pastor  bonus.  A  quel  degré  Jésus- 
Chrisi  est-il  noire  pasteur  :  XI,  517-518.  Com- 
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ment  en  a-t-il  rc:iip1i  les  Tonnions  pendant  sa 
Je  mortelle  :  XII,  :ii3  et  357. 

Bonus  paslor  nnimam  suum  dat  pro  nvi — 
bus  suin.  Quels  sont  les  drvolrs  d'un  piisteur  : 
XI,  95-%  et  104.  La  rh.irgc  pastorale  est-elle 
pour  celui  qui  racceptf^  un  témoignage  de  son 
amour  pour  Dieu  :  104  et  122.  Quels  sont 
ceux  ;'i  qui  .jppiirtient,  à  proprement  parler, 
la  charge  pastorale  :  98-99  et  101-102.  Cnx 
qui  sont  fiasteurs  proprement  dits,  c'est-à-dire 
les  évê  lues,  sont-ils  dans  un  état  de  perfec- 
tion :  9i-97.  L'état  d'évêque  est-il  plus  par- 
fait que  celui  de  nli-^ieux  :  102-105.  Les  prê- 
tres, les  curés  et  les  archidiacres  sont-ils  dans 
un  élaide  perf  rtion  :  97-102  et  105-112.  Est- 
il  permis  de  désirer  Tépiscopat  :  113-119. 
Peui-on  sans  pécher  refuser  obstinément  Té- 
piscopat  malgré  Tordre  de  ses  supérieurs  : 
120-124. 

Mercrnarius  autem.  Qui  doit-on  appeler 
mercenaire  :  XI,  135. 

Dimillil  oves  et  fugit.  N'est-il  jamais  per- 
mis à  un  évêque  ou  à  tout  autre  pasteur  d'a- 
bandonner son  troupeau  pour  se  soustraire  à 
la  persécution  :  XI,  132-135. 

Et  unus  pastor.  Si  chaque  église  particu- 
lière a  son  pasteur,  comment  peut-il  n'y  avoir 
néanmoins  qu'un  pasteur  :  XI,  517. 

me  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 
Epitrb  (ï.  Pierre,  II,  11-19). 

A  carnalibus  desideriis  quce  militant  ad- 
versus  animam.  Y  a-t-il  opposition  entre  les 
œuvres  spirituelles  ou  les  fiuits  de  l'Esprit 
saint,  et  les  œuvres  de  la  chair  :  tome  V,  pages 
632-634. 

Converi<ationem  vestram  inler  génies  ha- 
bentes  bonam.  Le  scandale  est-il  un  péché 
mortel  :  VllI,  206-213.  Peut-on  sans  péché 
désirer  que  le  bien  qu'on  fait  soit  approuvé 
des  autres  :  X,  47-48 

Subjecti  eslole  omni  creaturœ.  Peut-il  y 
avoir  obligation  pour  un  homme  d'obéir  à  un 
autre  homme  :  IX,  412-414.  Les  inférieurs 
sont-ils  obligés  d'obéir  en  tout  à  leurs  supé- 
rieurs :  IX,  425-429.  En  quoi  les  inférieurs 
sont-ils  tenus,  ou  non,  d'obéir  à  leurs  supé- 
rieurs :  VIll,  610-6i9;  425-429. 

Sive  régi.  Les  chrétiens  sont-ils  obligés 
comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas  d'obéir  aux 
princes  séculiers  :  IX,  429-4-32  Des  princes 
infidèli's  peuvent-ils  avoir  autorité  sur  des 
peuiiles  fidèles  :  VU,  3;i9-3i3.  L'apostasie 
d'un  prince  suffii-elle  ()Oiir  délier  ses  sujets  de 
leur  serment  de  fidélité  :  369-371. 

Ad  vindiclam  malefactorum.  La  vengeance 
est-elle  permise  :  iX,  467-469,  Comment  la 
vengeance  doit-elle  s'exercer  :  471-473.  Peut- 


il  «Hre  [lermis  de  mettre  un   homme  à  mort 
VIII,  539-5 i2. 

Quia  gic  eut  vnlunta»  Dei.  Deux  sortes  de 
volonlé  à  disiiiiu'u  T  en  Uinj  :  I.  'il2-il4. 

Omni'S  honorale.  Si  l'honneur  proprement 
dit  ne  s'adresse  qu'aux  supérieurs,  C'^mmenl 
eh  iciin  peut-il  <^lre  obligé  d'honorer  tout  le 
monde  :  IX,  i06. 

Dtium  limele.  Sur  la  crainte  de  Dieu  :  VII, 
444  479. 

Sed  etiam  dyitcolis.  Si  l'honneur  est  dû 
principalement  à  la  vertu,  comment  pouvons- 
nous  être  (•bli,'es  d  honorer  ceux  qu'aucune 
veilu  ne  nous  recommande  :  IX,  406. 

Evangile  (Jean,  XVI,  16-22). 

Nescimus  q-iid  loquitur.  Pourquoi  Jésus- 
Christ  a-t-il  voulu  proposer  ses  enseignements 
sous  des  voiles  mystérieux  :  Xll,  37  i-  et  375- 
376.  L'Eciilure  sainte  est -elle  obscure  et 
dilïïcile  à  comprendre  :  1 ,  28-29  -,  VII ,  187. 
Les  héréliqu<'s  n'en  pervertissent  ils  point  le 
sens  :  VII,  191.  Le  souverain  Pontife  a-t-il  le 
droit  d'imposer  aux  fidèl.-s  de  nouveaux  sym- 
boles et  de  condamner  les  erreurs  à  naesure 
qu'elles  s'élèvent:  189-192. 

Cognovit  aulem  Jésus  quia  volebant  eum 
inlerrogare.  L'ame  de  Jésus-Giinst  connoît- 
eile  toutes  choses  d ms  le  Verbe  :  XI,  5i-2-5i6. 

QuiaplorahUis  et  flbilis  vos.  Comment  les 
justes  peuvent-ils  justement  être  aflli^'és  dans 
ce  monde  :  I,  4i6.  D'où  vient  que  les  méchants 
pri'Spèrent,  et  que  les  bons  gémissent  dans 
l'aflliciion  :  VI,  239;  YIII,  145-U6.  Comment 
se  fait-il  que  tout  arrive  également  aux  justes 
et  aux  impies,  aux  bons  et  aux  méchants  :  VII, 
152. 

Sed  iristitia  vrstra  vertelur  in  gaudium. 
Quelles  sont  les  choses  dont  on  doit  se  réjouir  : 
VIII,  3,  4  et  .5-6.  De  combien  de  manières 
pouvons-nous  nous  réjouir  en  Dieu  :  4  et5-6.  La 
joie  spiritueJe  est-elle  incompatible  avec  toute 
sorte  de  tiis'esse  :  4-7.  La  joif  spirituelle  peut- 
elle  être  en  nous  pleine  et  entière  :  7-10.  Sur 
le  dégoût  spirituel,  qui  est  l'opposé  de  la  joie 
spirituelle  :  126-139. 

Ilerum  autem  vtdebo  vos^  et  gaudebit  cor 
veslrum.  Quand  est-ce  que  cette  promesse  faite 
aux  apôtres  a  dû  se  trouver  accomplie  :  XII, 
618. 

IVe  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

Epitbe  (Jacques,  I,  17-21). 

Omne  datum  oplimum.  La  veitu  ne  nous 
est-elle  pas  naturelle  :  Y,  496- 199.  Peut-il  J 
avoir  d'autres  vertus  infuses  que  les  vertus 
théologales  :  503-50t.  L'homme  peut-il  sans 
la  grâce  parvenir  à  la  connoissance  de  la 
vérité  :  VU,  3-7c 
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Apud  quem  von  e~t  (ransmutalîo.  Dieu  est- 
il  absolument  immuable:  I,  140-113. 

Volunlarte  enim  nos  genuit  La  prescience 
des  mérites  esl-elle  la  rau'^c  de  la  prédi'Stina- 
tion  :  I,  479-i86.  Dieu  piéd  'Sline-l  il  ses  élus 
à  cause  du  bien  qu'il  voii  en  eux  :  477  el 
478. 

Tardus  ad  loquendum.  Le  vice  de  la  cu- 
riosité a-l-il  pour  objet  l.i  connoissance  scnsi- 
tive  :  X.  4^»3-'«^(i6.  Qunnd  est  il  louable,  ou 
non,  de  s'informer  des  actions  du  prochain: 
X,  465  et  466. 

Ira  enim  viri  justiliam  non  operatur. 
Comment  accorder  cela  avec  les  mouxem^ms 
de  colrrt^  de  J(  sus-CInist  et  des  saints  :  XI, 
637  et  638.  Quand  est-ce  ([U"  la  colère  est-un 
péché,  ou  non  :  X.  :V»5-348.  Sur  la  colère  et 
l'emportement  :  34'>  364. 

In  mnnsneludiue.  Qu'esl-ce  que  la  man- 
suétude el  la  cl'nnenre  :  X,  334  336.  Sur  la 
mansuétude  el  la  clémence  :  334  344. 

Evangile  (Jean,  XVI,  5-14). 

Yado  ad  enm  qu>  misil  me.  Sur  la  mission 
des  personnes  divines  :  11,  •.i9.")-32l.  Comment 
le  Père  a-l-il  envoyé  son  Fils  :  IL  29.'>-298. 
Quelle  personne  divine  peut  être  envoyée  par 
une  autre  :  II.  318-320.  Peut-il  convenir  an 
Fils  d'elle  envoyé  irni  iblemenl  :  306-309. 
Quels  sont  ceux  qui  pi  mont  être  le  sujet  d'une 
mission  invisible  :  309-311. 

Sed  quia  hœc  lorulus  sum  vobis^  tristilia 
implevil  cor  veslrum.  La  tristesse  et  la  dou- 
leur enlèvenl-el  s  quelquefois  la  f.iculté  d'ap- 
prendre et  d'étudier  :  V,  165-167. 

Sed  verilaiem  dicn  vobis.  Esi-il  toujours 
louable  de  dire  la  vérité  :  IX.,  482.  Sur  la 
vérité  :  I,  330-351  ;  IX,  480-i90. 

Si  enim  non  abiero .  Paraclelus  non  vé- 
niel ad  vos.  L'ascension  de  Jésus-Chrisl  au 
ciel  est-ille  la  cause  de  notre  salut  :  XII, 
661-664. 

Et  cum  veneril  ille ,  arguet  mundum  de 
peccato.  Le  pouvoir  de  juger  ne  doit-il  donc 
pas  être  al:ribue  spécialement  au  Christ  :  XII, 
679. 

Docebit  vos  omnem  verilaiem.  Puis^iue  Vs 
apôlres  ont  lo  ijours  ifjnoré  bii-n  des  choses, 
comment  se  f.iii-il  (jue  le  Saint-Esprit  leur  ail 
enseigné  toute  venté  :  \'I,  681-682;  XII, 
375. 

Quia  de  meo  accipiet.  Le  Saint-Esprit  pro- 
cède t-il  du  Fils  :  II,  165  172. 


ye  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

Epitbe  (Jacques,  I,  22-27). 
Estote  faclores  verbi.  La   doctrine   sacrée 


foi  siilTit  elle  toute  seule  pour  le  salut  :  VI, 
i76  479  ;  VU,  135  et  217-220. 

Hic  beatus  in  suo  fario  erit.  L'observation 
des  commandements  sufïït-elle  pour  le  salut  : 
VI  ,  t76-W9. 

IVon  refrœnans  linguam  suam.  Sur  les  pé- 
chés de  la  lan:.;ue,  et  en  p  iriirulier  sur  les  pa- 
roles injurieuses  :  VIll,  65t-699. 

Religio  munda  hœc  esl,  visilare  ,etc.  Est- 
ce  que  la  religion  n'a  pas  pour  unique  objet 
de  régler  les  rapports  de  l'homme  à  Diiîu  : 
IX,  11-12.  Sur  les  œuvres  de  mis'riiorde  et 
les  diverses  espèces  d'aumônes:  VIII,  51-56. 

Evangile  (Jean,  XVI,  23-30). 

Si  quid  pplierilis.  Sur  la  piiére  :  IX,  41- 
92.  Quelles  parties  y  a-l-il  à  distinguer  dans 
la  prière  :  89-92. 

Dabic  vobis.  Comment  se  fait-il  que  nos 
prières  ne  sont  pas  toujours  exaucées  :  IX, 
85-86.  Qiielli's  sont  les  conditions  requises 
pour  ohlenir  toujours  ce  qu'o  i  demande  :  87. 

Ut  gaudium  veslrum  sit  plénum.  D'où 
vient  q'  e  noire  joie  ne  peut  jamais  être  pleine 
et  p;irfaile  ici-bas,  tandis  qu'elle  lo  sera  dans 
le  ciel  :  VIII,  8-9. 

Ilœc  in  provcrbiis  locufus  sum  vobis. 
Pourquoi  Jésus-Chrisl  ne  pro[iosoii-il  pas  clai- 
rement tout  ce  qu'il  enseignoil  :  XII,  374  et 
375-376. 

Quia  ego  rogabo  Pafrem.  Sous  quel  rap- 
port peut-on  dire  du  Fils  qu'il  prie  le  Père  : 
IX,  69;  XII,  11-16. 

Ipse  enim  Paler  amal  vos.  Y  a-t-il  amour 
en  Dieu  :  I,  418-422.  Dieu  aime-l-il  égale- 
ment toutes  ses  créatures  :  426- i27. 

Quia  a  Deo  exivi  Comment  le  Fils  est-il 
sorti  du  Père  :  II,  291. 

Quia  scis  omnia.  L'ame  du  Christ  connoît- 
elle  toutes  choses  dans  le  Verbe  :  XI,  542- 
5i6. 

Et  non  opus  esl  tibi  ut  quis  te  interroget. 
Jésus-Christ  pouvoil-il  avoir  à  apprendre 
quelque  chose  des  hommes  :  XI,  577-580. 

FÊTE  DE  L' ASCENSION. 

Epitre  (Actes  des  Apôlres,  I,  1-11). 
Cœpil  Jésus  facere  el  do-ere.  Pourquoi  est- 


il  dit  de  Jésus  pretnièrefnenl  qu'il  fit,  et  puis 
qu'il  ens.igiia  :  XU,  3)7. 

Quibus  et  prœbiiit  se  ipsum  virum  inmul- 
tis  argunienlis.  Jésus-Chrisl  avoii-il  à  établir 
par  d  s  preuves  la  vériie  de  •■a  résiirre(  lion  : 
XII ,  62i-6i7.  Les  preuves  qu'il  en  a  données 
suniscnl-elles  pour  eu  établir  la  cerlilude  : 
62S-636. 

Per    dies   quadraginla.   Pourquoi    Jésus- 
cst-elle  une  science  pratique  :  I,  11-12.  La  1  Claist  a-l-il  voulu  rester  encore  sur  la  terre 
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quarfnnic  jours  après  sa  Tr'-surrcrlion ,   ovuil] 
de  moiiior  ,)ii  ciel:  (iJS-fi'jO.  A-l-il  v6ni  awr 
SCS  <lisci[)k'S  <iuar.'m'e  jours   non  interrorH|)iis 
aprôs  sa  rf^suircciioti  :  GlCt-Oil. 

El  convesrertn.  Poiii(|ii(>i  Jcsiis-Clirisl,  une 
fois  ressiisoiié ,  a-l-il  continué  à  manger  avec 
ses  apAirs  :  XH,  618,  030  cl  632. 

Joannes  quidcm  hnpiizavit  aqua.  Le  b  ip- 
léme  (lo  Jean  conféroii  il  Ja  grâce  :  XII,  293- 
300. 

Vo$  aufem  baptizabimini  Spirilu  sanclo. 
En  quoi  moment,  .-iprc^s  Pascensloo  de  J<'su&- 
Clirist,  les  apôwes  fiircMi-ils  baptisés  dans  le 
Saint-Esprit  :  XII F,  145. 

Non  est  vestrum  nome  tempora.  L'époque 
du  j<ig  'meiii  den  ier  noi  s  est-elle  enlicremenl 
inrontine  :  XV'I  ,  6I-6G. 
'  El  erilis  mihi  testes  in  Jîierusalem.  L'E- 
vaiiiïile  ji-t-il  cié  piêehé  dans  tout  rnnivers 
dès  le  temps  des  apôires  :  VI,  6S2. 

Fa  cum  hœc  dixisset ,  videntibus  illis  ele- 
vatus  est.  Pourquoi  Jésus-Christ  est-il  monté 
au  ricl  aux  yeux  de  ses  disriples  ,  plutôt  qui 
de  ressusciter  de  même  à  leurs  yeux  :  XIl , 
616. 

Elevatiis  est.  Est-ce  que  Jésus-Christ  n'est 
pas  monté  au  ciel  par  sa  propre  vertu  :  XII, 
654. 

Et  nubes  suscrpit  eum.  Comment  celle  nuée 
le  reçut-elle  :  Xil,  058. 

Sic  venietj  quemadmodum  vidistis  eum. 
Est-ce  que  Jesiis-Chrisl  n'est  pas  monté  au  ciel 
pour  y  demeurer  toujours  ;  XII,  663-66i-. 

Evangile  (Marc,  XVI,  U-20). 

Apparuit  illis  Jésus.  Comment  Tévangélisle 
peut-il  dire  que  Jesus-Ghrist  ap[)arut  pour  1  ; 
dernière  fois  à  ses  disciples  lorsqu'Js  éloieni 
à  table,  tandis  qu'ils  le  virent  plus  tard  nïon- 
ter  au  ciel  :X1I,  619. 

E.vprobravit  incredulilatem   eorum.  Est 
ce  que  L'S  apôtres  faisoieni  difficulté  de  croire 
que  leur  divin   maître  éloit  ressuscité  :  XII, 
626. 

Omni  creaturœ.  Pourquoi  l'homme  est-il 
appelé  toute  créature  ou  tout  un  petit  monde  : 
III,  45i  et  537. 

Qui  vero  non  erediderit.  condemnnbitur. 
La  foi  esl-elle  nécessaire  au  salut  :  VU,  198- 
201. 

Signa  autem  eos  qui  crediderint  hœc  se- 
^uenlur.  La  justification  de  l'impie  doit-elle 
être  rangée  parmi  les  faits  miraculeux  :  Vil, 
119-123.  Pour  quelle  Gn  le  pouvoir  d'opérer 
des  miracles  est-il  donné  à  certains  hommes: 
X,  612.  A  qui  convenoil-il  que  ce  don  fût  ac- 
cordé de  préférence,  à  l'époque  de  Tétablisse- 
semenl  du  cluisiLanisme  :  XII,  I  li.  Le  pouvoir 
de  faire  des  miracles  est-il  accordé  aussi  quel- 


qu-r'.jfi  nu\  méchants  :  X,  616-617.  L»*s  pro- 
().  K'  iti  ur'jd  •  faussis  dociriri<*«i  p  iiveni-iU  op«*- 
ror  des  mirarles  :  61.'>-61H.  Tau»  l<?s  <4riint« 
reço,ivfnt-»j9|.i  gr.ice  d<'s  mSro'lp»  :  018.  Pour- 
quoi l;i  Riiinte  Viprce  et  saint  Jean  ÎVnplisie 
n'onl-ils  jamais  «p^^ré  de  roirarles  •  XII,  114. 
Pourquoi  la  grâce  d''S  miraeW-s  esl-ellc  attri- 
buée »  la  verUi  de  r<M  :  X,  61  L  Voyez  sur  les 
miracles,  ive  Iiirnanche  d«  Car«^n>«,  Evangile. 

Super  œqros  mnnus  imponent.  A  (juH  but 
peut  se  rapporter  limposiiloo  des  mains  : 
XIV,  18. 

Assumplus  est.  Convenances  do  nny«lére  de 
ra.scen^ion  :  XH,  C'«.5-6'p9.  Dans  latjuelle  de 
ses  deux  nature*  Jésus  Christ  est-il  monté  au 
ciel  :  649-652.  Jésiis-Christ  s'cst-ii  élevé  flans 
son  ascension  au-de«s4is  de  toutes  les  créaiurcg 
spiriiui'lies  :  608-6OO.  L'ascens  on  de  Jésus- 
Clirist  esl-elle  la  cause  de  notre  salut  :  661- 
66  i. 

Et  sedet  a  dextri$  Dei.  Puisque  le  Père 
est  plus  grand  que  J' sus-Chris',  pourquoi  est- 
il  dit  que  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droit*î , 
plutôt  qu'à  la  g  «che  :  Xll,  666.  Kst-il  assis 
à  la  droite  en  tant  qo  ?  Dieu,  ou  bien  en  tant 
qu'homme  :  667-672.  Tout  autre  quf»  Jésus- 
Chiist  pourroil-il  être  considéré  comme  assis 
à  la  droite  du  Père  :  673-676. 

DIM.  DANS  L'OCTAVE  DE  L'ASCENSION. 

Epitre  (I  Pierre,  IV,  7-11). 

Estote  prudentes.  En  quelle  sorte  de  ma- 
tières a-t-OB  besoin  de  prudenee  :  VI il.  276- 
278.  La  prudence  est-elle  une  vertu  :  278-281, 
Y  avoii-il  lieu  de  ranger  parmi  les  préceptes 
du  décalogue  ceux  qui  coiw'einent  la  prudence  : 
409-ill.  La  prudence  peut-elle  se  r-nrontrer 
dans  des  pécheurs  :  300-303.  La  prudence  se 
trouve-t-tlle  en  tous  ceux  qui  ont  la  grâce 
saneiifianle  :  303-305. 

Inorationibus.  Sur  la  dévotion  et  la  prière: 
IX,  30-92. 

Muluam  in  vobismetipsis  charilatem  con- 
tinuam  h-abentes.  La  charité  sétend-elle  an 
prochain  :  VII,  572  574. 

i)ma  charilas  operit  multiludinem  pecca- 
torum.  Est-ce  qu'on  pcurroil  obtenir  la  ré-» 
mission  de  ses  péchés  sans  le  sacrement  de 
pénitence  :  XIV,  22. 

In  allerutrum  illam  administrantes.  Y 
a-t-il  pour  celui  qui  est  digne  de  l'episcopat 
par  sa  science  et  par  l'iniégriié  de  sa  vie  obli- 
gation de  l'accepter  :  XI,  119  et  120-12i-. 

Evangile  (Jean  ,  XV,  26-27  ,  et  XVI,  1-4). 

Quem  ego  mitlam  vobis  a  Paire.  Comment 
u  ne  personne  divine  peut-elle  être  euvoyée 
par  une  autre  personne  divine  :  II,  295-208. 


bT  FÊTES   DE   L'ANNÉE. 
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€lsl-ce  que  le  Fils  peut  envoyer  le  Saint-Esprit: 
^19.  Le  Saint-Esprit  pi'ut-il  envoyer  le  Fils  : 
319. 

Qui  a  Vatre  procéda.  Pour  |uoi  ne  peut- 
on  pas  dire  du  Saint-Esprit  qu'il  est  engendré  : 
II,  li-17.  Le  Sainl-Esprit  ne  procéde-t-il  pas 
du  Fils:  K>5-r;3. 

Aîisque  synngogis  facieni  vos.  Sur  la  vertu 
de  lexconfimu;  icalion  :  XIV,  383-412. 

Ut  omnis  qui  inlerficit  vos  arbitretur  ob- 
sequium  se  prœstare  Deo.  Peut-il  jam.-iis  être 
permis  de  mettre  à  mort  un  innocent  :  VIII, 
532-554. 

Et  hœc  facient  vobis^  quia  non  notyemnt 
PcUrem  neqtte  me.  Pour  <;oelle  sorte  de  causes 
^eut-on  soulTrir  le  martyre  :  IX,  079-682. 

FÊTE  DE  LA  PENTECOTE. 

Epitre  (Actes  des  Apôtres,  11,  1-11). 

Cum  cnmjilerentur  dies  Pcnlecostes.  Pour- 
quoi la  fête  de  l;i  Pentecôte  de  la  nouvelle  loi 
a-t-elle  succédé  à  celle  de  l'ancienne  :  VI,  f)07. 

In  eodem  loco.  A-t-on  raison  de  se  réunir 
pour  prier  dar?s  un  lieu  déterminé  et  choisi 
exprès  :  VI,  liG;  97-102. 

Apparuerunt  eis  dispertitœ  linguœ.  Sur  le 
don  des  hngues  :  X,  59H-603,  Sur  les  dons 
du  Saiîit-Esprit  :  V,  577-60'*.  Pourquoi  l'Es- 
prit saint  est-il  descendu  sur  les  apôtres  en 
forme  de  langues  de  feu  :  lî,  317;  XII,  327. 

Et  cœperunt  toqui  variis  linguis.  Pour 
quelle  fin  les  Apôlr  s  reçurent-ils  le  don  des 
langues  :  X,  598.  Les  apôtres  reçnreni-iis  ce 
don  de  manière  à  pouvoir  parler  les  langues 
étrangères  avec  autant  de  facilité  et  d'élégance 
qtje  leur  Lmgrue  mal.rnelle  :  598-599.  Pour- 
quoi Jesus-Chri'^t  ne  parloitil  pas  toutes  les 
langues:  599. Pourquoi  tous  ceux  qui  reçoivent 
maintenant  le  Saint-Esprit  ne  reçoivent-ils  pas 
en  mê.!:e  temps  le  don  des  langues  :  Ihid. 

Quoniam  audiebal  unusquisque  tingna 
sua  illos  loquenles.  Les  apôtres  purloient-ils 
seulement  leur  propre  langue,  mais  de  ma- 
nière à  être  comiris  de  tous,  ou  bien  parloient- 
ils  à  la  fois  la  langue  de  chacun  :  X,  599. 

Evangile  (Jean,  XIV,  23-31). 

Si  qnis  ditigit  me.  sermoncm  meurn  ser- 
vabit.  En  quoi  consiste  esseniiellemeut  la  cha- 
rité :  VU,  601.  Est-il  d-  l'essence  de  la  cha- 
rité de  vouloir  prendre  en  tout  les  comman- 
dements de  liieu  pour  régie  :  Ibid. 

Pater  meus  diliget  eum.  Sur  l'amour  que 
Dieu  porte  à  ses  créatures  :  I,  418-i.i2. 

El  ad  eum  veniemus.  et  mansionem  apud 
eum  faciemus.  De  quelle  manière  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  viennent  en  nous,  et 
font  en  uous  leur  demeure  :  II,  30i-305. 


Pararlelus  aufem  Spiritus  snnctus.  CiP  nom 
de  Saint-Es|)rit  est-il  le  nom  propr.*  d'une  per- 
sonne divine:  II,  160-164.  Sir  les  autres 
no'us  de  la  troisième  personne  de  la  Trinité  : 
183-201   et  231. 

Ille  vos  docebit  omnia.  Comment  cette  pro- 
messe s'est-elle  vérifiée,  soit  d;ins  les  apô- 
tres qui  n'ont  jamais  connu  toutes  les  vérités, 
soii  dans  l'Eglise  même  :  tome  VI,  pages  681- 
682. 

Pacem  meam  devobis.  En  quoi  consiste  la 
véritai>le  paix  :  VIII,  18.  Voyez  sur  la  paix, 
mardi  de  Pâ  |ues,  Evan.;ile. 

Nonturbelur  ror  veslrum^  neqne  fnrmidet. 
Sur  la  force  :  IX,  635-666.  La  force  a-t  elle 
(>our  objet  de  réprimer  la  crainte  d'un  côté,  et 
r.  udace  de  l'autre  :  6il  643  La  force  n'a- 
t-elle  pour  objet  que  les  circonstances  où  la 
vie  est  en  péril  :  644-6i6.  Sur  la  crainte  : 
683-692.  Quand  la  ciainle  est-elle,  ou  non, 
un  péché  :  684.  Quand  la  crainte  est-elle  un 
péché  mortel  :  689. 

Quia  natir  major  me  est.  Le  Fils  étant 
é;r,il  au  Pèie  en  grandeur  ,  comment  Jesus- 
Christ  peut-il  dire  son  Père  plus  grand  que 
lui  :  II,  287  et  314.  Le  Fils  de  Dieu  est-il 
soumis  à  son  Père  :  XII,  2-6.  Le  Christ  est-il 
soumis  à  lui-même  :  7-10. 

Sicut  mandatum  dédit  mihi  Pater ^  sic  fa- 
cio.  Le  Fils  étant  égal  au  Père  en  puissance, 
et  la  puissance  de  celui  qui  commande  étant 
supérieure  à  celle  de  celui  qui  obéit,  comment 
Jesus-Christ  a-t-il  pu  dire  que  son  Père  lui 
avoit  donné  un  commandement  :  II,  294. 

LUNDI  DE  LA  PENTECOTE. 

EpiTftE  (Actes  des  Apôtres,  X,  42-48) 

Qui  constilutus  est  a  Deo  judex.  Sur  le 
pouvoirjudiciaire  attribué  à  Jésus-Christ  :  XII, 
676-69 i;  XVI,  69-lOi. 

Rernissionem  peccalorum  accipere.  Etoit-il 
nécessaire  que  le  Christ  souffrît  pour  la  ré- 
demption du  genre  humain  :  XII,  43I-Î-37. 
Sommes-nous  délivrés  du  péché  en  yenu  do 
la  p;iSsion  de  Jésus-Christ  :  509-513. 

Cecidit  Spirilus  sanctus  sujier  omnes  qui 
audiebanl  verhum  Sur  le  sacrement  de  con- 
Crmation  :  XllI,  30.5-348.  Pourquoi  les  pre- 
miers chrétiens  ont-ils  été  favorisés  de  la  mis- 
sion vi-;i!)le  du  Saint-Espiit,  de  préférence  4 
nous-ménes  :  II,  316. 

Numquid  aquam  qais  prohibere  potest,  etc. 
L'eau  est-tlle  la  matière  propre  du  baptême: 
XIII,  142-146. 

Et  jussil  eos  baplizari  in  nomine  Domini 
noslri  ,/esu  Chrisli.  Le  baptême  donné  ati 
nom  de  Jésus-Christ  seroit-ii  valide  :  XIII, 
156-160. 
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EVANGH.K  (Joan,  IH  ,  10  ^21  ). 

Sir  Deux  dilcxit  muvdvm  Sur  r.imoiir 
que  lien  t  oiis  a  l'riioi;;ti(''  en  rioiis  (lorin.iiil  son 
Fils  :  XI,  :ili  el  31S;  XII  .  193.  Lequel  du 
Christ  ou  (lu  Reriri-  humain  Di<u  a-lil  le  plus 
aimé  :  1,  430.  Lesquels  des  hommes  ou  des 
an{;es  Dieu  a-l  il  le  plus  aimés  :  430.  Pouiqu<ii 
Dieu  n'a-l-il  p.iS  donné  de  inéme  son  Fils  pour 
la  récoiK  iti.iiion  des  an^es  rel'elles  :  XI,  41,^. 

U:  oninis  qui  crédit  in  eurn.  La  foi  louie 
seule  suflil-tlle  pour  le  salut  :  \11,  218,  24G 
et  276. 

Qui  crédit  in  eum  non  judicalur.  L^s 
fidc'lt'S  ne  seionl-ils  |)oinl  ju^jés  au  jour  du 
jugement:  XVI,  87. 

Qui  aulem  non  crédit,  jam  judîcalus  est. 
Est-ce  que  les  incrédules,  el  en  général  tous 
les  niéduml-,  neseionl  pas  jugés  au  jour  du 
jugcmenl  :  XVl.  89.  Sur  I.  pouvoir  judiciiiire 
de  Jésus  Chi^l  :  XII,  07G-(;9i. 

Qui  avlrm  farit  verilalem.  Pourquoi  la 
vertu  es!-elle  fipt^e  ée  du  nom  de  vérilé,  et  le 
péché  de  celui  de  mensonge  :  I,  354. 

MARUI  DE  LA  PENTECOTE. 

Epitre  (Actes  des  Apôtres,  VIII,  14-17). 

Miser  uni  ad  eos  pelrum  et  Joannem.  Sur  le 
ministre  de  la  confimialion  :  Xill,   3iO-3i4. 

Tfotidum  enim  m  quemquam  illorum  véné- 
rât. Différence  enire  la  manière  dont  le  Saint- 
Esprit  est  doi  né  dans  If  bapiêuiC,  et  celle  dont 
on  le  reçoit  dans  la  ronfumation;  XIII,  ïiOS. 

Tune  imponebant  manus  super  illos  Les 
apôtres  ne  faisoieni-ils  qu'imposer  les  mains 
pour  donner  la  confirmalioM,  ou  bien  L.isoient- 
ils  pour  cela  us.ge  du  saint  chrême  :  XIII, 
315. 

Evangile  (Jean,  X,  1-10). 

Qui  non  intral  per  oslium.  Est-il  absolu- 
ment néct^ssaire  pour  le  salut  di'  croire  expli- 
plicilement  le  mysièiede  rincain.lion  du  Fils 
de  Dieu  :  VU,  210-217.  Noire  salut  peut-il 
s'accomplir  autr^m  nt  que  par  Jésus-Christ  : 
VI,  310;  VII,  2H.  Sur  Phrésie  :  351-365. 

Fur  est  et  lalro.  Sur  le  pré  udice  que  les 
hérétiques  causent  à  la  foi  et  à  l'Eglise  :  Vil, 
336-339  et  35S-361 . 

Huic  osnarius  aperit.  La  foi  est-elle  un 
don  de  Dieu  :  VU,  270-275. 

Et  proprias  oves  vocat  vominalim.  Cha- 
cun des  prédi'>lii,és  est-il  l'objet  s;  é(  ial  du 
choix  de  Dieu,  et  leur  tombre  est-il  non-seu- 
lement connu  de  lui,  mais  encore  l'effet  d'une 
dis,  osiiion  toute  particulière  de  sa  providence  : 
I,  489-493. 
Et  educit  cas.  Un  homme  peut-il  se  relever 


d-  l'état  de  pérhé  «ans  le  secours  de  la  grâce 
VII.  25  28. 

Ante  eag  tadit.  Jésus-Chri'sl  rsl-jj  le  pre- 
mier qui  «ioil  ressusr;ii(i  :  XII.   5'IO-')9i. 

Alienum  autem  non  tequaniur.  Un  pré- 
dosiiré  e<til  dan»  l'impuistiance  de  pérber, 
ou  (le  mourir  dans  l'i  iipéniipnc!»  :  l    4H8-iS9. 

//oc  prnrerbium  dixil  eis.  Pourquf)!  Jé'>us- 
CliriNi  pa.  oit  il  eu  proverbes  :  XII,  373-375 
el  375-376. 

Ego  sum  oslium.  Conviont-il  à  Jésus-Christ, 
exrlu>iveTnenl  à  loul  autre,  d'èlre  la  porte  pat 
laquelle  il  nous  faut  euiror  :  XI,  518. 

P<',r  me  si  qui»  inlroierit.  Peut-on  avoir 
la  foi  du  myst're  de  l'iurarnation  sins  croire 
en  m 'me  temps  tous  les  autres  articles  de 
foi  :  VII,  26i-i67. 

DIMANCHE  DE  LA  TRINITÉ. 
Epitre    (Romains,    XI,    33-36). 

O  alliludo  diviliarum.  Pourquoi  Dieu  pré» 
desiine-l-il  les  uns  et  réprouve-t-il  les  autres  : 
485-186.  Est-il  \rai  que  Dit-u  ne  la  sse  jrimais 
tomber  un  juste  sans  relever  un  pécheur  : 
488. 

Quam  incnmprehensibilia  sunt  judicia 
ejus!  Ceux  qui  voii-nt  l>ieu  dans  son  ess'nce 
le  comprennent-ils  pour  cela  :  I  ,  200-204. 
L'honiMie  peut-il  connoître  la  triniié  des  per- 
sonnes divines  p;ir  les  lumières  nalurelbs  de 
sa  raison  :  Il  ,  95-105.  L'fxisience  de  Dieu 
est-elle  évidente  par  elle-même  :  I,  35-39. 
L'exislenre  de  Di;'U  est-elle  susceptible  d'être 
démontrée  :  39-41- 

Aut  quis  prier  dédit  illi ,  et  retribuetur 
ei?  L'homme  ne  peut- il  acquérir  aucun  mé- 
rite aupièsde  Dii'u  :  VU,  1  "26. 

Quoniam  ex  ipso  et  per  ipsum  et  in  ipso. 
Comment  est-il  vrai  que  la  préf)osition  de  peut 
s'approprier  an  P*  re  ,  la  préposition  par  au 
Fils,  et  la  préposiiioo  en  au  Saint-Esprit  :  II, 
234. 

Evangile  (Matthieu,  XXYIII,  18-20). 

Data  eut  mihi  omnis  potestas.  Sur  la  puis» 
sance  de  Dieu  :  I  ,  509-532.  Sur  la  puissance 
de  l'ame  de  Jésus-Christ  :  XI,  583-598.  En 
quel  sens  l'ame  de  Jésus-Christ  a-t-elle  tout 
pouvoir  sur  les  créatures  :  591. 

Euntes  ergo  docete.  Le  catéchisme  doit-il 
précéder  le  baptême  :  Xlil,  291-294. 

Omnes  génies.  Sur  ceux  qui  ont  à  recevoir 
le  baptême  :  XIII,  2t)7-245. 

Bapiizantes  eos.  Sur  les  minisires  du  bap» 
tême  :  XIll,  183-206. 

In  nomine  Pairis ,  etc.  Sur  la  f  rme  du 
bùplême  :  XIII,  151-156.  Sur  les  r.oms  de 
Dieu  :  I,  222-269.  Sur  les  piopriciés  de  cha- 


cune  des  trois  personnes  di\irics 
182. 

Dnrenfes  ens  servnre  omnia  qttœcumque 
mandavi  vobis.  Sur  les  ''nseignemenls  de  Jé- 
sus-Chiisi  :  Xll,  36(>-379. 

I«  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epitre  (I.  Jean,  IV,  8-21). 

Deus  charitas  est.  La  rharilé  étant  en  nous 
une  habiliide  eiéée,  rommenl  peul-on  dire  de 
Dieu  qu'il  est  eli.iiiié  :  VII,  515.  Sur  l'amour 
de  Dieu  :  l,  il 8-432. 

In  hoc  apparaît  charitas  Dei  ^  quoniami 
Filium  suum  unigenilum  misit.  Sur  la  rho- 
rité  que  Dieu  nous  a  montrée  en  noys  eu- 
voyant  son  Fils  :  XI,  313  cl  318. 

Propilialionem  pro  peccatis  nostris.  Misé- 
rieorde  qut>  Itie«  nous  a  montrée  en  fais;ii)i 
pour  nous  le  sacrifice  de  son  Fils  :  XII,  -4.33- 
A34  et  k'ni. 

Denm.  nemo  vidit  unquam.  Est-ce  qu'un 
intelltcl  créé  ne  sauroil  voir  Dieu  dans  son 
essence  :  I,  184. 

Quoniam  de  spiritu  suo  dédit  nobis.  Com- 
ment le  S.iint-Esprit  nous  est-il  donné  :  Vlll, 
133  ;   Xlll,  3:i9. 

Quisquis  confesaus  fuerit.  Quand  sommes- 
nous  oblii;és  de  confesser  notre  foi:  VU,  227- 
229. 

Qui  manel  in  charitate^  in  Deo  manet^  e! 
Deus  in  eo.  L'amour  faii-il  tiue  celui  qui  aime 
est  dans  l'ol)jei  aimé,  et  réciproquement  :  V, 
26-29  ei  5.34-55.X 

Timor  non  e^t  in  charilate.  La  charité 
esl-elle  compatible  avec  la  crainte  servile  : 
VII,  458-460. 

Perfecta  charitas  foras  mitlil  limorem. 
Quelle  sorie  de  croiuie  est  bannie;  en  nous 
par  la  charité  :  VII,  465;  XI,  476. 

Quoniam  limor  pœnam  habel.  En  quel 
sens  la  craitite  pcui-ille  se  rapporter  à  la 
peine  :  VU,  4i9-450. 

Qui  non  dzligit  fra'.rem  suum  quem  vi- 
del.  etc.  De  ce  que  nous  n'aimerions  pas  Dieu, 
que  nous  ne  voyons  pas,  si  nous  n'uimions 
pas  notre  prochain  que  nous  voyons,  il  ne 
s'cnsnii  pas  que  nous  devions  aimer  notre 
prochain  autant  que  Dieu  :  VU,  609. 

El  hoc  niandalum  habemus  a  Deo.  Difu 
nousa-l-il  fait  le  commandement  d'aimer  notre 
prochain  :  VU,  572-574  ,    Vlll,  230-232. 

Evangile.  (Luc,  VI,  36-42). 

Eslole  miséricordes.  Sens  de  ce  mot,  misé- 
ricordieux :  1,  4n.  Ce  que  c'est  que  hi  mi- 
séricorde :  VI,  2o-i6.  Quelles  soiit  les  chos 'S 
qui  nous  invitent  le  plus  à  la  niiséiicorde  : 
Ibid.  Quels  sont  les  hommes  vraiment  misé- 
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riconiieux  :  29.  En  quel  sens  la  miséricorde 
esl-elle  une  vertu  :  3I-3L  Est  elle  la  plus 
grande  des  vertus  :  3{.-36. 

Sicut  Pater  tester  misericnrs  est.  La  mi- 
séricorde étant  une  ftsp<Ve  de  tristesse ,  et  la 
Irisl  sse  étant  incompalilde  avec  les  perfec- 
tions divines,  commeni  peut-on  dire  de  Dieu 
qu'il  est  miséricordieux  :  1,  4il-4{-2.  La  mi- 
S'Micorde  esl-elle   un   des   attributs  de    Dieu  : 

VIII,  35.  La  miséricorde  de  Dieu  esl-i  Ile  in- 
compatible avec  sa  justice  :  I,  4^2.  La  misé- 
ricorde et  hi  justice  de  Dieu  éi  latem-elles 
l'une  et  l'antre  dans  toutes  ses  (Buvres  :  iiS- 
446.  Commeni  est-il  vrai  que  Dieu  manifeste 
surtout  sa  toiJte-puissance  en  pardonnant  et 
en  faisant  miséricorde  :  520-521. 

Nolite  judicare.  N'esl-il  jam  is  permis  de 
ju^er  :  Vlll,  473-475.  Condiiions  rt-qnises 
pour  qu'un  justement  soit  un  acte  de  justice  : 
471.  Le  jugement  fondé  sur  le  soufiçon  est-il 
il  icite  :  476-478.  Sur  le  faux  témoignage  : 
629-641. 

In  qua  mensura  mensi  fuerilis,  etc.  A 
quelle  sorte  de  justice  appariieni-il  d'exiger 
que  la  mesure  que  nous  aurons  fuite  aux 
autres  nous  soit  exactement  rendue  :  VIII, 
501. 

Qaid  vides  festucam  j  etc.  Un  pécheur  ne 
peut-il  jamais  être  en  droit  de  corriger  ua 
autre  pécheur  :  Vlll,  98-100.  Et»  quels  cas 
péch;'  un  pécheur  qui  entreprend  d'eu  corri- 
ger un  autre  :  99-100. 

Jlypocrita.  En  quoi  consis'e  l'hypocrisie  ; 

IX,  510-518.  L'hypocrisie  est-elle  une  espèce 
de  mensonge,  et  par  consé.|uent  est-elle  op- 
()Osée  à  la  vertu  de  vérité  :  IX,  519-521. 
L'hy()Ocrisie  esl-elle  toujours  un  péciié  mor- 
tel •  ;/22-52i. 

FÊTE  DU  SAINT-SACREMENT. 
'epitre  (I  Corinthiens,  XI,  23-29). 

Accepit  panem.  Sur  la  Iranssubsiantiation  : 
Xlll,  397-433.  Voyez,  Dimanche  des  Ra- 
meaux, Evangile  de  la  passion. 

Fregit.    Comment   le   corps  de   Nolre-Sei- 
utieur  peut-il  être  rompu  ,  tandis  qu'il  esl  in 
corruptible  et  impas>il)le  :  Xlll,  4Si. 

Hoc  facile  in  meam  coinmemorationem. 
A  qui  apparlient-il  de  consacrer  :  Xlll,  612- 
615. 

Pos'quam  cœnavit.  Si  Jésus  Christ  a  distri- 
bué l'Eucharistie  à  ses  apôtres  après  la  cène, 
pourquoi  esi-ce  une  régie  parmi  nous  de  ne 
la  recevoir  qu'à  jeun  :  Xlll,  583. 

Hoc  fitcite  quolinscumque  bibelis.  Est-il 
permis  de  communier  sansiirendrs  le  précieux 
sang  :  Xlll,  59o-599. 

Et  biberit  calicem  Domini  indigne.  Ceux 
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qui  rommuniert  (n  m.iiiv.iis  «'•l.il  rcri)ivpnl-il 
né<irmi<xiiis  le  sacriMiierit  de  Tlludjaiisiie  : 
XllI  ,  555-5.")8. 

Rcivs  eril  rnrpnris.  P(''Che-l-on  par  cela 
seul  (iiTon  romniuni»  in  cl.il  de  pcclié  :  XIII, 
558-5l'>3. 

Prnbfl,  auli'm,  st-ipsam  homn.  U>i  ppch 'wi 
qui,  faille  de  s'»'ir<'  Iticn  «-xatriiné  ,  n'a  poiiii 
la  corisricncp  du  péi  hé  dont  il  est  coupaldi-  , 
pèche  l-il  en  coromuniant  dans  cel  étal  :  XllI. 
563.  Quel  est  le  pérhé  dm  celui  qui  communi»- 
dans  des  disposi  ions  criminclli's  :  56i-568 

Nov.  dijtidicaris  corpus  Domini.  (ju\'Sl-ci 
que  ne  p.is  f<irr(;  le  disceriietr.enl  du  corps  du 
Seigneur  :  XllI ,  5G8, 

Evangile  (Jean,  VI,  56-59). 

jaro  mea  vere  est  cibus.  N'y  a  l-il  rien 
autr€  ohose  dans  le  saeremenl  de  l'euehari<iic 
que  le  corps  el  le  s.;)ng  de  Jésus-Chrisl  •  XUI, 
437.  Comment  la  chair  de  Jésu-^-Chrisl  peul- 
clle  ^ire  vra-meni  une  nourriture,  et  son  sang 
ïr.iimenl  i;n  breuvage  :  529. 

Qui  mandural  meam  carnem.  Sur  les  ef- 
fets du  sacrement  de  l'eucharistie  :  XIII,  522- 
548. 

Ef.  nwrlui  sunl.  De  quel  genre  de  ir.orl 
sommes-nous  préservés  par  la  communion  : 
XllI,  539-5 M. 

Vîvel  in  œternum.  La  vie  élcrnelle,  ou  l'ar- 
quisiiion  rie  la  gloire  céleste,  esl-elle  l'effet  de 
ce  sacrement  :  XllI,  5i8-531. 

Ile  DIMANCHE  APRÈS  LÀ  PENTECOTE. 

Emtre  (I.  Jean,  III,  13-18). 

Translati  sumus  de  morte  ad  vilam,  quo- 
niam  diligimus  fralres.  La  chaTilé  esl-elle 
la  vie  de  noire  ame,  et  l'envie  ou  la  haine  au 
contraire  sa  mort  :  VIU,  147-148. 

Fralres.  Quels  sont  ceux  que  nous  d^ons 
appeler  nos  fièrrs  :  Ylll,  2i3.  Comment  de- 
vons-nous aimer  nos  frères  :  Ibid.  Quelles 
«0111  les  choses  que  nous  devons,  soit  aitner, 
soit  haïr  dans  nos  frères  :  117-119.  La  haine 
du  pro(  hciin  est-elle  le  plus  grand  péché  qu'on 
puisse  commi'tire  contre  lui  :  119-120. 

El  nos  debenius  pro  fralribus  animas  po- 
ftere.  Quels  sont  les  cas  où  la  charité  nous 
fait  un  strict  devoir  d'exposer  noire  vie  pour 
nos  frères  :  YII.617. 

Qui  habuerUsubslantiam  hujiis mundi,  etc. 
Sur  l'aumô.ie  :  Ylll,  48-82.  Quand  y  a-t-il 
obligation  de  faire  l'aumône  :  62-66.  Sut  l'a- 
varice :  IX,  569-591. 

Evangile  (Luc,  XIV,  16-24). 

Fecil  cœnam  magnam.  Sur  la  vision  béa- 
tifique  :  XVI ,  135-173.    En   quelle    sorte  de 


'•liir-iis  consiste  la  bf^atUnde  :  IV,  251,  2 '«.7  el 
iG.').  L"s  biens  extérieur»  sont-ils  requis  pour 
la  béiiiMnlc  :  2:i7-2iO. 

iHif-re  innUaiiii  ut  venirenl.  Pourquoi  le» 
Juifs  d';voieiil-ils  Aire  lea  premiers  inv.l-s  à 
ce  feslin  ,  c'est-  «-dire  les  premiers  .^i  qui  fûl 
-innoncé  l'Ev,in_'ile  :  XH    3«7-:{(J8. 

Quia  parafa  sunl  omnia.  Jésus-Chrisl  ne 
nous  a-i-ii  pas  ouvert  le  ciel  par  sa  passion? 
XII,  5^0-523.  La  mort  de  Jésus-Christ  a-l  elle 
lail  quelque  chose  pour  noire  s.ilul  :  5i2-5l.i.. 

Villam  emi  ,  el  neresse  halieo.  L'ambition 
"st-eMe  un  po'hé  :  X,  3H-40.  D-  combien  de 
manières  le  désir  des  boimeurs  *^l-il  désor- 
donné :  39.  Le  désir  des  dignités  renire-l-il 
dans  l'ambition  :  X,  41-42. 

Juga  houm  em,i  quinque.  Sur  l'avarice  : 
I\,  569  591.. 

Uxnrem.  duxi.  ianr  la  luxure  et  ses  esp''ce8  : 
X,  260-309.  Sur  la  gourmandise  el  l'ivrogne- 
rie :  X,  200-21  i  et  -lli-lVl. 

Exi  cilo  in  plaleas  el  vicos.  Quan  1  est- 
ce  qui'  les  apôlns  ont  reçu  l'ordre  de  prêcher 
l'Evangile  aux  gentils  :  Xll,  368. 

El  adhuc  locutus  etl.  Le  nombre  des  pre- 
d  stinés  est-il  délerraiiié  d'avance  :  I,  489- 
^93. 

Compelle  inlrare.  Doit-on  forcer  les  infidé- 
1  s  à  embrasser  la  foi  :  VII,  332-;i:i6, 

Ille  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

EPiTRE  (1.  Pierre,  V,  6-11. 

Humiliamini  sub  polenti  manu  Dei.  L'hu- 
milité a-t-elle  proprement  pour  base  la  respec- 
lupuse  soumission  de  l'Iiomme  à  Dieu  :  X, 
3TS.  381.  383  et  387.  Grandeur  de  la  vertu 
d' humilité  :  387-391. 

Ut  vos  exallet.  De  quelle  manière  l'éléva- 
lion  est-elle  promise  à  l'humilité  :  X,  39Ô- 
391. 

Omnem  solliciludinem  veslram  pmjicien,' 
les  in  eum.  N'est  il  doue  pns  permis  de  faire 
des  choses  temporelles  l'objet  de  la  sollicitude  : 
Vlll.  401-40i;  XI,  258-259.  De  combien  de 
manières  la  sollicitude  qui  a  pour  objet  les 
choses  temporelles  peut-elle  être  défendue  : 
VI.  717-718;  Ylll,  402-i03.  Noire-Seigneur 
dâme-t-il  la  sollicitude  qu'il  est  naturel  à 
l'homme  d'avoir  pour  les  cho.ses  temporelles  ; 
Vlll,  406. 

Qunniam  ipsi  cura  est  de  vobis  L'homme 
esi-ii  sous  la  direction  de  la  divins  providence: 
I,  457.  Les  bons  sont-ils  sous  la  direction  de 
la  divine  providence  de  la  même  manitére  que 
les  méchants  :  Ibid. 

Sobrii  eslole.  Sur  l'abstinence  et  la  sobriété: 
X,  175-199  el  215-223. 

Tanquam  leo  rujiens  circuit.  Sur  les  alla- 
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qup<;  dps  damons  :  IV,  115-127.  Voyez,  111^  Di- 
manche de  Carc^me,  Evangile. 

Evangile  (Luc,  XV,  MO). 

Quia  hic  pecralores  recipit  et  ma'^ ducat 
rum  illis.  A  qui  csl-ce  qu'il  est  défendu  de 
fréquenler  les  pécheurs  :  VII,  588.  Pourquoi 
Jésus-Chrislconsenloil-il  volontiers  ^converser 
avec  les  pé(  heurs  :  XII,  33't-335.  Pourquoi  se 
retiroii-il  de  fois  à  autre  du  milieu  de  la  foule  : 
XII,  -330.  Sur  l'amour  qu'on  doit  porter  aux 
pécheurs  :  VII,  5S5-597. 

Ita  gaudium  erit  in  cœlo  super  uno  pec- 
calore  ^  etc.  Le  pénitent  r<'CouvrPi-l-il  par  sa 
pénitence  phis  qu'il  n'avoit  perdu  par  son  péché 
XIV,  115-1  i7.  Si  Dieu  se  réjouit  plus  au  sujet 
d'un  seul  pécheur  qui  fait  |)éiiilence  qu'il  ne 
le  feroii  au  sujet  de  tant  de  justes  qui  garde- 
roieiît  leur  innocence,  n'aime-t-il  donc  pas 
toujours  plus  ce  qu'il  y  a  de  mieux  :  I,  432; 
XIV,  115. 


IVe  DniANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 

Epitre  (^Romains,  VIII,  18-23). 

Exislimo  quod  non  sunt  condignœ  passio- 
nesj  etc.  L'  s  œuvres  des  jusies  ne  sont-elles 
pas  méritoires  de  la  vie  éternelle  :  VU,  130- 
133.  Sur  la  grandeur  de  la  gloire  céleste  ; 
voyez,  Ue  Dimanche  après  la  Pentecôte,  Evan- 
gile. Sur  la  patience  :  X,  70-87. 

Quia  et  ipsa  crcatura  liberabitur  a  servi- 
iule  corruplionis.  Le  monde  se  trouvera- l-il 
renouvelé  à  la  suite  du  jugement  dernier  : 
XVI,  '03-110. 

Sed  et  nos  ipsi  primilias  spirilus  baben- 
tes.  et  ipsi  in'.ra  nos  gemimus.  Est-ce  dans 
l'espoir  du  bien  que  la  patience  fait  supporter  le 
mal  :  X,  87.  Est-ce  le  hien  même  qni  nous  cause 
de  la  tristesse,  quand  nous  i'espérons  et  qu'il 
tarde  à  nous  arriver  :  Ibid.  La  b  'atiiude  peut- 
elle  s'obtenir  ici-bas  :  IV ,  295-297. 

Evangilb  (Luc,  V,  1-11). 

Cum  turbœ  irruerent  in  Jesum  ut  audi- 
rent  verbum  cjus.  Pèche-t-on  quand  on  né- 
glige de  s'insiiuiie  de  ce  qu'on  est  tenu  de 
savoir  :  VI,  48.  Une  loi  oblige-t-elle  ceux  qui 
ft'en  ont  pas  ronnoissacce  par  eux-mêmes, 
mais  qui  pourmienl  s'ea  faire  instruire  fiar 
d'autres  :  29 i-.  L'ii^norance  affectée  diminue- 
trelle  la  faute,  ou  ne  l'aiïgrave-t-plle  pas  plu- 
tôt :  XII,  488  01  490.  Dans  quel  ordre  Dieu  lé- 
véle-l-il  aux  hommes  lés  vérités  de  la  foi  :  VII. 
20-S;  XII,  367.  Le  Christ  ay.inl  dû  emhrasser 
le  geore  de  vie  le  plus  parfait,  d'où  vient  quil  a 
-choisi  de  j)référeoco  le  ministère  de  la  prédica- 
tion :  XII,  330.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il 
vouiU  rendre  ses  piéJiealions  pubiiiiues  ;  33  i- 
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3;î5.  Sur  le  minist'Te  de  la  prédication  cxerc* 
par  des  rcliiîieux  :  XI  ,  238-2 i-2. 

Asrendi'vs  in  uvam  navim,  quœ  erat  Si- 
monis  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  voulu 
n'ftnnnncer  son  évangile  nu'aux  Juifs  :  XII. 
367-368. 

Duc  in  altum.  Le  Sauveur  n*a-t-il  pas  en- 
voyé ses  apôires  prê'her  son  évangile  aux 
gentils  qui  se  trouvoient  plongés  dans  une 
ignorance  profonde  :  XII,  368. 

fer  Inlam  nncfem  labnrantes  nihil  cepi- 
mus.  La  foi  est-elle  un  don  de  Dieu  :  VII, 
"270  '^73,  Comment  se  fait-il  que  Dieu  donne 
la  foi  aux  uns,  et  qu'il  ne  la  donne  point  aux 
autr«s  :  Vf,  414-115;  VII,  207. 

Rumpebatur  aulcm  rete  eorum.  Sur  les 
schismes  :  VIH,  105-176. 

Ext  a  me,  quia  homo  peccafor  sum .  Do- 
mine. Ne  convient-il  pas  à  tous  lis  chrétiens 
de  s'él'ijgner  de  la  communion  p,ir  respect,  à 
l'exemple  de  Pierre  :  XIII,  593. 

Reliclix  omnibus.  Convient-il  d'entrer  en 
reliu'iotî  avant  de  s'être  suffisamment  exercé 
dans  l'observation  des  préceptes:  XI^  267-275. 


Ve  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitre  (T.  Pierre,  III,  8-15). 

Omnes  unanimes.  Sur  la  concorde  .  VIII, 
13-23.  Qu"est-ee  que  la  concorde  :  li.  La 
concorde  est-elle  produite  par  la  elinrilé  :  loi. 
N'y  a-t-il  pas  une  sorte  de  concorde  louable, 
et  une  autre  répréhi^nsible  :  155-156.  Qu'est- 
ce  que  la  discorde  :  157.  Toute  diseonle  qui 
s'attaque  au  bien  est-elle  un  pérhé  :  153-157. 
De  quel  vice  la  discorde  provient-elle  particu- 
lièrement :  156-158. 

Compalientes.  Sur  la  miséri-^orde  :  VIIÏ , 
•2Î.-36.  De  quelle  manière  convient-il  de  com- 
patir ;iux  réi  heurs  :  26. 

jVo«,  red dénies  mnlum  pro  mnlo.  La  ven- 
geance n'est-elle  jamais  permise  :  IX,  4G6. 
Dieu  a-t-il  défendu  tout  8;*niiment  de  ven- 
geance :  VI,  693.  Fait-on  bien  d'endurer  la 
contuméiie  :  Vlll ,  660-6f»2. 

Sed  e  contrario  benedirentes.  La  charité 
nous  fait-elle  un  strict  devoir  de  donner  à  not; 
ennemis  des  mar.jues  ou  des  preuves  de  notre 
affeciion  :  Vil,  595-597. 

Coercrat  linguam  yiiam  a  malo.  Sur  les 
paroles  injurieuses  :  Vlll,  65i--699. 

Ueclinet  a  malo,  etc.  Ces  deux  choses,  évi- 
ter le  mal  et  faire  le  bien,  sont-elles  des  par- 
lies  de  la  justice  :  Vlll ,  733-73.5.  La  tr  ms- 
«ression  constitue-t-elle  un  péché  spécial  ; 
736-737.  L'omission  est-elle  un  péché  spécial  : 
738-741. 

Oculi  Domini  super  juslns.  Quel  soin  Dieu 
prend  en  particulier  d^s  bons  :  l ,  i-57. 
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Scd  et  si  quid  palimini  proplar  juxlitiam^ 
beali.  Sur  la  cause  ((ui  coiisiiliie  le  martyre  : 
IX  ,  r)79-r,82. 

Timorem  autem  eorum  ne  timuerilis. 
Qiiaml  est-ce  que  la  crainle  est  un  péché  :  IX, 
G83-684. 

Evangile  (Malihicu,  V,  20-24). 

Nisi  abundavertl  justilia  vcslra.  Les  pré- 
ceptes de  la  loi  nouvelle  soril-ils  pins  grarids 
que  reijx  de  rancienne  :  VI ,  696-697.  En 
qnoi  la  loi  ancienne  snrpasse-l-clle  l'ancienne  r 
30S-:{lO,  La  loi  ancienne  avoil-elie  pour  objet 
de  léi^ler  les  noouvemenls  iniérieurs  de  l'ame  : 
700.  La  loi  nouvelle  est-elle  plus  onéreuse 
que  l'ancienne  :  697-701.  Sur  les  parties  de 
la  justice  :  VIII,  733-744.  Sur  les  précep:es  : 

IX,  6I1-6:U. 

Audislis  quia  diclum  est  antiquis  :  Non 
occides.  Comment  les  anciens  enlendoienl-ils 
ce  prére[)tp  :  VI,  691  et  697, 

Ego  autem  dico  vobis.  Avec  quelle  autorité 
Jésus-Chnsl  proposoil  ses  ensei<?nements  : 
XII,  369.  La  loi  de  Jésns-Chrisi  coniient-elle 
des  préceptes  contraires  à  ceux  de  la  loi  an- 
cienne :  VI ,  o9;>. 

Omnis  qui  irascitur  fratri  suOj  reus  erit 
fudicio.  Ce  qu'il  faut  entendre  ici  pas  juge- 
ment,  par  conseil,  ei  par  supplice  du  feu  : 

X,  353  et  358-359.  Coinm  nt  distinguer  li 
colère  louable  de  la  colère  répréhensible  :  X, 
3i7  et  350.  De  laquelle  de  ces  deux  colères 
Jésus-Christ  a-t-il  voulu  parler  :  353. 

Qui  autem  dixerit.  Fatue,  etc.  Distinction 
à  faire  entre  ces  trois  degrés  de  colère  et  les 
trois  degrés  de  peines  qui  y  correspondent  : 
158. 

Vie  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitre  (Romains,  VI,  3-11). 

Jn  morte  ipsius  baptizali  sumus.  Comment 
sommes-nous  baptisés  dans  la  mort  de  Jésus- 
Christ  :  XUl,  2-21.  Comment  pariicipons-nous 
par  le  bapième  à  la  passion  de  Jcsus-Christ  : 
XIV,  74.  Comment  1'  b.i.lênae  est-il  un  mé- 
morial de  la  mort  de  Jésus-Clirist  :  XIII,  172. 
Mourons-nous  par  le  baptême  à  notre  ancienne 
vie  :  226. 

Consepulli  enim  sumus.  Gomment  sommes- 
nous  ensevelis  par  le  baptême  avec  Jésus- 
Christ  :  Xlll.  5i6. 

Vêtus  liomo  noster  simul  crucifixus  est. 
Sur  les  eiTets  de  la  passion  de  Jé?us-Gbrist  : 
Xll,  509-527. 

lia  et  vos  existimafe^  vos  mortuos  quidem 
esse  peccato.  Comment  nous  conformer  dans 
notre  ame  à  Jésus-Christ  ressuscité  :  tome  XII, 
pa^je  642. 


KvANGiLE  (Mire.  VIII,  1-9). 

Mixp.renr  super  lurhnm.  Sur  la  mi<if''ricorde; 
voy.  l'T  Dimanche  après  la  l'enlerôle,  Evan- 
«ii". 

Si  dimixero  eo$  jpjunot.  Sur  la  sobriété, 
sur  la  gourmandise  et  sur  l'ivrognerie  :  X  , 
200-232.    • 

El  inlerrogavil  eos.  Pourquoi  J<''sus- Christ 
(hîmandoilil  di-s  chosf'S  qu'il  savoil  d';iv;mce  : 
IX,  321.  Sur  le  miracle  de  la  miilii|,|if>aiion 
lies  piins;  voy.  IV^  Dim.  de  Carême,  Evan- 
gile. 

Gratias  agens.  Sur  l'action  de  grâces  :  IX, 
439-45t. 

VII'  DIMANCHE   APRÈS    LA   PENTECOTE. 
Epitre  (Romains,  VI,  19-23). 

E.xhibete  membra  vestra  servire  juslitiœ. 
Comment  pouvons-nons  f.iire  de  nos  corps  des 
instruments  de  justice,  si  le  corps  ne  peut  être 
le  sujet  de  la  grâce  :  XIll,  527. 

Cum  enim  servi  esselis  peccali.  liberi  fuit' 
tisjusliliœ.  Combien  peut-on  di^iin^ruer  d'es- 
p'ces  de  servitude  comme  de  liberté  :  XI, 
77  78.  Qu'est-ce  que  la  servitude  du  péché, 
et  qu'est-ce  que  la  servitude  de  la  justice; 
qu'est-re  que  la  liberté  par  rapport  soit  â 
r  n  ,  soit  à  l'autre  :  Ibid.  Comment  Jésus- 
Christ  nous  a-t-il  procuré  notre  délivrance  : 
XII,  509-527. 

Quem  ergo  fructum^  etc.  Pourquoi  ne  pas 
appeler  les  actions  mauvaises  dos  fruits, 
aussi  bien  que  les  œuvres  de  vertus  :  V,  634. 
Sur  les  effets  du  péché  quant  à  la  peine  qu'il 
nous  fait  encourir  :  VI,  219-243. 

Nam  finis  illorum  mors  est.  Sur  les  effets 
du  péché  :  VI,  2 i 9-2^3. 

Graiia  autem  Dei  vita  œterna.  Pourquoi  la 
vie  élerne  le  n'est-:  lie  pas  plutôt  appelée  la 
solde  de  la  justice  :  VII,  130. 

Evangile  (Matthieu,  Vil,  15-21). 

Attendue  a  falsis  prophetis.  Que's  sont 
ceux  qu'où  doit  appeler  faux  prophètes  :  X, 
529  530.  Doit-on  tellement  se  carder  des  faux 
prophètes,  qu'on  ne  puiss  »  même  communiquer 
avec  eux  :  VII,  336-3.{9.  Quand  est-il  permis 
d'entrer  en  discussion  avec  les  faux  pro- 
phètes :  329-331. 

Inlrinsecus  autem  sunt  lupi  rapaces.  Quels 
sont  les  doc'eurs  qui  méritent  d'être  appelés 
loups  ravissants  :  X,  529-530.  Doit-on  tolérer 
les  héiéii  lues  :  VII  ,  358-361.  Sur  les  châti- 
ments à  infliger   aux  héiéti  iues  :  338-365. 

A  fructibus  eorum  cognoscelis  eos.  A  quelles 
marques  peut-on  reconnoîire  un  hérétiqu?  : 
VII,  265  et  357. 


ET  FÊTES  DE  L* ANNÉE. 


797 


Sic  omnis  arbor  bona  bonos  fructus  facit. 
Un  bien  ne  pourroil-il  pas  être  l;i  cause  d'un 
mal:  II,  416.  La  bonté  comme  la  malice  des 
actes  extérieurs  dépend-elle  tout  entière  de  la 
volonlé  :  IV.  537. 

Et  in  iynem  mittetur.  Le  feu  de  l'enfer 
sera-t-il  un  feu  corporel  :  XVI,  273-278.  Les 
damnés  n'auronl-ils  point  d'autre  peine  à  su- 
bir (jiie  celle  du  feu  :  266-268. 

Sed  qui  faril  volunlalem  Palris  mei.  La 
pratique  des  bonnes  œuvres  est-elle  nécessaire 
pour  le  salui  :  IV,  307-310. 

Vllie  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitrb  (Romains,  VIII,  12-17). 

Debilores  sumus  non  carni.  Quels  sont  les 
devoirs  de  la  ciéalure  à  l'égard  de  son  ciéa- 
teur  :  VII,  57. 

Si  enim  scundum  carnem  vixeritis.  Qu'est- 
ce  que  vi\re  selon  la  chair  :  V.  638. 

Si  aulem  spirilu  fada  carnis  morlificave- 
rilis.  La  pénitence  fait-elle  recouvrer  au  pé- 
cheur le  même  degré  de  vertu  qu'il  avoit  avant 
son  péché  :  XIV,  110-113. 

Quirumque  enim  spiritu  Dei  aguntur  ^  ii 
tunt  filii  Dei.  Comment  pouvons-nous  eue 
adoptés  pour  enfants  de  Dieu  :  VII  ,  132.  En 
vertu  de  v^aoi  pouvons-nons  être  adoptés  pour 
enfants  de  Dieu  :  XII.  49-50. 

Sed  acrepistis  spiritum  adoptionis.  Qu'est- 
ce  qu'adopter  quel'|u'un  :  XII,  43. 

Non  enim  accepislis  spiritum  servitutis. 
Quel  est  l'espi  il  de  serviiuJe  iucompaiible  avec 
l'esprit  d'adoption,  c'est-à-dire  avec  la  chariié: 
VU,  458- i60  et  471.  G<;mment  dire  des  enfants 
adoptifs  de  Dieu  qu'ils  lui  sont  engendrés, 
tandis  que  l'adoption  n'est  pas  l'effet  de  la  yé- 
Déraiion,  mais  du  choix  de  la  volonté:  XII, 
46.  Qu(  Ile  différence  y  a-t-il  entre  l'adoption 
divine  et  l'adoption  humaine  :  44.  Quelle  dif- 
férence y  a-t-il  p.iriiciiliérement  entre  un  hé- 
ritage temporel  et  l'héritage  éternel  :  44,  Voyez 
de  plus  sur  ce  sujet,  Dimanche  dans  l'octave 
de  Noël,  Epîire. 

Ipse  enim  spiritu»  lestimonium  reddit  spi- 
ritui  noslro.  Quelqu'un  peut-il  savoir  s'il  est 
en  état  de  grâce  :  Vil,  83-87. 

Si  aulem  filii ,  et  hœredes.  L'adoption 
donne-t-elle  toute  seule  droit  à  ud  héritage  : 
VU.  132;  XII,  43. 

Cohœredes  aulem  Chrisli.  Jésus-Christ 
étant  le  Fils  de  Dieu  par  nature,  et  l'adoption 
n'ayant  été  iuttoiluiie  que  pour  suppléer  à  la 
fili.  lion  naturelle,  comment  peut-il  se  faire  que 
Dieunons  ail  adoptés  pour  ses  enfants:  Xii,44. 

KvANGiLE  (Luc,  XVI,  1-9). 
Homo  (luidam  erat  dives.  Est-il  naturel  à 


l'homme  de  posséder  des  biens  extérieurs  : 
VIII,  573-575.  Un  homme  peut-il  posséder  un 
bien  temporel  comme  lui  appartenant  en 
inopre  ;  575-578.  Pouri|uoi  y  a-t-il  des  hommes 
réiiuils  à  la  mendicité,  taniis  que  d'autres  re- 
gorgent (le  biens  :  577-578. 

Quasi  dissipassel  bona  ipsius.  Un  économe 
est-il  obligé  d'employer  les  biens  de  son 
maître  de  la  manii^re  qu'il  lui  a  été  recom- 
mandé par  celui  ci  :  VllI,  75  et  77.  Qualité 
reinise  dans  un  économe  :  XI,  142.  Un 
évèque  pérheroit-il,  s'il  n'employoit  pas  àsou- 
li^er  les  pauvres  les  biens  dont  il  a  la  dispen- 
salion  :  Ibid. 

Àccipe  cautionem ,  cilo  scribe  quinqua- 
giiila.  Le  dol  esi-il  un  vice  qui  rentre  dans 
l'astuce  ;  VIII,  ;i97-399.  La  fraude  revient- 
elle  aussi  h  l'astuce  :  399-401. 

Quia  filii  hujus  sœculi  prudentiores  sunt. 
Peut-on  dire  des  pec  heurs  qu'ils  ont  une  vraie 
prudence  :  VIII,  300-303.  Pourquoi  Nolrc- 
Seigneur  ajoute-t-il  ces  roots,  dans  la  con- 
duile  de  leurs  affaires  :  302. 

Facile  vobis  amicos  de  mammona  iniqui- 
lalis.  Pourquoi  les  richesses  sotil- elles  ap- 
pelées de  l'argent  d'iniquité:  VIII,  72.  En 
quoi  con  istetil  les  richesses  matérielles  :  IV, 
220-221.  De  quelle  manière  devons-nous  ai- 
mer les  biens  temporels  :  IX,  694.  Un  ri(he 
peut  il  être  sauvé  :  XI,  157-165.  Pourquoi 
Dieu  accorde-t-il  à  quelques-uns  des  rii  hesses 
en  abondance  :  IX,  55i-557.  Est-on  obligé 
de  faire  tellement  part  aux  autres  de  ses 
biens,  qu'on  ne  se  réserve  rien  à  soi-même  ; 
556.  Do  quelle  partie  de  nos  biens  divons- 
Dous  faire  l'aumône  :  VIII,  67-69.  Quel  pé- 
ché commettent  les  riches  en  ne  soulageant 
pas  les  pauvres  à  proportion  de  leurs  ri- 
chesses :  73  et  588-589. 

IX»  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epitrb  (I  Corinthiens,  X,  6-13). 

Non  simut  concupiscentes  malorum.  §ur 
le  péché  de  gourmandise  :  X,  20i)-2l4. 

Neque  idololalrœ  efficiamini.  Sur  les  actes 
de  religion  et  sur  les  vices  opposés  à  cette 
vertu  :  IX,  30-381.  Grièvelé  du  péché  d'ido- 
laliie  :  255  258. 

Neque  fornicemur.  Sur  la  fornication  :  X, 
276-284. 

Neque  murmuraveritis.  La  volonté  de 
l'homme  doit-elle  toujours  se  conformer  è 
celle  de  Dieu  :  IV,  522-526. 

Neque  lenlemus  Chrisium.  Sur  la  tentation 
(le  Dieu  :  IX,  316-328.  Gnéveié  de  ce  péché: 
326-328. 

Hœc  aulem  omnia  in  figura  contingebant 
illis.  J.a  loi   nouvelle  est-elle  l'accomplisse- 
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nuMil  do  l'ancienne 

Tenlal'io  vos  non  appréhendât.  Doit-on 
s'exposer  de  soitiième  aux  occasions  tf'élro 
lento  :  Xll  ,  3:>i-:i55. 

Evangile  (Luc  ,  XIX,  41-47). 

Flevit  super  illam.  Comment,  à  l'exemple 
de  Jésus-Clirisl,  nous  devons  nous  aMii--ter 
el  nous  apitoyer  nu  sujet  des  pécheurs  :  VIII, 
26.  Dieu  ,  les  an}i;e»  et  les  liommes  vertueux 
ressentent-ils  de  la  compassion  pour  les  mé- 
chants :  XIV,  185-187. 

Eo  quod  non  cognoveris  lempws  visitalio- 
nis  tuœ.  Quelle  étoii  la  rau-o  do  l'ignorance 
des  Juifs  par  rapport  à  Jésus  Christ  :  XII , 
488- i90.  Celte  ignorance  étoil-ellt^  éu;i)lpmenl 
coupable  en  eux  tous  :  488  4S0.  Grièveté  du 
péfhé  d'infidpliio  :  Vil,  317-319. 

Et  cœpit  ejicere  vendentes.  Comment  un 
homme  seul,  el  sans  crédit  à  celte  époque,  a-t-il 
pu  chasser  une  telle  multitude  en  lui  imprimant 
la  crainte  d'une  arme  aussi  faible  :  XII,  509. 
L'irrévérence  pour  les  choses  saintes  et  pour 
le  culte  divin  suffit-elle  pour  constiiuer  un  sa- 
crilège :  IX,  341.  Sur  la  simotiie  :  35Î-381. 

JDomus  mea  domus  oralionis  est.  Pourquoi 
y  a-i-il  des  lieux  particulièrement  destinés  à 
la  prière  :  IX,  99- lO'^. 

Et  eral  quolidie  docens  in  templo.  Jésus- 
Christ  a-t-il  enseigné  publiquement  tous  les 
points  de  sa  doctrine  :  Xii,  372-376. 

X«  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epitre  (1  Corinthiens,  XII,  2-H). 

Scitis  quoniam  s  ciim  génies  essetis^  est. 
L'homme  ne  sauroit  sans  la  grâce  éviter  tous 
les  péchés  à  la  fois  :  Vil,  28-3-i.  L'homme  ne 
sauroit  accon)plir  la  loi  sans  la  grâce  ou  à 
Toidi^  de  ses  seules  forces  naturelles  :  pages 
15-17. 

Et  nemo  potist  dicere^  Dominus  Jésus ^ 
tvisi  in  bpirilu  sanclo.  L'homme  peut-il  sans 
la  «race  parvenir  à  la  connoissance  de  quelque 
yén\è  -.  VU,  3-7. 

Dimsiones  vero  gratiarum  sunt.  Sur  les 
graees  gr;ntuil«ment  daunées  :  X,  496-618. 

Unicuique  autem  datur  manifestatio  spi- 
Titus  ad  uiivliïojtem.  Di*linctio«  à  faire  entre 
les  grâces  qui  se  rapportent  simplement  am 
bien  spirituel  de  celui  qui  les  reçoit,  et  celles 
qui  ont  vnnuv  but  le  bien  spirituel  des  autres  : 
Vil,  54-57. 

Àlii  quidem  dalur  sermo  sapientiœ.  Sur 
la  grare  du  discours  :  X,  60J.-G09. 

Dividens  singiUis  prout  vult.  Pourquoi  y 
en  a-i-il  qui  leçoivenl  plus  de  grâces  que 
tfaulres  :  Vil ,  80-83. 


Evangile  (Luc,  XVIll ,  9-14y. 

Qui  in  se  cnn/idebaal.  ':si-ec  un  péch  : 
<pie  de  présumer  de  ses  forres  :  X,  32-3^1. 
Qui  iii)il-on  .ip()  ler  présomplMcux  :  36-37.  De 
combien  de  manières  peut  on  rommctlre  le 
péché  de  pre--omption  :  Ibid.  Combien  d'e-pt'-ce.s 
de  présomption  :  Vil,  493.  De  quel  vice  pro- 
vient-elle :  VII,  499-501.  Quelle  eàl  la  pré- 
somption la  plus  coupable  :  491. 

Elaspernabantur  cœleros.  Est-ce  une  espèce 
parliculiéred'oigueil,qu('  di;  mé;iris"rles  autres 
en  voulant  paroîire  avoir  seul  ce  que  l'on  a  . 
X,  406-411. 

Hœc  apud  se  orahal.  De  quelles  vertus  la 
prière  duit-elle  être  accompagnée  pour  plaire 
à  Dieu  et  être  exatif*ée  de  lui  :  IX,  76-85.  S  r 
la  religion,  la  dévotion  et  la  prière  :  pjg  s  9- 
92. 

Quia  non  sum  sirut  cœteri  hominum.  La 
jactance  est-elle  un  péché  :  IX,  527-530.  La 
jactance  pro\ient  elle  de  l'orgueil  :  529.  Y 
avoit-il  pérhé  mortel  dans  cette  jactance  du 
pharisien  :  529. 

Jejuno  bis  in  sahbnto.  Pourquoi  les  ph  -ri- 
siens  et  les  disciples  de  Jean  jeûnoieni-ils 
plus  que  Jésus-Ghiist  et  ses  disciples  :  XII, 
339. 

Décimas  do  omnium.  Sur  les  dîmes  :  IX, 
125-142. 

Pubiicanns  antem  stans  a  longe.  Excellence 
de  la  vertu  d'humilité  :  X,  3S7-391.  Pourquoi 
Phumilité  est-elle  une  condition  essentielle  de 
la  prière  :  IX,  84. 

Omnis  qui  se  humiliât  exaltdbilur.  En 
quel  sens  Télévation  est-elle  promise  pour 
récompense  à  ITiutnilité  :  X,  301. 

Xle  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epitre  (I.  Corinthiens,  XV,  î-10) 

Quiaresurrexit.  Sur  la  résan-eciion  de  Jé- 
sus-Christ :  XII,  58i-S4i. 

Visus  est  Ccphœ.  A  qui  et  dans  quels  .ieux 
Jésiis-Christ  a-t-il  apparu  depuis  sa  résurrec- 
tion r  XIÏ,  619-620. 

Visus  est  et  mihi  Jésus-Chdst  étant  monté 
au  ciel  avant  l'époque  de  la  conversion  de 
S.  Paul,  comment  se  fait-il  qu'il  ait  apparu  à 
ce  dernier  :  X,  66  5-. 

Ego  enim  sum  minimus  aposîolorum.  L'hu- 
milité doit-elle  non-  porter  à  nous  meure  au- 
djssous  de  tout  le  monde  :  X^  382-385.  Com- 
ment peut-on  sans  mensonge  se  croire  et  se 
dire  le  plus  méprisable  de  tous  les  hommes,  le 
plus  inutile  et  1«  plus  incapable  de  rien  faire 
de  bien  :  39-*-39». 

Gratta  autem  Dei  sum  id  quod  sum.  Sur  la 
nécessité  delà  grâce  :  VII,  3-33. 
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Exiens  ./e.<«5  de  fiin'ius  Ti/ri  venil  per  Si- 
donem.  Pourquoi  Jésus-Chrisl  donnoil  il  s  s 
enseignoraenis  en  se  transporlant  d'un  lieu 
dans  un  aune  :  Xll,  335. 

Et  (leprecabanlur  eum .  ut  imponat  illi 
manum.  Y  a-i  il  obliiralion  de  prier  les  uns 
pour  lies  a.ttlres  :  IX,  57-GO.  La  piière  faite 
par  Vwi  peul-elle  servir  à  l'autre  :  58-59. 
L'intent  on  et  la  profession  de  foi  de  l'un 
peu\ei  t-clles  remplacer  celles  de  l'autre  : 
XllI,  2:io-230. 

El  apprehendens  eum  seorsum.  Pourquoi 
Jésus-Christ,  faisant  usage  de  son  pouvoir  di- 
vin,  a-t-il  voulu  le  guérir  en  le  lou  haut  de 
sa  main,  au  lieu  de  le  f;iire  par  le  simple  acte 
de  sa  vitlonié  :  XII,  410-411.  Sur  les  (éré- 
monics  du  bapiême  :  XUI ,  HZ-m  et  290- 
304. 

Et  suspiciens  in  ceelum,  ingemuil.  Toutes 
ks  peines  de  lu  lie  viennenl-eiles  du  péché  : 
VI  ,  2.10-23=). 

El  prœ'-epit  illis  ne  cui  dicerent.  L'inten- 
tion de  Jesus-Chrisl  éloit-elle  de  leur  faire  une 
stricte  oblig.ition  de  ne  rien  dire  à  personne 
de  ce  miracie  :  IX,  424;  XI,  597;  XII,  412. 

Quanlo  matjis  eia  prœcipiebat ^  tanlo  plus 
prœdicabant.  Dcso[icireut-i,s  en  cela  à  Jesus- 
Cbrist  :  IX,  424.  L'ame  de  Jésus-Christ  n'é- 
toil-elle  pas  douée  de  toute  puissance  pour 
faire  exécuter  infailliblemeût  ses  propies  vo- 
loniés  :  XI,  597. 

Dicentes  :  Bene  omnia  fecit.  Sur  la  recon- 
noissance  :  IX ,  439-454. 

Xlle  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

£piTRE  (II.  Corinthiens,  III,  4-9). 

Fiduciam  aulem  talem  habemus.  Un  hoturne 
peut-il  en  enseigner  un  auire  :  IV",  159-16 1. 
Toute  I  action  de  l'homme  dans  le  fait  de  ren- 
seignement se  borne-l-elie  à  un  ministère  ex- 
térieur :  162-103.  La  foi  est-elle  xtn  don  de 
Dieu  :  VU  ,  270-276.  Comnoent  Dieu  exerce- 
l-il  sa  miséricorde  envers  les  uns  en  leur  fai- 
sant connoî;re  les  vérités  de  la  foi, et  sa  jus- 
tice envers  les  autres  en  les  leur  laissant 
ignorer  :  VI,  414-415;  VII,  207.  La  purs- 
sance  di\ine  ne  s'est-elle  pas  surtout  nianifes- 

■tée  en  donnant  une  telle  vertu  à  la  piédiia- 
tion  des  apôtres,  qu'il  leur  sulTisoit  de  parler 
de  Jésus-Chiit-t  à  des  peuples  qui  n'en  avoient 
janiais  entendu  parler  jiis  jue-là,  pour  les  con- 
vertir tout  aussitôt  :  Xll,  369. 

'  Per  Chrislum  ad  Deum.  Sur  la  prière  de 
JésusChiisl  et  son  sacerdoce  :  XIJ ,  11-41. 

Non  quod  sufjicienlrs  simus  ccgtlare  aH- 
quid  à  nvbis,  quaai  exitobia.  L'homnK;  peul- 


il  connoîire  quelejus  vérité  sans  la  grâce  :  VU 

3  7,  Chacun  de  nous  peut-il  dire  avec  vérité 

<le  lui-même  qu'il  n'est  capable  de  rien  •  X 

:192.  *      ' 

Qui  et  idoneos  nos  fecit.  minislros.  Dieu 
rend-il  ceux  dont  il  fait  choix  capables  de 
remplir  la  mission  pour  laquelle  il  les  choisit  • 
Xll,  109. 

Liitera  enim  ocridit.  En  quel  sens  est-il 
vrai  que  la  lettre  de  la  loi  tue  :  VI,  403  405.. 
La  lettre  de  l'Evan?;ile  lui-même  n'auroit-elle 
pas  |)aur  effet  de  nous  donner  la  mon,  s*il  ne 
s'y  Irouvoit  joinfe  la  grâce  intérieure  de  la  foi, 
qui  donne  la  vie  ;  674. 

Q'wd  si  ministralio  moriis,  etc.  La  dignité 
des  prêtres  de  la  nouvelle  loi  est-elle  plus 
Kiande  que  celle  des  prêtres  de  l'ancienne  : 
IX,  ISO.rourquoi  l'Apôtre  appelle-l  il  la  hji 
ancienne  un  instrume.il  de  mort  et  de  dam- 
nation, et  le  sjcerdoce  nouveau  au  contraire 
lin  instrument  de  vie  et  de  justice  :  Vi  674- 
675. 

Evangile  (Luc,  X,  25-37). 

Tenlans  eum.  Sur  la  tentation  de  Dieu  :  IX 
310-328.  ' 

Quid  faciendo  vilam  œlernam  possideho. 
Est-il  besoin  de  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres pour    parvenir   à  la  vre  éternelle  :   IV 
307-310. 

Diliffes  Dominiim  Deum  tuum  ex  toto  corde 
tuo.  Qu'est-!  e  que  l'amour  ,  considéré  comme 
a<  te  de  la  charité  :  Vil,  645-6Î7.  Convenoit- 
il  de  nous  faire  le  commandement  d'aimer  Dieu 
de  tout  noire  cœ»r  :  VUl,  235-237.  Qu'est-ce 
qu'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute 
notre  ame  ,  de  toutes  nos  forces  et  de  tout 
noire  esprit  :  235-i39.  Le  prérepie  d'aimer 
Uieu  peui-rl  être  pleinement  observé  ici-bas  : 
•i40-242.  Celui  qui  pèvhe  véniellemcnt  peui-il 
dire   qu'il  aime  Dieu  de  tout  son  cœur  :  237. 

Et  proximum  tuum  sicut  teipsum.  Com- 
ment devons-nous  aimer  notre  prochain  :  VllI 
243-244. 

IJomo  quidam  descendebat.  Sur  l'état  d'in- 
nocence du  premier  homme  quant  à  son  in- 
tellect ei  à  sa  volonté  :  III ,  507-532.  Sur  le 
pcclié  du  premier  homme:  X,  42*1-432.  Sur 
la  punition  du  péché  de  nos  premiers  parents  : 
4'i3-445.Sur  le  péché  originel  :  VI,  120  15-9. 

Abierunt.  semivivo  relicto.  Jusiju'à  quel 
pmni  le  bien  de  la  nature  a-l-il  été  diminué 
en  nous  par  le  péché  :  VI,  191-19Î). 

Àccidit  ut  sacerdos  quidam  descenderet  ea- 
dem  via,  et  visa  itlo  prœleriit.  Les  cérémo- 
nies et  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  avoient- 
ils  la  vertu  de  justifier  l'homme,  tant  qu'ils  n'a- 
voH-nt  pas  été  abolis  ;  VI,  599-602.  Les  pré- 
ceptes moraux  de  l'ancienne  loi  pouvoient-ils 
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JuslifiiT  ceux  qui   ies  ohscrvolcnl  :  484-i87. 

Samarilanus  autc.m.  Nolro  s;i|ijl  no  peut 
avoir  <|iie  Jésus  Cliii>>l  pour  auteur:  VI,  310; 
Vif,  211. 

Allif/ans  vutnera.  ('omhien  de  plaies  le 
péché  a-l-il  causées  à  noire  nature  :  VI,  200- 
203. 

Infundens  oleum  et  vinum.  Les  sacrements 
ont  élé  insliliies  comme  aulaut  de  renK^»"' 
propres  à  guérir  les  phiics  de  l'humaniie  : 
XIII,  3-63. 

Quœcumque  superogaveris.  Sur  les  con- 
seils évaiiuéli(|ui's  :  VI,  718  722. 

Quis  horum  trium  videlur  lihi  proximus 
fuisse  illi.  Qui  doit-on  appeler  notre  prochain  ; 
Vill,  243. 

Xnie  DIMANCHE    APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epitre  (Galates,  III,  16-22). 

Abrahœ diclœ sunl  promissiones.  Celle  pro- 
messe a-t-elle  <lé  faite  à  Abraham  en  consé- 
quence de  ses  mérites,  ou  bien  en  vertu  du 
choix  gratuit  et  de  la  vocation  de  Dieu  :  VI, 
413. 

El  semini  ejus.  Pouvons-nous  trouver  notre 
salut  ailleurs  que  dans  la  semence  d'Abraham, 
qui  est  le  Chnst  :  V!,  310  ei  407  ;  VU,  177. 

Quœ  post  quadringenlos  et  triginla  annos 
fada  est  lex.  La  loi  ancienne  a-l-elle  élé 
donnée  en  temps  opportun  :  VI,  418-421. 

I^am  si  ex  lege  hœredilas-  La  loi  ancienne 
pouvoit  elle  justifier  ceux  qui  l'observoent  : 
VI,  403.  40 i.  et  483-487. 

Lex  propter  transgressionem  posita  est. 
L'olîice  de  la  loi  esl-il  de  punir  ceux  qui  la 
violeni  :  VI,  319- 

Ordinala  per  angelos.  La  loi  ancienne 
a-l-el  e  eu  Dieu  pour  auteur  immédiat ,  ou 
bien  s''esl-il  servi  pour  la  donner  du  ministère 
des  angts:  VI.  4-08-411. 

In  manu  medialoris.  Dieu  est-il  le  média- 
teur établi  entre  Dieu  et  tes  hommes,  et  dans 
laquelle  de  ses  deux  natures  :  XII,  86-93. 

Evangile.  (Luc,  XVII,  11-19). 

Dum  iret  in  Hierusalem  j,  transibat  per 
mediam  Samariam.  Pourquoi  le  Christ  a-i-ii 
passé  sa  vie  niortelle  parmi  des  hommes  de 
divers  pays  :  XII,  3:^3-336. 

Decem  leprosi.  Que  rep.ésente  un  lépreux  ; 
voyez,  IIK  Dim.  après  l'Epiphanie,  Evangile. 

Jesu  prœceplor.  Sur  le  nom  de  Jésus  :  XII, 
282-2SG. 

Miserere  noslri.  Qu'est-ce  que  la  miséri- 
corde :  Vin,  2.J-26  et  29-30. 

Ile^  oslendile  vos  sacerdoLibus.  Pourquoi 
Nolre-Seigiieui  en\oie-t-il  les  lépreux  guéris  se 
montrer  aux  prêtres  ;  VI,  565  et  602-603.  Sur 


le  riie  observé  par  les  prAlres  dans  la  purifl- 
ralioii  du  lépreux  :  5()()-5  >7.  Sur  la  conffssioQ 
dis  pé'hés  à  faire  au  p  être  :   XIV,  rj3-266. 

Ccridit  aille  faciem  ejut  L'aJoraiion  im- 
plique-t-cîle  des  actes  corporels  :  I\,  97-99. 

Grallas  agens.  Sur  la  reronnoissance  :  IX, 
'tH9-^54.  Combien  !»•  pénitent  n'y  esl-il  pas 
obligé  envers  Dieu  ;  44I-U3. 

Non  est  inpenluê  qui  daret  gloriam  Deo. 
Quel  péthé  c'est  que  l'ingraiilude  ;  iX,  455» 
46». 

XlVfc  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitre  (Galates,  V,  16-2i). 

Caro  enim  concupiscit  adoersus  spirilum. 
Comme  l'esprit  d'un  côté,  et  la  chair  de  l'autre, 
po-usseni  et  agitent  l'ame  en  sens  conir.iires  : 
V,  633-63i..  En  quoi  I  s  œuvres  de  la  chair 
et  les  fruits  de  l'esprit  sont-ils  oppo>é5  les 
uns  aux  autres  :  Ibid.  Quelles  sont  en  parti- 
culier les  œuvres  de  la  chair  qui  contrarient 
tel  et  tel  fruit  de  l'Esprii  saint  :  Ibid  Ceux 
qui  n'ont  pour  nous  qu  une  amiiié  ch.irnelle 
ne  s'opposent-ils  point  à  notre  avancement 
spirituel  de  la  même  manière  que  la  chair 
s'oppose  en  nous  à  l'tsprit  :  XI,  306. 

Manifesta  autem  sunt  opéra  carnis.  Pour- 
quoi n  appelle-t-on  pas  du  nom  de  fruits  les 
œuvres  de  la  chair,  de  même  qu'on  donne  ce 
nom  aux  œuvres  de  l'esprit  :  V,  63i-.  Ce  qu'on 
entend  ici  par  œuvres  de  la  «hair  -.  658.  Les 
péchés  spirituels  sonl-ils  compris  en  cet  en- 
droit parmi  les  œuvres  de  la  chair  :  656-659. 

Qui  talia  agunt^  regnum  Dei  non  conse- 
quentur.  Quels  sont  ks  péchés  qui  méritent 
une  peine  éternelle  :  VI ,  231-2:^3. 

Fructus  aulem  spiritus.  Les  fruits  de  l'Es- 
prit saint  sont-ils  des  actes  :  V ,  622-625. 
L'énumération  qu'en  fait  ici  l'apôlre  est-elle 
ce  qu'elle  doit  être  :  627-632. 

Evangile  (Matthieu,  VI,  2i-33). 

Nemo  potest  duobus  dominis  servire.  Quels 
sont  les  maîtres  que  nous  ne  pouvons  ser\ir 
les  uns  en  même  temps  que  les  autres  :  IV,  211 . 
Les  inférieurs  sont-ils  obligés  dobeir  en  tout 
à  leurs  supérieurs  :  IX,  42»-429.  Sur  quels 
points  doit-on  ou  peut-on  refuser  l'obéissance 
à  son  su|)érieur  :  VIII.  108. 

Aut  enim  unum  odio  habebit.  Dieu  peut-il 
être  robjel  de  la  haine  de  quelqu'une  de  ses 
créatures  :  VIII,  112-114.  Qu'est-ce  que  la 
haine  :  113. 

Et  allerum  contemnet.  Qu'est-ce  que  pé- 
cher par  mépris  :  XI,  187. 

Ne  solliciti  silis  animœ  vestrœ.  Sur  la  sol- 
licitude relative  aux  besoins  de  la  vie;  voyez, 
Ille  Dim.  après  la  Peoiecôle,  Epîire. 
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cit  entm  Pater  vester  quia  his  omnibus 
indigetis.  Si  Dieu  connoît  et  nos  besoins  et 
nos  dé^irs ,  pourquoi  lui  adressons-nous  des 
prières  :  IX  ,  16  47. 

Quœrile  primum  regnum  Deij,  et  hcBC  om- 
nia  adjicienlur  vobis.  Les  biens  temporels 
peuvent  ils  être  matière  de  mérites:  Vil,  148- 
152.  De  quelle  manière  peut-il  être  permis 
de  df'sirer  les  biens  temporels  :  VI,  439;  IX, 
54-57.  Qutlles  sortes  de  biens  se  proposoit  de 
procurer  à  l'homme  la  loi  ancienne,  à  la  diffé- 
rence de  la  loi  nouvelle  :  tome  VI,  page  309 
et  433-436. 

XVe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitrb  (Galates,  V,  25-26,  et  VI,  1-10). 

Non  efficiamur  inanis  gloriœ  cupidi.  Ce 
que  c'est  que  la  vaine  gloire  :  X,  42-55.  En 
combien  de  sens  la  gloire  peut-elle  être  appe- 
lée vaine  :  Ibid.  La  vaine  gloire  est-elle  un 
péché  mortel  :  48  51. 

Hujusmodi  instruite  in  spiritu  Icnilatis. 
Dans  quel  esprit  on  doit  faire  la  correction, 
et  comment  on  doit  s'y  conduire  ;  VIll ,  99- 
100.  Sur  la  mansuétude  et  la  clémence  :  X  , 
334-344. 

Aller  allerius  onera  porlate.  Le  support 
des  défauts  du  prochain  peut-il  se  concilier 
avec  la  correction  fraternelle  :  VIII,  86.  En 
quoi  consiste  ce  support  :  Ibid.  Comment  on 
doit  tolérer  les  méchants  :  IX,  467  et  467- 
468. 

Nam  si  quis  se  exislimat  se  aliquid  esse. 
Sur  la  présomption  :  X,  32-37.  Sur  les  diffé- 
rentes espèces  d'orgueil  :  406-411. 

El  sic  in  semelipso  tanlum  gloriam  habe- 
hit^  et  non  in  allero.  Est-il  permis  à  un  pé- 
cheur de  reprocher  à  un  autre  pécheur  ses 
fautes  de  manière  à  se  proposer  soi-même  à 
lui  pour  modèle  :  VIII,  98-100. 

Communicet  aulem  is  qui  catechizatur. 
Sur  l'enseignement  élémentaire  de  la  foi  chré- 
lieune  :  XIII,  191-194  et  202-204. 

Quœ  seminaverii  homo^  hœc  et  metet.  Les 
bonnes  œuvres  sent-elles  méritoires  de  la  vie 
éternelle  :  VII,  133.  Los  péfhés  opposés  à  la 
charité  méritent-ils  la  damnation  éternelle  : 
VI,  224-2-28;  XVI,  307-315. 

Bonum  facienles  non  deficiamus.  Sur  la 
persévérance  :  X,  88-97. 

Operemur  bonum  ad  omnes.  Doit-on  faire 
du  bien  à  tout  le  monde  :  tome  Vlll ,  pages 
40-42. 

Maxime  autem  ad  domesticot  fidei.  De- 
vons-nous aimer  ceux  qui  nous  sont  naturel- 
lement unis,  plus  que  les  personnes  qui,  sans 
nous  être  unies  de  même ,  sont  plus  ver- 
tueuses :  VII,  621-624. 

XVI. 


Evangile  (Luc,  VII,  11-16). 


Eccc  defunclus  efferebafur.  L'homme  dans 
l'état  d'innocence  devoit-il  être  immortel  :  III, 
5i4-546  et  551-55i.  La  mort  est-elle  la  peine 
du  péché  :  VI,  205-208;  X,  433-439.  Sut 
l'état  de  l'ame  séparée  du  corps  :  XV ,  457- 
479.  Sur  les  suffrages  pour  les  morts  :  511- 
568.  La  sépulture  donnée  aux  morts  consti- 
lue-t-clle  une  sorte  d'aumône  :  VIII,  54  et 
55-56. 

Et  lurba  muUa  cum  ilta.  La  compassion 
de  l'amitié  soulage-t-elle  la  douleur  :  V,  180- 
181. 

Misericordia  motus.  Sur  la  miséricorde; 
Voyez,  1er  Dim.  après  la  Pentecôte  ,  Evan- 
gile. 

Noli  flere.  Les  larmes  goulagsnt  elles  la 
tristesse  :  V,  178-180. 

Et  accessit^  et  letigit  loculum.  Pourquoi 
Jésus-Christ,  dans  les  miracles  qu'il  opéroit , 
ne  laissoil-il  pas  agir  toute  seule  la  puissance 
divine,  et  faisoit-il  intervenir  des  actes  propres 
à  l'humanité  :  XII,  406. 

Et  resedit  qui  erat  morluus.  Si  ce  mort , 
comme  quelques  autres,  est  vraiment  ressus- 
cité, Jésus-Christ  n'est-il  donc  pas  ressuscité 
le  premier  :  XII,  591-594. 

Magnificans  Deum.  Sur  la  reconnoissance  : 
IX,  439-454. 

XVIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitre  (Ephésiens,  III,  13-21). 

Hujus  gratia  flecto  genua  mea.  Avons- 
nous  besoin  pour  persévérer  du  secours  de  la 
grâce  :  VII,  36-39  ;  X,  86-98. 

Flecto  genua.  L'adoration  implique-t-elle 
des  actes  corporels  :  IX,  97-99. 

Ex  quo  omnis  paternitas.  Le  nom  de  père 
est-il  le  nom  propre  d'une  personne  divine  : 
II,  122-125.  Ce  nom  désigne- t-il  le  rapport 
de  paternité  de  la  preniirre  personne  divine 
à  la  seconde,  avant  d'indiquer  celui  de  Dieu 
à  la  créature  :  126-129. 

Paternitas  in  cœlo.  Comn^ient  peut- il  y 
avoir  paternité  parmi  les  esprits  célestes  :  II, 
351. 

Virlute  eorroborari.  Sur  la  force  :  IX, 
635-666. 

Christum  habitare  per  fidem.  La  foi  est- 
elle  nécessaire  au  salut  :  VU,  198-201.  La  foi 
est-elle  un  don  de  Dieu  :  tome  VII,  pages  270- 
273. 

In  charitate  radicati  et  fundali.  Pourquoi 
l'Apôire  compare-l-il  ici  la  charité  à  une  ra- 
cine et  à  un  fondement  :  VII,  531. 

Ut  impleamini  in  omnem  plenitudinem 
Dei.    Est-ce    que   d'autres  que    Jésus-Christ 
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TAiii.r:  DES 

grâce  : 


peuvent  possf'dcr  la   plénitude  de  la 
XI,  487  et  488. 

Evangile  (Luc,  XïV,  1-11). 

Cum  inlrarel  Jésus  in  domum  cujutdam 
principis  pharis  œorum.  Poiirciuoi  Jésus- 
Cliiisi  <oiisenloil-il  à  converser  et  à  prendre 
.ses  repas  avec  dos  pécheurs  :  XII,  335. 

Si  iicel  sahhalo  curare.  Sur  la  sanciifica- 
tiou  du  «abbal:  IX,  6iO-G28.  Jésus-Christ 
n'a-t-il  point  violé  ce  précepte  en  guérissant  un 
bomme  un  jour  de  sabbat  :  XII,  340-347. 

Intendens  quomado  primos  accubilus  eli- 
gerent.  Sur  rami)ilion;  voyez  II^ ,  dimanche 
après  .la  rcnlecôLe,  Evangile,  sur  ces  mots, 
Villam  emi. 

ISon  discumbas  in  primo  loco.  Sur  les  dif- 
férerilLS  espèces  d'orgueil  :  X,  406-411. 

Recumhe  in  novissimo  loco.  L'huniililé  doit- 
elle  nous  porter  à  nous  abaisser  devant  tout 
le  monde  :  IX,  382-385. 

Qui  se  humiliai  exallabitur.  Voyez,  X^  Di- 
manche après  la  Pentecôte,  Evangile. 

XVIIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

EPITRE  (Ephésiens,  IV,  1-6). 

Cum  omni  humililale  et  mansueiudine.  Sur 
rhumililé  :  X,  374-396.  Sur  la  mansuétude  : 
33i-3i4. 

Cum  palienlia  supportantes.  Sur  la  patience: 
X,  70-87.  Sur  !e  support  du  prochain;  voy., 
XV*  Dimanche  apn's  la  Pentecôte,  Epître,  sur 
ces  mots  :  Aller  allerius  onera  portate. 

In  vinculo  pacis.  Sur  la  paix  et  sur  la  con- 
corde; voyez,  nii'vdi  de  Pâques,  Evangile,  sur 
ces  mots  :  Pax  vobis. 

Unum  corpus.  Comment  se  fait-il  que  l'Eglise 
entière  forme  un  seul  corps:  Xf,  500-501. 

In  U}Lam  spem  vocationis  veslrœ.  Comment 
les  biens  si  irituels  peuvent  ils  être  possédés 
tout  entiers  par  plusieurs  à  la   fois:  XII,  44. 

Una  fides.  Sur  l'unité  de  la  foi  :  Vil,  248- 
250. 

Unum  baplisma.  En  quoi  consiste  Tunité 
du  baptême  :  XIII,  168  173. 

El  in  omnibus  nobis.  Comment  Dieu  est-il 
en  toutes  choses  :  I,  127-129  et  133-136. 

Evangile  (Matthieu,  XXII,  34-i6). 

Accesserunt  ad  eum  pharisœi^  et  inferro- 
gavit^  etc.  En  quel  cas  esl-il  permis  d'entrer 
en  discussion  avec  les  hérétiques  :  VU,  329- 
331. 

Tentons  eum.  Sur  la  tentation  de  Dieu  : 
IX,  316-328.  Sur  la  dissimulation:  IX,  511- 
523. 

Di tiges  Dominum  Deum  tuum  ex  loto  corde 
tuo.  Sur  le  double  précepte  deTainour  de  Dieu 


Df-MANCIIES 

et  du  prochain;  voyez,  XII*  Dimanche  après 
la  Pr-nlecôtc,  Evanu'ile.  Difu  peut-il  être  aimé 
lol.ilemeut  :  VII,  053 -05»..  N'itre  amour  pour 
Dieu  doit-il  avoir  une  mf;.sure  :   0j5-058. 

//oc  est  maximum  et  primum  mandatum. 
Pourquoi  le  précepte  qui  nous  oblige  d'aimer 
Dieu  est-il  le  plus  grand  de  tous  :  tome  VIII, 
piige  229- 

Se'undum  aulem  similc  ext  huic.  Si  la  cha- 
rité ne  doit  compter  dyns  lout(;s  ses  parties 
que  pour  une  seule  et  même  vertu,  pourquoi 
en  fiiire  l'objet  de  deux  préceptes  :  \TII,  23f2. 
Si  quatre  rhoses  doivent  être  l'objet  de  notre 
amour,  à  savoir  Dii'u,  nous-m'"me,  noire  pro- 
chain, et  notre  propre  corps,  pourquoi  ne  pas 
compter  quatre  préceptes  sur  la  vertu  de  cha- 
rité :  VIII,  234. 

Cvjus  filius  est?  Dicunt  et  :  David.  La 
chair  du  Christ  a-t-elle  été  prise  de  la  race  de 
David  :  XII,  102-166. 

Quomodoergo  David  vocat  eum  Dominum  ? 
Peut-on  dire  avecvéïiiéde  Jésus-Christ,  qu'en 
lui  l'homme  est  Dieu,  et  qu'un  Dieu  est  homme: 
XI,  643-651. 

XVIÎI«  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitre  (I.  Corinthiens,  I,  4-8). 

Gratias  ego  Deo  meo.  Sur  la  reconnois- 
sance  :  IX,  439-434. 

Pro  volts.  Sommes-nous  obligés  de  prier 
les  uns  pour  les  autres  :  IX,  57-60. 

lia  ulvobisnihil  desit  in  ulta  gralia.  Com- 
ment peul-on  dire  d'un  homme  qu'il  est  plein 
de  grâce  :  XI,  186-487. 

Confirmabil  vos  usque  in  finam.  La  persé- 
vérance a-t-elle  besoin  du  secours  de  la  grâce  : 
VII,  33-39;  X.  90-98.  L'homme  peut-il  mé- 
riter la  persévérance  finale  :  VII,  146-148. 

Sine  crimine.  Combien  y  a-t-il  de  péchés 
capitaux,  et  quels  sont  ces  péchés  :  VI,  18G- 
190. 

EvAKGiLE  (Matthieu,  IX,  1-8). 

Ascendit  Jésus  in  naviculam.  Est-ce  un 
corps  terrestre  ,  avec  ses  qualités  grossières 
et  ses  défauts,  qu'a  pris  le  Fils  de  Dieu  :  XI, 
431-434  et599-v  11. 

Et'ecce  offerunt  ei  paralyticum.  La  bien- 
faisance est-elle  un  acte  de  la  vertu  de  cha- 
rité :  XII,  160-162.  Sur  qui  doivent  se  porter 
nos  bienLiis  -.  VIII,  40-46. 

Videns  aulem  Jésus  fidem  illorum^  dixit 
puralylico  .•  Confide.  Un  hnmme  peut-il  donc 
mériter  pour  un  autre  la  première  grâce  :  VII, 
138-141.  La  dévotion  de  l'un  peut-elle  servir 
à  l'autre  ;  voyez  Xl«  Dimanche  après  b)  Pen- 
tecôte, Evangile,  E<  deprecabanlur  eum,elc., 

Remittuntur  tibi  peccala  lua.  Sur  la  con- 
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Irition  :  XIV,  143-192.  Sur  la  confession  et  la 
salisfflction  :  193-324. 

Cum  vidisset  Jésus  cogitationes.  L'ariie  do 
Jésus  Christ  connoîi-elle  loules  choses  dans  le 
Verhe  :  XI,  5i2-5-i6. 

Hic  blasphémai.  Sur  le  blasph<^mo  :  Vil , 
372-397.  Quel  en  est  le  principe  :  X,  362. 

Surge.  toile  lectum  tuum.  La  mort  et  les 
autres  mi>s(^res  corporelles  sont-elles  Teffet  du 
péché  :  VI,  205-209;  XII,  412. 

Timuerttnt.  Sur  la  crainte  :   V,  213-217  : 

VII,  444-479. 

XIXe  DIMANCHE   APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitre  (Ephésiens,  IV,  23-28). 

Renovamini  spirilu  mentis  vettrœ,  et  in- 
dwi'e  novum  hominem.  La  justification  de  l'im- 
pie consisle-t-elle  dans  la  rémission  des  pé- 
chés et  dans  l'infusion  de  la  grâce  :  VII,  88- 
94.  Ces  deux  points,  évi'er  le  mal  et  faire  le 
bien,  consiitnenl-ils  les  deux  parties  de  la 
justice  :  VIII,  733-736. 

Propier  quod  dHponentes  mendacium.  Sur 
le  mensonge  :  IX,  491-510. 

Loquimini  unusquisque  veritatem.  Sur  la 
vertu  de  vérité  :  IX,  480  490. 

Irascimini,  et  nolile  peccare.  Quand  est-il 
permis  de  se  mettre  en  colère,  et  quand  est-<;e 
défendu  :  X,  3 4 5-3 SI. 

Solnon  occidat  stiper  iranundiam  vestram. 
La  colère  prolongée  n'engendre-t-elle  pas  la 
haine  :  VIII,  126. 

Jam  non  furelur.  Sur  le  vol  et  la  rapine  : 

VIII,  573-594.  Sur  les  jeux  et  les  joueurs  : 
X,  467-479.  Est-il  permis  de  faire  des  au- 
mônes avec  un  bien  injustement  acquis  :  VIII, 
69-73.  Quand  peut  il  être  permis  de  dérober 
pour  faire  l'aumône  :  76  et  589.  Est-il  permis 
de  voler  pour  cause  de  nécessité  :  587-589. 

Evangile  (Matthieu,  XXII,  1-U). 

loquebaiur  Jésus  in  pnrabolis.  Pourquoi 
Jésus-Christ  avoii-il  coutume  de  parler  au 
peuple  en  paraboles  :  XII,  374  et  375-376. 

Qui  fecit  nuplias  filio  suo.  Sur  l'incarna- 
tion  du  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  sur  l'union 
en  sa  personne  de  la  nature  humaine  avec  la 
nature  divine  :  XI,  412-400.  Sur  le  sacrement 
de  mariage  et  le  mystère  qu'il  représente  : 
XV,  21-25.  Sur  la  grâce  du  Christ  considéré 
comme  chef  de  l'Eglise  :  XI,  499-523. 

Et  misil  serves  suos.  Voyez,  Ile  Dimanche 
après  la  Pentecôte,  Evangik-. 

Et  contiimeliis  affeclos  occiderunt.  Gron- 
deur du  péché  d'ingratitude  :  IX,  461. 

Iratus  est.  En  quel  sens  peut-on  dire  de 
Dieu  qu'il  se  met  en  colère  :  1.  56. 

Jt   ille  obmutuiL  Au  jugement  dernier^ 


chacun  de  nous  ronnoîtra-t-il  les  péchés  qu'il 
iiura  commis  :  XVI,  41-48. 

In  tenebras  exleriores.  Les  damnés  seront- 
ils  plongés  dans  des  ténèbres  corporelles  : 
XVI,  271-273. 

Ibi  eril  fielus.  Les  pleurs  que  les  damnés 
verseront  seront-ils  des  pleurs  matériels  : 
XVI,  270-271. 

Et  siridor  dentium.  Les  damnés  éprouve- 
ront-ils les  rigueurs  du  froid  :  XVI ,  267-208. 
Si  les  damnés  doivent  endurer  d'autres  sup- 
plices que  celui  du  feu,  pourquoi  l'Evangile 
ne  fait-il  mention  que  de  ce  dernier  :  267. 

HJulli  enim  sunt  vocatif  pauci  vero  electi. 
Tout  chrétien  ne  devra-l-il  pas  être  sauvé  un 
jour  :  XVI,  322-324. 

XXe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitre  (Ephésiens,  V,  15-21). 

Videte  ilaque^  fratres ,  quomodo  caute 
ambulelis^  non  quasi  insipientes^  sed  ut  sa- 
pienles.  En  quoi  consiste  la  vraie  prudence  : 

VIII,  301-302.  La  vraie  prudence  se  Irouve- 
t-elle  dans  les  pécheurs  :  Ibid.  Se  trouvé-t- 
elle dans  tous  ceux  qui  ont  la  grâce  sancti- 
fiante :  VIII,  303-305. 

Sed  intelligentes  quœ  sit  voluntas  Dei.  Sur 
les  deux  espèces  de  volonté  à  reronnoîtro  en 
Dieu  :  I,  412-414.  Deux  manières  opposées 
l'une  à  l'autre  de  connoilre  la  volonté  de 
Dieu  :  IX  ,  322. 

Nolile  inebriari  vino.  Sur  le  péché  d'i- 
vresse :  X ,  224-232.  Qu'est-ce  que  l'ivresse  : 
225.  Quelle  est  la  grièveié  de  ce  péché  ;  22i.- 
229.  Pèrhe-t-on  en  s'enivrant  pour  provoquer 
un  vomissement  d'après  les  conseils  d'un  mé- 
decin :  214  et  229.  L'homme  qui  pèche  diins 
un  état  d'ivresse  encourt-il  une  double  malé- 
diction :  VI,  56;  X,  232. 
I  Vino.  L'usage  du  vin  est-il  absolument  dé- 
I  fendu  :  X,  219  221.  Quels  sont  surtout  ceux 
qui  doivent  s'abstenir  de  vin  comme  de  toute 
autre  liqueur  enivrante  :  221-223. 

In  quo  est  luxuria.  L'usage  du  vin  portc- 
t-il  à  la  volupté  :  X ,  223.  Sur  la  luxure  et 
ses  diverses  espèces  :  260-309. 

Gralias  agenles.   Sur  la   reconnoissance  ; 

IX,  439-454. 

EvAKVLE  (Jean,  IV,  46-53). 

Erat  quidam  regulus  cujus  filius  infir- 
mabalur.  La  mort  et  les  autres  misères  cor- 
porelles sont-elles  l'ellel  du  péché  :  VI,  205- 
209;  XII,  411-412.  Pourquoi  parmi  les 
hommes  les  uns  sont-ils  sujets  à  plus  d'infir- 
mités que  les  autres  :  VI,  208.  Le  baptême 
nous  délivrant  de  tout  péché,  pourquoi  no 
nous  délivre-t-il  pas  en  même  temps  de  toutes 
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les  peines   du   péché   et  par   conso  iiiont  do 
loulfs  les  misères  do  cotte  vio  :  'iOH. 

Nisi  signa  et  prodigia  vidcrilis.  non  cre- 
dilis.  rotirquoi  les  miriicles  soiii-ils  appelés 
des  signes  et  des  prodiges  :  X  ,  61  i.  Les  mi- 
racles ne  pourroieiil-ils  pas  avoir  pour  cfTel 
d'anéantir  ou  du  moins  de  diminuor  le  mérite 
de  la  foi  :  VII,  '220-223;  XII,  027.  Voyez 
sur  les  miracles,  IVe  Dim.  de  Carême  et  Fête 
de  rAscension ,  Evangile. 

Dicit  ei  Jésus  :  Vade ,  filius  tuu$  vivit. 
L'ame  de  Jésus-Christ  connoîl-elle  toutes 
choses  dans  le  Verbe  :  XI,  542-5i6.  L'ame 
de  Jésus-Christ  possède-t-elle  la  toute-puis- 
sance pour  l'accomplissement  de  ses  propres 
volontés  :  593-598. 

Et  credidit  ipse.  Qu'est-ce  que  croire  :  VII, 
193-196.  Toulie  monde  esl-il  obligé  sous  peine 
de  damnation  de  croire  explicitement  le  mys- 
tère de  l'incarnalion  du  Fils  de  Dieu  :  210-214, 

XX1«  DIMANCHE   APRÈS   LA  PENTECOTE. 
ËPiTRE  (Ephésiens  ,  VI,  10-17). 

Quoniam  nobis  non  est  colluctalio  adver- 
sus  carnem  et  sanguinem.  Les  hommes  sont- 
ils  attaqués  par  les  dL'mor.s  :  IV ,  115-117.  De 
quelle  manière  les  démons  attaquent-ils  les 
hommes  et  cherchent- ils  à  les  faire  pécher  : 
VI,  108-114.  Tous  les  péchés  proviennent-ils 
des  suggestions  des  démons  :  IV,  119-122; 
VI,  117-119.  Un  homme  peut-il  en  tenter  un 
autre  :  IV,  118-119.  L'homme  peut-il  toujours 
résister  aux  suggestions  du  démon  :  IV,  117; 
VI,  114-117.  Quand  le  démon  a  été  repoussé 
et  vaincu  une  première  fois,  cesse-t-il  pour 
cela  ses  attaques  :  IV ,  126-127. 

Sed  adversus  principes  et  polestates,  Y  a- 
t-il  quelque  supériorité  exercée  entre  dé- 
mons :  IV,  55-57. 

Adversus  mundi  rectores.  Le  diable  est-il 
le  chef  des  méchants  :  XI,  518-521. 

Contra  sxtirilualia  nequiliœ  in  cœlestihus. 
L'air  est-il  le  lieu  du  supplice  des  démons  : 
II,  677-682. 

Ut  possilis  resistere.  Secours  accordés  à 
l'homme  pour  qu'il  puisse  résister  aux  dé- 
mons :  IV,  117. 

Slale  ergo  succincti  lumhoi  veslros.  Sur  la 
chasteté  ;  X,  233  241. 

Induli  loricam  justiliœ.  Sur  la  justice  : 
YIII,  427-459. 

In  omnibus  sumenles  scutum  fidei.  Sur  les 
effets  de  la  foi  :  VII,  276-280. 

Evangile  (Matthieu,  XVIII,  23-35). 

Qui  debebat  ei  decem  millia  talenla.  Com- 
ment le  péché  mortel  mérite-l-il  une  peine 
éternelle  ;  VI,  228-233. 


Misertux  aulem  dominut.  Comment  la  mi- 
sériforrlc  do  Diou  se  montre  d  jr.s  la  justifica- 
tion du  pécheur  :  1 ,  4i5. 

Itle  aulem  noluil.  Quels  sont  ceux  qui  sont 
plus  ou  moins  portes  à  avoir  pitié  des  autres  : 
VIII  ,  28  30. 

Vidénleif  aulem  con$ervi  ejus  quœ  fiehanl, 
conlrislati  sunl.  Les  anges  s'attri->lenl-ils  des 
maux  de  ceux  dont  la  garde  leur  est  conQée  : 
IV,  110-112. 

Quoadusque  redderel  univertum  debilum. 
La  rechute  dans  le  péché  fait-elle  revivre  les 
péeh^s  p.irdonnés  :  XIV,  92-97.  Les  péchés 
pardonnes  reviennent-ils  par  l'ingratitude  im- 
pliquée dans  la  haine  fraternelle  :  97-101. 

Si  non  remiserilis.  Sur  la  haine  du  pro- 
chain ;  VIII,  117-120.  Sur  l'envie  :  VII,  605- 
641.  Sur  les  paroles  injurieuses  ;  VIII,  654- 
699. 

XXII«  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
EPITRE  (Philippiens,  I,  6-11). 

Confrdens  hoc  ipsum.  Sur  l'espérance  :  VII, 
415-433.  Qu'est-ce  que  la  confiance  :  X,  26  et 
27.  Quelqu'un  peut-il  espérer  pour  un  autre  la 
vie  éternelle  :  VII,  420-422.  L'homme  une  fois 
établi  dans  l'étal  de  grâce  a-t-il  encore  besoin 
d'un  nouveau  secours  de  la  grâce  pour  persé- 
vérer: VII,  36-39;  X,  96-98.  Quelqu'un  peut- 
il  mériter  la  persévérance  :  VII,  146-148. 

Et  hoc  oro.  Devons-nous  prier  les  uns  pour 
les  autres  :  IX,  57-60. 

Ut  charitas  veslra  magis  ac  magis  abundeL 
La  charité  est-elle  susceptible  d'augmentation  : 
VII,  5i0-542.  S'accroîi-elle  par  addition  :  5i3- 
547.  Chaiiue  nouvel  ad :•  de  charité  contribue- 
t-il  à  augmenter  celle  vertu  en  nous:  3i-7-549. 
La  charité  peut-elle  élre  parfaite  ici-bas  :  552- 
555.  Sur  les  divers  degrés  de  charité  :  555- 
558. 

EVANGILE  (Matthieu,  XXII,  15-21). 

Magister,  scimus.  Sur  la  flatterie  :  IX,  5*3- 
548. 

Quia  verax  es.  Sur  la  vertu  de  vérité  :  IX, 
480-^90.  Sur  le  mensonge  :  491-510. 

Non  enim  respicis  personam  hominum. 
Sur  l'acception  des  personnes  :  VIII,  524- 
536. 

Cognita  autem  Jésus  nequitia eorum.  L'ame 
de  Jésus-Christ  connoissoit-elie  toutes  choses 
dans  le  Verbe  :  Xl,  542-546. 

Quid  me  tentalis,  hypocritœ'i  Qu'est-ce  que 
tenter  :  IV,  118;  IX,  317.  Qu'est-ce  que  l'hypo- 
crisie :  IX,  517-518.  L'hypocrisie  esl-eile  op- 
posée à  la  vertu  de  vérité  :  519-521.  Quelle 
est  la  griévelé  de  ce  péché:  522  524. 

Reddile  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari.  Quelles 
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sont  les  obligations  des  sujets  envers  les  prin- 
ces, et  en  général  de  toute  espèce  d'inférieurs 
envers  les  personnes  constituées  en  dignité  : 
IX,  396  et  398.  Les  Chrétiens  sont-ils  obligés 
d'obéir  aux  puissances  séculières  :  429-i32. 
Un  prince  qui  anroii  ravi  par  violence  à  quel- 
qu'un de  SCS  sujets  un  bien  appartenant  à  relui- 
ci  est-il  tenu  de  le  lui  restituer  :  VIII,  591  et 
592.  Jus(|u'à  quel  point  un  prince  peut-il  user 
légitimement  de  contrainte  et  de  violence  en 
ce  qui  a  rafiport  aux  biens  de  ses  sujets  :  Ibid. 
Un  prince  csl-il  tenu  à  restitution  pour  ce 
qu'il  a  laissé  prendre  des  biens  de  ses  sujets 
par  les  voleurs,  faute  d'avoir  usé  à  l'égard  de 
ces  derniers  des  moyens  de  répression  qu'il 
avoil  en  main  :  52t. 

Et  quœ  sunt  Dei  Dso.  Sur  la  religion  et  ses 
différents  actes  :  IX,  9-233  et  406-409.  Sur 
les  oblaiions  :  113-124.  Sur  les  dîmes  :  125- 
1 42.  Les  dîmes  sont-elles  obligatoires  :  125-1 32. 
A  qui  est  ce  que  doivent  se  payer  les  dîmes  : 
137-139. 

XXIIle  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitre  (Philipp.,  III,  17-21,  et  IV,  1-4). 

Imilalores  met  eslote.  En  quoi  les  simples 
doivent-ils  particulièrement  imiter  les  doc- 
teurs :  209-210. 

Nunc  autem^  et  flens  dicOj  inimicos  cru- 
els. Sur  la  comp.ission  que  la  vue  des  pécheurs 
doit  exciter  en  nous;  voy.  IX^  Dimanche  après 
la  Pentecôte,  Evangile. 

Quorum  Deus  venter  est.  En  quel  sens  les 
hommes  adonnés  à  la  gourmandise  se  font-ils 
un  Dieu  de  leur  ventre  :  III,  5;  IV,  211. 

IS'oslra  aulem  conversalio  in  cœlis  est. 
Gomment  l'Apôtre  pouvoit-il  dire,  quoique  vi- 
vant encore  ici-bas,  que  sa  conversation  étoit 
dans  les  cieux  :  VII,  511. 

Unde  etiam  Salvalorem.  D'où  provient  l'es- 
pérance ou  la  confiance:  VII,  417;  X;  26 
et  27. 

Qui  reformabit  corpus  humilitatis  nostrœ. 
Sur  l'étal  des  bienheureux  après  la  résurrec- 
tion :  XV,  700-810;  XVI,  1-29. 

Qua  etiam  possit  subjicere  sibi  omnia.  Sur 
la  toute-puissance  de  Dieu  :  I,  509-532. 

DERNIER  DIM.  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epitre  (Colossiens,  I,  9-14). 

Non  cessamut  pro  vobis  oranles.  Sur  la 
prière  :  IX,  41-92.  Devons-nous  prier  les  uns 
pour  les  autres  :  57-60. 

Postulantes.  Ce  que  c'est  que  la  postula- 
tion proprement  dite  :  IX,  92. 

Ul  impleamini.  Sur  la  volonté  de  Dieu  :  I, 
378-417. 


7)30  per  omnia  platentes.  Sur  le  mérite  ; 
VII,  123-156. 

In  omni  patientia  et  longanimitafa  cum 
gaudio  gratias  agonies.  Sur  la  patience  :  X, 
76  87.  Sur  la  joie  :  VIII,  1-12.  Surla  reconnais- 
sance :  IX,  439- i5i. 

Qui  eripuit  nos  de  potestate  tenebrarum. 
La  passion  du  Christ  n'est-elle  pas  la  cause 
méritoire  de  notre  salut:  XII.  493-495.  Sur 
les  effets  de  la  passion  de  Jésus-Christ:  XII, 
509-5-27. 

Et  Iranslulit  in  regnum.  Sur  l'adoption 
du  Christ  :  XII  42-52. 

In  quo  habemus  redemptionem.  La  passion 
de  Jésus-Christ  n'a-t-elle  pas  eu  pour  effet  de 
nous  réconcilier  avec  Dieu,  de  nous  délivrer 
du  péché,  du  pouvoir  du  démon,  et  des  peines 
que  le  péché  nous  avoit  méritées:  XII,  509- 
519. 

Evangile  (Matthieu,  XXIV,  15-35), 

Cum  videritis  abominationem.  Sur  les 
signes  précurseurs  du  jugement  :  XI,  586- 
606. 

Sicut  enim  fulgur.  L'époque  de  la  résur- 
rection ei  du  jugi'ment  à  venir  est-elle  ca- 
chée :XV,  671-685. 

Sol  obscurabitur.  Le  soleil  et  la  lune  s'ob- 
scurciront-ils véritableme-nt  :  XV,   59.')-600. 

Virlutcs  cœlorum  commovebuntur.  En  quel 
sens  les  vertus  des  cieux  seront-elles  ébran- 
lées :  XV,  600-606. 

Cum  tuba.  Le  sou  de  la  trompette  sera-t-il 
la  cause  de  la  résurrection  :  XV,  659-602. 

Congrcgabunt  electos.  Les  anges  concour- 
ront-ils à  la  résurrection  :  XI,  662-664. 

(XXX  Novembre.)  —  FÊTE  DE    S.    ANDRÉ , 
apôtre. 

Epitre  (Romains,  X,  10-18). 

Corde  enim  creditur  ad  justitiam.  Est-il 
nécessaire  de  croire  pour  être  sauvé  :  VII , 
198201. 

Ore  aulem  confessio  fit  ad  satulem.  La 
confession  de  la  foi  est-elle  nécessaire  pour 
le  silut  :  VII,  227-229. 

Omnis  qui  crédit  in  illum  non  confunde- 
lur.  La  foi  toute  seule  sufTlt-  elle  pour  le  sa- 
lut :  IV  ,  307-310  ;  VII,  135  et  217-220;  XII, 
512-513;  XVI,  324. 

Non  est  distinclio  Judœi  et  Grœci.  Sur  la 
conversion  des  gentils  ;  Voyez,  Fêle  de  l'E- 
piphanie, Epître. 

Quam  speciosi  pedes  evangelizanlium  pa- 
ceml  La  vie  active  qui  a  pour  objet  de  trans- 
mettre aux  autres  par  la  prédication  et  l'en- 
seignement le  fruit  de  la  contemplation,  l'em- 
porte en  perfection  sur  la  vie  qui    n'est    que 
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conlompl.ilivn  :  XI,  50-57,  59,  CO-01  et  102- 
105;  XII,  336. 

Sed  7ion  omnes  obediunl  Evangelio.  Pour- 
quoi, parmi  ro.yn  (pii  assistent  à  une  mi'^mc 
prédication  ,  les  uns  croient-ils  et  les  /lutres 
ne  croient-ils  pas  :  VU  ,  272. 

Er{io  fides  ex  audilu  Les  vc^rités  de  la  foi 
ne  soni-ellcs  pas  révélées  innmédialemcnt  de 
Dieu  à  (|uelques-uns',  cl  proposéi'S  aux  .mires 
par  l'inlermédiai'C  des  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile :  Vil,  271-272. 

In  omnem  terrom  exivit  sonus  eorum. 
L*Evargile  a-t-il  élé  prêché  dans  le  monde  en- 
tier dès  le  temps  des  apôtres  :  YI,  682. 

Evangile  (Maiihieu,  18-22). 

Erant  enim  piscatores.  Pourquoi  Jésus- 
Christ  a-l-il  choisi  pour  disciples  des  hommes 
pauvres  et  méprisables  selon  le  monde  :  XII, 
343. 

Àt  illi  continuo  reliclis*  relibus  seculi  sunt 
eum.  Comment  les  apôlres  et  d'autres  à  leur 
exemple  otit  ils  pu  s'attacher  sur-le-champ  à 
Jésus-Christ  :  XII ,  409.  Est-ce  légèreté  d'es- 
prit, que  de  croire  sur-le-champ  et  sans  exa- 
men à  Jésus-Christ  :  VII,  220. 

Relictis  relibus  et  paires  seculi  sunt  eum. 
Sur  la  profession  relipjieuse  :  XI,  149-308. 
Doit-on  omettre  les  devoirs  de  la  piélé  filiale 
pour  remplir  ceux  de  la  religion  :  IX ,  3H8- 
392.  Doit-on  détourner  quelqu'un  d'entrer  en 
religion  par  soumission  à  l'égard  des  parents  : 
XI,  289*292.  Comment  l'évangélisle  a-t-il  pu 
louer  Jacques  et  Jean  d'avoir  quitté  leur  père 
pour  s'attacher  à  Jésus-Christ  :  IX,  391. 

(VI  Décembre.)  —  FÊTE  DE  S.  NICOLAS. 

Epitre  (Hébreux ,  XIII ,  7-17). 

Mementote  prœpositorum  vestrorum.  Sur 
l'obéissance  ;  IX,  412-431. 

Qui  vobis  locuti  sunt  verbum  Dei.  Sur 
l'office  du  prédicateur  :  XII ,  369-375.  Sur  la 
rétribution  due  aux  prédiciteurs  :  X!  ^  215-216, 

Jésus  Chrislus  heri  et  hodie.  Sur  réternité 
du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  :  XII ,  37-39. 

De  quo  edere  non  habent  poleslatem  qui 
iabernaculo  deserviunl.  Sur  la  loi  nouvelle  : 
VI,  66!:}-7i3.  Goniparaison  de  la  nouvelle  loi 
avec  l'ancienne  :  VI,  683-700. 

Quorum  enim  animalium.  Sur  les  pré- 
ceptes et  les  cérémonies  de  la  loi  ancienne  ; 
"VI,  422-501. 

Extra  porlam  passus  est.  Sur  le  lieu  de  la 
passion  du  Christ  :  XII,  466-469. 

Fuluram  inquirimus.  Sur  la  béatitude  de 
l'homme  :  IV,  219-315. 

Ilosliam  taudis.  Sur  la  reconnoissance  : 
IX,  439-454.  Sur  la  dévotion  :  IX,  30-40. 


Jtcneficcnliœ  aulem  et  communiants  lujlile 
oblivisri.  Sur  la  bienfaisance  :  VIII,  37-47. 

Obedile  prœposilis  vetlris.  Voyez  plut 
h.iul^  Mementote  prœpositorum. 

Evangile  (Matthieu,  XXV,  14-23j. 

Dixit  Jésus  pnrabolam  hanc.  Pourquoi  Jé- 
sus-Christ donnoil  ses  enseignemeriis  sous 
forme  de  paraboles  :  XII,  37i  et  375-376. 

Peregre  proficiscens.  Sur  l'ascension  de 
Jésus-Christ  :  XII,  6'»5-664. 

Et  tradidil  illis  hnna  sua.  Sur  le  domaine 
qui  oppailonoil  à  l'homme  dans  l'-ta'  d'inno- 
cence :  III,  533  543.  Sur  1  s  grafe>  gratuite- 
ment données  •  X,  496-618.  ')ieu  est-il  tout 
seul  cause  de  la  grâce  :  VII,  72-74. 

Unicuique  secundum  propriam  vlrlulem. 
Faul-il  de  la  part  de  l'homme  une  ceriyiue 
préiiaralion  à  la  grâce  :  VIJ ,  74-78.  La  quan- 
tité du  la  charité  dépend-elle  de  la  capacité 
de  la  vertu  naturelle  :  539. 

Post  mullum  vero  lemporis.  Sur  le  juge- 
ment tant  particulier  qu'universel  :  XII,  683- 
692;  XVI,  83-87. 

Intra  in gaudîum.  Sut \a']oie  :  VIII,  1-Î2. 

Humilité  pr;itiquée  par  saint  Nicolas  dans 
ses  actes  de  bienfaisance  :  IX,  462. 

(VIII  Déceynbre.)  —  FÊTE  DE  L'DIMAGULÉE 
CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERCE. 

Epitre  (Proverbes,  VIII,  22-35). 

Celte  épître ,  prise  dans  son  sens  littéral , 
ne  peut  s'entendre  que  delà  Sagesse  incréée; 
mais,  par  accommodation,  elle  peut  se  rap- 
porter aussi  à  la  sjjinte  Vierge ,  dont  on  trou- 
vera les  prérogatives  discutées,  tome  XII, 
84-135,  y  compris  les  nctes  du  traducteur. 

EvAKGiLE  (MaUhieu,  I,  1-16)* 

Liber  generationis  Jesu  Christi.  Comment 
accorder  ce  récit  généalogique  avec  les  pa- 
roles du  Prophète,  Generationem  ejus  quis 
enarrabit:  XU,  167.  Pourquoi  saint  Matthieu 
ne  compte-t-il  que  quarante-deux  généra- 
tions, tandis  que  saint  Luc  en  compte  soixante- 
dix-sept  :  170-172. 

Judam  et  fralres  ejus.  Pourquoi  l'Evangile 
fait-il  une  mention  particulière  des  f.ères  de 
Juda,  deZaram,  frère  de  Phares,  et  des  frères 
de  Jérhonias  :  XII,  174. 

Judas  aulem  genuit  Phares  et  Zaram.  Ju- 
das a-t-il  commis  le  crime  d'inceste  dans  le 
commerce  qu'il  eut  avec  Thamar,  qu'il  pre- 
noit  pour  une  prostituée  :  X,  28t. 

De  Thamar.  Pourquoi  dans  la  généalogie 
de  Jésus-Christ  n'est-il  fait  mention  que  de 
quatre  femmes  :  XII ,  173. 

Joram  autem  genuit  Oziam.  Gomment  i'E- 


ET   FÊTES   DE   L*ANNÉE. 


807 


vangéliste  a-t-il  pu  dire  qne  Joram  avoit  en- 
gendré Ozias,  tandis  i\u"\\  est  ceriain  par  les 
livres  des  Rois  qu'il  engendra  plutôt  Ocho- 
sias  :  XII,  172  173. 

Jacob  autem  genuit  Joseph.  Comment  saint 
Josrpb  a-l-il  pu  être  donné  pflr  S.  M;itt)iieu 
pour  fils  de  Jacob,  tandis  tiue  S.  Luc  le  donne 
pour  fils  d'IIéli  :  Xll,  168-169. 

Virum  Mariœ.  Sur  le  mariage  de  la  sainte 
Vierge  :  XII,  136-14i. 

De  qua  nalus  est  Jes«s.  Sur  le  nom  de  Jé- 
sus :  XII,  282-286.  La  sainte  Viei-ge-  est-elle 
^Taiment  la  mère  du  Christ  :  233-234.  Pou- 
vons-nous être  sauvés  p.ir  quelque  autre  que 
par  Jésus  Christ  :  VI,  310;  VII,  211. 

(XXI  Décembre.)  —  FÊTE  DE  S.  TH03HAS  , 
a|)dlre. 

Epitre  (Ephésicns,  II,  19-22). 

Jam  non  estis  hospites  et  advenœ.  Sur  la 
conversion  des  gentils;  Voyez,  Fête  de  l'Epi- 
phanie, Epîlre. 

Domcstici  Det.  Comment  pouvons-nous  être 
appelés  enfants  de  Dieu  :  XII ,  49-50.  Sur 
l'espérance  de  la  vie  éternelle:  VII,  415- 
433. 

Super  fundamentum  apostolorum.  Gom- 
ment peut-on  dire  de  l'Eglise  qu'elle  a  été 
bâtie  sur  le  fondement  des  apôtres  :  XI,  517. 

In  quo  omnis  œdificalio.  Pouvons-nous 
être  sauvés  autrement  que  par  Jésus-Christ  : 
VI,  310;  VII,  211;  XIII,  208. 

In  Spiritu  sanclo.  Sur  la  nécessité  de  la 
grâce  :  XII,  1-38. 

EVANGILE  (Jean,  XX,  24-29). 

Voyez  sur  ces  versets  l'évangile  du  Diman- 
che Quasimodo. 

(XYII  Janvier.)  —  FÊTE  DE  S.  ANTOLXE, 
abbé. 

BPITRE.  Voyez,  XXI  mars,  fête  de  S.  Benoît. 

EVANGILE  (Luc,  Xll,  35-40^. 

Sînt  lumbi  veslri  prœcincli.  Sur  Ya  lu- 
xure ;  X,  259-271.  Quand  un  acte  voluptueux 
est-il  coupable  ou  non  :  261-205.  Sur  la 
chasteté  et  la  \irgini!é  :  233-259.  La  chasteté 
perpétuelle  est-elle  requise  pour  la  perfection 
de  l'état  religieux  :  XI,  165-169. 

El  lucernœ  ardentes  in  manibus  vestris. 
Ces  deux  choses,  éviter  le  mal  et  faire  le  bien, 
constituent-elles  les  deux  parties  de  la  justice: 
\I11,  733-736.  L'omission  d'un  devoir  consii- 
tue-t  elle  un  péché  spécial  :  738-741. 

El  faciet  illos  discumbtre.  Sur  rélernclle 
jOlitiU-  :  IV,   tîI'J-oS  j.    i'uui.ii.oi  riou->  csL-ti'..- 


représeniéosous  ces  images  ;;rossiArcs  de  festin, 
de  royauté,  etf^  :  IV,  287.  L'homme  doit-il  ap- 
porter sa  coopération  pour  obtenir  réterncUe 
béatitude  :  IV,  307-310. 

(XVni  Janvier).  —  FÉTR  DR  LA   CHAmE 
DE   S.    PIERRE  A  ROME. 

Voyez  plus  loin,  Fête  de  laChairwde  S.  Pierre 
à  Antioche. 

(XXV  Janvier).— VÊTE  DE  LA  CONVERSION 
DE  S.  PAUL,  apôtre. 

EPITRE  (Actes  des  Apôtres,  IX,  1-22). 

Saulus  adhuc  spîrans  mînarum.  Peut-il 
être  permis  do  mettre  à  mort  un  innonent  : 
VIII,  539-542  et  55 2-55 i.  Différence  entre  le 
vrui  et  le  faux  zêle  :  V,  33. 

El  subilo  circum  fulsit  ewn  lux.  Si  S.  Paul 
a  reçu  la  grâce  sanrtiHante  dans  le  moment 
mêaie  où  il  ne  respiroit  que  menaces  contre 
la  religion  de  Jésus-Chiist,  n'est-il  donc  besoin 
d'aucune  préparation  de  la  pari  de  l'homme 
pour  recevoir  la  grâce  :  VU,  77.  Pourquoi 
lEg'ise  fait  elle  la  fêle  de  la  conversion  de  S. 
Paul  en  considérant  cetie  conversion  comme 
un  miracle  :  122. 

Egosum  Jésus  Ffazarenus.  Jésus-Christ  est- 
il  apparu  à  S.  Paul  depuis  sa  résurrection  : 
XII,  66i. 

El  ibi  dicetur  tibi  quid  te  oporteat  facere. 
Un  homme  peut-il  en  enseigner  ua  autre  :  IV, 
159-16L 

Pro  nominemeo  pâli.  De  quelle  nature  doit 
être  la  cause  qu'on  défend  pour  valoir  la  cou- 
ronne du  martyre  :  IX,  679-082. 

El  implearis  Spiritu  sanclo.  En  quel  sens 
peut-on  dire  d'un  fidèle  iiu'i!  est  rempli  de 
l'Esprit  saint  :  XI,  487  et  488. 

El  surgens  baptizatus  est.  Tous  les  hommes 
soni-ils  obligés  de  recevoir  le  baptême  :  XIII, 
207-210. 

Prœdicavit  Jesum.  Est- il  néces«'aire  pour 
le  salut  de  croire  explicitement  le  mystère  de 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  :  Vil,  210-214. 

EVAî^GiLB  (Matthieu,  XIX,  27-29). 

Ecce  nos  reliquimus  omnia.  Est-il  louable 
de  se  dépouiller  soi-même  de  tout  ce  qu'on 
peut  posséder  :  XI,  157-165  Les  afiôtres  ne 
possédoiinl-ils  rien  en  commun  :  257. 

Etseculi  sumus  te.  SufTii-il  pour  îa  perfec- 
tion de  renoncer  à  tout  ce  que  l'on  possède 
ou  bien  ne  faut- 1  pas  en  outre  qu'on  s'attache 
à  suivre  Jésus-Christ  :  XI,  89.  Quels  sont  ceux 
qui  le  suivent  :  Ibid. 

Srdebitis  super  sedes  judicanles  duodecim 
1  Lnbu.^  Israël.  Le  pou\oir  de  juger  correspond- 
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il  il  la  pauvreté  volontaire  :  XVI,  7:j-77.  Y 
a-l-il  des  hommes  qui  doivent  juger  avec  Jcsns- 
Chrisl  :  69-72. 

Et  omnis  qui  reliqueril  domum  vid  fralres 
aut  sorores.  etc.  Doit-on  omcllrc  les  devoirs 
de  la  piélé  filiale  pour  remplir  ceux  de  la  re- 
ligion :  IX,  388-392. 

Ceniuplum  accipiel.  Les  biens  temporels 
80nt-ils  matière  de  mérite  :  YII,  118-152;  IX, 
631. 

Et  vitam  œlernam  possidebit.  Sur  la  béa- 
titude de  l'homme  :  IV  ,  219-315.  Sur  les  ré- 
compenses attachées  aux  béatitudes  :  V,  618- 
621. 

(1er  Février).  —  FÊTE  DE  SAINT  IGNACE, 
évêque  et  martyr. 

Epitre  (Romains,  VIII,  28-39). 

Diligenlihus  Deum  omnia  cooperantur  in 
bonum.  L'aveuglement  temporaire  de  l'espril 
dans  les  élus  peut-il  se  changer  en  bien  pour 
eux  :  VI,  105-107. 

FJis  qui  secundum  propositum  vocati  sunl 
sancli.  Sur  la  prédestination  :  I,  464-500. 

Nam  quos  prœscivit.  La  prévision  des  mé- 
rites esielle  la  cause  de  ia  prédestination  :  I, 
479-186. 

Ut  sit  ipse  primogenitus  in  multis  fralri- 
bus.  Comment  peut-on  dire  de  Jésus-Chiisi 
qu'il  est  l'aîné  ou  le  premier-né  entre  u» 
grand  nombre  de  frères  :  tome  II,  pages  128, 
129  et  259. 

Bos  et  justificavit.  Sur  la  justiGcation  :  VII, 
88-122. 

Si  Deus  pro  nobis^  quis  contra  nos?  La 
prédestination  est-elle  certaine  :  I,  489-493. 

Sed  pro  omnibus  tradidit  illum.  Dieu  le 
Père  a-t-il  livré  lui-même  son  fils  à  la  mort  : 
XII,  482-483. 

Quomodo  non  etiam  cum  illo  omnia  nobis 
donavit  ?  Sur  les  effets  de  la  passion  du 
Christ  :  XII,  509-527. 

Qui  etiam  interpellât  pro  nobis.  Convient- 
il  que  le  Christ  prie  pour  nous  ;  IX,  69;  XII, 
11-13  et  19-23. 

Quia  propler  te  morlificamur.  Sur  les  af- 
flictions des  justes  ;  Voyez,  HJe  Dim.  après 
l'Epiphanie  et  Ilie  Dim  après  Pâques ,  Evan- 
gile. De  quelle  nature  doil-êlre  la  cause  qu'on 
défend  pour  valoir  la  couronne  du  martyre  : 
IX,  679-682. 

Certus  sum  enim  quia  neque  mors  ^  etc. 
Les  justes  sont-ils  dans  l'impuissance  de  pé- 
cher et  de  perdre  la  grâce  de  l'Esprit  saint  : 
YI,  674;  VII,  562-566;  XI,  306. 

EVANGILE;  c'est  le  même  que  celui  de  la 
fêle  de  S.  Laurent.  Yoycz  plus  loin,  X  août. 


TABLE  DES  DIMANCHES 

(Il  Février).  —  FÊTE  UE  LA  PURIFICATIOrt 
DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


Epitre  (Malnrhie,  III,  l-l). 

Ecce  ego  millo  angelum  meum,  et  prœjjo- 
rabit  viam.  Comment  saint  Jean-Baptiste  a-l-il 
préparé  la  voie  au  Sauveur  :  XII,  293-295, 
297  et  298-300. 

Et  slalim  veniet  ad  templum  sanctum 
suum.  Sur  la  présentation  de  Jésus-Christ  au 
temple  :  XII,  286-290.  Jésus-Christ  est  le 
chef  de  rEf,'lise  :  XI ,  499-523. 

Et  angélus  teslamenli.  Comment  Jésus- 
Christ,  en  donnant  sa  loi,  a-l-il  accompli 
l'ancienne  :  VI,  691.  Pourquoi  la  loi  nou- 
velle n'a-l-elle  été  donnée  qu'avec  le  Christ  : 
676-677. 

Ecce  venit.  Sur  le  jugement  général  :  XVI, 
54-104. 

Evangile  (Luc,  II,  22-32). 

Postquam,  impleti  sunt  dies  purgationit 
Mariœ.  Pourquoi  les  femmes  sont-elles  répu- 
tées impures  en  certains  cas  :  VI ,  556.  La 
sainte  Vierge  n'ayant  contracté  aucune  impu- 
reté ,  pourquoi  alla-l-elle  se  présenter  au 
temple  comme  pour  être  purifiée  :  XII,  200- 
292.  Sur  la  purification  de  la  sainte  Vierge  : 
Ibid. 

Tulerunt  Jesum  in  Jérusalem^  ul  sisterent 
eum  Domino.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t  il 
voulu  être  présenté  au  temple  :  XII,  287-201  et 
289. 

Omne  masculinum  adaperiens  vulvam. 
Jésus-Christ  étant  sorti  du  sein  de  sa  mère 
sans  rompre  le  sceau  de  sa  virginité,  comment 
pouvoit-il  être  présenté  au  temple  en  vertu  de 
la  loi  de  Moïse  :  XII,  288. 

Et  ut  darent  hostiam.  Pourquoi  le  Christ 
a-t-il  voulu  qu'une  victime  fût  offerte  pour 
lui  :  XII,  289. 

Par  turturum.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  of- 
fert un  agneau  pour  l'enfant  Jésus,  au  lieu  de 
deux  tourterelles  ou  de  deux  petits  de  co- 
lombes :  XII,  289--290.  Sur  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ  :  341-344.  Quels  éloient  les  ani- 
maux qu'on  pouvoit  offrir  en  sacrifice  sous  la 
loi  ancienne  :  VI,  508  522. 

Parentes  ejus.  Jésus-Christ  n'ayant  jamais 
eu  de  père  charneL  comment  Févangéliste  a- 
t  il  pu  parler  de  ses  parents  .*  XII,  121-122. 

(XXII  Fétjrter).  — FÊTE  DE  LA  CHAIRE  DE 
SAINT  PIERRE  A  ANTIOGHE. 

Epitre  (I  Pierre,  I,  1-7). 

Electis.  Les  prédestinés  sont-ils  l'objet  du 
choix  de  Dieu  ;  1 ,  476-478.  En  quoi  consiste 
celte  élection  :  478. 
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In  aspersionem  sanguinis 
Dite  :  XII ,  12i-125  et  296. 

Gralia  vobis  et  pax  mulliplicelur.  Sur  les 
trois  degrés  de  la  vertu  de  charité  :  VI,  555- 
558. 

Benedictus  Deus.  Sur  la  reconnoissance  : 

IX,  439-454. 

Qui  secundum  misericordiam  suam  ma- 
gnam.  L'homme  peut-il  sortir  de  l'état  de  pé- 
ché sans  le  secours  de  la  grâce  :  VII,  25-28. 
Fouvons-nous  vouloir  et  faire  le  bien  sans  le 
secours  de  la  grâce  :  7-11. 

Per  resurreclionem  Jesu  Christi.  La  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  est-elle  la  cause  de 
la  résurrection  de  nos  corps  et  de  nos  âmes  : 
XII.  636-6U. 

In  hœredilatem  incorrupUbilem.  La  béa- 
titude une  fois  acquise  peut-elle  se  perdre  : 
IV,  298-301.  Voyez,  Dim.  de  la  Septuagé- 
sime ,  Ëpîlre. 

Qui  in  virlule  Dei  cuslodimini.  L'homme 
peut-il  sans  la  grâce  s'abstenir  de  pécher  : 
VII ,  28-32.  L'homme  une  fois  en  état  de 
grâce  a-t-il  besoin  d'un  nouveau  secours  delà 
grâce  pour  persévérer  :  tom.  VII,  pag.  36-39  ; 

X,  96-98. 

Per  fidem.  La  foi  peut-elle  être  méritoire  : 
VII,  217-220. 

Paratam  revelari  in  die  novissimo.  Le 
bonheur  des  Saints  sera-t-il  plus  grand  après 
le  jugement  dernier  qu'il  ne  l'aura  été  jusque- 
là  :  XVI,  173-177. 

Modicum  nunc  si  oportet  contristari  in 
variis  tenlationibus.  Sur  les  afflictions  des 
justes;  Voyez,  llle  Dim.  après  l'Epiphanie  et 
m»  Dim.  après  Pâques ,  Evangile. 

Evangile  (Matthieu,  XVI,  13-19). 

Interrogabat  discipulos  suos  dicens.  Dans 
quel  but  Jésus-Christ  mettoit-il  ici  à  l'épreuve 
la  foi  de  ses  apôtres  :  IX,  321. 

Simon  Pelrus  dixil .-  Tu  es  Christus  filius 
Dei  vivi.  Est-il  nécessaire  pour  le  salai  de 
confesser  sa  foi  :  VU,  227-229.  Est-il  néces 
saire  pour  le  salut  de  croire  explicitement  le 
mystère  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  :  VI, 
672;  VU,  210-2U. 

Sed  laler  meus  qui  in  cœlis  est.  La  foi 
e5t-elle  un  don  de  Dieu  :  VU,  270-275. 

Quia  tu  es  Pelrus.  Les  noms  que  Dieu  im- 
pose lui-même  n'ont  ils  pas  toujours  une  si- 
goiGcalion  particulière  :  XII,  284. 

Super  hanc  pclram.  Le  successeur  de  saint 
Pierre  n'est-il  pas  le  chef  visible  de  l'Eglise  : 
XIV,  595-599. 

Et  tibi  dabo  claves  regni  cœlorum.  Sur  le 
pouvoir  des  clefs  :  XIV,  333-452.  Sur  les  dé- 
positaires de  ce  pouvoir  :  359-373.  Sur  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre  :   VIII»  167;  XI,  516- 


B17;  XIV,  595-599.  Tous  ceux  qui  refusent 
de  rosier  soumis  au  souverain  Pontife  sont-ils 
sfhismatiques  :  VlII ,  167;  XIV,  598.  Est-ce 
au  souverain  Ponlife  qu'il  appartient  de  dres- 
ser un  symbole  de  foi  :  VU,  189-192.  Ap- 
partient il  au  souverain  Pontife  de  convoquer 
les  conciles  et  d'en  confirmer  les  décisions  : 
VII,  191.  Le  souverain  Ponlife  représente 
pleinement  dans  l'Eglise  eniièje  Jésus-Christ, 
dont  il  tient  la  place,  et  par  conséijuent  il  a 
le  plein  pouvoir  de  dispenser  de  tous  les  vœux 
susceptibles  de  dispense  :  IX  ,  184. 


[XXIV    ou    XXV    Février).    —   FÊTE 
SAINT  Mi^THIAS,  apôtre. 


DE 


Epitre  (Actes  des  Apôtres,  I,  15-26). 

Quam  prœdixil  Spiritus  sanclus.  Quel  est 
l'auteur  de  l'Ecriture  Sainte  :  I,  31.  La  pro- 
phétie peut-elle  être  naturelle  à  l'homme  :  X, 
517-522.  L'erreur  peut-elle  se  mêler  à  la  pro- 
phétie :  513-517.     . 

Qui  fuit  dux  eorum  qui  comprehenderunt 
Jesum.  Quels  ont  été  les  plus  coupables  parmi 
tous  les  complices  do  la  mort  de  Jésus-Christ  : 
XII,  490.  Desseins  de  Dieu  dans  l'endurcisse- 
ment el  l'aveuglement  de  certains  pécheurs  ; 
VI,  105-107. 

Et  staïuerunt  duos.  Sur  l'acception  des 
personnes  :  Vill ,  525-536.  Celui  qu'on  choi- 
sit pour  l'épiscopat  doit-il  nécessairement  être 
plus  parfait  que  les  autres  :  tom.  XI,  pag. 
124-127. 

Et  dederunt  sortes  ejus.  La  divination  par 
le  sort  est-elle  défendue  :  IX,  293-298. 

Evangile  (Matthieu,  XI,  25-30). 

Quia  abscondisli  hœc.  Jésus-Ghrisi  devoit-il 
borner  la  prédication  de  son  évangile  aux 
seuls  Juifs,  et  non  pas  plutôt  l'étendre  aux 
gentils  :  XII,  366-369. 

Omnia  mihi  tradila  sunt.  Sur  la  puissance 
donnée  à  l'ame  du  Christ  :  XI ,  583-598.  Sur 
la  puissance  de  Dieu  :  I,  509-532. 

Nemo  novit  Filium*  nisi  Pater.  En  quel 
sens  est-il  dit  que  le  Père  seul  connoit  le  Fils  : 
II,  93. 

Et  ego  reficiam  vos.  Sur  la  béatitude  de 
l'homme  :  IV ,  219-315. 

Milis  sum  et  humilis  corde.  Sur  l'humilité  : 
X,  375396. 

Jugum  enim  meum  suave  est.  La  loi  nou- 
velle n'est-elle  pas  plus  onéreuse  que  l'an- 
cienne :  VI,  697-701. 

FÊTE  DE  SAINT  BENOIT,  abbé. 

Epitre  (Ecclésiastique,  XLV ,  passim). 
Dilectus  Deo  et  hominibus.  Quelle  sorte  do 
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mêrilcB  peul-on  acquérir  (luand  on  est  en  t'int 
de  gr.ïCo  :  VI!,  130-133,  Ii3-U6  el  148- 
152. 

Sanclum  fexil  illum.  Quelqu'un  pcul-il  sor- 
tir df!  l'éial  d(!  iJi'cIk;  sans  le  secours  de  la 
grâce  :  VII,  25-28. 

Dc(ïit  illi  coram  prœcppfa.  La  condition 
d'un  homme  est-elle  d'auiantplus  digne  d'en- 
vie, qu'il  se  trouve  altarhé  à  Dieu  par  des 
liens  plus  étroits  :  VI,  417. 

Et  legem  vitœ.  En  quel  sens  la  loi  nouvelle 
peulelle  nous  justifier  :  VI,  672-075.  Voy. 
IVe  table  générale ,  page  485 ,  i'ariicle  Be- 
noît. 

Evangile  ;  le  même  que  celui  de  la  fête  de 
la  Conversion  d«  S.  Paul. 

(XXV  Mars) .  —  FÊTE  DE  L'ANNONCIATION 
DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Epitre  (Isaïe,  10-15). 

Non  petarrij  et  non  tentabo  Dominum.  Si 
Achaz  avoii  demandé  un  signe,  auroil-il  tenté 
Dieu  :  IX  ,  322. 

Numquid  parum  voMs  est....  Pouri(Uoi  le 
refus  que  fit  Achaz  est-il  blâmé  :  Ibid. 

Ecce  virgo  concipiet.  Sur  la  virgioité  de 
Marie  ;  XH,  119  135.  Marie  a-t-elle  conservé 
sa  virginité  en  concevant  le  Fils  de  Dieu  dans 
son  sein  :  XII,   119-123. 

Et  vocabitur  nomen  ejus  Emmanuel.  Que 
signifie  ce  norï)  d'Emmanuel,  et  pourquoi  est- 
il  attribué  au  Christ  :  XÎI ,  285. 

Evangile  (Luc,  I,  26-38). 

Missus  est  angélus  Gabriel.  Eloit-il  néces- 
saire que  la  sainte  Vierge  fût  d'avance  infor- 
mée du  mystère  que  Dieu  vouloit  opérer  en 
elle  :  Xli ,  145  148.  Corivenoit-il  que  ce  mys- 
tère lui  fût  annoncé  par  un  ange  :  148-152. 
Eloit-il  convenable  que  cet  ange  lui  apparût 
sous  une  forme  corporelle  :  152-156. 

Ad  virginem  desponsatam  viro.  Sur  le  ma- 
riage de  la  sainte  mère  de  Dieu  :  XII ^  136- 
144. 

Ave^  gratta  plena.  Pourquoi  l'ange  adresse- 
t-il  à  Marie  une  salutation  insolite  et  nouvelle  ; 
XII,  157.  La  plénitude  de  la  grâce  étant 
propre  à  Jésus-Ghrist,  comment  l'ange  a-t-il 
pu  dire  Marie  pleine  de  grâce  :  XI,  487-488  ; 
XII,  111-tli. 

Dominus  tecum.  Qu'est-ce  que  l'ange  a 
voulu  faire  entend! e  par  ces  paroles  :  XII ,  157. 

Benedicta  lu  in  muiieribus.  Qu'est-ce  que 
l'ange  a  voulu  dire  par  ces  paroles  :  Ibid. 

Turbata  est  in  sermone  ejus.  Quelle  fut  la 
cause  du  trouble  de  la  sainte  Vierge  :  XII, 
155. 


El  ail  illi  angolwt  :  IVe  limeas.  Maria, 
Qui;l  moyen  de  discerner  les  apparitioo»  des 
l)ons  angi;»  d'avec  relies  des  mauvais  :  XII  , 
155. 

Innenisli  ';nim  graliam  apud  F)eum.  Com- 
ment r,jn;,'e  fail-il  pressentir  à  M  irie  qu'elle  a 
été  jugée  propre  à  concevoir  le  Fils  de  Dieu  : 
XII,  157. 

Ecce  concipies  in  utero.  Quelles  inslrac» 
tions  l'ange  donne-l-il  ici  à  la  sainte  Vierge: 
Ibid.  Sur  la  conception  de  Jésus-Christ  :  XII* 
160-226. 

El  vocabis  nomen  ejus  Jnsum.  Conrmjent 
l'ange  dit-il  à  Marie  (|u'elle  appellera  Jésus 
l'enfant  qui  lui  est  promis,  taudis  que  le  pro- 
phète Isaïe  avoit  annoncé  que  cet  enfant 
s'appelleroit  Emmanuel,  Admirable,  etc.  : 
XII ,  285. 

Hic  erit  magnus.  L'ange  montre  à  Marie 
la  dignité  du  Fils  qu'elle  doit  enfanter  :  XII , 
157. 

Quomodo  fiet  istud.  La  sainte  Vierge  a-t- 
el!e  révoqué  en  doute  la  vérité  des  paroles  de 
l'ange  :  XII,  158. 

Spiritus  sanctus  superveniet  in  le.  L'ange 
explique  la  manière  dont  se  fera  la  concep- 
tion :  XII,  157.  Comment  l'Esprit  saitit  est-il 
survenu  en  Marie ,  et  comment  la  vertu  da 
Trè-;-Haut  l'a-t-elle  couverte  de  son  ombre  : 
113  et  195. 

Et  ecce  Elisabeth.  Comment,  en  lui  don- 
nant cette  nouvelle ,  l'ange  persuadoit-il  à 
Marie  de  donner  son  consentement  :  XII,  157. 
Le  miracle  opéré  dans  une  femme  décrépite 
pouvoit-il  être  la  preuve  de  celui  qui  devoit 
s'opérer  dans  une  vierge  :  157  et  158-159. 

Quia  non  erit  impossibile  apud  Deum 
omne  verbum.  Sur  la  toute-puissance  de  Dieu  : 
I,  517-521. 

(I  Mai).  —  FÊTE  DE   S.  PHILIPPE  ET  DE 
S.  JACQUES,  apôtres. 

Epitrb  (Sagesse, V,  1-5). 

Stabunt  justi  in  magna  constantia  adver^ 
sus  eos  qui  se  angustiaverunl.  Quelles  seront 
les  dispositions  des  bienheureux  à  l'égard  des 
damnés  :  XIV,  183-189.  Sur  l'état  des  dam- 
nés et  celui  des  réprouvés  au  jour  de  la  ré- 
surrection :  XI,  700-810  ;  XVI,  1-42, 

PœniLentiam  agentes.  Les  damnés  se  re- 
pentiront-ils du  mal  qu'ils  auront  fait  :  XVI , 
290-'292.  Le  repentir  qu'ils  auront  alors 
pourra-t-il  effacer  leur  péchés  :  XIV,  61. 

Ecce  quomodo  compulati  sunt  inter  filioi 
Dei!  Les  damnés  sout-ils  témoins  de  la  gloire 
des  bienheureux  :  XVI,  305-306.  En  quel  sens 
les  saints  peuvent-ils  être  appelés  enfanls  de 
Dieu:  II,  127-128;  VII,  132. 


ET  FËTL-S   DE   L'ANNÉE 
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EVANGILE  (Jean,  XIV,  1-13). 

CredUis  in  Deum.  Qu'esl-ce-que  croire  en 
Dieu  :  Vil,  1»7  et  198. 

El  in  me  crédite.  Esl-il  nécessaire  pour  le 
salut  d'avoir  la  foi  evplifile  du  mystère  de  l'in- 
carnation  :  VU,  210-214. 

Mansioncs  inullœ  sunt.  Y-t-il  diversité  do 
bonheur  entre  les  saints  du  ciel  :  IV,  292-295. 
Convieul-il  de  donner  le  nom  do  demeures  aux 
divers  de^^rés  de  béatitude  :  XVI,  178-180. 
Les  diverses  demeures  des  bienheureux  se  dis- 
tinguent-elles d'après  les  divers  degrés  de  cha- 
rité :  180-183. 

Eu  si  abiero  et  prœparavero  vobis  locum. 
Pourquoi  Jésus  Christ  nous  a-til  sevrés  de  sa 
présence  corporelle  :  XII,  647-618.  L'ascen- 
sion de  Jésus-Chiist  est-elle  une  cause  de  notie 
salut  :  661-664. 

Domine,  nescimus.  L'ignoranceest-elletou- 
jours  un  péché  :  VI,  46-50. 

Si  cognovisselis  me^  et  Palremmeum  scire- 
tis.  La  souveraine  bonté  de  Dieu  peut-elle 
être  connue  sans  la  Irinité  des  personnes  :  VII, 
217. 

Quia  ego  in  Palre^  et  Pater  in  me  est.  Le 
Fils  est-il  dans  le  Père,  et  le  Père  dans  le  Fils  : 
II,  289-291. 

Àlioquin  pr opter  opéra  ipsa  crédite.  Les 
miracles  qu'a  faits  Jesus-Christ  suHisoient-ils 
pour  démontrer  sa  divinité  :  XII,  388-393. 

Et  majora  horum  faciet.  Les  miracles  opé- 
rés par  les  disciples  de  Jésus- Christ  sont-ils 
plus  grands  que  ceux  qu'il  a  faits  lui-même  : 
XII,  392-393. 

{III  9lai.)  FÊTE  DE  L'INVENTION  DE  LA 
VRAIE  CROIX. 

EPITRE.  C'eslla  même  que  celle  du  Dimanche 
des  Rameaux. 

ETANGiLE  (Jean,  111,1-15.) 

ffemo  hœc  signapotest  facere.  Les  méchants 
peuvent-ils  opérer  des  miracles  :  X,  616-617 
et  618.  Les  miracles  qu'a  faits  Jésus-Christ 
sursoient-ils  pour  démontrer  sa  divinité  :  XII; 
388-393. 

Nisi  quis  renalus  fueritex  aqua.  Foiurquoi 
le  baptême  est-il  appelé  le  sacrement  de  régé- 
nération :  XIII,  169.  Tout  homme  est-il  ob- 
ligé de  recevoir  le  baptême  :  â07-210.  Quel- 
qu'un peut-il  être  sauvé  sans  avoir  reçu  le 
baptême  :  210-212.  Doit-on  baptiser  les  en- 
fants :  230-235. 

Quod  natum  est  ex  carne  earo  etl.  Sur  le 
péché  originel  :  VI,  120-175, 

Et  nemo  ascendit  in  cœlum^  niti  qui  de- 
cenditde  cœlo.  Comment  peut-on  dire  de  Jé- 


sus-Christ qu'il  est  monté  au  ciel  :  XI,  i32' 
433;  XII,  651-652. 

lia  exaltari  nporlel  filium  hominis.  Jésus- 
Christ  devoit-il  souffrir  la  mort  sur  une  croix  : 
XII,44i-4i5. 

{XXIV    Juin.)  —  FÊTE  DE  LA  NATIVITÉ 
DE  S.  JEAN-BAPTISTE. 

EriTRE  (Isaïe,  XLIX,  1-7). 

Dominui  ah  wf«ro  vocaî;ïrm«.  Jésns-Ghrist- 
a-t-il  été  santifié  dés  le  premier  instant  de  sa 
conception  :  XII,  217-226.  Autres  circon- 
stances de  la  conception  du  Christ  :  219-226. 
N'a-t  il  été  donné  qu'à  la  sainte  Vierge,  oprès 
Jésus-CInisi,  d'être  sanciifiée  dans  le  sein  ma- 
le.inel  :  115-118.  Sur  l'entrée  en  religion  : 
XI,  266-308. 

Et  posuit  os  meum  quasi  gladium  acii" 
tum.  Sur  l'autorité  avec  laquelle  Jésus-Christ 
donnoil  ses  enseignements  :  XII ,  369, 

In  umbra  manus  suce  protexit  me  Le 
Christ  a-t  il  été  mis  à  mort,  ou  bien  s'est-il 
donné  la  mort  à  lui-même  :  XII ,  475-478. 
Dieu  le  Père  a-t-il  livré  son  Fils  à  la  mort  ; 
482-484. 

Dedi  le  in  lucem  gentittm.  Le  Christ  ne 
devoit-il  donc  pa.<î  prêcher  son  évangile  aux 
gentils  ;  Xll ,  306-369.  Sur  la  prédication  et 
le  baptême  de  Jca.i  :  293-308.  Pourquoi 
saint  Jean-Baptiste  n'a-t-il  pas  prêché  aux 
gentils  comme  aux  Juifs  le  baptême  de  la  pé- 
nitence ;  302. 

Evangile  (Luc,  I,  57-38). 

Et  peperit  filium.  Dans  quel  but  mysté- 
rieux Dieu  a-t-il  oonné  à  plusieurs  femmes 
atteintes  de  stérilité  la  vertu  d'enfanter  :  XII? 
158-159. 

Et  congratulabantur  ei.  Les  actions  des 
autres  peuvent-elles  être  pour  nous  une  c;mse 
de  délectation  :  V ,  96-98.  Sur  la  bienveil- 
lance :  Vil,  643-640.  Sur  l'envie  :  VIU,  140- 
152. 

Et  factum  est,  in  die  octavo  venerunl  ciV' 
cumcidere  puerum.  Sur  la  circoncisioQ  ; 
XIU,  276-290.  Voyez  lEvangile  de  la  fête  de 
la  Circoneision  de  N.  S. 

Et  vocabant  eum  nomine  patris  sui  Za- 
chariam.  Raison  des  divers  noms  donnés  aux 
personnes  et  aux  choses  :  XII,   283-28ii. 

Joannes  est  nomen  ejus.  Signification  mys- 
térieuse dés  noms  imposés  en  vertu  de  l'au- 
torité divine  :  XII,  28i. 

Et  aperlum  est  illico  os  ejus.  Pourquoi 
Zacharie  éioit-il  devenu  muet  :  IX,  323. 

Quis,  putas,  puer  iste  erit  ?  Sur  l'austérité 
de  vie  de  saint  Jean-Bapiiste  :  XII;  339. 

Et  enim   manus  Domini  erat   cum  illo. 
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Pourquoi  saint  Jean-Bapliste  a-l-il  «^lé  pr(^- 
venu  de  pins  de  grâces  que  les  autres:  XII,  1 17. 

El  prophetavit.  Sur  la  prophc^tie  :  X,  494- 
574.  Quel  en  est  lo  principe:  509-520  et  525, 

Quia  visilavit.  Sur  rincarnalion  •  XI,  312- 
460.  Sur  la  rédempUon  :  XII,  43l-5i4. 

DenediclusDominus.  Surlareconnoissance  : 
IX,  439-454. 

(XXIX  Juin).—  FÊTE  DES  APOTRES  SAINT 
PIERRE  ET  SAINT  PAUL. 

EPITRB  (Actes  des  Apôtres,  XII,  l-ll). 

Ut  afjligerel  quosdam  de  Eccîesia.  Sur  les 
afflictions  des  justes;  voyez,  III*  Dimanche 
après  l'Epiphanie  et  III"  Dimanche  après  Pâ- 
ques, Evangile.  Sur  la  vertu  de  force  et  sur 
le  martyre  :  IX,  635-682.  De  quelle  nalnre 
doit  être  la  cause  pour  laquelle  on  souffre  le 
martyre  :  679-682. 

Misit  in  carcerem.  Qaaxià.  est-il  permis  d'in- 
carcérer quelqu'un  et  quand  cela  est-il  dé- 
fendu :  VIII,  568-569. 

Oratio  autem  fiebal  ab  Eccîesia  ad  Deum 
pro  eo.  Y  a-t-il  obligation  de  prier  les  uns 
pour  les  autres  :  IX,  60-62. 

Quia  misit  Dominus  angelum  suum.  Sur 
la  mission  des  anges  :  IV,  83-94. 

Evangile;   c'est  le  même  que  pour  la  fêle 
de  la  Chaire  de  S.  Pierre,  22  février. 

(II  Juillet),  —  FÊTE  DE  LA  VISITATION 
DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Epitre  (Cantique  des  Cantiques,  I,  8-14). 

Ecce  isle  venit  saliens  in  montibus.  Sur 
rincarnalion  du  Fils  de  Dieu  :  XI,  312-460.  Sur 
ses  abaissements;  voyez l*épître  du  dimanche 
des  Rameaux. 

En  iste  slat  post  arietem  nostrum  respi- 
ciens  per  feneslras.  Les  miracles  qu'a  faits 
Jésus-Christ  étoient-ils  sufïîsanls  pour  démon- 
trer sa  divinité  :  XII,  388  393. 

Jam  enim  hyems  Iransivit.  Sur  la  loi  nou- 
velle ;  VI,  669-682,  La  loi  nouvelle  auroit- 
elle  dû  être  donnée  dès  le  commencement  du 
inonde:  VI,  675-678;  XI,  329-333. 

Vox  turlaris  auditu  est  Sur  les  propriétés 
de  îa  tourterelle  :  XII,  289-290, 

Surgej,  arnica  mea.  Sur  la  grâce  du  Christ 
considéré  comme  chef  de  l'Eglise  :  XI,  499 
523.  Sur   la   sanctification   de    Marie  dès   le 
sein  de  sa  mère  :  XII,  94-118, 

Columba  mea.  Sur  les  propriétés  de  la  co- 
lombe :  XII,  289-290  et  325-326. 

Evangile.  (Luc,  I,  39-47). 
Eûsurgens  Maria  ahiit  in  montana.  Sur  la 


bienf.iisance  :  VIII ,  37-47.  A  quelles  sortes 
de  personnes  devons-nous  particulièrement 
faire  du  bien  :  40-46. 

Cum  feslinatione.  Sur  la  pudeur  :  X,  148- 
159. 

Exultavit  infans  in  utero.  Comment  faut- 
il  entendre  ce  tressaillement,  et  quelle  en  étoil 
la  signification  :  XII,  116-117. 

Benedicta  tu  inter  mulieres.  De  quoi  ces 
paroles  étoient-elles  l'annonce  :  XII,  157.  La 
sainte  Vierge  a-t-elle  été  plus  pleine  de  grâce 
que  tous  les  autres  saints  :  XII,  112-113. 
Avoit-elle  le  don  de  sagesse,  celui  des  mira- 
cles et  celui  de  prophétie  :  lli.  Doit-elle  être  # 
plus  honorée  que  tous  les  autres  saints  :  81- 
82  A-t-elle  jamais  commis  un  seul  péché  ac- 
tuel :  107-111. 

Et  benedictus  fruclus.  Sur  la  grâce  du 
Christ  :  XI,  461-498.  Y  avoit-il  plénitude  de 
grâce  en  Jésus-Christ  :  482-485. 

Et  unde  hoc  mihi  j  ut  veniat  mater  Do- 
mini  mei  ad  me  ?  Marie  ne  doit-elle  pas  être 
appelée  du  nom  de  mère  de  Dieu  :  XII ,  235- 
237.  Lui  devons-nous  le  culte  de  latrie  :  pages 
80-82. 

Magnificat  anima  mea  Dominum.  Sur  l'hu- 
milité :  X ,  375-396.  Peut-on  sans  péché  se 
rendre  à  soi-même  témoignage  des  bonnes 
qualités  qu'on  peut  avoir  :  X,  44. 

Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  dicent.  La 
sainte  Vierge  a-t-elle  fait  usage  du  don  de 
prophétie  :  XII  ,  114. 

Dispersit  superbos.  Comment  l'humiliation 
est-elle  le  fruit  de  l'orgueil,  et  l'élévation  en 
gloire  la  récompense  de  l'humilité  :  X,  391. 

(XXII  Juillet).  —FÊTE  DE  SAINTE  MARIE- 
MADELEINE. 

Epitre  (Cantique  des  cantiques,  III,  â-5,  et 
VIII,  6-7). 

Quœram  quem  diligit  anima  mea.  Sur  la 
préparation  à  la  justification  :  VII-14,  21-24, 
74-80. 

Tenui  eum.  Sur  la  persévérance  :  X,  88- 
97. 

Àdjuro  vos.  Est-il  permis  d'adjurer  :  IX, 
217-225. 

Lampades  ejus^  lampades  ignis.  L'amour 
est-il  une  passion  qui  blesse  son  sujet  :  V , 
3i  37. 

Aquœ  multœ  non  potuerunt  extinguere 
charitatem.  La  charité  n'est-elle  que  dimi- 
nuée, ou  n'est-elle  pas  plutôt  détruite  par  le 
péché  mortel  :  VII ,  558-570. 

Si  dederit  homo  omnem  substantiam  suam, 
quasi  nihil  despiciet  eam,  La  charité  sur- 
passe-t-elle  en  excellence  toutes  les  autres 
vertus  :  VII ,  523-530. 
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Evangile  (Luc,  VTI,  36-50,  et  VIII,  1-3). 

Cœpit  lacrymis  rigare  pedes  ejus.  Sur  la 
pénitence  :  XIV ,  1-58.  Sur  la  contrition  : 
143-185.  Sur  la  salisfaciion  :  281-324. 

Quia  peccalrix  est.  Pourquoi  Jésus-Chrisi 
se  laissoil-il  approcher  des  pécheurs  :  XII , 
333-344.  Voyez,  Ilie  Dim.  après  la  Pente- 
côte ,  Evangile. 

Quoniam  dilexit  multum.  Est-ce  en  ré- 
compense de  la  charité,  c'est-à-dire  de  ra- 
meur pour  Dieu ,  que  les  péchés  sont  remis  : 
XII,  511.  N  est-ce  pas  dans  la  rémission  des 
péchés  qu'éclatent  surtout  la  justice  et  la  mi- 
sciicorde  divine  :  1 ,  445-446. 

Cui  autem  minus  dimillilur^  minus  dili- 
git.  Celui  qui  a  toujours  conservé  son  inno- 
cence ne  doii-il  pas  plus  de  reconnoissance  à 
Dieu  que  celui  qui ,  étant  tombé  dans  le  pé- 
ché, en  a  fait  pénitence  :  IX,  441-443. 

(XXV  Jm7/eO.  —  FÊTE  DE  SAINT  JACQUES- 
LE-MAJEUR,  apôtre. 

Epitre  (I  Corinthiens,  IV,  9-15). 

Tanquam  morti  destinatos.  Sur  les  afflic- 
tions des  justes  ;  voyez  ,  III^  Dim.  après  l'E- 
piphanie et  III*  Dim.  après  Pâques,  Evangile. 

Maledicimur^  et  bcnedia'mus.  Sur  les  ma- 
lédictions :  VIII,  690-099.  Doit-on  donner  à 
ses  ennemis  ries  marques  particulières  d'ami- 
tié :  VII,  595-597. 

Per  evangelium  ego  vos  genui.  Le  bap- 
tême est-il  le  seul  sacrement  qui  fasse  con- 
tracter une  parenté  spirituelle  :  XV,  224-228. 

Evangile  (Matthieu,  XX,  20-28). 

Die  ut  sedeant  hi  duo.  Sur  l'ambition  :  X, 
38-42.  Voyez  aussi,  11^  Dim.  après  l.i  Pen- 
tecôte, Evangile.  Sur  la  simonie  :  IX,  351- 
381.  Devons-nous  demander  dans  la  prière 
à  Dieu  des  choses  déterminées  :  52-53.  Dans 
quel  esprit  devons-nous  demander  à  Dieu  des 
biens  temporels  :  54-57. 

Poteslis  bibere  calicem.  Pourquoi  Jésus- 
Christ  appelle-l-il  du  nom  de  calice  les  souf- 
frcinces  qu'il  devoit  endurer  :  XIII,  507-508. 

Dicunt  ei:  Possumus.  sur  la  présomption  : 
X,  32-37. 

Non  est  meum  dare  vobis.  Sur  le  pouvoir 
de  juger  attribué  au  Christ  :  XII,  67C-095. 
L'orgueil  est-il  un  péché  mortel  :  X,  413-417. 
Sur  la  [)auvreié  d'esprit:  V,  614  et  619. 

Sed  quibus  paraluin  est  apatre  meo.  Jésus- 
Chiist  n'est  il  pas  le  seul  à  qui  il  appartienne 
d'être  assis  à  la  droite  du  Père  :  XII,  675- 
676. 

Et  audientes  decem  indignati  sunt.  Sur  la 
contention  et  la  discorde  :  Vlil,  152-164. 


Sed  quicumque  voluerit  inter  vos  major 
fieri.  Sur  l'humilité  :  X,  375-396. 

(XXVTÏ  JmV/eO .— FÊTE  DE  SAINTE  ANNE, 
MÈRE  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

EPITRE  (Proverbes,  XXXI,  10-31). 

Mulieremfortemquis  inveniet?  Les  femmes 
manquent  en  général  de  vigueur  d'esprit  pour 
résister  à  la   concupiscence  :  X,  223  et  450. 

Quœsivit  lanam  et  linum.  La  sollicitude 
pour  les  choses  temporelles  est-elle  permise  : 
VllI,  401-404.  Doit-on  être  on  sollicitude  pour 
leschosesàvenir:  404-406.  Sur  la  négligence: 
383-389. 

Deditque  prœdam  domesticis  suis  La  science 
éco:iomit|ue  appartient-elle  à  la  vertu  de  pru- 
dence :  Vlil,  339  341. 

CoïJiîderauïfa^rwm.  Sur  les  vertus  annexées 
à  la  prudence  :  VIII,  345-356,  Sur  la  pré- 
voyance, la  circonspection  et  la  précaution  ; 
329-335.  Sur  la  précipitation  et  l'inconsidéra- 
tion  :  374-378. 

Manum  suam.aperuitinopi.  Sur  l'aumône  : 
VIII,  48-83.  Une  femme  mariée  peut-elle  faire 
(les  aumônes  sans  le  consentement  de  son 
mari  :  76-77. 

Et  vir  ejus  laudavit  eam.  Comment  distin- 
gue! la  louange  de  la   flatterie  :  IX,  543-546. 

Fallax  gratta.  Sur  le  péché  que  les  femmes 
commettent  en  se  parant  avec  trop  de  re- 
cherche :  X,  480  481.  Voyez  aussi  sur  ce  su- 
jet l'évangile  du  Ile  Dimanche  del'Aveni. 

(X  Août).  —  FÊTE  DE  S.  LAURENT,  Mari. 

EPITRE  (II  Corinthiens^  IX,  6  10). 

Qui  parce  seminat,  parce  et  metet.  Sur 
la  bienfaisance  et  sur  l'aumône  :  VIII,  37-83. 
L'aumône  doit-elle  être  faite  avec  abondance  : 
80-83. 

Et  qui  seminat  in  benediclionibus,  de  be- 
nedictionibus  et  metet.  La  diversité  des  de- 
meures des  bienheureux  dans  le  ciel  ne  cor- 
respond elle  pas  aux  divers  degrés  de  charité  : 
XVI,  180-183. 

Etnon  ex  tristitia  La  tristesse  avec  laquelle 
on  fait  une  bonne  action  en  diminue-t-elle  le 
mérite  :  V,  189. 

Potens  est  autem  Deus.  L'homme  peul-;( 
mériter  un  accroissement  de  grâce  et  de  cha- 
rité :  VU,  143-146.  Sur  la  miséricorde  :  V, 
61-^  620  et  621. 

Juslitia  ejus  manet  in  sœculum  sœculi. 
Les  vertus  morales  subsisteront-elles  après 
celte  vie  :  Y,  557-560. 

EvANGii  E  (Jean  ,  XII,  24-26). 
Nisi  granum  frumenti  cadens  in  ieriam 
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morluum fueritjp^um  iolum  manet.  Etoil-il 
nécessaire  que  Jésus-Hlirisl  soiilTrît  pour  \n 
dclivr.ince  du  genre  humain  :  XII,  4-30  et  /i37. 
Pour  quelle  cause  ce  grain  devoil-il  mourir,  cl 
comment  dcvoit-il  se  mulliplier  :  368. 

Qui  oditnnimumiiuam.Vhnnwne  ne  doit-il 
pas  pas  s'aimer  lui-même  d'un  amour  de  cha- 
riié  •  Vil,  580-582.  Peul-il  jamais iHre  permi'^ 
de  se  donner  la  mort  à  soi-mi^me  :  VIII,  54.7- 
551.  Sur  le  martyre  :  IX,  667-682.  Les  souf- 
frances de  S.  Laurent  ont-elles  été  plus  grandes 
et  plus  longues  que  celles  de  Jésus-Christ  : 
XII,  452. 

Me  sequalur.  En  quelle  manière  devons- 
nous  suivre  Jésus-Christ  :  XI,  89. 

{XV  Août.)  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION  DE  LA 
SAINTE  VIERGE. 

Epitre  (Ecclésiastique,  XXIV,  11-20). 

In  omnibus  requiem  quœsivi,  et  in  hœre- 
dilate  Dnmini  morabor.  Dieu  repose  et  habite 
e«  nous  par  sa  grâce  :  I,  134  ;  II,  302-303. 
Surl'assomj  tion  de  la  sainte  Vierge  :  tome  Xli, 
page  96. 

Et  dixit  mihi  :  In  Jacob  inhabita.  A 
quelle  personne  divine  peul-il  convenir  d'être 
envoyée  pour  sanctifier  la  créature  raison- 
nable :  il,  295-298,  304-306  et  318-320.  La 
mission  invisible  d'une  personne  divine  peut- 
elle  avoir  quelque  aulre  objet  que  l'infusion 
de  la  grâce  sanctifiante  :  300-304. 

Requiemt  in  tabernaculo  meo.  Le  Père  est- 
il  dans  le  Fils,  et  le  Fils  est-il  dans  le  Père  : 
ïï,  289-291, 

In  Israël  hœreditare.  Pourquoi  les  Juifs 
onl-i!s  été  choisis  de  Dieu,  et  ont-ils  reçu  de 
lui  sa  loi ,  de  préférence  à  tous  les  autres 
peuples  :  VI,  411-4.15. 

Âb  initio  et  ante  sœcula  creata  sum.  L-a 
sagesse,  qui  est  la  même  personne  que  le  Fils 
de  Dieu,  peut-elle  avoir  été  créée  :  II,  261- 
262.  Y  a-t-il  génération  parmi  les  personnes 
divines  :  II,  7-12. 


nislerium.  En  quoi  consiste  la  vie  aclivo  :  XI, 
i  et  i2.  Sur  la  vie  active  :  iO-51 . 

Maria  oplimam  parlcm  elegil.  La  vif*  active 
est-elle  préférable  à  la  vie  comlemplalive  : 
XI,  52-57.  Esl-elle  plus  méritoire  :  V,  409  f 
XI,  57-61. 

(XXIV  ou  XXV  /fo«l<.)FÊTE  DE  SAINT  BAK- 
THÉLEMI,  apôtre. 

Epitrb  (1.  Corinthiens,  27-30). 

Membra  de  membrn.  Jésus-Christ  eonsidéré 
comme  chef  de  l'Eglise  :  XI,  499-523. 

Primum  quidem  aposlolos.  Sur  les  diffé- 
rents offices  ou  états  des  hommes  en  général  : 
XI,  67-79.  Surlesgraces  gratuilemenidonnées  : 
X,   496-018. 

Numquid  omnes  apostoli?  Les  vertus  mo- 
rales sont-elles  unies  les  unes  aux  autres  :  V, 
519-52i.. 

Numquid  omnes  graliam  habent  curatio^ 
TO?/m?  Sur  le  don  des  miracles  :  X,  610-618. 
Voyez,  IV*  dimanche  de  carême,  Evangile. 

Evangile  (Luc,  VI,  12-19). 

Et  erat  pernoctans  in  oratione  Dei.  Sur  la 
longueur  que  doit  avoir  la  prière:  IX,  79- 
82. 

Elegit  duodecim,  ex  ipsis.  Les  prédestinés 
sont-ils  l'objet  du  choix  de  Dieu  -.  I,  486-489. 
Les  apôtres  ont-ils  éié  plus  enrichis  que  les 
autres  de  toutes  sortes  de  .grâces  :  VI,  681. 
Les  apôtres  avoient-ils  la  science  de  toutes 
choses  :  VI,  681  ;  X,  598-599. 

Multiludo  copiosa.  Jésus-Christ  devoit-il 
prêcher  en  public,  ou  bien  en  secret  :  XII, 
372-376. 

Et  qui  vexabantur  a  spiritibus  immundis, 
curabantur.  Sur  les  miracles  de  Jésus-Christ:' 
X!T    380-415.  Sur  ceux  de  ces  miracles   qui 
ont  eu  pour  objet  les  hommes  et  les  esprits  : 
394-398  et  405-411. 


Evangile  (Luc,  X,  38-42) . 

Mulier  quœdam^ Marlha  nomine...  ethuic 
erat  soror  nomme  Maria.  Ces  deux  femmes 
ne  représentent-elles  pas  la  vie  active  et  la 
vie  contemplative  :  X,  495. 

Accepit  illum  in  domum  suam.  Sur  la  bien- 
faisance et  sur  l'aumône  :  YIII,  37-83. 

Audiehat  verbum  illius.  En  quoi  consiste 
la  vie  contemplative  :  XI,  4  et  8-39.  La  vie 
contemplative  ne  consiste-t-elle  que  dans  la 
contemplation  de  Dieu,  ou  bien  consisle-l-elle 
aus-i  dans  la  considération  d'une  vérité  quel- 
con(iue  :  18-22. 

Martha  autemsatagehat  circafrequens  mr-  ï 


(XXI  Septembre.)  FÊTE  DE  S.  MATTHIEU, 
apôtre. 

Epitre  (Ezéchiel,  I,  10-14). 

Similitudo  vultus  quatuor  animalium.  Les 
anges  ont-ils  des  corps  :  II ,  427-430  et  448- 
449. 

Ubi  erat  impetus  spiriluSj  illuc  gradie^ 
banlur.  Sur  la  connoissance  que  les  anges 
peuvent  avoir  de  l'avenir  :  II,  524-527. 

Evangile  (Matthieu,  IX,  9-13). 

Sequere  me.  Sur  l'obligation  de  suivre  Jé- 
sus-Christ; Voyez,  Fête  de  la  Conversion  de 
S.  Paul,  Evangile,  Et  secuti  sumus  te. 

Et  surgeni  secutus  est.  Pourquoi  S«  MaUbieu 
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se  mit-il  snr  le  champ  à  suivre  Jésus-Christ  : 
Xll,  409. 

Ecce  mulli  publicani  et  peccatores.  Sur  la 
société  des  pécheurs;  voyez,  III^  dimanche 
après  la  Pentecôte,  Evangile. 

yon  est  npus  valentibus  medic.  Sur  la  pé- 
nitence :  I,  58. 

Misericordiam  volo.  La  miséricorde  est-elle 
la  plus  grande  dos  vertus  :  VIII,  36. 

Non  onim  veiii  vorare  juslos.  Dieu  ne  se 
seroil-il  pas  incarné  dans  le  cas  où  l'homme 
aurolt  toujours  conservé  son  iuaocencc  :  XI, 
321-325. 

(XXIX  Septembre.)  FÊTE  TE  SAINT  MICHEL, 
archange , 

Epitre  (Apocalypse,  I,  1-5/) 

Loquens  per  avgelum  suum.  Pourquoi 
Dieu  nous  parle-t-il  par  le  ministère  des  anges  : 
683-700,  Sur  la  hiérarchie  qui  existe  entre  les 
anges  :  YI,  25-52.  Action  des  an^^es  sur  les 
hommes:  73-82.  Mission  et  ministère  des  an- 
ges :83-9i..  Garde  exercée  sur  nous  parles 
bons  anges  :  95-1 14-, 

Et  serval  ea.  La  pratique  des  bonnes  œuvres 
nous  est-elle  nécessaire  pour  parvenir  à  la 
béatitude  :  IV,  307-310. 

Qui  est.  Ce  nom  Celui  qui  est^  n'est-il  pas 
le  nom  propre  de  Dieu  :  I,  260-265. 

Primogenilus  moriuorum.  Jesus-Christ  est- 
il  le  premier  qui  soit  ressuscité  :  XII,  590- 
594  et  638. 

Evangile  (Matthieu,  XVIII,  1-10). 

QuîSt  putas^  major  est  in  regno  cœlorum  ? 
Parmi  les  saints  du  ciel  y  en  a-t-il  de  plus 
heureux  les  uns  que  les  autres  :  IV,  293  295; 
XVI,  178-183. 

Et  efficiamini  sicut  parvuli.  Sur  l'humilité: 
X,  375-396.  Sur  les  divers  degré»  d'humiliié  : 
391-396.  Sur  l'ambition  :  38-42.  Sur  l'ava- 
rice :  IX,  569-591. 

-Qui  aulem  scandalizaverit.  Sur  le  scan- 
dale :  VIII,  201-226. 

Neoesse  est  ut  reniant  gcandala.  Pourquoi 
Dieu  permel-il  que  le  mal  exi-te  dans  le  monde  : 
I,  455-436.  L'aveuglement  de  l'esprit  et  l'en- 
durcissement du  cœur  peuvent-ils  avoir  pour 
fin  le  salut  de  celui  qui  subit  ce  châiimeni  : 
VI,  105- 107.  Puisqu'il  est  nécessaire  qu'il  y 
ail  des  scandales,  et  que  le  péché  est  essen- 
tiellement un  acte  libre,  le  scandale  ne  seroit- 
il  donc  pas  un  péché  :  VIII,  208. 

Verumiamen  vœ  homini.  Le  scandale  est- 
il  un  péché  mortel  :  VIII,  211-213 

Abscinde  eum.  Est-ce  qu'il  seroit  permis  ùv 
se  couper  un  membre  pour  s'emj  écher  de 
commettre  quelques   péchés  :  VIII,   564-5015. 


Q'iand  esl-ïï  permis  de  mutiler  un  homme  • 
561-565. 

Quia  angeli  eorum.  Sur  les  anges  gardiens  : 
IV,  93-1  H.  Chacun  de  nous  a-t-il  son  ange 
gardien  :  98  101. 

Semper  vident  faciem  Palris.  Le  bonheuj 
des  anges  est-il  diminué  quand  ils  descendent 
vers  nous  :  II,  681  ;  IV,  86.  Si  les  anges  sont 
occupés  ;^  garder  les  homm's,  la  vie  active  de- 
vra-t-el'e  donc  conlinuer  aussi  pour  nous  après 
celte  vie  :  XI,  50-51.  Voyez  sur  les  ang(  s  gar- 
diens l'évangile  du  l*r  Dimanche  de  Carême. 

(XXVII  Octobre.)  FÊTE  DES  APOTRES  SAINT 
SIMON  ET  SAINT  JUDE. 

Epitre  ('Ephésiens,  IV,  7-13). 

Unicuique  vestrum  data  est  gralia  secun- 
dummensuram.  Jésus  Christ  fait  découler  sa 
giaco  d.ms  tous  les  membres  de  l'Eglise  :  XI, 
71  et  o02,  La  grâce  de  l'un  est-elle  plus  grande 
que  celle  de  l'autre  :  VII,  80-83.  Sur  les 
grâces  gratuitement  données  :  VII,  54-71. 

Àscendcns  in  altum,  captivam  duxil  capli- 
vitatem.  Jésus-Christ  a-t-il  emmené  avec  lui 
dans  le  ciel   quelques  captifs  :  XII,  662-663. 

Quod  autem  ascendit.  En  quel  sens  peut- 
on  dire  que  Jésus-Christ  est  descendu  :  XII, 
651-652.  Sur  la  descente  de  Jésus-Christ  aux 
enfers  :  559-581. 

Super  omnes  cœ^o*.  Jésus-Christ  est-il  élevé 
au-dessus  de  tous  les   cieux  :  Xll,   605-658. 

Ut  adimpleretomnia.  Pourquoi  Jésus-Christ 
est-il  monté  au  ciel  :  XII.  645  649  et  661-66i. 

Et  ipse  dédit  quosdam  quidem  aposlolos. 
Doit-il  y  avoir  dans  l'Eglise  une  diversité  d'of- 
fices et  d'états  :  XI,  70-73. 

Evangile  (Jean,  XV,  17-25). 

Hœc  mando  vobis  ut  diligalis  invicem. 
Sur  la  charité  :  VU,  508-063,  Sur  l'amour  du 
prochain:  VII,  572-374;  VIÏl,  2i2-2H.  Sur 
l'amour  des  ennemis  :  VII,  592-596. 

Me  priorem  vobis  odio  habuit.  Peut-on  haïr 
Dieu  :  VIII,  112-114.  La  haine  de  Dieu  est- 
elle  le  plus  grand  des  pochés  :  VIII,  114-117. 
Est-ce  par  haine  et  par  envie  que  les  princes 
des  prêtres  ont  demandé  la  mort  de  Jésus- 
Christ:  XII,  484  et  492. 

Ego  elegi  vos  de  mundo.  L'homme  une  fois 
tombé  peul-il  se  relever  de  I  état  de  péché 
sans  le  secours  de  la  grâce  :  \1I,  23-28.  Quand 
Dieu  choisit  quelqu'un  pour  une  œuvre,  il  l'y 
prépare  et  l'y  dispose  de  telle  façon  qu'il  soit 
apte  à  raccomjilir  :  XII,  109, 

Sed  hœc  omnia facient  vobis  propter  nomen 
meum.  De  quelle  naiirre  doit  élre  la  cause 
pour  laquelle  on  soullre  le  martyre  :  IX, 
,  679-6S2. 
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Si  non  venissem,  peccatum  non  haherent. 
Est-ce  que  ceux  qui  ne  connoissenl  point 
Jésus-Chrisl  sont  par  là  nnôme  exempts  de 
péché:  VII,  31  i  et  317-319. 

Quœ  aliusnemo  fecil  Est-ce  que  les  mira- 
cles qu'a  faits  Jésus-Christ  n'ont  été  imités  par 
personne-  XII,  389-392. 

Nunc  aulem  et  viderunt.  Les  persécuteurs 
de  Jésus-Christ  le  connoissoienl-ils  :  XII,  487- 
490. 

{1er  JVo«crn&.)  —  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

Epitre  (Apocalypse,  Vil,  2-12). 

Et  clamavit  voce  magna  :  Nolile  nocere. 
Tous  les  élus  seront-ils  sauvés  :  I,  486-489. 
Le  nombre  des  prédestinés  est-il  certain  :  489- 
493.  Sur  le  livre  de  vie  :  501-508. 

Slantes  ante  thronum.  Les  âmes  des  bien- 
heureux entreront-elles  dans  le  ciel  avant  l'é- 
poque du  jugement  dernier  :  III,  524;  VIII, 
3;  IX,  70-73.;  XII,  570-574  et  691.  Devons 
nous  invoquer  les  saints  :  IX,  49-31  ;  XV, 
574-578.  Les  saints  connoissent-ils  nos  prières: 
IX,  51;  XV,  568-573.  Les  saints  actuellement 
reçus  dans  le  ciel  prient-ils  pour  nous  :  IX , 
70-73.  Les  prières  que  les  saints  font  pour 
nous  sont-elles  exaucées  :  XV,  579  585.  Sur 
les  images  des  saints  :  IX,  251-255.  Quelle 
sorte  de  culte  nous  devons  rendre  aux  images: 
17.  A  quelle  fêle  de  l'ancien  Testament  celle 
de  tous  les  saints  at-elle   succédé  :  VI,  608. 

Clamabant  voce  magna  dicenles  :  Salus  Deo. 
Sur  la  reconnoissanoe  :  IX,  429-454.  Notre 
salut  peut-il  avoir  pour  auteur  quelque  autre 
que  Jésus-Christ  :  VI,  310;  VII,  211. 

Et  ceciderunt  in  conspectu  throni.  Sur 
l'adoration  ;  IX,  93-102. 

Dicenles  :  Amen.  Devons-nous  louer  de 
bouche  :  IX,  226-228.  Devons-nous  employer 
le  chant  dans  les  louanges  de  Dieu  :  229- 
230. 

Evangile  (Matthieu,  V,  1-12). 

Beali  pauperes  spirilu.  Qu'entend-on  par 
béatitudes  :  V,  607-608.  Les  béatitudes  sont- 
elles  convenablement  énumérées  :  612-618. 
Pour(iuoi  S.  Luc  n'en  compte-t-il  que  quatre, 
tandis  que  S.  Matthieu  en  compte  huit  :  618. 
Comment  peut-il  y  avoir  huit  béatitudes,  tan- 
dis qu'il  n'y  a  que  sept  dons  du  Saint-Esprit  : 

617.  De  quelle  manière  et  dans  quel  ordre 
doit  on    expliquer    les  béatitudes   :  612-618. 

Quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum. 
Les  récompenses  assignées  ici  aux  béatitudes 
appartiennent-elles  à  la  vie  présente  :  V,  612- 

618.  Ces  récompenses  sont-elles  convenable- 
meiit  énumérées  :  618-621.  La  récompense 
d'une   bonne  œuvre   quelconque  étant  la  vie 


élprrielle,  d'où  vient  que  révangéliste  en  an 
si;,'nc  différentes  aulres;i  plusieurs  béatitudes: 
621.    Les  récompenses   désignées  en  dernier 
lieu  sont-f'IIes  plus  considérables  que  les  pre- 
mières nommées  :  621 . 

Beati  qui  persecutionem  patiunlur  prop' 
1er  justiliam.  Qi'est-ce  qui  donne  la  force 
d'endurer  lesperséciilions  plutôt  que  de  s'é-» 
cartor  de  la  justice  :  V,  617. 

Propter  jutiiliam  Quel  genre  de  cause  peuf 
valoir  à  celui  (|ui  souffre  pour  elle  la  couronne 
du  martyre  :  IX,  679-682.  Le  martyre  peut-il 
être  quelquefois  obligatoire  :  675. 

Qunniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum. 
Pourquoi  assi'^ncr  à  la  huitième  béatitude  la 
même  récompense  qu'à  la  première  :  V,  621. 

!\  fer  ces  vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Que 
faut-il  comprendre  ici  sous  le  nom  de  cieux  : 
III,  62  ;  IV,  287. 

(II  Novembre).  —  COMMÉMORATION  DES 
FIDÈLES  TRÉPASSÉS. 

Epitre  (I.  Corinthiens,  XV,  51-57). 

Omnes  quidem  resurgemus.  Sur  la  résur- 
rection :  XV,  639-699.  Tout  le  monde  ressus- 
citera-t-il  un  jour:  645-6i8. 

Tn  momento.  La  résurrection  sera-t- elle  in- 
stantanée :  XV,  679-685. 

Canet  enim  tuba.  Le  son  de  la  trompette 
sera-t-il  la  cause  de  la  résurrection  générale  : 
XV,  659-662. 

Oporlet  enim  corruptibile  hoc  induere  in- 
corruptionem.  Terme  de  départ  de  la  résur- 
rection, identité  et  condition  des  corps  ressus- 
cites :  XV,  688-757. 

Âbsorpta  est  mors  in  Victoria.  Y  a-t-il 
des  damnés  que  Jésus-Christ  ait  délivrés  de 
l'enfer:  XII,  574-576. 

Virtus  vero  peccati  lex.  La  vertu  est-elle 
une  habitude  louable  :  V,  386-387. 

Autre  ;I.  Thessaloniciens,  IV,  12-  17). 

De  dormientibus .  La  mort  est-elle  la  peine 
du  péché  :  VI  ,  205-208  ;  X ,  433-439.  Sur 
l'étal  de  l'âme  séparée  du  corps  :  XV,  457- 
479.  Sur  la  prière  pour  les  morts  :  513-567. 

Si  enim  credimus  quod  Jésus  mortuus  est 
et  resurrexit.  Sur  la  mort  de  Jésus-Christ  : 
XII,  548-564.  Sur  sa  résurrection  :  582-644. 

lia  et  Deus  eosqui  dormieruiit  per  Jesum, 
adducet  cum  eo.  La  résurrection  de  Jésus- 
Christ  sera-t-elle  la  cause  de  la  nôtre  :  XII, 
636-6i.l  ;  XV,  654-658.  Sur  la  résurrection  : 
XV,  639-653. 

Non  prœveniemus  eos  qui  dormierunt. Tous 
ressusciteront-ils  dans  un  même  moment  -.  XV, 
668. 

[n  jussu  et  in  voce  archangeli.  Les  anges 
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oncourront-ils  à  noire  résurrection:  XV, 
662 -{)G4. 

Et  in  tubn  Bel  :  voyez,  Epître  précédente  , 
Canct  enim  tuba. 

Deinde  nos  qui  vivimus.  Est-ce  qu'il  y  aura 
des  hommes  (|ui  ne  mourioni  pas:  VI,  140- 
Ul  ;  XV,  6S(5-69->. 

Et  sic  semper  cum  Domino  erimus.  Est-ce 
que  1  s  s  inls  ne  sont  pns  dés  maintenant 
dans  le  ciel  avec  Dieu  :  II!.  52i;  VllI  3;  IX, 
70-73;  XII,  570-574  01691;  XV,  418  ',24. 
La  boalilude  des  saints  sera-l-elle  plus  grmde 
après  le  jugement  qu'auparavant  :  XVI,  173- 
177.  La  bé<itiliidi'  une  fois  acquise  pourra-t-cUe 
se  perdre  :  IV,  298  301. 

Evangile    (Jean,  V,  25-29). 

Morlui  audient  vorem  filii  Dei.  Sur  la 
cause  de  notre  future  résurrection  :  XII,  636- 
6U;  XV,  65i  661. 

Et  qui  audierint,  vivent.  Qualité  des  corps 
ressusoiiés  :  XV,  758-810;  XVI   1-29. 

Poleslatem  dédit  ei  judicium  facere.  Sur 
le  pouvoir  judiciaire  de  Jésus-Glirist  :  XII, 
676-60i..  Sur  le  jugement,  tant  particulier, 
que  général  :  XII,   1)88-692;  XVI,  5  5-68. 

Omnes  qui  in  monumentis  sunt.  Tous  les 
hommes  ressusciieront-ils  :  tome  XV,  pages 
645-647. 

Et  procèdent ,  etc.  Différence  entre  le  sort 
des  élus  et  celui  des  réprouvés  après  la  ré- 
surrection :  XV,  758-810;  XVI,  1-328. 

FÊTE  DE  LA  DÉDIDACE. 
Epître  (Apocalypse,  XXI,  2-5). 

Vidi  sanctam  cir.ilatem.  Sainteté  de  l'Eglise 
triomphante  :  XI ,  508.  Bonheur  des  saints  : 
XVI,  173-183. 

Paralam  sicut  sponsam.  Influence  du  Christ 
sur  tous  les  membres  de  son  Eglise:  XI,  516- 
517.  Nécessité  de  la  grâce  :  tome  VII,  pages 
1-33. 

Ornalam  viro  sua.  Dots  des  bienheureux  : 
XXI,  189-212. 

Ecce  tabernaculum  Dei  cum  hominibus. 
Que  sigiiifioii  le  tabernacle  de  l'ancienne  loi  : 
TI,  528.  Dans  quel  but  éi  igo-t-on  di  s  temples, 
et  qu'est-ce  qu'on  se  piopose  par  là  d'honorer 
ou  de  rappeler  :  IX,  lOS.  Pourquoi  des  lieux 
déterminés  pour  la  prière  :  101. 

Et  ipsi  populus  ejus  erunt.  De  quelle  ma- 
nière Dieu  habiic-l-il  dans  les  s:.inls  :  1, 134. 

Et  abslerget  Deus  omnem  lacrymam.  La 
délertati(!n  est  elle  re^uis-i  pour  la  bé.tiiude  : 
IV,  267-269.  La  tristesse  et  la  douleur  sont- 
elles  coTDpatibles  avec  la  vision  b'atifiqie  : 
XI,  628.  Condiliins  requises  pour  la  béati- 
tude :  ÎV,  2(37  -289. 


Evangile  (Luc,  XIX,  1-10). 


Et  ipse  dives.  Sur  les  richesses  ;  voyez,  VIII. 
dimanche  -jiprès  la  Penterôte,  Evati,'i'e 

Quia  hndic  in  domo  tua  o  par  Ici  me  m  ancre,. 
Pourquoi  Jésus  Christ  conversoil-il  volonlieé'. 
avec  les  péch -urs  :  XII,  333  316.  Voyez  lussi, 
nie  dimanche  après  la  Pentecôte,  Evangile. 

Ercepit  illum  gaudens.  Zachéc  a-l-il  plus 
honoré  Jésus-Chi'isl  en  le  recevani,  que  ne  le 
fil  le  ceDlenier  en  se  déclarant  iiuligiie  de  le 
recevoir  :  XUI,  ,593. 

Ecce  dimidium  bonorum  meorum  do  pau- 
peribus.  Sur  l'aumône  :  VIII,  4S-S3.  L'au- 
riiôiie  est-elle  de  précepte  :  62-66.  Doit-on 
([uelquefois  prendre  sur  son  néeessaire  pour 
faire  l'aumône:  67-69.  Peut-on  faire  l'aumône 
avec  (les  liiens  injusieme-n  acqiiis  -.  69-73. 
L'aumône  doit-elle  être  abondante  :  80-83. 
Jésus-Christ  lui-même  a-t-il  fait  l'aumône  :  XI, 
466. 

El  si  aliquem  defraudavi^  reddo  quadru- 
plum.  Est-il  de  nécessité  de  salut  de  restituer 
le  bi"n  qui  appartient  à  autrui  :  VIIl ,  505- 
508.  Quels  sont  ceux  (\\\\  sont  tenus  à  restitu- 
tion :  516  522.  Celui  qui  a  vendu  une  chose 
plus  cher  qu'elle  ne  valoit  est-il  tenu  d'indem- 
niser l'acheteur  :  703-705-.  Quand  est-ce  que 
le  vendeur  est  tenu  à  restitution  pour  avoir 
caché  les  défauts  de  la  chose  vendue  :  705- 
712.  Doit-on  restituer  aux  emprunteurs  tout 
ce  qu'on  a  gagné  avec  de  l'argent  provenant 
de  l'usure:  728  730.  Celui  qui  a  empêché  une 
récolte  en  détruisant  la  semence  jetée  en  terre, 
ou  en  incendiant  les  tiges  déjà  poussé;s,  est- 
il  tenu  à  la  restitution  de  toute  la  réroiteque 
le  maître  du  champ  auroit  pu  espérer:  51 1-512. 
Celui  qui  reprend  en  cacliette  un  bien  qui  lui 
appartient,  mais  qu'il  avoit  confié  en  dépôt, ou 
(ju'oti  lui  reteîiOil  injustement  ,  est-il  t  .nu  de 
le  restituer  :  58^-585.  Celui  qui  trouve  une 
chose  qui  ne  lui  appartient  pas  est-il  tenu  de 
la  restituer  à  son  maître  :  583-58i.  A  qui  est- 
ce  que  doit  se  faire  une  restitution  :  512-516. 
Que  doit  f>iire  ritijustc  délenteur  d'un  liien , 
lorsjuil  lui  est  impossible  d'en  faire  la  resti- 
tution :  515.  Quel  moyen  doil-on  prendre  pour 
fai:e  une  reslilutian  sans  se  diffamer  :  518. 
Que  doil-on  laie  pour  rendre  à  quel  u'un  la 
réputation  qu'on  lui  a  fait  perdre  :  50i.. 

jReddo5«afirtt/»/u»i.Ncsu(ru-ilijasder'ndre 
la  juste  valeur  de  ce  qu'on  a  pris  :  VllI,  508- 
510. 

(XI  iVoyemRre).  — FÊTE  DE  SAINT  MARTIN, 
évoque  de  Tours. 

Epître  (Erclési  astique,  XLIV  et  XLV,  /)as«'m.) 
Ecce  sa^erdos  magnus.  Quel  est  le  pro^'rc 
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olTice  du  prêtre  :  Xlf,  2i-25.  D'où  vient  le 
mol  Sacerdoce  :  24.  Dif^riilé  du  gacerdocc  : 
XIV,  r)i5. 

Et  in  Irmpore  iracundiœ  faclus  est  re- 
conciliaiin.  Esl-rc  l'olTice  du  pr(}lre  de  satis 
fiiirc  à  l>ieu  pour  les  péchés  du  peu^ple  :  XII, 
2t-25.  Sur  répiscopal:  XI,  113 -14S.  Sur 
les  devoirs  «ntLichés  A  la  char[:;e  p.istoralc  ; 
Voyez,  Ile  diniaijc!i(;  aprt^s  pAfjiios,  Evangile. 

JSon  est  invenlus  similis  illi.  Est-il  vrai 
de  f  haque  saint  qu'il  excelle  dans  une  cer- 
taine vertu  :  V,  5'r3. 

Ideo  jurejurandn.  Celui  qui  est  choisi 
pour  l'épiscopat  doit-il  nécessairement  êire 
plus  parfait  que  les  autres  :  Xï,  124-127. 

Didil  illi  coronam  gloriœ.  Sur  les  dots  et 
les  auréoles  des  bienheureux  :  XVI,  189-265. 

Evangile  (Luc,  XI,  33-36). 

Hemo  accendit  lucernam.  La  vie  cénobi- 
tiqiie  est-elle  plus  parfaite  que  la  vie  soli- 
taire :  XI,  261-266. 

Lurerna  corpnris  tut  est  oculus  tuus.  Sur 
l'intention  :  IV,  393-i03. 

Siautem  oculus  nequam  fuerit^  etc.  Toutes 
les  actions  des  iiiBdéles  sont-elles  des  péchés: 
VII,  321. 

Vide  ne  lumen  quodin  te  est  tenebrœsint. 
L'igti  .rance  est-elle  la  cause  du  péché  :  VIII, 
44-i6. 

Non  habens  aliquam  pariem  tenebrarum. 
Un  a(t3  peut-il  être  à  la  fois  bon  et  mauvais: 
IV,  540. 

(XXV  Novembre.)  —  FÊTE  DE  SAINTE 
CATHERINE,  vierge  et  martyre. 

Epitre  (Ecclésiastique,  LI,  1-12). 

Confilebor  tibi^  Domine  Rex.  Combien  de 
sortes  de  confessions  :  VII,  226.  Sur  la  re- 
connoissance  :  IX,  429-434. 

Et  liberasli  corpus  meum.  Sur  la  chasteté  : 
X,  233-241. 

Lauiabil  usque  ad  morlem  anima,  mea Do- 
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mfnnm.  D^v^c^ll^noiis  louer  Dieu  de  bouch"  * 
IX,  226  228.  Devons-nous  employer  le  chant 
dans  les  louanj^es  d(;  Dieu  :  221-233.  L'action 
(le  ^' races  est-elle  css'-nliiîlle  ù  l.i  prière  ,  et 
(loi»-elle  précéder  la  demande  de  nouveaux 
bienfflits  :  92.  Sur  la  rel1;îion  et  la  dévotion  : 
9-iO. 

Respiciens  eramad  aijutorium  hominu/n. 
Peut-il  élre  permis  de  mettre  son  espérance 
d.ins  un  homme  :  VII,  422-42i. 

Eyangilb  (Matthieu,    XXV,  1-13). 

Parabolnm  hanc.  Pourquoi  Jésus-Christ 
donnoii-il  ses  enseignements  sous  forme  de 
paraboles  :  XII,  374-  et  .375-376. 

Decem  virginibus.  Sur  la  virginité  :  X,  242- 
259. 

Dormitaverunt  omnes.  Tous  devront-ils 
mourir  un  jour  :  VI,  140-lil;  XV,  6Sî>- 
691. 

Afedia  autem  nocte  clamor  faclus  est.  La 
résncreclion  s'accomplira-t-elle  pendant  ia 
nuit  :  XV,  677-679.  Le  son  de  la  tiompeile 
sera  t-il  la  cause  de  la  résurrection  des  morts  : 
659-662. 

Date  nabis  deoleovestro.  Sur  la  vaine  gloire: 
X,  43-55.  Voyez  aussi  sur  ce  sujet,  Di.nanche 
de  la  Passion, Evangile.  Les  daainés  ne  se  re- 
penliront-ils  jamais  du  mal  qu'ils  auront  fait  : 
XVI,  290-292.  Après  la  résurrection,  chacun 
connoîtra-t-il  tous  les  péchés  qu'il  aura  com- 
mis :  XVr,  43-i8. 

Et  clausa  est  janua.  La  béatitude  une  fois 
acquise  pourra-t-elle  jumais  se  perdre:  IV, 
298-301.  La  divine  miséricorde  ne  fera-t-elle 
point  que  les  souffrances  des  damnés  aient 
ou  terme  :XVÎ,  315-317. 

Nescio  vos.  L'ame  du  Christ  ne  connoît'Clle 
pas  toutes  choses  dans  le  Verbe  :  XI,  542- 
546. 

Quia  nescitis  dieni  neqiie  horam.  L'époque 
de  la  résurrection  nous  est  elle  cachée  :  XV, 
671-676.  L'époque  du  jugeracint  dernier  nous 
est-elle  inconnue  :  XVI,  61-66. 


TABLE  VI, 


Catalogue  des  principaux  points  de  la  doctrine  catholique  ou  de  la  saine  philosophie 
opposés  a'jx  erreurs  des  temps  modernes  et  soutenus  dans  la  Somme  thèolo^^que  de  saint 
Thomas. 


A. 


Absolution.  La  contrition,  la  confiession  et  la 
salisfaclion  sont  reqnisGS  do  la  part  tlu  péni- 
tent pour  qu'il  puisse  recevoir  1' —  :  XIV  , 
12^-142,  L' —  du  prélre  opère  à  titre  d'in- 
strument la  rétnissioo  des  péchés  :  XIY, 
12-15  et  3ii-349. 

Absoudre.  Le  piclre  seul  a  le  poavoir  d' —  : 
XIV,  363-366.  Un  prêtre  ne  peut  pas  exetcer 
ir.dilTércmmont  sur  louto  sorte  de  pécheurs 
le  pouvoir  qu'il  a  d' —  :  37 i- 377. 

Abstinence.  L'E;;lise  a  de  justes  raisons  de 
pnescrire  en  certains  lemjjs  dei'aiHioe  i' — 
diîs  viiindes,  des  œufs  et  du  iaiiage:,  X4 
196-199. 

Adi '.m.  La  science  parfaite  que  possôdoit  —  lui 
aToit  été  donnée  tout  parirculièrement^  par- 
ce qu'il  étoil  établi  chef  et  inslLtuleur  de 
tout  le  gence  humain  :  III,  574, 

Adultère.  L' —  de  l'un  des  époux  ne  donne  pasi 
à  sa  partie  innocente  le  droit  de  contracter 
un  autre  mariage  ;  XV,  316-317. 

Ame.  L' — ,  au  moment  de  sa  création  ,  res- 


semblei  à  une  table  rase  sur  laquelle  rien 
n'est  écvit  :  IJi,  232; XI,  5J5.  L'—  necon- 
noît  rien:  iei-bas  q<rdu  moyj-n  de  certaines 
formi^s  malériolles  :  l,  2H,  E(»8.  L' —  est 
essonlirllcment  dislinnlCKlà  corps  :  III,  117. 
L' — est  incorporelle  eti  subsistante,  avec 
uîie  opération  qui  lui  est  propre  :  120-121. 
L' —  est  la  forme  substantielle  du  corps  hu- 
main :  129,  Î42;  162-163.  L' — est  essen- 
tiellement incorruptible  :  133-13!-.  L' —  est 
d'une  espèce  différente  de  la  substance  an- 
gélique::  187.  L'r—  humaine  est  tout  à  la 
fois  intclteclive  ,  sensilive  et  végéliilive  : 
156-159.  L'essence  de  1'-^  doit  êtru  distin- 
guée avec  soin  de  ses  puissances  :  182  183. 
Toutes  les  puiss.inces  de  V — émanent  desoit 
essence  comme  de  leur  princi)>e  :  198  199, 
Ames.  Les  —  sorties  de  ce  monde  en  état  de 
grâce  ne  doivent  point  atieodie-le  jugement 
dernier  pour  être  mises' en  po8s»>9ion  de  la 
béatiludic  céleste  :  III,  521;  Xll^  691  ;  XV, 
418-424. 


B. 


Bciplème.  Le-'—  est  un  sacrement  nécessaire! 
pour  le  salut  :  XIFl,  207-212.  Le —  nv  doit 
point  se  réitérer  :  1 68-173.  Le  —  eSace  tous 
les  péchés  :  246-250. 


Baptiser.  On  doit—  les» enfants. sans  attendre 
qu'ils  aient  atteint  l'âgede  raison  :  XIII, 230- 
235  et  268. 


Cérémonies  L'Eglise  a  raison  d'employer  cer- 
taines—  dansTadministration  des  sacrements 
et  dans  la  célébration  des  saints  mystères  : 
VI,  609-610;  Xm,  173-477  et  675-684. 

Christ.  Le  —  a  pris  un  vrai  corps  et  une  vraie 
me  daB!»  le  seia'  de  1j  bienheureuse  Vierge 
Marie  :  XI,  .427^441  ;  Xll,  174-18-1. 

Gkfs'.  L'effet  du  pouvoir  des  —  est  de  lier  ou 
de  délier,  de  remettre  ou  de  retenir  lesi  pé- 
cbes:  XtV,  344-30^.  Les  mauvais,  prêtres 
peuvent  encore  exercer  validement  le  pou- 
voir des  — ,  tant  que  leur  juridiction  ne  leur 
a  pas  été  retirée  :  368-373. 

CoBCupiaceneeu  La  —  n'est  point  imputée  à 
péché  ,  dut  monteoi  où  l'oin  ai  reçu  le  bap- 
tême :  XIII,, 2 46^252. 


Confesser.  Il  y  a  obligation  de  droit  divin  de 
—  ses  péchés  aux  prêtres  :  XIV ,  193-202 
et  212r2l4.  On  doit  —  tous  ses  péchés  mor- 
tell:.  247-250. 

Confirmation.  La  —  est  u»  sacrement  :  XIII, 
307-310.  La  —  requiert  l'onction  du  saint 
Chrême  :  320-323.  L'évêque  seul,  à  l'exclu- 
sion de  tout  simple  prêtre  ,  est  le  ministre 
ordinaire  du  sacrement  de  —  :  pages  340* 

^  344. 

ilonnoissance.  La —  des  êtres  particuliers  est 
antérieure  en  nous  à  la  connaissance  des 
natures  universelles,  de  même  que  la  — sen- 
sitive  est  antérieure àilm — inielteotive  :  III, 
363. 

jGoniwissaBGes.  Tou'^s  tes  "— de  l'homme  ont 
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leur  commenoemctil  dans  les  sons  :  T,  20- 
27. 
Contrition.  La  —  est  un  acte  de  vertu  :  XIV, 

Créaiion.  f.a —  n'a  proprenDcnl  pour  objotque 

les  chosi's  subsistantes  :  II,  3i6. 
Créatures.  Toutes  les  —  ont  été  faites  de  rien 


p.ir  la  touU'-pijiss.iiice  de  Dieu  :  II  ,  338- 
3i2. 
Craifite.  La  —  des  cf);Uim<nls  et  l'espoir  des 
récompenses  sont  des  nnotifs  lé;îilia)es  pour 
le  chrétien  de  servir  Dieu  el  de  Paimer  : 
VII,  6t7-050.  La  —  servile  est  bonne  et 
un  don  de  l'Esprit-Saint  :  VII,  4U,  479. 


D. 


Dieu.  —  n'est  ni  l'âme  du  monde,  ni  la  ma- 
tière première  ,  ni  le  principe  formel  de 
toutes  choses  :  1,  72.  —  seul  est  éternel  : 
II,  368-369;  375-376.  Ce  n'est  point  dans 
l'essence  de  —  que  nous  pouvons  voir  ici- 
bas  la  raiso:i  des  objets  créés  ,  mais  seule- 
ment dans  certaines  similitudes  qu'éclaire 
aux  yeux  de  notre  esprit  la  lumière  divine  : 
X,  538.  Dans  l'état  de  la  vie  présente  ,  — 


E. 


Eau.  L'usage  de  1'  —  bénite  n'est  point  une 
superstition  :  XIII,  125  et  296. 

Ecriture  sainte.  L' —  est  obscure  et  difficile  à 
entendre  en  certains  endroits  :  I,  29  ;  VII, 
187. 

Enfants.  Les  —  nés  de  parents  chrétiens  ne 
sont  pas  par  cela  seul  enfants  adoptifs  de 
Dieu:  VI,  142-ti3. 

Enfer.  L'éternité  des  peines  de  1'  —  ne  ré- 
pugfiepoinlà  la  miséricorde  de  Dieu  :  XVJ, 
315-324. 

Es.ièce.  Jésus-Christ  est  contenu  tout  entier 
sous  chaque  —  et  sous  chaque  partie  de 
chaque — ,  dans  le  sacrement  de  l'Eucharis 
tie  :  XIII,  43^-447.  L'Eglise  a  sagement 
inti  oduit  l'usage  de  ne  donner  la  communion 
aux  laïcs  que  sous  V —  du  pain  :  596-599. 

Eucharistie.  La  substance  du  pain  ne  demeure 
plus  dans  le  sacrement  d' —  ,  non  plus  que 
celle  du  vin  :  XIII,  397-405.  L'une  et  l'autre 


ne  sauroil  être  le  premier  objet  connu  de 
nous  :  III,  417.  L'existence  de  —  n'est  pas 
éviilente  par  elle-même  .  mais  elle  est  sus- 
ceptible d'être  démontrée  :  I,  35-41.  — 
n'est  pas  notre  intellect  agent ,  mais  il  est 
1»  premier  moteur  de  rintellecl  ageul  de 
chaque  homme  :  III,  2i0,  207,  627.  —  n'est 
pas  l'auteur  du  péché  :  I,  406-410;  VI,  94- 
101. 


est  changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  :  410-418.  Ce  changement  s'opère  en 
vertu  des  paroles  du  prêtre,  ei  non  en  vertu 
de  la  foi  du  communiant  :  511-514.  C'est 
une  mesure  pleine  de  sagesse,  que  celle  de 
conserver  l'  —  dans  un  vase  sacré  pour  la 
porter  aux  malades  en  cas  de  besoin  :  684. 

Evêques.  Les  —  sont  supérieurs  aux  simples 
prêtres  :  XI,  75-76  et  100  ;  XIV,  590-592. 
L'état  des  —  est  un  étal  de  perfection  :  XT, 
94-105. 

Excommunication.  L'  —  est  un  afcte  légitime 
de  l'autorité  de  l'E-lise  :  XIV,  333-U7. 

Exorcisme.  L' —  doit  précéder  le  baptême  • 
XIII,  29^-296. 

Extrême-Onction.  L' —  est  un  sacrement  de  la 
nouvelle  loi  :  XIV  ,  453-454.  L'—  est  un 
sacrement  institué  par  Jésus-Christ  :  458- 
460.  L' — contribue  en  quelque  manière  à 
la  rémission  des  péchés  :  475-479. 


F. 


Fêtes.  L'Eglise  a  pu  légitimement  établir  des 
—  :  VII  607-608;  VIII,  188-189;  IX, 
620-628;  X,  188. 

Foi.  La  —  a  pour  fondement  l'autorité  divine, 
et  non  des  raisons  humaines  :  VII,  222.  On 
doit  faire  acte  de  —  sur  tout  ce  qui  noiis  a 
été  révélé  dans  l'Ecriture,  ou  proposé  comme 
tel  par  les  conciles  œcuméniques  ou  par  les 


G. 


Grâce.  La  —  présuppose  la  nature  :  VI,  426.  j 
Les  jirédeslinés  ne  sont  pas  les  seuls  à  qui  ! 
la—  soit  donnée  :  1,  488  et  506-508  ;  VII,  i 


s  uverains  pontifes  :  VII,  185-192  et  20 i- 
2G7  La  foi  est  essentiellement  requise  pour 
la  justification  du  pécheur  :  ICO  et  101.  On 
peut  conserver  la  —  même  après  avoir  perdu 
la  grâce  :  241-244,  457  et  570.  La  —  ne 
suffit  pas  pour  effacer  le  péché  :  XII,  512. 
L'acte  de  foi  n'est  méritoire,  qu'autant  qu'il 
est  vivifié  par  la  charité  :  VII,  135  et  217-220. 


562  566.  L'homme  doit  apporter  de  son  côté 
une  certaine  préparation  pour  recevoir  la— 
justifiante  :  VII ,  74-78  et  94-98.  Personne 
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ne  peut  savoir ,  à  moins  d'une  révélation 

parliculiére  ,  s'il  est  en  état  de  —  :  83-87. 

Guerre.  Il  peut  être  permis  et  même  méritoire 
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I. 


Idée.  L'—  de  Dieu  n'est  point  innée  en  nous  : 
1 ,  38.  Toute  —  abstraite  présuppose  la 
connoissance  d'un  objet  concret  :  I,  194; 
III,  349-359. 

Idées.  Les  —  innées,  prises  dans  le  sens  où 
lesentendoil  Platon,  sont  uneohimére:  III, 
235,  324.  Nos  —  intellectuelles  sontrimogc 
des  raisons  éternelles  qui  sont  en  Dieu  , 
mais  elles  s'en  distinguent  essentiellement 
comme  l'effet  de  sa  cause  :  333-33 i-.  Les 
—  générales  présupposent  en  nous  certaines 
images  d'objets  sensib'es  :  1,193. 

Images.  Le  culte  des  —  n'est  ni  idolâlrique 
ni  superstitieux:  IX,  253-254.  On  doit  le 
culte  relatif  de  latrie  aux  — de  Jésus-Christ, 
et  de  dulie  à  celles  des  saints  :  XII,  72-76. 

Indulgences.  Les  —  peuvent  remettre  plus  ou 
moins  la  peine  satisfactoire  :  tome  XIV , 
pages  418-431. 

Intellect.  L' —  du  premier  homme  lui-même  , 
au  moment  de  sa  création  ,  n'éloit  qu'en 
puissance  par  rapport  à  la  connoissance  : 


de  faire  la  —  ,  surtout  quand  on  l'entre- 
prend pour  les  intérêts  de  la  foi  ou  pour  la 
défense  des  chrétiens  :  VIII,  177-182  et  183. 


X,  426.  Notre  — ,  dans  les  conditions  de  la 
vie  présente,  ne  peut  rien  connoîtreen  acte 
qu'avec  le  secours  des  images  ou  des  ob- 
jets sensibles  :  III,  341.  L' —  connoît  les 
corps  par  une  puissance  qui  lui  est  propre  , 
et  non  par  le  moyen  des  corps  eux-mêmes: 
317.  L'objet  propre  de  1'—  humain  est  la 
nature  des  choses  matérielles  :  371,378- 
379.  L' —  ne  peut  se  tromper  quant  aux  pre- 
miers principes  :  I,  361  ;  II,  207  ;  III,  374, 
L' —  ne  connoît  rien  que  d'une  manière  im- 
matérielle: 382.  V —  ne  connoît  directe- 
ment que  les  choses  universelles  :  lîl,  374. 
L' —  ne  peut  se  connoîire  lui-même  qu'au- 
tant qu'il  est  en  acte,  et  il  n'est  mis  en  acte 
qu'au  moyen  des  choses  sensibles  :  395. 
L' —  connoît  les  choses  matérielles  avant 
de  se  connoître  lui-même  :  402.  L'—  n'est 
mis  en  exercice  qu'au  moyen  d'images  : 
628.  L' —  de  tel  homme  en  particulier  est 
Dumériquementdislincl  de  celui  de  tel  autre  : 
150-151,  242-243. 


J. 


Jeûner. On  doit — aux  quatre-temps  etpendant 
toute  la  durée  du  carême  :  X,  187-191.  On 
doit  —  aux  veilles  des  principales  fêtes  : 
188. 

Jeûnes.  Les —  établis  par  l'Eglise  ne  détruisent 
pas  la  liberté  du  peuple  fidèle  :  X ,  182. 
Tous  les  fidèles  en  général  sont  obligés 
d'observer  les  —  prescrits  par  l'Eglise,  à 
moins  qu'i's  n'aient  pour  s'en  faire  dispen- 
ser quelque  légitime  empêchement  :  180-186. 

Justes.  Les  plus  —  peuvent  encore  pécher  et 
perdre  la  grâce  sanctifiante  :  1 ,  433  ;  VI , 


674;   VII,    562-566;  XI,   306;  XII,   33. 

Justification.  La  —  de  l'impie  consiste  dans 
la  rémission  delà  coulpe  et  dans  l'infusion 
de  la  grâce  justifiante,  en  même  temps  que 
dans  la  délestation  du  péché  :  VlII ,  88-94 
et  101-104. 

Justifié.  Le  chrétien  — est  tenu  non-seulement 
de  croire,  mais  aussi  d'observer  les  cora- 
mandemenls  de  Dieu  et  de  l'Eglise  :  V, 
652;  VI,  382-385,  416  et  478.  Le  chrétien 
—  a  le  pouvoir  d'observer  tous  les  comman- 
dements :  VII,  17  et  20;  VIII,  89-90  et  240. 


L. 


Libre.  L'homme  est  doué  de  —  arbitre  :  III, 

301-305. 
Loi.  La  —  humaine  est   une    mesure    qui   a 

elle-même  pour  régie  la  —  divine,  tant  na- 


turelle que  positive ,  et  pour  fin  l'utilité  gé- 
nérale :  VI,  507-508  ;  VI,  363-365. 
Lois.  Les  —  portées  même  par  les  hommes  sont 
obligatoirespour  la  conscience  :  VI^  378-381. 


M. 


Mariage.  Le  —  est  un  sacrement  de  la  loi  nou- 
velle :  XV,  21-34.  Le  —  n'est  obligatoire 
pour  personne  en  particulier  :  X,  248.  Les 
clercs  engagés  dans  les  ordres  sacrés,  el  les 
religieux  qui  ont  fait  des  vœux  solennels  , 
sont  inhabiles  à  contracter — ,  et  le  —  qu'ils 


prélendroienl  contracter  seroit  nul  :  XV, 
158-169. 
Marie.  La  sainte  Vierge  —  est  véritablement 
la  Mère  de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent 
elle  doit  être  appelée  la  Mère  de  Dieu  :  XII, 
233-237.  — doit  être  honorée  plus  que  tous 


MES-RAî. 

les  autres  Bainls,  et  nous  lui  (lovons. le  rnllo, 
d'Iiypcrdulie  :  80-81.  L'E|,'Iisetfalt  profession 
de  croiro  (jue  — n'a  jamais  commis  un  seul 
p(^fhé  arlnc'l ,  n'eiH  il  élé  que  véniel  :  107- 
111. 
Messe.  La  —  est  un  sacrifice  :  XIII,  641-692. 
Le  canon  de  la  —  et  loul  le  r<'sle  dos. pa- 
roles qu'on  y  prononce  ne  respirent  que 
piélc  et  sainteté,  et  sont  on  ne  peut  plus 
propres  à  élever  l'esprid  et  le  cœur  à  Dieu  : 


6Gt-674.  Le  sacrifi'c  df;  la  —  ne  doit  ^tre 
offert  que  dans  un  lieu  consayré  ,  et  on  ne 
doit  s'y  servir  qiuî  de  vasos  qui  ai'nt  r'çu 
pour  cet  »'(T('t  une  bénf'-diftion  spéciale  : 
652-663,  Los  corémonif'S  de  ]>  —  o"t  été 
conven.ihlement  insiiluées  :  67.5-6SI. 
Miracles.  Les —  différent  essenliclloment  des 
prestiges  des  démons  :  X,610«6ift;  XII, 
385-386. 


N. 


Nécessité.  Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde 


n'est  pas  l'effet  de  la  —  :I,  403-406  et  461- 
463  ;  IV,  381-383. 


0. 


Œuvres.  Toutes  nos  —  ne  sont  pas  des  pé- 
chés :  IV,  491-494  et  500-540.  Les  bonnes 
—  peuvent  mériter  à  celui  qui  les  fait  la  vie 
éternelle  :  VII,  130-133.  La  pnatique  des 
ionnes  —  procure  un  accroissement  de 
grâce  et  de  charité  :  143-146.  La  pratique 
des  bonnes  —  est  requise  pour  l'acquisi- 
tion de  la  béatitude  :  IV,  307-310. 


Ordre.  V —  est  un  sacrement  de  la  loi  nou- 
velle :  XIV,  508-510.  ,L'— a  pour  but  de 
donner  dos,  prêtres  à  l'Ef^lise:  503-514.  Los 
évêqueis  seuls  ont  le  pouvoir  de  conférer  le 
sacrement  de  Y —  :  361-36 1. 

Oiiginel.  Tout  homme  vient  au  monde  avec  la 
tache  dji  péché  ©rigin«l  :  YI,  120-129  et  132 
143. 


P. 


Péchés.  Ces  paroles  de  Notre-Seigneur,  «Les 
—  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez, »  etc.,  ont  conféré  aux  apôtres  le 
pouvoir  de  remettre  et  de  retenir  les— -  : 
XIV,  1214. 

Pénitence.  La  —  est  un  sacrement  de  la  loi 
nouvelle  :  XIV,  2-5  et  25-29.  La  —  est  une 
seconde  planche  de  salut  après  le  naufrage: 
22-25.  Le  sacrement  de  —  est  de  nécessité 
de  salut  pour  tous  ceux  qui  retombent  dans 
le  péché  après  leur  baptême  :  19-22,  Le 
sacrement  de  —  peut  laisser  uncipeine  à 
expier  même  après  le  péché  remis  :  70-74. 
Le  sacrement  de  —  a  trois  parties  :  127- 
139. 

Pontife.  C'est  se  rendre  schismatique,  que 
de  refuser  la  soumission  au  souverain  —  : 
VIII,  165-176;  XIV,  598.  C'est  au  souve- 
rain —  qu'il  appartient  de  prescrire  des 
formules  de  foi,  etde  condamner  leshérésies 
à  mesure  qu'elles  s'élèvent  dans  L'Eglise  : 
Vn,  189-192.  C'est  au  souverain  —  qu'il 
appartient  de  convoquer  les  conciles  géné- 
raux, et  d'en  confirmer  les  décisions:  191. 
Le  souverain  —  représente  pleinement  Jésus- 
Chtist  dans  l'Eglise  entière,  et  par  consé- 
quent il  a  le  plein  pouvoir  de  dispenser,  de 


tous  les  vœux  susceptibles  de  dispens3  > 
IX,  184. 

Prier.  Nous  devons  —  les  saints  :  IX,  49-51; 
XV,  568-585.  Nous  devons  prier  pour  les 
morts  :  XV,  5,13-567. 

Primauté.  Le  pape  a  reçu  de  Jésus-Christ,  dans 
la  personne  de  S.  Pierre  ,  la  —  sur  toute 
i'Eslise  :  VIII,  175-176  ;  XI,  517  ;  XIV,  593. 

Principe.  II.  n'y  a  d'autre  premi'.T — que  celui 
du  bien,  qui  est  Dieu  :.  Il,  423- i24.  Le, pre- 
mier —  indémontrable  est  celui-ci  :  a  La 
même  chose  ne  peut  pas  4lre;et  n'être  pas 
en  même  temps  »:  VI,  ^41-343;  VII,  177. 

Principes.  La  connoissance  des  premiers  — 
résulte  immédiatement  en  nous  de  la  simple 
intelligence  des  termes  :  III,  396.  Cette 
connoissance  nous  est  naturelle  :  II,  544, 
622.  III,  265-266.  Elle  n'est  pas  innée, 
,mais  elle  suit  immédiatement  rinlelligence 
des  mots  qui  les  expriment:  I,  37,  361; 
m,  374. 

Propriété.  Le. droit  , de  —  n'est  paint  con- 
traire au  droit  naturel,  mais  il  lui  est  plutôt 
favorable  :  VIII,  573-578.  Ce  droit,  en  tant 
que  possédé  par  une  communauté  consi- 
dérée comme  personne  morale,  ne  répugne 
pointa  la  perfection  religieuse:  XI,  254- 237. 


R. 


Haison.   Rien   ne   repose   s;:r  un    fotnîcmcni  |      soliJe  dans  la  —   spéculative,  que  ce    qui 
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s'appuie  sur  les  principes  indémontrables  : 
VI,  290. 
Régime.  Le  meilleur  de  tous  les  réi^imes  poli - 
tiques  est  le  —  monarchique,  tempéré  d'a- 
ristocraiie  et  de  démocratie  :  VI,  630. 


Religieux.  L'état  des  — est  un  état  de  perf(!C- 

tion  :  XI,  li.9-191. 
Reliques.    Nous    devons   houorer  les  —   des 

sainte:  XII,  82  86. 


S. 


Sacrements.  Les  —  sont  nécessaires  pour'  le 
salut  :  XIIÎ,  118-125.  Les  —  confèrent  la 
grâce:  42-63.  Les  —  de  la  nouvelle  loi  sont 
au  nombre  de  sept:  118-123.  Trois — impri- 
ment chacun  un  caractère  :  64-67  et  80- 
83. 

Saints.  Les  — qui  sont  dans  le  ciel  prient  pour 
nous  :  IX,  70-73. 

Science,  dans  l'état  delà  vie  présente,  l'homme 


n'acquiert  la  -r—  que  par  le  s«coinrs  des  sens 
III,  57  i. 

Sens.  La  perception  des  —  ne  sauroit  être  la 
cause  totale  et  complète  de  la  connoissance 
intellectuelle,  m;iis  elle  on  fournit  en  quelque 
sorte  la  matière  à  rojiéralion  deTintelIcrt  ni 
en  est  la  cause   proprement  dite  :  111,  338. 

Souveraineté.  Ledroitde — entre  les  hommes  v^st 
d'origine  purement  humaine  :  VII,  341  et370. 


T. 


Temples.  Les  —  qu'on  érige  à  l'honnenr  des 
saints  n'en  sont  pas  moins  consacrés  à  Dieu 
seul  :  IX,  108. 

Trinité.  Nous  ne  saurions  parvenir  à  connoître 


la  trinité  des  personnes  divines  par  les  lu- 
mières naturelles  de  notre  seule  raison  : 
II,  95-105. 


u. 


Usure,  Il  y  a  péché  d' —  toutes  les  fois  qu'on  ! 
exige  de  celui  à  qui  on  a  prêté  de  l'argent,  i 
ou  toute  autre  chose  consomplible  par  l'u-  > 


sage,  uniqiîementàtitredeprèt,  «ne  pomme 
plus  forte  que  celle  qu'on  lui  a  prêtée  :  VIII, 
726. 


V. 


Verbe.  Ce  n'est  pas  dans  le  —  divin,  mais 
seulement  dans  certaines  similitudes,  que 
nous  pouvons  voir  ici-bas  les  raisons  éter- 
nelles des  choses  :  III,  333-334. 

Virginité.  La  —  l'emporte  en  excellence  sur 


le    mariage  :  tome  X ,   pages   253  -  256. 
Vœux,  Les  —  sont  obligatoires  pour  la  con- 
science :  IX,  150-152.  Les  —  de  virginité 
et  de  pauvreté  sont  en  eux-mêmes  louable»  , 
et  utiles  :  152-156. 
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Article  IIL  Les  pleurs  que  les  damnés  doivent  verser,  seront-ils  des  pleurs 

corporels?  270 
Article  IV.  Les  damnés  sont-ils  dans  des  ténèbres  corporelles»?  271 
Article  V.  Le  feu  de  Tenfer  sera-t-il  un  feu  corporel  ?  273 
Article  TI.  Le  feu  de  Tenfer  est-il  de  la  môme  espèce  que  notre  feu  ter- 
restre? 278 
Article  VIL  Le  feu  de  l'eafer  est- il  sous  la  terre?  282 

QUESTION  XGVIIÏ. 

De  la  volonté  et  de  rintellcct  des  damnés. 

Article  L  Toute  volonté  chez  les  damnés  est-elle  mauvaise?  287 

Article  IL  Les  damnés  se  repentent-ils  du  mal  qu'ils  ont  fait?  290 
Article  III.  Les  damnés  voudroient-ils^  d'une  raison  droite  et  délibérée, 

ne  pas  être  ?  292 
Article  IV.  Les  damnés  daûs  Tenfer  voudroienf-ils  voir  dajiiner  avec  eux 

Ceux  qui  ne  le  sont  pas?  294 

Article  V.  Les  damnés  haïssent-ils  Dieu  ?  Î97 

Article  VI.  Les  damnés  déméritent-ils?  298 
Article  VIL  Les  damnés  peuvent-ils  user  des  connoissances  qu'ils  ont 

eues  sur  la  terre?  30i 

Article  VIII.  Les  damnés  penseront-ils  jamais  à  Dieu?  303 

Article  IX.  Les  damnés  voient-ils  la  gloire  des  bienheureux?  305 

QUESTION  G. 

De  la  mrsévnrorde  6t  de  la  ju«tice  de  Bieii  à  Té^atd  d^s  damnés. 

Article  I.  La  justice  divine  exige-t-elie  qu'une  peine  éternelle  soit  infli- 
gée aux  pécha urs  ?  307 

Article  IL  La  divine  miséricorde  doit-elle  mettre  fin  à  toute  peine,  soit 
des  hommes,  soit  des  démons?  315 

Article  IIL  La  divine  miséricorde  souffre-t-elle  que  les  hommes  subissent 
un  châtiment  éternel?  347 

Article  IV.  La  divine  miséricorde  mettra-t-elle  fin  aux  châtiments  des 
chrétiens  damnés  ?  322 

Article  V.  Tous  ceux  qui  font  œuvre  de  miséricorde  seront-ils  à  l'abri 
de  la  peine  éternelle?  343 
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compris  le  Supplément.  33 1 

Table  II.  Catalogue  aussi  complet  que  possible,  et  entièrement  nouveau, 
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